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PREFACE 


Engage,  il  y  a  beaucoup  d'années,  dans  de  longues  recherches 
sur  les  proverbes ,  sur  leur  origine ,  sur  leurs  rapports  avec  ceux 
des  autres  nations ,  j'avais  parcouru  toute  notre  ancienne  littëra- 
CHre ,  et  en  particulier  nos  vieux  conteurs  qui  sont  un  ample  ré- 
pertoire de  phrases  proverbiales.  Dans  le  cours  de  cet  examen,  j'a- 
vais eu  souvent  occasioh  de  remarquer  des  termes  et  des  locutions , 
dontla  perte  avait  beaucoup  trop  appauvri  notre  idiome.  Sans  perdre 
àe  vue  mon  objet  principal ,  je  pris  note  des  mots  qu'il  serait  utile  de 
reconquérir ,  les  uns  pour  leur  énergie ,  les  autres  pour  leur  pré- 
cision ,  quelques  uns  pour  leur  gentillesse  et  leur  naïveté.  Insençi- 
blement  cette  récolte  promit  de  devenir  assez  abondante  pour  ré- 
compenser mes  travaux ,  et  cette  perspective  dut  m*inspirer  une 
nouvelle  ardeur. 

Bientôt ,  comme  il  arrive  souvent ,  mes  idées  s'étendirent ,  et  je 
conçus  le  projet  de  joindre  à  mon  premier  plan  l'historique,  en 
quelque  sorte,  des  mots  français  ,  l'époque  de  leur  admission  dans 
la  langue,  et  les  chances  diverses  que  plusieurs  ont  éprouvées  , 
a^vant  leur  adoption  définitive. 

n  est  à  regretter,  en  effet ,  qua  la  fin  de  chaque  siècle ,  ou 
plutôt  de  chaque  révolution  de  la  langue,   un  littératem-  érudic  a 
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la  fois  et  homme  de  goût,  ou,  depuis  la  naissance  de  rAcadémie,. 
les  membres  de  cette  compagnie  savante ,  n'aient  pas  dressé  une 
sorte  d'inventaire  de  nos  acquisitions.  A  la  vérité,  chaque  édition 
du  dictionnaire  peut  être  considérée  comme  répondant  à  cette 
exigence 5  mais,  en  constatant  la  légitimité  des  termes  avoués  par 
Tusage ,  ces  éditions  se  taisent  sur  Tépoque  où  ils  ont  reçu  le  droit 
d'indigénat  ^  et  d'ailleurs  elles  s'interdisent  l'emploi  des  autorités 
qui  auraient  pu  motiver  leur  décision. 

Ce  que  l'Académie  en  corps  n'a  point  fait ,  je  n'avais  pas  la  pré- 
tention de  le  faire.  L'entreprise  eut  été  immense  et  trop  au-dessus 
des  forces  d'un  seul  honune.  Heureusement  un  littérateur  estima- 
ble ,  versé  dans  la  connaissance  de  notre  littératin:*e  ancienne  et 
moderne,  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  Gmdus  français  ^,  s'oc- 
cupait de  son  côté  d^études  analogues  aux  miennes ,  et  tous  deux , 
sans  nous  connaître,  nous  tendions  constamment  vers  le  même 
but.  Réunis  par  la  conformité  de  nos  goûts,  et  par  le  succès  de  nos 
efforts ,  nous  convînmes  aisément  de  mettre  en  commun  nos  ri- 
chesses, et  c'est  de  cette  communication  franche  et  sans  réserve 
qu'est  né  l'ouvrage  que  nous  présentons  au  public. 

Une  langue  ne  se  distingue  d'une  autre,* que  par  se^  mots,  se& 
phrases  et  ses  figures,  disent  tous  les  grammairiens.  Notre 
plan  devait  donc  embrasser  ces  trois  objets.  Mais,  pour  lui 
donner  tout  l'intérêt  dont  il  était  susceptible,  nous  avons  cru 
ne  pas  devoir  nous  borner  aux  exemples  empruntés  des  âges  re- 
culés, et  pouvoir  sans  scrupule  descendre  à  des  époques  plus  voi- 
sines de  nous,  et  méine  jusqu'à  nos  jours.  C'était  le  moyen  et  de 
jeter  une  plus  grande  variété  dans  cette  compilation  et  de  rendre 
justice  môme  à  plusieurs  de  nos  contemporains. 

Nous  avons  cherché  d'abord  à  faire  revivre  des  locutions  tombées 
en  désuétude ,  et  dont  la  plupart  peuvent  reparaître  avec   hoiv 


*  C4*t  ouvrage  de  M.  Carpenticr^  qui  a  déjà  eu  plusieurs  éditions,  a  paru 
pour  la  première  fois  en  i8aa,  in-8®^  cl  se  trouve  chez  M.  Alexandre 
JohanncaU;  iihrairc- éditeur,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  n®  8  (^w). 
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near,  et  donner  à  notre  langue  plus  de  grâce,  de  force  ou  d'abon- 
dance. Ponr  justifier  notre  dioix  ,  nous  avons  le  plus  souvent  re- 
produit les  citations  mêmes  où  ces  mots  se  trouvent  enchâssés. 
Montaigne  nous  en  a  fourni  la  pins  grande  et  la  plus  précieuse 
ijuantité;  et  depuis  lui,  des  écrivains,  qui  avaient  le  droit  d'avoir 
un  avis,  ont  exprimé  le  désir  d'en  voir  renaître  un  certain  nombre. 
La  Bruyère  leur  a  consacré  une  partie  du  chapitre  xiv^j  Mar- 
luontel  a  formé  le  même  vœu  dans  son  discours  da  \ Autorité  de 
V usage  sur  la  langue  **,  et  c'est  dans  cette  vue  que  M.  Pou- 
gens  ,  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres ,  a  publié  son  Archéologie 
française  ***.  Les  exemples  multipliés  que  nous  ont  fournis  nos 
poètes  et  nos  prosateurs  vont  prouver  jusqu'à  quel  point  cette 
rénurrection    est   possible,  et  doivent  encourager  les  tentatives 
ultérieures  qui  n'auront  peut-être  pas  moins  de  succès. 

«  Notre  langue  est  une  gueuse  fière ,  à  laquelle  il  faut  faire  l'au- 
mône malgré  elle ,  »  a  dit  Voltaire.  On  doit  donc  quelque  indul- 
gence aux  novateurs  en  ce  genre ,  et  même  de  la  reconnaissance  à 
cenx  dont  les  hardiesses  heureuses  ont  eu  pour  résultat  de  multi- 
plier les  signes  de  la  pensée  ,  de  manière  k  la  faire  ressortir  avec 
plus  d'éclat ,  ou  plus  d'énergie. 

Les  néologisme»  ont  fixé  notre  attention  d'une  manière  spé- 
ciale. On  peut  les  ranger  en  trois  classes  :  d'abord ,  ceux  dont 
cm  peut  i  peu  près  fixer  l'époque ,  qui ,  dans  leur  temps ,  ont  paru 
des  importations  assez  hardies  pour  appeler  la  critique  ,  et  dont 
Balzac  disait  :  «  Tous  en  userez  trois  fois  la  semaine ,  »  mais  qui 
depuis  long-temps  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la  langue  ;  en 
second  lieu,  ceux  d'une  date  moins  reculée,  tels,  par  exemple,  que 
ceux  dont  Tabbé  Desfontaincs  a  composé  son  Dictionnaire  néolo^ 
gique  ♦♦♦♦,  et  qui ,  comme  on  l'a  remarqué  ,  ont  presque  tous  ap- 


*  I>€  gueUfueê  usages. 

'•  La  dans  la  séance  publique  de  rAcadémie  française,  le  i6  juin  178^ 

"•  a  vol.  in-8",  i8ai  et  i8a5. 

'**•  III*  édition,  in-12,   17^8. 
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pelé  de  ses  arrêts  3  el  enfin  les  créations  que  nos  contemporains 
ont  vues  naître  sous  d'heureux  our  de  malheureux  auspices.  Nos 
guides  dans  le  choix  ont  été  Montaigne,  Balzac,  les  écrivains  de 
Port-Royal,  qui  tous  ont  contribué  à  Tenrichissement  de  notre 
idiome;  Vaugelas,  Thomas  Corneille  ,  le  P.  Bouhours,  qui  ont  si- 
gnalé la  naissance  et  même  l'admission  future  des  mots  qui  ve- 
naient à  peine  d'éclore;  le  Dictionnaire  critique  de  TaUié  Eé- 
raud  ^,  qui  a  constaté  la  statistique  en  quelque  sorte  de  la^  langue; 
et  pourquoi  pas  Mercier  **,  malgré  sa  folle  bizarrerie? 

Les  néologismes  consistent  non  seulement  dans  la  création  d'une 
terminologie  nouvelle ,  mais  encore  dans  les  extensions  de  sens , 
ou  les  acceptions  qui  sont  données  à  des  mots  anciens ,  et  dant 
des  alliances  dont  quelques  unes  ont  fait  dire  que  ces  termes. 

Hurlent  d'effroi  de  «e  voir  accouplés. 

Nous  en  avons  signalé  un  grand  nombre ,  et  toujours  par  des  ci- 
tations qui  en  justifient  le  succès^  ou  qui  en  attestent  la  disgrâce 
bien  méritée. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  faut  user  de  la  plus  grande  réserve  i* 
cet  égard ,  et  nous  sommes  loin  de  nous  déclarer  les  champions 
d'une  licence  illimitée.  Sans  doute  on  ne  peut  contester  au  génie  le 
droit  d'oser  et  de  battre  monnaie  à  son  coin  ;  mais  on  peut  désirer 
en  général  quelles  néologismes  formés  avec  goût ,  avec  discer- 
nement ,  se  hasardent  d'abord  dans  le  laisser-aller  de  la  conversa- 
tion ,  passent  de  l^.  dans  la  familiarité  du  commerce  épistolaire , 
ne  se  produisent  au  grand  jour  de  l'impression  qu'avec  les  pré- 
cautions nécessaires ,  et  ne  jettent  enfin  leurs  lisières  qu'après  avoir 
été  nationalisés  par  le  souverain,  c'est-à-dire ,  par  l'usage. 

Il  nous  restait  une  tâche  à  remplir ,  et  sans  doute  la  plus  agréa- 
ble de  toutes  celles  que  nous  nous  sommes  proposées  :  c'est  le  soin 


*  3  vol.  in-4°,  Marseille,  1787. 
**  Néologie  ,  i  vol.  in-S",  1801. 
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qu'exigeait  de  nous  la  gloire  de  notre  littérature.  H  n'est  personne, 
sut»  doute  qui ,  en  lisant  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres  , 
n'ait  pris  plaisir  A  se  rendre  compte  des  beautés  qoi  s*y  font  remar- 
quer. Mais ,  dans  une  lecture  rapide ,  il  échappe  toujours ,  involon- 
tairemetit  aa  moins,  quelques  uns  de  ces  artifices  de  langage,  quel- 
ques unes  de  ces  hardiesses  dont  Racine  surtout  offre  de  si  beaux 
et  de  si  nombreux  exemples  ,  mais  qui  sont  sauvées  avec  tant  d'art, 
qu*eDes  se  confondent  dans  l'élégance  continue  d'un  style  enchan- 
teur. Cest  sans  doute  la  meilleure  réponse  à  faire  aux  détracteurs 
de  nos  écrivains  du  premier  ordre ,  que  de  remettre  sous  les  yeux 
du  puMic,  tout  ce  que  leurs  immortels  écrits  rassemblent  d'images 
rives  et  gracieuses ,  de  nuances  délicates ,  d'expressions  poétiques , 
de  tours  heureux ,  de  figures  hardies ,  d'alliances  de  mots  que  le 
goût  ne  réprouve  jamais ,  enfin  tout  ce  qu'a  pu  leur  inspirer  l'é- 
tude appelée  au  secours  du  génie.  Nous  aimons  à  penser  que 
cest  ce  que  d^loiera  chaque  page  de  notre  recueil;  et  toutefois 
cette  adnftiration  n'est  ni  partiale,  ni  exclusive.  En  restant  fidèles  au 
culte  de  nos  demi-dieux  ,  nous  n'en  rendons  pas  moins  justice  aux 
nobles  élans  d'une  jeunesse  ardente ,  avide  d'émotions  vives ,  pleine 
de  la  confiance  de  sa  force ,  emportée  par  le  mouvement  général 
de  Vépoque ,  et  qui ,  dans  son  enthousiasme ,  s'écrie  aujourd'hui  : 

n  me  faut  du  noureau,  n'en  fut -il  plus  au  monde  ! 

Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  quelques  uns  des  chefs  de 
la  nouvelle  école  semblent  appelés  par  un  vrai  talent  k  reculer  les 
bornes  de  l'art;  seulement,  nous  faisons  des  vœux  bien  sincères 
pour  que  le  goût  et  la  raison  n'aient  jamais  à  rougir  de  leurs  triom- 
phes; et  pour  qu'ik  ne  perdent  pas  de  vue,  que  ce  n'est  pas  at- 
teindre le  but,  que  de  le  dépasser,  et  qu'en  littérature,  comme 
en  politique ,  ce  n'est  pas  être  libre  que  de  traverser  la  liberté. 

Quoique  les  étjmologies  ne  soient  pas  l'objet  spécial  de  notre 
entreprise ,  nous  avons  cru  cependant  ne  pas  devoir  n^liger  celles 
qui  paraissent  les  plus  plausibles  ou  les  moins  forcées.  Nous  nous 


y  sommes  dc^terminës  surtout  par  la  raison  que  l'Acadëniie  ne  les 
admet  pas,  dit-on,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire. 
Nous  rapportons  quelquefois  les  opinions  de  di£férens  étymolo- 
gistes ,  et  nous  les  laissons  au  choix  du  lecteur. 

Nous  n'avons  pas  exdu  les  anecdotes ,  mais  nous  avons  donné  la 
préférence  à  celles  qui  se  rattachent  à  notre  but  spécial  sous  des 
mpports  grammaticaux  ou  littéraires. 

Nous  avons  été  sobres  de  proverbes ,  parce  que  cette  branche  de 
la  philologie  nous  a  paru  mériter  detre  traitée  à  part,  qu'elle  a 
été ,  pour  tous  deux  s^^arément ,  Fobjet  de  longues  recherches ,  et 
que  nous  comptons  en  publier  quelque  jour  le  recueil  le  plus  com- 
plet qui  ait  encore  paru.  Noos  m'avons  guère  admis  que  quelques 
phrases  proverbiales  ^  qu'on  ne  pouvait  guère  exclm*e ,  comme  pai*- 
ties  intégrantes  de  la  langue ,  à  raison ,  soit  de  leur  antiquité ,  soit 
de  leur  origmalité. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  retrouver  ici  quelques  unes  de  ces  déno- 
minations par  lesquelles  les  partis  distinguent  leur  bannière.  Il 
CEiut  bien  les  conserver  dans  l'histoire  de  la  langue ,  puisqu'elles 
entrent  malheureusement  dans  l'histoire  de  la  nation. 

Quoiqu'un  ouvrage  de  cette  nature  soit  défendu  de  la  monotonie 
par  le  nombre  et  la  variété  des  citations ,  on  ne  nous  saura  peut- 
être  pas  mauvais  gré  d*y  avoir  jeté  par  intervalles  des  maximes  de 
nos  plus  ingénieux  penseurs ,  et  de  petites  pièces  de  vers ,  toutes 
les  fois  surtout  que  le  mot  y  est  heureusement  placé. 

Depuis  quarante  ans ,  le  retour  des  assemblées  nationales ,  l'af- 
fluence  qu'elles  ont  amenée  des  provinces  dans  la  capitale ,  les 
•secousses  et  les  mutations  politiques,  le  besoin  de  rendre  des 
idées  et  des  méditations  nées  des  circonstances }  les  développemens 
rapides  du  commerce  et  de  l'industrie,  les  progrès  des  sciences  et 
des  arts ,  ont  fût  entrer  dans  la  langue  une  foule  de  mots  et  de 
locutions  nouvelles.  L'idiâme  s'est  enrichi  sous  plus  d'un  rapport  ; 
mais  toutes  ces  acquisitions  sont-elles  de  véritables  richesses? 
méritent-elles  à  un  égal  degré  l'approbation  des  esprits  éclairés  et 
la  sanction  de  l'usage  ?  On  ne  peut  disconvenir  qu'avec  le  volume 


Xi 

d'eaax  qui  ODt  grossi  son  cours,  le  fleuve  ne  roule  un  peu  Aa 
limoD?  Qui  pourra  rendre  à  ses  ondes  leur  limpidité?  Quelle 
oiain  habile  et  sûre  fera  le  départ  de  l'or  et  de  l'alliage?  L'époque 
actuelle  n'est  peut-être  pas  la  plus  favorable  pour  mettre  k  fin  cette 
pârilleose  entreprise.  Nous  serions  heureux  de  penser  que  notre 
travail  pourra  du  moins  éveiller  l'attention  sur  l'état  critique  de  la 
langue  et  sur  la  nécessité  d'opposer  une  digue  à  la  barbarie  qui  la 

menace. 

C'est  sans  doute  au  corps  littéraire ,  cliargé  spécialement  d'en 
maintenir  la  pureté  et  la  dignité ,  qu'appartient  ce  soin  plus  im- 
portant qu'on  ne  pense  ;  car  les  mots  ont  sur  les  choses  une  puis- 
sance influente,  et  les  uns  ne  peuvent  s'altérer  ou  se  corrompre, 
sans  que  les  autres  se  faussent  ou  se  dénaturent.  Cependant  des 
particuliers  ont  peut-être  à  certains  égards  quelque  avantage  sur 
des  corps  assujettis  à  des  règles  fixes ,  dont  il  leur  est  difficile  de 
s'écarter,  k  des  entraves  qui  gênent  ou  ralentissent  leur  marche. 
Comme  les  premiers  ne  peuvent  s'arroger  le  droit  de  faire  autorité, 
ils  ont ,  par  cette  même  raison ,  le  champ  plus  libre  et  des  allures 
plus  franches.  D'ailleurs  ils  doutent  et  ne  prononcent  pas.  Ce  sont 
des  rapporteurs  qui  se  bornent  k  mettre  les  pièces  du  procès  sous 
les  yeux  des  juges. 

Cest  a  peu  près  le  seul  mérite  que  nous  puissions  réclamer. 
Mais  peut-être  ne  verra-t-on  pas  avec  une  entière  indifférence  un 
ouvrage  qui ,  loin  d'être  une  improvisation  précipitée ,  a  coûté 
quinze  a  vingt  ans  k  chacun  des  auteurs,  et  qui,  présentant  le 
résultat  d*une  lecture  immense,  fait  quelquefois  surnager  sur  le 
fleuve  de  l'oubli  des  noms  qui  méritaient  d'être  moins  ignorés. 

Nous  manquerions  à  la  reconnaissance  et  à  la  délicatesse  des 
procédés ,  si  nous  ne  nous  empressions  de  payer  un  juste  tribut 
aux  auteurs  vivans  à  qui  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt ,  mais 
lans  jamais  en  cacher  la  source ,  et  en  particulier  k  M.  de  Pougens 
et  k  M.  Charles  Nodier. 

Nous  ne  finirons  pas  non  plus  sans  reconnaître  les  obligation» 
({ne  nous  avons  à  M.  Bocquet  fils,  qui  a  eu  la  complaisance  de 


revoir  toutes  les  éprouves,  de  relever  plus  d'une  erreur,  et  iuimu»' 
A  qui  nous  devons  dos  additions  importantes. 

Simples  philologues  dans  cet  ouvrage,  nous  n'avons  la  pré- 
tention, ni  de  la  philosophie,  ni  de  la  politique 5  mais,  tontes 
les  fois  que  Toccasion  s'en  est  présentée ,  nous  n'avons  dissimulé 
ni  nos  principes  ni  nos  sentimens.  Comme  citoyens,  nos  vœux 
sont  pour  la  prospéiité  de  notre  patrie  et  le  triomphe  de  toutes 
les  idées  sainement  philanthropiques.  Puissent,  comme  gram- 
mairiens ,  nos  e£forts  ne  pas  être  inutiles  I  puisse  notre  langue,  plus 
hardie  sans  audace,  plus  mâle  sans  rudesse,  plus  pure  sans  timi- 
dité ,  plus  souple  sans  mollesse ,  plus  gracieuse  sans  a£féterie ,  être 
toujours  Fidiôme  des  âmes  fortes  et  des  cœurs  généreux  ;  et ,  pour 
tout  dire ,  en  un  mot,  mériter  d'être  plus  que  jamais  la  langue  de 
la  poésie ,  de  l'éloquence  et  de  la  liberté  ! 


l^miILDILIxeilS  II14^|I4ÎÎ3]S 


A ,  «.  m,  première  lettre  de  Tal- 
|>|ial>ct.  CoTarruvias  dit  ^ue  le  pre- 
mier soo  qae  Thomme  fait  entendre 
en  naisaant,  est  le  son  de  Ta;  en- 
suite il  distingue,  et  dit  que  les  gar- 
MDs^font  entendre  le  son  de  Ta;  et 
1«4  G  Iles  le  son  de  Te,  chaque  5exc 
faisant  entendre  le  son  qu  a  la  pre- 
mière lettre  du  nom  des  premières 
personnes  de  même  sexe  qu  il  y  a  eu 
dans  le  monde  (^dam  et  ^ve). 

«  On  a  dit  proyerbialcment  mar- 
qtté  à  1*j4 f  pour  désigner,  dit  La 
Cume  Sjlnte-Palaje,  Glossaire  de 
féuiciauu  imufue  françoise  ,  pag.  i , 
col.  I  ,  un  nomme  d*une  probité 
éminenlc ,  proprement  un  homme  de 
la  principale,  de  la  meilleure  fa- 
brique, p^r  allusion  aux  monnaies; 
relies  qui  se  fabriquent  dans  rHôtel 
des  Monnaies  à  Paris,  étant  mar- 
quées de  la  lettre  A.  » 

Nous  disons  proTcrbialement  :  // 
na  pas  fait  une  panse  d'<f ,  pour  dire 
il  n  a  pa5  formé  une  seule  lettre ,  et 
fignrément  il  n*a  rien  f^it.  Voiture  , 
d^os  une  de  les  lettres  ^  M.  d*Avaux  , 
qui  est  la  184*»  lui  écrit  :  «  Si  je 
^oulois  recevoir  tous  les  ans  vos 
quatre  mille  livres,  aans  Jaire  une 
ftanse  d*A ,  ni  œuvre  quelconque  de 
mes  mains  pour  votre  service ,  vous 
séries  rhoinme  le  plus  propre  à  me 
laisser  faire.  »  Ce  mol  panée  (Tk,  se- 
lon Ménage ,  Met,  e'tjrmologique ,  au 
mot  fMÊnâê,  ne  se  dit  que  uun  petit 
a  ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
une  panse  (  rentre,  gros  ventre)  ,  et 
parce  que  I  a  »  comnfe  il  est  dit  dans 


le  J?nciUiana,  édit.  d'Amsterdam, 
P**fÇ-  449»  commence  à  se  former  par 
une  pa/isç,  ou  par  cette  partie  de  la 
lettre  qui  est  arrondie  : 

Un  B4>lge  épais  de  srns  H  de  •tructure, 
Ne  Mckant  panse  itm,  franc  âne  tlo  nature, 
■VoT|int  son  avocat  les  besicles  an  nri,  etc. 

L'ahbc  DouanfiAi- ,  tes  Lanettes  Jlumandet . 

On  dit  encore,  par  une  façon  de 
parler  proverbiale,  ue  sa^^oirni  A  ni 
B  ,  pour  dire  ne  savoir  pas  môme  les 
premières  lettres  de  Talphabet ,  être 
d'une  ignorance  profonde  : 

Je  veni  qn  mari  qui  ne  tache  A  ni  B. 
MoLikii ,  1rs  Femmes  tav.  act,  v ,  se.  3. 
Muses  ,  Tenei  m'aider ,  mais  tous  f  tes  pucelles , 
Au  juli  )eu  d'amour  ne  sachant  A  ni  B. 

LA  roHTAUiB  ,  le  Tableau  ,  coote. 

A  ,  prép*  qui  exprime  ordinaire- 
ment une  idée  de  tendance ,  et  il 
vient  alors  du  latin  ad;  quand  il 
exprime  extraction  ,  ëloignemcnt  ,  il 
parait  venir  du  latin  à  o\x  ab  ^  comme 
dans  cet  exemple  :  Jôie  à  mon  chr^ 
t'ol  la  selle  que  Je  lui  at^ais  mise.  Une 
preuve  que  à ,  dans  le  premier  sens , 
vient  du  latin  <w/,  c'est  qu'on  le  trouve 
aiuvsi  écrit  dans  nos  anciens  auteurs  : 
N  yid ce  soin  m*avait  conduit.  »  alaik 
ca ARTi  ER.  «  La  chose  en  est  ad  ce  ve- 
nue, u  Idem.  «  Ardent  désir  ad  ce  mon 
cœur  allume.  »  c.  crétin.  Cette  pré- 
position, que  nous  prenons  fréquem- 
ment, et  surtout  en  poê>ie ,  comme 
synonyme  de  datis  ,  en ,  sur ,  sous  , 
l'Crt .  potdr ,  auprès ,  etc.  : 

D'umonr  iiupitoTjbl^  en  *«•»  empA»*»*»»^"*  . 
Teint  le  fci  d'une  ntrre<4M  MOf  •>«*  v^  ««tan» 

n^«  l»t. 


VOLT  «llk. 


d'Angleterre,  passa  la  mer  à  tout  son 
host  (oi-ec  toute  son  arioie)  pour 
iairc  la  guerre  à  saint  Louis.  >>  A^o■  , 
fie  de  tainl  Louis.  «  Ils  Ttndrent  à 
(  avec  )  crande  compaunie.  »  Ihid. 

On  disait ,  atlon  La  Curnc  de 
Sainte-Palayc,  estdupoil'a  un  cerf, 
pour  «ji  du  poil  lit  cerf.  De  là  ptii- 
ï eut  Être  venues  ces  Iocutioiiï,i/ini- 
laiil  à  trai,  tite  à  pei-ruque,  ùortiiet 
à  poil,  etc.  ■  Cussandru  ,  «utroment 
Alciiiudrc  inifiUe  à  Priant  (  fille  rfe 
Priam  )  ,  roj  <les  Trojms.  "  i.et  Épi- 
thèlei  deOe  la  l'orte,  Paris  (  iSji  1. 

Oimmc  nos  ancêtres  mettaicot  la 
pTé|)OsitiDn  à  pour  de,  il  leur  arrivait 
aussi  lie  supjirirocr  queiquefais  l'un 
on  l'autre  de  ces  mots,  on  mime  tons 
les  deu>.  On  trome  dans  le  Bomma 
du  Renard,  ouvrage  du  |3*  siiïclc  , 


SiHmFrfW,! 


AÂR6BER  ,  V.  C'est  nn  ancien  mot 
dont  nos  )ières  se  scrTBÎent  pour  dire 
se  cabrer ,  se  dresser  ;  il  est  tmploji 
en  ce  sens  dans  le  roman  de  Perceval. 
Les  Italiens  disent  iualherarsi. 

ABACO  ou  ABAQUE,  ,.  m.  Ce 
mot ,  qui  signiOe  aujourd'hui  la 
partie  supérieure,  ou  le  couronne- 
ment du  chapiteau  d'une  colonne,  et 
3ui,  par  coD.<équcnt,  est  un  terme 
'architecture,  se  prenait  autrefois 
dam  la  sij;nificalion  d'arithmélique  , 
de  l'art  de  ralculeri  ou  le  trouve 
eu  ee  sens  dans  itouillard.  Maca 
est  nn  luot  ciupriintL'  aux  Italiens, 
qui  s'en  servent  encore  pour  cxpri- 
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mer  l'aritUniétique  ,  ït  est  formé  du 
latin  abacuJ  usité  par  les  auteurs  de- 
là basse  latinité  qui  donnaient  ce 
nom  ù  certaine  table  sur  laquelle  ils 
traçaient  des  Dgui'cs  et  des  nombres. 
Ce  mot  abacui ,  qu'on  lit  dans  Vi- 
truve,  vient  du  grec  SSal  {atax), 
table,  bulTet,  entablement. 

AUADnUPTO  ou  EX  ABRUPTO, 
mois  empruntes  de  la  langue  Utine, 
qui  signiQent,  inopinément,  iirus- 
quemcnl ,  sans  prépaialion.  Il  a 
parlé  ex  abnipto.  Il  lui  donna  un 
soufflet  ah  ubrvplo.  11  a  fait  une 
exordc  ab  abrupto,  jtcail. 

ABAISSEMENT,  s.  m.  Au  propre 
diminution  de  bautcur ,  mais  Son 
plus  fréiiucnt  usage  est  au  figuré, 
où  il  signifie  diminution  de  grandeur, 
de  fortune,  de  crédit.  Il  se  prend 
aussi  pour  l'élat  d'humiliation,  de 
misère,  que  cet  état  soit  forcé  ou 


ABAISSER,  V,  mettre  plus  bas,  di- 
minuer lu  hauteur,  (^uel  usage  gra- 
eicun  La  Ponlainc  a  lait  de  ce  Terbe 
dans  son  poème  de  la  Captiuiti  de 
SaiiU-Br«lc: 

3.  B.  ttou-iuteau  l'a  employé  avec  une 
heureuse  hardiesse  : 

IKni  !  e'hi  toi  i|Di.  je  tM»ic , 


Tr^.J. 


ABALOURDIR,  V.  abrutir,  rendre 
stupide  ;  ce  mot  assex  ancien  dans 
notre  langue,  sulisiste  encore,  mail 
il  n'cït  plu.t  que  du  style  familier.  L« 
Curne  de  Sainte-Pabye  regarde  aba-  . 
louiWi'i' comme  une  altération  du  pre- 


ABASDON, 


.   délaissement , 


ABA 

eut  d*une  personne  ou  d'une  choie 
abandonnée.  Ce  niot  |>aniit  formé  de 
rancien  mot  bandon  et  de  la  prépo- 
sition à.  On  trouve  dans  les  Epithèteê 
de  De  la  Porte  (  1571  ),  abandon  ou 
bojidon ,  dans  le  Glossaire  du  Jiom€ui 
du  Baiard,  à  Lwidon ,  a  discrétion ,  à 
▼olonté  ;  et  dans  celui  du  lioman  de 
la  Rose  :  à  bandon  pour  librement  ; 
à  leur  bandon  pour  à  leur  disposition , 
à  Irur  discrétion. 

«  L'habitude  de  réunir  cette  pré- 
position avec  le  root  btindon  ,  a  pro- 
uahlement  fait  confondre  ces  acux 
mots  en  un  seul.  »  On  trouve  encore 
à  bamlon  pour  à  discrétion  «dans 
G.  Guiart. 

«  BAK  ou  BAUDoif  signifie  proprement 
publication ,  procUunation  publique  , 
permsission  Sfen^rale*  Le  temps  du  ban , 
handon  ou  bannon,  était  celui  où  il 
était  libre  de  faire  paître  les  bestiaux 
en  commun  et  sans  pasteur ,  différent 
du  temps  où  les  terres  étaient  en  def- 
fens  y  pendant  lequel  on  n*avait  pas 
la  mt-mc   liberté  (  bestcs  à  bandon 
sont  des  bestes  sans  garde).  Liun. 
Gloss.    du  Dr,fr.  L*on  disait  aussi 
a-boMidotwer  ^  pour  livrer  ^discrétion, 
et  on  Ta  écrit  ensuite  en  un  seul  root 
abaièdonner.  »  la  cCrmi  di  SAl^TK- 
FALATi ,  Glossaire  de  l'ancienne  lan- 
gue fratiç  >ise  y  paf^.  la. 

!>«■•  «»  l*i  ahmtuicm  le«r  Mmbn»  inqniétnde 
N«  voit  d*Milr«  ranmn  tfum  ïm  métier  de  pitad*. 

Moucai. 

abandon,  en  parlant  du  discours  , 
des  ouvrages  desprit,  se  dit  d'une 
sorte  d^abondance  facile,  de  négli- 
gence aimable  qui  exclut  toute  re- 
cherche ,  toute  aHectation  ,  et  se 
lai&S4*  aller  à  l'inspiration  de  la  pen- 
sec ,  au  mouvement  du  sentiment  : 

!.«  gncm  lai  doaaa  mm  facile  abandon. 

DILILLS. 

On  dit  encore  Vabandon  d'une  aman- 
te ,  d'un  acteur ,  pour  exprimer  cet 
état  où  une  amante ,  un  acteur,  s*ou- 
bliant  en  quelque  sorte,  obéissent 
aux  divers  mouvemcns  qui  les  mai- 
tfisent. 

ABA>DOii»Ea,  u.  quitter,  délaisser 
entiôrcfflcot.  Estiennc  Pasquier  dérive 
ce  mot  de  ban  ;  de  ban  on  aurait  lait 
6amuirr,  taureau  bansûer ,  donner  une 
cb^iie  à.  ban ,  Texpoier  à  U  diKréiion 
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du  public,  et  de-là  abandonner,  lais- 
ser quelque  chose  à  la  merci  des  uns 
et  des  autres.  Remarquons  que  mettre 
quelque  chose  à  bandon,  pour  dire  la 
délaisser ,  Tabandonner ,  se  trouve 
dans  Lancelot  du  Lac, 

«  Aibandonner ,  dit  Kicot,  est  un 
verbe  fait  de  abbandon  et  signifie 
roettre  a  bandon ,  c'est-à-dire  au  plai- 
sir et  liberté  d'un  chascun  pour  en 
faire  ce  qu'il  voudra ,  cujusyfis  arbiirio 
ac  lihidini  permiuere.  Ainsi ,  dit-on  , 
il  a  abbandoimé  ses  pastis  ,  ses  prez  , 
d'autant  que  celui  qui  met  ou  quitte 
une  chose  à  qui  premier  en  voudra, 
il  la  laisse  ,  s  en  départ  et  devest ,  et 
par  réciprocation  audit  verbe  actif , 
qui  se  fait  par  le  prouora  soj-  ou  se , 
il  signifie  se  rendre  captif,  esclave  à 
quelque  chose  vicieuse ,  comme  :  s*ab^ 
bandonner  à  plaisirs,    etc.  »   y  oyez 

ABA>D01«. 

ABASOURDIR,  v.  fetiguer  les 
oreilles,  assourdir,  étourdir;  au  fi- 
guré, accabler;  il  parait  venir  de 
sourd;  abasourdir  serait  donc  pro- 
prement rendre  sourd.  U  c^t  familier. 

ABÂTARDIR,  %f.  que  nos  pères 
ont  écrit  abastardir ,  est  dérivé  de 
bdtanl y  altérer,  faire  dégénérer.  Il 
s'emploie  fréqucmrocnt  avec  le  pro- 
nom rcfiéchi  s'abâtardir,  dégénérer. 
«  Comme  nostre  esprit  se  fortifie 
par  la  communication  des  rs]>rits 
vigoureux,  il  ne  peut  se  dire  combien 
il  perd ,  et  s'abâtardit  par  le  conti- 
nuel commerce  et  fréquentation  que 
nous  avons  avec  les  esprits  bas  et 
maladifs.  »  iio>TAiC5s. 


A  son  frrmier  un  joar  Roch  Tkotait  m  nobl< 
Le  manant ,  tr)«  »pn»« ,  Mir^l*^  -kanip  rrpartîl  . 
Tant  pi»  ponr  vous ,  rar  )e  tous  I^  confesae  , 
Graine  m  vieille  enfin  »  abâtardit. 

AKATIS ,  5.  m.  U  \ient  du  verbe 
abattre,  l'action  d'abattre,  et  aussi  ce 
qui  est  abattu.  U  signifie  encore  un 
amas  d'arbres,  de  pierres,  etc. ,  «i^u'on 
rassemble  )>our  se  mettre  à  l'abii  des 
attaques  de  l'ennemi.  Ce  mot  tiu'on 
trouve  écrit  abattis  dans  liorel ,  et 
abbutis  dans  La  Curne  de  Sainte-Pa- 
laye  signifie  proprement  Taclion  des 
bouchers  qui  tuent  <h"S  bestiaux. 

ABATToia ,  /.  m.  Il  y  a  à  j»cu  |»rès 
vinet-cinq  ans  que  ce  mot  s'est  in- 
troduit dans  la  Ungiic,  où  il  désigne 


modes  établis 
s ,  pour  abat- 
liaux  que  les 
insofBination. 
utrefois  pour 
abattaient  les 

>atia  dans  la 
)ié  et  Moréri 
ce  nom  fut 
d'hommes  et 
1rs  supérieurs 
DU  d'abôesses. 
trop  rem  en  t  la 
Vabbesse. 

te  TÎe , 
9  abbajre. 

VOLTAJBI. 

ibord  signiGë 
,  et  ensuite  il 
;  qualification 
1  iiabit  ecclé- 
latin  abùate , 
î  trouvc-t-on 
nge,  au  mot 
as  Duchcsne; 
lies  {de  O ri- 
arum),  virnt 
qui   signifie 

tpre  du  mot 
ainte-Palaye, 
n  ce  sens  que 
léâus-Christ , 

b4 

0,  t.  rv,  p.  i3i7. 

I  trouve  dans 
îr,  retrace  les 
[ue  ce  mot  a 

comme  titre 
onstituées  en 
(tiques,  soit 
lus  commun 
pour  désigner 
I  dignités  cc- 

particuliôre- 
nonastèrc. 
jà  dit  dans  le 
ne»,  pag.  a, 
t  porté  diffé- 
es  personnes 
lois,  un  de 
its  était  ap- 
noro  honora- 
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ble,  puisque  son  véritable  sens  est 
père  du  peuplé.  A  Milan,  dans  toutes 
les  communautés  de  marchands  ou 
d'artisans,  il  y  en  avait  de  préposés 
qu*on  appelait  abbés,  et  c*est  appa- 
remment de  là  qu'est  venu  le  jeu  de 
l'abbé,  dont  la  règle  est  que ,  quand 
le  premier  a  fait  quelque  chose,  tous 
ceux  qui  suivent  doivent  Timiter.  £n 
certains  lieux  de  la  Provence,  on 
appelle  aba  (abbé)  le  chef  des  danses  : 
c  est  celui  qui  préside  aux  jeux,  et 
qui  prie  à  danser;  il  indique  Theurc 
et  le  lieu  du  bal.  Dans  le  comtat 
Venaissin,  on  le  nomme  Vabbé  de  la 
fouinessc. 

Abbé  de  cour,  a  on  entend  par  là 
un  ecclésiastique ,  poli  dans  ses  ma- 
nières, et  dans  ses  nabi ts  :  cela  mar- 
que du  dérèglement  et  quelque  chose 
de  prophaue.  boub.  On  y  joint  une 
idée  de  délicatesse  ,  de  volupté  et  de 
galanterie.  On  suppose  d'ordinaire , 
plus  de  science  du  monde  dans  un 
abbé  de  cour,  que  d'étude  de  la 
théologie,  a  Dict.  de  Trévoux. 

Pour  un  moine  on  ne  laisse  pas  de 
faire  un  abbé,  pour  dire  que  l'oppo- 
sition d'un  particulier  n'empêche  pas 
la  délibération  d'une  compagnie,  ou 
la  conclusion  d'une  affaire  ;  de  ménic 
que  l'opposition  d'un  moine  n'cm- 
péchc  pas  de  nommer  un  abbé.  On 
l'attend  comme  les  moinesjont  l'abbé  , 
proverbe  qui  signifie,  que  l'on  n'at- 
tend pas  plus  une  personne  que  1rs 
moines  n  attendent  leur  abbe,  dont 
l'absence  ne  les  empêche  pas  de  se 
mettre  h  table,  quand  l'heure  des 
repas  est  arrivée,  Ze  moine  répond 
comme  Vabbé  chante ,  |H)ur  dire  que 
les  inférieurs  tiennent  le  même  lan- 
gage, ou  sont  du  même  avis  que  leur 
supérieur. 

ABBissi  ,  s.  fl  abbatissa  dans 
la  basse  latinité.  Ce  ne  fut  qu'au 
quatrième  siècle,  que  les  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  commencèrent  à  se 
rassembler  dans  des  monastères  ; 
l'institution  des  abbesses,  et,  par 
conséquent,  l'usace  du  mot  abbatissa 
dérivé d'a^a^,  abbatis,  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  cette  époque. 

A  B  C,  5.  m.  On  nomme  ainsi  un 
petit  livre  où  toutes  les  lettres  de 
ralphabet  sont  mises  dans  un  ordre 
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combiné,  pour  en  faciliter  Tëtutle 
aux  enfans.  Ce  mot  a  été  formé  nu- 
turellementdes  trois  premières  lettres 
de  notre  alphabet,  qu'on  prononçait 
autrefois ,  et  que  quelques  personnes 
prononcent  encore  a,  be\  ce;  qudd 
prima»  liiUras  conlineat,  dit  Jacques 
Bourgoing. 

Comme  c'est  par  Ta  b  c,  que 
Ton  commence  ^  apprendre  à  lire  aux 
enfans,  ce  mot  s'est  pris  raétaphori- 
«luement  pour  les  premiers  élémens 
d*une  science,  d'un  art  îjuelconque  , 
pour  le  commencement  d  une  affaire; 
de  là  ces  expressions  pro\erbiales 
n'cire  qu'à.  Va  b  c,  pour  dire  être 
peu  instruit ,  savoir  peu  \  meure ,  re- 
meure  quelqu'un  à  Va  b  c,  pour 
dire  l'obliger  à  recommencer  tout  de 
nouveau  ;  renvoyer  quelqu'un  à  Va 
b  c  ,\q  traiter  d'ignorant  : 

L'«Jickafitrr««M  Nérie 
FlorÏMait  lors  ,  rt  Cirrr , 
An  prit  d'tlic  ,  ^n  diablerie 
ITeAt  i%*  fM'À  Vah  c. 

LA  roiiiAii«B,/«  Coupe  enchmntrt. 
Cétait  à  «oinaU  aot  noos  mettre  k  l'a  b  c. 
\ojtt  pamr  tout  aa  corps  quel  aflront  c'eût  ^é. 
asCKAAO  y  le  Légataire  ,  art.   i  ,  te.  lo. 

n  J*aime  h  soupirer  en  poste ,  cVst 
à  faire  à  des  écoliers  li  se  remeUre  fous 
l<^  jours  à  Va  b  c  de  la  galanterie.  » 
Théâtre  italien  de  Ghêrardi. 

Au  lieu  de  Va  b  c,  on  dit  quel- 
4|it«>fois  Va  b  e  d. 

CTeai  m  pr^re  aul  décida  , 
fÊttàii  r^b» ,  aHMlié  «oiitane  , 
&raal  jv^'à  Va  b  e  d. 

ABÉCÉDAIRE,  s.  m.  Ce  mot,  qui 
s*est  dit  abecedarium  ou  abecedarius 
dans  la  basse  latinité ,  ainsi  qu'on  le 
trouve  dans  Du  Cange ,  ne  signiQe 
aujourd'hui  qu'un  livre  destiné  à  ap- 

F  rendre  aux  enfans  les  lettres  de 
alphabet.  Saint  Augustin  dans  Ses 
Bétracuuions ,  liv.  i ,  chap.  20 ,  dit 
qu'on  appelait  abécédaires ,  abeceda- 
nioi,  les  psaumes  dans  lesquels  les 
premières  lettres  de  chaque  strophe, 
ou  quelauefois  de  chaque  vers,  sui- 
vaient rordfc  alphabétique.  Dans 
rEcriture,  le  iié«  psaume  et  les 
lamentations  de  Jérémie,  sont  de 
«ette  sorte.  Il  parait  que  les  Hébreu \ 
ont  été  les  premiers  auteurs  de  cette 
sorte  de  poésie ,  inventée  probablc- 
mcur  pour  aider  la  mémoire. 


ABÊ 

Abécédaire  f  adj.  Il  se  dft  des  ou- 
vrages qui  traitent  des  Uttres,  par 
rapport  k  la  lecture.  Montaigne  a 
dit  :  «  11  y  a  une  ignorance  abècé— 
daire  qui  va  devant  la  science,  une 
autre  doctorale  qui  vient  après.  » 
£ss.  liv.  lychap.  54> 

«c  On  peut  continuer  à  tout  temps 
l'estude  et  non  pas  l'escholagc.  C'est 
une  sotte  chose  au'un  viciUarJ  abe^ 
cédaire.  »  Ibid.  liv.  Il ,  chap.  38. 

Chi  a  donné  le  nom  d'abécédaire  k 
une  secte  d*anabaptistes ,  qui  sou- 
tenaient que,  pour  n«  pas  être 
damné ,  l'homme  ne  devait  pas  raénre 
connaître  les  premières  lettres  de 
l'alphabst. 

A  BÉE ,  s.f.  ouverture  par  laquelle 
coule  l'eau  qui  fait  aller  un  moulin. 
Laur.  l'explique  dans  un  sens  con- 
traire :  «  ouverture  par  où  l'eau  a  son 
cours  quand  les  moulins  ne  mou- 
lent pas.  »  Gloss.  du  Droit  français. 
a  11  semble  qu'on  peut  inférer  de  lii 
que  ce  mot  a  signifié  en  généial  l'ou- 
verture par  où  coule  l'eau  du  moulin , 
soit  lorsqu'elle  tombe  sur  la  roue , 
soit  lorsqu'elle  s'en  écarte;  et  en 
effet ,  les  Bretons  ont  dit  aber^  pour 
embouchure  de  rivière.  »  la  cdrnÏb 
sAihTSPALATi,  Gloss.  de  Vattc.  lang, 
franc,  col.  19. 

A()£ILLE,  s.  f,  du  latin  api- 
cula ,  diminutif  iVapes ,  qui  a  la 
même  signification  ;  nos  pères  ont 
dit  aboiU  qui  se  trouve  dans  le  Did. 
de  Borel,  uveilie  et  avette  : 

I>e»i^  la  diligente  avette 

Boit  la  mariolaine  «t  le  ikjm  (tkToi  )  , 

Et  r«vieat  rickc  d«  bat  in 

Qu'elle  a  pna  %m  le  mont  flmiett* 

Taaorau.a  ,    le  Matins  oà^ 

On  a  appelé  abeilias^e  un  droit 
seigneurial  sur  les  abeilles  ;  aboUa- 
gt'uM  dans  la  basse  latinité,  mot  qui 
se  trouve  dans  Du  Cange. 

ABÊTIR,  f.  rendre  bêle,  plus 
bêle ,  il  dérive  de  bête  :  nos  jh-tvs  ont 
dit  abester  et  abestir.  11  signifie  aussi 
devenir  béte,  plus  Inite.  «  Combien 
ai-je  veu  de  mon  temps  d*hoiiimr> 
abestir  par  téméraire  a\idilé  de 
science.  »»  MonTAicM,  liv.  1  ,ch.  a5. 
C'est  ce  que  les  Espagnols  expriment 
|xir  abcstialisar ,  et  les  Italiens  |Mr 
disumanan>i- 
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Al!  JlOi.  J/r  Ali  II  Ai:,  mots  em- 
pruntée à  la  langue  latine ,  et  (|ui 
reviennent  à  peu  près  à  notre  exprès- 
iiion  par  ci,  par  là,  Âb  hoc  et  ah  hac 
Mgnine  donc ,  dans  notre  langue ,  à 
tort  et  à  travers ,  sans  rime  ni  raison , 
confusément,  sans  ordre.  Cette  ex- 
pression proverbiale ,  était  déjà  , 
scion  Henri  Estienne,  fort  usitée  de 
son  temps.  «  Les  gens  de  justice  qui 
prennent  ab  hoc  et  ab  hac ,  ou  à  dex^ 
tris  et  à  sinistris  (à  droite  et  à* gau- 
che) comme  parle  Maillard.  »  h.  ss- 
TixhNs,  y^poiogie  pour  Hérodote, 

Ici  gU  monsieur  de  Clexac 
Qui  parbit  ab  hoc  et  ab  hac. 

IflIfAOl. 

Il  se  pendrait  plutôt  t{ue  de  ne  pas  parler , 
Hais  ab  hoeel  ab  hac^  sans  bien  savoir  la  chose. 

TH.   COKNBIUJI. 

Il  décide  de  toal  tt  ab  hoc  et  ab  hac. 

ABHORRER,  v.Aii  Utm  abhorrer e, 
qui  a  donné  d'abord  abhom'r,  qui  se 
trouve  encore  dans  le  Dict.  de  Pnilib. 
Mon  et. 

J^abhorrùsoii  les  faveurs  d'une  amie. 

Poél.    de   LOTS  LK  CAROM  ,  fol.  3t  ,  ¥«. 

Oui  ,  je  cours  abjurer  no  sennes t  qne  j'abhorre, 

KACINt. 

Objet  infortuné  des  vengeances  célestes, 
J«  m'abhorre  encor  plus  que  tu  ne  me  dt'testes. 

Ttlem. 

ABIME ,  S,  m,  gouffre  sans  fond. 
«  L'Océan  était  jaloux  de  voir  5onder 
Mes  abynies.  »  ABLAhc.  On  a  dit  an- 
ciennement ahisme  et  ahysme ,  qui  se 
trouvent  dans  Brantôme,  Molinet , 
et  dans  le  Dict.  de  Philib.  Monct. 
Ce  mot,  aujourcrhui  masculin  ,  s*cst 
employé  autrefois  comme  féminin  : 

lien  «t  mbisme»  lointaines ,  etc. 

MOUBBT,  pag.    ia4' 

Il  se  prenait  quelquefois  en  bonne 
part.  «  La  faute  qu'elle  faisait  de  re- 
fuser un  si  grantl  parti,  qui  la  met- 
tait dans  le  Gn  fond  et  alysme  de 
la  grandeur,  etc.  »  bbaat.  Dames 
Gai,  tom.  Il,  pag.  iSO. 

Il  est  Irxiqucmcnt  iigpossible  de 
déduire  abùne  de  abjrssus ,  qui  en 
latin  signifie  la  même  chose.  Abyssus 
vient  de  Va  privatif  des  Grecs  et  de 
hy%sosy  fond;  c*est  comme  si  Ton  Aï- 
sait  sans  fond.  Abîme  s'est  bien  écrit 
autrefois  abysme,  qui  paraît  présen- 
ter la  partie  radicale  bys ,  du  primitif 
hyssos;  mais  d'où  viendrait  im?  Sa 


]>rc'>(.'ruc  (i.iiis  (ihysmc  dv.vvw  iVab).s- 
sus  sciait  inexplicable. 

V  Dans  notre  ancienneiortliograpbe, 
Vy  remplaçait  presque  toujours  Vi, 
surtout  à  la  (in  des  mots ,  de  manière 
que  abysme  peut  être  une  altéralion 
orthographique  de  abisme,  Vs  s*cst 
d'ailleurs  glissée  abusivement  dans 
mille  mots  sans  aucune  autorisation 
étymologique;  d'où  abisme  peut  être 
pareillement  une  corruption  de a^iVnp. 
Or,  abîme  peut  être  un  composé  de 
ah ,  signe  d'éloignement ,  et  de 
imus^  fond.  L*idéc  d'éloignement  que 
représente  ab  ne  peut  qu'être  corro- 
borée par  celle  de  imus^  fond,  signe 
naturel  d Vloignement  ;  e'est-à-tlire 
qu'c/,  préposition  dans  ce  composé,  ne 
faitqu*exprimer  Tidé.î  d'éloignement 
indéfini ,  ou  l'absence  de  fond.  »  iio- 
TET,  Manuel  des  A  mat,  de  la  latig. 
Jrattç,  2«  année,  n«  viii,  pag,  255. 

Abîme  se  prend  encore  au  figuré 
pour  abondance  excessive,  quantité 
prodigieuse ,  mais  en  mauvaise  part  : 
un  abîme  de  maux,  de  malheurs.  Oans 
cette  acception ,  ce  mot  n'a  pas  tou- 
jours besoin  d'être  déterminé  par  un 
complément,  et  le  sens  seul  sulHt 
ordinairement  pour  lui  attribuei- 
cctte  valeur. 

Les  mbtme»  profonds  qui  s'ouvrent  devant  moi. 

RAciHB,  Esther,  «et.  m,  se.  l. 
Quoi  !  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abtme. 

voi.rAiBK  ,  Mèrope ,  acl.  i,  se.  a. 
Bla  fougueuse  jeunesse  ,  ardente  pour  lea  crimes  ^ 
Me  lit  courir  d'abord  A'abtmet  en  abtmrs. 

I..    aACllIK. 

«f  la* abîme  infini  des  temps.  »  bos- 
su et. 

On  a  dit  de  Charles  Emanuel,  duc 
de  Savoie,  dont  Victor  Amédée ,  père 
de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  fut  le 
digne  fils,  que  «  son  cœur  était  rem^ 
pli  iïabymes ,  comme  le  sol  de  son 
pays.  » 

u  II  avait  une  profondeur  cVa- 
byme  »,  dit  s.  smoK,  Hommes  iUust, 
ch.  III. 

ÀBÎMBB,  V.  a.  Il  est  dérivé  à^abîme^ 
précipiter ,  tomber  dans  un  abime  , 
au  figuré  détruire  ,  ruiner  : 

Poar  soutenir  tes  droits  qne  le  ciel  autorise , 
Jbtmt  tout  plutôt  t  c'est  l'esprit  de  l'église. 

BOILtSV. 

La  nef  tonmc ,  t'abîme ,  et  disparatt  aui  jeoi. 
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^*  ■■«'■  po«r  kit  juM  n«  rit  pltM  po«r  moi , 
iWm»  ^  Mempliiv,  prenn  TOlr^  victim*! 
EU  t'irne  ,  et  dans  les  flou  »' abîme. 

F^n^lon  a  employé  heinrnscment 
^  V?''*.'^'P*^  <i5mw«,  pour  plongé  : 
«  yéUiê  ahimé  dans  la  plus  amèrc 
tloalcur.  9  Télèmaq. 

ABLATIF  ABSOLU,  cVst  ainsi 
qu  on  nomiDc,^uoiqu*improprrnjcDt, 
une  construction  ])artîculièrc  que 
Boiis  avons  empruntée  aux  latins  : 
on  Ta  appelée  allaiif^  parce  qu*eflec- 
tiveraent,  elle  se  mot  à  ce  cas  dans 
Ja  faofrne  latine,  et  absolu,  parce 
qu'Hic  est  déUchée  {ahsolntns)  des 
autres  roots  de  la  phrase  \  cin*elle  paraît 
indépendante  du  reste  du  discours. 
Cette  locution,  fréquente  dans  nos 
anciens  auteurs ,  ne  se  rencontre  plus 
guère  c\ne  dans  nos  poètes  ; 

/■««j-  domntêa  ,  on  entrait  en  dr  noarcani  hasjrd* , 
Il  f*Uait  Ubower  les  tnaios  champs  de  M^r». 

COKJftlLLI. 

i*  mv  fm  «a  pbàir ,  l  ne  tous  rien  r^Ier  , 
De  ponvow,  MM  ^itmnt  ^  dans  pea  les  d^oler. 

•OILKAV,  Mt.  s. 

ijw*  lu  drià  P^*^*^  «no  imp^  ^rang^ra 
Do  scrptr*  de  J^vid  naiirpe  tons  les  droiU. 

BACiBi,  j4thaiie,act.  t,  te.  t. 

•  Il  ne  faut  pas ,  dit  M.  Geoffroy, 
consulter  la  grammaire,  mais  la  poé- 
sie, sur  le  mérite  de  ce  tour  heureux 
rt  rapide.  La  grammaire  voudrait  : 
huit  ans  sont  déjà  pissés  depuis  que... 
Malherbe  a  U  gloire  d'avoir  créé 
cette  façon  de  parler  dans  sa  Pr  s»- 
pop€€  d*Osiend€,  qui  commeuce  par 
ces  mots  ; 

Troia  aas  d^  pu«À,  otc.  m 

ABLE,  s.  m.  ou  ABLETTE,  s.f. 
poisson,  en  btin  tUbumtta  ;  Nicot 
croit  que  le  nom  français  et  le  nom 
latin  viennent  du  latin '«i///a«  (blanc), 
comme  si  nous  disions  par  transpo- 
sition de  lettres  aLle  pour  albe, 
AbUnt  c>t  le  diminutif  d'<i3/e. 

AiLcmcT.  qui  se  trouve  déjà  dans 
le  nict,  d'Omlip,  est  dérivé  d'aA/e 
et  sijjnifie  un  aiet  carré  qui  sert  i 
pocher  celte  sorte  de  poissons. 

ABOI  ou  ABOIEMENT,  t.  m.  que 
nos  ptres  on  dit  <i^,  abay.  «  C'est, 
dit  M.  Ch.  Wcnlicr,  une  des  onoma- 
topées qui  expriment  le  cri  du  chien. 
Queloues  éIvrooloKistes  dérivent  ce 
mot  «le  ad  Imidmrt^  formé  <W  hou-   I 
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bart,  que  les  Latins  ont  dit,  ainsi  que 
boare.  Ces  mots  eux-mêmes  sont  des 
onomatopées.  On  peut  présumer,  au 
reste,  que  les  Grecs  de  la  colonie 
de  Massiiia  introduisirent  dans  lus 
Gaules  le  mot  bauz^in,  moins  ex- 
pressif quabftier,  mais  dont  celui-ci 
doit  être  fait.  »  Ce  mot  a  encore, 
selon  [^  Curne  Sainte-PaUyc  ,  ex- 
primé le  cri  des  mourans- 

'f  On  disoit  à  Vabay ,  comnie  nous 
disons  aux  abois  ^  à  Tagonie,  k  la 
dernière  extrémité.  C'est  par  une 
extension  de  cette  acception  que  l'on 
a  dit  tenir  en  4ihoy  pour  faire  Laii" 
Ptj*ir.  n  Clossaiiv  de  l'aticiènne  langue 
J'rai:çiise,  pag.  lo.  Mais  ces  expres- 
sions, ainsi  aue  les  suivantes,  sont 
empruntées  de  la  chasse. 

Le  Cerf 

Fournit  asaes ,  nuis  en  fin  print  Tesciiange 
D'un  grand  eMaiig ,  liabandaonaot  les  Kois, 
Et  U  dedana  lY  fut  mis  ottx  ahhoit. 
o.  x>va4>i«,^^/iàidîtcisTiM,fewUei5i  tonmA  i5i7. 

«  Le  cerf  est  aux  abois ,  ii  rend  les 
abois.  Cette  défaillance  du  cerf  s'np- 
pellc  abbois,  parce  qu'il  est  contraint 
d'arrêter  tout  court,  et  de  souffrir 
les  abbois  des  chiens.  «•  Dictionn.  de 
Pomey,  in-4**.  1716. 

«  Tant  qu'elle  durera  ,  dit  Mon- 
taigne de  Paris  qu'il  affectionne  sin- 
gulièrement, je  n'auray  faute  de  re- 
traite, où  rendre  mes  abois.  » 

<c  Nous  disons  (igurément  d'une 
personne  qui  se  meurt,  ou  d'une  per- 
sonne réduite  à  une  fâcheuse  extré- 
mité qu'e//e  est  aux  abois;  mettre^ 
réduire  quelqu'un  aux  abois  : 

Il  mmtj  comme  le  eerf ,  tttmlitrmr  ««x  ahois. 
DSI.ILLI,  l'Homme  des  champt ,  ck.  l. 
Viens  secourir  la  pudeur  aiur  abois. 

TOLTAIRI. 

Ami  ,*n 'accable  plus  nn  esprit  mallieurea*, 

Mata  pardonne  anv  abott  d'one  vieille  amitié. 
cnawtiLLK,   Cituia,  ail.  m,  ar.  8. 

Ces  expressions  ett-e  .aux  abois  , 
mettre,  réduire  aux  abois,  ne  .«>nt 
aujourd'hui  que  du  st>'Ic  familier. 
On  s'en  servait  autrefois  en  parlant 
d'une  ville,  d'une  place  tellement 
pressi'e  par  l'ennemi,  qu'elle  ne  pou* 
vait  plus  se  défendre,  mais  on  n'ose- 
rait pas  l'employer  aujourtrhoi  dans 
la  poésie  élevée,  et  dire  ovec  Cor- 
neille : 
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hr  Parlhc 

Notu  BurpreuH  ,  nous  asaiége ,  ei  fail  un  tel  eflfbrt, 
Que,  la  ville  aux  aboi* ,  on  lui  parle  d'accord. 
Rodogwne  ,  act.  i^  ac.  6.  » 

Gradus  français, 

▲BoiBHSKT,  3.  m,  Ed  prosc  il  est 
plas  d'usage  qu  abois  qui  ne  B*em- 
ploie  guère  qu*au  Cipivéi  mais  nos 
poètes  uc  font  pas  difficulté  de  s*en 
servir,  et  il  se  trouve  dans  La  Fon- 
taine, dans  Delille ,  dans  Le  Brun, 
dans  Desaintange.  Il  se  prend  au 
figuré  pour  exprimer  des  clameurs, 
des  cris  importuns,  des  poursuites 
réitérées  et  fatigantes. 

J 'entend*  les  aboiements  des  auteurs  famélîques. 

ABœiINABL£,a^'.  Ce  root  se  di- 
sait autrefois  de  tout  ce  qui  inspire 
de  Tayersion,  comme  la  laideur,  la 
malpropreté,  etc.  De  là  alominal/le 
j)Our  hideux  f  ajfreux.  L*étymoIogie 
de  ce  mot ,  la  même  que  celle  d*a^K>- 
miner  ci-après ,  donnera  Tidée  de  sa 
vraie  signification. 

AiomvKB,  V.  Ce  mot,  aujourd'hui 
hors  d* usage,  signifiait  proprement 
rejeter  comme  un  mauvais  présage, 
et ,  par  extension ,  exécrer ,  abhorrer. 
Il  est  formé  du  latin  aùominan\ 
comme  qui  dirait  a^  omine  reficere,  et 
signifie  proprement  avoir  en  aversion 
une  chose  luneste ,  la  rejeter  comme 
étant  de  mauvais  augure.  De  là  Tac- 
ception  générale  d'abiiorrer.  «  Il  faut 
abominer  les  paroi  les  tyranniques  et 
barbares  qui  dispensent  les  souve- 
rains de  toutes  loix,  raison,  équité, 
obligation.  »  Sagesse  de  Charron , 
pag.  397.  Par  extension  de  l'idée  de 
la  cause  à  Teffct,  abominer  a  signifié 
maudire,  «  Bénir  la  mémoire  de  Tra- 
jan  et  abominer  celle  de  Néron.  » 
Sssais  de  Monta  igné,  toin.  a,  pag.  547. 
Li.  cum^K  SAiKTK-PALATK,  Gloss .  de 
C ancienne  langue  fratiç.  col.  34«. 
«  Cela  fait  ils  cstimoicnt  que  la  pierre 
en  fust  pollue,  et  Y  abominaient  comme 
chose  interdite.  »  amyot,  tr.  de  Plut. 

Tant  qu'ib  sarent  abominer 
Ce  qu'on  roit  partout  révérer. 

SAIMT-Cn.AU. 

Nous  avons  abominable,  abomina- 
blement,  o^orniVio^zo;^  pourquoi  avoir 
laissé  perdre  abominer  qui  se  trouve 
encore  dans  le  Dict.  de  Philib.  Monet 
(  1637  )  ,  et  qui  peut  exprimer  une 
nuance  que  ne  marquent  pas  détester. 
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execrc/'.^M.  Féraud prétend  qu'il  peut 
encore  être  employé  dans  le  style 
burlesque  et  dans  le  genre  roarotiquc. 

ABONDANCE ,  *./.  du  latin  abun- 
danu'a ,  proprement  afOuence  des 
eaux  qui  débordent,  débordement,  et, 
par  extension  ,  foison ,  grande  quan- 
tité. <i  II  étok  dans  une  heurcu.sc 
abondance  de  toutes  choses.  »  patbc. 

On  dit  de  l'abondance  du  cœur  la 
bouche  parle,  pour  exprimer  qu'on 
suit  dans  ses  discours  l'impulsioi»  de 
son  cœur,  ou  bien  qu'on  est  éloquent 
lorsqu'on  est  soi-même  fortement 
persuadé.  Cette  expression  qui  se 
trouve  dans  Gui  il.  Crétin  est  la  tra- 
duction littérale  de  ces  mots  de 
r£vangile  :  «  ex  abundantiâ  cordis 
os  loquitur.  »  8.  LUC,  6,4^* 

Ici  Tojes  cet  orateur  de  Franoe 
Qui  le  micfu  tut  liaranguer  (tabondanee,. 
Jasant  de  tout,  ajant  sur  chaque  point 
Parole  aasex  ,  mau  d'clo<{uence  point. 

^^o/u/orace  signifie  encore  l'aisance, 
les  richesses  qui  contribuent  au  bon- 
heur ,  aux  douceurs  de  la  vie.  «  Tu 
épouseras  une  femme  gentille  qui 
fera  venir  V abondance  chez  toi.  » 
MOLIÈRE.  «  V abondance  des  uns  sup- 
plée à  la  nécessité  des  autres.  »  iiassil. 

En  fuit  de  style,  abondance  se  dit 
d'une  certaine  richesse  qui  provient 
de  la  fécondité  de  l'esprit  et  du  fonds 
des  connaissances  de  1  auteur,  «c  II  y  a 
dans  le  style  une  abondance  qui  en 
fait  la  richesse  et  la  beauté.  »  Acad. 
En  ce  sens,  l'abondance  portée  à 
l'excès  appauvrit  le  style  au  lieu  de 
l'enrichir.  C'est  ce  que  Boileau,  par 
une  heureuse  alliance  de  mots,  ap- 
pelle une  abondance  stérile, 

ABOh'DAKT ,  adj.  Ce  mot  est  dit 
pour  abondable  autrefois  en  usage. 
On  disait  abondable  de  biens  pour 
abondant  en  biens  ^  comme  Ta  observé 
La  Curne  Sainte  -  Palaye ,  au  mot 
abondable. 

«  On  l'employoit  autrefois  comme 
adverbe  avec  la  préposition  de,  dit 
le  même  auteur ,  et  Ton  écrivoit 
d'abondant;  en  latin  ex  abundanti, 
LU  CAVGE,  plus,  de  plus ,  outre  cela, 
comme  dans  ce  passage  :  a  à  une  mesme 
heure  avons  retrouvé  nostre  filz  st 
longuement  perdu,  et  avec  luy  </*«- 
bandant  uuc  belle  fille.  »  J.  lb  maies  > 
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liùuif.  de*  GauIês^  Ut.  i,  pag.  i43. 

D*mèondaiU  éUit  déjà  yieUli  du 
IcMps  de  Vaugel««,  ainsi  que  nous 
J  apprennent  les  reiuarques  de  T Aca- 
démie aor  cet  auteur. 

A»o»OKB,  V.  Tient  du  latin  abun- 
dore  formé  Ini-ménie  de  unda,  et 
qui  ce  dit  proprement  d'une  rivière 
qui  déborde  et  s'épanche  hors  de  ses 
bornes»  lorsqu'elle  est  enflée  ou  gros- 
sie par  y^Muence  des  eaux  qui  vien- 
nent  de  la  fonte  des  neiges ,  par  les 
pluies,  etc.  De  Xh.  Tacception  6gurée 
éLmhonder\iovLr affluer,  venir  en  foule, 
avoir  en  grande  quantité. 

ABONNEMENT, ABORNE- 
MENT,  ABOURNEMENT,  *.  m.  se 
trouve  dans  Sainte  -  Palaye ,  aussi 
bien  qu  abonna^  f  abomas^e ,  ahour- 
nmge.  «  Ce  mot,  dit  Sainte- Palaye, 
formé  de  bonne  ou  borne,  signifie  pro- 
prement apposition  de  bornes,  abor- 

nesment C*est  par  extension  qu'il 

a  signifié  figorément  une  évaluation 
fixe  d'une  chose  incertaine.  Nous  di- 
sons encore  abonnement  dans  ce  sens. 
f^er^.  Du  Cangc,  Gloss.  lot.  au  root 
abonamtentiim,  »  là  corri  sâivtk-pa- 
LATS ,  Giossaire  de  P ancienne  long, 
/rmneoiee^  colonne  3g.  Ces  mots  se 
trouvent  aussi  dans  V Abrégé  du  pa- 
rtdlkUde*  langues  fratiçoise  et  latine, 
par  Philib.  Monet. 

Aaovvsa,  abobveb,  ABOUasca  u, 
le  dernier  n*est  plus  d'usage,  et  les 
deux  premiers  ne  sont  plus  syno- 
■jmes.  yébonner,  qui  ne  signifie  au- 
joord'hui  que  prendre  un  abonne* 
ment,  a  eu  autrefois  plusieurs  accep- 
tions différentes  :  suivant  De  la  Porte 
{Epùhèies,  Paris,  iSyi)  qui  le  fait 
Tenir  de  borne  ou  bottne ,  il  signifiait 
composer  avec  le  fermier.  Il  expri- 
mait encore  évaluer  à  prix  d'argent, 
affran^ir  un  serf  moyennant  un  cer- 
tain prix.  Tendre  un  droit,  un  privi- 
lège ,  etc.  «  La  signification  propre 
éCaboFtner  est,  dit  La  Curne  ^ainte* 
Pala  je ,  la  même  que  celle  êCabomer, 
mettre  des  bornes;  et  l'on  disoit  : 
abomer  un  chasseur,  pour  borner^ 
lùmster  le  terrain  sur  lequel  on  lui 
accorJoit  le  droit  de  chasse.  Pasquier 
veut  qu'on  ait  dit  abonner  par  cor- 
niplioB,  pour  abomer,  Méuagc^croit 
an  coalmire  que  le  mot  de   Umne , 
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étant  très-ancien  dans  notre  langue , 
Ton  aura  dit  abomer  au  lieu  d'a6o/i- 
ner,  et  borne  au  lieu  de  bonne,  dont 
ce  verbe  est  formé.  » 

ABONNIR,  u.  rendre  meilleur.  Ce 
mot ,  qui  est  dérivé  de  bon ,  est  fort 
ancien  dans  notre  langue ,  puisqu'on 
le  trouve  déjà  dans  le  Jloman  du  /fe- 
nard ,  ouvrage  du  treizième  siècle. 

ÂBOpiMR  (s'),  u.  devenir  meilleur. 

Vin  t^abonist  en  fraifche  c»Te, 
Bon  vin  s'aigrirt  en  diaad  c^li«r. 

Mèm.  de  Paîf,  i58i. 

ABORD,  s.  m.  Il  vient  de  bord 
dans  le  sens  de  riue ,  plage  ;  et  en- 
suite il  a  exprimé  l'action  d'aborder. 
«  A  notre  abord  dans  l'islc  nous  fû- 
mes attaqués.  »  ÂBLANc.  Proprement 
a^^oir  abords  contre  une  rivière,  c'est 
a^foir  des  terres  au  bord  d'une  rivière. 
De  là  ce  mot  composé  de  la  préposi- 
tion à  et  de  bord,  pour  signifier  riue 
dans  ce  passage  :  «  Est  ordonné  à 
un  chascun  ayans  abords  contre  la 

grande  rivière qu'ils  aycnt  à  les 

entretenir.  »  Coût,  de  l'yinf^le,  au 
nouv.  coût.  gén.  tom.    i,   pa^.  3ia. 

LA    CUH5X     8A1>TK-PALATB,    GtoSS.    de 

t ancienne  langue Jhar-ç  )ise ,  colon.  Jft. 
De  l'acception  de  ce  mot  dans  le 
sens  d'aborder  à  une  côte,  à  un  ri- 
vage, et  figurément  de  l'action  d'abor- 
der quelqu'un  pour  lui  parler,  vient 
l'expression  adverbiale  de  prime 
abord f   pour  du  premier  aborti.  Nos 

Eères  ont  dit  de  prime Jace  :  «  Quand 
ancelot  eut  les  lettres  vues ,  il  n'en^ 
tendit  pas  de  prime  face  Qu'elles  vou- 
loient  dire.  »  Zancelot  au  Lac. 

A  BORD  K  a  ,  u.  est  dérivé  de  bord  ou 
abord.  Tahureau  prétend  qu'il  est 
emprunté  de  l'italien  et  qu'il  était 
nouveau  de  son  temps.  Dial.  fol.  34» 
«  Je  n'aime  pas,  dit  La  Bruyère,  un 
homme  que  je  ne  puis  aborder  le  pre- 
mier, u 

Aborder  une  qtiestion ,.  la  traiter 
sans  biaiser  ;  cette  expression  figurée 
ne  paraît  guère  s'ètrt*  accréditée  que 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  » 

ABORIGÈNES,  s.  m.  pùtr.  hn 
premiers  habitans ,  les  naturels  d'un 
pays,  par  opposition  aux  colonies  et 
aux  nouvelles  racrs  qui  viennent  s'y 
établir.  Ce  mot  %ient  <lu  Latin  alto- 
rigincs  ;  l'usage  a  changé  ti  pénultième 
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«n  e.  Quasi  absque  alid  quant  p/ùnd 
origine  nati  (  couimc  qui  dirait  nés 
d'une  autre  origine  que  la  première). 
f^ajr.  I^DlC£^Es.  Les  Aborigènes ,  dit 
le  célèbre  protc  de  Poitiers,  sont  chez 
les  Latins ,  ce  qu'était  chez  les  Grecs 
les  AiUochthones.  La  particule  ab  j 
est  piise  dans  le  sens  de  Ya  privatif, 
pour  signifier  des  peuples  sans  ori- 
ffine,  c'est-ù-dirc,  dont  Toriginc  est 
inconnue. 
♦ABORNER,  ABOURNER.  f^ox- 

ÀB0I«>EII. 

ABORTIF,  IVE,  adj.  Voy,  Avoa- 

TOK. 

ABOUCHEMENT,  i,  m.  Ce  mot 
semble  vieillir ,  quoiqu*on  le  trouve 
encore  dans  les  dictiounaii*es  \  il  vaut 
bien  celui  ^tnlrevue. 

ABOUT,  5.  m,  bout,  extrémité.  Ce 
root  que  Du  Cange  dérive  de  bulum^ 
bout,  borne,  limite,  signiQe  propre- 
ment et  en  général ,  une  extrémité 
qui  confînc  avec  une  autre  ;  spéciale- 
ment les  aboutissans  d'un  héritage  : 
a  Sans  particulière  spécification  des 
héritages,  et  sans  désignation  à*iJfouU 
et  tcnans.  »  Cont.  gén.  tom.  a,  pag.  849* 

▲■ouTiR,  i^.  On  trouve  aussi  abou- 
ter  dans  La  Curne  Saint  -  Palaye , 
dérivé  de  bout.  On  dit  encore  en 
terme  d'architecture  a^ri/4?r,  joindre 
bout  à  bout  deux  pièces  de  bois. 
jiboutir  s'est  dit  dans  le  sens  de  con- 
finer, tenir  à  quelque  chose  par  les 
extrémités,  par  le  bout;  d'où  en- 
core cette  expression  :  à  quoi  cela 
abmtira't'il?  c'est-à-dire,  à  quoi  cela 
tcndra-t-il ,  revicndra-t-il? 

Aboutir  se  dit  d'un  abcès  quand  il  a 
formé  un  bout  ou  un  bouton  par  où 
le   pus  s'écoule. 

ABOYER,  »..  autrefois  ABBAYER 
et  ABAYER,  proprement  crier,  en 
parlant  drs  chiens,  f'^ojr.  aboi. 

Aboyer  après  quelqu'un  ou  aboyer 
quelquun  se  dit  au  figuré  et  dans  le 
style  figuré,  pourdire  poursuivre  quel- 
qu'un avec  des  cris  importuns,  comme 
ferait  un  chien.  «  Cette  ville  de  Tu- 
rin sur  laquelle  ib  abbayent  ^  comme 
le  chien  après  le  cerf.  »  Mim.  de  du 
BELLAT  ,  fol.  281  ,  verso,  a  Une  demi- 
douzaine  de  grcdins  qui  aboyaient 
sans  cesse  après  lui.  >•  voltaibi. 
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Aboyer  à  la  lune,  ou  après  la  lune^ 
crier,  tempêter  en  vain  contre  quel- 
qu'un de  puissant,  de  plus  fort  que 
soi. 

ABRÈGEMENT,  *.  m.  accourcis- 
sement,  action  d'abréger.  «  V abrège- 
ment du  discours  le  rend  plus  fort  et 
plus  convaincant.»  m  ercivb.  Messieurs 
de  Port-Royal  avaient  dit,  dans  le 
même  sens,  Vabrègemcnt  des  paroles. 
Ce  mot  a  été  condamné  par  le  P. 
Bouhours;  il  parait  difficile  de  s'en 
p&sser. 

ABRÉcBR ,  c.  du  latin  abbreuiare 
(  rendre  bref,  rendre  plus  court  ) , 
aussi  trouve-t-on  dans  nos  anciens 
auteurs ,  abbréuier,  abreuer ,  altbréger. 
On  retrouve  la  raison  d'étymologio 
dans  abrwiateur  et  abrévituion,  qui 
viennent  du  lat.  abbreviator  et  abbre^ 
viatiof  et  ont  ])ar  conséquent  la  même 
racine  ^xiahrèi^er, 

ABREUVEMENT,  *.  m.  l'actioii 
d*abreuver.  «  Xercès  assembla  si 
grans  armées ,  que  par  Vabevrtumeni 
(  abreuvemcnt  )  de  ses  chevaux  s'as- 
seichèrcnt  les  fleuves  ».  al.  chaetisb. 
Ce  mot  est  à  regretter ,  puisqu*aiicuo 
ne  le  remplace. 

ABREUVER,  c.  On  trouvc  dans  La 
Curne  de  Sainte-Palayc,  Glos.  de 
l'anc.  langue  franc,  abbreuer,  ab- 
Iteuvrer ,  abiv^rer  ^  aùoivrer,  abhuuei^, 
etc.  il  vient  évidemment  du  latin  bi- 
bei^  (  boire  ),  le  second  b  changé  en  y. 
Le  sens  propre  de  ce  mot  est  Jaire 
boire.  Il  se  prend  aussi  au  figuré. 
Montaigne  a  dit  par  un  abus  de  mots 
^sscz  piquant  :  «  Quelque  odeur  que 
ce  soit,  c'est  merveille}  combien  clic 
s'attache  à  moi.  et  combien  j'ai  la 
peau  propre  à  m'en  abreuver*  »  L.  i , 
c.  55.  «  Ce  seroit  chose  bien  longue 
de  spécifier  et  nommer  les  folles  opi- 
nions dont  tout  le  monde  est  abbrew 
uè.  »  CHARR.  1.  t,  ch.  6.  Il  se.  cons- 
truit avec  le  pronom  personnel  : 

L'amr  k<*urru*eiiirnt  captive 
Sotu  te»  ioug  trouve  la  paîi , 
Et  s'abreuve  d'une  eau  vive 
Qui  ne  »'rpui»e  jamai». 

J.    B.  BODMKAir. 

Il  jouit  A^  lui-mi^me^et  g'abrt^ix'e  à  long»  trait» 
Dan»  Ir»  aourcra  de  la  «agecae. 

Idem. 

Patru   avait  dit  avant  lui   :  «  Sou- 
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▼enes-fous  de  ces  sources  immor- 
tHlrf  où  vous  vous  êtes  abr^utfés  des 
«aiotes  eaux,  de  la  sagesse.  » 

AiaauvoiB  ,  M.  m.  lieu  où  Ton 
néDe  boire  les  chevaux.  On  appelle 
6far«h{nent  ubreux'oir  à  mottches  une 
(irande  plaie  an  risage  ou  ù  la  tétc  ; 
et  cette  expression,  qui  nVst  atic  du 
5tyle  burlesque,  vient  de  l'haDitudc 
oè  soot  les  mouches  de  venir  sucer 
l'humeur  qui  distille  des  plaies  : 

Q«M»d  H^rral*  apr^  mainte*  Umchea 
L«i  fit  ■■  *hm»¥oir  h  mtmehes. 

•CABttOII. 

ABRI,  ABRIS,  ABRIT,  ARBRÎ, 
tout<'S  ces  formes  se  trouvent  dans 
Sainte-Palayc,  qui  cite  les  auteurs 
qui  les  ont  employées. 

«Ménage,  ait  Saintc-Palayc,  fait 
venir  abri  du  verbe  operirt ,  couvrir  , 
et  rejette  iVtymoIogic  tirée  du  mot 
mpricus.  M'iis  l'orthographe  arbri 
semble  nous  indiquer  une  origine 
plus  simple  et  plus  naturelle.  Nous 
croyons  donc  que  ce  mot  est  formé 
d'tfi-Are.  que  son  acception  propre  et 
primitive  e>t  le  couvert  que  procu- 
rent les  branches  des  arbres,  et 
qu'ensuite ,  par  extension ,  Ton  a  em- 
ployé mbri  dans  Tacception  générale 
qui  lui  reste.  Nous  observerons  d'ail- 
leurs que  non  seulement  on  a  écrit 
arhri  pour  abri;  mais  que  l'on  .a 
ausni  rcrit  ahre  pour  arbrt  ;  ce  qui 
paroit  confirmer  doublement  l'éty- 
roologie  que  nous  proposons.  L'arbre 
de  Vahri  ou  de  V abris,  si  souvent  ré- 
pété dans  nos  anciennes  coutumes , 
étoit  l'arbre  situé  à  la  |)orte  des  cliA- 
teanx,  sous  leauel  on  se  mettoit  h 
cmt^rt  du  soleil  ou  de  la  pluie. 
Dam  lu  coutume  de  Courtray,  au  lieu 
d'arhre  Je  Cabri ,  on  \\i  V arbrt  pour 
se  mettre  à  l*ombre.  »  la  cctrm 
fAi>Ti-FALAYK,{;io<j.  defaitc  ioiigue 
fhuiç.  col.  5i. 

Jr  %^UM  MB*»  rotfara  «•  àfpit  dr  la  mode 
SoM  i]ui  ttml^  m»  trto  att  ua  mhri  rttmmodf. 

MliklKlI. 

k  r«én  <I'«i4>  loaf  •»  H  «Arv  hMUfférrBCf» 
J»  iotti*  «l'aa4>  paît  phu  «knirv  ^'«m  ■«•  ptfiiM. 

>■■>•  auioiJUaRca. 

AiaïKB,      ABRITKR,      HAïaiZBR,      V. 

\oÊ  pères  ayant  dit  aéri ,  abris  et 
mbrit ,  ce  dernier  se  trouve  dans  Ra- 
belais; on  en  a  formé  abrier^  habri- 
acr,  dans  1«  Dict^   de  Cotgrave ,  et 
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abiiter^  seul  en  usage  aujourd'hui. 
Abner  se  trouve  clans  Montaigne , 
•liv.  I  ch.  30j  et  Pasquier  le  regarde 
comme  le  créateur  de  ce  terme.  «  Pour- 
quoi, dit  Coste,  laisser  perdre  ce 
mot  dont  le  sens  est  agréable  ^  » 

Enfin ,  !«•  bon  Di«v  noua  mhrie^ 
Et  voici  !<•  convoia  d«  Bwima  pt  de  b  Bri«. 

•AlMT-AMAMO. 

«  Heureux  oui,  pendant  les  temp(7tes 
révolutionnaires,  a  pu  s'abriter  sous 
un  toit  inconnu!  »  MKRCiEa. 

ABROGER,  w.  vient  du  latin  abro- 
gafe  ,  animlcr ,  abolir  une  loi;ili»i- 
gniGc  le  contraire  de  rogare  (  présen- 
ter, proposer  la  loi).  «  Les  magis- 
trats, à  Rome,  dit  M.  Purgault,  clans 
son  Jteciuit  historique  d*antiquitès 
grecques  et  romaines ,  se  servaient  de 
cette  expression  respectueuse,  ro^are, 
lorsqu'ils  apportaient  au  |>euple  as- 
semblé une  loi  It  recevoir,  et  celui 
qui  la  proposait  s'appelait  rogaior 
legis.  » 

ABRUPT,  PTE,  adi.  du  latin 
abruptus ,  a  (rompu ,  haché  ).  «  On  a 
trouvé  le  style  abrupt,  incorrect,  et 
peut-être  l'est-il.  »  didirot. 

Peut-être  aurait-on  dû  conserver 
cet  adjectif  qui  est  expressif  et  qui 
rapprlle  celle  locution  :  abrtmtum  ai- 
crndi  genus  (  style  haché  )  qui  se 
trouve  dans  (^uintilien. 

ABRUTIR,  fc'.  en  latin  brutescere, 
obbrutescere  (s'abrutir),  abrutir^  c'est 
ravaler  à  la  condition  de  la  brute;  et 
fîgurément  intimider  jusqu'à  rendre 
stupide  :  «  Votie  silence  m^ abruti t , 
dit  Galiani  ù  mad.  d'Kpinay.  » 

Masâillon  s'est  servi  d'abrutissant 
comme  adjectif  :  «  Les  plaisirs  abru- 
tissaits  de  la  table;  »  et  Voltairr- 
d'abrutisseur  comme  nom  subst.  :  «  Je 
voudrais  l>ien,a-t-ildit,  quelesTurcs 
fussent  chassés  du  pays  cL's  Pêriclès 
et  des  Platon.  Il  e^t  vrai  qu'ils  ne 
sont  pas  persécuteurs,  mais  ils  sont 
abruti sse urs  ^  Dieu  nous  défasse  dc^s 
uns  et  des  autres  !  »  Le  besoin  de  ee 
mot  s'est'il  jamais  plus  fait  sentir 
que  de  nos  jours,  et  quelle  circon- 
stance pour  le  rétablir  a  jamais  été 
plus  favorable  ? 

ABSENCE,*./  C'est  un  sentiment 
bien  délicat  que  celui  qu'exprime 
cette  heureuse  allianoe  de  mots  de 
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niad.  de  Si^uiler;  :  ■  Vous  avci  en  ma 
présence  des  aiienca  de  cœur,  bien 
pires  que  celles  d'cipri t.  • 

AiiEM,  I,  adj.  Od  a  dit  par  un 
nëoiogiimc  que  nous  De  sauvions  bià- 
lucr,  et  qui  trouve  en  ce  temps  surtout 
San  application  :  ■  Dtklaniatcur  hy- 
pocrite, qui  prtche  une  momte  iw- 
ttnie  de  son  cœur.  ■  jinit.  lit. 

ABSiMiR  (s'),  u.  euphéroismc , 
pour  dire  itrc  en  fiillitc,  faire  ban- 
qiierourte. 

ABSINTHE,  i.f.  du  Utin  otj/n- 
thiiint ,  venu  du  grec  iilriit*  (  apiin- 
(Aion)ians  douceur,  plante  a  mère  et 
odoriférante.  Mad.  de  Sévtgné  a  fait 
un  usage  heureux  de  ce  mot  dans  le 
sens  d'iunertuiae  ,  chagrin  :  •>  La  vin , 
a-t-elle  dit,  est  cruellemeut  mêlée 
A'abtinlhr;  •  et  Begnard,  avec  non 
moins  d'énergie  : 

Bail  cÏR  rU.  l  kic|i 'tniu  <1  k  Gd  «  l'u^imil^, 

Malherbe  avait  dit  :  »  Il  adoucit 
toutes  nos a£iin(At(.  «Haisccpluricl 
n*a  pas  fait  fortune. 

ABSOLU,  part,  et  àdj.  Ce  mot, 
formé  du  latin  abioiunu,  s'est  em- 
ployé pour  abiout. 


De  li  l'expression, /eui'ia^io&i,  pour 
le  jeudi -saint,  parce  qu'autrefois 
dans  l'énlisc  d'Occident,  c'était  en 
ce  jour  qu'on  abaolvait  les  pénitcns 
publics.  Comme  dans  les  ^liscs 
d'Orient,  même  dans  quclques-uurs 
d'Occident  on  alaolvaiL  le  vendredi- 
saint,  ce  jour  a  aussi  été  nommé  le 
vtndndi  absolu. 

Nous  employons  encore  dit  L.) 
Curne  Sainte-Palajc ,  ce  mot  dans  le 
sens  de  dtcitif,  dans  quelques  ciprcs- 
sions  ,  et  nous  disons  voloiilr  abiotue . 
Autrefois  on  écrivait  abiolittt  au  fé- 

Suivant  La  Harpe,  dans  un  cas 
i'aiiotue  néceiiilt  est  une  phrase  fai- 
te ;  cequt  peut-être  a  fait  passer  Vab- 
solu pouvoir,  permise»  poésie, com- 
me dans  ce  vers  de  la  tragédie  de 
Bnilut  .■ 


Un  l'^ose  on  dit  Je  poitynir  absolu 


et  cette  expression  est  plus  usit^que 
jamais  ;  elle  exprime  ce  pouvoir  royal 
qui  s'élève  an-dessus  des  lois,  et  qui 
ne  reconnaît  d'autre  règle  que  son 
bon  plaisir.  De  ce  mot  abiolu,  pris 
en  ce  sens ,  on  a  dérivé ,  dan*  ces  der- 
niers temps,  aiioùitiime,  pour  ei- 

et  abiolutiilet,  pour  désigner  les  par- 
tisans de  cette  sorte  de  ^ouveroemMit 
opposé  au  régime  constitutionnel. 

ABSORBER,  du  latin  abiorien 
(rngloutir)  ;  aussi  sa  Irouve-t-il  écrit 
ahiorbir  dans  les  Strmoni  franc,  de 
saint  Bernard  ,  et  aisorbir  dans  le 
Soaian  de  la  Rose. 

AajoHTTioR  ,  I.  f.  du  latin  ab- 
lorptiont  ablatif  d  abtorplio  (  action 
d'absorber  ).  Volnej  a  fait  un  usage 
remarquable  de  ce  terme  :  •  Ue 
m^e,  dit-il,  que,  dvs  un  Etat,  on 
parti  avait  absorbé  la  nation,  paîs 
une  famille  le  parti,  puis  un  indivi- 
du la  famille  ,  de  latme  il  s'était  (âil 
d'Etat  à  Etat  un  mouvement  d'oA- 

ABSOUDRE,  ^.  On  a  dit  absoldn, 
atsoltr ,  asiaudit ,  atioudrtr  ,  atiaat- 
dre  i  toutes  ces  formes  se  trouvent 
dan*  le  Gliss.  de  t'anc.  langue  franc. 
de  Sainte-Pal  a  je.  Ce  mot  vient  am 
latin  absolvtre  (  délier  )  :  »  Droit  r.it 
tou|onrs  plus  près  i^alaoudrt  que  de 
condamner.  >  Cette  belle  maxime, 
qui  doit  être  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  k'9  rais ,  comme  dans  celui  de 
tous  les  juges,  se  trouve  dans  ici 
Etabliiscmens  de  saint  Louis. 

AxiouTi,  i.J.  qu'on  trouve  écrit 
absoUe  et  ahtoulte  dans  nos  an- 
ciens auteurs,  se  disait  pour  absoiu- 


Cc    terme   < 


.  J-M.  ».  M.  SI4 


-.   d'ui 


(Je  terme  est  encore  il  usag 
exprimer  l'absolution  général' 
née  au  peuple  dans  l'église  roi 
le  jeudi-saint. 

ABSTÈME,  ad/,  du  lali 
mitit,  formé  de  abt  qoi  raavi 
nneincnt .  oppo.<>ition  ,  et  de 
(vin  )  qui  ne  boit  pas  de  vi 
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m  Honce,  Atits  le  Vers  suivant  i)c 
MEjrftKÏlcrius: 

Icsd  cette  iccrption  à  quelque  cs- 
>oe  de  meU  que  ce  wît.  Les  iincieiis 
mi  oSrcDt  tri's-pcu  de  détails  sur 

teime.  C'est  aux  querelles  tbifolo- 
qac*  <lc9  Calviniitcg  et  des  Luthé- 
cni  qu'il  doit  sa  cël<^brilé.  On  l'em- 
oie  i>renirnt  en  français.  On  ne 
it  pas  pourquoi  Rousseau  s'eD  est 
rv»  prëlérabkmeDt  h  celui  de  nata- 
Ehi  ;  c'est  sans  doute  parer  qu'il  fut 
eré  parmi  les  sectes  protestantes. 
UM  le  dcn^iicme  livre  de  son  £mi- 
,  il  dit  -.  ■  Nous  serions  tous  ahttè- 
t$  ,  si  l'on  ne  nous  eût  douni!  du 
a  dan*  nos  jeunes  ans.  n  Encfc. 
orf.  lom.  I  ,  rap.  00(1833  ). 
ABSTINIi«CE ,  ».  f.  du  latin  att- 
ntnlia,  proprement  l'action  île  ti'nir 
■e  chose  êtoi)(ni!c  de  soi,  et  par 
marnent  de  s'en  a/wienir,  de  s'en 
rivet.  Le  philosophe  Bemirr,  qu'on 
ndail  le  joli  philosophe,  disait  un 
mv  k  S■int-E^re■»onl  :  ■  Je  vais 
BUl  faire  une  confidence,  que  je  ne 
nû  pas  à  mad.  de  la  Sablière,  ni 
itme  à  M"*  de  Lenctos,  que  je  tiens 
'■m  ordre  supérieur  :  JK  vous  dirai 
»BC  conOdnnmcnt,  que  Vabtlînaict 
ta  plaisirs  me  parait  un  grand  jié- 
U.  > 

jthttiitelKt  dans  le  Sens  de  priva- 
'an  dt  viandt  est  d'un  usa);e  trèi- 
Bden.  J.  de  Meung  a  dit  en  parlant 
ef  hjpocriles  ou  faux  dévots  : 


ABSTRACTION,  1.  /  enlèvc- 
lent  ;  c'est  le  sens  propre  du  latin 
bttrmliett.  enlever  par  force  :  •  AchiU 
■•  tenant  k  graatl'iojuni  Vabtlna:- 
an  de  sa  coDcabiac  Bristis  ■.  1.  ta 
Aiai,  Uluttntion  jti  Gaule  i , 
'■>■  f,  pag.  aa*.       _ 

Aèuracuon  ne  (emploie  depuis 
laf^cmps  qo'au  Rfuré,  pour  cxpri- 
wr  une  opi!ralian  de  l'esprit  par 
iq«elle  il  considère  séparément  des 
haitê  unies  :  ■  Il  faut  dire  que  les 
asia  ont  le  ponvoir  prochain  en  fai- 
Ml  afiiinBeiion  de  ti)at  «cni.  ■  tà*c. 


■•  ABU 

Une  religieuse  s'accusait  d'avoir  eii 
des  abitraciionê .  Dites  des  distrac- 
tions, madame;  c'est  oisct  pour  une 
religieuse,  lui  dit  son  confesseur. 

aiSTSAïai,  f.  composé  de  traire, 
vient  du  latin  atilrahere ,  (paiement 
composé  de  trahert  (traire).  Abstrai- 
re, c'est  tirer  de,  séparer,  arracher. 
On  le  trouve  employé  au  proprr 
dans  J.  Le  Maire ,  Jilustration  dei 
GaultM ,  liv.  11,  pig.  a56  ;  ■  La  noble 
pucclleCassandre  se  voit  aiitraire  par 
force  et  violence  hors  du  temple  d<> 
Minerve.  >  Régnier  Desmarais  remar- 
que que  déjà  de  son  temps  ce  mot  ne 
Remployait  gu jre  qu'à  1  inGnitif ,  et 
encore  très-rarement.  C'est  aujour- 
d'hui un  terne  didactique.  Leibnitz 
a  emplové  te  participe  1 
.; !_j'! >  .  .  T«..t.  , 


On  doit ,  dit  l'abbé  Féraud  ,  regirder 
ce  mot ,  ainsi  employé ,  comme  un 
latinisme. 

jkBSTiAitiiitiiT,  ndv.  d'une  ma- 
nière abstraite.  C'est  un  root  de 
M.  Keiker  :  «  11  n'a  plus  qu'à  les  con- 
sidérer aburaiiement  ;  »  il  met  pour 
correctif,  pour  ainti  dur.  VJcad.  ne 
porte  pas  ce  mot  j  il  serait  utile  ,  et 
il  manque  à  la  langue.  »  L'ab.  riaacD, 

ABUS,  1.  m.  mot  pris  du  latin 
ofusuj  (mauvais  usage),  jtbuùon  du 
latin  atiutio  (action  de  mal  usrrl,  se 
trouve  pour  abus  daus  Coquillart, 
auteur  du  i5'  siècle. 

n  Nous  remarquerons ,  dit  La  Cur- 
ne  Sainlc-Palayc ,  que  le  mot  aiut  a 
été  introduit,  dans  notre  langue,  à 
l'occasion  du  plaidoyer  de  Cugnière 
et  de  Bertrand.  Le  premier  s'étant 
servi  de.i  termes  de  torti  et  entrepH' 
ttt  dont  utoit  le  clergé  tiir  te  mi; 
Bertraml,  pour  adoucir  ces  expres- 
sions ,  convertit  le  mot  de  (oru  en 
celui  A-abui,  que  Gerson  fit  valoir 
dtBSiou  Tnite  de  la  Puùimice  ecele- 
liaiiii/ut-  De  11  l'expression  appel 
comme  dabai.  ^oy.  Pasqutcr,  Hech. 
liv.  m,  pag.  a55.  • 

Ahus  lignifie  aussi  erreur  ; 


ABU 


AU 


ABU8BII»  f».  du  latin  abusum,  «u- 
pin  d*abuii(  faire  on  mauvais  usage  ). 
La  Curne  Sainte-Palay«  nous  ap- 
prend que  Ton  disait  autrefois  baser, 
masser  pour  abuser,  amasser,  etc. 
On  dit  abuser  cTune  ftlU,  en  jouir 
après  avoir  employé  des  moyens  de 
séduction.  Cette  locution  se  trouve 
daus  la  Vul^aie,  Genèse,  ch.  19, 
V.  8,  où  Lot  dit  en  ce  sens  aux 
habit'ins  de  Sodome  :  a  Habeo  duas 
Jitias  quœ  necdiim  cognoverunt  sfirum; 
educam  eas  ad  vos ,  et  abutcmini  eis ,  « 
sicut  i^obis  placuerit  »  (J'ai  deox 
filles  qui  n'ont  pas  encore  connu 
dMiommci  je  \es  amènerai  vers  vous, 
et  vous  en  abuserez  comme  il  vous 
plaira).  Mad.  de  Sëvignë  a  donné  à 
ce  root  un  sens  badin  :  «  Ma  fille , 
\^ abuse  de  vous  \  voyez  quels  fagots 
je  vous  conte.  » 

ABUSSDB,  s,  m.  celui  qui  abuse, 
se  trouve  dans  les  Ephhètes  de  De 
la  Porte  ,  pag.  i55.  Paris ,  1571 ,  au 
mot  Mahomet  i  il  est  dit  :  «  Ccst  abti- 
scur  du  peuple  nasquit  en  une  ville 
de  TArabic  beurcuse,  nommée  la 
Mèque.  >»  a  C*cstoient  divinateurs, 
enchanteurs  et  abuseurs  de  simple 
peuple,  u  RABELAIS,  t.  IV,  pa^.  3o5, 
éiiit.  de  173a.  Bossuet  Ta  employé 
comme  adjectif  :  «  Nous  aurions  rai- 
son, dit- il,  de  Tattribuer  aux  esprits 
aùuseufs,  »  Ce  terme  que  VAcad,  n'ad- 
met qu'on  le  regardant  comme  fami- 
lier, est  peu  usité  de  nos  jours;  il 
serait  utile  de  le  rajeunir  sans  en 
borner  l'emploi. 

ABUsiniff,  voyez  abus. 

ABUTER,  V.  viser,  tendre  à  un 
but,  c'est  le  sens  propre.  «  Il  semble 
que  l'amc  ébranlée  et  émue  se  perde 
en  soy-méme,  si  on  ne  luy  donne 
prise,  et  faut  toujours  lui  fournir 
d'objet  où  elle  &abutte  et  agisse.  » 

MONTAIGKB. 

On  l'emploie  encore,  suivant  YAc. 
dans  le  sens  de  jeter  des  quilles  ou 
des  palets  vers  un  but  convenu, 
pour  décider  qui  jouera  le  premier. 

ACABIT,  5.  m.  qualité  l>onne  ou 
mauvaise.  «  On  a  dit  cap  pour  chef\ 
têlr  ;  mauvais  cap ,  p(»ur  mècbej\  ac- 
cident, malheur.  De  là  peut-lître  aca- 
bit ^  formé  dé  cap.  Ménage  semble 
avoir  considéré  ce  mot  comme  une. 
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altération  de  Torthographe  acapît,  en 
le  faisant  venir  du  latin  accaptium, 
L'étymologie  que  nous  proposons, 
nous  a  paru  plus  naturelle.  »  la  cub- 

KSDB  SAIBTE-PALÀTE^  G'IOSS.  de  fonc. 

lang,  franc. 

Acabit  se  dit  proprement  des  fruits 
et  des  légumes  :  des  fruits,  des  légu- 
mes d*un  bon,  d'un  mauvais  acabit. 
Par  métaphore,  et  seulement  dans 
ks  style  familier,  il  peut  se  dire  des 
personnes  : 

On  s'en  promet  en  Ttin  quelque  diose  é»  mÎMa  , 

Il  est  (l'ou  acubit  malfiiniit,  Ticieai; 

Sur  ce  noir  MUYigeon  c'ect  en  vain  que  l'on  greffe. 

J.  B.  Rousseau  a  dit  : 

i«  .  Ta  plume  baptue 

De  noma  trop  doux  gens  de  tel  acubit. 

ACACIA, «.  m.  Suivant  le  P.  Bou- 
hours ,  ce  mot  nous  est  venu  des  pays 
étrangers  avec  Tarbre  qui  porte  ce 
nom.  te  C'est  proprement^  avons-nous 
déjà  dit  dans  notre  Nouveau  Dict»  des 
Origines ,  Tarbre  qui  donne  la  gomme 
arabique,  nommé  par  les  Grecs  Var-- 
bre  sans  malice,  parce  que  la  piqûre 
de  ses  épines  n'est  suivie  d'aucun  fâ- 
cheux accident.  Mais  on  le  confond 
actuellement  avec  un  arbre  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale,  d'où  il 
fut  apporté  en  France,  avant  l'année 
1600,  par  Vespasien-Robin ,  profes- 
seur de  botanique  au  jardin  royal  des 
plantes  de  Paris,  où  il  le^  démontrait 
sous  le  nom  d'acacia  americana,  » 

Cet  arbre  est  aujourd'hui  très  mul- 
tiplié dans  nos  jardius  où  il  sert  à 
former  de  très  belles  allées. 

ACADÉMICIEN,  *.  m.  Ce  nom  a 
d'abord  été  donné  aux  disciples  de 
Platon  parce  qu'ils  s^asscmblaient 
dans  un  lieu  nommé  Académie 
(voyez  ce  mot).  Ensuite  le  mot 
académie  ayant  servi  à  désigner  des 
sociétés  savantes,  le  nom  a  acadé- 
micien a  été  continué  aux  membres 
de  ces  sociétés.  Beaucbcmp  observe 
(c  que  la  comédie  des  Acâdémisies , 
pour  la  réforniation  de  la  langue  fran- 
çaiàc  en  i643...  fut  réimprimée  de- 
puis sous  le  titre  des  Académiciens,  a 
hech.  des  Théâtres,  t.  ir,  pag.  aïo. 
Ce  passage  porterait  à  croire  que  le 
mot  académiciens  ne  serait  pas  anté- 
rieur à  1643  ,  et  que  les  membres  de 
l'Académie  française ,  instituée  la  pre- 
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iiiicreden<«ac«d^ie8(en  i6dS)aa- 
raicBt  d*abord  porte  le  nom  ^Aea- 
dàmistes.  Le  titre  à*académisie  a  été 
conserve  aux  jeunes  gens  qui  apnre- 
n<aieBt  Téquitation  et  Tescrimc  uans 
les  écoles  destinées  à  ces  arts,  depuis 
qœ  ces  écoles  prirent  fastueuscmcnt 
le  nom  à* académie  f  mais  le  titre  d*a- 
cadémicicn  n*a  été  attaché  par  Tusaf^c 

3u*aux  gens  de  lettres  et  aux  savans 
es  quatre  académies  :  la  française , 
celle  des  sciences,  celle  des  inscrip- 
tions et  celle  des  ])caux-arts? 

ACAD£JllClx^^■,  s.  y.  à*académi» 
citii'  c  Ce  mot  a  été  établi  au  sujet  et 
en  faveur  de  Mm'  Deshoaliéres  que 
Tacadémic  d*Arles  s'est  fait  honneur 
de  compter  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  qui  a  été  la  première  du  beau 
sexe  qui  ait  reçu ,  en  France ,  des 
lettres  d'académicienne  ,  en  i6^.  » 
A'out^eau   Dict.  des   Origines. 

AcADÉMiciTK,  5.  f.  titre,  qua- 
lité d'académicien.  C'est  un  tcme 
plaisant  dont  Galiani  a  cru  pouvoir 
se  scr\ir  :  «  Présentez  mes  félicita- 
tions à  Tabbé  Arnaud  sur  son  acade^ 
miette'.  »  On  ne  voit  pas  pourquoi  on 
ferait  dilBculté  d'employer  ce  root 
dans  le  stjle  badin  ou  dans  le  style 
épistolaire. 

▲CADÉmx,  5.  f,  en  latin  actuie' 
mia.  Ce  uom  fut  donné  dans  le  prin- 
cipe k  un  lieu  fort  agréable  et  planté 
d'arbres ,  à  six  stades  (  un  quart  de 
lieue)  de  U  ^ilic  d'Athènes,  où  Pla- 
ton et  SCS  disciples  s'assemblaient 
pour  converser  &ur  des  matières  phi- 
losophiques. Le  nom  d'acade'mie  fut 
pris  d'un  nommé  jécadêmus,  riche 
citoyen  d'Athènes,  qui  en  était  pos^ 
se>scur,  et  vivait  du  temps  de  Thé- 
sée. «  Academia  fuit  hcus  nemorosus 
miUe  ptusUnu  disions  ab  Âthenis ,  et 
ah  Acadrroo  quondam  Heroe  denomi- 
natus.  in  hoc  locojuit  vUUt  ubi  Platn 
ftattts  et  ffhilosophatus  est.  ifndh  aca^ 
demici  philonophi  dicti  sunt  qui  Pta^ 
tonem  sequebantur.*  BunnAnwvs  tor- 
ftt»Ti»cs,  Dictionarium  poeiicum. 
Cicéron,  chez  les  Bomains,  donna 
par  allusion  le  nom  à^jicademie 
(  academia  )  à  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  prè5  de  Pouxzul.  Ce 
fut  là  qu'il  composa  les  questions  que 
pour  cette  raison  il  nomma 


ques.  On  a  donné  depuis  le  nom  à^ aca- 
démies à  différentes  assemblées  de  sa- 
vans  qui  s'appliquent^à  cultiver  les 
langues,  les  sciences  ou  les  arts.  En 
ce  sens,  la  première  académie  dont 
nous  connaissions  l'institution  est 
celle  que  Charlemagne  établit  par  le 
conseil  d'Alcuin.  La  plupart  doj  na- 
tions ont  à  présent  des  académies ,  et 
la  France  en  compte  plusieurs  à  Paris 
et  quelques-unes  dans  les  départe- 
roens. 

jlcadémie  se  dit  encore ,  dans  un 
sens  particulier,  des  lieux  où  la  jeu- 
nesse apprend  U  monter  à  cheval ,  et 
quelquelois  à  faire  des  armes  ,  à  dan- 
ser, à  voltiger,  etc.  «  Gui  Allard  dit 
Pluvinel,  élève  de  Pignatelli  de  Na- 
ples ,  fut  le  premier  qui  établit  en 
France  des  académies  pour  monter  à 
cheval.  Ce  fut  lui  qui  apprit  à  mon- 
ter à  cheval  à  Louis  xiii.  Pour  rendre 
SCS  écoliers  habiles,  Pluvinel  eut  chez 
lui  des  maîtres  qui  leur  apprenaient 
à  voltiger,  à  faire  des  armes,  à  ma- 
nier la  pique,  à  danser,  à  dessiner, 
à  jouer  du  luth,  \es  mathématiques 
et  les  autres  sciences  nécessairrsà  un 
homme  de  condition.  Il  honora  son 
école  du  nom  A* académie ^  et  il  parait 
que  c'eat  de  là  que  cette  qualitication 
a  été  attribuée  aux  établissemens  du 
même  genre.  » 

«  Le  titre  A* Académie  ,  dit  Vol- 
taire,  a  été  tellement  prodigué  en 
France ,  qu'on  l'a  donné  pendant 
quelques  années  à  des  asseml>lées  de 
joueurs  qu'on  appelait  autrefois  des 
tripots.  On  disait  académies  de  jeu.  » 

On  a  même  dit  une  académie  d'a^ 
mowr ,  pour  exprimer  en  termes  lion- 
nétes  un  lieu  de  prostitution. 

AGÀOKHiK»  as.  Il  se  trouve  dans  un 
de  nos  vieux  conteurs  :  pour  tenir  en 
suspend  :  «  Tournant  ainsi  à  tontes 
légéretez  et  conseils,  on  demeurerait 
Sk^^  perplex ,  confus  et  académie  nonr 
ne  rien  entreprendre,  i»  Comtes  d  Ew 
trapeif  tom.  ii. 

ACADÉMirix,  Ks, porc,  qui  sunpa^e 
le  V4?rbc  académi/ler,  faire  acaclémi- 
cien.  Linguet  a  dit  a5aex plaisamment  : 
m  J'ai  l'honneur  d'être  à  peu  près 
autant  académifié  qu'on  peut  l'être, 
et  je  n'en  sub  pas  plus  fier.  > 

ACADtiiuxa,(/.  Diderot,  s'adretsant 
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aux  jeunes  élèves  de  rAcadémie  de 
peinture ,  dessinant  d'après  un  modèle 
que  l'on  force  à  garder  la  roéiue  posi- 
tion pendant  tout  le  cours  de  la 
s(5ance,  leur  dit  :  «  Si  vous  ]>erdex  le 
sentiment  de  riioramecjui  se  présente 
en  compagnie  et  de  Thomme  inté- 
ressé qui  açit,  de  l'homme  qui  est 
seul  et  de  l'homme  qu'on  regarde , 
jetez  vos  pinceaux  au  feu.  Vous  aca- 
démiserez  ,  vous  redresserez  ,  vous 
guinderez  toutes  vos  figures.  » 

ACALIFOURCHONNÉ,  ÉE,;iart. 
qui  suppose  le  verbe  acalifburchonner. 
]^ous  disons  familièrement  être  à  ca- 
lifourchon sur  quelque  chose ,  par 
exemple ,  sur  un  bâton  ;  et  Ronsard  a 
dit  être  à  calfburchon,  Cyrano  de 
Bergerac  a  employé  le  root  acaUjour- 
chonnê  .*  n  Le  rustre,  dit-il  ,  s'était 
acalifourchonné  sur  mon  cheval.  » 
Ilist.  Comique, 

ACARIÂTRE,  adj.  Ce  mot  <|u'on 
trouve  écrit  acariastre  et  acharuutre 
dans  nos  anciens  auteurs,  est  un  de 
ceux  sur  leSauels  les  étymolocistes  ne 
sont  pas  d  accord.  Selon  ISicot  et 
JaoTues  Sylvius ,  il  dérive  de  saint 
Acaire,  évéque  de  Noyon,  appelé  en 
latin  jicariusj  auquel  la  superstition 
accordait  la  vertu  de  guérir  l'humeur 
des  personnes  aigres  et  querelleuses , 
qu'on  menait  en  pèlerinage  à  sa  cha- 
pelle : 

Tu  terols  plus  bon  de  sens 
Quff  ccui  ({u'on  m^ne  à  Miat  jtctùrt. 
ti7«T.  D%»  cB.  Pois.  ma»,  fol.  Ssq,  col.  a. 

Jacques  Bourgoing  ,  qui  écrit  acha- 
riastre  le  dérive  du  grec  axotptç  {acharis) 
sans  grâce ,  désagréable.  La  Cume 
Sainte-Palaye  et  le  P.  Labbe  le  font 
venir  do  l'ancien  mot  care  (face,  vi- 
sage )  d'où  il  nous  reste  encore  le 
verlx?  accarery  opposer  face  i  face ,  con- 
fronter. <(  Acariâtre,  est-il  dit,  dans 
le  Mercure  de  France  du  1 5  juin  1 779 , 
pag.  I  !53  ,  au  lieu  de  venir  de  saint 
Acaire ,  on  latin  Acarius ,  que  l'on 
avait  la  simplicité  d'invoquer  autre- 
fois pour  qu'il  daignât,  par  son  in- 
tercession, faire  changer  le  caractère 
des  femmes  indociles  et  revéches  , 
vient  naturellement  et  sans  con- 
trainte ,  et  sans  recourir  à  aucun  mi- 
racle ,  de  deux  mots  gallois ,  savoir  du 
mot  car  ou  cor  (les  voyelles  se  subs- 
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tituent  mutuellement  en  celtique) 
qui  signifie  <e!te,  et  du  mot  bas-lire- 
ton  air  y  par  transposition  pour  hart 
ou  hârdd  qui  signifie  dur,  difficiie. 
L'a,  qui  est  la  première  lettre  de  ce 
mot,  se  met  ou  s'omet  indifférem- 
ment, et  est  paragogique  ou  super- 
flu. » 

ACASANER ,  u,  cr  Ne  permet  que 
leurs  esprits  s'abastardissent  ou  a  a- 
casanent  en  voluptez.  »  est.  pasquisb, 
i*ourparUr  du  prince. 

ACCABLER,  i/.  vient,  selon  les 
uns,  du  latin  eo^ii/nj ,  espèce  de  bé- 
Her,  de  machine  qui  jetait  de  grosses 

})ierres,  d*où  Ton  avait  fait  (Mcabu- 
are,  ainsi  accabler  signifierait  pro- 
prement écraser  avec  aes  pierres  je- 
*tées  avec  cette  machine.  Selon  les 
autres,  il  vient  du  mot  gallois  ou  cel- 
tique cablu  qui  signifie  opprimer. 
Quel  usage  heureux  Corneille  et  Ra- 
cine n'ont-ils  pas  fait  de  ce  verbe 
dans  les  vers  suivans  ! 

A  raincre  Unt  de  fois  les  Euts  s'afTiihlisseat , 
£1  b  gloire  du  trône  mccable  les  Sujets. 

Je  t'ai  comble  de  biens ,  je  t'en  yeux  accabler. 

Ma  rivale  accablant  mon  amant  de  bienfaits 
Opposait  un  empire  à  mes  faibles  attraits. 

ACCARER ,  V.  du  latin  cara  (vi- 
sage); on  a  dit  care  qui  se  trouve 
dans  nos  anciens  auteurs,  et  nous  a 
donné  le  mot  chère  dans  le  sens  d'ac- 
cueil ,  et  encore  le  verbe  accarer , 
terme  de  palais  qui  signifie  mettre  les 
témoins  ,  les  co-accusés  face  à  face  t 
les  confronter. 

jéccaration  pour  confrontation  , 
dans  le  Glossaire  de  Vancienne  lanmie 
française  y  par  La  Curne  Sainte-Pa- 
laye. On  lit  accaralio  dans  le  même 
sens  dans  Du  Cange,   Closs,  latin, 

ACCAPAREUR,  s.  m.  de  l'iUlicn 
caparra  (  arrhes  ).  Ce  substantif  n'éf 
tait  pas  encore  dans  le  Dictionnaire 
de  TAcadémic  en  1787.  Un  écrivain 
moderne ,  M.  de  Salvandy ,  appelle 
Buonaparte  et  un  accapareur  de 
trônes.  »  De  la  France  ei  de  la 
Coalù ion  ,   cliap .   x il . 

ACCENT,  s.  m.  dans  l'acception 
la  plus  générale  se  dit  de  toute  modi- 
fication de  la  voix  parlante.  11  vient 
du  latin  accenlus.  Sergius  nous  donne 
la  signification  pro|)re  de  ce  mot  :  «  il 
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ml  apiwlé  aecentus ,  comme  qni  di- 
rait ma  canlui  (  pour  le  chant  ).  »  En 
rflî't ,  dans  Icn  langars  grecque  et  la- 
lin«*  qui  avaient  une  prosociie  plus 
marquer,  Taccent  indiquait  les  dif- 
férentes inilf'xiontf  de  la  voix,  et  la 
rendait  en  quelque  sorte  musicale  et 
chantante.  «  Les  accens,  dit  le  pré- 
ftident  de  Brosses,  paraissent  former, 
lians  la  nature,  une  e^pi'ce  roojenne, 
intermédiaire  entre  la  parole  et  le 
chant.  »  «  L'accent  du  pays  où  Ton 
r»t  né  demeure  dans  Tesprit  et  dans. 
le  cœur  comme  dans  le  langage.  »  là 

ROCHCFOCCAULD. 

Aillai  q«#  aoa  ««prit ,  tant  pmpk*  a  «on  langage  , 
Sr*  tan»  et  »r%  meeent  à  m  tou  »\u>Xr» , 
|W>*  HuiiM  d<-  la  nainre  riactrni«>nt  notes  ; 
l^'umUe  krurenfr  rt  )i»t«  ra  »ml  \*  tlifl'érriKc. 

TOLTAïai.  • 

ACCESSOIRE,  1.  m.  Ce  substantif 
n'est  proprement  qu*un  adjectif  de 
tout  genre,  qui  devient  substantif 
par  ellipse  (  on  a  dit  d'al>ord  nnfait 
accessoire  pour  un  incideut);  il  |xi- 
roit  formé  du  verbe  latin  acccileiv, 
arriver,  approcher  ,  ou  accidere,  ar- 
river, survenir;  de  là  il  a  été  cni- 
i>loj'é  comme  ti'rmc  de  pratique  dans 
le  .M*ns  lïùtcUienl,  |>oint  à  débattre 
qui  survient  dans  le  cours  d'un  pro- 
cès. Ce  root ,  qui ,  en  ce  sens ,  e^t  trcs- 
aiicien  dans  notre  langue ,  était  quel- 
quefois fémiuiu ,  parce  qu'alors  on 
sous-en tendait  le  substantif  chose  f 
fiffaire,  etc. 

On  l»ime  toat  le  prinripjl 

Pi»tir  v^nir  à  une  acrrttotre. 

Bl*T.  Dc*  CM.  pofs.  IBM.  ,  fol.  Stt ,  roi.  1. 

(  Il  a  été  pris  aussi  dans  le  sens  de 
conjoncture)',  par  extension  (de  cette 
acception  )  .  le  mot  accessoire  signi- 
fiait l'embarras  né  d'une  conjoncture 
désavantageuse  .  «  Je  pense  bien  que 
M.  de  Uressiure  fut  en  grand  accès- 
s**ire  après  cette  lettre  reçue.  »  bbàmt. 
Cap.J'r.  tom.  i,  pag.  4|«  Molière  l'a 
employé  en  ce  sens  : 

Ta  ti*ul  cf  «|u*rle  a  |>« .  dan»  an  tel  aeerst flirt , 

K»C  de  ■i4'  rmfrrm»*t  «laim  onr  |rraadr  anninrr. 

/■'code  dtt  Femmft,  act.  ir,fer.  G. 

1.4  r.raiiK   saiatb-palays,  Clossaire 
de  Vatic.  long.  fnmç. 

ACCIPER  ,  u.  prendre,  du  latin 
mrcwere  (prendre  devers  soi,  pour 
MÛ  ).  Ci*st  un  \u*ii\  mot ,  trivial  au- 
jourd'hui ,  ou  plutôt  f|ui  n  est  ]>lus  en 
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usage  que  parmi  les  écoliers  :  «  y/cei- 
/^es-moi  ce  beau  royaume  dp  Micomi- 
cou  qui  vous  tombe  du  ciel  dans  In 
maiu.  »  BocnioK-DUBOUBKiAL,  trad. 
de  Don  Quichotte, 

ACCISE,  s.f.  droit  qu'on  paie  en 
Angleterre  sur  le  vin ,  la  bière  et  au- 
tres boissons.  Il  vient  du  latin  accisia, 
mot  de  la  basse  latinité  qui  signifiait 
taille ,  impôt,  et  qui  se  trouve  en  ce 
sens  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange. 
La  Cnine-Sainte-Palayc  croit  qu'il 
vient  du  latin  acddere  (  retrancher  ). 

ACCUMATEUR  ,  5.  m.  celui  qui 
applaudit  par  acclamations  :  «  L'ou- 
vrage entraine  la  foule  des  acctama- 
leurs.  »  MBACiER.  C'est  un  mot  nou- 
veau qu'il  serait  d'autant  plus  sage 
d'adopter  qu'il  n'a  piis  de  synonyme. 

ACCLAMPER  ,  u.  C'est  aujour- 
d'hui un  terme  de  marine  qui  signifîe 
fortifier  un  màt,  une  vergue,  en  y 
attachant  des  pièces  de  bois  par  les 
côtés.  Âcclumper  un  mât.  Académie. 
Les  pièces  de  )>ois  dont  on  se  sert 
en  pareil  cas  sont  appelées  cùtmps  en 
anglais } d'où, selon  La  Curnc  Saintc- 
Païayc ,  on  a  pu  faire  acclamper 
dans  la  signification  particulière  qui 
subsiste.  Mais  en  remontant  à  l'ori- 
gine même  de  clamps ,  que  Junius 
dérive  avec  assez  de  vraisemblance 
d'un  mot  anglo-saxon  qui  signifie 
lier,  on  trouve  qu  acclamper  a  pu  se 
prendre  dans  le  si*ns  générique  de 
lier,  attacher  ;  plus  particulièrement 
aitaclicr  a^ec  des  chevilles  ;  c'est  ain- 
si (|uc  l'explique  Cotgrave.  Il  ajoute 
que  ce  mot  est  normand. 

ACCLIMATEMENT,  s.  m.  action 
d'acclimater  on  état  de  ce  qui  s'accli- 
mate. M.  Grégoire,  dans  son  Mssai 
historique  en  tête  du  Théâtre  d'airi" 
culture  d'Oli\ier  de  Serres,  a  œt  : 
H  V acclimatement  et  la  cultnre  des 
plantes  céréales.  »  C'est  un  terme  nou- 
veau qu'on  ne  doit  pas  laisser  perdre. 

ACCLIMATRB,  w.  Ce  uiot  a  été 
employé  pour  la  première  fois  par 
l'ablié  Raynal  ,  pour  s'accoutumer 
à  un  nouveau  climat.  Le  Dictitmn.  de 
Pyicad.  ne  l'a  reconnu  que  «iahs  son 
é<ht.  de  Tan  vu. 

A  CCOIN  TA  RLE ,  adj.  des  a  genru, 
accessible,  facile  à  approcher,  à  ac 


'À 


ACC  ' 

cainter.  Cot  aJjcclîf ,  (]ui  se  tr(iii*c 
éans  Le  Dicl.  de  Moiict  ot  dins  celui 
(Iv  Siwt,  h'b  pas  él^  conservd  quoi- 
que le  subïUulif  iKCoiiUancc  tl  le 
vrrbe  accointer  suieot  cucotc  ri'Çiu 
Uant  le  stjlc  familier. 

lGcol&T.ti>r.E,   9.  f.   baLitude,  Gi- 
niliuritij  qu'on  mlrcticiit  avec  quel- 

Si'uu,  Ce  terme,  ai  fréqueut  ibiu 
ciDUigna  et  dans  Marot,  eit  encore 
d'uMge  (Uns  le  style  l'amilier. 
L>M  


O», 


El  <|U  |-<a  W 


M.txant**.  V.  entrer  eu  liaiinu 
■Tcc  ipiplciu'uo ,  t'Rborder,  le  buitcr, 
>ivre  farailiiremcnt  avec  lui.  C'est , 
selon  Nicot ,  un  composa  de  ad  et  de 
coinur  iauiiti^.  Jacques  Bour^oin", 
lUns  ion  livre  De  origine  et  utu  vùi- 
goriam  vocuai ,  lu  fait  venir  du  Litîo 
adcum  «Miv.ae  t«Diraupii'sirl  avec, 
tim  en3(!nil>lc.  Ecoutons  \  présent  le 
P.  Labl>e,  Etym.  Ja  mou /rançait , 
pug.  i53:  >t  Du  latin  com;Muj(cuInl, 
tjat  s'est  dit  autrefois  pour  pnri! ,  or- 


né), e 


«^««tl 


le  joindreïluict  lehunter,  qued'uu- 
tni  ■imcront  mienx  tirer  de  mettre 
coin  à  coin ,  aauneart  on  à.'adcomi~ 
lari.  '  Cette  dernière  élymnlocic  est 
edic  qiie  donne  Mt^nogc  ,  qui  li^  fnit 
vi'nirdL'  coHiiiare,  adcomitan  (se  le- 
nir  auprès  de  ([UAlqu'un  et  lui  faire 
compagnin.  ïfr.  touti?* «es élmoloeiu» 
nous  préférerions  eHI«  du  P.  Labbe, 


Il  semble  Iro 


simple  dans  te  verbe  eointoier  eipli- 
qué  par  orner,  qui  M  trouve  doua  \t 
ïtipiilétorntdeDnCnnEli.aumotwiV 
liiV.oil  on  lit  focoTc .  ce  qui  est  bicu 
plus  fort ,  le  composa  meoinlm-  qui 
se  dit  du  comnicrcit  illicite  qu'une 
ttjoMie  entrelient  avec  un  homme  : 
■  ■iMiiTi»  vtfi  dicàur  de  liierion 
\o  mutierii  cum  hemint.  >■  Sur 
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nicnijn  k  luiscr;  et  lors  s'éviHIla  icellc 
lille...  et  lui  dist  qu'ilseii  allait,  ou 
qu'elle  leroit  nui^  :  ï  quoy  il  lui 
dîjt  iju'il  semblait  qu'elle  fiisl  ^  ra- 
coiniitr,et  que  se  (si)  ce  iust  son 
ytpslte.,  clic  ne  lui  dejit  pas  aian 
(clic  ne  lui  parlerai  pas  ainsi).  • 
puelle  que  soit  l'origine  de  eu  noti 
il  est  fort  ancien  dans  notrt  langue  , 
puisqu'on  le  trouve  déjà  dio«  un  au- 
teur du  i3>  iiiclc. 


Montaigne  »  dit  :  x  II  appartient 
k  un  seul  fiocrate  d'oonu'nMr  la  mort 
d'un  visage  ordinaire,  s'en  upprivoi- 
siT  et  l'en  jouer,  u  Liv.  m,  cb.  4>  Ce 
«erbc  n'est  plus  admis  que  dans  le 
Stjlc  familirrr. 

ACCOISEMBNT,  ,.  m.  ACCOl- 
SEB,  K.  yo/e:coi. 

ACCOLADE,  s.f.  On»  dit  aussi 
ACCOLÉE.  Ces  mots,  dérivés  déco/, 
ont  exprimé  d'abord  une  cérémonie 
qui  consistait,  dans  l'ancienne  che- 
valerie, Il  baiser  a  la  joue  gauche  ce- 
lui qu'on  recevait  chevalier,  et  à  lui 
donner  sur  le  cou  ou  sur  l'épaule  un 
coup  du  plat  d'une  épée  nut.    Les 

rrincpi  et  les  seigncura  donnaient 
accolade  à  ccui  qu'ils  disaient  che- 


parlait  en  ces  tcmpa-U,  et  qu'ils  ac- 
quéraient un  droit  particulier  snr 
lenri  personnes  et  sur  leurs  arnies. 
0  Celte  cérémonie,  avons-nous  dit 
dans  le  Jfaav.  Dict.  des  Originel, 
était  fondée  sur  un  ancien  uiagc  des 
Fiançais,  parmi  lesquels,  quand  un 
homme,  suivant  le  rap|>orl  des  an- 
cienne* formules,  ne  pouvait  jiai 
paver  à  son  cTéoncicr  les  sommes 
qu  il  lui  devait ,  il  se  rendait  vulon- 
taircmeul  son  esclave  juiqu'^  l'entier 
jiniemenl  de  sa  dellcict,  pour  mar- 
que di:  son  cngageiuvnt,  îl  urunail  le 


lirai  de  sou  patron, 
rduc 


mièi-e 
d'investiture  de  toute  sa  [Hsrsonnc.  » 
Ce  mol  aecatmU  nous  est  resté 
dam  le  sens  d'ruibrassado ;  dans  les 
preisilèirs  années  île  la  résolution, 
on   appelait   accolait  fralcriiclU  un 


AÇC 

baiser  que  lo  président  d*un  eorps 
constitué  ou  d*une  société  patriotique 
accordait  a  quelqu'un  en  signe  de 
fraternité,  d*aoiitié.  De  Tancien  mot 
aeooUe^  on  a  dérivé  accoler  dans  le 
sens  d*em  brasser. 

«  Si  lui  sault  au  col  et  CaccolU  et 
l'embrasse.  »  Le  roman  de  Lancelot 
du  Lac.  édit.  de  1620.  «t  Si  tu  nac^ 
cotes  la  mort,  au  moins  tu  luy  tou- 
ches en  paulmc  une  fois  le  mois.  » 
MOBTAïc»!,  liv.  m ,  ch.  i3.  Ce 
verbe  ne  s'emploie  plus  qu'en  plai- 
santant. 

ACCOMMODEUR,  s,  m.  Bayle 
dans  ses  Lettres^  appelle  accômmo- 
deurs  de  religion ,  ceux  qui  vou- 
draient réunir  les  diverses  commu- 
nions chrétiennes. 

ACCOMPAGNATEUR,  s.  m.  «  Je 
chantais  passablement,  mois  j'avais 
au  clavecin  le  plus  misérable  accom— 
pagnmUtir,  •  sétigks.  Ce  mot,  et 
même  son  féminin  accomfpaffnatrice , 
sont  aujourd'hui  reçus  comme  termes 
de  musique.  «  Pourquoi  le  crime  trou- 
ve-t-il  plutôt  un  accompagnateur  que 
la  vertu  elle-même?  »  ni  cols. 

AccoMPAGBSA,  V,  Barbazan  le  dé- 
rive de  compagnie*  Son  simple  corn-- 
paigner  se  lit  dans  le  CoaicUle  de 
Jeatk  de  Méung, 

ACCOMPLIR,  V,  proprement,  ren- 
dre complet,  et  par  extension ,  finir, 
achever.  C'est  un  composé  de  compiir 
qui  se  trouve  dans  nos  anc.  auteurs. 

ACCOQUINER ,  y.  «  Ce  mot  formé 
du  latin  coquina  T  cuisine),  signifie 
proprement  aiiécher  par  la  ma/f 
gtaiile.  »  iiOKax,  Dict»  «  Rendre  quel- 
au'un  ou  quelque  héte  si  prù^e  eti  sa 
hantise ,  qu'elle  ne  veuille  estre  nulie 
pari  ailleurs.  »  mcoT,  Dict.  De  là  l'ac- 
ception figurée  d apprivoiser  y  accow- 
tumer,  a  ne  ce  verbe  conserve  encore 
au)ourdnui  :  «  Les  hommes  sont 
accoquinex  &  leur  estre  misérable. . . . 
il  n'est  si  rude  condition  qu'ils  n'ac- 
ceptent pour  s'y  conserver.  »  Mssais 
de  Montaigne,  tom.  11,  |»ag.  773. 
«  Je  suis  accoquiné  à  la  vie ,  et 
quelque  mauvais  lieu  que  i'habite, 
qnclqu'incommodité  que  j'y  reçoive, 
j  aurais  de  U  peine  à  déménager.  * 

SALZAC. 
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J  ai  kl ,  )•  M  M»  où ,  «'il  m'en  ■onvient ,  qa'mi  «^e 
N«tD«fto«ti«.itas  qu'un  oUe*ud«p«i*cj 
<^e  I  homme  «ur  la  l«rre  Mt  f.ic  pour  cheminer: 

El  que,  tout  le  temps  qu'il  l'Iubite  , 
Ce  n'ert  qu'au  rdjageur ,  que  la  beauté  du  g!te 
En  ancua  lieu  iamais  ue  doit  meco^uiner. 

Son  simple  coquiner  a  été  employé 
dans  le  sens  de  mendier  :  «  te  tyran 
voit  les  autres  qui  sont  près  de  lui 
coquinans  et  mendians  sa  faveur,  m 
«T.  DK  LÀ  BOSTiK,  de  la  Seivitude 
voloru. 

ACCORD,  s.  m,  pour  lequel  on  a 
dit  aussi  accordance  qui  se  lit  dans 
les  Epithkus  de  De  la  Porte,  et  dans 
le  Dict.  de  Philib.  Monet.  Il  vient 
d*accordum,  accordium,  mots  de  la 
basse  latinité ,  qui  se  trouvent  dans 
le  Glossaire  de  Du  Cangc,  pour  signi- 
fier pacte,  convention ,  accord.  Dans 
son  acception  première,  il  a  dû  se 
prendre  your  harmonie ,  proportion  : 
L'accord  de  plusieurs  voix ,  f  accord 
des  instnunens;  de  là  ce  mot  a  signifié 
figurément  le  rapport,  la  convenance, 
la  proportion  drune  chose  avec  une 
autre  :  L'accord  exact  de  toutes  les 
parties^  forme  un  tout  régulier.  Par 
extension  et  au  moral,  ce  mot  a  si- 
gnifié le  rapport  des  humeurs,  la 
sympathie  aans  les  goûts,  dans  les 
opinions,  et  l'un  a  dit  que  deux  per- 
sonnes étaient  d^ accord  ^  s* accor- 
daient. Mettre  deux  personnes  d'ac- 
cord, être  d* accord  avec  quelqu'un  , 
tomber  d'accord,  demeurer  d'accord. 

De  toiU  ce  qu'il  tous  plaît /e  demeure  d'accord. 
Et  Tona  avet  niaoa ,  puisque  tous  Mes  belle. 

DU  Là  S4H.IBBB. 

De  ces  locutions  est  venue  cette 
expression  elliptique  et  adverbiale 
d  accord: 

LB    CIBTALtBB. 

Enfin ,  ce  n'eat  point  U  ma  Talisc. 

TALKKTUI. 

d'accord  ; 
Cependant  k  U  Tdtre  elle  reaiemble  fort. 

aacaaaj».  Us  Mênechmet,  art.  i,  s«.  t. 

ÂCCoaDim,  1^.  «  Ce  mot,  dans  le 
sens  propre  et  subsistant,  signifie 
mettre  «les  instrumens  d'accord  ;  d'où 
l'acception  figurée  mettre  d'accord^ 
réconcilier.  On  a  même  appliqué  la 
signification  propre  d^accorder,  aux 
convenances  ou  proportions  que  l'on 
observe  dans  l'arrangement  et  la  dis- 
position d'une  armée 


ACC 

En  étcutlaiit  loujours  Ja  ruAmc  accc|>- 
tiun,  u  mot  n  «ignilîé  toutes  lorùs 

dans  le  sens  K^nt^ral  <l«  coiwenir  que 
le  Tcrbe  accorder  exprime  encore  aii- 
jourd'bui  lu  coDTciuncc,  ic  ra|)povt 
■l'une  chuK  avec  une  autre  (ce  que 
,voua  dites  ne  iaccorde  yaa  utfc  ix 
z  tail) ....  Il  signiric 


'.K 


irt  d'idées,  du  senti 

o\>\H-  <•  LilCDBtK  (llME-r*tÀtI,  Gbt- 

miit  dt  l'ancienne  langue fran^aûe. 

icooini*  (O  ,  aigiii^c  aussi  qutl— 
■liiofois  un  rapport  d'inclination , 
■ini"  aymiialhic  Ajns  les  i^odls,  d'où 
DAit  I  union,  l'imilii!. 

ACCOnKK ,  adj.  {|ui  a  des  cornes. 
Ce  sens ,  qui  est  le  stns  propre  ,  sub- 
>iite  comme  li:rme  de  bUson.  jinimnl 
uecoFné   est    iiD    animal    rcprfsenlt! 

ACCORT.ORTE,  mij.  Il  Ucnt  Je 
l'italien  accorto  [cloirvoj'aiit ,  de  bon 
jugement),  et  «ecorlo  rit  le  (iiiTtici|)« 
ilu  TeTlie  urcoi'^crf  ((ui  aignilie  pru- 
pr«iDenI  s'i\iKr  de  quelque  diosc. 
Pas(|uicr,  diiniacj  Ledirs,  tom.  i, 
pag.  idS.  donne 'au  mot  acuort  la 
inf me  oripine ,  ut  témoigne  qu'il  était 
encore  nouvuiii  dii  son  tritips.  Il  p.1- 
l'uil  nvoir  paÈsi  dans  la  langue  après 
les  guerres  d'Italie  loiui  Fran^uis  I". 
En  étendant  cette  première  acrcp- 
tiiin ,  l'on  a  dit  aecoH,  pour  luiiil, 
adroit,  m  parlant  Soit  dis  pcrsonael, 
soitdrs cbui'C*.  •Lapluiliue.accorrc 
et  mieux  disinte  damoîsclle  qu'il 
cstoil  possible.  •  DU  acc.  Jitcr.  I}i- 
jonn.  pig.  4C.  Cornville  a  dit  dans  le 
iD^mc  sens  : 


Celte  cnraptaisance ,  cette  palili-s«e 
(puisait  plaire,  suppose  delà  pJnMra- 
tion ,  de  l.-i  finesse ,  de  l'adrtue.  Ds 
là ,  on  a  dit  acenr*  pnur  complauani, 
eiint ,  et  ce  mot,  dit  La  Curnc 
Saiote-Palaj'e.  n'est  pas  encore  ablo- 
lumclil  bon  d'iiiuge  en  ce  sens. 

TH|«u>ainMi,  •<l<»iinanbHi.iIiH>l>. 
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l'i,  ilit  Voltaire  il  l'urcasion 
rs  de  Corneille,  signilie  mh- 
I  vient  d'accomr;  c'e^t  un 
u'('*t  pluj  en  usage  dans  le 
Lit«,   et   on    doit   l'egrettur 

riKEHT,  ady.  de  l'italien 
(d'un  esprit  avisé),  su b- 
(ilemcnt,  adroitement.  Ce  mot,  en- 
tiârement  ticïlli ,  se  trouve  plusicur* 
Ibis  dans  Corneille  : 


/,  de  l'italiin  BC- 
a>netsa  i  uuncur  civile  .  coroplat- 
sautc).  Ce  mot  nouveau  du  tcrafM'd* 
Tasquicr,  vieilli  dqiius ,  a  été  rêt«Mi 
d.ins  le  Dict.  da  l'.load,  tAil.  de 
Siaitb ,  iJ^S.  C'est  un  terme  que  nos 
ikrivaiDs  tievraient  léliabililcr  :  VoU 
taire  a  si  bien  dit  :  ■  L'accoititt  ita- 
lienne calnic  la  vivacilti  française,  b 

ACCOSTER ,      ACCOSTOYEH  , 
ACCOTER,  •:    Ce  vctbe,  suivant 

MgdI,  est  imité  de  l'italien  accas- 
lart;  mats  itel»n  Lu  Curne  Sainte- 
Palajc,  c'est  plutâl  un  composd  de  la 
préposition  A  réunie  nu  verbe  conter. 
Il  signifie,  dans  le  sens  |)ropre,  se 
matrt  à  enté  de  iiuflqu'itit ,  se  rouget 
au  côté  da  qutLju'un;  de  là  les  œ- 
cv  pi  ions  subsistantes  accoiter,  appro- 
rher  quelqu'un  ,  l'aborder.  On  a  cm- 
plovi!  ce  mat ,  m&ne  dans  le  sens  gé- 
nérique d'alôrder: 

Euï^-j.,":;^  ' 


On  disait  n' 


autre  pour  la  soutenir.  De  lii  l'oc- 
càler,  s'appuyer  contre  un  arbre,  m- 
tOT,  J9iet.  •  Enipierrand  de  Marign;, 
pendant  sa  laveur ,  avait  pris  la 
iMrdiessc  d'aecottorer  sa  statue  de 
celle  d'un  Uoi  de  France,  au  falais- 
Kojal  de  IWis.  •  Ftayniia ,  Rtch. 
liv.  V,  cb  4- 

ACCOUCHEMENT,  n.  m.  ■<  C'était 
un  actoucheiHott  pour  lui ,  que  de  se 


ACC 

4CCOOCHIB,  ¥.  Jacques  Bourgoing, 
Dt  orifiine  et  usa  vuigan'um  t^o- 
cum,  feuillet  ao,  t^.  in-4^,  i538, 
le  iait  venir  de  Titalien  cona'at^, 
acconciare  (  parer,  orner  ),  à  cause  de 
1j  beauté  du  travail  de  renfantement, 
soit  c|u*on  le  considère  sous  le  rap' 
port  de  la  nature ,  ou  bien  sous  le 
rapport  de  l'art.  Ze  Dict.  de  Trévoux 
If*  tire  plus  simplement  du  latin  ac— 
cubart,  se  mettre  dans  la  couche,  se 
mettre  au  lit;  et  Nicot  le  dérive  de 
couche:  «  Accoucher,  dit-il ,  est  pro- 
prement se  mettre  en  la  couche,  non 
)a  pour  une  nuict,  sans  plus,  ains 
pour  plus  long-temps,  qu'on  dit  aussi 
alliiery  comme  il  s*cst  accouché  ma- 
lade ,  et ,  par  métaphore ,  délivrer 
d*enfant  ( parère) \  comme  la  reine 
est  accouchée  d'un  fils;  parce  que  les 
femmes  après  l'enfantement,  tien~ 
ncnt  ordinairement  le  lict,  aussi 
dit-on  les  couches  d*une  femme ,  et 
une  femme  en  couches,  quand  après 
son  enfantement  elle  lient  la  couche 
ou  le  lict.  »  Ce  dernier  sentiment , 
parta^par  La  Curnc  Sainte-Palaye , 
parait  avoir  été  celui  de  l'Académie  , 
lors  de  la  première  édition  de  son 
Dictionnairç;  car,  dans  cette  édition, 
o2i  les  mots  sont  rangés  par  racines  , 
accoucher,  <iccouchement  sont  portés 
sous  le  radical  couche.  D(rs  escemplps 
multipliés  nous  prouvent  en  eflet , 
qu'<zccofMrA«r signifiait  autrefois,  dans 
Je  sens  propre,  se  coucher,  garder  le 
lit  pour  cause  de  maladie  :  «  £n  la- 
dite ville  de  Cortn-il,  le  roy  d'Angle- 
terre accoucha  malade  de  la  maladie 
Sainct-Fiacre ,  dont  il  mourut.  » 
4LAIK  ciiAETiBB,  //û/.  de  CharUs  vu, 
pag.  55.  «  Le  roi  de  Navarre  ac- 
cnucJia  malade  au  lict  de  la  mort.  » 
Chron,  Saint- Denis ,  t.  li,  fol.  88. 
«  Il  (  Godefroy)  accoucha  d'une  ma- 
ladie qu'il  a  voit  eue  pour  ses  grands 
travaulx.  »  Les  Neuf  Preux,  édit.  de 
1507. 

Le  simple  coucher,  pour  accoucher, 
se  trouve  même  dansi^s  Quinze  Jtyreê 
de  mariage,  pag.  34 ,  La  Haye,  17^4  * 
«  Les  commères,  nourrices  et  ma- 
trones qui  y  seront  pour  garder  la 
dame  tant  comme  elle  couchera  » 
(Lint  qaVlle  sera  en  couche).  Mon- 
taigne a  dît  au  figuré  :  «  Peu  d*hom*  • 
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mes  savent  ftdrc  accoucher  les  événc- 
mens.  »  Il  se  dit  encore  en  ce  sens 
en  parlant  de  Tesprit  et  des  produc- 
tions de  l'esprit  :  «  Socrate  disait 
qu'il  faisait  1  office  de  sage-femme, 
qu'il  faisait  accouefter  les  esprits.  » 
Acad, 

hm  »ort  d«  ce  MiiBet  •  droit  de  Tooi  toacher  , 
Car  c'ert  dan«  Toire  cour  (jne  je  rtentit accoucher. 

Mouàas. 

.  Mais  «afin  \*aet0uehe  d'an  deueia 
Qui  passera  l'eflbrt  de  tout  esprit  kuroaio. 

miOMARO,  le  Légatmirx^  act.  iv,  se.  a. 

Ces  expressions  figurées  ne  sont  que 
du  style  familier. 

iccoDCBBUii,  1.  m.  dérivé  d'œ- 
coucher.  L'usage  de  faire  accoucher 
les  femmes  par  des  hommes,  et  par 
conséquent  le  mot  accoucheur,  ne 
sont  pas  fort  anciens  en  France. 
Matrone ,  Uvandâre ,  sage-femme  , 
sont  les  seules  expressions  que  nous 
ayons  trouvées  dans  nos  anciens  au- 
teurs. S'il  faut  en  croire  Astruc  (  Art 
d* accoucher ,  Paris,  .1 766  ,  pag.  38 , 
histoire  sommaire),  l'emploi  des 
chirurgiens  dans  \es  accouchemens , 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  les 
premières  couches  de  M™*  de  La 
Vallière,  en  i663.  Comme  elle  sou- 
haitait le  plus  grand  secret,  elle  fit 
appeler  Julien  Clément,  chirurgien  , 

3ui  avait  de  la  réputation.  On  le  con- 
uisit  avec  le  plus  grand  mystère 
dans  une  maison  où  M»*  de  La  Val- 
lière avoit  le  visage  couvert  d'une 
coiffe ,  et  où  l'on  prétend  que  le  roi 
était  enveloppé  dans  les  rideaux  du 
lit  qui  le  couvraient.  L'accouchement 

fut  heureux,  etc • 

Clément  fut  employé  dans  les  autres 
couches  de  la  même  dame ,  qui  ne 
furent  pas  aussi  secrètes,  mais  qui 
eurent  le  même  succès,  ce  qui  donna 
de  la  réputation  à  V accoucheur  et  mit 
les  princesses  dans  le  goût  de  se  servir 
de  chirurgiens  dans  leurs  accouche- 
mens.  Comme  cela  se  mit  bientôt  à  la 
mode,  on  inventa  le  nom  d'aceoM- 
cheure  pour  signifier  cette  classe  de 
chirurgiens.  Galiani  l'a  employé  heu- 
reusement au  figuré  d*après  Socrate  s 
«  Personne  ne  m'aide  ici  dans  mes 
études.  VoilÀ  un  grand  mal  pour 
ceux  qui  voudraient  qoe  j'enfantas^ 
tous  les  )ours  quelque  chose  de  nou« 


I 
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ACC  s 

vcBii ,  li  j'jiais    ili's   aecoudeiiit.  « 

Depuis  qu(Ji|iirS  années  jiluiimrs 
sueu-femi&n  {ircnncnt  le  litre  d'ac- 
couctiruitâ. 

ACCODER.  ACOUEH.  v.  npiiro- 
chci',  propr^mcol  Être  à  la  <jueui  ou 
à  la  caut,  coDiTDe  on  i^criTiiit  lUlrO' 

foii  :  Quand  ii  vrrra  le  cvrT 

tiMrner  U  t^tc  pour  l'pofmr ,  il  doil 
piiTuer  «on  clicrâl  ei  Faccouer,  le  plus 
i<rfs  qii-il  pourra.  >  rociLi.oDi .  ^râ. 
loi.  5î.  recto.  Montaifinc,  A»M  son 
alylc  ^Dergique,  Tu  cdiployi!  lu  G- 
cor*  Auttt  le  reni  de  lier,  altaclicr  : 
"  Nous  n'avons  pas  faict  marché,  en 
ni>iiB  miriant,  ilc  noui  Uiiir  con- 
tinuellemcnt  aceoua  l'un  à  l'iiu- 
trr,  etc.  ■  JEtiaù,  lom.  viii .  r.  03 . 
P" 79Ï- 

■  jlecou^j,  ailaeMi,  uto-oehét. 
Après  ■voircli«re>i^  inutilement  dans 
no»  vieux ilictionnairi'i  lemnt  acco(i«, 
je  cnil  qu'il  atori  tHé  fabriqué  par 
lontaî|[ne  :  mais  enfin  i 'ai  appris 

it  lorl  usité  ilatu  la  pliipirl  drs 


du  premier,  le  licon  du  rroisiènlc  h 
U  queue  du  Hcond,  et  ainsi  An  reste , 
BÛn  <,D'iU  ailirnt  tous  1>  la  file,  i 
peu  pr^jsur  une  même  licDC,  sans 
nuibarraiscr  \ai  cheTnini.  jtccoiitr, 
m'a-t-on  asiuré  depuis,  est  \v  mol 
propre,  et  qui  elt  aussi  rjiinilier  h 
tous  les  palefrenirrs  de  Taris,  que  les 
mots  palùier,  nr^fir,  Arontwrmer, 
ivaitr,  le  sont  aux  jsrdiiiirra  ilr  Ver- 
sailles, lie  Saiiit-Cload ,  ete.  Comme 
(es  quatre  termes  de  j>)nlins)!e  se 
trouvent  dans  nos  dictionnaires,  je  ne 
vois  paa  pourquoi  l'on  n'*  admcttroit 
point  celui  ^Mxourr,  si  nous  u'en 
avons  point  d'autre  l'out'  esprimcr 
ta  nanteuvre  des  fertuiers,  dc>  pale- 
freniers que  je  ficns  de  déerire  :  sans 
prétendre  qu'on  dût  autoriser  l'usage 
wue  Muutaigne  a  trouvé  bon  d'en 
Uire.  »  conic,  lur  Monfai/cnt,  au 
lirH  cil£.  Crltr  note  inléreMiuitr  nous 
a   délerniiD^   it   Jiorter  ee   mot.  qui 

vabuliitn-a  dans  le  sait  qiM-  lui  don- 
nent ici  Hnnlaiitna  ri  «on 
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Pour  aecoufr,  terme  Je  Vénerie, 
qui  tignilte  donner  le  coup  ■'■  nn 
cerf  au   défaut  de  l'éjxiule .   ou   lui 

ACCOUPLEMENT,  s.  m.  Mal- 
hcrlw  a  dit  : 

n- c  Lut  .rrt<,pl,mi,.l 

Selon  Férand  {^ler.  crit.dttalanglte 
Jrançaiie).  te  mot  ne  s'rmploie  plus 
qu'en  parlant  des  animaux.  Dans  co 
sens  d'union  des  deux  sexes  ,  il  peut 
se  dire  des  bommes,  dans  le  sl^le 
soutenu  et  surfout  en  poésie,  princi- 
palement s'il  est  modifié  par  mic 
épithètequi,  fixant  plus  fortement 
I  esprit  que  le  nom  lui-même,  serre 
de   eorrectif  h    l'idée   trop   pfajsiqno 

Îue  présente  le  mot  atxoupitment. 
ourrait-on,  par  exemple,  blâmer  le 
poète  de  dire  ; 

nu  du  mariage  d'un  mécliunt  komme 
et  d'une  méchante  femme  : 
....  0»l  .»»•..  d.;iulin 

ACCOUSTflEIt.t-.  H.  batac  latinité, 
accullumre.  «  Toutes  les  sciences 
Burhumaincs  l'sccouiirral  du  stjle 
poétique.  >  HOiTsiasa ,  liv.  11 , 
rh.  la.  ••  Je  ne  eognois  autre  et  plus 
présente  médecine  (contre  les  paa~ 
lions  )  que  de  t'accoiitlrtr  de  la  phi- 
losophie. >  Conta  d'Siuraprl,  t.  11. 

ACCOCTUMANCE ,  :f  on  ac- 
te Itoman  Jri  Ntuf  fma,  et  (lau 
Pierre  Grogntt  ; 

Ct  qui  prouve  que  ce  mot  est  fbrt  an- 
cien dans  notre  langue.  L'aceonlH- 
maucc  est  l'habitude  que  l'on  con- 
Iraclc  en  réitérant  plusieurs  fois  la 
même  action  ,  on  en  éprouvant  sou- 
vent la  m^c  wnMiion.  ■  Il  y  a  deux 
frands  remèdes  contre  les  maux , 
actoutumanee  pour  le  vuluaire  gros- 
sier. r\  lu  méditation  et  In  prérojascc 

tumaiice  est   un*  scc«ad«   uslitrc.  ■ 
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Lr  premWr  qui  tH  «■  rliameaa 

Pcafait  à  c«t  obirt  BOUTraa  ; 
L«  Mcomd  «pprocfca ,  le  iroui^oïc  um  fairr 

Un  Urou  poor  le  dromadaire  : 
L'acco»tM$mMnC9  aioM  nous  reod  toat  familier. 

LA  f«irrAijra. 

Lt  sort  de  ce  mot  a  éprouvé  bien  des 
variations.  D'un  usage  très-fréquent 
du  temps  de  Montai^e ,  il  a  ensuite 
passé  de  modo,  et  commençait  à  vieillir 
du  temps  de  Vaugelas  ;  puis  il  s*est  ré- 
tabli peu  à  peu ,  et  plusieurs  bons 
écrivams  n*ont  point  fait  difficulté  de 
•*en  servir,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Je  P.  Bouhours.  L'Académie,  édit. 
de  176a,  prévient  qn*il  vieillit:  cet 
avis  est  répété  dans  l'édit.  de  Mou- 
tardier (180a),  mais  ledit,  de  Smith 
(181 3)  ne  confirme  pas  ce  jugement. 
La  Harpe  dont  le  stvie  est  toujours 
soigné,  a  dit ,  Cours  de  Uitérat,  t.  xii , 
pag.  îCn  '.  m.  l'oreille  étant  de  tous  les 
sens  le  plus  docile  i  ï accoutumance , 
et  le  plus  rebelle  à  la  nouveauté.»  Il  est 
certain  que  coutume  ou  habitude  ne 
répondrait  ni  i  l'idée  de  La  Fontaine , 
ni  k  celle  de  La  Harpe;  ces  deux 
mots  marquent  une  hanitude  formée, 
et  accoutumance  exprime  les  actes  qui 
la  forment. 

ACCROCHER,  v,  a.  On  trouve 
deux  exemples  de  l'emploi  de  ce 
verbe  au  figuré  dans  Molière  et  dans 
Hamilton  : 


I>a«  Yimm  elle  «tl  da  moiMle,  et  •«•  aota»  testant 

[tout, 
P««r  •ecrvcAtfr  qael^'aii  y  «na  en  r^nîr  à  boat. 

Tmrtufe. 

«  Sa  rivale  n'avait  pas  manqué  de 
l'aecrocAer  de  conversation.  »  Mèm, 
de  Cramant. 

ACCROUPIR  ,  V.  On  trouve  déjà 
cropir,  croupir,  dont  accroupir  est  le 
rompoaé ,  dans  le  Boman  du  Henard, 
ouvraf^e  du  i3<  si^le.  Le  Ducbat  le 
tire  du  lalin  curware  (courber)  ,  mais 
il  parait  plutM  venir  de  croupe.  S'ac- 
croupir, poser  la  croupe  ou  le  derrière 
sur  les  talons.  11  se  serait  dit  d'abord 
des  animaux  qui  prennent  naturel- 
lement cette  posture,  quand  ils  s'as- 
seyent ,  et  il  a  été  conservé  en  ce  sens 
dans  l'art  hérabliqoe  où  il  se  dit  de. 
l'animal  qui  s*as!(ieu  sur  les  fesses  ,  de 
mmmaiiïn  dunes  résidente  usurpatui*, 
lit-on  dans  le  snppl.  du  Cioês,  de  Du 
Cange.  L*Aca<lcnne  qui,  dans  la  pre- 


23  ACE 

mière  édit.  de  son  Dict*  a  porté  ce 
mot  sons  la  racine  croupe,  le  déAnil 
dans  celle  de  iSi3,  par  se  tenir  dans 
nne  posture  où ,  la  plante  des  pieds 
toucnant  'k  terre ,  le  derrière  tonche 
presque  aux  talons.  «  Sans  nous  ac-> 
croupir  de  paresse.  »  bst.  pasquisr  , 
Paurparler  du  Prince,  W  parait  qu*il 
n'a  pas  toujours  été  pronominal  t 
«  Le  mariage  apoltronii  et  accroupit 
les  bons  et  grands  esprits.  »  chauioh  , 
Hv.  I ,  c.  43. 

ACCUEILLIR,  RECUEILLIR,»^, 
(en  parlant  de  personnes,  leur  donner 
retraite  ).  «  Ce  sens  est  le  sens  propre 
de^  ce  mot  composé  de  la  prépo* 
sitîon  à,  et  du  verbe  cueillir,  Mé» 
nage  le  dérive  du  latin  adcolligere,.» 
jiccueiUir  conserve  encore  la  signifi- 
cation figurée  de  faire  accueil  ;  re^ 
cueilàr,  recevoir  humainement,  avec 
bonté.»  LA  CVBSX  saivts-palatb  , 
Clos,  de  Cane.  long.  Jranç, 

M.  Mollevaut  a  dit  :  «  Etranger  à  la 
révolte,  Pétronius  Ttirpilianus  ac^ 
cueille  mieux  le  repentir,  calme  l'o- 
rage ,  etc.  »  Tr,  de  la  Fied^^tgricola. 

ACCULER,  i/.  dérivé  d'accfi/ dont 
la  racine  est  eu/,  signifie  proprement 
pousser  quelqu'un  ou  quelque  diose 
dans  un  lieu  où  on  ne  peut  plus  re- 
culer. Cuier,  itrme  de  marinci^est  le 
simple  d'acadier;  et  Pasqnier  a  fait 
de  ce  verbe  un  emploi  remarquable  : 
c  Le  long  et  ob^tiiié  siège  de  Mets , 
accula  toutes  les  victoires  de  Cbarles- 
(^uint.  »  Liv.  iv ,  lett.  ao. 

ACCUSATEUR ,  $.  m.  ACCUSA- 
TRICE, s.f,  du  latin  accusator  (ce- 
lui qui  accuse),  accus atrix(ce\\e  qui 
accuse).  Racine  a  été  un  des  premiers 
à  accréditer  ce  féminin  : 

Par  qael  caprice 

L«iaaet-T<ma  le  cImbbp  libre  à  TOirc  uccusalrice  f 

Phcdrt. 

En  poésie  on  peut  employer  ce  mot 
adjectivement,  et  le  joindre,  comme 
épithètc  ,  même  à  un  nom  de  chose  ; 
par  exemple,  en  parlant  d'un  glai\c 
dont  le  meurtrier  aurait  été  trouvé 
sabi,  on  dirait  bien  le  j^lai^e  accusa- 
teur, une  èpée  accusatrice. 

ACERBE,  udj.  du  lalin  acerùus 
(&prc,  vert). 

Nomlàm  muUttrm  e$l  ;  itclù  acerKam  sumurr. 

raîtiNM. 


(  U  grappe  n'têl  im»  eucuro  mfirii  ;  jo 
RG  Teux  fw  la  pniuJri:  veiii).  *  dut, 
(Ut  H.  La  Harpe  ,  dans  tvtUi  leule 
acception  n<te  eu  mol  latin  cit  devenu 
français    :    un  ^ùi    acerbe,  Uii   /n«'( 

d'un  août  siir  et  dpTR.  Il  but  capërur 

Jiic  l'u^e  fort  étrange  (Ju'on  en  a 
lit  d*ns  la  Unouc  révolutionnaire, 
n'éleudra  pas  les  accpplions  de  ce 
mot;  mais  on  naubtii.'ra  )aui*ii  lu 
Jointa  acerliei  de  Jojcpli  Liban.  ■■ 
Couià  de  Uuéralure,  t.  xill,  p.  5i. 
Oublions  \taformet  actftti  de  ce  pro- 
consul  i  mais  ne  nous  privons  pas  d'un 
terme  qu'on  peut  employer  olilemeot, 
■u  Gguré,  poat  rude ,  fâcheux ,  dur. 
L'arceptioa  de  ce  mot  en  ce  sens  est 
encore  empruntée  aui  Ldlint; Tacite 
diten  parlant  d'Agri  cola  ;■<  jipudijuor- 
dam  i<xt\iiiiT  in  coiwicui  naira&atiir  » 
(queli|urs  uns  le  (ronvaiiitit  ii-up  dur 
i]uuiid  il  faisait  des  rcprochirsj. 

acisMia  (a'),  f-  du  latin  aeerbait 
(aigrir,  agacer  en  parlant  des  friiiU). 
a  fi  >■««»*«  (»Wt.  t'™i«)rti) 
prandeinent.  ■  t^vtviT»  ,  Potir^rlrr 
du  Prince.  Chudian  avait  4');alenicnt 
unpjoyé  le  verbe  actthare,  dans  un 
sens  liguré,  pour  iinttr. 

ACÉRÉ,  ÉE,  part,  du  Terbroeerer 

3 ui  se  dit  pour  ucii^r ,  iMiigqii'il  est 
éri^i  d'acier.  M'rer  c'f.l  fortifier 
Ir  fer  en  le  inOant  atr<:  de  t'acicr  : 
Admitto  eholrl-e  duriiîmi  et  fiiiHÛa- 
ttm  Jirro addert.  H  se  dit  des  armes, 
drs  inilnimeDS,  rendus  trancbans, 
el  perçans  par  le  mojrcn  de  t'acicr. 


Quelques  ^rivaiui  «ni  dit  au  liaun 
une  laii^ut  avérer ,  une  plume  acérée . 
lea  traita  acéida  de  M  calomnie,  poui 
une  leLtiSfie,  une  plume  mortlanle 
lu  traits  d^clilrans  de  In  calomnie 
■  La  pinvrelJ  rit  un  glaive  biei 
•crfrW.  «  >»i»t  i.naiiosTO»!. 
AaiAliNEMENT,  i.  m.  Il  signin. 
u  l'appclit  d'nr 


■mma   .1.11  «  ] 

■  «Uacbc  ï  s.  Il 


■-  Il  if  dit  \'i< 


iiiuelte  des  anïm.>ui  ou  infime  d 
oiumes  se  battent  l'un  contre  Tau- 
e  ,  cl  encore  de  l'en)  porte  m  ont 
qu'on  montre  contre  quelqu'un.  Mu~ 
livre  a  dit,  dans  le  dernier  seiu  que 
nous  avons  distingué  : 

Ib  IIlHkul  lani  huu  w  fiAc  fJrmnt. 
L.  T.H.fi, 

Voir  pour  l'élymologie  le  mot  icnik< 

acHAamii,  v.  On  trouve  aussi 
acamer  dans  nos  anciens  auteurs. 
C'est ,  selon  La  Curnc  Snïnte-Palaje , 
des  raols  a  eonie  (au  carnage  ),  cri  de 
guerre  parmi  les  mliena,  que  nous 
aïons  formi!  noti-c  mot  l'ocAniTieri 
s'obstiner ,  comme  noua  avoni  fait 
allarme  de  leurs  mots  aW  arme  (aui 

jicnaraer  doit  venir  du  liitin  carme 
ablatif  de  Caro  (clmir),  etuurait  si- 
gniOt!  dnns  le  principe,  comme  le 
verbe  ocariier ,  »c  jeter  sut  un  animal 
pour  se  rcpaiiredv  aa  cbair  :  :<  Aucuns 
auui  nomment  loiigarous  les  loups 
qui  manijent  le»  liommeï,  après 
qu'une  fais  lïi  l'en  tout  achamei.  •> 
Lee  Epllhitei  de  De  la  forte,  au  mot 
Zoujiunu,  pag.  iSi,  Paris  (iS^i).  Les 
mots  carnage,  ehanàer  semblent 
conli  rmer  celte  (<tymologic. 

ACHEMINER,  V.  a.  Combien  ce 
rcrbc  s  pris  de   noblesse   dans   ces 

D-pali  M  ini  f.l.1,  W  pmtair  d'A  ji>|ii<liu> 
^«iaHcaHL*ÀfiuHlipucldi[iH)vurt'«cAnnmr, 

ACHÉflON,  n.  pnprt  m.  «  Dansle 
siècle  Dii  vivait  Racine,  on  prononçait 
jtkèroH  hei  cbu  ngcjiieat  de  son  peut 
devenir  nuisible  anaiîcrivaiuï, cl  sur- 
tout aux  poètcï.  Lursquu  l'auteur  de 
PliJdrefitceVeri: 


changement  de  kè  en  chè  »  na  peu 
gAlf  ce  beau  Vers  :  cA^  el  che,  i\tâ  < 
sont  si  pn'ïi  l'un  de  l'autre ,  ptiMliii- 
scnt  une  iissonance  désaijréiible  dont 
le  poète  n'est  pai  coupable.  aDoMaai; 
iffaii.  da  rlraiig.  p.  4;3'  J'ajoulrrat 
qu'il/jqueli|ui'MUi>éi'ïqu'nnproiiun- 
çdiit  encore  Ahéivi ,  au  graud  U[H.'rU, 
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quoique   les   acteurs  de  la   Comédie 
Française  pronon^^assent  Âchéron, 

ACHÈVEMENT,  #.  m.  «  Vos  trois 
lignes  m*ont  donne  ïachèvtment  d'une 
e.vtréme  joie.  »  M  ad.  dm  siviciiB. 

ACUKVEa,  t'.  nos  pères  ont  dit  chef 
ou  c/u>/* |K)ur  fin,  faille  chief,  faire  la 
fin,  finir,  dans  le  dit  des  rues  de  Paris, 

Îtar  Guillot  de  Paris  c|ui  vivait  vers  la 
in  du  i3*  siècle,  d*où  ûcliever,  mener 
à  fin  y  terminer.  «  Sire,  luy  rcspondit 
la  dame,  ne  vous  entremettez  plus, 
car  j*en  viendrajr  moult  bien  à  chef,  » 
Lancelot  du  Lac. 

yenir  à  chef,  mener  à  chef,  pour 
achever  ou  eschever ,  comme  on  le 
trouve  dans  Alain  Chartier ,  sont  des 
expressions  fréquentes  dans  nos  an- 
ciens auteurs.  Nous  disons  encore 
ii'emr  à  bout. 

ipiGlÀMllS. 

'V«Ar«  mtr^en  rst  profitable 

A  là  prooneiuKle ,  k  û  labln  ; 

Venu  rKamars  crui  que  tous  trourex  : 

Mai»  cm  î«  vont  trouve  admirable , 

Boiadiia  ,  c'e>t  i|uanJ  tous  achevez. 

ACHOPPEMENT,  *.  m.  «  Chopper 
est  un  vieux  mot  qui  a  signiGé  heurter  ; 
uo  a  même  di  t  achopper  :  sage  vCachope 
à  tous  chicots.  »  m.  db  baïf,  liv.  i. 

it  Ce  mot,  dit  M.  Ch.  Nodier,  qui 
ëtiit  une  onomatopée  faite  du  bruit 
d'un  corps  qui  en  heurte  un  autre, 
ne  s*em ploie  plus  au  sens  propre  On 
ne  s*en  sert  même  que  dins  cette 
façon    proverbiale   de    parler   :  une 
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pierre  â^ achoppement,  pour  dire,  un 
obstacle  inattendu.  »  Nous  aimerions 
mieux  dire  avec  M.  Chapsal  que  cette 
locution  signifie  Toccasion  de  faillir, 
de  tomber  dans  Terreur. 

ACOSTABLE.  adj.Ce  motavieilli. 
Il  est  bien  placé  dans  cette  épi- 
gramme  de  Gombaud  : 

Lrt  konneura  forcent  l'ascendant  : 
Corne  était  civil,  mcotlable  , 
Gcnércui ,  franc  ,  et  véritable  : 
Mais  on  l'a  fait  «urintendant. 

ACOUSTIQUE,  #.  f.  du  grec 
&xov7T(xV(  (akouslihos)  dérivé  d^ÂKovo» 
(akouo  )  j*entends.  M.  Sauveur ,  de 
r Académie  des  Sciences,  est ,  suivant 
J.  J.  Rousseau ,  le  premier  qui  se  soit 
servi  du  mot  acoustique,  pour  cxpri> 
mer  la  théorie  des  sons. 

ACQUIT ,  s.  m.  «  Et  n^cst  pas  une 
commission  par  acquit  a  Thomme, 
de  conduire  Thomme  selon  sa  condi- 
tion. »  MovT.  liv.  III.  ch.  i3. 

AcQuiTTBMBHT,  S.  171.  Ce  mot  était 
nouveau  en  1787.  «  Ses  emplois,  ses 
dignités,  ses  ricuesses,  ne  lui  parais- 
saient qu'une  dette  dont  Vacquitte- 
ment  exigeait  le  sacrifice  de  sa  vie 
entière.  »  Le  duc  de  Nivernais,  en' 
parlant  du  maréchal  de  Belle-Isle. 

ACRIMONIEUX  ,  adj\  «  Les  criU- 
ques  de  profession  prouvent  trop 
souvent  qu*on  peut  être  acrimonieux 
sans  être  piquanL  »  Voilà  le  premier 
exemple  que  nous  connaissions  de  ce 
mot  pris  au  figuré. 


ACROSTICHE ,  s.  m.  petite  pièce  de  poésie  dont  chaque  vers  commence 
par  une  des  lettres  du  nom  de  la  personne  ou  de  la  chose  qui  en  fait  le  sujet. 
«  Acrostiches,  dit  le  seigneur  Des  Accords,  en  ses  Bit^arrurts,  p.  aati  (iGGa), 
sont  vers  qui,  en  leurs  premières  lettres,  contiennent  quelque  nom  propre 
ou  autre  mot  de  chose  intelligible.  » 

POBTRAIT  DS  LAURC. 
r^e  ciel  qui  la  sauva  de  son  propre  penchant 
>  la  beauté  du  corps  unit  celle  de  l^àme; 
Gn  seul  de  te»  regards,  par  un  pouvoir  touchant , 
SBeadait  li  la  vertu  le  coeur  de  ton  amant. 
PlUe  taabeUit  Taniour  en  apurant  sa  flamme. 

PORTRAIT  DB  PÊTAARQUK. 

*t^r  lui  Pamour  a  vu  relever  ses  autels, 
t4t  son  front  fut  couvert  de  lauriers  éternels. 
Hout  lui  taisait  un  dieu  d^nne  simple  mortelle  « 
^fiue  de  tous  les  corurs,  mais  trop  maîtresse  dVllc  : 
>-  la  iiAlure  il  semble  inspirer  ses  lrans|>orts; 
!0animc  par  Pesjioir  de  vaincre  ceUe  belle, 
(0»el  Orphée  a  jamais  «gale  ses  arcords  7 
CSuR  beaulH  si  wgv,  nu  amant  si  fijelle 
tQUraiieul  Vaucliise  «1  fout  chérir  ses  bords. 
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On  appelle  sonnet  par  acrostiche  un  sonnet  oà  chaque  vers  commence  pcr 
nnc  des  lettres  du  nom  qui  fait  le  sujet  de  la  pièce.  Voici ,  disent  les  éditeurs 
de  Trévoux ,  un  exemple  propre  à  faire  sentir  combien  ces  sortes  de  pièces 
gênaient  Tesprit ,  parce  qu*outre  Tacrostiche  du  nom  du  roi  au  commence' 
ment  des  vers  ,  il  y  a  encore  des  échos  h  la  fin.  Il  fut  fait  après  la  bataille 
de  Marsaille  : 

SOVVST. 

t^e  hmit  de  U  grmndenr,  dont  n^approclie  personne,  sonne; 

On  tait  le  trille  état  où  loot  les  ennemis  mis; 

Cjoudraient-ils  s^élever,  bien  cpi^ils  soient  terrassas  assez f 

>-iIs  connaîtront  toujovrs  ta  Ticlolrt  immortello  fei/e. 

cnnperbes  alliés*  voa«  suivres  les  exemptes  amples 

(^Alger  et  des  Génois  implorant  d*un  pardon  don; 

Xfln  vain  tonte  TEnrope  oppose  ses  efforts,  forts ^ 

tdataillons  sont  forcés  et  villes  entreprises  prises* 

Oh  !  que  p«r  tant  dVxplolts  vous  seres  embellis,  lis; 

Clolre  gloire  en  tons  lienx  du  combat  de  Marseille  aitt9 

i^dendant  la  ligne  entière,  après  mille  combats,  bas, 

tdelge,  tu  marcheras  pareil  ^  la  Savoie,  «^oie» 

On  te  voit  tout  tremblant  sous  un  tel  souverain,  Blùn; 

tiîous  te  verrons  aussi  sous  un  roi  si  célèbre  ,  Ebre. 

«  Il  y  a  beaucoup  d*apparence  qu*à  la  renaissance  des  lettres ,  sous  Fran- 
çois i^r^  nos  poètes  qui  se  piquaient  beaucoup  d'imiter  les  Grecs,  prirent, 
de  cette  forme  de  poésie ,  le  dessin  des  acrostiches  qu'on  trouTC  si  riSpandus 
dans  leurs  écrite  ,  et  dans  ceux  des  riraeurs  qui  les  ont  suivis  iosqu*ao  règne 
de  Louis  xiy.  C'était  affecter  d'imposer  de  nouyelles  entrayes  a  Timaginabon 
déjà  suffisamment  resserrée  par  la  contrainte  du  vers,  et  chercher  un  mérite 
imaginaire  dans  des  difficultés  qu*on  regarde  aujourd'hui ,  et  avec  raison , 
^omme  puériles.  »  Encyclopédie  ^  tom.  i,  pag.  1 15.  Pressé  de  nommer  la  per- 
sonne qu'il  aimait,  un  jeune  homme  s'en  défendit,  et  récita  l'acrostiche 
suivant ,  qui  renferme  le  nom  de  cette  personne  : 

cne  ne  saurais  nommer  celle  qui  me  sait  plaire; 

dn  fat  peut  se  vanter ,  un  amant  doit  se  taire. 

t-4a  pudeur  qu^alarmait  Timpétueux  désir 

»-4nventa  sagement  le  voile 4u  mystère, 

nt  Tamour  étonné  connut  le  vrai  plaisir. 

ACB08TICHB  cst  aussi  adjectîf  des  deux  genres.  Vers  acrostiches ,  sonneu 
acrostiches f  vers  ou  sonnets  dans  lesquels  il  se  trouve  un  ou  plusieurs  acros- 
tiches. On  dit  des  lettres  acrostiches  j  pour  les  lettres  initiales,  on  qui  com- 
mencent chaque  vers  d'un  acrostiche. 

ACTEUR,  s.  m.  On  trouve  dans  gue,  comme  dans  aefmettre,  aâmi- 

Bouhours  :  «  U  a  été  un  grand  acteur  nistrer,  a^hnodier,  cu^onester,  ad'- 

dans  cette  affaire  »,  pour  :  il  y  a  pris  jacent,  o/^ectif ,  a^ouster,  a^fjour- 

une  grande  part.  Ce  mot  ne  parait  ner.  Ces  deux  derniers  s'écrivent  et 

pas  pouvoir  s'employer  aujourahui  se  prononcent  aujourd'hui,  ajouter, 

flans  ce  sens.  ajourner  ;  a^fvertir ,  a</vocat ,  ar/vent , 

ACUITÉ.   ,.  f.  .  Il  n-T  a  point  "i»''"!"''"  «TTertir.  «vocjt    arent. 

.Uns  U  langue  frai.ç.ise  d/corrtlaUf  ^*»''  '"T*  •  *  """"I"*.?*-  !-<"«•- 

.u  mot  de  IrawW;  car  celui  A'acuVd  "'  »«  ""o»  flj"  «»  cornoo»  ion  «t  le 

«'^  «.,  ....«.^.      .    -   «  «  r»  •  .  Pl"»  susceptible  de  subir  les  lois  de 

n  a  pu  passer  ».  j.  j.  aousssAV, //ic<.  1»  i»«    »•_:       »    .  »   j»      j      u 

./^  L.../^..^   n«  A\^  1- ^ux  x*  1  attraction,  cest-a-dire  de  changer 

ae  musique.  Un  dit  la  craTite  a  un  t     j        i  •   •<•  i    j      "  ^ 

.^«     «»  1«  ««  ..-..»  .^  -  j-      r       -.j  I«  d  en  la  consonne  initiale  du  mot 
son,  et  on  ne  peut  pas  dire  1  sictMie  .     i  -i      «  •  •  ^      «    ^    •     •      • 

.r..«,^^  •      •  ^  iZ^.  «  ^        r^  auquel  il  est  joint;  ccst  ninsi  au  ac- 

d  unson,quoiqu  ondiseunson  aiji^tt.  2.  r-  '     •         /ï'i-x 

*^       ^  "  complir,  accourir,  o/Iihé,  a^pren- 

AD,  particule  initiale  empruntée  dre,  assignai,  oZtoblé  ont  été  formés 
du  latin  et  qui  entre  dans  plusiears  de  ad  et  de  cotnplîr,  courir,  fils  ^ 
mots  qui  nous  viennent  dt  cette  Un-     prendre,  signer, taide. 
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ADAGE,  t.  m.  (  M,  agor,  çu/td 

a/^mai-  ad  aiiud  ti^tandum  ,  dît  Sci- 
ligcT,  parce  qu'on  l'en  lert  pour  »' 
gnificr  autre  cboM  ).  ■  DiDi  notre 
>i«ui  Langafjc,  on  ■ppelaît  ÀJagiârt 
UD  diseur  de  bons  mots,  de  pmrer- 
br*,  et  Âdagiaiit,  un  homme  plai- 
unt,  facélicul.  ■  Clou,  de  la  Uutgu* 


ADEPTE,  I.  m.  (  Âdtptut ,  parti- 
cipc  A'adipisci,  obtenir).  Qui  eat 
vrau  à  la  conniiuance  du  grand  cei 
vre.  J.  B.  Rouueaa  ■  dit,  £p.  viii 
en   parlant   dei  auteurs  drimatiqui 


Unt  Aci 


salent 


ni  le  ..ugulT 
routes  ordinsil 


On  voit  qu'il  n'était  pa)  romantique, 
ADEXTRER,  V.  ■  CbrasLuei  Ict 
officier)  routieri  au  faict  de  h  guerre, 
qui  soient  capables  de  dreuer,  Tiçon^ 
ner  et  adtxtrtr  lr>  «oldsta.  ■  *ic. 
Tlignisa  ,  1ÎT.  TT,Iettr.8.  Adeitrer 
sinific  ici  dresser,  rendre  sdroit. 
■s  ont  dit  adtxtrtrifoaT  don- 
nain  droite,  et  )>ar  extension 
acconpsgner  ,  se  mettre  à  la  droite  et 
mime  placer  ï  droite.  "H.  de  Bourbon 
l'tt&fcrlroû  (sddcxtroit  Mad.  la  du- 
rbrsse  ) ,  *t  loai  les  antres  cbevalien 
et  f^lils-hoœmea  alloîent  devant.  ■ 
Xei  kaniKun  dt  la  Cour,  ioiprinif 
d'après  un  msniucrit  du  iG>  siècle. 

•  Addexarr  rigniiie  le  aie  ment 
Biener ,  accompagner  en  donnant  la 
mai* ,  sans  distinction  de  la  droite  ou 
de  la  gauche.  ■  Lt  cniKi  ni  (aikts- 

ADEZ,  oa  ADÈS,  adt'.  ancien  mot 
qai  signifiait  ores  ,  mainlcDant ,  tur- 
lr~champ.  On  dit  en  italicr,  de  même 
mtfito.  AlainChartier,  dans  son  .Air- 
IfmeiU  d'amour,  dit  ta  parlant  d'un 
amant  <jui  ioosit  su  dei  avec  sa  dame  : 

Lp  nwii  i«n  >4  l  put. 
ADIEU,  :  m.  ■  .^ ,£eu .  ditt-il , 
dunoÎMlliï  ;  Mluei'Rioj,  madame,  ai 
toit  qne  \ou3  la  Terrn,  et  elle  dit 
q*e  H  fera  elle,  si  s'en  parlant  (se 
téparcnt  )  I'uue  di:  l'autre.  ■  Laiicilat 
<iu  Lar,  édit.  de  i5io. 
A  ditu  de  driiK  mota  j  c'eut  de  cette 
cUiptiiiue,  qui  jiguific/« 


aditu  d'un  leul  ir 
éttnitl  aditu  : 


Nous  vojons  dans  nos  anciens  ro- 
mani,et  particulièrement  dans  £an- 
celotduLae,  que  les  pcrsonnaecs  qui 
J  sont  introduits  Si)nt  dans  I  usage , 
en  M  quittant,  de  se  dire /'e  voui 
eommmrrde  on  Je  cous  rfcommandt 
à  ditu,  et  par  ellipse  à  dieu  comme 
dans  l'exempte  cité.  Lcj  Latins  se  ser- 
vaient dans  le  inéme  sens  du  mot 
fa&,  seconde  personne  du  singulier 
du  verbe  vwjere  (se  porter  bien,<tre 
en  Muté),  dont  ils  faisaient  un  nom 
comme  nous  en  faisons  un  de  l'impé- 
ratifdu  verbe  se  rendre,  quand  nom 
disonv  un  rendez-voui. 

£l  IcogsK,  An»n,  nb,nlt,  infàil.  laU. 

«««...^(i^.u.. 
{JéitiÊ,  AaiBHl  bafCTi  «iictn  •Ji'ra.  ^-*ll>.) 
t,Tr*d.  d,  M.  n««.) 
Lon^un  t^e  (un  long  portci-vous 
bien  ). 


-iUr'ii^^rJ. 


s.  (OpJr. 


•  iSjS.) 


J'ai  entendu  citer  ci 
tout  entier  et  par  forme  de  plaisan- 
terie. J'ignore  si  c'est  ce  vers  de 
l'opéra  de  Thi'ïée  qui  a  prCW  à  l'iro- 
nie; l'avoue  cependant  que  dans  la 
situation  ce  vers  ne  me  parait  ni  tri- 
vial, ni  dur;  pourquoi  l'auraîl'OD 
bïimil 

ADJECTIF,  ..  m.  Voltaire  a  dit  : 
•  L'adjectif  est  le  plus  grind  ennemi 
du  substantif,  quoiqu'ils  s'accordent 
en  genre,  en  nombre  et  en  cas.  » 
ifercier  en  >  formé  le  verbe  ml/ee- 
livrr  :  -  Jdjtetift*,  dit-il .  le  subs- 
tantif, pour  donner  plus  de  force  et 
d'eipreuion  ù  votre  pensée.  • 

ADJURER.  V.  du  latin  adjurare 
{  jurer,  appeler  les  dieux  comme  té- 
moins d'un  serment),  comm.mder, 
MHnmer  au  nom  de  Dieu  de  dire  o» 
de  (aire  quelque  chose.  J.  J.  ilous- 
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Beau  est  lu  jircruiiT  qui  ait  cmploji^ 
adjurer  en  en  stns  ;  «  i'aJjmt  tout 
boramu  wnad  iIf  ilirc,  ctc,  u 

ADJUTOniONS,  ,.  m.  plur.  ter- 
me pljmniDKMit  cmplor^  parle  tra- 
ducteur ilu  GiisrDaa  il  Aliurachc  (Icr 
lUmcux  ChaiM-luio),  dans  lu  sens  <lt 
cuiupi^meut  du  pÀrurc.  Il  vùnt  du 
lutin  oaf/'niofiunifnide,  auxiliuirc}. 

n  Gusruan  d'Alfarachc  lyteK  tous  ara 
lijïllonslcurciictutà  moins  domma- 
geable, que  le  D.  Juan  du  Gusmaii 
avtfc  IKH  broderies  pt  loua  ses  luijutn- 
n'iHu.   <•   Guiat.  d'AlJ'.  liv.  u  ue  U 

ADMIRANT,   AMTE,    adj.  C'est 
>oit  le  jiarticipp  du  verbe 


le  participe  I 
■r  qui;  Mnd.  de  SÉTitjBi! 
adicctif:  a  Jevols,  dit-«'llu,  si  mine 
aamirante  Kl  spirituelle  ,  ijui  ne  Iniisu 
imint  croire  auc  aon  admir^ilion  aoil 
lillc  de  l-ignurance,  comme  lux  au- 
tre». ■  Ne  devri  ODS-DO  us  pas,  A  aon 
exemple,  user  plua  souvent  Ue  nos 
participes  ^  1'  maDièm  des  .idiectifs  ; 
celle  bardieisci  prudente  toutefois, 
enridiirait  notre  langue  Je  plusieurs 
/pitliètes  dont  nous  Éprouvons  sou- 
vent le  besoin. 

ADOLESCENT,  i.  m.  ADOLES- 
CENTE, »,/■."'  «"emploient  quel- 
quefois adjectivement,  surtout  en 
fio^jte ,  coiiiiue  on  lu  Toit  pur  ces  vers 
de  Ke|-nard  : 

U,  IU„ttl>ma  .  v\.\,  'k.  ■. 

L*  Princesse  Ak  Goniogue  dans  un 
voyage  ifJtatie  .  en  1779  et  innées 
suivantes,  a  fait  en  prose  un  uuge 
fort  heoreus  de  cette  expression  : 
■  Pourijiioi ,  dit-elle  en  parhnt  des 
soeîËtës  de  Paru,  («urnuoi  cette  na- 
ItOR  française  si  «uiibU  et  si  bril- 
lants a-i-dle  clianK^  <le  caractère  ! 
i|ue  je  regrette  sa  fVunciiise,  sa  loy<>u- 
li!|  M  gnil^,  et  tn6me  sj  Irisolilé 
i|H  elle  »  abandonna  |>Diir  uae  pliilo- 
sopbio  ailoUtctnti  qui  ai:  va  point  an 
bonlieur  et  qui  IcS  cmpikbe  de  rire?« 
AOOMIUIEH.  V.  ■  Pjllia|<Dras 
aHombra  la  vjrjtii  de  plus  ut^a,  c'est- 
ïilirt'  trouva  une  inla^  plus  appro- 
Elwnt  lie  la  v<*rili>.  «  momaiuki,  I.  ii . 


î  ADO 

AnOMESTIQUER  (s"  ),v.sa  ren- 
dre malti-c  ;  ir  Les  Saxons  ne  ac  pcu- 
rent  si  fiicilancnt  admiitstiqurr  ac  la 
Gaule ,  comme  firent  ces  braves  Fran- 
^'ois.  >  risQDiEB,  liv.  I,  cb.  6. 

ADONC,  ado-  du  latin  ad  («ne 
(alors).  C'est  un  vieuE  mot  (]i 


Kjf tes  pi 


vent  ei 


ADORATEOR,  j.  m.  ADOHA- 
TRICH,!./ 

Ailleurs  il  l'emploie  ùMginumnt 
comme  adjectif.  Dirdnicu  dit  en  par- 
lant de  Titus: 

ADOUER,  v.  du  latin  atfyrart 
foriD6  de  ad  01  (»  la  bouclia),  qui  a 
sigDÎiiii  proprement  porter  la  main  k 
la  bouclic  par  respect,  et  ensuite  W 
courber,  se  mettre  ï  );unoux,  saluer 
et  enfin  rendre  un  i^ullu  suprûmc. 
■  L'usage  de  toueber  la  luirbude  quel- 
qu'un et  de  porter  ensuite  U  ranin  i 
ti  bouche,  pour  marquer  Is  véniSr»- 
tion  qu'on  a  pour  lui,  eiisle  cncorr 
dan*  l'Orient  1  c'est  l'uneienne  ma- 
nii'rc  d'adoration;  elle  tenait  de  c« 
que  la  tarte  mrtiiqur  formant  unde) 
camelùios  distinctifs  de  l'jtrc  primi- 
tif, ou  Li  touchait  eu  l'in'oquant  et 
lui  dcmand.int  des  erlccs.  C'est  l'ort- 


>i-mém, 


ePlu- 


iit-iK,  Utchtrehct 
igine  et  tet  riroipit  dtm  arli  de 
la  Oivce ,  liv.  I ,  eh.  3 ,  note  [  tgS)- 

\je  simple  orer  pour  le  composé 
mdoferae  trouve  dans  Alain  Cbactier, 
auteur  du  i5»  siècle.  Nos  pères  ont 
dit  aussi  iiofw  pour  prier.  Le  vei»- 
diedi-saint  étnh  appela  ancienne- 
ment le  vtndi-cdi  aorè. 

Un  montriil  i  un  jeune  prince 
l'-lr.mger  Ir  puitrait   d'une  priDcCVa 


ADO  ï 

.le  FrWKÉ  qu'il  «levait  ^pouicr.  Il 
>«m  :  ■  AL  dUine!  je  1  mlurcJ...  il 
jrriifi  Vcrsiiile.t.volt  la  princesse... 
—Kh  bien!  <|uVn  pinsez-vous?— Je 
)j  dêisJort...  »  et  il  retourne  en  poJtc 
iliDï  son  pa^s. 

ADOSSER,  f.  a.  Monlcsquieg  n 
fjjt  ac  ce  verbe,  pris  au  lîguré,  un 
usaeP  preaiuc  prophi;iî(|iie  :  "Si  au- 
iounl'bui  un  prince  faisjit  en  Euroi>c 
1,1  mimes  ravage»,  lea  nations  re- 
i-ouss^'ldu»  le  nord,  adaiièei  aux 
limite*  de  l'univers,  y  tiendraient 
firme  jusqu'au  moment  ou  elles 
inonderaient  l'Europe  une  troisiùae 

ADOOBEH,  v.  ancienne  ciprcs- 
>ii>D  dont  !M  servaient  nos  pères  pour 
.lire  armer  ijuclfjii'un  chevalier,  le 
lilir  de  son  armure.  Le  iwrtielpc 
aduiitr.  en  parlant  d'un  cbevaliur , 
sijniliait  re\elu  de  son  armure. 

Adouber  proprement ,  liabiller , 
guiper,  armer,  garnirj  arranger,  du 
luoi  Utio  adaptart,  <|ui  a  ces  siani- 
fi('jt>oiis,ct  nun  pasd  adoptait,  adop- 
lei. comme  le  picttnd  M.  Du  Cauge, 
djns  le  roman  &'Auberi: 


._  .      lui^ficllt^! 

ne  Ir»  touche  point  pour  jouer, 
pour  les  arranger. 

ADOUCISSEMENT,  «.  m.  <•  Il 
fjul,  dit  Baluc  (et  cette  oLscrvalion 
n'est  pu  dcplacëu  dans  un  ouvraga 
de  la  nature  de-  cdui-cl  ),  apiwrter 
<|utlque  adauàtttiruM  aui  mots  qui 
ne  sont  pas  bien  établis.  ■ 

AD  PATRES  ,  expression  latino 
qui  s'est  intnidiiile  dans  notre  langiiu 
dans  ces  locutions  ailtr  ad  patrti , 
pour  dire  mourir;  ofoyer  ijuclqu'un 
ad  patrci ,  pour  dire  «nojcr  quel- 
qu'un dans  l'antre  monde;  mot  à 
mot ,  aller,  tn%oïeT  quelqu'un  ver* 
ttt  pi'-rcs.  vers  ciui  qui  Sont  morts. 
Cm  locutions  sont  empruntées  do  la 
£i/Jei  on  trouve  dans  U  fulgaie  , 
Ueuè.'H-,  ch.  i5,  V.  l5,  l»  mUtn  ibii 
ad  patrtt  in  paet  (  v«iis ,  TOUJ  irci  cii 


ADU 

X  ven  vos  père*,  (iJpatrM),c'eM- 


;st  un  liébraïsme  : 

Il  ;  (  JyBl  I»  Ellm)  rHOUlll  IMipkDU 

*^iZ'x."-rfT«.p'ê'(™i^,  (.,18). 

AD  KEM,  clprcssion  cniprunUe 
liu  latin ,  pour  rappeler  quclnu'un  au 
Fait,  à  l'état  de  U  question,  lorsqu'il 
s'en  écarte  par  des  raisonnemens 
r^ui  n'y  ont  pas  de  rapport.  Manuel 


Parb,  1755. 
Ai>RÉSSE   (bureau  d'adresse)  ac 
It  d'un  homme  qui  recueille  toutes 


ADROIT,  TE,  adf.  du  latin  ad 
ihrttr{\  droit,  du cMë droit).  ■  Soûl 
[isons  un  homme  adroit ,  dit  H.  Ks- 
ticnne,  ayant  esgard  à  l'habilité  de 
la  iuain  droiclc  au  prix  <le  la  gauche, 
comme  les  Grecs  J.Î.'oî  (rffjribs), 
adroit,  subtil.  "  Traila  dt la  Conjor- 
mité  da  lanf;agefraaçaû  mtc  U  me. 

Adroit,  dans  le  discours  mann,  se 
prend  quelquefois  pour  un  homme 
l.ui  sait  cacher  ses  ruses ,  ses  artifices 
*ous  les  dehors  de  U  polilissc  et  mi- 
me de  la  bonne  foi,  en  uu  mol  pouf 
ce  t;u'on  apiwlle  un  honnête  fripon, 

ADULATOIRE,  adj.  de,  a  gtn- 
rtt,  du  latin  adulaloriiii ,  a  (  lyui 
ipparticDl  au  flatteur).  .  Le  quid- 
libtt  audtadi  accordé  aux  poètes,  i>eut 
excuser  celte  fiction  nn  peu  diTuia- 
toin  ■  Liuiit'k,  Court  de  litteraturt , 
tom.   xm,  p.  a45.   Ce  uéolo-isine, 

gné  dans  aucun  dictionnaire,  mérite 
d'être  observé  et  conservé. 

iDVLia,  f.  du  latin  orfu^aW  (flat- 
ter baSMjncnl  et  servilement).  Di- 
dercrt  n'a  pas  créé  ce  mot,  mais  il 
l'a  rajeuni  :  "  (Juoi!  philosophe, 
dit-il  a  Sénéquc,  vous  adiJa  basse- 
ment le  souverain  pt-ndanl  sa  vie,  et 
vous  l'insulte»  cruellement  après  sa 
mort.  .  Oc  mot  génrrMrment  reç»» 
est  beaucoup  plus  ancien  : 


On  a  dit  auMi  » 


ADU  '. 

scmi'Bt,  jiduiaUr.  ■  Vue  autre  dame 
que   j'ay  connue,  catretcoaot   une 

fraude  (lame  pliu  qu'elle,  cl  luy 
juoat  et  eialtuit  ira  bciutei,  clli; 
luj  <iilt  aprèl  :  Bon,  Madutue,  ce  une 
je  roua  en  dis ,  ce  n'est  point  pour 
TOUS  adultérer  (voulant  dicc  adu- 
iMtr),  comme  elle  le  rhabilla  ajnsy.  ■ 
iiittÂiiK,  DtoB.  gai.  lotn,  I,  p,  33a. 
n  L'abbd  Faraud,  Dict.  eràtque, 
cODiîdtce  le  ïorbc  adiUtr  oomme  un 
niïologisine,  dont  la  langue  est  rade— 
vable  i  Diderot.  On  a  vu  plus  haut, 
dit  M.  Poiigcns,  jéi^iêolo^e  franc. 

Ïitc  cette  sMertion  n'est  point  Jondée. 
u  reile  ce  mot  u  dlé  ejnplcij<!  non 
seulement  par  Diderot,   mais  aussi 

Eir  d'autrrs  Arrivains  madcrncs.  u 
emarqnoDs  ifiie  c'est  de  ce  verbe 
Mduiattrva  usage  du  trmpa  de  Bran- 
tôme ou  du  latin  adulaior  que  nom 
nvoDs  lormé  adiUattur. 


ADDLTÈRE,  adt.  Jet  a  gtar.  pris 
du  Utin  «dulur,  a  (alttM,  falsîlirf}. 


Pnitn^Jroàd'»! 


Utc  ditsuaiî  de  celui  «u  de  celle 
qui  TÎole  la  foi  conjugale,  et  en  ce 
Hnsil  Ti«nt  également  du  latin  mlul- 
ur,  compose,  selon  J.  Passerul,  de 
odtt  de  alltr,  l'a  cbangfcn  uf  l'adul- 
tère, <tit-il,  est  celui  qui  Ta  k  udc 
autre  femme  que  s*  femme  légitime, 
ou  qui  la  ï  la  femme  d'un  autre , 
9tu  ad  allerius  uxortm  acceilù.  Nous 
ne  devons  point  ccUe  cxprrsiion  aux 
Grecs-  Ils  «pfwliiicut  l'adullj-rc  moi- 
leia  dont  les  Latins  ont  fait  leur 
««reAii», que  nous  n'aïoni  point  fran- 
ci>(^,  •  Nom  ne  le  dnvons  ni  ■  la  langue 
>}'risi|Ue,  ui  11  riiébraiijucîarEon  du 
«uî  nommait  t'adultère 
dulli^re  signifiait  rn  latin, 
,  adultétvtioa  ,   une  ckotc 


ni  un  A.   Adi 
iibiratitn, 


AFF 

mise  fiaiir  une  auli'e ,  ui  civiie  Je 
Jh,ix.  fiu^ie,  ciel.  .  fau^c<.ul,-au. 
fttiix  teingf  aduUeratio.  De  U  celui 
qui  se  met  dans  k  lit  d'un  autre  fut 
nomnid  aJulter,  comme  iiuc  fausse 
clef  qui  fouille  dans  la  serrure  d'au- 
truï.  ■  voLiuiB,  Dia.  philotopfiifue , 


.r  .W  Kàu. 


Ce  r 


i  bien 


employa  daoi 
style  soutenu,  n'est  plus  admis  dans 
le  diKour.^  familier.  •  CcrLiincment, 
dit  M.  Pclitot ,  quelqu'un  qu!  se  per- 
mettrait aujourd  hui  de  dire  daût  un 
cercle,  en  partant  d'une  femme  qaî 
trahit  la  loi  conjujcale  ;  c'en  i  ' 
femme  adultère,  paraîtrait  beaucoup 
pliia  ridicule  ques  il  donnait  franche- 
ment Ji  l'iïjioux  le  litre  dont  Molière 
a  fait  un  si  fr^uent  usi^e  dans  ses 
comédies.  ■  Itèpert.  du  Thédl./hanç. 
lom.  ii,comdd.  3.  Nol.  sur  Boursault. 
AnuLTsaEi,  v.  du  latin  aduùerart 
(fabiGcr,  altérer).  Ce  verbe  qui  s» 
trouve  en  ce  sen.i ,  dans  Uumarsois . 
n'est  point  Un  néologisme  ^  s  Perp^ 
tuellementor/u&erscpar  le  mcnsonoe, 
la  vérité  dcïient  méconnaissable  j 
c'est  en  la  séparant  de  l'allûgc  de 
l'iinposture  que  le  sage  la  reconnalL  i> 
€Suvrti  comnlUa  toui.  vi ,  na^,  84 , 
,  1797-  Rabelais  s'en 
ehap.  oj  j  et  Régnier 
iduitèritrr  : 


dit.  in-So, 


En  parlant  desArabes,  De  la  Porte, 
dans  SCS  £^ï£â<ej(  Paria,  1571),  dit  : 
■  Ils  s'accouplent  avec  leurs  mères 
et  jŒurs  comme  Lestes,  et  pensr- 
roicntuii^/ierirr s'ils  preouicnl  femme 
d'autre  sang.  ■  Dans  ce  dernier  exem- 
ple, adultérer  Ki\  pris  dans  lu  sens  de 
comnictlrc  un  ailultère. 

AESTÉTIQUE,  (niofiTiiic,  action 
de  sentir)  ,  art  de  sentir  et  de  )uger. 
Ce  mot,  uïiié  depuis  louB-temps  en 
Allemagne,  a  éié  introduit  dans  la 
langue  française  par  Diderot. 

AFFABLE,  diy/.  Av.  XAiut^ahiiù 


AFF  I 

pooT  mdiMlit,  dont  la  racine  e$t  fwri 
Iparlcr^  L'homme  affable  eat  celui  k 
qui  ou  peut  parler  ou  ijui  doaoc  ilc 
tioDDM  |»rolci.  Pittu  avait  h  plus 
prude  aversion  pour  ce  mot  :  Il  «t 
rriDçlis,  disait-il,  mais  laissons-le 
dire  aiu  autres. 

AFFADI ,  lE,  adj.  Montaigne  a  fait 
dr  ce  mot  un  singulier  usage  :  •  Je 
Sun  nmffady  vaits  Ja  librrlc,  qoe  qui 
me  défriidroit  l'accài  du  quelque  coin 
<lrs  Indes,  j'en  vivrois  aucunement 
plus  mal  à  mon  aise.  ■  L.  m ,  c.  3. 

AFFAIRE. »./  Ccstua  composé 
Acfairr,  ta  latin /Ôcerr.  Ce  mot  «tait 
autrefois  laasculia.  Nous  disons 
iju'une  femme  a  eu  affaire  avec  un 
kommr ,  pour  dire  qu'elle  s'est  livrée 
à  lui.  Les  Latins  ont  dit  de  mime 
d'une  femme ,  rrm  habere  cum  atii/uo. 
Od  dit  en  parlant  de  bataille,  de 
combat,  Vagain  a  iti chaude  pour 
dire  qu'on  s  rstlMltu  vtTcmcQt,  qu'il 
a  péri  bien  du  monde.  Ou  disait 
autrefois  itn  jour  d'i^ffairt  et  une 
gmitt  affaire  pour  un  jour  Je  COm~ 
luit,  un  grand  combat,  ainsi  que 
nous  l'apprend  H.  de  Cailliùre  dans 
son  ouvrage  intitulé  Det  mou  à  ta 
iHot/c,  etc.  pag.  i3.  Paris,  i6()3...«  On 
ne  se  sert  pas  seulement  du  mot 
affaire  pour  exprimer  un  combat, 
on  s'en  .>ert  encure  fort  heureusement 

Ixiur  L'amour  ;  et  quad  un  homme  co- 
jnt  djt/'ui  une  affaiie,  cela  veut  dire 
pjrmi  lés  courtisans,  j'ai  une  galan- 
ti'rie. . .  lis  entendent  par  uni  affaire, 
un  commerce  réjjlé,  et  un  attache- 
ment de  longue  suite,  s  liid.  pag.  i5. 
jf  demain  lei  ajfairet,  sigDÎllc  amu- 
.wns-nous  aujourd'hui  sans  penser  à 
aucun  suin,  ï  au  en  ne  affaire.  Cette 
l'ipression  pruverbiale,  qui  nous  est 
tenue  de  U  Grfce ,  Sert  de  titre  an 
rliap.  -,  du  1'  liv.  des  Euaii  de  Mon- 
taigne. 

Il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  Dieu 
qu'à  iCM  Sainu;  nous  croyons  devoir 
rapporter, au  sujetiko;  proverbe,  un 
prdt  conte  de  Voltairei  il  ne  peut 
que  plaire  aux  personnes  de  goût  ; 
■•  lljraiait  autrefuisuQToi  d'Espagne 
qui  avait  promis  de  dbtrilnier  des 
aumônes  runsidérables  ii  tous  les  ha- 
bilani     d'aupK'S    de    Bni^os ,     qui 


araicnt  m  minés  par  la  guerre.  Ils 
vinrent  aux  portes  du  palais,  mais 
les  huissiers  oc  voulurent  les  laisser 
entrer  qu'à  condition  qu'ils  partage- 
raient avec  eux.  L«  bon  homoiG  (^r- 
déro  se  présenta  le  premier  au  mo- 
narque, se  jeta  ï  tes  pieds  et  lui 
dit  :  Grand  roi ,  je  supplie  Votre  Al- 
tesse Bojalc  de  faire  donner  ï  chacun 
de  nous  cent  coups  d'ctriviéres.  Voilà 
une  plaisante  dcm.indp,  dit  le  roij 
pourquoi  me  faites-vous  cette  prière  ? 
C'est,  dit  Cardéro ,  que  vos  gens 
veulent  absolument  avoir  la  moitié 
de  ce  nue  vous  nous  donnerez.  Le 
roi  rit  beaucoup,  et  Ct  un  présent 
considérable  à  Cardt^ro.  De  \.\  vient 
Icprovcrlie  qu'iV  vaut  mieux  avoir 
affiiire  à  Dieu  tjm'à  tei  Saii.u.  >  VOL- 
TÀiaa,  A«/ac«  de  CalheHne  Vadi, 
àlaGn. 

irFiiiBiDSEiiiaT,  adv.  ■  Ma  prin- 
eipile  profession,  on  cette  vie,  es- 
toit  de  la  vivre  mollement,  et  plui- 
tost  laschement  qu'o^reuMmen/.  ■ 


:.  So. 

AFFAITER,  v.  vient,  selon  De 
U  Monnaie,  du  latin  ad  etj'aclifart 
(dresser,  façonner) ^  d'ailleurs  ce  mot 
et  le  mot  iiffaiurie  doivent  être  em- 
pruntés à  la  Ciuconncric,  où  aOaitcr 
un  faucon  signifie  le  dresser. 

Affaiter,  apprivoiser  un  oiseau, 
c'est ,  dit  Nicut,  qui  écrit  affaicter, 
le  rendra  faiait,  privé  et  courtois. 
il  le  rend 
corps  bcan 
nfaictix,  c'est-à-dire  tieii  faa. 

AFFAMER ,  v.  Il  est  formé  du  mot 
faim.  •  Affamer,  dit  Philippon  dr  la 


Madclaioe , 
buuehc  du 


danii  celle  d  Achille 


rA^iîl 


s  les 


M>  iùKtaJ&i  Biaus  da^iSni»  A' 


AFF  : 

f'ailre  affamé  n'a  jyriinl  il'oreillei, 
veut  dire  qu'on  ti'*rinilc  jioint  la 
i'aî$on  nuand  on  c^t  ptaué  par  II 
faim.  Jejunut  vtnUr  non  audit  fcrtia 
tiltiiltr.  Vùy.  U  Fit  de  Coton  Uctn- 
jTOf ,  dans  l'lnl.in|u<!,  où  il  se  sert 
de  cette  expression  dans  une  de  tes 
liarangues  au  peuple  romaîn,  ■  Autre- 
fois j'étais  de  CKS  Carnés  d'honneur, 
que  le  désir  de  *aiocrc  ÎDi|iiièle  jour 
<-l  nuiL  >  *jlL<j>c.  ■  fcnicx-voiis  que 
<'esoitunliomine0^iime'defemineaf  K 

On  disait  outrcroLi  :  une  rliose 
offamée,  ]>our  une  cbosi!  inalfaitc , 
tiu  la  matière  semble  avoir  niauqiié. 
C'Aail  uD  mot  de  tùlleur  ou  de 
ro'iluriètp  ;  on  le  trouve  en  ec  sens 
iluti  nos  nncicDS  auteurs  :  ■  Je  tous 
aj  cscrit  par  trois  fob,  non  point 
lettres  ajfamàf  comme  les  vAIres , 
ai  ni  pleines  de  lonigs  discours,  m 
UT.  PAS^t'ian,  1.  1, /r(l.  i3. 

AFFECTE»,  .-.  Ju  lai,  qffieiart, 
fr&juentalif  iofficrt.  Jff^c^  si- 
gnide  proprement  fiiire  des  i-flbris 
Téiti^r^s  pour  atldnJrc,  pour  saiïîr 
quelque  cbose  : 


ïtilit. 


o.fi.U. 


(N'a/?k(rs  pas  ce  qoi  ne  vou»  a  pasété 
dunuÊ,  restez  dans  votre  naturel.) 
""        '  "     echcrtlici 


nibitiot 


.  ValJr 


fut  1 


.U|>- 


;onn£  par  le  peuple  A'iffficlrr  ta  l^- 
nuinw.  ■  aossoiT,  Duc.  mr  Phut. 
imùtn.  Xom.  i  ,p*g-  40'  '''"s,  1771, 
a  Lapuiêtanee  absolue  que  iMipapes 
wit  ^fficlèe.      —  "^    - 


.CÉ»^ 


Je  nuïmc  sens  ifuàit  rrgnuoi  trQ'tctarrt 
(parée  qu'il  affce  toit  l'empire],  l"C'<l- 

iJltt\iatt/intitlftgimmrmit9it  GtgmiUa. 

(On  rapporte  que   les  gdauls  affec- 
tinat  I  empire  ciliati;). 

AFFEIIMIR,  V.  du  bt.  «ffînniot 
(rpsdre  l'ermej.  Le  riinpic  _/i'r""f'  w 
trouve  dJDs  Atonlaignp  :  •  La  majesté 
li  enllcr  du  tant  de  cours  et  de  itrau' 
deuri.  DOUS^ènnil  el  asiuirc  la  vie.  >• 
•■  L'Itommi!  se  lioste  (liAte)  naturd- 
lenienl  il'ra  esdiappcT  coinini-  d'un 
~uoii  il  a*  ytmX  Jtrmir  »  (m  fixer. 


AFF 

s'.irrilcr).  o  Ctfsar  cl  Xt^noplion  ont 
eu  de  quoi  fonder  et  fnwir  li:ur  nnr- 
r.-ilion.  »  Bliaû  /le  Jffonlaigna,  t.  m, 
pag.  a,  Paris,  170O' 

■  /''rmii'r,Bppuycr, fortifier, c'est  c« 

Juc^si^nilic  lemot  talin  A'rBiarr.d'où 
lonlaignu  - ■  "--  ' — ■"  --'■"  ■•- 


dictionnaires.  l'uur  «f~ 
Jinnii-  qui  licat  du  la  nidme  soitrcc  et 
si^nilic  à  peu  près  Li  tatme  choae;  il 
est  en  ÛM!;e  depuis  fort  long-l«iIius,  u 
cotre,  tui-  Montaigne,  note  à  I  en- 
droit  did,  On  trouve  ejjtrmer  l>our 
a_ffamir  dans  le  Dict.  dt-  l'Lil.  Honct , 
et  c'est  la  pTEmtère  foriue  qua  qffir- 
mare  u  dû  donner  a  cv  yitrlw  qui, 
coninic  plusieurs  autres,  a  cliange  de 


«  Celte  construction  est  une  espace 
de  latinisme  dans  le  goût  d;  ceui  de 
Racine  ;  c'est  dire  assct  qu'il  est  poé- 
tique et  qu'il  ne  blesse  aucune  ronvp- 
n.-mce  du  langage,  n  La  Harpe,  Coun 
de  lia.  lom.  X ,  pag.  388. 

AFFÉRIB,  ,..  toucher.  Il  AF- 
FILRT,  il  importe,  il  convient, 
ro^.FCa,.. 

AFFJÎTE,  EE,*u//.rcchcnJ»î,«r- 
fecté.  C*  mot  pouiirait  venir  de  nffit, 
vieux  mot  celtique,  ou  baS'bri-iun, 
qui  »if;niGc  baiitr;  ce  que  chcrdicot 
les  fcniiiies  coquettes  et  affelr'et,  dit 
le  caustique  Furclicre.  On  en  a  fait 
alUlcrie.  ■<  Les  traits  el  qffèleiiet  de 

AFFicilER,  .-.  du  ktin  afflgm 
(atlaclicr  i ,  poser,  coller  contre), 
c'est  un  composé  de /îeAer,  en  latjn 
fi/;ax.  On  a  mfnie  dit  afftger  qni  Se 
tiouve  dans  Corrtrtrt  :  ■  Auuuns  la- 
Ibériens  affigirent  par  les  carrefours 
libelles  el  placards.  '  jintiquitù  i» 
Paris.  Perceforesl  l'a  pris  clans  le 
sens  de  ■'"■'r  ,  poser  :  «  Il  se  priât, 
dit -il  il  soy  ttffîelmrit  cilrirrs.  i» 

i{ffic!ie  vient  également  de  qff!s* 
(lartlcipe  âe  affigere ,  ca  !ous-eDIen- 
dont  un  nom  l^iuînin  eouimc  cliaiM, 
cAuifii  afflra  (un  placird.  uni:  feuille 
affichée];  Far  allusion  Hl'usaBed'af- 
lidicr  Ici  jugcmcng  aux  portet  ttn 
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Iriliunaax  ,  les  mantlcmcns  aux 
portes  des  églises ,  on  dit  d*unc  per- 
srmne  qui  sVxpose  aux  discours  du 
public  queUe  s  affiche,  queUt  prend 
piaisirà  s* afficher.  Une  acception  as- 
«ex  moderne  de  ce  V(>rbc  est  celle  de 
faire  montre.  «  Véritable  philosophe 
qui  pratique  sans  Vtifficher  cette  sa- 
$;esse  que  tant  d'autres  affichent  sans 
la  pratiquer.  »  d'âlbmbxrt. 

AFFILER,  V.  Charron  Ta  em- 
ploTê  au  figuré  :  <c  C*est  dans  la  soli- 
tude que  les  fols  machinent  de  mau  - 
Tait  desseins,  ourdissent  des  malen- 
contres,  aiguisent  et  affilent  leurs 
pas>ions  et  mëchancetez.  » 

AFFINEMENT,  *.  m.  n  Vaffine- 
mettt  des  esprits,  ce  n*en  est  pas  Tas- 
sagissement.  »  mortaicve,  1.  m,  c.  9. 

AFriKKB,  ^.  proprement,  rendre 
fin,  rendre  plus  fin.  «  Les  sangliers, 
dit  Montaigne ,  affinent  leurs  dé- 
fenses. »  Le  même  fui  a  donné  un  sens 
6guré  :  «  L*arae  s'affine  par  Tusage.  » 

v^/^M^rsc  disait  autrefois,  au  figuré, 
pour  surprendre  par  quelque  finesse. 
«  Il  ne  faut  jamais  tromper  ny  affiner, 
mais  bien  se  faut-il  garder  de  l  être.  » 
CBAXXOB.  Il  ne  se  dit  plus  en  ce  sens, 
que  dans  le  st^le  marotique. 

Notre  nuîlrr  Mitu, 
Fcwr  b  MCOttd#  foM  In  Immpc  et  Im  i^/Ene. 

LA  fiuiiAUiB  ,  l.  ui ,  faille  18. 

AFFIQUET,  s.  m.  Nicot  lo  fait 
venir  àeaffUgendo,  ^éronàïi  ÔL*iffigere 
(6xer,  a /ficher)  :  «  Les  affiquets^  dit-il, 
s*aIEclicnt  aux  bonnets ,  aux  chapeaux 
et  choses  semblables.  »  Jacques  Bour- 
going {de  Ori^ineet  Usu  vulf^arium  lin" 
guartun)  le  dérive  de  même  du  latin 
affigere,  attacher,  iicbcr  à  quelque 
chose.  On  appelle  ainsi  ces  petits  or- 
neiiieos  de  femme ,  affiquets  pour  qffi- 
cefs,quôd  affigantw (\);ircv  qu'ils  sont 
fichés,  attachés),  dit  cet  auteur,  qui 
ajoute  au'il  ne  se  dit  que  par  mépris 
et  <lcs  choses  de  peu  de  valeur. 

I>e»  mj^fuett ,  ïn  Wnlt  à  clungrr  , 
Ju7«ui  ,  bi|4iui ,  ue  auiac{u.iiriil  k  là  (bm^. 

LA  roNTAUB ,  te  Calentl.  Jrt  vifill. 

Jffinue,  du  lat.^6a/a (agrafe),  sui- 
vant M.  Roquefort,  Gloss.  de  la  lang, 
romane,  s'est  dit  jwur  boucle,  agrafe, 
anneau. 

Il  fjtilt  fourriurr* 
Il  fjalt  fenrrurc* 
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Bagurt  et  nicquc*  . 
Jujauls  ,  affûfuet. 
Le  Blason  desjaulse*  amours  (t5*  »iivle). 

De  ce  mot  affique  n* aurait-on  pas 
fait  le  diminutif  tf/^uei ,  soit  parce 
que  ces  affiquets  auraient  consisté  en 
ces  boucles ,  agrafes  et  anneaux ,  soit 
parce  que  ces  menus  ajustcmcns 
nommés  affiquets  auraient  été  atta- 
chés par  des  boucles,  des  agrafes 
appelées  affiques?  «  C*est  un  affi^ 
guet,  dit  ironiquement  Montaigne, 
1.  I,  c.  3G,  en  parlant  de  la  vertu,  ù 
pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de 
la  langue ,  comme  au  bout  de  Toreillc , 
pour  parement.  » 

AFFIRMATION,*./  «  Vaffirma- 
tion  et  Topiniàtreté  sont  signes  ex- 
près de  bcstisc.  »  mobt.  1.  m ,  c.  i3. 

AFFISTOLER,  u,  parer,  endi- 
mancher.  Il  est  trivial  et  ne  se  dit 
que  dans  le  style  comique.  Ce  mot  a 
signifié  d*abord  tromper,  piper,  du 
làlinfistulaf  fliite,  pipeau  avec  lequel 
on  contrefait  la  voix  des  oiseaux  pour 
les  faire  tomber  dans  les  filets.  Les 
Italiens  ont  dit  Jistola  d'oij  le  verbe 
composé  qffistoler.  «  Ils  (le  galant  et 
sa  maîtresse)  accordent  leurs  chalu- 
meaux, et  entreprennent  soy  donner 
(de  se  donner)  du  bon  temps.  Ainsi 
se  font  les  besongnes  du  bon  homme 
de  mary  ;  ainsi  est  le  bon  homme  bien 
apistollé  »  fpipé,  leurré,  trompé).  Les 

'onze  Joyes  de  mariage,  p.  87, 
Haye,  1734. 

j4pistollé,  ce  mot,  qui  revient  en- 
core dans  la  suite,  doit  se  lire  afflls- 
tolé ,  de    Titalien   fistola;   et   se   dit 

Î»roprement  des  oisillons  que  l'oise- 
eur  pipe  au  son  d'une  flûte,  |>our  les 
faire  entrer  dans  svs  filets.  Guillaume 
Al<>xis,  dans  son  Blason  des  faulst'% 
amours  : 

Homme  poiirreu , 
Qui  a  tant  Teu 
V'a^toic»  , 
Bien  e*t  cornu 
S'il  «Vftt  venu 
Prendre  aui  Glett. 

c(  Borel  qui ,  dans  ses  y^nt.  Caul.  a 
omis  les  mots  ajfîstolè  et  affistolure , 
n'a  pas  entendu  celui  tXa(fistoleur.  » 
LE  DL'tHAT ,  notc  au  Iws  de  1.1  |»age. 

AFPiSTOLiUB ,  S,  m.  trompeur  : 
co^i-'iLLARD,  Droicts  nouveaux  : 
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(Juc  f^iày~\ii  uu  tjs  A^wJJislulfurs 
i)u\  oiit  nuj  lo  {j\v\  conter. 
En  jrltrroiit  gnuU^p»  |ilnaicur>  ; 
£t  l'jront  pavlout  csvpntrr. 

AFFLICTION,  s,f.  Ces  vers  tic 
ScaiTon,  clans  son  Fii^Ue travesti,  sont 
nno  critique  assez  gaie  du  caractère 
ci*Enc5e  : 

Il  pleurait  en  perfrction  , 
Et  m«'me  sans  ajjhctitm. 

AFFOLAGE  ,s.  m.  Quoique  nous 
ayons  consiTvé  affoler^  ou  au  moins 
son  participe,  et  le  verbe  raffoler^ 
nous  avons  perilu  (ijffhia^e,  mot  si 
propre ,  dans  le  style  léger  ,  h  expri- 
iiirr  une  passion  <|U!  fait  perdre  l'es- 

{iril ,  une  folie  d'amour.  Ce  mot  est 
icurrusement  employé  dans  cette 
chanson  qui,  malgré  son  ancienneté, 
n*a  rien  perdu  de  sa  naïveté  et  de  sa 
douceur  : 

Las  !  ni  i'arois  pnuToir  d'ouhlirr 

Sa  hraulr  ,  Min  liien  dire , 
Et  son  tant  doui  ,  tant  doai  regarder  ; 

FiniroLs  mon  mart^rr. 
Mdis  ,  la»  !  mon  tcrur  )«  n'en  puia  oater  , 

Et  grand  ajfolage 
M'est  dVupérer  ,  etc. 

AFFOLKR ,  V.  reudrc  fou,  affoliii  , 
rendre  fou  ou  devenir  fou  Ces  ver- 
bes sont  dérivés  de ^/ qui  se  disait 
pour  fou  avant  le  changement  de  / 
«n  II.  Le  simple  Jolier,  pour  dire 
faire  des  fulics  ,  se  trouve  dans  le 
Jîoman  de  la  Rose  ;  et  le  simple^?)/— 
/rr',dans  le  Blason  dcsfmdses  amours, 

<^i  tant  veult  pour  {cmjnfjotler  (faire  des  folies) , 
t)vkf  frronir  le  fait  affoler  (devenir  fon). 
.\in«i  disoit  la  uj'mpne  qui  m*«^ô//e  (  (|ni  me  rend 

[foo). 
Lf$  Amours  de  Ronsard ^X^*  sonnet. 

JffoUr  st;  trouve  aussi  dans  nos 
anciens  auteurs  dans  le  sens  de  blcs- 
%v\.  n  Le  chevalier  qui  cbevauchoit 
hors  de  son  lieu,  estoit  tenu  pour 
n^réant  ou  ajffolé >»  {rendu  ou  blessé). 

PERCKFOREST,  Vol.  Vl  ,  fol.  3q  ,  VefSO, 

roi.  2.  "  ¥.1  tandis  Bertramfse  mist 
entre  m  s  rnnrmis  une  hache  en  sa 
main  dont  il  ajjohii  ceux  qu*il  rencon- 
troit  sdwa  mercy.  »  Les  A/atf'  Preiix , 
roman  imprimé  en  lôo^.  «  11  y  a  non 
«•«'iilemcnt  du  plaisir,  mais  de  la  gloire 
•  ncore  iVajffolir  (rendre  fou) ,  et  dé- 
bauchi'r  celte  molle  douceur.  »  Es- 
sais (le  Mlontaigue. 

AFFOLin  ,  V.  devenir  fou.  Cet 
homme  ajjolil  tous  les   jours.  Pour- 
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quoi  laisser  perdre  ce  mot  ?  ne  fait  il 
pas  un  bon  effet  dans  cette  phrase  de 
Charron?  «  Tout  ainsi  que  la  bcste 
sauvage  et  faroucbe  ne  se  veut  laisser 
rendre  par  l'homme,  maisous*eii- 
uit  et  se  cache  de  lui ,  ou  s*irrite  ou 
s*élance  contre  lui ,  s*il  en  veut  ap- 

Ï>iocber,  ainsi  fait  la  folie  revéche  à 
a  raison,  et  sauvage  h.  la  sagesse , 
contre  laquelle  elle  s  irrite  et  s^qffbiit 
davantage,  » 

AFFOURCHER,  t>.  saisir  comme 
avec  une  fourche ,  en  mettant  .une 
jambe  d*un  c6tc  et  une  jambe  de 
Fautre  : 

Et  moi ,  d'un  saut  léger  et  prompt , 
yaffourchai  la  quinteusc  crou{>e 
D'un  des  beani  mulets  de  la  troupe. 
\é'Kn.  liv.  9.  Dufr. 

C'est  un  mot  expressif  et  qu'on  de- 
vrait conserver. 

AFFRANCHI SSEUR ,  s,  m,  Amyol 
nomme  Titus  Quintius  a  le  bienfai- 
teur et  Vnjfranchùtseur  de  la  Grèce.  » 
(  e  mot  qui  é))argnerait  une  circon- 
locution n'est-il  pas  à  regretter? 

AFFRÉRER(s'),  u.  s'unir  d'un  lien 
fraternel  :  «  L'esprit  s'est  si  étroite- 
ment affréré  au  corps,  qu'il  m'aban- 
donne a  tous  coups,  pour  le  suivre 
en  sa  nécessité.  »  iioat.  liv.  m,  c.  5. 

AFFRES,*,  f.  pi.  effroi  excessif. 
Encore  un  root  à  reconauérir.  M.  de 
Saintc-Pabye ,  et  après  lui  M.  C.  No- 
dier, croient  ce  mot  l'expression  imita- 
tivc  du  sonore  produit  par  le  mouve- 
ment naturel  qu'on  faitoans  le  frisson. 
I^s  o^^nri  de  la  mort ,  les  angoisses  d 'on 
coeur  na\ré  n'ont  noint  été  rempla- 
cées, dit  Voltaire.  I)  affres  a  été  dérivé 
l'adjectif  affrtux  ;  cV.st  le  sentiment 
du  P.  Labbe  et  de  M.  C.  Nodier  ; 
d'autres  le  dérivent  diAJer,  Africain. 

AFFRÏANDER,  v.  «  Ma  fortune 
m'ayant  duit  et  affnandé  de  jeunesse 
à  uni'  amitié  seule  et  parfaite,  m'a 
auctmement  descoiisté  des  autres.  » 
MOhT.  liv.  m,  en.  3. 

L'n  financier  voyant  un  homme  de 
lettres  ne  refuser  à  table  aucun  des 
moiccaux  délicats  qui  lui  étaient  of- 
ferts ,  dit  à  la  maîtresse  de  la  maison  : 
«  Mais  ,  Madame ,  qvaX.  trop  ajjnandcr 
un  philosophe? — Monsieur  s'imagiiie 
sans  doute,  n  partit  ce  dernier,  que 


AFI 

U  future    n'a    produit   les    bonnes 
choses  que  pour  les  sots.  » 

AFFRONTER,  i^.  emprunté  de 
fespagnot  ,  pour  signifier  aller  au 
«levant  de  quelque  chose  de  redou- 
table, en  braver  le  péril.  Le  zèle  de 
la  religion  fait  affronter  la  mort  et 
les  supplices. 

j^ffronteitr  et  qffî^nteuse  ont  un 
autre  sens.  Cest  celui  ou  celle  qui 
trompent  sans  honte,  avec  beaucoup 
d*adresse  et  de  malignité  :  «  Nous 
trouverons  qu^après  tout  cet  esprit  si 
Tan  té  est  et  à  soy  et  à  autruy  un 
f  rè5-daneereux  outil ,  un  furet  qui  est 
à  craindre,  un  petit  brouillon  et 
troubic-feste  ,  un  esmérillon  fâcheux 
et  importun,  et  qui,  comme  un  af- 
fronteurd  joueur  de  passe-passe,  sous 
ombre  de  quelque  gentil  mouvement 
subtil  et  gaillard,  forge,  invente  et 
cause  tous  les  maux  du  monde,  et 
n'y  en  a  que  par  luy.  »  chabb.  liv.  i , 
ch.  i6. 

AFFUBLER ,  u,  vétird*une  manière 
extraordinaire  ou  ridicule,  du  latin 
iUfibulart  (mettre  des  agrafes,  des 
boucles);  nos  pères  ont  même  dit 
dêfuhUr  et  désaffubUr  pour  6ter  les 
agrafes,  les  attaches;  et,  par  exten- 
sion, pour  dépouiller  :  ils  ont  dit 
aussi  aésaffithler  pour  6ter  une  partie 
du  vêtement.  JStre  tiré  à  quatre 
ê^ingUâ ,  revient  en  partie  à  Texpres- 
sion  être  40ttbU.  «  Roy  Jupiter,  res- 
pondit  Pnapus  défeublmnt  son  capus- 
sion.  »  là  BELAIS,  nouveau  prologue 
du  liv.  IV.  «  Les  enfans,  femmes  et 
esprits  faibles  sont  ajffeublez  d'opi- 
nions supersticieuses.  n  ch ab.  I  i,  c.  6. 
«  Ce  Drestre  curé  avoit  sa  teste  affii- 
hUe  de  simplesse  si  parfaite,  qu'il  ne 
scavoit  point  annoncer  les  testes.  » 
Cent  nom^tlUs  J^ouu.  nouv.  89. 

AFFUTER ,  w.  «  Le  médecin  a 
besoin  de  trop  de  pièces,  considéra- 
tions et  circonstances  pour  affuater 
|ust4*nientson  dessein.  iiMOB T.  nv.  11, 
ch.  37. 

AFIN  QUE  se  dit  pour  à  la  fin,  h 
eetiefin  que^  ainsi  qu  il  se  lit  dans  un 
ancien  poème  sur  la  Chasse,  par 
Gasse  cle  la  Bigne  : 

Qorlietl^fl  hii  oMâ 

À  in  fin  yn'il  ne  fii5l  rrprii. 
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AGA,  mot  trivial  qui  se  rencontrr 
dans  quelques-unes  de  nos  comt^klics, 
et  ordinairement  dans  la  bouche  des 
paysans ,  pour  marquer  l'étonneraent 
on  l'indignation.  C'est,  SuivantM.de 
La  Monnoye ,  une  corruption  d'a- 
gora, impératif  de  l'ancien  verbe 
agarder^  qui  s'est  dit  pour  regarder. 
Àgarder  se  trouve  dans  nos  anciens 
auteurs  ,  et  notamment  dans  les 
contes  de  Despériers  : 

Diable  j  ait  part ,  aga  quel  prmdre  ? 
Lm  Fmrce  de  mattre  Patelin. 
Moniieur  de  B&etme  kanngiia 
D'an  stjle  qni  fit  dire  oga  / 

Courrier  Je  Paris  ,  pendant  la  prison  des 
Princes. 

AGACER,  f.  {jé gosse,  pie,  par- 
ce ou'il  est  aisé,  en  excitant  les  pics, 
de  les  faire  crier  Tune  contre  l'autre. 
On  a  écrit  d'abord  agasser).  «  Las  de 
l'avoir  inutilement  agacé  sur  d'autres 
sujets,  il  crut  qu'il  en  aurait  quelque 
raison ,  en  le  mettant  sur  l'amour  et 
la  galanterie.  »  hamiltok  ,  Mém.  de 
Gramont. 

AGATHE ,  s,f,  qu'on  trouve  aussi 
écrit  dans  nos  anciens  auteurs  acate 
et  achate ,  du  latin  achaies  qui  a 
la  même  signification  ;  pierre  pré- 
cieuse.  «  Les  agathes,  dit  M.  De  la 
Porte,  dans  ses  EpUhètes  ,  furent  pre- 
mièrement trouvées  en  Sicile  auprès 
du  fleuve  Achates,  dont  elles  ont 
pris  leur  nom  en  latin,  m 

Àcate  est  reste  apel^ 

Por  ttn  eve  à  (  pour  un  fleure  où  )  el  est  Uxxfi-r , 

Ke  apel^  est  par  rest  anm  (  nom  ). 

En  Céaile  la  trore  l'um  (b  troute-t-on  ). 

Neir  f  noir*  )est,e(rt)M  plr5urs  figures 

Bn  li  fonn^  de  natnre. 

MABMBVS  ,  de  gem.  art.  ■». 

AGE,  t.h,adj.  Ce  mot ,  qui  ne  se 
dit  guère  en  prose  que  des  personnes 
ou  dfes  animaux ,  i)eut  en  vers  se  dire 
des  choses,  pourvu  qu'il  soit  accom- 
pagné d'un  complément  : 

S/ioar  des  âmes  afRi|r«''*  . 

Vieilles  forets  Je  trois  stades  Ag^et. 


KACAR. 


On  apporta  un  jour  à  Voltaire  un 
volume  d'une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres.  A  l'ouverture  du  livre,  il 
tombe  sur  son  épitrc  au  chev.  do  B.-. 
of  lit  : 

Crojes  qu'un  vieillard  cacorlijrnae 
Jgè  de  soitante  et  doute  ans... 

Voltaire  entra  en  fureur  et  déchira  le 


ffuillet ,  en  s'iïcmnt  :  "  Barbarr!  tlis 
donc  chio'giet  non  [laj  âgJ;  fais  une 
image,  et  non  pu  ua  cilraîl-baptia- 
tèw.  » 

AGENDA  ,  >.  m.  est  un  mot  eic- 
prunté  Hu  lalin  où  il  signiHc  à  foin , 
agenda  {  les  choses  à  faire  ou  <fui 
dolvenl  être  faites  ) ,  car  agenda  est  le 
pluriel  neutre  A'agtndia  ,  a  ,  um  , 
participe  futur  passif  •i.'agtn  (agir, 
lâire).  En  prenant  le  contenu  pour 
le  contenant,  ce  mot  glisniGe  le  Ifvret 
sur  lequel  nous  inscrivons  les  choses 
que  nous  avons  ^  faire,  que  nous 
nous  proposons  de  faire  : 


AGGItAVER ,  ^.  (.^nicù ,  pesant). 
Il  De  peur  que  je  ne  sèche,  la- 
risfc  et  m'ag/fmt^  tic  prudence,  aux 
inlenalles  que  mes  maux  me  don- 
nent ,  ic  gauchis  tout  iloulcpraeut  et 
dpsrohé  ma  veue  de  n-  ciel  orageux 
l't  nébuleux  que  j'ay  devant  moj.  » 
MOAT.  lir.  111,  ch.  5,  en  parlant  de  la 
vieillesse,  n  Djitons-nous  de  vaincre, 
ilisait  Henri  île  Navarre  à  Henri  i  it , 
affecté  de  l'excommunicatinn  lancfk 
ennlre  lui  par  la  cour  de  Borne.  Si 
nous  ballons  nos  ennemis,  tous  au- 
rez bientôt  rabsoliilion  ;  mais  si  nous 
Nommes  Inttus.  nous  serons  toujours 
excommuniez  et  aggraver.  • 

AGIOS  ,  ,.  m.  pbir  emprunte  du 
,:r<c  i,.°<  (saint).  «  Voilï  bien  des 
ii^iot,  faire  bien  des  «l'os  u«  une 
longue  kirielle ,  pour  dire^  faire  un 
long  discours,  bien  des  affaires,  bien 
de  l'enipéeliri.  Ces  façons  de  parler 
ont  évt  prises  de  deux  diGitrcntoî 
prières  ou   litanies  dans  l'une  des~ 

Suetles  est  souvent  répété  le  mol 
ri9;,  et  dans  l'autre  lupu'  llnmi.  ■ 
DE  aaiiox  .  Orinint  de  quelque!  cou- 
Uimts  etj'açont  de  parler,  pag.  172. 
Cacn.  167a. 

AGITATEUR ,  du  latin  agitalo, 
(  relui  qui  a^ite  ) .  Mot  nouveau.  Tel 
agitateur  (l'un  peuple  est  un  ){ran(1 
homme;  tel  autre  n'est  qu'un  misé- 
rable stijiendié... 

AciTxa  ,  f.  ilu  l.ilin  aifiiate,  (rè- 
quentitif  d'n^-cfc  (conduire,  pous- 
MT  )  i  c'esl  Munlesquiru  qui  le  pre- 
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■nier  a  employé  ce  verbe  dans  le  sens 
de  soulever,  révolter.  Ce  néoli^ismt! 
n'en  est  plus  un. 

AGNES,  s.J".  terme  ironique  dont 
on  se  sert  pour  ddsicner  une  jeune 
fille  trés-innocente.  Des  raisons  ri-' 
es,  dit  le  Ducfaat,  nous  ont  lait 

ber  à  certains  noms  propres  des 

idées  particulières.  On  a  dit  Nico- 
diint  pour  sot,  '»  cause  de  lu'ce  et  de 


l'idée  attachée  à  ce  mot  Âgr^  que 
Drslouchcs  a  intitulé  une  de  ses  co- 
médies la  Fauiie  ÀgiiU.  «  Laisser  le 
portrait  d'tia  amant  sur  sa  table,  on 
le   pardonnerait  h  une  Àgnii^  taw 

tîllc  de  voire  Age ma  foi 

une  honte,  u  Thèdlrc  italien  de 
Ghéranli. 

AGONIE,  (.  /  Quoique  ce  mot 
ne  se  dise  qu'en  parlant  des  hommes, 
M.  Percc>al  Grandmaisou  l'a  heureu- 
sement appliqué  à  l'univers  : 
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AGRANOITIF,!.  tn. -Et comment 
renoncerions-nous  par  exemple  aux 
agrandili/i  ?  c'est  la  nature  elle-même 
qui  nous  en  fait  une  loi,  et  qui  nous 
indique  l'échelle  des  expressions.  » 
HiBcian,  préface  de  la  Nèoloi^ie.  Ce 
mot  ne  parait  pas  heureux;  maiï  que 
l'on  réOéchissc  qu'au^-menf au/*  offre 
une  tout  autre  nuance.  Les  Italien), 
plus  hardis  que  nous  .  ont  les  deux  , 
et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  en  Lie»  et 

AGRÉABLE.  1.  J.  J.  Rousseau  i. 
dit  des  femmes  de  son  temps  ;  11  On 
lesUaltt:  sans  les  aimer,  on  les  sert 
sans  les  honorer;  elles  sont  entou- 
réea  d'agrûMes ,  mois  elles  n'ont  plus 

AGRESSEUR ,  t.  m.  suppose  le 
verbe  agreuer  que  l'on  trouve  dans 
RibeUi.i  :  «  Il  irritoit  et  aggrettoU 
les  procès,  u  Tom.  m,  pag.  a66,édil. 
de  173-... 

AGRESTE ,  adj.  quoique  ré- 
prouvé il  y  a  cent  ans  par  l'abbé 
Drsfontaines .  n'en  a  pas  moins  fait 
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AGRICOLE,  AGRICULTEUR,  «. 
m.  AGRICULTURE,*./ Ces  mots  ont 
eu  de  la  peine  à  s'établir,  lis  N*ontété 
insérés  que  cUns^Ia  dernière  édition 
(lu  IJict,  de  rAcad.  On  a  dit  que  la 
|Hk;hc  était  Vagricidiureà.e.  la  mer. 

AGRONOME ,  AGRONOMIE ,  du 
grec  ayp^c  (agroâ)  cliamps,  et  yofAoç 
(nomos)  règle,  théorie  oc  ragricui- 
ture. 

ACROKoiiiQUi.  Nous  disonj  agro^ 
iiome ,  agronomie,  pourquoi  ne  pas 
faire  uuj;e  de  radjectif  agronomique 
que  Tabbé  Delille  a  eniploYé  dans  sa 
note  43  du  Hy.  i  de  sa  Traduction  des 
Ctorgiques  ?  «  Aucun  des  anciens 
«'écrivains  agronomiques ,  dit-il ,  ne 
s^accorde  avec  Virgile  sur  le  temps  où 
il  faut  semer  les  fèves.  » 

AGUET  y  4.  m.  (  à  guet  y  en  guet- 
tant ).  On  disait  autrefois  Tenir  d*<i- 
Î'^ueiy  avec  ruse.  «  Et  quand  les  ga- 
ands  Yoyent  une  belle  jeune  femme 
mariée  à  un  vieil  homme  ou  à  un 
sotin ,  et  qu'elle  est  jolie  et  gayc ,  ils 
j  mettent  leur  agiiet.  »  Les  Quinze 
Joyes  du  Mariage ,  i4*  j*  ^  C'est  un 
li«re,  dit  la  demoiselle  (le  Gournay, 
dans  la  préface  des  Essais  de  Mon- 
laignity  qu'il  faut  lire  ^agutt ,  »  c'est- 
à-dire  avec  intention  d'en  profiter. 

De  ce  substantif  on  avait  fait  le 
verbe  AcusTTKa  :  »  Il  nepouvoit  bon- 
nement prendre  la  peine  ^agjueUer 
SCS  commoditez ,  comme  font  les  jeu- 
nes gens.  »  B0«.  DKSPÉRIKRS  ,  Aouu.  X. 

AGUIGNER  .  V.  a.  et  n,  «  Ces  fai- 
seurs de  bonnes  mines  par  les  rues, 
qui  aguienent  sous  leur  chapeau  ,  si 
on  les  voit.  »  Contes  d'Eutrapei,  t.  1 . 

Acvicivrrrss,  s.  /.'  ;;/.  Nous  avons 
laissé  perdre  ce  joli  mot  :  «  La  dame 
et  la  cnambrière  les  regardaient  d'a- 
gMUgneUes.»909.  dkspéribrs,  Af.  lxvi. 

AGUIMPÉ,ÉE,  a^'.  c'est  un  mot 
de  La  Fontaine  : 

TasI  B4*  •oagroMvl  au  •^rvicr  (Ii«in  , 
{}u'k  MM  mooMtrr  )«  parloir»  ajfutm/n'rt  , 
Bim  itLëurUmemi ,  cobiiim»  droite»  pou|>vr». 

AH!  exclamation.  Le  son  de  Va, 
(l'Iui  de  tous  qui  se  forme  le  plus  ai- 
.sèment  et  nui  n'est  en  quchpie  sorte 
qu'une  aspiration ,  est  l'expression 
naturelle  du  sentiment.  Elle  est 
iniouR  riractériMHî  en  joignant  a  Va 
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la  lettre  h;  et  c'est  ainsi  que  nous 
écrivons  aujourd'hui  cette  exclama- 
tion. Autrefois  on  se  contentait  de  la 
lettre  j4.  Molière  a  fait  un  nom  de 
cette  exclamation  : 

Et  faire  da  fracas 
A  to«u  les  heanx  endroit»  qui  deouiodent  drs  tJit  ! 

AH  !  AH  !  ou  saut  de  loup,  ouverture 
sans  grille,  et  au  niveau  des  allées, 
avec  un  fossé  au  pié,  ce  qui  étonne 
et  fait  crier  :  Ah!  ah!  On  prétend  que 
c*cst  Monseigneur,  fils  de  Louis  xiv  , 
qui  a  inventé  ce  terme ,  en  se  prome- 
nant dans  ses  jardins  de  Meudon. 

AHAN ,  s.  m.  AHANER ,  »/.  Ahan , 

Î proprement  pris  «  est,  dit  Nicot  , 
a  voix  souspireuse  qu*en  reffort 
du  travail  les  gens  de  pénible  be- 
songne  jettent  hors,  et  conséquem- 
ment  se  prend  pour  grand  travail  ; 
c'est  une  onomatopée  de  han^  son 
souspireux  que  rend(>nt  ceux  qui 
ment  an  grand  coup  de  coignée  ou 
autre  outil ,  etc.  i>  Selon  K*  Pasquier , 
Recherches  de  la  France ,  liv.  viii  , 
ch.  6,  «  ahan  est  une  voi.x  nui  sort  sans 
art  du  profond  des  bùcnerons,  ou 
autres  manœuvres ,  quand  avec  toute 
force  de  bras  et  de  corps  ils  ein- 
ployent  leurs  coîgnécs  à  couper  quel- 
ques pièces  de  bois,  montrant  par 
cette  voix  qu'ils  )>oussent  de  tout 
leur  resie;  mot  que  nous  avons  mis 
en  usage  pour  ciénoter  une  grande 
peine  et  travail  de  corps,  et  alianner 
pour  travailler.»  Le  P.  Labbe ,  qui  re- 
garde aussi  ce  mot  comme  une  ono- 
matopée, raconte  à  son  sujet  le  pro- 
pos plaisant  d'un  pttit  jjarçon  qtii 
disait  à  son  père  qui  était  (iletoupier 
ou  batteur  de  chanvre  :  batte/  ,  mon 
père  ,  et  je  ferai  ahan  pour  vou^  , 
))ensant  soulager  son  père  <rune  par- 
tie de  son  travail.  «  De  ahan  ,  dit 
M.  Ch.  Nodier,  ou  a  fuit  ahaner,  tra- 
\ailler  avec  peine ,  avec  ahan  ,  comme 
dans  ces  vers  de  Dubtilay  ,  en  ses 
•/cfut  rustiques  : 

Dp  »olr*  «U»ukr  Iwlfifl»* 
E»TeDt<*>  i-eU*"  pLinr  , 
£*Trni«*t  r«'  *rioMr  , 
Cepentlant  quo  l'ahmnr 
A  mon  hW  qur  i«'  «jnn*" 
En  U  iKalriir  du  i«"r. 

Ahaner  un  champ,  s'est  «lit  par  ex- 
tension pour  cultiver  une  terre  dit- 
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ficilc.  Ahan^csi  passé  au  style  fi- 
guré pour  exprimer  de  pénibles  tra- 
vaux d'esprit ,  et  l'agitation  d'un 
homme  qui  a  de  la  peine  à  se  résou- 
dre h.  quelque  chose.  On  a  fait  venir 
ce  mot  du  grec  àoi  et  du  latin  anhe^ 
lare.  C'est  l'opinion  de  Du  Can^c.  Mé- 
nage en  a  cherché  Tétyroologiç  dans 
rimien  affanno  ,  peine ,  douleur.  On 
aurait  pu  le  retrouver  tout  entier 
dans  le  Dictionnaire  des  Caraïbes  et 
dans  beaucoup  d'autres,  puisou'il  est 
tiré  du  Dictionnaire  de  la  Nature. 
C'est  la  plus  évidente  des  onomato- 
pées. Pasquier  et  Kicot  ne  s'y  sont 
pas  mépris.  Dans  des  lettres  de  ré- 
mission de  Tan  iSyS,  on  trouve  : 
«  Après  ce  que  ledit  Jehan  fut  des- 
chaucié,  entra  ondit  gué,  et  tant  se 
y  cfTorça  pour  mettre  hors  laditte 
charrette ,  que  il  y  entra  en  fièvre  en 
icelui  gué ,  pour  le  grant  a/ian  que  il 
avoit  eu.  a  On  ne  se  sert  plus  de  ce 
mot  qui  était  très-familier  à  nos  an- 
ciens écrivains.  Rabelais, Montaigne, 
Amyot  l'ont  singulièrement  affec- 
tionné. Il  est  encore  dans  Costar  : 
«  Jupiter ,  dit-il ,  en  sua  ^^ahaii,  » 
Diclioimaii'e  des  Onomatopées  fran- 
çaises. 

Ahan  est  un  mot  très -ancien, 
puisqu'il  se  trouve  déjà  dans  les  ou- 
vrages du  i3e  siècle,  tels  que  le  Mo- 
maii  du  Henard  et  le  dit  du  Lendit 
rimé,  on  lit  dans  ce  dernier ,  com- 
posé vers  l'an  1290  : 

Amcï  y  ol  (  eut  )  p<nne  et  ahan 
IttarcliaD»  <£ui  La  »ont  aMembles. 

«  Je  scay  combien  ahanne  (  souffre  , 
tressaille)  mon  ame  en  compagnie  d'un 
corps  si  tendre ,  si  sensible ,  etc.  »  i?*- 
sais  de  Montaigne. 

AHEIÎRTÉ ,  ÉE ,  adj.  et  part. 
»  Monseigneur  qui  la  voit  aheuriée 
en  cestc  opinion.  »  Cent  nou^^^  Aou%>' 
nouv.  xvii. 

AHONTIR  ,  u.  Ce  vieux  mot  n'é- 
tait pas  sans  énergie  :  «  Ses  enfans 
seront  aucunement  ahontis  par  la 
fjiitc  de  leur  mère.  »  Les  Quinze 
Joies  du  mariage,  xiii«  j. 

AHURIR,  i'.  étourdir,  étonner. 
Hurie  dans  le  Roman  du  Heiianl , 
poriiur  du  iS*^  siècle,  ost  traduit  par 
M.  Mcon ,  par  ni  «Ir  plusieurs  pcr- 
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sonnes}  delà  ahurir,  crier  jusqu'à 
étourdir ,  et  le  participe  ahuri.  C'est 
une  onomatopée  qui  vient  de  hu,  son 
que  font  entendre  des  personnes  qui 
crient:  de  là  vient  encore  le  mot 
huée.  Causer  une  stupeur  semblable 
à  celle  crue  pourrait  produire  l'aspect 
subit  d  un  sanglier  avec  sa  hure 
D'autres  le  dérivent  de  a  priv.  et  de 
heur ,  dans  le  sens  de  bonheur, 

AI  et  01  dip?uAongues,  «  Vaugelas, 
dit  Tabbé  d'Olivet ,  dans  ses  Bemar- 

Îfues  sur  JRadne,  nous  apprend  que 
es  gens  de  palais  prononçaient  encore 
de  son  temps,  à  pleine  bouche,  la 
diphthongue  01  :  et  cette  coutume, 
sans  doute ,  s'était  conservée  jusqu'au 
temps  de  Racine ,  du  moins  parmi  les 
vieux  procureurs.  Ainsi  c'est  à  des- 
sein et  avec  grâce  qu'il  fait  parier  de 
cette  sorte  Chicaneau,  plaideur  de 
profession.  Jusqu'à  l'arrivée  de  Ca- 
therine de  Médicis  en  France ,  jamais 
cette  diphthongue  ne  s*était  pronon- 
cée autrement  que  comme  dans  rot , 
dans  exploit,  mais  les  Italiens,  dont 
la  cour  fut  alors  inondée ,  n'ayant 
pas  ce  son  dans  leur  idiome,  vou- 
lurent y  substituer  le  son  de  TE 
ouvert  :  et  bientôt  leur  prononcia- 
tion ,  affectée  par  le  courtisan  ,  pour 
Elairc  à  la  reine,  fut  adoptée  par  le 
ourgeois.  On  n'ose  plus,  selon  un 
auteur  (Henri  Ëstienne)  contem- 
porain, dont  voici  les  ternies  :  «  dire 
Fravçois  ou  Fbabçoiss  ,  sur  peine 
d*étre  appelé  pédant  :  mais  faut  dire 
FiABCKS  et  Fbahcbsks  ,  comme  Ahgles 
et  AhCLÈSEs,  pareillement  y /iTÈB,  Je 
FAiSBS,y>  DISES  ,  y 'allés,  ye  vbkbs  : 
non  pasfàTOia ,  je  FAisois ,  je  lisois  , 
y'ALL0i8,ye  VBHOis  :  et  ainsi  es  autres, 
il  faut  user  du  mt'me  changement»  » 
Théodore  de  Bèze  mérite  fort  qu'on 
l'écoute  là-dessus  :  a  Hujus  diph- 
thongi  pinguiorem  et  ItUiorem  sonum 
nonnulli  imitantes  exptmgtmt  o  ,  et  so- 
lam  diphthongum  ai  ,  idest  s  €tpertum 
retinuenint,  ut  Normaïuii,  qui  pin  foi  , 
F  IDES ,  scribuni  et  pronuntiatit  F  ai  .- 
et  t^ulifus  Parisiensium ,  parlbt,  al- 
lbt,  vbnet  pn?  parloit,  alloit,  vk- 
^olT  :  et  iialo-fiYinci  pro  A^(;LOls, 
F R A ^ c;() I s , pnmwiliant  AhCLÈs,  Frah- 
LÈs,  pcr  K  apertum ,  ab  italis  nomini' 
bur. ,  it,ç,hz$E  ,  FBAKCESE.  A'am  ab  hde 
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dtphUiongo  sic  abhoiTet  îLalica  lîngua , 
m  TOI ,  MOI ,  et  simitia  per  dialysin  » 
produclo  etiam  o ,  pi'onunlicnl  to-i  et 
Mo-i,  dtssyllaba,  »  De  rectd  franciœ 
lîn^uœ  pi'onunliatione  f  pag.  48. 

L«;  chaogcmcDt  opëré  dans  la  pro- 
nonciation n'avait  pas  ru  lieu  fK>ur 
l'orthographe,  ainsi  on  écrivit  long- 
temps oi,  qaoiqu*on  prononçât  eU  ou 
plutôt  è.  Il  parait  que  Racine  a  été  le 
premier  à  substituer  ni  à  oi  dans  les 
personnes  des  verbes  :  «  La  catis- 
trophedc  ma  pièce  est  peut-être  un 
|>ou  trop  sanglante  ;  en  effet ,  il  n*y 
|»anz£r  presque  pas  un  acteur  qui  ne 
meure  à  la  (in.  »  incifrs,  Prrjace  de 
ia  Théhaide  y  représentée  en  \(j/^. 
«  I^uis  Racine  observe  que  son  pAre 
cWivoit  et  imprimoit  ainsi  connaUre 
vi  paraitre  ;  et  les  éditions  de  1G87  et 
de  1702  en  font  foi.  Voltaire  n'était 
donc  pas  le  premier  auteur  de  cette 
innovation  dans  Torthographe ,  qui  a 
tant  blessé  le  pédantisme  gramma- 
tical, et  qui  est  si  conforme  ù  la  rai- 
son. Ou  Voltaire  a  ignoré  cette  onto— 
rite  dont  il  pouvait  se  prévaloir  ,  ou 
il  a  préféré  l'honneur  et  le  danger  de 
pass<fr  pour  novateur.  »  la  baki*ic  , 
note  au  lieu  cité  ,  Œuvres  de  J.  Ra- 
cine t  é<lit.  de  i8aa.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  certiin  que  cV.^t  Voltaire 
qui  a  mis  en  vogue  Cette  orthographe 
que  Ton  nomme  encore  Vortho^^raphe 
de  yoltaire. 

.AIDAULE,  (u/J.  qui  est  propre  Ji 
aider.  Jioman  du  Henard  (  1 3*  siècle)  : 
pourquoi  n*àvoir  pas  conservé  ce  root? 

AIDANTS,  maigre  lui  et  ses  ai- 
dants, f^ojrez  Dl^TS. 

AIDES,  s./,  pi.  Ou  appela  dans  le 
»rinciix*  du  nom  d'aides  les  deniers  et 
es  suD^des  que  les  ruis  levaient  sur 
le  peuple.  On  letir  donna  ce  nom,  dit 
Ménage,  pour  faire  entendre  c^ue  ce 
n'était  que  pour  aider  à  subvenu*  aux 
nécessités  Je  l'Etat  et  aux  frai.s  de  la 
guerre.  Ensuite  un  appela  aides  les 
subsides  oui  se  levaient  sur  le  vin  et 
autres  boissons.  En  i355  ou  56,  les 
a>U|»er  -  intendants  ou  commissaire:) 
établb  à  Telfet  de  connaître  des  di.s- 
russions  qui  pourraitriit  n.iitre  au  .su> 
)«  t  de  riiupositiun  et  de  la  percent  ion 
des  notiveaux  droits  ét.iblis  parle 
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Jenn ,  furent  nommé.s  généraux  des 
aides;  et  c'est  de  1^  que  la  cour  des 
aides  tirait  son  nom  et  son  origine. 
M  lis  cette  juridiction  n'eut  lieu  que 
sous  François  i*',  lorsque  ces  généraux 
des  aides,  réunis  en  corps,  commencè- 
rent à  former  un  tribunal.  De  cette 
institution  nous  est  venue  Texpression 
figurée  et  proverbiale  a//cr  à  la  cour 
des  aides ,  qui  se  dit  d'une  personne 

3ui  va  aux  emprunts  chez  ses  amis, 
'un  auteur  qui  se  fait  aider  par  un 
autre,  ou  d'une  femme  coquette  qui  ne 
se  cont4;ntepa^dc  sou  mari.  «  Quand 
on  dit  que  bœufs  portent  cornes  ,  ou 
parle  des  vieux  avocats ,  conseillers  et 
autres  gradués  qui  ont  de  belles  jeunes 
femmes,  lesquelles  ne  trouvant  pjs 
leurs  maris  assez  vigoureux,  vont  a  la 
cour  des  aides,  etc.  »  L'e'tyni.  despix)' 
verbes  français  t  par  Bellingcn ,  p.  i8'J, 
édit.  in -8»,  à  La  Haye,  iGô6.  Marin 
dit  &  Lisidor,  qui  est  uu  vieillard  : 
«  Si  vous  l'épousiez,  les  parens  cou- 
rent grand  risque  de  n*avoir  jamais  la 
joie  de  voir  naitre  d'elle  oc  petits 
poupons...  et  maintenant  que  la  cour 
des  aides  est  supprimée. . .  »  Crîspin 
médecin, com.  d'Auteroche,  act.  1, s.i. 
Bon    droit    a     besoin    d*aide.    Ce 

f proverbe  existait  en  français  avant 
'an  i5i(),  puisqu'il  S4>  trouve  itans  le 
Recueil  des  prot/erâes  français  ,  mis  en 
vers  latins ,  de  Jean  de  la  Véprie. 

Intiigtt  anxiUo  vtt  bcna  cmusa  hono. 

AÏEUL,  5.  m.  grand-père,  AÏEULE, 
s.f.  grand'mère.  ytieul^  dans  le  prin- 
cipe ,  comme  on  peut  le  voir  par  son 
étymologie ,  est  un  terme  de  mignar- 
dise, dtî  courtoisie;  f^and-pèrc  est 
une  expression  de  \énération  et  de 
respect;  mais  l'un  et  l'autre  se  pre- 
nant dans  le  sens  général  de  l'auteur 
des  jours  du  père  ou  de  la  mère,  sont 
devenus  synonymes,  et  l'un  d'eux  a 
dû  vieillir.  Le  ternie  de  mignardise 
prononcé  par  les  cnfans,  a  dû  céder 
a  la  dénomination  respectueuse  fami- 
lière aux  petits-fils  qui  avaient  at- 
teint TAge  de  raison.  Craïut-père  a 
prévalu  ,  et  est  deventi  l'expression 
du  dialogue  et  de  la  couvcrs*Uion  ; 
aïeul,  mutilé  dans  sa  tlérivation,  a 
d'autant  moins  l'air  d'nu  diminutii 
que  son  positif  n'existe  |kis  en  fran- 
çais; il  rentre  donr  dans  la  sipnilica- 
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liuD  ci^iitralr  Jl-  en  jwsïlir.  C.'e^^  ce 

3 lie  l'on  voit  en  terme  <ic  pratique 
ans  1m  pbrasps  aïeul  paternel,  aïeul 
maternel. 

n  ^vas  sieaiÛe  |!raii<I~p^'^  Avioliit 
on  est  UD  diminutif,  et  signitîe  tittê- 
raleiuent  /letic  grand^apa,  eiiprcssinn 
cnfaDline,  orprcasion  a  l'occasïoa  de 
laquelle  on  prut  dcmanitcr  jiourquui 
les  l'Ofons  se  serrcntile  dimiDutifs  en 
sens  de  cajolerie,  de  cirasses  ou  il'af- 
féctioD  ;  c'est  que  ces  rxpression.-i . 
dieldca  pur  le  Mmlimcot  que  l'on  a  di: 
leur  fiilileUG,  leur  «onl  adressées  vn 
sens  d'intérêt,  Jn  prolvction  et  de 
tendrem.  Ils  oc  prennent  res  exprei- 
lions  que  dans  cr  scns)  et  si  on  leur 
dît  mon  petit  «mi,  qu'ils  prennent 
pour  mon  cAcr  ami,  itt  rqxmdciit 
mon  ptiit  pap«  pour  mon  elnir  pspa. 
De  lï  l'usage  des  diminutifs  de  prédi- 
lecliân  -  d'où  ayiolui,  devenu  sucecs- 
lÏTcmont  fiai;  aïol  a  été  aïeul,  d'où 
il  est  ri-niré  par  catensioii  siçniGca- 
live  dans  le  seti»  de  *od  positil'qui 
manque  j  eomiuc  nous  afons  Dieu  de 
DeoÙit,  ponr  Deui ;  Jlfatliieu  de  Jlfa- 
iheollu,  pour  /ffatheui;  lurbitu  de  lie- 
hitotia ,  pour  helutlu;  ttpofjanl  ilc 
hiipaniobii,  pourAii/ianiWietï.  Tous 
ces  mots  français  sont  autant  de  di- 
luinutîBi  pour  la  forme  et  de  posili/s 
'c  fond.  »  Manuel  dtt 


M,  Butct  (dcb  Sarthc). 

Chénedollé  a  eaiploji^  le  mot  aïtulc 
en  parlant  de  villes  : 

C'ÂnM»  •■•  mi  r<'i» .  r<i»i.  .1»  cii'^. 
Heureuse  hardiesse,  qui  enrichit  la 
lunijuc  poétique  sans  cr^r  de  mots 


AlGhK-OOnX  ,  CF..  ad}.  C'est  ^ 
LjMre  Baïf  que  noire  langue  est  re- 
devable de  ce  mot,  qui  a  eu  de  la 
peine  b  prendre.  Montai)tnc  en  a  fait 
usage:  ■KnUiouissanee des  voluptés 
meuncs,  les  rois  sont  de  pire  condi- 
tion que  les  hommes  prive»  :  d'nutant 
eue  raysancc  et  la  l'acilité  leur  oste 
la^gw^Tiu/cepoinctcque  nousj  truu- 
>oo*,  ■  L.  I ,  c.  4^.  ttêgnard  en  a  fait 
on  substantif; 

Il  ■>'■  tcfii  d'KB  lit  ni  Uni  ili  V»lfrt-lsMt- 

AIGIIEtlS.  ..    m.    (nom  duue 
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.'■de»  ) 


chevalier  d*induitrii 
ï  dos  toits  les  durefins  de  la  ville.  " 
Thèdiiv  halim,  Cautt  det  Femmet, 
••  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  un 
petit  officier  d'infanterie;  lequel  ap- 
paremment corriECait  ta  Fortune, 
comme  le  chevalier  de  Gramont.  « 
V.  fcj  Oirîeux  de  Compiigne. 

AIGRELET,  AIGRET,  ETTE. 
ndj.  Montaijiue,  I.  ii,  c.  3^,  dit  n  ijull 
trouve  dans  EpaminoniUs  son  obsti- 
nation ùla  pauvreté  un  peu  aigrttU.  » 
Le  premier  a  prévalu. 

AIGRETTE,  i.  f.  espèce  d'oiseau 
qui  ressembla  au  uéron,  mais  plus 
ûctit;  il  porte  sur  b  tête  ujic  plume 
Liancbe  et  sur  le  corps  des  pluniea 
très-lincs  qui  se  vendent  fort  cher. 
Celoiseauaéténooiméa/srMrc.selon 
Pomcï,  B  cause  de  *on  cri  ai^re.  le 
P.  Ulibc  prdlSre  le  tirer  du  latin 
ardea,  aire ,  airon ,  puis  airctti:  ou  ai- 
grette, aidiota. 

AiCRïTTK  ,  bouquet  de  plumes  ou 
panacbe,  vient  probablement  du  num 
de  cet  oiseau ,  comme  ou  b  dit  un  las- 
tor  pour  un  chapeau  faîl  de  poîl  de 
castor,  d'autant  plus  que  les  plomca 
de  cet  oiseau  servent  a  compose 


bouquets  ou  panaches,  ou  bien  par»- 

„    ttes  ou  panaches  rcsseni~ 

it  ï  cette  plume  blanche  et  droili- 


DuBuets  ou 


aUle. 


c  espèce  de  bi^ron  porte  suc 


AIGREUR,  ,.j:  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie plus  putrc  qu'au  projire  ;  mais 
i(ui  iioutrait  le  blâmer  dans  les  deux 
pïsïagcï  suivaos  ;  *  Les  aigrtiut , 
comme  les  douceurs  du  mariaf-e,  se 
tiennent  sccré' tes  par  les  sabres,  u  mort. 
1.  III,  c.  S.  >  Il  me  vient  encore  des 
aigreura  au  bout  de  ma  plume.  ■  acv. 

AlGUE-MARinE.  i.  f.  ejip^e  de 

pierre  prérieuse,  du  latin  «qUH  ma- 
rina t  eau  marine  ou  de  merj;  elle  est 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  eoo- 
leur  de  vert  de  mer.  G:  mot  aiguë,  dn 
lutin  a^ua,  se  troutu  encore  dmi* 
Aigoes-mortrsfiMriii'M'iifiin}.  Aigiie- 
Persc  (  a/iua  ipatia,  eau  épnrse),  pe- 
tite ville  d'Au%ergne.  Aiguë  pour  etia 
*c  trouve  dan»  une  jolie  rhansuii 
proirm.'.ilr,  p.ir  M.  l>e.'poiii înii. 


O'tle  étyiDotogie  est  conEIrméc  par 
1rs  dériiés  aiguadt,  aiguiêrt, 

ilr  l'rau.  II  Tient,  srion  Jacque.i  Sjl- 
liiis,  d(i  latin  aquan'am ,  dérivé 
A'iupia  (cauj.  j4quariiim,  qui  laisse 
soti9-«ntendre  vo«  (vue,  vaitscau), 
neolre .  doit  donner  en  rran^aia  un 
ma-icnliiij  aussi  trouvona-nous  dans 
Irx  Honntun  dt  la  cour,  ouTragie  im- 
primé d'a|irt''S  UD  manuscrit  du  |6> 
siif  le,  te  mot  ai^ûr masculin  au  lieu 
A'ai_^uitrt  fi^minin  :  i  L'on  apportait 
i  laTcr  i  madame  ù  tout  (avec)  un 
basai  n  et  un  aiguitr.  » 

AIGUILLE,  t.  t.  •  La  perte  de  la 
lie  est  imperceptible  ,  c'est  Vaifiuil/t 
du  cadran  que  nous  ne  voyons  pas 
aller,  'Sirinti.  lUn  usa|^ assez  sin- 
gulier d'un  des  collées  d'Oiford ,  est 
(fu'au  premier  jour  de  l'an  chaque 
Àndiaut  reçoit  une  a^i/Uen^lét, 
rt  que  la  Mrsonnc  «jui  la  lui  donne 
lui  dit  :  ■  Prenez  ceci,  e)  soyez  éco- 
nome. >  L'ÂngUttrrt  et  Iti  JingtaU, 

«)CDii.trrTi,f.^  Ce  mot,  qui  ne 
^nifieplusaujourd'huiqii'uiic  tresse 
ou  cordon  ferré  par  les  druï  bouts 
que  portent  1rs  soldats  rt  ofBcicrs  de 
caraleric,  ou  des  inorcraiti  de  cbair 
cou[>é9  ou  arrachés  en  lon«,  est  un 
tlimiDutirdu  mol  aiguille.  On  trouve 

■c  rniirôa  dans 
de  :  ■  Tout  autre  si  romme  l'aimant 
d^^it  VaguilUat  par  force  de  yvT- 
tu  •  (tout  ainsi  que  l'airanut  attire, 
charme  raif!uilletle  par  la  force  de  sa 
Terin  ) ,  où  l'on  loil  qu'aigiiûletu  est 
pris  au  propre  ri  pour  aiguille .  |>elitr 
aiguille.  Celle  tresse  ou  ce  cordon  rsl 
a;ipelé  aiguillette  par  les  fraui;i«rs,  i 
cause  de*  aiguilles  nomnitpsjerrtt  qui 
■e  trauvenl  an  bout  de  ce  cordon  ;  et 
CM  morccaui  de  cliair  ne  doivent  leur 
nom  qu'à  leur  exinuitJqiii  leur  donne 
quelque  ressemblance  aiec  une  ai- 
gui  I  te  ou  flèche. 

flfniar  FaigmlUat.  ancienne  ex- 
pression  qui   eiprimail    l'elfet   d'un 
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larme  prétendu  jiar  lequel  le  peuple 
.imaginait  qu'on  pouvait  suspendre 
la  1  erlu  virile  d'un  mari.  C'e.it  en  ce 
sens  que  Cyrano  Bei^erac  fait  dire  à 
un  prétendu  Sorcier  :  u  Je  montre  aux 
bergers  i  nouer  faiguilletlt  le  jour  des 
nopces.  ■  Tom.    i,  pag.  66,   Paris, 


On  portait  autrefois  des  hauts  de 
chausse  attachés  avec  une  aigitilleUt, 
et  on  disait  d'un  homme  qui  n'avait 
pu  s'acquitter  de  son  devoir,  (|uc  ion 
aiffiiiHette  était  noudt.  Les  sorciers  ont 
de  tout  temps  passé  pour 
pouvoir  d'empêcher  la  consot 
au  mariafie;  cela  s'appelait  noiier/'ni'- 
giuiUtii.  La  mode  des  aigui/letirt  pas- 
sa sous  Louis  iiv,  quand  on  mit  des 
boutons  aux  brouettes.  On  a  dit 
avant  ce  changement  de  mode ,  un 
homme  aiguilùti,  c'est-à-drre  qui  a 
l'air  contraint  et  guindé.  C'est  en  ee 
sens  que  ditainatUti,  it,  participe 
du  verbe  diiaipiUUier ,  comme  on 
dirait  débeiutonnè,  et,  se  trouve  dans 
un  de  nos  anciens  auteurs  :  •!  Han- 
nibal  alloit  tousjuurs  da-aiguilUtd 
et  l'estomac  découvert.  ■  «occhkt, 
ziii<  tiiele. 

Courir  t'MgjaiitUt ,  ancienne  ex- 
pression. On  lit  dans  le  Did.  Hiit. 
de  la  viiU  de  Paru,  par  Hurlant , 
t.  III ,  p.  4i  '  "  £■<  <4*o  >  Louis  VIII , 
pour  distinguer  les  filles  publiques 
des  honnêtes  femmes ,  défendit  aux 
premières  de  porter  certains  ajusta'* 
mens  qui  étaient  alors  à  la  mode  ,  et 
spécialement  des  caniurtt  dorées.  On 
ne  tint  (loint  la  main  à  l'exécution 
de  ces  règlemens  ,  et  tout  alla  comme 
auparavant.  Les  honnêtes  femmes 
s'en  consolèrent  par  le  lémoicnage  de 
leur  conscience,  et  c'est  de  là  (|u'est 
venu  le  proverbe  :  Bonne  rtiiommèe 
vaut  mieux  que  etialurt  dorrt.  On 
oblij^it  néanmoins ,  en  quel<[iii'S  en- 
droits, 1rs  femmes  de  mauvaise  vie 
de  |iorter  une  ai|;uillrltc  .<ur  l'épaule , 
coutume  que  j"ai  vu  encore  praliqiier 
i  Toulouse  ,  .lit  Pasquier  ,  d'où  est 
dérive  cet  autre  i)roï«rlM-  qu'une 
femme  court  tai/ifUidle ,  yaiii  dire 
qu 'elle  s'abandonne  au  premiervenu.  " 


<i  Si  la  nature  ne  leur  (aux  femmes] 
i-nst  arrostî  le  fronl  d'oDg  (tcu  de 
liontc ,  vous  les  vo^rrjri ,  comme 
Ibrrpn^os  coiiirir  l'affuillelte ,  etc.  n 

di-  i;3a.  ••  Courir  Paisniliette ,  et  par 
(-nnuptiun courir Ugniltedoit  |>oiirroit 
lui'n  lïtrcliroi'remcnt  courir  li's  grands 
l'orfis  Ac  garde  de  tous  temps  prati- 
(iiipz  dans  les  portes  des  villes ,  sous 
■les  tours  dont  les  llèches  se  termi' 
noient  en  [loinlc  comme  l'ai)^ille 
d'un  Hocher.   Une  de  ces  portes  de 


du  Louvre .  in-fbl.  ;  et  d.ins  l'Histoire 
du  même  pince  attribuée  à  Alain 
rhartier,  sur  )'ann&>  i44^,  il  est 
)>arlé  d'itn  ehàtenu  de  Bretagne  ap- 
JN-llé  fpiiltfdoiê,  soit  i,  cause  de  sa 
tour,  ou  jicut-itre  jwrce  qu'il  t'toil 
sitiid  sur  qiielifiie  points  de  mon- 
tagne, comme  quelques  autres  qui, 
(mur  la  ln<me  raison  ,  portent  encore 
Huiourd'hiM  le  nom  à'eguiUou.  Le 
vrai  sens  de  cette  ancienne  Taçon  de 
parler  n'étant  plus  entcndn  ilii  pcn- 
pl'.  et  la  plupart  s'ima'^-inant  qu^une 
l'-réatiirc  n'étnilditcciwtrr(u^(i!Ucur 
qu'en  tant  qu'elle  éloit  d'une  pro- 
lession  1  faire  ilitadirr  CaiguUltUr.  à 
qui  le  cuïur  en  disuit  i>out  elle,  les 
unK.commr  à  Toulouse,  ordonnèrent 
que  pour  marq  ue  d'un  si  infâme  mé- 
lirr,  chaque  coureuse  porteroit  sur  l'é- 
puie  une  aipiilltiu.  »  Voyel  les  Jlt- 
ckerchei  dt  Pa^qniir,  iîv.  vii< ,  di.  35. 
•I  Ceux  lie  Ikaucairc  ,  CD  Languedoc  , 
inslitui^reut  une  course  ,  où  les  pros- 
tihiéfs  du  lii'u  ,  et  celles  qui  y  se- 
raient venues  ^  la  fuin^  de  la  Made- 
Irine ,  eouroieni  nues  CD  public  ,  la 
veille  de  cette  foire,  et  où  celle  de 
ces  filles  qui  anroît  le  mieux  couru 
.111  roi  t    ]Kiur    rOcum)Wnse    quelques 

P'iiliieti  A'ai^uMcuei 

Il  ue  faut  point  douter  que  Rabelais 
ne  fasse  ici  allusion  U  celle  course.  •> 
n  DvcHtT  ,  sur  Sa/ieluii .  note  7  .  au 
bas  de  la  pape  citiV. 

iLitif  d'«Lï,„/ic-  ;'  il  „■  lii'l  ,,ii  l'iauré  <tc' 
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ce  q<ii  eicitc  à  faire  quelque  cbusc  ; 
«  Uue  politesse  lan|;uii(santc  et  àier- 
vée ,  qui  ne  laisse  aucun  aiguiUoB 
dans  l'amc  des  auditeurs.  »  u'tctiss- 
st.iv  ,  Diieoun  tur  Funioit  dt  Féia- 
tjueiiee  tl  dt  la  philntophie.  Cicérnn 
avait  dit  :  nlinauen  acuttoi  in  aiti- 
ntù  aiidienlnim  (lai.i.'er  des  aiiuillons 
dans  l'amc  des  auditeurs  }.  Nous  di- 
sons ,  en  terme  tie  morale  religieuse , 
tentir  CaiiiuiUm  dt  la  chair,  la  ai- 
giUUont  de  la  chair,  pour  les  désirs 
de  la  concupiscence,  parce  que  ces 
désirs  font  comme  une  espèce  d'ai- 
eoillon  qui  cxeilc  les  pn.ssions ,  ce  que 
nonsanl  a  exprimé  d'une  manière 
très-piifsique  : 

Ui  JmaiÊn  Jt  Ranimrd,  iSj*  •«Ht, 

«Epoim,  piqué, chatouillé.  ATel^/Ôfv 
pnnit  des  animaux  auxquels  la  se- 
mence, lorsqu'elle  est  copieuse,  ex- 
cite te  désir  d'engendrer.  ■  MuaB*, 
Commtntairti  lur  lei  jmoim  dt 
Ronsard,  pag.  .87.  Paris,  i553.  R»- 
bclal»  appelle  aifcuiltnni  de  yin  les 
viandes  salées  qui  provoquent  k 
boira.  Le  livre  qu'il  place  sous  ce 
litre  dins  la  bibliothèque  de  Saint* 
Victor,  ainsi  que  celui  qu'il  intitule 
PEptraii  dt  fromage,  est  prubable- 
luent  un  trait  du  satire  contre  le* 
chariaines  île  celle  abbaye ,  parce  que 
le  vin  fait  courir  au  fromace.  et  le 
fromage  au  viuj  et  qu'apparemment 
lesVietorinsde  ce  lemps-lik  passaient 
ruioutiers  de  l'un  à  l'autre.  •  LaÎMet 
lï  CCS  viandes  fades,  et  go  A  tons  d«. 
cet  aiguilian  de  vin  u  (  de  ce  jambon 
Je  Bajoone  ).  Conue  de  la  Heine  Â 
jVRfanr,  nouv.  xiviii. 


C'est  encore  une  expression  ile  Mon- 
taigne qui,  I.  u.c.  in,  ■  préfère  Fé- 
itale  poli.ssure  et  ceste  perpétuelle 
dniieeur  et  beauté  Heiirlssantc  de 
Catulle  ù  tous  les  esguillnus  dequoy 
Martini  iii'i;tu'felaqueue  des  siennes  ■ 
AILE.  i.f.  du  hlin  ala  qui  a  la 
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<tit  çTOfrement  (|iie  «les  ursi-aui  et 
<\rs  iDMClcj  qni  voient ,  .«'eraploie 
KtiiTHil  au  fiiturë ,  Are  loui  Vailt  dt 
i/ufJ^'iai,  couvrir  ^ue/ijii'un  de  toa 
mUi;  toutes  us  expressions  Heures 
wnl  tmÈprantéri  de  la  poule  qui  cou- 
<i(  (H  petib  de  SCI  aiUs,  lûiir  les 
prot^er  contre  les  oiseanx  de  proie. 
■•  Aiariimprotectio  à  gatiinieuilela- 
nbuM  alit ,  lacro  etiam  teiiimonio 
prrhibttur.  »  jacq.  lODSoomo  ,  dé  Ori- 
ipat  et  uiu  tvJaanum  t»>eum,  feuillet 
\  ltium<,  iD^°,  Paris,  i583. 


•  (>  dini  des  armées, coitifrtt  Je 

i-"tn  iule  ctUe  troupe  ilbatre,  it  xas- 
■ILLOS,  Ditcoun  poiir  la  bèntdielion 
dei  tlrapeaux  du  rtgimtiH  de  Catinat. 

•  Dieu  ,  Aendtxlet  ailetde  voîrtpiv 
iraion  sur  l'enfant  précFcui.  etc....  ■ 
tdtnt ,  Oraitan  funibrc  Je  Louii-U- 
GromJ. 

On  dit.  )ar  nne  ini!taphDre  em- 
pruDtr«  des  oiseaux,  en  parlant  de 
<iucli|u'ua  dont  on  a  diminué  l'auto- 
tit^  ou  les  b^néGces  ,  tfu'an  ùâ  a  ra- 
çttc  Zn  ailet.  Les  Latins  le  sont  fer- 
tis  de  la  mtnic  figure;  et  Cic^ron  dit 
<lans  te  Ut.  iv  de  ses  lettres  ù  Atti- 


ï.(c. 


X.  qui  I 


Diipé  les  ailct,  ne  veulent  pas 
qu'elles  repoHUcot  ). 

j/île  d'une  armée:  le  corps  de  l'ar- 
mée romaine  était  ^nané  ou  couvert 
de  l'aile  drdtc  et  de  l'aile  gauche, 
qui  MarcbaJent  1  ses  côtés,  et  se  trou- 
■airat  reUbvement  an  Corps  d'arn>éc, 
cinome  les  ailes  se  trouvent  rclati Te- 
ntent au  corps  des  oiseaux.  Ce*  (roti- 
pes  étaient  pour  cette  raison  nom' 
■nées  alarte  copia,  c.  II.  d.  troupes 
formant  les  aUct.  Celle  méUpborc 
nous  est  donc  Tenne  des  Latins. 

AIMABLE,  ai^'.  Son  négatif  noua 
manque.  ■  Nous  avons  bien  des  ^ens 
iaaimatUt,  dit  Voltaire,  cl  cepen- 
'Unt  iaaimable  ne  s'est  point  encore 
ilil.  a  jtimaUe.  pris  siiUt.  Les  mma- 
hlet  de  U  conr.  En  ce  sens ,  c'est  un 
néologimie. 

AiaABLKDiaT ,  aJf.  '  Votu  nie  ré- 
ponde* trop  tilualiUmtiit  ;  il  faut  que 

V  bâte  ce  mot  tout  exprès  pâur  lar- 
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ùcle  de  vritre  lettre.  »  H""  nu  sÉvi' 
iri.  ■  Ce  joli  adverbe  si  a<Tectionné 
lie  saint  François  de  Sales ,  de  Bour- 
Jaloiie,  de  Fénélon,  de  Mad.  di>  Sé- 
fi|^é,  est  accompogni' ,  dit  H.  Cb. 
Nodier,  par  le  ri;{oureui  Saiimaiie, 
d'une  note  île  proscription  ;  c'est 
peul-étn?  par  dg.ird  pour  son  auto- 
rité, qu'on  l'a  elTacé  du  Dictionn.  Je 
VÀcad.  <. 

AIMKH.  •>.  du  lat.  amare  qui  a  U 
même  signification.  Kos  pères  écri- 
raient et  prononçaient  amer;  ce  qui 
a  fait  dire  ii  d'Urfé  dans  son  Jtonan 
J'À$lrie,  Si*  partie,  1.  ix  : 


Slmnrti  tur  Iw  tUtpUutr  ^mn  d^p^rt. 

De  cet  ancien  verbe  amer  il  non.* 
dtait  resté  le  participe  amé,  usité  en 
sljle  de  chancdlcrie  iu.«|u'ù  l'époque 
de  la  révolution.  M.  Roquefort,  dans 
son  Gtouairt  Je  la  langue  romane, 
nous  apprend  que  ce  ne  fut  qu'à  la 
Gn  du  i5>  siùcle  ,  qu'on  a  ajouté  un  t 
ico  verbe,  c'rst-i-dire ,  qu'on  a  dit 
aimer  au  lieu  d'amer.  Barbosan  ponsi- 
qne  ce  clianp'ment  n'eut  guÈre  lieu 
qu'au  iG>sii-cle. 

j4imtr  quelqu'un  comme  lei  yeux . 
plus  due  $e$  yettif  ces  locutions  du 
style  familier  sont  empruntées  du 
latio  :  Catulle,  en  lilai|;nant  la  mort 

fesait  le."  délices  dema  belle,  l'uLscju 
qu'elle  aimait pliis  que  tcsjeui, 

•  Ceux  qui  vom  aimeal  plus  que  moi 
voosaùnaHi  trop  ,  ■  écrit  M'"  de  S«- 
vigoé  à  sa  filte. 

Dàaimer,  ■<  Les  italien]  disent 
ditaman  ;  les  Espagnol  S.  (/eiiimar;  les 
Anglais, la f^ii^'Ae.  pouripioi  lesKmn- 
çois   ne   diraient -ils  pas    Jéiaimtr, 

rind  ils  aiment  si  vite,  et  qu'ils 
aiment  plus  vite  encore,  d'après  le 
caprice  du  moment?  •  wiBcias. 

aîné,  ÉE.  ad/,  mot  qu'on  .t 
écrit  <i«;ie,  el  il'jkird  aiiis-w  dulatio 
auti  natiu  (avant  né>.  "é  avant  un 
autre,  premier  né,  rooinie  puin^  de 
^il  iiaUa  (né  après).  Dcu\  ancwiM 
proverbes  rainwrUi*  par  Uarlias.in  con- 
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t'entra  affama'  n 'a  point  d'artUUs , 
^Fut  tlirc  qu'on  nwuiitc  point  la 
«ison  mmvA  on  rst  prpasi  jinr  lu 
liiim.  JtjKnia  vtnler  non  audit  rerlia 
libtnttr.  yoy.  la  Viedt  Coton  lectii- 
tair,  dons  Plulnrqur,  où  il  te  svit 
lie  celle  «ipnrssion  tlaos  une  de  ses 
li«nneue«  «u  peuple  Tomoîn.  •  Autre- 
fols  ïctftis  de  ces  t^amfi  d'bnnneur, 
cpie  le  désir  At  tuncrK  inquiète  jour 
ri  nuit  »  tkt.ikc.  '  l'cntcis-voiis  que 
resoit  un  Iionimei^mc'clcfeinmci  i  n 

On  disait  autrelbis  :  une  chose 
ti^amét,  i^our  une  chon.'  malfoitc, 
(III  la  luBtière  scmlile  «voir  inauqué. 
CVtDJt  un   mot  de   tailleur   uu    de 

dnn*  nos  aneïcDJ  autrim  ;  ■  Je  fou» 
»j   eKTÏt  par  Iroia  foii,   non  point 


Irllre 


e  les 


ûa*  pleines  de  loufis  discouts.  •• 
MI.  PliqoiBK,  1.  I,  lett.  i3. 

AFFECTER,  i-.  du  k(,  «Jielan, 
fn^cntatlf  i'afficcrt.  Jjff'anait  sj- 
gnitic  prtiprcmcnl  faire  des  i-tlbrts 
rtitf^rés  pour  altdnilrc>  puur  saillir 
qnoUjuQ  diosc  ; 

(K'qffiaes  pal  ce  qui  ne  vous  a  pas  été 
duiiiiê,  resUi  dans  votre  uuturd-) 
Dans  le  sens  de  rcchcTchcr  une  cliusv 
nvcc  ambitiun  ;  ■  Volêre  fut  soup- 
l'OtiDi*  par  le  peuple  à'officler  la  Ir- 
rannit.  ■  «osidit,  Diic,  iiir  Thùl. 
imiven.  tom,  i  ,pag.  49-  Paris,  1771. 
•■  lajmiiiana  absolue  que  li3jia[ieB 
ont  àffectie.  *  dd  waiiiis .  Œwrti 
compliuei,  tom.  tii,  pag.  nS.édit. 
în-N*',  Paris,  1797.  Cteérun  a  dit  dans 
le  mttat  sens  ijuàd  rtgnum  affcctaiti 
(parce  qu'il  affectait  IViupircJ,  1"  Ca- 


(Un   rapporte  que   les   gdanls  o^rc- 
linnt  1  empire  céleste). 

AKrEttMln,  c.  du  kt.  «ffirmmt 
(rendre  terme).  Le  simple  yirni'''  se 
liDuvr  djns  Montaigne  :  ■•  La  luaiesté 
li  l'allée  lie  tant  de  cours  et  de  ffiUl- 
deur*.  uousjcrmit  cl  aanirc  la  lîe.  » 
•  L'hoinine  se  lioste  (hAIr)  untiiiel- 
leinent  d'en  esciiappi-r  roitime  d'un 
poioù  il  D*  yeaiftrmir*  (se  fiu'r. 
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ï'nrritcr).  o  Ctfsnr  el  Xtfnnpbon  ont 
eu  de  quoi  fonder  ftjrimir  leur  nar- 
ration, n  Huait  deMoiiittigne,  t,  vi, 
pag.  G,  l'aris,  ijgn. 

"  /'rfjni'r.Bppujer, fortifier, certea 

!ue  sisniOc  le  mot  latin /îrwi»<«,tfoù 
lonlaigni:  a  |>tut-ftre  forEi'  eeluî  de- 
firmir,  qui  ne  se  trouve  ilans  wicun 
de  nos  vieuit  dictiounairei.  Pour  ■/"- 
7f™«''qui  vient  de  la  mtimc  source  et 
signifie  il  peu  près  la  mime  chose;  il 
est  en  usaf;e  depuLi  fart  lon^4«Bips,  • 
coBTE,  )tir  3/niilaigiie,  noie  à  1  en- 
droit cil<i.  On  trouve  a^trmrr  )>uiit 
afftrmir  dans  le  Dict.  de  l'iiil.  Mot)rl . 
et  i;'est  la  preraici'e  forme  que  fl^îr- 
marc  a  dû  donner  !i  ce  VCrbc  qui, 
comme  plusieurs  autres,  a  c1ltn|d  de 

n  Celte  consiruclion  est  une  eliièce 
de  latinisme  dans  le  goût  de  cei  ~  "*" 
Riicîne  ;  c'est  dire  asset  qn'il  est 
liqucct  qu'il  ne  blesse  aucune  ro 
ii.incc  du  lan^^agc-  ■  I^a  Harpe,  Court 
de  Uu.  tom.  x  ,  pog.  3S8. 

AFFÉniB,  •-.  toucher.  II  AF- 
Fli:i!T,  il  importe,   il    convient, 

AFFÉTÉ,  ÉE ,  «Ç.recberçlitf,  af- 
fecté. Ce  mot  pourrait  venir  de  offa. 
vieux  mot  celtique,  on  bos-liretoo, 
qui  signifie  baùer;  ce  que  chercLenl 
les  fiuiiines  coquettes  et  q^elMs,  dit 
le  caustique  Furetifrc.  On  en  a  fait 
airi<li'rie.  "  Les  traits  el  ifffStttia  de 
la  rhétorique.  ■  UT.  rxsqoi»,  AcoK. 

AKKICtlEn,  >■.  du  laliit  ^f^tn 
(attacher  à,  poser,  coller  KOotreJ, 
c'est  un  composé  defirAer,  at  latin 
Jigtre.  On  a  même  dit  affîgtrtfù  te 
tiuuve  dans  Corroiet  1  n  Aucuns  lu- 
thériens affieireiit  por  les  carrdoun 
libelles  et  pTarai'ds,  ■■  AiUÎijuMt  Jt 
Parti.  Perceforcst  l'a  pris  dans  le 
sens  de  liicr ,  noser  :  ■  Il  le  prini, 
dit-il  i  so;  afficher  es  csiriera.  > 

J0iche  vient  (également  J«  4^* 
participe  de  iiffigtn,  en  sous-catcn- 
dant  un  nom  k'ininin  comme  eAottai 
chaitii  affiia  (un  plae.ird,  une  fcuillr 
afnchéeJTPar  allusion  à  l'uHge  d'af- 
ficher les  jii);eniens  nui  portes  ihs 
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tribunaux  ,  les  mandcmons  aux 
portes  des  éstbcs ,  on  dit  d'une  per- 
sonne qui  s  expose  aux  discours  du 
public  qu'elle  s  affiche,  quelle  prend 
plaisir  à  s'affîc/ier.  Une  acception  as- 
ae»  moderne  de  ce  verbe  est  celle  de 
faire  montre.  «  Vérital>lc  philosophe 
qui  pratique  sans  Vaffîcher  celte  sa- 
gesse que  tant  d*autres  affichent  sans 
la  pratiquer.  »  d'albmbbrt. 

AFFILER ,  V,  Charron  Ta  em- 
ployé an  figuré  :  n  C*est  dans  la  soli- 
tude que  les  fols  machinent  de  mau. 
Tais  desseins,  ourdissent  des  malen* 
cootres,  aiguisent  et  affilent  leurs 
pas>ions  et  méchancetez.  » 

AFFINEMENT,  s.  m.  n  Vajffine- 
ment  des  esprits,  ce  n*en  est  pas  Tas- 
sagissement.  »  moktaicvs,  1.  m,  c.  9. 

▲FFiV£K,  V.  proprement,  rendre 
fin,  rendre  plus  fin.  «<  Les  sangliers, 
dit  Montaigne ,  iiffinent  leurs  dé- 
fenses. »  Le  même  fui  a  donné  un  sens 
figuré  :  «  L'ame  s'affine  par  Tusage.  » 

jéjffînerse  disait  autrefois, au  figuré, 
pour  surprendre  par  quelque  finesse. 
«  Il  ne  faut  jamais  tromper  ny  affiner, 
mais  bien  se  faut- il  garder  de  l'être.  » 
cHAnoii.  Il  ne  se  dit  plus  en  ce  sens, 
que  dans  le  style  marotique. 

Notre  nuttire  Mitia, 
Poor  la  mcoim1«  fois  lc«  trompe  et  let  ajfine. 

LA  roiTTAiMi  ,  I.  ui,  fable  l8. 

AFFIQCET,  s.  m.  Nicot  lo  fait 
venir  de  affigendo ,  gérondif  fVqffîgere 
(fixer,  afficher)  :  «  Les  affiquets,  dit-il, 
s'affichent  aux  bonnets ,  aux  chapeaux 
et  choses  semblables.  »  Jacques  Bour- 
goi  ng  (de  Origine  et  Usu  \^ul(*arium  lin" 
guarum)  le  dérive  de  même  du  latin 
affligere^  attacher,  ficher  à  quelque 
rhose.  On  appelle  ainsi  ces  petits  or- 
neuiens  de  femme ,  qffiquets  pour  affU- 
/^efz,qu6d  a^^a/i/;i/*(parce  qu'ils  sont 
fichés,  attachés),  dit  cet  auteur,  qui 
ajoute  au'il  ne  ^e  dit  (|uepar  mépris 
et  des  cnoses  de  peu  de  valeur. 

L^  mffiéjuett ,  W  kabit»  à  rlungcr  , 
Jojaui  ,  biiottji,  ne  nMn(|u.iirtit  à  b  dame. 

LA  VOUTTAUIK  .  le  CaUnJ.  des  vieill. 

j4ffiaue,  du  lat.//6M/a  (agrafe),  sui- 
vant M.  Roquefort,  Gloss.  de  la  long. 
romane,  sVst  dit  pour  boucle,  agrafe, 
anneau. 

Il  fjttlt  fnurrure* 
Il  fiait  fcrrrurr» 
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Raguci  et  nicquet . 
Jojault  ,  afiùfuts. 
Le  Blason  des  Jaulses  amours  (t5*  tiicle). 

De  ce  mot  affique  n*aurait-on  pas 
fait  le  diminutif  a//^u«< ,  soit  parce 
que  ces  qffîquets  auraient  consisté  en 
ces  boucles ,  agrafes  et  anneaux  ,  soit 
parce  que  ces  menus  ajustemens 
nommés  afffiquets  auraient  été  atta- 
chés par  des  boucles ,  des  agrafes 
appelées  q/Jiques?  «  C*est  un  affi^ 
quet,  dit  ironiquement  Montaigne, 
1.  I,  c  36,  en  parlant  de  la  vertu,  ù 
pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de 
la  langue,  comme  au  bout  de  Toreillc, 
pour  parement.  » 

AFFIRMATION,^./  «  Vajffirma' 
tion  et  Popiniàtreté  sont  signes  ex- 
près de  bcstisc.  »  mobt.  1.  111 ,  c.  i3. 

AFFISTOLER,  i^,  parer,  endi- 
mancher.  Il  est  trivial  et  ne  se  dit 
que  dans  le  style  comique.  Ceniot  a 
signifié  d'abord  tromper,  piper,  du 
latin  fistula ,  fliite,  pipeau  avec  lequel 
on  contrefait  la  voix  des  oiseaux  pour 
les  faire  tomber  dans  I(!S  filets.  Les 
Italiens  ont  ait  Jistola  d'où  le  verbe 
composé  qffistoler.  «  Ils  (le  galant  et 
sa  maîtresse)  accordent  leurs  chalu- 
meaux, et  entreprennent  soy  donner 
(de  se  donner)  du  bon  temps.  Ainsi 
se  font  les  besongnes  du  bon  homme 
de  mary  ;  ainsi  est  le  bon  homme  bien 
apistollè  >•  (pijïé,  leurré,  trompé).  Zes 
Quinze  Joyea  de  mariage ,  p.  87  , 
La  Haye,  1734. 

jipistollé,  ce  mot,  qui  revient  en- 
core dans  la  suite,  doit  se  lire  ajffis- 
tolê f  de  Titalien  fistola;  et  se  dit 
proprement  des  oisillons  que  Toise- 
leur  pipe  au  son  d'une  tlùte,  pour  les 
faire  entrer  dans  ses  filets.  Guillaume 
Alexis,  dans  son  Blason  des JauLset 
amours  : 

fîomme  |>ourreu , 
Qui  a  tant  veu 
VaJ^loic»  , 
Bien  est  romu 
S'il  «Viit  Tenu 
Prendre  aux  Glets. 

«  Bord  qui ,  dans  ses  yént.  CaïU.  a 
omis  les  mots  ajfîstolé  et  afjistolurt , 
n'a  pas  entendu  cthii  d'affistoleur.  » 
LK  DuciiiT,  note  au  Ikis  de  Li  page. 

AFFiSTOLBCB,  S»  m.  trompeur  : 
cov*viLLARD,  Droicts  nouveaux  : 
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Qui  oi.t  iiuy  l<*  fj'ul  C(>iit<'i  . 
En  jdtf  roiit  içnuWr»  )ihuifiir»  . 
Et  l'jront  |Mirlout  fktrntrr. 

AFFUCTION,  s,j:  Ces  vers  tic 
Scarron,  clans  son  yir^ilettxu^esti\  sont 
une  critique  assez  gaie  du  caractère 
<rEnf5e  : 

Il  pl#tinit  rn  i»»Tfr<'lioii , 
Et  mfmr  Mim  aj/iirlion. 

AFFOLAGE  ,  s  m.  Quoique  nous 
ayons  conservé  oJfoUVf  ou  au  moins 
s<in  parlici]>o,  et  le  verbe  rajffoier, 
nous  avons  per<hi  ajj'olaf^e,  mot  si 
propre,  dans  le  î»lyle  li'jjer  ,  à  expri- 
miT  une  |>iission  cnii  fait  perdre  l'cs- 
>rit ,  une  lolie  d'amour.  Ce  mot  est 
leureusement  eniplovc  dans  cette 
chanson  qui.  malgré  son  ancienneté, 
n*a  rien  perdu  de  sa  naïveté  et  de  sa 
douceur  : 

Las  !  M  )'4Toi»  pouvoir  «rouMirr 

84  liriiulv ,  Min  lùcD  (lir«'. 
Et  MiD  tant  flfHii  ,  tant  <l«Mii  rrgardrr  ; 

Finirou  mon  Durt j  n*. 
M«it ,  Ll^  !  mon  t-nnir  \p  n'en  puis  o»trr  . 

Et  grauil  ajfolage 
M'est  tlV*pérer  ,  etc. 

▲FFOLKii ,  %f.  rendre  fou,  affolir  , 
rendre  fou  ou  devenir  fou  Ces  ver- 
l>es  sont  dérivés  de,/ô/qui  se  disait 
)>our  fou  avant  le  changement  de  / 
en  u.  Le  simple  Jôlier,  pour  dire 
faire  des  folies  ,  .se  trouve  dans  le 
Honian  de  la  Jiosc  ;  et  le  s\Tt\\t\c  Jol— 
/rr,dans  U  Blason  dftfanUcs  amours. 

I^î  tint  %  ruit  pour  {rmmrjlctttrr  (f^irr  des  folie») , 
♦.Hi«"  femnir  Yr  f«it  mffolrr  ((!«>«  rnir  fou), 
AinM  dttuit  L  »jrin|>nv  <}ui  m'o^ô/Ze  (  i|ui  oMt  renH 

Ifon). 
Les  Âmeurt  Je  Rons*rd ^Iq*  MMinct. 

yfffoler  se  trouve  aussi  dans  nos 
anciens  auteurs  dans  le  S4.>ns  de  bles- 
ser. «  Le  chevalier  qui  chevaudioit 
hors  de  son  lieu,  estoit  tenu  pour 
ri'rcréant  ou  r?/^/e>»  (rendu  ou  blessé). 
perceforkst,  vol.  VI,  fol.  3o,  verso, 
roi.  a.  «  Et  tandis  Bcrtrantlsc  mist 
entre  .srs  cnnrniis  une  hache  en  sa 
main  doni  il  ajjitloit  ecu\  qiril  rencon- 
tr(»il  sans  meny.  »•  Les  iScitf  Preux, 
ruirian  inipiimé  en  IJ07.  n  ij  y  a  non 
vulrment  du  plaisir ,  mais  de  la  ««loire 
mcorc  iVaJfolir  (rendre  fou)  ,  et  dé- 
baucluT  erite  molle  douceur.  »  Es- 
saie de  Mfoiitaigne. 

AfFOLin  ,  %/.  d(.\enir  fou.  Cet 
lirinime  fijfoht  Irvus  les   jours.  Pour- 
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quoi  laisser  perdre  ce  mot?  ne  fait  il 

1»as  un  bon  elFet  dans  cette  phrase  de 
Uiarron?  t(  Tout  ainsi  que  la  beste 
sauvage  et  farouche  ne  se  veut  laisser 

{>ren(Re  par  Thorome,  maison  s*eii- 
uit  et  se  cache  de  lui ,  ou  8*irrite  ou 
s*élance  contre  lui ,  s*il  en  veut  ap- 
piocher,  ainsi  fait  la  folie  revéche  à 
la  raison,  et  sauvacc  à  la  sagesse , 
contre  laquelle  elle  s  irrite  et  s^ajffbiit 
davantage, » 

AFFOURCllER,  i/.  sai.sir  comme 
avec  une  fourche ,  en  mettant  .une 
jambe  d*un  côté  et  une  jambe  do 
Tau  Ire  : 

Et  moi ,  d'un  HUt  Irg^r  et  prompt , 
i'/iffourchai  la  qiiintruBC  rroMp** 
D'un  d^»  l>eaui  mulets  de  la  titmpe. 
\/En.  Iif.  s.  Dmfr. 

C*est  un  mot  expressif  et  qu*on  de- 
vrait conserver. 

AFFRANCIIISSEUR,  j.  m.  Amyol 
nomme  Titus  Quintius  «  le  liienrai- 
teur  et  Vttfftxinchùtseur  de  la  Grèce.  » 
(  c  mot  qui  épargnerait  une  circon- 
locution n'est- il  pas  à  regretter? 

AFFRÉKER(s'),  t'.  s  unir  d'un  lien 
fraternel  :  <r  LVsprit  s*est  si  étroite- 
ment aÛ're're  au  corps ,  qu'il  m*alMui- 
donne  a  tous  coups,  pour  le  suivre 
en  sa  nécessité.  »  moat.  Jiv.  111^  c.  5. 

AFFRES,!,  f.  pi,  effroi  excessif. 
Encore  un  mot  h  reconauërir.  M.  de 
SainU^Palaye ,  et  après  lui  M.  C.  No- 
dier, croient  ce  mot  TexpressioD  imita- 
tive  du  son /re  produit  par  le  monvc- 
ment  naturel  qu*on  faitoans  lefrisKin. 
Les  ajfres  de  la  mort ,  les  angoissesd'nn 
coeur  na>ré  n'ont  point  été  rempla- 
ceras, dit  Vol  taire.  XY  affres  a  été  dérivé 
radiée t if  aff'rtux  ;  c*e&t  le  sentiment 
du  P.  LablM*  et  de  M.  C.  Nodier; 
d'autres  le  dérivent  d'>//èi'.  Africain. 

AFFRIANDER,  i'.  «  Ma  fortune 
m'ayant  duit  et  affiiandé  de  jeunesse 
à  un<'  amitié  seule  et  parfaite,  m'a 
aucunement  descoiisté  des  autres.  » 
MOhT.  liv.  m ,  en.  3. 

lin  financier  voyant  un  homme  de 
lettres  ne  refuser  à  tabh*  aucun  des 
luoiCiMux  délicats  qui  lui  étaient  of- 
ferts ,  dit  à  la  maitre.sse  de  la  maison  : 
«  Mais  ,  Madame ,  c'rst  trop  ajfnamlcr 
un  pliilosoi)lHr? —  Monsieur  s'imagine 
.sans  doute,  n  partit  ce  dernier,  que 


AFl 


produit   I 


:   Ici    bonnes 
thoira  que  pour  les 

AFFItOSTER,  y.  impruntt  de 
l'npafinol  ,  pour  iîinïricr  aller  au 
■levant  de  quelque  chose  de  redou- 
Uble,  en  braver  le  péril.  Le  z^lc  de 
la   religion   fait  affronter  la  mort  et 

Affrontmr  et  affi-onleutt  ont  un 
autre  sens.  C'est  celui  ou  celle  qui 
trompent  UDS  bonté,  avec  beaucoup 
d'adresse  et  de  malignité  :  ■  Nous 
trouverons  qu'aprè]  tout  cet  esprit  si 
vanté  est  rt  ï  soy  et  ï  aulruy     - 


>i]til,i 


liest 


^  craindre,  un  petit  brouillon  et 
Iroiible-festc  ,  un  csmérillon  lïchcui 
et  importun,  et  qui,  comme  un  af- 
fmnleurtt  joueur  de  passe-passe,  sôus 
ombre  de  quelque  gentil  mouvement 
■nblil  et  gaillard,  fbiyc,  invcutc  et 
eause  Ions  les  maux  du  monde,  et 
n'y  en  ■  que  par  luy,  d  cniaa.  liv.  i , 

AFFUBLER ,  v.  vf  lird'une  manif  re 
extraordinaire  ou  ridicule  ,  du  latin 
affihidmrt  (  mettre  des  agrafes  ,  des 
boucles);  nos  pires  ont  mfmc  dit 
difuhUr  et  ditaffuhltr  pour  Ater  les 
acrafes ,  les  altacbrs  ;  et ,  par  citen- 
SiOD ,  Mur  dépouiller  :  ils  ont  dit 
aussi  iJuo^iUfrpour  6tcr  une  partie 
du  létenKnt.  Btn  tiré  à  ^uatrt 
r^ingUi.  retient  en  partie  1  l'expres- 
Mon  ébv  t0iMt.  •  Hoy  Jupiter,  res- 
pondit  Ptupus  diftubliofl  son  capus- 

do  liv.  IV.  .  Lei'enfans.  femmes  et 
l'spriu  faiUea    aont   offaihla   il'opi- 

•I  Ce  prcstre  curé  avoit  sa  teste 
hlàt  de  sjmplesse  si  parCaiti 
savait  point   annoncer   les  iraies.  o 
CtM  nourtUti  Nouf.  nouv.  89, 

AFFUTER,  .-.  .  U  médecin  a 
besoin  de  trop  île  pièces,  considéra- 
tions et  cJMonstanrcs  pour  affiater 
juitrmcntnMi  dessein.  uMoat.  hv.  11, 
.h.  3;. 

AFIN  QL'E  se  dit  pour  à  la  fin,  k 
mu  fia  ifttt,  ainsi  qu  il  se  lit  dans  un 
anrien  poème  sur  la  Chasx ,  par 
Gatse  de  la  Blune  : 


ste  affu- 
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AGA,  mot  tririat  qui  se  rencontre 
dans  quelques -unes  de  noscomiVlics, 
et  ordiriai rement  dans  Li  bouche  des 
paysans, pour  marquer  l'élonnement 
ou  l'indignation.  C'est,  suivantM.dc 
La  Monnoye  ,  une  eorruplion  d'a- 
garde,  impératif  de  l'ancien  verbe 
agarJtr,  qui  s'est  dit  pour  itgarder. 
Jlgardtr  le  trouve  dans  nos  anciens 
auteurs  ,  et  notamment  dans  les 
contes  de  Dtspériers  : 

DùbJ#  J  lit  pu-l,  afa  ^uri  prmJrvT 
La  farci  dt  matn  ri^at. 

AGACER,  f.  {Agaitt,  pic,  par- 
ce qu'il  est  aisé,  en  excitant  les  pies, 
de  les  faire  ericr  l'une  contre  l'autre. 
Oq  a  écrit  d'abord  agautr).  i  Las  de 
l'avoir  inutilement  agacé  sur  d'autres 
sujets,  il  crut  qu'il  en  aurait  quelque 
raison  .  en  le  mettant  sur  l'amour  et 
la  galanterie.  •  hahiltok  ,  JTem.  dt 
ûramont. 

AGATHE,  i-X-  (fu'on  trouve  aussi 
écrit  dans  nos  anciens  auteurs  acate 
et  dcAdle ,  du  latin  ocAdtcf  qui  ■ 
la  même  signîGcalion  ;  pierre  pré- 
cieuse. •  Les  agathes,  du  M.  De  la 
Porte,  dans  ses  SpàkèUi ,  furent  pre- 
mièrement trouTées  en  Sicile  auprès 
du   fleuve   Achatcs,   dont  elles  ont 


En  2hZ  h  1^ 


AGE.  ÉE  ,  artj.  Ce  mot ,  qui  ne  xe 
dit  guère  en  prose  que  des  ]>ersonnes 

des  chosed,  pourvu  qu'il  soit  accom- 
pagné d'un  complément  : 


On  apporta  un  jour  ï  Voltaire  un 
volume  d'une  nouvelle  édition  de  ses 


n  fureur  et  itéchiri 


baptis- 
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fcuillrl,  pn  a'^mnt  ;  «  Barbare! 
donc  chafé  H  non  )iaj  dj»;  ("a" 
image,  cl  non  pas  i""  "tMît-bai 
tire.. 

AGENDA,  (.  m.  Ml  un  root  rn:- 
prunU  Hu  lai  in  où  H  sifaiSe  àfairt  ^ 
agaiàa  (  les  choses  à  faire  ou  qui 
doivent  être  faites  ) ,  car  ogrnrfocst  le 
pluriel  neutre  d'u^eniAu,  a,  wn, 
participe  futur  passif  d'i^irc  (  agiir  , 
iàire).  En  prenant  le  contenu  pour 
le  contenant,  ce  mot  aignific  le  livret 
iitr  li-qiicl  nous  inscriiona  les  choses 
<|iir  nous  avons  \  faire,  que  nous 
nuiix  proposons  de  faire  '■ 


AGGHAVER  , .-.  {^ravU ,  pesanl). 
•I  De  peur  que  je  no  sèche,  ta- 
ris*rc  et  i^ag^ravt  i1i>  pniilencc,  aux 
intcrralles  que  mes  maux  me  don- 
nent ,  je  |;aiicbis  tout  douiremeiit  et 
di-srolic  ma  vcue  de  er  ciel  ora|;eiix 
rt  n'huleui  que  j'ay  devant  moy.  ■> 
■I0^T.  U*.  III,  ch.  û,  en  parlant  de  la 
lieillesse.  «  Tlâlnns-nous  di-  vaincre , 
■lisait  Henri  de  Kavarrc  à  Henri  m , 
■fl'eeté  de  rexroin  m  uni  cation  lanci<c 
rontre  lui  par  la  cour  de  Rome.  Si 
nous  battons  nos  enneiuist  vous  au- 
rpx  bientôt  l'absolution  ;  mois  si  nous 
snninies  battus,  nous  serons  toiiioiirs 
■■leommtiiiiez  et  ngf;roiv:.  . 

AGIOS  ,  ).  m.  pliir  emprunte  >hi 
|;rer  ijtn^  (saint),  a  Voilà  Lien  des 
ii,^-''oj,  fairi'  bien  des  iiRioi  ou  une 
longue  kirii'lle ,  pour  dire  faire  un 
lnn|!  discours,  bien  des  affaires,  bii^n 
de  l'iinpcelié.  Ci'S  façons  de  partei 
ont  tli  prises  >lc  deux  dllf^rcntei 
prières  ou  litanies  dans  l'une  Uiii- 
quelles  est  souvent  r^pilt<5  le  mol 
a}>o<,  et  dans  l'autre  xvpu'  lltnmi.  » 
ne  BiiiiTx,  Orii^inc  lit  quelqua  cnu- 
tumtt  tt  faqoiu  de  parttr,  pag.  17a, 
Ca.n,  167a. 

AGITATEUR .  du  lalin  aptator 
(  celui  qui  agite  ).  Mi>(  nouveau,  'l'il 
agûoleur  d'un  (leiiple  e.st  un  ({rauil 
homme  ;  tel  autre  n'est  qu'un  misé- 
rable stiivndtit... 


AGR 

inier  a  employé  ce  verbe  dans  le  sens 
lie  soulever,  révolter.  Ce  néologisme 
n'en  est  plus  un. 

AGNÈS,  j./  terme  ironique  dont 
on  se  sert  pour  dcsigiier  une  ieunc 
fille  très-innocenle.  Des  raisons  ri-' 
dieules,  dit  le  Duchat,  : 


sol,  k  cause  de  nict  et  de 
ni)7au(,-^^nèipourinnocente,eommc 
tenant  de  Vagneau.  C'est  en  vertu  de 
l'idiSc  attachée  i  ce  mot  Afntt  que 
Destoucties  a  intitulé  une  de  ses  co- 
médies la  Pauiit  Àgnii.  a  LaisKr  le 
nortroit  d'un  amant  sur  sa  table,  on 
le  pardonnerait  à  une  jignii;  main 

une  ttllc  de  votre  Age ma  foi 

c'est  une  bontc.  b  Tkâilre  italttn  dt 
Ghérardi. 

AGONIE,  I.  /  Quoique  ce  mot 
ne  se  dise  qu'en  parlant  des  hi 
M.  Pcrccval  Grandmaisom  Ta  I 
sèment  appliqué  à  l'univers  : 


i^iir'' 


AGRAHDITIF,!, 


.  ,    ..  ^Jotogù.  Ce 

mot  ne  parait  pas  heureux  (  nui*  que 
l'on  rénéchisse  qu'uu^imniaU)^  offre 
une  tout  autre  nuance.  Le*  Italien*, 
plus  harilis  que  nous,  ont  les  déni , 
et,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  en  lûenet 

AGRÉABLE.  ».  J.  J.  Rousseau  ï 
dit  di-s  flammes  de  son  temps  :  ■  On 
lesllalte  sans  les  aimer,  on  les  sert 
sant  les  lionorer;  elles  «ont  entoo- 
rée^d'a^aUei,  mais  elles  n'ont  plus 

AGRESSEUR,  a.  n.  suppose  le 
verbe  agnster  que  l'on  trouve  dans 
RaWInis  :  «  11  irritoit  et  aggrtiitiil 
les  procès.  uTom.  m,  pag.  a66,édi>t. 
de  173.1. 

AG  RESTE .     a.lj.     quoique    r*. 

(iroiivé  il  y  n  cent  ans  par  l'ablié 
lesfnnlaiuL's ,  n'en  a  i>as  moins  fait 
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AGRICOLE,  AGRICULTEUR,  *. 
m.  AGRICULTURE,»./ Ces  mots  ont 
ru  de  la  peine  à  s'établir.  Us  M*ont  été 
insérés  que  dans*Ia  dernière  édition 
du  Dtct,  de  VAcad.  On  a  dit  que  la 
|)échc  était  VagricuUurt  de  la  mer. 

AGRONOME ,  AGRONOMIE ,  du 
gr(*c  &7p^(  {agins)  champs,  et  vo/aoç 
(nomos)  règle,  théorie  ac  l'agricul- 
ture. 

▲cRovoiiiQUB.  Nous  disons  agro- 
nome, agronomie,  pourquoi  ne  pas 
faire  usage  de  Tadjectif  agronomique 
que  Tabbé  Delille  a  employé  dans  sa 
note  43  du  liT.  i  de  sa  Traduction  des 
OeorgiqucM  ?  <c  Aucun  des  anciens 
«'crivains  agronomiques ,  dit^il ,  ne 
s'accorde  avec  Virale  sur  le  temps  où 
il  faut  semer  les  féscs,  » 

AGUET  fS.  m.  {  à  guet ,  en  guet- 
tant).  On  disait  autrefois  venir  d*a- 
guet,  avec  ruse.  «  Et  quand  les  ga~ 
lands  voyent  une  belle  jeune  femme 
mariée  k  un  vieil  homme  ou  ^  un 
sotin,  et  qu'elle  est  jolie  et  gaye,  ils 
j  mettent  leur  aguet.  »  Les  Quinze 
Joyes  du  Mariage,  i4*  j*  <^  C'est  un 
li^re,  dit  la  demoiselle  ue  Gournay , 
dans  la  préface  ^e^  Essais  de  Mon- 
taigne, qu'il  faut  lire  ^ aguet ,  »  c'est- 
à-dire  avec  intention  d'en  profiter. 

De  ce  substantif  on  avait  fait  le 
verbe  Acusmcft  :  r  II  nepouvoit  bon- 
nement prendre  hi  peine  d^aguetter 
sc*5  commoditez ,  comme  font  les  jeu- 
nes gens.  »  BOK.  DKSPKRIERS  ,  KoUvf,  X. 

AGUIGNER  ,  V.  a.  et  n.  «  Ces  fai- 
seurs de  bonnes  mines  par  les  rues , 
qui  aguignent  sous  leur  chapeau  ,  si 
on  les  voit.  »  Contes  d* Eutrapel ^  t.  1 . 

▲GViciiBTTBS,  s.  f.  pi.  Nous  avons 
laissé  perdre  ce  joli  mot  :  n  La  dame 
cl  la  rnambrière  les  regardaient  d'a- 
guignettes.  »90v.  despériers,  A^.  lxvi. 

AGUIMPE,EE,  a<^'.  c'est  un  mot 
de  La  Fontaine  : 

Taat  a^  MMgeoirnt  au  trrTicr  <li«in  , 
^a'à  MM  oMNiitCrrr  ^s  parloir»  affuim/it'es  , 
Bim  bbadMOiffilt ,  cuniai«>  droite»  puupcc». 

AH  !  exclamation.  Le  son  de  Va , 
f  étui  de  tous  qui  se  forme  le  plus  ai- 
sément et  qui  n'est  en  quehpie  sorte 
qu'une  aspiration  ,  est  l'expression 
naturelle  du  sentiment.  Elle  est 
mieux  caracléiiî>ée  en  joignant  à   l'a 
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la  lettre  h;  et  c'est  ainsi  que  nous 
écrivons  aujourd'hui  cette  exclama- 
tion. Autrefois  on  se  contentait  de  la 
lettre  j4.  Molière  a  fait  un  nom  de 
cette  exclamation  : 

Et  faire  do  fracas 
A  ton»  !«•  h«aux  endroit»  qui  demandent  de»  o/u .' 

AU!  AU! OU  sautde loup, ouverture 
sans  grille,  et  au  niveau  des  allées, 
avec  un  fossé  au  pié,  ce  qui  étonne 
et  fait  crier  :  Ah!  ah!  On  prétend  que 
c*est  Monseigneur,  fils  de  Louis  xiv  , 
qui  a  inventé  ce  terme ,  en  se  prome- 
nant dans  SCS  jardins  de  Meudon. 

AU  AN ,  M.  m.  AHANER ,  ^^,  Ahan . 
proprement  pris  «  est,  dit  Nicot  , 
la  voix  soiispireuse  qu'en  l'erfort 
du  travail  les  gens  de  pénible  be- 
songne  jettent  hors,  et  conséquem- 
roent  se  prend  pour  grand  travail  ; 
c'est  une  onomatopée  de  han,  son 
souspireux  que  rendent  ceux  qui 
ruent  un  grand  coup  de  eoignéc*  ou 
autre  outil ,  etc.  »  Selon  fi*  P;isquier , 
Becherches  de  la  France,  liv.  viii, 
ch.G,  «  ahanesi  une  voix  mii  sort  sans 
art  du  profond  des  bûcnerons ,  ou 
autres  manœuvres ,  quand  avec  toute 
force  de  bras  et  de  corps  ils  eni- 
ployent  leurs  coignécs  à  couper  quel- 
ques pièces  de  bois,  montrant  par 
cette  voix  qu'ib  )H)ussent  de  tout 
leur  reste;  mot  crue  nous  avons  mis 
en  usage  pour  n^noter  une  grande 
peine  et  travail  de  corps ,  et  aftanner 
pour  travailler.»  Le  P.  Labbe ,  qui  re- 
garde aussi  ce  mot  comme  une  ono- 
matopée, raconte  à  son  sujet  le  pro- 
pos plaisant  d'un  P*'tit  jjareon  qtii 
disait  à  son  père  qui  était  filetoupier 
ou  batteur  de  chanvre  :  Initte/. ,  mon 
père  ,  et  je  ferai  ahan  pour  vous  , 
]>ensant  soulager  son  père  d'une  |ïar- 
tie  de  son  travail.  «  De  ahan  ,  dit 
M.  Ch.  Nodier,  on  a  fait  alianeVy  tra- 
vailler avec  peine ,  avec  almii ,  eonimr 
dans  ces  vers  de  Dubellay  ,  en  ses 
Jeux  rustiques  : 

De  votre  douke  lt.ileuii* 
Esvenlex  relie  |iUine  , 
Esrenleï  ce  M'ionr  , 
Cependant  que  \'ahanr 
A  mon  M«'  '[nr  'y  »Jnne 
En  b  «li^N-ur  du  joui. 

Ahaner  un  rhanip ,  s'est  dit  par  ex- 
tension pour  cultiver  une  terre  dit- 
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Cicilc.  jthiui.fst  jaaé  au  style  Q- 
^itti  pour  ciprimer  Je  pëniblcs  Ira- 
v>iii  il' esprit ,  et  l'agitation  d'un 
homme  qui  a  de  U  pdne  !i  se  rdjou- 
lire  }>  quelque  thoae.  On  a  Tiiil  venir 
ce  mot  du  i;rcc  ou  et  du  latin  anhe- 
tart.C'est  l'opiniun  de  DuCbueu.  M^ 
nage  m  a  cherché  l'^jinoloeic  C'Oi 
l'iUlien  ojifii/tnn  ,  peine,  duulear.  On 
Hunit  pu  le  tctrouvcr  tout  entier 
dan*  le  Dictionnaire  des  Caraïbrs  et 
UoDs  heaiicoup  d'autres,  puisciu'il  est 
tir^  du  Dictionnaire  iLe  la  Nature. 
C'est  la  plus  évidente  des  onomato- 
pi^s.  Pascfuier  et  Nicot  ne  i'j  sont 
pas  mépru.  Dans  des  IcRtes  de  ré- 
missiiin  de  l'an  i375,  on  trouve  : 
>i  Apres  ce  que  ledit  Jetun  Tut  des- 
(;h;iucié,  entra  ondit  gui!,  et  tant  ae 
y  eflurfn  pour  mettre  hors  Uditte 
•:hiirrette,i|iieily  entra  en  Bèvre  en 
ierlui  gué,  pour  1c  grant  oAon  que  il 
«voit  eu.  v  On  ne  se  sert  plus  de  ce 
mot  qui  était  très-rimilier  ii  nos  an- 
tiens  feriiaiDS.  Rabelais, UonLiigne, 
Amjrot  l'ont  singulîcrctnent  ailcc- 
tionuj.  Il  est  encore  dans  Coslar  : 
H  Jupiter,  dit-il ,  en  su»  d'alum.  " 
/UrUoMnuiiv  Ju  Onamalopéa  J'ran- 

Jhan  e»i  un  mot  très -ancien, 
puiiqu'il  se  trouve  déjà  dans  les  au- 
ïngci  du  t3«  siècle  ,  tell  que  le  Jiit- 
man  du  Henard  et  U  du  du  LauUt 
riait,  on  lit  dans  ce  dernier ,  com- 
poni  Tcrs  l'an  i  M)o  : 


corps  si  tendre,  si  seiisihle,  etc.  i>£i- 
taû  de  MiHitttigM. 

AUF.UHTÉ.  ÉE.  adj\  et  purt. 
T  Man«ci|!neur  qui  ia  voit  <diMurtit 
en  ce«t«  opinion.  ■  Cau  uouy.  Noiw 

AHONTIB  .  ...  Ccvieoï  mot  o'tf- 
tall  pas  ssns  énergie  :  n  Ses  eiifaus 
lorunt  aucunement  ahontU  uir  la 
lliulc  de  leur  mire.  >  Z<i  (fuinze 
Joit4  du  mariage,  xlii*  j. 

AHLiHIR,  >>,  étourdir.  i<tonni'r. 
Ulirit  dons  le  Boman  da  AetianI , 

Smuie  du  >3<sio>:le,  est  tr.vluit  par 
I-  M^n,  [or  cri  de  pluiicuri  |>ct- 


étourdir  , 


.'la  ahurir f  crier  |ujiqu'à 
L-t  le  participe  ahuri.  C'est 
itopée  qui  vient  de  Au,  son 
que  font  entendre  des  personnes  qui 
crient;  de  là  vient  encore  le  mot 
kaée.  Causer  une  stupeur  scmblablu 
à  celle  iiiie  pourrait  produire  l'aapecl 
subit  d  un  sanglier  avec  sa  hum 
D'autres  le  dérivent  de  a  priv.  cl  de 
tuur,  dans  te  sens  de  bonieur. 

KXetQi  diphiliangtitt.  «Vnugclaj, 
dit  l'abbé  d'Olivet,  dans  ses  Aernor- 

Îiia  lUP  Racine,  nous  apprend  quo 
;s  gens  de  palais  prononçaient  encore 
de  son  temps,  ii  plane  boucht ,  la 
di^dilhongue  oi  :  et  Cette  coutume, 
sans  doute ,  s'était  conservée  jusqu'au 
temps  de  Bneine ,  du  moins  parmi  la» 
vieux  procureurs.  Ainsi  c'est  A  des- 
sein et  avec  grïce  qu'il  lait  parler  de 
cette  sorte  Chicaneau ,  plaideur  de 
profession.  Jusqn'à  l'arrivée  de  Cb- 
tberine  dcHédicison  France, jonab 
cette  dipfathongue  ne  s'élail  pr«  non- 
ce» autrement  que  comme  dons  rtti, 
dtoiexptait.  mais  tes  Italiens,  dont 
la  cour  fut  alors  inondée  ,  n'ajant 
pas  ce  son  dans  leur  idiÈcne,  tod- 
lureot  ;  substituer  le  son  de  l'E 
ouvert  :  et  bientôt  leur  prononcia- 
tion ,  alTeetée  par  le  courtisan  ,  pour 
Claire  à  la  reine,  lut  adoptée  par  le 
ourgeois.  On  n'ose  plus,  selon  un 
auteur   (Henri    Ëstienne)  conlcm- 

Krain ,  dont  voici  les  termo  :  •  dira 
itaçoia  ou  Fi"Ji»ïoria,  sur  peÙM 
d'être  appité  pédaat;  mait  faia  dire 
Fa*scisetFitARCBSKs,«omii»Aii«tà( 
el  AncLiSKs,  pareilUirtent,fiTkt,ja 


il  faut  luei-  du  mime  changaaatt.  » 
Théodore  de  Bi^ie  mérite  Tort  qu'on 
l'écoute  là-dessus  :  n  Hujui  a^h- 
ihoii^  pinmdorem  et  lelioftm  ■onlini 
nonnuÙi  iilantet  cip/HiBiint,  o  ,  et  fit- 
tam  diphthoagum  ti  ,  ideit  ■  aptrtum 
ntiiaienint,  ut  lVoimaiud,qldptv90x, 
irnii ,  Mcribuni  tt  pronuntiant  rai  : 
et  vuti;ui  /'ariiirmiiun ,  p*ai.ai.  At- 
i.rr.  vKHKT  prv  PaHLoiT,  alloit,  va- 
^olt  :  et  itato-J'ivnd  luv  Ascuils, 
FatKçois  ipnmuiiUaia  Ânctii ,  fa**- 
t^kn.pfp  a  ai>atum,  id)  itaiin 

bif.  ikCLtiii,  ra4MCM«.  A'am 
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(iiphUiongo  sic  abhovret  UaUca  lin^ua  , 
M/  TOI ,  MOI ,  et  similia  per  dialysin  , 
produclo  etùutt  o  ^  pix)nunticnt  to-i  rt 
Mo-i,  dissyllaha.  »  De  rectd  franciœ 
(infiuœ  pi'onunliaJUone ,  pag.  48. 

Le  chaogemcnt  opérë  dans  la  pro- 
nonciation n'avait  pas  ru  lieu  pour 
l'orthographe,  ainsi  on  écrivit  Ion*;- 
f  omps  oi,  quoiqu*on  prononçât  m  ou 
plutôt  è.  H  parait  que  Racine  a  été  le 
premier  à  substituer  ni  h  oi  dans  les 
personnes  Àcs  verbes  :   «  La  catas- 
trophe de  ma  pièce  est  peut- être  un 
)>eu  trop  sanglante  ;  en  effet ,  il  n*y 
para/)r  nresquc   pas  un  acteur  qui  ne 
meure  a  la  (in.  u  racikb,  Préface  de 
la  Thêbaide ,   représentée  en    iGftj- 
•«  Louis  Racine  observe  que  son  père 
«'•crivoit  et  imprimoit  ainsi  connaître 
*'i paraître;  et  les  éditions  de  1G87  et 
de  1702  en  font  foi.  Voltaire  n*était 
donc  pas  le  premier  auteur  de  cette 
innovation  dans  Torthographe  ,  qui  a 
tant  blessé  le  pédantisme  gramma- 
tical, et  qui  est  si  conforme  à  la  rai- 
son. Ou  Voltaire  a  ignoré  cette  auto- 
rité dont  il  pouvait  se  prévaloir  ,  ou 
il  a  préféré  l'honneur  et  le  danger  de 
passer  pour  novateur.  »  la  rakfk  , 
note  au  lieu  cité  ,  Œuvres  de  J.  Ra- 
cine ^  édit.   de  i8aa.  Quoi  qu'il    en 
soit  ,  il  est  certain  que  cV.it  Voltaire 
qui  a  mis  en  vogue  cette  orthographe 
f|iu»  Ton  nomme  encore  V orthographe 
de  yoUaire. 

AIDAULE,  lulj.  qui  est  propre  à 
ailier,  Aoman  du  Renard  (  1 3*  siècle)  : 
|>ourquoi  n'avoir  pas  conservé  ce  mot? 

AIDANTS,  mtdf^rè  liii  et  ses  ai- 
dants, ybyez  DSKTS. 

AIDES,  s. y.  pi.  On  appela  dans  le 
»rincipc  du  nom  laides  les  deniers  et 
es  subsides  que  les  rois  levaient  sur 
le  peuple.  On  leur  donna  ce  nom,  dit 
Ménage,  pour  faire  entendre  que  ce 
n'était  que  pour  aider  à  subvenir  aux 
nécessités  de  l'Etat  et  aux  frais  de  la 
guerre.  Ensuite  on  appela  aides  les 
subsides  qui  se  levaient  sur  le  vin  et 
autres  boissons.  En  i355  ou  56,  les 
>uper  -  inteiiduiis  ou  commissaires 
établb  à  TeH'et  de  connaître  des  ^[\s' 
(  ussions  qui  pourraient  naître  au  su- 
i<  t  de  l'imposition  et  de  la  |>crcei)tion 
d«*s  nouveaux  droits  établis  par  le  roi 
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JtNin ,  furent  nommés  généraux  des 
aides;  et  c'est  de  là  que  la  cour  des 
aides  tirait  son  nom  et  son  origine- 
M"is  cette  juridiction  n'eut  lieu  que 
sous  François  i'»",  lorsque  ces  généraux 
àcs  aides,  réunis  en  corps,  commencè- 
rent à  former  un  tribunal.  De  cette 
institution  nousest  venue  l'expression 
figurée  et  proverbiale  aller  à  la  cour 
des  aides  ^  qui  se  dit  d'une  personne 

3ui  va  aux  emprunts  chez  .ses  amis, 
'un  auteur  qui  se  fait  aider  par  un 
autre, ou  d'une  femme  coquette  qui  ne 
se  contente  ])ajr  de  sou  mari.  »  Quand 
on  dit  que  bœufs  portent  cornes ,  ou 
parle  des  vieux  avocats ,  conseillers  et 
autres  gradués  qui  ont  de  belli^  jeunes 
femmes,  lesquelles  ne  trouvant  î>js 
leurs  maris  assez  vigoureux,  vont  a  la 
cour  des  aides,  etc.  »  Vétyni.  despro- 
verbes  français ,  par  Bellingen  ,  p.  i8a, 
édit.  in-8»,  àLiHaye.  \CM.  Marin 
dit  à  Lisidor,  qui  est  uu  vieillard  : 
«  Si  vous  l'épousiez ,  les  parens  cou- 
rent grand  risque  de  n'avoir  jamais  la 
joie  de  voir  nailre  d'elle  de  petits 
poupons...  et  maintenant  que  la  cour 
des  aides  est  supprimée, . .  »  Crispin 
médecin, com.  d'Auti>roche,  act.  1,  s.i. 
Ron  dixtit  a  besoin  d*aide.  Ce 
proverbe  existait  en  français  avant 
l'on  i5i(),  puisqu'il  Si*  trouve  dans  le 
Recueil  des  prouerôes  français  ,  mis  en 
vers  latins ,  de  Jean  de  la  Véprie. 

Itultget  auxilto  vtl  boita  emuta  hoiw. 

AÏEUL,  5.  m.  grand-père,  AÏEULE, 
s.f.  grand'mère.  yiïeuln  dans  le  prin- 
cipe ,  comme  on  peut  le  voir  par  son 
étymologie ,  est  un  terme  de  mîgnar* 
dise,  de  courtoisie;  grand-j>ère  est 
une  expression  de  >énération  et  de 
respect;  mais  l'un  et  l'autre  .se  pre- 
nant dans  le  sens  général  de  l'auteur 
des  jours  du  père  ou  de  la  inére,  sont 
devenus  synonymes,  et  l'un  d'eux  a 
dû  vieillir.  Le  terme  de  mignardise 
prononcé  par  les  en  fan  s,  a  uù  cciKt 
a  la  dénomination  respectueuse  fuiui- 
lière  aux  petits-fils  qui  avaient  at- 
teint l'Age  de  raison.  Cmml-père  a 
prévalu  ,  et  est  devenu  l'expression 
du  dialogue  et  de  la  conversation  ; 
aïeul,  mutité  dans  sa  dérivation,  a 
d'autant  moins  l'air  d'un  diminutif 
que  son  positif  n'existe  |)as  en  fran- 
çais; il  rentre  donc  dans  la  signifira- 
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lion  ctiiL""!''  ^1!  t''  [Kisilif.  C'est  ce 
•iiic  Ion  Tnit  rn  Iprroc  dp  prstigiii- 
ilana  ics  j-hruns  aïiiil  paltrnrt ,  aîtui 
maïayitl. 

«  A^rot  signifie  grADil-pèrc  Avialut 
rn  est  un  dimimitir.  et  signifie  lîttû— 
ralnuuil  petit  gnmil-papa,  expressina 
enfantine,  expression  a  l'occasion  de 
laquelle  on  pi'ut  demanclcr  pourqiiui 
luenfaniié  serrent  de  ditnmutils  i^n 
tau  de  cajolerie ,  de  caresses  ou  il'af- 
fection  :  c'est  ipie  eps  cipreMions, 
dicldes  |ur  le  sentiment  que  l'on  a  de 
leur  faildessc,  leur  sont  adresiëes  en 
sens  d'inlérét,  Je  protecLioti  et  de 
tendresse-  Ils  ne  prennent  ce»  exprès* 
lions  que  dans  ce  sens  j  et  si  on  leur 
dit  iDun  petit  ami,  qu'ils  prennent 
pour  mon  dur  ami,  ila  ri.<|iondeut 
mon  petit  papa  pour  tnnn  cher  papa. 
De  là  l'iisaàe  de*  dîniinuUrs  de  pr^di- 
leclion  '  4  où  ayialui,  devenu  succes- 
«ivemcnt  aviol;  aîol  a  été  auul,  d'où 
il  est  fi'ntnl  par  extension  significa- 
lire  dans  le  sens  de  son  positif  qui 
manque  j  comme  nous  avons  Dieu  de 
Heoau  ,  pour  /}eui  ,*  Jlfattiieu  de  Afa- 
tJieoiui,  pour  ValheUi;  hèèixu  àv.  ht' 
tiroiu ,  jitiuT  httiratt;  ttpagnul  de 
hitpanioui,  pour  fiû/jaoïuj,  etc.  Tous 
CCS  mob  ftaDfaîs  sont  «ulaot  de  dî' 
minutï&  pour  la  forme  et  du  positifs 
)<oiir  le  fon<l-  "  Hfanuel  Jet  ainatfurt 


Chânedull^  a  employa  le  mot  aliuie 
en  parlant  de  Tillo  ; 

Niir  ma^HwI  Hi  dâilii  nii  Inbordi  diniili! 

Heureuse  hardiesse,  qui  enriebit  la 
langue  politique  sans  erilcr  de  mots 

AIGtiE-nOUX ,  CE.  ad/.  C'est  ^ 
taure  Baif  que  nuire  langue  est  rc' 
dcTable  de  ce  mot ,  qui  a  eu  de  la 
peine  i  prendre.  Montaigne  en  a  fait 
usige:  ■  En  la  jouissance  des  voIupt(<s 
inesmes,  les  rois  sont  de  pire  condi- 
tion que  le*  bomraes  nrivex  :  d'autant 
Que  TaTMince  et  la  lacîlilé  leur  oste 
1  aigreil'iulee  poinclcque  nous  j  trou- 
tons.  »  !..  I ,  e.  4>'  Regnard  en  a  fait 
•m  subslantifi 


AIGREFIN,  i     m.    ( 


élite 


plus 


chevalier  d  industrie,  n  II  s'est 
i  dos  tous  les  aigrclins  ilc  la  vill<;.  >> 
Tlièdlre  italien ,  Cause  dtt  Femmei , 
"  On  donnait  autrefois  ee  nom  k  un 
{letit  officier  d'infanterie;  lequel  ap- 
paremment corrij^eait  la  Porlune . 
eomme  le  clievilier  de  Gramont.  ■ 
V.  la  Ciiritux  de  Compiigne, 

AIGRELET,  .4IGBET.  ETTE. 
1(1//.  Montaigne,  1. 11,  c.  37,  dit  n  qu'il 
trouve  dons  Epaminonilas  son  obclî- 
nalion  h  la  pauvreté  un  peu  aiffttl*." 
Le  premier  a  prëtalu. 

AIGRETTE,  ».  C-  espèce  d'ouoaM 
qui  resscuiblu  au  béron,  mai*  plus 
petit  j  il  porte  sur  la  tiSle  ujie  plume 
blanche  et  sur  le  corps  des  plunws 
três-nocs  qui  se  vendent  fort  cher- 
Cet  oiseau  a  été  nomme  aigirtie,  selon 
Pomey,  à  cause  de  son  cri  aigre.  Le 
P.  Ubbc  piélïve  le  tirer  du  laUti 
aidea,  aire ,  airon ,  puis  airctte  ou  ai- 
grottv,  ai-deola. 

aicacTtK  ,  bouquet  de  plumes  ou 
panaebe,  vient  probablement  du  nom 

tor  pour  un  cliapeau  fait  de  poil  ite 
castor,  il'atitant  plus  que  les  plumes 

bouqueLs  ou  panaclies,  ou  bien  parce 
que  les  ainretti'S  ou  iiaoaches  rcstem* 
lilent  à  cette  plume  blanche  et  droite 
que  cette  espèce  de  li.'ron  porte  sut 
la  tdte. 

AIGKEUR.  ,.f.  Ce  root  ne  scm- 
ploie  plus  filtre  qu'au  propre;  maïs 
qui  jiourrait  le  blâmer  dans  les  deux 
passages  suivans  :  «  Les  m^rmn , 
comme  les  douceurs  du  mariage,  le 
tiennent  secrètes  par  les  sage5.  n 


1:.  5.  •> 


\eni  e 


e  «les 


aigitun  au  bout  de  ma  plume. 

AIGUE-MARlNE,  1./:  espèce  de 
pierre  p^&^ieus« ,  du  latin  aifua  ma- 
rina (eau  marine «u  de  mer  ) |  elle «t 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  cou- 
leur de  vert  de  mer.  Ce  mot  aigur,  du 
latin  ai/ua,  se  trouve  eneore  daai 
Aigue3-mortrs(afl(i<i-Moi'miiJ.  Aiguc- 
Persc  (ar/ita  iparia,  ma  épursc),  pe- 
tite ville  d'Auvergne.  Aiguë  pour  i^n 
se  trouve  dans  une  jolie  t"^" — 
proniii'jle,  p.ir  M.  Dcspnuril 


km  aul  »  p«..BI  (Ufrir,  , 


itr  l'oau.  Il  TJrut,  selon  Jacques  Syl- 
liiis,  du  latin  aijuarium ,  itérijé 
t\'a//iia  (■?4u).  Àifuariitm .  qui  laisse 
soiiï-cn tendre  va*  (tmc,  vaîiscau), 
nratrc.  doit  donner  en  français  un 
masculin;  aussi  Irouvons-Dous  dans 
Irs  Honaïun  de  la  cour,  ouvrase  im- 
primé <l*a|>ri's  un  manuscrit  (lu  i6* 
si£rlc,lc  mot aiguirr  masculin  au  lieu 
fVmi^uSrt  ftminin  :  •  L'on  apportait 
à  liTcr  à  madame  ù  tout  (avec}  un 
bassin  et  nn  aiguier.  ■ 

AIGUILLE,  .. /.  >  La  perte  de  la 
lie  est  irap«reeptible ,  c'est  Vai^uiUe 
du  cadran  que  nous  ne  volfons  pas 
aller,  n  siTiORi.  >Un  usage  assez  sîn- 
culicr  d'un  An  coUé|;es  d'Ox Tord, est 
r^u'au  premier  jour  ite  l'an  chaque 
l'iiidiaot  re^il  une  oiauilU  ntxMér . 
et  que  la  personne  nui  la  lui  donne 
Itii  dit:  ■  Prenez  ceci,  et  sojez  éco- 
nome. ■  L'jfngUunt  ri  ka  Anglaii, 
lom.  ,,,8.7. 

t.J"-  Ce  mot,  qui  ne 


irtent  les  soldats  et  officiers  de 
des  morceaux  de  chair 


queDOI 


dans  GauItifT  d'Espinois.  poJ'tc  qi 
pouTait  viTrc  environ  dans  le  1 3'  siè- 

dé^it  VaguiUette  par  force  de  ver- 
tu ■•  (tout  ainsi  que  l'aimant  attire  , 
cbarme  l'ainiillette  par  la  force  de  sa 
vrrln  } ,  où  l'on  voit  <\-aaiguilUtte  est 
pris  au  propre  et  pour  aiguille,  (letite 
nîeuille.  Cette  tresse  ou  ce  coidon  est 
appelé  aigaiUette  par  les  frangiers,  i 
cause  des  aiguillei  nomméesyércM  qui 
se  Irouveol  au  bout  de  ce  cordon  ;  et 
res  morceaux  de  ehair  ne  doivent  leur 
nom  qu'à  leur  exiguïté  qui  leur  donne 
quelque  reasemblancc  avec  une  ai- 
Kuille  on  flêclic. 

Muter  faigiiiUrut ,  ancienne  ex- 
pression  qui   exprimait   l'ciret   il'un 
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eh-irmc  prétendu  |wr  lerjiiel  le  peuple 
s'imaginait  qu'on  pouvait  suspendre 
1.1  verlu  lirile  'l'un  mari.  C'cM  en  ce 
sens  que  CjTann  Bcigerae  fait  dire  i 
tin  prétendu  sorcier  :  <■  Je  montre  aux 
bergers  i  nmur  CaiguMelU  le  jour  lies 
nupces.  ■  Tom.  1,  pag.  66,  Parit, 
1699. 


On  portait  autrefois  des  bauts  lie 
chausse  attachés  avec  une  aigiiil/eut, 
et  on  [lisait  d'un  homme  qui  n'avait 
pu  s'acquitter  de  Son  devoir ,  guc  toit 
aùpiHItUe  était  ncu(!c.  Les  sorciers  ont 
de  tout  temps  passé  pour 
pouvoir  d'cmpfcher  la  consoi 
du  mariafiei  cela  s'appelait  noiicr  roi' 
gmliettt.  La  mode  des  oiguiileUei  pas- 
.la  sous  Louis  XIV,  quand  on  mit  des 
boutons  aux  braguettes.  On  a  dit 
avant  ce  changemcnl  de  mode ,  un 
homme  tûguilliti ,  c'est'à-drrc  qui  a 
l'air  conUaint  et  guindé.  C'est  en  ee 
sens  que  ditaigadUti ,  it ,  participe 
<1u  verbe  dàaigiiiUtttr ,  comme  on 
dirait  i/<ïoufonRe,  re,  «r  trouie  dans 
un  de  nos  anciens  auteurs  :  "  Han- 
nibal  alloit  tonsjours  det-aiguiUtti 
et    l'estimiac    <1écuuvert.  ■    iolcbkt. 

Courir  l'aiguiUelU ,  ancienne  ex- 
pression. On  lit  dans  le  Dict.  Hùt. 
de  la  wfle  de  Parti ,  par  HiirUiit , 
t.  III,  p.  41  ^  "  £n  i4>o,  Louis  \iii , 
pour  djstinfpier  les  filles  publiques 
des  honnËtes  femmes  ,  délendit  aux 
premières  de  porter  certains  aiusti^- 
mens  qui  étaient  alors  i  ta  mode  ,  et 
spécialement  desc«nlifr«i  dorées.  On 
ne  tint  point  la  main  il  l'exétution 
de  ces  règlemi'ns  ,  et  tout  alla  comme 
auparavant.  Les  honnêtes  femmes 
s'en  consolèrent  par  le  témoignage  de 
leur  conscience,  et  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ninlurt  dorre.  On 
obligeait  néanmoins ,  en  quelques  en- 
droits, les  femmes  de  mauvaise  vie 
de  porter  une  aiguilli-ttc  sur  l'épaule , 
coutume  que  j'ai  m  encore  ]>raliqiier 
à  'i'oidoiiM  ,  dit  Pa.ti|ui<'r  .  d'où  est 
dérivé  cet  autre  proverlic  <|u'um! 
femme  court  l'aiguilitlle ,  |>oiir  dire 
qu 'elle  s'abandonne  an  prciiiKT  venu.» 


•t  Si  la  natiiro  ni>  Irnr  (  «ix  fcinniM  ) 
ciist  armin)  le  front  d'ui^;  |H'(i  iIu 
honte,  vniiii  U-s  viiyrrici ,  comme 
forfpnijfs  enurrir  l'aijHÎUeUe.  i-lc.  » 
R4IKI.AIS  ,  loin,  iir ,  |Kij;.  aia.àlît. 
Ji'  i;3a,  "  Courir  l'aiijfiil/eUe ,  cl  par 
ivii'ni)>tiunc(innr/ci;HiK/K£>(t  iHiiirroJt 
liîiii  et  ri' prupmncnl  courir  Irsjjrjnib 
rorpx  An  ffoilc.  <lv  tous  tomiis  pralï- 
iiiiFz  dans  Us  portes  Ans  villes ,  «lus 
tlva  tatits  dont  Us  ll<ïcb«t  «e  terini- 
noieul  en  |iciinte  comniu  )'ui){uille 
•l'un  rioeher.  Une  de  cea  iiarlejt  Je 
\ille  est  iiiiocliïc  jÇHfï/'Ni ,  paf;,  ^RSile 
l'Hi.ituire  ilii  mi  Clurie*  vil ,  Alition 
du  Louvre,  in-fbi-i  et  d.m^rMijtnire 
lin  mjmc  prinrr  atlriliu<^  ù  Alain 
ChirtiiT.  stir  l'anniS-  if^C,  il  est 
[Nirlc  d'iin  fîhiilcaii  de  Bretagne  aji- 
|H'lli!  f^ailtrdnu,  soit  li  cause  de  sa 
Inur.  on  peiil-ftrc  parée  qu'il  L'ioit 
titin^  snr  quelque  pointe  de  mon- 
taiine,  iroinme  qiieiqiirii  antres  i(ni  , 
!  r-iison  ,  portent  - 
le   DO  m   aeguHi 

_.  ..    l'olt*:  ancienne  f.içnn  de 

IKirler  nVt.iiit  pliiEi  entendu  du  iieit- 
p1e,et  U  |>lii|-.irl  s'im.i;<in.iiit  qii  une 
rrttaturv  n'étoil  dili' ciiirirl'iiisfiiillctlr 
■fii'en  lant  iiircllc  ëtutt  d'nDi>  pro' 
Itmifin  à  faire  lUtadier  tidi^uilltuc.  à 
qui  It!  ru>nr  en  disuit  |ionr  elle ,  li'S 
uiix.nimme  âTnnloiisp,  onlonnèrent 
«{lie  pour  mirqtu:  d'nn  si  inrânH!  nié- 
iHT.chuqurmurouN-piirlfrailsur  l'i*- 
paule  ane  aiffuilttite.  ■  VojiA  les  Jtt- 
ehrrditt  df  Fatijairr,  lii.  viii.ch.  35. 
^  Ceiii  lie  llejiirairc ,  en  Lannnedoc , 
instihièrcnt  nii<- cniirse.  où  les  pnw- 
litiii<,.s  d»  lien  ,  cl  celL-T.  .iiii  v  s.- 
roient  venues  ;i  U  foire  de  l^i  Made- 
leine,  eo..r'.J.nr  mes  en  publie,  la 
teillR  de  eelte  foire,  et  <ii'i  eille  t\a 
'•>•»  lilk'S  qui  aurait  le  mieux  couru 
.iiiniit     jHXir     n<cimi|ii-nsi;    quelques 

l>.i(|ui-ts  iViiiifiii/lrUci 

il  ne  faut  jioinl  douter  qii.'  ILiU-l.iis 
ne  fasse  iei  alluMiiu  il  cette  murse,  » 

Ims  .le  la  i.,IpeTit.-''  "  ""  "  ""  '  ' 
iMirif  d-«ii.L./i.  :  il'"..   diV.M,"l'ûui'é"'de 


■  Cl!  i|ui  excite  à  lUire  qucli|uc  tllosc  ; 
"  Une  jjolilcsse  lani-iiissante  et  Âjit- 
v«c ,  qui  ni!  laisse  aucun  tàguilhn 
dans  l'ame  des  auditi:urs.  ■  d'agues- 
SB.iD  ,  Discourt  sur  runi'un  de  Pélo- 
ijui-iice  II  de  la  pkitotophie.  Cic^ron 
avait  dit  :  rt/ùiqiiere  acitleot  in  aiti- 
mit  aaiiieatium  (lai.sserdcsaienillont 
<lans  l'amc  des  anditcurs  ).  Hous  di- 
sons, en  tiTmc  de  morale  n^lipieusc, 
tenlir  taiijuitiiit  de  ta  chair,  let  »■ 
ffdUntu  de  la  chair,  pour  les  j<!sirs 
de  ta  concn|>îsccnce ,  parce  qac  ers 
uesirs  ^ont  comme  une  espèce  d'aî- 

EniHon  qui  excite  les  pussions,  ce  aur 
onsaiil  a  cxpriniii  d'une  inanièri' 
très-physique  : 


«Bpoint,  piqnd, chatouillé. iVfi^iân 
(vinte  lira  animaux  aiiiquels  la  te- 
nienee.  ]orsi|u'elle  est  copîciuc,  a- 

Commentairet  tur  lei  Amaiat  A 
n.,n,ard,  |)a«.  187.  Paris,  |553.  B»- 
bi'liis  ap}<elle  aiguittanM  dt  vùt  \et 
viandes  salées  ijui  provoquent  k 
l>oire.  Le  livre  qu'il  place  Moa  ce 
(ilre  dms  In  bihliothëque  de  StÙBt- 
V'iei.ir,  ainsi  (jue  celui  <]u'il  intitule 
l'Epei-fiH  de  /t.iiitage,  est  prubalilc- 
ment  un  trait  de  Kitirc  contre  le* 
l'hanaiues  de  cette  abbaye ,  parce  i|»c 
le  vin  fait  courir  au  fromafte.  et  le 
fromage  au  vin  i  et  qu'apnareoiBtHit 
les  Victorins  île  ce  tcmps-Ui  pwlaii 
vulunticrs  de  l'un  à  l'antre.  ■  Lai(_._ 
là  ces  viandes  fades,  et  koAIobs  de 
rul  aijfitiUon  de  vin  u  (de  ce  jamboa 
de  B^iyonne  ).  Conltt  de  la  Jteiiu  dt 
iVdeiUfv,  nouv.  \xviii. 


CWl  encore  une  expression  de  Mon- 
tai!(neiiui,l.ii.c.  1  o .  -  pnlfire  F^ 
cale  piilissure  et  ccstu  perpjlurlk' 
doiieriiv  et  lieaiiti'  Rniriasante  Af 
Citulleà  t'iim  les  cs|;uiltoiis  ileqnoy 
Marli.il  «i>,'ni'<el.i  queue  (les  siennes  " 
AILK  ,  i.  /'  ilu  latin  aU  qui  a  la 


t,  qui  n 
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it  proprement  qoe  îles  oisi-aux  cl 
les  io*cctc5  qui  votent ,  s'emploie 
iMi*ra(  au  iî|;urë  ,  itre  tous  l'aîlt  de 

Hi;  toutes  ces  expressîont  fî^urfcs 
Mt  etoprunt^a  de  la  poule  i\v\  cou- 
re ses  petits  de  ses  ailes,  noiir  les 
TOt^er  contre  les  oiseaux  de  proie. 
M  Wiiuia^ToleKiio à galUncehUda- 
ihui  aiii ,  tacro  etiam  leilimonio 
rHubttur.  ■  jacq.  moc«ooi»r. ,  de  Ori- 
ùteet  UMU  tvJaarium  (vciun.  feuillet 
9  tourna,  111-4°,  !'■''>'•  1583. 

tmt  tMÎU  ^  Srignatir  Jiiit  hhi  i«i)iIf  iUré. 

ù  dieu  des  armées, eaiwra  d» 

■Otn  aiU  ceUt  troiipe  Uluitrt.  "  HA»- 
ILLO!>,  Diicoun  pour  la  bénédiction 
ta  drvptaui  du  régiment  de  Câlinât, 
•  Dieu  ,  Àendet  lei  aiiet  de  votre  pro- 

^dem  ,  OnUionfitn^re  de  Louii-U- 
Gramd. 

On  dit,  )iar  une  inélaphorc  em- 
pruntée des  oiseiui,  en  parlant  de 
iDclqu'un  dont  on  a  diminué  l'aillo- 
n\é  ou  les  bénéfices ,  tfu'on  lui  a  m- 
pu  Ut  oïUm.  Les  Latins  se  sont  sci^ 
ris  de  la  mtrae  6gure;  et  Cicéron  dit 
dans  le  li*.  iv  da  ses  lettres  à  Atli- 
cns  :  quipennia  mihi 
'.i  (  c. 


veulent    pas 


conpi    le]    ailes 
qu'elles  repouitei 

j4iie  d'one  année;  le  corps  ds  l'or- 
me romaine  était  flanoaé  ou  couvert 
ik  l'aile  droite  et  de  l'aile  gauche , 
qui  nurcbaicDt  1  iea  cotés,  et  se  trou- 
vaient relativement  au  corps  d'armée, 
comne  les  ailes  sa  trouvent  relative- 
ment au  corps  des  oiseaux.  Ces  trou- 
pes étaient  pour  cette  raison  nom - 
laées  aiartt  copia,  c.  h.  d.  troupe* 
fntoiant  les  aiiet.  Cette  mélJipliaTe 
Dons  est  donc  venur  des  Latins. 

AIMAKE.  adj.  Son  négatif  nous 
manque.  ■  Nous  avons  bii'n  des  ffim 
iamimabUs,  dit  Voll^iirc  ,  et  cepen- 
dant iaaimabU  ne  s'i'st  point  encore 
dit.  •  jéimiMt,  pris  siibst.  Les  aima- 
Ua  de  la  cour.  En  ce  sens ,  c'est  un 
"Mogisne. 


licle  de  votre  lettre.  »  h""  dk  sévi- 
iiKÉ.  «  Ce  ioli  adverbe  si  alTi-ctionné 
lie  saint  François  de  Sales ,  de  Bour- 
.laloiic,  dt:  Fén^lon,  de  Mad.  de  Se- 
rîgné ,  est  accompagné,  dit  H.  Cb. 
Nodier,  par  le  rigoureus  Saumaiae. 
il'une  note  de  proscription  j  c'est 
|ieut-étre  pnr  égard  pour  son  auto- 
rité, qu'on  l'a  elTacé  du  Bictionn.  de 
l'Acad.  « 

ATMKH,  V.  du  Ut.  aman  qni  a  la 

même  signification.  Nos  pères  dcri- 

Ùent  et  prononçaient  amer;  oc  qui 

fait  dire  à  d'Urfé  ilans  son  Bomaa 

d'Aurée,  4*  partie,  I.  ix  : 

Stt»ra,mrt^î^J^'fuodlp.H. 

De  cet  ancien  verbe  amer  il  nous 
ftait  resté  le  participe  ami,  usité  en 
style  de  chancollerie  msifu'à  l'épnquc 
de  la  révolution.  M.  Roquefort,  it.tns 
son  Glotiairede  la  langue  romane, 
nous  apprend  que  co  ne  fut  ipi'J  In 
Gn  du  13'  siècle  ,  qu'on  a  ajouté  un  i 
ico  verbe,  c'e.it-i-dire ,  qu'on  a  dit 
aimer  au  lieu  d'amer.  Barbasan  pcnsi? 
que  ce  changement  n'eut  guère  lieu 
i|u'au  lâ* siècle. 

Aimer  ijiulqu'un  comme  lei  yeux . 
plus  t/uetee  yeux,  ces  locutions  du 
style  familier  sont  empruntées  du 
latin  :  Catulle,  en  plaignant  la  mort 
d'un  moineau,  a  dit  :  l'oiseau  qui 
fcsait  le.i  délices  de  ma  belle ,  l'tii^e.nt 
qu'c-Ue  aimait ptiinfiie  tetjeux, 

FmUfr  Jrlttïit  mta  /meU^  , 
Q«.Bpl«ilUo™l-.tti.™.t-i. 

1  Ceux  rfui  vous  aiment  plus  que  moi 
vous  aiment  trop ,  •  écrit  M"*  ài:  Sé- 
vigné  ù  sa  fille. 

Jièsaimer,  ■  Les  Italiens  disent 
ditamare  ;  1rs  Espagnols,  det-imar;  li-s 
An^his. lodiilike,  pourquoi  lesKrsn- 
çais  ne  diraient -lis  pas  dèsaïner. 
quand  ils  aiment  si  vite,  l't  qu'ils 
dèiaimeni  plus  vite  encore,  d'après  le 
caprice  ilu  moment?  •  Kiacias. 

AÎNÉ,  tE.  ad/,  niot  qu'on  .\ 
écrit  aisnè,  el  dal.nrd  a.iu-'«  du  latin 
aiili  natua  (avant  né>.  né  avant  «n 
autre,  premier  né.  comme  piiiaé  de 
Mit  ualitt  (né  après).  Deux  anciens 
proverbes  rappor tés  par  Barbasancon- 
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fîniimt  ci'lli»  t'iyinologit*  :  «  Qui  ains 
naist,  ains  nai>t  (qui  avant,  prcuiicr 
iiait ,  premier  soufTrr)  j  on  lie  bien 
son  soc  ains  qu'il  soit  plein  Ton  lie 
bien  son  sac  aidant  qu'il  soit  plein).  » 
Maisné  se  trou\e  dans  nos  «inciens 
auteurs,  et  La  Curne  Sainte- Palaye, 
ilans  les  Honneurs  de  la  cour,  où  cette 
expression  se  trouve,  la  traduit  par 
cadet,  puisné. 

AINS,  conj  C'est  un  ancien  mot 
qui  signifie  la  inémc  chose  que  mais, 
et  qui  [>eut  encore  trouver  place  dans 
le  style  marotiquc. 

O  d'Hicc  Eglé ,  n^  uift  pa*  qujncl  tn  roi 
Si  \u'n  aniiiur,  aint  ton  regarder  t<>ndr<? 
Frfit  palpitrr  mon  rcror  tout  malgré  moi. 
lAMi,  Siadr.  intrrvdans  V Alm.det Muset^ffil). 

AINSI,  co/y*.  selon  Jacques  Sylvitis 
et  M.  Leniarre ,  et  nous  (Kirtageons 
leur  opinion  ,  vient  i\\\  latin  iVt  sic  (en 
celte  manière,  tellement,  en  tant); 
on  trou\e  ce  mot  écrit  ainsic  dans  le 
Homan  de  la  Hase .  ensi  dans  Ville- 
Hardouin  et  dans  VOnlène  de  che 
Valérie  y  jiar  Hue  de  Tabarie.  Nos 
pî'res  ont  dit  ainsi  que  pour  lorsaiie  : 
•«  Cette  déesse  l'ut  si  fort  irritée, 
qu'Aja\  fut  par  elle  foudroyé  ainsi 
quil  s'en  retournoit  en  Grèce.  >•  Les 
JSpilhètes  de  L)e  la  Porte ,  /Viitj ,  1 5Ci , 
au  mot  j^Jax. 

Qu  ainsi  ne  soit ,  ancienne  façon  de 
ixirler  ,  enjore  en  usa^^tr  dans  le  style 
ma ro tique  : 

Qu'atmi  ne  soil ,  un  fut  apprivoi»*' 
Prfrh>  de  tuut ,  sûr  de  U  n'-uMilc. 

J.   B.  KOUMtAU. 

Crfi  !«•  t-(rur  wiil  qui  peut  rendre  tianc{uille , 
I.o  »flpur  fjit  liiul,  le  re»le  e»l  inutile. 
^n'aiViji  ne  tMt  ^  tiivons  d*aatr<ii  éUita. 

L4  roiiiAiJVK,  Hripht'gor. 

«l/ellipse,  dit  Dumarsais,  expli- 
que celte  façon  de  parler;  en  VJÛci  la 
con.structioii  pleine  :  et  alin  que  \ous 
nt*  disiez  point  que  cela  ne  soit  pas 
ainsi.  » 

Ain ,  s.  m,  lirait  Aenir  <lu  latin  aer 
euipruuté  au  j»rer  àvjo  [aér} ,  qui  a  la 
iTiéme  Nignificatioii  ;  d'autres  pré- 
fèrent 11»  faire  \rHir  du  mot  {gallois 
v{  bas-breton  avr  i\\\\  signifie  mincy 
façon  ,  etc. 

Le  mot   français /iir ,  en  Iniit  qu'il 

sii:nilir  réb'iiiciit    lii|iii(ie  cl  lé|:i-r  qui 

•'ii\ii-oii»ie  le  ïinbr  ,  \iriit ,  «li.M'ut-ils. 

Ui>i\  dr  la  liirrnc  >»>iHce,  p;:ii-«"  qu»'  le 
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mot  breton  œr  a  aussi  ce  dernier  sens. 
L'hébreu  a\>er ,  le  syriaqtie  air,  le 
crée  et  le  latin  mer  y  etc.  qui  tous  ont 
les  deux  sens  de  notre  mot  français , 
viennent  du  mi^mc  mot  bas-breton 
et  gallois  aer.  Nous  disons  provcr. 
bialcment ,  on  ne  vit  pas  de  l  air  du 
temps.  Virgile  a  dit,  dans  un  susns  no 
peu  différent ,  il  est  vrai, 

Si  vescitur  aura 

iEtbereii 

£ncid.  !.!,▼.  4^- 

(S'il  se  nourrit  de  l'air  éthéré,  s'il 
respire,  s'il  >it  encore).  Nous  disons, 
dans  le  sens  d\*\téricur ,  de  manières, 
de  V  isage ,  un  air  noble ,  doux ,  timide  • 
modeste,  haut,  impertineni.  Horace  a 
dit  de  même  alto  vidtu  (un  visage 
haut,  fier).  £n  ce  .^ens,  des  ctymo- 
logistes  le  dérivent  d'arca  (aire, 
surface  : 

fitjecit  alto  doua  nocentium  Yolta 

(  il  a  rejeté  avec  fierté,  ov^ec  uii  w- 
sage  liaut^  les  prëscns  de  ceux  qui 
voudraient  le  corrompre). 

(c  Le  bel  air,  c'est,  dit  Th;  Roux,  dans 
son  Dict.  comique,  Amsterdam  1718. 
un  mot  à  la  mode  ])armi  certaines 
personnes,  à  Paris,  comme  précieuses , 
abbcz,  petits-maîtres  et  autres  per- 
sonnes ridicules  qui  mettent  leur 
unique  occu|xition  a  estropier  le  bcaa 
langage  ;  une  preuve  de  cela  est  d*cxa- 
miner  combien  de  mots  ridicules  sont 
en  usage  pour  juger  que  ce  ne  peut 
être  rAcadéiuic  françoise,  qui  est  con- 
po.sée  de  ce  «{u'il  y  a  de  plus  beaux 
esprits  de  France,  qui  Ws  ait  inventes: 
soyex  à  Paris  dons  une  compagnie  de 
dauies ,  d'abbez  musquez  ou  de  petits 
maîtres  à  plumetz ,  vous  n*cntendn 
continuellement  et  à  tous  propos  que 
ces  mots  :  assurément,  c*est  parler, 
rire ,  luarrher  ,  danser ,  se  coiffer  dit 
bel  air.  Passe  si  on  se  scrvoîl  de  ces 
mots- là  avec  modération^  mais  on  en 
outre  tellt*ment  l'usage, qu*on  en  né- 
glige de  parler  selon  la  pureté  de  la 
langue,  et  on  méprise  les  mots  pro- 
pres. >»  uAnoN  ,  Coq.  trompé.  «  Ecou- 
ter une  comédie,  cela  n'est  pas  du  M 
air,  >»  pour  «lire  cela  n'est  pas  ù  U 
iiidde  ,  cela  n'est  pas  de  qualité.  CAH- 
i'i3Tr,o>- ,  (^omcd.  «  Cbcreliant  les 
nmrti  .iu>  ri  les  gj-ns  du  M  air  • 
•i  SoiiNt'iK  /.-xoiis  bien  ,  muis,  de  venir. 
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(  ai  dit,  là,  avec  cet 
te  le  bel  air,  |tei^na^t 
,  et  groinlant  une 
entre  vos  dent^.  >» 
romptii  de  fvrsaillcs , 
^e  nous  fait  connaître 
|u*on  entendait  alors 
r  du  bel  air. 

r,  celte  expression  se 

ir«  Epitre  de  saint 

Btbiens,  c.  14 1  où  il 

ne  manifesU>z  votre 
ir^ane  de  Ja 'parole, 
fUi  TOUS  (écoute  saura- 

dit?  car  vous  serez 
9  gens  qui  parlent  en 
im  in  aéra  loquentes). 
tes  se  donnoient  une 
aue  ou    une   Iris   en 

ils  faisoient  honneur 
ances.  »  msrvesi>  , 
ie  Jriuiçoise  y  \iàç^.  162. 
tastique,  ini3<;inaire, 


I.  niëtal.  Les  cuirasses 
enl  d'airain  et  les  ira- 
coups  qui  leur  étiirnt 
lit  par  métaphore  un 
our  un  cœur  dur,  in- 
lelque  sorte  impéné- 
\  de  l'humanité  \  cette 
lest  v<>nue  de  la  lang. 
witda{i\vs  cœurs  d'ai- 
y  Thébahle ,  3  -  280. 
il  4B*  triplex  circa  pcc- 
Ae  airain  étiit  autour 


poit  le  cflFor  du  Icniôrairc, 
••■M  morti*! 
Toc^aa  cnicl 

d.  Je  lu  3«  ode  d' Horace. 

le  yirgiU  partant  pour 


It consolaient  leur  (^■t^>•^^•' 
mrmin  eadurci^jut  lout  <-crur  , 

f.  At  Paradit  prrdit  ,  \.  Ii. 

tune  application  assrz 
ige  «  Ali  î  Dacier ,  trois 
mme  tu  as  dtoulle  les 
iceî  >•  On  dit  que  le 
in,  pour  dire  iné\o- 
Qtiand  te  Ciel  se  roi t 
abelais,  tom.  v.  pa^:;. 
3a,  cl  la  terre  de  1er, 
le  nous  fauldroient.  w 


AL/V 

I^s  dont  [tax  lui  ffrinét  et  Jt^enus  tPairmin. 

KAUNK ,  Jthalie,  «et.  i ,  »c,  ir#. 

AISE,  EE.  C*est  le  participe  de 
fancien  verbe  aiser ,  s^aiser ,  qui  n'est 
plus  en  usage. 

▲AisiBK  ,  aider ,  secourir ,  a'aaisier, 
prendre  ses  aises.  j4aisie\  qui  a  des 
facilit<5s ,  qui  a  ce  qu*il  désire.  Gloss, 
à  U  suite  du  Jloman  du  Henard.  (i3« 
siècleV  «  Ce  prince  voulant  aûer  (ren- 
dre facile)  la  difficile  prononciation 
desparoUes  françoises.  »  cl.  fauchkt, 
Antiq. franc,  feuillet  aaS,  tourne, 
Paris ,  1 599. 

baiser ,  pour  vivre ,  être  à  son  aise , 
se  mettre  à  son  aise ,  se  trouve  sou- 
vent dans  le  Jloman  des  Neuf  Preux, 
imprimé  en  1607  *  "  ^^  quand  la 
damoiselle  s*en  retourna,  s\  dist  à 
Lancelot  :  Sire  chevalier  vaincu  ,  or 
vous  aysez  huymais  (prenez  plus  vos 
aises  au  jourd  hui  )  ,  car  jamais  en 
autre  lit  que  en  ccstuy  (celui-ci)  ne 
vous  ay serez  uous,  >»  Lancelot  du  Lac, 
édit.  de  i5ao,  partie  a*,  fol.  4 , 2«  col. 

l/n  esprit  aisé  y  des  uers  aisés,  une 
taille  aisée,  toutes  ces  expressions 
étaient  nouvelles  du  temps  du  P. 
Bouhours  ,  ainsi  qu*ii  nous  l'apprend 
dans  SCS  Entretiens  d*Ariste  et  a£u~ 
t;ène,  nag.  101,  édit.  in-4®,  Paris, 
1671.  Montaigne  a  encore  fait  usage 
du  verbe  :  «<  Je  voyois  les  difEcultez 
de  mon  entreprise  s*aiser  et  se  pla- 
nir.  >»  L.  II,  c.  la. 

AJUSTESSE,  s.f  «  Elle  csloit 
tousjours  quatre  heures  à  la  toilette 
à  compasser  son  ajustesse.  m  Contes  de 
la  lîeme  de  Nauarre,  Nouv.  xxvi.  Ce 
vieux  mot  ne  manquait  pas  de  grâce. 

ALAIGRE ,  adj.  des  a  genr,  du 
lat.  alacer  (vif,  éveillé);  vieux  mot  à 
regretter  et  qu'il  faudrait  rajeunir. 
Ce  mot  manque  surtout  au  style 
noble. 

Les  vnrant  tous  paM««  \e  me  «rôtis  alaigre. 

ftiCHUB,  Satirei. 

ALAicnsMEAT,  odf.  «  Je  festoyé  et 
caresse  la  vérité  en  quelque  main  que 
je  la  trouve,  et  m*y  ren<ls  alaigrc 
ment.  »   uo>TAiCNK,  Ess.  I.  m,  c.  8. 

ALAMBIC,  *.  m.  sorte  de  vaisseau 
qui  sert  à  distiller.  Le  mot^  âf&Ct^ 
(umbix),  selon  Athénée,  désignait  chcx 
les   Grecs ,    le    c(»uverclc    d'un   1*01 
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.Uoi  Injui'l  i>ii  (csail  liuuillir  quclqui^ 
lii^iit'ur,  Ia.'s  AtoU-'s  ado|jlcri'n[  vn- 
tuitccr  tcTiiic,  niiitiU  y  ajoutèrent  le 
mot  ai,  qui  rfponil  a  aoUe  article 
le,  pir  U-quel  ils  comnicncent  la  pin- 
pari  lie  Iruri  nolns,  et  formèrent  le 
taata/ambic.  •  It  p*mil,c}it  M.Cbnp- 
lal  ,  Chùnir  appliquée  à  CagriaJutre, 
lom.  Il  ,  pa|i.  3^7 ,  que  c'est  dans  les 
As'ilx  iti  Arabes  t\ae  l'on  trouve 
pour  la  [irinni^rc  foi)  le  mol  alambic , 
qui  il^rlTC  àr  lent  prupre  lanuue  et 
qu'ils  le  conuaiiiaienl  avant  \c  in> 
tiMc.  » 

ALAMGOURI,  lE ,  adj.  rrndii  lan- 
goureux Mr  une  raaiadii',  on  par  une 
);ranilc  aolictJoi]  Ce  mot  i^at;rgiqac, 
nii'pn  trouve  dans  Pasquier,  dans 
Métmj ,  de.  ne  mirileraît-il  pas 
d'Hre  remis  ta  usage?  •  On  voyoit 
tes  iirtiti  pnfdos  mourir  à  la  inam- 
mclle  i)r  leurs  nif  res  eUangoiaitt.  » 
Soi.  Mén.  C'est  le  participe  de  l'an- 
eicn  verbe a/ùn^unr,  toaiberen  lan- 
gueur ,  dont  se  lOBl  ^atcmenl  terTJs 
l'Iuaicuti  auteurs  rrjpcctablrs. 

iLARcrissiMiRT,  t.  m.  -  Un  tiède 
alanguiiitmatt  éncrre  toulea  lucs  fa- 
eiilt^s.  ■  I.  ;.  lotiUMD.  Ce  mot  est 
d'une  tout  autre  énergie  que  langutur. 
Le  verbe  alanguir  se  troirraïl  dc)i 
dans  Montaigne  ;  n  Piraïs  bellement 
coueliant  et  allaitguùiont  mon  esprit 
et  mon  jugement  sur  lu  traces  d  au- 
trai ,  sans  extreer  leurs  propn-s  fur- 
ces.  •  Muait,  I.  1,  c.  Q.  ■  Ccsl  pitid 
d'esire  nUngi^  et  alToitili  juiiiui 
souhaiter.  >  Jdem,\.  iii.C.  |3. 

AURMISTE,  s.  m.  nom  donné 
dus  la  révolution  à  ceua  qu'on  a 
tait  de  se  fnire  un  jeu  de  r^pandri 
nouvelles  ruuascB  et  alarmantes.  Ce 


ALBERT- LE-CR AND ,  nf  dans  la 
Souabe  en  iioâ  et  mort  m  137^  ;  ta 
t^ndccurioùt/etsonadresacUi  Hrcnt 
|>a(M'r  pour  uagicien. 

At.tfUM  ,  i.  M.  mol  ernpniatc  du 
latin  et  qui  aignilîe  titane,  r'esl  ut 
calrirr  que  l'rin  ^Ir  en  lojage,  ei 
sur  lequel  on  prie  le»  personne"  que 
l'on  considère,  d'i^rire  quelque  sct>- 
triice  aceaHiiuignite  de  leur  nom. 


ALCALI  ,  tof.  iLKiLi. 

ALCORAN. et  mieux  U  CORAN. 
t.  m.  le  livre  qui  contient  lea  dogme* 
de  la  religion  de  Mahomet,  mot 
arnlM.  Juiqu'i'i  l'ëpoque  où  M.  Savarj 
a  publié  sa  traduction  du  code  i|ne 
Mahomet  donna  aux  Arabes,  traduc- 
tion qu'il  publia  en  1783,  on  avait 
toujours  dit  et  ^rit  faJeonini  omit 
comme  ce  uiut  compoMÏ  de  l'artkla 
at  et  de  enran,  qui  vient  du  verbe 
tara  (lire),  aignilie  la  Uctttrt,  VL  S*- 
vary  a  cru  devoir  (<crirc  U  Conm.  En 
effet,  l'on  «erit  eu  itakiia  1/  fiïrv.  et 
l'on  ne  dit  pas  ea  franfais  riUihn>, 
parci'  que  ce  serait  ri>pcter  eo  ntee 
temps  l'article  français  et  l'irticle 
italien.  Depuis,  M.   LangUs  >  écrit 

ALCOVE,  j./  Ce  mot,  si  l'on  c* 
croit  l 'Encyclopédie,  vient  de  !'«*•- 

SDol  aleoba ,  lequel  vient  luÎHBttM 
c  l'arabe  elcau/,  cjui  sif^nifie  nnai- 


ndort. 


n  lieu  ^ 
coltat ,  qui  siguiGe  1 
qndlc  on  dort ,  en  latin  s«iii.  Mai*  un 
article  inséré  dans  le  Mirurc  it 
Fraaee,  do  i5  juin  1779,  prend  er 
mot  déplus  baut  :  ■  Alcon,  j  est-il 
dit,  qui  cbcE  nous  signiâe  nn  réduit 
pratiqué  dans  une  rbambre  pour  j 
placer  un  lit,  vient,  ainsi  que  le  uni 
espagnol  et  oralie  ,  du  baa-brcten  (ou 
langue  celtique)  afcnf,  qui  aignifit 
aieovc ,  niche  propre  i  mettre  un  lit. 
lyet  l'u  se  substituant  réciproqnt- 
dtiquc,  ou  du  mot  basque 
li  a  ce  même  sens,  te  Ad 
ïtilunnt  aussi  réciproque- 
ment  en  celtique.  •• 

ALCYON,  >.  m.  oiseau  de  mer,  L* 
Sofse,  jlvenl.  de  Btauchine,  •  itoniul 
Sfns  ligiiri      "       ~" 


alcota,  q 


die  d'empêcher  tant  d'akrom  de  liiie 
leurs  nids  sur  les  lloU.  ' 

AI-FJiTlll   (s).   ^.    -  Alors 


ALF 

Ofi,  5.  m.  tenue  de  blason. 
iD  qu'on  représcnfc  av<'c  les 
luc:(,  et  sons  lu'c  ni  pieds. 
n,  dit  Alain  Chartier,  pac. 
»,  Paris  i()i7,  n*a  point  uc 
r  enrvr  sur  terre,  mais  tout 
ement  par  aisles  qui  Tcx- 
ra  Tair.  >»  Nous  croyons 
il>ourour,r/e  C Origine  des 
p  aoo,  Lyon  i658,  que  ce 
it  de  Tallcniand  adUr,  qui 
i  aigle ,  avec  la  terminaison 
itif. 

ANDRIN,  adj.  Il  n'est 
le  dans  eettc  phrase  i'ers 
\9,  qui  sont  (les  wcrs  de 
dbes.  «  Lambert  le  Court  et 
de  Paris  s'associèrent  (dans 
e)j  )>our  traduire  l'histoire 
«  ;  ils  n*eni ployèrent  que 
doazc  syllabes ,  dont  quel- 
n s'étaient  déjà  servis,  et 
les  ap|)ela  alexandrins ,  du 
éros  et  de  celui  d'un  des 
S.  »  mBTBSiif,  Hist  lie  la 
p.  Depuis  le  12»  siècle  jus- 
llay  et  Ronsard ,  on  ne  se 
très -rarement  de  cette 
ers.  La  noblesse  qui  est  le 
le  ce  ycTS^  suivant  la  re- 
La  Harpe ,  n'était  pas  en- 
le  notre  langue. 
,  EEy  adj.  ternie  de  bla- 
m  aitu^.  N  La  croix  alezee^ 
boniear,  de  l'Origine  des 
i  CeJle  qui  approche  des 
ères  ou  ûz  de  l'escu  ,  c'est- 
t  cOiStés;  du  lat.  Intus,  la- 
lel  nos  anciens  ont  fait  ce 
fin,  de  lez  luif  pour  dire, 
iut;  de  tous  lez,  de  tous 
ijon  on  dit  de  tous  laz.  La 
s  est  donc  celle  qui  vient 
r  les  costés  de  Tescu  ou 
s.  » 

jE»  f.y!  Nous  portons  ce 
n'eit  pas  français  ,  parce 
ne  en  a  fait  usage  dans *u ne 
fdies  : 
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•  Midbtt  b>*  mijkngti  •>rrdjit<^« 
jaCc  Imks  anura  iaip«ti>>Molf><>. 

L'Orphtlm  lie  ia  ihmr. 

t ,  (lit  La  Harpe,  Cours  de 

i ,  pas.  33a ,  est  un  vieux 

TarADC  ,  qui  signifie  èpee. 

curieux    apparemment  de 
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faire  usage  de  ce  mot  étranger ,  parc*? 
«lu'il  esl  sonore,  Ta  détourné  de  son 
acception ,  et  l'a  employé  pour  pha- 
langes,  bataillons.  Il  valait  mieux  ne 
pas  sVn  servir.  » 

ALGAKA  DE ,  s.f.  Ce  terme ,  selon 
Kicoty  est  une  diction  arabique  qui 
signifie  tumulte,  émotion  soudaine. 
Llilspagnoi  dit  algarada.  Betlingen  , 
qui,  d'après  Oudiu  ,  le  dérive  du  mot 
y^lgePf  s'exprime  ainsi  :  «  /^aire  une 
algarade  t  c  est  faire  une  course,  ou 
une  invasion  soudaine  et  ines)>érée  sur 
quelqu*un  ou  sur  quelque  lieu.  Ce 
terme  est  emprunté  ^  Alger  y  qui  est 
une  ville  maritime  d'Afrique,  laquelle 
fait  souvent  des  algarades,  c'est-ù- 
dire  des  invasions  subites  et  piUuges 
inespérés  dans  le  détroit  de  Gibraltar 
et  sur  toutes  les  côtes  d'Espagne.  >» 
VEtjm.  des  proverbes  fran^,  pag  3i3 , 
édil.  in-8®  ,  La  Haye,  i(>56. 

ALGUAZIL,  5.  m,  mot  qui  nous 
ei>t  venu  des  Espagnols  qui  1  avaient 
emprunté  aux  Aralx'S,  chez  lesquels  al 
est  un  article  qui  répond  à  notre  mol 
le ,  et  guazil  un  otiicier  de  justice  qui 
exécute  les  ordres  d'un  magistrat,  ce 
qui  revient  à  ce  que  nous  nommons 
un  sergent ,  un  exempt. 

Q»atri>  algmmxU»  a0l^■«lt  Dorotlir<> 
^w  t-n  chi*iiiUr,  et  de  frr  yarroUôe. 

VOLTAItt. 

ALI  RI ,  s.  m.  «  Terme  purement  la- 
tin, qui  signi fie  <ii7/f lin.  On  l'a  adopté 
comme  terme  de  prati(|ue  et  de  pa- 
lais ,  pour  marquer  la  présence  d'une 
personne  dans  un  lieu  éloigné  de  ce- 
lui où  l'on  prétend  qu'elle  étuit  dans 
le  même  temps.  C'est  proprement 
l'absence  de  Taccusé ,  par  rapport  au 
lieu  où  on  l'accuse  d  avoir  commis 
le  crime  ou  le  délit.  Purgatio  criminis 
ex  absentid.  Prouver  un  alibi,  prou- 
ver son  alibi.  11  a  prouvé  la  fausseté 
de  celte  pièce  par  un  alibi ^  c'est-à- 
dire,  en  faisant  voir  au'il  étoit  dans 
un  endroit  éloigné  à  rlieure  même  où 
Ton  prélcnd  qu'il  l'a  signée.  Ce  mol 
ne  prend  point  d'j  au  pluriel.  Les  a/iii 
ne  sont  guère  reçus  en  matière  cri- 
minelle. »•  Uict.  «le  Trévoux. 

ALlBiFOllÂI^  ,  *.  m.  ^ous  appelons 
ainsi  des  excuses  frivoles  ,  de  mau- 
vaises <léfai  tes.  Ce  mot,  s'est  d'abord 
écrit  de  deux  mois,  dont  le  premier 
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itlibijSi:  from  e  ci-tIc5Siis  »  et  le  second 
f'otw'n ,  vient  du  lalin  .fotvtuis,  dérive 
k\c  /brum  (Iwirreau),  j>ro|>rement  des 
a/Ai  aussi  frivoles  que  ceux  qu*on 
présente  ordinairement  au  barreau. 
Aussi  PhililK'rt  Monet,  qui  écrit  aliùi 
Jorri/i,  le  définit-il,  ia^^iversation  en 
fait  de  pi'ocès  (importuna  caviltatio 
in  lite).  On  dit  chercher  des  alibifo- 
rains  pour  dire  cherciier  de  vaines  dé- 
faites ,  des  i)rétextcs  : 

C4>|K>DdaDt .  par  drspit ,  il  s<7iililr  qu'on  me  tire 
Par  1j  <|it^ue  un  nutlon ,  qui  m'rscrit  sur  les  reins 
Drs  ^riflVs  rt  des  dents  mille  altbi-fomirts. 

kfcCJiiEa,  Sal.  it. 

ALIGNE,  ÉE,  adj,  «  Femme  ali- 
gnée, >»  BORKL,  droite  et  bien  mise. 

ALIBORON,  ^V-  MAÎTRi. 

ALKALI,  s.  m.  terme  de  chimie. 
Le  sel  alkali,  dit  M.  Dutens  (Origine 
des  découvcHes  attribuées  aux  mo- 
dernes ^  toro.ii,  pag.  57,  Paris,  i8ia), 
signifie  proprement  ce  sel  tiré,  par 
faction  du  feu,  d'une  plante  égyp- 
tienne, ap[)elée  hali  ;  mais  comme  on 
en  tireaussi,quoiqu*en  moindre  quan- 
tité ,  de»  autres  végétaux ,  les  chi- 
mistes entendent  par  ce  mot  tous  tes 
sels  qui,  comme  celui  de  cette  plante, 
attirent  les  acides,  lesquels,  par  leur 
fome  aigué,  les  pénètrent,  et  s'y 
unissent  étroitement.  Le  mot  alkali 
vient  donc  du  mut  A<i/i,  nom  do  cette 

1  liante,  auquel  les  Arabes  ont  joint 
cur  adjectif  propositif  a/(le)  ,  comme 
dans  alambic  i  tdcorany  etc. 

AIXÈCIIKMËNT,  s.  m,  amorce, 
nppàt. 

AT.LLciiEii,  1'.  {aliicere').  Ces  deux 
mots  ont  vieilli  ;  on  cherche  depuis 
quelque  temp»  ù  les  rajeunir,  et  avec 
raison  ,  car  attiïvr ,  engager ,  sont 
loin  d'avoir  la  même  force,  n  Les 
femmes  .s'aiment  le  mieux  là  où  elles 
ont  le  plus  de  tort;  l'injustice  les 
allèche.  »llOHTAlG^E. 

ALLÉGATKUR,  j.  m.  <i  Les  sea- 
vants,  copistes,  récitateurs,  allèga- 
/fiir*  perpétuels,  ne  disent  rien  j  ils 
ne  font  «pie  redire  :  à  peu  pri^s  comme 
ces  messagers  d'Homère  ,  (|ui  rappor- 
t«'nt  toujours,  en  niênies  termes  ,  le 
conniiniidement  <|u'on  leur  a  fait.  » 
PAL/ Al.  .  Jîntîvt.  IX. 

ALLECiKANCK,  s.  f.  pn^prement, 
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diminution  du  poids,  du  fardean; 
uu  figuré ,  soulagement  aux  maux 
qu'on  endure. 

Le  temps  \  mes  douleurs  promet  une  mltrgfmnce. 

MALlCaSK. 

Oùdoîs-je  dormais  cliercker  quelque  mll^gemaet, 

coKir&iu.B  ,  Mrdrt. 

11  n'est  plus  d'usage  que  dans  le 
style  marotique.  On  doit  regretter  U 
perte  de  ce  mot  expressif  et  sonore. 

ALLÉCKR,  en  parlant  de  peines, 
aurait-il  dû  ,  ainsi  que  le  remarque 
Marmontel ,  être  interdit  au  langage 
du  sentiment? 

ALLÉGORISEUR,  «.  m.  Ce  mot 
se  dit  en  mauvaise  part  d*nn  homme 
qui  cherche  finesse  à  fout  ce  qu*on 
lui  dit.  Voltaire  a  dit  dans  le  œ^c 
sens  : 

ALLÉGORISTE.  «  LcS  honuâtCS  gCDS 

doivent  rembarrer  avec  vigueur  les 
méchans  allegoristes ,  qui  trouvent 
dans  la  tragédie  des  ôuèàres,  des 
allusions  odieuses.  Ces  gens-la  ne  sont 
bons  qu'à  commenter  1  Apocalypse.  > 

Af^LELUIA,  5.  m.  Ce  mot  vient  de 
l'hébreu  hailelou  lah  qui  signifie 
louez  Dieu.  Ce  fut  saint  Jérôme  qoi , 
le  pi eniier,  introduisit  dans  le  service 
de  l'église ,  ce  chant  d^allâ^rene.  «  Si 
vous  écrivi(!z  à  M.  rArcherèqne 
d'Arles,  un  petit  mot  .sur  sa  résurrec- 
tion, d'un  style  iVaUeluia,  »  m^'  de 

SLVIGAÉ. 

ALLER ,  s.  m.  «  Aux  amitiez  com- 
munes je  suis  aucunement  stérile  et 
froid,  car  mou  <?i!/er  n'est  pas  naturel, 
s'il  n'est  à  pleines  voiles.  »  moiit. 
1.  m.  c.  3. 

ALLEU  ,    f  O/.  FRAKC-ALLSV. 

ALLIANCE  de  mou,  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  en  littérature  le  rapnro- 
clienient  de  deux  termes  quisemUcnt 
s'exclure  : 

A  \(ilre  ver»  lirurrut  et  plein  de  Pidj-maie 
Voulrt-Tous  imprimer  le  cadiet  da  gOnie? 
D'une  autre  in\ention  connaisKt  le  »ecff«t: 
Le  lion  {;oiît  en  prescrit  l'emploi  ssige  et  dÎKl«l< 
Une  plume  e»eic<'r  liabilemenl  rassembi» 
Ce^  l<*rnii'!i  f(ui ,  Nur|irik  et  cliann<Ss  d*Atre 
D'un  li^men  fuTouhle  em|»runlaBl  le 
Fccundc-nt  l-i  p^u^re ,  éclMaflent  le  dianNirs. 
MiLLKvoTK,  V InvcHtion  porti^ut. 

C'est  dans  Corneille ,  cVst  dans 
Racine  surtout  qu'on  rencontre  fr^- 
quentment  de  ces  alliances  de  niots 
inu.sité<*s  jus(|u'à  eux.  Ces  génies  ff* 
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tifj,  trop  à  l'étroit  dans 
;,  vn  ont  licnrtMijjrmcnt 
imito.s,  non  <'n  rrcant  des 
iu\  ;  nini.s<>n  niultipU-int , 
isant  la  .si};ni(îc.ili(m  ilrs 
nus.  Ilat'inr ,  (lui  iaifiait 
îcs  en  fans ,  ce  Inrau  vc'ï'n 
e  : 

me  hrurciisi*  liarili(;ss<:  : 

SM  enfiince  il  rjur^iit  fHÎt  vifdlir. 
l'ntaitnHHt. 

•■ce  hrurtux  pmi'vuteur. 

r  HLpr.s. 

|iii  a  fait  dirr  à  f.a  Mot  le  : 
d^alù'anrex  fie  mots ,  innsi- 
\  Racinr.rf  donf  on  n*a 
I  aperçu  l'aiulaci*  î  »» 

'Utiitr  nip  •li'rlaii'  >'/  urnour 
Jk'arfui  n'*-^  |ia*  ili|:ri«  «If  voiiii. 
niArot'ciiiii  ,  /••   (lli'riruj  . 

m  ù^ê  niiint  «{iif  lut  l'^iruin  ti-rriiili* , 
MMT  unr  iiiin''  (Iriililr 
brlirr  txjnii  rrlîilic  {;runil..nt , 
tmollftsf ,  r\  m'*!.*!»'  l'ii  i-«-(Liil. 
■lAK  ,  Jf'rusalem  Jtlit't/r ,  «-.   a. 

épitrc  a.  1.  i .  a  dit  :' 

tufmnl  j  *  frîii<!igiii>»  tinniit'iir«. 

olTrc  plu>i(Mirs  d»*  ro  al- 
ireuS4>s  ;  cr  qui  lui  a  ^alll 
on  suspci  t  : 

oai^  ta  noiiR  ^oi*  lrr«s.,i|lii 
••  n'u*''*.  injUt'inlif  •> , 

rt  ■oll  iuv|u*aliir«  fiiiir'ni»  . 
i*«  Mt,  rt  d<'i><.>rntai:>  uni.»  . 
■■ffVMtfCr  unr  riiiiiiiiiiiH'  <  ImÎu^  , 
il  IWliri*  qu<>  ilr  Ir'iirs  ^irilli-»  luiors. 
JKBCtaé,  FpUre  ît  M.  I.rhrur.. 

%  m.  La  FontaiiK*  a  dit  nu- 
en  parlant  iValiics  : 

roi*  (|aî  ni*  lui  rfiùt«>rit  rirn  . 
m  forcf  ««rc  Mi  TigiLnif. 

^EABLE  ,  a///.  «  Xostrr 
un  instrument  <le  plnml» 
tUoftfieabie,  nloyal>l<'  rt  a»- 
>le  à  tout  biais  et  à  toutc- 
MO»T.  liv.  Il  ,  c.  i:>. 
t4ll,  s.  m.  «  Laisse,  Kc- 
WC  courir  ce  rou]>  d'rs<ai  , 
]èOït  rt//on£;enil ihi  rr>\r  i\i'S 
na peinture.  »  3io>r.  1.  m. 

!l,  V.  tt  Soerate  fit.vac<'nirnt 
ly  de  ne  rorrompre  une  t<*- 
ie  incorruptible  ,  et  une  *>i 
loge  de  1  numaine  forme , 
iger  d'un  an  sa  d4'rré|>i- 
>ikT.  Ht.  m  «  ch.   la.  «  Les 
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maux  mr  viendront  pas  assez  tût  :  Icui* 
vray  cstre  ne  nous  dure  pas  assez  ;  il 
faut  nue  nostre  esprit  les  cstende  et 
les  allonge.  »  JJem  ,  ibiti. 

.   .   .   Si<Irac  k  qui  l'ig^  allonge  li>  rlirmin. 
L'impalirnri»  allonge  le»  iortans.  rAaxr. 

ALLl-TRE,  *. ./  manière  d'aller, 
démarclie.  Montaigne  a  dit  :  «  L'u- 
ni il  i<^  n'est  j)ttS  assez  vigoureuse  et 
généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse; 
si  elle  est  civilisée  et  arti.st<;  ;  si  elle 
craint  le  heurt,  et  a  ses  alliurs  con- 
traintes. »  Liv.  111,  cil.  8.  R  J'aime 
YaUiwe  poc4ique  ù  sauts  et  à  gam- 
bades. N  Idem,  liv.  m  ,  cli.  <). 

\nii4  niiuit  nflri^  Ar*  feju  <l*un#>  a|;r)^al>le  allure  , 

dit  dans  la  comédie  drs  Afnts  à  in 
mode  de  Boursault,  une  jeune  fille  ù 
rpii  son  père  offre  un  mari  qui  lui  pa- 
raît au-aessous  d'elle;  ce  qui  nrouve 
que  ce  mol  n'éLnit  plus  piière  o'usape 
et  qu'il  y  avait  de  radectation  h  l'ein- 
jdoyer.   F'oy.  Toi;R>unE. 

j^lturrs,  au  pluriel,  signifie  des 
intrijuie»""  amoureuses ,  tli-.s  connais- 
sanres  qui  vous  entraînent  dans  «les 
démarclies  qui  reinlent  votre  conduite 
su*»pe<*te.  C'est  en  ce  sens  que  M"'  Du 
lla/ard  ,  <lit  en  parlant  de  Jeannette, 
sa  sj'rvante  :  «  C'est  une  brave  lille. 
Cil  na  pav  iTal/um  ,  et  c'est  un  ^raml 
point,  n  Lts  haiins  ne  paient  pas  tou- 
jours Vamende^  prov.  drain,  se.  ii. 

ALLUVION,  i./  (athteir),  «  Lrs 
langues,  dit  un  ancien  auteur,  st* 
forment  par  aUutfion.  »  Ce  mot  ex- 
plique assez  bien  comment  on  peut 
»  voir  A  jour  les  expressions  .se  for- 
mer, s'allier,  s'adoucir,  se  compli- 
quer ou  se  perdre  par  une  continuelle 
succes.sion  de  créations  et  de  ruines.  >» 
i  UASLKS ,  TahUau  du  ifî«  stix/e ,  iH-jS. 

ALMANACII,  5.  m.  Ce  mot  vient 
tle  l'arabe  al  (  le  )  et  de  manuch  .  qui 
signifie  compter.  Dans  le  calendrier 
on  compte  les  jours  «t  les  mois. 
(^)i(elques  auteurs  donnent  une  autre 
orisineet  une  aiitreétymologieaumot 
aimanach ,  et  le  tirent  de  l'allemand. 
Nos  ancêtres,  selon  eux,  lr,i^-aient 
l<'  cours  des  lunes ,  pour  toute  Tan- 
iM'e  ,  sur  un  morceau  «le  bois  carré 
qu'ils  apnelai«'nl  al  monaf;ht ,  comme 
qui  dirait  contenant  toutes  Us  tune». 
Ulaiis    ^Vormiu^  ,  dans   ses  Fastes 
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d'^ià  ilit,  diiis  notn' jbiMKMiiiatra rfn 
Origiiiet,  lom.  r,piiB.  34 , Paris { 18:17 
d'un  b&tan  ptrcil.  long,  hexH|^OF. 
divisa  ea  deoi  parti»  parall^l«,  dont 
le  prpmîcr  c6t<!  rr présent  11  il  li-  Cours 
<lc  l'année  ,  depuis  la  Circoncîtion 
»  juii 
"(uillct  jusqu 

«LHAMCH  ROTAT..  Footencllc  •  dit 
d«  cet  Âlmanach  que  rVtail  le  livre 
qui  rnnteDiil  le  moins  d'erreurs. 

s  Vouln-voiis  faire  promptenicDl 
fnrtuttc.  disait  un  père  «  »oo  GU  qui 
piirlait  pour  Paris,  vaut  D'dvel  bc- 
Miin  que  d'un  livre  :  apprenez  et  sa— 
chei  [lar  Cuiirr  YMmanach  royal.  » 

ALOI ,  I.  M.  (  adUgtm  ).  Ce  mot 
semble  avoir  «td  nouveau  du  temps 
■lu  Boarsault ,  fax  îl  le  place  dans  la 
Louclie  d'une  liourgeoise  ridicule  qui 
R  lu  manie  de  5c  servir  de  teroici  peu 

ALOltS ,  mtv.  qui  s'est  écrit  a  l'or 
àa  latin  iu/i^niAorir(fi(  à  l'heure,  à 
ecfto  lli-are  )  ,  ce  mot  luira  {  heure  } 
noua  a  donné  aiitrefuis  or.  orw. 


futiraM  «1  .    . 

qu'^  ort,  jusqu'alura,  jusqu'à  cette 

ALOUETTE,»,/  du  latin  alauÂa 
on  a  dit  d'^iord  al'iut  en  ehiageant 
au  PB  nu  et  synropanl  d  ;  A'almu  on 
a  fait  te  diminutif  alourue  et  \e  pri- 
mitif o/oiu  ayint  ccWJ  d'étrr  ui^té  ,  a 
éU  rMnplaeé  par  aon  diminutif 
mbuHit,  qui  ne  si;;Difii<  plua  une 
potJti'Djaue.  mais  bien  l'oiseau  nif  me 
qui  poitait  aDtrHbii  ce  deroiur  nom . 

iLOE,  dans  le  Roman  au  Jitiiani, 
onvTa|(c  du  i3*  lièele  : 


dus. 


râ.  '  C'.'ït  dorai 
leilU. 


âge  qui 


ALPES.  J. /'  pliir.  chaîne  de  mon- 
lugncs  entre  la  France,  la  Suisse  el 
ritalFe.  ou  du  latin  Mlput .  que  les 
Sahins  ili'.ilent  pn.ir  a^iu  (blanc;  . 
parce  que  ces  niont:a|;nes  sont  tOO- 
lours  blanches  de  neisc ,  ou  do  cel- 
tique al  (  hDut.életé)  et /wn  {  mon- 
tagne, sommet  d'une  montagnv). 
Savùu,  fnr  le  i3°  vers  du  x*  livre  de 
l'£'neï(/e,confirrae  celte  étymolngje: 
lea  Gaulois,  ilit-il ,  appellent  ,^t 
toutes  liauteuif  des  montagnes.  Wli- 
tflme,  moine  tamaldule ,  qui  a  fait  la 
yicilcaafiitSomuiild.ypreniliW'rait 
le  mot  jtfpet  pour  un  nom  appcIltliC 
qui  signilie  de  hautes  montaRnrtion 
trouve  mf me  des  emmjilcs  où  a^tit  »n 
singulicrsi|;nilitniou)(i>iieiuonUgne]. 
Est-ce  d'après  ces  autorités  (m  pjr 
une  hardiesse  poétique  que  Ddtllc  a 
pris  le  mot  jllpet  pour  monlaenra 
quelconques,  et  qu'il  11  dit,  en  par- 

ElflODltr  TBt  loShltin  d«  Ht  Al^i|U  IBMhl, 
fàlmntr.  Jt,  Cl-^t  .  A.  u. 
4i.FaSTHK ,  adj.  (les  Alpes,  OHM 
noui'tau,  ■  La  lune...  i^elairait  un 
paysage  a^itry.  composé  de  rochen 
et  de  beaux  ch.'ilaignei's ,  dans  l'é- 
tat où  Stlvator  Bosa  ainait  i  les 
peindre  creusés  jusqu'au  Raorinrk* 
années  et  déeliiréi  par  la  teppA^.  > 
i.  (iMOïn  ,  faxage  d'IfUt  M  tU'St- 
eilt,  pag.  iS3(i82S). 

ALPHA,  j.  m.  C'est  lu  nom  ie  la 
première  lettre  de  ral}.habet  Rrec.  On 
I  ploie  quelquefois  ce  mut  au  Ggoré, 
pour  signifia-  ce  qui  est  le  premier, 
ce  qui  camiueDcc  une  cbosp. ,  m  o|>- 
|)oiition  d  âméga  qui  tîgniSe  le  Mi- 
nier, ce  qui  Icrpnine  une  cltow,  Cttle 
'  ■  -  -roiive  dansL)  fuigmlt  ■■ 
ilpLa  <(  6ni^gai  fHWtiM 

,  prineipium     '   ' 

(  Je  (uis  Vatiilut  et  1  dmee> 
-■■-  -tlydei    *  -    ' 


].  Voitti   probabIcmuBt  b 
avons   puis4   cette 

ALPHABET....  , 
signiCi'  lu  catalogM 
té«s  dans  iimi  nation  pour  la  ttpti- 
scnlJtirjji  des  sons  étémeotaiecs  ae  1» 


I  aljW»  - 

t"  ■  K  ptC- 


.  Ce  mot,  qni 


ALT 

iMlinM  qu'elle  parli! ,  vient  à'alpha  , 
Ma.  qiii  xont  Im  deux  premières 
Irllrea  de  la   hnijiie  fjecqiie. 

Il  parait,  d'après  le  Mmoignape  do 
Cibar.  que  lexljaiilois  ae servaient  de 
raroct^ri-*  frrti ,  Gradt  titterù  urura- 
lur,  dit  cet  bijtorieD.  Quant  i  noua  , 
nous  lenous  nos  iettre.i  di-a  Latins  ; 
len  Latins  tenaient  Ira  leurs  ciM 
Grecs,  qui  li'*  avaient  reçues  des 
Ph*iikieni.G«?goiredeTour»,liï.v, 
cil. 44,  ctiimoin,  liï.  m,  cb.40, 
parlent,  avons-nous  di^jà  ilit  dans 
notre  Àoiw.  Jiictii\n.  da  Originel , 
pajt.  33 ,  de  plusieurs  ordunoancos 
de  Chilpiiric,  touchant  la  lancue.  Ce 
prince    Ht  «ioutcr  à   l'alphalwt    les 

Xiutre  lettres  crecques  <7 ,  T,  Z ,  K. 
imoin  dit  que  c'éUit  e,  •,  X  .  O; 
et  Fauchet  prétend,  sur  la  loi  di' 
Pitbon  et  sur  celle  d'un  manuscrit 
qui  aiait alors  |>lu3  de  cinq  crnts  ans, 
que  le» taractèrcK ,  qui  fun-iit  ainutés 
à  l'alphabet ,  étaient  l'a  des  Grics .  le 
a  .  le  O  t't  Ir  Z  lies  Hébreux  ;  c'est  ce 


teiilch  pour  représenter  îles  sons 
lui  étaient  particuliers,  et  non 
|>our  le  lalin ,  A  qui  ses  propres 
ractcres  snfliuient.  11  ne  serait  )« 
a^liinnant  que  Ckil|>éric  ei  ' 


shëbrei 


fait  al 


li-ntion  qu'il  j  a%aU  Ifcmcotip  de 
JtiifsàMCour.  L'/et  leyiîlairnlaii- 
tri-fors  ««ufondiis  dans  l'étriluro  et 
dans  rimpression  ;  l'un  confondait  de 
mime  VU  et  le  r.  L'Aca.létnie  n'a  .sé- 
paré «t  dislinfué  ers  quatre  Irttrrs 
3ue  dans  l'édition  de  "■"  "•■■<•'•..-,•!.- 
ei-Gl, 


de  vinjt-trois  lettres. 


vin£l-cin<;. 
ALTERCAS,  ..  ™.  «  Il  siRnilio  la 
même  chn*'  i\ualltn:atinn,  et  n'est 
plus  l^èrc  d'usjpi'  que  ilaus  le  sl>le 
marotjque  ou  Iwliti.  ■  Âcad. 

■Oni^-.l  —  .n.l.  c^l  .1.".». 


ALTESSE,, /de  l'itali.n  ou  de 
l'espagnul  altnia.  dont  la  racinr  est 
Ir  mot  litin  nUiinmiu  (  tr.'-s  élevé  ). 
«De  nos  jours  on  ne  s'est  pas  contcn- 
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té,  dit  de  Caillèrcs,  des  anciens  titres, 
on  en  a  créé  de  noiivinuxi  l'Italie 
fertile  en  ce»  sortes  de  productions  , 
nous  a  donné  ValUëta  qui  était  in- 
connue en  France  il  n'y  a  pas  cent 
ans.  '  Ltt  MMê  à  la  moat ,  fif,.  i4y, 
Paris,  iGq3.  Un  curé  de  HoutTerrat 
refusa  ie  titre  [l'aiief^e  au  duc  de 
Mantonc  ,  parce  que  son  Bréviaire  ne 
le  donnait  qu'i  Dieu  :  7*11  soJiu  aUi$- 


Cre.cst'il  dit ,  < 
;   Mnréri ,   a  ci 

e  cardinal-infant 


■633, 


lorsnuc  le  cardinal-infant  passa  par 
l'Italie  pour  aller  aux  Pay*-IU>  ;  car , 
se  voyant  sur  le  point  d'éln-  envi- 
ronné d'une  multitudi:  d'aile»» , 
avec  lesqiirlb's  il  était  chj([rin  d'être 
confondu  .  il  fit  en  sorte  que  le  duc 
de  Savoie  convint  de  le  traiter  d'n^ 
Itite  Tovalt,  et  de  n'en  recevoir  que 
TaUtsii.  Gaston  di^  Franee  ,  duc 
d'Orléans,  qui  était  alors  à  Bruxelles , 
ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  y  eût  de 
distinction  entru  a-  cardinal  et  lui. 
puisqu'ils  élaii-nt  fcius  dcus  fil.s  v\. 
triri-s  de  rois,  prit  au.uid^t  la  ni£uni 
qu.-ililé.  Le.s  fibi  et  pitita-lib  dis  rois, 
en  France,  en  AnftU'tcrrt:  et  dons  l« 
Nord ,  ont  aussi  pris  ce  titre.  1^ 
)irince  de  Condé  est  le  premier  qui 
ail  |>ris  ,  dans  le  mime  temps ,  le 
titre  d'alitiie  tiriniitijHt. 

AI.UHELLE.  >./  du  latin  la- 
intUa  (  petite  lame)  qui  aur.i  donné 
(l'abord  la  Ltmtlit,  puis  la  iumtitt, 
cntin  ïatumeUt.  Ce  mot  qui  ne  si- 
l>niQe  plus  qu'une  cipèee  de  lame  de 
couteau  dont  M^  servent  les  labletiers, 
s'est  pris  anciennement  pour  lame , 

1  Di'vant  lui  fut  une  eS|Hie  toiiti' 
(Imii'ti-  pendant  le  )iomincl  dessoubs 
et  ValumtUe  \en  le  haiilt.   ■  Liuiee- 


Utt.1 


u.pr.n. 


trouve  dans  le  flielUm.  du 
Pbilib.  Monet ,  qui  le  déliuit  par 
laïue  de  l>  rrraenl  .  tranchant.  Abi- 
mrl  de  cmtttau  (euilri  lamrlla). 

AMADIS  ,  j.  m.  On  aupeKe  ainsi 
depuis  quelques  anné.-s.  dit  Ménage, 
la  nianrbe  tf une  ••este  d'bommc  ser- 
rée et  boutonnée  jusqn'au 
lelée.l 


[  et  elle  a  élé  ai 


appel* 


AMA 


i<l<- 


nomnii.'c  a 
-  Ost    Ir   ni 
en  doui^ocnr 


•V^madii ,  li^ros  f.iDirilx  dont  les 
Jvmtorf s  l'uDt  l>  inalïi'ri: .  If*  actciiM 
aviirntJr  cci  îotUs  Je  mancbes,  lui 
de* inreat  i  la  mutlr. 

jkHjiDiiii,!'.  LcbrtvpLaNouodilpn 
parlant  du  danger  (Irji^nisi/û,  rorlrn 
lOfur.  de  son  Icmps  ;  ■  Jf  conaiU  li^l- 
Ica  persornn ,  Ii  qui ,  api  &s  avoir  ap~ 
]wil  i  amadistr  <lc  parnlrl ,  l'ou  ii-- 
natt  i  la  ImucIif.  tant  «Hrs  di'si- 
rairnt  de  Utit  un  petit  moru'aii  îles 
TmodiBr»  t\u\  j  sont  si  naivcnicnl 
rrpnûcntfri.  • 

AMADOTE  ,  t.  /:  mrlc  de  poirr, 
i   pour  /ii.m'  Ouduiu. 

.  d'iinr  frmiti*  qui  sr 
>i«  Ouricl,  au  lîlldgcdc 
Mmip)7,«nlrc  [traiinf  clChlIons, 

•  t  qai  ia  prrtniéri-  (Ut  ée  cci  TruiLi 
m  c«a  pa}*-lj.  "  TraiU  maniuerit  tkt 
JitpaUên ,  par  J.  Frrrand  .  prudent 
en  la  cbamtjre  Art  coniptrs  ir  \Kt\nra. 

AMADOU ,  I-  M.  espèce  de  ehatnpi- 
tinonlong-lenilisrrdissi* entre  1rs  mains 
(•our  Ir  rendre  a ADpIr.  *  Co  mot^ient 
■tli  htjii  mtmut  (  niaiti),  et  l'un  n  dit 
odmùtmlum  pour  «itmDer  maniai  on 
a  fait  de  lu  admutiim  ,  d'iiù  est  venu 
le  mot  amaJou,  Le  Terlw  amadouer , 
(loiir  ilirey/ailrr  .  lorl  de  In  m^nio  ra- 
cine. •  Mtivurt  de  fronce  du  »£  at  ril 
'7;fl.  V»R>5». 

aManncaca,  i.  n,  pnur  dire  celui 
•|Ht  aroadoiie ,  ne  trouve  diiu  tes 
Jipit/irlti  de  Delà  Porte,  l>atis(i57i). 

AHAKHLK  ,  V.  terme  île  marine. 

•  Ce  mot ,  i«uï  lier,  nr  limdi'ait-il 

Cplui  luInrilleiDeDl  (\'amatr, 
I  ,  en  celtique ,  que  du  grec 
<fia?S)ai)  D,  Pciton  qualifie  pent- 
<ttrr  gratiHtenien  t  le  mut  aman-  du 
mot  celtique.  Il  *e  dit  djna  le  1ms- 
breton  d  aujounl'hui ,  où  il  l'at 
^ini  beauroup  de  moli  nouvraui , 

indiro  âea  anciens  moli  de  (citi' 
langue.  ■  rALcoaiT ,  Màn.  de  fMad. 
de»  Iiueryi.  tt  BeUet-LeU.  tum,  \\ 
pa».io,Pari>(.;53/. 

AMATEUR. ..«.du  Utin  ii»i<i(o,- 
(celui  qui  a  beaucoup  de  fpht  pnur 
qurlqncihote).  ytmaUur  >*  dit  liien 


(■*  i/m.lor'*  Hliirr  lt<  onmiciiri.  Ama- 
leuri  prend  bien  pour  complément 
un  nom  de  chnae.  cuniinr  analemw 
dei  aru.amaitiin  delà  miitûjue.  Noua 
doutons  qu'il  puisse  prendre  on  nont 
de  personne  et  qu'on  puisse  dire  HA 
amateur  de  Corneille ,  un  amateurdà 
J'nfvillt.  Copi-ndinl  en  morale  on  dit 
liif-n  c'fit  éin  trop  a 


iMATRici,  i.f.  du  latin  amtHe», 
ablal.  di'  amatrix,se  trouve  déU  dans 
Amf  ut.dansEtmnlAroeeldansIe  Aa. 
de  l'iiilip.  Mnnet.  J.  J.  Rouiaeau  n'A 
donc  paa  créé  ce  féminin  ,  mais  il  a 
rébaliililé  un  mot  qu'il  ne  fiillait  n« 
laix.ier  perdre  :  «  Paris  est  plein  aa- 
malrurs  et  surtout  i'umatrKa  ,  ni 
Font  Itum  oiivragei .  comme  M.  €«iH- 
laume  faisait  ses  eoulears.  ■  s  Coiilnc 
l'ob.icrvetrès-infiénieiisenientH.Rié- 
gbot  du  Lut,  dans  son  excellent  n»- 
port  il  t'Acadëmie  de  Ltos.  snr'le 
toin.  I  de  V  ArchMogie  Jmieaù;  la 
r.iimna  lyue  plu.^ieurs  puriste*  «llir- 
EUeDi ,  pour  bannir  dr  nolr«  langw  1* 
mot  amalrice,  rappellent  lra>er«|tatM 
de  quelques  prudes  qua  Hulii^  a  m 
plaisimiaent  tournées  en  ridicute.  ■ 
Cm.  de  l'Âcale  de,  l-'tmmet,  te.  »i. 
(.H.  rovc■^s.  Ârclièolosie fraafaiie , 

AMAZONES.  ,.f.  plur.  du  UUn 
amasimei.  pris  un  siivcifiiXtnt,tDTtlté 
d'à  privatif,  et  de  fujoi  (  mametle  ) 
mm  mamelle,  d'aulanl  qu'elle)  se 
briilaicnt.dji-on.la  mamelle  droite 

Eur  être  plua  habites  ù  tirer  de  l'arc. 
s  amazones  étaient  une  nation  de 
femmes  Buerrièfr^j  elles  habilaieikt 
lei  boi^  du  npiivr  Thermoilon , 
dans  l'Asie  mineure  ,  avaient  une 
'  i  leur  Wtc.  et  nt  souffraient 
point  d'hommcï  p.irmi  elles.  Les  La- 
nnl,   far  iiiiilfllion  .    donntf  le 


.1  pi, 


rshéTO 
■'.iB-ledil 


qui  fait  effrcti ventent  la  gur 
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lac  dit ,  en  parlant  de  la  véritable  élo- 
ifiieoce  que  «  la  muse  est  d*une  ama~ 
MMtf ,  plutôt  que  d'une  coquette.  »  De 
la  grande  èlotfuence. 

ffovdbin ,  àmmM  soo  paU« ,  d^pocant  ta  bngueur  , 
£l  d'iui  «ete  plus  mal*  affrcUnt  la  vigueur, 
8ar  cp»  rkajr*  li  duck^ax* ,  amaxone  inlrt^id^  , 
Duu  «et  boofif  redoubléi  guide  un  coursier  rapide. 

Dl'PL'r   DBt   U.KTS. 

On  appelle  habit  d'amazone  une  es- 
pèce de  redingote  que  portent  les 
ferameslorsqu*ellcsniontentàchev.il: 

Ko  hmifit  ttsmatone ,  au  fond  de  m^t  di^erU , 
Je  t*  vois  arriver  plu»  belle  et  plus  brillante 
i^Êm  la  djTinàlé  qui  naquit  sur  le»  mers. 

▼uCTAïAB  y  tpitrt  à  mmd.  Je  Saint -Julien. 

AMBASSADEUR,  s.  m.  dans  la 
basse  latinité  ainbcuciator,  G.  Gley  le 
dit  venir  du  mot  tudesque  umbafu 
'  gestion  ,  affaire  ,  emploi ,  ambas- 
sade ).  Il  parait  que  le  verbe  ambas- 
sader  s'est  dit  autrefois.  On  lit  dans 
Alain  Cbartier  :  «  'V uni  ambassada  le 
dit  duc  Guillaume  d'une  partie  et 
d*aatre,  qu'il  fut  conclud,  ctc'.  »  //û- 
loii'e  de  Charles  vu.  «  Je  suis  une 
ambassadrice  de  joie.  »  MOLiiiaK. 

AMBIGU,  s.  m.  mélanç^e  de  choses 
opposées.  «  C'est  un  ambigu  de  pré- 
cieuses et  de  coquettes  que  leur  per- 
sonne. »  MOLiÈRJc,  Précieuses  ridi- 
cules ,  se.  j . 

A  son  exemple  Hegnard  a  dit  : 

Ta  mmki^  aouTfaa  de  prude  et  de  coquette. 

Ltf  Joueur^  act.  i,  ac.  6. 

AMBIDEXTRE  ,  adj.  et  s.  Uu 
<angc  dit  qu'on  donnait  ec  noiu  à 
un  juge  qui  prenil  à  droite  et  ù 
gauche,  qui  reçoit  des  présent  de 
rone  et  de  l'autre  partie. 

AMBITIONNER,  u.  Il  est  dérivé 

iTambition  qui  vient  du  latin  ambàio^ 

et  signiBe  proprement  les  circuits  que 

Ton  fait  pour  parvenir  à  un  but-  Ce 

mot  était  encore  inusité  du  temps  d<; 

Vaugeias,qui  ne  permet  pas  de  faire  à 

sa  fantaisie  des  verbes  tirés  et  formés 

des  substantifs.  Ménagelet>ermetdans 

le    stjle  élevé.    Avant  Malherbe  on 

ne  le  connaissait  point.  Ambitionner 

eut  beaucoup  de  peine  à  s'introduire , 

et  les  difiicultés  au'il  éprouva  véri- 

Kèrrnt ,  comme  dit  M.  Pougens  ,  le 

mot,  si  connu  de  Balzac  :  «  S'^il  n'est 

pas  français  cette  année ,   il  le  sera 

l'année  prochaine.  » 
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AMBRE,  s.  m,  J.  B.  Rousseau   ex- 
prime ainsi  poétiquement  la  ixuée  : 

Et  tur  tooa  lea  c^teaas  voisina 
On  voit  briller  Vtunhn  fertile 
Dont  elle  dore  aaa  raiaiaa. 


▲UBiiER  ,  v.  parfumer  d'ambre. 
On  a  dit  du  Maréch.  de  R.  «  qu'il  fut 
le  premier  en  France  qui  sut  ambrer 
le  vice.  » 

AMBULANT ,  ANTE , adj. CV^t le 
partici])c  de  l'ancien  verbe  ambuler, 
cl u  latin  €unbulare{s*^  promener).  «  Car 
par  avant  Ti*a\*ez£unbulé  par  semblable 
voie.  M  Les  Neuf  Preux  y  roman  im- 
primé en  i5o7. 

De  ce  verbe  s'était  formé  amhler , 
aller  l'amble  : 

De  natur*  amble  poubin. 

Proy.  en  rimes,  1669. 

AME,  5  y!  du  latin  anima  t\nï 
vient  du  gilK:  âvifieç  ,  souille ,  respi- 
ration. L*ame  est  le  principe  de  la 
vie  et  se  prend  pour  la  vie  même.  Le.i 
Latins  ont  fait  le  niOine  usage  du  mot 
anima.  Virgile  a  dit  :  animam  exspira- 
vit  in  iffnes  (  elle  rendit  Tante  dans  les 
flammes).  Un  ami  de  Ninon  Lcnclos , 
refusant  de  vuir  son  curé  au  moment 
de  rendre  Tome ,  cette  épicurienne 
lui  mena  ce  prêtre  ,  en  lui  disant  : 
n  Monsieur  ,  faites  votre  devoir  :  je 
\ous assure  que,  quoiqu'il  raisonne, 
il  n'eu  sait  pas  plus  que  vous.  » 

C'eat  on*  impoliteMe  à  faire  rendre  l*mnie. 
■ouatAULT ,  com.  des  Mot»  k  la  moiie  ,•>•.  "]. 

«  Je  jure  de  n'en  rien  dire  tant  que 
l'cmie  vous  battra  dans  le  corps.  » 
BoccHOh-DrBOORMAL,  trad.  «le  /Joti 
Quichotte.  Ju vénal  dans  la  6*"  satire 
a  piis  le  mot  anima  dans  le  .sens  de 
vie  : 

.    .    .    Tanifuam^nur  ditcrtmen  ajfatut 
.-lut  anime  ,  lanti  rtt  qiurrendi  cura  dccaitt 

(on  prend  autant  de  soin  de  la  toi- 
lette que  s'il  s'agissait  de  mettre  lu 
péril  la  réputation  ou  la  fie  (animœ ). 
Nous  disons  quelquefois  utnv  |>our 
personne  : 

Qu'on  ne  laïaae  monter  aurune  ame  Jà-kaut. 

hAi.iNK  ,  tet  Platdemrt. 

et  Horace  s'e>t  servi  Au  mut  animée 
(âmes) ,  dans  le  même  sens  :  Firgilius 
f'ariusiftie,  uniin.^  qnales  itcque  can- 
didiores  terra  tulit  (  Virgile  et  V^arius 
les  plus  belles  ornes  que  la  terre  ait 
proiluites). 
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y/me  se  prend  pour  principe,  es- 
sence : 

Lj  noble  iodépendanco  e*l  Vmme  drs  Ullnl^. 

MILLSTOTB. 

M.  Desaintunpe  dit  en  adressant  la 
parole  à  la  sensibilité  : 

So»  l'ame  de  mon  »me,   et  guide  t4>a»  m**  p«». 

Voltaire  avait  dit  avant  lui ,  dans 
son  opéra  de  Pandore,  scène  der- 
nière : 

Vous  qui  ^  i^M  dan»  naoi ,  tous  rame  Je  mon  ame. 

Et  dans  yilzire,  act.  ii,sc.  3  : 

Altir*,  chî-rr  AIxire ,  ô  loi  <juo  \Wi  ««nrio. 

Toi  iiour  (|ui  i'di  tout  fait ,  toi  Vame  de  ma  vie  ! 

Nos  pères  donnaient  des  diminutifs 
à  ce  mot  j  ametette ,  pour  petite  ame, 
.se  trouve  dans  \cs£fnViètcs  de  De  la 
Porte,  Paris,  i57i,  et  amète  dans 
les  Essais  de  Montaigne ^  liv.  m, 
ch.  10  :  ((  Quand  ces  amèies  naines  et 
chétivessVn  vontembabouynant  :  et 
}>ensent  esnandrc  leur  nom,  pour 
avoir  jugé  a  droict  une  afl'aire,  on 
eontinué  Tordre  des  gardes  d*une 
porte  de  \ille,  ils  en  monstrenf  d'au- 
tant plus  le  cul ,  qu'ils  en  espèrent 
hausser  la  teste.  » 

Molièie,  ]K>nr  ridiculiser  les  Pre'- 
cietiscs ,  leur  fait  demander  les  âmes 
des  pieds,  cVst-à-dirc  les  violons. 

AME,  EE  ,  ancien  terme  de  cUan- 
cellerie.  Voyez  aiiibb. 

AMENDE,  s.f.  du  latin  emendatio 
(correelion  ) ,  peine  ])écuniaire  im- 
posée par  la  ju>tice. 

Anciennement,  lorsque,  pour  prou- 
ver son  innocence  oii  la  justice  Je  ses 
}>rét entions,  le  duel  était  en  usage,  il 
allait  se  présenter  devant  le  jupe; 
il  examinait  raflaire,  tâchait  de  dé- 
eouviir  (]iii  av;iit  tort  ou  raison,  et 
s*i\  ne  le  pouvait  pas,  il  ordonnait  le 
combat;  alors  Taccnsateur  et  raccu.sé 
déposaient  entre  ses  mains  une  cer- 
taine somme  pour  indemniser  le  v^in- 
ipieur  du  préjudice  <|u'il  pouvait  rece- 
voir en  sa  j)ersonne  ou  st*s  armes. 
C*est  de  là  prol>ablement  quVst  venu 
le  proverbe  :  ics  battus  paient  Va- 
ntentle. 

AMENITE,  s,X'  ^"  latin  amœ- 
/iiVcii  (agrément,  douceur J  Ce  mot, 
dont  on  nVsait  <'ncore  se  servir  au 
eommcncenicnt  du  17*  sièrle,  a  été 
>iveuirnt   défendu    par    Ménft}(e  qui 
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n'en  est  pas  l'inventeur ,  comme  plu- 
sieurs le  i>cnsent,  puisqu^il  se  trouve 
déjà  dans  Rabelais,  épitreau  cardÎDal 
de  Châtillcn. 

AMI,  j.  m.  dans  nos  vieux  con- 
teurs, a  un  sens  tout  particulier  : 
u  Le  marchand  cogneust  tantost  qu'il 
cstoit  de  nos  amis ,  h  c'est-à-dire  que 
sa  femme  était  infidèle.  Cent  now^. 
Nouif.  nouv.  xix. 

a  A  Paris,  naguèrcs,  vivait  une 
femme  qui  fut  mariée  à  ungbon  sim- 
ple homme  qui  tout  son  temps  fut  de 
nos  amis  si  très  bien  qu'on  ne 
pouoit  plus.  »  Ihid.  nouY.  li. 

AMIDON^  s.  m.  du  grec  âi^vUv, 
d'à  pri\atif  et  de  fiv>yi  (meule de  mou- 
lin), farine  faite  sans  meule,  parce 
que  les  anciens  ne  faisaient  point 
moudre  le  grain  dont  ils  tiraient 
l'amidon. 

J.  B.  Rousseau  a  dit,  Mpit,  irii, 
V amidon  des  parfumeurs  Je  conr, 
pour  louange  fausse,  vain  compli- 
ment; mais  cette  métaphore  n'a  |MS 
fait  fortune. 

AlllDO^^£B,  V.  Panard  a  été  plus 
heureux  dans  la  création  de  ce  mot, 
comme  on  peut  juger  par  ce  couplet  : 

Qu'à  »'a)a>tcr  du  hvul  )UM|u««  en  ba» 
Triit,  pour  paraîtra  jolie, 
Paii»^  lf^  Iroi»  quartit  de  n  rie, 
Ccb  ne  me  surprend  pa»; 
Mtfis  (|u*un  uldic  tous  U'*  jour»  s'amùfàmuM» 
V.\  (|u\\  pa>  fOtuplé!!  ce  poupin  , 
Sur  L  pointe  d'un  e!irjr|iin , 
Mjrc-ke  toujour»  droit  romiue  an  pflir 
C'ot  là  ce  qni  m'élonne. 

AMIGNARDER  (  s') ,  u,  «  S'aim^ 
gnarder  dans  le  sein  de  leurs  mères.  » 

t.r.   PASQUIVR. 

AMIRAL,  s.  m.  Ce  mot,  suÎTant 
II.  Estienne,  Barbasan,  Cl.  Faocliet 
et  Roquefort,  vient  del'arabct  et  non 
du  grec  comme  le  prétend  J.  G.  de 
Bernières.  «  Pour  moi ,  dit  le  P.  Lab- 
lic  ,  j'ai  toujours  estimé  que  le  senti- 
ment de  Fauchet,  au  chap.  9  da  II* 
livre  de  V  Origine  des  dignùés  et  mm^ 
gistrats  de  fyance,  et  de  plusieurs  au- 
tres, est  plus  conforme  k  la  vérité,  et 
3ue  ce  mot  nous  est  venu  des  voyages 
e  nos  rois  et  autres  seigneurs  françois 
en  Orient.  11  parle  de  la  sorte  :  Je 
pense  cftie  le  mot  admirai  est  arabe , 
])arce  (pie  les  Sarra>ins  ont  appelé 
(Uniras  aucuns   de  leurs  rois  et  sci- 


«nciiM;  et  Sigebert  le  chroniqueur, 
s<iu^  J*aii  63o,  dit  que  Mahomet  éta- 
Mit  quatre  préfets  qui  ^'appelèrent 
tunir  ou  émir,  et  lui  amiras  ,  comme 
premier  ilu  conseil.  » 

Les  Sarrasins  ont  été  les  premiers 
qui  nient  donné  le  nom  d  amiraux 
au\  capitaines-gënéraux  de  leurs  llot> 
tes;  après  eux,  les  Siciliens  et  les 
Génois  accordèrent  ce  titre  à  celui 
qui  commandait  leurs  années  navales. 
Otte  dignité  ne  fut  point  connue  en 
France  avant  Florent  de  Varennes  qui 
Tcxcrça  par  commission  au  passage 
d'outjc-nicr,  en  layo. 

AMITIÉ,  5.  f.  «  On  a  dit  autrefois 
4iu*nn  drap,  qu*unc  étoffe  n'a  pas 
a  amitié ,  pour  dire  qu'ils  sont  durs, 
qu'ils  ne  sont  pas  maniables.  »  bigub- 
lET,  édit.  de  1750. 

AMMITONNE,  ÉE,a///.  On  trouve 
ce  mot  dans  Oudin  (JJicl.  des  trois 
ianeues),  pour  emmitouflé:  rinchiuso^ 
dit'il,  neiùa  pelle  corne  wtagatta.  Mon- 
taignc  Ta  employé  dans  le  même  sens  : 
n ^ mmitonné dans  les  mattes  jusqu'aux 
«Teilles.  ■  Liv.  i ,  ch.  35. 

AMNISTIE,  «.  /!  du  grec  àavY)çt'a 
( amnésûa)  ,  d'à  privatif  et  de  /Avao/Aat 
(  mnanmai)  ,  faire  mention. 

«  L<-s  Spartiates,  dit  l'abbé  Paul, 
dan-i  sa  traduction  de  f'cUcius  Pater^ 
rtilus  ,  »*élant  rendus  maîtres  d'Athè- 
nes ,  en  confièrent  le  gouvernement 
à  frrnfc  magistrats  qui  devinrent  en- 
>uite  autant  de  tvrans.  Ils  furent 
chassés  par  Thrasybule ,  le  restaura- 
U'ttT  de  la  liberté,  lequel  porta  une 
loi  qui  ordonnait  de  n  inquiéter  per- 
sonne sur  le  passé.  Cette  loi  lut 
nommée  amnistie ^  et  c'est  ce  que 
VeUeius  Paterculus  apï>ellc  un  décret 
d'oubli.  »  I^  P.  Labl>c  nous  donne 
;»  |>eu  près  l'époque  <le  l'introduction 
de  ce  terme  dans  notre  langue  :  «  Ce 
mot,  dit-il,  est  depuis  quelque  temps 
fort  usité  en  France,  pour  lîignifier 
Toublî  des  injures.  »  Il  se  serait  donc 
établi  chez  nous  xts  le  milieu  du  17" 
aiÎTle,  et  signifie  ,  du  moins  aujour- 
d'hui ,  pardon  ,  accordé  par  une  loi  à 
des  rebelles  ou  à  des  déserteurs. 

AMOINDRIR,  V.  dérivé  de  moiVi- 
ffre,  amoindrir;  c'est  rendre  moindre, 
diininiirr.  «  Notre  imagination  nous 
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grossit  tellement  le  temps,  à  force  do 
faire  des  réflexions  continuelles  ,  et 
nous  amoinJn't  tellement  l'éternité, 
faute  d*y  faire  réflexion,  que  nous 
faisons  de  l'éternité  un  néant,  et 
d*un  néant  une  éternité.  »  n  Cette 
pensée  5i  belle,  dit  Racine  le  fils,  n*a 
pu  faire  vivre  ces  deux  verbes  dans  ce 
sens.  » 

• 

AMOLLIR,  c  «  J*aymc  ces  mots 
qui  amollissent  et  modèrent  la  témé- 
rité de  nos  propositions  :  à  l'aduen- 
ture,  aucunement,  quelque ^  on  dit, 
je  pense ,  et  semblables.  »  moktaigkb, 
liv.  iii,ch.  a. 

AMONCELÉ,  ÉE,  part.  «  Nous 
sommes  tous  contraincts  et  amon- 
celles en  nous,. et  aurons  la  veuc  rac- 
courcie à  la  longueur  de  nostre  nez.  n 

BI0ftTA,lC5Ji,  liv.   I,  ch.  30. 

AMONT,  s.  m,  du  latin  ad  montem 
(du  côté  de  la  montagne,  du  coté 
oui  monte,  en  haut),  il  s'est  écrit 
(t^^ord  de  deux  mots.  Le  traducteur 
des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  dans 
le  l'ji*  siècle  Ta  écrit  ainsi,  et  s'en 
est  servi  pour  dire  ci-devant,  plus 
haut  :  n  un  poi  plus  à  mont  »  (un 
peu  plus  haut). 

«  Lors  lui  osle  elle-mcsme  l'escu  de 
son  col  et  le  regarde  amont  et  aval 
(  en  haut  et  en  bas  ) ,  et  voit  cru'il 
est  fendu  d\ing  bout  jusques  à  1  au- 
tre. »  Lancelot  du  Lac ,  roman  im- 
primé en  i5ao. 

«    L'eaue    venant    à^ amont   { d'en 
haut),   demoura   mobile  à   manière 
d*une   haulte    roontaigne.  Les  Neuf 
Preux ,  roman  imprimé  en  1607. 

AMORCER,  u.  «  L'ambition ,  l'ava- 
rice, la  cruauté,  la  vengeance  n'ont 
point  assez  de  propre  et  naturelle 
impi^tuosité;  amorro«5-les  et  les  atti- 
sons, par  le  glorieux  titre  de  justice 
et  de  déxotion.  »  mokt.Hv.  iii,c.  la. 
Qu'eùt-dit  Montaigne  de  nos  jours  ? 

AMOUR,  s,  m.  11  a  fait  faire  des 
volumes,  depuis  l'in-folio  jus<ju'à 
rin-32.  Rami-Belleau  l'appelle  :  L  en- 
fant oiseau.  » 

Scarron  le  définit  : 

Lr  p««lil  ilfii  qui  brulr 

1*«^  corur» 

El  qui  n'a  qu'i  |in|orr  lî'un  trait  , 
Pour  fair*»  poHrr  l«  nwiwtn»» 
Au  plat  rabodiuibl*  Amto«». 
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J«  nis  bim  qu*  qui  suit  ia  Fortuo*  et  l'AmcKir 
iiagnCy  perd,  rit  rt  pirnrr  au  muiiu  m  fui*  pur  )(MIi-. 

COftMKILLK. 

c  Nou^i  sommes  dans  un  mois  où 
tout  fait  V amour,  sans  rxccj>t<;r  U'S 
lions»  les  tigres  et  \^:s  philosophes.  «» 

BALZAC. 

«  L*amour  est  un  état  de, guerre, 
c'est  pour  cela  <pie  tous  les  termes  en 
M)nt- militaires  :  vaincu  ^  vainqueur, 
chaùie ,  conquête,  etc.  »  m.  nuBUcg. 

AMOL'RAi  UKR.      FoyCZ     L9AMOUREII. 

AMOURKLX,  ECsc,  adj\  qui  a  de 
la  passion  pour  quelqu'un  :  «  La 
raison  dos  amoureux  est  une  antre 
raison  que  eelle  des  sa^es.  »  balzac. 
11  sicnitie  au.ssi  qui  a  une  pussionpour 
ciuelquc  ehostr,  et  alors  il  est  sui>i 
a  un  complément  : 

Tous  <-<>»  pomprui  «ma»  crripr«Wtinti<(  fri«(il<*ft 
Sont  d'uu  Jv\laiiuitrur  amoureuj.-  de  paroles. 
•oiLKAir,  y-irt  pnrt.  ck.  S. 

Je  LÏMe  fair  le  Uc-he,  amcurrux  de  /«  vie. 
AiO!iA5r,  Ind.  dp  l' lliiuie  j  liV.  iiil. 

L'auiip  et  1«*  prufilirr,  amoureux  des  rivages  . 
Couruonrut  !•'»  ruiit>raui  il'*  Irur»  pîlt*»  f'ruill.igr^. 
a«M»k,r,  l' .tf'riculture  ,  ch.  ill. 

Racine  le  fils  Ta  construit  avec  l'indé- 
fini : 

Amoureux  de  sonfTitr 

Les  Mtol»  »'jriui>iit  coulrc  i-ujc  Ar.   li^ufun  mIu- 

[  tiires. 

jimoureux  des  onze  mille  uieis^es, 
se  dit  prowrhialement  d'un  homme 
qui  se  prend  d'une  helle  piission  pour 
toutes  les  f<'mmes  qu'il  \oil  ;  n'est-ce 
pas  une  allusion  aux  préteu<lues  on/.e 
mille  vierges,  compagnes  de  sainte 
Ursule? et  Le  capitain'j  (^onan  s'établit 
en  Breta;;ne«  \er>ran  383,  avec  deux 
légion.^  (ju'il  y  conduisit  d'Anj^le- 
terre,  ]>(»ur  h*  Ser\i»*e  du  tyran  Ma- 
xime. Peu  de  temps  après,  il  enxoya, 
dit-on ,  en  nou  pay>  chercher  la  prin- 
cesse l'r.sule,  sa  lianrée,  ainsi  que 
onze  mille  \ierj;es  qu'il  ^oulait  ma- 
rier avec  les  onze  mille  soldats  qui 
formaient  ses  d4>ux  lésions.  On  ajoute 
iiiie  ces  filles,  jettées  pur  la  tempête 
d;ins  l'emhiMiehure  du  Rhin,  furent 
prises  et  marfyrisées  à  G»lo;'ne,  p;ir 
les  Iluiis  qui  servaient  remperenr 
ijralien  c(mlre  3Ia\ime.  Selon  l'iiis- 
toiien  Le  He.tii  ,  lout  ce  <jue  les  lé;irn- 
daires  r.iconlent  de  Couan  ,  de  s.iinh' 
Lrside  et  «hs  <»nzi:  mille  \ierj;es  est 
Cgulement  fabuleux,  et  a  été  réfuté 
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par  les  plus  savans  critiques.  >*  L* Im- 
provisateur français  ,  au  mot  onze. 

M.  Thomas  demandait,  vers  la  (iit 
de  l'hiver,  à  un  bon  paysan,  pourquoi 
il  n'a^ait  pas  encore  ensemencé  Sun 
champ.  «  J'attends,  répondit  ceLui-ci , 
que  la  terre  soit  amoureuse.  » 

AMPIIiniK,  aitj.  et  *.  «  Ouvrages 
amphibies,  moitié  romans,  moitié  his- 
toires ,  qui  font  passer  dans  Ja  tétc 
des  lecteurs  uu  assortiment  mons- 
trueux de  vérités  et  de  mensonges.  » 
l'abbé  de  la  dlhtterib. 

AMPHIBOLOGIE,  s.  f.  du  grec 
ku.^\  {amphi)  des  deux  cotés  ;  jSaîX)w 
(ballo)  je  jette;  et  de  ioyoç  (lomoê) 
discours.  L'amphibologie,  dit  M.  JMo- 
rin ,  est  un  discours  obscur,  dans 
lequel  une  même  expression  peut  être 
prise  en  deux  sens  opposés.  «  La 
re|)résentation  de  Tartufe  avait  été 
défendue  par  W  premier  président 
Harluy,  qui  se  piquait  de  uévotion; 
Moliîre  dit  aux  spectateurs  :  Mes- 
sieurs, nous  devions  aujourd'hui,  TOUS 
donner  le  Tartufe,  mais  M.  le  premier 
président  ne  veut  pas  qu'on  ie  joue. 
Ce  le  présente  deux  sens,  il  peut  se 
rapporter  au  Tartufe  et  au  premier 
prcSident.  Cette  amphibologie  fait 
épi};rammc;  mais  ordinairement  Tarn- 
ptiibolot^ie  est  un  \ice  de  diction^ 
qu'il    faut   soij^ueusement  éviter.   » 

IiOSIERCUB. 

AMPHITRYON,  n.proffrt  m.  Le 
nom  de  ce  général  Thébain,  époux 
d'Alcmène,  rst  devenu  un  nom  com- 
mun cl  proverbial  pour  désiijner  celui 
qui  traite,  celui  qui  met  la  nap]ie. 
comme  on   dit  vulgairement.  11  est 

)rol)abl(;  que  ce  terme  est  dû  à  Mo- 

ière  qui  fait  dire  à  Sosie  : 

F,r  «-i-iit..liK'  .tmphilryon 

Y.A  r.ViiipLilrjrDii  ou  l'oii  dîne. 

.impintnon  ,  Bit.  Ill ,  we.  5. 
S'\\  vfiX.  un  rôle  nnlilr  et  liieo  digne  dViiTi<*. 
In  jgiiMliii'  l'uiplui  d.mii  le  t-onr»  de  U  %ie, 
VJrr-i  «rlui  d'un  ninrti-1  ijui  fdiit  en  u  miuMn 
!.(■>  Iicnncui»  de  >»  iAAf  en  ilignr  .4mpttitrjcn, 
iER(.nnt'n,  la  (iasirvnomic,  ck.  3. 

AMPLIl  uni:,  s.f  du  latin  am- 
plituilo  («;randeur,  éfendue).  Ce  mot 
(|ui  n'est  d*usai!e  qm>  dans  rartillerie 
et  eu  astronomie,  a  été  employé  par 
dHlanearvillc,  dans  un  sens  où  il  mé- 
riterait d'être  conservé  :  «  Kn  |>lace 
dc's  statues  dont  on   multipliait   les 
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t\rt  ï*  loï  lira»  pour  i-xprtnrer  la 
HiinaBte  ri  \a  forcir,  nii  i!ii  Ut  où  l;i 
onr  M  inoiilrii  fur  Y amf'litwlK  Ai'i 
ititfXr» ,  ptilfr  mi'mp  nii-ili'lj  ili-  la 
rril.'.  *  Rtdtmlut  tiir  Cia-iaiiic  ttlei 
•m-^rtt  deê  «r«  t/e  ^  fiiw ,  Jin-l'arp , 
u:.  Kxii.  Siidtuni;  àvût  <lil .  itan^  le 
rn'mr  m-ns,  memtronm  aaipliiudo 
lOiir  </»  Bitméni  bitnj'uumit. 

.AMPOULE.  »./  fini.-,  jitIlI.' Ireii- 
pîllr.  F.n  <r  sm*  Il  ne  se  <Iit  j>liu 
iiic  iIr  la  Stinle  aai/mule  de  lleinii 
■à  l'un  coa«rrvait  l'huile  pour  Jir 
M-n-  lin  rois  <1<;  Franc.  Ce  tnnt 
irnl  du  lalin  amplifia  qui  signifiait 
/■M^ralrnicBt  un  ra-o  de  M-in-  .'i 
Tovic  p:inSF,  et  pjrliriiliùri'ment  une 
iiJc  qoi  renfermait  l'hiiili-  de  wn- 
riir  dont  \rt  anciens  »'oi|;n .lient 
iprèslebaln.Aor.MorrfriaHtnntjÇijiii. 

AiHpuU ,  <jiii  e.il  le  nn!nie  qu'uni- 
««/(,  se  trouve  |>our  fiole. l«nileiHe, 
Um  le  y-omu™  .h,  Nfuflhtui ,  im- 

AMPOITLÉ .  ï-F. ,  p-rf.  qoi  sup- 
mïe  le  irriic  ampnuUr,  du  lalin  um- 
u/Awni  {enflit}.  Koii.i  ne  remployons 
n'iu  H{^iri^  en  p.-irljnt  du  st}  le  el  du 
senari.  Le  slvlenm/ioii/i'.  <■»!  eidui 
:  |-«n  remiJoie  de»  t.rn.is.  <le> 
«pv  beiucDiip  plus  cr.initc.'i  ijiie  tie 
roMimrle  \i  nitiire  i\rs  idéen.  Li"< 
tin*  appelÙMit  ampuUa,  des  lurulej 
[Kiulées,  enflées. 

I    ib    dinient    ampnllari,    puiler 
«tflcenUé  et  ampoulé. 

IfVrJ  tUlitvit  tl  tftupuJLlur  i.i  .'ilf  * 

wUW  :  .  MÙlJ  .slraniirs  .  ùwlTn 
itx  ampaiilâHful.  "  >ri-,.  ^•^s^ 
.liv.viii.lcIL  l.i:.l  ..dserth- 
*4Ccr<diter. 

ULErrE,  I.  /.  du  ialin  aniH- 
djns  Pline  (piéyrsaldointre 

nt  donc  du  latiii  amiif-liiii  uu 
amottluiH  ou  mii-itimenluia . 
t  amoliri  (inTivr) ,  p^irce  cpie 


i>il>l< 


:'éi.iii 
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eiinicnt  eompiyiiï  de  ilinplej,  on  ilr 

l'iittaehaieni  a»  eol ,  pjr  li>  moyen 
duquel  ils  prétendaient  se  pni^eTver, 
on  xe  (•ni'rir  de  diver.ie*  maladie*. 
Ainji ,  c'était  proprement  un  prjier- 

AMUSABLE,  ad/,  qui  est  de  n.i«>, 
u   moin.i  djnl  une   leltre,  ou  daiM 


un  u 

ot  de  Mm 

de  Mjintenon  ,  qui 

.    en    par 

ant  de  Loum   aiv    ; 

-Qu 

1  suppliée 

d'.imuser  uabomme 

qui  n 

e,t'!.lu. 

amuiabU!   »    yoyn 

dV.sprit  disait  :  m  M.  île  Fonlenellc 
■nt  mort  avec  la  ron<olation  de  n  ■- 
roir  iatiiain  dunri^  le  moindre  ridieiile 
I  la  plus  petite  vertu  ;  moi  je  mourrai 
ivce  eelte  de   n'avoir  jamai.i  montré 

AMmn..'.  C'est  un  eoni|x,s<<der.iu- 
■ien  verhe  miiirr  qui  le  trouve  pneon' 
l.ins  cetle  lorution  (jiii  nfiiir  mine. 


reriiuie  aimalde,  ï  L)  aiiitu  de 
lincri  et  du  eobiies  «Idin^.t , 

lù  elle  s'était  retirée  :  ■  Miiin- 
je  nt 'umuie  a  âlTctruiM|uîlte.  • 
..ujkra,  1.  j».  Celui  qui  amuv 
La  Fontaine  ap|K'lle  lUlH-Lii)  ■  le  pr< 


p.til.iutde 
halùllemer 
ran.'.   fait. 


..«[UÎer,  iticli.  liï.l,  eh.  ;". , 
le  royainr  de  Xa]>les  «  J'ju- 
inallieumix  amiiyn'rdr  l'aïu- 
ile  nos  priner.^.  b  !Moulji|;iie  . 
rli.  Q .  a  féniinisé  ee  iiiul ,  iii 
-' ■  ■'■■'■■= —  -Turiues  »ur  le» 
ine  et  U  ebi- 
des   Iruubl'.s 
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AN  ,  s.  m  d'anrtus  qui ,  clioz  les 
Lutins  signifie  proprement  un  cercle  ; 
mais  qu'iLs  ont  pris  aussi  figuréinent 
pour  le  cercle  que  le  soleil  décrit  en 
parcourant  les  uouze  signes  du  zodia- 
que. «  Il  semble,  dit  Muret,  que  Vmi 
se  retourne  eu  soy-nirsuie,  comme  un 
serpent,  d'où  même  il  a  pris  le  nom; 
car  an,  en  couipo'iition  des  moïs 
latins,  sij^nifîe  quelque  rondeur.  De  là 
sont  aniius ,  annulas ,  ambio,  ambiu- 
tnsj  amhesus,  et  tels  autres.  Virgile  : 

.4tijue  in  se  sua  per  vrstigia  voh-itur  anou». 

u  A  cette  occasion»  les  Egyptiens  , 
comme  tesmoi«{ne  Orus  Apollo,  vou- 
laus  peindre  l'an,  pei(«naient  un  ser- 
pent mordant  sa  queue.  »  Comment 
taùvs  sur  les  ylmnurs  de  Bonsaitl, 
pj£^.  an ,  Paris  i553. 

ANACHORÈTE,  s.  m.  (<i»oix«?«î'*)' 
se  retirer.  «  Mon  fils  sVn  est  retourne 
cliez  lui  a\ec  un  tond  de  philosophie 
4-lirétieune  ,  chamarré  d'un  brin  d*a- 
nachorite.  «  m">«  db  slvigvk. 

ANACRÉO.NTIQUE,  Wy.  qui  est 
dans  le  goût  d*AnacriH)n  ,  poète  ero- 
tique grec. 

fers  a/:  ticî'éo/i  tiques ,  ode  aitacrcon- 
tique.  1/ode  suivante,  traduite  de 
<'»'t  an<i<*n  poèt(r,  intitulée  Vj4mour 
r'ptiftlt^sJf/iisf.Sf  donnera  une  idée 
«le  la  maniôi'i*  de  ce  poète  gracieux  : 

Du  tiil.i^i*  ilini  <r\miiur  . 

IjI"»  Mii'f*»  l'IiTi'h.iii-m  li-s  trjtT»  ;  I 

L.i  |<iiL«  if-liii"  ,  r.iotri'  i'Kir , 

!.«>  »iir|irit  ùaii»  un  cit'tniir  ; 

Fui  •<nfli.iîiii'-  i*r  inntin  : 
\iiiu>  lri.'t<*  4't  ^jcultontle 
Vrf  M  riii'--iii  À  lé  iiijin , 
r.l  I**  rli>-ri'|if ,  nidi^  ni  vain. 
\u  «  ir| ,  «iir  l«<iri"  rt  fur  rmiili'. 
!•'  ^J  |iii*nn  ••ii*'î«:iiili' , 

Ail  lio  ii'l  i4ijriii;iiit  fiui  IVneai!^ 

Il  I  •  •.  • 

lur  Mui  •liiiik  lin  iiii.  arntc, 

Il  tioTni'  vm  ••«•Ijvaj;!' 

IMii»  tl«tiit  ijiif  1j  liU'rtr. 

Ces  jolies  bagatelles  deniHudent  une 
imagination  riante,  un  tour  ais«^  et 
naturel ,  une  versification  douce  et 
roulante;  rien  de  nTlierehé  ,  et  siir- 
tout  point  d'esprit,  car  l'e.sprit  fait 
tuir  les  grâces  du  sentiment. 

A>ACR£0NTisMs ,  S.  m.  gcnrc  des 
}K)ésieN  d'Anaeréon.  (Vesl  un  mol  de 
J.  J.  Kfuisscau  qui  Ta  pris  en  mau- 
vaise part.  Cet  éeri\«in  a  dit  eu  par- 
lant de  (tresset  :  »  Je  lui  ai  si  fort 
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conseillé  de  sortir  de  son  o/ioc/viD/i- 
tisme,  etc.  »  Gattel  remarque  que 
ce  mot  mérite  d'être  conservé ,  rcârte 
à  savoir  dans  quel  sens. 

ANAGRAMME,  s.  f,  en  Utin  oim- 
^ramma,  venu  du  grec  àv^  (ami)  en 
arrière,  et  r.ootu/ia  (gramma)  lettre, 
dérivé  de  ypa^ttv  ( ffrap/u'in  )  écrin , 
arrangement  des  lettres  d'un  mot. 
ordinairement  d'un  nom  propre,  dis- 
posées de  telle  jtorte,  qu*clles  font  an 
autre  mot ,  et  présentent  quelque 
sens  qui  exprime  les  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités  de  la  personne.  L'ana- 
gramme de  ChaiiU-hnip  est  piant€~ 
chou.  L'anagramme  n'est  i)arfaîtc  que 
quand  on  ne  change  aucune  lettre  du 
mot  sur  lequel  on  la  fait.  «  L'ana- 
gramme, dit  M.  Lnveaux,  est  une 
pénible  bagatelle  dont  la  mode  eft 
passée  depuis  long- temps.  »  Colietet 
a  très-bien  exprimé  le  temps  auc  Ton 
perd  à  faire  des  anagrammes  dans  les 
vers  suivans  adressés  à  Ménage  : 

Mi>na);c ,  «ans  companiiton  , 
J*aini<*ni»  mieui  tirer  ToUoD, 
£t  mf-mf  tirrr  k  U  rame, 
Que  cl'aUi>r  clicrcher  U  rjinB 
Ddiiii  lot  rrpli*  d'une  *nmgranunt. 
Cot  rxm-ice  monacal 
Ne  tnmTC  aon  point  Terticil 
Qur  dan»  une  tôte  hXfttift  ; 
Et  Kur  I*ariia»M'  nous  tenons 
(^hie  toiu  rr.o  miveneur*  de  noflV 
Ont  la  crrvrllr  renversée. 

Cette  espèce  de  jeu  n'est  |ns  fort 
ancien  chez  les  modernes  ;  on  pré- 
fend que  Daurat,  poète  français  do 
temps  de  Charles  ix,  en  fut  l'in- 
\enteur  J  mais  Calvin  Tayait  précédé 
à  C(*t  é-;ard  ;  en  mettant  à  la  tète  de 
si's  Institutions  l'anagramme  de  son 
nom,  qui  était  Cah'inus,  dont  U  fit 
Âlcuinus,  et  Ton  trouve  plusieurs 
anagrammes  dans  Rabelais,  qui  écri- 
vail  sous  François  i«'et  sous  Henri  ii. 
Vn  particulier  ayant  présenté  ^ 
Henri  iv  Tana^ramme  de  son  nom. 
dans  resjwir  d'une  récompense,  le 
roi  lui  demanda  quelle  était  sn  pro- 
fession :  «  Sire,  répondit-il,  de  faire 
des  anas^rammrs  ;  mais  je  suis  fort 

fiauvre.  Cela  n'est  pas  étrange,  reprit 
e  roi,   car  ^olls  faites  li  un  pauvre 
métier,  y  Nous  citerons  quelques  ana- 
grammes plus  ou  moins  heureuses  : 
Loifica.  =  Calii^o. 
Jansenista.  —  Est  insania. 
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--    Iumf*ne.    Bouclier , 


Uie.  =  f'il/e  sera. 
Jouchel ,  maitri'sst'  de  Char- 
=  ye  charme  tout. 
're.  ^ô  aile  uir! 
Caïus  f  cc'lèhrc  jurisconsulte 
£tiennc    Pas({ui<T    trouve 
^lèbre  jurisconsulte  français. 
ces  mois  :  Louis  xiii  ,  roi  de 
et  de  yauarrr ,  on  trouvait  : 
•rare  estime  ^  Dieu  de  la  Faw 
;  «  et»  par  consc'qufnt,  di- 
êcrivains  du  temps  ,  ce  prince 
Te  grand  chasseur;  »  ce  qu'il 
ffct. 

MittJ.  «=  Or^ti  honus. 
metitum  £ucharistiœ.  ^^^  So' 
iM  fit  Jesum  niutata. 
•Thérèse  d* Autriche,  ëpouse 
§  XIV  :  Mariée  au  Très-Chré- 

!*OGIE,  s,/,  du  prec  éiv%y.oyta 
im)  rapport  entre,  avec.  L'a- 
ccu niaticre  de  languis,  n'e>t 
lose  qu*un  rapport  qu'on  veut 
eo  un  usn<;e  (:;énéraleinent 
rcrtains  niol.N,  certaines  cons- 
Squi  nVnt  point  encore  leur 
éclaré.  Ce  mot  parait  avoir 
î  par  Henri  Kstienne  (voyez 
e  pour  Hérodote ,  prc'face  , 
)  y  qui  ne  remployait  qu'avec 
striction  ,  si  tes  oreilles  fran^ 
auvent  porter  ce  mut;  elles  le 
aient  y  elles  }*  étaient  même 
mét'S  dl'S  le  commencement 
iièclc,  si  nous  en  croyons  La 
e  Sain  te- Pal  ave. 

rOMIK,  s.J\  On  l'a  souvent 
î  au  figuré.  «  Fain;  telle  ana- 
l'îl  luy  a  pieu  de  nostre  répu- 
»  PAt^uikn,  liv.  xii,  liv.  i. 
rome  dans  Montaicine  fatia- 
■rfaitc  des  pa.ssion>  des  liom- 
t  do  Unirs  mouveiiu-ns   iuté- 

»    LÀ  DIMOISlCLLK  DE  (;orR>AY, 

des  JSssais.  LV'mploi  de  ce 
parait  }ms  aussi  lieuren\  d.ius 
gc  iVjImelot  de  la  Ilou^^aic  : 
iniissanccde  la  carte  ilu  pa\9 
le  théâtre  <le  la  iiuerri*,  cNt 
géocral.  la  véritilllleu/^ll^)m/«; 
:.  »  Mais  il  est  tout-à-tait 
UDS   cette  phrase  de  M"»«^  de 


AME 

Sévigné  :  «  Si  l'on  faisait  Vaiiatomie 
de  ces  sortes  de  discours. . .   » 

▲NATomsKBy  %f.  «  On  proscrit  pour 
impudique  et  dangereuse  sa  liberté 
iVtuiatoMiser  l'amour.  »  la  dsiioi- 
8BT.LK  DK  GOORMT.  Préfoce  des  Es- 
sais, a  Dans  plusieurs  de  nos  romans 
modernes,  le  cœur  des  femmes  est 
malignement  anatomisé.  » 

▲>ATOMiSTic,  j.  m.  L'abbé  Desfon* 
taines  appelle  k  anatomiste  du  bel- 
esprit  i>  les  faiseurs  de  parallèles. 

ANCRER  (s'),  v.  dérivé  HH ancre, 
s'établir  en  quelque  lieu  : 

Enfin  ,  clin  mon  rival  )e  m'ancrt  ^Tec  a(lr««««. 
Mnuîkc,  l'Etourdi j  art.  m,  k.  5. 

AHCRB,  ÉE,  part,  n  La  vanité  est  si 
ancrée  dans  le  cœur  de  Thomme, 
qu'un  goujat,  un  marmiton,  un  cro- 
cheteur  se  vante  et  veut  avoir  des  ad- 
mirateurs, u  PASCAL.  Montaigne  avait 
dit  avant  lui  (1.  m  ,  c.  a)  :  <c  On  peut 
désavouer  et  dédire  les  vices  qui 
nous  surprennent,  et  vers  lesquels 
les  ])assions  nous  em}K)rtent;  mais 
ceux  qui  par  longue  habitude,  sont 
enracinez  et  ancrez  en  une  volonté 
forte  et  vigoureuse,  ne  sont  subjects 
\k  contradiction.  » 

ANDRIENNE.  s.  f.  sorte  de  vête- 
ment à  l'usage  des  dames.  La  mode 
en  \int  d'une  robe  abattue  que  por- 
tait M'*'  Dancoîirt  la  mère ,  qui 
jouait  r^ndrierwe,  îi  la  première  re- 
présentation de  la  pièce  de  Baron  qui 
porte  ce  titre  j  pièce  qui  fut  jouée 
en  1701. 

ANE,  s.  m.  du  latin  asinus,  qui 
a  la  même  signitîcation  ;  aussi  écri- 
vait-on autrefois  asne.  On  dit  tous 
les  jours  d<»  queluu'un  qui  se  trouve 
dans  l'embarnis  d'un  choix  à  faire  : 
il  eu  est  de  lui  comme  de  l\ine  de  Bw 
n'din  i  et  peu  tle  personnes  sont  ins- 
truites de  l'origine  de  ce  dicton ,  ou 
pour  mieux  dire  de  cette  coni|>arai- 
sou  ',  la  voici  :  Jean  Buridan,  né  a 
Béthune,  en  Artois,  vers  la  fin  du 
i3<^  siècle,  recteur  de  TUniversité  de 
Paris  ,  et  fameux  dialecticien  ,  s**  ren- 
dit moins  célèbre  par  s<s  C »mmeit- 
tairvs  sur  j4ii\tote .  <pie  par  son  so- 
phisme de  Vdne.  II  .suppi>sait  un  d« 
epfi  animaux  .Htiipide.i ,  égal«*iiient 
pie>sé  de  la  soif  et  de  la  faim ,  entrv 


ANE  1 

d'cju,  fjisant  une  é^a\e  imprc^Mion 
>ur  (OS  organes;  au  siiu|)t<<ni«nt  pressé 
)Kir  la  fium,  nu  milieu  de  rlcux  pk»- 
lins  d'aWnK  tout  «•mblnblcs ,  paie- 
ment (listjDi,  agiisint  sur  lui  jvrc 
«ne  ^tc  fbrcc  j  le  Jotti-ur  di 
liait  enii 


tefn, 


vouljïcDt  IJirn  ili.icutcr avrc 
lui  cc'tlc  importun  te  qucition,  rf- 
poniLiieiit  ;  cet  éitt  ne  tera  piu  aiicz 
ànt  pour  le  Imsarr  mourir  dtj'aim , 
donc,  cODtinuait'il,  il  a  retournera 
l'Iauk  d'un  câli  iiue  dt  Ctuitn  i  donc, 
il  a  hfrane  arbilrt.  Ce  sophisme  cià- 
lumssa  les  plus  i;rands  pprsonnasrs 
<lc  son  Ivniiis,  et  Son  dntàei'ial  ïa- 
tarax  pirnii  ceux  de  son  école.      ' 

If»  mtai 


«  *f^. 


j>rc 


.uni 


L'orieiae  de  ee  provi-rbe  ir  Iroiire 
d«r>s  un  nijnuaciit  Utin  >le  U  lûblio- 
ltii(]ur  du  V'dtii^aii .  pli'iu  do  rrmjr- 
iiuii  curieuses  sur  los  Commi-nUiri'ï 
•le  César.  On  y  lit  t|ue  [lenilant  le 
Mégc  de  Boiirgti ,  VL'reiiig<'utori\  , 
mi  d'Auvcrf^r  et  cLef  des  Gaulois. 
donnait  ses  ordres  duns  k  (ÎIIk  , 
cDjimc  s'il  y  eiit  élè  présent.  Il  com- 
mand)  à  un  capitaine  noratttiÀiiniiit 
de  6irc  une  Sortie  sur  les  trouix^  dr 
Cdur  :  celui-ci  ne  pouvant  conduire 
liii-m^me  tes    lolitali  au    combat. 

Crée  i|u*il  était  fort  îneoniniodi^  d; 
gnultr.  rn*oy:i  en  sa  pUi'U  un  liru- 
(enanti m.iisunc hcui'caprca,  comme 
on  ïint  lui  dire  que  ce  lieutenant 
làebait  Ir  piF<l,  il  se  fit  porter  dans 
une  chaise  aui  porte*  de  la  ville,  et 
anims  tellement  ses  soldats  par  ses 
dtseaurs  et  par  sa  présence,  qulls 
reprirent  courage,  retournèrent  con- 
tre les  Hornains.  et  en  tnèrent  un 
irind  nuinbiY.  Une  sï  lielle  action  lit 
■hrv  i^n'.ltimiu  dans  sa  rh.iKie  avnit 


)  ANC 

aul.inl  ciintribuc!  j  la  défaite  de  l'en- 
ncuii .  i)uc  les  mm»  de  srs  laldals. 
et  qu'il  avait  sauïi*  U  ville  de  foitt- 
Kes.  Asiuiiis  in  itltd ,  unît  eiilH  lua 
mitililiui  armatii ,  iainiteoi  tenvà  ■^ 
tjiie  pivfligafit.  Par  où  l'on  voit  qw 
le  mot  arma  ne  signifie  pis  armoino 
dans  ce  proverbe,  comme  ptiuiean 
l'ont  cru  sans  fondement. 

ilMiiiir..  i.Jl  «  Qui  rifjoleroit  shI* 
fisamment  un  amjs  des  itiMnci  ie 
t'iiuniainc  sapïencu,  il  diroit  mrt- 
Tdlles.  u  iiot.T.  liv.  Il  .  dl.  li. 

ANGAHIEU.  •-.  forcer  à  use  Mr> 
vér,  ïeii'r  tourmenter. 

m  jfiiffariimt ,  minant,  umI  vennl 
et  r^eisunt  avecu  verses  <U  Âr.  • 
DA.IL.Tg,  liv.  lli.ck.  I.  .UoèMii 
qui  sont  cndclitcz,  enduraat  tl  my 
portent  que  l'on  les  laiile.^oeJ'uii 
les  itnffarie,  et  qu'on  les  (giJiennf 
comme  des  eielaves  que  l'oA  feirt 
fouiller  aux  nine.t.  >•  ahtot,  ftta 
tEUvr.  roor.(.ii,p.3S4  Ce  ln«t  t  A4 
quelr|ueroisen>ploj'épar  noiécriniB' 
claisiquci  modernes  : 

'"'    *'""'     1.  ..    .«rlttW.  JCpidktt. 

cm.  l'ODCEis.  ^rchiola^  fnincalu 
11  vient  du  Inlin  anaarnm  (ohhga  t 
une  corvée),  dérivé  inî-ni£ne  du 
verbe  lutin  angert ,  formé  sur  U  gm 

ANCE.i.nt  du  latin unftw&uqnit 
la  uidmr;  signîlieutinu ,  et  qui  a  dMO' 
d'abord  anfielc.  "  tjn  enf^nj  en  gm» 
d'un  anfieÙ!  portoit  un  escu  d'anir  j 
(rois  Heur»  di*  lys  d'or,  o  *r.ili>  c«*«- 
tii.» .  ai,t.  du  CluirUi  vil.  De  lilr. 
aucÎL-Ds  ilimioutif^i  anffttt^,  aitgd»! 
Sur  eus  expressions  ma  bon  a/ige,ti>* 
maufuii  angt,  c'est  mon  iom  mp 
qui  n'a  inspiré  cKtte  pcltsdo.  fq^^ 


Sous  disons cfian(er,tor,  ^crùv 
comme  un  anite,  lioUT  dire  cht 
lire .  écrire  tr'iSs-bien  ;  ou  tronre  poer 
la  di^mière  de  ces  eiprpssioBa .  <!■■> 
rSipr.  dffjoiim. f  1 7»3),  une  expUc 
tîun  ttiic  nous  i-ri>yon»  devoir  rtf' 


AN  G  ( 

Attire  VeTfifc  ^laît  iin  ili-s 
Im  «iTivains  qu'il  y  ait  en. 
tbi^lne  nition.iln  |  OMètIc 
intcriLt  Rm;*,  écrits  de  aa 
tt  la  U'Ili'  ^-ritiirc  d'Aniie 
|U,  «don  Méiiai;c,;i  donné 
pnoion  provi'r]>bl<! 
■  «nS''  "  ■  Mmis  -  - 
ible  <lu  p!iis  brl  uiisE  ijui^ 

rOOl  tTDUVIT, '1  C.    il    d.    DOU5 

gai  de  licuii  dclinrs.  Conlet 
M  A  A'm-am,  Koiiv.  xii. 
Imtw  mellrc  Lors  d'riix , 
yerï  rhnmiiii';  cV.it  folie  : 
e  le  tran>rurniL>r  on  aniiCâ, 
KrDrmi'nt  en  lir.sic.''  ;  iv,  lirU 

utt,  \\3  s'alultrnt,  ■•  MosT. 
h.  i3. 

X,  s.  m.  diininulif  d'an.qc 
>t),  monnaie  fraoraîw ,  ilu 
t  «int  Loiii.i,  qui   iwrlait 

I  êes  pii-ds.  Kllc  inlait  un 
naî*  il  J  rn  dit  cnMiitc  dv 
prix.  Les  Anglais  Taliriqui'- 
^ngrbut ,  .wiis  te  n'^HL'  di' 
et  (le  JjtqufS  1",  où  l'un 
m  feu.«  de  Franc-  .t  d'An- 
ib  ne  valaient  quu  ([iiinie 


LCS,  «.  «.  [iriôrïde-i  ra- 
MiBuns,  ainsi  nnnini<'-c, 
ille  commence  par  •v.tmoli  : 
Oomùù  Huudavit  Mariir  etc. 
\m  •Hcnenr  anoonr;i  à  Mj- 

).  Il  lut  di^:idiS  pjr  In  pipe 
dan*  )<■  concile  Irnit  à  l'.U'r-- 
I  IMS,  qu'on  srirnimit  tous 
la  Unrhè  .  le  m.ilin  .  .^  i»i<li 
ctqa'ondiraitàchjqiii'  f«i.« 
tMttAlM4!lique;  c'est  re  que 
iUe  rAngtùa:  et  cri.i  en 
mb'oa  oc  l'annonre  que 
brirl  Gt  k  la  Virrge. 

lÂu  du  Hue  de  Bour^n/fnt. 
Bonr|[0|in<,  *)>Téi  avuir  Tait 


ANC 

r  IcducdOrlAin».  le  it 


Bapanme,  dit  M.  de  BaroL. 
(  Uittnirt  dei  due*  de  Bourgoffae  , 
tnm.  III,  pag.  93),  vcr5  une  huiirr 
apriM  luidi,  et  ordonna  .  en  mémoire 
du  péril  aiiqurl  il  croyait  écliopper , 
que  dorénavant  les  cloches  loiinas- 
R-nt  à  cette  lieiire-l^.  Cela  l'appela 
long-temps  TÂiigtlus  du  due  de  Boui- 
gogae.  m 

ANGER,  f.  du  latin  oagerr 
f  serrer],  b  Votre  ptTc  »e  moque-t-il 
de  vouloir  »iiuï  ani;cr  de  l'aTOcat  ?  s 
MOL.  <:e  mot  avit'illi  et  m:  dirait  tout 
au  plus  on  conter.talinn ,  ou  dans  la 
lil>crtd  du  commerce  épistolalrc. 

ANCOISSE,  t.f.ila  latin  angnt- 
(l'u  ^réln^cissemmt  ).  D'auguttianann 
avonx  fait  d'aliord,  aclon  M.  Itutet 
(de  la  Sarthe),  aatuitù  qu'on  re- 
trouve dans  RabeUi"  et  dans  Pas- 
((Hier  { Jltthtrvhet  tur  ta  FrMice . 
liv,  V,  eh.  43),  puis  angiiitie.  puis 
angiiue,  puis  aiigntie.  et  enlin  aa- 
ffnitir.  Mais  le  vieiii  mot  aiiffiiie  011 
aiignitit-,  qui  5i;:ni(îe  douleur,  tris. 
IciW  qui  resserre  le  cn-iir  ,  fàrheiuK 
extrémité,  frayeur,  a^nie.  vient, 
ainsi  que  Mit  latin  an^atia,  du  mot 
kxt-tireton  anenu  ou  aiigmi;  ar  le  e 
et  le  g  se  substituent  mulueltcment 
en  celtique,  qui  signifie  trépas,  an- 
goisse, aj^inie.  cbaurin,  etc.  Ce  mot 
iMS-brelon  est  formé  des  tant»  bas- 
lin-ton  ane  on  ang,  qui  st|;nillent 
f^nià.pvii^,  Mje.  ou  des  mots  ptl- 
lois  ùig,  Ytig ,  <[iii  sont  les  mêmes 
<|u'4inf,   me,   et  qui   si^ifieut    la 


r  On  nt-dit  plus  Ru^re  aiig-iùte,  ob- 


ef'vAiu: 


:i  l'i» 


lie  Dirneille  (Au  //mnvj).  Quel  mot 
lui  a -t-onlubslîlu^.' Douleur,  peine, 
alïliclion  ne  sont  pu  des  équivalcns. 
Jugniitr  «iprirae  la  douleur  pres- 
sante et  ta  crainte  i  U  fais.  ■ 

roiKK  D'A^o'll9s>.  n  Ce  nom,  est-il 
dit  d,in'  !.■  Mmiar:  de  A™.ie« ,  du  3S 
avril  ly^f),  p.  a53  ,  n'a  pwétéiloniié 
à    ers    iioires,    psr    r.ippurl    i    leur 


ANG  (i 

buno»  'lins  li-iir  iu«tiirirc,  nuis  à 
tfliut  d'une  pclilc  imu-lûui:  qui  leur 
rolfioblo.  cl  que  1"  *oli:urJ  mcl- 
UiunC  dntis  U  Iioucbc  tic  ocui  qu'ils 
voulaJBUt  ilf[>ouillcr.  pour  \rs  ciixpi' 
ck»r  lie  crici--  Un  cerluin  Gaucher, 
«ipilûoe,  scrïBBt  du  tcmp»  Je  !■ 
Ligne  d>D3  le  parti  «pagnol,  »u  pays 
ilu  Liiicmbourg,  fut  l' inventeur  île 
cette  niBchini'.  »  Suivant  il  au  1res  , 
ell^  ont  pris  leur  non)  du  vilbRC  du 
Liinouiin,  oumvac  jingoùêmni,  où 
elles  lurent  trouïi;i;<  eu  1094. 

m&oLisBK,  V.  dérivé  d'angoàte. 
Ce  verbe  angaùrtf,  pour  causer  ilc 
ranpiÛM:,  du  U  douleur,  se  trouve 
fc^uiunent  dans  nos  *îe"x  auteurs, 
ec  qui  pniUTc  que  le  substantif  an- 
goùie  l'St  fort  ancien. 

El  quinllr  at\  jiU.  ■■■(■jk^knI  , 

■  L'homioc  est  toiumcnlii  pur  le  pré- 
)wnt ,  ennuya  du  passé,  «iifioiué  par 
l'adTeoir.  "CHiiiiioF,  liï-  i.eli.O. 

jtngoit4e  n'est  pa»  tout-à-iâit  »b«n- 
tIoDn«,  mais  nous  lïons  jicrdu  an- 
gûÙMtr  qui  a  tant  d'da<<rgîe.  On  en 
pMtt  juger  par  co  passais  tle  Mon- 
Ui|ne  :  ■  !•■  luc  des  maux  d'dutriii 
inr  lourmcnle,  et  les  aogoîssra  d'au- 
trai  m'oii^otiifut  niatériiIlli'Dient.  > 

da*  an|>oi9>e>,  de  la  donlcur,  du  uhn- 
Urin,  l'eit  dit  ancir-nncinenti  on  lit 
dans  Laimtùii  tin  hoc,  roman  ûu- 
ptimé  «n  iS'iO,  fol-  'ofl  tourne  ; 
•  CclW  nuit  fut  la  rujoe  bien  atigoir- 
>*UH  quant  len  (lonj  lui  diit  qu'"- 
ne  viendroicnt  hu/.  "  ■  Jusque^  * 
porte)  d'une  mort  très  angoùieate. 
■o.t.liï.  l.ch.ao. 

ANGUILLE,   »/   du   latin   a 
guiliu,  qui  a  û  même  nigniliea 


qu'un  qui  s'effraie  sans  sujet,  qi 
te  pbini  aiaut  do  sentir  le  nial.iï 
mitinUe  oui  tinguilUi  de  Meltm  - 
il  cfA  «i-flnf  çu'mi  Vr'Korelui.  U  fan- 
■Irnitdire  .ilntiemUi  àCJniiuUUdf 
iàtlun.  Un  jeune  liurauia  nommé 
VAnsuillr,  rtpréaeolJiil  *  Heliui  le 
portunnajte  de  saint  Bnrtbélemi  ; 
eomniu    l'eafeutcur    s'approcliail    le 


ribles , 


Il  pro 


AHGURTIE,  Nos  pJ'rcs  avalent 
francisa  «■  mot  latin  •m'ettréiniiiK 
rend  quafaiblcruent.  ''□T-ei  A>coiai. 

AKIER,  ÈRE,  adj.  An  latin  atlat- 
ritu ,  a.  (d'àne,  qui  appartient  â 
l'âne),  t  Je  ne  m'csmi^us  pas  une  fbii 
l'an,  des  fauti'S  de  Ceus  sur  l^^qud) 
j'ay  puissance  :  mais  sur  le  point  d( 
la  bestisc  et  opJDiaitreljile  leurs  allë 
cations,  excuses  et  di^fenses  osnAm 
(-1  biut:iles,  nous  sonjinm  tooi  les 
jours  à  nous  en  preodri;  k  la  gorgO-  » 
HOÎ.T.  lit.  111 ,  eli.  8.  Ce  mol  n«  sr 
prend  plus  que  sukstantÎTanenl. 
pour  d'^signcr  eelui  au  celle  qai  coa- 
duitunAiie. 

ANIMATION,  i./  du  IjtÎB  «m- 
muffbdonl  la  rnciDCi'ititii/nuftoufflr 
de  la  vie).  Ce  terme  did.icliqucquî  M 
dilde  l'union  de  l'amie  au  corps, a<t^ 
pris  dans  un  sens  rcmavquane  nir  le 
Prince  de  Ligne,  u  Kosauiondc,  ait-il, 
ne  doit  qu'a  l'uprit  Vauim«tïoa  dr 
■  "  traits  (mot  nouveau  que  je  lui 
'^sscnl 


dédie).  Ci 


,  pour  «iprimit 


AKtHiDUHtiiT.  Cet  adverbe  qai 
rendait  si  Lieu  VoniinoA  des  Latins, 
était  usitii  et  se  trouve  dana  les  émU 
du  temps  de  la  Ligue. 

AHIMOSITÉ.  i.jTrfu  latin f«r 

lavtiiai  (parlie  iruscîble  de  l'wie. 
mouvement  de  haine).  ■  J*aiQIti 
mon  ami  Corbinelli  tnutei  voadsé 
inoiiià  i   le  mot  est  plaisant;  U  h» 

H  très-bien  reçues.  "  «"«  »viMl 
Ainsi  ce  mot  ploisaut  est  de  Sl'*^ 

AM«iATE,  j.f.  de  annMa, 
de  la  basse  latinité .  formé  A'm 
(anu«.j.  droit  qi,cl'„u,..)aitau| 
pour  les  bulles  di  ■  -  >■■■  1"  ■  •' 
aliliayes  , 


1    A'»T. 


la&tw 


tcripiorum  ColUclio  fMniltuo),  t 
pa^,    bSG.   ••  Jdtm   (  fianifaoua 
primi  anni  retlitttt  omnium  ttnrfitù- 
rum  (çuuunnalje  dicuinur)  *iéi~" 
■jut  iiiceruoribiit  dtirrto  luo 


l 


ANT  03 

vû    (Bonilboe  ix,  par  un  décret  asr 

signa  à  lui  et  à  ses  successeurs,  la 

preauèrc  année  du  revenu  de  tous 

k!sl>én^ces  :  ce  qu*on  appelle  ati" 

nmus). 

ANNIHILER,  ANNICHILER,  v. 
de  adm'hiiare,  annihilare^  admchi- 
iare,  mots  de  la  bassse  latinité, déri- 
vés denilui  (rien),  annihiler  y  réduire 
à  rien,  anéantir.  «  Ne  %festrce  dignitatis 
imUr  Orientales  adnichiletur  reueren^ 
tia^»  lit-on  dans  une  lettre  écrite 
au  pape  Alexandre  m,  par  Hugues, 
curé  à  Andrinople  (de  |>eur  que  le 
res|>ect  dû  à  votre  dij^nité  ne  soit 
réduit  à  rien  [annihilé)  parmi  les 
Orientaux).  Becueilde  Bon  gars,  totu. 
II,  pag.  1173.  «  C'a  été  la  coutume 
autrefois  d'écrire  ch  au  lieu  de  h  sim- 
plement ,  exemple  michi,  nichil,  pour 
mihi,  nihilt  elc.  »  nu  m  as,  Biblio' 
thèifue  des  enfans ,  pag.  ao3 ,  in-4°  , 
Paris,  1733.  De  cet  usage  d'écrire 
nichil  |iour  lûliilt  -nous  csl  venu  fan- 
lien  mot  annichiler  ])our  annihiler. 

A?iNONCER  ,  V.  Le  simple  noncier 
se  trouve  dans  le  Gloss.  des  fahliaux 
de  Barboxan,  publiés  par  M.  Méon. 

ANONCHALLl,  lE,  ^a/t.  du  verbe 
anonchcdir.  «  Il  n'y  a  rien,  selon 
inoy,  plus  illustre  en  la  vie  de  Socrate, 
que  d'avoir  eu  trente  jours  entiers 
ù  terminer  le  décret  de  sa  mort  :  de 
Tavoir  digérée  tout  ce  temps-là,  d'une 
très-certaine  espérance ,  sans  esmoy, 
sans  altération,  et  d*un  train  d'action 
et  de  paroles,  ravallé  plustost  et  anon- 
challjTy  que  tendu  cl  relevé  par  le 
poids  d*one  telle  cogitation.  »  iVIo^T. 
I  11,  c.  i3.  «  Je  n'ay  rien  cher  que 
le  soucy  et  la  p«*ine  :  et  ne  cherche 
qu'à  manonchalir  et  avachir.  »  Idem, 
I.  III,  c.  9. 

ANONYMEMENT,  adu.  forgé  par 
Beaumarchais. 

ANSE,  s.f.  «  J'ai  compris  qu'il  y 
avait  un  certain  art  de  souffrir  les 
offenses,  que  la  nature  leur  a  donné 
des  a#i«e«  et  drs  j)oign(Vs,  et  que  les 
lageiv ,  les  prenant  par  là .  n'en  étaient 
pas  incoroinodés  comme  le  vulgaire.  » 
cotTAXy  jipologif. 

ANTHOLOGIE,  5./  du  grec  avOoç 
{antkaê)  fleur,  et  de  liym  (^içd)  je 
Cueille,  je  rassemble.  Ce  mot.Mgni6e 
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proprement  recueil  de  fleurs.  On  a 
donné  ce  nom  A  un  recueil  d'anciennes 
épigrammes ,  d^nnciennes  inscriptions 
grecques  qui  sont  comme  autant  de 
fleurs  ])oétiques.  M.  Chaussard  dit 
en  parlant  de  ce  recueil  précieux  : 

J'aioir  1«  pur  /clat  <l«  c<^  bouquetii  tttitpir* 
BecQipiUif  par  I«  goût  «bn*  U  eorbeiU»  d'or , 
Que  de  IVaprit  des  Grec»  \*  ûi^or  parfanM  rncor  \ 
Leur  gi'nir  à  la  fois  Oiiîr,  •ublimc  et  trndrf» , 
£I«>T^  sao<  effort,  uît  nolilcment  deftcrndrr. 
Pottitfue  secorulmire  ,  ch.  1. 

ANTIDOTIER,  s.  m.  mot  fibriqué 
pour  .signifier  un  marchand  d'anti- 
dotes ,  dit  M.  Lemarre,  dans  son  Cours 
de  long,  franc,  tom.  i,  pag.  216; 
mais  il  ne  dit  ni  qui  a  le  premier  eni> 
ployé  ce  mot,  ni  qui  sont  les  auteurs 
qui  s'en  sont  servis  j  Vj4cadémie  ne 
le  porte  pas. 

ANTIPODES,  du  lat.  antipixies, 
dans  Lucrèce  :  les  Romains  l'avaient 
pris  du  grec  âvTiwo<îa(  (untipodai), 
formé  d'àvTt  contre  et  de  no^}>ç  génitif 
de  irov;,  pied^  contre  pieds,  qui  ont 
les  pieds  opposés.  Diogène  deLaerce, 
1.  111 ,  c.  34 ,  nous  apprend  que  Platon 
a  été  le  premier  à  se  servir  do  ce  mot 
grec  :  -ttomtoç  /v  <ftXo90*fia  àyri-noiaç 
itfvo^acrc  (le  premier  dans  la  philo- 
sophie, il  a  nommé  les  antipodes). 

On  a  dit  que  ïiis  Japonais  sont  nos 
antipodes  moraux. 

ANTITHÉSER.  i^.  n.  forgé  par 
Scarron. 

Rimrur  qui  «ait  mnUlhêter , 
Est  raTÎ ,  quand  il  p«'ut  user 
j4b  hoc  et  mb  hac  d'mnùlhèsc. 

firg.  trav.  1.  m. 

ANUIT ,  s.  f.  ancien  mot.  Dans 
plusieurs  de  nos  provinces  on  dit 
encore  ajiuit  (cette  nuit)  ,  pour  dire 
aujourd'hui ,  ce  qui  parait  venir  de 
l'habitude  où  étaient  les  Germains, 
de  (fui  nous  der>Ci'ndons ,  de  compter 
|)ar  nuit  au  lieu  de  compter  par  jour. 

A  N  \  I  ET  K,  s.Jl  du  lat .  an  ridas 
(humeur  inquiète  j.  Ce  mot ,  qu(>i((ue 
déjà  employé  par  de  bons  auteurs, 
n'était  pas  encore  enfièremeiit  établi 
en  1759. 

AOURNER,  »'.  du  lat.  adomare 
(orner).  Ce  mot  était  encore  en  usage 
au  i6«.Mècle.  «  Vous  jur-jx,  maistre 
Jean?  C'e>t,  répond  l'autre,  pour 
rtourwfrmon  langage.  »  babiliis. 
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AOUT .  s.  m.  anrit'nnoiiicnt  anust, 
(lu  lat.  aite^uslus;  ce  mois  liil^^  il'aboiil 
appolépar  les  L:\i\ns  xext Ois  (s\\\èmi\ 
.si.xiènte  moisj,  parce  ciiril  ctail  «îflrc- 
ti\cmcnt  le  sixiènic,  lorsqiron  coin- 
niençait  TaniK^!  au  mois  <le  mars  :  il 
fiif.  ensuite  app<*lé  aitgustus ,  à  cause 
«le  V em\HTcur  yïue^nstCj  «i'où  fums  est 
venu  le  mot  iVaus^ustc  et  par  contr;ic- 
tion  août.  Il  faut  a\ouer  qnv,  cette 
contraclion  n\st  i>()int  lieureu«e ,  et 
que  ,  si  elle  accoureit  ci*  mot,  elle  en 
rend  la  prononciation  extr<}mement 
ilure.  On  >ait  Tantipathic  que  Vol- 
taire a\ait  conçue  pour  ce  mot  août  ^ 
5on  oreille  délicate  lui  avait  l'ait  pré- 
ftîrer  le  mot  iVau^nsic ,  et  c'est  ain>i 
qu'il  écri>ait  con.sLimment  ;  eepen- 
«lant  il  n'a  pas  toujours  (*té  (idèl(!  à 
cette  innovation  ,  car  une  de  ce.s 
leltn's  à  M.  Le  Krun ,  de  Tannée  17G1 , 
purte  jîour  date,  ao  anût  ^  comme  l'a 
remar(|ué  iVditeur,  M.  (iinguené. 

«  J'ai  autn-fois  ouï  ilire  à  JM.  le  pre- 
mier président  de  Bellièvre,  dit  3lé- 
naue,  Ohsenutt.  sur  la  lune,  franc. 
tom.  I  .ciiap.  0(),  ({u  il  s  ima«:inoit  <'n- 
tendre  miaider  d(>s  chats,  quand  il 
cnt<>n<loit  dire  aux  procureurs  en  l'au- 
ilience  :  la  Notre- aame  de  la  mi-aoûst 
(mi-a-oùt).  (!e  qui  a  trompé  ceux  qui 
priiiionccnt  d»r  la  sorte,  e'e.st  qu  ils 
n'ont  pas  >u  que  «or/ étoit  une  Iriph- 
ton^^ut;  qui  na  <{  l'un  xui  >imple.  Il 
n'y  a  pas  lonp-trmpv,  au  reste,  que  ce 
mot  est  monosyllabe  parmi  nous.  » 
l.a  moisson  se  fait  ordinairement 
«lans  le  m<»is  d'août ,  <le  là  par  méto- 
nyniie,  on  appelle  la  moisson  Vaoùt. 

Ramure  f  olrr  dianip  dî»  fprnn  aiii-j  fViil  Vaoût. 

APAN'ACiK,  s.  m.  suivant  Du 
Canpe,  \i<"nt  du  lat.  ajHinaî;ium  ^  «(ui 
.s'e.st  dit  tians  la  basse  latinité  pour 
exprimer  une  ]>ension,  un  rexenu  an- 
nuel,  qu'on  donne  à  un  cadet  de  fa- 
mille pour  \v.  dédomma<>er  de  sa  part 
dans  une  seigneurie  qui  reste  à  son 
aine.  Les  a^issont  parta}:és  sur  rély- 
molo^ie  de  ce  mot  ;  «  (!eu.v ,  dit  Henri 
Estiennc,  qui  prononcent  et  escri\ent 
apanaê^e ^  ont  opinion  qu'il  ^ieiit.  de 
pain  ,  estant  pris  premierenu-nt  pour 
toute  sorte  d'alimens,  et  puis  (<'n 
passant  encore  plus  outre)  pour  tout 
**'  qui  est   requis  à  reiitrelenenient 
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de  ces  te  vie  :  d'autant  que  Vapanage 
c'est  la  terre  ou  les  terres  que  les 
pères  donnent  à  leurs  puisncz  pour 
leur  entretenement,  pour  m  jouir 
eux  et  l(rurs  hoirs.  Mais  spécialement 
et  proprement  on  app<>llc  apanage  les 
terres  et  pays  qu'un  roy  i>aillc  à  ae« 
puisnez,  ou  à  ses  frères,  soyent  du- 
chez ,  comtez  .  ou  autres  sortes  de  nei- 
gneuries.  Mais  je  ne  sçay  que  je  doj 
dire  ui  penser  de  cestc  étymolope. 
Car  je  trouve  Lien  que  ce  mot  tiffeuaff/t^ 
pour  lequel  aucuns  disent  affouage.^ 
est  de  mesme  forme.  »  J)iat**LUe  du 
nouveau  lanf^uaî^ojiahçois  ilalianué, 
pag.  :i54  (1579)! 

y^panage  se  dit  (igurt'ment  da 
choses  (|ui  sont  les  suites  et  les 
dépendances  d'une  autre.  Les  infir- 
mités sont  les  apatiages  ^  on  nieiii 
en(  ore  ,  ïanana^i'e  de  la  nature  hu- 
maine. <r  C  était  la  jalousie  arec  tons 
SfS  apanages.  »  3iin*  de  8TA.ËL. 

Pdrijpi*  BU  tnoin»  av*i-  ta  Mntr  (la  me) 
Son  trioniit)i<*  et  nutrr  viifl'ragc  ; 
L'uiiiiiiir  l'iKlnptr  |ii)ur  na  0rur  ^ 
J)i>  rdmilii'  >()is  Vapaniifff. 

(.n?ikiA?ir  nriNi»,  ta  fiolette,  idjBr. 

tt  L*Académie  ne  le  dit  point  dans 
le  sens  ni  avec  le  régime  qa*ii  «dans 
les  vers  suivans  : 


L<>  |irt'-kcnt  nml  nX  dn  notrft 

Kt  l'a^f^nir  ppiit  crmtolT  Ip  Mg** 

Mjï»  IIP  ^J^rait  âllc'rrr  M>n  r<*pn». 

VOLIAIRC,   £ftUr9m  » 

A  PARESSER  .  v.  rendre  paresseux. 
Ce  mot  n*a  pu  passer .  quoiqu'il  soit 
liarmonifux  et  bien  lait.  «  Pour  Kar- 
dcr  (|ue  les  forces  dtr  nostrc  estomac 
ne  s'aparcssenty  disnit  Silvius  (méde- 
cin) ,  il  est  bon  une  fois  le  mois  lr9 
esveiller  par  l'excès  du  vin  ,  et  les  pi- 
quer pour  les  garder  tle  S Vngounlir.  » 
MosTAiGSK,  I.  I,  I'.  a.  «  Le  corps  <*t 
l'esprit  s\ipaivssent  cruellrment  en 
moy  ,  par  la  réplétion.  »»  Ideai ,  I.  111, 
c.  i3. 

APATELER,  e.  (repaître)  «  de 
belles  lïromi'vsc*.  »  et.  pasq.  ,  Plaid. 
cot.tiv.  les  Jésuites* 

APAi;VRlR,  mieux  APPAUVRIR. 
Ce  \erbe  .s'cmpbûr  bien  au  (iguré  : 

Souvint  irop  «l'jilmncianrc  apauvrit  la  lMli^rr. 

Koar.Ai;. 

.^pau,>rir  (s'),  p.  n'c.  «  LVsprit 
s'apaurrit  a  mesure  que  la  mémoire 


API  G5 

m'^enricbit  au  delà  des  bornes.  »  L'abbé 

l>KSroSTAlHKS. 

APENS ,  f^oy,  cOBT-▲PE^s. 
APERCEVANCE,  *  /  «  Le  sen- 
timent  de  la  vertu  s'accroît  et  se  for- 
fi6e   par    sa    propre   aperceuance,    » 
«BRCiBi.  f^qjr.  ikàpkbceVàkcs. 

▲PSKCBTom,  V.  c'est  le  composé  de 
rancic*ii  verbe  percet^oir,  du  lat.  per- 
cipcre  (prendre^  saisir,  sous-entendu 
aeuii's ,  avec  les  yeux) ,  le  p  changé  en 
r.  «  Quant  les  citoyens  qui  poursui* 
▼oien t  Josaé ,  perçeurent  (  aperçuren t  ) 
la  fumée,  etc.  »  Les  Neuf  Preux ,  ro- 
man imprimé  en  i5o7.  «  Sire,  rcspon- 
dit  Bertrand ,  )e  m'en  perçoit  mau- 
\ai5enient.  »  Idem. 

AriBçn ,  $.  M.  C'est  un  simple 
aperçu.  L'usage  de  ccsubst.  n'est  pas 
trètf^ancicn. 

APERTISE,  s.f  dextérité,  cap- 
cîlé.  Ce  mot ,  qu*il  est  fâcheux  d'avoir 
laissé  perdre,  est  en  usage  dans  la 
Bosse-Normandie,  où  l'un  dit,  pour 
se  moquer  d'un  conseil  ridicule,  ou 
d'une  imagination  sotte  :  Voilà  une 
belle  aperlise!  11  était  t'raneais  dii 
temps  de  Louis  xi  ;  car  on  trouve  dans 
Ja  clemièrc  des  Cent  tioux^ellcs  Nou- 
velles :  ««  Les  pères  et  les  mères  pre- 
noient  grand  plaisir  h  voir  leurs  en- 
fans  jouer  it  faire  souplesses  et  apei'^ 
lises.  » 

APETISSER  if.  Scarron  i>arle 
«l'une  femme  avare  qui  faisait  aoe- 
tisser  les  trous  de  son  sucrier. 
D'Alibray  dit  du  fameux  parasit<! 
Montmaur  :  «  c'est  un  goinfre  devant 
'|ui  tout  apctisst.  »  On  uc  dit  plus 
que  rapetisser. 

API ,  s.  m.  sorte  de  pomme  qui 
tire  son  nom  d'un  Romain  nommé 
Appius,  qui  obtint  ces  pommes  par 
la  greffe  i  aussi  Pline  les  ap|>elle-t-il 
4ifrpiana  mala  (pommes  d 'Appius);  en 
ôtant  la  terminaison  latine  ,  nous 
d%  009  ptMumes  d^api. 

APITOYER,  u.  exciter  1»  pitié. 

jépilajrer  (s'y,  v.  être  ému  de  pitié. 
«  Auxquelles  paroles  le  duc  se  appi- 
toya ,  si  que  on  lui  véoit  les  larmes 
aux  yeux.  »  llO^STaKLKT,  Chron.  vol. 
m  ,  fol.  1 18,  \°.  »  Ce  mot  qui  ne  se 
trouva  point  dans  le  Dict.  de  l'Acad. 
édit.  de  176a  ,  ni  dans  celle  de  1718, 
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est  maintenant  d'un  usage  général.  » 
CH.  PouGKhS,  yirchéolof^U  Jrançaise  f 
tom.  11 ,  pag.  378. 

APLANIR,  %f.  de  aplanare,  mot 
de  la  basse  latinité  qui  se  trouve  dans 
Du  Cangc,  et  qui  est  un  composé  de 
planare  oui  a  la  même  signification. 
IjC  simple  planir  se  trouve  dans 
Montaigne  :  «  Je  vois  les  difficultés  de 
mon  entreprinse  s'aiser  et  se  planir.  u 

APLATIR,  p,  «  L'affaire  des  poi- 
sons est  toute  applatie.  «  un*  dk 
sâviGVÉ. 

Aplatir  (s*),  p.  «  Les  paroles  que 
l'exprime  au  malheur,  sont  paroles 
de  uespit  ;  mon  courage  se  hérisse ,  au 
lieu  de  s*applatir.  m  iio»t.  1.  111 ,  c.  9. 

APOCALYPSE,  s.f.  M««  du  Def- 
fant  disait,  mais  avec  plus  d'humeur 
que  de  raison  :  «  Le  Temple  de  Gnide 
est  Vapocalrpse  de  la  galanterie,  t* 

APOCRYPHITï:,  s.  f.  du  grec 
àttoxp^ttrta  {aiwkmptô)  je  ciclic.  Mot 
hasardé  par  Volney ,  mais  sans  suc- 
cès :  «  Et  les  divers  partis  se  démon- 
trant réciproquement  des  contradic- 
tions, des  invraisemblances,  dc>  apo- 
crjrphilès.  »  Les  Jiuines, 

APOGÉE,  s.f.  du  grtt  Àxo  yTi^ 
(  apo  s^és  )  loin  de  la  terre.  Grrssel  l'a 
emjiloyé  dans  un  sens  figuré  : 

Une  tRK*  lihrr  rt  dégagée 
Dos  pri'-)iig^  contagirui , 
Une  fortune  un  |M*a  rjng^  , 
Î^D  corp»  MÏn  ,  un  rtprit  jnjrui  . 
£1  (lurûiue  pro*^  mangée 
De  ven  ludio»  ou  •^irus  , 
Me  feront  Irourer  Tmp^gre 
I)e  la  félicité  tin  dieui. 

APOLTRONIR,  »/.  rendre  t>oltron. 
n  II  n'est  rieti  qui  puisse  si  justement 
dégouster  un  subject,  de  se  mettre  en 
peine  et  en  hazard  pour  le  service  de 
son  prince,  que  de  le  voir  apôUroiiy- 
cependant  luy-mesme  à  des  occupa* 
tions  lasches  et  vaines,  m  movt.  1.  11, 
c.  ai.  <v  Un  jeune  homme  doit  trou- 
bler ses  reigles ,  pour  esveiller  sa  vi- 
gueur ,  la  garder  de  moisir  et  saptd^ 
tronir.  »  Le  même,  I.  m  ,c.  i3.  «  hc 
mariage  apoltronit  et  accroupit  k*s 
bons  et  grands  esprits.  »  iHABROft, 
l.  1,  e.  4'-*.  C'est  encore  tm  terme  de 


fauconnerie  qui  signifie  couper  à  un 
oiseau  de  proie  les  ongles  i\es  |>ouces  , 
parce  que,  privé  de  ces  armes,  Toi- 
seau  devient  naturellement  poltron. 
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•7r>r^  (  apoitropM  )  détour . 
riRuré,  vive  JDtFr|>ctlaHoii ,  liait  raor- 
tiGntit  adrcjaé  ù  quciqu  un.  Dans  le 
style  roiDJqiic,  ce  mol  sij>Dific  iguct- 
qucToii  un  coup  porti!  soudain  ;  c'est 
m  tr  irta  ,  qu  pn  parlant  du  cnnibut 
de  lu  Trïmoiiiltc  cl  de  Chrûtophe 
Aroadcl ,  Voltaire  a  dit  : 

L*  PoilniB  ■Jii'Me  on*  mpeUfvfike 
J>H-H  n  mnun  du  «pirl»  OmMoflir. 

APPAHEIL,  I.  m.  <•  Nos  |>rrinicri 
écrivains,  moini'i  pour  la  plupiirt , 
n'ont  jamais  cotrcprii  de  iiou«  armer 
un  roy  d'un  haut  appareil.  ■  kt,  PASg. 
Jttch.  I.  I,  c.  a,c  esl-à-dire  de  pré- 
srntei-Min  ri'ttnc  en  paii  vtta  ginrru, 
de  manii^re  'î  ciciter  l'ial<>rét, 

APPABIATION,  t.f.«  Notre 
■rrofiuiice  nous  remet  (ousioiirs  en 
avant  c«le  blasphfmeuse  epparia- 
lion  D  (de  Uieu  avec  l'hoiaine  J.  moat. 

APPARITION,../  «  H  y  a,  dans 
les  court,  des  appiititiom  de  RCni 
«TCnturiers  et  hantis.  ■  tx  (itotiKt. 

«ppiioii,  V.  du  Jalîo  eppanre  (se 
montrer,  élre  vu).  Ce  verlic  a  ehanijé 
At  conjugaison,  comme  on  le  voit 
■dan*  epparattre  qui  t'ihrivait  et  se 
prannnçiiil  apparotlrt. 

■  Il  ptrt  bien  qnc  loni  n'estes  guère 
*»%v.  u  Lti  Çiiiiise  Jofei  du  mariage, 
pag.  95,  La  Haye,  17^4.  Il  prrt,  it 
pnr.tilj  celle  forme  t'vsl  conserva 
dans  le  composé  il  appm ,  en  style  de 
pralique. 

APPARTENANCE,  ,./.  .  L'heur 
et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vcriu , 
leiDplit  toutes  ses  apparUiumeti  et 
rvcDuej,  ju^quesï  la  première  entrée 
clcdrémebariière.  •>  xoiit.  1. 1  ,c,  il). 

APPATER,  V.  C'est  no  ài,i\i 
à'appdt .  que  nos  pires  écrivaient 
amiait  et  qui  est  le  composé  de  paît, 
un  liitin  pailui  (pÂluir,  nourriture 
de*  ■nirauux)  qui  se  tmuve  dans  U:i 
Quiiitt  Jtnta  du  maniif;e  .■  ■  Pour  la 
ba.<tc  qull  a  de  taster  (tiler)  du 
pmt.  •  et  dans  les  Bpilhitet  de  r)e  la 
Porte,  Paris,  iSjl  !  Un  des  snufaaits 
de  Montaigne,  dons  sa  vieillesse, 
étoil  lie  Ironver  un  gendre  qui  SÙt 
«Pféter  ses  vieux  ans  et  lu  endor- 
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APPEAU ,  1.  m.  Ce  mot ,  qni  aigni- 
Gc  proprement  un  lilïtct  pour  ap- 
peler les  oiseaux.  Tient  d'appeler.  Le 
pius.i)!e  suivant,  extrait  dn  Mervim 
de  fronce,  du  |5  mars  1779,  pag. 
i53,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'éty- 
mologie  de  ce  mol,  qui  d'abord  a  ni 
se  dire  aptiel ,  comme  coule/  s'eut  dit 
pour  coiiwari .- 1  Ces  pinçons  nïeuele* 
devieuoen Ides  chanteurs infatii^abus, 
et  l'on  s'en  sert  par  DréTércnce  ,  mi- 
vant  la  remarque  on  naturalutc, 
commed'a/jfieoruDud'fi/ipe/afitt.peur 
attirer  dans  le»  piégvs,  les  pinçon* 
sauvaties.  ■> 

APPEMDICULE.  *,  /:  •  U  flo- 

ricuï  ihcf-d'œuvfe  Je  lliOtBIBe, 
c'est  vivre  u  projios.  Toute*  antres 
choses,  rëftncr,  thésauriser,  Ûlir, 
n'en  sont  n^i'appendiculct  et  adBiiBJ* 
CUICS  pour  le  plus,  u  MORT,  l.tll.  CI?. 

APPÉTIT,  ,.  m.  Nos  auteun  ont 
varié  l'usage  de  ce  mol  : 
L«  niln  •ppfliu  it'ut  St\tmr  it  rcniiIlM, 

On  nous  a  révélé  la  beauté  de  ce  vers 
de  La   Fontaine. 

M"  de  Séviïné  dit  Ralmcnl  :  ■  H.ip 
prince  l'a  lu  d'un  bout  à  l'sutK  dn 
mi?me  B/ipeiii.  »  n  Je  me  gaitS»  iMt 
d'un   goiJt   en   eppitit  de   fntOlb  ■ 

•<  Z'appe'lit  vient  ta  maitgaaM,  H' 
soit  Angeston ,  mais  la  soirs'en  s«  n 
buTdnLji  Remède  contre  la  Mir((tU' 
f-JnluB  c.  S).  Ce  trait  regarde  apparelft- 
ment  Jérâmc  le  Ilangest,  docteur  de 
Paris ,  ip-and  scbolinsle ,  écrivain  btr- 
lurv  de  ce  lemps^U,  et  sert  h 


nl'> 


cru,  Amjol,  évéque  d'Âuserra,  qui 
le  premier  avuit  mis  ce  mot  en  cTMit 
j4ppètiti,v  hareng soré,olim,  ri- 
ves ,  etc.  qui  aiguisent  l'appéât.  • 
J)ia.  de  Pomey  ,  in-4",  1718.  Ct  niot 
ei^l  usité,  en  ce  sons,  dan*  Icscrildr 
Pari*,  et  l'un  entend  ûei  renmctqvi 
Ti-ndi'nt  d.in.<  Ici  rues  Jea  hareng 
saiircs  ,  crier  :  appèliu,  appétiu  •»- 

APPILER,  V.   Monlaiene  fail  m 
fréquent  usajtit  de  ce  verbe  :  •<  Vf' 
TOUS  eseoulci,  di(-il,  1.   m,  c.  )■ 
respaRiletj  ^ppûbi-toat. 
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APPOINTEUR ,  s.  m.  Ce  mot  dans 
le  leiM  de  celui  qui  appointe,  qui 
accommode  ud  procès,  un  différent, 
se  lit  dans  La  Fontaine ,  1.  xii ,  f.  37  : 

Cm  plaintes  n'étoinit  rien  au  prii  df  l'embaiTM 
On  ••  tronra  rédait  Vmppointeur  de  délMU. 

11  avait  déjà  été  employé  par  Froissart, 
Chroti.  Tol.  1  ,  c.  64  :  «  Si  se  drvoyent 
assembler  ces  appointeurs  en  une  cha- 
pelle séant  croniy  les  chamiis,  etc.  » 
Înr  Rabelais,  par  Noël  du  F«âil ,  dans 
es  Contes  d* ÈmrapeL  D'ailleurs  0/7- 
poinicment  sVst  dit  anciennement 
pour  accord ,  et  appointer  pour  acror- 
dcr,  terminer  un  difl'ércnt,  un  procès. 

APPORT,  *.  m.  du  latin  portus 
f port), est  un  ancien  mot  qui  désignait 
le  lieu  où  Ton  apportait,  des  environs 
de  Paris,  les  denrées  et  autres  cornes- 
tîblcs  nécessaires  à  l 'approvisionne- 
ment de  la  capitale.  CVst  ainsi  qu'on 
disait  autrefois  i'oftport  Baudoyer  en 
parlant  de  la  place  naudoyer;  il  nous 
reste  encore  Vapport  Paris. 

APPRÉCIER,  u.  do  adpretiare 
(donner  le  prix  à  une  chose,  l'esti* 
mer) ,  mot  fie  la  basse  latinité. 
'^  y^dpreiiare  (ilans  le  titre  5^  de  la 
loi  Salique)  est pretium  statuerez  gai- 
Ucè  apprtlier.  »  HecueUdes  historiens 
de  /'runce,  tom.  iv,  note  au  bas  de 
la  page  i5'j,  in-f»,  Paris,  1741*  On 
trouve  aussi  le  verbe  apprttiare  dans 
la  BibU. 

APPRENDRE,    i^.     Recnard     Ta 
employé  avec  une  heurcu.s(>  hardiesse  : 

On  n'jpprékrwlail  point  ainra  qu'une  co«|uelte 
JÊpprU  a  sc«  aonpirt ,  quand  iU  det^ient  »orlir. 

EpUrt  <k  l'A. 

APPas^TissÀOB.  S.  m.  «  y^ppreniis^ 
«<7^  ,  dit  M.  delà  Madelaine,  con- 
vient aux  arts,  aux  métiers  ;  cVst  le 
mot  technique  de  ceux  qui  en  com^ 
mencent  la  carrière  ;  et  certes  un 
po**te  vulgaire  eût  craint  de  s'en 
scr\ir  dans  le  genre  éle\é;  mais  Ra- 
cine convertissait  tout  en  or  : 

Voudrait -il  qu'a  mon  ign 

J*  6êê0  4m  Vamtti  le  «il  mpprtntusmge  f 

i'ajmtet, 

Friphilc,  parlant  du  pouvoir  dts 
yeux  d'Iphigénie  sur  Achille,  dit  : 

C^  k^(w  ai  terrible  au  reste  dea  kumain» , 
Pbnr  «IW  4«  la  crainte  ■  fait  l'mpprenliumge. 
Iphtgi$iim,  art.  tr,  ac.  i.  m 

£*sm  sur  Im  iangue  poétûfUê,  pag.  36o. 
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APPBiSTivB,  Boileau  l'a  fait  adjf, 

D«  lirroa  et  d'^rtU  bonrf cois  adairatenr , 
Vais-je  ^pouaer  ici  quelque 'op/yrTnfifa  auteur? 

APPRET ,  S,  m.  «  Personne  ne  ra- 
contait avec  plus  de  gr&ce  et  moins 
à^ apprêt!  »  n  alembebt. 

▲prBBTB,  ia,  adj,  et  part,  tt  Les 
anciens  parlaient  de  l'humanité  en 
phrases  moins  apprêtées ,  mais  ils  sa- 
>aient  mieux  l'exercer.  »  j.  j.  bocss. 
Nous  croyons  que  l'emploi  de  ces 
deux  mots ,  en  ce  sens ,  n'est  pas  très- 
ancien. 

APPRIVOISER,  V.  proprement, 
renilre  privé;  on  a  dit  d'abord  apri" 
ver  qui  se  trouve  dans  le  lioman  du 
Renard^  ouvrage  du  j  3«  siècle  :  «  Cela 
choaua  d*abord  le  public,  mais  le 
public  s'accoutumeâ  tout,  et  le  temps 
sait  apprivoiser  li  bienséance  et  n.éme 
la  morale.  »  ham.  AJém,  de  Gram, 
«  On  s'est  apprivoisé  à  ce  mot ,  »  dit 
Vaupelas. 

APPROCHER,  V.  «Je  lui  din  qu'il 
faut  approcher  de  ses  afl'aires,  les 
connaître,  les  calculer,  les  régler.  » 

APPBocHES  ,  s.f.  plttr.  «  O  le  vilain 
et  sot  estude  d'estudier  son  argent , 
se  plaire  à  le  manier  et  recompter! 
c'est  par  là  que  ra>arice  fait  svs  ap» 
procJies.  u  MoKTAlc^B. 

APPROFONDIR,  v.  La  racine  est 
profond;  c'est  proprement  rendre 
plus  profond  j  au  figuré,  c'est  exami- 
ner à  fond.  Profonder  pour  appro- 
fondir,  dans  Montaigne  :  a  Tantost 
il  faut  su perficielleni(*nt  manier  les 
afl'aires  ,  et  tantost    les  pm/bnder.   » 

APPROXIMATIF,  IVE,  adi. 
APPROXIMATIVEMENT,  «c/...  (es 
deux  mots  sont  très-nou\eiux  «kins 
n(»lre  langue ,  quoiquappmriiNation 
soit  déjà  reçu  depuis  long-temps 
«r  Pourquoi  «  lit-on  dans  \e  Journal ties 
Saxons  (  jan\i(r  1817,  pag.  i3),  <î/>- 
proximat;fvt  approxintatiietnent,  ne 
se  trou\ent-ils  |>a'<  dans  le  /Jiction' 
naùr  de  l'Acadéinie,  qui  |)orte  ///»- 
proximaiionJ*  i>yi.  biot  cniploir  le  mot 
approximativement  cent  en  italique  : 
«  Des  produits  que  Ton  a\ait  estimés 
amroximativement ,  se  trouvent  au- 
dessous  de  leur  évaluation,  n 

APPUYER ,  y.  M««  de  Sévignë  a 
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l'iiit  (le  tx  trrW  ua  ii6j°c  «m»  gai.  11 
rit  qurstinn  d'un  M.  de  Roqucsanlc 
iIfvcDu  tort  (liivut.  "  PoiinjQoi ,  dit- 
fllc  .  Ijnt  de  D*nilcnr<«  avec  laiil 
il'indulaçnccl  pli^nièrcj  qu'il  *  rnp- 

SoflArs?  encorp  fjul-il  appuf^r  ces 
ciniirt»  sur  qui-lijuc  cLosr.  »  Nicgli- 
CD  a  fait  un  cniplol  plus  ï^ricUE  :  ■  11 
ut  tlrVDgc  conimcut  In  horonirs 
peurent  a'appujtr  aiir  leur  yje , 
comme  sur  qudquc  chose  de  soliilt.  >• 
Suait  de  Hfurale ,  tnin .  1  ■  ir  Pcf  saone 

A'^^uxtr,  parce  que  jii|!e.nit  des  an- 
Irts  par  soi-lniiiic ,  on  upèrc  que  nul 
n'cnfiiineHi ,  fi  qu'on  sera  aimi  dia- 
pensé  û'apfiii/rrj  c'est  une  manière 
douce  et  polie  de  refuser  son  crédit , 
ses  ofEcM  i-t  sa  ni6liiitioa  i  qui  en  a 

APHE ,  ailj.  fatpa-).  «  Le  plus  aipn 
l1  cliUicile  njcslîer  «lu  niunifc.  .'i  mon 
fTf,  c"c«t  faire  dignement  le  roy.  >■ 

xnmi,  i,j:Au  laliniiçwrv'fai  (qua- 
lité de  cr  qui  otfndc  au  toucher).  Au 
fiiur' ,  iprc  ,  difficile-  ■  L'âprrir  dt$ 
ehanùa.  n  AcoH.  Cicfrou  a  dit  laxa- 
rum  OMptritaUM,  ce  aue  d'Oliïet  a 
traduit  par  Vdfirtti  au  roehert  (  de 


bonheur 


-A' )•,■'■' 

ni|>igDa  TiuiotéuD 


APRES.  Le  soldat  français  4  donni^ 

àc«lad*crli«  un  Mo)  sufitiinc  : 

A<e  l'aUMit  de  fier|:-op-zooni ,  M.  ie 
Lowendal  voulut  làire  distribuer  de 
riMU-ilL--vie  aux  grenadlcrg  j  iU  r^pon' 
JirmI  unnninieioenl  :  ■  Mprit ,  moi 
%fnértA-  • 

APïlTIIDF..  M.  f.  du  latin  apti 
ludo  (  £>dLtd  ).  Ce  mot  paraiisait 
encore  d'un  luage  pmlanlMqu 
*^%i.  "  \jt  gJnïc,  dit  DulTon  , 
■Dlrr  chose  qu'une  grande  aptitude 
j  la  patience.  ■ 

AQUAHELLK.../  dn  l^tin  aqun 


:^Bii),  peinture  à  l'aijuurelle.  Ce  mot , 
ui  veut  dire  ici  petites eaui  colorées, 
si  nouveau  dans  notre  langue. 
AOL'ATIQUEMENT,   arf./.  forp* 


AQVILOn,  I.  m.  du  laUn  aguilo 
(lent  *ii  nord-ut^,  et  ce  mot  ùquîlo 
.1  pour  racine,  selon  Tcstus,  Te  la  lia 
a^iii/a  {  aigle  ) .  &  cause  île  la  Ibrce  de 
son  Sûuflle  et  (1>-  la  rapidité  &e  M» 
Yfll.  On  ne  peut  mieux  exprimer  ta 
vitesse  d'un  cheval ,  que  La  Ponlaïne 
ne  l'a  fait  dans  ce  Ter»  de  son  poème 
A-JJonis  : 

On  a  remaripiâ,  avant  nous,  roppo- 
sition  podiique  de  cette  eiprcsnoa  de 


L'st  un  Jraht, 
,  impitoTable , 
'c  une  rigueur 


Cette  rxprFSSÎ CD  s  6li  apporta  delà 
Terre- Suinte,  où  les  ]>jlerins  ritaîcol 
cnicllcnient  traités  par  li«  jénÂu. 

ARABLE,  ad/,  qui  peut  itre  la- 
bouré, du  lalin  nivhitis,  nui  k  la 
même  signification.  Ce  mot  quï  se 
trouve  dans  le  Uirt.  de  l'Aoïd.  ^djl. 
de  Smith,  >7qS.  n'est  pal  un  aéoJo- 
gisme  ;  on  le  fil  dans  nos  anciaii  an- 


Cet  adjectif  suppose  le  verbe  «nr, 
nom  dire  laboiirer ,  qui  se  tronvc  ^i' 


AiistoD  comparait  Ici  syllofiiamct  des 
Uigiciens  aux  toiles  A'amignAu.ifiù 


ARR 

AH  :  ■  Baylc  a  brodé  des  toiles  d'à- 
rmi^nnéeM  comme  un  autre.  » 

On  verra  sans  p<'inc  ici  cette  ingé- 
nieuse moralité  : 

La  Ti«>  rM  prorhe  <!«•  Ij  mort , 
L«/rM|u'an  U  rroit  plu»  rloignr^. 
Ci*»t  an^  toile  d'amignre , 
^i  ce  file  avec  |M>ine  i>t  »«•  rompt  un*  effort. 

ARATOIRE  ,  afij.  qu'on  pourrait 
regarder  comme  un  mot  nouveau ,  est 
mcicn  dans  notre  langue  :  «  Hœufs 
trat€Hrts  et  chevaux,  domptés  n'ont 
point  de  carnalage.  »  Coût,  gf'nér. 
tom.  Il,  pag.  687.  11  e.st  vrai  cfue  ce 
mot  utile  était  abandonné  tiepuis 
long-temps  t  et  que  l'usage  nVu  a 
repris  qu'en  1787.  Un  académicien 
de  Marseille  a  dit  que  les  p:(ysans 
étaient  des  machines  aratoires. 

ARBORER,  i».  Pasqiiitrr  prétend 
que  cVst  à  [* amiral  de  Chatillon  que 
nous  devons  le  mot  arborvr,  qui  ne 
s'emploie  que  dans  h*  sens  figuré, 
comme  ariorer  pa>iilon,  arborer 
l'êleodard.  Ce  seigneur  introduisit 
cette  manière  de  parler  ,  lorsqu'il 
était  colonel  de  rinfanU'rie.  Ce  mot 
est  noble ,  et  s'emploie  bien  dans  le 
stjle  soutenu  : 

Il  a  de  «M  main»  triompliante* 

Arhcf*  6m  wa  lia  le*  en>ri|(n«>>  flotUnt**». 

TOLTAïai ,  la  tifnnudc  ,  cbant  vi. 

^rhrty  se  disait  autrefois  du  bâton 

aoî  sert  à  porter  une  enseigne  ou 
rapeau.  De  là  le  mot  arbre  (>in ployé 
ii^rurémeot  pour  renseigne  même; 
d'où  vient  ixnit-être  l'expression  ai^ 
horer  an  étendard.  «  M.  le  comti;  de 
Sommerives ,  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Tendes  ,  après  la  mort  de 
son  i)èrc,eut  un  démêlé  très-vif  avec 
M.  le  comte  de  Brissac ,  colonel-gé- 
néral, qui  soufTroit  iuinatiemment  de 
voir  un  autie  se  \ouloir  parangonner 
à  lui  ,et  port4*r  Veiiseit;ne  bl.uiche. . . . 
mais  tout  s'appai^a  par  la  volonté  du 
roi ,  en  faisant  éxanouir  cet  arbre 
blanc.  «  BaABT.  Caft.fr.  t.  m,  p.  4^3. 
«  CVst  ia  partie  pour  !«>  tout.  »   la 

CUBBC  SAUTB-PAL41  B  ,  Glosi.  llc  VotlC» 

ianff.  franc. ,  col.  4^* 

ARBRE  ,  g.  m.  du  latin  arbor  qui 
a  la  même  signification.  Ce  mot  était 
autrefois  des  deux  genres.  On  lit  de 
ioff/iej«ir6m,  dans  Joinville, pag.  3(>; 
il   c»t  masculin   et  féminin  dans  le 
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Roman  de  la  Hase,  vers  6191  et6Qo5  . 

On  prononce  encore  alrv  en  Nor- 
mandie. Cette  prononciation  parait 
avoir  été  d'un  usai;e  généralement 
reçu  du  temps  de  Monet.  11  définit 
atire,  qu'on  prononce  abbb  ,  plante 
fruitière  ou  non  fruitière.  On  a  dit 
proverbialement  :  «  Faire  de  l'arbre 
d'un  pressoir  f  le  manche  d'un  cer- 
tioimsc  ruiner  par  de  folles  dépenses. 
cotgbavb,  /Jicl, 

tt  Nous  nommons  figurément  arbre 
généalogique,  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois arbre  de  lignée.  C'est  en  effet 
une  figure  tracée  en  forme  à' arbre  ^ 
où  Ton  voit  sortir  comme  d*un  trt>nc 
diverses  branches   de  parenté,  m  la 

CUa^B     SAlhTB- PALATB  ,      Gloss.     de 
fane.  lang.  franc,  col.  4^. 

ARC,  s.  m.  instrument  de  guerre 

3ui  était  en  usage  avant  Tinvention 
es  armes  à  feu,  et  qui  ne  sert  plus 
qu'à  rainusement  des  en  fans ,  et  à 
quelques  sociétés  qui  portent  le  nom 
(le  Compagnies  de  l'arc.  Comme  la 
figure  de  cet  instrument  est  courl>e  « 
on  donne  son  nom  à  tout  ce  qui  a  la 
même  forme.  Ainsi  les  mathémati- 
ciens appellent  are  une  partie  de  la 
circonférence  d'un  cercle ,  et  varient 
ce  nom  en  mille  manières.  Les  archi- 
tectes nomment  le  cintre  d'une  voûte 
arc  ou  arceau ,  etc.  De  là  vient  arcade 
et  arcÂe,  qui  signi6ent  une  ouverture 
cintrée,  «»ntrc  les  piliers  d'un  i>ont, 
ou  de  tout  autre  édifice.  L'arc-en-ci«'l 
est  un  météore  aui  parait  au  ciel 
en  forme  d'arc  ;  il  est  formé  par  les 
rayons  du  soleil ,  dans  une  nuée  ,  «fui 
produit  le  même  eflfet  qu'un  prisme , 
pour  former  cette  variété  de  couleurs 
qu'on  y  admire. 

ARCHAÏSME  ,  s.  m.  du  crcc  ip- 
;(aV9fi^;  (  archaismos),  vient  a  àpyaTo; 
(  archaios  J  ancien ,  dérivé  d'Aox"^  v  ""^ 
ché)  principe ,  commenc4»ment ,  auquel 
on  a  ajouté  la  terminaison  grtvque 
laa^ç  {ismos)  qui  marque  imitation. 
«  Un  archaïsme  est  l'emploi  d'une  ex- 
pression ancienne,  d'un  tour  imité 
des  anciens  ,  ou  même  qui  n'a  fait 
que  vieillir  et  qui  est  remplacé  |»ar 
un  âutie.  »  M.  toolottb  ,  notent  à  la 
suite  de  la  Crantm.  franc,  de  M.  de 
Roy,  •!«  é<lit.  pag.  3Î07.  /)elfeiirpour 


dei.ileup.dans  La  Foutaine  ,c«jM/ 
pouf  cUileau,  dans  HamiUon  ,  sont 
des  lUvAiiûniiu. 

ARCHE,  ». /:  du  latin  arca  qui, 
comme  ureu*  (arc),  parait  avoir  pour 
ncine  orore  {  conlcnir  ,  rtlcnir). 
Dieu  voulut  qu'on  nc-mit  a.itrr  chosç 
dios  l'arche  que  Moïic  avait  fait 
cofutruire .  que  le»  tablri  de  la  loi  j 
«c  niii .  selon  le  RÎcur  de  Hojaiimont , 
l'a  fail  ippoirr  Varcfie  da  It'moiBoage , 
OU  Vaivhe  {FaUianee ,  à  cauar  de  la  loi 
qrii  Ml  appcliie  Je  «s  deux  aoûts  dans 
VErriture. 

ARCHER  ,  f.  m.  Dans  sa  premifre 
rii;n<licatioD  ,  ce  root  a  r\\inmé  culoi 
qui  tire  de  l'irc.  Les  po*lM  pcuvcrt 
encore  reroploycr  en  et  »en*  dans 
toul  Iri  sljlcs  : 


Ce  mot  B  lignilié  enauite  une  ccriùne 
milice  qui  combattait  avec  l'arc  ,  et 
une  pîrtie  de  la  garde  du  roi  porUit 
■Dtrrrois  ce  itom  ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dan«  le  Thritor  da  Bût.  de  France, 
pu  Gilles  Corroiet .  ouinge  fuit  du 
trmps  de  HenH  m .  Ut.  m  ,  tit.  3.  En 
dernivr  lieu ,  il  a  signilij  des  officiers 
de  police,  des  cumpts.  On  appelait 
encore  avant  ta  rëvolulion  les  gens  de 
la  garde  de  Paris  des  archerw,  les  ar-- 
ehtrt  du  guet.  En  i^io.  Charles  VI 
er^Miiiantcarbali^ti-iersetccut  vin^t 
■rrhcrs  pour  la  garde  di:  la  ville  de 
,Piris,ceqiiiaulniiitaea  cri  i^tat  jns- 

Ïri  PrançaiS  t"  ;  de  11  probaMclnrnl 
Domd'iircAeriura^ie  continué  au 
net  de  Paris ,  quoique  ilepuis  Cliar- 
ht  11,  celte  niliec  portât  des  arqiie- 
buMV  au  lieu  d'aio  et  d'atbtljtci 
qui  n'jtaivntptiis  en  usage. 

/Vanci-ivTnerf  ,  sorte  de  milice  qi 
formait ,  selon  M^ieray .  un  corps  de 
vInsl-Jeiixïvine''t'<^i>  mille  hommes. 
■  Uiarlrs  se[)lieMiie,  dit  M.  De  la 
Loupe,  OTiloona  les  /ranei-arcAen; 
lequel^  sont  appel» /mnci,  inrcc 
qu'ils  ne  pajoyenl  aucune  taille,  tt 


1.  diminulir  il'ui'- 


nde  In 


ARC 

c^er.  Petit  archer,  enfant  qui  n 
nnarc.  Expression  souvent  eropw, 
pur  nos  anciens  poiles  pour  siniificr 
Cupidon  ou  l'Amour,  à  cause  de  1  are 
qu'il  porte,  et  des  traits  qu'il  ' 


:b«t.  t.  m.  est  un  dimimilif 
;  en  effet  les  archets  d'inslru- 
sont  un  peu  courbés  et  pr&en- 
tent  asjcl  la  fiRure  d'un  arcj  et  «ne 
preuve  qo'onAït  s'est  dit  autrefoi» 
pour  diminutif  d'arc,  c'est  mi'unp 
me  qui  faisait  la  continualio 
rue  des  Teinturiers,  était  n 
ruelU  de  l'arcliH ,  i  cause  A  une  or- 
code.  Le  Prince  de  Ligne  (  fie  da 
prince  £ii^M  )  fait  un  heureux  tMSKe 
de  ce  mot  dans  le  réiit  de  la  bataille 
de  Turin  ;  ..  Toute  noti-c  artilUric 
donne  un  coup  d'nrcfiel  terrible.  ■ 

ARCHEVÊQUE,  ».  m-  do  «wc 
ipxft  farc/u?)  primauté,  puiiïjnce, 
eUi»'.iKeKe4  { fpiikKjmf)  surtClIUnt. 
ïvéque.  Ce  titre  fut  inconnu  à  U  !«- 
mitiïc  ^liae:  on  croit  que  «iint 
AlhanaïG  fut  le  premier  qui  Tinlro- 
duisit  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  en  le  donnant  par  occ^od  k 
i'évfque  d'Alenandrie,  Ce  Dom  fut 
aussi  donnéquelquefoisaux  papes  et  ï 
quelques  évéques  des  plus  ErandeaTÏt- 
les .  Les  éellses  de  France  n  avaient  pu 

ment  du  septième  sii-cle,  comme  il 
parait  par  saint  Isidore  de  Séville, 
par  le*  évéques  qui  'Ouïcrii ircnt  au 
concile  d'Orléans,    trnii    en   Cm.  et 


par  Cl 


^  l'Im 


..ilé  de  l'aiibaye  de  Saint-Denis,  en 
65j).  Nul  n'y  iircnd  le  litic  d'oieSe- 
véque,  quoique  plusieurs  prcnneril 
celui  de  métropolitnin.  "  L'i^lise  d'A- 
frique avait  proscrit  celte  dénomina- 
tion comme  pleine  Av  faste  et  d'or- 
Kueil;  m.iis  ce  que  ec  tenue  aernblait 
■voir  d'odieui  ayant  disparu  avec  le 
temps,  toute  l'église  d'Occident  l'a- 
dopta ,  amsi  Lien  que  celle  d'Orient, 
comme  un  terme  propre  l  exprime' 
le  degré  d'honneur  et  de  juridiction 
qu'ont  les  métropolitains  sur  les  ért' 
quc.v  leurs  suB'raRans.  Ce  titre  iioJ^_| 
I  vint  familier  en  France 


ARC  7 

du  neuvième  siècle.  »  Ifouv.  Dict.  des 
Orig.  Paris,  1837. 

ARCHILIGUÉ,  É£,  ad/.  C'est 
ainsi  que  la  Satin  Âfem'ppee  a|)pclle 
les  premiers  chefs  des  ligueurs. 

ARCHIPATELIN,  1.  m.  forrad  du 
grec  io^Ji  (  arche  )t  cjui  inarauc  la 
primauté,  la  sup<'riorité,  et  cie  pa- 
teliitf  nom  donné  au  principal  per- 
sonnage d*une  ancienne  comédie,  f^. 
rATKLi5.  Un  arcftipatelin  est  un  pate- 
lin au  suprême  degré. 

Ortoif^nt  <l««i  Tran  tartufs,  diPut  archipmtfUm  j 
IVai  francs  paUr-p^Ina  ,  qui  drt  frai*  do  TOjage, 
Ooqiiaat  aaiaie  toIùIU,  «•croqoant  maint  fro» 

^.  ...  !"*«'» 

S*ind«aaaai*Bt  A  qai  mi«^i  nùrui. 

LA  ffOXIAUlB,  /.  iXffab.  l4> 

ARCHITECTE,  1.  m.  Ce  ne  fut 
qnc  vers  le  milieu  du  seizième  siècle 
que  l'on  commença  à  se  servir  du 
mot  architecte,  et  à  le  substituer  à 
celui  de  maître  des  ceuiftrs ,  qu'on 
emplojait  aiifiaravant. 

ARCHITfilCLlN,  s.  m.  11  vient  du 
grec  àfj(ri  (  arche'  ) ,  primauté ,  com- 
roaodement,  etdeTptxL'vo;  (tricUno*), 
salle  h  manger,  compo5é  lui-même  île 
T^it  (  treis)  trois,  et  de  tù^Ivvi  ( kiinê ) 
lit,  parce  qu'on  j  plaçait  trois  lits, 
sur  lesqueb  les  convives  manceaicnt 
a.s5is  ou  couchés.  Ârchitricliii  désigne 
celui  oui  est  chargé  de  l'ordonnance 
d'un  festin,  d'un  repas  : 

J«  tat*éf%f  au  rrpM  m  aiatere  archttrieiin  » 
J«  ««M  !•  tAmmmniùtr  M  l'am^  du  fntin. 

MUUAao,  le  Joueur,  act.  m,  «c.  9. 

Par  extension ,  on  donne  ce  nom  à 
celui  même  qui  traite,  qui  régale  les 
convives. 

Qma  c«  rrdmit  ••!  agréable  ! 
Millr  plaiftin ,  anllr  façon  , 
L'lii(âa«>  rn  eat  toujours  aimaLlc  , 

Et  le  nom 
fin  notrr  ck^r  urchitritiin  , 
Ria»  à  boa  vin. 
L'iïàti  n«  uiAVLiKV ,  coupUt  d'une  chmmson 
JelmhU. 

AKCIEN,  1.  m.  Ce  mot  se  trouve 
dans  nos  anciens  auteurs. 


i 


ARD 


R«ya  q«i   an  R«t  (  qui  r«t  ij^norant  )  est 

[  ou^l  (  uu4>4n)  en  cai|^  , 
qnas<l  il  c*t  dertf  (  MTans)  ou  bons  unrttns 

(  nutlre  dans  1rs  arts  ) 
avr  foos  p«ut  avoir  avaataig*. 
senACBB  OB^cHAMrs,  mnc.  poiU  Jrmnç» 

ARDÉLION.  1.  M.  du  latin  arde- 
HOf    racine  ardert    (être  actif,  eœ- 


l 


pressé  ) ,  qui  fait  le  bon  valet  et  qui  a 
plus  de  paroles  que  d'effet.  Ce  mot  est 
admis  par  l'Académie  Française,  et 
devrait  par  conséqu«*nt  être  un  peu 
plus  usité.  Fénélon  Ta  hasardé,  en  le 
soulignant,  dans  ce  passage  si  vrai 
dans  tous  les  temps  :  «  Approfon* 
dissez  la  plupart  des  dévots ,  v<ius 
trouverez  des  hommes  inquiets,  cri- 
tiques, ardens,  toujours  occupés  du 
deliors,  âpres  et  roides  dans  tous  leurs 
dé^iirs ,  délicats  par  des  réflexions  ex* 
cessi\es,  pleins  de  leurs  pensées,  im- 
patiens dans  les  moindres  contra- 
dictions, en  un  mot  des  ardèliotis 
spirituels,  incommodés  de  tout,  et 
presque  toujours  incommodes.  » 

Grands  promrttMtrs  de  soins  et  d«  scrrtCOT, 
jénlrliont  t  sous  le  masque  d'amis , 
Saches  de  moi  que  les  meilleurs  offices 
'  Sont  toujours  ceux  qu'on  a  le  moins  promis. 

i.   s.   BOUSSSAV. 

ARDENT.  ENTE,  adj,  du  latin 
ardens,  partici{)e  des  anciens  verbes 
arder^  ardre  et  ardoir,  car  tous  les 
trois  se  sont  dits,  et  viennent  du  latin 
ardere  (  brûler). 

cuAMBRB  ÀaoBKTB.  Mézcraj,  dans 
son  Abrégé  chxtnologiqiie  de  VHist, 
de  France,  nous  apprend  que  Fran- 
çois Il  publia  vers  la  rai-novembre 
(  1 559  )  un  édit  par  lequel  il  défendait 
(aux  protestans)  toutes  assemblées, 
sur  peine  de  la  vie.  Ensuite,  il  créa 
dans  chaque  parlement  une  chambre 
qui  ne  connaissait  que  de  ce  cas-14. 
On  les  nomma  Chambrer  ardentes, 
parce  qn*en  effet  elles  brûlaient  sans 
miséricorde  tous  ceux  qui  s'en  trou- 
vaient convaincus. 

MAL  OBS  ▲RDB^TS,  maladie  épidé- 
mique  qui  faisait  mourir  très-promp- 
tement  ceux  qui  en  étaient  attaqués. 
«  Pendant  le  règne  de  Louis  sixième , 
dit  P.  bonfons.  Antiquités  de  Paris , 
en  l'an  ii3o,  il  courut  une  étrange 
maladie  par  la  ville  de  Paris  et  autres 
lieux  circonvoisins ,  laquelle  le  vul- 
gaire surnommait  U  feu  sacré  ou  ^\ç% 
ardams ,  pour  la  violence  intérieure 
du  mal ,  qui  brûlait  les  entrailles  de 
celui  qui  en  était  frappé.  »  l>e  là  cette 
ancienne  expre^sioÂi  proverbiale  : 
mou-feu  vous  arde  (  mauvais  feu  vous 
brûle),  imprécation  qui  se  trouve 
dans  un  ouvrage  du  1^  siècle ,  inSî- 
tulé  le  Bommn  du  Btnmrd*  » 


|.  Ce  mot  nt  pris 


AH  EN  F.. 

telle  pri-iiiîm  Bccpption  (Unï  les 
EpMiceiAe  Dv  UPotlf.PurU,  lî^i  ; 
'1  T.i-  Pactolf ,  âil-il ,  est  un  tlmvp  Up 
Lydif ,  parmi  le*  loYitei  duquel  se 
trouve  lieaiicoup  «l'or.  »  Pour  lea 
poftcs  il  ne  font  pas  de  dilGcitlttf  iIp 
sVn    sortir    commo    synonyme    de 


potlait  w  nom  ,  parce  qu'on  y  répan- 
dait du  salili^i  c'eat  donc  par  alluiion 
nue  nous  disons  nu  Ggiiré  dcKtmire 
ùaiu  l'ariac  ,  pour  dire  se  prësfntcr 


iïedqucli|.i'u 
Quel  domina 


de  perdre  ce  mol! 

ARER.  </•  du  latin  arare  Halnn- 
rcr),  qui  a  la  roémt  sigiiincalion  ,  se 
troute  dans  le  Roman  i(t  la  Jloie. 
Lra  marins  ont  conserva  ce  mot  pour 
exprimer  la  marche  d'un  vai.^seau 
qui  traîne  l'ancre.  A'orv:  ikabli. 

ARGENT ,  t.  m.  du  latin  argtn- 
lum  qui  a  la  mérac  signification. 

Le  mot  argeni,  pour  signiGer  la 
monnaie ,  encore  en  usage  ï  présent , 
r^ttil  ^i^lement  ckci  les  Grecs  et  les 
Romains;  c'est  en  ce  sens  que  Pline 
a  dit,  en  parlant  d'Erichlhonius  :ar- 
pntum  intfnit  (il  a  Irouré  l'arf^cnl)  . 
ce  qui  signifie ,  comme  le  rrmarnuc 
très-bien  d'Il*ncar*ille  (JifchtnAfi 
ntr  ton'p'ne  et  Ut  pmgrit  det  arli  de 
In  /ir^f),  non  qu'il  découvrit  tes 
minet  d'arfieat.  ar%oififodiniu,  mais 
qu'il  IniFnt'  U  manière  du  le  roon- 

Bous  dtsons/uira i/e  fargtal,  faire 
heaucnup  d'ar/foii  pour  dire  aiicner 
de  l'argent,  el  Cicérun  a  dit,  dans  le 
mérue  srns.  innumarabiUm  ptainiam 
facrrt  (  fiiirc  un  argent  considérable;. 
~in  '-«rrein.S,  I).  ti.  Dcrirsn  Raii^m- 
baus  OH  Haibaux,  ayant  ordonné 
qu'on  labourtt  mrt  douie  paires  de 
bnufs .  ■■■  champ  qui  avait  éU  des- 
tiné puitr  lu  louraoi  qui  eut  licU  î\ 
Braucaire  ,  en  ii74-  7  Ût  iienier  jux- 
■ju'i  la  lufamr  di'  trente  n)illo  pii-ci* 


d'ar|;ent  (  lolidon 


-um).  Sur  «Vi 
L-PaUye   Ciit 


fi^^enl . 


a  Notre  expression ,  m 


On  dit  parer,  jouer  ai^em  saut 
carde,  pour  dire  piiycr,  jouer  argent 
comptant.  •<  MélupWc  empruntée , 
dit  M.  Le  Duclial  .  Bucaliana,  t.  Il , 
pag.  4^a,  Amsti^rdam  i^^'  ''"  K" 
Ae  paume  où  l'on  met  Porficnt  jmtu 
la  corde,  u  «  Cni-  magicienne,  qui 
s'appelle  l'Adiersili!,  a  cm  faire  tort 
à  sa  6|iurc,  en  l'aisint  tomber  sur  m 
ti^le  une  pluie  ffiirj:en(.  •  I.R  n.  oa 
iir.ai.  Il  est  ditlitile  de  dire  plus 
uEréaliIement ,  qu'uni'  djme  a  (les 
cheveux  blancs  avant  V'affi. 

adj    lotis 


tsqnil 


:t  l.'iclieu 


ARGOT,  I.  m.  langage  uiitépinni 
les  filous,  u  Les  sociétés  dr  videurs 
qui  haliiluienl  la  Cour-des-MirxcUs . 
ï  Paria .  sous  Louis  xiv  ,  et  ttmg- 
lemps  avant  lui ,  dit  U.  Dnlniiv 
{Hi,t.  </e  An>,  tomrvii,  p.  lU). 
avaient  quelques  lois,  et  lu  cllcM  Ua 
Innjiagc  parliculïpr  appidé  «^f  ,  Um- 
gage  qui  existe  encore  parmi  1rs  ha- 
bitans  de  ltici>tre,  '■  Quant  k  l'Aj- 

dérivenl  de  Ha(;ul ,  tiéliire  lànieux du 
lem|)s  de  Louis  xJi  ;  mais  elle  est  in- 
certaine. Il  parait  un  inotfail  i  plai- 
lir,  comme  une  partie  des  IC'nBesqni 
composent  ce  jaii;oQ  ;  et  tout  ce  que 
dit  (irandval ,  dans  le  chant  k  de  sm 
Painu/feCartaucht.  it  cal  qa'aa  ht- 
diuage  agréabk.  Ce  t.mgxgo  est  cmn- 
posii ,  ainsi  qu'on  peut  lo  voir  par  le 
Dictionii.  arsot-françaù  \  la  snite  du 


e  que 


S  cité  i 


faits   1    plaïA', 

boisj  tiraii,  chemin,  etc.  :  a»  d«  mots 
français,  mais  pris  dans  une  aco^ 
tion  diflërenle  de  celte  où  on  \ta  en* 
ploie  ordinairement  :  CQitime  apàtrt, 
doigt  i  aintiHi ,  prison  ;  lance,  ean  : 
3°  de  mots  français  estropiés  :  coraaM 
boulanclu,  boutique (  «ontu,  saDlé; 
tnulime,  tout,  etc.  :  4°  ^<^  Inolafw- 
tice*,  mais  tirés-  de  qoelque  *l- 
Iriliul    de    l'obiet  qir'"-   -'■'"     **'" 


ARL 

les  casie  ;  cornant ,  bœuf,  à  cause  de 
9rs  cornes;  tountanle,  clé,  |>arce 
<|ue  la  clé  tourne  dans  la  serrure.  » 

ARIDE,  rt/^'.  Molière  dit  de  son 
«7i^re  :  «  Bien  de  plus  an'rie  que  ses 
bonnes  grâces.  » 

ARISTARQUE,  n.  pmpiv  m.  grand 
critique  du  temps  de  Ptol«5mée  Phi- 
ladelphe.  Il  fit  la  révision  des  poésies 
d*Homère,  avecnne  ex tr^'ine  sévérité. 
Son  nom  est  devenu  celui  des  cen- 
seurs difficiles.  Roileau,  apostrophant 
1rs  journalistes  de  Trévoux  ,  1rs  ap- 
p«.*lle  ironiauement  grands  Arîstar- 
que$  de  Trévoux, 

L' j4riilartfue  ^îain* 

<,>ai  rjmr-ae  un  bon  goût  un  aatrur  l'garé. 

DK    CA«TKKA. 

ARISTOCRATE ,  s.  f  tt  Iphisc 
est  une  aristocrate  de  vertu  :  elle  ne 
|virle  qu*à  des  gens  ^ui  en  ont , 
comme  elle,  seize  quartiers.  »  lk  pn. 

DE  LICKK. 

ARiSTOcnATJB,  5.^^  du  grcc  aptrroç 
(aristos)  très-bon,  xparoç  (kralos) 
puissance ,  gouvernement  des  mril- 
ieurs ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des  plus 
notables  de  TKtat.  Quelques  plai- 
.sans  de  nos  Jours  ont  substitué  le 
mot  aptTtov  (an'ston)  dîner,  au  mot 
aristos ,  et  ont  prétondu  qu  aristo- 
cratie signifiait  non  pas  la  puissance 
des  meilleurs;  mais  ta  puissance  des 
diners.  Peut-être  cette  légère  érudi- 
tion cii\-e\\e  prévenu  bien  des  maux. 

ARLEQUIJS,  1.  m.  de  l'italien 
arleauino.  De  leur  verbe  leccare 
flécher),  les  Italiens  ont  fait,  selon 
M.  Ch.  I^'odier,  il  Urchitto  ,  le  gour- 
mand ,  le  ièeheitr  de  plats  ;  et  d*i7 
Ucchinoy  aHecchino^  qui  est  devenu 
Varlt^jidii  de  nos  théâtre.*;  plaisante 
méprise  d'un  érudit  qui ,  sur  la  foi 
d'un  jeu  de  mots  d'arlequin,  fait  dé- 
river son  nom  dr-  rilhistre  famille  de 
îiarhjl  «  Sous  le  règne  de  Henri  m, 
dit  Menace,  dans  son  Dict .  étymoL 
il  vint  à  Paris  une  troupe  de  comé- 
diens italiens ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un   jeune  liomnie  fort  dispos, 

Î[oi  hantait  chez  M.  de  Harlay  de 
ihanvelon;  d*où  il  fut  appelé  par 
^•'S  compagnons  harlequino ,  ^  lu 
mode  des  Italiens  qui  donnent  sou- 
vent le  nom  des  maîtres  aux  valets. 
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et  celui  des  |>atrons  aux  clients,  n 
Il  parait  nar  la  lettre  de  Rauiiu,  à 
Jean  Stanuouk  ,  que  ce  mot  a  une 
origine  plus  ancienne.  On  sait  quelle 
réputation  se  fit  dans  ce  rôle,  le  fa- 
meux Dominique,  Tun  des  comédiens 
italiens  que  le  cardinal  Mazarin  fit 
venir  h  Paris ,  vers  Tan  iôSq. 

ARMERET  ,  s,  m.  «  galant ,  poli; 
qui  a  la  passion  Aqs  armes  et  ue  la 
gloire.  »  Gloss.  de  la  long,  romane. 
Joli  mot,  qui  dit  plus  que  damer  et. 

ARMES,  ARMOIRIES,  s.  plur,f. 
Pierre  de  Blois ,  qui  vivait  dans  le 
12«  siècle  ,  dit,  en  parlant  des  che- 
valiers de  son  temps,  leurs  selles  et 
leurs  écus  sont  bigarrés  de  peinture.s, 
qui  représentent  des  combats  de  ca- 
valerie. De  si  belles  images  les  trans- 
portent d'admiration;  mais  ils  n'o- 
sent aujourd'hui  regarder  la  guerre 
auVn  peinture  :  Beila  tamen  et  con- 
flictus  équestres  depingi  faciunt  in  sel- 
lis  et  cljrpeis  ,  ut  se  quddam  imagina- 
rià  t^isione  délectent  in  pugnis  quas 
actualiter  uidere  et  ingredt  non  audcnt , 
La  Curne  de  Sainte- Palaye  qui  rap- 
porte ce  passage  .  dans  ses  Mémoires 
sur  rancienne  chevalerie ,  tome  ii, 
pag.  4^,  Paris  ,  1781 ,  ajouté  :  «  Ces 
peintures  indiquent  visiblement  les 
commencemcns  Acs  armoiries  de  nos 
chevaliers.  » 

«  Armes  y  dit  le  Laboureur,  à  pro- 
prement parler  en  termes  de  blason  . 
ne  sont  autre  chose  que  le  blason 
mesmc,  en  tant  qu'il  est  brodé, 
tissu  ou  appliqué  sur  la  cotte  d'ar> 
mes ,  laquelle  toutefois  n*est  pas 
ainsi  appelée  à  caus<*  de  ce  blason 
dont  elle  est  ornée  et  historiée  ,  mais 
au  contraire,  1rs  blasons  ou  enseijines 
militaires  ont  reçu  ce  nom  tl'rtr- 
mes  ,  à  cause  du  jasseron  ,  des  platles , 
cuirasses  ou  autre  harnois  de  guerre  , 
sur  lequel  on  vestoit  cette  cotte.  Df 
manière  que  nos  chevaliers  ou  es- 
cuyers ,  n  allant  jamais  à  la  guerre 
sans  ces  cottes  d'armes,  et  ces  cottes 
étant  toujours  richement  brodtVs  du 
blason  ou  enseigne  militaire  du  che- 
valier ou  escuyer .  le  blason  et  la 
cotte  ont  reçu  le  nom  iVarmes,  parce 

auePun  et  l'autre estoient  inséparables 
es  armes  deffensives  dans  l'usage  du 
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trnip.  Et  ilrlJ  »l  vrnuecctleagi'éB- 
hlu  l'dçon  de  parler  tin  anciens  \\é- 
nuUcthutnnrDs  i  n  Ttlt'armtd'er, 
d'ans""  •  ^'  6^11" .  ""  ''•  poKTr™ 
à  un  tioH  nu  auirtt  pùett  de  mitai , 
pour  dire  tul  porte  sur  «a  «rmca  un« 
cotir,  tuni(|uo  (ru  hcuquc,  de  telle 
ou  h'IlprttafT'!  «l'ot,  J'irgent  ou  de 
«oie.  ornée  de  I  elle  ou  telle  Gguru... 
Alan,  tout  consiJi'rc,  il  y  auroit 
liru  de  diïtîncucr  li»  enai  Atl  ar- 
moirin,  i]Uc  le«  ancifos  couroniltnt 
n^anlniuing)  en  lorte  que  kl  atmei , 


a  e(  ri 


P 

I 


{urées  l't  orni^M  de  nus  bbsonsï  et 

dird  II  part,  abitraclion  faicte  des 
boucliers,  estas  ou  cottes  d'nrmcs . 
pour  csire  employés  k  divers  usages 
domestiaiirs  et  de  yan,  comme 
]>our cacheter  Icltrei  miMivcs,  sceller 
cbartes  de  toutes  sortes ,  marquer 
vaiMclles,  lapîwcrlcs.et  toute  autre 
sorte  de  meubles,  selon  la  pratique 
des  grands.  •• 

Jl  n'ai  pat  lit  plut  htUt*  arma 
que  ItM  arma  4t  vilain.  Celle  ex- 
pression |irnvrrlii.ilc  vient  de  la  re- 
cherclie,  du  luxe,  que  des  rolurîera 
ou  de  nouveaux  anobib  mirent  ilans 
le  choii  des  armes  qu'ils  se  don- 
naient, ain<ii  qiin  nous  l'apprend 
W*ief»y,  jlhrêgt  ckronologiijue  de 
tNùfolr*  de  Fr*iia ,  loinc  ii  , 
pag.  ^gJ,  io-.a  .  Pari.  (.GrC)  :  ■<  Cs 
glorieuses  marques  (  ks  armo' 
n'appartenaient  autreToïs  qu  aui 
gcntilsbomnie»  ,  c'ust-b-dire .  k 
rfui  ealoieJit  tda  par  des  service 
litairra,  et  rllra  fnisoicnt  run< 
plus  lllttstrei  parties  ttc  ta  sui 
dans  leurs  maiBoas.  Aujoard'liui  tout 
le  monde  en  porte  ;  les  plua  roturiers 
t  les  plus  curieux.  Oui  qui 
■  proleasion  cnnlraïre  à  oeltv 
nés  rie  parlent  que  de  leurs 
,  lia  font  passer  de«  rébus 
de  la  lile  pcpulace,  des  allusions 
(trossj^rrs  nir  leurs  noms,  des  chilTres 
de  niarcliands,  des  cawi|[nrs  de  bou- 
tiques et  di-s  outils  d'artisans ,  dans 
les  ricin.  U  l'oiobre  de»  couronnes  , 
des  timbres,  des  ctmitrs  et  dctsup- 
IHirlSj  ils  ont  par  une  hardiesse  in- 
aupiwrtable  cboisi  les  pitces  les  plus 
illuitrei.  et  dunné  aujet  île  dire  na'U 


M.  Marin,  premier  président  du 
parlement  d'Ail  ,  du  tvmps  de 
H""  du   Grignan,  bomme  spirituel 


d'unbomi 
riKincjuive.  H 


it  dans  la  liiblio- 


thèqni 

jtrc  d'ori);ine  juive.  Il  remarqua 
te  dos  de  SCS  livres  des  arm<-iria  ,  qui 
éuieot  fausses  comme  tant  d'aulMs. 
a  Que  vois-je  IS  ?  dil-il.  —  Ce  sont 
mes  armrt.  —  Je  pensais,  reprit  le 
pri^ideot ,  que  ce  fussent  des  ~ 


s  bi^bra 


<iucs. 


ARONDE.  /-'o^es  niiiosneti.a. 
*AiiDH)iLi.its,  1-.    n  Murmurer,  de 
aronde,  qu'on  disait    atitrcroî»  pour 
hirandtUi.  •  Clois.  de  la  long,  matan. 

ARPÈGE,  (.!».  terme  de  mnùqM. 
Leçon  et  exemple  d'arpégemcMl ,  de 
l'italien  arprggio,  déri>d  4e  ^f 
Muirpe),  parce  que  c'rst  da  jeu  de 
liarpc,  suivant  J.  J.  RoussuaUi  ^B*(iB 
a  UrË  l'arpcgemcnt 

AAIIACHEH  ,  •■.  M>"*  Ncek«r  cri- 
tique ces  vers  de  Satine  : 
Vixa  m-i  i<  ~d>  lt«f  fit»  .  rt  f.i.  1.  (to0>  a^ 


.^rrocftcp,  dit-elle, 

dcladil[icult<!,et  l'un  n 'en  peut  ren- 
contrera entrer  daiu  un  cenirdnouxtt 

ARRACHE-PIED  (d'}.  ,.  m.  On 
dit  proverbialement  darraeht-pitJ. 
pour  dire  sans  interruption,  a  J'ai  In- 
vaiiy  à  cria  quioie  juurs  d'tumJu 
pied,  c.  il  d.  que  pendant  tout  cr' 
temps- là  l'ai  travuitli!  «au!  bouger  de 
place,  et  comme  si  mon  pied  /  mil 
pris  raciDc.  On  dit  dans  le  mtmt 
sens ,  are  cinuè  sur  un  ouTran.  • 
Duealiaiia.  tom.  n.  pap.  fU,  Av^ 
tcrdam  1738.  ■  Et  s'cntreiUivat  cbai- 
cun  une  crutjine  de  bon  Des  rt  (brld 
injures  d'arraclie-pùd.  ■  BonAT.  Dll* 

rÉtlKRS,   A'ow.  LtV. 

ARKAHGF.R  (s*;.  •-.   Ce  Terbta 
eu  un  sens  fort  ainjiulier  dû  à  la  d^ 

Civatiun  des  mirur*.  ■  Poor  tùtB 
imprudenrei 
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temps  de  Varréty  c,   à  d.   :  c'est  à 
s*arréter  que  consiste  la  force.  »  mok- 
TAtéfK,  Un  grand  conquérant  eût  dû 
méditer  cette  maxime. 
AiaéTKB ,  i'.  n. 

L'astre  qui  j»m»\a  n*mrréte  : 

Ce  Ters  a  fait  dire  à  un  mauvais  plai- 
sant, que  J.  B.  Rousseau  avait  pris 
le  soleil  pour  un  postillon. 

«  Concini  commença,  sur  les  arrhes 
de  son  crédit,  k  se  rendre  le  ressort  gé- 
néral des  afiaires.  »  k.  pasq.  1.  ti,  1.  16. 
AtBHER,  t/.  «  Le  duc  de  Savoy  c 
(promettant  au  maréchal  de  Biron 
sa  troisième  fille  en  m^^riai^c),  l'ar- 
rfutit  grandement  pour  estrc  de  son 
party.  »  bt.  pasq.  iiv.  zvii,  lett.  4« 

ARRIÈRE-BAN,   1.  m.  nom   que 
Ton  donnait  à  la  convocation  qui  se 
faisait  d<>s  gentilshommes  ou  autres  , 
qui    tenaient  des   arrière-fiefs,   à    la 
charge  de  servir  le  prince  à  leurs  dé- 
pens dans  les  guerres  pour  le  besoin 
de  TEtat  Quelques-uns  disent  que  le 
han^  était  la  première  convocation, 
et  ï'arnèïT-ban  la  seconde,  et  comme 
une  convocation  réitérée  pour  ceux 
qui  étaient  demeurés  derrière ,  ou  en 
arrière  ,  et  qui  n'étaient  pas  venns  la 
première  fuis  qu'ils  avaient  été  app<>lés. 
D'autres  tiennent  que  ce  mot  d'ar- 
rière -  ban    vient    de     herihannum  , 
comme    qui    dirait  convocation  faite 
de  Ut  part  du  nuutre  ou  du  seigneur. 
Mais  henhannum  n*a  pas  seulement 
signifié  convocation.  Rbbertson ,  Nist. 
de  Chartes  f^,  tom.  i,  preuv.  et  éd. 
not.  VIII,  rapporte  un  capilulaire  de 
Charlemagne,  où  il  est  pris  dans  le 
sens  d'amende.  «  Si  un  homme  libre, 
j  est-il  dit,  sommé  de  se  mettre  en 
campagne,  refuse  d'obôir,  il  sera  con- 
damné à  payer  Vheribannum ,  c'est-à- 
dire   une  amende  de  soixante  cou- 
ronnes. »  Et  plus  bas  il  ajoute  :  <<  Si 
la  personne  condamnée  est  insolvable, 
eiXe  .«era  réduite  en  servitude,  et  elle 
J  restera  jusqu'à  ce  que  le  prix  de  son 
travail  s*élève  à    la  valeur  de  Vheri- 
bannum. »  Daus  le  Lexicon  Faccioiati* 
éditioa  de  Londres,  i8a8,  on  trouve 
ce  mol  traduit  dans  le  même  sens  : 
Herihannum  Pœna  non 
edido  êwuii  in  hosiem. 
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ARRIÈRE- GARDE,  s.  f.  propre- 
ment, la  garde,  la  portion  de  rarmée 
3ui  marche  derrière,  qui  marche  la 
emière.  «  La  philosophie  est  Car" 
rière-garde  des  malheurs,  des  goûts 
et  des  passions.  »  lk  pb.  dk  ligwb. 
Haniilton  a  dit  gaiment  :  tt  Dieu  sait 
comme  on  donna  sur  son  arrière^ 
garde!  »  Mièmoires  de  Gram, 

ARRIVER,  i/.  «  Vous  souvient- 
il  de  ce  menuet  que  vous  dansiez  si 
bien,  où  vous  arriviez  si  heureuse- 
ment ,  et  de  ces  autres  créatures  qui 
n  arrivaient    que    le    lendemain  ?    » 

M^^  DK  siVICNÉ. 

ARHOI.  yojrez  désabroi. 

ARRONDIR,  V.  «  Il  me  semble 
que  vous  êtes  assez  comme  moi ,  et 
que  nous  mettons  au  premier  rang 
les  choses  qui  nous  regardent  ;  le 
reste  vient  après  pour    arrondir  la 

dépêche.  »  Miuc  DB  SÉYIGNÉ. 

ARBOKDisssrm,  s.  m.  Ce  mot  n'a 
pas  encore  reçu  le  droit  de  cité.  Mais 
ne  pourrait*on  pas  dire  d*un  éci-ivain 
à  grandes  phrases  \ides  de  sens  :  Ce 
n'est  qu'un  arrondisseur âc  périodes! 

ARROSER,  V.  proprement  répan- 
dre la  rosée,  figurément  mouiller  en 
versant  légèrement  de  l'eau  sur  quel- 
qu'un ou  sur  quelque  chose.  «  *Pai 
arrose  tous  les  appartemens  de  vos 
souvenirs.  »  mad.  db  sévicab. 

ARROUTER,  v.  «  C'est  chose  dif- 
ficile de  fermer  un  propos  et  de  le 
couper  depuis qu*on  est  arroutè.  »  (en 
train  de  conter  ).  MOhT.  Iiv.  i ,  ch.  9. 
C'est  un  ancien  mot  qui ,  comme  de- 
router t  suppose  le  simple  router. 

ARTIALISER,  v,  «  Je  ne  reco- 
gnois  chez  Aristote  la  pluspart  de 
mes  mouvemcns.  On  les  a  couverts 
et  revestus  d'une  autre  robe ,  pour 
Tusage  de  re.^chole.  Si  j'estois  du 
métier  ,  je  naturaliserais  l'art,  autant 
qu'ils  artialisent  la  nature.  »  mont. 
liv.  ut,  ch.  5. 

ARTICLE  .  s.  m.  Dans  cette  façon 
de  parler,  à  V  article  de  la  mort  y  ar- 
ticle \ient  du  latin  artictilus ^  pris 
aus8i  par  les  Latins  pour  temps,  mo- 
ment, point  :  tt  in  ipso  articula  oppii" 
mère  «  (surprendre  à  temps,  à  point 
nommé] .  txbxvcb.  On  trouve  dans  un 
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iJummenlnire  mr  le  /lè/riinfiite  '/ci 
DmoiidairtlaTfirfSaialc.  tn  1167, 
irdit  CoiDinirn taire  piiMié  par  Jean 
Kirchman  ,  Amilerdam.  i6Ht.  cette 
phraie  !  ■  d'an  ver/t  raortij  aitknlni 
ûnnÛKiW ,  me  lupiam  ipei  adcrat  dc- 
clinandi  «  cli.  xi.  pap-  161  (roininr  U 
meiuent  <U  la  mort  i]>prochail ,  et 
qu'il  ne  restiiil  aucune  ctptSrancL'  de 
lÈïittr). 

ARTILLER ,  v.  Nos  pires  ont  liil  : 
aililUr,  pour  fortilier,  munir,  iqoi- 
(wr;  il  nous  en  est  resté  le  mot  ui-- 

AHTISAN,  t.  m.  ïeptcnil  bien  nu 
(i|tur«.  comme  quanti  oo  dit  '  chmiin 
tiX  Carlitan  itt  iufiriune,  iocDtioD 
iMupruDtée  â  la  langue  Ijtiof.  Sal- 
inité a  dit  do  mâme  :  •  £it  tfuiajut 
tita  forlunafabeF.  •  «  Cm  grand»  arii- 
laiu  de  lu  parole.  •  la  tacilaii. 

tuTiiTr,  t.  m.  il^rir^ d'ofV.  Mon- 
taigne et  La  Fontaine  l'ont  enlplojc^ 
adjeetiTcmonl  ;  pl  il  est  !t  rcRfetler 
en  ce  Scax.  <i  L  amitié  n'cat  pas  aucz 
viROiireusc  rt  gju^rcuje,  ai  elle  n'eit 
querelle u le  ■■  *i  elle  r«t  ciTiltafe  et 
aitûte  :  ai  clic  crmint  le  hnirl  et  a 
tta  illiires  contrainles.  '  L.  m  .  c.  8. 

ASCENDANCE,  ,./.  -  Ce  fui  le 
rltarmi' de  l'ainitiA  qui  Eeropi-rait  et 
mimait  ma  eiilère,  |>ar  VateoiJancc 
d'un    arntiinenl  plui  doux.  ■   1.   1, 


ASPlKEn  ,  ^.  du  lalin  oipirai 
(pri'lcnilrc  ii).  Nous  dimns  atfiùxr 
qutiqut  choit  pour  cbi-rcliee  i  se  1 
priKurer.   Vin-ile   a  dit    de  moitié 


<•  Hurine,  dit  Votluirc  ,  admirail  rc 
vrra  dr  Corneille .  et  le  faiait  admirer 
;i  wt  enrans  :  ce  mol  atpinr,  qui 
d'oidiiiJiiri'  s'emploie  pour  s'^Uvrr, 
devient  une  beautd  frappante,  i]UBiid 
un  le  )ainl  i  detetndre.  « 

ASSAGIR.*'.  «Je  miisenvieilli  rie 
niimhre  d'nni .  dppuit  rar»  prcmii^ms 
foMicalinnt  (  de  as  Ettià  )  ;  mai»  \t 


tagi  d'on 
Il     faut 

jEUiueT.  • 
Jcstudiaj 
e  puur  l'iutentatinn  ;  deftiiii,  UD 
piour  m'atioBÎr  :  Ii.cetl»  heure. 

n}.  Zc«eJ,  liv.  ■[.,cb;3. 
'a-l-on  ps  cil  tort  de  laÏMet  ffr- 

ce  mot  cxiircsiif  pour  dire  raiiàt 


nden 


m.  .  L"< 
m  qu 


le  chagrin,  te  di<goUht  et  fiMblettr, 
n'esl  |ias  vraj  ni  ei)nai:ieneieUK  ,  miît 
lusrhv  cl  catarrheut.  b  cHaaa<  Iît>  11, 
eh.  3.  Il  L'afTinetncnt  des  esprit*,  n 
n'en  est  pas  Vaiaugiiieoieiit-  •  1I0*T. 
liï.  ..i.ch.  9. 

ASSAILLIR  ,  ,..  du  latin  «tubi 
(proprement,  ïaut>-r  contre  on  a»r\  ; 
il  .1  aii.<si  itinnilië  livrer  assaut, 
prendre  d'assaut.  Il  se  lloiirc  en  ce 
sens  dans  Froiii^art  :  1  Lea  Flamudi, 
djt-il  ,  aisaUlirent  souvent  erux  il 
Tournay .  cl  avuienl  fait  nersaurrE>- 
eaut  ,  belFroyi  et  atourncinent*  d'»>- 
■lut.  B  "  Quand  le  jour  upprocbaor 
on  avait  di^nommi'  pour  atut^f' 
(livrer  l'auaut}.  Lu  NfuJ  Pmu , 
roman  imprima  en  1^07. 

A5iSAmiR,  i:  rendre  MÎn;  i»! 
nouveau, ou leDDuvi^,  1 1  m'uiHin 

doalcr  que  1rs  di^osition»  finlet  pv 

le  génial  Friaot   poi  -   "        '-■- 

!»»>(  d'Alexandrie,  n'; 

contriliué  li  y  empêcher  la 

e,  cDSTiz.  Miïme  remarque  qiie  fM 

A<;SA1S0NNER.>'.  Ilettdjriifik 
laifon.  1  ÂiiidionisiT ,  Conduire  b* 
culturriet  f;i^ons  de  la  terre  selon  b* 
saisons,  changrr  cet  ordre.  c'e*t  Ar 
iintunnfF.  *  Vocalatlairt  det  mou  mf 
ciem  à  ta  suite  du  Thrélre  t/'agrloif- 
uirt  d'Olivier  de  Serres,  édil .  de  iM> 
\tdiiaiionnéa. 


xll  a 

Mirilly  avant  te  temps.  "  »lc.  rarf. 
liï.m.lellr.  ^.c'e.il-i-dire,  MBert 
1  f\é  prémaluri^e.  Il  ne  w  dit  pb» 
ians  cr  premier  sens .  mais  iw"'ff*" 
patcr  des  hlimcns  nrrc  de4  IngréAM 
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(tiii  les  rendent  agréables.  On  tlit,  au 
li}(urc ,  assaistmner  un  discours  ,  un 
<^u%^rage ,  etc.  de  Ions  mots ,  d^èpi- 
gammes  ,  de  plaisunteries.  Cicéron  a 
«lit  de  même  oratio  festwitate  condita 
(  on  discours  assaisonner  dVnjoû- 
inent),  de  Orat.  227  ;  ci  Jacetiœ  ont- 
nâtm  sermonum  condimenta  (les  plai- 
santeries, assaisonnemens  de  tous  les 
discours  ),  iltid.  2171.  «  Les  dames 
peuvent  sans  nous  assaisonner  un 
Bctinj  de  rudesse  ,  de  doute  et  de 
EiTeur.  »  1IOVTAICKS  ,  liv.  m,  ch.  3. 
«  Un  «ri  d'assaisonner  les  grâces  qui 
touchait  plus  que  les  grâces  même.  » 
H&ssiLLOH.  Mais  da  temps  de  Molière, 
il  parait  que  l'emploi  figuré  de  ce 
verbe  semblait  un  peu  précieux  ^  car 
il  fait  dire  à  une  ae  ses  Précieuses: 
«  quelle  veut  que  l'esprit  as5aiio/t/i« 
U  bravoure.  »  Cependant,  un  peu  plus 
t4rd ,  Regnard  s'en  sert  sans  scrupule , 
Folies  amour,  act.  11,  se.  5  : 

Il  faat  dans  la  vi<* 

yÊtfu^nner  l'^inour  d'ua  peu  de  jalousir. 

Depuis,  cette  locution  a  (*\é  entière» 
incnt  reçue  :  «  un  art  H^assaison- 
ner,  etc.  » 

Qu'un  froid  dÏMertalear  astaisonne  un  sarcasme 
Ht  froeJ^  avec  drdain  ce  doIiIc  enthounijAnir. 
Kpttrr  mujc  jeunes  f[enj  ,  iniH^rôo  d^n»  \v  Mer- 
citrr  Jf  rrmnce  ttu  a5  oorrmhre  1780. 

A*^SASSlN,i.  m.  Les  auteurs  ne 
sont  pAS  d'accord  sur  i'étyiiiologie  de 
ce  mot ,  avons-nous  dit  dans  notre 
Xaui^.    Dût    des  Originel ,   tom .   i  , 
pag-  77.  où  après  avoir  rapporte  les 
difTërentes opinions,  nous  nous  som- 
mes arrét«»s.  avec  les  auteurs  tlu  Dicl. 
des  découvertes  en  France,  de   1789 
à  ia  fin  de  i8ao,  à  celle  qui  déri\c  ce 
mot  du  substantif  hassas ,  au  pluriel 
hassassio,    qui   est   employé   par    le 
peuple  de  Syrie  et  même  de  la  Bassc- 
E;fTpt€  pour  désigner  un  voleur  de 
nuit,  un  homme  «le  guct-anens.  Ce 
mot  hassas  est  un   dérivé  du  verbe 
hass  que  Golius  cite ,  colonne  607 , 
avec  lf!S  sens  divers  de  tuer,  détruire, 
écouter  aux    portes ,   parler   à    %»oix 
hoMse  ^ comme    les   gens  qui  se  ca- 
chent),  auoir  de  méchantes  inclina" 
ùon*;  et  tous  ces  caractères  se  trou- 
vent réunis  dans  la  seete  entière  des 
Ismaéliens.    U  e.Nt  donc  naturel  de 
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de  leurs  actions,  on  les  aura  appelés 
hassassin  (  les  gens  de  guet-apens  ) , 

Flutot  que  haschischi  (les  gens  de 
herbe),  comme  le  prétend  M.  Sil- 
vestrc  de  Sacy ,  dans  le  Jfémoire  sur 
la  dynastie  des  assassins  et  sur  fori" 
gitie  de  leur  nom ,  lu  à  la  séance  de 
rinstitut,  le  7  juillet  1800.  Quelle 
que  soit  d^aillcurs  Torigine  Je  ce  mot , 
il  est  certain  qu*il  n'a  été  importé  en 
France  qu'à  la  suite  des  croisades.  On 
le  trouve  déjà  écrit  haïusacit  dans 
Join  ville,  et  assassini  et  assaxini,  dans 
Muratori  (rerum  italicartim  Scripto^ 
res) ,  pag.  616,  tom.  n. 
AS8AS8IM  ,  s.  f,  Q  L* 
tsine  n*avait  jamais 
dames  : 

Puisque  tous  le  TOulet,  Fulrie  est  assassine. 


AS8AS81 

sassine 


iiM,  *.  yi  «  L*épithète  d'ot- 
n*avait  jamais  été  donnée  aux 


TOLTAïAi ,  TViumviral. 

Molière  Tavait  employée  en  plaisan- 
tant t 

Que  dit-elle  de  moi  celte  grate  assassine  ? 

AssASsiKCR  U.  «r  11  portait  un 
grand  fusil  dont  il  avait  assassiné 
plusieurs  pics.  »  scaraok  ,  /iom.  com. 
tom.  I,  ch.  I. 

AssAssiA  KUR  pour  assassin,  et  assas- 
8l^KMC^T  pour  assassinat,  se,  trouvent 
dans  les  Jipit/iètes  de  De  la  Porte,  Paris, 
1571.  j1  ssassinateur  s'est  même  dit 
pour  assassin  :  n  Caïn  fut  le  premier 
des  assassinatcurs.  )>  lk  maître.  C*est 
dans  le  style  des  Précieuses  que  Mo- 
lière fait  (lire  à  Mascarille  :  n  Je  crains 
un  assiusinat  de  ma  liberté.  » 

ASSAUT,  s.  m.  faire  assaut  ^  nié- 
taph.  tirée  de  rescrime.  «  C'étaient 
des  promenades  où  tes  l*eautés  de  la 
cour ,  à  cbeval  ,  faisaient  assaut  de 
grâces  et  d'attraits,  m  hamiltoh  , 
Bfém,  de  Gram. 

ASSAVOIR,  t^.  C'est  un  cora|)oséde 
sat'oir  ^  ancien  mot  qui  se  trouve  sou- 
\  ent  dans  ces  locutions^/îu'ne  assa%H>ir, 
faire  sa\oir  :  «  11  Jît  assavoir  à  ses 
bons  amis  qu'il  vouloit  prendre  leur 
gouvernement.  »  alai>  cnARTiicR  , 
Hist,  de  Chisrles  vu ,  pag.  43.  «  C^est 
CLSsaï'oir  pour  sauoir.  »'  /bid. 

Assavoir  pour  savoir  plusieurs  fois. 
Dans  les  Fpithetes  de  De  la  Porte,  i  .'>7 1 , 
au  mot  liarre  ou  lierre ,  piir  exemple  , 
il  dit  :  «  Il  y  en  a  plusunirs  sortes  : 
assavoir  blanc ,  noir  et  celui  qui  s'a- 


croire  que,  parlant  souvent  d'eux  et  I  grafe  aux  murailles,  m  Dans  le  Dict, 
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<le  Trévoux,  celte  expression  adver- 
biale est  écrite  de  deux  mots  à  savoir, 

ASSÉCHER,  ou  ASSEICHER,  v, 
compo.së  de  sécher,  du  latin  siccare 
(rendre  sec);  il  se  trouve  dans  le 
Dict.  de  Philibert  Monct,  Paris, 
1637.  «  Xercès  assi»mbla  si  grans  ar- 
mées, que  par  rahcvrucnient  (  Ta- 
brouvtrmcnt  )  de  ses  chevaux  s'assei- 
chiren/\v!i  llcuvcs.  »  ALAl^  niARTiEa. 
«  Les  loys  de  Perse,  qui  s^obligeoient 
de  ne  boire  jamais  autre  eau ,  que 
celle  du  fleuve  Choaspcs,  renon- 
çoycnt  par  .sottise  à  leur  droict  d*u- 
sanc  en  toutes  les  autres  eaux  ,  et  as- 
scchoiftit ,  par  leur  regard  ,  tout  le 
reste  du  monde,  u  moat.  1.  in  ,  c.  9. 

ASSIilMliLEUIl,  X.  m.  •  Vassem^ 
hleur  de  nuages.  »  Cest  ainsi  que  La 
Font.iine  a  traduit  le  vi^c^vj/vipira 
Ztv;  d*Konièrc  :  a  Je  ne  suis  que  Ju- 
piter atscmù/e-nucs ,  »  disait  Bayle. 

ASSENER,  V»  «  J'aperçois,  ce 
me  semble,  aux  escrits  dc'S  anciens, 
que  celuy  qui  dit  ce  qu'il  pense.  Vas- 
séné  bien  plus  vivement  que  celuj 
qui  se  contrefait.  »  iio>t. 

ASSEOIR,  V,  «  Mes  pensées 
dorment ,  si  je  les  asseois ,  »  dit  Mon- 
taigne, qui  aimait  à  lire  et  à  méditer 
en  se  prouienant. 

Cahusnc  li.s.iit  une  de  ses  tragédies 
che?.  M»*«  Geoffrin.  «  J'ai  tâché ,  dit-il 
modestenieut,  d'é\iter  le  gigantesque 
de  Corneille  et  la  fadeur  de  Racine. — 
Cela  s'nppelle,  lui  dit  un  homme  de 
la  cour,  s  asseoir  par  terre  entre  deux 
chaises.  » 

ASSERVISSEMENT,  s.  m.  L'abbé 
Féraud  e>t  le  premier  qui  ait  donné 
pl.ice  dans  .sou  Dicl.  crit.  publié  en 
178-,  à  ce  mot  si  beau,  au  figuré 
surtout ,  M  utile  et  .si  nécessaire  ù  la 
Langue. 

ASSEZ  ,  acii:  du  latin  ad  satis  , 
d'où  iVudsésf  puis  (usez,  Il  sufil.s.ince. 
Satis  est  un  vieux  ntun  sub.stanlif 
latin  qu'on  a  ensuite  employé  comme 
adverbe,  selon  l'opinion  de  quehpies 
saxaus  grauimairiens  latins  cpii  ajou- 
tent qu'en  sa  qualité  de  nom  il  a 
con.servé  son  génitif  comme  dans  ces 
exemples  :  satis  pccnniœ ,  a.ssez  d'ar- 
gent f  satis  verboruniy  assez  de  |>arole5  : 
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Jam  smtit  t«rrU  niVi#  atijue  din» 
Grmndinis  mistt  p«t«r.  ■<»«*€•. 

(Déjik  Jupiter  a  fait  tomber  sur  k 
terre  assez  de  neige  et  de  grêU  ). 

ASSIETTE ,  sf,  «  Un  bon  escajer 
ne  redresse  pas  tant  mon  assielU^ 
comme  faict  un  procureur  oa  un  Vé- 
nitien à  chevaL  »  iio>t.  iiv.  iii,c.8. 

ASSIGNABLE ,  adj,  qui  peut 
être  assigné,  k  Le  bonheur  me  sui- 
vait ))artout;  il  n'était  dans  aucune 
chose  assiifnaf/le ,  il  était  tout  en 
moi-même  ,  il  ne  pouvait  me  quitter 
un  seul  instant.  »  j.  j.  1.  Conjl  L  6* 

ASSIS ,  SE,  part,  du  verbe  asMeoèr, 
«  Il  (  le  maréchal  de  Biron^  avait  ce 
qui  est  requis  en  un  chef  oc  guerre, 
une  teste  bien  faicte  et  un  cœur  bien 


assis.  »  vie.  PAs<jci£a,  Iiv.  vu,  1.  10. 
ASSOMHRIR  ,1^.  LereraordsafiOM- 
brit  aux  yeux  du  méchant  toute  la 
nature.  (}e  mot  mérite  de  préialoîr. 

ASSOMMER ,  u.  dérivé  de  tomme 
dans  le  sens  de  charge,  fanleau, 
comme  dans  béie  de  somme,  a  S*i|j  se 
rabai.s.sent  à  la  conférence  commune, 
et  qu'on  leur  présente  autre  chose, 
qu'approbation  et  révérence  »  ils  voos 
assomment  de  l'authorité  de  lenr  ex- 
périence :  ils  ont  ouy  ,  ils  ont  vca, 
ils  ont  faict  :  vou.s  estes  accablé 
d'exemples,  m  Mo^T.  Uv.  m,  ch.  8. 
K  Ne  vous  remettez  pas  sitôt  k  vous 
assommer  décrire .  »  v**  oasÉT. 

En  Fnnce  on  fait ,  par  an  plaÎMBt 
Taire  qd  aalrar ,  f|ndBd  d'cvnU  il 
Dan»  nn  fautruil  d'acadrmicwD  , 
Lui  (Iuaranli^lnr  ,  on  fait  aaacoir  ■ 
Lors  il  ik'rndnrt,  Hc.  riao». 

ASSORTI ,  lE ,  part.  Des  anteurs 
lui  ont  donné  un  privatif  et  un  néga- 
tif qu'il  serait  bon  de  conserver.  ■  Il 
me  semble,    dit   M»*«   de  Sévigné, 

3ue  c'est  une  chose  toute  déMettsùrtit 
c  porter  dans  cette  diligence,  qne 
tous  les  diables  emportent ,  une  latt' 
gueur  amoureuse.  »  «  On  dirait  bien, 
en  di.sant  :  un  composé  de  choses  ùt 
assoiiits  :  ce  qui  est  fort  différent  de 
mal  assorties.  »  la  babpe. 

AssonTiMKNT ,  S,  m.  MoM  de  Sé«'igaé 
a  fait  un  singulier  usasc  de  ce  mot: 
'(  Madame  de  BriNsnc  ,  ait-elle ,  et  fOB 
amie  forment  le  plus  bel  asêortimtnt 
de  feu  et  d'eau  que  )*aie  jamais  vu.  > 
La  même  a  dit  :  « mais  la  barbe 
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fiîte ,  avec  de  grosses  bottes  crottées , 
est  un  desassoriiment  tout4i-fait  ridi- 
cnle   » 

Nous  avons  iiésassortir ,  pourquoi 
n*aToir  pas  conservé  son  substantif 
détatsortùnent  ? 

ASSOTER  ,  u,  dérivé  de  sot  (  ren- 
dre sot,  rendre  fou  ).  Ce  mot  est  fort 
ancien  dans  notre  langue,  car  il  se 
trouve  dans  Froissart ,  dans  la  /farce 
dt  mtm'ire  Patelin,  etc.  ;  et  son  com- 
posé dèsastoUr  dans  Tancicn  Jioman 
dt  tm  Hast, 

ASSOUPLIR,  1/.  «  Cétait  nn  esprit 
dor»  uneamc  fière  qu'il  fallait  assoit' 
pur.»  L*abb.  Desfontuines  a  btâmé  cette 

Shrase.  La  blàmerait-on  aujourd'hui? 
E.  Molievaut  a  donné  au  participe 
éUMotaUi  un  complément  amené  par 
la  préposition  à  :  tt  Le^  Gaulois  sup- 
portent impatiemment  Toutragc  , 
OMsoupiù  à  foheusance^  non  ^  Vetcla' 
v4igÊ,  1»  Trad.  de  /a  ^iie  d\4gr.  p.  33. 

ASTRE  ,  «.  m.  Homère  compare  le 
jeune  Astyanax  à  un  astre  brillant , 
et  Musée  dit ,  en  parlant  d'IIéro  et 
de  Léandre  :  ^^orcpoiv  iroliwv  «cpt- 
xaVlii^  àvriftç  au<fti  itxt\ot  ôAXqAoïat 
(  tous  deux  également  beaux ,  leurs 
villes  n*a\ aient  pas  dVstrcs  plus  écla- 
tans).  On  lit  dans  Horace,  I.  iii^odcQ: 

Qmtut^iium  lidere  pulchrior  UU  eit. 

(Quoique  le  jeune  Calais  soit  plus 
beau  au'un  astre).  Et  nous  disons 
dans  le  discours  familier  que  quel- 
qu'un est  6eau  comme  un  astre.  Les 
rrovençauc,  en  caressant  un  enfant, 
disent  :  «  mon  bel  astre.  » 

ATELIER,  1  m.  «  Ma  fiIIc  est 
une  savante,  qtii  fait  de  ma  maison 
un  atieàer  de  pliilosopbic.  »  Th,  JtaL 

ATERMOIMENT,  s.  m.  ATER- 
MOY  £R ,  u.  viennent  de  terme  ;  ater- 
Mofer,c*C8t  prendre  terme ,  prolonger 
le  terme  du  paiement. 

«  j4uenmofeurs ,  est-il  dit  dans  les 
notes  sur  le  Aoman  de  la  Hose  .t.  1 1 , 
pag.  ^11  y  édit.  de  Paris,  1735.  Ce 
lont  des  usuriers  qui  prctoicnt  ù  tant 
pour  cent  par  chaque  ttrme. 

ATHÉISTIOUE,  adj.  d'athée,  qui 
t  rapport  à  raihéisme.  «  Croirait-on , 
4it  Voltaire ,  qu'un  jésuite  irlan- 
dab  (  Needham  )  a  fourni  des  armes 
à  la  philosophie  athUêtiqne ,  en  pré- 
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tendant  que  les  animaux  te  formaient 
tout  seuls.  » 

/THENÉE ,  #.  m.  Athenctum^  était 
lieu  public  à  Rome,  bâti  Tan  i35, 
par  l'empereur  Adrien,  pour  servir 
d'auditoire  aux  savans,  et  à  ceux  qui 
voulaient  lire  leurs  ouvrages  en  pré- 
sence de  beaucoup  de  monde.  Ce  lieu 
servait  aussi  de  collège,  ^îon  seule- 
ment on  y  lisait  des  ouvrages,  mais 
on  y  faisait  encore  des  leçons.  On  a 
étendu  le  nom  de  ce  lieu  aur  toutes 
sortes  d*académics  destinées  à  Tex pli- 
cation  des  sciences  et  des  langues; 
car  on  les  appelle  en  latin  Mheiusa. 
^osÂthenêes  sont  établis  à  Tinstar  de 
ceux  de  Rome,  et  ce  mot  vient  du 
latin  athemeum  qui  lui-même  est  tiré 
du  mot  y^thènè  qui  en  grec  signifie 
Minerve.  «  On  trouva  juste,  dit  Bayle, 
qu*un  édifice  fait  en  faveur  des  sa- 
vants portât  le  nom  de  la  déesse  des 
beaux-arts  et  des  sciences.  » 

ATLANTE ,  *.  m.  terme  d'archi- 
tecture, figure  ou  statue  d'homme 
qui  tient  lieu  de  colonne  ,  )>our  por- 
ter les  entablemens.  Ces  figures  ont 
été  appelées  allantes  du  noui  d'Atlas 
{  yoy.  ce  mot  )  que  les  poètes  ont 
ÎFeint  porter  le  ciel. 

ATLAS  s.  m.  recueil  de  cartes  géo- 
graphiques. 

Atlas  ,  fils  de  Jupiter  et  de  Cly- 
nrène,  et  roi  de  Mauritanie  ,  excel- 
lait dans  l'astrologie,  et  fut  l'inven- 
teur de  la  sphère.  Les  poètes  ont  feint, 
par  cette  raison,  qu'il  portait  le  ciel 
sur  9CS  épaules ,  et  par  suite  de  cette 
allégorie,  la  mappemonde  ou  même 
les  cartes  particulières  ayant  été  re- 

i)résentées  avec  un  atlas  qui  supporte 
a  terre,  ou  telle  ou  telle  partie  de 
l'univers ,  on  a  appelé  par  extension 
allas  une  collection  de  cartes  géogra- 
phiques :  fçrand  atlas ,  atlas  portatif. 
Et  comme  le  poids  du  monde  dans 
les  peintures  qui  sont  faites  du  fils 
de  Clymène,  pèse  également  sur  ses 
épaules  et  sur  son  cou  ,  on  a  aussi 
donné  le  nom  dallas  à  la  première 
vertèbre  du  cou. 

ATOURNER,  v.  du  latin  adomart^ 
orner ,  parer  ,  le  d  changé  en  t  qui 
sont  deux  lettres  identiques.  Ce  mot 
ne  s'est  pas  toujours  dit  par  ironie , 
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-  Ainsi  la  Jame  auourna  (  fiam ,  in  ii  ■ 
nll  )  Ldncclol  di:  tout  ce  que  mcsflor 
Juifusti.(bçsoiD  lui  fut). 


Ce  tnol  serait  encore  de  laïK  i1.uis  la 
«onvrrsatioRoudansL-ilibrrtéitiiftylc 
^piglul.iirc  ,  comme  l'a  fait  Voltaire. 

ATRABILE.  »./.  WU-  noire.  "  U 
raison  ,  dit  l'abbé lalleumnl  {MtaaU 
du  drcùioni  dt  V  Ai:adimitfra/i^aitt  ) 
voudrait  qu'on  put  dire  Vutra^U  , 
aussi  bien  qu'dlra£i/iurr ,  mais  ce  mot 
ne  |i1bU  pas  h  l'usage  qui  l'a  laixé  k  la 

ATTiOCE,  ».  «.  Montesquieu  est  le 
premier  qui  ait  appliqué  cet  ndjcclif 
aui  persil  un  es  :  «  Il  Taut  éviter  les 
lois  pjnalej  en  fait  de  rdif^ion  ;  elles 
rendent  le<  aoiM  atnxtt.  <•  £tpr.  dti 
lui.. 

ATTACHE,  j./  .  De  l'alliOTand 
slantk  [  pieu  ) ,  vient  aussi  notre  mol 
attache,  duquel  nous  avons  fait  aua- 
flwr,  qu'un  savant  de  ce  temps  a 
voulu  dériver  du  latin  alltxrrr,  laiûi 
na  cela  il  s'est  mépris-»  Oo  lit  dans 
In  vieille  chronique  ilc  Flandres  -. 
a  L'emptrturai'oitfait  amener  un  char 
lur  quatre  rouet...  ilyawîl  au  milieu 
mit  attache  dt  vingt  pitdt  de  haut,  n 
il  Y  avait  au  dr.iiitt  un  aigtt  dor^  de 
moult  ticht  ouvrage,  s  Entre  les  vio- 
lences et  outragea  que  la  Jaqneric  de 
Beauioidn  exerça  contre  la  noblesse, 
Kroiasirt  remarque  ■  qu'ils  prirent  un 
l'hevalier,  et  lu  lièrent  !i  une  i^iliic^ 
bien  cl  fort.  ■>  ■  La  puccllc  Jeanne 
avant  su»i  cnvojé  unhéraut  auxAn- 
lilols  pour  les  sommer  de  se  retirer  de 
devant  Orléans ,  et  de  sortir  de  Fran- 
ce, ils  prirent  le  héraut,  cl Jugimnt 
iju'il  itroit  art .  et  firent  Jairt  t'atïit- 
die  { c'est-i-dire  le  poteau),  pour  le 
ardoir.  De  ce  mot  aitaeht  ou  taaclu 
vient  Veetaitchol  ilu  viilgaïrc  ijon- 
nois ,  et  le  françois  «itnnfon  cl  Mfon- 
çasiier,  pour  dire  appujcr.  u  tK  l*- 
■ooaara ,  de  l'Oriiàn*  da  aimti . 
pjç.  igu,  Ljon,  iGîo. 

ATl'AQUUfl ,  v.  est  le  coiupo»!  de 
îaifiicr.  imU  parmi  les  impriuicurs  . 
|<oui  dire  frapper  avec  tin  instrumenl 


ATT 

qu'ils  apix-llrnt  lagt.oi,-,  et  qui  pPa- 
> irnl.de  tac,  onoinatopi'eqiii  exprime 
le  bruit  d'itn  corps  qui  frappe  Sur  un 
autre;  l'usage  oi'i  sont  encore  les  eu- 
fans  de  fraj>par  sur  lenrs  camarades . 
111  disant  |e  te  donne  mon  oUa/fat , 
ronfirmc  cette  étymologie.  Henri  Ea 
tienne  rettarde  attaquer,  comme  une 
corruption  à'ùtzacher  rendu  avec  la 
prononciation  picarde.  «  Car  vno» 
savez  que  les  Pieards ,  comme  un  cat 
et  un  Lien,  aussi  disent-ils  Mttt^urr 
pour  attacher.  Tesmoin  celuy  qiy  es- 


qu'elle  clocboil. 
prit  incontinent  sa  ri'soluliaii  i  et  dit 
U  l'exécuteur,  attaque,  attaqttt  :  tlU 
cloque.  Il  Dial.  du  imu.:  lang.Jr.  Hat. 

ATTÉDl^.  ÊE,  ad/,  maajf 
t  Lorsqu'ils  rsloient  las  et  aUfdie*. 
i\e  leurs  favoris,  v  a.iTiEMiB  ratglrtia. 
j4rck.  liv.  I,  ch.  7  :  mot  îi  rtgrellcr. 

ATTELAGE,  >.  m.  «  Oo  rcçoîit 
celte  vérité  avec  tout  son  buta'raenl 
Bt  attelage  d'argumen.i  cl  (le  preuve*, 
comme  un  corps  ferme  cl  solide, 
qu'où  n'esbranle  plus ,  qn'on  ne  jUfF 

iTTEi.iïa,  v.  Rcgnard  a  hteq  auw- 
bli  ce  verbe  dans  ces  beaux  vcn; 

Mad.  de  Sévigné  l'a  einpioj'é  toujouFi 
Ijgurcment,  mais  dans  un  MB*  unû- 
lier  :  •  Il  faut  qu'il  ait  de  booaci 
raisons  pour  se  jiorter  k  l'cxtrénil* 
de  a'atftler  (de  se  marier]  avB 
quelqu'un.  » 

Tout  le  monde  a  retenu  ocTfoni 
H.  Andricui  caractériM  si  bien  «> 
esprits  rétrogrades  ; 


ATTEKDBE.  f^^  ^auw. 
ATTENDRIR,    v.   On     n^  |m 

>1âmé  dans  Gilbert  : 
ATTENTE.  ».  /   .  U'aUmu  m< 


'.  On  a  donnt^,  cli 
iSil,  un  scDi  tout  particiilior  ît  ce 
mol,  dODt  on  a  Eut  un  aubstintif. 
Alooiienr  ud  tel,  dil-un,  est  l'ac- 
itntif  de  Madame  une  telle. 

ATTERRER,  >-.  ~  Il  y  a  di>9  ma- 
IjHies  qui  alltmnt  jusqu'ï  no$  dé~ 
sirs  et  nojtre  co{;Doissancc.  >>  iioat. 
li*.  Il  .ch.  ai. 
'  Un  t 

lictlortcl       

ter  inutilement  un  erand  taj  Je 
cheMes.  »  Le  même,  Tiv.  ii,  ch.  8. 

ATTICISME,  ,.  m.  du  pec  i^,- 
■ig^c  (attHiimcu  )  ,  dérive  il'àniiïf 
laltîkot),  attiquc.  athéoicnj  pro- 
l>rcmcDt  finesse  ,  délicatcsjc  de  goiit 
rt  de  Uaap:  particulière  aiii  Iwbi- 
lina  d'Aliifnca  qui  était  la  ville  de 
(irètc  où  l'on  parlait  le  plus  pure- 
ment. Gresjet  dit  de  Sain  t'A  ign un 


t  eitoTen 


D>Ci 

départcmens  ^ ._ 

tinDceat  les  amateurs  de  notre  laneue 
dins  la  p-an'ie  Cité  (Parii),  où  le 
t-oocoura  de  toutr.i  les  liimiiTes  a 
ftacél'auidsmejraiicaii.*  DOtiERCtTE, 
JUaiiuel  dtt  Araiigen ,  pa;;.  37G.  13l' 
11  radjectiralli^uc  employiï  à.ins  plu- 
sieurs tocotioiu.  Le  tei  atlique  pour 
ri|n-inier  ùnerailleriermeet  pi<iu;intc 
qui  Mmble  se  rapprocher  de  celle  que 
les  Albàiicns  cmplo}aicnt  dans  leur 
îtjle. 

ATTigni,  I.  m.  Le  dernier  élnff 
qui  termine  le  liaut  d'une  façade,  l't 
qui  n'a  pour  l'ordinaire  que  la  moitiiS 
011  1rs  (leuK  tiers  de  l'élage  inféripiir. 
sr  Dummc  auiiiut,  parce  qu'à  Athè- 
nes IwUtime-  '  ■ 
•'(■tir  propOTlioi 

ATTIÉDIR 
drr  tiètle  : 


e  au  à  Atl 
il  tu  peu  p 


riMent.  •;  Coiund  Eutrapti ,  tom.  a. 
•  Mon  vif  et  Jendre  alUehement  pour 
elle,  loin  de  sattiAiir,  n'avait  faii 
qu  au|;meDter  de  jour  en  jour.  ■ 
I.  t.  BODss.  Con/ej.  liï,  V.  -  Je  sentis 
languir  «t  s  aitirdir  mes  douces  ré*e- 
ries  ■  Ze  memt,  Miv.  7»  Promen. 

ATTIÉDISSEMENT.  ,.  „.  Cc 
root.au  dire  du  P.  Bouhours,  n'éUil 
point  encore  reçu  dans  l'usage  de  son 

ATT1FAGE,  i.  m.  parure  sur- 
chargée, ridicule.  On  trouve  ce  mot 
dans  des  livres  modernes,  mais  dont 
les  auteurs  ne  font  point  auloritë. 

iTTiriiK,  t>.  parer,  orner,  dont  le 
simple  se  trouve  dans  nos  anciens 
auteurs,  a  Le  mari  lalaisscen  sa  cham- 
bre oùelle»  n]^  et  appareille  jo  je  use- 
ment,  u  Lti  QuimeJo/tt  du  marùuit, 
pag.  gi,  LaHaye.iîïj: 

Ib  .m/,,.,  I,„n  ™,u ,  „ioti,eM  Ua„  pl,™«. 

El  le  participe  tiffé,  pour  paré,accom- 
modé,  dans  les  BpithHci  Ae  De  la 
Porte  et  dans  le  Jlomaii  de  la  Rote  : 

On  rn  avait  fait  te  substantif  altifit, 
qui  a  vieilli,  et  qui  serait  de  mise 
dans  le  sljle  badin  : 


ATTIRER.  .-.  Nos  pères  ont  dit 
altrairt,  du  latin  attruhirt,  tirer  k  soi. 
.ittircrj  ntiroire  se  trouve  ilans  le 
Koman  de  la  Rott.  Vofti  imiiTS  . 


ATTRAIT,  I.  m.  qu'on  écrivait 
^lulrcfois  arlmicl,  du  latin  auraef tu 
[  action  d'attirer,  ce  qui  attire).  Il  ■ 
la  même  racine  qu'ollraint .  en  latin 
Mtrahett  (  attirer  )  \  1rs  allrmd  d'une 
belle  personne  nous  attirent,  nous 

ATTHAPPE-PARTERRE.  ».  m. 
(ox^t  |>ar  Voltaire  en  parlant  de  son 
Tancride  .■>  N'allez  pas  vous  altenilrv 
n  de  grandes  tirades .  ï  de  ers  grands 
vers  ronllans,  à  des  .leotences.  ù  des 
•tKrappt-^antm  ;  stjle  médiocre, 
marche  simjde .  voilii  ce  que  tous  j 
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trouverez.  Mais,  s'il  y  a  tic  Tinldiél, 
tout  est  sauvé.  » 

ATTJttAYANT ,  ANTE ,  adj.  est 
le  participe  actif  de  Tancicn  verbe 
atttvire,  en  latin  attraftei'c  (attirer 
vers  soi) ,  dont  le  participe  est  aitra^ 
hens  d'où  en  français  attrayant. 

ATTJtEMPAKCE,  *./  mot  créé 
par  Montai^nCf  et  qui  signifiait  cette 
jnodcration  <1t>s  (>os.sions  qui  vient 
avec  Tiisage.  ^ious  avons  laissé  perdre 
ce  mot  que  les  Italiens  ont  conservé  : 
n  Ceux  qui  sVngaj^ent  au\  troubles 
publics  ,  le  peuvent  avec  tel  ordre  et 
attrempance ,  que  forage  devra  couler 
pur  dessus  leur  teste  sans  oflensc.  » 
Mo^T.  liv.  m,  ch.  I.  Est.  Pasquier 
u  dit  dans  le  même  sens  :  yétnvniper 
ses  passions,  les  modifier  suivant  son 
inlérOt.  C'est  un  composé  de  ti'etnpcr, 
du  latin  tempenwe  ( modérer);  et 
(  Liv.  IV,  Ict.  jo),  en  parlant  du  Duc 
de  Guise  le  Balafré  :  a  îic  sçachant 
que  cVstoit  de  crainte,  et  néanmoins 
si  attrempe  en  toutes  ses  actions,  que 
jamais  la  témérité  ne  lui  fit  passer 
les  bornes  de  ce  qu'il  devoil.  m 

ATTllITION,  s.  /:  du  latin  at- 
tn'tio  (frottement,  froissement), 
froissement,  douleur  d*a\oir  oti'ensé 
Dieu  ,  etc.  Ce  n'est  qu'au  commence- 
uu-nt  du  i3*  siiclc  que  les  théolo- 
giens imaginèrent  le  mot  attritùm. 

ATTKOTTEU,  ,..  joli  mot. 
«  Vecv  bon  Jacopin,  qui  attmtie  en 
regardant  derrière  lui.  »  Cent  nouv. 
JS'ouv.  nouv.  XLvi.  Il  est  à  regretti'r. 
AU,  plur.  AUX  ,  composé  de  la 
pri'pos.  A  et  de  Vatlj.  le,  les.  ^/ s'est 
«lit  d'abord  par  abréviation  potir  à 
le ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  nos  an- 
ciens auteurs,  et  notimmeut  au 
commencement  du  Jio/nan  dEi'ée  et 
Enide  : 

(>  fil  el  trms  ftUnn  le  Irmin)  qu'arlirc»  flo- 
.  [rl«>rnt, 

f-oillcnt  lMi-<-jpo,  Cqur  1rs  Im>i  aprn  ^r.  gar- 
f  ui^Miil  ,lr  I.uÎU.h;  ri  |»,.'fc  «4rdUii.nt . 

(,»u-  c  i»t  oi»ol  m  Uir  Llin  (  qui-   In.   oivjui 

[«•Il  leur  idii(:.i<;i- ^ 

lK)l«rnirtil  «h;int<>nt  al  ^»u)  nialiu. 

«  Ils  laissèrent  alUr  les  voiles  al 
\ent(auvcnt).  "c.db  villchabdouin  , 
/)r  la  Cnnqucsle  tic  Constantinoplc] 
()U\ra';e  c<unpov''  au  commencruu^nl 
du  i:^«  MÙcU-.  Knsuile,  «  liangcanl  /tu 
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Uf  on  a  Qu  au  y  comme  dans  cLcvo/, 
chevflwx,  etc. 

À  LE. 
AL. 


AU. 


l 


AUDE,  s.f.  long   y^tcracnt  que 
ortent  les  ministres  du  culte  catfao- 
ique,  du  latin  alba  ( blanche)  ,  parce 
que  les  aubes  sont  blanches.  Cette 
robe  blanche  n'était  j>as  dansToriginc 
un   habit    particulier  aux  ccclésiâs- 
ti(|ues,  puisque  l'empereur  Aurélicn 
fit,  au  peuple  romain,  des  largesses 
de  ces  sortes  de  tuniques.  On  appe^ 
lait  de  même  aube,  dans  la  primitive 
église,  le  vêlement  blanc  qu'on  doD- 
nait  aux  nouveaux  baptisés  la  vcillcdc 
pâqucs ,  et  qu'ils  devaient  porter  hiut 
jours  ;  d'où  vient  qu'on  appelait  la  se- 
maine <le  pâ(^ues,  atba,  et  le  dimanche 
qui   la  U^rminait,  doinmica  in  albis. 

On  lrou\e  encore  ce  mot  dans  le 
sens  de  linges  blancs,  de  langes  qu'on 
met  à  un  enfant  au  berceau,  dans 
les  Quinze  Joyes  du  mariage  :  «  Lt 
dame,  y  est -il  dit,  va  criant  par  la 
inaison,  et  dit  ainsi  :  maudite  soit 
l'heure  que  je  fus  onc  née,  et  que  je  , 
ne  mourus  en  mes  aubes,  » 

AUBE  signifie  encore  le  point  du 
jour ,  cpiand  le  ciel  commence  à  èian- 
chir.  Ce  mot  est  poétique,  et  le»  poètes 
ne  doi\ent  pas  le  laisser  perdre.  Nos 
pères  en  avaient  fait  aubète,  qa*0D 
t^ou^e  dans  nos  vieilles  poésies.  Uabe- 
lais  (l.  XVIII  ,  e.  9)  appelle  r«ii^  de:i 
mouches ,  le  soir ,  temps  où  les  noa- 
ches  conimenc4>nt  à  piquer  et  &  se  ûirc 
sc'nlir.  CVst  ce  que  les  Italiens  nom- 
ment \\d/^a  de'  tajàni, 

AUCUNEMENT,  ad^.  Corneille 
ayant  fait  imprimer  sa  Médét,  qui 
alors  eut  du  succès  au  théâtre,  dit  à 
la  )iersonne  à  nui  il  dédie  cette  pièce  : 
«  J'espère  qu'elle  vous  satisfera  encore 
aucunement  sur  le  ])apicr.  «  Ce  vieox 
mot  qui  signifie ,  en  quelifue  torU,  f 
partie,  en  tjuelque  manière ^  et  qui  se 
rencontre  souvent  dans  nos  anciciu 
auteurs,  valait  mieux  que  ces  péri- 
phra.Si>s.  Au  palais  il  s'emploie  encore 
en  ce  sens. 

AUDIKNCE,  s.f  Hamilton  a  don- 
né un  tour  plaisant  a  cette  rxprrs- 
5 ion  :    (I    La   malicieuse  petite    bélc 
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ATait  5oln  (flic  ceux  qui  avaient  vu 
entrer  ers  billets,  dans  ses  poches  ou 
dans  son  manchon ,  les  en  vissent 
sortir,  sans  qu^elle  leur  cikt  donné  la 
moindre  audience.  »  Menu  de  Gram. 

AUGUSTIN.  Voy.  siikt-augus- 
Ti> ,  caractère  d^imprimerie. 

AUJOURD'HUI,  1.  m.  composé  des 
cinq  roots  à  le  jour  de  hui,  comme 
qui  dirait  au  jour  de  ce  jour,  car  hui 

Îjui  se  trouve  dans  les  anciens  aut<*urs 
rançais ,  vient  du  lat.  hodie  pour  hoc 
die  (ce  jour) ,  en  changeant  o  en  ui 
comme  dans  le  vieux  root  Aitit,  du 
latin  ostium,  huit  de  acte  ^  cuir  de 
corium,  «  Ifui  est  li  jors  »  (aujour- 
d'hui est  le  jour),  homcui  du  Re- 
nard, i3«  siècle. 


AaMMUS  ,  amoan , 

Par  T(M  iani  tnurt 

J^  sa»  cUstruict; 

D'Ami  à  toujoun  (d'aujonrii'liui  •  toujours) 

N'sonj  ftccours. 

Le  Loyer  des  Jolies  amours. 

«  Mandez-lui  que  vous  serez  dedans 
sa  terre  de  hu/en  un  mois  »  (d'aujour- 
d'hui ,  etc.  de  ce  jour).  Zance/ot  du 
ZaCf  roman  imprimé  en  i5ao.  n  Nous 
viendrons  à  lui  le  vendredi  devant  la 
sainct  Jehan  Baptiste,  au  plus  tard, 

3ui  sera  le  dimanche,  cVst  du  jour- 
*hui  en  huit  jours.  »  Idem.  «  Mes- 
sire  James ,  ajoula-t-il  encore ,  je 
et  tous  les  nostros  vous  tenons  à  la 
journée  d'hui  pour  le  meilleur  de 
notre  costë.  a  tboissart. 

AUMÔMERÉ ou  AUMOSNIÈRE, 
5.  f.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois à  un  sac  pendu  a  la  ceinture, 
ou  à  une  grai:de  bourse  ordinaire- 
ment brodée  que  les  dames  étaient 
<lans  l'usage  de  porter. 

AUNE,  s,Jl  que  nos  pères  écri- 
vaient aulne,  du  lat.  ulna  (coudée) , 
ancienne  mesure  de  longueur. 

Tout  le  long  de  faune  y  façon  de 
parler  figurée  et  proverbiale,  pour 
dire,  beaocoup  ,  avec  excès, 

CMt  T^ntaUcacnl  U  tour  de  Rab^lone . 

Car  duon  j  babille ,  ri  lout  le  long  de  l'aune. 


MOLtKBt. 


«  >/a  6out  de  Vaunc  faut  le  drap , 
veut  dire  propreroent  que  rien  de  ce 
qui  est  créé  n^est  infini.  Dans  Rabe- 
lais, c.  3a  du  1.  Il ,  ce  proverbe  signi- 
fie que,  quelque  grande  que  soit  une 
pièce  de  drap,  elle  ne  Test  jamais 
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tant  au'on  n*en  voye  enfin  le  bout, 
quand  on  se  met  à  l'auner.  C'est  le 
quidqidd extremum  brève  des  Latins,  n 
J)ucaiiatia\  tom.  ii , pag. 456,  Amster- 
dam, 1738. 

«  Un  petit  homme  est  entier  comme 
un  grand  j  ny  les  hommes  ,  -ny  leurs 
vies  ne  se  mesurent  à  l'tuilne.  »  cHÀa- 
BON,  1.  Il,  c.  II.  «Mesurons  nosdésirs 
à  l'awie  de  la  nécessité,  u  saimt-kvre- 
iioAT.  Cette  locution  n'a  pas  fait  for- 
tune. 

AUPARAVANT,  adt^.  formé  des 
trois  mots  au,  pour  à  le ,  par  aidant. 
«  Car  par  iwant  n'avez  ambulé  par 
semblable  voie,  a  Les  Neuf  Preux, 
roman  imprimé  gothique,  Paris,  iSo^. 
Dans  le  récit  de  la  mort  et  de  la 
pompe  funèbre  d'Anne  de  Bretagne, 
reine  de  France,  morte  le  9  janvier 
i5i8,  récit  écrit  à  l'époque  même  de 
cette  mort,  on  lit  :  «  Pendant  que 
cette  dame  fut  en  sa  salle ,  ou  bien 
peu  parafant,  veint  nouvelle,  etc.  » 
Parav€uU,  d'un  seul  mot,  se  trouve 
de  même  dans  Alain  Chartier. 

AURORE  1./.  Voiture  dit  en  par- 
lant d'une  jolie  personne  :  a  Je  sou- 
haite que  cette  aurrw  soit  suivie  d'un 
au&si  beau  jour  qu'elle  le  mérite.  » 
n  11  était  dans  le  temps  de  l'aurore 
du  bon  goût.  »  voLTAiRB.  Quel  heu- 
reux emploi  La  Fontaine  a  fait  de  ce 
mot  si  prodigué,  dans  ces  vers  du 
VieiUard  et  des  trois  jeunes  hommes  ! 

Jr  pn»  rnfio  compter  V aurore  , 
Plus  d'une  foi*  nur  «  oa  lombraui  ; 

Et  dans  ceux-ci  de  CAbùesse  malade  : 

Ell«  rr^<>T!rnt  ro«<« , 

OCili<>t ,  aurore  ,  et  »i  «{url<|ur  aulrr>  choAc 
De  plus  riant  ne  peut  imaginer. 

On  a  remarqué  qiie  presque  tous 
les  chants  de  Saini-i,ouis  ,  poème  du 
P.  Le  Moine,  commencent  par  une 
description  de  Vaurore.  n  Comment 
l>otivez-vous,  disait-on  à  un  |>oèle, 
donner  à  votre  belle  le  nom  (ïj4urore  ? 
elle  ne  se  lève  jamais  qu'à  midi.  » 

AUPRÈS ,  prep.  et  adi».  «  La  dé- 
pense du  maréchal  a  été  tout  auprès 
dVtre  ridicule,  à  force  d'être  exces- 
sive. »  SÉVIGKC. 

AUSTÈRE,  ad/,  des  a  ^c/ir.  du 
latin ,  auslerus  (âpre  au  çoiity.  Le  rap- 
]>ort  qtii  lie  le  sens  physique  et  le  sens 
moral  du  mot  austère,  est  fondé  sur 


'■^ 


A  UT 


8 


I 


la  savriir  a^tringcnlc  des  chost-s  qui 
sont  uustvres  au  goût;  ce  qui  est  as- 
tringent resserre;  la  saveur  astrin- 
gente produit  une  sensation  de  res- 
serrement sur  les  organes  du  goût  ; 
ainsi ,  des  mœurs  austères  ,  sont  des 
mœurs  soumises  à  une  règle  étroite; 
une  vie  austère,  est  une  ^ie  dont  les 
jouissances  sont  très-resserrées ,  si 
'on  peut  parler  ainsi. 

AUSTRAL,  E,  adj.  du  lat.  aiister 
{vent  du  midi).  lU'î*nard ,  dans  sa 
Satire  contre  Boilcau  ,  lui  fait  dire  : 

F.t  U  rtrur  irunr  Tri*  .  ftlrinr  dr  inill<*  uUraîts, 
E»t  unr  trrr<>  autimle  ,  où  j<>  n'aILti  ianiiiis. 

AUTANT,  s.  m  lîoire  iV autant. 
Fialtelais  <Iit  de  Sucra  te .  «  H  estoit 
tousjours  riant,  tou>jours  hcuvant 
{Tatitant  ù  un  rhascun.  »  S<»lon  I*c 
Oucliat ,  cette  expression  signifie  boire 
et  iel»oire  aux  uns  et  aux  autres ,  et 
les  inviter  à  en  faire  autant.  Mon- 
tiigne  la  prend  dans  une  signification 
aK<iolue,  pour  dire,  beaucoup  et  sou- 
vent. «  JuM|ues  aux  stoïciens,  il  y 
en  a  qui  cons^-illent  de  se  dispenser 
quelquefois  à  boire  iVauiant ,  et  de 
s  eny^  rer  pour  relaseher  Tanie.  »> 

Boire  d'autant  et  d'autel .  ce  r<'d)us 
se  trouve  dans  la  vu*  des  Cent  nou- 
velles Noui'clles  ;  au  restt!  autel  a 
signifié,  tel.  |)areil  ,  senildahle.  Gloss. 
de  la  lanf^,  nunane. 

AUTKL,  s.  m.  du  lat.  altarc  (autel 
élevé;,  w  I-<'S  autels  ronsacrés  aux 
dieux  du  <-iel ,  dit  M.  Kurgault ,  JJict. 
d*antiq.  i^recques  et  latines^  étaient 
lespluséleAés  :  on  les  appt  lait  altaria^ 
des  mots  alta  ara.  C.v\i\  <]ui  étaient 
destinés  aux  dieux  terrestres  ,  anv  , 
avaient  ni<»ins  d\'>lé\ati(m  ;  l'on  en- 
fonçait ceux  des  dieux  des  enfers,  de 
façcm  qu'il  fallait  s<>  kiisMr  pour  y 
niettn>  les  offrandes.  »  Cettt;  éléva- 
tion des  autels  dressés  aux  dieux  cé- 
lestes ne  ddit  pas  s'entendre  depuis  le 
pied  du  l'autel  jusqu'au  ilessus,  car  il 
n'était  janiai.>si  haut  qu'un  homme <lc 
taille  ordinaire  n<' pût  y  sacrifier;  mais 
cette  hauteur  se  doit  prcndrede  la  sur- 
face de  la  ti  rre  au  des^sus  de  laquelle 
on  élevait  ces  sortes  d'autels,  soil  |>;ir 
des  maiche|tie<ls  à  plusieurs  dtgrrs  , 
M)it  en  élevant  le  pa\é  des  temples. 

Dans  les  premiers  temps  ,  on  met- 
tait  une  tlistinction  entre  Vcf;lise  et 
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V autel:  on  appelait  Véglisejïes  ilismeA 
et  autres  revenus  fixes;  et  Vautei,  les 
revenus  casuels.  On  dit  mérao  encore 
en  ce  sens  que  le  prêtre  doit  vivre  de 
l'autel;  ce  qui  signifie  qu'il  est  juste 
que  se  dévouant  au  service  de  Dieu ,  il 
puisse  être  sans  inquiétude  sur  les 
besoins  de  la  v  ie.  «  Mais  ,  dit  Guz- 
man  «rAIfarache,  il  faut  qu'il  vive  de 
V autel  pour  servir  à  V autels  et  non 
pas  qu'il  serve  h  V autel,  pour  vivre 
d(>  V  au  tel.  »  Trad.  dujameiix  ChapC' 
loin,  I.  m  de  la  a«  partie. 

AUTEUR,  s,  m.  «  J*ai  bien  vu  des 
auteurs  y  mais  je  n'en  n'ai  |)oint  encore 
vu  de  si  mal  relié  que  vous.  »  pala- 
PR  AT ,  la  Femme  d  r  itrigue.  On  trouve 
\v  féminin  dans  quelques  uns  de  nos 
>ieux  auteurs  :  «c  L  assemblée  aU' 
tUrice  de  tant  de  maux.  »  mg.  pasq. 
I.  IX,  lett.  3. 

AUTOCHTHOISES ,  *.  m.  plur. 
avTÔ; ,  .^oi-même  ;  x^^^  *  terre ,  (|ti> 
est  de  la  terre  même  ;  c'est  ce  que  nous 
appelons  indigène.  Dans  une  lettn: 
à  Mayans-Ysi.scar  ,  ancien  bibliothé- 
caire du  roi  d'Espagne ,  Voltaûre  dit  : 
n  Je  ne  savais  )>as  que  vos  auteurs 
eussent  jamais  rien  pris ,  mtmv  des 
Italiens  ;  je  les  croyais  autoehtkone» 
en  fait  de  littérature.  » 

AUTOCRATE,  plutôt  qu'AUTO- 
(IRATEUR ,  du  grec  avToxpwrw^,  com- 
posé de  avT^;,  soi-même,  et  <lex^«Twp, 
régisseur,  qui  régit  \wr  lui-même. 
souverain  absolu.  C'est  le  titr«  que 
prend  l'empereur  de  Russie  ;  son  fé- 
minin e^t  aUlocratric^. 

AUTO-DA-FÉ  (acte  de  foi),  jour 
de  cérémoni«>  de  rin(|uisition ,  pour 
la  ])unition  des  hérétiques,  ou  pour 
l'absolution  desaccusc'S.  a  I^afoicst. 
dit  Eran^'ois  de  Neufchàleau  ,  U  pre- 
mière vertu  thérologale;  cVst  un  don 
de  Dieu  qui  fait  acquiescer  fermement 
aux  \érités  qu'il  a  révélées  li  son 
église.  Mais .  n'est-ce  fias  abuser  d*un 
nom  si  auguste ,  que  de  l'appliquer 
au  sp«clac!e  <les  supplices  et  à  l'ell'a- 
sion  du  :ang  humain,  dont  l'église  a 
horreur  ?  »  Notes  sur  Cil^Blat , 
tom.  m  .  pag  3o4 ,  édit.  de  i8a5. 

l'ii  ilnut  iii(|iii5itrur,  un  rmrin&  m  nuia . 
Au  feu  ,  p«r  cliarilr  ,  fait  jrtrr  Mtn  prurkain  j 
Kt  plriiiiinl  arri  Ini  d'un*  fin  fi  trafif|«#. 
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Pr«aJ  .  pour  »'«b  cousoWr  ,  «on  ârgcul  t|a'il  t'ty- 

[pli<iu« , 
TanJa  <{•« ,  de  la  grnc«  ardent  À  se  toucher , 
L«  p««plB  ,  en  kMunt  Dieu ,  d^nse  autour  du  bûcKer . 

Mti»  grac«Mi ,  rn  DOS  joant ,  à  la  |ikilo»o{>liiA 
C^i  de  l'Europe  mi  niuin*  écLir**  une  partie  , 
Ijf*  mortel»  plu«in*tnûts  en  tout  moin*  iiiliumaiu*. 
Le  fer  e»i  tmouMe ,  le«  bùcUer»  sont  éteints. 

VOLTAtM. 

<r  On  reprochait  à Monfëziiraa,  trim- 
nioicr  des  captifs  à  ses  dieux  :  qu'an- 
raît-il  dit,  s*il  ctit  vu  un  anlo-da-Jé 'f  » 
Le  même. 

AUTOMATE,  a.  m.  en  latin  auto- 
mata^  Ycnu  du  grec  avrofMtroç  {auto- 
mat  os) ,  formé  d'avTOi;  soi-même^  et 
futo»  (maé)  vouloir,  qui  agit  de  soi- 
même  ;  de  là 

AUTUMATIQUS  ,     iutj.     Cc     mot     CSt 

du  célèbre  Boerbaave  j  il  Ta  appliqué 
aux  mouvemens  qui  dépendent  de  la 
structure  du  corps,  et  auxquels  la  vo- 
lonté n'a  puiut  de  part ,  tels  que  la  res- 
piration ,  la  circulation  du  sang ,  etc. 

AUTOMATISME,  3.  m.  mot  crc^  i)ar 
Réaumur  ,  pour  exprimer  la  qualité 
d'automate  dans  Tanifiial,  c'est-à- 
dire  le  système  des  mouvemens  au- 
tomatùfues, 

AUTOMNAL,  E  ,  ailj.  «  Il  me  pa- 
rait que  le  vent  doieiit  automnal, 
comme  dit  Talmanac.  m  8Évlc^é. 

AVTOMBx,!.  m.  Zachari(>,  poète  alli*- 
raand  ,  appelle  le  soir  «  Vautomne  <lu 

]'oiir;  »  on  con^^oit  ffu'on  ])uisse  dire 
*automne  de  la  vie,  puisqu'on  dit  \k\ 
printempêf  Vèté^  Vfiiwer  de  la  vie;  mais 
peut-on  appeler  automne,  l'espace 
resserre  d'une  heure  ou  deux?  c'est 
une  bien  malheureust;  imitation. 

AUTORICIDE,  tf^/y.  Ce  mot  n'a 
pu  être  dit  qu'en  plaisantant.  Dans 
le»  Mariages  au  Canada  ,  o))éra-com. 
de  LeSa|re^  donné  en  1734*  un  niau- 
xais  sujet,  avant  «le  partir  pour  ce 
j Kl js  ,  où  l'envoie  îon  père,  libraire 
de  Paris,  a  fait  la  nuit,  main-basse 
sur  le  magasin  et  mutilé  tous  les 
livres:  «  Ainsi,  ajoule-t-i!  ,en  termi- 
nant ce  récit  : 

AinM  iBes  nuiio*  autoricidet , 
En  laae  nuit  ,  de  Min  logis 
Firent  un  Uôlcl  d'invalides,  t» 

AI7TORIOLX,  i.  m.  diniin  iV auteur. 
n  Vax  disant  que  l'homme  e^t  le  clief- 
d'œtivre  de  la  ua t  tire ,  «haq tic  atitoriolc  ! 
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se  nommera  de  préférence.  »  Lettres 
du  comte  de  Lamberg,  178^.  Ce  terme 
a  bien  un  mérite ,  celui  de  rimer  ri- 
chement à  gloriole,  mais  il  ne  peut 
s'accréditer,  d'abord  parce  qu'il  n'est 
pas  formé  suivant  l'analogie  ;  ensuite 
parce  que  l'antcur,  homme  d'esprit, 
mais  étranger,  ne  peut  faire  autorité. 

AUTOUR,  pivp.  «  ytutour ,  dit 
M.  Lemare ,  est  évidemment  pour 
à  le  tour.  Le  premier  mot  est  une  pré- 
tendue préposition  dont  nous  donne- 
rons plus  bas  l'étymologie  ;  le  second 
un  adiectif,.et  le  dernier  un  substantif. 
Autour  est  toujours  suivi  d'un  de, 
autre  prétendue  préposition  que  noti.s 
verrons  aussi  plus  bas.  Tour  vient  de 
tymus ,  d\n\  tomare,  et  notre  verbe 
tourner  :  Ce  ruisseau  coule  autour  de 
la  maison  :  ce  ruisseau  coule  au  (ou 
à  le)  tour  de  la  maison.  »    • 

AUTRUI ,  s.  m.  On  a  dit  autrefois  : 
aller  d*autrui,  pour,  subsister  aux 
dépens  d*autrui. 

AUVERNAT,*.  m.  gros  vin  d'Or- 
léans ,  ainsi  nommé  parce  que  le  )>lant 
est  venu  «rAuverj^ne  : 

Un  bquais  effronté  m'apporte  on  rouge-bord 
D'un  j4uy<mat  fumeui  qui ,  mM  de  lign^ife , 
Se  rendait  chei  Crenet  pour  vin  de  rliermiU|;e. 

BotLiAC,  Sut.  tu   ,  T.  73. 

AVAL.  Il  est  composé  de  la  pré|)o- 
sition  à  et  du  nom  lat.  vallis  (vallée, 
descente)  ,  qui  se  trouve  encore  dans 
l'ol-de-grdce  f  et  dont  nous  avons 
conserve  le  diminutif  uallon.  11  se 
joint  ordinairement  avec  amont,  et 
signifie ,  en  descendant  le  cours  de  la 
ri\ière.  Ce  mot,  dit  Barbazan,  est 
l'-crit  de  suite  dans  les  manuscrits  , 
mais  il  faut  lire  à  t^al,  ad  vallem  ,  en 
tlescendant,  en  bas,  d'où  oralement, 
action  de  descendre  et  descente,  et 
avaler,  descendre  qui  n'est  plus  usité 
que  pour  exprimer  l'action  de  faire 
descendre  la  nourriture  et  les  bois- 
sons dans  l'estomac;  et  de  là  notre 
mot  carnaval,  c'est-à-dire  ,  qui  a\ulc 
les  viandes ,  caro  et  %^allis. 

AVALKR,  »/.  lïai^alrtre,  mot  de  la 
basse  btinité  qui  signifie  descendre. 
J\^alare,  dit  Du  Change,  c'est-à-dire 
«lescendre  (descendere) -,  aussi  trou vc- 
t-on  ce  mot  en  ce  sens  dans  nos  an- 
ciens auteurs  ; 


Qui,.... 


ic.  se  fiit  (larty  (se  fiit 


Q  ïal  ailler  (dMrcniirc  le  vallon), 
mais  ainrnix  (rti'il  fuit  aval/é  ronvint 
<trsccnilr<'  à  )>ir(l,  l'tc.  "  Zancelot  au 
£ac,  niman  ïniprïm^  CD  i530'  rr  Go- 
ilffrcij-  Hat  avaUer  la  partie  du  pont 
(le  .^cin  fliasteaii  sur  le  mur.  ■  £ti 
JfmfPrtux,r<yniaaiiaxiT\miea  iSoj. 
•I  Irf'S  pronM^ws  faict»,  Itaali  arala 
li-.t  tlciix  IsRi^litr.i  par  une  corile  <le 
Koie  Tuugr,  pardessus  le  murs  hors  de 
la  rit^.  u 

Kotis  avons  conserve  dèvaUr  dans 


,  pour  le  Avsrt 
Lïo.  Son  necrti*'- 
aiuurd'liiii  ta 


..  e  ilesccnJre  qiid' 

ijue  enoitr  par  le  (tosirr  dans  I'i-aIo- 
mac ,  ci;  qui  nu  l'éloicnc  pas  de  la 
)>ri'niiiTr  signilicalioD,  Vojr.  iv*i.. 

On  dit  (l'un  honimc  qui  inanpc 
pniiliiiiicnt,  iju'it  Ht  faà  que  tonlrt 
tt  avaler:  niclapiiiirccni]>riint^, sui- 
vant Li'  Diiclial,  des  conliers  qui  ne 
font  uiilre  i-tioM-  <|uc  lonlre  ut  niar- 
iliiT  ù  m-iilons.  n  Sa  femme  le  vc- 
niiît  qiii.'rir  îi  la  taverne,  cl  lui  itisoit 
mille  injures;    mais   it   les    avaloit 

rKiKBS,  Kniiv.  ;(>.  «  l'iusicurs  |;la- 
■lialcurs  xe  Mint  vus  nu  temps  passé , 
nprès  avoir  cniiardeuient  comliutlu , 
otWIrr  U()Ura{;eusiincnt  la  mort,  ol- 
fraiis  leur  j;osier  an  fcrdc  l'cnncmy , 


cl  le 

•  J'avaU 

dccinr.  ■  m-*  lîn'sKvickb.  ■  U  faut 

ittaftr  a  cvn\  qui  svut  plus   mal- 

hcurrux  que  nous ,  pour  tious  tàirc 

avaltr  nos  tristes  deslintk'S.  u  Jiltm. 

■  Je  vais  ax-aler  U  ItrctJftne ,  b  c'cst- 

.';-dir(',  lue  liàtir  d'y  faire  un  voja^c. 

AVANCElt , 


M-  voyage  c( 


I.OI 


et  .s 
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i-t  de  cboisir  les  hommes  d'état ,  c'était 
de  repousser  ceux  qui  iavanettU  et 
iVaimncrr  ceux  qui  se  retirent.  On 
demandait  h  un  ministre,  pourquoi 
il  n'avançait  pas  le  mérite  t  *  Parce 
que,  dit-j)  ,  c«  n'est  pas  le  mérite  qui 

AVANTAGEUX  ,  EUSE  ,  adj.  qui 
se  prévaut  des  d^iwMfUtM  delà  nature, 
de  la  fortune  ,ctc.ci  Ln  grand  nombre 
pousMicnt  cctair  avantagati  et  celle 
envie  dominante  de  se  faire  valoir, 
jusqu'au  plus  grand  ridicule.  ■  VOIT. 
On  prétend  qiiccrmot  n'estplus  guère 
iisilé;  ce  qui  prouve  cninbien  noni 
A>mmcs  devenus  modestes. 

AVANT-COUREUR  dt  wn,  s.  m. 
Dans  Rabelais ,  ce  sont  les  riandes 
sitéesqui  excitent  i  boire.  Montaigne, 
1.  I ,  c.  40  >  lui  1  donné  un  féminin  : 
a  Ce  qtie  lions  disons  craindre  prto- 
cipalement  en  la  mort ,  c'est  U  don* 


AVANT-PROPOS, «.  m.  P.  Owr- 
dc  dialot^es,   «pi,  par 


I  deRon<ard,r 


_._ ._  qiii  lui  valut 

bien  des  critiques.  Pasquicr  dit  que 
ce  mot  (fiait  nouveau  de  son  Umpl. 
AVÉ.i.  m.  (salut).  ! 


hte  à  la  .''impie  prononciation  et  vois 
d'un  petit  et  haroionicni  at^  (de 
fr^re  quêteur),  >  tom.  ii. 

AVEC,  pnp.  -  Je  m'en  vaU  «re 
avec  moi ,  et  avec  votre  cher  et  doa- 
loureiix  SI 


AVELINE, (./espèce  de  noicette. 
du  IjI.  avettaiia  suns-entcndu  iiar 
(noix).  Ci-s  iiuisellcs  ont  élé  ainsi  ap- 
pelées iVjibelia  ou  jivella,  aujoar- 
d'iiui  M'clUno,  petite  ville  du  royannc 
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(\o  Najples,  qui  |>ro(luit  nue  gruiidc 
i|tiantitë  d^ai/eà'nes. 

AVENAM\  TE,  adj.  agi  niable, 
(]ui  plait  ;  il  a  vieilli  et  c'est  dommage. 

ATEKiR,  s.  m.  «  Od  ne  peut  s*em- 
|H;chcr  de  se  rendre  Voferur  présent.  » 

H<»«  DE  GBlCVAlf. 

AVENT,  *.  m.  qu'on  trouve  ëcrit 
attirent  dans  le  roman  de  Lancelot  du 
Lac,  du  lat.  adv^entus  (arrivée,  avè- 
nement) ,  le  temps  destiné  par  Téglisc 
cilholique  pour  se  préparer  à  la  fétc 
tïe  Noël.  Il  >*apprlait  autrefois  le  c^i- 
réme  de  la  Saint-Martin,  et  coin- 
luenrait  &  cetle  époque. 

AVENTUREUX  ,  adj.  qui  est  d'hu- 
meur à  chercher  des  aventures.  «  Et 
vingt-cinq  Acs  plus  aventureux  de  la 
luaison.  »  Rabelais.  Tous  les  diction- 
naires nous  dirent  que  ce  mot  a  vieilli, 
et  c'est  tant  pis  pour  la  langue  qui  va 
toujours  en  s'appauvrissant.  Ce  mot 
est  beau,  sonore,  et  a  une  tout 
autre  acception  que  celui  d*awp/i///* 
rier.  «  j4%^enHiretix ,  dit  Marmontel , 
n*aiirait-il  pas  dû  .«e  souU*nir  à  coté 
tVaventut'e?  »  Le  maréchal  de  Fleu- 
rantes s'honorait  de  se  surnouimer 
lui  -  même  ,  le  jeune  aihenlureux. 
"  L'Arabe  recommence  »i^s  courses 
a\'enturtu%t%  à  travers  cet  océan  de 
sable  où  la  tempête  est  sans  pluie, 
\v  vent  sans  fraîcheur  et  le  ciel  sans 
ornbrc  et  s-ins  nuage.  »  aimé-martikt  , 
I^*ttrt  \,à  Sophie  sur  la  pfiystffue. 

AVKiiTURiBR,/.m.  Cl.  Fauchct  nous 
.ipprend  que  ce  nom  fut  donné  par 
no>  ancêtres,  à  une  milice  comiH>sée 
de  een.s  levés,  sous  Louis  xi,  dans  les 
^iilej  et  ilans  les  villages.  Ils  furent 
nommés  m'eii/f/n>ri,  parce  qu'ils  al- 
laient, comme  dit  cet  auteur ,  chercher 
leur  asfaiture  par  fortune  de  guerre. 
Cette  milice, dont  nos  hi>toriens  nous 
apprennent  les  e\cès  et  l'indiscipline , 
futsiippriroé«',en  iâ.")8  ,  sous  Henri  ii , 
qui  ic\a  des  troupes  auxquelles  il 
donna  le  nom  de  lé<^ions,  et  qui  ne 
ditl'éraicnt  en  rien  des  corps  qu'où  a 
apju'Iés  depuis  ré^iimens.  «  Ln  laquelle 
.ivant-ganic  feurent  (furent)  comptez 
trrnt<*  mille  et  unze  advenluiicrs.  >» 
CifiKLAls  ,  t<mi.  I,  pag.  ai  I  ,  édit.  de 
i^Ja.  «  A  ré;:ard  des  soldats  que 
lî.il»rl.iis    nomme  m'etittu iers  ^   il   est 
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bon  <le  \oir  ce  que  dit  Brantôme  de 
cette  ancienne  milice.  Il  remarque 
que  dans  les  vieux  romans  de  Louis  xii 
et  de  François  i*' ,  par  les  as^anUaiers 
{le  gueiTe,  on  entendait  les  fantas- 
sins, gens  habillés  à  la  pendarde, 
comme  on  disoit,  c'ejt~à-dire,  mal- 
proprement, portans  des  chemises  à 
longues  et  grandes  manches ,  qui  leur 
duroient  plus*  de  deux  ou  trois  mois 
sans  changer,  montrans  leurs  poi- 
trines velues  et  pelues,  et  toutes  dé- 
couvertes; les  cnausses  bigarrées,  et 
ùalafives  ,  usans  de  ces  mots  ,  dit-il , 

3ue  la  plupart  montroient  la  chair 
e  la  cuisse ,  et  même  des  fesses.  Que 
d'autres  plus  propres  a  voient  du  taf- 
fetas en  si  grande  quantité  qu'ils 
doubloient  ces  chausses  et  les  appe- 
loient  bouffantes ,  etc.  Selon  cet  au- 
t4*ur,  avant  que  le  nom  ôl  auanturiers 
fût  en  usage,  quelques  uns  appe- 
loient  les  .soldats  laquais,  même, ait- 
il  ,  dans  Monstrelet ,  sous  Louis  xi 
on  les  appeloit  de  la  sorte  pour  alla- 
quais  ,  comme  voulant  dire  les  gens 
de  piéallans  et  marchans  près  de  leurs 
capitaines  :  et  c'étoicnt  ces  mêmes 
fantassins  ou  piétons  qu'autrefois  on 
ap|Nloit  aussi  rustres.  Voilà  quels 
étoient  ces  soldats  qu'on  nommoit 
a%fanturiers ,  «jens  autint  et  plus  maus- 
sades  que  le  Thersite  d'IIomùre.  »»  lb 
DUCHAT,  sur  Rabelais,  note  au  bas 
de  la  page.  Ce  mot  qui  signifiait  donc, 
dans  Torigine ,  un  homme  hardi, 
entreprenant,  qui  cherchait  les  en- 
treprises difficiles  ,  les  aventures  , 
au  milieu  des  dangers  de  la  guerre, 
ne  se  prend  plus  guère  qu'en  mau- 
vaise part  pour  désigner  un  vaga- 
bond,  un  homme  sans  aveu.  La 
Bruyère  a  fait  de  ce  terme,  qu'il  a 
em])loyé  adjectivement,  un  u.sage  pi- 
quant :  a  Combien  de  mots  aventu- 
riers ^  dit-il,  qui  jxiraissent  subite- 
ment, qui  «lurent  un  temps,  et 
qu'on  ne  revoit  plus!  >» 

AVE^TrR^ÈRt,  s.f,  «  D'héroïne  d'un 
grand  parti ,  U  duchesse  de  Longue- 
ville  en  fte\iiit  VaventurH're.^y  le  cARn. 

DB  RF.TZ. 

AVENUE,  t/.  «  Je  suis  engapë 
dans  les  a^^mcs  de  la  vieillesse,  ayant 
pieçà  francby  les  quarante  ans.  »» 
MONT.  I.  il,  c    17    L'abbé  Poulie  a  dit 
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noblcinont  :  «  Ou  le  voit  ouvrir  à  lu 
\ériié,  toutes  les  ai^eruiet  du  trône.  » 

AVERSION,*,  f.  du  verbe  m^ei-- 
tert  (détourner),  sentiment  qui  fait 
qu*on  Ne  détourne  d'un  objet  odieux, 
a  Les  précieuses  font  eonsistcr  leur 
plus  grand  mérite  à  aimer  leurs  amans 
sans  en  jouir ,  et  à  jouir  de  leurs  ma- 
ris avcH!  aversioiu  »  là  Rochefoucauld. 

AVERTIN.  *.  m.  qu'on  trouve 
écrit  advertm  dans  Coquillart,  ne 
vient-il  pas  du  latin  adt^ertere  (tour- 
ner versj  vertige  ;  et  au  figuré  mala- 
die d'esprit  qiii  rend  furieux,  opi- 
niâtre? J.  n.  nou>seau  a  attribué  ce 
terme  h  celui  qui  est  atteint  de  cette 
maladie  : 

O  le  pbÏMDt  mveriin 
D'an  f(iu  du  paj»  lutin , 
Qui  w  tnivaillff  rt  mi  g^o# , 
Pour  dcTroir  i  U  fin 
S«gc  comme  Dîog^ne  ! 

Ode  â  M.  l'uUiû  Courtin. 

AVERTIR,  »/.  du  lat.  advertcre 
(tourner  Tattention  AersTobjot  qu*on 
veut  faire  remarquer).  Combien  ce 
verbe  acquiert  de  noblesse  et  d'éner- 
gie dans  ces  vers  de  Burrbus  à  la 
mère  de  Néron  ! 

ffnufl'rpx  cjarli(nr9  froidrura  mui  \r%  faire  ^'bter  , 
Yx  uu¥ertissct  pu  U  cour  d«*  tou«  quiUer. 

«âciNi,  hritannicui. 

AVETTE,  3,f.  Nos  jWrres  ont  em- 
ployé ce  joli  diminutif  d'abeille. 

Di'ià  u  dilif^ente  avette 
H«)it  L  maijubine  et  le  thrm 
Et  revient  riche  du  bntin 
Qu'elle  Jk  uri>  sur  le  mont  Hrmrttr. 

TlinrilLi. 

Nous  devons  regretter  la  perte  de  ce 
mot. 

AVEU ,  s.  m.  Ce  mot  a  signifié  la 
reconnaissance  que  le  vassal  donnait 
à  .son  seigneur  pour  raison  des  ternes 
qu'il  tenait  de  lui;  de  là  nous  est 
\enue  cett<'  expression  d7iamm«  so//^ 
ui'eu  ,  j>our  dire  un  vagabond,  un 
homme  san.s  considération,  sans  per- 
sonne qui  l'avoue ,  sans  patron.  «  La 
servitude  était  alors  (dans  le  i.{« 
.siècle)  si  p4»u  impérieust*,  que  même 
Itîs  hommes  libres  Si"  choisissaienl  des 
seigneitrs ,  quand  ils  n'étaient  pas 
ass««z  richci  pour  en  être  les  vas:>au\  , 
afin  d*.ip|>;irt<'nir  à  quelqu'un,  et  di* 
n'être  p;is   un  homme  sans    aveu.  » 


AVE 

Dict.  des  origines ,  tom.  ii,  jKig.  1:19, 
Paiis,  1777. 

AVEUGLE, «.  et  adj.  des  3  getuts, 
La  plupart  le  dérivent  u'a5ocii//£s(sans 
yeux) ,  mot  de  la  basse  latinité. 

j4vuU  j4f/eugle^  jéuuler  jéueugler; 
c'est  ainsi  que  Ton  écrivait  ce  mot 

dans  le   i3«  siècle Ménage  et 

autres  prétendent  qu'il  vient  de  aA 
ocuiis,  cVst-à-dire,  sans  yeux;  «  mais 
tous  les  Mfettgies ,  dit  Barbazan,  ne 
sont  pas  sans  yeux,  quoiqu'ils  ne 
voyent  point;  qu*est  un  ai/eii^/e,  sinon 
un  liomme  privé  de  la  lumière?" 
L'ancienne  orthographe  {avute^  ovu- 
ler) nous  dit  qu'il  vient  d'oiiiilfiii, 
partici|>c  d'aceZ/f/y ,  avulsusà  iumitie 
(séparé  de  la  lumière).  Regnard ,  dans 
sa  Satire  contre  les  maris  ,  dit  du  ja- 
loux : 

Il  e»t  mal^é  set  iioin*  et  set  coostantci  TwBtl 
Aveugla  avec  cent  jeui ,  sourd  avec  ccat  ocwDe*. 

«  Il  n 'appartient  de  disputer,  qu*â 
nous  autres  ignorans;  de  même  au*il 
n'appartient  qu'à  des  aueugUsp  qui  ne 
voyent  pas  le  but  où  ils  vont,  de 
sVntre-ncurter  dans  un  chemin.  « 

FO>TEN£LLB. 

Sur  \»  terre ,  aux  cirni  et  «ur  l*oml« , 
Tout  »uit  le  cjprire  du  »ort. 
Troi»  aveugles  mènent  le  monde, 
L'Amour ,  Là  Fortune  et  la  Mort, 
f^  vie  e»l  un  )mI  uof  commence 
I^  Fortune ,  tant  hien  que  mal  : 
Vient  r Amour  qui  prewe  la  daoïe. 
Et  pui*  la  Mort  ferme  le  bal. 

On  demandait  à  Johnson ,  pourquoi 
la  ^anité  était  le  caractère  de  Tigno- 
ranee.  «  ^'e  remarquez -vous  |ias, 
répondit-il ,  que  les  aveugles  ]H»rtcnt 
la  tête  plus  haute  que  ceux  qui  ont 
bonne \ue?  » 

De'savetigler,  «  ôtcr  V ai^nigtemeiU»  » 
BiciiKLCT.  Ce  mot  ne  plaît  pas  à  nos 
muitres,  disait  Bouhours;  la  raison 
en  est  toute  simple;  c'est  un  mot  de 
Port  Royal ,  qui  a  dit  :  «  La  grice  dès»- 
veuglc  le  ))écheur.  »  L* Académie,  en 
portant  ce  mot,  prévient  qu*il  ne 
se  prend  qu'au  figuré.  Uu  auteur  cou* 
temporain  l'a  f>mployé  an  propre  : 

Et  l'didruit  Ra|AafI 

Qui  »ut  jddi»  atec  un  p«'U  de  firi , 
Ift'tuveugler  le  iHiuhumme  Tobie 

rARiii. 

ÀV KCGLETTB ,  ÉK ,  paitidpe  qui  sup- 
pose r.iiuirn  Mivhv ux'cugletter :  *  Bien 
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va  que  l'on  est  di-Jans  la  %ii; ,  avaot 
qu*ai  mit  l'entrée.  Ton  y  c'st  porté 
tout  atitiigUtU.  »  CHARB-  1.  I ,  c.  36. 
I(  DOU.4  reste  pncnre  avcugUlle ,  t.f. 
ail'  ae  s'emploie  qiic  Jiins  L'ctU^  locu- 
tion à  tauaielait,  pour  iliri'  à  lâtonï , 

AVIDIT)-'.  j  /.du  liitin  avidàai 
rdéiir  ardent)  formé  ilu  vcrlie  a^to 
fie  Jésirr).  C'était  un  mot  nouveau 
du  temps  du  Ronsard  ,  qui  s'ciciue 
•le  iVd  être  servi  ;  il  paûc  |X)ur  en 
être  le  créateur. 

AVIGP^EB.  v.  peupler  de  viRnei. 
Cbui.  dt  la  tangue  r^imant. 

AVIS,  »■  m.  di'  ntali<p  ai-iio 
(opinion,  ra^micr,.  de  voir). 

Je  ranffmle  Ca^îs  dt  nue/r/u'uti ,  est 
une  locnUon  imitée  des  Latins  i|iii  di- 
•aicnt  :  in  aticajui  stnienliam  dcsem- 
dtn,  quitter  sa  place  ddiis  une  déli- 
bération ,  pour  aller  se  r.mcer  du  côté 
de  celui  qui  .ivaït  pro|>osi-  t'ui-ii  qu'on 
adoptjil.  C'est  en  ce  .sens  qui.' Cicéron 
a  dit  ^  >  Jre  in  tenUntiam  aliciijia,  et 
detetndat  ad  tentealiiim  alictijiu  * 
(  les  donneurs  <le  con.irils  su  suintent 
moins  du  succès  de  la  cho.ie  qui!  ilu 
(ucfês  de  leur  a^ù).  DEi.Lur.AaDi. 
■  Personne  n'est  de  Vavi$  de  edui 
i(ui  e*l  de  X'avU  de  tout  le  luundc.  u 


«Tousl 
\àpkr. 


mtn($  1rs   moi 
sourve  pour  nu 
,   Homm, 


iUu, 


AVIVE»,  *..  racine  «y,  propre- 
ment rendre  plus  «if,  donner  de  lu 
vivacité  ;  ce  mot  parait  erre  r^cliisi- 
TnDcnt  du  domaine  des  aris.  l'oiir- 
rait-on  cependant  blànter  J.  J.  llous- 
MSud'avoirdil  :  ■  l^miitelii- a  quelque 
chose  qui  anime  et  «l'iVe  uic'  idées.  ■> 
fon/a,.  I.  iv;  et  Miral.eau  ;  ..  Il  e.it 
des  seeaunca  qui  avù-rnl  les  c.ilirit» 
jiolitiqiirs,  et  (jui  r.'j;i'nèrent  li-S  r<v<- 
■orb  du  KOuvetn.m.nl  »  iluuiher 
l'a  employé  au  fiRoré  avii-  le  pronom 
personnel   ibns   le  si- us  ilt  .■.'auiiuer. 


TMf. 
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excuser  cette  hardiesic.  "  Le 
s'afù't,  dit-il,  révoltera  tans  di 
mais  l'e  prie  eeux  qui  le  proscriient , 
d'observer  qu'il  manque  i  notre  lan- 
gue, ilepuij  qu'on  a  Cherché  îi  l'épu- 
rer. £n  effet  rti'iftv,  t'anùaer  n'ont 
ni  le  niémc  sens  ,  ni  la  mintr  éner|-ie 
que  s'nvivcr.  D'ailleurs  nos  pères  s'va 
sériaient;  quelle  raison  avons-nous 
eue  |>oiir  le  laisser  tomber  en  désué- 
tude ?  Ce  n'est  pas  le  si^ul  mot  ancien 
que  j'ai  Uché  de  rajeunir.  ■ 

B  /{vùier,  dit  l'abbé  Féraud,  est 
(dons  ce  vers)  un  néologisme  ;  mai.s 
e.it-ec  une  heureuse  hardiesse?  Le 
temps  nous  l'apprendra,  u  II  nous 
Bemblequc  c'est  aux  poètes  àcnriehir 
notre  langue  poétique  déjï  si  pauvre , 
et  <^uu  c'est  aux  ununmairiens,  et  aux 
critiques  à  facditcr  l'adoption  des 
termes  nouveaux,  lorsqu'ils  sont  d'ail- 
leurs ,  comme  celui-ci ,  agréables ,  es- 
prcssirs.et  surtout  quand  on  les  lire 
de  la  poa<lreuse  richesse  di!  nos  aii- 


AVOCAS-SEAU 
Substantif  on 


iv-hai.t 


Tcer    la    profe^ 
tion  d'avocat,  mais  sans  proGt  et  sans 

ivociT.  Bussy-Rabulin  en  a  fait 
un  adjeelif  féminin.  >  Son  mari  a  de 
l'esprit  pour  le  palais  ;  mais  d'ailleurs 
SI  fîfiure  est  ai»Kale,  et  plaide  liiii- 
jours  contre  lui.  "  Dans  les  anciennes 
pratiques  et  «tyles  des  cours,  les 
avocali  sont  appelés  ;iarûeri,  iiuain- 
parùvrt.  Si  le  mot  a  v  icilli .  d'aucuns 
prouvent  qu'il  n'en  cït  pas  de  même 
de  la  ebose.  fox-  ivooé. 

xvoCATiè»,  ,./.  Rabelais  apixile 
ain.si  une  appareilTcnsc  qu'on  0'>miue 
communément  luk-ocutedespeeueiirs. 

AVOINE  .  J.f.  (  u«n.i  ).  -  >.- 
croyez  point  queju  sois  osseï  sotie 
peur  me  laisser  mourir  de  faiui;  on 
mange  son  n^owic  tristement,  mais 
enlin  on  la  mange.  ■•  acvicià. 

•1.  du  lat.  hatitrt  (|ioï.sé- 
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ilirc  que  je  naye  eu  afluire  souvent  à 
sourmander  et  brider  mes  passions.  » 
/^.  III,  c.  lo.  Ces  locutions  avoir  dix 
ans,  auoir  i^ingt  ans,  etc.  sont  une 
imitation  de   ce  qu'a  dit  Cicëron  : 
/am  viginti  annos  habere  (avoir  déjà 
vingt  ans).  Pro  Cœs.  54.  Les  Latins 
se  sm-aient  quelquefois  du  participe 
passif  avec  le  verbe  auoir  ^  au   lieu 
d'employer  le  temps  simple.  On  lit 
«lans  Téronce,  £im.'act.  ii ,  se.  3  : 
Nostram  adolescenliam  babent  despi- 
catam  (ils  ont  mèpiisé  ou  plutôt  ils  mé- 
prisent notre  jeunesse,  despicantur)  ; 
dans  César  :   Cœsar  prœmisil  equita^ 
tum  omncm   mtem  ex  omni  prouinciâ 
roiiclura  babebat.  De  Dello  Galiico, 
lib.    I,    (César   envoya  au  devant, 
toute  la  c^ivalerie  qu'il  ayail  assem- 
hlèe  de  toute  la  provina*,  coegcrai)-, 
tt   ailleurs  :  JEui  jam   muhis    rébus 
perfidiam  jFsduortmi  |»erspectam  liabe- 
Kit.  Debello  Gai/ico ,\'ih. -j ,  cap.  54, 
(tjiioiqu'il  eut  déjà  aperçu  dans  beau- 
coup de  circonstances,  la  perfidie  des 
Ik)urguij;nons  ,    pcrspectam    habeltat 
pour  pcrspexerat).    C'est  donc  à   la 
langue  latine   que   nQus   avons  em- 
i»runté    ces    temps    composés    avec 
1  auxiliaire  avoir:  usi  lettre  que  ]  avais 
écrite  (  iitterœ  quas  scriptas  habcbam  ) 
et  luyxïs  sommes  d  autint  plus  portés 
.1  <'n  juper  ainsi,  nue  tous  ces  parti- 
cipes ,  (|ui  aujourd'hui  sont  déclina- 
bles ou  indéclinables,  sui\ant  qu'iU 
sont  précédés  ou  suivis  de  leur  com- 
plément,  étaient  autrefois  toujours 
déclinables,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  nos  anciens  auteurs.   Et  cette 
déclinabililé    ou    indéclinabilité    du 
partiri|),.  avec  a^oir,  suivant  la  j)Iace 
qu'iKvnpe  le  ré-ime ,  n'a  guère   été 
lixée  luw  dans  le   i6*  siècle.  Ce  qui 
a  fuit  dire  à  Marot  : 

r.afjo»  ,  oT**«  un«»  l«v«n  : 
V«*liir  Lii<;iio  lu  crW'  fjçon  , 
t^ir  !«•  trrini'  qui  >a  tl(>\jut  « 

\  «liiiitirr»  r»'«l  !<•  sunaDt. 
'i'*  vn-ui  rtrmpli-^  jf>  ^un  ni 
Piiur  II»  inii'ut  ;  dr,  à  «lin*  vrai, 
Lii  rhrfiixiu  fut  liirn  urduuni'*** , 
'^>ui  ilil  :  m'anitiitr  «<iu»  at  tlonnte 
Kl  itu  lut«*dU  r.ij  rtantic  . 
'.►"i  «lil  :  m'amour  ruu»  ai  tlvnnr. 
V  iiil.i  L  fiir(.r  ijur  |iiitiM\i<* 
I-»-  («'niimii  .  ipianil  il  iMÛi'-dr. 
'H-  |iri>in«>r  i_v  jur  Iw-n..  ir^uioiu*  . 
«Hir  tmi*  p]«tiirr«  n'm  lont  y**  rii-iir. . 
I'  l4m  «lin*  «T  1*1  m»  pjrr-iit- . 
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Dica  en  re  luoudc  nous  ha/liili  : 
Faut  diro  co  parolies  parraitra , 
Dieu  eo  ce  inond»  les  AaJaiUt. 
Et  no  faut  point  diro  on  cllrct , 
Diru  en  co  mondn  Us  hajait  : 
Ne  (ni)  nous  ka  fait  pareillement , 
Mais  nous  ba  faits  tout  rondement. 
L'Italien,  dont  la  faconde 
PaMc  Irs  TuIf  aires  du  monde  , 
Son  UogagcM  ainsi  ba^ti , 
En  disant  :  Dio  noi  mfatti. 

CL.  MAaor,  paf.  4^7,  édit.  de  iS^i. 

^  Que  nous  ayons  emprunté  l'auxi- 
liaire at^oir  aux  Italiens,  ou  que  nou^ 
l'ayons  pris  directement  des  Latins, 
au  moins  est-il  vrai  de  dire  au'il  est 
tellement  passé  dans  le  génie  ac  notre 
langue ,  qu'il  s'est  joint  aux  parti- 
cipes neutres ,  comme  dansj'iu'aormi, 
nous  avons  couru ,  où  il  n'y  a  pas  pos- 
session. c(  Dans  la  suite ,  dit  Damar- 
sais,  dans  ses  lYopes,  on  s'est  écarté 
de  cette  signification  propre  d'avoir, 
et  on  a  joint  ce  verbe  par  métapliorc 
et  par  abus ,  à  un  supin ,  à  un  participe 
ou  ad  j  ec  t  i  f,  ce  son  t  des  ter  mes  abstraits 
dont  on  parle  comme  de  choses  réelles  : 
amaui,  j'aimai  ;  fiabeo  amaUtm  ;  aimé 
est  alors  un  supin,  un  nom  qui  marque 
le  sentiment  que  le  verbe  signifie;  je 
possède  le  sentiment  d'aimer,  comme 
un  autfe  possède  sa  montre.  On  est 
si  fort  accoutumé  a  ces  façons  de  par- 
ler, (pron  ne  fait  plus  attention  k  ran- 
cienne  signification   propre  d'A«oîr; 
on   lui  en  donne  une  autre  qui  ne 
signifie  avoir  que  par  figure,  et  qui 
luaraue  en  deux  mots  le  même  sens 
que  les  Latins  cxprimoient  en  nn  seul 
mot.  » 

Ce  verbe  a  eu  dans  le  cours  du 
siècle  dernier ,  une  signification  digne 
des  mœurs  de  co  temps,  témoin  ces 
vers  du  Méchant,  de  Gressct  : 

Ti  f;iiit  V avoir  d'jbord  ,  c'psI  ce  qae  TOOl  dkvct, 
Et  vou*  l'rstirarrrz  apr^ ,  si  ro«»  poum. 

A  VOISINER  ,  V.  racine  ^oùin,  être 
voisin ,  être  proclie.  «  Pour  s'appri- 
voiser k  lu  mort ,  il  n*y  a  que  de  s'en 
avoisincr.  »  mort.  1.  n,  c.  6. 

A  VOUTER,  V.  du  latin  ahorîm, 
mettre  bas  avant  terme,  fiiire  une 
fausse  cou  elle. 

^  AvoRTow  ,  s.  m.  du  lat.  abortus^ 
c\'sl-à-din;  ortus  ab  tempore  (sorti 
avant  le  temps).  Aborti  ,  abortim, 
a/HtrtifXic  dernier  vient  iVaftortivus), 
sv  trouvent  tous  les  trois  dans  Sainte- 
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Palace,  qui  sort   (du  ventre  de  sa 


a: 


incre  ou  de  la  terre)  ayant  le  temps  ; 
ot  comme  les  at^ortons  meurent  ordi- 
nairement en  venant  au  monde  ou 
sont  morts  auparavant ,  on  a  fiçu- 
rt^ment    donné   cette    dénomination 
d'ai^orton,  à  toutes  les  productions, 
même  à  celles  de  Tesprit ,  qui  ne  sont 
[tas  faites  pour  être  de  longue  durée. 
y4%fonon   se   dit    figurément   d'un 
petit  homme  mal  fait  et  mal  bâti  : 

Cm  prtiU  mvortwu  ont  toos  Pkameur  mutine. 
RBCVABU,  U  Légataire,  act.  u,  jc.  a. 

AVOUÉ ,  1.  m,  qu*on  écrivait 
autrefois  aduouéy  du  latin  ad%fOcaUts, 
racine  ad  uocare  (appeler  à  soi)  ;  le 
client  appelait  à  lui ,  à  son  aide , 
l'avoué  ou  l'avocat  pour  défendre  sa 
cause,  ses  intérêts.  De  ce  mot  advo- 
catuâ  vient  aussi  le  mot  avocat.  L'au- 
teur du  Dialogue  sur  les  orateurs,  $  l, 
nous  apprcna  que  le  nom  î^l  avocat 
(advocatus)  était  employé,  de  son 
temps,  pour  désigner  les  orateurs  qui 
9c  chargeaient  de  défendre  les  causes 
des  particuliers  :  «  Horum  autem  tem- 
porum  diserti,  causidid,  et  advocati 
et  patroni  vocantur  »  (  mais  les  ora- 
teurs de  nos  jours  sont  appelés  di- 
serts ,  défenseurs  de  causes ,  avocats 
rt  patrons. 

»  y4dvouez  des  églises,  advocati, 
dit  Moreri,  nom  que  Ton  donnoit  ù 
ffux  qui  défendoient  en  justice,  les 
droits  des  églises ,  dont  on  leur  avoit 
confié  le  soin;  emploi  qui  leur  fit 
aussi  donner  le  titre  de  défenseurs. 
Les  avouez  n'étoient  au  commence- 
ment que  de  simples  avocats,  ou 
autres  gens  de  justice.  Dans  la  suite 
on  chargea  de  leurs  fonctions  les 
&ei|rneurs  les  plus  braves  et  les  plus 
piiissans,  qui  étoient  bien  plus  en 
état  de  résister  par  les  armes ,  aux 
'violences  que  Ton    pouvoit   exercer 

contre  réguse »  «  Les  évêques 

et  les  abbés,  dit  Voltain»,  annales  de 
fempingf  s  emparent  des  droits  réga- 
liens :  ils  ont  des  avoues ,  c'est-à-dire , 
dos  capitaines  qui  l^'ur  prêtent  ser- 
ment, auxquels  ils  donnent  des  terres, 
H  qui  tantôt  comi)attent  piur  eux , 
H  tantôt  les  pillent.  Ces  avoués  étaient 
au|iaravant  des  avocats  des  monas- 
tères; et  les  couvons  étant  devenus 
des  principautés,  les  avoues  devinrent 
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des  seigneurs  (année  898).  »  L'histoire 
nous  apprend  aussi  qu'il  y  a  eu  des 
advoues  des  villes  et  des  provinces, 
soit  qii'ib  eussent  le  gouvernement 

Î;énéral ,  ou  qu'ils  fussent  seulement 
es  défenseurs  de  toutes  les  églises  ou 
abbayes  qui  y  étoient  situées.  La  mai- 
son de  Béthune  se  fait  honneur  d'un 
Robert  de  Béthune  avoué  d'Arras; 
et  le  titre  dWoKe' était  alors  si  hono- 
rable, que,  selon  Tauteur  des  notes 
sur  les  Mémoires  de  Sully ,  plusieurs 
souverains  se  sont  fait  honneur  de  le 
porter. 

<c  Les  Suisses  appellent  leurs  juges 
avoyers ,  c'esl-à-dire  ,  défenseurs  de 
la  justice  et  du  peuple  opprimé.  »  du 
CARGi,  dossanum  latinit. 

AVOYÉ,  ÉE,  adj.  ^via)  mis  en 
chemin.  <t  Je  suis  mal  aisé  à  esbran- 
1er ,  mais  estant  avoyé,  je  vais  tant 
qu'on  veut.  »  moht.  1.  ni,  c.  3. 

AVRIL,  s.  m.  du  lat.  aprilis.  Il 
désignait  chez  les  Romains ,  d'abord 
le  second  mois  de  l'année  qui  com- 
mençait par  mars,  et  qui  n'avait  que 
dix  mois.  Numa ,  avons-nous  déjà 
dit,  dans  notre  Nouveau  Dict.  des 
origines ,  tom.  i ,  pag.  94 ,  Paris,  i8a^, 
ajouta  à  cette  année  les  deux  mois  de 
janvier  et  de  février ,  et  le  mois  dloiri/ 
se  trouva  le  quatrième.  Ce  mois ,  qui , 
chez  les  Romains ,  était  consacré  à  Vé- 
nus, ramenait  chaque  année  un  grand 
nombre  de  fêtes  toutes  relatives  à  la 
fécondité  de  la  terre.  Son  nom  même, 
aprilis ,  dérivé  du  lat.  aperire  (ouvrir) , 
disait  que  la  terre  s  ouvrait  alors  à 
de  plus  douces  influences,  pour  don- 
ner l'espérance  des  moissons  et  des 
fruits;  et  voilà  pourquoi,  selon  Rou- 
cher ,  Virgile  fait  ouvrir  l'année  par 
le  taureau  qui  n*est  que  le  deuxième 
signe  du  zodiaque,  quoique  Tannée 
astronomique  commence  par  le  ùéiier: 

Candidus  aurutit  aptrit  eum  comibus  annum 
Taurut 

ROisso»  d'à  Vil  L  ,  attrape,  pi<Hî*-' 
innocent  que  l'on  tend  à  quelqu'un 
le  premier  jour  d'avril.  «  Donner  un 
poisson d'auril,  c'^st .  dit  l'abbé Tuet , 
faire  faire  à  quelqu'un  une  démarche 
inutile,  pour  avoir  occasion  de  se 
moquer  de  lui.  » 

QnénA  ni»  perd  ma  nml ,  ^n  netnhtr  on  •Vn  pbint. 

MOMSAKP 
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Hacan  disait  encore  :  ft  £n  Va%n'il 
(le  mes  jours.  »  <^ui  blâmerait  cette 
phru.se  de  Chapelain  dans  sa  traduc- 
tion de  Guznuui  iVAlJarache?  «  Je 
"vovais  des  yeux  <le  la  pensée  Vai'til 
et  la  beauté  des  champs,  sans  eu  re- 
garder Tautoinne.  »  L.  i  de  la  i^*  part. 

^îos  %  ieux  poètes ,  du  nom   de  ce 
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mois,  avaient  fuit  radjeclif  avnilier, 
ère,  qu'il  est  fâcheux  de  u*avoir  |ns 
conservé  : 

J'vUw  iilon  ou  ma  fleur  tttuilliire, 

▼AUVVKLM  OB  LA  VHUSATC. 

On  disait  aussi  le  temps  avriUeux  , 
pour  \i*.  temps  du  mois  d'ayt'ii.  Clou* 
de  la  langue  romane. 
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BAlîEL.  Le  P.  Caussin,  dans  sa 
Ctiw  suinte,  dit  que  «  les  hommes 
ont  l)àti  la  tour  de  Babel,  et  les 
fenimes  la  tour  df:  Hahil.  »  Chateau- 
briand appel hr  V Encyclopédie  «  cette 
lîabel  des  Scieni'es  et  «le  la  raison.  « 
On  peut  appeler  h'S  grandes  capitales 
les  IJabeU  de  la  ci^ilisati(m. 

BAD-EL-x\ifnEL  ,  détroit  qui  joint 
la  Mer-Kon^îe  à  l'Océan  indien.  M.  h* 
chevalier  Bruce  remarque  que  le  <lé- 
troit  par  lequel  on  ])as.S(;  du  «zoUe 
d'Arahie  <lans  l'Océan  indien,  est  ap- 
pelé par  les  Portujiais  Balnilmandel , 
mais  que  ce  mot  n*a  aucun  sens.  Le 
nom  que  lui  donnent  les  Orientaux 
est  Bah  vl  madeh,  c'est-à-dire /e//o/t 
de  rafJUctinn.  M.  Malte-Brun  tra<luit 
\v  m»t  bab  par/«»/7«',  cours  ;  ainsi  il  dit 
la /H»/ II',  «'t  nnn  \c p.wt  de.  l\iJ/liction. 

BABOUIN,  s,  m.  <'spèce  de  pro> 
sinj^i*.  Ou  appelle  aus  i  baftouiti  C(?r- 
tain«'  fii;iirr  ridicid:*,  barbouillée  sur 
la  uniraill(>  il'iin  corp.s-de  jjarde,  qu'on 
faisait  baiNcraux  soldats  qui  f  lisaient 
quchiur  faut»*  léi^ere.  De  là  cette  ex- 
prr>M(m  prn^erbiale  et  iii;uré<» /ài/v 
/'tiisir  le  Indnmin  à  (juclqu*un^  pour 
*lir<*  Ir  réduire  à  se  siMiniettre.  malgré 
qu  il  fii  ait ,  à  quelque  espèce  de 
luHil,'.  l^•  mot  parait  venir  de  l'ita- 
lit'ii  halhuino ,  qui  est  le  nom  de  ces 
fn'tites  fij^iires  gro toques  «pie  Ton 
iiii't  aux  fontiiiics  et  qui  versent  de 
l'eau,  yy.  Ch.  Novli«T  b'  dérive,  .liiisi 
que  tmuihin,  «lu  galbtis  /xich  ^  d'où 
vient,  selon  lui.  le  nom  di>  Hac- 
*lius.  qu'on  i-epié>ent(> ordinairement 
comme  un  enfant  ^rtrs  et  joufflu. 

Ba/>  iiiin  si.:nilie  eiuore  un  jeune 
entant  qiii  ailieule  .'i  peine,  et  r'e>t 
eii  ir  M'iiN  ijiir  M,  .Nodier  lui  a  donné 
'   't  \  iimlo.jii»  i|iir  nous  xeiioiis  de  «i- 


ter.  Quant  à  cette  dernière  acception, 
le  lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais 
{;rc  de  lui  rapporter  un  conte  assez 
plai.sant ,  relaté  dans  les  Illustres  Pro- 
l'crhes  ,  ch.  XX  :  «  Un. jeune  6 lie  c&toit 
entrée  dans  un  temple,  et  prosternée 
à  deux  {genoux  de%ant  Timage  de  Vé- 
nus qui  tenoit  par  la  main  son  petit 
Cupidon,  la  prioit  ardejnnient,  et 
d'une  voix  assez  intelligible,  qu*il  luy 

fdust  biy  faire  avoir  en  marUee  nu 
)eau  <j;alant  qu'elle  ai  moi  t.  Par  inad- 
vertance, un  certain  fripon  qui  cstoit 
caché  derrière  rautel,luiresponditen 
raillant  :  Ce  nest  pas  pour  %fOÊU.  La 
jeune  suppliante,  croyant  que  ce  fût 
Cupidon  qui  lui  avoit  fait  cette  répar- 
tie,  répliqua  en  cholère:  TViûcs-vcMtf, 
petit  babouin  ,  laissez  fHtrier  votin 
mire  ifui  e^t  plus  saz-e  que  Voëu,  > 

BADOYE,  s.  f.  Ce  mot  est  d( 
Charron,  «pii  parait  remployer  dans 
le  sens  de  babiole.  «  Bien  vivre  est 
notre  ^'rande  affaire,  au.ssi  toul  le 
reste  n'est  qiw  baboye ,  choses  acctt- 
soinvs  et  su|)er(îciaires.  »  L.  iii,r.  6- 

bACCULEK,  u.  (bairtiltu)  mal- 
traiter avec  un  bâton.  »  Kn  la  par6n 
le  bon  ch(>valier  se  [irint  aux  corn» 
<le  ce  diable,  et  lui  en  arracha  une. 
dont  il  le  baccula  tnq)  bien.  »  Cent 
noui'clles  Xom'cilcs,  nouv.  I.XX. 

HACHA ,  s.  m.  L*ori»in<.*  de  ce  mot 
est  turc,  selon  L<'iincl:ive;  car  èmssA 
ou  ba'^si  signifie  tête  dans  la  langue 
des  Turcs;  b-s  bâchas  étant  les  tétrSt 
pour  ainsi  dirt',  ou  les  chefs  des  pro- 
\inees.  ({iiand  ils  deviennent  eou- 
verueiir*;.  cr  l,e  iuot^>ac*/ui,dit  M.  Iran- 
eoi.N  de  .Neuf château  ,  particulier  à  \* 
laii;;iie  turque,  a  été  clianjsé  en  hticha 
par  le.s  <><  rivaiiis  arabes  qui  n'ont  |wi» 
de/;  ilaii-N   leur  langue,  et  en  ^iii-ii 
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^i.ir  les  Grecs, qui  rlierchent  toujours 

à  a<loucir  les  mots  étrnncrr-*,  et  qui 

nr  peuvent  pronoucer  ni  lo/ni  le  c/«; 

ils  substituent  constamment,  à  ces 

deux  prononciations,  celle  du  s  et  de 

Vs  dure  :  de  là  les  mots  de  itassa ,  au 

livii  de  pâchd;  sararin ,  au  lieu  de  cfié- 

ntkin,  etc.  La  Fontaine  a  donc  eu  rai- 

son  à"ïnùiu\ev  UBassaet  leMarchand^ 

une  de  sa  fables  ,  dont  la  scène  est 

rn  Grèce  (l.  tiii,  fable  i8),  puisque 

c'est  ainsi  que  parlent  les  Grecs.  » 

KACHELIER  ,  i.  m.  «r  Dans  Tori- 
çine  de  la  chevalerie  on  distinguait, 
dit  Bbnchard  (Beautés  de  Vhist.  de 
/''ra/ic€ ,  pag.  160,  Paris,  i8iiJ),  deux 
fiasses  de  chevaliers  :  les  bannerets 
et  les  lachelùrâ.  On  nommait  banne- 
ret ,  titre  le  ]>lus  haut  et  le  plus 
relevé  de  la  cheyalerie,  celui  qui  , 
noble  de  nom  et  d*arraes ,  se  trouvait 
assez  riche  et  assez  nui.ssant  pour 
lever  et  entretenir  a  ses  dépens , 
cinquante  )iomro<*s  d'armes;  il  fallait 
que  chacun  de  ces  hommes  d'armes 
«•lit,  outre  ses  valets,  deux  cavaliers 
pour  le  servir.  On  app<'lait  /tacheiier 
ou  ùas  chevalier,  celui  qui  n'avait  ni 
Assez  de  bien,  ni  assez  de  vassaux 
pour  fournira  l'Etat  un  pareil  nombre 
d'hommes.  Comme  les  gentilshommes 
étaient  bacheliers  de  boniur  heure, 
on  a  nommé  autrefois  les  jeunes  gens 
fHichelinrs  et  les  jeunes  denM)i.NelleN  ha- 
cheUues.  »  «  Ce  jeune  et  adv  i>é  A^ïcAe- 
Iwr  qui  m*avoit  suivy  une  foiz  de 
loin^.  »  Œuvres  d^ÂUiin  Charlier, 
pa;».  a63 ,  in-4** ,  Paris,  1G17.. 

«  Les  anciens  prenoirnt  le  mot  de 
bachelier,  pour  )cune  adolescent ,  et 
qui  commeneoit  dVntrer  en  Tâge  de 
virilité.  Le  Voyage  d\nUre-mcr  du 
comte  de  Pontfiieu,  parlant  de  Thi- 
bault ,  filz  de  la  dame  de  Dommar  en 
Ponthieu,  seur  du  comte  de  Saint- 
Pol  :  oirs  fu  de  le  comte  de  Saint-Pol , 
mais  pouTTes  hacelers  estoit,  etc.  » 
Le  roman  de  (jarin  le  Loht'ran  en 
u.fe  ausjri  en  pareille  signification, 
quand  il  dit  : 

K  Bfoatafni  rn  fK  Mnrant  alrr 
%  \*\0'm  KMianlf^it  ()ui  lui    tou»)  MWit  hachtlert 
PiNir  lf>  miel  rt  \\\\^  portier. 

Jl  appelle  la  jeunesse  mesme  havhe- 
lerie ,  en  ce  vers  : 

Lrf  fltiT  A*-  Franc*   »l  L  /••rAr/iTi< 
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On  lit  <lans  le  Crnnd  Testament  de 
Villon,  composé  en  1461  : 

Mais  que  ce  i«>uDe  hmehdier 
L«ikMBl  cef  jrunn  bachelttUs. 

£t  dans  La  Fontaine  : 

Adone ,  mr  dit  h  haeheleitt , 
Que  Totre  coq  ckertke  pouleUe. 

Le  nom  de  bachelier  n'est  plus  ap- 
pliqué aujourd'hui,  qu'à  ceux  qui 
ont  obtenu ,  dans  les  facultés  des 
lettres,  de  médecine,  de  droit  ou  de 
théologie ,  le  premier  iXes  trois  crades 
qui  s'y  confc're,  que  l'on  appelle  bac- 
cataureat. 

BACULÀRDISES ,  s.  /.  pi.  mot 
forgé  ,  ouvrages  dans  le  goût  de  ceux 
du  sieur  Arnaud  de  Baculard,  où 
règne  un  étalage  exagéré  de  sentiment. 

BADAUD,  s.  m,  BADAUDE,  s.f. 
niais  qui  admire  tout.  Quant  au  .so- 
briquet de  badaud  Aonné  aux  Pari- 
siens, ce  n'est  point  et  ce  ne  fut  ja- 
mais un  ternie  de  mépris,  comme 
l'a  pensé  et  le  pense  encore  le  vul- 
caire;  mais  il  signifie  simplement 
l'application  de  ce  pefiple  à  I.i  navi- 
gation. Ce  mot  badaul  ne  vient  point 
de  ce  qu'ils  ont  été  battus  au  dos  par 
1rs  Normands,  ni  de  l'ancienne  porte 
Baudare ou  Badaye,  comme  Ir  |>en.s«î 
le  père  I^-ibbe ,  maïs  il  déri\e  des  mots 
gallois  ùadawr ,  badwr  nui  signifient 
matelot  f  batelier,  et  qui  ont  leur  ra- 
cine dans  le  mot  gallois  bad  ou  bat 
qui  signifie  barque,  bateau,  et  dans 
le  mot  UT  qui  en  gallois ,  en  bas-bre- 
ton et  en  langue  de  Cornouailles, 
signifie  homme.  Batlwr,  homme  de 
bateau,  kitelier,  matelot,  n  Si  on  a 
donné ,  dit  Vtdtaire  en  bon  Parisien  , 
le  nom  de  badaud  au  |>c*uple  de  Paris, 
plus  volontiers  qu'à  tout  autre,  c'est , 
uniquement ,  p.irce  qu'il  y  a  plus  de 
monde  à  Paris  qu'ailleurs ,  vi  par  con- 
sé((iient  plus  (le  gens  inutiles,  qui 
s'attroupent  pour  \oir  le  premier  ob- 
jet auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés , 
pour  contempler  un  charlatan,  ou 
un  charretier,  dont  la  charrette  sera 
ren\  ersée,et  qu'ils  ne  relèveront  pas.» 

Piri»  *^i  un  fsnind  liru  jil^in  i\r  ntarckamU  nirl<'«, 
LVP«»t  n'r  répond  p^»  truiour*  A  l'^ppai^nve  ; 
(>n  »'y  Lijkke  <lup<T  «ut«iit  i|U  rn  lieu  de  France, 
El  parmi  tant  d'r»prit»  plu*  p«>Ii«  et  meillrun  . 
Il  1  tToît  i\*^f  hailttutlf  juUiil  ^<  I'ii>-*>  •pradlrum. 
lOHitiiLLi  ,  If  .ymlr-r,  «cl.  l .  «c.  3. 

lADAiDEnif  ,  s.  C  Journel,  impri- 
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meiir  de  Paris,  qui  imprimait  les 
Origines  de  la  langue  française ,  par 
Ménage ,  vit  dans  Tarticlc  badaud, 
un  outrage  à  ]a  gloire  de  sa  ville  na^ 
taie ,  et  refusa  long-temps  de  l'impri- 
mer ,  ce  qui  lui  valut  ce  quatrain  de 
l'auteur  : 

De  p«ur  d'oflVnscr  m  patri«, 
Joarod,  mon  imprimeur,  digne  cnfmt  de  Paria, 
Ne  veut  rien  imprimer  sur  la  badauderie  ;      * 

J  on  mol  est  bien  de  »on  pjys. 

BADAuoiQUE,  udj.  qui  appartient 
aux  badauds.  «  Lo  diable  emporte 
toute  la  race  badaudique  (des  ba- 
dauds ,  des  Parisiens),  ]e  n'ai  jamais 
vu  de  gens  plus  curieux  et  plus  inso- 
len.s;  ils  crient  après  moi  :  lia  chië 
au  lit ,  il  a  chic  au  lit ,  comme  si 
j'étois  un  masque.  »  Le  Divoixe , 
coiiukliCfSc.  ii,act.  i.  27iedlre  italien 
de  Ghérardi ,  tom.  ii. 

Badauderie ,  badaudage ,  subst.  et 
le  verbe  badauder,  se  sont  conservés, 
et  Itadaudique  n'a  pu  s'établir. 

BADAUDiSME,  5.  m.  caractcrc  de  ba- 
daud. R  Le  peuple  de  Paris  est  fameux 
pour  le  badauaùme  ;  on  dit  f\nc:  celui 
de  Lyon  le  lui  dispute.  »  L'nbbé  fé- 
RAUD ,  Dict.  crit.  de  la  lang.Jranç. 

BADELAllîE,  .«.y.  vieux  mot  qui 
exprimait  une  es[>èce  d'arme  et  qu'on 
a  (onser\é  dans  le  blason  où  il  signi- 
fie une  pitce  faite  en  sabre,  c'est-à- 
dire  tciurte,  largeet  recour I)ée.  Quant 
ù  rétyn»ob)gie,«  je  crois,  dit  L<î  l-;i- 
bourt'ur  ,  que  ce  ternie  de  badclaire , 
qui  nVst  plus  usité  maintenant , 
sinon  en  armoiries,  vient  de  bataille 
et  «le  batailler  ;  en  sorte  <f  ue  ce  hadc' 
lairc  Sdit  une  espée  de  Cdiubat  et  de 
bataillr  ,  eoninie  qui  diroil  Imteluire 
ou  bataillêiv.  Froissait,  auquel  cv. 
t«rnie  <•>!  familier,  parlant  de  la  sédi- 
tion riuuv.  eu  Angleterre  par  le  prestre 
Valli'e  ,  tlit  :  à  ces  mots  le  maire  de 
Londtvs  tira  un  grand  badelaire  qu'il 
fwrioit ,  etf'rapfui  ledit  TiUier  si  grand 
coup  par  la  taste^  quil  ViUtottit  aux 
pieds  de  son  du  val  j  v\  ailleurs  :  Si 
couppoient  pLuiçons  de  Ihhs  à  leurs 
cspe'es  ctbadeltiirc-s.  «  D'autres  le  font 
Aeiiir  i\v  balteus  (haudiier),  d'autant 
))lus  que  le  baudrier  .s'est  appelé  au- 
trefois bauilcl. 

JiADFXOiîY  ,  s.  m.  M  os  père.s  a|>- 
pelaieiit  de  ee  nom  un  niais,  un  sot, 
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qui  regarde  tout  avec  ébahîsscment 
et  la  bouche  béante,  che  bada  a  uato, 

BAGAGE,  s.  m.  équiiNiffe  de 
voyage  ou  de  guerre.  Il  est  dérivé  de 
rallemand  paàc  (paquet) ,  ou  ne  se- 
rait-ce pas  plutôt  un  dérivé  du  mot 
bagues,  qui  8*est  dit  anciennement 
pour  effets,  bardes,  habillement, 
bagage?  n  Ils  abandonnèrent  la  place 
et  y  boutèrent  le  feu  après  qu'ils 
eurent  prins  (pris)  les  meilleures 
bagues.  »  Le  Roman  des  Neuf  Preux. 
Voy.  BAGUES.  A  L'cm|X^reur  Charles  v 
ayant  commandé  de  trousser  bagage^ 
ains  que  chacun  estoit  bien  cmpesché 
h  serrer  les  bardes ,  entra  un  bon 
comjKignon,  etc.  »  hbhbi  istiskii  , 
Apologie  pour  Hérodote ,  tom.  i , 
pag.  a3a,  La  Haye,  1735. 

ji  trousse-bagage,  en  toute  hAte. 
Une  satire  du  temps  de  Louis  XJii, 
reproche  au  connétable  de  Luynes 
de  mener  le  roi  à  trousse-èamge  cà  et 
là,  où  SCS  intérêts  i)articuDers  rap- 
pellent. Pièces  de  Liijrnes,  pas.  3sn, 
i63a.  Nous  disons  encore,  oans  le 
même  sens ,  pUer  bagage  : 

Avec  fa  Pénélope  il  a  plié  bagmga 

En  fin  fond  de  proriui-e  il  l'a  cootniata  i 


BAGATELLE,  s.f.t^  Pour  le  mot 
bagatelle,  dit  Barbazan  ,  Dùsert.  no* 
rang,  de  la  lang.  franc,  pag.  36 ,  Fi- 
ris,  1759,  l'auteur  du  Joummi  de* 
Sa%'ans,  qui  le  fait  venir  de  l'arabe, 
me  |H>rmettra  de  dire  qu*il  peut  bien 
venir  du  lat  in  uagus  ou  vaatus ,  aussi 
bien  que  de  V ^r abc bawatheifiïetHigus 
on  a  voit  fait  badise  et  bade  dans  notre 
langue  française,  qui  signiGcnt  égale^ 
ment  des  ^i^'arW/e«,  des  choses  vagues, 
sans  fondement  et  inutiles ,  cl  œU 
avant  que  les  auteurs,  qui  nous  ont 
transmis  les  histoires  des  Croisades t 
nous  eussent  apporté  des  mots  arabes. 
Car  saint  Bernard  qui  écrivoit  vers 
Il  37  ,  a  dit  dans  ses  sermons  franco» 
(f''  i'j5  du  manuscrit  dus  Fcuillans]  : 
u  Ce  sunt  cil  ki  en  rencomcncemcnt 
»  de  lor  conversion  vuelent  a|)er- 
»  nu;nies  fructifier  par  une  présnmp- 
»  luouse  badise,  »  c'cst-ù-dire ,  ce 
sont  ccuv  qui  dans  le  commencement 
de  leur  conversion  veulent  aussitôt 
fi  uetifler  par  une  présomptueuse  va' 
nitc.  Ad.im  de  Sue!  qui  nous  a  donné 
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au  ronmmuiement  du  f)'  siècle,  une 
traduclioD  ici  Diitiqun  Ht  Catoa , 
traduit  ainri  le  3o<  distîi]nf  Au  I.  iv  : 

(Ce  mot  ne  fut  pia  dit  en  vain ,  l'eau 

Ïii  «tort  e<t  pirrquecellequicoiirl).g 
m.  de  SëvigD«  appelait  ion  fllj  : 
■I  le  roi  «les  bagattUâ.  ■  Ce  mol ,  dans 
le  Stjlc  làmilicr,  se  prend  quelquefois 
pour  eipriincr  les  plaisirs  des  icai, 

a  J'ai  obligé  M.  le  comte  i  faire  lit  à 
part,  car  je  snif  présentement  bien 
rcTcnue  de  la  bagatelle.  »  Thédlrt  Ita~ 
liai  de Ghérardi  , lom.  m,  pas.  iC8, 
l'arii.  i;4i. 

BAGUES, (./p/ur.  sVatditautrc- 
fois  pour  effets ,  bardes,  ba^ai^c  :  i  De 
ceux  qui  purent  escbaper  du  carnage, 
auruna  calrirrcnt  dans  la  riricre,  et 
s'elTorcans  de  la  passer  chan;éa  <le 
leurs  narnois  ou  de  leurs  meilleures 
tagua,  se  \oyoirnt  emportei  par 
rimpétiiositi^  <le  l'eau,  n  et.  F*rciiiT, 
j4ntiqtÀilez /rançoùti ,  feuillet  1G4, 
Paris,  159g-  «  Il  est  bien  Tray  que 
relie  qui  e.'<t  éclianpi^c  baguet  lauvet 
d'un  escholaje  libre,  apporte  bien 
plus  de  fiance  de  foj,  que  celle  qui 
sort,  saine,  d'une  escbolc  sévère  et 
in-isonniire.  s  HoiTiicmi,  1.  m  ,  c.  5. 

Se  retirer,  lortir  i-ie  et  baguti 
>auitt,5t  Ironre  souvent  dans  Méie- 
rjj  ,  en  partant  d'une  ville  prise  par 
capitulation.  Nous  disons  encore  an- 
jourd'bui ,  en  termes  di-fioerre,  sortir 
vit  tt  bagius  lauvei ,  pour  <]ire  sortir 
d'une  place  avec  permission  d'em)>or- 
Irr  sur  soi  ce  aae  l'on  peut.  Et  on  dit 
fi-nirément  qu  un  homine  ml  sorti,  ett 


De  c 


nippé:. 


il  furn 


périf. 


■  Dieu  .sfait  si  elle  partit 
incn  oaguet!  «  Ctnl  nouvelles  Nou- 
vttUt,  OMIT.  LXVK. 

Mcci  aignirie  .luui  Tanneau  qu'on 
suspend  Tcrs  le  l»iul  d'une  carrière 
où  K  font  les  roursi'S ,  et  que  ceux 
qui  courent  tâchaient  aulnfois  irem- 
portrr  avec  li^  bout  de  la  hince;  et 
aDJourd'hui  avec  un  slylel  ;  c'est  en 
re  seni  que  M"""  de  Sévîpié  a  dit  au 
fiçnré  :  ■  Nous  sommes  accoutumés  à 


t rement  faire  claquer  entre  ses  doigts 
;  fruit  du  haguenanditr.   De  là  ce 


courir  la  bague ,  *  pour  dire ,  ii  a»oir 
de  beaux  chemins, 

BAGUENAUDER  , 
irement  faire 
fruit  du 

)t  s'rmploie  pour,  s'amuser  1,  la 
bagatelle.  <i  C'est  li  nous  k  rèvar  et  i 
baguenauder,  et  à  la  jeunesse  à  se 
tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon 
bout.  »  >o«TiiC]ii.  Le  m^e  ap- 
pliifue  ce  verbe,  qu'il  fait  actif,  i  la 


"Ton  i^ùtesldr&ivue- 
nauderca  amour,  »  bamiltoi',  Mim. 
de  Gramont. 

BictriKicnïiit ,../  futilités,  dis- 
cours fri^olcS■  ■  Me  suis  trouvé  avec 
des  damoisclles  qui  se  la  voient  U 
gor^e  des  baguenauderiet  que  leur 
avoient  ramagez  leur.s  armez  courti- 
sans. »  cHOLiiiïS ,  Contet,  ('  aao ,  v*. 
eu.  pocGihs,  jfrctièologiefiançaùt. 
M.  PougcDS  ref^rettc  ce  mot  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  nous 
est  resté  baguenauder.   Voy.  ce  roof. 

BAGUETTE,  i.  f.  «  Que  fjul-il 
aux  dames,  que  vivre  aimées  et  ho- 
norées? EIIps  n'ont  et  ne  savent  que 
trop  pour  cela...  Avec  celte  science , 
elles  commandent  îi  baguette  et  ré- 
gentent   les   r^ns   et    l'escbolc.  » 

Au  Ihéilre,  les  râles  à  Baguette 
sont  ceux  des  fées,  magiciens,  etc. 
dont  on  .suppose  que  le  pouvoir  réside 
d.iD9  cet  allribut  de  leur  dignili'. 
C'est  ;i  quoi  Sainl-Simon  fait  allu- 
sion dans  ce  portrait  peu  datlé  :  "  Sa 
femme  élnit  une  grande  créature , 
maigre,  jaune ,  qui  riait  niais  et  mon- 
trait de  longues  t  ilaincs  dents ,  dévoli 


être 


mquail 


rf^il 


e  la  ba- 


»  Hommei  iiluitrttjhan^aii. 

BAHUTIER.    ,.   m.   faiseur  d.- 

malles,  eolTretier,  vient ,  selon  Kran. 

çois   de  Neufchitcau  ,  de  ralleniaiiil 

bahuten  (garder);  mais  le  mot  bahut. 

3ui  n'est  pas  tout-à-fait  pi-rdu  ,  s'est 
it,  autrefois,  et  a  d<.nnit  naturelte- 
meiil  !.■  dériïi'  bahutitr.  Du  Canf;e  Ai- 
riic  liahut  de  bahuilum  qui  s'est  dit 
dans  la  basse  latinité  pour  siguiGer 
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une  cS}Hrcc  de  coffre;  mais  le  latin 
Lahmlwn  ,  comme  le  français  hiUtut , 
parait  venir  cUi  mot  ceUi(|ue  Ao/im  qui 
signifie  un  coffre  dont  le  dessus  e.st 
(ait  on  rond.  «  Lequel  vaut-il  mieux, 
ou  en  ployant  à  toutes  les  \olonlcz 
tle  son  maîstre ,  mourir  sur  les baliuz , 
au  milieu  de  la  corruption  de  la  cour, 
ou  bien  rompre  et  taire  une  lionneste 
retraite  en  sa  maison,  telle  que  (isL 
le  chancelier  de  Tllospital?»  et.  pasq. 
I.  XII  ,  let.  7.  D'ailleurs  le  mot  bahu- 
lier  n'est  plus  guère  d\isd<;e  que  dans 
eetl<î  expression  proverbiale  :i/re««/yi- 
//Aî  aux  haluuiers ,  il  fait  plus  de  bntit 
que  lie  besofrne  ;  ce  qui  se  dit  d'un 
hoiimie  qui  fait  beaucoup  de  bruit , 
beaucoup  «IVnibarraset  peu  d'ouvrage. 
Cet t»;  expression  \ient  de  ce  que  les 
bahutiersy  après  aAoir  cogn<5  un  cbm, 
donnent  plusieurs  coups  de  marteau 
inutiles  a\ant  d'en  cogner  un  second. 

BAI,  adj. i'hcyal bai,  dulat  badius 
v<'nu  du  grec  Paît;,  branche  <le  pal- 
mier, ou  plutôt  de  bagus  corroin|)U 
de  luutius  ^  qui  se  trouve  dans  Du 
Cange  pour  cette  couleur  de  cheval 
«l'un  rouçe  couleur  de  châtaigne. 

.BAlE,5.^!troinp<Tie.  Et,  Pasquier 
le  fait  venir  de  la  Farce  de  Patelin  ^ 
où  \v  brrg<?r  répond  tant  au  juge  qu'à 
P;itrlin  lui-même  IfC.e,  bée.  Ae  signi- 
(îrrail-il  pas  plutôt ,  une  de  ces  petites 
graines,  bucca,  de  peu  d'utilité, 
qu'un  atrront<>ur  aurait  données  pour 
«les  pièces  «l'argent  ^ 

lîAlGNKB  (se  ),  if.  On  l'employait 
souvent  autrefois  au  figuré  :  n  Je  les 
\o\s  h-.s  envieux  se  baigner  en  eau 
rose.  »»  Cuzman  d^yllj'ar.  trad.  de 
(Chapelain,  liv.  1  de  la  u«  partie.  On 
trouM'  encore  dans  M'"*  de?  Sé\igné  : 
«  Elhî  parait  baît^nce  dans  l'excès  de 
sa  j(»ie.  >•  ((  I.cs  autres  sont  au  moins 

1M'r>u;ulés  de  leurs  c*garemens  j  ]»our 
ni  ,  il  s<'  baigne  dans  la  confiance.  » 
El  dans  Saint-Simon  :  «  Le  maréchal 
de  Villcroi  arrive  avec  cette  pompe 
dans  laquelle  on  lo  voyait  baigne.  » 
Tom.  IV,  Ii\.  I . 

hAlLLKK  .  i-,  du  gnc  jOaîiîiv  (en- 
voyer), <lonner.  le  verbe,  après  avoir 
en  cinq  cents  aii.N  droit  de  iMuir^eoisie, 
avait  di'-j'i  vieilli,  iiiêiiie  du  leiniis  de 
><'^rai5;  car  il  cile  coinnir  sin;:ulirr  le 


BAI 


mot  d'un  Gascon,  qui  demandait  ua 
jour  dans  une  compagnie  :  «1  Qui  est- 
ce  qui  baille  le  bal?   » 

LA  BÀILLBn  BELLK,  s'est  dit  DOIir  CD 

faire  accroire,  n  C*est  hailU  luy  bdU 
et  du  tout  rien  »  (  ce  sont  promesses 
sans  effet  ).  Fikce*  de  Zu)rnes,p.  ^ou 

BÀiLLEB,  u,  (italien  ,  sùad^liare), 
«  Soyez  assidu,  flatteur,  et  ne  bàiiUz 
pas  j  voilà  tout  le  secret  des  cours  » 
LE  DUC  DE  LBVI8,  ct  par  conséquciit 
des  succès  des  courtisans. 

BÀ 1  LLERi  E,  f.y^  mot  forgé  par  Scarron. 

Non  moindre  fut  là  bdilterie , 
Qu'arait  ét^  rivrogorne. 

BAILLI ,  s.  m.  au  on  écrivait  au- 
trefois baillif,  d'où  le  féminin  baUUvty 
la  femme  du  bailli  : 

\iins  irez  ruit^r ,  pour  TOirc  kim-mMW  , 
3Iu(UnK>  la  haillive  ri  nudjina  l'clnr. 

MtiLikni ,  Tmrtuft ,  «et.  u  ,  M.  ). 

Il  parait  venir  de  baUiuusÇ  juge,  gar- 
dien), mot  de  la  basse  latinité  qui  pa- 
raîtrait fait  diibajulujf  mais  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  sur  cette 
étymologie.  On  lit  dans  le  Dkt,  de 
Moréri  :  n  Bajule  (  du  latin  ùaîuiiu), 
nom  d'un  ancien  magistrat  uu  Bas- 
Kmpire.  Théodosc  le  jeune  étant  à 
Constantinople ,  établit  un  certain 
Antiochus,  intendant  et  fgrxad'èt^ukt 
et  depuis  on  trouve  encore  des  magis- 
trats de  ce  nom.  Le  crand-^o/ii/iriHoit 
I)roprem(>nt,  selon  la  force  du  temic 
atin ,  celui  qui  avoit  comme  porté 
dans  svs  bras  l'empereur  encore  en- 
fant ,  ou  plutôt  qui  avait  eu  soin  de 
son  éducation  j  et  V Histoire dt  Firmna! 
remarque  que  Charlcmagne  donna 
Arnoiid  ^>our  bajuU,  c*cst-à-dirr 
pour  ministre,  à  son  Bis  Louis,  roi 
d'Aquitaine.  On  croit  que  de  ce  nom 
bajulus  est  venu  celui  de  baiUi^  oui 
se  donne  en  France  aux  juges  or» 
seigneurs.  Les  Vénitiens  ont  eu  us 
bajulc  près  i\vs  ein|)orcurs  grecs  (et 
leur  ambassadeur  à  la  Porte  a  perlé 
le  nom  de  Am/e,  iusqu^u  la  nS'olutioB 
<iui  a  mis  fin  à  leur  indépendance!. 
On  appelle  \vs  principaux  officiers  dr 
l'Ordn»  de  Saint-Jean  de  Jérusalna 
dif  nom  de  baj'uli  ou  ItaiUiâ.  H  J  « 
aus^i  (les  bajules  ou  baillis,  officiers 
ecc!é>iasti(|ues  dans  ics  éclises  ct  dan9 
les  abbayes.  »  Au  mot  bajule.  Ci.  Fau- 
chet ,  liv.    IV,   feuillet  38 ,  des  y/wti- 
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tf  Niiez  /hunçoûes  ,  Paris  ,  i  SGc)  ,  j»om- 
hle  confirraer  cette  opinion  :  u  Au 
inc^ino  tcm|)S  ,  dit-il ,  Vaiidrlin ,  gou* 
\«Tneur  <lu  roy  Childebcrt  ,  durant 
son  enfance ,  mourut,  vt  personne  ne 
fut  mis  en  sa  place,  d'autant  que  la 
rojrne,.sa  mère,  voulut  elle  nicsmc 
avoir  ccste  charge  :  Ton  appela  dej)uis 
ces  nourri^siers  (  ces  gouverneurs  ) 
la/'uli,  je  crois,  parce  qu*ils  portoient 
etpréscntoyent  au  peuple  leurs  petits 
rois  ;  et  dVux  vient  le  mot  de  ùail, 
pour  gouverneur  de  pupille,  et  puis 
df  baUlff  de  la  charge  desquels  je  par- 
lerai autre  part.  »  «  hvs  baillis,  dit 
}^>t.  Pasc|uier ,  Recherches  sur  la 
France,  liv.  ii ,  ch.  8,  furent  ainsi 
app<'lcz  ,  à  mon  jugement,  pour  au- 
tant que  de  leur  première  origine,  ils 
rstoient  baillez  et  envoyez  en  diverses 
provinces  par  nos  roys.  Ou  bien  sans 
aucune  altération  de  lettre,  baillis, 
comme  conser>'ateurs  et  cardiens  du 
bien  du  peuple  encontre  les  offenses 
nn'il  eût  peu  encourir  drs  juges  or- 
dinaires  Car  ce  mot  tmilljr  en  vieil 

l.inf;age  françois  ,  ne  signifioit  autre 
chose  que  gardien  ,  et  ItaiUie,  garde. 
Jean  deMeung,  en  son  Roman  de  la 
Rose  : 

Ccrur  failljr 
Qui  dp  tout  dciiil  Mt  baillr. 

Et  en  autre  endroit  où  Faux-semblant 
sf  vante  que  contrainte  abstinence  est 
«•Il  sa  garde  et  protection  : 

M'mie  conlraÎBte  alwtinoncn 
A  tm<*in  dp  bm  poarvpuncp , 
Pipça  fui  morte  ou  mal  »orti<* , 
S'fÛe  DP  fut  PB  ou  huiUif. 

De  la  même  façon  voyons-nous  que 
dans  la  plus  grand  part  de  noz  cous- 
tunies  de  France  nous  appelions  ceux 
ItaîUîs  ou  baiUisires  qui  ont  la  gartie 
noble  ou  bourgeoise  (It*  leurs  enfans... 
Jean  le  Routheiller,  vieil  autheur,  en 
tout  son  Traité  de  Pratique  qu'd  in- 
titule Somme  nirtile ,  appelle  baillies 
s<'ulementceque  nous  apfx'l Ions  bail- 
liage. »  On  trou\e  etrectiveuient/)<ii7- 
lie  pour  garde  dans  le  Dici.  des  Rimes 
de  J.  Lefèvre ,  inipriiné  à  Parisien 
i58d,  et  cet  auteur  a  soin  d'avertir 
que  ce  mot  est  \ieii\. 

Baillie  est  traduit  dans  b*  Glossiiire 
♦lu  Roman  du  Renard,  ^wr  M.  Méon  , 
|*4r  puissance ,   poNSession  ,   juridic- 
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tion.  Charb's  Bouilles  ,  de  origine 
Dici.  gall.  dérive  MUi  à  bajulo  (  de 
porteur  ),  quiaferipublicorum  nego- 
tiornm  onera  (^parce  qu'il  ]K)rte  le 
fardeau  Aqs  affaires  publiques  ). 

BAIN  ,  s.  m.  qu'on  écrivait  autre- 
fois baing,  d'où  est  dérivé  le  verbe 
baigner  qu'on  a  dit  baingner.  On 
trouve  dans  une  pièce  de  vers  du 
i3e  siècle,  intitulée' Ze.f  Criciies  de 
Paris  : 

Spipior,  car  rou«  alpi  haingnier  ^ 

Et  ^tuTPr  «an*  diOaipt. 

Li  baing  (Ipa  Uaina)  son  chaut,  c'est  Mna  mpntir. 

Bain  vient  du  latin  balnenm ,  qui 
a  à  |>eu  pri»s  la  même  signification, 
ou  plutôt  de  bagnwfty  corrompu  du 
premier,  qui  se  trouve  dans  Du 
Cange. 

Rain-JIfan'e j  s.  m.  «  eau  liouillante 
où  Ton  plonge  un  vase  qui  contient 
ce  qu'on  veut  faire  chauffer  ou  cuire. 
Ce  mot ,  selon  quelques-uns ,  vient  de 
balneum  maris,  l>ain  de  mer  ou  bain 
marin  ,  parce  que  le  vaiss(>au  est  por- 
té sur  l'eau  comme  sur  une  mer.  Dans 
ce  cas,  marie  serait  adjectif.  D'autr<>s 
disent  que  cette  espèce»  <le  Ixiin  doit 
sou  nom  à  son  inventrice,  appelée 
Marie  la  prophétesse  ,  ce  que  je  n'ai 
pu  vérifier.  »  a.  bomfacb,  Manuel 
des  yimateurs  (le  la  langue  franc. 
a«  année,  n<»  vin. 

BAISEMAINS ,  s.  m.  pi.  Cette  ex- 
pres^ion ,  comme  synonyme  «le  com- 
plimens,  ci\ilités,  a  été  long- temps 
en  usage  j  elle  provenait  probable- 
ment de  la  coutume  où  était  le  \as- 
sal  ,  sous  le  i-iigime  féodal ,  de  bai>er 
la  main  de  ^on  seigiunir  en  lui  ren- 
dant hommnge  pour  son  fief. 

«  Le  baise-main,  dit  II.'Eslienne , 
Dialogues  du  nouveau  la ng(ti;c  fran- 
çois italianise  ^  est  fort  romuiun  en 
France,  non  pas  «le  faict ,  ni;iis  «le  pa- 
role. Car  «niant  on  pn^nd  conijé  de 
(fuelcun,  c  est  l'oidinairt*  de  dircy'r 
%'ous  baise  la  main ,  ou  je  baise  lu 
main  de  uoslre  seigneurie ,  ]u»ur  senJir 
doublement  son  italianisme.  Et  ceci 
a  comuiancé  «lès  l«»ng-tenips.  Car  j«» 
v(»y  «p»e  mesnu'meiit  Joaj-hiui  Du 
Bellay,  eu  la  liu  de  l'épiNlre  «lédica- 
toire  «fti'il  uk'I  di'xant  son  'i'railé  iu- 
ti«ui«''  /«  //ef  en  se  et  lUustmtion  de  It 
languv  f'ranroisc ,  dit  au  eai«linal  Ihi 
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HoU.iV  :  ffrçn'  Juru  iwtf  entle 

fiour  mieux  dm,  lia  pramtrt 
du  prinltmpi  de  ctlui  qui  en  (r 


,,lir.- .,..-. 


tun.  f.  J'Dl■lllû'ù^u• 
appliqui'  CCS  t<^riiii<s  il<- 
fiKOrcj  k  autre  impc , 
ilit  commuiuimcnt ,  ji 
main  ,  pour  «lir»  \fi  vi 

En  laisiiiil  lo  liibU-au  dca  iiiirurs 
luriMrnm's.Miia  Louis  XIII,  M.  Dii- 
l.iiiri-  iiVi|>i  iiiiO  ainsi  ;  h  I)(:ux  huni- 
mps  ijni  w  connaisraicnf  !i  peine  sr 
r('n<'i>ntniiciil'iU?<>n  1rs  voyait  s'cni- 
liraxxcr  iitw|ii'à  s'f  tiitilTiT ,  se  fnîrp  dcj 
pruli'Staliniisdu  jilus  ctiUit  ildTOUC- 
mriil  ,  et  Ht!  baiMT  r)!ciproi]iirmcnt 
les  mains  ;  Ica  baitc^maim  (liaient 
:iitir.i  fi>Tt  à  la  inoilr  ,  nn  va  rxérulait 
Tactinn  Ji  rliaiiiir  ivncQnIrc  ,  et  \k 
tiiot  entrait  dans  toulra  lis  formiilos 
■)«  comiitimcns.  »  Hùtmre  de  l'un», 
tom.  VI,  paj.  lyj  (a"  Aiit.  ). 

BAL,  ..  m.  «ALLER  , .'  BALLA- 
ni.\  .i.nf.M  On  a  fait  venir  il'iulic 
bal,  ImUrr  cl  lialiadin ,  nnn  (ms  toii- 
lesliiis  sans  i|iifli|iii:  i.-)Mlii;i-liicnl  , 
coAimr  vous  )>i>iivcx  voir,  car  de  hal- 
to  un  a  faici  bal .  vt  ballare  a  i-stë 
chaniit'  en  baller;  île  ludlaiian  oai  Imt- 
lailiiui  (r:ir  je  croy  ijiie  tuiis  les  ileiiK 
H'  ilinnl  )  a  ('>.t(;  l'aii-l  baOaJùi.  Muis 


ili'S  batladint , 


sndenient 
An  halla- 
ilïnri,  H  UBMii  KSTiEMiit,  Dialogua 
du  nouveau  lansaee  franroii  itatio' 
»ùr'(i.>()J.  U«l>4liùlini^l.-iieiitdc9 
■Limeurs  qui  \iiirenl  d'ilalie  en 
Francp  dans  le  i  &■  Miric.  De  l'ancien 
>)-t1h'  laiU,-r  (|iii  |>eiit  au.ssi  Mcn  venir 
lie  tialUrt.  luot  du  la  ImSsi!  latinité 
dans  Du  Canpe  ,  i|iii  le  rend  par  bal' 
1er,  danser,  former  di-s  rlitciirs  de 
ibnse  ,  que  de  l'italien  ballare. 
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U  parlie  île  la  eorile  qui  u 
lialtic,  bandéf: ,  vient,  cnnin 
ballantt ,  de  l'ancien  verbe  b 

■iLADiHioi,  I.  m  boufTonnerie . 
plaisanterie  de  mauvais  piùt.  «  Les 
Lettre!  de  Voitiire  sont  un  baiadinage 


plusi,n 


IlALAI .  I.  m.  du  latin  beuila  (  boii- 
le.iu).  Comme  nn  suppose  qnc  les  sur- 
ciersel  li'^surciiircs  se  rendent  ausab- 
Iiat  montés  .sur  des  balait  ;  qu'on  al- 
lume iiii  srand  feu  dans  le  lien  (lu  leur 
I  est  pn^imable  qu\ipr(^ 
oyai-es  Ir  Inl.ii  d'un  anrien 
sorcier  iioil.nforccdcs't^tre  approché 
du  fen.s'èlri!  rAti  ;  de  là  celle  espre*- 
sion  il  a  rôti  le  balai ,  en  pariant  d'un 
lifinime  on  d'une  femme  qu'on  soii]!- 
çnnne  d'avoir  mené  lone-tcmpi  une 
vie  dén'-ïli'i-. 

DALANDRAN  ou  BALANDRAS. 
t.  m.  ïorte  il'liabil  ou  de  muileau 
fort  aneicii ,  puisque  dis  l'an  I33(! , 
dans  b  i-i'-^le  du  saint  Benoit,  il  est 
défendu  aux  religieux  de  porter  ilci 
lialiils  de  laïques  ,  tels  que  baLm- 
draat  et  siirtouls,  qui  sont  appcU* 
batandrana  et  luperteti. 


V.\\.\\Vrïm,t.f.  du  laUn  butuie 
ballniiics  (  tuSliiicinenl  ).  «  ToiU  un 
e\empli!  de  ta  bailiiei*  de  <ctl«  en* 
faïu'e.  »  HonTAiGiiiE.  -  Le  temps  ne 
poursuit,  et  voilà  que  jcm'cnrcIJourar 
3  la  bal/iutie.  ii  DiniaoT.  Il  avait  déjà 
dit ,  dans  m  Lettre  tur  les  trmtrdi  tt 
miirli  :  •  Notre  langue  est  eelle  qui  a 
retenu  le  moins  de  ces  népliftencM , 
rnie  j'appellerais  volontiers  des  rcstei 
de  la  baUiuiie  des  premiers  Igei.  ■ 
<•  M.  BriH;bot  duLut  observe  avec  jot- 
tesse,  dit  M.  C.  P  ou  gens  ,  dans  son 
Âixhéoingiefranfaiie,  que  le  mot  btt- 
buiiemeiii  qui  se  trouve  dans  le  Ai>. 
de  [itcad.  édil.  de  17G3,  ne  nurail 
être  l'oiisidéré  comme  lynoo^e  da 
vieuxTranvaii/xiAttù.  "Balbutiement, 
dil-il,  eipi'inic  l'aclion  .  tandis  qoc 
/■al/iutii-  Mcuilie  un  Mit  habituel.  • 

>iAiiirTii:HEHT.  t.  m.  C'est  un  «léri- 
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>c  (le  IfMuiier.  «  Là  tout  rn  me  pro- 
nienant  je  faisais  ma  prière  ,  qui  ne 
consistait  pas  dans  un  vain  beubutie- 
ment  de  lèvres ,  mais  dans  une  sin- 
cère élévation  de  cœur  à  Fauteur  de 
crttr  aimable  nature  ,  dont  les  beau- 
t('S  étaient  sous  mes  yeux.  »  j.  j.  r. 
C'tmjl  liv.  VI. 

BALBCTiSR ,  u.  mal  articuler  les 
mots,  du  latin  baihutit'e ,  qui  a  la 
même  signification.  Mouskcs,  par- 
iant de  Cnarles-le-Clmuvc ,  dit  : 

D'âne  fpmnie  ki  fn  grolius 
AtoU  un  fil*  ki  fn  «outitts  (rabtily  ntsé) 
Loejs  li  Baubes  ot  son  (  il  eut  nom  Loniii  1« 

[Baubr»), 
Et  Mci<v  (  Mckcx  )  k'il  ot  crtt  Romon  (  qu'il 

[  rut  ce  surnom  ) 
Pour  COQ  qu'il  ettoit  hatihafere  (balbutiant) 
Mai*  il  n'iere  fo« ,  ne  abetere  (  nuic  il  n'étoit 

[ni  fou  ni  hvlM^lé). 
ra.  MovsKKS ,  nu.  pag.  338. 

BALCON ,  «.  m.  Le  pt're  Le  Moyne 
ouvre  le  a«  livre  de  son  Poème  de 
Saint-Louis  par  ce  vers  où  le  mot 
balcon  fait  une  plaisante  image  : 

K  peine  le  Soleil ,  rament'  |»ar  !<•«  Heure* , 
Pjrut  rar  le  balcon  clef  crle«te«  «lemenres. 

BALEINE,  «.yi  du  latin  balœna , 
vrnu  du  grec  ^pdPlatva  {phalaina)  ph 
cliançé  en  b.  Le  nom  de  baleine,  dit 
liouclier ,  qui  signifie. vc^i<;ii/'^€j;;où- 
snns ,  nous  est  venu  de  la  lansue  sy- 
riaque ;  et  il  faut  avouer  que  la  taille 
«les  Uileinrs ,  leur  force,  et  surtout 
leur  ^oracitc  leur  ont  bien  mérité  ce 
titre.  Poème  des  Mois  ,  remarques  sur 
le  chant  3.  Godeau  appelle  la  baleine 
'<  un  tVueil  vivant.  » 

BALISTE  ,*.,/!  du  latin  tniUsta  , 
venu  du  grec/3a//cty  qui  signifie  je- 
t4-r,  lancer,  parce  qu^on  se  servait 
aux  sièges  des  \illes  de  ces  sortes 
de  machines  pour  lancer  des  traits  et 
«les  pierres. 

BALIVEBNE,  s.  f.  sottise,  sor- 
nette,  contes  en  l'air.  L'étymologic 
donnée  par  Ménaçte  est  vraiment  cu- 
rieuse :  «r  On  «lit  parler  comme  un 
rrocheti*ur  ,  pour  dire  parler  mal  ;  ce 
qui  pourrait  doiinrr  lieu  de  croire 
que  oaliueme  aurait  été  formé  de  ba- 
fulus  ,  bajulivus  ,  iMijulivarius  ,  l>aju- 
Ui*arinus.  »  Le  niicliat  le  dérive  de 
(fitUa  vema  f  p<^tite  bulle  qui.  s*élùve 
sur  IVau  pendant  les  rosées  du  prin- 
li.mp< ,  Cl'  qui   est  moins  forcé  sans 
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être  plus  vrai.  «  Beau  bailleur  de  ba" 
livemes.  »  babilaii,  c'est-à-dire  qui 
donne  de  belles  paroles.  «  Je  n'en- 
tends rien  à  toutes  ces  bali%^emes.  » 

MOLISBE. 

BALIYBR^ER ,  ^f.  L'Académic  ne 
porte  ce  mot  que  dans  le  sens  de 
s'occuper  de  balivernes  :  il  ne  fait 
que  balivemer.  Montaigne  le  dit  des 
conteurs  qui  s'égarent  dans  des  cir- 
constances inutiles  :  ««  Cependant 
qu'ils  cherchent  le  point  de  clorre  le 
pas  ,  ils  s*en  vont  baU^ematU  et  traî- 
nant comme  des  hommes  qui  défail- 
lent de  foiblessc.  »  Liv.  i ,  ch.  9.  Hc- 
gnard  Ta  dit  pour  bercer  avec  des  db- 
cours  frivoles ,  et  lui  a  donné  un  ré- 
gime direct. 

Mai*  ,  TOttt-flnt^e ,  ma  mie ,  ften-roujt  irre  ou  foOe  , 
I)e  mr  baiivemer  arec  to«  contes  bien*? 

Menechmes ,  act.  n,  ac.  3. 

BALLADE  ,  s.f.  e^pt'Te  d'ancienne 
poésie  française,  composée  de  cou- 
plets faits  sur  les  mêmes  rimes,  et  qui 
iinis.sent  par  le  même  vers,  f^i  ballade 
contient  ordinairement  trois  strophes 
ou  couplets  et  un  envoi. 

De  Iniller  ^  ancien  mot  qui  s'est  dit 
pour  danser  (  f'^orez  bal  ,  ballkr)  , 
on  a  (ait  ballade ,  suivant  le  sentiment 
tie  Sebilet,  Art  po^ique  f'rancois , 
pag.  loa,  Lvon ,  1576,  du  eéfèbre 
Frotc  <le  Poitiers,  Tt\uté  de  fottho- 
çraphe  française ,  et  de  la  Frênaie 
Vauquelin  : 

Des  tmubacUiars 

Fut  U  rime  trouvée  en  ck«ntanl  leurs  amours  ; 
Et ,  quand  leurs  ren  rim('*s  ib  mirent  en  estime  , 
Ils  sonnaient ,  ils  chantaient  ,  ib  batlairnt  m>us 

[leur  rime  : 
Du  son  se  fit  tennet ,  du  chant  »e  fit  chantons , 
Et  do  hal  b  ballade  ,  en  direrses  f4Ç<ms. 
Ces  tn>uT^res  allaient  par  toutes  les  provinces 
Sonner  ,  ckanter,  danser  leurs  rimes  cket  le» 

[princrs. 
Art  pocliéjue  ,  ckant  i. 

n  En  suivant  la  marche  «le  r(\^prit 
humain,  nous  trouvons  d'almrd  les 
premières  iKXîsies  pastor;d«\s  ncuu- 
niées  l*allades  :  ce  sont  «h'S  coiitc\s  de 
>iUage.  «I(»s  dialogiu*s  rustiijnes,  dos 
descriptions  d'objets  natunls  ou  des 
narrations  «l'iuritlens  de  la  ^ie  cham- 
pêtre. Leur  lang.ige  est  cAm  de  la 
nature,  simple  et  s.ins  rerluTche, 
Timogi nation  n\v  invente  rirn  :  c'est 
l'histoire  d«\"^  uupurs  de  ealwint»s»  la 
peinture  desch.imps,  v\  l'expression 
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i\vs  émotions  communes  h.  toute  Thu- 
ïiianilë.  »  Bibliothèque  hnlantiique  , 
11»*  1 85 -186.  Pans  les  ballades  de 
Cldmcnt  Marot  ,les  stro[>hes  ont  huit , 
dix ,  et  m<îme  cjuclquerois  douze  vers  , 
et  les  vers  sont  tantôt  do  huit,  tan- 
tôt de  dix  syllabes  ;  mais  ils  sont  tous 
de  la  même  mesure  dans  la  même 
itaUade.  Les  ballades  les  plus  «exactes 
ont  toujours  un  envoi  de  (fualrc  vers, 
lorsque  les  strophes  sont  de  huit  \  de 
cinq  y  lorsqu'elles  sont  de  dix  \  et  de 
six,   lorsqu'elles  sont  de  «îouze,  ce 

3ui   est   rare.   Cependant  on  trouve 
ans  Voiture  deux  ballades  qui  n'ont 
1H)int  d'envoi. 

BALLADE. 

Plaituit  uii»ci ,  l't  cl*!  Iiicns  <!«*  fortnno 
l'ng  pru  j(arnv,  uc  tniurai  amourtmi  : 
Vuire  •!  bien  ,  i{ii«>  tant  aimr  fort  une , 
(^>u<>,  Dult  et  juur,  )'rn  cstoi»  bn^ourcnt. 
ALii»  Idut  j  a  ,  ({lie  'y  fu»  *i  fteurvux  , 
f}nf,  nio^cniuint  vingt  n.-tu  à  là  roke  , 
iv  Vu  crld  ({Ut;  chamn  lùt'n  hi})|»os(>. 
Alon  ]«  di* ,  connnisMOt  ce  pa>*af;e  : 
Au  fiiit  «l'amour  baliil  ert  pm  Je  vliP>e , 
Iliche  aiuouivui  u  toujourk  l'éy^utag^. 

Or  cVi>t  diiiM  c|ue ,  durant  ma  pécune, 
Je  fiu  triité  couuue  amr  |ir<:cii-ut  ; 
Mai»  to!>t  apr<  •  ,  mu»  dire  i-ho»e  aucune  , 
Cette  TiLiinf  alL  jeter  le»  jeui 
!*uv  un  1  ieillard  ri«'Le ,  muia  cha»»ieut , 
Ldid  et  Aùleui ,  trop  plu»  qu'frn  ne  propose. 
Ce  nûbtmuiiii ,  il  eu  i'iuit  ba  pose  (  tranquille» 

[  meut  ; } 
Dont  mrii  criiifu*  ,  vorant  un  tel  nurra(;e , 
Jh  t,ui  i«*  tf-ile  alljy  l»«»ul»"r  (mettre)  en  glose  ; 
hi<  U«>  jiuouioui  a  toujnui»  l'avantage. 

Or  f  Me  a  turt  ,  t-rjr  noT^e  ny  rancune 

N'eut  «itit-  '  )^mai:>)  «le  luoi ,  tant  lui  fiu  pra- 

[rieui, 
iy>in  s'ellr  (  M  cil"  *  eu5t  dit  donne-moi  de  la 

J'rii>»i'  eiitrqtn*  de  monter  jiuupraui  cieut  : 

ÏA  txtnx  <ibht.iDl  Min  cori)»  tant  Tieieui 

Au  ft<«r\ue  de  ce  rii'ill  ird  e»jM»e. 

Iliiiit.  re  \ov;iti(  ,  un  rondeau  je  conip<iM> , 

(^ue  lui  trJUMiit't<i.  .M.ii»  ,  «m  peu  ()••  langage, 

Me  répond  franc  :  p.iUTii-|«*  tr  dt'pox', 

Kicbe  amoureui  a  toujour»  l'avautage. 

Piinre  tout  Iwl ,  trop  mieiii  |urlant  qu'Or<v»r  , 
Si  Ton»  n'ai  ei  tuujfHii»  hourve  di'cloke  (  oiMeite  )  , 
\oti»  aliiiM-i.  C;ir  31eun(;*  ,  ducteur  tr^a-iuge , 
Ni  n^  a  dtViit  que  pour  cueillir  la  t*v"> , 
Hiklie  .imdureut  a  toujuui-s  l'aïautage. 

Ce(t<*  ballade  est  tiré<»d'iin  manu- 
scrit du  conimencenicnt  du  i()' siècle^ 
tt  imprimt'e  à  la  lin  des  OKuvres  de 

Jean  C|i«}iiii«  1 ,  ilit  i\f  Meuiif;  ,  lieu  d«.-  oj  liai»- 
•  me»' ,  i<>nliiiu.iti  m  du  /lommi  </«•  Ai  Jiv*^  .  cuiii- 
rii'-ncr .  1,-M  r.iii  I  ••  <.» ,  p:u  Guillatiine  d«*  î,"rn». 


00 


BAL 


François  Vilbn,  in-ia,  LiHayc,  174a. 
H  y  a  encore  une  espèce  de  ballade 
qui  a  deux  refrains  ditTërens  h  chaque 
strophe ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  suivante  qui  est  de  Clément  Marot  : 

Pour  courir  en  pokte  à  la  ville , 

Vinpt  foi»,  eent  fois,  ne  »^ai  combien  , 

Pour  faire  i|uelque  chose  vile, 

Fr^re  Lubin  le  fera  hieu  : 

3Iai»  il'aToir  honnête  entretien  , 

Ou  mener  vie  ulutairc , 

C'e»l  à  faire  h  un  bon  chrétien  : 

Fr^re  Lubin  no  le  peut  faire. 

Pour  mettre  (  comme  un  homme  lialnle  \ 

Le  bien  d'autrui  arec  le  ficn , 

Et  vou»  l.iÎKser  «ans  croit  ne  pile , 

FrJ're  Lubin  le  fi-ra  bien. 

On  ha  (  a  )  lieau  dire  \c  le  tien»  , 

Et  le  prefe«4>r  de  iMti>faire , 

Janiai»  ne  voiu  en  rendra  rinn  : 

Frère  Luliin  ue  le  peut  faim. 

Pour  dclKiurher  par  un  doui  aljln 
(,>uelque  Glle  de  bon  oMiuli<'n, 
Point  ne  faut  de  vieille  »nl)tile  ; 
Fr^^<>  Lubin  le  fera  bien. 
Il  pr esche  en  théiilogien  ; 
Mai»  pour  boire  de  lielle  eau  claire  , 
F.iitr»  la  Imire  à  nu»tre  chien  : 
Frère  Lubiu  ue  le  peut  faire. 

Pour  fain>  plus  tnht  mal  que  bian  , 
Frî-re  Lubin  le  fera  bien  : 
3Iai»  »i  c'('^t  quelque  bonne  afluK  ; 
Fri-n*  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Ext.  du  Graditsfranc.  p.  aïo,  a*  édît. 
B  ALLER ,  BALLADLN,  BALLANT. 

f'oy.   BAL. 

ItALLON^  s.  m.  n  Les  hommci  ne 
s'enflent  que  de  vent,  et  se  manient 
à  bonds  comme  les  ballons,  »  «oit. 
liv.  m,  ch.  13. 

l)i^fat  ne  compare  au  liallon  , 
Lecjuel  e»tant  frapp«^  i*e»l^vf»  j 
>Lii«  il  ne  faut  c[ue  l'eaguilUm 
D'une  eMMUftlette  c{ui  le  cr^ve. 

Touches  du  »eignenr  De*  Accoidt. 

«r  L'amour  ]iropre  est  un  baUonwaoAé 
de  vent  ;  ([u'on  y  fasse  une  piqûre,  il 
en  .sort  des  t4'm]>ét.es.  »  voltaibe. 

IiALLoA^  lé{;èreté,  dans  Targot  de 
l'Opéra  :  il  y  a  du  ballon  dans  sa 
danse. 

BALLOTTER,  f.  On  trouve  un 
singidier  emploi  de  ce  verbe  dans  un 
roman  anonyme  intitulé  Ntràir  H 
A/ilhoc,  tom.  Il  :  «  Remarquez-vous 
cet  homme  à  j;rosse  tcle,  dans  la- 
quellr  ballotte  tin  sens  fort  mince?  » 

lîALOURDERlK,  s./!  Linguet  la 
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iKiÀurdé  pour  ne  pas  dire  halowdise 
comme  tout  le  monde. 

PALUSTRE,  #.  m.  du  latin  ba- 
laustrum  { haut  du  caliie  de  la  flrur 
«le  prenadier)  pilier  de  la  Itatustrade. 
On  disait  entrer  dans  le  /talusut , 
|>oura\oir  b  liberté  d'approcher  un 
|»rince,  lorsqu'il  est  à  table,  faveur 
qui  nVsl  accordée  qu'aux  personnes 
(lu  premier  rang.  C'est  qu'ordinaire- 
iDcnt  la  table  des  rois  est  enfermée 
d'une  balustrade,  pour  empêcher  la 
trop  grande  affluence.  «  Et  vous  êtes 
admiré  des  sots  qui  vous  voyent  libre- 
ment entrer  dan*  le  haiustre.  »  d'à- 
BLAVcouRT,  trad.  de  Lucien, 

BAMBOCIIADE,  *./  On  appelle 
ainsi  des  tableaux  où  le  peintre  a  re- 
présenté des  scènes  çaies  et  cham- 
pêtres ,  des  foires ,  aes  tabagies  et 
autres  objets  sembables.  l/étvmoloeic 
de  ce  mot  vient  de  bamboche  dérivé 
de  l'italien  bamboccie  (marionnettes) 
et  dérivé  lui-même  de  bambo  (en- 
fant); le  surnom  de  ^<2m5ocA« avait  été 
donné ,  ù  cause  de  la  singulière  con- 
formation de  sa  figure,  à  Pierre  de 
f^ar ,  peintre  hollandais  du  17*  siècle, 
qui  a  traité  ce  genre  de  peinture  avec 
beaucoup  de  succès. 

BAN,  *.  m.  de  bammm  dans  la 
l>a.^sc  latinité  ,  mot  tudesque  d'ori- 
j;ine ,  avec  «ne  terminaison  latine, 
qui  a  signifié  d'abord  publication , 
]>roclamation  nubiique ,  arce|)tion 
«onservée  quanti  on  parle  de  bans  de 
mariage.  Eslienne  Pasquier  se  sert  de 
bannir  connue  d'un  ancien  mot  qui 
signifiait  puUier;  et  «lésione  le  mot 
ban  comme  une  \ieille  diction  fran- 
çaise qui  voulait  iWxv publication.  Les 
Allemands  prennent  aussi  le  mot  Inin 
dans  Tacception  de  han ,  bannisse- 
ipwnt,  juridiclion  :  Blutlxta,  juridic- 
tion criminelle,  vinen  inden  t>an  thun, 
mettre  quelqu'iiii  au  bttn  de  l'empire. 

«r  £rm*st,  due  d*r  Souabe  ,  qui  avait 
armé  contre  l'enq)rr<iir,  est  mis  au 
ifan  i\c  l'empire  (en  xo3o).  Ban  si- 
rnifiait  d'abord  bannière ,  ensuite 
êdit ,  publication  ;  il  .NÏ^nifia  aussi  de- 
puis Itannisscnient.  C'eit  un  des  pre- 
mi«TS  e,\emple,s  tie  celle  proscription. 
La  formule  éliit  :  iVous  déclarons  ta 
femme  fcuve  ,  tr%  rnfan^  oiphclins  ^  et 
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nous  t'entfojrons  ,  au  nom  du  diable , 
aux  quatre  coins  du  monde.  »  vol- 
taire, annales  de  V empire ,  année. 
io3o.  Buona|)arte  avait  voulu  mettre^ 
à  tort  ou  à  raison ,  l'Angleterre  au 
ban  de  l'Europe*. 

B Av  DOH  s'est  dit  anciennement  dans 
le  même  sens.  11  s'est  employé  aussi 
dans  le  sens  lï abandon  :  «  Souvent 
ad\  ient  chose  qui  a  dançier ,  et  plus 
chière  tenue ,  que  celle  dont  on  a  le 
bandon,  »  Cent  nouif,  Nouv.  n.  Lxvii. 

yoy.   BAKKIB. 

BANDÉ,  ÉE,  adj.  ci  part.  «  Par- 
ler toujours  bandé,  et  comme  disent 
les  Italiens  faveUar  in  punta  difor- 
chetta.  »  MOhT.  liv.  m ,  ch.  3. 

BAiiD£B  (se),  V.  se  roidir.  «  Je 
me  bande  volontiers  contre  ces  vaines 
circonstances  qui  pipent  nostrc  juge- 
ment par  les  sens.  »  MOhT.  1.  111,  c.  8. 

BANDOULIEB ,  1.  m.  C'est  le  nom 
qu'on  a  originairement  donné  aux  vo- 
leurs qui  habitaient  les  monts  Pyré- 
nées :  vriiiseinblablement,  comme  dit 
Borel ,  parce  qu'ils  alloient  par  ban^ 
des.  Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont 
porté  de  larges  bandes  de  1  épaule 
gauche  à  la  droite,  auxquelles  ils  at- 
tachaient leurs  armes  et  leurs  muni- 
tions de  guerre  ;  c'est  ce  qu'on. a  ap« 
pelé  des  bandoulières  ^  dont  l'usage 
subsiste  ,  quoique  les  bandouliers 
aient  été  détruits  depuis  long-temps. 
On  a  depuis  entendu  {var  ce  nom 
toute  sorte  de  voleurs,  de  fri|)ons , 
de  déterminés.  «  Deilans  le  ressort  de 
Toulouze,  y  avait  un  fameux  ban- 
doidier,  lequel  sefaisoit  appeh-rCam- 
baire  :  et  avoit  autrefois  été  au  service 
du  roy  avec  charge  tle gens  de  pied,  là 
où  il  avoit  acquis  le  renom  de  vail- 
lant et  hardy  capitaine  ;  mais  il  avoit 
esté  cassé  avec  d'autres,  quand  les 
guerres  furent  finies  :  dont  par  des- 
pit  et  par  nécessités'estoit  rendu  Inin- 
douàcr  des  montaignes  il  «les  envi- 
rons.» Contes  de Despériers,  tom.  m  , 
pag.  GS  ,  Amsterdam  ,  1735. 

BANLIEUE,  5./  C'est  l'étendue  de 
la  juridiction  d'une  ville  et  d'une 
pi-év6té  ,  où  un  ju;;f  [H-nt  fain»  des 
proclamations  en\in>u  »«ne  lieue  au- 
tour de  la  ville.  Brmle.»u  ,  sur  l'art. 85 
de  la  Coutume  de  Ihtiii ,  a  obsi^nx 
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ijiic  la  iMnlioiic  est,  à  proprement 
parler,  Tcspacc  et  district  dans  le- 
quel on  peut  faire  publier  son  ban ,  ou 
proclamation  de  justice ,  hors  des 
murs  de  la  ville  ;  et  cet  espace  est  or- 
dinairement marqué  par  une  croix  , 
ou  par  quelque  prande  pierre  haute. 
Quelques  coutumes  se  servent  du 
terme  aistmit  ou  de  territoire,  pour 
banlieue.  On  voit  donc  ciuc  banlieue 
est  un  mot  com)>osé  de  oan  (  publi- 
cation )  et  de  ficue,  certain  espace 
de  chemin.  » 

BANNEAU ,  s.  m.  petite  l>anne.  Il 
S4^>  dit  aussi  d'une  mesure  de  liquides , 
et  quehjuefois  d*un  vaisseau  propre  à 
les  transporter.  Il  vient,  selon  M.  de 
LaMonno}'e,  du  mot  celtique  benna, 
I-rs  dictionnaires,  ajoute-t-il ,  écri- 
vent banne  et  benne. 

«  BAKhEAu  {benna),  qui  est  une 
sorte  de  charroi  à  ridelles  closes  pour 
porter  du  sablon ,  ou  autre  cliose 
qu*on  ne  veut  espandre  par  la  voye, 
est  un  mot    recogneu    pour   ancien 

Î;aulois,  et  qui  signiHe  aujourd'hui 
a  même  chose  que  jadis.  »  cl.  fau- 
cnET,  de  rOrii^int  de  la  langue  et 
poésie. 

BANNERET.  C/étail  un  titre  que 

r sortaient  autrefois  certains  chera- 
iers  ;  ce  mot  est  dérivé  de  bannière, 
«  La  distinction  do  ces  bannen'ts ,  dit 
Li  Curne  Sainte-Palaye  (  Jllcmnirvs 
sur  la  chci'a/crie  t  toni.  i,  puîj.  3o4* 
Paris,  1781  )  consi<)tait  à  porttT  une 
bannière  quarrée  au  haut  de  leur 
lance,  nu  li<?u  que  celle  des  .simples 
«hevaliers  était  prolonsjétî  en  deux 
cornettes  ou  pointes.  »  f^ny.  b\ciie- 

LIRn  et   HA5MÈAK. 

1î.A.\MI:1:Kou  HA^DIÈRE  Aient 
de  bandici'in\vri\  i:  lU'  bandum^  nuit  de 
la  ba,ssf  l.itiuité,  qui  signifie  une 
large  bande  qui  sert  d'j-nseijine.  Ce 
«lernier  vient  de  l'allemand  band 
Mien,  bande).  «  Les  Huns,  (]ui  de 
l'A.sie  \iurent  s'établir  en  Hon;;rir, 
la  di>i>èrt:nl  ,  .selon  dUIanear\il!e 
(  Itechiiches  sur  Vungiiic  *t  les  pio- 
t;ivs  des  urts  de  la  Crcw ,  liv.  1  , 
ch.  4y,  <'U  btinats  nu  étend.irds  , 
dont  les  ehj'f.s  portent  encore  le  nom 
<1<"  bans.  Ce  nom  exprime  les  en- 
M'iunes  ou  «livision!»  sous   lesquelles 
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I  les  peuples  errants,  comme  k's  Scy- 
thes et  les  Tar tares,  se  réunissaient 
pour  vivre,  pendant  un  temps,  dans 
Tendroit  où  il  leur  plaisait  de  s*ar- 
réter.  C*est  de  là  qu*est  venu  le  mot 
^a/i/uèiiedonnéauxétendardsy  et  celui 
de  bandiera  qui ,  chez  les  Italiens , 
marquait  les  divisions  d*une  armée.  »» 
Le  pannon  était  un  étendard  ù 
longue  queue,  qu'un  gentilhomme 
avait  droit  déporter  à  la  {«ucrre  ;  la 
bannière  était  une  autre  espèce  d*é* 
tendard  que  les  seigneurs  banncrets 
avaient  seuls  droit  de  porter  à  la 
guerre,  comme  mar((ue  de  leur  di- 
gnité. La  bannière  était  carrée,  de 
sorte  que  quand  on  faisait  un  ffcotil- 
homnte  banneret,  il  sufïisait  oc  cou- 
per la  queue  de  son  pannon  pour  lui 
donner  la  forme  carrée  de  la  btutnière, 
d*o\i  est  venu  l'ancien  proverbe  : 
Jtu're  de  vaimon  bannière^  pour  dire 
s'élever  d'un  grade ,  d*une  dignité  à 
un  grade,  à  une  dignité  supérieure. 

BANNIR ,  V.  condamner  &  sortir 
d*un  pays.  De  Ikui  on  a  fait  abonnir  , 
verbe  qui  s'est  dit  autrefois  pour 
défendre  par  ban,  par  cri  public,  et 
ce  mot  piissa  ensuite  dans  la  signifi- 
cation gén<»rale  de  défendre,  prohi- 
ber. Ce  verbe  se  trouve  dans  le  Gkus, 
de  Vanc,  lant;.  franc,  par  La  Gurnc 
Sainte-Palaye.  Les  Italiens  expriment 
ce  mot  de  banni  pour  un  terme  plus 
doux  7iio/7i5ci/o.  Dans  les  troubles 
politiques,  on  devrait  appcler^ûoruc- 
citi  tous  ceux  que  l'esprit  de  parti , 
cruelle  que  soit  sa  couleur,  force  de 
s  expatrier. 

BANÇUE ,  s.f.  «  Faire  banque  de 
paillanlise  et  d'impudicité  en  sa  mai- 
.son  ,  «  i:t.  pasq.  Jlech.  liv.  v,  ch.  a5, 
en  parlant  de  Jeanne  11 ,  reine  de 
Naph-s.  «  Les  moines  jouent  contre 
le  peuple  ,  mais  ils  tiennent  ia  banque 
contre  lui,  )>  iio>T.  liv.  iii,ch.  7,  en 
parlant  ch?  ces  corps  qui  se  per|>é- 
tuent  .sans  (in. 


BANQUEROUTE,  *  /de  ritalicn 
banca  rotta.  L'italien  dit  que  les 
m;irrliands  ont  i\nta  la  banca,  ccst- 
à-dii(»  rompu  la  banque,  quand,  ne 
trouvant  pj.s  d*î  quoi  satisfaire  leurs 
«réaneiers  ,  ils  fuient  sans  les  i»ayrr  . 
laiss;iut  vide    leur  banque    ou    btuiQ 
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où  iU  avdk'nl  coutume  dV-xcrrer  leur 
trafic.  «  Chaque  négociant,  dit  Vol- 
taire avait  sou  banc  dans  la  place  du 
Change  ;  et ,  quand  il  avait  mal  fuit 
SCS  alîaires  ,  qu*il  se  déclarait  fnUito 
(  en  faillite)  ,  son  banc  étiit  cassé , 
/fotico  roUo ,  banca  rot  ta.  »  C*cst  à  cet 
usage  que  Rabelais  fait  allusion ,  en 
disant,  tora.  i  ,  pag.  Gi  ,  Paris,  i^Sa  , 
<r  Ces  glorieux  de  court  (  cour  ) ,  les* 
quels  voulants  en  leurs  divis«*s  (  de- 
vises  )  signifier  hwicquerottpte  ,  font 

1H>rtrairc  un  banc  rompu.  »  Corneille 
*a  employé  dans  un  sens  figuré  : 

Je  fais  par  c«t  kjnMii  banquer^uU  à  ton»  «atm. 

BAPTISER,  V.  (Pa^rii*  ,  plon- 
ger )  ,  donner  une  qualification  ,  un 
nobriquet.  «  (^uand  on  juge  d'une  ac- 
tion particulière,  il  faut  considérer 
plusieurs  circonstances  ,  et  Thomme 
tout  entier  qui  Ta  produicte  ,  avant 
la  Itapàser.  »  iio»T.  liv.  ii  ,  cli.  1 1. 

Et  ta  plume  baptise 

0«  DOOM  trop  doux  geiu  cb*  tel  acabit. 

J.  B.  BOUMKiV. 

BAPTiSTAiiB.  5.  m.  n  Vous  allez  en 
avant  pour  la  gai  té  et  Tagrément  de 
Tesprit,  et  en  reculant  contre  le  bap^ 
tistaire*  »  sivicvÉ. 

l'ne  Tt«^U«>  roquettr  a  beau  (u«  cootrpfiiire , 

iXiiis  son  «ni  qui  s*eofooce  nu  lit  ion  haptistaire . 

BARAGOUIN ,  s.  m.  11  vient,  selon 
M.  Eloy  Jobannenu  ,  de  deux  mots 
celtiques  para  (nain)  et  tourne  o\\ 
gouine  (vin)  ;  de  là  sont  dérivés  bw 
ratiouinaee^  bantgouiner ^  etc.  «  Lr 
colère  Biscayen  iiieTiaçait  en  batn- 
^miMunf  d'exterminer  jnsquWsa  mai- 
tresser ,  si  on  ne  ic  laissait  faire.  » 
Don  QuicholU^  trad.  de  boccuok  Dti- 
liooBtiiAL  ,  t.  I  ,  p.  i38 ,  Paris  ,  1807. 

THi'oa  paiie  bmraiiouin  et  qu'où  suive  In  «ent  , 
llUA»  le  teoipa  d'jujoanriiui  Ton  mt  <w>ex  Mvuot . 

KtOMIKH,  Sat.  lit. 

SABACOOIHEUX  ,     f&rSK  ,    J.     «  DouX 

baragomneuses  n\v  sont  venues  accu- 
ser de  les  avoir  épousées  toutes 
deux,  n  MOL.  Pouixcaiignac. 

BARBACOLE,  5.  m.  qui  coUt  bar- 
injun  (  qui  laisse  croître  sa  barbe  pour 
imprimer  plus  de  respect  ).  Maître 
d'école 

tluaMin»  f  il  Mva»  ('ju<liuit  eniuir  à  «oikJotc  jun  , 
Renrojer  clie<  l«-s  f-arbtu'vlti. 

BAKnAKE.  ,<<//   *i  a  KC"-r    HAK- 
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BARISME  ,  s.  m.  Bai-barc  du  latin 
Itarbarut ,  pris  du  grec  ^apSapoç 
(étranger),  c'est  la  première  signifi- 
cation de  ce  terme  \  c'est  encore ,  dit 
M.  Lanjuinais  ,  le  sens  de  ce  mot  en 
sanscrit  ;  les  Grecs  et  les  Romains 
rétendirent  à  tous  les  peuples  étrau- 

Ï[crs ,  ou  qui  ne  parlaient  pas  leurs 
angues  ;  et  depuis ,  ils  désignèrent 
par  ce  môme  mot  ceux  dont  les 
mœurs  étaient  cruelles  et  sauvagei. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  le 
prenons  le  plus  souvent  ;  cependant 
nous  disons  encore  un  tenne  barbare 
pour  dire  un  terme  impropre  et  gros- 
sier ,  étranger  à  une  langue  j  et  de 
barbare ,  pris  en  ce  sens  ,  est  dérivé 
barbarisme  ,  faute  de  diction ,  qui 
consiste  à  se  servir  d'un  mot  inusité, 
à  employer  une  locution  étrangère  à 
une  langue. 

BAiBABisxB  (sc),  V.  sc  trouve 
dans  Oudin  ,  Dict.  des  trois  langues , 
])our  parler  un  langage  barbare  ;  mais 
cet  auteur  ne  fait  point  autorité,  et 
le  mot  ne  s'est  pas  conservé.  Ce  verbe 
est  pris  en  un  tout  autre  sens  dans 
nos  vieux  conteurs...  «  Il  se  fit  bat^ 
bariser  (faire  la  barbe)  et  ajuster  à  la 
mode.  »  l'acétieux  liéyeU-maùn. 

BARBE.  Fmre  la  barbeàquelqu*uti 
veut  dire,  dans  le  sens  figuré  ,  exer- 
cer sur  lui  sa  su])ériorité  ,  rem)ïorter 
sur  lui  ;  c'est  en  ce  sens  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  disait,  en  parlant 
du  fameux  Père  Joseph  :  «  Je  ne  con- 
nais en    Europe  aucun    ministre  ni 
plénipotentiaire   qui  soit  capable  de 
J'aire  la   barbe    à   ce  capucin,  quoi- 
qu'il y  ait  belle  prise.  »  De  barbe  on 
a  dérivé  barbu ^  barl/ifier;  un  auteur 
a  employé  assez  plaisamment  le  né- 
gatif   dèbarffifier*    On    lit     dans     la 
Gazette    d'LtrtHiht  ,     du      vendredi 
•j6  juin  17G1  :  «  Les  WVx.  PP.   capu- 
cins   d'Ascoli     (  vilhr    de    la     Mar- 
che   d'Ancône  )     n'ont    maintenant 
plus   de   barlie.    Un    tle    b-urs    frères 
convers ,  cuisinier  iSn  couvcnl ,  a>ant 
mis    dans    leurs   alimens     une   dose 
sulHsante  d'opium  ,  les  a  tous  tlc/nit^ 
bifiés  dans  leur  profond  sonimeil  ,  et 
a   jette   ensuite   le   froc   aux    orties. 
Les  capucins  sont  si  houleux  de  cette 
comique    aventure,     qu'ils    n'oscnt 
plus  M-  montrer  en   public.  »> 


HAHRELÉ,  ÉE  ,  adj.  C'est  ce  que 
Jctin  ilo  M(*iing  «'ippcllc  ailleurs»  em- 
penné,  pour  iiiar(|iii>r  les  l>arbc5  <lc 
piiinirs  on  autres  nintièros  (|ui  sont 
a  r«'.\tréniit<*  des  flèehcs  pour  les 
faire  aller  droit.  «  Pour  tlirc  il  a  fivïé 
Manc,  ceux  de  ]>1(»i.s  distant,  il  a  bar- 
belêy  et  la  j^clée  Manche  est  appcdéc 
oonscqueniinent  larùe/ve.  Que  Ton 
demande  pourquoi ,  ils  ré|)ondront 
que  Ton  disait  anciennement  une  sa- 
l»etle ,  une  llèche  l-arbeh^e  ,  parce 
qu'elle  étoit  uarnio  de  barbes  de 
plumes,  et  que  l.i  |»el<5e  blanche  res- 
S4'ml>le  assez  à  ces  barU'S  de  plumes, 
r.e  nuit  est  bien  éloign<i  d  être  cel- 
tique et  ^aul(»is.  »  oabbazak,  Disseï^ 
talion  sur  Vori^ine  de  la  lang*  franc. 
pai;.  2y.  Paris,  it-'kj. 

RARBETER,  V.  babiller.  On  truuvc 
ce  v<'rbe  en  ee  sens  «laus  ces  jolis  vers 
d'un  de  n(»s  an<'iens  |  oètes  : 

Toiuiour»  no  las  iIa  fielits  rit , 

V.n  t.i»  (Jr  prtitn  Miriicttr», 

Tjiit  dp  |irtit«  cliavïvarÎN  , 

T.tiit  Ji>  |irlitf>«  r.ii,im7tr» , 

Prlii5  Cdiit ,  |iMit«s  ^laiu^t•'», 

Pi'lilc  lieiicbr  .1  liirheter. 

J>j  ,  Lj  ,  Ik  ,  font  ic»  (;i)dînpUr», 

^)uaiid  f\\f*  rrtilrnt  iJ(|ti«>tPr. 

LiiVllLLiHi.  Monologue  Jf  la  Pottv  dcji'in. 

n.\llIiOx\NAGK,  *.  w.  dL«rivt*  de 
harbon  ,  \ ici' lard.  (V<'st  un  mot  de 
BussY-Uabutin  :  «  Pour  riiumeur , 
écrit. il  à  M»"e  de  (iri^nan  ,  Lctt.  7^» , 
je  suis  plus  loin  du  Utrlx^nnage  que 

XlMIS.    >• 

liAliBOTF.n.  Ce  mot,  dit  Mtînage, 
vs\  foruM^  du  bruit  que  font  les  ca- 
iH'.s  quand  elles  cherchent  dans  la 
b(»ii<>  de  quoi  mander,  et  on  appelle 
»b'  là  /ur/'Dliiir^  un  canard  privé. 
'<  Huif'ftter  vu  Ci  tfi'  sl^nilieation  seiu- 
blr  ôtre  inn'  f)Uoniat«>p(5(>.  »  i  n.  jfo- 
I  ■  I  •  n  ,  On  n.'i!  ainjH  't  s  franc  ah  es. 

l'ii  1  .'t  il"  fi».  lou'  ^'f-Mimnil  fliitrur», 
l!i.iir.i'ii-«  .  |<iL.ii>,  «'iii|ift«  .  i'nl|»fir(rur» , 
l'rtil»  jl>h«  «  i|U  uni'  \i-i\r  iii«iiiii|t< 
l"jit  /ur.'i  tft   «1.1.»  r»n,il#»  .\^iiii|i|ii«|f>. 

j.  t.  1.1  i  *•!  tr. 

Ii(-i;tru  r  lui  .1  d(tnu('  un  .sen.%  actif  : 

OioiiJiol  i'iitrviiif>  «Iriil»  '|C  /'ur/f.tf/.-  unr  ncUM*. 

n\nBoTTA('.r  y  s.  m.  t  Sonnues-nous 
ii.-alade>.  il  ii\\st  pis  uni'  >i>i  pie  feni- 
iiU'Irlte  dont    nous    Ui'iu|'l<>3'ii>ns    bs 

liv    II      rli      i- 
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BARBOUILLAGE,  #.  m.  Montaigne 
remploie  dans  le  sens  de  discours 
confus ,   embrouillés o  Vbît-on 

{dus  de  barbouillage  au  caquet  des 
larenpères ,  qu'aux  disputes  publi- 
ques des  hommes  de  cette  profes- 
sion? i>  Liv.  m ,  ch.  8. 

BARBOCILLi,  ÉB.    «  Il  CSt   foft   èciT- 

bouille'âu  plus  grand  deuil  du  monde, 
mais  son  cceur  est  fort  à  l'aise.»  si&tig. 
BAnBouiLLKCB.  J.  J.  Rousscau  « 
risqué  barbouillon.  a  11  était  vraiment 
musicien,  et  je  n'étais  qii*un  Aor- 
bouillon.  »  Conf.  liv.  y.  «  En  fait  de 
flatterie ,  a  dit  quelqu*un  ,  on  aime 
mieux  le  barbouilleur  que  Uptintrt.  > 
iiAD.  RF.cKBR.  Bfèlonges ,^Tk  vi  (1798}. 

B  ARBUSSER  ,  i/.  Ce  vieux  mot  pa- 
fait  avoir  le  sens  de  balbutier  A^ns 
ce  nassagc  des  Mémoires  d*01ivier 
de  la  Marche  ,  chap.  6  :  >  Car  de 
toucher  h  la  famé  et  au  renom  de 
si  saincte  et  liaultc  personne  en  cliré- 
ti(>nté  comme  nostrc  Sainct-Père  le 
Pape  ,  Pentendement  se  doibt  arres- 
ter  <Ie  frayeur,  la  langue  doibt  bar- 
busscr  de  crainte,  Pencre  seîcher,  le 
papier  fendre,  et  la  plume  plier.  » 

BAHCAUOLLE,  1./  chanton 
(pie  b'S  gondoliers  de  Venise  compo- 
sent (pielquefois  eux-mêmes,  et 
qu'ils  chantent  dans  leur  dialecte. 
(<<•  mot  semble  venir  de  barea,  bar* 
que,  ou  plutôt  du  diminutif,  les 
gondoliers  étanr  le  plus  souvent  inr 
leurs  barques ,  et  y  ]>assant  les  nuits 
à  chantiT  des  barcaruUcs. 

BARDE  ,  s.  m,  en  latin  èanhu. 
Les  Itartlcs  étaient  les  premiers  des 
(«aulois  qui  avaient  fait  des  vers;  on 
les  appelait  ainsi,  selon  Mervukin, 
])aree  (pu*  Bard  y  ,  roi  des  Gaules,  les 
a\ait  mis  en  réputation.  Leur  emploi 
«^Liit  de  nu'tire  en  vers  les  hauts  laits 
des  {;rands  hommes  et  do  1rs  chanter 
en  public ,  pour  inspirer  le  dé.*dr  de  la 
•:l(iire  aux  i(*unes  ^ens.  Eu  Bretagne. 
où  Ton  a  encore  Iwancoun  de  mots 
;;auliiis,  on  a()p(>lle  Ifords  1rs  joueurs 
de  ^  iellc  et  de  violon,  qui  vont  chan- 
ter ]var  les%iU,ii;<>s.  Fréret  qui  distin- 
'fine,  connue  Duelos,  les  druides  en 
•  lois  ila.sses  ,  .ijoute  une  |virticula- 
rili*  siii  II  seeoiide  de  ces  cla.<.ses . 
c     à    «1       «^ui     «elle    d(»s     Infinies    ou 


piH'li'i  qui  tomposaicnt   les  lijrmncs 
'    '  ''laaea  ta   rLnnnciir   des 

néroJ.  Il  ri'inurijiii;  qiic 
cr  nom  ilc  barda ,  tiré  de  l'ancien 
criliquo,  est  encore  en  iisagu  dans 
fj  languu  du  pa;s  de  Galles  et  ilc 
l'IrlanJo,  ait)»  que  la  fonction  que 
te  (lire  exprimait.  On  y  donne  le 
nom  de  lunlrt  h  ceux  que  nos  an- 
cêtres appcUicDt  Irouvèrei  on  irou- 
badnuit.  Au  rapport  de  Lucain  , 
\vs  iardet  chantaient  en  vers  lié- 
ruFqiieS,  au  son  de  leurs  lyres  d'or, 
\fs  celles  actions  des  lii^ros  : 

BARDIT,  I.  m. en  latin  bardilus.  Ce 
mol  est  celtique  :  Tacite  ,  fftrun  det 
Gtrmaiai ,  th.  3 ,  dit  :  Ils  ont  aussi 
leurs  vers  dont  le  chant,  appelé  par 
eux  bardilia,  rnllanimc  les  courages 
■  1  pronos(l(]Ue  quel  sera  le  sort  des 
combats  ;  ■  tant  Mit  hœc  i/HoqUt 
carmina   quorum  ntaiu ,  qtiem   bar- 


BAHGUIGNEH,  w.  CVst  propre  m  ont 
contester  sur  le  prix.  Ou  dérive  ce 
lerbe  de  barcaïuatv.  On  lit  dans  les 
Capilulairtt  de  Cbarles-le-Cliauvc  : 
Fanùia  barcaoiare (o^i(  (les  femmes 
aiment  à  marchander ).  11  existait 
dép  du  l«mfis  de  Charles  vrit.  "  Et 
quiconque  la  barguigiioit ,  il  aToit 
auui  bien  à  créance  (crédit)  que  \ 
arfsent  wc.  »  Ctnl  iiouv.  ffouf.  a.  xci . 
Kn  anglais ,  le  verbe  (o  bai-gain  ,  qui 
iraiscmblablemcnl  a  la  même  ori- 
;;ine,  signifie  aussi  marrhander. 

Bargaiae,  qui  se  trouve  dans  le 
Hantandu  Henard  {\i'  siècle],  est 
rendit  par  U.  Mêon  par  cérénonit, 
façon  ;  notre  mol  trivial  tar/juigntr 
me  juraK  avoir  l.i  même  orl^jne;  re 
siTaltlâire  des  cérémonies,  <U'S  f^içons. 
Puis  s'est  mit  Henartcl  relor(Bu  re- 
lunr).  Qui  n'a  cnri'  di-  cel  barvaiffnt. 
It  Homan  du  Renard,  publié  par 
"'  .  43t)(qui  «' soiiele  prude 


'dttlans,'  Irur.s  inneiiii.t  i 

■..iant)    (lu.,,  lin   f.Hvui 


5  BAR 

plusrsbabir.»  La  fftufPrtux,  roman 
imprimé  rn  iSoj.  (Sans  baiguigntr, 
sans  hésiter  ). 

BARIOLER   et  BABIOLE,  yoftt 


BARON,  homme  fait;  vir ,  un 
homme  à  la  suite  d'un.roi,  un  sujet 
puissant,  un  mari,  vient  du  latin 
vir,  1  l'ablutir  viro  dont  la  basse  la- 
tinité a  Tait  baro.  Le  traducteur  des 
Dialogues  lie  joïnt  Gr^oirc  s'exprime 
ainsi  :  "  Li  Aorotis  rcndet  la  dete  ht  sa 
feme ,  et  U  Terne  seroblablement  !i 
son  bamn.  •  Uxori  vIr  dtbiluia  rrd- 
dal,  limililir  et  itxar  viro.  Dans  les 
Sermons  de  saint  fiernanl  les  mot* 
f.WZù  et  vin'lilir  jont  rendus  en  frin- 
fais  par  btrnii  et  btmiUmtnt. 

Baron yioat éyoTo.,  mari,  se  trouve 
dans  le  jBoman  du  fimard,  ouvraec 
du  i3<  siècle,  vers  4S5o  de  l'édit. 
publiée  par  M   Méou  : 


Baron  s'y  trouve  aussi  pour  homme 
en  B*n«!ral. 

BARRE,  i./du  latin  ,ara  (tra- 

ùaar,  mot  relliquc  qui  signifie  la 
mf'me  chose.  Parmi  les  nombreuses 
acceptions  de  ee  terme ,  nous  remar- 
quons celte  de  barrière  où  *c  tiennent 
les  défenseurs  et  les  personnes  appe- 
lées devant  les  tribunaux  ou  une  as- 
semblée nationale.  Cette  expression , 
suivant  Est.  Pasqiiier,  Secherehfi 
sur  la  fi-anct,  llv.  u  .  eh.  3, tient' 
de  ce  que  devant  la  porte  du  plai- 
doyer il  y  avait  une  Rrondc  barre  sur 
laquelle  s'appuyaient  les  consi-iHcrs 
se  pré.icntant  ani  parties  qui  avaient 
quelque  petit  différent  à  viiider.  Ce 
sentiment  est  confirmé  par  P,  Bonne- 
Tons,  ^/nri^uites  i/e /'ar» ,  fellil.  3ï?, 
Paris.  i6o8.  «Les  conseillers  de  la 
i;r.ind'chambrc  et  des  enqui'Stes  cuni- 
mencfrent  (en  1^53}  à  connoistre 
des  requesles  qu'on  leur  présenta  , 
et  ï  ci'jle  fin  ,  se  vindrent  présenter 
la  porte  de  la  grand'ebainbre,  ap- 


puyez 
oyait)  ei 

bqm-lle  /«im 


il  (01 


BAR 


lOC 


BAS 


iii.ir<|iio,  <(uc  i\v  là  est  venu  que  iiuu.s 
•i|i|>ciloDj(  CD  cor*  toutes  instances 
iun<l<'es  sur  dos  rcqucstcs  ,  instances 
pendantes  à  la  barre.  » 

BARDEAU,  est  ilériv<5  de  fnirre,  ci 
.signifie  proprement  les  b<incs  où  se 
t  iennent  les  avocats,  auprès  de  la  Kirre 
qui  sépare  les  juges  de  Tauditoire. 

BAniiES,  au  pluriel,  est  un  jeu  de 
course  entre  des  jeunes  gens,  et  dans 
cerLiines  limites.  Les  Grecs  nom- 
maient ce  jeu  fralac'ffTpa  (palaistra)  et 
les  Latins  après  eux  palœstra ,  et  ce 
nuiu  se  donnait  non  seulement  au 
jeu,  mais  encoi'c  k  la  lice,  à  la  car- 
rière que  les  jeunes  gens  parcou- 
raient ;yof/rr  aux  barres,  un  homme 
a  banvs  sur  un  autre,  partir  de  bar*- 
rcs ,  fe  n'ai  fait  que  toucher  barres. 
'J'outes  ces  expressions  figurées  vien- 
nent du  jeu  de  barres,  «  lequel,  dit 
Nient ,  se  joue  par  deux  bandes,  l'une 
iront  à  front  de  l'autre  en  plaine  cam- 
pagne, .saillans  «le  leurs  rangs  les  uns 
sur  les  autres  file  à  file  ,  pour  tascber 
à  sr  pr<'ndre  prisonniers  ;  là  où  le 
premier  <\m  attaque  l'e^earmouelie 
est  sous  b.'S  barres  de  celui  iK:  la 
bande  oppr)site  qui  sort  sur  luy,  et 
cesttiy  stnis  les  barres  de  celuy  qui 
de  rautr<!pait  suut  (saule,  sort,  <le 
saillir)  en  eauipagne  sur  luy ,  et  ainsi 
les  uns,  sur  les  autres,  tant  que  les 
deux  trou|H>s  soient  enlièremt*ni 
mrsh'es.  Ayant  p;ir  advanture  tel  \v.\\ 
prins  tel  nom,. parée ()ue  telles  bandes 
estoi«'nt  n'tenue.s  de  barrières  qu'on 
leur  ouvroit,  quand  il  étoit  proclamé 
qu'on  Ltis.vist  aller  les  vaillans 
joueurs,  cpie  les  Latins  appellent  car- 
cvrcs.  »  G.*  (pii  eon firme  encore  cette 
ét\nioloi;ie,  c'est  que  nos  pères  ont 
dit  /nirrc  pour  banicres  : 

Iticii  »cml)le  tlTv  Li  ai<'i  udp  barre  ii>M't  fcnlr. 

MALDinri:. 

BAnncTAns  ,  s.  f.  (  ilal.  bcnvttata  ) 
tr  Mais  bien  souvent,  pour  avoir 
nasM'-temi  s  ,  on  lui  attiltroit  des  sa- 
lueurs  qui  luy  faisoient  de  grandes 
révérences  et  barrctailes.  »  DEsrs- 
niKns ,  Aftmu.  xxix. 

HARIUCADKll,  u.  .lérivé  de  Aarn- 
cadc.  Sv  fHtrricadf  r  dans  sa  cliambre; 
s'y  enferiirer  p.'iui   ne  voir  iH'rsonnr 
Siiinl-Siiiioi»    dnimi"    à  ce    mot     une 


autre  acception,  celle  de  uc  mettre 
en  délenst!.  «  Les  bâtards ,  ilit:il ,  ««; 
barricadèrent,  et  portèrent  leurs  pré- 
tentions au  ]>arleraent  de  Paris.  » 
Homm,  m.  etc.  tom,  m. 

BARRIÈRE  ,*./:«  M«n«  de  Che- 
vreuse  a  été  repousséc  sur  la  harrikre 
à  votre  sujet.  »  Le  tard,  dk  bbtz. 
Métaphore  tirée  des  tournois.,  dont 
le  champ  était  environné  do  barrùres. 
«  Si  vuus  aviez  une  fois  rompu  la 
barrière  de  Thonneur  et  de  la  lionne 
foi ,  cette  perte  scroit  irréj)arablc.  » 
FBKLLOH.  «  On  ne  trouvoit  ywnt  au- 
tour  d'elle  cette  barrière  d'orgueil, 
de  silence  ou  de  dédain,  qui  fait  sou- 
vent toute  la  majesté  des  grands.  • 
MAssiLLOK.  Les  sergouts  an  ChAtclet 
se  tenaient  ordinairement  appuyés 
sur  la  barrière  qui  était  au  devant  du 
Cliâtelet,  pour  être  prêts  au  premier 
or<lre  du  juge,  ou  réquisitoire  des 
|>arties;  d<ins  la  suite  on  leur  cons- 
truisit, en  diflférens  quartiers  de 
Paris,  des  corps-<le-|;ardc  qui  con- 
servèrent le  nom  de  barrière  dtê  $mr^ 
f;cnts.  C'est  proliablement  de  là  que 
le  lieu  a])pelé  la  ba/rière  des  SÊtgenu, 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  vis-4-vis 
celle  <l(i  Coq  ,  a  pris  son  nom*  On 
s<î  rappelle*  encore  d'avoir  vu  un 
corps-de-garde  sur  l'é'gouty  qui  est 
sur  cette  petite  place;  ce  corp»-dc- 
ganle  était  alors  occupé  par  cequ*on 
nommait  le  guet,  ou  la  garde  dcPftrîs. 

BARROYER,^.  «  tiTmc  vieux  et 
burlesque,  qui  sVst  dit  par  mépris 
des  jeune*;  avocats  qui  plaident  tel- 
lenu-nt  quellement.  »  Dict.  d«  TVâ^. 

BAS^  s.  m.  vêtement  qui  sert  à 
couvrir  le  pied  el  la  jambe.  On  a  dit 
d'abord  i\iis  bus  de  chausses  par  oppo- 
sition à  des  hauts-de-chau8ScS,  puis 
simplement  des  bas,  en  sous-entcn- 
dant  de  chausses. 

Has ,  o/A'.  «  Peu  de  gens  gagnent 
l\  être  vus  de  bas  c&  haut,  j»  Le  dac 
DK  LKVis.  Et  l'on  peut  ajouter  qu*0B 
se  trompe  souvent  en  regardant  dr 
haut  en  bas. 

RASANÉ,  KE.  adj.  J.  B.  Rou»- 
si'au  en  a  fait  un  brl  usage  dons  uni' 
»U"  s<"s  (m1<'s  : 

lït'  t-r»  rm^iirur»  rHcntiiu'*'* 
Il  rci  «-^  r  «  I  irntôt  !■•  pri» . 


BAS 

BASE.  i.  /:  (Sia,ç(AanO,-ippui, 
I  a-i-.  •  Les  cliareii  sont  iK-s  baiet , 
.jui  foDt  voir  kï  ilL'faiils ,  aussitôt  i\ae 
If   iDi^ritu   de»  atatiics    qu'elles    te- 

Cvi-SCUlebt.     »    I.L    HDIIIX     \.%     VlTtl 
tt.  itTiJ.Dw  J/âg,j(,a(,. 
B4(ma,  V.  apptijiT  comme  sur  une 
hait.    Cl-    mot    vît    tout    nouviiu 
g<ïnéralrmcnt 


.|>ti'. 


-niions,  un  Elit  qui 
n'usait  plus  les  lois  [Jour  apiiuî.  u 
MoKCAD.  Cl-  sjsU-inc  est  baié  Sur  des 
(lits  constants.  Jcad.  Voili,  (lit 
l'abtié  F(<raiiil,  un  nc-olo^isniir  ilrs  plus 
rcRiarqtiablrs  dans  la  foule  imii]i.'nsc 
lit-  cFux  qui  nnissi-nt  tous  Ic.t  jours. 
BASILIQUE,  *.y:d.iijtin  basi- 
tica  venu  du  Rn-c  j3«.l„'o(  (tasiLcoi). 
rnjij.  Ce  mot  qui  sifinifidit  autrefois 
uni-  maison  royule  ,  a  siEnifiù  depuis 
•-(■rliiincs  A-lisos  principaîc,  toiles  uui- 
U  baiiliqu..  de  Saint-Picrrc  ù  Rome. 
"  Loi  Romains,  dit  M,  Dulauru, 
■lunnaient  iu  nom  de  baiilhues  aux 
•'-.lilic-s  |>ul>lics,  aux  pLilais  des  i-m- 
Ktrurs,  drs  proconsul»,  aux  Wifices 
destinés  V  l'admiaistratiuD  de  la  jus- 

BASIN,i.m.(!toacdefilctdccoton. 

BD»ti ,  en  Utin  signifie  le  coton  , 
el  cette  matière  est  encore  dl-siK^L^; 
|ur  les  mots  tomlmsia  et  bomÙazo 
>  Milan  et  en  Sicile ,  ile  uù  les  occi- 
■lentaui  cultivèrent  et  travaillèrent 
le  coton  pour  U  pri-inière  fois  De  ce 
mut  bomtia^o,  ou  de  son  diminutif , 
nous  atoni  fuit  hombasin  qu'on 
trouve  éerit  bon  biiiin  et  hun  liacin  , 
par  corruption, pour ioniAiiciiiduErm 
pïp.?i...eî  (AnW.<i;!m.„),  de    eoton. 

BASKERVILLE,  Les  .aracléres 
<1  imprimerie  qui  [u. rient  ce  nom  , 
furent  fondus  p.ii  Tanglais  Basker- 
lilliî  t}ui  Mer;,!  av.c  un  "r.ind  succès- 
1:1  profession  i)'iui|irimeur  à  Birmin- 
gham ,  pi'lilc  %il1i'  ir.Anslelerre  où  il 
mourut  en  177a.  Son  .Mition  de  Vir- 
Eile  de  r;JC.  lu-',".  -v.t   .me  de  celles 


En 


.,^.j.  M.  B-auiuarrliais  lit  IV- 
iiilion  des  car.ietères  de  l'iuiiiri- 
■fiedu    ..'lébre   Haskerville,   cl  les 


ï  BAS 

employa  !i  une  nourellc  édition  des 
Œuvres  de  Voltaire;  c'est  cette  édit. 
qu'on  nomme  idiUon  dt  SaïkrrviUe. 

BASOCHE.  ».  /.  C'est  ainsi  qu'on 
nommait,  av.int  la  révolution,  b 
communauté  des  clercs  du  parlement 
de  Pnris.  L'Acad.  Hornac  ,  le  fiict. 
des  ^ru.  Furet,  et  Danet  écrivent 
butoche  .  et  disent  qcc  ce  mot  vient 
de  baiilica.  D'autres  le  ddriTcnt  du 
gi-ec  &i:J,  qui  si-nlfie  parler  iI'uDe 
maïuère  RORuenai  lie.  Cette  élymolo- 
gie  parait  plus  naturelle,  paroj  q«c 
cctti:  p<>tite  Cuur  subalterne  n'a  or- 
Jinaivement  pour  jup-s  et  avocats 
•lue  de  jeunes  clt-res,  qui  n'ont  puèrt 
de  respect  les  uns  pour  les  autres. 
C'est  le  sentiment  de  Racueau.  Mii- 
Dage  fcrit  indiEPércmment  bazacht 
et  baiodit.  *  Ci'tte  iurisdicLion  avoit 
étJ  établie  par  Philippc-le-Brl ,  vers 
l'an  i3o3,  pour  le  jugement  des  pro- 
cès enln-  les  clercs  des  procuri^urs 
et  les  particuliers.  Le  clief  de  cette 
juridiction  portoit  .lutrefois  le  titre 
de  ïw"  de  la  Buiarhc;  m.-iïs  depuis 
l'éilit  de  Henri  m,  qui  défendit 
qu'aucun  de  se.H  sujels  prit  la  qualité 
lie  roi.  il  sequaliHoit  dtanaitr  lU 
ta  Butochr.  «  Rtcueil  det  Statult , 
Ordonnances  ft  Prérogalivts  du 
royaume  de  lu  Btaodit.  In-ii.  Pari), 
i6i4-  Ce  petit   livre  est  rare, 

BASSETTE,  •./.  jeu  <le  caries , 
de  l'italien  bauttia  qui  signirie  la 
mf  me  chose,  et  qui  se  trouve  en  cette 
sîgninc.ilion  dans  les  auteurs  italiens 
qui  vivaient  il  j  a  3oo  fins. 

BASSINET,  s.  m.  diminutif  dt- 
batiiii  ;  petite  pièce  creuse  de  la  pla- 
tine d'une  arme  à  feu,  ainsi  nommi're  . 
narre  (|ii'elte  a  la  forme  d'un  petit 
bassin.  On  dit  triviuti-ment  crachrr 
au  bas'iiiet ,  pour  donner  de  l'argent 
mal;:ré  soi .  avec  quelque  réfiugnance. 
Craclirruu  Imsuii  l'st  un  terme  il'ar- 
ROt  (i-o/cs  ce  mot)  qui ,  selon  M.  Du- 
laiirc- ,  sii'niGait ,  <lans  le  langaflc  «les 
puenT  et  des  fili'u.s,  lenir  dé|ii«i.-r 
dans  un  kis,sin  ,  qui  était  nl.ieé  inn 
pieds  di'  leur  ch<-f  sui>n>me.  l'olfrande 


f'tribu 


lu  Ile  elurun  des 


mbres  de  leur  société  était  tenu, 
iableinenl  de  là  que 
nn  cracher  au  ttuimet. 


BAS 


1 


BASTANT.ANTE,  pari.  <l  adj. 
<)c  l'italien  hastante  (siiiiîi^iiiit  ),  et 
liAS'i'ER,  V.  <1«;  l'italien  ùastare  (sul- 
fiic)  ne  sont  pas,  quoique  vieux, 
tout-à-fait  hors  «rusa^^e.  lîrantônie  a 
dit  :  «Je  vous  jure  que  je  n*ni  nommé 
nulles  de  ces  dames  et  dumoiselles , 
qui  ne  fussent  fort  belles^  agr<*ables, 
et  bien  accomplies,  et  toutes  bas- 
tantes  pour  mettre  le  feu  par  tout  le 
monde  »  (  pour  enflammer  tous  les 
hommes  ). 

Heiurd  n'en  prit  qu'une  Mmime  ftastante 
l*uur  rrg.igner  iu>u  lo^'i»  |imm|ilpinPot. 

LA  voNiAixE,  t'Uraitoii  de  saint  Julien. 

BASTA^c'i,  s'est  dit  anciennement 
pour  suilisance. 

BASTILLAGK,  *.  m.  forgé  par 
l.inuuet  :  «  A  Kome  et  à  Venise,  il 
existe  des  indices  d'un  pouvoir  re- 
doutable et  d'un  fMstiliage  bien  ca- 
ractérisé. »  f\rez  le  mot  bastilli, 
<lont  il  dérive.  " 

BASTILLE,  *'  ,f-  Ce  mot  ilans 
l'origine  était  un  nom  commun  qui 
appartenait  à  tout  château  fortifié. 
On  lit  dans  Alain  Chartier,  77x5/.  fie 
ChaiivsMH  :  «  Ils  ne  purent  lever  le 
siège  pour  certaines  bastilles  et  fossez 
que  ledit  Francisque  avoit  fait  faire.  » 

nASTiLLcn,  V.  pour  fortifier  une 
]>Iai-e,  se  trouve  dans  nos  anciens  au- 
ti'uis.  BastilU. ,  ce,  adj.  nous  en  est 
rrslé.  Il  ar  dit,  en  termes  de  blason , 
«les  pièces  qui  ont  des  créneaux  renver- 
sés, <-lc.  A  Tépoffue  de  la  révolution, 
vi  lon^-tcnips  avant ,  Bastille  était  un 
nom  propre  <pii  désignait  un  château 
fort  «pii  était  h  Paris  auprès  de  la 
Porte  Saint-Antoine;  on  y  renfermait 
les  prisonniers  d'Etat  et  les  victimes 
du  p(iu\oir  absolu.  De  ce  mot,  pris  en 
ce  .sens,  on  avait  formé  le  verlx;  cm- 
^'asiilltr,  pour  dire  enfermera  la  Bas- 
tille. 

KASTONNABLE.  adj.  Scarron  a 
dit  :  u  Le  héro.N  de  mon  rctman  est 
tiès-l'Ustonnablc  ;  »  et  pourquoi  ne  le 
dirait-on  pas  aprè.-»  lui? 

BASTOiN>Al)E,  5.  /:  Charron , 
li\.  I,  eh.  7,  narh*  «l'un  roi  \oisin  di* 
1.1  France.  «  leifuel  a>ant  receu  une 
f-astinmad*  de  Dieu  ,  jura  di'  s'en  >eu- 
■Mr.  «t  >(iuliil  que  de  di\  ans  ou  m* 
i«-  pii.i*t  !■«  ne  pail/i>t-on  il*-  biv    » 
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BAS-VOULER  ou  BAS-VOLEK. 
voler  à  rase  terre. 

Ilafo  L  mer,  et  d'un  tonr  et  rotoar , 
Va  bavolanl  clef  rires  tout  aatoar. 

JOACIIM  DC   HLI.AI. 

Il  se  dit  encore,  en  terme  de  chasse, 
des  oiseaux  qui  n*ont  pas  le  vol  éX/ssé. 
Un  ancien  poète  a  dit  figurémcnt  : 

Qui  n'eut  uuiftre  de  has-x^tmler , 

c'est-à-dire  qui  ne  sait  pas  8*humilicr, 
faire  le  chien  couchant. 

BATAILLA  BLE,  a///,  a  Les  Romains 
appelaient  leurs  jours  heureux,  dies 
ptxeliares  y  jours  bataillables,  »  ftic 
PASQUISR,  liv.  VIII,  lett.  lo. 

BATAiLLK ,  S./*  dc  batiiolia ,  dans  la 
basse  latinité,  où  il  signifie  le  lien 
où  deux  hommes  s'exerçaient  au  com- 
bat. La  bataille  est  une  action  géné- 
rale entre  deux  armées  rangées  eu 
bataille  dans  une  plaine  assez  vaste 
pour  que  la  plus  grande  partie  des 
troupes  puisse  en  venir  aux  mains. 
Ce  mot  a  signifié  autrefois  un  corps 
d*arméc,  un  corps  de  troupes:  de  U 
son  diminutif  bataillon.  On  lit  dans, 
Alain  Chartier,  Nist.  de  Chartufii, 
pag.  .')9  r  «  Il  cheyaucha  tant  lui  et  ses 
batailles ,  qu'il  vint  jusqu*i  la  îustioe 
dudit  Veriieuil.  »  Lt  à  la  page  sui- 
vante :  n  Promptement  marchai  pied 
le  vicomte  de  Narl>onne  et  toute  sa 
bataille,  u  n  Estant  en  plein  champ 
de  bataille  d'injures  verbales  avec  sa 
voisine.  »  Contes  d^Eitirupei,  tom.  i. 
<t  La  cérémonie  partout  employée 
jusqu'à  outrance  est  le  cheval  de  M- 
taille  de  la  noblesse  campagnarde.  • 
BAMiLTOK  ,  JUem.  de  Cram. 

BATAI LLBUB.  J.  J.  cu  a  fait  utt  ad* 
jectif  féminin.  «  On  peut  juger  par 
quehpies  écrits  polémiques  bits  de 
temps  à  autnr  pour  ma  défense,  que 
si  j  avjis  été  d'humeur  haUtÙieusif 
mes  agresseurs  auraient  eu  rarement 
les  rieurs  de  leur  côté.  »  Coi^,  1.  iv. 
11  est  vrai  de  <lire  eeptmdant  queTad- 
jectif  ^miV^*'ir,  batailleresse  au  féu* 
avait  été  employé  anciennement  dans 
le  .sens  de  {guerrier. 

Batailleur,  s.  pour  .soldat ,  lionine 
d(*  guerre  ,  .se  t^()u^e  aussi  dans  Alain 
Cli.iktier. 

BATAUD.  K,  adj.  et  s.  •-  Lésâmes 
/'/;  t/riY.'r  et  ^ul^aires  sont   indi^ines 
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lie  la  philosophie.  »  moht.  1.  r,  c.  :i4. 
BATEAU,  s.  m.  Ifatei ihns  nos  an- 
cien!! auteurs ,  d'où  les  dérivés  hatC' 
lier,  hauUtf  batelét ,  parait  venir  du 
njot  gallois  ou  celtique  had  ou  bal , 
«|iii  signiBc  harauc,  bateau,  d'où  le 
«obriquet  de  éadeau,  c'est-à-dire 
homnie  de  bateau,  batelier,  donné 
aux  Parisiens. 

Votre  Mvritanr  Gillc , 

Coofin  rt  gendre  de  Bertrand  , 
Singe  du  pape  en  «on  Tirant , 
T<mK  fraWheneot  en  cette  riUe , 
Jrrtve  en  trait  bmttMuc  eipr^  pour  rom»  parler. 
LA  f  OHTAUVB  ,  liT.  II  ,/able  3. 

BATiLAGB,  5.  m.  touT,  propos  de 
bateleur.  «  Chacun  peut  avoir  part  au 
basui/age  en  l'échaflaud  (  où  jouent 
les  bateleurs):  mais  au  dedans  et  en 
ju  poictrine,ou  tout  nous  est  loisible, 
où  tout  est  caché,  d*y  cstre  réglé, 
c'est  là  le  poinct.  »  mokt.  1.  m,  c.  a. 

On  lit  en  ce  mémç  sens  bastelerie , 
dans  la  préface  des  Jissais  par  la  de- 
moiselle de  Gournaj;  et  dans  Et.  Pas- 
quier  :  et  Laissons  toutes  ces  baslelf 
ries  à  part.  »  L.  x,  lett.  i. 

BATit.sc,  s.  J\  la  charge  d*un  ba- 
teau, autant  qu*un  bateau  peut  con- 
tenir. Batelée  de  foin  ^  de  charbon, 
I/Académie  prévient  qu'il  Se  dit  figu- 
rément  et  familièrement  d'une  multi- 
tude de  gens  ramassés,  lluitit  une  ba- 
telée de  gens  dans  sa  maison.  Mon- 
taigne a  étendu  racception  figurée  de 
ce  mot  :  «  Un  conseiller  de  ma  cog- 
ncissance  avant  desgorgé  une  bateUe 
de  |)aragraphes  d'une  extrême  conten- 
tion et  pareille  ineptie,  s'estant  retiré 
de  la  chambre  du  conseil  au  pissoir  du 
Palais,  fut  ouï  marmutant  entre  les 
dents  tout  conscientieusement  :  Non 
nobis ,  Domine,  non  nobis  ^  sed  nO" 
m'ni  tuo  dm  gloriam.  »  L.  iii ,  c.  lo. 

BATELER,  i/.  faire  le  bateleur. 
nUn  bon  apostre,  qui  estoit  bien  aise 
de  faire  ^oie^rM.  le  j"ge.  »  dsspb- 
BiKBS,  Nouu.  Lxviii  ,  c'est-à-dirc  de 
lui  faire  djre  des  sottises  comme  en 
«lisent  les  bateleurs.  <«  Et  me  faut  or- 
(linairement  bastelcr  par  compagnie  , 
à  traiter  des  subjecLs  et  contes  fri\oles 
que  je  mescrois  entièrement.  »  momt. 
liv.  Il  ,  ch.  lo. 

•ATBLSRCSQCB,  €ui/ .  de  batclcur. 
«  '^aolts  périlleux  et  autres  mouvc- 


mens  estrangcâ  et  basleUresques .  » 
MOfiT.  liv.  Il,  ch.  lO. 

BATBLsrR,  1.  m.  KU8B,  S.  f.  (  bala-' 
tro^  en  esp.  batalores  ),  parce  que  ces 
sortes  de  gens  fai^saient  des  sauts  sur- 
prenant avec  des  épées  et  autres  ar- 
mes. «  Une  baieieiiseTjilcs  vint  trouver 
d'un  village  voisin.  »LUciKv,  D-ad.  de 
d'Ablancourt. 

Un  écrivain  a  appelé  les  auteurs 
de  romans  des  bateleurs  en  papier;  ce 
qui  n'est  pas  très-heureux.  Tréuoux. 

BATER  ,  V.  «  Ces  exquises  subtili- 
tez  ne  sont  bonnes  qu'au  presche  :  ce 
sont  discours  qui  nous  veulent  en- 
voyer tout  basiez  en  l'autre  inonde.  » 

llO>T.  I.  III  ,   c.  ç^ 

BATIR,  V,  (bdlon) ,  parce  que  le» 
premiers  bâtimens  n'étaient  faits  que 
de  perches  et  de  longs  bâtons. 

M<*M4>r  Gaftter  ,  dit  Rahclai*  , 

Eftt  un  gros  gloatoo  qui  «Irmande 

Soir  rt  matin  nouvelle  ofl'ninde. 
Et  qni  ne  biase  point  dame  marmite  en  imii. 
Donc  il  est  tou)oure  bon  de  Mvoir  où  l'on  din«> . 

Et  partant  tout  homm«-  d'capril , 
Qui  bdtit^ 
Commence  gagement  par  fonder  la  cuisine. 

«  Le  |*crpétuel  ouvrage  de  la  vie  est 
de  bdlir  la  mort  »  mo>t.  Dans  les 
révolutions  il  y  a  des  gens  qui  bâtis- 
sent si  vite  leiiryô/tii/ie,  qu'on  en  voit 
le  faite  aussitôt  que  les  tondemens. 

L'homme  e»t  aioai  bâti  :  qoaud  un  tujet  Ten- 

[flanune  , 
L'iropouihilité  disparaît  k  aon  ame. 

tA  wonixinn.,  Kr.  ^iu,Jahle  aS. 

Non  seulementon  dit,  au  physî((iie , 
un  homme  bien  bdti ,  mal  hdti ,  pour 
bien  ou  mal  fait,  mais  il  .se  dit  aussi 
au  moral,  comme  dans  cet  exemple. 

BATI8SKCB,  S.  m,  «  La  cohue  des  bâ- 
tisseurs ,  »  des  architectes  sans  ta- 
lent. L'abbé  lauciub. 

BATON  ,  *.  m.  qti'on  écriv.iit  au- 
trefois ^ai<o/t,  de^oj/i/m  dans  la  ba.sse 
latinité,  tiré  du  grec  ^arr^;  {bastos), 
proprement  un   btiton  à   porter    des 

fardeaux. 

Jadis  les  gentilshommes  se  battaient 

entre  eux  à  cheval  et  avec  leurs  ar- 
mes, et  les  vilains  se  l)att;ii»'nt  àpitd 
et  avec  le  bâton.  De  là  il  suivit  que 
le  bâton  était  l'instrument  des  outra- 
ges ,  parce  qu'un  homme  qui  en  ayait 


Ancimni-inrnt  ,  lorsqu'on   bissiiit 
suTlir   lu   girnisoii   d'iinn   pl.icc  qui 


iviiit  été  rendiiL-  à  l'a 


lait  nuelqiirfoîj  (bns  la  Ciipit.iil.itmn 
que  Ic9  soldats  qiii  la  coiii|>ouicDt  se 
KtiTcraiimt  portant,  au  lieu  di-  leurs 
nrnics  <[ii'iU  di'r|Hisjicnt,  un  /rdton  a 
la  main  :  de  lu  l'cxpri-s-iion  n^iiriÇc  , 
tiHtir,  te  rnira-  avec  un  Mlon  lilaae 
à  la  main  .  pour  ilirv  se  retirer  d'une 

(•Xn-  riiînê.  Dans  le  ri^it  que  Tait 
M.  de  livrante  du  sié^ie  et  ilc  la  red- 
dition [le  la  villi;  do  houcn  en  i4ig. 
on  lit  :  t  II  Tul  permis  aux  lionimcs 
■i'jrinp^  qui  ne  \oudraieiit  pal  protcr 
srimi-ul  au  roi  d'AnsIctirre ,  de «ortir 
lie  la  liltc,  tans  rien  emporter  de 
leurs  Liens,  avec  un  bâioaà  Ja  main, 
en  pronirltnnt  de  nu  point  s'armer 
'  contre  lui  pendant  une  année.»  //iit 
des  Jinci de  Bmirgagne  ,t.  it,  p.  4o4- 
Alain  Cbarlicr  a  dit  dans  le  même 
.«ens  :  "  Quand  le  sire  du  THlIeliot  et 
iiie».''ire  Jean  Fa.stot  .scetirent  que  le- 
dit Bau[;ency  cttuit  rendu  ,  et  ipic  les 
An^lots(qui  le  tenoient)  s'encstnicnt 
allez  en  Nomtandic,  avec  un  baslon 
rn  liur  poing,  te-  >•  Hiat.  de  Char- 

esl  lui  tifaive  double  et  dan^i'reux  ,  et 
l'M  l:i  main  mi'Sme  de  Sovrjle  ,  son 
plus  intime  et  frimilier  amj ,  vojei 
mnibirn  ee  /inifnnadeliouls.  n  ■l□^T. 
liv.  II.  cb.  17.  Et.  Pasniiicr  appelle 
IVieamTnuniealton  "Un  iKutoa,  dont 
!V  font  ewrinif^s  ud  peu  trop  librc- 
niiiit  len  SM|H'ricurs  du  l'Eiflise ,  ce 
li  l'a  r.iit  loniber  en   iioncbaloir.  •> 


FerA.  I. 


Tmir  du  biitnn.  On  appelle  ainsi  tes 
)>rori(.l  illicit<-s  qn'nn  fait  secrètement 
l't  aviT  adresse  d.ms  unu  eharijc  ou 
dans  une  commission .  par  une  méta- 
phore apparemment  tirée  des  cbarl.i- 
lans  qui  font  raille  subtilités  qu'ils 
attribu<M)t  à  la  vertu  di-  leur  pi'tit 
biilnn.  ISellinncn  croit  que  ce  pro- 
verbe lient  de  ec  qu'on  parle  k  l'u- 
reillr  et  il'un  (ai  Ion  ,  lorsqu'on  tait 
■les  ulTres  à  ipirlipii'  doineslique  jioiir 
le  corrompre.  D'aulrex  disent  iiu'il 
vii'ut  iU'5  UMitres-d'Iii'itel  <|ui  portent 
<in  /■.U-'H  p.>tir  marque  île  leur  rbarije. 


rr 


,  de  la  Saitetu, 
III,  cb.  30.  Ponrqnoi  n'avoir 
i)nsi!rv('  cet  adjcclirqui  se  trouve 
aussi  dans  Monslrelct  et  dans  le  Diei. 
de  rhil.  Monet? 

BArrANTNEUF.n^'.IlKditan 
propre  d'un  mcnblc  on  autre  objet 
qui  a  conservé  toute  la  fralrJKor 
qu'il  avait  étant  neuf.  Houicro^oai, 
avec  les  auteuru  du  JJict.  dt  JWveitx, 

3 ne  celte  expression  vient  de  ee  que 
'almrd  on  aditiiulani  ncn/,  c.  id. 
valant  un  neuf,  ^Quivalant  à  un 
neuf,  ce  qui  d'abord  se  disait  non 
pas  des  clioses  tontes  neuves ,  miii 
si  bonnes ,  qu'elles  valaient  autant  ' 
que  si  elles  étaient  neuves;  ensuite 
on  a  prononcé  liattant  cD  Atant  l'i, 
et  ce  mot,  ainsi  clianeé ,  ne  prtes- 
tant  plus  la  première  idée  de  oiut^ii, 
l'oAinf  ■  et  ne  signifiant  pliu  rien,  on 
l'a  attribué  aux  choses  tontet  ncnves. 
M"«  de  Sévigné  l'a  employé  au  fi- 
puré  :  ■  C'est  un  petit  eaprit  vif  et 
tuut  haitaiit  neuf,  que  noua  prenoM 
le  plaisir  d'éclairer,  ■  dit-elle,  en  pat- 
lant  d'une  jeune  personne. 

BATTEUR  DE  PAVÉS,  pour  m- 
gaboiid,  était  déjà  une  exprcnion  en 
usage  tlu  temps  de  Babclail,  dans 
lequel  on  lit,  liv.  v,  ch.  36  :  ■  Ausd 
là  nous  fut  dit  estrc  une  nunîite  de 
ils  nommojcnt  gnct- 
isct  baueuTt  dep»va.* 


RATTU  us,  adf.  et  pan.  prti  m 
figuré.  ■  Les  |irinces  ont  peu  de 
co|-noissnncc  de  la  vrayc  lonani^, 
estant  Inuiut  d'une  si  continnâli 
approbation  et  ai  uniforme.  >  aoR- 

liAVARDIN,  dérivé  de  baiMii 
AUrr  en  havardia ,  fafon  de  parkr  dr 
quelqursdamesde  la  cour  de  Louis  xiv> 
pour  dire  aller  quêter  deinuuvriks 
et  raiisiT  yat  la  ville.  Le  Diei.  J' 
Trrvuux   obM'rve   ipiF   celle   pbrast 
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n'a  pas  fait  fortanc;  mais  il  aurait 
ilû  ajouter  qup  M»"«  de  S<!\ign(;qui 
s>n  5orf ,  ne  IVinploic  jamais  que 
par  allusion  aux  Lai^ardin,  <lont  elle 
i'réqnrntait  la  maison  dans  lo  temps 
i\cs  Etats  de  Bretagne.  «  J*ai  dinë  en 
i>avardin ,  ëcrivait-elle  à  sa  (il le, 
mais  si  purement  que  j'en  ai  pons<S 
mourir.  Tous  nos  commensaux  nous 
ont  fait  faux  bond  \  nous  n'avons 
fait  que  bn^'arditwr  ^  et  nous  n*avons 
|M>int  caust^  comme  les  autres  jours.  » 
Lettre  xLiv. 

BAVAROISE  ,  s.f.fic.  trouve  dans  le 
Dict.  de  Trévoux  ;  mais  il  n'est  pas  , 
comme  ce  Dict.  semblerait  l'indiquer, 
le  synonyme  de  havardcrie.  La  6a- 
varaerie  est  le  défaut ,  l'habitude  de 
bavarder  :  le  bavardasse  est  l'action 
de  bavarder  ;  la  bavardîse  est  ce  qui 
ré.sultc  du  bavardage  ;  les  paroles 
vaines,  impertinentes  que  le  bavard 
profère.  «  ËchaiifTez  votre  t^'te  et  tra- 
vaillez, dit  J.  Jacques,  vous  aurez 
bientôt  oublie  les  bavardises  <le  so- 
ciété. »  n  Si  V.  M,  était  curieuse  de 
voir  le  commencement  de  ma  bavar^ 
dise  historique,  j'aurais l'iionneur  de 
le  lui  envoyer....  »  yoLt.  Lctt.  an 
roi  de  Prusse. 

BAVASSCi ,  de  baver,  qui  voulait 
(lire  autrefois  babiller,  d'où  vient 
]>avard.  «  11  semble  que  la  cou.stumc 
«oncède  à  la  vieillesse  plus  de  liberté 
fie  ùavasser,  et  d'indiscrétion  à  parler 
de  5oy.  »  MOjiT.  liv.  m  ,  ch.  3. 

BAV£TTfS,  j>our  bavariUigc ,  comme 
dans  cett47  locution  populaire  tailler 
des  Lavettes,'  pour  dire  bavarder 
long-temps ,  vient  de  la  m(}nie  source. 

BAYER,  foyez  béer. 

BAYONKETTE,  s.f.  Cette  arme 
fut  inventée  à  Bayonne,  ville  de 
France,  d'où  lui  vient  son  nom. 

OUc  «tm»  <!«•  }adù  ,  pour  «irpcupirr  U  Urre , 
DriBS  BaTOBBc  iBTCDU  k  d«^mon  de  U  guerre  , 
Rataralue  m  ifwt  temps,  digne  fraît  de  IVnfrr, 
C«  qn'oat  de  phH  tnribir  rt  la  fljnun<>  ri  li*  f<>r. 
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BÉATILLES,  *./.  plur.  dérivé  de 
béat,  «  On  appelle  bc'aiilles,  dit  M.  Bo- 
niface ,  toutes  sortes  <le  petites  choses 
délicates  qu'on  met  dans  lej  pâtés , 
dans  les  tourtes  ,  et  qui  sont ,  pour 
^iwi  dire,  bonnes  |H)ur  les  beats, 
Cftinme    les   confiture^,    les    dragées 


dont  les  dc\'otes  récoitfnrtcnt  Us  m  • 
tmilles  de  leurs  hiciiheui^ix  confis^ 
spurs.  »  Jlfunuel  des  y^maieurs  de  la 
lanp;,  franc,  a*  année  ,  n»  x  ,  p.  3o4. 
«  Ééatilles  de  Thymen.  »  (Vest  ainsi 

3UC  f^a  Motte  appelle  les  tracasseries 
e  ménage. 

BEAU,  BELLE,  adj.  du  latin 
belluSf  a. 

Non  tibi  j  $ed  juveni  ruidam  vult  hrlk  vijfn. 

TIBCLLI  ,  Elrffit  nii. 

(  Ce  n'est  pas  à  tes  yeux,  mais  aux 
yeux  de  quelque  jouvenceau  que 
ton  éix>use  veut  paraître  belle).  An- 
ciennement, et  jusqu'au  règne  de 
Louis  XII I  ,  les  termes  de  Itemi  et  de 
belle  qui  précédaient  ceux  <le  (ils  ,  de 
fille,  de  père,  de  mère,  de  frère  ou 
strur,  ne  distinguaient  point  le 
degré  d'alliance  de  celui  de  famille. 
Ils  n'étaient  qu'une  marque  de  su- 
périorité du  iière  au  fils,  de  l'oncle 
au  neveu ,  «les  aînés  aux  cadets. 
n  Lancelot,  dès  au'il  vit  la  mauvaise 
chère  de  LyonncI ,  lui  dit  :  ha,  Iteau 
cousin,  ne  plorez  ja  pour  tt^rre  avoir.» 
Lancelot  au  Lac.  Nos  rois  surtout 
s'en  servaient  envers  leurs  propres 
enfans.  Nous  avons  conservé  des 
traces  de  ces  expressions  dans  celles 
de  mon  Iteau  monsieur,  ma  belle 
dame  y  qu'un  supérieur  adresse  à  un 
jeune  homme,  a  une  femme  infé- 
rieure ,  qui  croit  qu'on  donne  à  sa 
beauté  ce  qu'on  refuse  à  sou  rang. 

On  disait  autrefois  faire  beau-lfeau  ; 
faire  des  caresses  affectées,  des  dé- 
monstrations peu  sincères.  «  lis  me 
faisoicnt  force  beau^beau ,  mais  je  ne 
les  pou  vois  gouster.  »  duzman  d^Al" 
far.  liv.  Il,  de  la  a«  part. 

BEAUCOUP,  adv.  Il  vient  du  latin 
bella  copia  (In'Ile  copie,  beaucoup, 
iH'lle  quantité  ).  «  Demain  doivent 
venir  quatre  mille  AUemans  chargés 
de  vitalités  (vivres)  en  grand  copie  >» 

!cn  grand  copie ,  en  grande  quantité 
magna  copia)  beaucoup).  Les  Neuf 
Preux  f  roman  imprimé  en  i5o7.  On 
lit  dans  l'historien  qui  écrivit  en  vers 
riiistoirc  de  Jean  iv,  duc  de  Bre- 
tagne, dit  le  Gmquérant,  en  parlant 
du  luxe  des  Français  (fui  vinrent, 
en  1373,  s'em|>arer  de  cette  pro- 
vince : 

GmntI  r**Mf'  iioirnl  d«*  p^rlet«r«  (  dr  |M>rlrft  ' 
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BÉCAIiKE,  5.  m.  terme  de  inusi<|ue 
j)Oiir  B  quarré  (  li  ifuailintus  ) .  CVcst 
aujourd'hui  un  caractère  de  musique 
cil  forme  de  petit  Qirré.  Oa  appelait 
autrefois  B  quarré  ou  B  dur,  dit 
Rou:>8eau ,  en  son  Dict,  de  musique , 
le  signe  qu'on  api)elle  aujouril'liui 
be'quaiTe. 

BEDEAU  ,  s.  m.  Spelman  croit 
que  ce  root  vient  de  l'anglais;  mais 
vosiius  pense  avec  raison ,  que  be- 
deau .  binelUis  dans  la  basse  latinité^ 
pour  pedelliis ,  dérive  de  pedum ,  à 
cause  de  la  verge,  du  bâton  (àpedo) 
qu'ils  portent  comme  marque  de 
leur  ofiicc.  Les  anciens  livres  saxons 
appi>llent  les  é\équcs  les  bedeaux  de 
Dieu  {Dei  bidelli).  Cl.  Fauchet  nous 
apprend  que  les  bedeaux  reuiplis- 
saient  autrefois  auprès  des  justices 
subalternes  les  mêmes  fonctions  que 
les  scrgens  aux  justices  royales. 

BED1ER,5.  m,  BEDER ,  i^.  an- 
ciens mots.  «  Quand  on  trouva  que 
Beda  condamnoit  un  langa^^e  (le  grec) 
tluquel  à  grande  peine  connnissoit-il 
la  première  lettre,  Beda  fut  déclare 
betiicr.  »  h.  est ikv h e,  A ffologie  pour 
ffcrodote ,  discours  préliminaire, 
pag.  9,  La  Haye.  1735.  H.  Estiennc, 
dit  Le  Ducliut ,  use  du  mot  de  bedier 
encore  au  ch;ip.  xxix  :  «  Le  dict  Budé 
reiubara  vaillamment  le  dict  Beda  , 
lui  prouvant  sur  le  champ  qu'il  es- 
toit  un  bfdier^  auquel  il  n'apparte- 
iioit  pas  de  juger  d<*  telles  choses  où 
il  ne  cn<4noiss()it  que  le  blanc  et  le 
noir.  N  Et  il  faut  que  ce  mot  fût  au' 
trdois  bien  connu  (Lins  notr<;  langue, 
puis^pTil  eJitroit  même  dans  nos 
il  ici  on. s  : 

l)-fii*r<  i^ani'onl  !<•*  hcthrrs. 
Kl  ]•■$  |ircnii<*r<  Miiit  1rs  «l«'ruim 

dit  à  propos  de  la  vénalité  des  char- 
ges, un  ^icux  proverbe,  jKig.  ;o,  du 
Jiecitcil  de  Gahr.  Meuner ,  in-16. 
Lyon,  1077.  Un  ami  de  Marot  à 
Sagon  ,  dans  le  Marot  commenté , 
tom.  IV,  pag.  553  de  l'édit.  in -4"  : 

Tu  euftSr»  ru  do»  |ilufl  gorrirrs 
<'<>u|iit  do  fiiucl  |>oar  ton  chj|>|M'au  . 
ï^*ii'«nu'qun  brilicr  eut  ^«r  L  |ieau  . 
Kl  li>r»  MU  t>u«t  moDtri-  au  iioi|(t, 
^  oilà  1  utnv  <{ui  Ijut  nii>rdoit. 

'-e  même  mol,  au.vsi  dans  la  siguili- 
«nlion  iVuiuc  ou  iV ignorant ,  a  été 
lureillement  empl<»yé    par  Innocent 
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Gentillet,  dans  son  AtUi^Machia^el ^ 
]»art.  111,  max.  32,  pac.  nSi  de 
l'édit.  in-16,  i57j  ;  et  il  ncst  pas 
jusqu'au  verl)c  beder,  fait  de  bedier, 
qu'où  n'ait  dit  pour  réduire  h.  recom^ 
mencer,  reiwoyer  d*oà  Van  est  venu. 
Les  yiuiles  du  roi  Charles  vu,  t.  i, 
pag.  149,  de  la  nouv.  édit.  parlant 
d'une  sortie  de  la  garnison  anglaise 
de  la  Basiille,  pour  empêcher  les 
Parisiens  de  livrer  leur  ville  à  ce 
prince  : 

DopuM  kVn  Tiodr«>iit  par  la  rWUt , 
Pour  FrançoM  raidrr  Miboroer , 
Mais  on  Ict  Ct  aur  pi<  aar  bille 
Bien-tost  beder  ct  retoamer. 

Et  cependant  le  petit  Dict»  français 
anglais  de  Claude  Dcsainlicns  ,  qui , 
dans  ce  livre  ,  imprimé  in-4s  ^  Lon- 
dres, en  1593,  s'est  surnomme  Holy- 
bond,  en  anglais ,  comme  qui  dirait 
Saint'lien  ;  ce  petit  livre,  du-jc,  est 
le  seul  Dictionn<iirc  où  i*aie  trouvé 
le  mot  de  bedier.  Voici  sous  la 
lettre  B ,  les  termes  de  Fauteur  : 
Ce  n'est  que  bedier,  He  is  6ui  a  great 
calf;  c.  à  d.  ce  n'est  au'un  grand 
l'eau.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
personne  n*ait  encore  cherché  Tori- 
gine  à  \>c\\  près  oubliée  depuis  long- 
temps. Mais,  comme  par  tous  les 
passages  ci-<lessus  rapportés,  on  Toit 
ce  que  signifie  ce  vieux  mot,  je  crois 
pouvoir  à  coup  sur  le  dériver  par 
aphérèse  et  ]Kir  syncope  à'aéeema' 
nus ,  qui  se  trouve  dans  Du  Ginge. 
yibecedarius ,  becedarius ,  bedarius , 
bctlier. 

BÉEB,  ou  plutôt  BAYER,  mot 
fait  pour  peindre  une  curiosité  Taiuc 
et  un  peu  niaise,  qui  se  maniftste 

f)ar  la  même  émission  vocale  et  par 
a  même  iiguration  de  la  bouche, 
appartenant  k  la  même  racine  que 
bâiller ,  btiillement. 

Bayer  aux  corneilles ,  est  une  ex- 
pression proverbiale  assez  en  nsage 
dans  notre  langue.  On  lit  dans  un  ue 
nos  plus  anciens  dictionnaires  :  bmjrer 
a  la  mamelle,  appetere  mammmm* 
a  C'est  proprement  ouvrir  la  bouche» 
mais  parce  que ,  quand  plusieurs  rr- 
gardrnf  par  grande  afl'ection  quelque 
chose,  il.s  ouvrent  la  bouche;  de  li 
est  qii<>  baver  signiQe  aucunes  foi^ 
aillant  «pie  regarder,  o 
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Bétr  et  hatr ,  dans  le  lioman  du 
Rtnard,  est   traduit  par  M.  M£oa 

K  ouvrir;  dans  le  Fau  de  Hâvn , 
<du  bée  est  dit  pour  bouche  béante 
foti*«rte)  i 


Brtr  >u  figurd  s'est  dit  pour  di- 
iirer  qiici<|UC  cbose  avec  ardeur. 
■  Qui  ne  Ù«  point  après  U  faveur 
des  ininres?  >>  ua^r.  Iiv.  m  ,  ch.  lo. 
•  L'hotnine  va  toujoiir  béant  après  les 
clioses  futures.  »  Idtm.  •  Je  voulus 
aHer  dans  la   rue  pour  béer  comme 

BEFFROI .  (.  m.  C'est ,  dit  De  la 
Porte  dan*  sea  £pithifet ,  Paris,  1 5^  i , 
nn  lieu  très-haut ,  fait  en  une  ville , 
pour  bétr  et  reRarder ,  ou  faire  le 
piet  en  temM  soupçonoeui ,  et  pour 
sonner  \  l'effroi.  ■  Beffroi,  quui  bée 
rffhii,  dit  Nicot,  car  il  est  eapressé- 
Rient  fait  pour  béer  et  reganler,  et 
pour  sonner  ■  t'r^roi.  ■  M.  Ch.  Nodier 
croit  qup  l'anglais  belfrt/,  et  le  fran- 
çais beffroi,  pourraient  venir  d'un 
instrument  d'airain  creux  et  sonore, 
qui  s'appelait  bel  ea  breton.  L'auto- 
rité de  Le  Laboureur  nous  parait  ici 
d'un  bien  grand  poids.  ■  Beffray  ou 
ba/rar,  dit-il,  Origine  dei  armtt, 
paj;.  i4'>.  Lyon,  i65S.  ne  sianifie 
rien  moins  qu'une  clocbe  grande  ou 
IH'tilc,  ains  une  bastille,  tour  ou 
niarliine  de  bois ,  de  laigucUc  on  se 
tervoil  du  temps  de  la  vieille  );ucrrc. 


s.-i^géf.  Aiaii ,  dit  Joinvillc, 
M  roi  tut  contrit  défaire  jàirt  une 
ehauiiée  par  à  iraven  lu  riftère,  pour 
paner  aux  Sarratini  ;  ti  pour  garder 
ceux  quiferoienl  ladite  chauiiét ,  il  fit 
faire  deux  baiïrajrs,  iju'ofi  appelle 
rbastcils.  Et  chez  Froisnart,  parlant 
du  si^  de  Tournay  ^  Bt  d'autre 
part  ItM  flamant  aiiaiUirent  loinrent 
ceux  d4  Tountar ,  et  Of oient  fait 
nrfi  MIT  rSicaut,  boOrof s  et  atuume- 
tmtau  d'aitaut.  £t  en  un  autre  en- 
droit :  La  Angliiii  qui  tiègtuiint  de- 
vant la  RéoU  avaient  J'aii  ckarpeiUer 
dtt  bcBtojs  de  groi  merrien  à  irtM 
uiaget,  et  séant  chacun  belfroy  jur 
quatre  rrotet.  £t  plus  bas  :  mtninat 
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tet  jfaghii  à  force  d'hommes  cet 
lUux  bëlTroys  jusque*  aux  mun  da 
la  vSIt.  J'avoue  pourtant  que  beffrof 
se  prend  aussi  pour  docbcr  et  pour 
toutes  sortes  de  tours  de  pierre  ou 
de  bois,  mais  jamais  pour  cloche.  Et 
en  ec  sens  nous  li.sons  dans  le  mfme 
Froissart  que  le  comte  de  Haynaut  , 
voyant  brûler  son  pays  par  les  Fran- 
çois,yît  sonner  les  cloches  au  bcfTrojr 
a  la  volée.  Et  afin  d'osier  toute  éqdi- 
vaque,  vous  verrez,  dans  la  vieille 
chronique  de  Flandre,  que  les  Fla- 
mans  ,  ayant  été  défaits  a  Cassel  par 
le  roj  Pbilippes  de  Valois,  entre 
les  autres  peines  dont  il  chastia  ceus 
de  U  lille  d'ipre,   il  est  remarqué 

Su'cstant  venu  en  cette  ville,  il  fit 
èpendre  la  cloeht  qui  pendait  au  bef- 

BÈGUE,a4r'.BÉGATKR,>'.  B^p.e. 
Nos  pères  ont  dit  baulf  du  latin 
balbus  qui  a  la  même  signification. 
Bégayer,  pour  le<(iii'l  baubo/er  se 
trouve  dans  nos  anciens  auleilTs ,  du 
latin  balbutirt.  »  La  haste  de  inrlçr 
lui  enterrorapoit  sa  voix,  et  faisoit 
sa  langue  baiAo/er.  a  tEuvret  d'jilain 
Chartier,  jta^.  aG6,  in-4'',  l'jris, 
1617.  Balbutier  a  la  m^mc  origine. 
De^.'iers,  Jf.  4;,  <lit  d'un  t^ue 
en  colère  :  •  Il  luy  re.ipondoit  en  un 
langage  /'uroii ,  tantost  en  bt'guoii  , 
tantost  en  tous  deux,  a 

BÉGUEULE,  s.  f.  sobriquet  in- 
jurieux qui  veut  dire  sotte  Ii4tc,  et 
qu'on  donne  aux  femmes  de  basse 
condition  ,  qu'on  accuse  d'avoir  tou- 
jours la  gueule  bée.  C'est  ce  que  di- 
sent les  dictionnaires  j  mais  ce  mot 
n'a  plus  guère  ce  sen.^lti,  et  plutôt 
celui  d'une  femme  loine,  hautaine, 
impertinente  ;   plus  souvent   encore 


De  ce  mot ,  on  a  formé  btgueulerit, 
action  ou  propos  de  liégùeuie,  bé~ 
gueulisme,   caractère    de    bégutuU, 
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Mais  it ilrrniir  n'.i  |«i  fiicore  n-çu 
Min  brerct  irjiidig^ual. 

BRUINE,  s.  f.  Ce  nom  qu'on 
donnr  anjoiinrhiii  à  unr  Ht^vutc  ri~ 
dicutl*,  (li':iî|tnait  danii  riiri<;ini>  uni: 
aspire  <Ic  relisionscs  di-s  Pajii-Ris , 
dont  ta  ■M'cmièrr  roininiinaul<(  fat 
fonder  ï  LiécP ,  «n  MtS.  par  Lnm- 
bcH  Berf^h,  que  JWnajjc ,  dans 
dnn  Dictiim.  flrmologii/ue ,  appilli! 
Lambrrt  k  Bi'-piii-.  Hl<-.i  fun-nt  ap- 
pelée!! liTf-uinei  An  nom  du  Iror  fon- 
ilatnir.  Dr  lii  1rs  \no\s  lié^idnagt 
pour  di'sigiHT  la  maison ,  Id  commii- 
'  nsTitri  orcupéc  par  \ts  tii'puincs,  i-t 
brquin  iMiiir  dl'^iî!^pr  d'iibord  iVs- 
npcF  de  rapurhun  qiir  portairnt  les 
bi^uines;  cl  cnsiiiti:  nnii  coilTe  (jiie 

île  bèuiiin  ou  a  fait  tmbfguintr , 
roiffcr  d  im  Béfpiùi,  ou  enifli>pp<T 
la  Utr  dir  linpe  on  il'autre  chose  en 
foriui-  de  Wsiiin.  Au  fi|;iin5 ,  |vrsiia- 
di:T ,  fjire  ail:i|'ter  une  opiiiiuii.  «  l|i: 
«■Ue  ïorU'  <li:  reliKiriises  f  les  iM'giii- 
nes).  tiiuli'S  les  aurri'X,  ilit  Mt'na^i-, 
lie  qii.liiur  .irdre  qii'ell.i,  fii-si  lit , 
lurent  app.l.ii's  l^'fiuiiies  :  d'où  \ienl 
le  verfie  emU'guma-,  r-  U  d.  persua- 
der KnK  rajoiiTie,  qui  se  dit  inniii- 
lenaiil  de  luutvs  wirlrs  de  pcii.i  ;  iiiai.i 
<|uidu  eniiiineuremi'Ul  ni'  >'i'iili!iidjit 
■|iii;  drx  filli'S  (piî  se  lai>>aieiil  per- 
kiindiT  .'i  |iriiiilre  le  bêijiiin  ,  c.  a  d. 


IlEllOUIlh,  IIFHUUirr  et  IIOU- 
IlOUn.  1.  m  Minnlmm  dans  la 
bas^e     Litinilê.      Ce    luoi      Msuitl-iit 


trait   le  jHjitruil    dii    eluial. 

Après  aiiiir  parlé  d'iin>'  joûtr  .-.oli'ii- 
ntlle ,  puldùv  a  licnneA  en  liri'l  j(;ni  , 
railleur  du  Jtinuiui  ilvi  AciiJJ'ivux  , 
iuipriiiié  en  1S117,  dit  -  «  à  le  lirhoiirl 
ttudrent  fiinniit}  imult  rie  ilieta- 
livrK.  dVkCUtrrs  et  di>  iirdile.i  liinii- 


visi  (.luivll)  ioiisic  et  botûtuiirt,  a\cc 
les  noldes  de  son  eslat.  » 

I»c  rirhouni  on  nTJtl  Aémé  Uhour- 
i/eis  oti  linuhordi ,  ]>our  exprimer  les 
jours  oi'i  cet  cieTi'ice  avait  lieu,  et 
iidiiourdiT  et  /■èhortlt:r  |iour  dire  se 
liircr  à  ers  sortci  de  jijuï  on  com- 
kiLs. 

BlvIAL'XE,  1.  m.  qu'on  ^criTait 
aulri'fcis  lire  jaune,  est  un  ternie  ii<! 
faiicunnerie,  iiiii  veut  dire  un  oiseau 
jeun»  et  Biais.  L*»  oiseaux  .  avant 
d'être  m  Otat  de  sortir  du  nid ,  ont 
le  lier  jannc,  et  ne  savent  encore 
rienlaireide  là  est  renne  l'eiprciKiutl 
riBUiéepioiitrtrtonba:jauiu,  aujour- 
d  litii  Jon  béjaune,  pour  dire  montrer 
son  ineptie ,  ron  (icu  d'expérience. 
C'est  dan»  le  ntiïnie  sens  qu'on  a  dit 
ùè/auiie  pour  Ijicn-ïenue,  le  tablier  , 
t-niunie  un  lurle  dans  ciTtainn  états  - 
il  a  ftayé  ion  ùéiuuiie.  DuCan{K  dit 
iiuVu  Wm:  latinité,  nn  a  appelé 
iejauniis  un  jeune  ééoliiT  de  l'uni- 
M'TiiXr,  vX  UJauiàum  In  festin  qu'il 
paj'ail  ]K)iir  sa  bien-venue. 

ItËLlEII ,  1.  m.  machine  d«  i^Klre 


■nfonr. 


dotil 

un  li'S  iiiipeNiit  ainsi  de  ta  conlorma- 
liuu  rt  di'  la  resscnihianeequc  la  tite 
de  la  (loutre.  alL'eluqiu;lle  on  frap- 
pait,  avait  avec  la  tète  d'un  bélier. 
1  Arici,  dit  le  Père  de  La  Rue ,  sur 
le  l^iyi'  vers  du  3«  liv.  de  l'Enéide  : 
oiarliina  eujiit  capiU  in  arielîs  caput 
tonJariuaiuat,in  iirLùim  poitai  mt^nà 
vi  tbralaïur  »  (  iKUer,  madiine  dunl 
lu  tète  e»t  l'aile  en  furnie  de  télé  de 
l'ètier,  i-lait  lancé  aveu  iorcc  contre  les 
portes  des  lilles).  Un  a  tiguré  U.tél£ 
d'iiu  Iwlier  <le  pii'^l'érenee  il  tout 
sa  létc 


<iue 


ltEL1.\  ,  s.  m.  du  latin  vettttt  (loi- 
un  )  .  le  II  rlian^fé  en  v.  C'est  l'ancien 
iitm  du  béliiT  aiusi  noiniiié,  parre 
|ii'il    brie;    tandis  qu'on   l'appeliit 


<lil  M.  Cb.  Kndier,  m 
m  eerlains  licui,  des 
il  s'est  coBWTT^  lung- 
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BEN 


Irnipsi  au  figuré  où  il  sicnifiait  dou- 
mrux.  Crst  un  nom  aamitié,  que 
Ton  donne  aux  cnfans ,  mon  béiùi , 
ma  béiiiie\  on  a  employé  Miner , 
faire  le  doucereux ,  aans  quelques 
occasions,  et  Rabelais  Ta  étendu  à 
des  acceptions  très- variées.  Il  est  ab- 
solument hors  d'usage.  »  OnomatO" 
ptes françaises . 

BÉLITRK ,  1.  m.   qu'on   écrivait 
autrefois  belistre.  Ménage  a  remarqué 

3ue  ce  mot  est  celui  de  toute  la  langue 
ont  Torigine  est  la  plus  incertaine. 
M.  Huet  le  dérive  du  grec  biiiuri, 
qui  signifie  un  rien ,  d*oii  serait  venu 
le  mot  hlitri  dont  on  se  sert  dans  1rs 
écoles,  pour  .signifier  un  homme  sans 
nom  ,un  quid.im.  M.  Huet  écrit  ^^n*, 
conformément   à   rétymologie    qu-il 
donne  au   mot  ;  mais  tous  les  bons 
auteurs ,  qui  ont  employé  ce  mot , 
écrivent  ^e/iirnr.  Suivant  d'autres,  il 
%ient  du  latin  balista;  les  arquebu- 
siers délKindés  dégénéraient  en  vo- 
leurs.   Mais  ne  vi<*ndrait~il  pas   du 
latin  //ii/iafro (dissipateur,  maraud)  ? 
Le   mot    français  bélitre ,   comme 
Ménage  Ta    remarqué,    n'a   d'abord 
emporté  aucune  siffuification  de  maii- 
%aisi*s  mœnri».  La  Fontaine  périlleuse  , 
%ieuii  poëme  imprimé,  à  Paris,  eu 
i^Va ,  p.  ai  et  au  : 

L^  conuBe  €wrf>t  rt  rhanoincf  , 
El  t^b  «[ui  MMirrrit  portent  mitr<'  , 
D*  tmitn  nimi«res  Ar  ntninea 
Y  ra  aroit  an  (fntiti  rliiipitii* . 
Prrtrr»  rt  rirrrt  «haiildut  r«'>|»ilrp, 
\   ctoirnl  tniu  tfnu»  <ic  i-nuil  , 
£t  l#*  t^iètrr  nrtlr<*»  »!«•  I>tli%trrt  , 
Cm  OorgM»  rt  gen»  ilr  cour. 

Les  quatre  ordres  de  bélîtres  sont  les 
religieux  mendians. 

une  autre  preuve  que  le  mot  fran- 
çais bélître  ne  se  prenait  pas  d'almrd 
en  mauvaise  part,  cVst  qu'à  Pontoi.<}e 
les  confrères  pèlerins  de  la  Confrérie 
de  Saint-Jac(|ue.s  ont  l()ii|;-temps  porté 
le  nom  de  bèlitres  ,  et  ce  nom  n  était 
point  odieu.x. 

Montaigne,  L  iii,c.  lo,  adonné 
un  féminin  à  ce  mot  :  m  Dédaignons 
cette  faim  d'honneur  basse  et  bélis' 
tresse^  qui  nous  le  fait  coquiner  de 
toutes  .*(ortes  de  gens  par  moyens 
abjects  et  à  quelque  prix  que  ce  soit  ; 
c*cst  déshonneur  d'estre  ainsi  hono^ 
ré.  w  Charron  n'a  pa«  manqué  d'em- 


prunter ce  mot  à  son  maître  :  «  Flat- 
terie, vice   d'ame   lasche,   basse  et 
bélistresse,  »  Liv.  m  ,  ch.  lo. 
De  bélitre  on  a  dérivé  bélttrer. 

BÉLITRER,  V.  mendier.  On  le 
trouve  en  ce  sens  dans  nos  vieux  au- 
teurs :  (I  La  noblesse  alloit  vicariant 
et  bélistrant  par  les  maisons ,  sans 
rien  payer ,  à  la  mode  de  nos  vieux 
chevalliers  errans.  »  Contes  d'JSutru" 
pel,  t.  3.  «  Avoir  toujours  une  œuvre 
publique  entreprise  pour  empeacher 
les  pauvres  valides  de  bélistrer.  » 
BOUCBEL,  JBiblioth.  du  droit  français. 

BELLIGÉRANT,  ANTE,  adj.  Ce 
mot  qui  est  emprunté  du  latin  belli^ 
fierons  (  qui  fait  la  guerre  )  ,  n'est  pas 
lort  ancien  dans  notre  langue.  Ce 
n'est  que  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  que  les  gazetiers  l'ont  mis  en 
usage,  pour  désigner  les  puissances 
actuellement  en  guerre. 

BELLONNE,  *./ plaute  qui  doit 
son  nom  a  Pierre  Bel  Ion,  célèbre 
médt^cin,  qui  en  fit  la  découverte. 

BELVÉDER,  *.  /«.Ce  mot.  de 
nouvelle  date,  nous  vient  de  l'ita- 
lien belvédère  qui  signifie  beau-voir, 
belle-vue,  lieu  d'oi'i  l'on  jouit  d'une 
belle  vue.  C'est  ordinairement  un 
petit  bâtiment  situé  au  haut  d'un  lo- 
gis ou  à  l'extrémité  d'un  jardin  ou 
d'un  parc ,  pour  s'y  mettre  à  couvert 
et  y  prendre  le  frais.  On  appelle 
au.ssi  bebféder  ,  en  jardinage  ,  un 
simple  berceau  élexé  sur  quelque 
montagne  ou  terrasse. 

BÉNÉDICTION  se  dit  mielquefois 
pour  abondance,  dans  le  discours 
familier,  exemple  :  //  a  des  écus ^ 
c^ est  bénédiction,  C<*tte  expression  est 
prise  de  la  Bible ,  où  le  mot  bénédic 
lion  est  plusieurs  fois  employé  dans 
le  iiit'me  sens  :  celui  qui  st'ine  avec 
épargne ,  moi.ssonnera  piru  ;  et  celui 
qui  sème  avec  bénédiction^  mois.<«in- 
nera  avec  bénédiction  (  avec  abon- 
tlance  ). 

BÉNÉFICIER ,  w.   «  Faites   l'au- 
mône j  votre  charité  Si'ra  réc 
séc  ;  car  il  est  permis  à  l'hoi 
bénéficier  ii\vc  le  ciel,  m  mcol£. 

BENÊT,  s.  ou  adj.m.    du   latin 
benedicUts  (  béni ,  saint  ).  On  trouve 


coinpen- 
omme  de 


BEN  H 

Unoiit  int»rpr*lt  iJOr  lot ,  benêt  , 
.Uns  le  Glosiur'-  Jti  /l-n,an  dt  la 
flon  :  ••  Bénit,  etl-jl  dît  dan)  les 
yanAà  iiir  la  langut/iim^mst ,  est 
le  mérac  mot  que  benoît ,  bcnoiit , 
coaitae  on  écrivait autri-fois.  Ce  mot, 
«eniDt  du  latin  henedictut ,  a  d'ahord 
rigltilî^  térd,  tainl  :  La  baioiilepuctUe 
Marie,  ta  Saiiitc  Vierjie  Mari<:, 


i  pour  d6~ 


Ptttt-itre  s'en  csl-on  ; 
signer  une  perso iinp 
roramc  nous  disons  dans  ce  scns-lï  : 
uac  teimt  personne.  Ur,  comme  lu 
simplicilé  ,  qui  se  trouve  assez  ordi- 
nairement ehnt  les  personnes  Irès- 
pieuscs.cst  quelquefois  confondue, 
par  les  gens  du  monde,  avec  la  nioi- 

outr^  pïut  d^duérer  en  imbëcillit(< , 
on  peut  supposer  que  le  même  mol , 
qui  d'abord  a  servi  à  désigner  ii^s 
piTMinnes  entièrement  voulues  li  U 
piéti ,  a  pn  ensuite  tire  abusivement 


employé  pour  niariiu 
excessive  et  approcbi 


inpliciti^ 


lant  de  la  uiolsc- 
mot  est  ancien 
la  loniiie,  ttooin   cette  ëpi- 
grimme  de  Marot  ; 

BÉNIGNITÉ.,./.  .  Noos  devons 
U  jiisiice  aux  liorames ,  et  la  ^&cc  et 
la  téiigHiti  aux  aulri's  créatures  qui 
peuvent  en  tire  capables.  i>  Hoar.  Ce 
mot  «  vieilli,  et  paurUnl  il  est  né- 
cessaire .  car  (oRi^  p'cst  pas  absolu- 
ment Toppusé  de  muliËiut. 

BÉKISSON  ,  t.  M.  Nous  avions  au- 
tr«rai«  ee  mol  qui  pouvait  s'cmnioyrr 
d«M  le  style '--•'■--       — 


l  |>ase 


mM 


m  <U^4n<tude. 

EÈN  VV ,  TE ,  adj.  hffçnht .  en  pxr- 
hnt  d'une  vieille  liTpoerilr.  Sat.  xiii  : 

5«a  vtt  Laql  |»^1a«l  at  pl«»r«  ^■■'«wi  hJtiilt. 

BENJJtMIN.  ).  m.  On  dit  ([Uel- 
quefiiis  d'un  enfant ,  c'eil  te  ieafamt'n 
de  ion  prre ,  dt  ta  mht;  c'eit  leur 
ben/amin  ,  |>our  dire  e'e«t  erliij  de 
lenfs  enCins  qn'iN  aiment  le  |iIds; 
et  cela  te  dit  par  allusion  ^  Benjamin , 


0  BEU 

le  plus  jeune  des  lils  de  Jaeob. 


père  affectionnait  particulière- 
ment. H  C'est  le  benjamin  de  mon 
esprit.  »  BtLzac ,  en  parlant  de  «ott 

BERCEAU,  I.  m.  Nos  pères  ont 
dit  d'ahoni  ben  du  latin  venutàiref-- 
teiido  f  tourner,  mouvoir,  agiter). 
De  U  le  diminutif  bnvea»,  itrtiobu 
ou  bircieliu  dans  la  basse  latiait^j  et 
berattt.  JfecutH  des  Uàt.  de  A'nuica. 
On  trouve  dans  Posquier  Atre  en  t*f^ 
cerolei ,  pour  être  au  berceau,  liv.  v. 
ch.  33-  Quel  dommage  d'avoir  laissé 
perdre  ce  joli  root!  Ue  berctau  OU  a 
di^rivé  bercer  ;  «  La  vie,  dit  Voltaire , 
est  un  enfant  qu'il  faut  bercer  juaqu'k 
ce  qu'il  s'endorme.  » 


iincii,  signifie  tigurément  aiDii- 
Sfr.  tromper  par  de  fausses  paroUa, 
par  de  fauMCS  cspi^rances- 


m<!c  de  la  ville  do  A 
game  en  Italie,  d'où  sont  venues  le* 
premières  tapisseries  de  cette  sorte. 
BERGAMOTE,!./   11  paraîtrait 

Îue  le  nom  de  cette  poire  ne  vïentnai 
c  la  ville  de  Bergamt  ta  Italie  ,  Mé- 
nage et  Du  Perron  donnent  à  ce  mot 
une  origine  turque.  On  lit  «laits  le 
Pemmiana  :  n  Je  pensais  que  1rs 
poires  que  nous  appelons  iei^amoW 
étaient  ainsi  nomraA^s  à  cause  de 
Bergame,  et  qu'elles  étalent  Venues 
'"'■  ''-  nais  elles  viennent  de  Twr- 
,  en  langue  turque ,  htg 
un  seigneur,  et  armât, 
(t  donc  il   dire  ^rairt   Ja 


d'Italie 


teigneur.  i. 

BEHGEB,  ,,  m.  BERGERE,  «;/. 

du  latin  iiervct  ou  berhex  <laBS  Pé- 
trone (mouton)  dont  on  a  pu  faire 
tvm'eunui  ou  berbitarius  dans  U  basM 
latinité.  D'autres  le  dérivent  de  l'al- 
lemand btr^,  montagne,  parce  que 
les  pasteurs,  en  de  certaines  sabona, 
troupeaux    de    h 


pl.il 


ir  les  m 


BER 

[>ris  autrcrois  pliuituri  (otmet  dtmi- 
nutÏTM.  On  trouve  dans  nos  anciciii 
auteurs  :  èrrgerrt ,  bergmltt  ;  ttj^ 
grrM ,  qui  se  trouTe  encore  dans  Iri 
jSBiMles  de  De  la  Porte  e(  dans 
Tb.  Corneille  i  btrgrronneftt .  dans 
Eal.  Pasquicr  :  a  Je  suis  .  dit-il ,  tan- 
tost  cscUtc  d'une  grande  dîme,  tan- 
tost     aray     d'une    6ergeronneU«-     • 

Liv.  ixii  ,Unn  4- 
^ERLINE ,  s.f.  rspècc  de  carrosse 

3ui  tire  son  nom  de  fierlJD ,  capitale 
r  la  Prusse,  où  cc«  voitures  furent 
d'abord  fabriquées.  Quelques-uns  ce- 
pendant attribuent  l'invention  de 
ces  carroMies  aux  Italiens  ,  et  pré- 
tendent trouver  l'jtjmologie  <le  ce 
mot  dans  ÙeHina ,  nom  que  ceux-ei 
donnent  !i  une  espèce  d'<ichaf]ind  sur 
lequel  on  disait  subir  k  des  coupables 
une  i|;ftoniin)e  publique. 

BERNA  ULE,  ailj.  qui  parait  aïoîr 
m  crM  ou  rajeuni  par  Voltaire  dans 
l'Enfant  prodigue  ; 


Bii«ia»T,  I.  m.  action  de  berner. 
Mullêre  l'a  employé  au  Sguië  ;  «  Pour 
TOUS   mettre   au-dessus   de  tous  les 

■iMiua,  s.  m.  r  Le  berné  n'a. ja- 
mais manqué  à  aucun  de  ses  devoirs 
envers  son  béros  iarneur.  u  volTâi», 
au  Maréch.  de  Jtichtlùu. 


«Itréable  et  factieux  qui  se  rap- 
proche du  burlesigur  ,  mais  qui  est 
moins  trivial  et  moins  négligé.  U 
tire  son  nom  de  Berai  ou  Btnàa, 
porte    italien    du    .ii-iiii-me    siècle, 

aui  mit  VOrlando  flans  ce  st>le. 
t'emploie  aussi  substantivement. 
1  Le  htrnUiqut ,  dit  Domergue  ,  dam 
son  Manuel  dei  ftrangtn  ,  pag.  SJ  , 


7  BES 

ne   doit  pu  <tre  confondu  avec  le 

BESACE,  './.(tii  lacciu , doublé 
sac).  Bél-oald  de  Verville  appelle  ; 
■  excunes  à  l'usage  ite  besace  a  le* 
foTiuide»  lia na tes  dont  usent  les 
mendians,  les  frères  quêteurs,  etc. 

iKiÀcica,!.  m.  qui  porte  la  besace  ; 


BESANT,  ,.  m.  pi^ce  de  monnaie 
insi  nommée  parce  qu'on  les  fibri- 
ua  ù  Bjsance,  en  latin  Bfiantium. 
)n  trouve  dans  Uuratori  (rcnim  i!ra- 
'carum  Scriplom)  tom.  vu,  p.  6i6-i 

Hex  Guidoai  Cypricum  tradîdù 
iginti  Bjsanliorum  mUUbui 


reg, 

«>m<.  fU    

Chypre,  acheté.. vingt 
mille  iMw(o)j  et  dnns  Baldricus, 
évéque  de  Dol',  liv.  i  de  son  I/ùi.  d* 
Jérusalem  :  ■  Dirtxeruiil  itaque  lega- 
ttonem  Conrlantinopoiim  nuœ  voea-^ 
hulo  ojiliquiori  Bftantiunt  dicta  fuit, 
undi  a  adhuc  moatla  Ofiialii  il/iui 
Bysanleos  l'ocamui.  •  Sur  quoi  il  est 
bon  de  remarquer  que  sous  la  Se- 
conde race  des  rois  de  France,  leii 
monnaies  du  Levant  avaient  grand 
cours  dans  le  royaume,  que  cela  a 
duré  encore  long-temps  depuis  ,  mais 
que  le  btuuU  a  souvent  larié  de 
poids  et  de  valeur  j  du  ti-m|>s  do 
saint   Louis,  il  valait  dix  sous   de 


BESICLES ,  ,,  f.  pL  espèce  de 
lunettes.  Ce  mot  vient,  dit  M.  Mo- 
rin,  dans  son  Diction,  ètfmologiq. 
dtt  moti  fraitç.  dériv,  du  grec,  du 
latin  Um  (doublement)  et  do  grec 
■vUg;  (  kuUot  )  cercle,  qu'on  pro- 
nonce  en  latin  c/cfoj  et  en  français 
cycle.,   comme  (jui    dirait  bicjclet, 

Costor  ,  écrivant   a   Voilure ,   loi 

t   :   ■   Je  suis  de   votre  avis  que 

bigle   (louche)    se  dit  quasi   binut- 

"ut;  mais naeroret-vons  pas  aussi 

beiielei ,  que  l'on  prend  quelque- 

à  Paris  pour  des  lunettes,  sont 

s   quasi   ^ii   oculi ,   c'est-à-dire 

doubles  ou  seconds  yeux?  C'ékùt  le 

sentiment  d'tùtienne   PMqnier.quL 

le  dérive  de  iù  ocwA*  (  deux  ycm  }  i 


BES 
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BÉT 


mais  par  alliiMun  aux  deux  vencji 
de  forme  rondo  dont  ces  lunettes 
sont  composées. 

BESOGNE,  *.  m.  occupation,  tra- 
Tail. 

BE80GKKA,    BKSOICNEA,    BBSOAGSSB, 

u,  ont  été  dits  pour  travailler  ;  il  nous 
reste  le  sub^fantif  besogne  que  nos 
p^rcs  ont  aussi  écrit  bcsoigne  et  ùc- 
sonf;ne.  Tous  ces  mots  semblent  dé- 
rivés de  soin ,  qu'on  écrivit  d'abord 
soing  .  tel  qu'on  le  \oit  dans  le  Jio- 
man  du  licnanl  et  diin.s  le  Codicille 
de  Jean  de  Mcun:; ,  d'où  le  verbe 
soigner^  qui  a  si};niiié  non-seulement 
cuH! .  souci ,  mais  même  toutes  sortes 
de  travail  d'esprit  ou  de  corps  : 

Fil  ut  ht  tourner 

Pout  ftlougorr  ^  «iluti^iirr  ,t 

lUaton  dei  Faillit t  /t moût 9. 
Je  roniirfi»  qui  hftcnf^ne  cm  cliomine. 

«  Elle  (  Catherine  de  Médicis)  passait 
son  temps ,  les  aprèsnlisnées  ù  ^e«o.jfn«r 
«presses  ouvrages  de  soie,  etc.  »  bba  k- 
TOMK ,  les  Dames  illuurts  ,  pag.  47  > 
in-i8,  Leyde ,  ifnjy. 

La  Fontaine  s'en  est  servi  dans  un 
de  svs  contes  : 

Si  crt  viiriiil  avait  plii>iriir«  nn'illr»  , 
Le  l'uiifur  J'onfiUrt. 

Du  besof^ner  sont  dérivés  les  vieux 
mots  emftesni'nement  et  ernbe soigner  ^ 
dont  le  ])arti(:ipe  vtnbesoi^nê  pour  oc- 
cupé se  dit  encore  dan>  le  «ttyle  fami- 
lier. 

KMBB90G^EMK^T.^.  tn.  H  Le  jioingde 
dresser  et  nourrir  lesenfansest  plein 
à*embe\oi^iiement  et  de  crainte.  »> 
MONTA ic.>K,  liv.  I ,  rli.  2.1.  <(  Le  prin- 
cip.d  filect  tie  la  urantleur  et  de  l't'- 
minence  ,  c'est  dr  vikis  jetteren  butte 
à  l'impurtiinité  et  einbi'soi'ncmem  Civs 
uflaires  d'aiiltriii.  j»  Jbid.  «  Je  hay 
quasi  à  pareille  nicMire  uneuysivcté 
cruupie  et  emlorniie,  comme  un  cm^ 
iHisimt^nement  espineiix  et  |H'-nible  : 
Tun  nu!  pince,  raiitre  m'assoupit,  u 
Ibid.  liv.  III  ,  ch.  />.  «  \\s  ne  «lier- 
cheiit  la  }N>.sr»ni;ne  que  pour  embcsou- 
fjntinerU.  »  Ibid.  liv.  m  .  cli.  lo. 

BMHK$(ii(;>kB  .  i:mbeso>c.>ku  ,  »'. 
«  Les  soj»hi.ste.H  b  emttvsont^naient  après 
les  paroles,  les  Lacédémoniens  après 


les  choses,  u  MOKTAIOKK  ,  lîv.  1  ,  cK.  3  {. 

cr  Ce  qui  adviendra  icy  ,  quand  je 
nV  seray  plus.  Lt^s  choses  présentes 
m  embcsogrunt  assez.  »  Ibid.  u  Ce  n'est 

{)as  à  din^  que  ce  ne  soit  une  belle  et 
>onne  chose  que  le  bien  dire,  mais 
non  pas  si  lujnnc  qu'on  la  fait ,  et 
suis  despité  de  quoy  nostre  vie  s'enta 
besnigne  toute  a  cela.  »»  Ibid.  «  I«4 
gendarmerie  romaine  ayant  pcrdii 
toute  occasion  dV^^eioisn^r  ailleurs 

sa  jeune  bouillonnante  lureur » 

C.  (TEutr.  toiii.  1.  K  Le  roy,  d*autrc 
part ,  pour  rompre  ce  mariage ,  estoit 
très  embesogtie.  i>  couihics,  liv.  m  , 
ch.  8. 

i»BS0iG>£Cx ,  KUSB ,  od/.  Dc  hcsotn 
qu'on  trouve  écrit  besoing,  dans  le 
Codicille  de  Jean  de  Meung,  dans 
Cl.  Marot ,  etc.  on  a  dérivé  besoigner 
(i'^»/''  BESocNEii)  ci  bcsoigneujc,  n  II 
prit  les  doiixe  besans  si  les  départit  as 
besonious  (  aux  besoigncux  ,  indi- 
gens).  »  .sAi>T  GRÉGOiRB,  Diol,  liv.  I. 
((  Si  dt*\int  si  larges  besoiigneux  et 
sosfraiteus  de  plusieurs  coses.  a  Mom, 
des  sept  Sages  dc  Home.  Beaumiir- 
chais  a  voulu  faire  revivre  ce  mot  : 
<r  Friponiicaii ,  besoignetix ,  à  genoux 
devant  un  écii.  »  Le  Barbier  de  Sd^ 
l'illcy  acl.  I  ,  se.  6 

BE  TK ,  s.J'.  qu'on  écrivait  d'à  boni 
bcste^  ilit  latin  besU'a  (  béte  sauvasr, 
féroce  ) ,  a  donné  les  diminutifs  £u- 
tclcite  et  bestiole  qui  se  trouvent  dans 
les  JipithHes  de  De  la  Porte  ;  ùêtetoite 
s'est  dit  au.ssi  : 

I.i*  |i.iuf  n*  bntioii  tou*  lot  jour»  dônrnay^. 
1.4  fi>Mi%i^c^  la  Goutte  et  l' .iraignft ,  ftiMe. 

Notre  fabuliste  parait  avoir  emprunté 
ce  mot  de  ritalieii  ;  mais  d*un  aug- 
mentatif il  a  fait  un  diminutif.  Le 
mot  bctc  i's\  un  t(?rme  injurieux , 
(-oiiime  quand  on  dit  tu  es  une  bétt , 
une  mam-aise  béte  ^  et  cette  expres- 
sion .se  trouve  dans  PLiute  :  mata  tu 
es  bestia  (  tu  es  une  mauvaise  bétc). 
BÉTAiT.  et  BKSTiÀUX  ont  la  même 
origine.  On  a  dit  autrefois  be»ual. 
M.  <le  Vaugelas,  dans  ses /fenian^iiey 
sur  la  langue  française ,  dit  même  que 
bcstailvt  bestial  sop.t  tous  deux  Iwns. 
(|uoi<|iu'Ac'/riiYsoil  iH'aucoup  meilleur: 
de  cet  ancien  .singulier  birstialent  dé- 
rivé le  pluriel  bestiaux  encore  en 
u.sage. 
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BettttiUe  pour  bétail  se  trouve  dans 
une  pièce  de  vers  coini)oséi;  vers  Tan 
1390,  intituler  le  Dit  du  Lendit  rimé. 
■éTKiiiK,  5.  y.  a  Tout  leur  savoir 
n'étoit  que  btsterie  ,  »  dit  Rnbelais , 
en  parlant  des  premiers  instituteurs 
de  Gargantua. 

BEUGLEMENT,  s.  m.  BEU- 
GI'ER  ,  u.  cri  du  taureau  ,  du  bœuf, 
de  la  vache ,  niupr  comme  les  tau- 
ieau\.  Mëna«îe  dérive  ce  mot  de  Aa- 
cnltire ,  à  iacula  ;  mais  c'est  une 
oiioniatop<*e  qui  est  «également  dans 
le  latin  ooare  ^  d'où  ùos  a  été  tiré. 

BtPiif,  est  le  nom  d'un  animal  qui 
beugle. 

Soa,  est  celui  d'un  serpent  énorme 
tlont  le  cri  ressemble  au  beuglement 
des  taureaux. 

Meu:ilement  f  Meu!;Ur  ^  qui  se  pro- 
noncent sur  la  même  touche  avec 
une  bien  légère  modifîcation  ,  s'em- 
ploient indistinctement.  On  a  même 
dit  mus^fement  en  vieux  langage , 
c<imme  dans  ce  passage  d'Amadis  : 
"  La  blanche  biche  qui ,  en  la  forest 
craintive ,  esirvoit  svs  muî;iements 
contre  le  ciel ,  sera   retiié<^  et  rap- 

|M'lée.    »   CHARLRS    >ODIBR  ,    Dict.    dcS 

Onomatoffce s  françaises.  M"»"  <le  Sé- 
\igné  a  donné  un  sens  actif  à  ce 
verbe  :  «t  Ce  chanteur  .nous  a  bcuiflé 
V  /nconstwit,  » 

BEURIîE,  s, m.  Montaigne, liv.  11 , 
rh.  18,  dit  modestement  de  ses  £s~ 
%ai$  :  «  J'enip«»scheray  j>eut-e>tr<; 
i|ue  quelque  coin  de  leuiTe  ne  se 
tonde  au  marché.  » 

BEUVRKAU,  5.  m.  Sat.  Mén.  Pe- 
tit buveur  ,  r(  qui  fait  le  scrupuleux 
quand  il  faut  payer  chopine.  » 

BIAIS,  AISE,*/^^'.  gaulois, /^iVmri 
(  de  lra>crs;.  •<  Lrs  fois  .s'assortissent 
à  chacun  de  uns  atlaircs  par  une  in> 
terprétation  dcstiuirnée  ,  contrainte 
ft  biaise.  »  mont.  liv.  m  ,  ch.  i3.  De 
là  est  formé  le  verbe 

BiAisiR.  n  II  y  a  i\vfi  hommes  qu'il 
ne  faut  prendre  <ju'en  biaisant.  » 
MOLiÈitc,  CAvare^  ait.  1  ,  se.  5. 

BIBLIOMAME.  s.  f.  du  grec 
^iCm'ov  (bililion)  livre  ,  el  fiavia  ( /mi- 
nia  )  manie  ,  p;is5ion  Passion  d'avoir 
des  livres.  Ce  mot  est  de  la  façon  de 
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Gui-Patin.  En  1727  on  ne   pouvait 
encore  l'employer  qu'en  riant. 
Bibliomane  a  la  même  origine. 

BIBLIOTAPHB,  du  greC  3xtVT((V  (thoft- 

tein),  enterrer.  On  donne  ce  nom  aux 
riches  curieux  qui  n'acquièrent  des 
livres  rares  auc  pour  les  entasser  dans 
leur  bibliotnèqne,  sans  leur  Iaiss4'>r 
voir  le  jour.  C'est  un  curieux  de  cette 
sorte  qui  avait. mis  k  la  porte  de  son 
cabinet  :  i£e  ad  vendentes ,  bien  dif- 
férent de  celui  dont  la  devise  était  : 
Afihi  et  amicis. 

BiBLioTHÈ<^UB  1./*.  du  grec  ptÇXUv 
(  biblinn  )  livre ,  et  â^nvn  (  ihéké) ,  ar- 
moire. 

Bibliothécaire  en  dérive. 

Cicéron  disoit  de  sa  bibliothèque  : 
Mens  addita  uideturmeis  œdihus.  On 
a  dit  d'un  savant  dont  le  savoir  était 
mal  digéré,  que  m  c'était  une  bilUio- 
thèque  de  livres  dépareillés.  »  Nicole 
appelle  les  bibliothèques ,  u  le  magasin 
des  fantaisiesdes  hommes.  »  Quelques 
auteurs  ont  donné  par  extension  et 
par  métaphore  le  nom  de  bibliothèque 
a  certains  recu(>ils  qu'ils  ont  faits ,  ou 
à  certaines  compilations  d'ouvrages  , 
telles  .sont  la  Bibliothèque  rabbinique , 
la  Bibliothèque  des  auteurs  ccclésias* 
ti<fues,  Bibliot/ieca  patrum  ^  la  Bi/Mo- 
thèque  germani<|ue ,  etc.  On  di.sait  au- 
trefois libr€urie  pour  bibliothèque. 

BICKTRE,  s.  m.  Ce  château,  qui 
avait  d'al>ord  été  nommé  la  Grande 
aux  Queux  (coqui,  cuisiniers)  fut 
dans  la  suite  possédé  par  un  évèqjie  de 
Winchester ,  d*où  lui  est  Vf  nu  le  nom 
(h»  Jlfaisnn  de  Winctiestre .  et  par  cor- 
ruption celui  de  l^icestre  ou  Bicestre, 
aujourd'hui  Bicétre.  «  Lesdits  sei- 
gneurs du  parti  du  duc  d'Orléans  sv. 
tenoientà  l'icestre.  )iÀr.Al^-<:uAllTlBR. 
Histoire  de  Charles  vu.  «  f^irestre  , 
chastel  et  dongeon  »  est -il  dit  dans 
le  J*etit  Testament  de  F.  ViUon. 

BICBS1RE   ou  BIC.LTBK  s'cst    dit  daUS 

la  signification  de  malheur  p^ir  coi- 
ruption  de  bisse rte,  parce  que  la  su- 
perstition faisait  autrefois  regarder 
comme  malheureuses  les  années  bis- 
sextiles, et  qu'on  croyait  qu'il  y  avait 
un  mauvais  soi  t  attaché  au  jour  nom* 
roé  bissexity  qu'on  ajoute  au  mois  d« 
février  dans  les  années  bissextiles. 


I 
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BICHOF  ou  BISItOP.  >.  m  Ce 
mol,  emprunta  ï  la  langue  alle- 
inanilc,  ou  il  Blgoilie  èfèijue  ,  s'est 
introduit  dans  U  n6tn>  di-piiis  plu- 
sieurs anuëcs ,  pour  (ignilicr  une 
boisson  froiile  composée  d'eau,  de 
*îi),   de  sucre  et  d  orange. 

BICHONS,  1.  m.  Les  bichoiu.  dont 
nousaron*  fait  te  mot ùichonntr, sont 
de  petits  ehiena  in  nés  i^ourt  et  aux 
longues  soies.  Il  seditpar  abréviation 
pour  £ar(i'cAon,  diniinutirde£i»4i(. 

■  S'il  meurt  ï  vos  belles  quelque  sale 
bichon,  on  dorade  impuDdment  le 
clticn  Colette  pour  le  mettre  en  sa 
place.  ■  ITadlrt  italien  de  Ghërardi , 
toffl.  Il,  Pag'  4'l  1  Fai'isi  ■74i-  11  eit 

3uel(|uéluis  terme  d'amitié ,  et  l'on 
it  dans  le  style  familier  mon  bichon, 

■iCHOtHK,  V.  parer  avec  un  cer- 
tain toin.  Il  n'est  que  du  style  trè«- 
familier.  En  parlant  des  ofcupations 
des  religieuses  ,  Gres^et  dit  : 


■  On  De  sait  plus  Ici  où  trouver  de 
quoi  M  bichonner,  et  je  «uis  toute  dé- 
route, quand  j'ai  envie  d'un  coup 
de  peigne.  •  Don  Çuichoue  ,  trad.  de 
BODcHOB -ncioitaiiAi. ,  tum.  m, 
l«g.   ïog.  Varia.    1807, 

BICOQUE.  ../  petite  ville  mal 
fortJGi^c. 


Ce  mot  vient  d'une  ptaee  lur  le 
chemin  de  Loili  t  Milun,  laquelle 
^lail  une  simple  gentilhommière  en- 
lourde  de  rossés;  les  Impériaux  s'y 
'tant  Dostés  en  i5a3,  y  soutinrent  le 
choe  de  l'armée  française  ,  comman- 
de par  H.  de  Lautrre.  sous  Fran- 
çois 1",  et  celle  affaire  s'appeU  la 


Joumài    de   ta   Bieoifui 


Il    I 


une  petite 
maison  mauvaise  et  mal  en  ordre. 
BIENDISANCE,  t./.  le  talent 
de  liien  dire,  t  Le  desir  de  plaire, 
de  faire  montre  de  leur  biendîianet.  * 
SAiKT-iuiiER  ,  Meilani'ti  hiiforiqutt. 

Îuoiqu'on  ait   conservé  méditattca , 
ans   le  sens  de  tenir  contre  quel- 
qu'un (les  discours  d ^avantageux. 
^BIEN-DISANT,  TE,  adj.  qui  parle 


Ce  mot  n'est  pas  hors  d'usage  : 

Propre ,  laajonn  rut ,  hitn^-tiiimnt  ri  b«B  SU^ 

BIEN-ÊTRE,  «.  m.  U  langue 
est  peut-être  redevable  de  ce  mot  1 
M.  d'Urfé,  qui  s'en  est  servi  dans 
son  épitre  au  roi  Henri  iv,  auquel  il 
a  dédiif  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage, n  Voussavez  qu'on  souffre  tout, 
hors  le  hitn-ftrt.  a  siv.  Mot  pro- 
fond ,  applicable  ii  ceux  dont  on  a  dit 
qu'ils  avaient  le  mal-aise  du  bîen-éire. 

BIEN-FAIRE,i.  m.  «  U  contra- 
riété cl  diver.silé  roidit,  resserre  en 
so;  le  bien-jairt  et  l'cndamme  par  la 


BiE^FAISAHCE.  Ce  mot,  a-t-on 
dit,  est  de  la  création  île  l'abbri  dr 
Saint-Pierre,  et  ne  rcmonti.-  guire 
plus  haut  que  1737.  Le  lourd  abbé 
Desfontaines  le  réprouve  dans  aon 
Dici.  nMogique;  mais  Voltaire  l'a 
célébré  djns  ces  vers,  qu'on  ivtlwi- 
vera  sans  doute  ici  avec  plaisir  ; 


F.l  Kxl 


fondée.    Balzac   .itflil   cr^    1 


BIE 

avwl  r^bé  de  Saint-Pierre  cl  Grei- 
*rt.  En  rjSg,  année  où  parut  la  der- 
niércMilMn  de  Ricbdel,  cette  expres- 
sion DVtait  pas  encore  ginitulenient 
reçue.  M.  Sublier,  dans  son  £nai 
,;r  Um  tangut.  (1777),  nous  ap- 
prend h  te  Mijct  une  anecdote  dra- 
matique peu  connue  : 
-""  t  jtoni 


Thomas,  un  grammairien  télèbre, 
l'aLbé  d'OIivrl,  dire,  il  y  a  quelques 
années ,  ijuc  le  mot  de  biaifaUance 
néloit  pas  français;  mais  ta  nation  rut 
iiioiDï  de  rigueur;  elle  fut  cootcute 
lie  pouvoir  exprimer  dans  un  seul 
mot,  un  devoir,  une  vertu  et  un 
plaisir.  Ce  mol,  proscrit  par  l'abbé 
dOlitct,  fut  dans  tous  les  écrits, 
l'omme  dans  toutes  les  boucbrs.  b 

BIKNHEURER,  y.  vieui  mot  qui 
avait  de  Ja  grice.  On  le  trouve  dans 
la  Soi.  Mât.  dang  Régnier,  Sat.  iiv. 

Dans  Et.  P„quier.  liv."vTr  leTs  : 
•  Cette  Dame  Baijon  dont  Dieu  a 
voulu  ùiBiheurer  les  hommes  ;  »  el 
dans  Bon  Gis  Nicolas,  I.  vi ,  Ittt.  i5  : 
■  Celle  tant  haute  cl  ùtenheurée  en- 
treprise. »  On  trouve  iriieuré  poiir 
bienheureux  dans  le  JJomaii  Je  ta 
Unit,  vers  Ij386,  et  beiiturce  pour 
Licnhenrcuse,  vers  83flg. 

■iiRiiRDKTi,)./  bonheur,  qu'on 
trouve  écrit  btntiinté  dans  le  Roman 
dtlaRost,  Tcrs  507C.  .  Ce  grand  Sot 
<Ie  hitnhturttrt  qui  l'ont  suivi  jus- 
qu'ici.  »  »ic.  i-aiotima,  1.  v,  lett.  ij. 

BIEINSÉANCE.  /./  .  Les  femmes 
rhoisis.M:nt  bien  souvent  la  dévotion 
comme   une  hienièaiice   de   l'àRC.  ■ 

«  La  bitnie.ince  est  la  pn<leur  du 
vire,  lorsqu'elle  n'.-st  pas  la  modestie 
de  la  verlu .  •  I.e  duc  Di  LÉvis. 

BIEHVIENNKH , ,-.  féliciter  quel- 
qu'un sur  son  heureuse  arrivée.  Ce 
mot  qui  M  trouve  dans  Montaigne, 
était  très-commode.  Un  l'a  laissé 
perdre  sans  en  mettre  un  aulre  à  la 
place.  Scarron  a  dit  bienveiffntr  : 


dérivent  du  btin  l 

deux  fois,  doublement),  mélaigerdc 

différentes  coiilcurs ,  el  »i 

1"'' 


entes  couleurs    eliicaaaÉ.^Mirt. 
1  dérive  alors  du  latin  bia  varia- 


u,.  Ne  , 


— --  ,.—  — ...  autre 
source?  Sévère  Sulpicc,  dans  la  Fie 
tUtaint  Martin,  AU  i^ai:  l'archidiacre 
de  ce  saint  ne  se  pouvant  plus  dédire 
de  faire  l'aumAoc  à  un  pauvre  mor- 
fondu, qui  lui  avait  été  tecommandé 
par  son  prélat,  lui  acheta  li^errigam 
fctitm  (  un  vêtement  bigarrél  ;  et  il 
est  noté  en  marge  que  les  Gaulois 
appelaient  ainsi  en  leur  langue  fetlOÊt 
diyeriiM  co/uriùui  uariegatam.  Bigarré 
pourrait  donc  être  d'origine  gauloise. 

BIGOT,  OTE,  adj.  faui  dévol. 
Selon  Cambden ,  ce  nom  fut  d'abord 
donné  aux  Normands,  et  voici  com- 
ment ;  Baoul,  leur  doc,  recevant  en 
mariage  U  Glle  de  CbarU-s-lc-Simple , 
,ct  avec  elle  l'invcstilurc  du  duché  de 
Normandie,  refusa  de  baiser  les  pieds 

.'"'■  *,  ""oins  que  le  monarque  ne 
l'aidai  lui-même  à  lui  rendre  cet  hom- 
mage, el  répondit  à  toutes  les  ins- 
tances :  No,  hf  God.  De  là  Charles 
prit  occasion  de  l'appeler  Binad,  ou 
Bi^iA ,  00m  qui  pùsa  ensuite  à  .tes 
sujets.  Voici,  selon  Scarron,  A'iVff. 
trair.  liv.  ïi ,  quelle  e.il  la  punition 
des  Bigotu  dans  les  enfers  ; 


Ovi  mMivBt  p»  Amnli', 


BIHORE,  terme,  dit  Cotoi 
"    "- dont    " 


L-dac 


les  eharreliers,  pour  hâter  leurs  che- 
vaux. «  Nous  avons  beau  crier  Lhnrr  , 
dit  Mont.  liv.  11,  ch.  37,  en  parlint 
de  l'ordre  de  la  nature ,  c'est  bien 
Ijour  nous  enrouer,  mais  non  pour 
l'avancer,  s  Coite  approuve  l'usage 
de  ce  mot.  ■  Montaigne  nous  apprend 
ici ,  dil-il ,  qu'il  n'y  a  point  de  termes 
qu'un  homme  d'esprit  ne  puisse  met- 
tre J  quelque  iisap-.  IliSoDt  tous  bons 


BIL  I 

pourvu.  qu*uii  U'S  employé  ù  propos.  » 

nil.AN,  s.  M.  ilu  Ut'in  ùi/anx  {hitr 
lance).  «  LVtat  du  ])arqu<*t  est  «le  pes«'r, 
eoiii parer  h'S  raisons  îles  deux  piir^ 
tifiv,  et  d'établir  cette  es|HVe  de  A//f//i, 
a\rc  louti-s  les  «•râcrs  et  les  ileurs  de 
J'éloqiience ,  sans  que  les  jupes  sa- 
chent <le  cpu'l  cote  ravocat-pénéral 
sera  avant  qu'il  ail  eomniencc  à  con- 
clure. J>  SAl^T-sl3l0H  ,  Hommes  iiitis- 
très.  Cette  délînition  est  un  j><'u  su- 
ranni'e;  aussi  ne  l.i  met-on  ici  qu(> 
pour  luéinoire. 

Hll.L  ,  5.  m.  mot  an<;lais  qui  est  iU*- 
venu  franrais  j)ar  Ttisape  que  le  ga- 
zelier  <'n  lit  pour  la  prrmièrc  fois  dans 
la  gazette  du  mois  de  juin  de  Tannée 
lOHCt.  Il  si'jnilic  un  papier  contenant 
les  propo.sitions  qu'on  \eut  faire  pas- 
ser par  U'S  cliaiul>res  du  parlement 
d'Auj^lctcrre,  pour  les  présenter  au 
roi,  et  on  l'aire  un  aite,  c'ejit-a-ilire 
un  règlement  ou  une  loi. 

IHLLK  ,  s.  f.  «  iMénn«e  fait  venir  ce 
mot  dv  pt'h ,  halle  à  jouer,  houle,  ilo- 
cfurforl  ,  (pli  p«'nse  «le  même ,  ajoute 
qu\'n  ha*<  latin  billus  av.iit  la  ménit! 
siîïnifit-ntion.  Clettc  élymoloj;i<;  ])arait 
>i  évidente  que  je  n'ose  l'uiettre  mon 
opinion  ;  repcndant  (pToii  me  pei'- 
mitte  «le  faire  olîSer\<'r  «pie  l«'S  «*nfans 
«In  peuple  «li>«*iit  aussi  rj./AiVAî  pour 
hillc  :  rpielle  raison  aur.iient-ils  einr 
prmr  .ijouffr  ei'tf««  >\llahe  initiai»'  ,£,'0.» 
Cr  qui  nif  tait  «Toin*  que  /'/'/«•  p«'nt 
avoir  diii\  orijiiic*:.  relie  qu'ont  «lr»n- 
née  .Mi'-n.i-e  «'t  Koqurfort  ,  et  eelfe-ei 
«pu-  je  lia^anlc  ;  bi//e  déri\e  «le  i;-;- 
ùii/r ,  par  aplu'ivsi',  on  retranclu^nient 
«h-  la  syll  du-  initiale:  t^ubifla  \\rnt  «I  • 
iilnbill'^  «liniiniitif  «h-  î^lnhv  y  par  le 
retnineliniiiiil  «le  17.  Ccpi  ndant  on 
pourrait  nr(d>)reler,  a\«-e  «pielqoe 
rai.Min  »  «|ii«-  t;l'ibi'  «'^l  la  r  u'ine  de  4,0- 
ùUie,  ni«it  m-u  dans  !«'  Ian};a!;e  «lu 
)K'Upl«'  ;  m.iis  que  de  e(>  m«)t  on  n'a 
point  foin  M'  /i/A;  «pii  a  une  autr«'  «»ri- 
ginej  d'où  il  snivr.iil  «pnr  hitle  et  c;o- 
bitU  auraient  d«>u\  ori<:ines  dilJé*- 
nMile.'.,  «e  «(ne  j**  n'o'i«rai  cont«'Sler. 
A..  u«»Mi'AiK.  Manuel tU'S  y/mut.  lie  l.i 
lanu,  fraiir,  .>«  ann.   n"  \,  pa^.  .*5«ii. 

i>«'  bil/i'  v>t  dëii\é  /lilltu'tl ,  et  «!e 
billard  y  billanla'f  pou.ss«'r  l«*s  4iri:x 
hille^  A  1.1  lois. 
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BILLEBAl-DE ,  s.  f.  confu.iion  . 
dt^sordrc.  C*est  une  hiilebaufie  que 
tout  ce  meua^e~là.  F/Acadëmir  pré- 
vi«'nt  qu'il  est  familii  r.  Mad.  de  Se- 
vigne  a  dit  :  n  c'est  une  biUebaude  qui 
n'est  point  agréable.  » 

IULLETy  5.  m.  parait  être  un  dimi- 
nutif de  l'anglais  bilL  foj'.  ce  mot. 

Ninon  triislomnit  vrrlurni^ 
Pour  noii  sVflf  irt'ût  ririi  ct«j 
Ninon  |)kil<iM>pht*  rtl  fjiineiœ , 
Et  pu»'*  «  b  pnkti'rit^  : 
I)i*  bi'>  talt'nlH  Miiit  itlul-îtrt*, 
PrmnrtK  laui«iun> ,  ttNijouni  tr<i1iu, 
Kt  ijup  l«^  lullctf  !>oirnt  iVril» 
ClnraoK»  !<•  Miel  à  la  Ch4lrr. 
M.  Duii;xii  .  KpUre  h  uncf^mme  de  18  mnt ,  uiii^ 
ùikrrrr  tliioii  VAlm.Ufs  iluseï ,  ailBB.  1785. 

Billet  à  la  Cluittv,  Cetto  exprcMioii , 
devenue  ]>roverhiale ,  tient  k  une 
anee«lote  as*$ez  piquante  :  le  marquis 
de  la  (Châtre,  av.intdc  partir  |ioiirun 
voy:i;!e  «pii  d«>vait  le  séjKtrer  pendant 
«]u«>l(|uc  t«Mn]>sde^iinonsa  maîtresM-. 
«•xi'^ea  qu'elle  lui  remit  un  biUel  où 
elh-  s'en«!ag<\dt  à  lui  être  fidèlo  pen> 
dant  son  absence.  M.  de  la  Cnàtri' 
obtint  le  hillet;  mais  l'inconsUnle 
Ninon,  ]>our  charmer  les  ennuis  de 
rah>«*nce ,  (it  une  nouvelle  conquête  et 
dans  un  moment  d'abandon,  8*écria  : 
ahl  le  bon  billet  qu*a  la  Chtitre. 

Bir.T.KTi:n,  v.  C'est  altaclier  ans 
diirér(>ntes  marchandises  desétiouet- 
tes  qui  indiquent  hMirs  qualités  et 
leurs  prix  :  «Ah!  si  l'on  pouvait aiofi 
billeter  \vs  hommes,  n  La  JPh>mtiuttle 
cuntusfl. 

lîILLEVESÉE,  s,  f.  discours  fri- 
vole ,  sottise ,  vaine.4  imaginaCioDs. 
((  l'ezc,  dit  de  La  Mon  noyé,  daiij 
s«)n  Closs.  des  yoèïs  BonrgULptonê  ^ 
est  une  espi^ce  de  musette.  Ge  mot 
«•«it  souvent  répété  dans  Xvn  Abf/« 
/'nitceins^  «'I  c'«»>t  d«î  vezë  que  vient 
bilfcx'esèe  ,  petite  balle  pleine  de  vent , 
c«imme  celle  tlont  parle  Verville  &anr> 
son  Moyen  de  /»«(iv»iir,  c.  VU.  /"Va* 
poiirr.iit  bien  venir  de  vesica^  parrc 
(fu'on  y  fait  entrer  le  vcnt^  comnu' 
«MUS  un«*  vessie  «pron  veut  enfler.  " 
Sea rron  I«>s  personnifie  et  les  place 
ilans  l«>s  «-nfcrs  :  n  Quantité  de  oiUe~ 
xcstics  ,  nion>tr<\s  auj«)unrhui  fort  fré- 
cjueu^J.  •>  «  Ave/,  «-n  révérence  le  crr- 
xeiu  caM'iforme  (dont  la  cervelle rrs- 
,  semble  :i  du   fromage  inou  ,  connic 
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lue  Le  Durliat)  qui  vous  pai.st 
litiics  ùi'lit'Vezées.  »habklais, 
fwdu  l'f  liv.  paj^.  4^),  toiii.  I  , 
173a. 

•"Vezèe.  Bilie,  cV.sf  iin<'  hallr, 
r  sVst  dit  pour  sonfTIrr ,  de  veze 
i  signification  de  niusottc.  De 
*ue$te ,  comme  re\idi(ine  fort 
*iiretière,  pour  halle  soujjlèc  ^ 
ie  vttit.  De  l.'i  ^ros  vezc ,  dans 
,  |>onr  f-ros  lutursaufflJ.  Feze 
mot  fait  par  onomatoptr.  Le 
t ,  note  au  bas  de  la  page  4C 
lofçue  du  i**"  liv.  de  Rabelai:!, 
,édit.  in-80,  173a. 

IBI,  $.  m.  Ce  jeu  ef  son  nom 
iconent  de  l*ltali<>. 

■  polic«  ■  liri»r  Ion  dutHs  - 

a  if  occa  la  (illt*  <>Dt  luotrrprsf* , 
us  l*«p|)ît  iruiir  frintf  (uiftv, 
■vaut  tous  lf*{i  rnnir*  fl>>»  morlpK. 
it  coolvar»  liiurrt'nu'iit  orn«'-<*, 
Bt  es  nuÏD  ,  cUr  nurvlie  la  nuit  ; 
d  il'un  »sv ,  rile  u  Jj  i]e>tin('f 
■ui^anv  qo<*  l'intt'r't  x'iliiit. 
td*  mintr  rt  rrspiTJinf  avi»!»* , 
4(is  Biarvliont  d'un  pa»  tiniiti*'; 
«■tir  à  rkd<|iif  in»tdnt  L  >uit, 
Ht  t«^do4^t%  ri  ^lotuljnt  lj  itrriltl^. 
^ilis,  (|ur  loin*  diui.tlil'*  cniir  , 
rrgani»  oITri»  «Ir  ilifirr«>i)i-«>  ! 
■if  |»Lii*ir»  lirillrut  d.mii  vn  Hi'-jDur, 
r  iamai*  i>aniii>A<>ut  IVitpi'r.ini-f; 
ir»  VM  }r\x%  y  font  n'^in-r  l'amour. 
iW,  la  dt'esM-  infîd»  l*» . 
Ml  f*prit  n'aura  plii."  ilt*  poiiroir  : 
t  nuror  niH'iit  too»  ainifr  k:«n»  »*»noir, 
'e»|>rrer  suit  »t  joui  .i>pc  elle. 

TOLTAIHK. 

,  BISE,  aJj.  Le  P.  Lahhe  a 
|uë,  «lans  sa  '.*^'  parti»*  des 
bogies  françaises  ^  (pu*  rad>erl»e 
is  a  fourni  à  notrr  lan^tu*  l'c.x- 
n  pain  bis  li^udest  seciiiiiluSj 
iMndariits  punis.  Kri  ellet  le 
»/f  est  l.i  deuxiriiie  sorte  de 
le  pain  noir  élant  la  prcrnièn*. 

■  dont  ami ,  j«*  vciti«  .i|ipri-ii<N 
'  *•  ■**»!  |M>iitt  iinr  ynltl.'.f  , 
fait  d#  certain»  Mp|ii  lit»  , 
•'■■Bf  rr  aou  p^m  Kl^uo  rn  />!•. 

LA  fn3ii4i>B,  le   l'iilr  J'tin^uillit. 

^lErL,  «.  m.  du  lat.  Ai.v  <z»'/i5, 
>i.s  grand-pr  re,  pranil-pèic  pour 
X-ieme  loi^,  pt-n*  de  r;ii(ul. 
et  aha/eut^  du  latin  ahai'us  ,  se 
Ht  dans  nos  anci«'ns  aut(>ui'>. 
t  pour  (^rand'ianic  et  hisoncle 
rand-oncle,  dans  d'Argentré, 
ie  Birtai^nc y  pa*^.  i<)a7  rt  ii)8(». 


BISCUIT ,  $.  m.  du  latin  bis  (deux 
fois)  et  coctiu  (cuit) ,  pain  qui  a 
reçu  une  double  cui>son;  doii  lui 
vient  son  nom ,  et  dont  on  fait  pro^ 
vision  pour  \v.s  voyajîes  sur  mer. 

S^ embarquer  sans  biscuit,  au'figurë» 
cftiiiinencer  une  <'nt reprise  sans  avoir 
prisses  précautions.  Cette  métaphore 
est  rmpruntt'e  des  marins,  qui,  avant 
de  s'e'iibarquer ,  se  munissent  de  la 
quantité  de  biscuit  m'^ressaire  pour 
le  traji  t  qifils  ont  à  parcourir,  «r  Sa- 
chez que  je  suis  homme  qui  ne  s^em- 
barque  point  sans  //iscuit^  »  c*est-à-dir«r 
(|ue  je  nVntreprends  jamais  rien  ([ue 
je  ne  sois  assuré  iVy  réussir,  scarkon, 
ie  Itomaii  comique  ,  tom.  m  ,  pag.  1 1  , 
Paris,  1767. 

BISQUE .  s.  f.  du  latin  bis  (deux 
fois)  et  cocta  (cuite),  parce  cpu*  la 
bisque sv  faisant  de  plusieurs  béatilles  , 
il  en  faut  faire  plusieurs  cuissons  sé- 
parées. 

QuVaI  drv^nu  «-^  t(*int  dont  L  citulfur  Q^urir 
SfnibLiil  d'orluLiii»  »fub  ^t  di'  bisque  nourri«>? 

Kii|Lt.Al  . 

On  dit  fipuréuient  et  familirreinent 
prendre  sa  bisque  .  pour  dire  pren«lr«- 
son  parti.  Ce  mot  a  alors  une  autre 
étvmoirgie,  et  ci't\c  locution  parait 
empruntée  «lu  jeu  d»  paume.  On 
en  a  donné  cette  autreoriginequi  pa- 
rait un  peu  forcée.  Du  temps  de 
Charles  ix.  un  colonel  d'infanterie 
a\ant  à  tenir  avec  son  régiment  con- 
tre tie  la  cavalerie,  avait,  entr'autres 
armes,  une  pique  de  Biscaye^  à  la 
main.  C'est  Je  cette  arme  (p^on  ne 
devait  prendre  qiia  jïro|)os,  qu'est 
venue  cette  façon  de  |)arler. 

F.t  I  rnijn-moi .  I«  qiurt  dr»  iilln  dr  Totrr  ip^  . 
Oui,  d'un  i^uni*  inipo*t>*ur  m'hIuiI^  birn  xmti-ut, 
Ont  rlioÎM  par  di'pit  l'ai^do  du  cou%<>nt  . 
F.nraftont  d'aroir  pri»  trop  pruniptrmMil  Iwir^ 

OBJktuicai»  ,  ciuni-d.  du  Cmf>ni,iruu  . 

BISnEXTE,  s.  m.  du  lat.  bis  sexto 


fdeu\  fois  six).  J.  CAsar,  dit  M.  Boni! 
\ety/Jict.  d*Aiit.  ordonna  que  l'année 
seniitde  366  jours  G  heures;  et  comme 
ces  six  heures  t|uatre  fois  répétées 
forment  un  jour,  il  fut  ordonné  que 
ce  jour  serait  inteicalé  tons  les  quatre 
ans  dans  le  mois  de  février,  qui  était 
de  'jH  jours ,  et  qui  se  lrou\crait 
alors  lie  29.  Ce  )our  se  plaçait  après 
le  <>e  tles  calendes  île   mar.<  (qui  ré- 


imlid  au  a4  W^Nc)  .  <^*  P*""*  "*  "^''' 
(Jënnecr  m  nom  de»  autres  jour» .  on 
coiopUit  deux  fois  (Au)  le  6*  {.'«(Ui) 
jour  des  ralcndw;  ce  qui  fil  noromct 
CCS  «nlJ^es  biisextiUi. 

BISTODRNER ,  v.  On  disnit  autre- 
fois betlourner. 

Tmii  croit,  li.iT"  (aiM":"'l  W  f"'''  - 
E.  Fui  ■•i.l  «.  r'"»*"  !■ ->•  = 


BLAFARD,  DE,  adj.  <•  Et  le 
sort  Cl  ce  mariage .  pour  voir  ce  que 
prodiii.ai(  «ne  union  M  blafarde.  » 
Bua.  Mim.  de  Gram. 

BLANC,!  ni. iDonnoie  ancienne, 
■insi  nommée  par  opposition  aux  solj 

Ïii'on  appeloit  noirtu,  cl  pu  altijra- 
OQ  aénU,  i  cause  de  leur  couleur 
Jui  tiroit  sur  le  cuivre,  HemaraUa 
t  réditùa,  da  Œuvra  de  F.  Villon, 
tom.  I ,  pag-  16 ,  ^it-  de  La  Haye , 
I7J9.  De  UoD  disait  encan  tix  btânci 
pouf  deux  sous  et  demi  ou  Ireute  de- 
niers, avant  la  révolution;  mais  on 
trouve  quatrt  blaiics,  dans  le  J^tit 
Teuamait  de  F.  Villon,  qui  tst  de 

1^.  '  L'iccordenicnt entre  etns 

lois  est  de  quatre  Ataact  qui  valent 
vingt  deniers  tournois  pour  livre.  » 
Li  TBicHASsiÉBi,  Coutumt  dt  Birri, 
pag.  aflG.c.  134- 


H«  en--!.  1  U  M*ga.kipo 
BLA>C->A»CIB,     f.    m.    CVst 

sorte  de  maneer  dit^icieux  qui  riA  yé- 
ritablemcnt  NaiK,  com  posé  d'an  an  de  ^ 
t  de  gelées   fuites  dii  suc  de   fort 


H^«  J»  flH..rJ,  .™  78(7  (11.  OkAii. 

,l*^B.5^A^T,A^t».<lrf/.<^«■^andeB 
verbe  blondir,  se  trouve  il usieura  fot» 
diins  les  £pilhitei  de  De  la  Porte, 
Paris,  iS^L  .dunslc  cens  de  BiUeur. 
enjôleur ,  agréable,  s  Alin  cjue  fortune 
blaiidisianU  ne  lu;  iouast   quoique 

lell.  7.  Pourquoi  avoir  perdu  ce  joli 
verbe  et  son  participe  ? 

BLABQUE , ..  f.  de  l'itatien  bimat 
(blanche).  Cette  dénomination  parait 
venir  de  l'ancien  usage  de  tîror  d«os 
im  livre  dont  une  partie  de«  pures  rM 
cliifTréc,  cl  l'autre  blanche,  c'cat-i- 
dire.sanscbiflrcs,  et  par  consrquenl 
n'apportant  aucun  lot.   C'est  une  t'- 

[lèce  de  jeu  de  hasard  en  forinc  de 
olerie  que  nous  avons  reçu  des  Ita- 
liens, Etienne  Pasquier.  dans  ses  /te- 
chercliet  sur  laFraïux,  1,  vin.  t.  f^. 
après  avoir  expliqué  ea  quoi  consis- 
tait ce  jeu .  rapporte  le  sonnet  sui- 
vant qu'il  composa  diins  sa  jeuneise  : 


Zïaxt 


bonnes  viandes,  cl  d'autres  UEellen- 

tes  cboJcs.  •  M.  Nicole  met  ti 

belles  paroles  dans  s 

tigue  et  fait  roiil  à  la 

qui  mangcrail  tiopdeA^nc-faanS«r.  » 

Le  marquis  na  lavtcAi, 

BLANDICES ,  i.  /  p/ur,  Jn  latin 
litandkia  (oatesses,  ca)oleJ-ics). 


Il  se  trouve  aussi  dans  Monlaicne  e 
dans   le*  £piihHa  de  Uf  la  Porte 


On  appelait  ùAiéfieet  à  ce  )M  k* 
illets  portant  dési|i nation  dosoiravs 
cbus,  iiar  opposition  aux  Wllet» 
Unes  ou  mauvais  billrU.  Dr  a  cetU 
figurée  ;   7)t>uver  htajupi*. 


BLASER,  V.  dugrec  ^ïiKt^y  {blutr- 
rin  ).  «re  «upide,  htfWW. ..  Ce  ler- 
tiic,  pirticulier  d'abord  i  quelques 
prOTiDceS  de  France,  et  qui  n'i^latt 
qucpitoû,  pour  ilirc  brûler,  Aessé- 
rber,  «I  derenu  «tcc  le  temps  tris- 
nsitc,  d'un  trèï-bon  usage,  et  très- 
jigniHcatif  au  Ùgnti 
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kaiê 


r  les  e 


s  plaisirs,  .    L-Impro^!' 

KLASON ,  1.  m.  science  des  armoi- 
rirs,  l'art  héraldique.  Blaton,  esC-iJ 
dit,  daas  ïtDici.  de  Horéri,  au  mot 
biaion  ,  est  un  mot  allemand  qui  si- 
Kaitïe  tonnrr  du  tor  ou  di  la  trom//e, 
rionapris  de  lu  le  nom  qu'on  adonné 
j  la  description  des  armoirioc,  parce 


loient  aux  lices  pour  1rs  tournois, 
wnnoiiDt  du  cor  pour  faire  savoir 
leur  Tenue.  Les  hérauts,  après  avoir 
reconnu  s'ib  étoienl  sentilsliomnies , 
it  aussi  de  la  trompe  i  ils 
à  liaulc  voix,  et  décrivoicnt 
irics  de  ceux  qui  se  présen- 
tnienl.  Lorsqu'on  a  voit  [«ru  deiiirois 
dans  ces  tournois  Solennels  qui  se 
Ijisoicnt,  en  Allemagne,  de  trois  en 
rroii  ans,  la  noblesse  ëtoit  tuOisam- 
ment  reconnue  et  blaionnée  ,  c'est-à- 
ilire  annooeéc  4  son  de  tiumiie  par 
1rs  hifrauts. 

<•  Le  mot  blaitnt  s'est  pris  ancien- 
nement en  France  pour  toute  sorte  de 
description  ,  quelquefois  pour  éloge, 
rt  quelquefois  pour  blÂme  et  médi- 
•ance.  Slaitn  est  l'origine  de  toutes 
rc-s  significations,  parce  dans  les  tour- 
nois pn  décrivoit  les  pièces  du  l'écu, 
on  louuil,  on  blàmott  les  chevaliers,  a 
EitraitdnA'i 


Paris 


i8a,. 


De  lilaioa  on  a  dériié  blatonntr 
dans  CCS  différentes  acceptions;  nous 
remarquerons  que  Haioiiner  dans  le 
sens  de  blâmer,  critiquer, qui  aujour- 
d'hui est  farailier.  s'employait  autre- 
lois  dan*  Je  ftjlc  soutenu. 

En  doDiunt  l'ordre  de  chevalerie, 
on  recommandait  au\  chevaliers  ,de 
ne  pas  ouïr  iLtmincr  les  dames  et  de 


e^lTidc'oii 


nés  petites  pièces  de  poésicconteuRt  ' 
l'élt^  ou  le  blâme  de  la  personne  ou 
de  la  chose  qui  en  était  l'objet.  «Le 
Uaiofi,  dit  Ch.  Fontaine,  Âbrivia- 
lùm  dt  Cart  poétique ,  |ug.  355,  Lyon, 
■  576,  est  une  com|iosition  contenant 
la  louange  ou  vitupère  d'au  trui.  Il  tat 
composé  de  diL  vers  ou  moinsi  le  plus 
abrégé  est  le  meilleur.  ■  A  ce  lémoî- 
gnagc  ajoutons  celui  de  Sebilet,  en 
son^rt  pottiqut  franc.  ■  Le  btaioa  , 
<lit-il,  est  une  perpétuelle  louange  ou 
vitupère  de  ce  qu  on  s'est  proptSé  de 
Uasimiier.  Je  dy  enl'une  et  en  l'autre 
partie  de  louanec  et  de  vitu 
autant  bien  se  blasonne  le 
nie  le  beau  .  et  le  raauiais  comme  le 
bon  ;  tesmoin  Marot  en  ses  Blatom 
du  beau  ïl  du  laid  Teiin  :  et  sortent 
les  deux  d'une  mSme  source,  comme 
louanges  et  invectives,  et  comme  le 
peintre  et  le  poète  sont  cousins  ger- 
mains par  la  règle  !  Picloribut  ainuê 
poetù,  elc.  (il  est  permis  aux  pôetef 
et  aux  peintres  de  tout  feindre } ,  me 
faudroit  peu  pousser  pour  croire  que 
IcMuundes  couleurs  aux  armoiries. 
□OU9  eût  esté  origine  de  peindre  en 
poésie  (  ou  de  faire  le  ùlason  de  quel- 

■LAsohMHiKT,  action  de  blason* 
cr,  et  BLliOAMUR,  celui  qui  bla- 
»nnc,  qui  hlime ,  qui  diffame,  Se 
rouvent  dans  nos  anciens  auteurs. 

BLECHE,  adj.  dti  a  genr.  homme 


exécute 


.re,m.. 


n  foro 


|>pcllea 


andieun  homme 
1  dit£/èc/iepour 

ri'Iors  li-s  Valaques.  Froissait  dit  que 
les  A''dlaques  sont  de  fort  mauraisct 
(cns.  "  HDir. 


-■47.' 


^.71.. 


.  qui  n'est  [;uère 
Li.<it<!  aujourd'hui  que  )iarmi  les  ou- 
vriers imiirimeurs.  De  blicht  on  a 
[lériïé  birehir. 

■I.ÉCBII,  f.  se  dédire,  se  dégager 
lu  momcntiqu'il  fjuttenir  sa  parole- 
Ce  mot  pi'ut  passer  tout  au  plusdans 
ne  lettre  00  en  conversation. 
BLÊMIR,  V.  Quel  dommage  qna 


BLO 


4IG 


UOI 


nttiis  J3'on.s  iaissé  perdre  ce  mot  ex- 
pressif, qui  semble  plus  poétirpie  que 
ptilïr. 

Qui  poi-te  un  conir  df  tang  dnitous  un  front 

[  hlcsmy . 
RkUMBB,  Sai.  vu. 

B^BMls^EMK^T ,  S.  m.  Ce  mot  ne 
ferait-il  pn.s  un  bel  elTct  dans  cette 
phrase?  »  Lors4fu'on  annonça  cette 
îune.ste  nouvelle,  il  .se  fît  un  silence 
d'effroi,  au  milieu  de  cette  {grande 
assemblée,  et  h'  hU'misscmcnt  Aesint 
{général.  » 

BLESSER,  V.  du  ««rec  wiTÎaiftv 
(plessein  ) ,  frapper  j  d'où  on  a  dérive 
Ùessure.  C'est  à  l'exemple  des  Latins 

3 ne  nous  employons  le  mot  blessure 
ans  un  sen;;  figuré.  Tacite  a  dit  dans 
la  Vie  <r-Aj;î'icola  :  «  Sequens  annus 
f;rai'i  \ulnere  uni  muni  domumtfue 
(•jus  afi/h'xtt  »  (  L'année  suivante, 
une  «irave  ùlcssureSut  faile  à  son  cœur 
et  à  toute  sa  famille). 

Morblt'u  !  I  ^  mvt  p  «-ir  moi  ilr  mnrtrllr»  l-lfttnrtM 
Dr  Tuir  i|H'nv<*c  !<•  \ii'<*  cm  garde  Af%  nie»ur'*:i. 

MiiLikiiK  y  .Misanthrope. 

BLETTE, nr^".  /!  se  dit  d'une  poire 
molle  et  presque  pourri<»,  du  j»rec 
/)ià;  [fUax),  mou.  «  A  Paris,  on  disait 
hlosse  pour  hlctte ,  du  temps  de  Henri 
Etienne.  Les  ^'ormands  disent  hlè- 
que.  "  Monis,  JJict.  îles  mots  f'rtuic. 
aerwes  du  i^rfc, 

BLO:\I)ELET,  ETTE,  adj.  dimi- 
nutif de  hloiid. 

Vnf\ù*-n  i^-iinr  ri  tollr^  hloniIi'l-Uf 
CiiiKM'ul  ini^-  ii]fi  t.'t|jio|>ii*n  kius  |irrr. 

BArkLAt<,  iir.  T,  c.  i3. 

Cet  adjiTlif,  qui  se  trou\e  aussi  dans 
Marot,  méritait  bien  d'être  conservé. 

RLOMiLniK,  5.  /.  «  Cette  b't Ire  fa- 
tale, où  il  ne  lui  parlait  ifiie  de  .««a 
Idondrrir.  »  iiam.  Mr'ni.  de  Cntmont. 

BLoMnn.  V,  V.n  se  réeriani  sur  le 
jroftt  bi/;irre  i\v.  ceux  qui  auraient  pu 
rrbuter  çv  verbe  ,  Marnion tel  ajouU»  : 
«  Si  l'on  disait  : 

!.•••  r|ii»  ondo_^an»  cooim'in'aifnt  à  hlomlir , 

ne  serait-(»n  pas  entendu  ?  n**  le  serait- 
on  pas  nU*nie  a>er  le  plai^ir  qu'on 
rprouNe  à  retrouNrr  desj>i«'ns  (pM*  l'jin 
croyait  perdus  ?  >»  De  rautorûc  de 
Cusft^c  sur  lu  langue  (  1 78."»  ) . 

r.î.o>njs.sA>T.  K,  adj.  Iitj:iiirr  le  >.i- 
iiriqnr   introduit  ilans  un    dialoçuc 


une  bergère  qui  n*aimc  que  deux  ber- 
gers  à  la  fois  : 

L'un  Mt  hruu ,  rentre  «^  Klood ,  et  Km  poil  qui 

f ae  dôff* 
En  filft»  blondissant,  ctl  f^mblabU  à  r«nroK , 
Quand  touir  écliev«K>r  ,  à  nos  jc\i%  «oaciaBl  , 
Elle  rmaiUe  An  fleurs  les  porlra  d'orient. 

DLo^DOTEB,  t'.  tirer  sur  le  blood. 
Voilà  encore  up  joli  mot  que  nous 
avons  laissé  perdre. 

BLUTER,  V.  du  latin  volutan, 
fréquenta ti  f  de  vohere(^  rouler,  moiH 
voir  rapidement),  c*cst  passer  la  fa- 
rine tiar  le  bluteau. 

militer  un  sujet ,  luie  question  , 
Texaminer.  Cette  expression  est  de 
Montaigne,  liv.  ii,  c.  la,  qui  écrit 
beluter,  ilabelais  Ta  écrit  de  m6mc. 

BOCAGE ,  s,  m,  qn*on  écrivait 
d'abord  bosca^e  ,  de  Titalicn  ùosco 
(bo.squet,  petit  bois);  de  là  sont  dé- 
rivés : 

BocAGEB  ,  BRI ,  adj.  quî  appnrtirnC 
aux  bois,  qui  liante  les  bois,  les  bo- 
cages. 

TfllA  ani  noBts  bœmgerf 
Fuit  à  rjKpect  du  loup  U  Licke  mi  fimàt  l^n*. 

DrSAHtTABGS. 

léC  Li'-tlic  baign4>  CD  paii  ces  rÏTes  bocmgim 

»BULU. 

Dijne  au  ran|uois  d'or ,  d^eue  boemgire, 

BK  vom-Ajru. 

L'Académie ,  édit.  de  MQntardîer, 
iSo'Jt ,  dit  que  ce  mot  a  Tieillî ,  et  IfS 
aut(*ursdu  Dtct.de  Trét^oux,  éâit.  ée 
174^,  avaient  déjà  fait  cette  remar- 
que ;  mais  les  exemples  rapportét  con- 
tredisent celte  assertion.  On  lit  fkns 
le  Cradus  français  ;  «H  serait  mal- 
heureux (te  se  priver  d*un  terme  si 
utile,  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  les 
mœurs  des  ha bi tans  de  la  campagne 
ou  de  présenter  des  tableaux  cnam' 
pétri'.s.  >» 

rocAOEiJX  ,  EUS!  ,  adj,  dont  nos 
poètes  ont  à  regretter  la  perte. 

Ft  le  p^iirihle  rt  frais  Mnhra|[e 
D'un  V  ord  hocagtux  wliri—rMl. 
9AC.  TARimiAD. 

liOCANE,  5.  f,  ancienne  danse 
gra>e  et  figurée,  ainsi  nommée  de 
Bocan^  maître  à  <lanser  de  la  rfîne 
Anne  d'Autriche  ,  qui  en  fut  l'inTrn- 

ti'iir. 

BOIRE  ,  V,  qu'on  troiiTe  écrit  hoi- 
i're  dans  le  Roman  du  Henmtiet  dans 


UOl  i 

1rs  /^ubtiaux  ()c  Barbazari ,  du  latin 
^HÙrre  qui  a  la  niiïmo  sîgDiiication.  Il 
M>  prend  bien  au  fîgiiré. 

Parlnal  Ir  vin  ivntnr  rt  r<ml«*  à  lon^i  riiiMM«aui, 
Et  \*  |tr«{ii«>  rn  «-lunUiit  />oif  l'oubli  de  set  maux. 
icc>M4s  .  la  Pt'trruU  ,  rliaot  cl<>  L  France. 

Racine  et  J.  B.  Rousseau  l'ont  em- 
|»lojré  dans  \v  même  sens,  et  non  moins 
fieur  eu  sèment  : 

Cl  4>Bfaii«  ^  M  Uhl^  unr  riante  troup4> 
$eiBl»l«   h<*tr<  a«M-  lui  la  )oip  «  pleine  «oupe. 

kaciul. 
Dv  m  TJtttonrs  de  la   anciété , 
Qui  coaunc  IVau  boivent  rioiquitf^. 

S'ous  disons  dans  notre  langue  hoii^t 
en  affront^  pour  dire  le  supporter. 
Les  Latins  ont  dit  nussi  boire  pour 
"Otrodre,  ceoufer  :  Properce  dans  \à. 
>  êlcgie  du  liv.  3  : 

fmeipt  f  mtpensij  aurihus  itta  bibam. 

[ Coramencez,  el  j**  boirni  d'uneoreillc 
ittcntire  ( j'érouterai j  ce  que  vous 
lirez)  ;  et  Horace,  ode  i3  du  a*  liv.  : 

Pugnat  et  exactot  IrrariHc* 
Ifensum  humerit  hibit  aure  x'ftlgns. 

Le  vulgaire  se  presse  sur  l(».s  épaules 
'un  de  l'autre,  et  boit  de  l'oreille  le 
"«fcit  des  combats  et  l'iiistoire  i\iis  ty- 
'ans  cliassi's). 

BOITEK  ,  ^^  marcher  en  baissant 
l'un  cot«5.  L'étymolo^ie  de  ce  mot  est 
brt  «Jouteuse.  SeloM  les  uns,  il  dérive 
le  hoèie  ou  boitf  ,  parce  que  cette  in- 
îrmité  vient  de  cr  (jiie  les  os  sortent 
le  leurs  hoit<>s  ,  mi  dans  la  hanche,  ou 
Jans  le  genou.  Selon  M.  £loy  Jolian- 
leau  ,  le  moi/foty  i\u\  n\->t  ]>lus  usité 
fuVn  coni|>(>sition  (pûiI-boi)^  existe 
•ncorecn  poitevin  et  en  picard,  dans 
le  sens  de  sabot,  et  est  une  variation 
lu  français  boite.  C'est,  svhm  lui,  de 
«  mot  que  \ii'nuenl//<»//c/',5<///<)/,  sa- 
'oU  ;  |Kir  conséquent /»/VY/-/H)r  signifie 
ned  sabot ,  pù'd  en  saoot  d\tiiimat. 

BOITKVK,  Ersi:,  adj.  <' Les  boiteux 
ont  mal  propres  aux  e.\i*rci«vs  du 
orps,  et  aux  exercires  d»*  Te.sprit  les 
iines  boiteuses,  »  &io>t.  I.  i ,  c.  'a\. 
\  Calomnie  boitcttsc  i\vs  deux  bnn- 
:hes.  »  ooïKB  ,  Cetisitn'  tiv  Gavasse. 

Montaigne  sVi;t  servi  du  substantif 
•sboi'tement  :  ««Notre  jusfiee  n'en  lait 
'oaptc ,  comme  si  ces  l'sb'titeme/ts  et 
ntaehemens  n'estoient  nos  i\es  mem- 
^"ctde  nostre  chose  punlique.  »  Ess. 
t.  fi,  p.  i6i  ,  Paris,  1790. 


tr  BON 

Jisboilemcnt  etesb)chement ,  termes 
synonymes  qui  sicnilient  distocaiion. 
Note  de  Coste,  à  l  endroit  cité. 

BOL ,  5.  m.  sorte  de  vase  dans  le- 
quel on  sert  ordinairement  le  punch  , 
vient  dulnot  anglais  ^>tv/qui  signifie 
une  grande  tasse  à  boire,  un  gotfet. 

BOMBARDER ,  v.  Saint-Simon  , 
dans  son  style  âpre,  incorrect ,  mais 
souvent  énergique,  dit  ,  en  parlant 
d*une 'femme  que  M"»«  de  Maintenon 
fit  entrer  de  force  dans  la  place  de 
dame  d'atours  de  la  Dauphiue  :  «  Elle 
y  bombarda  M™»  d*Arpajon  à  Téton- 
uemcnt  de  toute  la  cour.  »  T.  11,  c.  la. 

BOMBE,  s.  J\  «  Quelle  bombe  tom- 
bée au  milieu  des  plaisirs  et  des  tran- 
quillités de  \otre  automne  !  u  dit 
énergiquement  M"»»  de  Sévigné. 

BON,  BONNE ,  adj.  Diderot,  pir- 
lant  un  jourd'un  de  ces  hommes  boiis, 
oliicieux ,  complaisans  ,  s«ins  distine- 
tion  de  temps,  de  circonstance  et  de 
personne  ,  «  C'est ,  dit-il ,  un  imbé* 
cille  qui  jmrte  de  la  bonté  couinie  un 
pommier  porte  des  oonmies,  sans  le 
vouloir  et  sans  s'en  dout(*r.  » 

Bon-homme  seudde sVire  dit  autre- 
fois pour  vassal,  paysan.  «  I a?  fruit 
sauva<{e  est  au  t/on-homme ou  paysan, 
et  l'arbre  fruitier  au  sei;;iiear.M  Coitt. 
de  Gorze.,  au  nouveau  Cout.  gën.  t.  11, 
p.  io<)().  Il  serait  resté  comme  term<* 
de  mépris.  «  A  peine  trouve-t-on  ,  est- 
il  dit  dans  la  Jtcunion  ,  journal  litté- 
raire» du  II  janvier  i8'j8,dans  le  mo- 
nosyllabe bon  ,  le  tiérivé  pur  et  simple 
du  mot  £o/ire,  en  l'appliquant  aux  indi- 
vidus. H  est  rare  qu'on  dise  sérieuse- 
ment un  bon  homme ,  et  si  Ton  s'en 
rapportait  à  certains  censeurs  arbi- 
traires, mon  adjectif  féminisé  ne  de- 
vrait jamais  appartenir  à  ce  sexe  en- 
chanteur, en  qui  Legouvé  célébra. . . 
des  humains  la  plus  t»eUe  moitié.  Le 
rigorisme  de  ces  aristarques  p<Mi  galans 
est  poussé  trop  loin  ;  mais  je  |uri(r 
(|u'eu  général  ces  dames  aimeraient 
mieux  renoncer  au  btMiéficc  de  l'épi- 
thèlcque  <l  e  s'en  tendre  a  p|xder  bitnnes 
femmes.  Quant  à  leurs  maris,  je  n'en 
ai  de  ma  \ie  rencontré  un  seul  qu'on 
ait  flatté  en  lui  donnant  le  litre  de 
bon  homme  :  il  semble  se  rattacher  à 
cette  qualification  quelque  chose  de 


lualiu  qui  fusse  nnltru  l'idùv  d'une 
lungulliiuité  cuniugale  porlùc  jus'iu'j 
la  aaHist.  Le  liiscrédil  du  mot  ne 
s'ttctéle  pM  lu  :  dan»  toutes  lia  rela- 
tions loailu,  uu  bon  hommi  se  ruit 
«ceudllir  arec  ce  sourire  de  pitiédont 
un  griittQe  pour  l'ordinaire  U  sïmpli- 
citd  :  Ician  iuimmeest,  dani  dos  cer- 
ct«s,  le  boulTon  obligû  des  Himmcs  \ 
b  mode,  dos  daadjij  c'est  le  niais  du 
n^lodrame  de  salon. 

•  11  peut  cependant  y  aroir  une  cer- 
taine ndrrase,  iiiic  certaine  tendance 
spcCulativo,  sous  l'apparence  de  la 
candeur ,  jl  te  laùucr  appeler  bon 
homme  :  témoins  les  boni  hammei  ite 
leltrtt,  qui, sans  médisance, ont  plus 
d'un  rapport  avcccc  bon  H.  Turtufe, 
et  dons  leur  allure  et  dans  leurs  [<m- 
jels.  H  faut  prendre  garde  aussi  de 
s'ahuser  sur  le  compte  des  boni  gm- 
daroiet:ùVon  jugeait  tes  lioniieiea 
militaires  d'âpre  1  iuimobilits  impas- 
sible de  leur  piiyslonomie carrée, d'a- 
Erè>  le  calme  sloique  aicc  lequel  ils 
lat  aligner  la  queue  de  nos  spectacles, 
détournent  le  soir  on  fiacreaiidacieu- 
avment  engagé  dan*  une  voicinlcrditc 
au&  équipKgn  numérolrs,  ou  jetant 
du  liaut  d'un  buffet  des  Cbamps-Ely- 
aées  ■  un  saucisson  roinblériul  aux 
clùffonaiers  qui  s'ègi  ' 


s  ï  L 


booK  do  ces  réguLitei 
de  nos  plaisirs  et  de  nos  opinions. 
Blaia  quand  on  les  ■  «us  maniEuvrer 
nui  Petit  s- Pires,  h  la  Sorbonnc  ,  au 
Grand -Cerf,  il  fautmodiOer  ua  peu  le 
jngemcnt  favorable  qu'aïnit  r>itl  por- 
ter leur  figure  pateline.  Ou  recunnait 
■lor»  que  Aon  gcailarme  est  une  façon 
de  parler  prOTerbialc,  revenant  ïionrie 
charge  de  csTalcrie  ,  k  boni  coups  de 
|>oiug,  bon  rhume  de  cerveau,  et  géné- 
ralement i  tout  ce  qui  nous  moleste 
soui  une  désisnatioD  bénigne. 

"  L'adiectif  £on  reçoit  dans  lei  af- 
faire» une  acception  particulière  dont 
nous  dirons  un  mot  :  les  ui  et  coutumes 
di|  commerce  veulent  qu'un  bonioïc 
soit  £on  quand  il  possède  un  cnll'fc  bien 
garni  :  qu'il  batte  sa  femme,  auomme 
>CS  valeis,  fasse  mourir  de  fdim  sci 
cammia ,  *ole  ses  dicns,  il  n'en  est 
pas  moins  Aofi  .eicellentméioe,  parce 
qu'il  fait,  tant  que  cela  lui  couTicot 


honneur  à  si 
tion,  le  pjre 

sans  intrigue , 


mauvais;  iV 
il  tarde  huit 


jours  à  remplir  ses  engagemens  ;  on 
doit  le  poursuivre,  vendre  set  meu- 
bles, l'empriionner, le  pendre.. -non 
pas  encore,  mais  ci-la  pourra  renir. . . 
Tout  cela  sera  trouvé  parfait;  déli- 
cïeiii,  et  nuire  législation  commer- 
cialeappuieratoutceladesalumÏDeitse 
autorité-.. Revenez,  après  quel(|iirs 
annéet,  dans  le  quartier  qu'haln talent 
le  négociant  11  ion  et  le  particolicr  ti 
miuik'aif,cedernieraur>payéacs  dettes 
ou  sera  mort  A  la  peine  ;  l'antre  aura 
balancé  ses  comptes  par  un  bilan  ,  une 
allocation  de  b  p.  loo  h  ses  créanciers 
et  un  voyage  d'agrément  ï  Bruicltei , 
"   '  plus  riche,  et  con- 


Icj  lumi  pères  de  la  foi  ;  sur  les 
boiinti  brioches  qu'ils  ont  comman- 
dées, k  MM.  tels  et  tels  ;  snr  les  bont 
et  loyaux  services  qu'ils  ont  rcndui 
à  des  gens  q 


qu'ils  font,  et  qui,  pourtant,  n'ont 
ramené  le  bon  temps  que  pour  eux. 
cl  pour  ceux  qui  ont  digéré  leurs 
^oni  dîners!  o  Nous  n'adoploni  pas 
toutes  les  idées  de  cet  article  d'en.- 
prunt  ;  cependant  il  y  a  du  Aon. 

BON-CHBÉTIF.N,  i.  m.  (poirw 
de).  Ces  poires  ont  été  ainsi  nonunto, 
parce  que  nous  les  Icnuns  de  saint 
François  de  l'aule  qui,  >ppeU  du 
fond  de  la  Catabre  k  la  conr  de 
Louis  II,  apporta  en  France  d«  la 
graine  de  ce  fruit ,  et  comme  ee  nint 

Ersonna^c  était  ap)ielé  k  la  conr  U 
n  chrétien ,  on  donna  e«  nom  aux 
noires  dont  notre  sol  lui  était  icde- 
vabl.-. 
L'l.iifiil<1i  Fii°;aii  it  VivW  tu,ujmt  nnIlaH» 


BOND,  *.  m.  .  Les 
sont  que  bond*  et  volu* 
liv.  ii.ch.  I.  (  Homme  tant  ^  9 
et  11  bondi,  «  dit  Saiiit-$iBi(m,i~ 
/U.  loin.  I.  ~ 


BONDE, 

qnr  Churle» 

mcnci-ront  de 
kur  amlnlioa , 


BON  < 

.f.  o  Dieu  ayant  permis 

I,  croissant  a'ans,  dimi- 

,  1m  princes  com- 

uloir  tlonncr  vol.-  ù 

immc  la  houde  leur 

vTcU.  C.'  "   "'^ 


,   ajj.    prij 


BONDISSANT, 
ûauri.  On  en  t 
exeoiplo  (kiDS  lïs  âvifei  d'Muti-ap*l, 
loin,  i.a  Ilcust  criô  :  àla  TurCL-,  haro, 
uu  quelque  autre  iotcrjectioa  bondis- 
laïut  et  coL^ale.  > 

BOMIEL'R,  I.  m.  vient  du  latin 
hana  hora  (  l)onnc  hcurp),  comme 
malheur  du  latin  mala  liora  (mau- 
vaiiT  heure).  On  trouve  fréquem- 
ment heur  et  eur  pour  félicilé ,  clian- 
ce,  boDheurj  e(  huit  heur  écrit  de 
ilvui  inota  ilaoa  nos  aniiens  auteurs 
qui  ont  dit  aussi  à  ta  mate  /icure  puuv 
nul  lieu  reuneiDcnt.  L'opinion  vuluairu 
nù  l'on  était  jadis  ,  que  Vlieure  Au  la 
■   "     *■     irtoutl. '- 


la 


j.-eepti(.. 


a  fait  prend  ri'  ï 


de 


I ,  et  de 
iir .  bona  honi  ^ 
mauvaise- liFUre  nialii  fuira.  «  Guillot 
qui  point  d'eur&Mi  n'as  (Guillot  qui 
n'a  point  de  bonheur).  Le  Oit  dci 
ruei  de  Paris,  par  Guillot  du  Paris, 
^riTain  du  tri'tiiièmc  siècle.  De  ce 
mut  heur  pour  Iwinheur  nos  pères 
lent  dériïé  li-  verlie  Aeiircr, 


lu'i 


;    bùn 


rend» 


pour  heureux  et  Dialheuvcui.  «  Le 
m-iMieur  du  Itaditur.  a  Mot  de  Mad, 
<1.-  Uriv-nm.  Marivaux  l'a  hawrilt-  au 
pluriel  :  o  De  combien  de  pi'lili  fcin- 
Itfiirt  l'homme  ilu  monde  n'est-il  pas 
enli'un' ,  et  qu'il  ne  mint  pas  ,  parte 
qu'il  est  ne  pour  eux?  u  n  En  fait  de 
hiiitliciir ,  c'est  soiivi'ut  l'exccpliun 
qui  tialtc.  •  FoMi;>Ei.Li:.  •  Il  y  au- 
uit  de  quoi  fjirr'  I>ien  dii  lieureiiv 
■     ■'    '     '         qui  se  perd  dans 


1<' 


ndc. 


BO.NJOL'H.i.ni.  <•  On  ne  rapp 

de  la  cour  que  de 

t,»/„Hr^enr,l. 

Jù(.  Minip.  Kos  p 

I..J  deux  mots  !dl 

ns  h,na  dits  : 

r.»r<nitl<>«>c/..j>-. 

"XC.^^^X'"^ 

nONNET'VEBT.  Ce  bonnet  dans 


J  BOQ 

Iesi6<et  r;'  siècles ^tatt  une  marque 
infamante  qu'aient  tenus  de  porter 
eeux  qui  avaient  fait  cession. 


F1<^lrIiHWliuclcn<|ui  \m  Muiml  )r  fniDl. 

Du  temps  que  cette  satire  fut  faite 
(en  16G0J.  un  délûteur  insolvablo 
pouvait  sortir  de  priion  en  faisant 
cession ,  c.  à  d.  en  souETrant  qu'on  lui 
mit  en  pleine  rue  un  hvniitt  \itrt  sur 
tu  tète,  pour  marquer,  dit  Pasiiuter, 
dans  ses /Ti^cAencAei,  liv.   iv,  eh.  10, 

Jne  eului  qui  fait  rcssiun  ilc  Liens  est 
evenu  pauvre  par  Sa  fotii-.  Cette 
l>i-ine  (empruntée  de  l'Ualie)  ne 
s'est  introduite  en  France  que  depuis 
1.1  lin  du  seizième  siècle;  mais  elle 
csl  .-iliolie  depuis  lon<>-teiiqis. 

BONNETADE.  ..  /:  r.'vér.ne.- , 
l'acliun  du  saluer  sertileiuent,  de 
donner  des  coups  de  hiinuel,  i';u-  ee 
mot  dérive  de  honnrt.  Montuipnc, 
iiï.  Il ,  ch.  1;,  se  mo<(Ui' de  l'ea  gen.'. 
i^n  j>l.nee  «  .'i  quil'on  ne  peut  api.rendie 
ï  distinguer  les  toaartodct  qui  les 
ri-„'ardent,    de    celles  qui    n^Kardent 


leur  mule. 


*OMi>:Tti.  c.  Il  dérive  .-omn» 
11'  pn'cédent,  de  bonm't,  et  .vifinilit 
au  pnipre  donner  di:s  coups  Ai:  lion- 
net,  .uluer  i  et  au  û|:uré  leudre  de^ 
manjues  de  res|icct,  des  devoirs  as- 
sidus et  sertilcs  aux  personnes  duiii 
on  a  besoin.  •  Les  prinee.i  déiiienl 
estrc  assi»tci  et  accomiu} 
ges  et  grands  moqueurs, 
ce.s  llalteurs  qui  vont  pi 
iddlastrans  et  loimrtatu 
d'eu-.-  "  C.'.hK.j  ./■/.'«l.iv" 


rie 


«ou 

i:lieivn,   (|ui  Iratailk  a"i  huit,  aui 
El  Iv^lhni  lia  prnito  Imr  ™i"l  . 

On  dixiil  autrefois  baquet  pour  Afu- 
çurt  et  luM/iuVlaii  pour  Inii/iiilion. 

BOIlHOnlSME,  ou  liOIlHOBYG- 
MK,  j.  m.  lin  erre  (îopSepv;...  (ir>r^ 
bnnKtin).  (Un-  un  liruit  Miurd.  Ce 
luot  qui  i-xpriiiic  un  bruit  suurd  (|<ii 
a  Ik-ii  ibnn  \es  inti-stin.s,  n'est  pus 
Tort  anrii'n  doDs  n>>lrr  tangue. 

L'i'-vi^jin-  de  '"  riait  t«Tt  incom- 
iniHlO  di!  horimriuHrt ,  et  sntx  v.ili't- 
<liT-<-lianil>ru  dixait  uar/  plniiuniniPDt 


iVvsl  nn  i)laiKint  cn|ihéiDiNn 
IIOIIKE,   I. ,/:   llivarol  a 


il  f,indr.iit  n-- 
<'.,nn:iiire  à  Ciiili-iir  le  coiirascr  J'avoii' 

»>^n.il(>  I.1..H  .l'un  iil>ii.s,  el   I i-rili' 

itc  tvn  avoir  fuit  rdrurnifr. 

HOTTE.  ,.J.  U»  holtr*  élaiiut 
aiilrofoi»  la  rliaiissiiR'  di-  tixis  Icn  no- 
tili-s  on  clii-valicm  qui  allaient  ii  la 
Biii-rrr ,  iniisq  n'ai  ors  Ii4  rotni-icni 
M-nl.H  comlMlljjrnt  A  pied.  U'S  chc- 
valii'rs  on  r.iiidiiTA  ne  n:v<>naii-nt  (us 
timjourx  d<-  m  ex |K'-d riions  d4iii,i-rfu- 
ars.  Df  là  l'i-^pn'SMOQ  iiroti-rhiali-  : 
Il  Y  a  laitsi  iU  baUf»,  pour  iliio  il 

BOTTiri»  (!H-  ).  ■'.  ini'llrp  Si»  Loties- 


buiiïbe  iLins  \c  pattii 

Un  aneii'n  proverbe  dit  ;  Il  arrive 
licaiicmip  de  chota  entre  la  bouche  et 
//■  verre,  pour  faire  enlendro  qu'il  ne 
tant  qu'un  moment  pour  faire  man- 
(|ner  une  allairc  par  un  acciilcnt  ïm- 
pn^vil.  Lrs  Grecs  disaient,  dans  le 
même  tcns  :  Hy  a  /n'en  dei  choiei 
eiitn;  la  cmipe  et  le  boni  de  la  livir- 
Ce  provrrlie  se  trouve  dihï  dans  mu 
auteurs  du  1 3' siècle  i 


(fui  a,.. 


Li  Pumun  dm  Aeuinf ,  fM,i  [ui 


(  Vrai  dit  kTillai;eots ,  e*:  »c  semble . 
qni  ilil  qu'entre  la  AnucAe  *\  la  ciiil- 
1 —  :i  nrriie  souvent  ui>  grand  obs- 
jn  prand  malhpur.  )  •  Cclti- 
f.icon  di'  parler,  rslril  <lil  dam  le 
ïiiet.  de  TivAMaux  ,  vient  do  ce  qu'An- 
ri'e,  rui  il'Arradie,  portait  son  icrrc 
à  la  bouche  ponr  boire,  lonqa'on 
vint  lui  (lire  (|ii'iin  santjlirr  diait 
rntré  dans  sa  licnu  et  qu'il  la  rava- 
geait.  Aiisïilot  il  qnitle  non  verre , 

jut  se  \eHi:  sur  lui  et  le  tue  ;  ec  qui 
i  duniii!  lien  i  ce  vers  latin  : 

Vh'U  <Wiinl  ÎBtrr  pooili  HimHfH  hhn. 

avilir  coniinucllemtiii  une  alose  à  U 
hnuchr,  |iour  din-  en  parler  eon- 
tiniii'llenicnt.  l'ici^ron  a  dit  omui- 
bui  hnrisatiquid'm  orehabere  [aroir 
ù  toitli^  liriire  quelque  chose  k  U 
boucAe  ).  Jd  Bnit.  i;.  Semper  in 
■sut  Hui-ipidii  habet  (i\  *  t«D- 
la  /niiif/ie  les  vers  d'Euripide  j. 
Jd.OJlc.\iv.  !„,»=.  "^ 

IIOUCIION,  I.  ,„.  Boucher  est  m. 
dêriid  df  liiiuehe  j  le  bmuhaa  acrtà 
bouclier  i>u  à  clore  la  bouche  ou  l'ou- 
vcrlur.?  «l'un  lasc.Au  figuré  on  appelle 
Imucbnn ,  de  la  paille  ou  du  foiti  en- 
tnrlilM  ilunt  on  Louche  ud  tmc  o* 
qiir  l'on  mit  h  la  porte  d'une  maison 
[mur  indiquer  qjion  y  vend  dn  »înj 
rt,  |Mr  Tiic-lonyinir,  ou  a  appcU  Aoo- 
r/i'iJi  \f  lieu  Muirne  on  l'on  vend  du 
I  lin  ,  un  iii.tiivai.'i  cabaret. 


BODCLE.  I.  f.  «  PoHrvfii  iii.'nn 
piiiMr  trnir  l'appi^ljt  et  h  viilnnl^ 
Mnn  boucle.  ••  llo^T.  liv.  m,  ch.  5. 

■oi'MM.  ,-.  B  Am,t  fut  la  smn- 
.li-iir  Hr  5.<  fortune  (.rAiitiLh.il)jtn(i- 
i-fri"  en  ri-lle  du  jrnne  Scipion.  ■•  cT. 
P,!>y,  liv.  ï.  !,.«   g. 

BOUCLIKn .  I.  m.  du  l.itin  l'uci.la 
'boiiclu),  ilaus  la  liïf.su  kilinitû, 
iMree  iitic,  suivant  Isidon^,  on  p.Ls- 
^.it  Ir  bru  dlns  »».:  1..>...  I,-  pour 
■rnir  le  bouclier  ferme  et  serrf  ciiiitre 
sni  :  anciit  tculi  buciila  iiitîti  ,  ifiid  aff 

Si'Ion  CI.  Faucbet,  relie  nrme  rsr 
ainsi  noinmi^e  ■  à  cjiise  de»  /•oiicUi  nu 
|iliiti»[  drsbo.isrsde  fer  nxi  an  tic  Tixï- 
t.il,  qtir  tes  Latins  noinmoient  ^ic»£t 
et  wnhantt,  dont  l<'S  boiirliers  i 
(«ient  pirnis  -  tesmoing  ee  )ia9sajn:  'le 
Tile-LÏTC  :  Ntminem  tnlù  mnt  cialrU 
quifttaa  fidirrt ,  maure  ata  gtadint . 
iiliï  !:aUai  bucula.'jijijc  teiltnnim  (  In- 

•l.ins  le  cnriip  à  rrijiioy  (iii  ri'pns), 
)■■*  iinxa(|'>ri«>ienti't  poinliii  eut  leurs 

le.stojïeideli'urse.'ciis)."-'  I.a  rrjinte 
dr-  liéplaire  lui  lit  dire  bnurlier  i)e 
mi>(ti'ftie  et  de  sr.1  fimclions  de  pn 
•  l'pteur.ia  lAiST-simiF.rn  parlant  de 
IVviiqiiP  ifc  Kri'iiis  (depuis  le  eard. 
.le  t'Icnry  )  .  ffomm.  ill>i,tr.  etc.  r 
»  lj  paix  ac  Ir.iile  liien  cl  heiirn 
■    le   bnurUer.  «    cuioi 


lit.   1 


e.  3. 


I>im  cher.  ■ 


.?béli>s 


1  BOU 

Kpithètct  de  Re  la  Porte  .  l'aris,  1 5- 1 . 
BOUE.  j.y.  M-.  di-  Maintenon, 
dtant  à  Foatainetileau ,  retiardiit  en 
>c  promenant  des  carpes  iiu'ud  avait 
luisesdans  de  l'enti  claire.  nCi's  pauvres 
carpes,  dit-eltc,  sont  bien  maiirrcsi 
rlle.i  rei^tlent  leur  boue.»  Une  ex- 
pression pbj'siquc  s'i-nnohlit  ijuand 
on  remploie  an  moral  ;  c'est  ain.^iqne 
houe  et  faiigt  sont  devennrs  nobfes. 

BOUITER,  i-.'bOUFI--KE  ».  f. 
BOCKFI  ,  panic.  du  verbe  bnugS'r . 
sont  .les  onomaroiwVs.  -  Ouf,  Oit 
M.  Cb.  Nodier,  est  le  son  radical  eon- 
interjection  |>our  e.iprinier 


l«r   i 


bommeessoirffli!.  renl.al 
fait  hujf'are   ou   bouffhrr ,    qui-    non 
avons  lidèlement  Iran-ipurlé  en  noir 
lanpuedans  le  vieni  vérin-  iHiiiffer 
~    "      dil  fort  ani  iennement  jNini 


I  .son&Iet,    iHiiir 


I-  i-/;.. . 


r  1.-S 
•■  de  M,irol 


El  "bservci  une  b^ffè  et  soufll 
l'Ié  ILiilsanaln-^i<)iiemenl,  et  d 
11-  nn'-ine  prineijie.  parée  (jue  I 
frappée  paraît  souffler  <ui  boiM 
la  main  qui  la  comprime. 

On  a  employé  l.iffh 
pour  orgueil  et  présom 
perdant  i  expression,  nu 
serve  la  ni.i|apliore.  Boi, 
est  une  Rs""'  •i'""    «'■■^ 


flSur 


BOUCON  ...  m.  de  ritalien  /><,,■ 

,cienmo.qnisVs,dit|Hinri.oi.on. 
■  l.i  I  r\pre.'Blon  iii-nntr  u  baiwnn  : 
Kles-vous  lie  ces  i;['iis-là  ?  liJii 
lus  If  houcon  Vieeux  ipii  vontdi> 


■orrFÉl.  L'effet  de  l,i 

II'  rc--pirer.  Mais  quand 
alle.i,  notre  ame  se  dil 
>re.s<^ionS  in  ont  plus  d'éner 
lilte 


lonleu 


ilil,lle. 


de 


ndii  nia  nouvelle  qn  VI  le  lui  aN^iit 


i,,sle,Av^/;ydV.l.-^«.ne^^^ 


■lie  bouf- 


BOU  4  52 

EuUFFi  ,  iB,  adj  vi  part,  MoiiLii- 
i;nc ,  I.  I,  c.  a4»  *'**^  *i**s  ôrolcs  des 
|>(*(lans  :  «Tl  (  le  jrune  liominr  )  rn  do- 
\;iit  rapporter  raine  pleine ,  il  ne  Ten 
rapjiorte  cf uc  ùoiiffic.  » 

Bovrroh,  s.  m.  dérive  de  la  même 
racine  que  houjfl'r,  IfouJJ'ée,  en  italien 
Itufoney  ear  cetti*  sorte  de  fariM>tirs,  et 
le  nom  nui  les  dé>ii;n(',  nous  sont  \e- 
mis  de  1  Italie.  Bouf\  dit  de  Li  Mon- 
noye,  est  le  bruit  nn'on  fait  en  en- 
ll.int  les  joues  ;  de  là  ùoiij'eret  bou- 
J'ons  ,  ces  pens  du  néant  (fui  ,  pour 
dixerlir  le  p<*u]i|t> ,  rntlcnt  les  joues 
en  pirin  tliéâlre  p»»ur  recevoir  des 
soiiiilets.  «('e  nn>t  /'OttÏÏon  est  reçu 
depuis  loi!^-tcni{ts  rlicz  les  Italiens  et 
les  K.spa^nojs  ;  il  >i<>nifiait  mimus  , 
siitrra  j  jticulator ;  mime,  farauir  , 
jongleur.  Méua^^e  ,  après  Saumaise  , 
le  <liTi\<'  de  /mccu  injuita  ,  boursouf- 
ll<*j  et  (Il  rdel  on  MMit  «lans  un  bouf- 
liiM  un  xis.!^e  rond  et  la  j<)ue  rebon- 
die. L(  s  Tl.ilieus  di>rnt  Intju  mai^tx)  , 
in.tiîinr  boudon^  pour  exprinuT  un 
niauv.iis  pl.-iis.int  (pii  ne  \o\is  fait  pas 
rirr.  (Lis  nobles  M'ultiens  donnaient 
|t.ir  nié|M-is  ci>  noui  aux  bour*n>oisy  et 
i'v  trrmeilans  letir  bouche  était  offen- 
Nint.   «  J'ia  ,  /'uj/nncy  »  disaient-ils.) 

»  Bouffon  f  Z?o////ô/iiier/(;apj)ar tien- 
nent au  bas  eonntpir,  à  la  toire,  à 
(iiilfs,  à  tout  c  qui  iH'ut  amuser  la 
popujjte.  >'  voLTAiiîE,  Dict.  philos. 
t.  2  .  au  nuit  /tuiffnii. 

He  lioujj'm  x.nt  <léri\és  le  verln* 
fnnt/funwr  et  \v.  >ubstantif  ùoiij/on- 
nrrie. 

B0UF-ro>K5Qri:.  Natidé  s'est  ser\i 
de  C4 1  ad  j(  et  il'  dans  >i»n  3/asrurat  : 
»«  Après  avilir  douné  i'arrière  à  son 
luMueur  pl.iisant<>  et  Ifimjfoncsqiic.  >» 
i\\ant  lui ,  £t.  l'asfiuier  Pavail  em- 
ployé :  «  Le  cadavre  d'Ib'Iio'^abale  fut 
jeté  d.ins  le  Tibre  ,  afin  que  lui  et  >es 
ordonnances  ùoit//iiin\upies  s'en  allas- 
sent par  nu'snie  moyen  à  vau-l'eaji.  w 
Un  .  ki.\  .  lett.  1  j. 

r»<)U(iE,j.  w.  espèce  di"  cabinet, 
lojenu'nt  malpropre.  Du  iZan;;<'déri>e 
ce  niol  de  hu^ia  «pii ,  dans  l.i  basse 
l<ihnilé,a  «'li'  i*uqiinyé  pour  «b'.Nii^ner 
une  mai>on  tort  pt  lile. 

I  II--  In  t  ,  fl  e?"  )-|iMiiN  inmii' iiit  *oii  M^^tj^f  , 

.**•  iil.>     |ii.tii    »  I  iiii  nu-,  .  \nl''  uu  »  iimiii^iii.    •■Ijl'e;    | 


lîOU 

Mdii* ,  d'un  Louffi.'  proolMin  accirtiruit  à  «re  bruit , 
Sa  trrvante  Ali»wu  h  r41rap«  et  U  suit. 

MiLKAL  f  /«  Lutrin. 

Voyez  BunoKT. 

BOUILLANT,  TE,  aJj.  du  laliu 
iMiUiens  qui  a  la  m^me  .sigoiQcation. 

(^hunil  Ir  Kan|;  ImmUant  Hjd»  mrs  T^ÎBct 
M^  «lonooil  (1^  )Auiir«  dciir*. 

MALIKBH. 

«<  C'est  d'un  sanp;  ftouitltint  que  nais- 
sent les  héros  et  la  goutte.  >•  M^^^dc 
sÉviGM{.  ^ious  AisfMisbnmUantdtrage, 
de  colère.  Les  Latins  disaient,  par  une 
S4*mblabie  nu'taphore ,  /êfvi£Ui«  ira. 
VI BG.  Enéid.  liv.  viii  ,  v.  33o. 

DOuiLLin,  t'.  du  latin  ^rii/ire  qui  a 
la  même  si<j;nilicntion. 

Ont  i\  qui  Id  «IialciM-  nn  bout  plu*  dbw  lr%  vrin^ft 
Kn  \  jin  dans  Ir*  conilutit  mit  dr«  fonu  dîligrn», 
Mrfr^  tfl  l'Otnmr  l'Aoïour.  Sti  trônai  •!•«•  prîuf» 
\culi*nt  d<'  irunrs  grai. 

MALIIIH. 

«  Avec  la  liberté,  tout  à  coup  se  pertl 
la  vaillance.  L\^s  gens  assujettis  vont 
au  danî;(>r  comme  attachas  et  tous 
engourdis  et  par  manière  d*acquit  , 
vX  ne  st^ntent  point  bouillir  dans  le 
cceur  l'ardeur  de  la  franchise  qui  fait 
nu'priser  le  dangtT.  »  r.  ob  la  boétib, 
de  la  Sen'ilttde  volontaire,  «  Si  elles 
])rennent  un  mari  à  qui  la  vigueur 
<le  l'âge  boult  encorcs ,  il  fera  gloire 
de  resftnndre  ailleurs.  »  mobtaighb, 
1.  III ,  c.  5. 

BOUILLON,  5.  m.  M"*'  de  Sévigné 
faisait  tant  de  cas  du  traité  de  Micôle, 
Sur  les  moyens  de  conserver  Ut  paix 
dans  la  société  ^  qu'elle  écrivait  à  sa 
fille  :  n  J'aime  tant  ce  livre,  que  je 
voudrois  en  faire  un  bouillon ,  et  Ta- 
valcr.  » 

nouiLLo>>p. ,  EU,  atfi.  Montaigne, 
I.  1  ,  c.  5i  ,  donne  à  1  Aretiii  une  fa- 
ecui  de  ])arler  bouflie  et  bouilionnét  de 
poiui(\s  iiinénieuses  à  la  vérité,  mais 
nM-lierebées  de  loin  et  fantastiques.  • 

uoMLLo>M:rx.  LV5E,a<^'.  «  J*arrî- 
>ay  I.i4*n  bouiUonneux  et  crotté.  • 
C\  d'JùUrapel,  t.  i .  Il  parait  qu^on 
le  disait  en  r>relagne  dans  le  sens  di: 
mouille ,  trempé. 

HOrLAIK,  5.  m.  nncitrn  mot  qui 
>iuniriait  un  «^ros  Ix'itoii ,  du  latin  Ae- 
tula  (  bouleau^,  parce  que  ces  b.îlons 
ét-iieut  prtdtableiuent  fie  ec  bois.  En 
pai  laiit.  des  moeurs  «les  Français  dans 
le  i3<^siècl(>,  M.  DulaureiKt:  «Dam 
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los  fèies  rt  c<îr«^monies  pul)li<|nps  ,  on 
armait  de  gros  l>âtons,  appelés  bou- 
iaicifdvs  sergens  qui ,  pour  écarter  la 
f<uiif>,  en  frappaient  à  tour  de  bras  à 
droite  et  à  gauche.  » 

BOULANGER ,  s,  m.  Il  parait,  dit 
J.  IVnchet  dans  son  Dkt.  universel 
de.  gèogr.  commerçante,  que,  dans 
notre  langue  ,  le  mot  ùoulan^er  vient 
dcroqirautrefois  on  tournait  les  mor- 
ceaux de  pâte  et  qu*on  faisait  les  pains 
ronds  commes  des  /touies  ;  il  ne  fait 
que  confirmer  Topiniim  de  Du  Cange 
qui  parait  la  plus  probable.  Ce  mot  ne 
.s<r  trouve  pas  dans  nos  auteurs  avant 
iv  i2«  siècle;  on  rencontre,  avant 
cette  époque,  les  termes  de pestores, 
de  panetiers ,  de  teUmeiiers  ;  ce  der- 
nier est  corrompu  de  tanusiers.  Dans 
le  i3«  siècle  on  ap}K*lait  encore  les 
boulangers  tameliei^  .  du  mot  tamis  , 
en  latin  tamùiiim.  Véritablement  la 
première  fonction  du  bouLinger,  cVst , 
dit  M.  Monteil ,  Hist,  des  Français  y 
etc.  de  tamiser  la  farine.  On  les  a  en- 
core nommes  ft  m  mie  rs  ,  du  latin///r- 
narius  déri>é  dej'urnus  (four). 

ROULE  ,  s.  f.  «  Li  grandeur  humai- 
ne n'est  fondée  que  sur  Tarrest  d'une 
ùoiUe  »  ET.  PàSQnsn,  Hech.  1.  v,c.  Sg. 
fi  \ijus  croyez  que  je  serois  admira- 
ble en  Provence ,  et  fine  je  ferois  des 
uiervcillcs  sur  ma  petite  /jou/e.  »  sbv. 
If  l*<Mir  |>eu  qiron  soit  assez  considéré 
dans  le  monde  )>our  y  jouer  un  rôle, 
on  est  lancé  comme  une  /jotde  qui  ne 
reprend  jamais   sa  tran({uillité.  m  le 
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BOULEAU  ,1.  m.  «  Le  honleau  ne 
troH  pas  pour  eux»,  dit  Guzman 
d'Alfaracbe  {{.\\  de  sa  'jl^  partie)  d<'S 
'grands  qui  font  fouetter  les  ]>ctits. 

nour.Ktx  ,  5.  m.  cheval  trapu  et 
propre  à  des  services  de  fati;;ue.  Au 
figuré,  c*est  un  Imn  bindcur  y  i*est  un 
liomrue  d'un  ç^ên'xc  borné,  mais  qui 
fait  bien  son  dexoir  dans  foecasion. 
Trt'ï^mtx.On  ledisiit  encore  en  i^Hq. 

^'e^t  vrais«-ml>lal)leineiit  dans  \e 
niiîme  sens  qu'il  lauf  prendre  ce  pas- 
s.ige  des  Pntpos  rusiit/.urs  de  ^loël  du 
Fa  il  :  «  Et  avecque  ce  sont  estimez 
les  meilleurs  et  plus  suilisans  laideurs 
dn  pays.  »  i'A\.  x  ,  édit.  i\e.  1^32. 

IH)bLEVAin)  ou  BOULEVART, 


5.  m.  italien  /foluardo  ^  espagnol  bnl- 
t'arte^  allemand  boulcwart  y  anglais 
hulwark y  parait  composé  du  celte 
hol  qui  signifie  élévation  ,  grandeur , 
force,  puissance  ,  et  de  ward^  garde, 
mot  également  celte  ou  theuton  ,  lit- 
téralement conservé  dans  Tanglais  et 
rallemand.  Cette  éfymologie,  dit 
M.  Itoubaud  ,  parait  infiniment  plus 
naturelle  et  plus  vraisemblable  que 
celle  de  boule  sur  U  t'ord  et  autres 
semblables.  Ce  sentiment  est  celui  de 
M.  Sablier,  dans  son  Essai  sur  Ut 
lansjues  en  cènéral ,  où  il  prétend 
<|u*on  doit  aller  chercher  Toriginc  de 
ce  mot  dans  Tallemand  ou  dans  la 
langue  celtique. 

Dans  plusieurs  villes,  et  notam- 
ment à  Paris,  les  boulevards  ou  forti- 
fications qui  les  défendaient  ayant  été 
détruits,  et  le  terrain  converti  en 
promenades,  ces  promenades  ont  con- 
servé le  nom  de  boulet*ard.  Ce  nom 
s\'St  même  étendu  ;i  d'autres  lieux 
plantés  d'arbres,  à  l'imitation  des 
promenades  faites  sur  remplacement 
où  il  y  avait  eu  pri^édemmenl  des 
bastions  ,  des  courtines  et  autres  ou- 
vrages destinés  à  la  défense  des  places, 
en  un  mot  des  boulevartls. 

Use  prend  au  fij»uré;  un  auteur 
moderne  a  dit  :  «  Les  lois,  ferme  sou- 
tien et  principal  hou/rvard  de  It 
liberté  ,  y  étaient  exécutées  avec  une 
rigueur  impartiale.  »  toulotte,  //ist. 
pfiilos.  des  Emp.  rom.  t.  il ,  p.  371. 

BOULINGBIN,  s.  m,  >ous  avons 
emprunté  aux  Anglais  ce  mot  qui  a 
été  formé  de  ^\*'/<fui  signifie  boute  , 
et  deff/ve/i,  vert  pré  o\\  gazon.  «  L<*s 
Anglais,  dit  Voltaire,  ont  appelé  leur 
jeu  de  Iwule  koulin-f^reen  y  le  verd  <lu 
jeu  A'  boule.  Nous  avons  nommé, 
d'après  eux  ,  boulin^rittSy  sans  savoir 
la  force  du  mot ,  1»'S  parterres  de  gazon 
cpu»  nous  avons  introduits  dans  nos 
jardins.  » 

«  Le  jeu  de  l>oule(en  Angleterre) 
n'est  «l'usage  que  dans  les  belles  sai- 
•«iiis  y  et  les  lieux  où  Ton  joue  sont 
<le>  promenades  délicieuses;  on  les 
appelle  /Kndint;rins,'Ce  sont  de  |>etits 
prés  en  carré,  «h>nt  le  gnzon  n'est 
guère  moins  uni  que  le  lapis  d'an  bil- 
lard. )»  À .  n  A  M I  LTOw  ,  3fèm .  de  Cra- 
mant y  t.  Il ,  ch.  4* 
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BOUFFI,  IR,  aJj  et  part.  MonUi- 
^ne ,  I.  I ,  c.  24  »  *îit  "'*s  t5colcs  des 
jM^flans  :  «  Tl  (  ic  jotme  homme  )  en  de- 
vait rapporter  Tamc  pleine ,  il  ne  l'en 
rap])orte  c[iic  boiiffic.  » 

BOUFFON,  5.  m.  dérive  de  la  même 
racine  que  boujjl'r,  boujjlicy  en  italien 
Inifone,  ear  cetti*  î^orte  de  farceurs,  et 
le  nom  nui  les  d«''.signe,  nous  sont  \e- 
niis  de  l  Italie.  Bouf,  dit  de  Li  Mon- 
noyé,  est  le  l»ruit  qu'on  fait  en  en- 
llant  les  joues  :  de  là  bon  fer  et  bou- 
J'oTis  ,  ces  gens  du  néant  qui  ,  i>our 
divertir  le  peuple,  enflent  les  joues 
en  plein  ihéâlre  pour  recevoir  des 
>ourtlels.  «Ce  mot  bouffon  est  reçu 
depuis  loijjî-tfnips  elu'z  les  Italiens  et 
\v^  Kspa'^nols  ;  il  sij^nifiait  mimus  , 
snura  y  jaculator;  mime,  farceur, 
joiiL'Ieur.  Alénage  ,  après  Saumaise  , 
\v  d«'rri\e  d(r  hoi'ca  injiata  ,  boursouf- 
fl(*j  ef  en  rflel  on  veut  dans  un  l>our- 
fon  \\n  \\si\*ss*  î'ond  et  la  joue  rel»on- 
«lie.  L(S  Itah'en.N  <li>ent  bttlb  rnaî^tx> , 
iiiai^r<>  lioufl'on,  pour  exprimer  un 
niauv.ii*«'  )>laisant  qui  ne  vous  fait  pas 
rire.  (!.<■>  noldcs  \énitiens  donnaient 
|»,ir  mépris  ce  noiu  aux  bourj^eois,  et 
Cl"  trrmedans  leur  l)ouehe était  oflV'n- 
siinl.  «/Va,  /;/i//ôf/e,  w  disaient-ils.) 

»  lioujioiif  Z?o////ô/i«rr/(Capj»arlicn- 
nrnt  au  lias  roiuique,  à  la  Ivoire,  à 
(iillrs«  atout  c<' qui  ]>eut  amuser  la 
populace.  »  voLTAïuE,  Dict.  pfiilo.<, 
t.  2  ,  au  nuit  thtulfon. 

1)<'  boujjon  >f.nl  dérixés  le  verbe 
boiijfntincr  et  le  >ul)5tan(if  bouffun- 
nine. 

B0CFFo>t5Qri:.  Naudé  sVst  ser>i 
<le  c<*t  adjiTtif  il.ins  son  JUtucural  : 
*<  .Après  avoir  douné  carrière  à  son 
humeur  plaisante  et  btmjjonesqite.  » 
i\>ani  lui,  Kt.  Pa*;qui«r  Tavait  em- 
j»Ioy«'  :  «  Le  cadavre  (riléli<»i>al)ale  fut 
jeté  «lans  le  Tibn» ,  afin  qu<*  lui  et  ses 
or(lonnanc<>s  bouljonosqucs  s'en  alhs- 
senl  par  niesuu'  moyen  à  vau-l'eau,  w 
\À\ .  xi.\  ,  lett.  I  }• 

rOUCïE,  j.  m.  <*«ipèce  de  eabiuet, 
Injrnient  malpropre.  Du  (2an^edériM' 
t'r  mot  «le  bui;ia  qui  ,  <lans  la  Kisse 
latinité* ,  a  l'Ii*  ««luployé  pour  dé>ii;ner 
une  luaison  tort  p<  lilc. 

I  \\f  In  I  ,  n  il.»  vl''i>is  moiiiJ.iiil  ••rtii  \  i».ij:r  . 

Si  lll.»      |"-UI    >  ■  Mil  iiliCl  ,    \ul'*  ilU  1  III<£l-:'-||l'     •'■Idi'e; 


Mai*  f  d'un  Lougc  prix-bdin  accounot  à  ce  bnut , 
Sa  servante  Alisou  li  r4Urap«  et  U  suit. 

MiLBAU  ,  /«  Lutrin. 

Voyez  BUDOKT. 

BOUILLANT,  TE,  adj.  du  latin 
buUicns  qui  a  la  m(^mc  signiGcation. 

(^hiand  le  nang  bouillant  djn»  om  Teiaca 
Me  donnoit  de  )niuir«  dcur*. 

MALBKK». 

«C'est  d'un  sanp;  bouillant  que  nais- 
sent b'S  héros  et  la  goutte.  >»  M«»"d* 
sÉviG>K.  Nous  iWsonsbnuilùtnt  déroge, 
(le  colètv.  I^s  Latins  di.>aicDt,  par  une 
semblable  métaphore ,  feruidus  ini. 
VI BG.  Enéid.  liv.  viii ,  v.  33o. 

DOUiLLin,  V.  du  latin  ùuilire  qui  a 
la  même  sii^nilication. 

Ceu«  il  qui  la  cluileur  ne  bout  pliu  éâmM  le*  Teiaes 
Kn  lain  daiif  1rs  (oniintii  mit  des  foiu  dili^n», 
Man  est  comme  l'Aniuiir.  S<*s  traraoi  et  tes  pctue* 
Veulent  de  jeunes  geni. 

MALiun. 

«  Avec  la  liberté,  tout  à  coup  se  peni 

la  \aillance.  Les  gens  assujKtis  vont 

au   danger   comme  attachas  et  tons 

engourdis  et  par  manière  d*acquit  , 

et  ne  sentent  point  bouillir  dans  le 

eccur  Tardetir  <le  la  franchise  qui  fait 

mépriser  le  danger.  »  e.  de  là  boétie, 

de  la  Serx'itude  volontaire,  «  Si  eUcs 

])rennent   un  mari  ù  qui  la  vigueur 

de  IVige  boidt  encorcs ,  il  fera  gloire 

de  Tesiiandre  ailleurs,  w  moktaig», 

1.  111 ,  c.  5. 

BOUILLON,  5.  m.  M"*'  de  Sévîgné 
faisait  tant  de  cas  du  traité  de  Nicole, 
Sur  les  moyens  de  conserver  la  paix 
dans  la  société^  quVlle  écrivait  ji  M 
fille  :  «J'aime  tant  ce  livre,  que  je 
voudrois  en  faire  un  bouillon  ,  et  Ta- 
valcr.  » 

noeiLLo>Mï,  KE ,  atfj.  Montaigne, 
1.  1  ,  c.  5i  .  donne  à  1  Aretin  une  fa- 
çon de  parler  boufiie  et  houillotinée  de 
poiiiti's  i^^énieuses  à  la  vérité,  mais 
rei-brrehécs  de  loin  et  fantastiques.  » 

Doi'iLL()>M:rx  ,  LUSE ,  ar^\  «  J*arri- 
vay  l.i<*n  bouillonneux  et  crotté.  » 
C.  d' Jùtti^apel ,  t.  1.  11  parait  qu*on 
le  disait  en  Brela'^nu  dans  le  sens  ée. 
mouillti ,  trempé. 

liO CLAIE,  s.  ni.  ancien  mot  qni 
siirtiitiait  un  "ros  bâton  ,  du  latin  àe- 
titla  (  bouleau  j,  parce  tiiie  ces  bAtons 
<''tai<-ul  probablement  (le  ce  bois.  En 
parlant  f\vs  moeurs  des  Français  dans 
le  i>sitVle,  M.  DulaureiKt:  «Dans 
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1rs  fêles  rt  ciîri'monies  pu1)Ii(|iip.s  ,  on 
armait  de  gros  l>àtons,  appelé:^  bou- 
lâtes, àcss^r^tiiiS  qui ,  pour  écrartcr  la 
foult^,  en  frappaient  à  tour  de  bras  à 
droite  et  à  gauche.  » 

BOULANGER ,  s.  m.  11  paraît,  dit 
J.  Peurhet  dans  son  Dkt.  universel 
iic  f^èogr.  commerçante ,  que ,  dans 
notre  lanp^uc  ,  le  mot  ùonlanger  vient 
derequ*autrefois  on  tournait  les  mor- 
ceaux de  pâte  et  qu*on  faisait  les  pains 
ronds  commes  des  /touies  ;  il  ne  fait 
que  confirmer  l'opinion  de  Du  Cange 
qui  farait  la  plus  probable.  Ce  mot  ne 
>e  trouTe  pas  dans  nos  auteurs  avant 
le  12»  siècle;  on  rencontre,  avant 
cette  épo<{ue,  les  termes  de  pestores, 
de  pane  tiers ,  de  teUmeliers  ;  ce  der- 
nier est  corrompu  de  taniisiers.  Dans 
le  i3«  siècle  on  appelait  encore  les 
boulangers  tame/iera  ,  du  mot  tamis  , 
en  latin  tamisiitm.  Véritablement  la 
première  fonction  du  bouLinger,  c'est , 
«lit  M.  Monteil ,  Hist,  des  Fnuiçaisj 
etc.  de  tamiser  la  farine.  On  les  a  en- 
core nommes  ftinrniers  ,  du  latin /i/r- 
narius  d<*ri>é  dcjurnus  (four). 

ROULE  ,  s.f.  «  Li  grandeur  humai- 
ne n'est  fondée  que  sur  l'arrcst  d'inie 
boute.  »  ET.  PàSQnsn,  Hech.  1.  v.c.  Sg. 
«  Vuus  croyez  que  je  serois  admira- 
ble en  Provence  ,  et  que  je  fevois  «les 
uiervcilles  sur  ma  petite  boule.  »  sév. 
"  Pour  peu  qu'on  soit  assez  consith'ré 
«lans  1<*  monde  pour  y  jouer  un  rolc, 
on  e^t  lancé  comme  une  boule,  «pii  ne 
reprend  jamais   sa  tran({uillité.  m  le 

PB15GS   DE   LIGHE. 

BOULEAU  ,  t.  m.  «  L<*  bouleau  ne 
«roU  pas  pour  eux»,  «lit  Guzman 
•l'Alfarache  (I.  ii  de  sa  -2^  partie)  «les 
grands  qui  font  fouetter  les  petits. 

ii«>lîr.F.ux  ,  .«.  m.  cheval  trapu  et 
propre  à  lUs  services  «le  fatigue.  Au 
figure,  c'est  un  Icm  b'tuleur  ^  c'est  un 
lioinme  d'un  gi'-nie  borné,  mais  qui 
i\k\t  bien  son  dcxoir  dans  l'oivasron. 
Treuottx,  On  le  disait  encore  en  1789. 

<r«»st  vrais«'niblablrin(*nt  «laus  le 
mtme  sens  qu'il  faut  premln*  ce  pas- 
sage des  Propos  ruslit/urs  «le  ^ioël  «lu 
Fail  :  «  Kt  aveccpie  ce  sont  «'stiinrr 
les  meilleurs  et  plus  su lhs;ins  bouleurs 
do  pays.  «  i'Ai.  x  ,  é«lit.  de  1732. 

IH)ULEVA1U)  ou  BOULE VART, 


s.  m.  italien  bohartlo ,  espagnol  bnl- 
t'arte^  allemand  boulewart  y  anglais 
hulwitrh  y  parait  composé  «lu  celte 
Ao/ qui  signifie  élévatitm  ,  grandeur, 
force,  puissance  ,  et  de  ward ^  garde , 
mot  également  celte  ou  theuton  ,  lit- 
téralement conservé  dans  l'anglais  et 
rall<nnan<l.  Cette  étymologie,  dit 
M,  Boubaud  ,  parait  infiniment  plus 
naturelle  et  plus  vraisemblable  que 
celle  (le  boule  sur  le  vard  et  autres 
semblables.  Ce  sentiment  est  celui  de 
M.  Sablier,  dans  son  Essai  sur  Ut 
lans^ues  en  ce'ue'ral ,  où  il  préten<l 
qu'«)n  doit  aller  chercher  l'origine  dcî 
ce  mot  dans  l'allemand  ou  dans  la 
langue  celtique. 

Dans  plusieurs  villes,  et  notam- 
ment a  Paris,  le."*  l)oulevards  ou  forti- 
fications qui  les  défendaient  ayant  été 
détruits,  et  le  terrain  converti  en 
promenades,  ces  promenatles  ont  con- 
servé le  nom  de  boulevard.  Ce  nom 
s'est  même  étendu  à  «l'autres  lieux 
plantés  d'arbres,  à  l'imitation  des 
promen.ides  faites  sur  riMuplacemt'nt 
où  il  y  avait  eu  pr«k:édeuiuient  «les 
bastions  ,  des  courtin«»s  et  autres  ou- 
vrages «lestinés  à  la  défense  des  plac«'S» 
en  un  mot  des  boulevards. 

lise  prentl  au  figuré;  un  auteur 
moderne  a  dit  :  «  Les  lois ,  ferme  sou- 
tien et  principal  boulevard  de  li 
liberté  ,  y  ('taient  ««xécutées  avec  une 
rigueur  impartiale.  »  toui.otte,  //ist. 
pliilos.  des  Emp.  rom.  t.  il ,  p.  371. 

BOUIJNGBIN,  s.  m.  Nous  avons 
emprunté  aux  Anglais  ce  mot  <pii  a 
été  formé  de  bowl  qui  signifie  boidc  , 
et  de  r^iven,  vert  prè ou  gazon.  «  L«'S 
Anglais,  dit  Voltaire,  ont  appelé  leur 
jeu  de  lK)ule  boulin-green,  le  verd  «lu 
j<'U  «V*  boule.  Nous  avons  nommé, 
«l'après  eux  ,  boulin î^rins  ^  san»;  savoir 
la  force  du  mot .  l»'S  parterres  «le  gazon 
«pie  nous  avons  intro<luits  «lans  nos 
jardins.  » 

«Le  jeu  «le  boule  (en  Anglcterri*) 
n'est  «l'usage  que  dans  les  belhrs  sai- 
^nnSy  et  les  Ikmix  où  l'on  j«Mie  s«>nt 
«h's  promenades  délicicuM's;  on  l«*s 
appelle  botdini;rins.*Cc  sont  de  |>etits 
]>rés  en  carr«',  «l«>nt  h*  gnzon  n'est 
gu«''re  moins  uni  que  le  lapis  d'un  bil- 
lard. »  À.  n AUX LTov,  3ft'm.  de  Gro' 
mont,  t.  Il ,  ch.  4* 


«ou 

BOL  yrEIÎ  ,  i'.  Ce  terme  esl  plus 
que  ruiiilier  et  ue  ^'emploie  ^uère 
mur  dans  cette  iiianièie  de  parier  : 
Fntre  houqiter  quclqu^un  ,  pour  dire 
le  liiire  enrager,  lui  eau.ser  du  dépit.  Il 
se  dit  partieulièremeiit  du  :>iiii;e , 
Iorsr|u\)n  >eut  Tobli^er  à  baiser 
(|U(rIque  eliose,  Bouqucr  vient  de 
bouc  fie  que  hrs  Piearils  pnmoncent 
bouqtie  ;  et  bouquer ,  autrefois ,  si- 
gnifiait baiser  qn4*lqu*uii  de  force  ; 
ap])liquer  inalu;ré  lui  les  lèvres  ou  la 
Umche  sur  sa  joue.  {  Voy-  Kichelet.  ) 
«  (r<rst  une  ;ilorieuse  victoire  d» 
vaincre  et  taire  bonqiter  fennenn  p^ir 
liienfaicls.  )>  i  iiAnn.  iiv.  m  ,  cli.  .H.'j. 
«  (^uoi  ,  une  paysann(;  in((uiéteroit 
un  lioninie  qui  a  fait  Itoitquer  Us  plus 
ficrcs  ctjqtsetles I  »  Tfu'dlfc  île  Ghérar- 
«li.  C  etiiit  une  es|H*ce  de  di\ertisse- 
mentdont  les  marmitons  étaient  I'oIh 
iet  dans  les  grandes  maisons.  On  leur 
faisait  enller  les  joues,  puis,  leur  im- 

t)rimant  avec  force  le  pouce  sur  la 
>ouclie  ,  on  b'ur  appli((uait  deux 
soulllels  du  revers  et  du  ])lat  de  la 
main,  <{ui  ,  sur  ces  joU4*s  tendues, 
faisaient  un  bruit  coinnur  celui  d'un 
tambour. 

BOrilUlEfi ,  s.  m,  «  ^ous  autres , 
i^norans,  estions  pi-rdus ,  si  ce  livre 
(  le  IMutarque  tl^Amyot  )  ne  nous 
euit  reUrvez  du  hoiwfiivr.  >*  mohtai- 
G^'E ,  li>.  II.  cil.  4-  '<  ^n  ne  viiit 
personne  denu'urer  au  milieu  «run 
mois,  parce  (|u'i)n  ne  sauruil  venir  à 
bout  de  le  passer  :  ce  sont  «les  bour' 
biers  d'où  1  on  sort  :  encore  le  boiu^ 
bieriutiis  arre>teet  b:  temps  \a.  «  sl- 
^  i»;m:. 

BOUUnr,  *.  /:  Ce  mot  est  fort 
ancii-n ,  ainsi  que  ses  dérivés,  /jour- 
dcr  i'\  huurdeitr.  11  si^iiilit^  men- 
sonjic  ,  déliâite,  raillerie  ;  il  sv  trouve 
d.iiis  le  Jlonuui  de.  la  Jiosc. 

II»  1miUi>iiI  |iitur  r-iiMiii  dm  <  h  m  «on  n  rt  Aes  hounle*. 

«  Kt  (pu?  je  préleiid.s  faire  entrer  dans 
une  biiurdc  inw  je  >eu\  faire  à  notre 
ridicule.  )>  mol.  Boupî;.  t^ttiitilhummc. 
itounoj.R,  I'.  dire  des  bourdes, 
mentir.  ..  Et  me  n-mblr  <pi<'  les  b<i- 
rons  d'E.NCo.s.se  lejir  dirent,  et  aucuns 
aiiln-s  i'Iievalicrs  ,  ain>i  iiiron  botmit' , 
rie.  j>  Fr.oi-oART.  F^n<''<*  dit  à  Apollon 
•hu<  11*  !  ùz;ib!  trax'csli  : 
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l)i»-iiotu  nutrn  Inmao  drculurr, 
Mdis  Jiii-iiuuk-la  Mil»  îm|Ki»turr  ,     * 
Kt  Miu  ea  ilonnrr  .*i  gunior; 
Tu  te  [iIjis  Miuvoiit  il  bourdcr. 

MM.  Poupens  et  Ch.  Kodier  rej^rcl- 
tent  avec  raison  ce  ^erbc  qui  épar- 
gnait une  périphrase.  Un  auteur  an- 
cien (le  clioalier  de  la  Tour)  a  dit  : 
a  comme  bien  que  en  présence  ou 
leur  fosse  honneur  et  courtome  : 
quand  Ten  est  parti  d* elles  (quand on 
est  séparé  d'elles)  Ten  senhourde» 
(  Ton  s'en  moque,  Ton  en  rit). 

liOUlinON,  s.  m.  sorte  de  son- 
nerie, n  11  écouta  un  instant  le  bouf*' 
don  des  applaudi.sseniens.  »  saint-si- 
uoN ,  tom.  IV  ,  ch.  i. 

/Jourdon ,  ]>ôur  bourdonnement. 
H  Ja's  essaims  de  mauvaises  frinmes 
sont  .si  pleins  et  fertiles  que  tout  le 
monde  est  essourdé  du  bourdon  <li* 
CCS  ^uêj>e*'.  »  DoucHET,  «Me  m. 

Do^RDO^^'E!{Qrc ,  adj.  De  bourdon , 
qui  nous  semble  être  une  ononiato- 
])ée,  El.  Pa.sr|uier  n  dérivé  ^Mne/oii- 
nesque  :  a  Quand  la -nuit  s*approche, 
\ous  les  oirez  marmonner  ensemble 
un  petit  bruit,  comme  si  avant  de 
lejtosiM'  ,  elles  vouloient  rendre  en 
leur  lan£:a;:e  bourdonncsque ,  quelque 
action  d<*  prâce  au  ciel  »  Iiv.  x , 
b'Ur.  1 ,  en  parlant  des  abeilles. 

BOUKGEOISER,    u.    en   parlant 

fies  acteurs  .  tomber  dans  le  ton 
bout^coix  ,  h  force  de  voidoir  paraître 
naturel.  T/est  un  mot  du  Pnner  de 
Li^ne  nui  ne  con^ientpas  mal  h  la 
nouvelle  école.  «  Qu*en  arrivc-t-il  de 
tout  bourgcoiser?  « 

BocnoEoisiK  ,  s.  f.  mot  nouveau 
<lii  temps  de  lîoursault. 

<''i>«l  M'r>  |j  lèi'iirfjrflitif  un  rrstr  tic  prnrluol 
(^tuf  tir  «ouHrir  ivi  l»  iillir  d'uu  wiirvund. 
Mott  a  la  motU ,  k.  vili. 

DOriUJEOK.NEK ,  1/.  Cest  propre- 
ment pf)uss<>r  des  bour|;eons.  Pour- 
rait-on  blâmer  Tusage  ligure  qu*cn 
ont  fait  d'anciens  auteurs  dans  les 
]>lirases  suivantes  ?  «  Cet  amour  est 
plus  humain  et  rai.sonnable  ,  par  le- 
quel on  aime  les  enfaus,  plus  on 
moins ,  à  mesure  <pu*  Ton  y  ^oit 
surt:ir  et  bouri^eonncr  les  sementTS 
de  Mrtu,  bonté,  habileté.  »  cbarb. 
Iiv.  m.  ch.    i4>  Vn  autre  écrivain. 
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^iulréTh;-v«)  en  pnHantdr^  luiiit 
>tc's  )!rjnJs  princrii .  dit  ijiiv  Irs  ll.il- 

IWRGILLOHNE.  j.  ./:  I.rmi-  .1.- 
irj.jpri.'i ,  iTci'  peiit-Ctri"  par  l),iin'[>iirt. 
BOL'IlItEAU,  I.  m.  On  nipprirlr  . 
■1  l'an  laGo  ou  lafii  I'ori(;ini-  du  noni 
de  Ifountmi  Aotiué  aui  r^vcuti'tir.'.  ilr 
l.<  liaiitr  justice.  Ils  Ir  iloivrnt,  itil-un  . 
.•  un  cirrc  nomme  Hii'liard  Dorul,  qiiî 
l>nssé>liut  le  lirf  Ai-  BflU-m.-oiiibrc ,  à 
|j  l'Iut^e  de  ponilri;  Wa  valniis  du 
laiiliin.  Ni ([ualïti! d'ei:cli5ïiiisti(]ui>  le 
•  li^l>i'DSiul  luiiH  ilmitv  de  li'n  oxéi-u- 
lor  Ji-  Kl  )irapt(.'  nijln  ,  inaU  il  cm- 
[•riintail  pour  ix»  rxc'-outions  la  iiiaîu 
'Ijulnii.  Suivunt  •l'aulivs,  il  ti.nt 
■\i- lairittit ,  tau\  ,  [wtvu  iiii'i-n  plu- 
■ii-iir.s  lii'iis  1rs  ùouireaux  ilvvait'nt 
>ln-  lijliill<-s  du  ri>U|;<-  ou  iIc  jaiiuir. 
l'i-  mot  l'Sl  l>irn  placi!  dans  eus  vers 
.!■■  Ilai-inu  k-  lils  : 


NMtn-  reprit .  l'.Aiiioiir.  l'Aml.itiun  it 
I  Av.iri.:i-.  i>kT.  mii.  liv.  i\,leii.5. 

Uiiirn-liT.  traiUmenl  initt,  tiiitiirr 
t.  II.'  .|u.'  clli-quc  fi-rait  MiullVir  un 
Imurti-iu.  a  Les  Lacihléniunii'Us  mi- 
^1.  .t.Lirnt  l'-ur  Dian.-  |>;ir  Ir  /««rrv/- 

<MN.  r.il)in,'i>ii'n'l  'i.'  '.ruaulo.  Mon- 
li^ii.-,  lii,    m.  .!■.  .j,   .i[iiu'IK-  TU 

I.-  '^iinvlftnc-  ■■  <■.<■  d.TiiiiT  m'  Ir.iiiM. 
^.u^  P..m.'.v  cl  d.uis  ÏM'mr. 
UnfKSK.    i      /:    Mint    .l.iriï.'    .lu 
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inin:ilion  attrihiici-  tsénérjU-mciit  à 
loua  k'S  lilou!>.  «  <jui  nu  |H'iit  d'ail- 
li'urï ,  si  sv  |>ayu  de  M  bourst.  u  dit 
Monlai^nc,  liv.  m,  cb.  lo,  en  pjr- 
Liiit  di'  raniuur-ptoprc ,  <|ui  iiuus  fait 
trouviTtn  nou»-mdiucs  li-s  ifliiRcs  que 
Il-k  uuEres  nous  n-fusi'nl.  «  Quand  on 
M-ut  remplir  su  ùaime ,  il  y  faul 
mpllrc    drs    piilolcn   Ii'"i'rFs  ;   on   un 


i  ,  vn  parlant  d 
.  <L'  tous  I.-.S  - 


ii\c: 


Lrs  Oi'icntaui  sont  djns  l'iisapn  du 
compk'r  par  bounei  quand  il  s'agit 
de  loris  paiomcns.  M.  Ar  Maillet, 
dans  Kl  J)ttcii'/^ian  de  CEfirptc  ,  fait 
nionlrr  ii  «iiunzc  rpnts  francs  de 
notrv  monnaie  la  valeur  de  diaqiie 

Sourit  aifaHiis  aussi  ccTl^tns  ri-ve- 
niis  aflrctdi  à  la  subsistjincr  du  ]kiu- 
vrw  éroltcrn.  C'est  par  mc'tonymie 
qu'on  prend  le  conlnianl  pour  le 
i-ont<-nii   :   r'csl  doue   unr  i-c-rlaini! 


ronli-rmer  l'nr  ou  l'ariMil  ifui  rum- 
poserait  rptli-  xoinine.  Ite  A<mr»e  .  en 
ce  >rni ,  est  ili'riré  boursier. 

Bo„r,e  .  lieu   oi'i   .v'i.sseml.lent    l.'.s 
lunqiii,rs    piuir 


KKimli 


r  dr  Icu 


ain.tre 


c  qu.-t,,u,.  pra 


< .  a  Mf,  dit  Hi.rc'ri ,  la  prr 
..lit'  où  l'on  m:  soil  »'rvi  d 
[le  £'<«r>e  dans  retle  Ai;:nili 
.  ':,  cause  d'une  aiiei.uur  m^.i 
SUD  iiui  ap|>arleualt  à  la  l'auiillc  di 
yanûer  £<>iirie ,  tt  cp>i  éijil  m  l,i< 
d'une    plan'   fu.rl   ri.muKHle,    où    le 


sur  une  pierr.'.  Depuis.  I,- lu 

<teA«»neat<l>'dui>n<'â|'liiM. 
,',s  ,,l.n',s  où  les  «r^^Uu. 
rent    p)ur    trailer   de    leurs 
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Kl  cror  pour  tnï  qu'il  aïoît  do  monnorc 
Plus  (juc  cl'cMUz  ilr«ldn»  Mm  bounicault. 
Chatte  W Amour  j  pag.  33. 

BOCBSicoTER.  i>.  <(  lls  a\ai<'nt  par 
rnsL'inble  boursicoté  jnsqiios  ù  six  ou 
.Si-pf  \iii};t  rsrus.  )>  Contes  (PEiitrapel^ 
toiii.  II.  Il  (1rri\4'  fin  hoursicaut  et 
«Ion no  un  iliniiniitif  à  hoursiller. 

lîOUnSOrFKLKK  (sch  ►/.  «  Dans 
la  Militudr ,  les  objets  si^  ùoursoujflcnt 
comme  ce  qu^on  met  ilau:>  la  machine 

ihl  ^i(le.   }>   M'"'   HE  STAËL. 

lîOt'T  ,  s.  m.  (  celt.  //oc/,  fond  ). 
M  Le  |>f*u|)le  .se  trompe;  ou  va  bien 

Plus    t'.u'ilenient    par    les    bout*    où 
f'xtrt'niilé  >ert  t\v.  borne,  d'arrest  et 
de  <^iiide ,  que  par  la  voyc  du  milieu 


large  et  ouverte.  »  iiohT.  liv.  m. 
ch.  i3,  en  priant  de  la  manière  de 
vivre  de  Socrato. 

En  plruriiiit  IV|>oat  «piVlIr  pn<d  , 
Irl«  rmu  fait  piliv.  Qiirllr  rrrrur  nt  la  Tutre  ! 

CV^t  rmnnic  un  ImIoii  (I«  Iioïb  rert , 
Qui  brûln  |Mr  un  boulf  qu4n<I  il  pleure  par  l'milir. 

«  Votre  stérilittî  (la  stérilité  de  la 
langue  française  )  nVst-elIe  i>a9  attes- 
tée par  ces  mots  secs  et  Itarbarcs  que 
vous  employez  à  tout  ?  bout  du  pted, 
bout  du  doifit^  bout  d'oraiU^  bout  du 
nez^  bout  du  fil  ^  bout  du  pont  ^  etc. 
t^indis  que  les  Grecs  expriment  tou- 
tes CCS  dilférentfrs  choses  par  des  ter- 
mes énergiques  et  pleins  d'harmo- 
nie? M  voLTAiBB,  Discours  aux  Seiches» 


BOL'Ts-niMKS ,  s.  m.  CVst  ainsi  qu*on  appelle  des  rimes  données  au  hasard 
vt  souvent  très-bizarres ,  pour  faire  des  vers;  Tauteur ,  obligé  de  le*  remplir, 
doit,  dit  fauteur  des  jimusement  philolot*iques ^  faire  en  sorte  que  chaque 
vers,  bien  fait  et  présentant  un  sens  suivi,  soit  terminé  par  un  des  mots  don- 
nés pour  rimes.  On  fait  remonter  l'invention  des  bouts-rimès  à  Dulot,  poète 
qui  vivait  au  milieu  du  17^  siècle.  Il  y  donna  lieu,  sans  y  penser,  par  les 
plaintes  qu'il  fit  au  sujet  de  trois  cents  sonnets  qui  lui  avaient  étéderohés, 
et  qu'il  n'^r<*n:iit  fort,  quoirpril  n'en  ciit  encore  composé  que  les  rimes, 
ayant  pour  habitude  de  les  commencer  toujours  par  là;  ce  qui  parut  si  sin- 
tjulier  aux  auditeurs  de  Ses  lamentations,  qu'ils  résolurent  de  .s'exercer  d*a- 
lM)rd  .'1  elioisir  des  rimes  bi/arres,  qu'ils  s  amusaient  à  remplir  ensuite  de 
dinérenlr*«  manièri's  ,  et  sur  divers  sujets. 

Les  bouls-rimcs  a\ aient  été  en  grande  faveur  .sous  le  règne  de  î^uis  xiv  ; 
mais  drs-Iors  ou  les  avait  abandonnés  ;  cependant  on  a  cherché  à  les  r€|nt>- 
duirc  \er.s  i7S-i,  «'t  pendant  un  certain  temps  ils  cmt  repris  à  la  cour.  En 
\((i(  i  qui  ont  été  donné.s  par  Louis  xvi  au  marquis  de  Montesquiou  ;  ils  sont 
a>s«"7  hriiren.sruicut  remplis  : 

Je  rencontrai  ilimanrlie  no  mort  «tans  son 


N  oYn;;i.*jnl  trisLoiiipnt  sor  le  clu'min 


Au  fuiif!  il*un  rorbillanl,  comme  vn  un  Lon 
Di-ux  pn'tri'S  se  rarroient  et  le  couvoient  du 
Tout  &  <i>np  Trs^ifu  rompt;  la  liirrre  fut 
i^m  joi^it  mes  vilains  à  fea  monsieur 
(Trtoit  le  nom  Ha  mort  :  il  fallut  ilans  un 
Kiiihallev  le  défunt,  les  prrtres  el  le 
Du  «ort  i|ui  nous  attend  voilù  le 
Aie  iUf-j«-  ;  le  Mngnl  i>ur  son  trône  de 
T^;  \aiii(-u  niassarrc,  le  vainqueur  qui 
Toi  ou  tard  de  (larnn  remplissent  la 

■•  -Nos  actions  .sont  Av>  bouts-rimès  que  chacun  tourne  comme  il  lui  plaît.  »> 
I.A  Rot  Uh  rorcAiTi.T). 


crmieit , 
iVyintifil: 
fit  Ht  eu  il, 
'l'œil, 
recueil 
ir.4ulruil; 

tliacrr. 
fimultUTC , 
nttciT , 
massacre  , 
ftotanv. 


BOUTA  OE  ,  ou  lîOrTKE  ,  s.  f, 
ronini(>  «tn  p.irlait  autrefois  ,du  latin, 
pulutta  .  .siillic  dhiinieur.  a  Soerale 
.s<'  niont.i ,  in»n  par  boutades ,  mais 
]>Ar  couipic.xion  ,  au  dernier  noinct 
di*  ^i'jiJHMir.  )•  >i<»î»i.  liv.  m  ,  rli.  i'.<. 
On  apiiel.iit  les  f)/iu<cu/e%  de  Laine/. 
le<  /iautitf/es  i\r  Liine/ ,  parce  qu'il 
ne  coiii|H)sait  L'uèiefpie  de  caprice  et 


le  verre  en  main,  k  I^  plnnart  de 
nos  actions  ne  sont  que  saillies  et 
boutièes  poussées  par  quelques  occa- 
sions; ce  ne  sont  que  J»ièce.i  rappor> 
tï'es.  »  ellAnRO^•,  liv.  1,  eh.  .*>.  Mon- 
laiunr  .iv.iit  dit  avant  son  imitateur  : 
"  Il  y  a  bi«>n  à  dire  entn*  les  boutées 
et  .saillies  de  r.inie ,  ou  une  résolue  et 
constante  habiltule-  n  Liv.  n  ,  ch.  39. 
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■otntjifrEOi ,  iDK  ,  aJ/.  ra|iriciciti . 
i.iDtjNiDc.  Ci't odicctirsi:  Irciuto  ihias 
lin  iiuirage  qui  n  est  pas  fort  unciirn  , 
HUIS  qui  n'a  jamais  pu  fjjrc  autoritij. 
1  l'ii  compense  les  transport.*  ilc  ma 
jcunr.vR  boutadaue.  •  Luata  en 
beUt  humiur,  tom.  i,  JiiaJofpie  du 
prince  dt  Candi  et  du  cardinal  Jffa- 
M™,pae-  106,  1701. 

iDirTKBOu,  t.  m.  fiulitf  à  parirr. 
■  Aussi  TojoDj-noiis  ijifaii  don  A'é- 
liH]tirncF  U-s  uns  uni  le  /louiehim  si 
ai?»!,  <ju'à  chaque  botit  de  rhamp  ils 
»c.nt  prrsrs.  ■>  iio>T.  Ce  niot  Mt  pris 


lOCTCB ,  y.^  d^riïe  dp  puliare  pat 
i<'«  formes  inlrrmtkliain'S  pulier , 
poalier,  pousitr  (qui  *st  usîW), 
iouLeir ,  boulier ,  linier  cl  fiouler  ; 
louï  CM  mois  so  trouvent  dans  nos 
,incîiiis  dictionnaires.  Hniiterx  signi- 
(ii*  pouMcr.  mettre,  d'où  debmiur 
(  iill^ratcmcnt  drntettre  )  ;  ùoUe  [ter- 
me d'escrime),  en  itatîcn  botla.  Le 
\er\ie  bouter,  dans  le  s rns  de  mettre, 
,*e  triiiiïe  ilan»  les  eïpr<Mion»  Aoufe- 
fn-fiain ,  boute-lout-cuire ,  boute-Jia . 
I.is  nuits  fraD^ai-s  bouton,  boutoir, 
l-oiitadt ,  liouteroUe,  sont  de  la  même 
I jrnjlle.  En  an|ljiis  on  lUt ,  to  puth  , 
|H>i)v-4T,  In  ^,  mt-ttn>,  ta  butt, 
f-oitssvr,  Iwurter.  En  latin,  à  ec  i|ut' 
r,ip[H)rle  guinlitiin ,   un    a  dit  pul- 


.ri.)   I..S 


La 


A™/-/V««,rntn:mi.iii,ri»iéen  i5o-. 
Il  i-arait  <|up  ce  iiinl  a  sipnifiti  an- 
trcli.is  ;  Jw.u.'spr  à  li.,i,t ,  rendre  Slu- 
jrUit. 

nOLTIOllC.i  /:  n<,  KPis- in,OB',n 
lai>olkéÂf)  ,  les  l.ùliiis  oui  fait  amt- 
itieca  (lieu  où  Vim  ^;arde,  iiù  Ion 
.irrre  (iiielqu<>  rlinsc'J  d'apiilhrca  les 
tl,ili<-ns  ont  Tait  hnitcgii.  ri  ilr  l-ittefpt 


t  BOY 

dëriTc  le  français  bontii^.  Ant.  Ar- 
nauld,  dans  son  PUùdorrr  contrt  Ui 
yeiuiicj,  appelle  l'Inquisition  :  «une 
borique  sanclinfa;  de  toute  cruauté.  ■ 
u  Nos  acliunssecontrediicnt  souvent 
de  ai  estranne  façan ,  qu'il  semble  ini- 
possible  qu'elles  soycnt  parties  de 
mcsmc  boutique,  a  cbibio*  liv.  i 
ch.  5.  <■  M.  le  Prince  se  trouva  sur> 
pris  de  cette  rdjion.<e(  de  Louis  iiii  )  , 
et  se  douta  bien  de  quelle  boiaique 
elle  venail.  u  Meaioùti  de  Biatom- 
pieire.  «  Il  se  trouvera  a  la  fin  qiic 
moi ,  qui  ne  live  point  boutit/ue  de 
pbiliisophiu,  je  serai  plus  pliilusoplic 
qu'eux  tous.  ■  M»»  ns  liviiivi. 

BOUTON.  ..  m.  (bout.)  «C'est 
une  rose  qtiinc  laisse  aucun  regret 
de  ne  l'avoir  pas  vue  bouton ,  » 
a-t-on  dit  d'une  femme  qui  avait 
ronserï<i  beaucoup  de  fraicbeur  el  de 
beauté. 

loDTOHBET,  I.  m.  dimin.  deAouton. 


Il  est  h  dWrer  que  quelque  .Vri- 
vnin  rfthabilile  ee  jnii  mol  dont 
Voltaire  n'a  pas  fait  dilUculté  de  se 


BOXER,  f.   Une  dame  française, 
connue  par  la  profondeur  de  son  es- 

Erit  dans  le  monde  littéraire  .  et  |iar 
I  vivacité  de  ses  saillies  dans  les' 
cercles,  fui  invîtrê  &  Londres  à  un 
rout  (assembl(!c  fameuse  et  tiniv.inte. 
cohue  en  usage  chii  les  «ranifs  )  ;  on 
lui  demanda  ce  qu'elle  en  pensait , 
au  moment  où  la  foule  di-venait  plus 
qu'incommode.  Kllc  répondit  :  a  Je 
wn!*  qu'un  ne  peut  fas  se  faire 
Boxer  en  meilleure  compagnie.  ■ 
L'.'/iiiftetrrre  eue  à  Lnndn's  et  dont 
seiprot-iacet.  )iar  le  ^^w.  Pillet  [iKi3}. 
BOYAU,  ,.  m.  Pour  exprimer 
qu'un  a  pour  quelqu'un  une  Meii 
tendre  amitié,  on  dit  proviTWale- 
mcnt  ;  Je  l'aime  comme  niri  prtiU 
toroux.  Cette  exprc's.'ion.  bien  l>a.ve, 
Mt  pourtant,  très-aneieune,    Kcoutei 


eMéc 


à  Ilor 


Bit  A 

lUt .  011  {MrLinl  di;  Louis  \i 
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Braconnier  n'uni  pas  |iris  ici  pniir 
ilùsiiiuiT  cKiiii  ^ui  chaiiac  ea  tnudn , 
uijùi  |Kinr  sipuilirr  )>rol>iil>leiai!nt  le» 

l'alcl.s  i[iii  tlouvrrnuii'ut  uno  vsitùoc 

ili"  cliîrn  -  -  '-  ■ 

IMisitiuR  „  , 

liiii-ls  l'L.ir^o  uc  icniri-iirn   i 

r<(diii-!ilifn   dfii   Taiicoiis.    Ceci   .. .  ._ 

piirlr  il  cniirc  ijiii'  ùraouinier  iltirivc 

<lc  tniijue  ,  et  a  iliKsi^iiù  il'^iburd  u'iiii 

Itr4<|iic   l'ii^is-ic   tu rli vouent. 

BKAl  K  ,  ,.f.  I>L'  c  mot  qui  ut  si-rt 
uuiwinriiui  qii'u  ili'HiKiii-r  un  tin^f 
dimt  un  rnM-lo|ij<<'  Ii-  dorrii'-rc  di-a  ih;- 
tilM-iifaii.s ,  l'jl  Muiif  .i-tlu  Iwiition 
tinurft-  iurt/r  </e  i)u,-ttfuc  »ff!,iiv  ht 


.  l>oi 


lii>.-rt.-s  ;i 
s   /.eu 


luiil    |>i-iur   ;■   sortir   iVk 
mil.;,.  iiOLiLuï,  /«  /^ti; 

l'n  •...i.  |,c»..|ii.i..-.t  n»  r^ll  1».,bl-r  |uu  1«  , 
ElK^m -..f.l.i.^.ivnc.ri, 

Ç!t;  loiil  .  diMin^noii».  rendu  en 
laliii  it,ir  tnma  .  |i;iMit  cantois  il'u- 
li^ini-.  et  M-nail  ii  ilit.iJJiiiT  des  ck- 
r.é.es    ili-   .■.il.euiis  «I.  d.-  b;ilils-ilr- 

rlini-dii  .jiie  U>  IrtMisiuMiui  Atwivf 
■tes  (;juliii>.  iju'iii  nuruiURii-nl  U'ra- 
i;ueN ,  él.iieiii  en  tiiiit  Kcinblaldif.  ù 
■  elle,  .[,.-  S.yri,e»  :  les  un.s  Il-S  w.r- 
t....nl  uiu|>l,-.s  el  i;.h:es,  cmine  l.-s 
H,.li.-|i..|,.s;l.-,^M.rre>,--l miles.  ■■<.lli„... 
J.-.-  (VIliLèves  d•l;^I^.ïne.  Culli.Sc- 


Diii. 


..li. 


erLiines  l'i.nlri'ei.  île  l'Arnii.- 

' .  les  Ltii'IuiiN  )Hirlriit  iL»  liaul.i- 

'le-eLiniM':!  lnVsim|)lck:  il»  nonimiiil 

juiirs   ces  ciiliilleï , 

u.'del.'i   racceiiliuii 

t..,..v.-d»nsC.>s 


[■un-   de 


.Ir. 


'.•/■,„ 


s  Uiiuli 


BKA 

k'N  iuïeiiteiirii.  i>Bruuca,iv£  iiift«ni 
gallica,  M  ulun.  sic. 

!>(■  jraiV  est  t]6ti\i':  hrayttte  >\\i\  j 
la  rornie  d'un  diininnti^,  inni.s  ifiii 
signtlic  la  ToDlp  d<-  devant  d'un  liaiil- 
de-vliaussc.   Cuinine  on   dit   brague 

Eoiir  broie,  on  a  dit  bragaellc  puiir 
rardlt.  a  Gininif^nt  Panurgc  dliiiisla 
Av.  (HjTler  xa  ina);nin(|uc  hmfoiellt.  » 
oiiKLAiï.  Le  mittic  auteur  a  <lil  dn- 
bragurtler,  iiniir  àWt  sa  bnaueue,  se 
dOculiitlvr.  On  nununait  bragtirdâ , 
au  14*  «iiVIe,  les  bounufs  qui  »:  din- 
tin):itaimt  jiar  Li  inii)iniliCL-nci;  <1<- 
leurs  bra^iblte-i.  Ik-  \li  le  Mns  finiiri; 
de  Cl!  luoi  ]>our  pimpant,  ••an,  fier. 
-  U  n'y  avoil  celiiy  ijui  ne  «■  bans- 
sasl  sur  \is  orteils ,  pour  xe  rendre 
J>liis  bra^ard  i-t  de  lii  rtrhu  laillo.  " 
Contei  J'Eiitraprl,  tom.  riii. 

On  Iriiiivc  braquer  Aaa^CU  Uarut . 
potirmenimie  joyeuse. 

1Ilt.l.M:  ou  bKAM>.  1.  M.  •Braml, 
dit  ik-\.i  Porte,  ibns  srs  £;iàAè(M, 
Paris,  1571 ,  paj!.  4"  •  vient  du  bran- 
ilo,  mot  italien  i|ui  ni'^nilie  nu  couslc- 
lus  ou  autre  e.spt-ee  de  fi\n\ii:  qu'on 
porte  m  jiUiTre  ;  autrement  uuiui 
pnil-eslri'  app<-ll(^  utassne.  Dç  &nwrc 
uu  branrl  Duii.t  iivuus  liri!  ^roiufir  et 

ItKASCH.AGE,  t.  m.  «  Ua  Ro- 
mains faisaient  i|tu>lqiieriii3  la  guerre 
]K>iir  i-srourfev  et  vselaireir  le  trm- 
rhaffc  lie  rr  tiite  alxmdant  oii  trop  de 
g.iillanlise.  i>  hoat.  liv.  11 ,  ch.  a3. 

BKAKUus ,  s.J'.  (hrachùun).  n  Ce  qui 
{ail  i|u'«n  ne  dtviile  de  f-uiwc  de 
cboses  ,  c'est  qnr  les  commune*  îni- 


iin  ii'c-D  sonde  point  le  yicA  où  eist 
la  faiiti-el  U  ToilileMi^  on  ne  dtfhjl 
ijiic'  .sur  le.s  hranclus.  ■  lIO^T.  liv.  xi . 


,1  |,i,„ 


.  M.  <le  l'altemand  brand 
(eudirnscnHiit).  C'est  un  mot  ancien 
qui  M^-nilie  tison  :  d'un  est  dit  :  Ir 
•liimmche  des  briindiiiii  (ditutinica  in 
br,m.imil.u^).  C'ivsl  le  premier  .li- 
ma n.be  .1.-  .amne-  Guillaume  Cie- 
lin.  en  .«<»  Kpilre  ;i  Cbarl.<3  vlll  : 


-iHunuirnt  dei  tûiix  puiir  <'lijK»cr 
II-  iiiauviiU  ■il'  de  li-iiH  vij'ncs  cl 
•le  Ifur.s  U'rn-s  cl  diinsuii'iit  j  IVn- 
t<Mir.  lu  parcouraii'Dt  les  urlircs 
.!.■  Ifiir*  jardins  et  ilo  U-uis  vcrgtrs, 
■■t  les  a)HULrupliant  Il-«  iinK  uprùs 
lis  iiu1rï>,  Ici  mcnauuirDt  Ac  lus 
l'iiiijHT  par  )u  picU  l't  àe  li-a  brûler, 
s'ils  ne  pcttaicnt  point  de  fruit  Cuttu 

IIHANLK,  t.  m.  ■  DniTrMM  cL-ins 
l.i  pliinii-,  nous  srntiin.i  nuslru  i-orps 
.lyité  nu  irantte  i(u  nos  itna^ï  Dut  Ions , 
i|iirtqur.sr«is  jiisiiuM  1  en  cipiri-r.  " 
Ho^T■  tiv.  I,  rii.  -m.  »  Aire  liien 
IH'ii  (l'etforts,  j*arn-.llc  ce  premier 
bimule  de  incx  «fmaljnns,  l't  alian- 
<li>nnF  le  itulijcct  qui  cmiinu'nci'  à  me 
i»it»er.cl  avant  qu'il  m'einpottr.  n 
IM.  lii.  ui.di-  If., 

Ce  mot  nVil  pliiï  p.iére  en  aiaBe. 
Il  ;>  vepi'Kibiit  niielqite  énergie  iliina 
•  elle   pl.r;.!,'  de  J.  J-    »    Je    ne   puis 

plarr  i  il  fmil  ijiie  mon  curpa  suit  en 

IJrante  du  bouinicl.  Celle  ilan.se, 
■.uii%e]lr.l,ilL(»pMleHrnriLMiriine, 

liH.n>   /■//.owAinJî^^.  ddj-lùsla   de<- 

il.imps .  dan.wns  ti  une  danse  qui 
«'.ippetlc  le  branle  du  bnuqiiet ,  un 
•le  ees  iienlilN-lionimcs  vt  une  de  res 

■Ijnv  ,  laissent  les  antres  fqiii  tepcn- 
iljiit  I  nntinueni  l.i  •Umv  )  et  se  mcl- 
(,ins  dL.Lns  l.i.lii-!,-  t.mii>ij;nie,  vont 
luisant  p.,p  ordre  lu.iles  les  personnes 
'ti>i  r«>nt,;.^.so>r  le  |:entil-l>Din<ne 
le-s  dames,  et  I..  d.ime  les  -;entils- 
li-.miue,'..    Puis    av:.ns    urh.-v,'    le.irs 

.  |.reii.i.TS  en  Lldln!"  ,  s,-  'meilênt 


iitini    l.^Il;.^^e.    Ifiafomm 


du  nouveau  lan/^age^fmnçnii  ùaiianùe , 
pjB.3»7(i5ij;). 

BranU  de  ia  Imvhe.   C'iitait  celui 
que  dansait  un  grand  suiEncur,  parce 


cheï  allumées.  Oliv: 


it  lui  pliisieur 

(le  La  Marclte 
rapporte  que  l'empereur  Si^i^mond  - 
étant  venu  voir  le  duc  di:Bour|>o<>ne, 
on  lui  donna  un  crond  tcstin  où  il 
dansa  ,  et  que  par  bonnciir ,  on  porta 
devant  lui  deux  torcbes  alluniées- 

■BikLoiil ,  i-J".  1  Le  monde  n'est 
qu'une  ùranlnin  péreunc  :  toutes 
choses  y  branlent  tan»  cesse,  U  U-rre, 
les  rwliris  du  t'jiucase  ,  les  pyramides 
d'Ëjiypte,  et  du  branle  public  et  du 
leur  i  ta  cunstaner  nicsuie  n'est  autre 
ehose  t|u'un  branle  plus  languis- 
sant, u  HO^T.  \i\.  m ,  cil.  -J. 

URAQUEMART.<.M.éi>A?conrte 
et  laruequ'on  iHirtait  autrefois  le  loni; 
.blaa,i.,n.,l.,  B-jJfX.fm.Ip. 
(bivcheia  machaira)  courte  épée;  il 
s'emploie  encore  en  |ilais;inlant  et  |>ar 


RRAS.  s.  m.  «  J'ai  tousiotirs  ac- 
l'iielll;  les  n>miiiilrani'eS  de  uicsainis, 
lies  l'ras  (le  la  courtoisie  et  de  la  reei^- 

liv.  Eli,  eh.  1.  «  L-.ilionime.'i tendent 

1rs  ^Tilles,  u  '/bid.  liv.  m  ,  cL.  H.' 

n  Mon  père  ,  en  visant  à  me  rallier 
iivcc  le  peuple  ,  estimnit  que  je  fusse 
tenu  lie  repanier  phislust  vers  ci'Iuy 
qui  me  Ittùl  bs  bnu  ,  que  vers  celiiy 
iiui  uie  tourne  ledits.  ■  Ibid.  tiv.  m  , 
ch.  i3.  n  Nous  nous  lals.sonS  si  l'nrt 
iiller  sur  le»  bras  d'autrui .  que  non» 
ani<.in lissons  nus  forces.  «  Ibid.  iii .  i , 
ih.   a.i.   Celte  expression    nii'taplio- 

jhree  dt  tnn  brai ,  vient  du  teiiiç.» 
de  In  clie\alerie  oiî  dans  li-.i  tournois 
OH  dans  les  eoniliat.i,  la  forée  du  brai 
(U'eiiLiit  souvent  du  siieeès  ,  car  ei-tle 
forée  roinnail  oti  di'tourn.iit  Li  lanec 

lail  un  eoiip  si  rude  qu'il  le  ren.i-r- 
saJI.  «  Ses  Lonnes  a.hoiis  wnaienl 
lie  sourre.  et    n'étaient   )iiis  tiréi-s  il 


BRA 


'Kg 
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M.  <lo  Biiffon  critiquait  ces  vers  de 
la  Hcnriado  : 

Otli^y  IaIl|;ui^^vit  tUni  Iri  hrat  du  rqpoc , 
Et  lu  Mimaifii  lionipeur  lui  venait  mi>  |I!IvuU. 

«  Brasàw  n'jws  rst  fort  mal,  Jit-îl, 
car  l(\s  &ra5  inar(|iicnt  (luclquc  chose 
d*actir  :  on  dirait  l>ion  le  sein  du  rc- 

Fos ,  le  soin  e.st  passif;  d*ailleurs,  si 
on  voidait  se  servir  du  mot  bras  ,  il 
aurait  fallu  ne  pas  l'employer  brus- 
quement ,  mais  nuancer  Tidde  en  per- 
sonnifiant \i:  tvpos  d\i\anccj  le  som- 
meil e.st  uii  pléonasme,  quand  on  a 
déjà  parlé  de  repos,  »  Mèl.  de  31'"'  Nec- 
ker,  t(»m.  i  ,  pag.  SaG,  3a7. 

brassée:  j  s*  J\  <c  II  a  eu  sa  brassée 
de  bonheur  toute  comble;  il  n*en  p<>ut 
saisir  davantage.  »  mo>t.  1.  i ,  cli.  47* 
BRASSEUR ,  s.  m,  (c  Brasseur ,  dit 
M.  Mont  cil,  llist.  des  Françoùi ,  etc. 
\i(:iit  «le  brasser  j  qui  veut  dire  rc- 
iiuu-r  les  bras,  travailler  des  bras.  On 
est  obligé,  dans  ce  métier,  de  re- 
muer beaucoup  \i\un  les  bras  que 
daus  les  autri'N.  Dès  qu^on  a  rempli 
b-  tuvier  d'eau  ,  k\v  marc  d'orge  ou  de 
froment  v\  d'une  déeo<*tion  de  h(m- 
]>l<in  ,  il  faut  le  tenir  dans  une  agita- 
tion continuelle,  jusq^i'à  ce  que  la 
b'vre  on  eer\oi.se  soit  prête,  w  Bras- 
seur, au  (i'juré,  qui  .s'tnlremet ,  qui 
intiitiue  pour  fair»'  r('ii.s>ir  une  chose. 
'»  Platon  de.siuit  qu'il  y  eût  des 
bru.swnrs    de    mariam'.    » 

I  1 1  ••    vr/Tf-, 


BOUCIlhT  , 


IiliA\'ACIll' ,    S.    m.   faux  bra\c, 
.iiilarou. 

II»  n'ailniriit  ijm-  c-i-  Anii-uc/if 
(.'■li  t\i-  J'uiiilnt-  (l<-  »ii|i  iiaiMi  lir 
(li.i  -r»  <•  I<N  M:  il». 
I  >  m-  /i."  ./.  .   /',,  tt-rl;t  ,  j<  t.  III  ,  n  .  '». 

M;A>ALnEMK.  S.  Jl  caractère  du 
i»r.i\.jelie.  Sut.  J/rnippèe. 

B rui'tiehcn'r  .  :u'{'ion  ,  iliscoiir.s  de 
bra\a(.'lie.  "  \a'S  brtwacheries  du  capi- 
t.iine  Spa\enle.  »  beauciiamps  ,  Bech. 
des  T/ieatres.  Il  >c  trouve  aussi  dans 
la  Sut.  Alt'nippèe. 

RRAVADK  ,   S.J\ 
I  t'A  httn-ai/''t  riifîii  Mnit  ili-o  iliMmir»  fiimli'i, 

1  I  <|iii  ■•■■li^i    .iili  fliflo  III-  ll>;i>  \rs  |)j|«i|i-^, 

ii-HMH.ii  ,  lu     ^tirl  //«■    f'iuitft,  c  ,  ;i' l.  Il,  V.   |_ 

BRAVE,  ad/,  vaillant,  eoiirai:<'ux , 
«bi  j:ree  j^j^oaCiiov  y^hrubcitut  ).  le  prix  de 
la  \  i(  toire. 


Il  fti  de  frfui  «IcToU ,  cotniD«  il  r»i  d4>  fiiu  hni¥*t. 

MULlèlIB. 

ff  Le  brai*e ,  dit  Barbazan  ,  est  un 
homme  qui ,  par  sa  valeur ,  par  ses 
bfdles  actions  a  mérit.é  une  récom- 
pense, le  brabeion  ou  bravium,  comme 
dans  les  Epitres  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  On  sait  que  les  récom- 
pensées de  ceux  qui  craportoient  le 
prix ,  consistoient  souvent  en  des 
ornemens,  soit  des  couronnes,  soit 
des  habillcmens,  et  ils  en  étoient 
couverts  ou  revêtus  sur  le  champ  de 
bataille.  Delà,  lorsque  nous  disons 
d'un  homme  qui  est  bien  \étu ,  il  est 
bien  braue ,  nous  enttmdonsdirc  qu*il 
est  vêtu  comme  un  homme  qui  a 
remporté  le  hravium.  On  s*cst  mèu|C 
Servi    en   françois   du    mot   bmvium 

§our  signifier  récompense ,  comme 
ans  le  Prologue  des  j4cieê  desajié- 
tres  y  par  ]H;rsonnages.  «  Car  ce 
nous  est  un  but  de  vertus  et  blanc 
d*innocence  préfix,  duquel  qui  plus 
approchera ,  plus  juste  sera  et  en 
portera  le  bru*fion ,  »  et  Ton  cite  ce 
passage  de  saint  Paul  :  MulU  quidem 
ciurunt  ;  sed  units  aceipU  bravium. 
((  Que  de  tous  temps  les  femmes 
ayent  aimé  à  cstre  brades,  autrement 
braguardes ,  les  poètes  le  nous  dé- 
clarent assez.  M  USNRT  i:STis»»x , 
yépolot^ie  vour  flérodote  ,  tom.  i  , 
pag.  105,1^  Haye,  1735.  siuom  (sa- 
vetier, il  parle  de  sa  fille)  :  «Elle 
aura  bientôt  fait  de  se  faire  hrmvt  ; 
un  lendemain  de  fête ,  elle  n*cst  pas 
encore  bien  flécoitfée ,  cVst  sune 
avance.  »  ToiU  ce.  fjui  nluû  n'est  pas 
or.  Proverbe  dramatique,  se.  v, 
liecueil  de  Carmontel.  JSrut»e  pour 
paré,  bien  habillé,  qui  se  trou\c 
dans  les  Epithètes  de  De  la  Porte  et 
dans  le  Boman  comique  de  Scarron , 
sir  prend  encore  en  ce  sens ,  mais 
seulement    dans    le    style    familier. 

Comme  nous  prenons  le  mot  ùrtwe, 
qui  proprement  signifie  courageux, 
vaillant ,  pour  homme  de  bien  , 
lionmie  probe  ,  de  même  les  Grecs 
ont  pris  leur  mot  ùy«G^;  pour  ùnuft^ 

n«-  brave  sont  dérivés  ,  orai^ement , 
brai'er,  bravene^  brui'Oiuv,  bi'iwaiie  f 
brai'uchej  brai-achaie  f  etc. 

BRAVER  (5e),  1'.  se  vant4!r.  «  Un 
ancien  ,  n'ayant   d*autrr  auditeur  dr 


SfS  kouan^,  el  content  de  su  valeur, 
se  hnatiu  mvcc  sa  cliambrifre,  en 
s'*!ri»iil  :  6  Perrctle.'  le  (jalant  et 
Milbiiat  maistrc  que  lu  us!  »  hokt. 

•«atÈub  ,  ,./.  s  Qui  istablit  son 
Jisrouri  par  Iraivrù  et  cummandc- 
[iicnt,  montre  (]iic  Li  raison  y  est 
roiblf.  ■  MOkT.  liv.  m  ,  c.  1 1.  «  Si  les 
maris  ï'étonaent  Uc  voir  leurs  feiumcs 


propriî 


elles 


ixiur  (lire  :  oh  ilain.mon  jH-ttt  Gis, 
c'est  que  je  suis  beiimisc  an  jeu.  ■ 
£et  Saîni  de  laporte  SaiiH-Beniard , 
■\it.  r,sc.  6.  TTiéat.  italien  Je  Gti  érardi. 
.  QiiiDic  on  vins»  rahles,  un  jeu 
'ontiniirl ,    des    liuls    éternels,    des 

•  nmiilie»  rniîs  Tois  la  semaine,  une 
t^i.inde  bmverie ,  voilà  1rs  Ktals.   ■ 

Bnwtrie ,  pour  miignilîeence  en 
li.ibit'. ,  (luninui-  Ticux ,  n'csl  pas 
.'ne»r<'  toiil-à-rail  Lors  d'usage  ;  il 
jH'iit  encore  £lre  employé  dans  le 
!-\\\r  familier.  I>r5pi>rierï  s'est  srrvi 
du  uiol  inerte  dan»  le  sens  de  cnn- 
fiinte,  s u III»! née  :  ■  Kl  pour  cela, 
ilit-il,  il  s'en  faisoit  croire,  et  jNirloil 
d'une  bmvtU  fjajtiXK ,  usant  de  mois 
'|iii  remplï&'iuieiit  la  lionrlic ,  alln  de 
,«.-  fjiro  estimer  un  grand  iloeteur.  u 

BRÈCHE,»./ ail.  hixdun{i^m~ 
pre).  ■  Le  sorti  de  quoy  ouvrir  cent 
hri-che<  à  la  pauvreté  au  travers  de 
nos  ricbcs»e*.  a  >o»t.  lir.  i,  c.  i^o. 
-  Les  passions  sont  li's  bri-diet  de 
l'ame,  c'e.>I  par  là  que  les  tiei's  y 

BHÉSILLER,  V.  {ùrétil,  l>oiï rouge 
(t  .'«c ,  qui  se  brise  atsiïnii'nt ;  ,  brider 
tn  pluticur»  morceaux.  M'<"  <l.^  Sév. 
|j  enipbiy^  au  njiiiTé  :  >  M.mdez- 
n,<>i,  ^rit-elle  ù  .>u  bile,  si  ^uus  dor- 
;tiej  ,  .''i  vous  n'êtes  puint  ùre'sit- 
1,-c .  etc.  « 

BliETÈClIE  ou  liIlErESCHE,  «. 
j'.  .tncien  mot  qui  >i^ui<îjit  une  foi  le- 

•  betalier     LUnu    rhi;\.iut:lia    jusiiues 


e^|ir< 


it  1.J- 


l'baUtiT  une 
-Laacelot  Un  lac.  -  flu- 
lï  el  brtttsehef  furent  aux 


:nt  les 


îhé- 


uppellc  a 

tirer   à  1 
(etche. 


dit  à  prése: 
t-j-dire,  crénelifj  pourra 
nneii  fnrtcroMes ,  qu'on 
brtUnha ,  ostoient  fer- 
irallles  crénelées  pour 
l'ennemi.  Ce  terme  de  brt- 
ue  le  sieur  Mi^nage  d#rivrd« 

I  lia  lien  bertetca,  s'est  eonserv*^  en 
quelques  IJeuit  de  France,  où  il  y 
avait  autrefois  forteresse,  rorame  à 
la  Bretnsche  près  Maufiis  en  Bric  qui 
est  la  même  chose  que  la  breuicn*. 

II  y  a  aussi  quel(|ues  Tamillcs  nobles 
en  Bretagne,  qui  portent  le  uom  de 
Brrtiidte,  à  cause  <lc  ces  mji.>«na 
fortes  où  elles  fesoieut  leur  rési- 
dence. «  Li  naovtisvi.,  Dt  l'Orii^ 
de)  armes,  pag.  igr ,  l.yon  ,  i6S8. 

BHE'I'ONS,  *.  m.  L'urieiue  des 
Bntont  iusulaire.s,  reniontc  à  une 
épi>quc  reculée  :  leur  nom  en  latin 
hritaniii,  celto-gniliiîs  brilhna  ,  »iept, 
suivant  I.:iluur-d'Auvei^ni',  du  cel- 
tique brilh ,  qui,  dans  celle  langue, 
sifniGi'  tacheté,  moucheté.  Les  anciens 
ffretoni  furent  ainsi  nommés  de 
l'usiife  où  ils  étaient  de  se  peindre  le 
corps  i-t  le  visage  de  pastel ,  soit  par 
ostentation,  suit  pour  paraître  plus 
formidaldes  aux  yeux  de  leurs  enne- 
mis. »  Chez  eux  (chez  les  ÀgJllijr.ics), 
au  rapi)orl  de  Camden  ,  le  mut  MUi  , 
d'uù  Ment  celui  de  breioa,  signtlidt 
/Hctia  (peint)  ils  .«ont  appi-lë.4  àllLMst, 
ou  ^emtf ,  riar  Appieu  ;  Virgile  leur 
'  titrede^i'co' Aealbyrsi  i 


t  Jules 


,    U.    IV.oIlM 


Lir  qu'ils  eni)doyai< 
ie  pt-iiidri',  rtait  lu  bleue:  f^-imHet 
i-en'i  tf  Brilanni  glaitn  injidiiot  quint 
Ctgruleiim  rfficit  çolorrm).  (Àttc  eim- 


uaiviit  le."  A|;athyrses. 
pour  lesquelles  elle  futn 
les  Bmiinsi  leurs  uiŒur 


iplojée  par 
I  principal. 


BRE 

formèrent  Ui  branche  ainéc  ilcs  Scy- 
ihes.  Ceux-ci  doivrnt  être  venus  m 
Angleterre  à  «les  temps  dont  j'aurai 
occasion  <le  faire  voir  la  surpr<'nantc 
antiqnit(^.  »  n^Hkt^cKuxthhK,  Bech.sur 
forigîne  et  les  pixtgrès  des  aits  de  la 
Crèce,  liv.  i ,  c.  3 ,  note  (85). 

cBETo^-BRl£TO^^A^T  ,  «.  m.  redou- 
blement imaginé,  selon  Pasquier, 
liv,  I ,  c.  XI  ,  pour  distinguer  le  lan- 
gage des  Bretons ,  voisins  de  la  France , 
des  Bretons  du  pa}-»  de  Galles.  «  Il 
n'y  a  rien  quelconque  qui  ne  s'y 
puisse  dire  ou  écrire,  bien  plus  dis- 
tinctement qu*en  cenevois,  breton- 
hrctonnant,  ou  en  banque.  »  claudx 
DURET ,  Thrésordc  Vhist.  des  Itingues, 

lUlKTTE,  s.  f.  longue  épé»?  ainsi 
appelée  parce  que  les  premières  armes 
de  cette  espèce  furent  fabriquées  en 
Bretagne. 

...  Si  vnn»  m'aviez  vn  tantfit  faire  mmeillo, 
En  tiitlilf*  Crfiii|i,-i{;naril  ,  \f  plumrt  ^ur  rnrcillo  , 
Avcr  un  fontro  |;ii»,  longue  hrttte  au  rôle. 

rKf.MAkC  ,  /<■  Li'tfalairr  ,  act.  itl ,  m*.  •]. 

De  brctte  on  a  déri>é  ùrcttcrvi  bret- 
tcnr. 

nRETTF.r. ,  1'.  dans  le  .sens  de  fer- 
railler ,  avoir  toujours  Tépée  au  vi-nt , 
no  .sr  dit  plus.  Scarron  Ta  employé 
d.m.s  CCS  vers  où  il  est  question  «le  la 
mort  de  Misène,  précipité  dans  la 
iiMT ,  pour  a\oir  délié  un  triton  : 

II  <>o  pii|Ujit  <1r  liftnn^  ttrrttr , 
\n1.j|it  <iii«*  Ar  Ihiiiiio  tninipctti-  . 
Hriirnii  >*il  rut  tiiuioiii*  hn-tlr , 
Kt  i«'il  n'riîl  janiai»  tinnipMti'! 

/'ir^j'.  ///!»•.  liv.  VI. 

Brettcr,  s'o.st  dit  aus>i  ]>iiur  ia^^er, 
pan-r  (pralf>r.s  les  bretonnes,  ipron 
appclaii  /m'Kcj  ,  ]»as,'»aient  pour  n'être 
pa.s  uiu('tlr<;  ce]>endant  Villon  dans 
.sa  l>alla(l<w/c>j  Femmes  ilc  Paiis  ^  a.s- 
.sun*  <|Mc 

HrrHrt  mit»*««*  n'v  sr.ivrnt  cu'-reii. 
Il  u'vfl  Immi  itec  f|u«>  iIp  Pari». 

ERBTTKrn ,  S.  m.  Bretteitx ,  tl.ins 
Ménage,  celui  (|iii  porte  (trdinuire- 
nient  une  longue  brette,  qui  est  tou- 
jours prêt  à  ferrailler. 

lînK'VF/r,  s.  m.  Suivant  Scarron  , 
les  auteurs  de  son  leiups  donnaient 
un  Anve/fle  deuiiMlien  pour  un  babil 
de  drap  de  Hollande.  Ilelvriiiis  np- 
prlait  les  apprtdiatious  des  ctiiseurs  , 
de.s  bivt'Ct.%  *\v  scitli^e. 


4/ïs  BRI 

BRÉTCTER,  V,  du  btin  bretnarc 
(abréger),  se  trouve  dons  ce  .sens  de 
rendre  bref,  abréger ,  dans  Montai* 
gne,  liv.  III  ,  c.  i3  :  «  Xairoe,  dit-il, 
a  voir  Bru  lus ,  ayant  le  ciel  et  la 
terre  conspirer  k  Ten contre  de  luy 
et  de  la  liberté  romaine,  desrober  a 
ses  rondes  quelque  beure  de  nuict, 
pour  lire  et  ârêi'eter  Pûlybe  en  toute 
sécurité.  » 

BRIBES ,  s.  f.  phir,  csp.  bribar 
(mendier).  <f  En  eestc  occasion  de 
trousser  mes  bnbes  et  de  plier  bagage, 
je  prends  plus  particulièrement  plai- 
sir ù  n*apporter  aux  miens  ny  plaisir 
ny  déplaisir  en  mourant.  >*  iio>tai- 
c>E  ,  liv.  m  ,  c.  9. 

BllICOLE,  s.f.  proprement ,  tour 
et  détour  d'un  corps  causé  par  le*i 
résistances  qu'il  rencontre  dans  son 
mouvement.  H  vient  de  Tespagnol 
^rr/icfi/* (.sauter,  faire  des  bonas»  des 
cabrioles),  au  figuré  ,  tromperie ,  dé- 
tours qiron  emploie. 

Ellr  cniJoit  avoir  conUnt  (comptant) 
Fon-p  nionnoift  rt  par|>if;nollr*; 
31ai>  ollo  rrtmima  plrur^nt, 
£1  ni*  fut  pavrr  qu'en  paroll^*  ; 
Klli^  tuitloit  uK>r  Ar  brieottes  f 

Alin  J'attni|MT  rt  d<*  mordrp 

Pot'sict  (le  G.  C<M|uiIlart ,  paj*.  ^6  ,  Paris,  173I. 

fc  La  ])oli tique  nVst  qu*un  |eu  de 
bricole,  et  Mazarin  était  un  niattre  à 
ce  jeu-là.  »  mkrcibr,  Néologie» 

BRICOLER,  f.  Cest,  dit  Richelcl , 
faire  aller  de  côté  et  d*autrc,  dans  sa 
boucbe,  le  morceau  qui  brûle  et 
qu'on  ne  peut  avaler. 

Bricoler  le  chemin ,  dans  le  Noin'ean 
Don  Quichotte  de  Le  Sage ,  c*est  faire 
lies  esses  comme  un  homme  ivre.  Lt*» 
auteurs  eumiques  Pont  employé  dans 
le  sens  de  mettre  en  tisaffe  : 
Comnii'iit  ilijlilo  ot-c<>  donc  qur  c^la  ar  &nrWr? 
PDi^sfiif,  tel  Fout  dtverttBtMnâ. 

BlUnK,  s.  f.  ])artic  du  harnais, 
probablement  du  mot  brid^  qui ,  dank 
la  langue  relti([ue ,  a  la  mùmc  signi- 
fieation.  Il  .s'emploie  fréquemment 
au  (igjiré.  On  dit  proverbialement. 
il  faut  tiller  bride  en  main  ,  ]H)iir  ilirr, 
nv  pas  aller  trop  vite  .  mmlérer  si 
eniir^i' ,  régler  sa  dépen.se  sur  sa  for- 
tune ;  c'est  le  contraire  de  Texpres- 
sioti  proverbiale  aller  bride  abattue. 
iVJme   (|(.  Sé\igné  a  dit  :  «  lùrire  à 


BRI 
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hndê  ahottue.  »  ?îou8  disons  an  figure , 
lâcher  Ul  bride  à  quelifu'un ,  lâcher  la 
bride  aux  idfUâ ,  aux  passions ,  etc. 
nirtjphorc  onippiinléc  des  chevaux, 
<fui  se  livrent  u  tonte  leur  fougiie,  ix 
toute  leur  vivacité ,  lorsqu'on  leur 
lâche  Va  bride  ;  cette  métaphore  nous 
r5t  venue  des  Latins.  Dans  Ovide , 
Aeptnne  dit  aux  fleuves  : 

riumintbHt  vettrit  tota«  immitlitf  ha)M>na«. 

Uttamorph.  liv.  i,  ^  lo. 

(LAchex  entièrement  les  rênes  â  \os 
(lots);  et  Virgile,  Enéide  y  liv.  y, 
\ers  66a: 

Furit  immissM  F'ulcanus  baWnis 

Trmnttrm  per,  et  rrmos,  et  piclas  abiete  puppet . 

*r  J'userai  sagement  <le  cette  bride 
«pi  on  m  a  mise  sur  le  cou.  »  8£Vic>e. 
c  Se  fâcher  sons  bride  »  BRA^T6Ms. 
«  !Tant  en  bride ,  et  insolent  pour  sa 
grande  prospérité.  »  mc.  PASc^riER, 
liv.  VI  ,  Ictt.  i().  On  appelle  fignré- 
nient  et  dans  le  style  familier,  brides 
à  veaux  de  sottes  raisons  ,  de  sots 
r.iiMinnemi'ns  qui  ne  sont  capables 
de  persuader  que  des  gens  simples  : 

AnmKKMC  (pajMnnr). 
C.'rtI  un*'  hnde  h  viau  que  MaJimio  roii*  donne, 
(,>nr>  IntM  l«>s  |>apillon«  quVIli*  rnuii  bnutr  I4  : 
Kllf  Aiytrn»,^  mieVLX  «on  argent  que  cela, 
Fnùlie  comme  un  gardon  ,  droiie  rotnme  une 

[na  relie, 
R<in,  Trament  ,e'efkllùen  là  les  hrtes  qu'elle  cliarrhe. 
Ke»  feimne»  de  Paru  en  sarent  bien  plut*  long. 
MaaaAlUT  ,  les  Mats  h  la  m€nie ,  »c.  i5. 

BRiDiB ,  i'.  dérivé  de  bride,  j4 brider ^ 
pour  attacher  avec  la  bride  ,  se  trouve 
dans  la  Milice  franc,  i\y\  1*.  Daniel, 
toin.  I.  pag.  37^  Brider,  comme  son 
primitif,  se  prend  souvent  au  figuré. 
«  > 'est-ce  pas  quelque  avantage  de  se 
trouver  chrsengagé  Je  la  nécessité  qui 
ftride  les  autres?  »  iio>T.  liv.  11 ,  c  la, 
«  >'est-ce  pas  à  dire  que  je  n'aie  eu 
alVaire  souvent  à  gourmer  et  brider 
mes  passions.  »  Id,  liv.  m  ,  c.  10. 

I.a  raiaon  tmp  fjrouclie  ,  au  milieu  de»  plai*ir» , 
X>'uJi  reaonU  mportun  %  ient  bnder  no»  déAira. 

■OILIAU. 

RBiDÉ,  àm ,  adj,  «  Le  plus  plaisant 
Aes  deux  neveux  (île  Descartes)  c'est 
un  jésuite  bride  entre  les  menaces  de 
la  sociéU'  et  son  inclination  naturelle 
pour    la  inémoin»   de    son    oncle.    » 

BEVIGBB. 

•miD*oi(ioif ,  s.  m.  niais,  sot,stu- 
fûilr.  C'est  le  nom  que  lk»aumarchais 
'Innne,  dans  sa  Folle  jmtmée  ^  h  un 


juge  qu'il    a  voulu    stigmatiser,   et 
c'est  peut-être  de  là  que  vient  le  sens 

3u*on  lui  donne  ;  car,  suivant  la  force 
es  termes,  i|  devrait  plutôt  signifier 
celui  qui  attrape  les  autres ,  qui  bride 
un  oûois,  un  sot. 

BRIGAND  ,  s,  m.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d*accord  sur  Tétymologie  do 
ce  mot.  Cl.  Fauchet, dans  son  Origine 
de  la  milice  et  des  armes,  pense  qu'il 
>ient  de  Tallemand  brig  ou  hrug, 
pris  de  l'ancien  saulois  bri%*e,  qui 
signifie  pont.  On  lit  dans  les  Illustres 
Proverbes j  pag.  i3i  ,  Paris,  if]|6o  : 
c(  La  ville  (le  Paris  arma  et  solda  à 
la  sollicitation  de  Charles  Dauphin 
de  France^  durant  la  détention  du 
roi  Jean,  son  père,  prisonnier  en 
Angleterre,  Tan  i356,  des  soldats  à 
]>ied  nommez  brigands,  parce  qu'ils 
estoient  armez  de  brigandines,  armes 
pour  lors  fort  usitées',  et  d'autant  que 
ces  troupes  se  licencioient  à  lout(*s 
sortes  de  déhordemens ,  pillans,  ^o- 
lans  ,  et  fiisans  mille  ravages  partout 
oi'i  elles  passoient  ;  le  bruit  de  leur 
voleric  fut  tellement  cspandu  ,  que 
le  commun  peuple  croyoit  que  fous 
ceux  qui  faisoient  proftssion  <le  voler 
et  pilier,  et  mesme  les  voleurs  qui 
voloient  dans  les  forests  et  sur  les 
grands  chemins  ,  estoient  de  ces  trou- 
pes-là ,  et  les  nomma  brigands,  nom 
qui  demeure  jusqu'à  présent.  Toute- 
fois', jecroiroisplustost  que  ce  nom  est 
plus  ancien,  et  qu'il  \ient  de  certains 
|>euples  d'Allemagne,  nommez  ancien- 
nement brigantins  ou  brigands  .qui 
habitoient  sur  les  rixes  du  lac  de 
Constance,  et  \oloient  publiquement 
et  impunément  tout  ce  qu  ils  ren- 
controient,  sans  différence  d'amis  ou 
d'ennemis.  » 

Ce  dernier  sentiment,  suivi  par 
Moréri  et  Le  Duchat ,  est  encore  par- 
t:igé  par  M.  Roquefort ,  dans  son 
Closs.  de  la  lang.  romane  :  «  C'est 
ainsi,  ajoute-l-ii,  qu'en  latin,  Ai/7t> 
dé.signa  |>iir  la  suite,  un  voleur, 
parce  que  les  soldats' en  lésaient  le 
métier.  »  Voltaire,  en  parlant  des 
emprunts  littéraires  faits  .im\  anciens 
ou  aux  modernes,  dit  :  «  Il  ne  faut 
pas  être  brigand  à  demi  :  quand  on 
vole,  il  faut  savoir  as^iissiner.  » 

De  brigand,  s<»nt  «lérivés,  brigan- 
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4/!/; 
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ili-au ,  i»clit  brigand  ;  àn'gander,  voler, 
iairr  lo  brigand;  brigandiney  sorte  de 
cor^eict  ou  d*armure;  et  vraisembla- 
Llenient  bn'ifanlîn  ,  |X'tit  vaisseau 
|>our  aller  en  course ,  ù  moins  que  ce 
dernier  ne  \ieiine  de  brigentinus , 
dans  la  l>asse  latinité. 

BRIG^OLK,  5, y.  sorte  de  prune 

3ui  tire  son  nom  de  JJrignoles  ^  ville 
u  dt'pnrtrnient  du  Var.  On  a  dit 
d^ahord  des  prunes  de  Brît^noles ,  et 
ensuite  >iinp[i>mrnt  dcsbrii;noles.  On 
trouve  dans  Des  Accords ,  auteur  du 
iG*  siècle  ,  des  prunes  de  Brignoles. 

BRIGUERIE ,  s.f.cX  BRIGUEUR, 
s,  m,  C>es  mots,  formés  de  brigue ^ 
ont  vieilli.  «  (^)uoi(}u*il  ne  fût  bri» 
gucur  y  si  est-ce  que  les  dij;ni tés  le 
siiivoient.  »  kt.  pas(^.  1.  vil,  lett.  lo. 
On  \i*.  trouve  cni'ore  dans  Balzac  : 
u  Rien  ik;  me  chotpie  et  ne  nrafllige 
plus  que  ces  brigucurs  d'élo^e^^.  » 
Pourcpioi  ne  leslérait-on  pas  re>i\rc? 

RRILLA> TER  ,  i».  On  dit  en  slylc 
de  lapidaire,  hriLUuitcr  un  di.iuiant , 
]»our  dire,  ie  tailler  à  facettes  par 
drs»us  et  p.»r  de»ou>.  l/al)l>é  Coycr 
a  l'ait  ,  au  iiuuré,  un  heureux,  u^a^e 
de  ce  verlur  :  «  Vu  diamant  hrut  e>t 
l'iuiaue  d'un  >;iv.i!it  enMveli  «laus  ses 
li^  res  ;  (|u'il  >e  t.iille,  ({u'il  se  biilLmle 
a\ec  Ir  monde  :  car  .s'il  vcîut  i'ins- 
truire.  il  doit  aus>i  lui  ]ilaire.  »  Un 
dit  dtpiiis  (|nelqoe  tejupN,  an  li^uré  , 
t'Hllanti-r  un  ouiTu^^r  d\\y>n'l  y  pour 
dire  ,  ]r  .si'iuer  di'  i'.iiix  l>rillau-o  ,  de 
jM-ii-^i-i'^  plus  in^éiiieuses  qiur  solides. 
^-/md.  «■  I.enr>  Monds  clievt?uv  llot- 
tiii»»  ,  f'nlluntr<t  par  \v.s  rayons  du 
.soiril  ,    él.iitnt    eiitulicé.N    de    puir- 

laiHlc îi  Jj\m   (Jui'r/totU' ,  trad. 

t\r  lî.-uilinn  Dul'oiiiiiial. 

imiLLi  II  ,  i'.  lî.d/.ir  »lit  sensément 
(1*101  conqutT.int  :  •'  La  «gloire  qui  lui 
en  M'\irnt  pé^e  pour  le  moins  autant 
qu'elle  bri/lc.  »  (.e  Nrib»*  est  d'un 
bel    ell'i't    dans   «<•>    vers  de   Racine: 

(dut'il  <|ii#«  riir  !'■  frniit  il'uii  |ii>>r.iiii*  .ultillrrr 
ISiif/f  il«'  \u  »iMlu  11"  n.Hr»*  i.ii.n  I' n- "• 

Phrilrc  ^  j''l.  iTj  *!■.  a. 

r.Rl.MP.AI.ER  ,  ,'.  ba.s-l.r.t.  brim- 
hiiitit  sonner).  On  a  dit  au  liiimé  , 
bninhulvr  tjui  bju^un  ,  >•'  join-r  de  lui 
en  le  l.iis.int  ctuirir  de  coté  el  d  autre 

.".MIN  iM'rcN.sili'. 


BhlM BELETTES,  ,.  /.  pi.  baga- 
telles ,  babioles  ;  joli  mot  à  regretter. 

BRLMBORION ,  *.  m.  terme  de  mé- 
pris qui  sert  .à  exprimer  des  choses 
de  peu  de  valeur,  il  sert  aussi  ù  dé- 
signer les  petits  meubles  qui  n*ont 
pas  de  nom.  «  Je  ne  vois  que  lait 
virpinal ,  blancs  d*œufs  et  autres  brim- 
borions. »  iioLiÈRB.  <r  Tous  les  irim,' 
bon'ons  cramour  que  Ton  peut  ima- 
giner, y  étiiient.  u  iiAu.  Mlém.  de 
Gram,  Ce  mot  se  prenait  aussi  dans 
le  sens  de  patenôtres.  «  Dire  ses 
brimborions,  n  et.  pasq.  liv.  vu , 
c.  58.  11  le  dérive  de  brei^iarium , 
dont  on  aura  fait  d'abord  brebianum  , 
qu'on  prononçait  brebiarion,  puis 
brimborion .  Ce  substantif  dans  Oudin , 
Dict.  des  trois  langues,  1C74,  signifie 
des  prières  dites  sans  attention ,  à 
peu  près,  comme  le  bréviaire. 

BRIMBOTTER  ,  u.  ital.  boHxMare 
(murmurer),  oudin,  Did,  de»  trois 
langues,  1674* 

BRIN ,  j.  ///.  petit  jet  de  bois . 
petite  tige  des  plantes.  M.  Huet  dé- 
riv<»  ce  mot  du  latin  wrjgia  (verge ;  pe- 
tite branche),  d'où  on  a  fait  t'inçe. 
i'rige ,  vringe,  bringe^  bring^  et  enfin 
biin. 

Un  brin ,  se  dit  dans  le  discours 
familier  |H)ur  une  petite  quantité, 
un  peu. 

Sun»  un  |irtit  hrin  «l'aniovr 
On  »'<-iiiiiilrjit  nit'uir  m  I4  cour. 

Les  Tnùi  hcnnitrt ,  opén-coai. 

ff  II  y  a  dans  ce  qui  vient  de  vou5 
autres,  un  ]>etit  brin  d*iinpétuositc 
qui  e.st  la  vraie  marque  de  Vou- 
>rière.  »  sévignk.  «  Mandcz-moi  des 
nouvelles  de  voire  sanJtë,  avec  un 
demi  brin  de  vos  sentimcns,  pour 
voir  seulement  si  vous  êtes  contente.  • 
Jdem, 

lUtiiliri:  aimait  unf  j^mi^  ImMOl^  (p<Htl«  UaBcfcr' 

Aiitii*  piiulfllc  it  <|iii  ti'vlait  tria  suUe. 

f  «i/M<  t-l>»nlirc,  la  Poult  u  ni«  tmnUi ,Aam\.  1. 

BRISEES,  s.f.plur.  terme  de  vé- 
nerie. C'est  ainsi  qu*on  appelle  pro- 
[tremeut,  les  rameaux  que  1rs  cnas- 
.seur.s  rompent  et  jettent  dans  les  bois 
Nur  leur  pa>sat;4' .  pour  remarquer  le 
clieiniu  où  le  gibier  a  passé.  Ce  mot, 
comme  Ton  >oil  ,  vient  de  briser, 
brauiMie-i  brisées. 
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"  Btitit4,  rararaux  que  le  Teneur 
.jii^tjnt  U  bétc,  lèmtsur  son  clic- 
iiiin.pDUTlo  reprendre  après,  bf.  fo- 
ui:», Dt  la  featrie,  fn  luitc  do  son 
J)iet.  ia-4'.  1716.  De  lî  ces  cipres- 
>ioDf  ùf^nics,  aller,  mirclicr  aiiv  les 
hn'irei  jc  quelqu'un ,  reprendre  ses 
Mirei ,  revenir  sur  sc.s  Arum. 

L'auteur  des  Contei  d'Euirapel, 
lom.  I,  dit  d'un  |<rand  mangeur, 
"  <[iril  taixàt  une  terrible  hriiée  sur  ec 
qu'il  attaquoît.  >> 

>*i»-Fol ,  vieux  mot  que  les  mo- 
ilrmt'l  rajebnitsent  tons  lei  jours  ; 
liiiiumc  qui  manque  û  sa  lurole. 
Clan,  dt  la  lang.  romane. 

■■ismtKT,  t.  m.  Il  ic  dit  fisuTé- 
mint,  en  maCiArc  de  jii^té,  d'une 
vi'liFinenlc  douleur  de  ses  pcclii^s , 
di'  In  contrition  du  eccur.  Le  Mte- 
mml  de  cirur  ett  une  marque  de  cnif 
veninn.  Acod.  ■  Cette  huuiilili!  pai- 
f.iili-,  qui  ne  consiste  pus  seuli-iuent 
dans  un  abaissement ,  mais  dans  un 


des 


<i>i<-  le  têinoi|-nc  le  P.  lliiubuiir», 
ilarn  Jci  DnuUi  tur  lu  lang.Jriinç. 

iiBi»cBi ,  t.  f.  terme  de  Iilason, 
\<v.Kf  d'armoiries  que  les  cailet»  ajou- 
l.ticnt  à  l'écu  des  armes  pti-incs.  «  La 
tuiitle  et  le  l'biimatisme  -siuit  frères, 
■-I  <  I'  dernier  a  seulement  une  ùrùure 
de  e^dvt,  panr  qu'il  ne  revient  p.is 
eomioe  celte  eruelln  i-outli-  ;  nuis 
"jumeiir  et  li'S  duuleuis  ,  e'eït 
ie(Hoile.i>Mn*i>i:st.vioN£. 

l'entendons  en  armes,  n'eft  ]>as  fnrt 
éloigné  itei  Wisi'es  des  veneurs;  e^ir 
coiump  ceux-ci  mmjient  ou  hriseul 
«les  rameaux,  les  jettent  |ur  les  Ihiîs 

Imur  marquer  leurs  routes,  ainii  les 
■(traots.  pitr  le  iiio,ïen  des  Msuirs 
qu'ils  xlJDDitcilt  aux  armes  pleines, 
remarniMDt  et  Ti-<-i>rin>iissent  les  di- 


■lour  rb 


aegnîs  île    roti; 


les 


familles 


nul    pasié    depuis 
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ginedaarmu.pt^.^Ho.Ljon,  i6y8, 
BROC ,  1.  m.  gros  vaisseau  propre 
à  coutenir  di.  lin  ou  d'autres  li- 
queurs. Selon  le  P.  Pczron,  c'est 
le  mot  celtique  iroch,  nui  a  doniti! 

PpoZ»îtwv>cAni).BB|«x»(.i-u»finon(«n 
i»i  ti3  Pp,-;(,„  ,  ,d  est  à  fundead-,  '; 
qtiod  nul  broch  nominamits.a  ioacu. 
PIRIOX ,  de  tiagua  galb'ae  ciim  pnrcd 
ça^.uaione.  ptg.  56,  Paris,  ,S35, 
(C  .^sl-a-dirc  .  Pp^x"'.  •  'a.<e  U  vin  ,  de 
«j  Bft.vi.!.    nui  «wnirtc  verser;  delà 


t-j^i^x'".  qii' 


>t  dit  aussi  pour  broehu 


-m<) ,  d'où  il  no...s  re,s,  e  en.-ore  eetlc 
>ciiIion  ,  de  broc  en  Oouclie ,  aussitôt 
iiit,  sorti  de  la  brocbc  pour  entrer 
..ans  la  boucbe. 


TU4l.  11.1, 


lîROCANTKR,  ^.  BHOCATi- 
TF.UR ,  >.  m.  iUaage  i>tai(  au  d/.se»- 
poir  d'avoir  vu  naiire  ces  mots,  et  de 


irpuco 


■|.ity. 


molo|;ie.  Il  parait  toiitefuisqu'ils 
nent  de  l'an);l.iis  abroachmaii ,  vieui 
motque,  dans  la  latinili!  du  moyen  à^, 
OR  a  trjidiiit  par  le  Mut  al-mcamni- 
lum.  ee  qui  si|!niHjit  aeb.it  en  )>ros, 
<<t  vente  en  détail.  Le  Duebat  Us  dé- 

ces  revndours   qui   ont    a4   lir.ires 


jcbelé. 

^ 

BHOCAflD,    ,. 

m. 

raillerie    pi- 

quante.    Uoujat  prn 

.'lé  formé  < 

0  nom  d. 

£,. 

,/,-«/.  U-m- 

le   Rf-od, 

■empereur 

Conrad , 

bu 

t    il    -N..itété 

'éviclic  d 

Worms. 

l""" 

ailleurs  la- 

ins    le  n 

Burchardta   ou 

Comme 

ouvrage  {U 
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AU 


grand  x^ohune  îles  décrets^  nAChCM 
VoLrMfiif  cA^0McrM)  est  rempli 
d'unir  crili(ïuc  assez  iiialignc,  on 
donna  Ir  nom  i\v  ùir>cai^  à  ces  ré- 
flexions et  à  ces  Iraits  malins,  qui 
blessent  Taniour-proprc ,  et  quelque- 
fois la  réputation  de  ceux  qu'ils  ont 
en  vue. 

...  la  Lrprni!*'  non»  a  cooir 
(^r  l'on  »il  wiuU'  Tl»t\l«* .  ««  l»uMi«-  npo»*'*» , 
Suivant  i^itoul  «aint  Paul ,  «-n  Imniiii*  cicguiji'*', 
Hruvrr  luiis  le»  LraïuiiJf  J«.'  U  lu^Iipuitë. 

TOLFAïai. 

Brvcardt  tur  lui  toinhent ,  Di^i  fait  la  joie  ! 

I.  1.  auL-«>LAL- ,  MiJus  ,  «ilcj;orir. 

De  hr}cardy  sont  dérivés  ùrocaf- 
der,  hrocardt'ur. 

BBOCARDEUR,   EUSE,  il^'.  ecluî  ,  Cellc 

<Itii  «lit  des  bntcanh, 

La  \n*ill**,  »jui  r»1  htr>e,itylru$e , 
CailiF  Miu»  un  paiMM<-  luuit 
l'iH-  puriri'  ii'ri'  rt  furii^UM- , 
£t  iuM{ir.ut  it!i  l<i  Uinr  Uiud. 
i'ii.»».  «A*  Tion.ptrriti  j  coin.  <lc  L'.4n%-rv. 

BIlOCHEK,  I'.  On  disait  autrefois 
Iii-vcIhv  des  epcninSf  pour  dire  pî(iiier 
un  «lirval  a\«:c  des  éperons.  «<  Qu'ils 
déhrid.iNSent  leurs  elievaux  ,  et  bro- 
chassent à  t<ai!e  f<»rre  des  <-sp<TOn.s,  » 
MO>T.  li\.  1,  rh.  4^-  i-P  <ï"<'  'ï»'  Inau- 
fort  apprKiit  intM^litr  JJuyani ,  courir 
à  tout»'  Itride  après  les  cliiens.  ^Al^T- 

ÉVI\£»IO>T. 

lîhUCllET ,  s,  m,  '  Le  brochet  est 
rim.iur  dr  «rrlaius  niiiirrs  :  il  est 
d'autant  plii.s  ^rtts,  qii  il  a  dé\oréplus 
de    pi■tit^   pois:>un.<i.    »   la    moite    le 

VAYER. 

liriOCUl'llE,  j./.  C'est  apparem- 
ment i\o  biwhfi't  <lan.<le  sviisatij'aire 
à  la  htttt',  <|iie  ce  suhN'Lmtif  est  déri\é. 
Li\s  L>pauiiol.s  appillent  les  I>r0( liun-s 
JbUetos.  JJrvcAurùrj  qui  en  c.s|.  ioriné, 
emporte  oïdinaircMiimt  une  idée  de 
frî\oIit<!',  de  >afiic,  et  quehjuefois 
de  cjnÎMne. 

BHODKU,  r.  Il  >irnt  de  l.order 
par  tran>po.'>ili(ui  de  Utlres,  et  boniir 
est  <léri\é  «le  bon/.  On  ne  mettait  au- 
t reluis  les  broderies  que  sur  le  b(»nl 
des  étoffes.  *•.  Jo  ne  sais  comment  les 
femuies  des  linanvirrs  l'entendent) 
mat^  j'aurais  de  la  peine  à  bnub  r  uie.«» 
juprs  des  malheurs  du  puMic.»  I*nc<  s 
roniif/ue\.  «  Cette  juincesse  vous  étril 
do  >a  belle  «'•crilure;  ellr  lua  mon- 
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tré  la  belle  morale  qu'elle  von9  a&ro- 

dée,  »  MAD.  OB  SÉVIG^É. 

Broder  se  dit  dans  un  sens  (igur<^ 
pour  embellir  un  récit  : 

A  broder  mdi  cçma  on  IraTaîUe  : 
I/ONteur  brode  »ou  diacoun , 
L^  fSU'TTÎrr  Itroile  une  bataille  , 
\ét!  fdl  brode  un  rouian  d'amours. 
L<>  indrchand  brode  son  mémoire, 
I/avocat  brodr  un  ar|;umrnt; 
Itipn  broiler  r»t  un  grand  talent, 
Va  l'on  brode  justp'a  rlii*tqire. 

BConERiE,  5.  y.  it  Son  écriture  de 
cérémonie  est  une  broderie  qui  ne  se 
fait  pas  en  courant.  »  hadami:  die 
sLVi<;h£.  «  Les  leçons  «pic  l'on  don- 
nait au.v  initiés  dans  les  orgies,  et  que 
Ton  voilait  sous  la  broderie  du  mer- 
veilleux. »  DU  PUIS,  Origine  des  cuites, 
I/roderif  signifie,  d«ns  ce  dernit'r 
exemple,  les  circonstances  ,  les  fables 
que  1  on  ajoute  à  un  récit  ])our  Tem- 
bellir.  Brodeur  se  prend  aussi  pour 
celui  qui  cherche  à  embellir  par  d«'s 
circonstances,  par  des  mensonges  ce 
qu'il  raj  porte.  C'est  en  ce  scus  que 
nous  disons  pro\erbialement  :  autant 
puiir  le  bnnieur. 

t<  Le  mot  bixideur,  ditPasquicr,  que 
nous  adaptons  à  un  insigne  menteur, 
quand  un  homme  nous  ayant  paye 
(1*11110  bourde,  nous  en  souhaitons 
autant  pour  le  brodeur^  est  dit  par 
corruptitm  de  langage,  au  lieu  de 
bouraeur  ;  comme  nous  voyons  en 
I  cas  semblable  le  commun  peuple  Qscr 
indifféremment  de  pourmencr  et  piio- 
mcncr^J'ormcnt  ci JhtmetU,  formage 
vX  Jhuna^e.  Par  quoi  celuy  qui  pre- 
mier voulut  «lire  autant  votir  ie  bour^ 
dcur,  souhaita  de  payer  d'une  pareille 
hourde  le  menteur  que  celle  dont  il 
avoit  repeii  une  compagnie.  »  Bêcher" 
chi's  de  la  France,  liv.  viii,  ch.  62. 

BKO.NCllEll,  i'.  «  Il  faut  crain- 
dre sa  raison ,  en  sorte  qu*on  ne 
])uissc  san>  honte  ùroncJier  en  sa  pré- 

SCIK'e.    »  MOhTAlCNE. 

c(  Ordinairement  je  trouve  à  doub- 
ter,  «'n  ce  que  le  commentaire  n*a 
daigné  toucher.  2e bronche  plus  volon- 
tiers vu  jiays  plat  :  comme  certains 
cli<\aux  (|ui  clioppent  plus  souvent 
en  \*A\»  uiiy.  n  Jaeni ,  1.  m,  c.  i3. 

I       bliO.NZrJi  (se),  V,  Un   homme, 
1  né  avec  nue  exti'éme  sensibilité,  di* 
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sait  :  «plus  je  voit  les  hommes, 
l>liis  )e  sens  qu  il  faut  qoc  le  cœur  se 
\tr\sc  ou  se  ùronze.  » 

BROSSER,  V.  traverser,  errer» 
*{  L  amour  de  la  chasse  qui  Ta  fait 
Arnsserpar  les  forêts,  n  d'ablancourt, 
Dial.  Je  Lucien, 

BROUET,  5.  m.  Ce  mot,  qui  signi- 
fie une  espèce  de  bouillon  au  lait  et  au 
.>ucrc,  vient,  selon  Ménage ,  de  bt^- 
tlt'tuim  ,  diminutif  de  hrodum  qu'on 
a  dit  pour  brodium  ,  qui  se  trouve  en 
4 ctto  signi6cation  dans  quelques  au- 
t(*urs  latins. 

Jiroutt  sert  encore  h  désipjncr  un 
«i'rttin  potage  qui  faisait  le  fond  des 
repas  des  Lacëdémoniens,  et  leur 
meilleur  ragoût.  «C'était,  dit  M.  Fur- 
<:ault,  une  certaine  sauce  noire,  Çw^aoç 
fi i  A»;  ^  jus  nigrum,  qu'ils  prcféraien  t  à 
tous  les  autres  mets  ;  elle  était  faite, 
à  ce  que  prétendent  quel<|ues  au- 
teurs, avec  du  sang  et  du  jus  de 
\  iando  de  porc ,  du  vinaigre  et  fort 

{ïeu  d'épices.  Cicéron  raconte  que 
>cnys  le  Tyran  ,  sViant  trouvé  à  un 
«le  ces  repas ,  trouva  ce  ragoût  fort 
ijde.  1  Je  tie  m*cn  étonne  pas,  dit 
relui  qui  Tavait  préparé;  Tassai- 
soiineinent  j  a  manqué.  — Et  quel 
.iNsaifionnement ,  reprit  le  Tyran  ? 
—  La  course,  la  sueur,  la  fatigue,  la 
fui  m  et  la  M>if  ;  car  c'est  là  ,  ajouta  le 
•  iii^iinirr,  ce  qui  assaisoune  ici  tous 
lc«  mets.  » 

BROUlIJlHA,  s.  m,  acclamation 
de  théâtre.  «  Et  le  moyen  de  con- 
ii.iitre  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne 
<^  y  arrête  et  ne  vous  avertit  qu'il  faut 
faire  le  bntuhalia?  »  MOLii^nK.  Ménage 
prétend  que  ce  mot  a  été  formé  |>ar 
(iiioniatofiée.  I^'  Duchat  lo  lait  venir 
p.ir  ce  irruption  de  l'hébreu  baraka , 
ffue  les  JuLl»  emploient  daus  leurs 
.trrlamations  du  .«iabbat.  «  Kt  n'est 
permis,  dit  Antoine  de  Guevara  duns 
«M*»  £pûres  doreex j  irad.  en  français, 
in-8o,  Paris,  i5G5,  .se  .scandaliser  de 
\nïr  faire  aux  Mores  leur  zala  le  ven- 
ilredi ,  et  le  samedi  aux  Juifs  leur 
l'mraha.  » 

BROUILLARD,  j.  w.  «  Il  y  a  un 
iirAml  hinuillaiti  sur  toutes  se%  ex- 
pressions. »  M"*«  DR  sitvicfti. 

Franklin  ,  parlant  de  ceux  qui  ont 


BRU 

embrassé  des  sectes  différentes  en  ma-^ 
tîére  de  religion  ,  disait  :  «  Ce  sont 
des  voyageurs ,  qui  voient  le  brauil^ 
lard  dont  les  autres  .sont  environnés, 
sans  voir  celui  qui  les  environne  eux- 
mêmes.  » 

BROUILLER,  v.  MaA.  brojgUare, 
de  broglio  (bois\  Maximilien  i*r 
intrigua  pour  se  faire  pape ,  n  afin  , 
disait-il,  d*anéantir  cette  théologie, 
qui  brouille  tout  le  monde  et  l'Evan- 
gile. » 

BROUILLIS.  ce  Aux  présens  brouil- 
lis  de  cet  estât,  mon  interest  ne  m'a 
faict  mescognoistre  ny  \q.s  qualitirz 
louables  en  nos  adversaires,  ny  celles 
qui  sont  rcprochables  en  ceulx  que 
j  ay  suyvis.  n  mort.  liv.  m ,  ch.  lo. 

BROUILLON  ,s,  m.  <i  Vous  savez 
que  nous  trouvons  le  temps  un  vrai 
brouillon,  mettant,  remettant,  ran- 
geant, dérangeant,  imprimant,  elTa- 
rant,  approchant^  éloignant  et  ren- 
dant toutes  cliuses  bonnes  et  mau- 
vaises, et  quasi  toujours  méconnais- 
sables. »  ii">«.  DE  sÉvioB.  Théologie 
brouillonne.  cÉrutti. 

BROU.SSAILLE ,  s.f  Marmontel  a 
f  niployé  ce  mot  au  .singulier  :  «  Les 
.sots  sont  la  broussaille  du  genre  hu- 
main. » 

BRUIRE,  f.  du  latin  rugirr,  en 
préposant  un  b.  Pourquoi  nous  être 
privés  des  divers  tcni|ïs  de  ce  >crbtî 
(|ni  se  trouvent  dans  nos  anciens  au- 
teurs, notamment  dans  le  Jloman  du 
Jienard  (i3"»«  siècle),  et  dont  nous 
avons  conservé  l'indéfini,  et  le  par- 
ticipe bruyant? 

Ln  auteur  déjà  classique,  dit  M. 
Ch.  Nodier,  et  qu'on  i>eut  appeU*r  le 
Racine  de  la  prose,  a  prouvé,  |vir 
l'emploi  qu'il  a  fait  de  certains  temps 
du  verbe  bruire ,  qu'il  fierait  d'une 
injuste  délicatesse  dt;  le  réduire  à 
l'infinitif,  comme  quchjues  gram- 
mairiens y  avaient  paru  disptKsé>. 

«  La  lune,  dit  M.  Bernardin  de 
Saint- Pierre,  paraissait  au  milieu  du 
firmament ,  entourée  d'un  rideau  de 
nuages  que  ses  rayons  di.s.si|»aient  par 
degrés.  Sa  lumière  se  répaudait  inseQ- 
siblement  sur  les  montagnes  de  l'île, 
et  sur  leurs  pitons  qui  brillaient  d'un 
vert   argenté  ;  les    v^nts    retenaient 
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leurs  haleines.  On  entendait  dans  ica 
bois ,  au  fond  des  vallée.s,  an  haut  des 
rçchcrs,  de  petits  cris,  de  doux  mur- 
mures d*oiseaux  qui  se  caressaient 
dans  leurs  nids  ,  réjouis  par  la  clarté 
de  la  nuit  et  la  tranquillité  de  Tair. 
Tous,  jusqu'aux  iosectes,  ùmissaicnt 
sous  rherhe.  >» 

bRDissEMENT,  S.  m.  hruit  sourd  et 
confus.  «  Une  femme  entend-elle  le 
hruissenu'.nt  d'un  carrosse  qui  s'ar- 
rête à  sa  porte  ,  elle  prépare  toute  sa 
complaisance  pour  (fuiconque  est  de- 
dans, sans  le  connaitre.  »>  la  bruyère. 

«  jycsùruixst'/uenscrom/esy  dt?  faibles 
gémissenicns.  de  sourds  meuprlc-roens , 
de  doux  roucoulrmens,  rem])lissent 
ces  déserts  d'une  tendre  et  sauvage 
harmonie.  »  ciiatbaddriakd. 

FnriT.  «  Sa  jeunesse  lui  foit  du 
hruit,  il  n'entend  pas,  »  dit'M"**  de 
Sévijiné,  en  parlant  de  son  petit-fils 
qui  flans  le  feu  de  la  première  jeu- 
nesse n'avait  pas  cmon*  le  poût  de  la 
lecture.  On  estime  le  mérite  des  hom- 
mes par  le  bruit  qu'ils  font  dans  le 
monde  :  on  met  la  trompette  au- 
dessus  du  fla«;eolet. 

C»"Ur  fitTP  ratMin  ,  </■>«/  on  fuit  tant  dr  bruit , 
('.«iiilrr  \c\  |ij<>>lfiii»  uV^t  y*>  un  M*r  r«*niM«*, 
l'ii  \\*\\  »lr  ^iii  la  tii>nl)l<>  ,  uu  riif<iiit  la  M'iiiiit  ; 
ICt  (li-c'iiiit'r  iiii  <'<riiT  <|ui  l'jpiirllf»  à  M>n  aidi*  , 
Em  tout  lVHi-1  i|ii*i-|lf  |)iiMliiit. 

»4««»'   PI.>Ht>l'L|i.RCA. 

U  n'était  hruit  «/«f  «l^i  m:«-iip»  nii;;niionck 
Du  |tcriitfjui>t  «Ir»  biriiUruri*iii>«>)>  iiniiiii*». 
ChK\>tr,  î'frt-f'f§-t  ,  cliant  j. 

KI'ITAPUE. 
C!y  f:ît  lii  lirîll^  ILnI^L'onil'* 
i^\\  fut  jolir   4«»rx  liii)>.'-trniii. 
Otto  ntanian  ,  pr'lilo  *-\  rond'* , 
l"it  luaiKOiip  ili»  }iruit  riiiii»  !»•  niuii«i«'  \ 
Ellr  j  jijila  i|iutrr-riii<;l]i  dii.«. 


LA  RKI^IC. 


BIil.'LATîLE,  ûrA'.  dérivé  du  verbe 
hrx'ilcr  <|u'on  écrivait  autrefois  bru%lcr, 
qui  ]HUt  être  brùîé  ,  qui  mérife  dVtre 
brûlé.  <f  C'est  un  hérétique  bnihtbU,  » 
RABRLAis.  «  Si  vous  voulcz  VOUS  ré- 
jouir,  iKirlez  un  peu  de  mon  bràlablc 
livre  à  quelques  jansénistes  ,  qui  ne 
désespéreraient  point  <le  ma  conver- 
sion ,  si  je  m'étais  horné  à  écrire  <|u'il 
n'y  a  p<iint  de  Dieu.  «  voltaire. 

DRlI.LniE  .  J.     /."  nnVLKMENT  ,    j.    m, 

]»our  >i^nilier  l'action  de  i)rûk'r  , 
(|Moi(pu'  pru  u^ilé,  sv  trouve  dans 
y.-ictttl.  le  b.ûUment  d*wi  titre  y  dans 


le  Noutf.  DicL  de  la  laiif^.  ffoiiç.  par 
Noël  et  Chapsal ,  le  brûlement  de 
Jlfuscou ,  etc.  M.  Millin  a  dit  :  «  Sous 
les  empereurs ,  le  bniieincnt  des  corps 
était  accompaprné ,  pour  eux  et  les 
grands,  de  cérémonies  pompeuses  et 
magnifiques.  »  Dict,  des  Beaux- JirU  ^ 
au  mot  sarcophage.  Le  premier  est 
nécessaire;  mais  brûlerie  ne  peut  être 
employé  que  dans  le  style  plaisant  ou 
satirique. 

II  fut ,  aprNu  la  pl«>arprie  , 
QorMion  de  U  brûlerie. 

«cAaiuni. 

«  Toutes  ces  brûleries  ,  dit  J.  J.  Rous- 
seau ,  en  parlant  de  YEmiU,  qu'on 
^enait  de  brûler  à  La  Haye  et  à  Ge- 
nève, sont  si  bêtes  ,  qu'elles  ne  font 
plus  que  me  faire  rire.  » 

BRULOT ,  5.  m.  dérivé  de  brûler. 
ce  On  peut  comparer  ccTtains  aveptu- 
riers  av.  parti  aux  brûlots  qu*on  ne  sv. 
met  guère  en  peine  de  ]>erare,  pourvu 
qu'on  fasse  sauter  un  gros  Taisseau 
ennemi.  »  Le  P.  dakiel. 

BRUN,  KE.  adj.  de  rallcmand 
brttiui ,  qui  a  la  même  sicnification. 
Diderot  parle  d'une  demoiselle  aveu- 
gle presque  de  naissance',  pour  qui 
le  son  de  la  voix  a\ait  la  ménieséiluc- 
tion  ou  la  même  répugnance  que  U 
physinnouiie  pour  celiii  qui  voit. 
Qujnd  elle  entendait  chanter,  elle 
distinguait  des  voix  brunes  et  des 
voix  hlondes. 

KRU>BTTE,  5.  f.  sorte  d*ëtofle.  De 
brune  on  a  fait  bntnette  qui  se  prend 
pour  une  étoffe  fine,  et  de  coolcur 
tirant  sur  le  noir,  dont  les  personnes 
de  qualité  .s'habillaient ,  et  dont  il  est 
souvent  parlé  dan^  nos  vieux  auteurs. 
Dans  le  Ilonian  de  la  Itose^  bnutette 
est  opposi'  à  bureau  qui  désignait  une 
étofTe  grossière.  Vf^/ez  buibau. 

Kt  hont  uun^i  hieo  amonrMIc* 
SoQ»  Iturrrauls  cmume  «nu  ftfwncfffg. 
Le  Hommn  dm  Im  Ro*e. 

BUCCINE  ,  #.  /  du  laUn  kuxùia 
(  espèce  de  trompette  ).  Ce  mot  qui  se 
trouve  dans  Ville-nardouin  ,  dans 
Froissa rt ,  dans  le  Boman  de  ia  Bo- 
ic,(tc.  a  encore  été  employé  par 
Scarron  : 

In  ftVn  littroni  •  la  pourdinr 
Sju»  UmlKmr,  ilùt<' ,  ni  IfUfcint, 

Oudin  marque  ce  mot  d*une  étoile  ; 
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ce  qui  proure  qu*il  ne  le  croyait  pas 
'.HVTvdité. 

Brcci5ATKun,  s.  m.  pour  désigner 

f't'Iiii  <(ui  sonnr  <1c  la  irompotti*,  dti 

Idtin  buccin alor  [  iiui  a  lamânifî  5i<;ni- 

ticjfion) ,  a  i^té  cmploy*'  assrz  nVciii- 

iii«'nl    par   M.  Toulottn.    Il    dit,  on 

lurlant   de   M"»    <lc    (i4*nlis   :    <f  En 

buccin atcur in frC'\m\c  ,  ollc  travaillait 

alors,  au  bruit  de  5a  trom])ctto ,  au 

•^rand    cruvrr    du    n*nvrr.s«*mrnt   dos 

iiKtnarcliics  féodales.  »  La/?nur  et  la 

f'illi',  etc.  t.  1,  p.  lai  (  1828).  Dans 

<  >udin ,  le  signe  attaché  à  huccine  Test 
éi^aleinent  à  ce  substantif  dont  on  ne 
]>eut  encore  j)rt5\oir  la  destinée. 

nrCHERONNEU  ,  V.  faire  le  mé- 
tier de  bûcheron,  oudin  ,  Dict.  des 
inu's  lant^ues, 

BUDGET,  s.  m,  état  ihs  dé- 
peuycs  et  des  recettes  annuelles  «l'un 
Etat  ,  d*une  administration.  Nous 
«royons  sati.vfaire  la  curiosité  des 
Ircteurs  en  leur  mettant  sous  les 
yeu\  l'histoire  et  la  généalogie  «h?  ce 
mot  ,  dont  Tadoption  ne  date  chez 
nous  ,  du  moins  dans  Taccention  i\\\v. 
nous  lui  donnons  aujourd  nui,  que 
<le  la  fin  du  dernier  siècle,  telles  (|im> 
nous  les  trouvons  dans  le  3l*rcure 
tle  France  (tloréal,  an  i\  [1801] 
pag.  'j8o..  «  Parmi  ceux  ,y  est-il  dit , 
«fui  ont  introduit  ce  root  et  c|ui  le 
répètent,  il  en  est  peu  .  je  crois,  qui 
M*  doutent  qu'il   est   d'origine  fran- 

<  aisf,  et  qfie  nous  avons  la  bonté  de 
le  r(Te\ojr,  de  seconde  main,  des 
An^'lais,  qui  nous  le  renvoient  défi- 
guré et  méconnaissable.  <)ui  pourrait 
croire,  en  eliet,  qu'il  \ient  du  n:ot 
ir,\ncd'is  fHtche ,  et  «lue  c'e>t  là  préciM*»- 
iiicnt  vv  qu*il  signifie  ?  On  dira  qu'il 
.1  bien  changé  sur  la  route;  mais  il 
n'i-Nt  iK'Soia  qui*  de  la  tiaccr  pour  se 
ietr<uner. 

»»  Le  mot  pnrh.e  y  ;i  fait  le  tliminutif 
finchelte  ;  iii  |»or  la  fii-ilité  qu'a  \v  p 
de  se  changer  en  b^  «  t  récipro<piement, 
ainsi  que  le  ch  de  s':iiioucir  eu  t^, 
porltelte  a  inseii.siMcinent  coulé  eu 
iM^i^ète  ^  boulette  ,  %iciix  mots  français 
qui  .«!'  retrouvent  dans  les  anciens  au- 
teur* ,  con«!er\és  méirt;.*,  du  moins  le 
dernier,  dans  le  Dict.  de  l\4ca(l.  ci 
dunt  il  est  resté  hnti^e,  qui  tient  h  la 
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même  famille ,  et  désigne ,  dans  un 
appartement,  un  petit  endroit  propre 
à  res.serrer  divers  objets,  ainsi  que 
la  poche  en  fait  l'odice  dans  l'habil- 
lement. Le.  mot  latin  bulga^  qui  ne 
traduit  par  enveloppe,  l/ourse^  valise^ 
est  la  racine  de  tous  ces  mots. 

»>  A  pré'sent  on  doit  trouver  assex 
facile  le  passage  de  boîjète  vn  budf^et , 
surtout  de  la  part  des  Ang^li.H,  qui 
donnent  à  Vu  le  .son  de  l'o,  et  il  est 
remarquable  que  ce  mot  se  retrouve 
tout  semblable  dans  le  patois  langue- 
docirn  ,  où  il  est  aussi  lo  nom  d*un 
p<'tit  endroit  à  resserrer,  lou  budget. 
Ain.si,  lorsque  dans  le  ))arlement 
d'Angleterre,  vt  actuellement  parmi 
nous,  on  procède  à  l'iqHÎration  finan- 
cière de  la  fixation  de  la  dépense  de 
l'année,  ])ar  celle  de  la  <pwtitè  de  la 
ontributton^  de  son  assiette  ^  ce  nu'on 
appelle  l'ouNcrture  du  budget,  il  faut 
entendre  qu'on  ouvre  une  p<*cbe  i  on 
ne  s'en  doutait  guère.  Mais  je  de- 
mande si  le  fisc  ne  pourrait  pas  rem- 
plir sa  poche  et  vider  la  nôtre,  sans 
nous  imposer  encore  celte  expression 
rebutant*',  ignoble,  moitié  p;itoise, 
m<»itié  anglaise,  et  qui,  n'ayant  plus 
d'analogue  dans  la  langue,  y  fait 
rentrer  un  son  qui  lui  répugne,  cl 
((u'elle  avait  rejeté  en  s'épurant^ 

Quand  on  avait  à  choisir  entre 
quotité ,  assiette,  contribution  même, 
ipii  étaient  ou  préparés  nar  l'u.sage, 
ou  qui  sont  le  mot  de  la  chose,  et 
qui,  tous  enfin,  ont  la  phy>ionoiiiie 
franç.iise,  qu'on  reconnaît  et  qu'on 
avoue,  par  quelle  inconcevable  bizar- 
reri«'  a-t-on  pu  donner  la  préférenci» 
à  ce  vilain  mol  de  biuls^ct?  Serait-ce 
un  reste  de  l'influence  de  l'esprit 
fiscal ,  ami  de  la  barbarie ,  p,irce 
qu'il  l'est  des  ténèbres,  et  qui.  tel 
(ju'un  pauvre  honteux,  s'eiivelopiv 
quand  il  demande,  et  déguise  ce 
qu'il  exige?  «• 

r.l'lS  ,  s,  m.  On  dis.'it  autrefois 
bouis  ,  du  latin  luxus  venu  du  grec 
irJ-o;  {puxos).  De  bouis  est  deri\é  le 
mot  iojVr  qu'on  écri\  ait  ancienneiiM-nt 
/w>m'A/e.  |»aice  ifue  les  boites  se  font 
ordinairt  nient  de  bui<. 

Nous  disons  i^ir  métonymie  le 
buis  |>our  les  instrnmcns  faits  de  ce 
l>ois  : 


Pour  ddsi^Der  ce  joupt  d'cnfuDt  viil- 
nairemrnt  appelé  iotot,  LcBnm  a  dit  : 

Virple  a  dit  de  manie  m  parlant  du 
taiot  que  di;.s  enfjiua'ainuMDt  à  faire 


■c  ad- 

iciuii(lcsabot]  (fui  tourne)» 
BuitsoN  ,  t.  RI.  toulTc  d'ar^ri3M^allx 
sauraEcs  épiDciii ,  du  latin  tu-iua 
(liuin),  parce  que  Ke  nom  d^siijDnit 
ori|;inairenient ,  comme  dit  M,  Morin, 
une  ciâture  de  iardin  Tiite  en  Iniis. 
Cette  rxpTmion  proverbiale  :  /'  a 
iattu  la  luùsoni ,  ri  un  antre  a  prit 
/»  nittaux,  pour  dire  il  a  pris  toute 
la  prine ,  et  uu  autre  en  a  eu  tout  le 

Iiroflt,  se  trfiiive  di'ja  dan.*  Coquil- 
■rt  qui  vivait  dans  te  i  S*  siècle  : 

OiH  U  »mplr  ialr  Ir  ttàum  . 
El  UKf  tMllrt  ta  NI  If  «u—i. 


(Kl  lU  1  ..ùi.  )r  L~|-  dn  k.i»w«l>. 

AJhli  iIh-kIhX  U,  ii>I  Jn  .liinloiiiiH.. 

tV-K"'  *  i-V«"l>".  I". 

■msïOKMM'.poursNivredi'biiisioii 
ra  biiiMon.  "  Vnyant  loo^iiemciit 
chfvali-,  tuituHutê  vt  eïpioniié,  liiy 
donna  iwr  di'rrirre  un  couji  d'arqiit- 
buM;.  ■  Ciiaei  ifA'mr,  t.  i. 

Drlniitt-inné ,  te.  adj,  •  VasJbonds 


jr™.>.. 


'   lii'i 


•    Sat. 


IH.  h.'  1, 
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chir,  comme  un  néologiimc ,  mais 
il  se  trouve  déjà  dan<le/'iiniifi/«(^e( 
lanffitt  franc,  et  latùit,  par  Philih. 
Manct,etdan>Oudin  ,I/ict,datroit 
langue. 

■aissoKTEiBB ,  iiBi ,  oJj.  11  nVst 
guère  d'usagi:  que  dam  cei  façons  de 
parler,  lapùia  buuionnitrt ,  pour  di^ 
signer  les  lapins  qui  ont  leur  tcrrïur 
dans  les  buissons  :  foin  CicoU  buû- 
lonnùrt ,  aller  se  diTertirau  lieu  d'al- 
ler il  recule  ,  un  parlant  des  écoliers. 
1  L'origine  de  cette  expression  vient, 
dit  l'abbé  Féraud  ,  du  écoles  que  les 
luthériens  de  Paris  tenaient  i  la  cam- 
pagne, par  la  crainte  d'être  découverts 
par  le  chantre  de  l'église  de  Paris, 
quiprésidaitauxécoti's.  Sous  Henri  II, 
en  iSSi,  tu  lurlcinent ,  jiar  arrêt  dii 
6  août ,  dércndit  les  icola  huùtonaii- 
rrt.  ■  Président  nininr. 

BUttE ,  f.  /  étoffe  grossiire.  Ce  mnt 
vient  du  latin  buira  qui  a  la  même  si- 
gnification, et  est  formé  de  bumi» 
(roui),  parce  que  cette  étoffe  grossière 
est  ordinairement  (le  cette  coulnir. 
Lrs  diminutifs  sont  bunau  qui  se  di- 
sait cni'nn<  du  temps  de  BoileaD  ,  ha- 
riUct  iuiilc,  terme  de  blasoil. 


DcaiJia.i.m.  diminutif  de  ten.Cr 
mot ,  écrit  buriaut  dans  le  Jlomait  du 
Benani(  1 3*  siècle)  est,  comme  on  voit, 
t^è^-.1l1cien  dans  notre  langue.  ■  Ber- 
trand, pour  doubte  (dans  U  crainte) 
d'entre  rencontré  des  Anglttî*,  se 
vrstit  d'un  ùnrran  gris  bien  panvre- 
mcnt.  •  Lea  .Vaif  Praix.  "  Lcqnd 
luiparloitlelatin  médicinal  qui Nlcit 
en  ce  temps-lù  fin  comnc  burtmu 
teint.  ■•  Conta  de  f^spâùra,  ton),  il, 
|<<ig.  iga,  Amsterdam,  i^SS. 

jn»  cnnime  bureau  tant ,  c'esb-i- 
iliru ,  irès-aruMier  ;  le  bureau  étant 
une  l'tolTr  di>  crosse  laine,  qui,  lors- 
qu'elle e»t  b'inte,  est  cDoore  pire* 
«  Un  puète ,  dit  Domerguc ,  qui  croit 
que  le  secret  de  la  poésie  consiite 
surtout  en  accouplements  bisarros 
de  mots  ,  disait  un  jour  à  uo  )itl^ 
ratnir  rslïmé  ;  Que  Itoileau  est  hardi 
<biis  li's  cliii.ir.s  len  plus  simple*  ! 
vujez  le  début  de  sa  première  «atirc  : 


Pv»  J'M  u~  Ub«*   <l  rkiTfr  •»  Bnln.. 

Jr  n«  vois  Ifi  rien  de  harili.  — Quoi , 
vouslli>  VOJM  pas  tjuc  Boi Iran  pari p 
il'un  ixtinmis!  —  non,  il  parfc  dr 
FranroU  CaliU  ndrv ,  pnèlr  de  ce 
Ipmps,  —  CVst  d'un  eomm»,  tous 
dis-jf:.  —  Hi5  liirn  ,  soit,  puisqiii- 
toii.i  le  vnulci,  qu'en  rnnv liiez- vous? 
—  Qu'il  y  »\a  une  audace  d'expn-s- 
ÛOD  qui  doit  tain:  honte  i  notre  ti- 
iiiidiû.  Boileau,  au  lieu  île  dire  froi- 
dement que  ce  commis  iloît  ytUi  île 
l'aident  qu'il  tiroit  de  ron  bureau, 
le  peint  ti'Iu  de  son  bureau,  cou- 
vert (le  son  (urmiu.  —  Mon  pau- 
vre poète,  TOUS  ne  savez  donc  pas 
(fue  viîtu  d'un  simple  bureau  est  ali- 
soluDicnt  In  mùinir  cbosi^  i[ue  viitu 
d'une  ^midc  bure  ;  il  s'a|iit  tout  bon- 
nement d'une  élDfle;  c'est  une  en- 
pri'ssiuQ  bien  simplr  ,  et  le  moindre 
tailleur  .  ajant  la  m^me  'M<:  à  ren- 
dre ,  i^ale  en  hardie.ise  le  hardi  lloi- 
Icaii.  A  la  vériti!,  on  «pplle  birran 
une  labluoù  éi:rit  un  commiai  mais 

un  ilÎMit  autrefois  du  iuirau  qui  la 
euiivre  ;  c'eut  ainsi  que  la  petite  toile 
>|u'r>n  (tlcnd  sur  la  table  ui'i  la  cn- 
qiieltc  prend  et  ddpose  ses  appris , 
lait  donner  a  celte  table  1c  nom  de 
toilette.  Depuis,  le  rimeur  corri|<iï 
lie  trouve  rien  de  trop  hardi.  >  JUa- 
nuelilei  Etrangtrt,\af,,  lia. 


,  „;  esprit,  n'nirne. 
■ndiicnec  dca  bureaux.  Lest  un  mol 
niiiiTeaii  que  l'iiMiie  a  Ugitiini!  au 
inoins  dann  un  Sens  critique.  Ducins 

f irait  <!tn'  un  Ars  prcluier.i  qui 
«iimt  emplofi'  dans  mjii  Vofui^ 
J'tlidit.  1  A  I  exenipli'  du  trône  ,  le 
mini«lrrp voulut s'isDlir . et  eut au,s,i 
M>n  tt|iaiirtte,  qu'un  n'a  pu  di'Hinir 
ifue  par  le  mot  noiivenit  de  lurtau- 
emlie.  •  li  MO^TEï .  Afonari-ltie  île 


dtt  urtHtt,  pag.  170,  I.joii,  i(i58), 
tire  m>a  orijîw^  et  sa  dJiuimi  nation 
d'une  étoffé    vile   et  Rrnssiè 


1  BUR 

d'où  vient  bureUJi  car.  comme  ce 
reau  ])our  l'ordinaire  dtoit  traver 
traci  de  deux  couleurs ,  l'une  b 
che  ou  (trise ,  et  l'autre  rousse 
noire,  ainsi  les  cottes  d'arme: 
rayés    et   cntrecouiH!: 


jietiu   Tast 


ililIVrenls    1 

burtUtt,  pour  ce  qu'il.v 

>ariét(!   et  bigarriiru   de 


cette  Oloirc 

Bb'BIDAN.  foj-ex 

DUIUN,!.  m.  mWem.  boren  (forer, 
|>ercerj  ,  j>ciit-£trn  du  rerbc  latin .^ 
pare ,  qui  a  le  même  «ens.  ■  L'atten- 
tion est  le  burin  de  la  mémoire.  ■ 
Le  due  Di  Livis. 

■ciiKKi,  V.  dérivé  de  burin.  1  L'in- 
fidèle mémoire  trace  au  crayon  les 
bienfaits ,  et  burine  les  injures.  • 
Le  romte  du  sicua.  GtUtrie,  v.  1. 

BURLESQUE,   adi.  style  hurl-^- 


que  ,  de  l'italien  liiirtt 
verbe  burlar  (w  moque 
uiU  Imrlisco .  les  Itji 

eu.  dérivé  di 
').  Au  lieu  d 
ns  inventeur 

de  ce  Rcnro  d'ouvraEes 
troduil  chez  nous  ,  oui 
beniictea   et  btnieicu , 

qu'ils  ont  in 
aus«  dit  stjl 
.le  Franeoi 

Il  mia  ,  qui  le  premier  s'est  servi  de 
ce  style.  Il  y  a  cepenilant  cette  ililTi*- 
ren<y  que  lu  bernittme  An  Italieus  a 
quelque  cbnse  de  plus  délicat  et  de 
plus  lin  que  le  burbitijur  des  Franeiis. 
■  Il  n'y  a  pas  lnn~-lemiis .  dit  Mé- 
na(;e ,  que  le  mol  de  burlaiiiif  est  en 
itsagïe  dans  notre  lan)!ue.  M.  Sarrazin 
ni 'a  dit  autrefois,  que  c'i'toil  lui  qui 
le  premier  s'en  éluit  srni.  Mais  re 
inolse  trAUVcdaiisle£alAn/io»n,  il  la 
w.  33{  de  la  dernière  éilil.  «pii  est 
de  1677.  C'est  H.  Scarrunqui  le  pre- 
mier a  praliqiié  avec  réputation  ee 
genre  d  écrire.  Je  SouluiliTois  qu'il 
ne  1  eût  point  employé  (  non  plus  <|ui' 
Batliala  Lalli  )  dins  In  Ira.luetion  d.' 
la  ilivine  Enéide.  Je  ne  tluute  ]ioinl 
nu'il  ne  l'en  repente  un  jour,  et 
ce  Ausone  ;  Pi/(e' 
ni*  ilifpiilatrm  Itua 


..u'il  ne  Ah 
hr^«ù  < 


Ainniit  huHet^ue  iln  frmmeë  : 
1  Voulez-vous  bien  conuoitrc  une 
femme?  fijHirei-wu.*  un  joli  pelit 
monstre  qui  charme  les  yeux  et  qui 
cli<>c|iie  la  raisim .  qui  ptail  et  qui  re- 
bute )  imi  est  auj-c  au  dcbortethar- 


BUT 


453 


BYS 


|>ie  au  dedans  ;  mettez  ensemble  la 
tête  irune  iinote,  la  langue  d*un 
serpent,  les  yeux  d*un  basilic,  l'hu- 
meur d*un  rliat,  l'adresse  d'un  sin^c, 
les  inclinations  nocturnes  d*un  hi- 
bou,  le  britiiint  du  soleil,  et  rin«5- 
galité  de  la  lune  :  enveloppez  tout 
cela  d'une  peau  bien  blanche,  ajou- 
tez-y des  bras ,  i\cs  jambes ,  et  cœlera, 
vous  aurez  une  femme  louiez  com- 
j>lète.  »  j-lrlequin  dcfenseiir  du  beau 
sexe  ,  scène  <lernièr«; ,  Tticdlre  italien 
de  Ghérardi,  tom.  v,  pap.  *-t6a.  Paris, 
jr^i.  f<  Ne  .saurait-ou  rire  en  bon 
tr;inrnid  ,  dit  balzac,  et  en  style  rai- 
sonnable? on  peut  se  travestir  et  se 
barbouiller  au  carnaval  ,  mais  le  car- 
naval ne  doit  ])aâ  durer  toute  Tannée. 
Searron  lui-même,  demande  que  la 
punition  du  premier  mau\ais  plaisant 
(|ui  sera  atteint  et  convaincu  d'être 
ùutiesque  relaps,  soit  d'être  con- 
damne comme  tel ,  à  travailler  le 
reste  de  sa  \iepour  le  Pont-Neuf.  » 
"  Ces  trc>-burlal)lcs  ùuriestjues ,  » 
dit-jl  ailleurs. 

JîlvSK,  5.  /*.  (/jutcf))  oiseau  qui 
pas.M'  ])our  le  plus  slupide  des  oisiraux 
de  proie.  De  là  le  nom  tle  IfUse  donné 
à  une  j>er.sonne  sotte.  Un  avocat  facé- 
tieux ])lai<ljit  contre  un  <le  .ses  con— 
frêles,  qui  n'a\ait  pas  la  réputation 
d'être  fort  .s]iirituel  :  celui  ci,  dans 
un  pl.iid(»yer  ayant  dit:  k  arquehiite,  » 
—  *<  Dites  buse ,  M«  un  tel,  »  cria  le 
pn  niier. 

BCSTE,  5.  m.  Biust  est  un  mot 
allemand,  qui  siguifie  la  poitrine, 
l'otomae  (ptctu.t).  De  ce  mot  brust, 
\es  Itali«-ns  mit  lait  bustn,  et  les  Fran- 
çais buste  ^  le  corp.s  i\e  l'houane  pris 
depuis  In  lèle  ju^cprà  la  c<'inture.  La 
plupart  des  fcuïmes  qui  écrivent 
leurs  mémeire.s,  ne  se  peiiinent  qu'en 
buste,  (.'est  un  mot  de  M"»«  »lc  Staël. 

UrT,  A.  m.  (basse  latin,  butta). 
«  Celui  <jui  pas.se  le  but  y  le  mau(pie, 
comme  celui  ({ui  n'y  atteint  pas.  » 

MC>TAIC>E. 

lîrriN  ,  A.  m.  d<'  l'allemand  beute 
qui  a  la  même  ^il;nificati(m.  Butin 
>e  ili>ait  autrelni.s  des  ]»ri.se.s  faites 
sur  renuemi.  Daus  les  ^iccl^s  tle 
b.irbaiie,  et  mênu"  dans  des  temps 
ii>ili^é.s,    mais    recuh's,     la     jiuerrc 


<îtait  un  pillage  autorisd  ;  on  enlevait 
les  propriétés  du  peuple  contre  le- 
quel on  combattait  {  on  en  faisait 
une  masse  qu'on  se  partageait;  on 
appelait  ce  vol  armé,  butin.  On  fai- 
sait beaucoup  de  &f4£m  quand  on  pil- 
lait largement  \  auiourd'îiui  le  pil- 
lage est  défendu;  le  mot  butin  ne 
.«ignifte  ]>lus,  dans  notre  langue ,  que 
le  contenu  du  havresac  d'un  soldat , 
ou  du  moins  au  propre;  car  il  se  dit 
au  figuré,  et  surtout  en  i)oésie,  de 
tout  ce  qu*on  obtient  par  le  travail , 
par  une  certaine  violence  qui  cons- 
titue le  droit  de  conquête.  «  Accroî- 
tre la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir 
son  butin.  »  bossuet. 

Ti-I  OD  Toit  au  printrmpf  l'abeiOc  diligent*  , 
rhiDcrlcr  ^ou•  \c  |)uid«  de  b  rOk*  rt  do  thjni, 
A  IVancaii  commuii  divputrr  ton  hutim. 

OASTOJt. 

Malherbe  et  du  Bellay  ont  employé 
ce  mot  au  pluriel.  Le  premier  a  uil  : 

A  cr  coup  iront  en  fum<^, 
Li>f  vcrui  <[ue  frMient  cet  nmtÎBft 
En  leur  itm*  rncore  ifl*ain^ 
I)t>  MniiSBiKTi'i  et  de  butins. 

OiU  k  tm  Heint. 

et  le  second  : 

CVst  toi,  Purii,  où  s'aMemlila 
I*a  (li*nr  ilra  Grco»  et  Ljtîlit 
Sur  l'if(noranc«>  qui  lr«inble 
P^ruii  cr»  riches  butint. 

BUTl^BR,  \».  faire  du  èutin-  «  Un 
Socratc  et  un  Aristide  ne  croyoient 
])oint  que  Tenvie  d'un  mesdiBant 
pust  butiner  sur  leur  honneur.  •  Le 

J*olitit/ue  f'r.  i()o4« 

liUTOH ,  s.  m.  (à boatu  taurinoy 
Le  butor  est  une  espc^ce  de  gros  oi- 
seau maussade  et  maladroit ,  dont  le 
cri  est  une  sorte  de  mugissement , 
de  là  on  a  nommé  butor  ^  un  homme 
inepte  et  lourdaud,  cr  Peste  soit  du 
gros/'i/for.  M  MOLiÈne.  Voltaire  a  em- 
ployé le  nu»t  butonien'e  :  «  Je  ferais  , 
di^ait-il ,  un  gros  volumede  mes  sot- 
tises; mais  je  m'en  console  en  con- 
sidérant les  butorderiet  de  cet  uni- 
vers. » 

lîYSSK  ou  BYSSUS,  s.  m.  terme 
employé  dans  f  écriture  ,  ]H>ur  signi- 
fier une  matière  précieuse  dont  cor- 
tains  vêiemens  étaient  tissus*,  du 
latin  bjssus  venu  du  grec  ^Tae; 
{bu>sns)  ,  esju'cc  de  coton  ou  de  Un 
très-lin. 
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I>i'u«  r<>nft  cliam^aut,  raraTine  hrillante. 
Jusqu'à  Memphi»  i»orlji(>nt  l**  long!  Iimus 
l>u  liu  yo^ruk  rt  «Jit  morllrut  hrtutM, 

t.\HT*.9vn  ,  VKii/aut  prvtligue  ,  chant  i. 

«  1 1  ol  probable  que  le  bjrssns  n'était 
antre  eho.se  <|iie  le  eotoii.  Un  pax.s;ige 
•Ir  Pline,  le  naturaliste,  parait  con-> 
lirnier   cette   opinion.    Pars  M^ftti 
in  At'ahiavi  vcrt^ciis  t;ii;ntt  fruclicem 
ffuem  aliqui  fiossimoii  uocaitt ,  plures 
xy  lun  (  le  coton  ) ,  et  ùleo  lina  indè 
furla  xyiina.  Purvus  est  y  similemqiie 
barbatœ  nucis  dçf'ert  Jhtctum ,  cujus 
fv   ititeriore  bomhyce  lanugo  netur , 
tiec    alia  %unt  eis  ctmtlore  moUitieve 
pnrferenda,  Vates    in  Je  sacerdolibus 
./'JUfjfti  gratissimœ.   PLiFf.   Hist,   nat. 
lii>.  \i\  ,  eh.   I.    Juleâ  Pollux,  dans 
>oii     Onomaxlicon  ,    rapporte    qu'en 
Kuypte  on  trouve  sur  un  arbrLs.seau 
une  e.spcce  de  laine  dont  on  l'ait  des 
toiles,  sur  cet  arbre  vient  un   fruit 
i|ui  ressemble  assez  à  une  noi\.  Ce 
fruit  a  trois  capsules.  Il  se  fend  dans 
>.i  maturité,  et  alors  on  en  tire  quel- 
que elio>e  qui  ressemble  a  de  la  laine. 
*/.    PUlucis    Onomasticon ,    liv.    vu , 
«II.    17. 

Ortte  description  jHîut  très-bien 
>*jppliquer  au  coton  ,  et  ne  ])eut 
même  ^uère  s'appliquer  qu'à  ce  V(?- 
uétal.  l.e  bjssus  aailleurs,  ou  plutôt 
le  riiton  ,  ne  s'employait  point,  en 
Kuypte,  uniquement  aux  habits  des 
piêtr<'s,  il  .vervait  aussi  au.\  embau- 
1  II ei tiens.  Dans  ic3  JUcm.   de  VAcad. 


des  Sciences  t  M.  Rouelle  assure  que 
la  plupart  des  toib*s  qui  enveloppent 
les  moinie.^  qn'il  n  examiné«>s ,  sont 
i\es  étoffes  de  coton  ;  les  morceaux  de 
lingir  dont  les  oi.seaux  embaumés 
sont  {garnis  «fin  de  leur  donner  une 
fleure  plus  élégante,  sont  é^^alement 
de  coton.  »  Note  du  Chant  i,  i>ag.  8.(, 
é<lttion  in-So  ,  181 1. 

BT.S5US  ,  espt'cc  de  mousse  très-fine; 
elle  s'atticlie  surtout  aux  pierres ,  aux 
décombres  et  aux  statues  des  jardins. 
«  Quand  l'homifle,  <lit  Poiret,  Hist, 
des  plantes,  enlève aviK:  humeur  ces 
h'sstis^  incrustés  dans  les  marbres  de 
son  habitation  ,  qu'il  nettoie  les  or- 
nemens   de  son  architecture  et  fait 
disparaître  de  ses  statues  ce  cachet  de 
la  vétu.sié,  il  ignore  ou  il  oublie  que 
c'est  à  ces  mêmes  plantes  qu'il  doit 
en  partie  la  formation  de  ces  sièges  <le 
gazon  étendus  sur  les  rochers,etméme, 
avec  le  temps,  ces  forêts  qui  en  cou- 
ronnent le  sommet.  CVst  Jonc  à  tort 
que  riiommese  plaint  de  ces  plantes 
importunes  ,  tandis  qu\>lles  s'empres- 
sent de  remplir  le  but  de  la  nature. 
Klle  leur  a  imposé  la  loi  de  s'attacher 
aux  bois  ù  demi-pourris ,  pour  en  hâ- 
ter la  décomposition,  de  croître  sur 
les  pierres  et  les  ro<*hers,  afin  d'en 
mastpier    la  nudité,  d*y    établir   les 
bases  de  la  \égétjtion  ,  et  de  les  pré- 
parer à  recooir  des  M'gétaux  d'un  or- 
dre plus  élevé.  »>  Les  hyssus  offrent  une 
grande  variété  dans  leurs  couleurs. 


CJA ,  ad^,  S4*  trouve  dans  nos  an- 
eien.>  auteurs,  et  notamuient  dans 
le  Ilnnian  du  Jtcrmrtl ,  ouvrage  «lu  i3* 
.siècle,  piiiir  ici;  on  dit  encttre  dans 
le  même  sens  :  i'ivns-çtt. 

CABALE  ,  5,/'  (!e  mot,  venu  de 
l'hébreu,  a  signifié  dans  l'origine 
<;e  qu'on  avait  a|>pii.s  par  tradition, 
une  fquuion  tran.Miiise  de  père  en 
fils. 

"  Cabale,  au  dire  des  Hébrieux, 
est  le  nom  de  leur  .scii'nee  ,  doctrine 
ou  tradition  donnée  par  Touie,  non 
mise,  ni  rétiigée  par  écrit,  ou,  à  plus 
l'roprciucnt  |>arler,  une  réception  ou 


tradition  symbolique  «le  révélation 
di\ine  donnée  de  main  en  main  par 
succession.  «  Ceste  cabale  es\  appelév 
en  langue  hébraùpie  cahulak ,  du 
verbe  hébrieu  hi6hcl ,  arcipcre  (  en 
latin  ),  aftprendre  (en  franeai.s).  » 
CLAUDE  nu  H  ET  .  Tfii'èsor  {le  l  Histoire, 
des  Langues ,  pag.  48  ,  in-4*  .  i^»»*)- 

On  a]»p<'lle  cabale  au  théâtre  c«-tte 
espèce  de  milice  <|ue  lèvent  les  amis 
ou  les  ennemis  d'un  auteur,  pour 
faire  réussir  ou  tomber  ja  pièce. 

Un  auteur  .  ami  du  sergent  de 
gar<le  au  Théâtre  Franeais ,  lui  avait 
recommande  de  placer  les  scutioellcs 
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iltr  manière  k  en  imposer  à  la  cabale. 
Lii  nuïce  fut  sitnci*,ct  nulla  pas  jus> 
qu'a  la  fin  ;  Tauteur  en  fit  des  rur- 
prochcs  au  sergent,  son  ami ,  qui  lui 
rë|*ondit  naïvement  :  «  Quand  il  n*y 
a  que  huit  ou  dix  personnes  de  mau- 
vais; volonté,  on  leur  en  impose; 
mais  que  voulez  «vous  qu*on  fasse 
contre  une  cabale  de  six  cents  ])cr- 
sonnes?  » 

cAKALKE  ,  ÉE  ,  adj .  et  pari.  On  a 
dit  uni*  réputation  ctiùalce  ;  on  ne  le 
dit  plus  et  c'est  dommage.  Heureu- 
sement que  ,  si  le  mot  est  pt^rdu  ,  la 
«•Iio.se  ne  l'est  pas. 

CABARET,  s.  m.  (  Bourdejot  le 
dérive  de  l'herbe  d(mt  «n  faisait  au- 
trefois les  bouclions  qui  se  font  au- 
jourd'hui de  liège ,  ou  dont  on  pen- 
dait un  paquet  à  la  porte  des  endroits 
où  Ton  vend  h*  vin.  Suivant  d^autres, 
cette  ]dunte  n'<'st  elle-même  nommée 
cal'atrt  en  France,  que  parce  qu'au- 
trefois les  ivrognes  en  buvaient  pour 
se  faire  vomir  ,  et  se  remettre  en 
état  de  boire.  ) 

Le  roi  de  Prusse,  voyant  un  de  ses 
soblats  iKtlafré  ,  lui  dit  :  «  Dans  quel 
cabaret  t'a-t-oii  équipé  <le  la  sorte  ? 
—  D.in.s  un  cabant  ,  où  vous  avez 
pa><"  >otrf  écot  ,  û  Coline.  »  Le  roi, 
4|ui  avait  été  battu  ù  Coline,  trouva 
If  mot  exct'lh'nt. 

(:abai\kti:ii,  i>.  «  fréquenter  les  ca- 
barrts.  »  oldis  ,  Diction,  iles  trois 
lancines. 

CAHASSFIU,  i>.  amas.ser  en  met- 
tant dans  un  cabas.  Patelin  dit  à  sa 
fc'iiiiiie  : 

S4iritr  >Liiir!  GiiilIfMnrttc  , 
Piiur  i|Ut.l(|ur  |tt^ii.c>  cpip  jr  mette 
A  c'u/'iijjc-r,  n'a  raniw^or  , 
Nuu»  u<*  pnii«ouk  rif*ii  aaM»*^r* 

Et  dans  Oudin  .  Diction,  des  trois 
lani;ucs  ,  il  .s'est  dit  proprement  du 
grain  ({ue  les  vah'ts  dérobent  et  qu'ils 
cachent  dans  des  paniers ,  en  atten- 
dant l'occasion  de  les  vendre;  et  li- 
gurément  jiour  trom|H'r. 

Jfirnfll(*in'>nt  (lia<'iin  rem  cj»  pouirlisMC  ; 
Nui>«>i>  V  M>iit  ,  uu  V  tr(iin[><*  ri  cabane. 

Hans  qiiebpiej  pnninces  il  signifie 
ioiii]»re  la  tête  :  «  Vous  ne  faites  que 
me  rabas%cr.  >»  mk>ac.e.  De  W  on 
avait  fait  cabusscur,  trompeur. 


Larron  eahmsseur  de  pécunr. 
Lu  Passion  À  perwnnagts^  ■n-4*  ,  fol.  t3tî  reclo. 

CABOCHE ,  s.f.  doit  venir  de  l'i- 
talien  capocchia ,  |)elitc  tétc ,  qui  doit 
être  un  diminutif  de  capo,  tète,  dont 
la  racine  est  le  latin  caput ,  qui  a  la 
même  signification. 

Cabeça  (tôte).  I4os  pères  ont  dit 
cavéche  pour  tête  :  «  rompre  la  ca- 
%fèche  à  tout  le  monde.  »  Satire  Mc' 
nippée.  11  n*est  que  du  style  comique. 

Vojex-vous ,  voiu  ave«  la  emboehe  an  pea  dnrv. 
MOLtsac ,  tElomrdi. 

Sur  U  fin  du  rppaa  ,  GartoncUe  en  m  emhoche 
Huminant  aon  dets^in  ,  tous  tire  de  aa  pocke 

Un  Mc  plein  d**  louii 

Cariouche,  poème  par  Grandral,  ckant  8. 

CABRER  (se)  ,  i».  du  latin  capra 
(  chèvre  ) ,  le  cheval  qui  «e  cabre ,  se 
lève  sur  les  pieds  de  derrière  k  la 
manière  des  chèvres.  On  a  dit,  dans 
le  même  sens ,  aarbrer  qui  se  trouve 
dans  le  roman  de  Perceval. 

CABRI  ,  s.  m.  le  petit  d*une  chèrrc; 
on  disait  autrefois  cabrit  de  eaprilus 
dans  la  latinité  du  moyen-&gc,  dérivé 
de  capra  (  chèvre  ).  Le  titre  5  de  U 
loi  salique  porte  :  «  Si  quit  caprituro 
si\fe  caprani  furatus  fuerit  (  si  qacl- 
qu'un  a  volé  un  cabri  on  une  cheVre). 
hecueil  des  Historiens  de  finanee, 
note  au  bas  de  la  pag.  ao7  dn 
tom.  IV,    in-f»,  Paris,  174 '• 

Cabriole,  cabrioler,  eabrioUi  ont 
(également  pour  racine  le  mot  eapra 
(chèvre  ). 

La  cabrinU,  danse  qu'on  deman- 
dait autrefois  à  Tarlequin  du  théitrc 
italien  ,  lorsau'il  annonçait,  s'était 
introduite  à  la  cour  de  Catherine  de 
Mt'dicis.  Dans  le  ballet  tieM  fées. 
dansé  au  Louvre  en  i6a5  ,  une  des 
fces  se  nommait  la  capricieuse»  Or  le 
nom  de  chacune  répondait  au  carac- 
tère qu'elle  remplissait,  et  cette  fée, 
dit  l'abbé  de  MaroUcs,  présidait  ^  U 
danse. 

Cahriolet  !  ce  mot  cft  drôle  : 
Son  origine  .  s'il  Tooa  pblt? 
M«'tli'i  lin  T'a  cabriole. 
Et  voiu  aiirci  cabriolft. 

CABUS,  adj.  m.  du  latin  capiums 
(  (|ui  a  une  tête ,  une  ]>omme  );  il  ne 
.se  -«lit  plus  qu'avec  le  mot  choux  :  de* 
choux  calfits  i  Pline  a  dit  de  roénir 
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capitati  coules  (  rhoiix  pommés).  On 
trou\L*  dans  le  Dict.  de  Pomey ,  laitue 
cahuse^  lactuca  capàata  ;  et,  dans  les 
HpùfièUs  de  De  la  Porte  ,  celle  de  ca- 
buse  jointe  à  ce  mot  laitue.  Rabelais 
suppose  que  ce  fut  d'une  sueur  de 
Jupiter  que  naquirent  les  choux 
caous. 

CACHOTTERIE,  s  f  mot  de  M«n« 
de  Sévijçné  :  «  Vous  êtes  bien  plai- 
sante de  montrer  mes  lettres!  Ou  est 
donc  ce  principe  de  cachoterie  pour 
ce  que  vous  aimez  ?  n 

CADAVÉREUX  ,  EUSE  ,  adj. 
n  Quel  i\\\c  soit  le  nombre  des  mé- 
dians sur  la  terre ,  il  est  peu  de  ces 
aines  cadavéreuses ,  devenues  insen- 
sibles ,  hors  leur  intérêt ,  à  tout  ce 
qui  est  juste  et  bon.  »  1. 1.  rodssbav. 

cADAVRK  ,  s,  m.  n  11  est  des 
araes  uniquement  rabaissées  vers  les 
plaisirs  terrestres  et  qui  se  dissipent 

1>ar  des  amours  physiques  ,  ou  par 
e«»  voluptés  de  rintemp<*rancej  alors 
elles  perdent  le  don  tle  s'élever  :  c'est 
un  ai^fle  qui  n*a  plus  la  force  d*ou- 
irir  svs  ail«»s,  et  de  s'élancer  vers  le 
>olril  ;  fels  sont  ces  cadastres  arabu- 
l.ms  qui  sortent  tout  épuisés  des  re- 
|»aires  de  la  débauche,  ou  dos  salons 
dr  l'intempérance,  m  viret  ,  Dict, 
des  Scienc»  média.  J.  B.  Rousseau  a 
o.sé  dire  (  cantate  ziii  )  : 

Artire*  drpoaill^  ait  Tmiurr  , 
MiiJlk«^rrai  cmdmvrts  dr»  boi», 

>our  exprimer  des  arbres  morts;  et 
.  Racine  ,  Delille ,  Roucher  et  Clia- 
teaiibriond  ,  les  catlavres  des  cités  , 
pour  exprimer  leurs  ruines.  On  a 
trouvé  ces  expressions  plus  hardies 
qiit*  nobles. 

Celte  dernière  est  d'un  bel  effet 
dans  celte  lettre  de  Sulpicius  ù  Ci- 
céron  pour  le  consoler  de  la  mort  de 
sa  fille  :  «  Faibles  mortels,  npus  som- 
mes surpris  si  nous  voyons  mourir 
quelqu'un  de  nous«  tandis  qu*en  un 
même  lieu  piwnt  épars  les  cadavres 
de  tant  de  cuéi  (  tôt  oppidorum  cada- 
yvTd).  »  M.  de  Saussure,  en  d<k:rivant 
S4  |>érilleu$(;  ascension  du  Mont- 
Ulanr  ,  a  dit  n  qu'il  a  vu  le  cadavre 
de  l'univers  étendu  sous  5*:S  pas.  » 

CADEDIS ,  .f.  m.  est  une  corrup- 
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tion  de  cap  de  dis  qui  s'est  dit  autre- 
fois )K>ur  tête  de  Dieu  ;  c'était  une 
espèce  de  jurement  usité  alors  , 
comme  sang  dis  dont  on  a  fait  en- 
suite sandis  qui  signiâc  :  je  jure  par 
le  êoiig  de  Dieu! 

vu    CASCOH. 


Eh!  cmJédit ,  MonM«  ,  boyexqni  l'on  p«nt  «Hrr. 
<lVtJ«4ULT  ,  Prologue  dts  fHts  de  l'Âmtmr  et 
de  Bacchiu. 

CADENASSER  ,  •*.  a  Le  soin  est 
pris  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
d'enchaîner  toutes  les  langues  ,  de 
cadenasser  toutes  les  bouches.  »  sal- 
VAKOY ,  De  la  France  et  de  la  coaUtion, 

CADENCÉ ,  ÉE  ,  adj.  On  dit  fa- 
milièrement d'un  homme  qui  parle 
et  se  meut  avec  une  sorte  de  ca- 
dence ,  que  c'est  un  homme  toujours 
cadencé. 

CADENETTE,  *./.  petite  mous- 
tache de  cheveux  du  cdtë  droit,  ainsi 
appelée  d'Honoré  d'Albert  seigneur  de 
Cadenet ,  maréchal  de  France  ,  qui 
le  premier  porta  de  ces  sortes  de 
moustaches.  ïibxagb  ,  I)ict.  ét>molof;. 

Ce  nom  a  été  donné  aussi  aux  an- 
ciennes perruques  que  les  dames  met- 
taient le  matin  avant  d'ôtre  iHîipnées. 
On  s'est  ensuite  servi  de  ce  mot  |K>ur 
exprimer  des  chcteux  tressés  en  forme 
de  chaîne. 

CADÎ,  liscx  câdhjr,  et  c'est  ainsi 
que  d'Herbelot  l'écrit.  Ce  mot  aralx» , 
adopté  par  les  Persans  qui  prononcent 
crfx/,  .signifie  mapstrat^  juge.  Les 
cadis  sont  des  magistrats  oiNÎls  ,  mais 
avec  un  fiouvoir  arbitraire  et  presque 

absolu.    FR.    DE    KBrrCHATKAU  ,    M>ie 

sur  Gil  Blas,  liv.  v,  ch.  i  ,  édit.  de 
i8i5. 

CADRAN ,  *.  m.  Le  cardinal  de 
Retz  (liv.  m),  après  avoir  parlé 
d'un  événement  qu'il  ne  peut  expli- 
quer, ajoute  :  «Ne doit-on  pas  admi- 
rer, après  cela  ,  l'insolence  des  histo- 
riens vulgaires,  qui  croiraient  se  faire 
tort,  s'ils  laissaient  dans  leurs  ou- 
vrages, un  seul  événement  dont  ils 
ne  démêlassent  |us  tous  les  ressorts 
qu'ils  montent  et  qu'ils  n'Iàchent 
presque  toujours  sur  de»  cadrans  àc 
collèges.  » 

i.ADRE  ,s.m.  «  Mettez  un  cadre  là 
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grand  v(dume  ties  lieci-etSf  magkum 
VoLUMEN  caisomccm)  cst  rempli 
d'une  critique  assez  maligne,  on 
donna  le  nom  de  ùfocard  à  ces  ré- 
flexions et  à  ces  traits  malins ,  qui 
blessent  l'amour-propre ,  et  qiiel<|up- 
fois  la  réputation  de  ceux  qu'ils  ont 
en  vue. 

IjA  T.^peDflr  nmi»  a  conlé 

Qae  l'on  »il  wiuti-  TIh'jIi'  ,  au  nuhlic  «po»»'*  , 
SoMMiit  part«iul  fAinl  Paul ,  rn  honinie  Jvguisco, 
Hravrr  lou*  le»  Irovantt  d«'  l»  nwlipnit^. 

TOLTAIM. 

Brvcanlt  sur  lui  tomhent ,  Diru  tait  la  ioi«: 

I.  ■.  EOC«»KAL'y  MiJas,  allc|{orir. 

Dr  /^tvcardt  sont  dérivés  brocat^ 
iier,  hrocardcur. 

BROCARD KUR,   EUSE,  «fi^".  Cclui  ,  Cellc 

({ui  dit  des  bmcanls. 

Jm  \irill«*,  «|"«  Ml  hrocarJrute , 
Oikr  «uu»  nn  piiÏMlilc  iront 
Uni-  |:u»"irr  lîpir  et  l'iirii'uw , 
£t  ju»<|u'.iiii  o»  b  Linp  Unitl. 
J*rw.  tUt  TVomptnri  f  cum.  an  VArivfy. 

BROCllEH,  \p.  On  disait  autrefois 
hrxjChir  des  epcfjns^  pour  dire  piquer 
un  rhrval  a\ec  des  éperons.  «  (Qu'ils 
déhrid.issent  leurs  chevaux  ,  et  bro- 
chassent à  louI«'  lorce  i\vs  espérons,  » 
»io>T.  liv.  I,  rli.  4^.  Le  duc  de  Beau- 
fort  appriait  brockfr  Bayanl ,  courir 
à  loul<'  bride  après  les  cliiens.  ^AI^T- 

ÉVREUOT. 

r.IiOCllET ,  s.  m,  «'  Le  brochet  est 
l'iuiaue  d<'  certains  ^^riiices  :  il  e.st 
d'autant  plus  pros,  qu  il  a  dé\oréplus 
de    petits   poissons.    »   la   motte    le 

y AVER. 

lîr.OCUriŒ,  sj\  C'est  apparem- 
ment de  broi'ha'f  dans  le  sens  de  Jàire 
à  la  htttP,  que  ce  suh^itantif  est  déri\é. 
Les  L>pa;:noi>  ap)H.'lleut  les  broi  hures 
J'oUetus.  jDroc/iurùrj  cjui  vn  vsl  formé, 
emporte  oïdinairement  une  idée  de 
fri\oliti'',  de  satire,  et  quelquefois 
de  C3nisme. 

IJUOnrU,  e.  U  >irnt  de  border 
par  transp<»ilion  de  lettres,  et  border 
est  déri\é  de  bon/.  On  ne  mettait  au- 
trefois les  broderies  que  sur  le  bord 
des  étoffes.  »  Je  ne  sais  comment  les 
femmes  des  iinauvMers  l'i-utt^ndenij 
mai?(  j'aurais  <le  la  jH'ine  à  bntdrr  mes 
jupes  des  malheurs  du  public»)  PiWrs 
ronn'qur%.  «  Cette  princesse  vous  écrit 
de  sa  belle  écriture}  elle  m'a  mon- 


tré la  belle  morale  qu'elle  vonaa&ro- 

dée,  »  MAD.  OX  SÉVIGKÉ. 

Broder  se  dît  dans  un  sens  Ggur<^ 
pour  embellir  un  récit  : 

A  broder  nu  CMte  on  IraTaiUe  : 
I/oTBtrar  brode  «ou  diacoun , 
lie  {(U'iricr  bnnle  une  iMtaîUe, 
Le  fat  brode  un  roinan  d'^monn. 
Le  inarcliand  brode  son  m^moir*, 
L'arurat  brode  an  argvmrnt; 
Bien  bixnier  c*t  un  i^rand  talent , 
Kl  l'on  brode  jusqu'à  rkistoire. 

BRODERIE,  S. y.  «  Son  écriture  dc 
cérémonie  est  une  brodent  qui  ne  se 
fait  pas  en  courant.  «  nadaiik  de 
SLVi<;hÉ.  «  Les  leçons  que  Ton  don- 
nait aux  initiés  dans  les  orgies,  et  que 
Ton  voilait  sous  la  broderie  du  mer- 
veilleux. »  Dupcis,  Orif^ine  de*  cuites. 

Broderie  signifie,  dans  ce  dernier 
exemple,  les  circonstances,  les  fables 
(|ue  1  on  ajoute  à  un  récit  ]x>ur  Tcm- 
bcllir.  Brodeur  se  prend  aussi  pour 
celui  qui  cherche  à  embellir  par  des 
circonstances ,  par  des  mensonges  ce 
qu*il  rapporte.  Cest  en  ce  sens  que 
nous  disons  pi'overbialement  :  autant 
pour  le  brodeur. 

f(  Le  mot  brodeur,  ditPasquicr,  que 
nous  adaptons  à  un  insigne  menteur, 
quand  un  homme  nous  ayant  payé 
d'une  bourde,  nous  en  soubailons 
autant  pour  le  brodeur,  est  dit  par 
corruption  dc  lanj^age,  au  lieu  dc 
bourtieur  ;  comme  nous  voyons  en 
cas  sembla bh^  le  commun  peuple  user 
indifféremment  de  pourmener  et  pro- 


deury  souhaita  de  ])aycr  d'une  pareille 
bourde  le  menteur  que  celle  dont  il 
a  voit  repeu  une  compagnie.  »  Jfiechei^ 
chvs  dc  la  France,  liv.  viii»  ch.  6a. 

Bl'iO.NCllEll,  \',  0  II  faut  crain- 
tlre  su  raison ,  en  sorte  qu*on  ne 
])uissc  sans  honte  bronc/ier  en  sa  pré- 
sence.  )i  MO^TAIC^E. 

a  Ordinairement  je  trouve  à  doub- 
ter,  en  ce  que  le  commentaire  n*a 
daigné  toucher.  Je  ^iwic^e  plus  volon- 
tiers en  ]>ays  plat  :  comme  certains 
clu'Naux  ({ui  choi)|>ent  plus  souvent 
en  ]>ays  uny.  u  laem ,  l.  m ,  c.  i3. 

bHO.NZKH  (se),  t^.  Un  homme, 
né  av(*c  une  extrême  sensibilité,  di» 
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sAi't  :  «  phi5  je  vois  les  hommes, 
|»liis  je  SOII5  qti  il  faut  qoe  k'  cœur  se 
J>rrsc  ou  se  bronze.  » 

BROSSER,  V.  traverser,  errer • 
tt  L*amour  de  la  chasse  qui  Ta  fait 
hmsserysiT  les  forêts.  »  d'ablawcooiit, 
Diai.  de  Lucien. 

BROLJET,  s.  m.  Ce  mot,  qui  signi- 
fie une  espt'cc  de  bouillon  au  lait  et  au 
Micre,  vient ,  selon  Ménage,  de  bt^~ 
flettum  ,  diminutif  de  brodum  qu'on 
a  dit  pour  brodium  ,  qui  se  trouve  en 
Cftttr  signification  dans  quelques  au- 
tiMirs  latins. 

Brouet  sert  encore  à  désigner  un 
«.-crtain  potage  qui  faisait  le  fond  des 
ivpa.i  des  Licëdémonicns,  et  leur 
meilleur  ragoût.  «C'était,  dit  M.  Fur- 
;^.iult,  une  certaine  saua?  noire,  Çw^aoç 
jLi»9;,/us  ni^runiy  qu'ils  préféraient  à 
tou<t  les  autres  mets  ;  elle  était  faite, 
à  ce  que  prétendent  quelques  au- 
IrurA ,  avec  du  sang  et  du  jus  de 
\  ian<l«î  de  porc ,  du  vinaigre  et  fort 

1>eu  d'épices.  Cicéron  raconte  que 
)('nys  le  Tyran  ,  sVlant  trouvé  à  un 
«Ir  ces  repas,  trouva  ce  ragoût  fort 
(jde.  K  Je  )ie  ra*en  étonne  pa.s,  dit 
celui  qui  l'avait  préparé;  l'assai- 
sonnement y  a  manqué.  — El  quel 
assaisonnement ,  reprit  1«î  Tyran  ? 
—  La  course,  la  sueur,  la  fatigue,  la 
faim  et  la  soif;  car  c'est  là  ,  ajouta  le 
•  iiisinier,  ce  qui  assaisonne  ici  tous 
les  nwts,  » 

BROUHAHA  y  1.  m.  acclamation 
(le  tliéâtre.  «  Et  le  moyeu  de  con- 
iiaitrc  le  beau  vers,  si  le  comédien  ne 
V \)  arrête  et  ne  voui!  avertit  qu'il  faut 
faire  le  br>aihaha?  »  moliisrk.  Ménage 
pn'tcnd  que  ce  mot  a  été  formé  par 
(inoinato)>ve.  Le  Ducbat  le  fait  venir 
p.ir  corruption  de  Tliébrcu  bavaha  ^ 
que  les  Juils  empluimt  dans  leurs 
.irclamations  du  .sabbat.  «  Kt  n'est 
pf-rmis,  dit  Antoine  de  Gucvara  dans 
.S4>5  £fnim  doret'M  ,  trad.  en  franeaiii, 
in-S^*,  Paris,  i5()5,  .se  scandaliser  de 
\oir  faire  aux  Mores  leur  zala  le  ven- 
dredi ,  et  le  samedi  aux  Juifs  leur 
fmmha.  » 

BROUILLARD,  s.  m.  «  Il  y  a  un 
erand  bi-oiiillani  sur  toutes  s**s  ex- 
pressions. »  M>"<'  DR  srviGAÉ. 

Franklin  ,  parlant  de  ceux  qui  ont 
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embrassé  des  sectes  différentes  en  ma-> 
tiére  de  religion ,  disait  :  n  Ce  sont 
des  voyageurs ,  qui  voient  Itt  broui'l" 
lard  dont  les  autres  sont  environnés, 
sans  voir  celui  qui  les  environne  eux- 
mêmes.  » 

BROUILLER,  v.  xisX.  brojgUw^, 
de  broglio  (bois\  Maximilien  i^ 
intrigua  pour  se  faire  pape ,  «  afin  , 
disait-il,  d*anéantir  cette  théologie, 
qui  brouille  tout  le  monde  et  TEvan- 
gile.  » 

BROUILLIS.  <c  Aux  présens  bmuil- 
lis  de  cet  estât,  mon  interest  ne  m'a 
faict  mescognoistre  ny  \es  qualitez 
louables  en  nos  adversaires,  ny  celles 
qui  sont  reprochables  en  ceulx  que 
j  ay  su^'A'is.  a  moht.  liv.  m ,  ch.  lo. 

BROUILLON,*,  w.  ft  Vous  savez 
que  nous  trouvons  le  temps  un  vrai 
brouillon,  mettant,  remettant,  ran- 
geant, dérangeant,  imprimant,  effa- 
çant, approchant,  éloignant  et  ren- 
dant toutes  choses  bonnes  et  mau- 
vaises, et  quasi  toujours  méconnais- 
.sables.  »  m*"',  de  sÊvig>k.  Théologie 
brouillon/ie.  cÉRctti. 

BROLSSAILLE  ,  s.f  Marmontel  a 
pmployé  ce  mot  au  singulier  :  «r  Les 
5ots  sont  la  broussaille  du  genre  hu- 
main. » 

BRUIRE,  i*.  du  latin  ru^irr,  en 
préposant  un  b.  Pourquoi  nous  être 
prives  des  divers  teni]\s  de  ce  Aerbe 
(|ui  se  trouvent  dans  nos  anciens  au- 
ti'urs,  notamment  dans  le  Iloman  du 
Renard  (i3"»e  siècle),  et  <lont  nous 
avons  conservé  l'indéfini,  et  le  par- 
ticipe bruyant? 

Un  auteur  déjli  classique,  dit  M. 
Ch.  Nodier,  et  qu'on  |)eul  appeler  le 
Racine  de  la  prose,  a  prouvé,  ]Mr 
l'emploi  qu'il  a  fait  de  certains  temps 
du  verbe  bruire,  qu'il  serait  d'une 
injuste  délicatesse  de  le  réduire  à 
l'infinitif,  comme  quelques  gram- 
mairiens y  avaient  paru  disposés. 

«  La  lune,  dit  M.  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  paraissait  au  milieu  du 
firmament ,  entourée  d'un  rideau  de 

1  •        •  •  _ 


et  sur  leurs  pitons  qui  brillaient  d'un 
vert   argenté  ;  les    vents    retenaient 


Iriirs  hnlcini'»-  On  rnti-niljit  Ujds  U-i 
huis  ,  au  riiiiil  dm  vatlùcK,  an  Iiaut  des 
ruchers,  de  pclils  cris,  Ae  doux  nint- 
marcs  d'uî.si'aux  q^oi  Se  carL-ssuicnt 
dan.i  leurs  nidu  ,  ri'ioiiis  par  lu  dnrlc 
d«  la  nuit  rt  l.i  lrjn<|uillir<<  cil-  l'i  ' 
Tflii5.  ilinq d'ail'  '""  '      ' 
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»  rhcrr».  » 
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>ur<l  r 


(■onfus.  ■  Une  fiinmc  inU-iid-tlIi^  le 
^(iiiriiK'iir  d'un  canosse  qui  ï'»r- 
riStc  ù  .ia  porU- ,  pllc  pr(|iari'  toiile  sa 
iiimiiluiMncc  piiiir  quininquc  r<t  di.-- 
dans.win^leconnailrc.iiLA  Bnutkix. 
■  UoxAruiijcmfMiti/'iimA-iiiti-rjiblM 
Iféniimicmcua ,  di>  HOiinls  imriif>leni<t)s  ■ 
di-  dmiji  roiiruiili-mi'ns,  ri'iii|<li5»i>nt 
CM  dfefTij  irnni-  lendrn  i-t  saiiva^c 

■nrlT.  n  Sa  jeunctsi'  lui  Jàil  du 
Irait,  il  n'i'iitcnd  pii.i ,  ■  ilit  AI**  de 
Si''ïi|!nr,  cil  parlant  «le  «on  petit-fils 
qui  il.in»  \v  lea  de  U  pri-mière  icii- 
iii'ssi'  n'avait  pas  c ncon-  le  pniit  dV  la 
lecture.  On  citlimi:  Icini^riti-deslioni- 
mrs  jinr  le  hruit  qii'il.i  font  dans  le 
monde  :  on  met  t.i  trompette  ou- 
)lm«ix  du  n.^!ei>lot. 


hrAlrr  iiii'i.ii  iVi \\ dit  aiitrifoia bmtlcr, 
qui  iH'iH  i-tre  Iin'ilé  .qui  inrrile  dV-trt 
brùlr.  -  C'cit  lin  Iim'liquo  bnitaliU.  > 

jouir,  |iiirli'Z  un  )ii-ii  de  nii>n  t.ràlahlr 
litre  à  (t"i'''|""'  i-mwnisti'ii ,  qui  ne 
dêM>s|>èri-ruii'nl  iHiïnt  <lc  ma  runver- 
.-ion ,  M  i.inVt..i'.s  l«,™,>  i  rrrire  qu'il 
n-}-a|<»inldel)iri>..voT.TAti,E. 
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le  lfou\f.  Bict,  de  la  taiiff.  fratiç.  |uir 
Kiiël  et  Chip.ial ,  U  bnùtmau  de 
MTiiteou,  etc.  H.  Mîltia  a  dit  :  «Souii 
tes  empereurs ,  Iv  ùnUemcnt  du  corps 
était  DCCompngnit ,  pour  eux  et  ir* 
Cr.-iuils,  de  c^ri^mnniPS  pom penses  et 
mii^niHque.i.  •>  Dicl.da  Seaux- jtrtt, 
un  mot  sarci'pliaife.  Le  premier  psl 
nikessairc;  mais  brûlene  ne  peiit4!tre 
l'iiipinjé  que  dans  le  style  plabanl  ou 
satirique. 

Il  r.ii .  ipr»*  u  ri-<ir>ri> , 

Qur»iiia  lie  L  Inilrric, 

■  Tiiiilfi  ces  hrùlrrirt ,  dît  J.  J.  Ho»is- 
seau,  en  jiarlanl  de  l'Anime,  qu'un 
tenait  de  l>rùl>T  a  La  Haye  et  k  Ue- 
ntve,  sont  si  lûtes,  qu'elles  Défont 
plus  que  me  faire  rire.  >> 

BBi-LOT,  t.  m.  dérivé  de  brûler. 
«  Oïl  peut  com|>arer  certaiiu  «Trptu- 
rier»  de  pailî  aux  brùlolt  qu'on  ne  n: 
met  |;uérern  |)cine  de  perdre,  pourvu 
uii'on  fasse  Sauter  un  etos  TïUSeaii 
rnnemi   .  L.- R  da|[ml. 

IIRL'N,  NE.  ail/.  de  l'allcmanil 
braiiii ,  qui  a  In  même  sien  i  fiea  lion. 
Didi'rut  parle  d'une  demoiselle  btcu- 

Ele  pn-sifiin  de  naiiuance',  pour  qui 
■  Min  de  la  voix  aiuit  la  mCmes&luc 
lion  ou  la  même  rcpucnancc  que  la 
physinnauiiu  pour  ci'liii  qui  Toit. 
Oiund  elle  entendait  chanter,  die 
ilï.stinf;u3Ît  des  toix  bniitei  et  A» 
voix  Mondes. 

ïnnMTTï  ,  J.  f.  sorte  d'jtoflè.  De 
brime  an  a  Tait  &ii«ic((e qui  Se  prend 
pour  une  êlolTe  fine,  et  de  eDoleur 
tirant  sur  le  noir,  dont  les  personnes 
île  qualité  s'hubillnient ,  et  dont  il  rit 
routent  |>3rU-  dani  nos  vieux  auteurs. 
Uaii.t  le  Jloman  de  la  Sott,  hnmtae 
e.tt  iip[Hisi''  à  bureau  qui  déti{ 
élolTe  i;r<is.sière.  fnjrez  ■ 


IIUCCIKE  ,  I.  /  du  latin  Uuma 
(l'spL-ecdctromiH'ItF).  Ce  mot  qui  se 
tniiivc  ilans  vtlle-mrdouin ,  dans 
Frnissart ,  dans  le  Hitman  de  ta  So- 
ti-.itr.    a  encore   été   employé  par 


BUD 

ve  qui  prouve  qu'il  ne  le  croyait  pas 
accrc'ditc'. 

un-ci  NÀTEun,  s.  m.  pour  désigner 
relui  qui  sonnr  th*  la  trompette,  du 
Irftin  hurcin a to r  (  fiiiï  a  lamânic  5i;;ni- 
(iration) ,  a  i^lc  rmployi'  assoz  r«*rfin- 
mrnl  par  M.  Toiilottr.  Il  dit ,  en 
parlant  de  M"»  de  (irnlis  :  «En 
Az/rci/Kilewr  intrépide  ,  elle  travaillait 
alors,  au  bruit  de  sa  troni])ette,  au 
^rnnd  enivre  du  renversement  des 
monarchies  féodales.  »  La, Cour  et  la 
l'iltr,  etc.  t.  I,  p.  lîii  f  i8a8).  Dans 
<hidiii,  le  signe  attaehé  à  huccîne  Test 
«Hîalement  ù  ce  sulnstantif  dunt  on  ne 
|»eut  encore  pré\oir  la  destinée. 

mXHEROXNEK  ,  v.  faire  le  mé- 
tier de  hùeheron.  oudin  ,  Divt.  des 
inns  lansfues. 

«UDGET  ,  s.  m,  état  iks  dé- 
pendes et  l\cs  recettes  annuelles  d'un 
Etat  ,  d'une  administration.  Nous 
«Toyons  sati.sfairc  la  curiosité  des 
Irctcurs  en  leur  mettant  sous  les 
yru\  riiistoire  et  la  généalojîie  de  ce 
mot  ,  dont  Tadoption  ne  date  chez 
nous  ,  du  moins  dans  raccention  que 
nous  lui  donnons  aujonrd  nui,  que 
^  «le  la  lin  <lu  dernier  siècle,  trIh'S  qiu' 
non*  1rs  trouvons  dans  le  Mtrcure 
*U  France  (Uoréal  ,  an  i\  [1801] 
pa'j».  a8o ..  «  Parmi  ceux  ,  y  esl-il  dit , 
«pli  ont  intrmiuit  ce  mot  et  qui  le 
n'p«'t«'nt,  il  en  est  peu  .  je  crois,  qui 
"«•  dout«>nt  qu'il  est  d'origine  fran- 
4;ais«',  et  q«ie  nous  avons  la  Ixmlé  de 
le  rece\oir,  de  .seconde  main,  des 
^nidais^qui  nous  le  renvoient  déli- 
<:urc  et  méconnaissable.  <  )ui  pourrait 
«Toire,  en  clfet,  qu'il  >ieiit  du  mot 
français /wcAe,  et  que  c'«*.st  là  précis»'— 
UM-nl  <*e  «{u'il  sipnilie  ?  On  «lira  qu'il 
a  bien  cliant:é  Mir  l.i  route;  mais  il 
n'<*>t  iH'soin  <jue  de  la  tiacer  pour  se 
letromcr. 

»*  Le  root  jiorh.e ,  ;i  fait  le  diminutif 
cachette  ;  v.\  par  la  fatililé  qu'a  le /# 
«l«*.<rchanper  en  6,  <  t  n'ciproquement, 
ain>i  que  le  eh  <lr  .s'adoucir  <'ii  f^, 
ffor/tettr  A  in^ensilileinent  coulé  eu 
fioî'rtc  ,  houi^eltc  ,  \  ienx  inot>  français 
qui  «i-  retrouvent  «lans  les  anciens  au- 
teurs ,  cim^t-rNés  iiiériM',  du  moins  h* 
«lernier.  tians  le  />«t'r.  tie  CJcad.  et 
dont  il  est  resté  hnti^Cy  qui  tient  h  la 
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même  famille  ,  et  dé>igne ,  «lans  un 
appartement,  un  |)ctit  en<lroit  propre 
à  r«'SM'rrer  divers  obj<  ts ,  ainsi  (jue 
la  poche  en  fait  Toflice  dans  l'babil- 
lenient.  Le  mot  latin  bnl^a,  qui  si: 
traduit  par  ent*r/oppe,  bourse,  valise^ 
est  la  racine  de  tous  ces  mots. 

M  A  présent  on  doit  trouver  assex 
fa(*ile  le  pas.sa«;e  do  ùo^èCe  en  ùudiçei , 
surtout  de  la  part  des  Ang'ais,  qui 
donnent  à  Vu  le  son  «le  l'o,  et  il  est 
reniar«| fiable  que  ce  mot  se  retrouve 
tout  .semblable  dans  le  patois  lan;*ue- 
(loeien ,  où  il  est  au.ssi  lo  nom  d'un 
petit  endroit  à  n-sscrrer,  iou  budget. 
Ainsi,  lorsque  dans  lit  |Kirlcment 
d'An«;lctcrre,  et  actuellement  parmi 
nous,  on  procède  à  ro|>ération  linan- 
cière  de  la  fixation  de  la  dépense  de 
l'annik' ,  ])ar  celle  de  la  quotité  de  la 
Ci>ntril>ution^  de  son  assiette  ^  ce  «iiron 
appelle  l'ouverture  du  budi;et ,  il  faut 
entendre  «ju'on  ouvre  wnc  poche  ;  on 
ne  s'en  doutait  guère.  Mais  je  de- 
mande si  le  fisc  ne  pourrait  pas  rem- 
plir sa  poche  et  vider  la  notre,  sans 
nous  inq^oser  «•ncorc  cette  expression 
rebutante,  i^^noble,  moitié  patoi.so, 
moitié  anglaise,  et  qui,  n'ayant  plus 
d'analotfue  dans  la  langue,  y  fait 
r«'ntrcr  un  .son  qui  lui  répugne,  cl 
«fu'elle  avait  rejeté  en  s'épiirant^ 

Quan<l  on  avait  à  choisir  (*ntre 
quotité ,  assiette,  contribution  même, 
«pli  étaient  ou  préparés  par  l'usag**, 
ou  qui  .sont  le  mot  de  la  chose,  et 
qui ,  tous  enfin ,  ont  la  phy.<iionomie 
trançai.se,  «pi'on  rec«>nnait  et  qu'on 
avoue,  par  cpiclle  inconcevable  bizar- 
reri«'  a-t-on  pu  donner  la  préf«Tene<» 
à  ce  vilain  mot  «le  hud!;vt?  Serait-c«* 
un  r<*ste  de  l'influence  «le  l'esprit 
fiscal ,  ami  d«*  la  Kirliaric ,  p^irce 
qu'il  l'est  des  ténèbres,  et  <|ui,  t«'l 
qu'un  paiivn*  honteux,  s'env«'Iop|H' 
«piand  il  «lemande ,  et  déguise  ce 
«pi'il  «'xige?  «• 

lîUl.S  ,  X.  m.  On  dis.'it  autrefois 
bouis  ,  du  latin  huxus  venu  du  grec 
TTv-o;  (puxos).  l>e  bonis  v>t  <lêri\é  le 
mot  ^xVr  qu'on  éi'i  i\  ait  aneienneiiM'nt 
invicstc,  parce  qu«'  les  boites  si*  font 
ordinain  ment  «h>  bui<. 

Nous  disons  |».ir  métonymie  le 
buis  )K>ur  les  instruniens  fait^  de  ce 
lK*is  : 
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L'ÏToirc  trop  hÀté  devi  fois  rompt  fur  u  t^e, 
Et  deui  fui»  de  sa  nuiu  I«i  bouts  tombe  en  mor- 

[  eeanc. 
toiLiAV  ,  te  Lutrin  ,  ch.  5. 

Powr  désigner  ce  jouet  crcnfant  vul- 
gairement appelé  salot^  Vah.  Brun  a  dit  : 

Là ,   dans  m  TiteffM»  immobile  , 

Le  huis  semblait  dormir  agité  par  mon  bras. 

Ode  II,  Ut.  6. 

Virgile  a  dit  de  même  en  parlant  du 
Mahot  que  de:»  cnfdn:is*am usent  à  faire 
tourner  : 

Jmpubes*fue  mmtuts  miratm  volnhile  baïun^. 
Knéid.  lir.  ni,  t.  38a. 

(La  trou|><î  enfantine  regarde  avec  ad- 
miration Ie^i/i5(  le  sahot)  qui  tourne)» 
Bi'issoA  ,  s.  m.  toufTe  d*arl)ris.seaux 
sauvages  épineux  ,  du  latin  huxus 
(buis),  parce  que  ce  nom  désignait 
originairement ,  comme  dit  M.  Morin, 
une  clôture  de  jardin  faite  en  huis. 
Cette  expression  proverbiale  :  //  a 
battu  les  buissons ,  et  un  anlre  a  pris 
les  oiseaux  t  pour  dire  il  a  pris  toute 
la  peine,  et  un  autre  en  a  eu  tout  le 

!)rofit,  se  trouve  déjà  dans  CoquiU 
art  qui  vivait  dans  le  i5*  siècle  : 

Que  la  simple  Latr  /<•  huissoti  , 
El  utiff  aultte  en  oit  te*  oi seaux. 
Poi'sies  ,  pa|.  ^5  ,  Pjriii,  l'jx'i. 

De  là  le  dirainutil'&ioifjoiinef  qui  se 
trouve  d.ins  les  £/ntltèles  de  i)e  la 
Porte  et  dans  Mnrot  : 

Où  )>as  k  |>us ,  le  long  «le»  tniit%onitets, 
AlluiS  chiTcliant  !<•  nul  dr«  «hardi morlii. 
^■o'"p"''*  '"'  t^i-mnrois  i*r. 

BUisso>>ER,i'.  poursuivrcd(r buisson 
en  buisson,  n  L*jy;int  longuement 
clicvali' ,  buiisimne  et  espionné,  luy 
donna  par  di^rrirre  un  coup  d*arque- 
husc.  >»  Cantcs  iriLutr,  t.  i. 

Dcbitisxunnê.  y  ce.  adj,  «Vagabonds 
comme  iirvres  tlcbuissonnés.  •  Sut. 
àfênip. 

Brlss^>^^K^x,  ruse,  ailj.  qui  est 
eouvt-rt  de  buissons. 

A  Irjvcrt  le%  I  iilli«  ,  li"«  r.imrint  but^sonneux  , 
Kiirjj|«>  pniiioiiit  «u   luiiti*  onilMrrJM<T. 

pli.il i.b  ,  ir.iil.  lie  V Em'tde ,  \ii .  \x. 

L.i  ,  duMimtri't  liiiiil.iin  d»*»  itHilie»  buitsonneutes , 
Ji>  TiMii   là  i-liî>Ti«*  priidn*. 

/(/.  trM   JitnlinSj  r\i.  i. 
J*'  ne  vous  vrrrai  |ilii»  ,  i-lii-tri*«  jJiilih  kfuretiM's 
Priidrr  au    snmiu'-t  luinldiii  Ar»   nn-lir^   /•Mirtpii- 

f  neuiCi. 
Tl**iii  ,  li.i'l.  «Il-*  HuColi/furs  ,  éjloj;.    i. 

On  serait  porfé  à  regarder  ee  mot , 
dont  la  poésir  a  eu  raison  île  s'enri- 
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chir,  comme  un  néologisme,  mais 
il  se  trouve  déjà  dans  le  Parallèle  des 
langues  franc,  et  latine  ^  par  Philib. 
Monet ,  et  dans  Oudin  ,  Dicî.  de*  trois 
langues, 

BoissoKKixE  ,  iBRE  ,  adj.  Il  n*cst 
guère  d* usage  que  dans  ces  façons  de 
parler,  lapins  buissonniers  ^  pour  dé- 
signer les  lapins  qui  ont  leur  terrier 
dans  les  buissons  ;  fait^  F  école  huù^ 
sonnière ,  aller  se  divertir  au  lieu  d*al- 
1er  ù  l'école ,  en  parlant  des  écoliers. 
n  L'origine  de  cette  expression  vieot, 
dit  Tabbé  Féraud ,  des  écoles  que  les 
lutbériens  de  Paris  tenaient  à  la  cam- 
pagne, par  la  crainte  d'être  découverts 
par  le  chantre  de  l'église  de  Paris, 
qui  présidait  aux  écoles.  Sous  Henri  ii, 
en  i5.53,  le  parlement,  ])ar  arrêt  du 
6  août ,  défendit  les  e'axles  buissonniè- 
res.  »  Président  hkkaut. 

BURE ,  s./,  étoffe  grossière.  Ce  mot 
vient  du  latin  burra  qui  a  la  même  si- 
gnification, et  est  formé  de  bumis 
(roux),  ])arce  que  cette  étoffe  grossière 
est  ordinairement  de  cette  couleur. 
Les  diminutifs  sont  bureau  qui  se  di- 
sait encore  du  temps  de  Boilcau  ,  bu^ 
rat  et  biirèle,  terme  de  blason. 

Un  ordr»*  de  la  nature 
Soumr-t   la  pourpre  et  la  bum 
Au  m'me  suirt  de  plenrs. 

I.  B.  ROUMBAU. 

BCBBAU,  jc.  m.  diminutif  de ^icre.  O 
mot ,  écrit  buriaus  dans  le  Homan  du 
/tenard(  1 3*  siècle)  est,  comme  on  voit, 
très-anoien  dans  notre  langue.  «  Ber- 
trand, pour  douhte  (dans  la  crainte) 
<restr<;  rencontré  des  Anglois,  se 
vestit  d*un  bureau  gris  bien  pauvre- 
ment. »  Les  yeuf  Preux.  «  Lequel 
lui  parloit  le  latin  médicinal  qui  estoit 
en  ce  temps-là  fin  comme  bureau 
teint.»  Contes  de  Oespériers,  tom.ii, 
png.  i()'i,  Amsterdam,  i?35. 

fin  comme  bureau  teutt ,  c*estrà- 
dire  »  très-^rossitT  ;  le  bureau  étant 
une  étolh'  de  grosse  laine,  qui ,  lors- 
qu'elle est  tt>inte,  est  encore  pire. 
«  Un  poète ,  dit  Domcrgue  ,  qui  croit 
que  le  secret  de  la  poésie  consiste 
surtout  en  accouplements  bizarres 
de  mots  ,  disait  un  jour  à  un  litté- 
rateur estimé  vQue  Boileau  est  hanli 
daus  les  cho.ses  1rs  plus  simples  ! 
>oyez  le  début  de  sa  première  satire  : 
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Djmon ,  •«  grand  anl4^r ,  doot  b  muse  frrliln 
^mii^j  fti  lonff-lemp»  et  la   ctMr  et  h  tiIIo  , 
Mai«  ipii ,  aVlant  Y^tu  qii#  de  timple  bureau  , 
Pa«se  l't-té  un»  linge   et  l'IÙTer  Ma»  ouateau. 

Je  n«»  vois  là  rien  de  hardi.  —Quoi , 
vous  ne  voyez  pas  que  Boileau  |>arlc 
d'un  commis!  —  Non,  il  parle  de 
François  Cassandre ,  ]mète  de  ce 
trni|>s. — C'est  d'un  commis,  vous 
dis-je.  —  H<5  bien,  soit,  puisque 
voiis  le  voulez,  qu'en  concluez- vous? 
—  Qu'il  y  a  là  une  audace  d'expres- 
sion qui  doit  faire  honte  à  notre  ti- 
midité. Boileau  ,  au  lieu  de  dire  froi- 
<lement  que  ce  commis  ëtoit  vêtu  de 
Targent  qu'il  tiroit  de  .«on  bureau , 
le  |>cint  vêtu  de  .^ou  bureau,  cou- 
vert de  son  bureau.  —  Mon  pau- 
vre poète ,  TOUS  ne  savez  donc  pas 
que  vêtu  d'un  simple  bureau  est  ab- 
solument Li  même  chose  (pie  vêtu 
d'une  simple  hure  ;  il  s'agit  tout  bon- 
nement cI'uDC  (UoiVe;  c'est  une  ex- 
pression bien  .simple  ,  et  le  moindre 
tailleur  ,  ayant  la  même  idée  ù  ren- 
dre ,  ê«ale  en  hardiesse  le  hardi  Boi- 
leau. À  la  vérité,  on  appelle /^/irea/i 
unv  table  où  é<.*rit  un  commis  j  mais 
e'est  à  cause  de  la  bure,  ou,  comme 
on  dis,iit  autrefois  du  bureau  qui  la 
couvre  ;  c'c/^t  ainsi  <|ue  la  petite  toile 
tpi'on  étend  sur  la  table  où  la  co- 
(|uette  prend  et  dépose  ses  appas, 
l.iit  donner  à  cette  table  le  nom  de 
toilette.  Depuis,  le  rimeur  corrigé 
ne  trouve  rien  de  trop  hardi.  »  âia- 
nuel  des  Etrangers ,  pag.  112. 

•URiACCiiATiB, .«./.'  esprit,  régime, 
influence  des  bureaux.  C*est  un  mot 
nouveau  que  i'usa<;e  a  légitimé  au 
moins  dans  un  S4;iis  criticpie.  Duclos 
oarait  être  un  t\(ts  premiers  qui 
raient  employé  d.ins  son  Voyai^e 
d^Jlulie,  «  A  fevemple  du  trône  ,  le 
niiiiist«*re  \ouliit  s'isoU'i-,  et  eut  aussi 
."ion  étiquette,  ((11*011  n'a  pu  détiiiir 
(jue  par  le  mot  nouveau  d(^  bureau- 
cratie. »  Li  Mo>TEY,  Monarchie  île 
Louis  XIV. 

BURELB,  ÉB,  atij .  terme  de  blason  , 
*f  Ce  mot  dit ,  Le  Lal>oureur  {Origine 
des  firmes,  pa^.  170,  Lyon,  i()58), 
tire  son  ori<;in<>  et  sa  dénomination 
d'une  étoffe  vile  et  prossiiîre  que 
nous  app<*l<>ns  bure  ou  bureau  ,  et  en 
latin   (lu   temps  Aurr//a/yi  ou  ^/ifY/^, 
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d'où  vient  bureUé;  car,  comme  ce  bu- 
reau pour  Tordinairc  étoit  traversé  et 
tracé  de  deux  couleurs ,  l'une  blan- 
che ou  grise  ,  et  1  autre  rousse  ou 
noire,  ainsi  les  cottes  d*armes  ou 
esciissons  rayés  et  entrecoui)és  de 
|»ctits  fasces  de  dill'ércnts  émaux, 
out  été  dits  bureUès ,  pour  C(!  qu'ils 
imitent  U  variété  et  bigarrure  de 
cette  étoffe  rusti(|ue.  m 
BUBIDAN.  FoyezUz, 

BUKIN,  5.  ni.  allem.  boren  (  for(*r, 
|)crccr)  ,  peut-être  du  verbe  latinyà- 
rare ,  qui  a  le  même  sens,  n  L'atten- 
tion est  le  burin  de  la  mémoire.  » 
Le  duc  DB  Livis. 

nniiiivER ,  if.  dérivé  de  burin.  «  L'in- 
fidèle mémoire  trace  au  crayon  les 
bienfaits ,  et  burine  les  injures.  » 
Le  comte  dk  sb<}Ub.  Galerie,  v.  a. 

BURLESQUE,  atli.  style  burk-s- 
que  ,  de  l'italien  burlesco,  dérivé  du 
V(îrbe  burlar  (se  moquer}.  Au  lieu  de 
stile  burlesco  ^  les  Italiens  inventeurs 
de  ce  genre  d'ouvram'S  qu'ils  ont  in- 
troduit chez  nous,  ont  aussi  dit  style 
Iteitiiesco  et  bemesco ,  de  François 
B  rnia  ,  qui  le  premi«»r  s'est  servi  de 
ce  style.  Il  y  a  c(îpendant  cette  «liffti- 
renée  (|ue  le  berniesnue  des  Italiens  a 
quelque  chose  de  plus  délient  et  de 
plus  fin  que  le  Intrùsque  des  Franriis. 
«f  II  n'y  a  p;LS  long-temps,  dit  Mé- 
nage ,  que  le  mot  de  burlesque  est  on 
usage  dans  notre  langue.  M.  Sarrazin 
m'a  (lit  autrefois,  (|ue  c'étoit  lui  qui 
le  premier  s'en  étoit  .servi.  Mais  ce 
mot  se  trouve  dans  le  Cat/mlictm,  à  U 
pag.  33}  de  la  d(*rnière  édit.  qui  est 
de  1677.  ^''t*sl  M.  Scarnmqui  le  pre- 
mier a  prati(]ué  avec  réputation  cr 
genre  d  écrire.  Je  souhaiterois  qu'il 
nel\*ut  point  (MU)<loyé  (non  plus  que 
Baltista  Lalli  )  dins  la  traduction  d«' 
la  divine  Enéide.  Je  ne  doute  ]K)int 
qu'il  ne  s'en  repent**  un  jour,  et 
(lu'il  ne  dise  avec  Ausoiie  :  Pis^ef 
l'ivi(iliani  varminis  di^iiitatem  tant 
j'itculari  dehiun'st fisse  matend.  » 

PivHrait  burle^tjue  des  fentmet  : 
«  Voulez-vous  bien  coniioilre  une 
f(>mme?  figurez- vous  un  joli  p<'lit 
monstre  (jui  ehariue  les  yeu.x  et  (]ui 
choque  la  rai.stm ,  qui  plaît  et  qui  re- 
bute ;  qui  est  aui;c  au  dehors  ci  Iwr- 
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|)ie  au  dedans  ;  mettez  ensemble  la 
tête  iriine  linote,  la  langue  d'un 
scr|>ent,  les  yeux  d*un  basilic,  l'hu- 
meur d*un  <:bat,  Tadresse  d'un  singe, 
les  inclinât ittns  nocturnes  d*un  hi- 
bou ,  le  brillmt  du  soleil ,  et  Tirnî- 
galité  de  la  lune  :  enveloppez  tout 
cela  d'une  peau  bien  blanche,  ajou- 
tez-y des  bras ,  des  jambes ,  et  cœtcra, 
vous  aurez  une  femme  toute  com- 
plèl«*.  »  yiticqttin  défenseur  du  beau 
sexe  ,  scèïie  (h^rnicre ,  TUèdU^  italien 
de  Ghéraidi,  tom.  v,  pag.  *^6a. Paris, 
174*'  "  ^**  .^aurait-on  rire  en  bon 
frane^is  ,  dit  Dalzac,  et  en  style  rai- 
.sonnable?  on  priit  se  travestir  et  se 
barbouiller  au  carna\al  ,  mais  le  car- 
naval ne  doit  pas  durer  toute  Tannée. 
Scarron  lui-même,  demande  que  la 
punition  du  premier  mauvais  plaisant 
«pii  s<'ra  atteint  et  convaiocu  dVtre 
ùuriesque  relaps,  soit  d'être  con- 
damne comnu;  tel ,  à  travailler  le 
reste  de  sa  \iepour  le  Pont-^'euf.  » 
*f  Ces  trè.s-burlables  burlesques^  » 
dit-il  ailleurs. 

lîLSE,  5.  /'.  (butet))  oiseau  qui 
passe  pour  le  plus  stupi<le  des  oi.seaux 
de  proie.  De  là  le  nom  4le  buse  donné 
h  une  juTsonne  sotte.  Un  avocat  facé- 
tieux ]daidiiit  contre  un  de  ses  con- 
frères, (|iii  i)'a\ait  piis  la  réputation 
»rêtir  fort  spirituel  :  celui-ci,  dans 
un  pl.iiil(»yer  ayant  dit  :  »  arquebute,  >• 
—  «  Dites  buse ,  JM«  un  tel,  »  cria  le 
premier. 

JîCSTE,  5.  m.  Brust  est  un  mot 
allemand,  «pii  signilie  la  poitrine  , 
l'estomae  {jnctus).  D<'  ee  mot  brust , 
les  Jt;ili(  IIS  ont  lait  busto,  et  l«\s  Fran- 
çais Ai/.«re,  le  eur]>s  «le  riiomme  pris 
depuis  1.1  tète  jus'prà  la  ceinture.  La 
plupart  des  femmes  qui  écrivent 
leurs  mémoires,  ne  se  peignent  qu't-n 
buste,  (.'est  un  mot  de  j\I"»*  tle  Staél. 

lîrT,  s.  tu.  (l»a«!se  latin,  butta). 
«  O'Iui  qui  passe  le  but ,  le  mancpie, 
eommi»  celui  ({ui  n'y  atteint  pas.  » 
>ic>iah.m:. 

J»r  TIN  ,  A.  m.  ile  r.diemand  brute 
(pli  a  la  même  signification.  Butin 
se  disait  autrefois  des  ])riM*s  laites 
sur  renuemi.  Dans  les  sièeh  s  k\v 
harbaiie,  et  même  dans  des  temps 
li^iIi^és^     mais    reculés,     la     guerre 


<îtait  un  pilLige  autorisa  ;  on  enlevait 
les  propriétés  du  peuple  contre  le- 
quel on  combattait;  on  en  faisait 
une  masse  qu*on  se  partageait;  on 
appelait  ce  vol  armé,  butin.  On  fai- 
sait  beaucou])  de  butin  (|uand  on  pil- 
lait largement  ;  aujourd'luii  le  pil- 
lage est  défendu  ;  le  mot  buiin  ne 
signifie  ])lus,  dans  notre  langue  ,  que 
le  contenu  du  havresae  d'un  soldat, 
ou  du  nuûns  au  propre;  car  il  se  dit 
au  figuré ,  et  surtout  en  poésie  »  de 
tout  ce  qu*on  obtient  par  le  travail , 
))ar  une  certaine  violence  qui  cons- 
titue le  droit  de  conquête.  «  Accroî- 
tre la  ]>roie  de  la  mort ,  lui  enriclilr 

son  butin.  »  BOSSUET. 

Ti*l  on  Toit  au  printcmpi  rabeîll«  iIîlifeBte, 
Ckancelrr  »uus  i«>  poidii  de  h  roM  et  Ja  tkjm, 
A  r^nuriui  commuu  di^ulrr  Mm  hmtin. 

OASTOJt. 

Malherbe  et  du  Bellay  ont  employé 
ce  mot  au  pluriel.  Le  premier  a  dit  : 

A  Cf  c<iu}>  iront  en  fum^e , 
I.«^  Tirui  c{uc  fewicnt  cri  matin» 
Kn  leur  dni«  encore  affama 
\)v  luaHJcrc»  et  de  butins. 

OtU  k  tm  Jttùn. 

et  le  second  : 

(y(>i>t  toi,  Purb,  on  »'aMembb 
I.J  tliMir  drs  («rrc»  et  Latint 
Sur  ri{|(iiunini'e  tjui  tremble 
Parmi  coi  riche»  bulint. 

BUTi>BB,  t'.  faire  du  hutin»  «  Un 
Soeratc  et  un  Aristide  ne  croycicot 
point  que  l'envie  d'un  mcsdîsant 
pust  butiner  sur  leur  honneur.  »  Lt 
J'ulilié/ue  f'r.  i(ïo4- 

lîUTOll ,  s.  m.  (tiboatu  taurùto). 
Le  butor  e.st  une  esptree  de  gros  oi- 
seau maussade  et  maladroit ,  dont  le 
cri  est  une  sorte  de  mugissement, 
de  là  on  a  nommé  butor,  un  homme 
inepte  et  lourdaud,  cr  Peste  soit  du 
gros  butor.  »  II ou  ÈRE.  Voltaire  a  c^ni- 
ployé  le  mot  butonlerie  :  «  Je  ferais , 
disait-il ,  un  cros  volume  de  mes  sot- 
tises;  mais  je  m'en  console  en  con- 
sidérant les  butonlenes  de  cet  uni- 
vers. » 

BYSSE  ou  BYSSITS,  s,  m.  terme 
eui ployé  dans  l'écriture  ,  pour  signi- 
fier une  matière  ])récieuse  dont  cer- 
t.iins  vètemeus  étaient  tissus*,  du 
laliii  bjssus  \enu  du  grec  ^ave; 
(buisos)  ,  espèce  de  coton  ou  de  Un 
très-lin. 
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Th'ut  cnts  cliampaat,  caravane  hrillaote. 
Jii»qn'4  M«inplii»  porlaient  lf%  I(ni|(9  liwas 
l>u  lin  ttoyrttx  ri  du  moellcui  hrtxut, 

<;AMrfcJiun  ,  t Eiifant  protltgue  ,  chant  i. 

«  1 1  vs\.  probable  que  le  bjrssus  n'était 
antre  eho.sc  que  le  eoton.  Un  passage 
(ie  Pline,  le  nahiraliste,  parait  eon-> 
(îrnier   cette   opinion.    Pars   ^iCgypli 
in  ^4i^ftiatn  vcvi^cns  feignit  fruclicem 
ffuem  uL'ifui  possivioii  vacant ,  plures 
xy  lun  (  le  coton  )  ,  et  ùleà  lina  iitdè 
J'arta  xrUna.  Parvus  est,  simïifmt/ue 
barbât œ  nucis  def'ert  Jructttm ,  citjus 
i'v  interiott  bombjcc  lanitgo  netur, 
nec    alla  swU  cis  caniiore  moUûieve 
ftnrfereniia.  Vestes   imlè  sacenlolibiu 
.Kuy-jtti  ^ratisst'mœ.   plin.  //ist,   nat. 
lib.  xi.\  ,  ch.  I.   Jules  PolUix,  dans 
>on     Onomasticon  ,    rapporte    qu'en 
Eî;ypt«î  on  trouve  sur  un  arbrisseau 
une  espèce  <le  laine  dont  on  fait  des 
toilt'S ,  sur  cet  arbre  vient  un  fruit 
<|ui  ressemble  assez  a  une  noix.  Ce 
fruit  a  trois  capsules.  11  se  fend  dans 
sa  maturité,  et  alors  on  en  tire  quel- 
que rb<>**c  qui  ressemble  li  de  la  laine, 
y.    Pollucis    Onomasticon,    liv.    vu , 
«II.    17. 

i'ette  description  j)cut  très-bien 
>*ap]>liquer  au  coton  ,  et  ne  ])eiit 
mèuMî  guère  s'appliquer  qu'à  ce  vé- 
gétal. ].e  by-isus  d'ailleurs,  ou  plutôt 
!•'  coton,  ne  s^cmployait  point,  en 
l'.fivptc,  uni(|uenicnt  aux  babits  des 
piètres,  il  servait  aussi  aux  embau- 
lueinens.  Dans  les  jf/em.   de  VAcad. 


des  Sciences  t  M.  Hou<;lle  asiturc  que 
la  plupart  des  toiles  qui  enveloppent 
les  momies  qu'il  a  examinées ,  sont 
des  ëtoires  de  coton  ;  les  morceaux  de 
linge  dont  les  oiseaux  embaumés 
sont  garnis  «fin  de  leur  donner  une 
figure  plus  élégante ,  sont  également 
de  coton.  »  Note  du  Chant  1,  |>ag.  84» 
é<lition  ÎD-So ,  1811. 

BTssus  ,  espèce  de  mousse  très-fine; 
elle  s'atticlie  surtout  aux  pierres ,  aux 
décombres  et  aux  statues  des  jardins, 
ce  Quand  i'homifle,  dit  Poiret,  Hist. 
des  plantes ,  enlève  avec  humeur  ces 
IfTssus,  incrustés  dans  les  marbres  de 
son  h;ibitxition  ,  qu'il  nettoie  les  or- 
nemens  de  son  architecture  et  fait 
disparaître  de  ses  statues  ce  cachet  de 
la  vétusté,  il  ignore  ou  il  oublie  que 
c'est  à  ces  mêmes  plantes  qu*il  doit 
en  partie  la  formation  de  ci*s  sièges  de 
gazon  étendus  sur  les  rochers, et  même, 
avec  le  temps,  ces  forêts  (|ui  en  cou- 
ronnent le  Sommet.  C'est  donc  à  tort 
qu(>  l'homme  se  plaint  de  ces  plantes 
importunes ,  tandis  qu'elles  s'empres- 
sent de  remplir  le  but  de  la  nature. 
Klle  leur  a  imposte  la  loi  de  s'attacher 
aux  bois  à  demi-pourris,  pour  en  hâ- 
ter la  décomposition,  de  croître  sur 
les  pierres  et  les  rochers,  afin  d'en 
mascpier    la  nudité,  d*y    établir  les 
bases  de  la  végétation  ,  et  de  les  pri'- 
parer  à  recooir  des  vt^gétaux  d'un  or- 
dre plus  élevé,  n  Les  brssus  offrent  une 
grande  variété  dans  leurs  couleurs. 


ÇA ,  adtf.  se  trouve  dans  nos  aii- 
rirn.N  auteurs,  et  notamment  dans 
If  Jloman  du  /icnard ,  ouvrage  du  i3« 
siècle,  pour  ici;  ou  dit  encore  dans 
le  même  sens  :  fit'ns-ça. 

CABALE  ,  .ç./."  C.r  mot,  vrnu  de 
1  hébreu ,  a  sigiiifii*  dans  l'origine 
re  qu'iin  avait  appris  par  tradition  , 
une  opinion  transuii.se  de  père  en 
fils. 

"  Cabale,  au  dirr  dos  Kébrieux, 
«■»l  h;  nom  de  leur  science  ,  doctrine 
ou  tradition  donnée  ]Mr  rouie,  non 
mise ,  ni  ré<ligée  par  écrit ,  ou,  à  plus 
proprement  parler,  une  réception  ou 


tradition  symI>olique  <le  révélation 
di\ine  donnée  de  main  en  main  par 
succession.  «  Cesle  cabale  est  appelt^î 
en  langue  hébraïque  cahalaU ,  du 
verbe  hébrieu  kiâbcl ,  arcifwre  (  en 
latin  ),  ajjprendre  (en  français).  » 
c  L A  l'D  K  n  u  u  KT  ,  Thtvsor  de  Vllistoire 
des  Lan^tes  ,  pag.  4^^^ ,  in-^"  .  1  <>!<)• 

On  a]>p<'lle  cabale  au  théâtre  cette 
espère  de  milice  «pu»  lèvent  les  amis 
ou  les  ennemis  «l'un  auteur,  pour 
faire  réussir  ou  tomU-r  m  pitKre. 

L'n  autrur  ,  ami  »lu  si>rgent  de 
garde  au  Théâtre  Franvais  ,  lui  avait 
recommandé  de  placer  les  sentim*llGs 
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il«'  manière  à  en  imposer  à  la  cabale. 
Lii  niiîcc  fut  sinice,ct  n'alla  pas  jus- 
(lu'a  la  fin  ;  rautciir  en  fit  des  re- 
proches au  sergent,  son  ami ,  qui  lui 
r<$jK>ndit  naïvement  :  n  Quand  il  n*y 
a  cjfuo  huit  ou  dix  personnes  de  mau- 
vaise volonté,  on  leur  en  impose; 
mais  que  voulez -vous  qu'on  fasse 
contre  une  cabale  de  six  cents  i)er- 
«»onnes?  » 

cAFALÉB  y  KE  ,  adj .  ct  paît.  On  a 
<lif  une  réputation  cabalee  j  on  ne  le 
<lit  plus  et  c'est  dohima(;e.  Heureu- 
sement que ,  si  le  mot  est  pcTdu  ,  la 
chose  n<;  l'est  j>as. 

CABARET,  s.  m.  (  Bourdelot  le 
dérive  de  l'herbe  dont  on  faisait  au- 
trefois les  houchons  qui  se  font  au- 
jourd'hui deliéi^e,  ou  dont  on  pen- 
dait un  paquet  a  la  porte  des  endroits 
où  l'on  vend  h>  vin.  Suivant  d'autres, 
c«'lte  ])lante  n'est  elle-même  nommée 
cabafel  en  France,  que  ])arce  qu'au- 
trefois \vs  ivrognes  en  huvaient  pour 
s«»  taire  vomir  ,  et  se  remettre  en 
état  lie  hoire.  ) 

Ïjc  roi  d»î  Prusse ,  voyant  un  de  ses 
soldats  I^lafré  ,  lui  dit  :  n  Dans  quel 
cabaret  t'a-t-oii  équipé  de  la  sorte  ? 
—  Dans  un  cabaret  ,  où  vous  avez 
pa>é  >otr»*  écot  ,  à  Coline.  »  Le  roi , 
4fui  avait  été  h.ittu  à  Coline,  trouva 
le  mot  e\c»llent. 

i.ABARKTcn ,  i'.  «  frérpienter  les  ca- 
barets. i>  oïDin  ,  Diction.  îles  trois 
tanî;nes. 

(^AIîASSEIl,  »'.  amasser  en  met- 
tant dans  un  cabas.  Patelin  dit  à  sa 
femme  : 

Sjîntr'  Mari«*  !  («iiillfmrltc  , 
Poui  i|u«-li|ii<*  )if>irjf>  «|un  j^  meUe 
A  t'ahast iT,  n'é  r4tn■^vI  , 
Nous  ne  |iou\uii»  rifii  amas^fr. 

Et  dans  Oudin  .  Diction,  des  trois 
langues  ,  il  s'est  dit  proprement  du 
firain  que  les  valets  dérobent  et  <{u'ils 
cachent  dans  des  paniers ,  en  atteu- 
-  dant  l'occasion  de  les  vendre;  et  li- 
^urément  |>our  trom|H*r. 

Jiirnrllmi«*tit  durun  >on  cm  pfmrv-lMM«'  ; 
NiiiiM-!»  >  M>nt  y  un  v  tr«iDi|>«*  rt  cabatte. 

Dans  quebfiies  provinces  il  signifie 
loinpre  la  tête  :  <«  Vous  ne  faites  que 
me  rabasu-r.  »  mé>àc.e.  De  la  <>n 
a\ait  fait  cabas seur,  trompeur. 


Larron  euhusttur  de  pécnne. 
La  Pastion  à  pertonnages^  iB-4^  »  '**L  ^^^  reclo. 

CABOCHE,  *./  doit  venir  de  Ti- 
talien  capocclua,  ]>ctitc  tête,  qui  doit 
être  un  diminutif  de  capo,  téte^  dont 
la  racine  est  le  latin  caput ,  qui  a  la 
même  signification. 

Cabeça  (tête).  Nos  pères  ont  dit 
cavéche  pour  tête  :  «  rompre  la  ca- 
vèchc  à  tout  le  monde,  m  Satire  Mè- 
nippée.  H  n'est  que  du  style  comique. 

Vojez-rouf ,  tous  aves  la  emboche  un  p««  dure. 
MOLiKKi ,  t Etourdi. 

Sur  la  fin  du  rrpas ,  Cartouche  en  H  cmbocAe 
Huminant  Min  dessein  ,  tous  tire  d«  h  poehe 

Un  Mc  pl«*in  do  loni» 

Carlouehe  ,  poëine  par  Grandral ,  ckant  8. 

CABRER  (sq)  ,v.  du  latin  capra 
(chèvre),  le  cheval  qui  se  cabre,  sir 
lève  sur  les  pie<ls  de  derrière  à  la 
manière  des  chèvres.  On  •  dit,  clans 
le  même  sens ,  aarhrer  qui  se  trouve 
dans  le  roman  de  Pereeval. 

CÂBRi ,  s.  m.  le  petit  d'une  chèvre  ; 
on  disait  autrefois  cabrit  de  capritut 
dans  la  btinité  du  moycn-àgc,  dérivé 
de  capra  (  chtrvre  ).  Le  titre  5  de  la 
loi  salique  porte  :  «  Si  qui»  caprituro 
5iW  capram  furatus  fuerit  (  si  quel- 
qu'un a  volé  un  cabn  ou  une  chèrrc;}. 
Jlecueil  des  Historiens  de  fhanee , 
note  au  bas  de  la  pag.  aoy  dn 
tom.  IV,    in-f»,  Paris,   1741- 

Cabriole,  caljrioler ,  cabriolet  ont 
également  pour  racine  le  mot  eaf^u 
(  chèvre  ). 

La  cabriole  f  danse  qu'on  deman- 
dait  autrefois  \\  l'arlequin  du  thcfâtrc 
italien  ,  lorsqu'il  annonçait,  s'était 
introduite  à  la  cour  de  Cjithcrine  de 
Médicis.  Dans  le  ballet  de*  fk». 
dan.«<r  au  Louvre  en  iGa5  ,  une  des 
fées  se  nommait  la  caprioieustM  Or  le 
nom  de  chacune  répondait  au  carac- 
tère qu'elle  remplissait,  ct  cette  fée, 
dit  l'abbé  de  Marolles,  présidait  &  la 
danse. 

CabritUet  !  ce  mot  est  drôle  : 
Son  originr  ,  s'il  vous  plaU? 
Mf!i"i  un  7*  •  cabriole, 
Et  VOUA  aurez  cabriolet. 

CAI3US.  adj.  m.  du  latin  capitatui 
(  qui  a  une  tête  ,  une  ix)mme  );  il  ne 
.se^lit  plus  qu'avec  le  mot  choux  :  des 
choux  calms  ;  Pline  a  dit  de  même 
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capital i  cauies  (choux  pommes).  On 
trouve  dans  le  J}ict,  de  romoy ,  laitue 
cafnise^  lactuca  capitata  ;  et,  clans  les 
Jîpù/iètes  lie  De  la  Porte  ,  celle  de  cfl- 
huse  jointe:  à  ce  mot  laitue.  Kabclais 
suppose  que  ce  fut  d'une  sueur  de 
Jupiter  que  naquirent  les  choux 
ciwus. 

CACHOTERIE,  s  f.  mot  de  Mnje 
«le  Sévigné  :  «  Vous  êtes  bien  plai- 
sante de  montrer  mes  lettres!  Ou  est 
donc  ce  principe  de  cachoteric  pour 
ce  que  vous  aimez  ?  » 

CADAVÉREUX  ,  EUSE  ,  ad/. 
n  Quel  que  soit  le  nombre  des  më- 
chans  sur  la  terre ,  il  est  peu  de  ces 
âmes  cadauèretues ,  devenues  insen- 
sibles, hors  leur  intérêt,  à  tout  ce 
qui  est  juste  et  bon.  »  j.  i.  rocssbàu. 

cADAVRs  ,  «.  m.  n  II  est  des 
âmes  uniquement  rabaissi^os  vers  les 
plaisirs  terrestres  et  qui  se  dissipent 
lar  des  amours  physiques  ,  ou  par 
es  voluptés  de  Tintempérancc;  alors 
elles  perdent  le  don  de  s'élever  :  c'est 
un  ai<;le  qui  n*a  plus  la  force  d'ou- 
vrir ses  ailes,  et  de  s'élancer  vers  le 


I 


l 


.vdieil  ;  tels  sont  Ci's  caJauivs  ambu- 
l.ms  qui  sortent  tout  épuisés  dvs  re- 
]»aire.s  de  la  débauche,  ou  des  salons 
«le  l'intempérance.  »  virbt  ,  Dict, 
de»  Scienc.  mèdic.  J.  B.  Rousseau  a 
osé  dire  (  cantate  xiii  )  : 

Ai-tiiY*  (l«*pmiill^  ait  Trrtiurc  , 
MJkramu  cmJm^rtt  Ac*  boi», 

)our  exprimer  des  arbn's  morts;  et 
Racine  ,  Delille ,  Roucher  et  Châ- 
teau brianti  ,  les  cadavres  des  cités  , 
pour  exprimer  leurs  ruines.  On  a 
trouvé  CCS  expressions  plus  hardies 
4|u<;  nobles. 

Celle  dernière  est  d'un  bel  effet 
«lans  cette  lettre  de  Sulpicius  à  Ci- 
cér«in  pour  le  consoler  «le  la  mort  de 
sa  fille  :  «  Faibles  mortels,  npus  som- 
int'S  surpris  si  nous  voyons  mourir 
qu<>Iqu'un  de  nous,  tandis  quVn  un 
même  lieu  gisent  épars  les  cadavres 
de  tant  de  cites  (  tôt  oppidorum  cada- 
x^riiy.  »  M.  de  Saussun*,  en  décrivant 
.va  |>érilleus4!  asc4'nsion  du  Mont- 
Klane  ,  a  «lit  «  qu'il  a  vu  le  cadavre 
de  l'univers  étendu  sous  sc$  pas.  » 

CADEDIS ,  .f.  m.  est  une  corrup- 
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tion  de  cap  de  dis  oui  s'est  dit  autre- 
fuifl  pour  tête  de  Dieu  ;  c'était  une 
espèce  de  jurement  usité  alors  , 
comme  sang  dis  dont  on  a  fait  en- 
suit<ï  sandis  (|ui  signi6e  :  je  jure  par 
le  s€mg  de  Dieul 

UK    CASCOK. 
Eli  !  cmdrdis ,  Mons««  ,  bo/es  qui  l'on  wnX  rtrf . 
gCiAAULT,  Prologue  dts  Ji^cs  de  l'Amour  et 
de  Bocchêu. 

CADENASSER  ,  •».  a  Le  soin  est 
pris  d'un  bout  de  TEurope  à  l'autre 
d'enchaîner  toutes  les  langues ,  de 
cadenasser  toutes  les  bouchtïs.  «  sa.l- 
VAKDY ,  De  la  l^nce  et  de  la  coalition. 

CADEXCÉ ,  ÉE  ,  adj.  On  dit  fa- 
milièrement d'un  homme  qui  parle 
et  se  meut  avec  une  sorte  de  ca- 
dence ,  que  c'est  un  homme  toujours 
cadencé. 

CADENETTE,  s.J.  petite  mous- 
tache de  cheveux  du  côté  «Iroit ,  ainsi 
appelée  d'Honoré  d*  Albert  seigneur  de 
Cadenet ,  maréchal  de  France ,  qui 
le  premier  porta  de  ces  sort<rs  de 
moustaches,  méscacb  ,  Dict.  êiyinotof;. 

Ce  nom  a  été  tlonné  aussi  aux  an- 
ciennes perruques  que  les  dames  met- 
taient le  matin  avant  d'ôtre  |>eignées. 
On  s'est  ensuite  servi  de  ce  mot  |>our 
exprimer  des  cheveux  tressés  en  forme 
de  chaîne. 


CADÏ,  liscx  câdhjr^  et  c'est  ainsi 
que  d'Herbelot  l'écrit.  C«»  mot  aralx» , 
adopté  par  les  Persans  qui  prononcent 
câxr <,  .signifie  ma^i^trat,  Juge,  Les 
catlis  sont  des  magistrats  civils  ,  mais 
avec  un  jwuvoir  arbitraire  et  pn^saue 
absolu.  FR.  DE  ^B^FC^ATKAU  ,  M>/e 
sur  Cil  Bios,  liv.  v,  cli.  i  ,  édit.  de 
1835. 

CADRAN ,  *.  m.  Le  cardinal  de 
Retx  (liv.  111),  après  avoir  parlé 
d'un  événement  qu'il  ne  |K*ut  expli- 
quer, ajoute  :  a  Ne  doit-on  pas  atlmi- 
rer,  après  cela ,  l'insolence  «les  histo- 
riens vulgaires,  qui  croiraient  se  faire 
tort,  s'ils  laissaient  dans  leurs  ou- 
vrages, un  seul  événein«*nt  d<mt  ils 
ne  démêlassent  pas  tous  les  ressorts 
qu'ils  montent  et  qu'ils  r«»Iâchent 
jiresque  toujours  sur  de»  cadrans  ile 
collèges,  w 

iiADRE .  S.  m.   «  Meltci  un  eadn  » 


CAF 


156 


CAG 


toute  cettt'  iM'lIr  pointure ,  vt  vous 
4-II  frrcz  le  portrait  (riim*  daiiic  que 
jo  ne  veux  pas  nommer.  »  m»«  dk 
êiviGyà.  ((Malheur  à  rpii,  pour  pa- 
raître, a  I)'*5oin  <Vun  cadtv  doré! 
Comtiien  d'iioiunies  se  rendent  jus- 
tice en  Nc  faisant  encattrcr  ainsi  !  » 
j.  j.  norssEAU  y  Kniiis.  «  La  coniluite 
é([uivor(ue  du  monarque  «'"j^alement 
honteux  d'avouer  M'»*^  de  Maintenon 
pour  épouse,  ou  de  l'ailiclu'r  pour 
ni.iitiesst',  r.iiiel is.se  h'S  anciens  pres- 
fi^'S  «le  sa  vie  héroïïpie  aux  dimen- 
.sioiis  d'un  vntliM  de  eomédie.  »  lb 
sio>TEY  ,  lie  iu  Monarchie  de  Louis  -Xi  v, 
i8icj. 

CADRER,  i'.  du  \.\[\\\ quadrarc  ,  [>ro- 
preiru-nt  fVunuT  J«'  carré;  c'est  l'n  ce 
sens  propre  que  Vir«iile  a  dit  : 

Aff  .<rr<iii<  oinni*   in  un^iirm 

Mtl'vtihitt  ponU\   iet  U>  via  /imid*  quailrct. 

(it'crg.   liv.  a. 

Kiirurénieut ,  s'oceorder  comme  les 
quatre  lignes  (»u  h>s  quatre  angles  d'un 
carré,  ^on^e^ir,  (!tre  en  rapport  Les 
Latins  l'ont  aussi  employé  iigurc- 
nient  :  «  coitjunctioiu'in  vvvhorum 
niiinvrosc  rtn/t'/v  et  quadran:  volu- 
MUS.  n  cic.  de  Onu,  3,  173. 

CAnrCKE,  X.  m.  du  Lit  in  cadu- 
cruni.  l'.'<*Liif  une  ha-^uette  entrelacée 
de  srrpeiis,  rt  sut  montée  de  deux 
aiienuiN  .  »[iU'  Men-ure  .ivait  ns'îiir 
irApiilitui  ,  eu  «Miiaui^e  «le  la  lyre, 
dont  il  lui  avait  l'ait  piésenl.  Ce  mot 
Aient  du  grec  kt.vjxiov  par  un  lc»ger 
c}ianu'*nii'nt  de  lettres  ,  et  xr,_',v»tov  est 
déri\é  de  xr.yjxi;  ,  /t\^'afi(din]KifiSn- 
<li'ur>';,  parce  (juc  ,  clu"/  les  (jrecs, 
les  anilias.sadciii.s  ]>ortaient  le  c.iducée 
couiuie  signe  «h-  piix. 

Dins  les  jih'rs  modernes,  pnrtevlc 
cadutCi!  ne  pn'>»"Mle  pas  l'idce  (l'une 
liUK  (ii>u  aussi  houoialde  : 

Ij.i   rliiij;f»  rst   ^ijinii>ut  ln-llt*  ,  rt  t-mir   iiti  t<'| 

Il  III'  nu-    liiiiJi.iii  pliM  f|ii*uM  riji/iioV  fii   iii.-iin. 
I.  »'.s.    /hin,-,-.  ijnii'iif.  di  t.  m,   f  ,  't. 

CADUC'l  i'K ,  s.  f'.  «La  moit  qui 
pM'Nit-nt  1.1  citducilc  ^  arrive  plus  à 
pi-npos    que    ce!le  qui    la    ti-nuini;.  » 

I   i    Ul\V\  kllK. 

<:AKAr,l),  AIU)K,m//.  r.aLelaisa 
tciil  ciiphanl ,  Cl.  >l;irot  rtifihurdvrif, 
cl  ruphaitlus  >e  tn»u\e  d  lUS  les  Sci^ 
mm\   «le  Milliard.   Il  S4'   dit  particu> 


lièrement  de.H  gens  (pii  font  leurii 
affaires  sous  prétexte  de  religion  ,  en 
abusant  de  la  fsiraplicité  et  de  la  con- 
fiance des  autres.  Les  auteurs  du 
Dict.  de  7Yé\-oHx  le  font  venir  du 
verbe  arabe  caphara  (nier  ). 

cAFARDAGR,  X.  m.  «  Ils  remplirent 
leur  Mercure  d'inepties  et   du    plus 

Idat  caf'ardage.  »  i.  J.  BorssKAU,  Conf. 
iv   XII. 

CAFARDER  ,  i».  agir  ou  parler  on  hy- 
pocrite. Par  ce  mot  on  entendait  au- 
trefois :  parler  beaucoup  et  mal  â 
propos,  témoin  ce  que  dit  le  \\\^q 
dans  Patelin. 

Il  n'y  a  rimi*  nr  nison 

A  tou*  tjnt  (|iif  TUiu  cm/imleM. 

et  ce  ([u*on  lit  dans  Amadis,  t.  vi . 
c.  1 1 3  ;  (c  Je  t'apprendrai  k  ca/anier 
«runc  autre  sorte,  y»  le  Homan  de 
Tristaii  de  Lconois  ,  pag.  330.  a  C'«'5t 
trop  caphardêy  c'esl-à-dirc  trop  ser- 
moné,  Cqfar,  en  ce  sens,  ▼ient  lUr 
cape  ;  d'où  capuchon,  »  lk  DvcaAT.    . 

CAFÉ,  X.  m.  l  urahc  kahoueh  f  le 
vin  en  tant  (pi'il  excite  Tappétit  ). 
(raliani  appelait  Paris  «c  le  café  de 
TKurope.  » 

Ou  dis  lit ,  devant  Fontenellc ,  que 
le  caji-  était  un  }ioi.son  lent,  «  Très- 
lent  en  ellct,  repartit  le  philosophe, 
car  il  y  a  qualre-vingts-an<  que  j'en 
prcnils.  » 

CAGNAKn,l)E.  adj.  et  J.  «En 
Languedoc,  on  ap)Hdle  caffnard{df 
C'tiiis)  tout  endroit  découvert ,  nais 
où  l'on  ot  à  l'abri  du  vent  et  dn 
froid  ,  coinnu'  est  le  côté  du  la  rue 
où  donne  le  s(deil  ,  pendant  que  de 
l'autre  c^lé  il  fait  sombre  et  sou- 
\ent  froid.  Les  gueux  choisissent  vo- 
Ifuiliers  ces  endroits -la,  pour  s'y 
chauifer  les  bras  croiséd  ,  aux  Héivns 
du  bon  Dieu  ,  comme  on  dit.  Or. 
comuu*  les  chiens  choisissent  les  en- 
droits où  luit  le  .soleil ,  pour  s'y  cou- 
cher tout  de  leur  long  ,  de  là  aussi 
cui'^nard  pourlcs  endroits  où  Insfdoil 
attire  les  fainéans.  Dans  Kabclais, 
liv.  VII,  ch.  3,  dormir  enchien,  t'est 
dormir  à  jeun  ,'en  plein  soleil ,  comme 
i'iiut  h-s  chiens.  De  là  aus.si  caif^nard 
dan>  la  siunilication  de  gueux  ,  fai- 
iiiMut.  >'  Ducatiitua. 

Va.  Pasquier  {Rcch.  I.  viii ,  c.  .(a) 


■lunDV  du  ce  mot  cette  autre  urtfjinc  : 
«Kn  m.ignndejcuiioisi'.li-afiiiiic-jns 
uvuicnt  uccoutumd  au  temps  d'iiti!, 
di^  ic  ri'nir  lo-jcr  son»  les  \ioals  de 

et  Dieu  icjit  quel  locnae*^  iU  fuisoicnt 
(-n»L-iiiLli''.  Tint  y  a  qu'il  lui^  suuiient 
qu'iiutrefuix  par  erî  pulilir  ,  émané  du 
|in:\ost  du  Paris,  il  leur  fut  défendu, 
«DUS  peine  du  fouet,  île  pluj  y  lian- 
tiT  j  et  cuiDmc  ijuelcjues-uns  furent 
■]ii.M>bfi»ant,  )'i-n  vis  fouetter  tout 
triin  eoup  plui  (l'une  ilouiaînc  sous 
li-ï  raesnes  punts,  drjiuis  Uiiuel  iln 
<-n  nuUiJrrnt  If  rlieniin.  G;  lieu  cs- 
liiit  ajiiiclë  le  Caigiiwd,  parce  que  , 
tout  ainsi  que  1rs  canards  et  eeiix. 
>iuilrlréqiirntoicnt,il!i  tenoicnt  leur 
ili-iDeure  a  I  rati.  >  La  première  êlvmo- 
livie  parait  la  plus  aeerëditik'.  Mener 
nue   vif  caj^niuf/tr,  fiiini^antc. 

Ce  mot  pvis  subslnntivemenl  parait 
avoir  un  sens  un  peu  dinërrnt  dans 
rc  pasjaiie  de  Montxi^ne  (liv.  m, 
!•.  y)  :  ■  tn  ce*  vojnpes  voua  serei 
nrre.-'léniiséTablenienten  un  caignard 
(mi.Vli.inl   lillase).    on    tout    


..  De  l: 


nt  déi 


ananlcr,  cagnaniûe,  caffiardier,  i[ui 
ne  se  diseul  plus. 

cAciivSQci,  t.m.  lanpaiic  de  chien. 
»  Car  du  temps  que  ce  lli'iïnard  e.stoit 
j  U  >ille  ,  il  aroit  appris  à  parler  bon 
ait;iicii/ut  et  les  fafuns  des  ebiens,  b 
nLiPÉiiiiS,  Nouvttle  IIKI.  Oudin, 
})icl.  de*  trait  lan^tivi,  ne:  place  ei' 
■nul,  qu'il  fjit  adjectif,  quavce  uu 
iuléri.sque. 

CAGOT,  E,  ad\.  Le  Ducliat  le 
di'rive  de  caan  i\e  chante),  et  de 
ralhni.  Gott  '  Dieu  ).  Les  ciigou  af- 
fi'i'lent  <1«  louer  Dii-u  à  tuu>  mniiiens. 

F.n  Ih'-drn,  et  djn.s  qnelqi 


tsdciaGascnpn 
jÇnff  ouca/w(j.<les  ÏA 
ti'nil  ileseenducs  il<v 
qui  les  composent  s 
et    infects,   i'     '  ' 


lill.M 


an«> 


Ile  ro- 


lUtl ' 

I   les  pluH 


s  liahilans.  Ils 
ont  une  Jiorte  piirtiniliên-  pour  en- 
trer diins  les  é^lijcs,  et  des  li^es 
ti\<^i%.  Leurs  maiwins  «lut  écartées 
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des  villes  et  des  \illaj;cs.  Il  j'aile.« 
endi'uits  où  ils  ne  sont  point  admb  à 
la  confiMsion.  Ils  ne  sont  pas  reçus  en 
témoiiçnape  (  anrienaemtnt  on  leur 
fiiisait  la  )(râre  de  compter  seiitd'cn- 
tr'euK  pour  un  lémoîn  ordinaire.  Ils 
presque  tous  charpentiers.  On 
rtnir  leur  nom  de  caiu  Gothi , 
clâeiu  de  Gathi.  Celle  dénomination 
injurieuse  leur  est  restée  aTeclesonp- 
çon  de  ladrerie,  en  haine  de  l'aria- 
nismc  dont  les  <i  ut  lis  faisaient  pro- 
fession. Il  serait  curieux  de  vérilior  si 
la  révolution  a  fait  cesser  cette  bar- 
bare interdiction. 


CAGOULE,  ,.  f.  cucuUa  (cjpi 
clionde  moine).  «11  nj  a  rien 
>ray  que  le  froc  et  la  cagoule  tirei 
à  S07  les  opprobres ,  inj 
dictions  du  ]>cuple.  n  hj 
eh.  40. 

CAIIORSAIN.  ^-o^e: 

CAHOT,  ï.  m.  et  CAHOTER 
de  la  .'■ecoussi;  qu'on  éni 
une  voiture  luat  susjiendue  qui  roi 
sur  un  rhemin  iijirc  et  luliuti'ui , 
^tfort  qu'on  fait  puur  reprcnc 
liration  durement  iote 


lié- 


l'"lGti 


t  dit 


.[u'ils 
qui 


rendait  la  ml!me  iiléc.  t 
1  Sa  petite  femme ,  en 
agrûahle,  éttit  etûiotée  « 
vnt.T.  Jeaitnot  et  Coliii, 
alfrcui,  où  le  Ithône  eoAoi 
des  profondeurs  immenses.  »  f'oyase 
eu  Jiulie.  a  La  nature ,  en  Suiiue  ,  '^* 
montre  cahotante,  scabreu.se,  et  gi- 
gantesque. »  ibid.  t.  Ti,  Irlt.  4i. 

Incahntable,  Toiture  où    l'on   De 
peut  ëlri'  eakuti'.  Ce  mol  «■  trouve 


dans  rédilioiidei;59. 


v,'ur.  Il  pa- 
ie  s'est  pas 
:   le  retrouve  plus 
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CAILLE,  s*  f.   *i  M<înage,   après 
Scaligcr ,  croit   que   ce   nom   a    été 
donné  il  cet  oiseau   ù  <*ause   de  json 
chant,  (fui  i»eniblc  en  prononcer  la 
première  .syllabe.  Ce  mol  vient  ap- 
paremment de  ritalien  quagiia,  ou 
sVst  formé,  aussi  bien  que  celui-ci  , 
de  quaquila  ou  quisquila  qui  se  trou- 
vent dans  la  ba^se  latinité  pour  expri- 
mer cet  oiseau ,  et  qui  sont  des  mots 
faits  sur  le  chant  (les  cailles,  n  Dieu 
dt  Trévoux,  On  a  reconnu ,  dit  Buf- 
fon,  généralement  plus   de  chaleur 
dans  ït*s  cailles  que  dans  les  autres 
oiseaux,  au  point  quVn  France,  elle 
A  pa.«isé  en  proverbe.  On  dit  vulcaire- 
men  t  chaud  comme  une  caille.  De  ce 
primitif  .sont  dérivés  caiUctage,  cail- 
lette, caiUeter, 

CAILLÉ  ,  ÉE  ,  adj,  «  Gras  et  caille,  u 
Fort  jiraîi.  BOfcoKT, xxvi«sérée.  «  Les 
Normands  appellent  :  temps  caille  , 
ce  que  nous  apj)elons  pommelé.  »iié- 

KAGR. 

cAiLLETACE,  5.  m.  babillage  conti- 
nuel comme  celui  de  la  caille.  Ce 
mot  est  lie  la  crwition  de  J.  J.  Rous- 
seau :  n  Le  petit  caiUitaffC  du  parloir 
ne  peut  llatter  un  esprit  toujours  en 
mouv<'nient.  » 

CAILLKTTK,  s.f,  femme  qui,  comme 
la  caille  .  babille  continuellement. 
u  Les  dévotes  font  du  bon  Dieu  une 
caillette  du  (fuartier,  disoit  l'autre 
jotir    la    %ieille    duchesse  de    Lian- 

COUrt.   »  M"»''  DE  SLVIOË. 

CAILLF.TER  ,    I'.  /I.   «  J*;ii   dcs   IcttrCS 

sans  fin  ;»  écrire,  que  je  n'écrirai.s  pas 
si   je  caillctais  plus  long-temps  avec 

toi.  n  M"'«  PK  GRAFFIC.>Y. 

(!.\1LL01.*,  s.  m.  (calculus  ).  «  Je 
suis  toute  étonné»'  de  ne  plus  trouver 
>ur  mon  cu-itr,  ni  le  jour  ni  la  nuit, 
ce  caillou  que  vous  m'y  axiez  mis  par 
rinquirluilede  votre  accouchement.  » 

5ÉV10NK. 

CAJOLABLE,  adj.  susceptible 
d'être  cajolé.  «  M'"'  dv  VVarens  .se  mit 
à  cajoler  Gro.ssi,  qui  pourtant  n'était 
pas  trop  cajolahlc,  »  J.  J.  ».  Confest. 

CAJOLER,  V.  Ce  mot  peut  venir  «hs 
oiseaux  <jui  sont  en  cage.  De  là  cajo- 
lerie et  cajoleur. 

Je  craindtai»  hùii  (>lul<'t  «jii<*  Ij  cajolerie 
Nr  mît  ]•>  f<-u  (Lti«  l.i  na«t<on. 
Lft  vuitiAi^t  ,  Us  (hcf  duj'ntx  PkUipp*- 
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CALAMITÉ  ,  *./  {  en  latin  ca/«- 
mitas),  dans  sa  signification  primi- 
tive, n'est  autre  chose  qu'un  orage  ^ 
i\\\unv  grêle  qui  rompt  les  tuyaux  de 
blé ,  du  mot  grec  xaXopo; ,  ou  latin 
calamus  :  c'est  de  cette  signification 
restreinte  à  un  malheur  particulier , 
que  ce  mot  est  venu  à  signifier ,  par 
extension ,  toute  sorte  de  malheurs  ; 
et  même ,  comme  les  noètes  drama- 
tiques ne  voient  pas  de  plus  grand 
désastre  qu'une  çrélc  de  sifflets  et  de 
murmures  qui  fait  tomber  leur  pièce , 
la  chute  d'une  comédie  est  appelée, 
dans  Térencc  ,  calamitas 

«  Calamité  exprime  dans  son  sens 
primitif  un  malheur  causé  par  la  di- 
.sette  de  grains,  à  calamù,  »  m.  dk 
FKLETZ ,  les  Quatre  Saisons  du  Par- 
nasse ,  Mélanges ,  pag.  i5a ,  tom.  xi  1 1 , 
4'  année. 

CALAHITEUX  ,  KCSB  ,  a£^>  «  L»  pluS 

calamiteiise  et  fragile  de  toutes  les 
créatures,  c'est  l'homme.  »  mo»- 
TAic>E,  liv.  II,  ch.  la.  L'Académie 
prévient  que  ce  mot  vieillit  cl  qu'il 
ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des 
temps  (le  peste,  de  guerre  et  de 
famine. 

CALCUL  ,  s.  m.  CosUdau,  dans 
son  Traité de^ signes ,  tom.  il , pag.  8a , 
pense  qu'on  employa  d'abord  les  dif- 
férentes inflexions  et  ]>ositians  des 
doigts  pour  signifier  les  diflérens 
nombres;  ensuite  on  compta  avec  des 
petits  cailloux,  en  latin  caiadiu;  de 
là  le  mot  calcul  «  U  y  a  grande  aP- 


IKirence ,   dit   Goguet    (  ihigiite  _ 
lois ,  des  arts ,  etc.  tom.  ■ ,  pag.  ao5)  , 

?[u'originaireinent  les  petites  pieires 
urent  ce  dont  on  fit  le  plus  eénéra- 
lement  usage  pour  les  opcrations 
arithmétiques.  Le  mot  de  co/cm/,  que 
nous  avons  emprunté  des  Romains, 
a  vrais4'mblablement  rap|KM*t  &  l'an- 
cienne pratique  d'employer  de  petits 
cailloux  dans  les  opérations  un  peu 
com|H).sées.  Il  en  est  de  même  en 
grec  où  le  mot  ^hq^iÇm  ,  venant  de  U 
racine  ^^q^  y  petite  pierre  ou  cmlioUg 
signitie  entre  autres  choses  calculer»  » 
De  calcul  on  a  dérivé  calculer,  et  de 
calculer,  calculateur. 

CALEMBOUR  ,  s.  m.  jeu  tle  nioU 
[  souvent  fort  insipide .  qui  résulte  du 


■loublc  signiGcatioD  que  jir^M'ntcnt 
lieux  buluoDj'mM.  Udc  ihnic  qui 
■  hiintait  avpc  prétrnlinn,  n'ajant  pu 
'  !  Ion  quVllu  Tarait  pris, 
ivait  roinincncé,  dit 


achever  sur  le  Ion  quVllu  Tarait 

;  avait  coin 

i   (i'oiprit  , 


r   qu'elle  a 


cbté 


dVlJe  ;  n  Je  vais  le  reprendre  en  mi. 
—  Non ,  Madame ,  rcslez-cn  là ,  ■  lui 

■"n  dei   plus  joli.*  calembours 


.n  dei   plus  loli.*  calen 
ni  ((lie  fit  H.  Je  Jlif  vrc  à 


cei, 

fl  l'n  faveur  de  laquelle  il  avait  cons- 
lilu^  une  rcDle.  Voyant  entrer  dans 
irnr  compagnie  son  inndrlc,  vêtue 
d'une  robe  aniaranlhe,  il  s'écria, 
l'iimmr  s'il  etkt  admiré  la  couleur  de 
U  robe,  mais  cfTectivemcnt  avec  le 
l'in  du  rr)!ret  :  n  la  belle  a  ma  rente 
{  JaU-lleamaranthe). 

Ilacine  aima  long-temps  M"«  de 
CtiamproMlé;  il  ne  se  d<5gniita  d'elle 
•\>if  lorsqu'elle  l'eut  quilli!  pour  M. 
t.  Iirm  ont -Tonnerre  :  c'est  te  qui  Rt 
dinr  abr»  de  cette  fameuse   artri 


ri  ilenu- 


t.  Ces 


t  de   piquant 


•Ijit  comme  Téteignoir  de  l'esprit  et 
II'  Iléau  de  la  ronvei'sation ,  cnsaecB 
M-»  du  DelTand  i  se  joimire  a  lui , 
pi.iir  l'eu  bannir  :  "  Ne  soulTrons  pas 
ilii-il  ,  qu'un  (yian  si  Wle  usurpe 
Ti-mpirr  du  grand  monde.  - 

CALKPIN .  ,.  m.  On  entend  par 
ça/rpi»un  recueil  de  mots ,  de  notes, 
d'extraits,  qu'une  personne  a  com- 
pO»é  pour  ton  usape. 

Kouj  devons  ce  mot  à  Ambroîse 
Calepin ,  rellgjrux  au^iuslin  ,  nk  à 
Cilepio,  lM>ur);(Unsl'Klat  deVenisc, 
d'où  il  tirait  peMt~étre  son  nom.  Son 
Dictionnaire ,  augmenté  depuis  par 
Puierat ,  Laccrila ,  CHifllet  et  d'au 
>rcs ,  fut  imprimi!  pour  la  premièi 


CAI, 

5o3.  On  en  avait  fait  le 
verbe  raltpiner ,  ftire  des  note» ,  des 
etlraiU.   oonis  .  Dictiotm.  det  mil 

CAI.ER,  H.  du  (pecxaJàv  (baisser, 
abaisser)  :  «  Caler  la  voiU  à  ta  tem- 
pête- y  XI.  Piiq.  Bech.  liv.  j ,  cli.  j. 

n  Eust-on  ouy  de  la  boucbe  ilc  So- 
crate  une  yoÎk  suppliante?  Ces  te  su- 
jicrlic  vertu  eust-clle  caU  au  plus  fort 


lie  sa  montre? 


liv.  I 


CALFEUTREB,  u.  dubilinca&/ne- 
tart  (  enduire  de  chaux).  •  Les  pre- 
miers qui  sont  abreuvés  de  ce  com- 
mencement d'estrangeté,  venaus  à 
semer    leur    histoire ,    sentent    par 


qui  si|!niGc  succéder,  être 

llcaire  a  été  donné 
de  Mahomet. 

CALIFOUnCHOS ,  s.  m.  Ron- 
sard a  écrit  calfourchoni  il  Se  dit 
pour    signidrr    qu'on    est    assis    sur 

aiielque  cho.tc,  jambe  di'^ça,  jambe 
e-IJ.  «  Il  y  a  apparence  que  c'était 
il  cahJhtinAon  qu'il  était  Sur  son 
âne.  u  D/iit  Quichotte,  trad.  de  Bou- 
chon ~  Diibournial.  .'«terne,  auteur 
anglais  ,  j  dit  :  «  chacun  a  son  eali- 
fouixhon,  ■  pour  sa  manie,  sa  fulici 
comme  on  dit  chacun  a  sa  marulte. 


CALLEUX  .  FXSF. ,  a,lj.  du  laUu 
callonit  (q_ui  a  des  cals,  des  duril- 
lons ).  •<  voyez ,  dit  Montaigne  , 
comme  l'amour  ra  rluineellant ,  cbo- 
pant  et  follastranl.  On  le  met  aux 
ceps  quand  on  le  guide  par  art  et  sa- 
cessi-  :  et  contrainte  en  sa  divine  li- 
berté, quand  on  le  subroel  i  ce» 
mains  barbues  et  calteiuei.  •  l.iv.  m , 
ch.  5. 

CALLIGRAPHIE.    >.  /   l'aH  de 
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tracer  avec  ncllcli!  et  dU^ancc  les 
caracttVrn  ilc  l'^tlurc,  du  (-rcc  loiln . 
/'eUi!,i:lrpa.fii,èèn'tiirr,  OninnorcqHcl 
iiiolira  ciriiiiVhi!  l'AEnili^inir  du  ]>or- 
ter  Cl!  mot  il  Sun  IMctimmain ,  ainsi 
<(iir  li;  mot  caUigraplie.  Les  AI[o~ 
manill  sv  srrvi'iil  avaulai^iisvnK^ut 
du  prtiDJiT  :  ib  (lisent  uac  leçon  de 
caUiipvphir ,  rt  i{uant  un  secoûd  qui 
n'rst  point  on  nùilugifiuv,  il  nous 
est  (l'uiiv  ubMiliie  iiifceuilé  pinir  rx^ 
primer  un  liomnie  qui  se  livrr  k  l'art 
<!■■  I;i  ealUgniphif.  Va  bon  l'erwain 
(Ud.s  noire  Urij^ue  siptifii-  ud  liommi- 
quia  lin  style  |)ur,  suign^,  eorri-clj 
inais  un  bon  calligraphe  signifie  un 
Koiuiiie  (]iii  tmci-  liicn  Irs  caroïtérci 
liir  l'tVrilure,  ce  que  nous  app«Juns 
iiMiir  une  li-llc,  uue  bonne  main. 
Ke  disons-nous  \as  di'jà  tj-pogmphe , 
lvTH>f;raplue  ,■     gtogniphe ,      groipv- 

CALLicBipniin ,  c.  n.  Ce  niH>1i>- 
psiiie,  uQ  |ieu  hardi,  pouvait  )H-ut- 
ëlri-se  luif'n-r  «lans  )e  prospectus  pu- 
i.i.-.r  .  1^  ^Mtpritatt  Journaux, 
|ia]!.a{aJparl'aN>élti«e, 
île  uiiliialureA  et  ili^  ealU- 
Hni/ihiet  defiuis  It'  ij*  jusqu'au  i-* 


CALMAK,  t.  m 

<hs  plmms  h  L'irir.. 

Jliii  où  Ion  met 
•\nWf\ncalamiu 

qui ,  «irloiT  l'irluza 
ttaiiilak 

,  a  fti  torjiÈ  par 

CA1.0MMKU... 
ducteiir  Kolomnie  sa 

roH^nai""*"' 

(xtH  des  eaUunniex 
ploj.=  e.-  n,..t  <lai>» 
..  \  ..ii:. ,  dil-il ,  r 
quani  au*  t)p..pr«n 

i.  m.  e.I„i   q.,i 
Voltaire  a  im- 
■  sljle  raniLli.-r  : 
Ut   dis   elio-tes. 
«■ïiliy-5-ar.ldes 

«(liante  ans  que  j'j  suis  aceoulumf .  u 
CAI-OT  atail  Ixanioiip  d'u<1re!<.se 
à  des^in^r  des  );rulesi|iies  i  ee  (|iii  .1 
fdit  appeler yîjuri'  à  Calot,  toute  fi- 
RUre  nionstrueilsr  et  riilicule 


ElIoln-.n'J.'L.f'i.i^c.-. 


:  Dict.  da  On- 
me  petite  toque. 


CALOTTi;  ,   CALOI IS  .  CAI.O 
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dit  dans  noti-e  ^ 
ginet,  lacalottci 

un  petit  Iionn.et  ,  ^. 

liatit  de  la  létc;  de  ta  on  a  dit  co- 
lolU  ,  calotin ,  calolùir.  >  Donner  la 
eaiout  ou  un  bitvet  de  ta  calotie ,  ■ 
c'dtoit ,  dit  Fëraiid ,  d^darcr  un 
homme  fort  extravagant.  I>c  là  ral&- 
tin,  honimc  extrava(;ant  ou  noté  el 
décriiï ,  et  culotint ,  pièce  de  Ters 
mordante  et  Mliriquc.  C'est  en  cr 
sens  ({lie  Voltaire  a  dit  dans  sa  87* 
lettre  (  anuô-  i^^G}  :  s  <jue  dîtet- 
rous  d'une  infâme  caloîtii  qu'on  ■ 
fuilu  contre  M.  et  Mm*  de  la  Pope- 
linièro,  pour  prix  des  fêtes  quils 
nous  ont  ilonni'es? 

Pii[ii.i.t  linlan ,  birrti  dt  '•  <a)M»  , 
Tuut  vri  ma  Hirnon  «mpte  1  HiiiUal. 
tuicncir,  l-:pilrt  k  if.  U  amU  J-J.... 

VoEtuire  est  appei<  dans  Fttnti- 
Mondaia ,  dier  calotia  de  l>  première 
rlasse.  On  trouve  dans  le  Did.  du 
Pastufieri,  ealotin,  pour  lii^ificr  un 
liomiue  liiiarrc ,  fou ,  qui  ft  un  c«up 
'  du  liochc. 

Voiei  ce  qui  a  donné  lieu  i  ccTlc 
|ilaîsantcrie  :  au  enmmeaecRient  du 
i8'  siècle ,  quelques  l>eaui  esprits  de 
la  cniir  d<;  Louis  (iv  formèrent  nne 
Miciétê  i[iii  se  nomma  U  r^gimtiil  dt 
la  ealoue.  Leur  but  était  de  corripr 
tes  niu^uTS,  et  ilc  réformer,  en  em- 
pioy.int  l'arme  du  ridicule,  le!  tra- 
vers soil  dans  la  conduite .  soit  dans 
le  laii|;aj;e  ou  dans  le  Style.  M.  de 
rorAuc,  exempt  des  |;ardc»-du-<oips, 
M.Aiman  ,  porte-manteau  du  mi,  et 
divers  autres  oQiciers  ,  ayant  bit  ua 
jniir  mille  plaisanteries  sur  nn  nul 
de  tête  dont  rund'cntrceiusonflrait 
extrêmement,  proposèrent  une  ta- 
iottf  de  plomb  au  mabdc.  La  con- 
vi-r.ialiun  s'élant  écluiufféc,  ils  s'^- 
liièrent  de  en^er  un  r^imeat  com- 
fm\:  uiiiqiieiiient  de  personnes  dis- 
tinguées }<ar  l'i-xtravaganee  de  leurs 
discourt,  OH  de  leurs  acllona  j  ils  le 

iiiiiîrrnt  Ir.  régiment  dt  la  eabat. 


i  donn 


i'  cnfiille  do  plomb  ;  et 
on.teutemen  t  unanime,  \f  s'  Ai- 
n  lut  aussitôt  élu  général.  Celte 
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Ixirk'^qiic  saiU'iK  Tut  poiis<«i'  li  loin  . 
.|ir<r  l'un  Ùt  fairv  dcï  otcnilanU  ,  <-t 
lr.i[>pi'r  (Irs  iD&laJIIi'ii  sur  crttr  ins- 
titiiriiin,  et  il  *r  trouva  dru  licaiix 
i-.vpriH  qui  mirent  i-n  vcra  li'i  lircvcts 
■|ii<-  II-  n't-impnt  iliïtril.iuiit  à  laiii 
•'.>ti\  qui  iiï.iii'nt  fuit  (|iif1i[u(>  «urtisr 
oi'l.itanti'  *■  Pluaii>urs  pcraonnci  de 
•lislinctinn  te  TaiiftiTiint  suiis  1rs 
t'Ieiidards  du  TJ^imml,  et  rliacun  su 
l'.iiviil  une  ofriipution  KÀrit'iulr  de  n^ 
Ir-YiT.  par  dt's  traits  de  raillerif,  1rs 
di'rTjiits  Aet  gens  les  ]i1us  eonsidé- 
ralilis,!-!  les  fautes  l|ili  U-lir  ci:lui|)- 
iMÎrnl.  Cet  clablisNcment  avant  fdit 
.lu  l>ruit,  on  vonliit  J'aix.rd  k-  s,- 
f.r  par  1rs  fundi-inens  ,  niuis  il  ji4M 
tiiiii  \ra  cuiips  qu'un  lui  porU  ,  iiiaU 
i:ri   te  crAlit   du  eeiis.  qui  s'iuléics- 

ri'diiiiblés  nu  «Tviicnt  (in'j  le  rendre 
]>lus  Auti.iSiint.  I.c  ri^i-iment  gr(i3.-.i[ 
m  pi'ti  <le  b-inpt ,  et  I.i  cotir  et  l-i 
lillr  lui  fournirent  un  non.lirc  con- 
»ïiléNil>li>  de  digni's  sujeU.  Louis  Mv , 
>t  ét^  informa  de  erlte  plaisante 


niitiee 


■iiin  s'il  ne  ferait  iainuia  diïfiler  sim 
l'é-^inirat  devant  lui.  m  Sât,  répondit 
11'  {fi'^ùral  des  cilolins,  il  ne.  te  trou- 
l'i-rail  ueut-rlre  prr«mne  pour  k  voir 
paurr.  >.  Un  i^n  a\ait  fait  le  verbe 

Calotiiiiner  ,  enrôler  dans  le  répi- 
iiK'nt  de  lu  càliiue,  en  cmoyjnt  un 
de  CCS  LroTi'tsdunt  nuus  iiious  parlé. 

(:Al.VATllB,i.m.du  liitinM/™na. 
t.e  6'iiAWn  était  dans  leprinei|K'unc 
oiunla^ni!  située  hors  de  Jérusalem  , 
dit  côlé  do  septentrion ,  où  l'on  i^xé- 
ruiajt  les  crimiDels. 

On  a  appelé  mr  iniiralinn  CiU- 
^oirt,  clieï  I.»  chrétiens .  une  el.u- 
prllr  de  dévotinn  où  se  Ironie  un 
rrucilix  ,  et  qui  esl  éltNée  sur  une 
place  priiche  d'une  lilli',  à   liuiîhi- 

lui  mis  m  croix.  On  dériie  ee  nc.ni 
•II-  ealvui  (  cliaiivi'  ] ,  piiri,'e  que  ,  ilit- 
•in  ,  cette  éniinence  ,   à  Jérusalem  , 


c  sif;niriï  le  mot  liébreil 


rlPet  C 

i«ie<ti  .     —. 

ont  rendu  plr  catvarialo 

CALVITIE,    s./  Ce  mot  nous 

manque;  il  vient  (lu  latin  calvitiit , 

qui  a   la  même  signitlcation.  Jules 

l^sar,  pour  cacher  xa  calvitie,  s'ca- 

'  ura  ta  tête  de  feuilles  de  laurier. 

CAMAÏEU ,  (.  m.  X  Rien  n'est  plus 

.sipidi!  au  théitre  que  ck»  facic-s  ca- 

aïeux ,  uù  tout  est  bleu  ,  où  tout  e.st 

se,  où  tout  est  l'auteur,  quel  qu'il 


CAMAKAOERIE,  ».  /  h 

conversation    dérivé    il»   ea 

Familiarité  de  eainarvlcs.  «La  plu- 
part des  liaisons  de  société .  I 
nulerie  ,  etc.  tout  cela  est  à 

que  te  sigisbéisme  est  i,  V: 


CAMI\E.  s.  m.  fùerre  fine  gravée 
en  relief.  On  trouve  sur  lu  rivane  de 
Tra|>ani .  en  Sicile ,  une  espèce  de  co- 
niiille  qu'on  appelle  cane,- elle  est  <W 
deu^  ou   trois  pouces  île  diamètre. 


xpu> 


elle  est  c 


j*SemLlal.le   à   ii__ 

(rè:t~beaii  vi'lixirsvcrt.  On  la  travaille 
dans  cette  villes  on  en  fait  di>  petits 
Ikis-reliefs ,  qu'on  porte  en  ba};ues  on 
en  bracelets.  Cest,  selon  M.  liuud 
(  fo^iiac  pittoreiifue  tiei  ilet  de  X- 
cile,  etr.,  178a),  du  nom  de  cette 
coquille  qu'on  a  donné  celui  de 
camée  à  ces  agates  nu  à  ci's  composi- 
liiius  de  deux  ou  (rois  couleurs  ,  sur 
lesqui'lles  on  graie  des  têtes  ou  des 
sujets  dans  le  foill  du  l'antique. 

CAMKL]lO.\.  1.  m.  du  iirec  x— 
^■<)i'»>  {chamailÀln)  petit  lion.  Ce 
nom  ,  selon  Licetus  .  lui  a  été  don- 
né, parée  que,  romme  le  lion  fait  la 
cli.is.se  ani  autres  animaux ,  le  eamé- 
lAui  la  fait  aux  mouches. 

Le  nimrMm  rsl  un  animal  «gui  res- 
semble au  léiaril,  et  dont  la  couleur 
varie  conlinuelleinent  eiminir  ci-lln 
du  pigeon ,  M'Ion  la  nWlevion  des 
rajims  du  Soleil .  et  la  siliialion  oA 
il  l'st  par  rapjKirt  à  ccu^  qui  le  re- 
gardent. Ci-Jt  1:1  re  ITii  a  tait  don- 
ner le  nom  lie  ramèlroa  à  eelui  qtli 
semble-  changer  à  volonté  d'habit  on 
de  fi|[nre. 
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J«  clc6uk  la  eonr  un  pêj»  rà  le»  f nu , 
TrbtM ,  gaif ,  pr^t»  à  tout ,  i  tout  iBdlff'(érens , 
Sunt  ce  qui  jfJaît  au  priace,  oa  l'Us  ae  penTent 

[rare, 

Tickent  an  moiaa  de  l«  paraître. 
Peuple  camêiéonf  peuple  ilnge  du  maître. 

LA  roxTAura. 

CAMOUFLET ,  s.  m.  (  chaud  et 
niuflc  ;  on  disait  autrefois  chaumou- 
flel,  ou  calamo  Jlatus  ).  «N'est-ce 
pas  donner  un  camoiiflet  à  la  na^ 
turc  ?  »  Théâtre  italien. 

CAMPAGNARD ,  DE ,  adj.  et  *. 

Oeat  un  franc  campagnanl  arec  longue  rapière. 
MOLiKHi,  let  Fâcheux  j  act.  u,  ac.  6. 

«  Jamais  on  n'a  vu  la  magniHcence 
campagnarde  si  naturellement  étalée. 
L<;  clinquant  rouillé,  les  passemens 
ternis ,  le  tifletas  ra3'é }  de  iH'lits  yeux 
et  de  grosses  gorges  brillaient  par- 
tout. »  IIÂMlLTo^,  Mèm,  de  Gram. 

CAMUS ,  SE,  €uij,  du  latin  camu- 
rus  (  courbé  ). 

Didnn  ,  ai  l'on  en  croit  Scarron , 
Etait  une  groM^  dondoo  y 
CrjMM*  f  TÎguurpuM* ,  hicn  aaine  , 
Un  |»«>u  camuse  k  l'Africaine, 
ALiif  agréable  au  dernier  point. 

cAMusBBiE,  i.y.*  état  de  ceux  qui 
ont  le  nez  camus.  Bouchet  s*est  servi 
de  ce  mot  :  «  Entre  les  Mores,  la 
camuserie ,  la  couleur  noire ,  et  avoir 
l«»s  cheveux  rrcoquillez  et  frisez , 
leur  est  autant  d'estime  et  de  beau- 
té ,  que  d'avoir  grand  nez  ,  nostrc 
couleur  blanche  et  nos  cheveux 
longs,  »  xxi\*  sérèe. 

CAiicsETTE,  s.  J'.  pctîtc  camusc  y 
diminutif. 

T*ne  prtile  camutettf , 
Friptjnnr,  drur  et  jnltrtt^. 

LA  roxTAUiB,  EpUre  pour  Mignon. 

CAMrsoji  ,  S.  m.  Un  auteur  a  em- 
ployé ci't  autre  diminutif  : 

CliJDtona,  ckjninu»  li*  b«an<nom  drNanrtte, 
Clianlons ,  c-liaDlon»  \f.  Itcau  nom  d(>  \anon  ; 

£ll<*  cat  clurmant<* ,  elle  est  lii^n  faite , 

C'ot  une  ainulilc  ramuion. 

Afcrcure  f  janvier  173*). 

CANAPÉ,   S,   m.   du    latin  cono- 

Îteum  qui  se  trouve  dans  Varron  dans 
a  signification  de  lit  d'accouchée,  et 
qui  vient  du  grec  xcavuncTov.  ti  Le  co- 
nopée  ,  xfuvamcîov  ,  dit  M.  Dacicr  , 
était  une  tente,  tin  pavillon  dont  les 
dames  se  servait^nt,  en  Egypte,  pour 
se  garantir  des  cou.sins  qui  y  .sont  en 
i;rand  nombre  à  cause  du  >oisinage 
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fie  la  mer  et  des  marab  du  Mil.  »  Ite- 
man/ue  sur  Je  i6«  vers  de  VOde  ix 
du  V*  liv.  d'Horace. 

CANASTRE,  #.  m.  On  appelle 
tabac  de  canasire  certain  tabac  a  fu- 
mer que  les  Espagnols  apportent  des 
Indes  dans  des  camulres,  comme  ils 
nomment  une  corbeille  d*osier.  Du 
latin  canistrum,  dont  les  Espagnols 
ont  fait  canasire  en  la  même  signifi- 
cation. LK  nUCHAT. 

CANCAN,  s,  m.  bruit,  tîntamarc. 
Ce  mot  s'est  formé  de  la  conjonction 
latine  quanquam ,  parce  que  les 
longs  discours  et  les  longues  périodes 
commencent  .souvent  par  quanqmam. 
On  a  appelé  un  long  discours  un 
quanquam ,  d'oti  Ton  a  fait  cancan  ; 
il  m'a  fait  un  grand  cancan ^  une 
longue  plainte  aigre  et  bruyante. 

Kamus  entreprit  de  réformer  la 
prononciation  de  quelques  mots  la- 
tins ,  entre  autres  ae  cenx  qui  sont 
composés  des  pronoms  9111 ,  (fias ,  etc. 
que  de  son  temps  on  prononçait  ki , 
kuis ,  etc.  Le  zèle  de  runiversit6.s*op7 

Îiosa  vivement  à  cette  innovation. 
Jn  jeune  ecclésiastique  ayant,  dans 
une  thèse ,  prononcé  quisquis,  quan- 
quam ,  etc. ,  comme  Kamus  et  les 
autres  professeurs  royaux ,  et  non 
selon  l'usacede  TUniversité,  les  doc- 
teurs scandalisés  voulurent  faire  mi- 
ver  cet  ecclésiastique  d*un  bénéfice 
qn*il  possédait.  L^affaire  fut  déférée 
au  parlement ,  au  tribunal  duquel  Ba- 
mus  prit  la  défense  de  oefc  abbé.  U 
fut  rendu  un  arrêt  qui  permettait  à 
chacun  de  prononcer  ce  mot  à  son 
gré.  Comme  Ramus ,  dans  ion  dis- 
cours ,  avait  souvent  prononcé  cm- 
can ,  pour  faire  sentir  le  vice  de  b 

f>rononciation  reçue,  ce  litige  aingn- 
ier  donna  lieu  à  quelqu'un  des  audi- 
teurs de  dire  :  «  Voila  bien  du  oan- 
can  !  voilà  un  beau  catican  I  »  De  là 
ce  mot  fut  transporté  à  d*autres  an- 
jets  ,  et  surtout  dans  les  occasions 
où  Ton  fait  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  Suivant  d*autrcs,  ce  mot  a  été 
fait ,  par  onomatopée  ,  du  broit  que 
font  les  oies  quand  elles  sont  cf- 
frayé«»s. 

CANCELLARESQUE ,   ad/.  Foy. 

CBAACELlEa. 
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CANDIDAT,  <.  m.  vient  du  latin 
candidatus  (hlsknc ,  vêtu  de  blanc). 
Ceux  qui  aspiraient  aux  cliarees  pu- 
bliques étaient  tenus,  chez  les  Ro- 
mains ,  de  porter  une  robe  blanche 
E>ndant  les  deux  années  au'ils  postu- 
icnt  ces  char<*es  ,  et  de  lu  ils  étaient 
appelés  candidaiiy  d*où  nous  avons 
fait  candidat ,  nom  que  Ton  donne 
à  celui  qui  se  présente  pour  être 
élu  à  quelque  charge,  à  quelque  di- 
gnité. 

CANETER ,  V.  marcher  comme  les 
canes,  en  remuant  les  hanches.  «  Les 
boiteux  marchent  en  canetanl,  » 
■occHKT ,  xTiii*  Sêne. 

CANON ,  *.  /w.  «  Les  divers  sens 
dans  lesquirls  ce  mot  se  prend  '  en 
français,  et  s'est  pris  dans  les  lan- 
gues anciennes  ,  m*ont  déterminé  , 
dit  M.  J.  B.  Perrier,  à  en  rechercher 
IVtymologic ,  et  a  le  suivre  dans  les 
variations  qu'il  a  éprouvées. 

»  Je  distingue  le  mot  canon ,  ri^gle , 
du  mot  canon,  arme.  Ils  paraissent 
avoir  deux  sources  différentes  j  ce- 
|H*ndant  je  démontrerai  qu'ils  se  rat- 
tachent à  la  même  origine. 

»  !•  Canon,  régie,  vient  du  grec 
xa«»v  (  kanôn  ) ,  qui  signifie  propre- 
ment la  partie  qui  est  au  haut  d  une 
)»alance ,  qui  en  règle  l'équilibre  j 
c'est  la  languette  du  trébuchet  et  de 
la  balance  :  ainsi ,  c'est  le  régulateur. 

}>  a*  On  a  donné  le  nom  de  cations, 
dans  les  langues  anciennes  et  dans  la 
langne  française  ,  aux  principes  des- 

3uels  on  ne  doit  jamais  s'écarter 
ans  les  arts  :  de  là  les  canotis  en 
|xjnture,  en  sculpture,  en  médecine. 
»  3«  Les  calions  de  la  grammaire , 
ca  préceptes  immuables  d'après  les- 
niiets  le  langage  doit  toujours  être 
a  accord  avec  la  logique. 

»  4*  Par  analogie'  ù  celte  significa- 
tion ,  le  mot  ca/inn  se  trou\e  dans 
Homère  (  y/iWe  ,  liv.  xxi),  pour  si- 
gnifier le  tube  de  ia  navette  du  tis- 
serand ,  sur  lequel  le  (il  se  place  et 
se  coordonne  rt^nliorement  ;  et  au 
liv.  XIX,  ce  même  auteur  déMcne  par 
canon  les  baguettes  ou  brides  qui 
servent  à  tenir  droit  le  bouclier  d'un 
çuerrier.  C'est  toujours  une  règle , 
un   régulateur. 
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»  5<>  L*abbé  Barthélemi ,  dans  le 
chap.  7a  du  Vcrai;e  du  jeune  Ana- 
eharsis ,  parle  aune  fameuse  statue 
de  Polyclète ,  qui  était  à  Gnide ,  et 
que  l'on  nommait  le  canon  ou  la 
règle. 

»  6*  Plusieurs  auteurs  grecs,  et  no- 
tamment Plutarque,  Tont  employé 
pour  signifier  un  morceau  de  bois 
droit ,  puis  un  espace  mesuré  par  ce 
bois. 

»  7^  Saint  Chrysost6me  désigne  par 
le  mot  canon  les  claies  dans  l'en- 
ceinte desquelles  on  enfermait  les 
animaux. 

9  Dans  tous  ces  sens,  c'est  toujours 
une  règle ,  un  point  dont  on  ne  peut 
s'écarter. 

»  80  II  a  encore  signifié  en  grec  la 
colonne  d'un  lit,  kanon  klinès.  C'est 
la  quenouille  ,  le  bois  droit  des  an- 
ciens lits. 

»  90  Chez  les  Latins,  il  a  été  nris 
pour  l'étendue  d'un  champ  au-uelà 
duquel  on  ne  |>ouvait  pas  labourer  ; 
ce  qui  est  encore  une  règle,  une 
mesure. 

»  10°  Par  extension,  le  tribut,  l'im- 

l  que  Ton  payait  au  prince  ou  à 
'Etat,  {larce  que  ce  tribut  était  ré- 
glé et  mesuré  sur  l'étendue  du  ter- 
rain. 

»  1 1  •  Denysd'Halicarnasse  et  Quin- 
tilien  ont  dit  que  Démosthènes  doit 
être  le  canon  des  orateurs ,  et  Homère 
celui  des  poètes. 

»  lao  Dans  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques du  christianisme,  sans  sortir  de 
sa  signification  de  règle  >  canon  a  été 
employé  en  grec  moderne,  en  latin 
et  en  français ,  de  diverses  manières , 
savoir  : 

»  Pour  la  règle  de  la  police  ecclésias- 
tique  et  ses  décrets  en  matière  de 
dogme  ;  c'est  ainsi  que  Ton  dit  :  les 
canons  des  conciles  de  Nice ,  de  La- 
tran ,  etc.  Dans  ce  sens ,  l'Eglise 
grt»cque  compte  85  canons  a|>ostoli- 

2ues:  l'Eglise  latine  n'en  compte  que 
o,  dont  le  plus  grand  nombre  est 
rejeté  par  les  protrstans  ; 

J»  Pour  le  catalogue  des  livres  sacrés 
admissibles  dans  la  religion  ; 

»  Pour  les  caUlogues  ou  la  liste  de 
certains  ministres  de  l'Eglise,  ^^' 


f. 
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service  de  tel  ou  tel 
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RTié5  pour  le 
jour; 

Il  Pour  1rs  catalogties  des  ëvt^cjuos 
et  des  martyrs  dont  on  honorait  la 
jnëinoirc ,  en  célébrant  leur  fétt;  : 
d*où  le  mot  canoniser  ou  mettre  sur 
le  catalogue  de  ceux  que  TËglisc 
peut  honorer  en  suivant  la  règle  ou 
les  canons  ; 

»  Pour  règle  ou  forme  de  la  liturgie 
de  la  messe  :  d'où  canon  àv.  la  messe; 
»  Pour  le  carton  sur  lequel  les  prières 
qui  forniept  le  canon  sont  inscrites. 

M  1 3<>  On  a  flonné  le  nom  de  canon, 
en  musique,  à  une  espèce  de  iugue 
c|u'on  ap|K'lle  perpétuelle,  parce  que 
les  parli«\s,  parlant  Tune  après  l'au- 
tre ,  répètent  >ans  cesse  le  même 
ehant  ;  ce  (|ui  ramène  toujours  à  l'i- 
dée de  règle ,  de  type ,  de  principe. 

M  Quant  au  mot  canon ,  arme  ,  il 
vient  du  mot  héhreu  katien  (  roseau  , 
eannc).  Ménage  le  fait  venir  de  l'i- 
talien canone,  augmentatifde  canna ^ 
mais  ce  dernier  >ient  lui-même  de 
riiéhreu  hanen.  Ce  mot  ,  dit  M.  Mo- 
rin  ,  signifie  non -seulement  roseau  , 
mais  encore  la  mesure  qui  se  faisait 
avec  le  roseau  ou  la  canne  j  ee  qui 
ramène  à  la  première  étymologie 
grecque  ,  règle  ,  régulateur  ,  mesure 
pour  régulariser. 

»  Le  canon  ,  pris  dans  sa  seconde 
signiGcalif»n  principale,  est 

M  !•  l'ne  pièce  d'artillerie  de  figure 
cylindrique  ,  creuisée  par  le  milieu , 
qui  imite  une  grande  et  grosse  canne 
<»u  rose^iu. 

»  'À^  Un  canon  de  clef. 
»  3"  Un  canon  «le  plume 
»  4**  Kn  terme d'iiippialrique, c'est 
la  partie  de  la  jambe  du  cheval  com- 

Ï>rise  cMtre  le  genou  et  le  boulet,  en 
atin  ,  tibia  ,  qui ,  dans  cette  langue  , 
signifie  roseau  ,  ilûte  ;  toujours  par 
extension  du  mot  canon  ou  roseau. 

i>  5^  H  a  signifié  un  demi-bas  qui 
sVtendait depuis  la  moitié  de  la  cuisse 
jusqu'à  la  jambe;  toujours  d'après  sa 
figure,  sa  ressemblance,  soit  avec  le 
canon  ordinaire,  soit  avec  le  canon 
du  cheval. 

»>  6"  C'est  le  nom  «l'un  ornement 
qu'on  attachait  aii-<lessous  du  genou  ; 
il  était  long,  large,  quelquefois  garni 


de    tU'ntelles.    Molière   Ta   consacré 
dans  ce  sens  ,  par  ces  vers  ; 

D<>  cf%  I"|)^*  canon*  où  comme  en  des  entnvef , 
On  met  tous  Ir»  miitiiu  m«  dcus  jambes  evclavcs. 

»>  Le  Dictionnaitv  de  Trw9ux  dit  ^ue 
c'était  un  demi-bas ,  depuis  la  moitié 
de  la  cuisse,  jusqu*à  la  moitié  des 
jambes.  Tibiaiia  tonf^ora  quœ  Jèmo- 
ribus  astn'ngnnlur.  On  en  avait  porté 
même  a>ec  des  l>ottes.  Ce  mot  canon 
ne  se  trouve  pas,  en  ce  sens,  dans  le 
Vocab.  de  Monet,  de  i63o;  ce  qui  est 
une  preuve  que  la  chose  et  le  mot , 
.«•ous  cette  acception ,  étaient  nouveaux 
du  temps  de  Molière.  On  conte,  ù  Toc- 
casion  de  ce  mot,  qu'un  auteur  alle- 
mand, en  donnant  sur  un  théâtre  de 
son  pays,  les  Précieuses,  qu'il  avait 
traduites ,  faisait  mettre  dans  les 
poches  de  Mascarille,   des  pistolets 

3u'il  pût  montrer  en  disant  :  que 
ites-vcuis  de  mes  canons? 
»  7»  Par  imitation,  ajoute  M.  Per- 
rier  ,  on  a  donné  ce  nom  à  de  gros 
caractères  d'imprimerie,  à  des  tuyaux 
de  cheveux  bouclés ,  ù  une  partie 
des  orgues. 

u  8^  A  une  mesure  destinée  à  conte- 
nir du  vin ,  et  par  suite  ,  au  vin  con- 
tenu dans  cette  mesure ,  un  canon  de 
vin,  parce  qut;  ce  p4*tit  vase  reMembIc 
à  un  petit  canon.  Peut-être  aussi  ce 
mot  'xient-il  de  la  maçonnerie,  et 
fait -il  allusion  à  ce  qu'on  appelle 
charf^er.  U  ])arait  maintenant  démon- 
tré que  le  mot  canon ,  venant  du  prec 
xfltvSv  (kanôn) ,  signifie  règle ,  régu- 
lateur, Uilance  ;  et  que  le  mot  canon, 
arme,  pris  dir l'italien  canone,  venant 
de  l'hébreu  hanen,  roseau ,  mesure , 
et  ses  dérivés ,  doit  être  rapporté  à 
la  première  étymologie,  mesure»  ba- 
lance ,  attendu  que  le  trëbuchet  de 
la  l)alance  avait  j>our  canon  ou  régu- 
lateur ,  un  bâton  droit  ou  roseau.  » 
Manuvldes  Amateurs  de  la  long,  franc. 
a*  année ,  n®  8  ,  pag.  ^ifi. 

De  canon  ^  dans  le  sens  de  règle, 
.«ont  déri\és,  canonial,  canonique, 
cunoniste ,  canonisiUion  ,  canoniêer. 

(  AhOMSÂTioH,  CÂVOMSSA.  Ces  nots 
viennent  de  ce  c|ue  la  canonisation 
n'était  autrefois  qu'un  ordre  du  sou- 
verain pontife  ou  des  évéques,  de 
placer  dans  le  cation  de  la  messe,  les 
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1)011)5  (le  ceux  qui  avaient,  mené  une  t 
^ie  rxcinnlaire,  et  on  en  faisait  coin- 
iiK^moration  afin  qu'ils  priassent  pour 
le  peuphv  (V.  mot,  canonisation ^ 
.seuinle  être  «Kune  oripne  moins  an- 
cienne que  la  cbo>e  même  ;  on  ne 
\oit  point  qu'il  ait  Ht*  en  usage  avant 
\c  ia«  siècle,  quoique,  dès  le  ii«, 
on  trouve  un  «léeret  ou  une  1ml le  «le 
auionixation  donnée  à  la  ]>ricre  de 
I.intolfe,  é^êque  d'Auîïsl>ourR,  ]>ar 
1«'  paix*  Jean  xv,  pour  mettre  saint 
UKieric  ou  Ulric  au  catalogue  des 
.saints. 

<:AM)M8ABLKy  uflj.  qui  p«*ut,  qui 
iloil  être  canonisé,  se  trouve  dans 
Charron ,  Sa^.  liv.  i ,  c.  5. 

CANTALOUPS,  s.  m  Ces  melons 
à  eôfes,  ont  pris  ce  nom  J*un  lieu 
voisin  de  Rome ,  ap]M'lé  Cantalupi, 
où  l'on  a  commencé  à  les  cultiver. 

CANTATE ,  1./  de  l'ital.  catUata, 
fx'tit  poème   lyrique,  l'ait  pour  être 
rais  m  musique.  «  La  cantate^  disent 
les  aut4>urs  du  J)ict.  de  Trévoux ,  a 
passé  depuis  peu  d'Italie  en  France. 
('*i\st  un«^  étrangère  fantasque  et  ca- 
pricieuse qui  aura  de  la   peine  à  se 
iair^*  naturaliser ,  à  obtenir  un  long 
séjour  parmi  nous  ,  et  qui  n'y  plaira 
qu'autant  de  temps  qu'une  nouveauté 
bicarré  y  p«Mit  plaire.  »  «  J.  B.  Rous- 
.-cau  voulut,  «it  Thomas,   faire  r<r- 
vivre    l'ode    ancienne  tout  entière , 
en  y  associant  la  musique,  mais  dans 
*'vs   oiles    connues  sous   le    nom   de 
cantates^  il    emprunta  presque  tous 
.si's  sujets  de  la  mythologie,  tint  il 
était    persuadé   nue   ce   genre,   puur 
refleurir     tel    qu  il    était    autrefois, 
a\ait  he.i^oin  ,  pour  ain.si  dire,  d'être 
rrpnrtê  sur  .son  sol  natal.  Cependant 
il  h:  rapprocha  d<r  nous   par  le  fond 
<1»"S  suj«*t.s ,  et   par   tics   id<*es  «le  ga- 
lanterie   ou    d'amour    «lont    «vs    «*S' 
pè«'«*s   d'allégories    n'étaient  que  1«*S 
voihvs.  » 

CAPACITÉ,  s.j:  vient  t\v  capere 
^se  saiitir,  prrndr»' ,  «ontenir),  et 
&iv:nin<'  proprement ,  la  faculté  qu'une 
rlioM*  a  «le  contenir,  et  aussi  la  quan- 
tité ({u'elle  contient.  On  «lit  vn  phy- 
sique remplir  une  fiole  aux  deux 
tiers  d<>  sa  ruftacitê.  Il  se  prend  plus 
9«Mivent  an  figuré. 
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CAPARAÇON,  M.  m.  Venl-on  sa- 
voir comment  Ménage  le  fait  venir 
de  cappa?  Rien  n*cst  plus  curieux  : 
cappa ,  canpara ,  capparacius  ,  cappa^^ 
racio,  onts  ^  itil.  eapparacione  ^  capa- 
raçon, n  Mais  que  ferons-nous  de  ce 
R<imeau  {Ramui)^  et  de  ce  Galand 
( Gtdiandiiu) 9  qui,  caparassonez  Ap. 
leurs  marmitons,  suppôts  et  astlpula- 
t€urs.  brouillent  toute  cette  Académie 
de  Paris?  rabblais,  prol.  du  liv.  iv. 

CAPE,  i./:CAPOTTE,  son  dimi- 
nutif,  manteau  à  capuchon,  comme  on 
en  portait  autrefois.  M.  Roquefort  fait 
venir  ces  mots  du  lat.  eapelia  (petite 
chèvre),  parce  qu*on  employait  le 
poil  de  chèvre  à  la  fabrication  des 
étoffes  dont  étaient  faites  ces  sortes  de 
vétemens.  Isidore  prétend  qu*on  a 
appelé  ce  manteau ,  a^e ,  parce  qu*il 
enveloppe  tout  le  corps  de  celui  qui 
le  porte  :  capa  „  quda  totum  eapiat 
hominem.  De  là  cette  expression  : 
rire  sous  cape ,  c'est-à-dire  ,  en  se  ca- 
chant pour  n'être  pas  aperçu  : 
Il  a'ett  pu , 


r  on  dit ,  p'trt!  «aa  qu»  Ve»n  qui 

(<lort , 
Et  TOUS  meiMi ,  siHU  cape  ,  ob  train  qa«  \*  kaafort. 

MVLÙKB,  Tartuft. 

On  dit  figurément  d'un  homme  de 
bonne  maison ,  qui  n'a  pas  de  bien , 
qu'i7  n'a  que  la  cape  et  fèpée, 

Bira  iinuTMit  b  qtJcVoire  c«t  fort  mA  occnpr<i , 
A  uui  n'a ,  comoa^  rona ,  <p*«  k  capr  et  Vrpre. 
— Et  la  cape  et  l'rp^  auront  toa'ioar*  àf  quoi 
Faira  cooaid^rer  un  koaflae  tel  qu<i  moi. 

TBOMAS  LOEJICILIB. 

CAPET  {Hugues) ,  i«'  roi  de  la  3* 

race ,  «  fut  appelé  ainsi  de  capucium  ^ 

parce  qu'étant  jeune ,  son  plaisir  était 

d'ôter  aux  autres  le  capuchon  qu'on, 

portait  alors ,  et  qu'on  appelait  cap€ 

et    capet.     Encore    aujourd'hui     on 

nomme  ,  en  Auvergne ,  chaprts ,  ceux 

qui  tourmentent  les  autn»s  par  jeu  «-t 

en  badinant.  >»  et.  pasquibr,  >?er/#. 

liv.  VIII,  c.  48.  Rouillard,  Histoire  de 

Meliin ,  dérive  aussi  ce  nom  «le  capuce, 

«    parce  que,  dit -il,  Hugues  avait 

hérité  de   son    père  les  biens  d'une 

infinité  «l'abbayes  et  d«|  monastères, 

dont  les  moines  portaient  «lès    lors 

des  capuces  ou  capuchons .  » 

«  Il  est  plus  naturel  «le  «lérivcr  cr 
surnom  de  caputy  et  tle  penser  qn'il  ftit 
donnéà  Hugues,  ptr^  qu'il  a^ait   U 
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tile  grosse ,  ou  parce  qu'il  l'aTait 
bonne-  Captt ta  vieux  français,  si- 
(•nifiait  grosse  léte,  bonne  tétc.  * 
Glott.de  la  long,  rumane. 

Les  Ecossais  se  servent  du  mot  ca- 
pet,  dans  le  sens  tic  t£[u ,  opiniâtre. 

CAPITAINE  .  ..  m.  De  chrf.Aa 
lat.  capiit,  on  a  formi:  chtvrtum  s'est 
dit  aussi  pour  tcle ,  et  si|!ni6c  aujoiir- 
d'Lui  la  place  du  lit  où  repose  la  tête, 
rt  (le  ehrvel ,  dans  le  sens  de  tOtc, 
on  a  df^riid  ehtvttaine ,  qui  se  trouve 
<lans  Joinvillc ,  en  la  Fie  de  taint 
Louii ,  et  dans  Alain  Chartier,  pour 
dire,  celui  qui  est  à  la  XèXe;  et 
mUn  dievttaint ,  en  se  rapprochant 
davantage  de  son  ëtj'molagie  eaout, 
est  devenu  capittânt ,  iwur  d^si^ner 
le  chef  ou  celui  qui  est  a  la  tfte  d'une 


'.x,  t  f.  t.  Avoir  ta  captait 
au  bout  île  son  ruyaumr,  c'est  avoir 
le  ciEurau  bout  des  doi<;ts.  >  nincnoT. 

c*riTED.i.  EcsR,  adj.  qui  porte  à 
b  t<ile.  «  Ia'S  éjf^es  capiteux  des 
JuumaUstcs.  *  coi.lÉ- 

cAriroLt,  s.  m.  forliTesse  dp  Rome , 
du  lal.r((fiiiro/i'Hin,nonidiinnëàci'Ite 
forteri-i>e.  «  Capitnlium  dîeLum ,  quAit 
Aie,  cùm J'undameiau  /hdrrentiir  œdà 
Joi-'u  ,  cjpiit  humaiium  invtntum  dî- 
citiir  »ntiia,df  Lin^.  latùid,\ib.iv, 
pag.  .3..53i.f^;«,«We,c«nonnient 
ne  ce  qii  on  Iroiiin  .tlit-on  ,  une  tête 
d'Iiomuie  (eapui)  lor.tqu'on  creusa 
dann  ce  lieu  les  fiuidcinens  du  temple 
de  JiipiterJ.  Ce  nom  ,  iiui  ne  fut  d'a- 
bord donné  qu'à  celte  forteresse  de 
Komc,  pour  h  raison  qui-  nous  en 
avons  rapjiorli'c,  paSMi,  dit  Mori^ri , 
loii»  lt>s  empereurs ,  ans  temples  des 
(lilli'-renles  v  ille.'i,  et  «urlout  clés  colo- 
nii's  romaine);  ain>i  Constanlinople, 
Milan.  Aulun,  Nisiuis,  IW^.neon, 
Toidoniic,  cte.  avaii'nt  eliaeiine  leur 
eapilolt.  Ce  niiui  s'est  encore  eun- 
«crv^dans  quelques  villes,  htlarboon 
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dlesa  tjte,  «  le  eapitola 


m.  Ancienneroent  on 
i  Toulouse,  ce  qu'oa 


appelait  ai 

appelait  échcvin  dans 
Ce  nom  leur  fut  doRni<,  parce  que 
le  lieu  où  ils  l'awemblaient  i^tait  ap- 
pelé eapitoU,  comme  nous  l'avons 
dit  a  ce  mot. 

cAPiTeLAiBia,  I.  m.ptur.  du  latin 
tapitularia  ,  dérivé  de  caput  (eha- 

fltre).  Les  ordonnances  des  roit  de 
Tance  de  la  i  '•  et  île  la  a*  race ,  sur 
les  matières  civiles  et  ecclésiastiques, 
sont  nomiiiécii  capitidairtt ,  pirce 
qu'elles  sont  rédigées  par  ebipitres. 

cÀFitotm  ,v.  «  On  peut  bien  ciy»'- 
Uder  asQC  la  vertu,  et  pourvu  qu  on 
soit  exact  dans  le  solide  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  gêner  si  fort  k  l'égard 
des  bienséances.  ■  iitaT'ivuuiOMT. 

CAPON ,  t.  m.  homme  qui  *e  plie  ' 
h  tout,  enfant  qui  rapporte  contre 
ses  eamaradrs.  Il  est  familier.  «  Phi- 
lippc-lc-Hardi ,  dit  Hurtaut ,  dau  sou 
Dict.  hiit:  de  la  vitU  de  Parit , 
tom.  IV,  png.  371),  obligea  lei  Juib 
de  porter  une  corne  sur  la  tète.  Il 
leur  était  défendu  de  se  baigner  Amf 
la  Seine  ;  et ,  quand  on  les  pendait, 
c'était  touidiirs  entre  deux  chienf. 
Sous  le  règne  de  PhIlippe-le-Bel  , 
leur  communauté  l'appelait  locietat 

blaient,  domut  eocietatit  eapoHUm, 
d'où  est  venu .  sans  doute ,  le  mot 
iD)urieux  capnii.  »  Plus  tard  ce  terme 
passa  dans  l'argot  ou  le  langage  des 
filous,  s  Lcscacwii,  ditH.DuIanre, 
étaient  des  lilous  qui  mendiaient 
dans  les  cabarets,  ou  des  jeunes  gens 

Jiii  jouaient  sur  le  Pont-Neuf,  et 
'ignaii^nt  de  perdre  leur  arj^nt  pour 
engager  les  passans  k  jouer  aTec  eus , 
et  ^  exposer  le  leur.  » 

De  eapon  ,  le  verbe  eitpoittr,  agir 


APRICE,  f.   m.  fantaisie,  b«u- 
sestveQu  dcl'ital.ci^prtecia, 

iui,  suivant  Henri  Elsllennc,  vit-n- 
rait  (tu  mot  btin  capra  (ch^re). 
I  Un  dit  .ajoute  cet  auteur,  que  les 
'hcvres  ont  ce  naturel,  que,  quand 
'une  saute,  suliitenient  tirat  nox 
lutres  aussi  la  volonté  do  sauter,  et 
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Mutent  de  compagnie.  ■  Nous  ajou- 
terons que  la  pdtulance,  l'inquiétude, 
le  <lé]ir  contiouel  de  chan|;er  de  lieu , 
étant  UD  des  principaux  caractères 
de  la  chèvre,  les  luliens  ont  natu- 
re Ile  ment  aowtoé  capriccio  (caprice). 


,  sanpro 
e  cache  oi 


Tel  se  marque,  dit-il,  pnr  l'irrégu- 
larité de  ses  actions;  elle  marche, 
elle  s'arrête,  elle  court,  elle  bondit, 
proche  ,  s'éloigne ,  se 
u  fuit,  eomme  j>at 
caprice,  et  sans  autre  cause  détermi- 
nante que  celle  de  la  vivacité  biiarrc 
de  son  sentiment  intérieur.. ,  »  a  Ri  la 
lieauté  est  un  poison,  le  caprice  n'est 
<[u'à  un  travers  de  doigt ,  qui  sert 
aux  hommes  d'antidote.  -  l*  BinTin. 

De  là  sont  dérivés,  l'adj.  capricitux 
et  l'adv.  eapn'cittutmtnt. 

CAPTIF,  IVE,  adj.  et».  H  est 
d'un  bel  rfTel  dans  ces  vers  de  I-a 
Pontiinc,  Capiiv.  de  Sairu-Malc  : 


Il  est  dérivé 
latinj,  celui 
rcr.  C'est  un 


CAPTUREUR,  ».  m 

lie  capturer  [captart  er 


lapturtur  te  plus  célèbre  du  pays.  > 

cjkPrci,  j.Jl  eouvertorc  de  tète, 
du  latin  eapuiuM,  dérivé  de  caput 
(tête),  ce  oui  eouTre  la  tête.  De  là 
.•ont  dérives,  capuchon;  capuciiu  , 
frères  mineurs,  ainsi  nommés,  à 
cause  de  leurs  capuchons;  capucinadt, 
iliscours  de  capticin;  au  liRuré,  dis- 
i-nurs  plat  et  ennuyem  de  morale, 
de  ilévotiui).  tel  que  pourrai!  en  tenir 
.lin  capucin;  capucine,  fleur  potagère 
terminée  par  un  éperon  creux  qui 
ressemble  assez  a  un  capuchtin, 
Er.isme  comparair  le  capucium  des 
moines,  h  la  charité,  qui  couvre  une 
muttittide  de  péchés. 

CAQUET ,  CAQUETER.  -  Je  ne 
veux  oublier  le  ciiqutter  des  cocs  et 
poules  ,  qui  est  le  langage  dont 
ils  nous  rompent  la  tète ,  quand  ils 
s'entreront  I amour,  et  dont  nous 
*TOii9   Tormé,  par  une   belle  meta- 
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CIiDre,cafUet«r,  lorsque qaelqnesba' 
illards  nous  repaisscn  t  de  paroles  vai- 
nes \  et  de  U  raesme  les  midisans  ont 
appelé  le  ea/fuet  des  femmes  :  mesmo 
que  l'on  appelle  une  femme  ço^uetM, 
qui  parle  beaucoup,  sans  sujet,  ■  ir. 
p&sQuiia.^ffecA.  liv.  viii,  c.  6-  «Ces 
mots  se  disent  au  propre,  du  bruit 
que  font  les  poules  quand  elles  sont 

Erélea  h  pondre,  et  au  figuré,  du  ba- 
illage  des  personnes  qui  coaueltent 
commc1espoules.Cetteon  omatopéese 
retrouve  très-fidèlement  dans  la  lan- 
gue grecque.  On  disait  autrefois  dans 
notre  langue,  cluperoM  gluptr,  pour 
exprimer  une  espèce  de  caquet  in  la 
poule.  Ce  terme  mériterait  d'être  re- 
nouvelé. ■  cH.  KODlsi.  Linguet  s'est 
servi  du  mot  eaquetage,  en  parhint 
du  chancelier  deVHoipital.  a  Aucun 
ministre,  dit-il,  ne  At  jamais  convo- 
quer autant  de  grandes  assemblée*  ; 
mais  satisfait  d'j  étaler  une  éloquence 

Crolixe  et  toujuurs  mal-adroite,  il  les 
lissait  toutes  dégénérer  en  cohues 
tumultueuses  ou  en  eaquetages  scan- 
daleux, dont  l'unique  résultat  était 
de  constater  la  frivolité  et  l'impuis- 
sance du  gouvernement,  i  Suivant 
Montaigbé,  liv.  ii ,  c.  lo,  ■  les  ha- 
rangues de  Guicciardin  sentent  un 
peu  le  cai^uct  scolastique.  ■  La  Fon- 
taine, C'aplif.  de  Saint-ffalc ,  carac- 
térise admirablement  bien  les  eaqiuli 
des  domestiques ,  dans  ces  deux  vers  : 


les  rendre  plus  »ots ,  mais  encore  plas 
arrogans,    caquelturt.    "    cUiMOi  , 


Stiriy:^ 
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CAILLE,  s.  y.    K   Mt^nage,   aprtra 
Sculigcr ,  croit   <|iic   vv.   nuni   a   été 
doniic^  û  r<'l  oiseau   à  cause   <lo  son 
cliunL,  <(ui  semble  en  |irononccr  la 
première  syllabe.  Ce  mol  vient  ap- 
paremment de  ritalien  quagtia,  ou 
s'est  formé,  aussi  bien  que  celui-ci  , 
«le  quaquila  ou  tfitisquiia  qui  se  trou- 
vent ilaus  la  basse  latinité  pour  expri- 
mer cet  oiseau ,  et  qui  sont  des  mots 
faits  sur  le  chant  clés  cailles.  »  J)ici, 
de  Tmoux,  Ou  a  reconnu,  dit  Buf- 
fon,   géuêralement  plus   de  chaleur 
dans  Wn  cailles  que  dans  les  autres 
(»iseaii\,  au  point  quN'n  France,  elle 
a  ]iassr  en  proverbe.  On  dit  vulgaire- 
n!ent  chaud  comme  une  caille.  Dv.  ce 
primitif  sont  dérivés  caillctage,  cail- 
Utte^  cailleler, 

cAii.LÉ  ,  ÉE  ,  adj.  «  Gras  et  caUlè.  » 
Fort  ^ras.  uoucukt,  xxvi'sérée.  «  Les 
Mormands  appellent  :  temps  caiUè , 
ce  que  nous ajipelons  pommelé,  aui- 

HAOK. 

CAii.r.BTAGB,  s.  M.  Ixibilla^c  conti- 
nuel comme  celui  de  la  caille.  Ce 
mol  <'st  de  la  création  de  J.  J.  Rous- 
seau :  «  I^e  petit  cailUtaf;e  du  parloir 
ne  p<Mit  tlatter  un  esprit  toujours  en 
mouvement,  a 

cAiM.KTTK,  s.f,  fcmmc  qui,  comme 
la  raille  ,  babille  continuellement. 
«  \.is  dévotes  font  du  bon  Dieu  une 
cail/cttr  du  (|uartier,  disoit  l'autre 
jour  la  vieille  duchesse  de  Lian- 
court.  »  M'"'  DK  sévh;>l. 

cAii.Li.TEn,  I'.  n.  «  J*ai  des  lettres 
sans  fin  à  «niire,  que  je  n'écrirais  pas 
si    je   caillt'tais  plus  huig-temps  avec 

t«)i.   »  M'"*  I)h  GnAFFIOY. 

C.MLl.Or,  s.  m.  (  caicuins).  «  Je 
suis  tontr  étonnée  d»-  ne  plus  trouver 
sur  mon  cdur,  ni  le  jour  ni  la  nuit , 
ce  caillou  <\\iv  >ous  m'y  axiez  mis  |>;ir 
l'inquiétude  de  votre  accouchement.  » 

SKVIOM*:. 

CAJOLAItLE,  adj.  susceptible 
d'être  cajolé.  "  M"'*  de  AVarens  se  mit 
à  cajoler  Grossi,  qui  pourtant  n'était 
pas  trop  cajolahlc.  w  j.  j.  R.  Conjèss. 

CAJOLER,  »'.  Ce  m<»t  peut  venir  dts 
oiM-aux  qui  sont  en  cage.  De  là  cajo- 
It'rie  vt  cajnli'ur. 

Sr  mil  \r  it-u  il.iîi»  |j  niki*nn. 
i.ft  wikiAiM  ,  /c^  f'jiTf  dnj'rvrt  PhtUppt. 
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CALAMITÉ  ,  M./.  {  en  latin  co/a- 


mitas),  dans  sa  signification  primi- 
tive, n'est  autre  chose  qu'un  orage  ^ 
i\\\\xnv  gréU  qui  rompt  les  tuyanx  de 
blé,  du  mol  grec  xoXapo;,  ou  latin 
calamus  :  c'est  de  cette  signification 
restreinte  à  un  malheur  particulier , 
que  ce  mot  est  venu  à  signifier ,  par 
extension ,  toute  sorte  de  malheurs  ; 
et  même,  comme  les  noèles  drama- 
tiques ne  voient  pas  de  plus  grand 
désastre  qu'une  grêle  de  sifflets  et  de 
murmures  qui  fait  tomber  leur  pièce , 
la  chute  d'une  comédie  est  appelée , 

dans  Térence ,  ctUamitas 

«  Calamité  exprime  dans  son  sons 
primitif  un  malheur  causé  par  la  di- 
sette de  grains,  à  calamii.  »  m.  d* 
FKLETZ ,  Us  Quatre  Saison»  du  Par- 
nasse ,  Mélanges ,  pag.  i5a ,  tom.  xiii , 
4*  année. 

CALAHITCTJX,  KCSB  ,  odj.  «  L»  pluS 

caiamiieiue  et  fragile  de  toutes  les 
créatures,  c'est  l'homme.  »  mo»- 
TAic>E  ,  liv.  II ,  ch.  la.  L'Académie 
prévient  que  ce  mot  vieillit  et  qu'il 
ne  se  dit  guère  qu'en  i»arlant  des 
temps  de  peste,  de  guerre  et  de 
famine. 

CALCUL  ,  *.  m.  Costadau,  dans 
son  Traité  des  signes ,  tom .  il ,  pag.  8p , 
yvnsc  c|u'on  employa  d'abord  les  dif- 
férentes inflexions  et   positicBiS  des 
doiftts    pour    signifier    les   diflEérens 
nombres;  ensuite  on  compta  avec  des 
petits  cailloux,  en  latin  caieubu;  de 
là  le  mot  calcul  «  U  y  a  miidc  aP- 
parenc*»,   dit   Goguet    (Ûfigine  de$ 
lois ,  des  arts ,  etc.  loin,  i ,  pag.  ao5)  , 
qu'originairement  les  petites  pierres 
lurent  ce  dont  on  fit  le  plus  généra- 
lenu-nt    usage    pour    les  opérations 
arithmétiques.  U:  mot  de  co/cfi/,  que 
nous  a>ons  emprunté  des  Horoains, 
a  vraisemblablement  rapiK>rt  k  l'an- 
cienne pratique  d'cmplojcr  de  petits 
cailloux  dans  les  opérations  un  peu 
com|»osées.  Il  en   est  de  mime  en 
grec  où  le  mot  ^yi^O^tà ,  venant  de  la 
racine  ^foç ,  petite  pierre  ou  eaithu, 
sij^nitie  enlr«î  autres  choses  calculer,  >• 
De  calcul  on  a  dérivé  calculer,  et  de 
calculer  y  calculateur. 

CALEMBOUR  ,  s.  m.  jeu  de  nioU 
jiouvent  fort  insipide .  qui  résollc  du 


CAL 


JrfsMitc  un  ri-rmc 
c  mots ,  ou  (le  la 
ilotibli!  sif^ilicatiuB  <|uc  pr<<wiitfnt 
■li'ux    buuiiioymrf.    Udc   (Inrou  <iul 

•  bantait  a\rr.  préti-nlinn,  n'ajiinl  pu 
arlifïCTSiir  |p  Ion  quVIle  l'avait  pris, 
l'air  (jii'i-llc  avait  rommcncJ,  (Itt  k 
un  lidiiiinc  iCraririt  ,  assis  à  cAM 
il  t-lic  ;  .1  Ji-  vais  le.  ri^rcnilre  en  mi. 
—  Non ,  Modomi! ,  n-xlcz-ca  £i,s  lui 

L'n  lie»  plus  joli.*  calemboun  cjt 
rdiii  i(tic  fit  M.  lii:  Iti.'^irc  à  l'ocriuion 
■t'uDL-  jolie  frniioc  qui  l'avait  quitté, 
rt  rn  faveur  cl«  Inquclle  il  avait  cons- 
lîtui!  une  ri'Dtc.  Voyant  entrer  dans 
une  conipa;:nic  son  inBdrlc,  vétuc 
■rtinp    riitic  oinaranllie,   il    t'ikria  , 

•  iiinine  s'il  eût  nclmiré  la  couleur  An 
ta  robe,  mais  (.■ffceli veinent  avM  le 
rtin  ilu  reprct  :  «  ta  btlU  a  ma  renlt 
{  la  bt'lle  ainaranllie). 

Itai'lne  aima   lonp-tenips  M'i'  <le 
Cliampmctlé;  il  ne  se  d<<é(iiila  d'elle 
, ■  ..    ,.     .       ...^(  po„rM. 


(.l<-rn 

<lir.'  aloi 


[>nt-Tonn(rrr  : 


r!   famé 


lifit 


i'(  ile'racinre.  Ces 
>iirtes  de  saillie*  n'ont  de  piquant 
que  l'ii-propos. 


de  Pari» , 


D^Bt 


^•olt: 
l>lessi<  de  l'abus  ipie  les  jeunes  f;crns 
f.iis.iirnt  Hu  ailemtoar,  qu'il  m;ar- 
dail  rnmnie  ft-tei^noir  do  l'e»prî(  et 
le  fli-aii  de  la  ronvuisalion ,  enfpsea 
M-'  (lu  UelTami  i  se  joindre  ii  lui, 
pour  l'en  bannir  ;  ■  Ke  souHrans  |ias 
■lil-il  ,  (ju'un  f  jran  si  béte  usurpe 
ri.'mpire  du  grand  monde.  » 

CALEPIN,  ,.  „,.  On  enlenii  pjr 
çali/'iii  un  recueil  de  mots  ,  de  notes, 
<ri'\lrnils,  qu'une  personne  a  com- 
yoxc  pour  son  usa^e. 

S(ius  devons  ce  mot  à  Ambroise 
Calepin,  religieux  aii^uslin  ,  né  à 
ONpio,  bonrp  dans  l'Klat  de  Venise, 
'l'oii  il  lirait  peut-ùlre  son  nom.  Son 
DicUniinaire ,  au);inenté  depuis  par 
,  Lacerda ,  ChiSIct  et  d'au- 


>  CAI. 

Tnis  en  l5o3.  On  m  avait  fait  le 
verbe  faltpinrr,  ftiir  des  notes,  des 
extraits,  ooms  ,  Dictiann.  det  troit 
la;igurt. 

CALER,  V.  itu  gr(*  X'}>'  (baisser, 
abaisser)  :  u  Caltr  la  tnlii  à  la  Itm- 
"i-  Jltch.  liï.  I ,  cil.  7- 


n  Eusl-( 


boucbe  de  So- 
oit  suppliaDte?Cestc  su- 
cust-cllcca/E  au  plus  fort 

rC?B  MOKTtlGM,  liv.   lit. 


CALFEUTHEB.f.  du  latin  ca/r/r^- 
tart  (  enduire  di;  chaux  ).  ■  Les  pre- 
miers qui  sont  abreuvés  de  ce  coin- 
mencement  d'rstrangeté,  venans  k 
semer  leur  bistoire,  sentent  par 
les  oppositions  qu'on  leur  faki ,  uù 
loRe  lu  diSiculté  de  la  persuasion  ,  ut 
vont  catjiulranl  ces  endroits  <lu  ipiel- 
qiK.'  pièce  fausse,  n  kokT.  1.  m  ,  e.  3, 

CALIFE,  t.  m. du  ÏMabc luita^ui 

3ui  si|>nific  succéder ,  éln-  à  la  place 
'un  autre.  Ce  nom  dans  le  sens  de 
licaire  a  élé  donné  aux  suceesM-urs 
du  Mahomet. 

CALtFOURCHOS 


est   i 


dit 


uelqitc  cliow,  jamlic  de-ça,  jambe 
ir-là.  «  Il  y  a  app.ircnce  que  c'était 
cali/hiinAon  aui\  était  sur  son 
ne.  a  Dnri  QuirjioUt,  trad.  de  Bou- 
lion  -  Diibournial.  Sterne,  anteur 
nglais  ,  a  dit  :  «  rliacun  a  son  atlt- 
Jiiurckiui,  H  pour  sa  manie, 
-meoncIitcbaeunaMi) 


a  folie; 


CALLEUX  .  El'SE ,  ail/,  du  ktin 
calloiut  ((lui  a  des  cals,  des  duril- 
lons ).  ■  Vujei .  (lit  Montuiiine  , 
fomme  l'amour  va  eluineellant ,  eho- 
pant  et  follaslrant.  On  le  met  aux 
ceps  quand  on  le  puide  par  art  et  la- 
p'.sse  :  et  contrainte  en  sa  divine  li- 
berté,  quand  nn  le  subniel  à  ces 
mains  bjrbues  et  calltiufs.  •  Liv.  m , 
cb.  5. 


fut  imprimé  pour  la  prcRuèrc  I      CALLIGRAPHIE,    >.  /   l'art  de 


CAL  I 

Iracirr  aTPc  netteté  et  ^léHanu'  les 
cumct^ri:9  ilr  l'^itun^,  du  ifrccicilin, 
teile.Kiïpafiiiécrilutv,  Oni|;norv(iiicl 
iiiulira  cin|<ik-Ii(;  l'AcaïU'inii:  ilu  (Wr- 
tcr  Cl-  mot  a  son  lUctioiinaùv ,  ainsi 
qiiL-  le  mot  calli^raphr.  Lrs  Alli;- 
inanJ)  ne  «rn-cni  avantufEciiscmciit 
ilii  prrmiiT  :  ila  iljsmt  uiia  ieçoii  de 
calligrofAic ,  et  quant  au  second  qui 
n'vit  point  un  iiàa\of,aa\e ,  il  nous 
ost  d'une  uWUii-  ndef^td  pour  <fx- 
priiuf  r  un  liominr  (|tii  ae  livre  à  l'art 
lie  |j  eiiU^rofihif.  Un  hon  cctwulit 
dans  nalrn  lon^r  sipiiGr  un  boininc 
qui  a  un  stjlc  pur,  Miî|;n<!,  correct; 
main  UH  bon  ciit/igm/ihe  st);ninR  un 
liomniK  <]ui  trace  liii-a  les  caractères 
lie  l'écrituri',  ce  qui!  nous  appelons 
aïoir  une  belle,  une  honne  mata. 
Ne  disons -no  us  pas  déjii  ij-pographe, 
tviMip-aphie  ;  gatgraphe ,  gt'ogra- 
phii:  etc.  ï 

cti.LicKlPniKK  .  V.  n.  Ce  ni^olo- 
pisiiir.  un  peu  harili.  pouvait  peul- 
êlri-sr  tol<^nT  dans  le  prospi'cliis  pu~ 
lilii!  en  1 783  (  Eiprii  dm  Journaux , 
aofit  ir83,pa<>.  ajijpar  l'aLlM<Itite, 
d'un  rhoix  iti-  miuiatun-s  et  de  calli- 
graphia Hi-puis  le  l4'  jusqu'au  !;• 

C^I.MAK  ,  I.  m.  l'tui  où  l'on  met 

qui ,  SL'li'U  Itarbazan,  a  6ti  foi^é  nar 
ItalH'Iais. 


Arit  des  cjtomnie.t.  A'ollaire  a  ei. 
plové  (V  III Ml  dans  lr>l)lit  faniilîei 
•'  ■■■  ,   dit-ii.    l'i-lat    1I.-S   clio^rv 


intaH».tjpiçra(dies; 
'tmmi^uphrt ,  j  eu  rti 


«■  ]  j-  » 

CALUT  niait  ru'aiicoiip  d'a.tres-ie 
4  ilesMner  di>s  proleSiTiir.''  ;  ce  qui  a 
r4it  apjN-ler  /iguiv  ù  lialut.  luiile  11- 


Iku  h>  Cnt 
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dit  dans  notif  Nm^-.  DiH.  da  Ori- 
giiiea,  lacalotlcest  une  petite  toque, 
un  petit  lionivet  qui  no  couvre  que  le 
haut  de  lu  lûle;  de  lii  on  a  dit  co- 
UAle ,  calolin ,  ealolinr.  •  Donner  ta 
Caloile  on  un  hmiet  de  la  caloUt ,  u 
c'<!tait,  dit  Fcraiid,  dddarer  nn 
homme  fort  extravagant.  De  là  cala- 
Un,  homme  cïtravaj^ant  ou  noté  et 
dt'crii^  ,  et  caUMae  ,  pièce  de  TOm 
iitoritiinte  et  salirique.  C'est  en  ce 
sens  que  Vulluire  a  dit  dans  sa  87* 
li-ttre  (annik-i74C)  :  ■  Que  ilitM- 
vftus  d'une  infâme  caiotle  qu'on  a 
f.iite  contre  M.  et  M"'*  de  la  Ponr- 
linièrc,  pour  prix  des  Ktes  quils 
nous  ont  données  F 


""tU^^Û'^K^iT  1  ^U'amù  iT^.'... 
Voltaire  rît  appelé  dans  CÂntî- 
Mondaitt ,  cher  calotîn  de  la  première 
classe.  On  troiiic  dans  le  biei.  jet 
Pattagrrt,  calolin,  pourii|;nîficr  un 
Iwiniiw  liiurre ,  fou ,  qui  a  un  coup 
de  haclie- 

Voici  ec  qui  n  ilonni!  lien  il  cette 
ploiwmterie  ;  au  enmmcnecmcnt  du 
iK' sièele,  quelques  beaux  espritj  de 
la  cour  de  Louis  xir  formèrent  i»e 
,'oriétc  qui  se  nomma  te  régiment  di 
la  cn/iiUe.  Leur  but  était  de  corri)[rr 
tes  mu-iirs  .  et  de  réformer ,  en  em- 
plojant  l'arme  du  ridicule,  1rs  tra- 
vers soit  dans  la  conduite  ,  soit  dini 
le  lan|;i|^'  nit  dans  le  style.  M.  de 
Torsac ,  exempt  des  |;ardes-i)u-carps, 
M.  Aimnn  ,  porlir-munteau  du  roi,  et 
divi^rs  autres  oflicicrs  ,  ajaat  fût  un 
jour  mille  plaisanteries  sur  nn  mal 
de  télé  dont  l'un  ■rentrecuxtOuSrait 
mtréiitenieni ,  proposèn-nt  une  ca- 
lotte de  piniiib  au  mabdc.  La  Coo- 
ï<'rs;ilioD  s'élant  éiliaulfée,  ils  s'j- 
visèrent  de  cviVr  un  régiment  eoni- 
|)osé  uniquement  de  personnes  dis- 
linjiiiées  par  l'exlravaganre  de  leurs 
discours,  ou  de  leurs  acrtons  ;  ili  le 
nomiuèrenl  le  régiment  de  la  caiolte, 
lui  donnèrent  pour  enseicne  les  G- 
Lires  Ai-  Moiouï  et  de  la  Folie,  snt- 
iiintèi's  d'une  ciiùttie  de  plomb  ;  et 

ion  en  lu  t  aussilàt  élu  général.  Cette 


hiirli'«;uc  saillie  fut  poussée-  9 
i|ur  l'un  lîl  faire  dm  étcadar 
jrapper  des  méilaillrs 


lin 


.  il  ) 


i-^prit^qi 

■jiK'   le  ri't'imrnt  lUsttiliii^iit  h   Inua 

■-■'III  ([ui  iivnii-Dt  fuit  qlIcUllic  SOItlK: 

■lisIinclioD  se  Taii|;i'rcnt  aous  les 
rteiiiUrds  tlu  r^gimrul,  rt  chacun  se 
l.iîsait  util:  nci:>ipatiun  licrieiisc  tic  nt- 
li'ïcr,  par  des  traits  de  ruilleri*,  1rs 
iWaiilS  des  t;i'ns  ks  plus  eonnidi.'- 
r.ibti'S,  rt  lis  fjiitcs  qui  tint  échajv- 
l>;iirDt.  Cet  frabli.vtcmcnt  ayant  fjit 
.lu  bi-uit.  on  voulut  iI'^iIh.kI  le  sa- 
jM-r  par  1rs  fgndi-roens  ,  mais  il  para 
l'iiis  les  eoiijM  qu'un  lui  |Hirti ,  incl- 
ure If  cràlit  de  ceux  qui  s'intûics- 
.s  lii'ol  j  sa  di'struetiun ,  et  les  assauts 
ri'diiublcs  nu  servii'enl  qu'Ii  te  rendre 
plus  dutissant.  I.c  rf;;imL'Dt  gr(is>it 
en  peu  do  ti-mps ,  et  la  cour  et  la 
lille  lui  fournirent  un  nunibre  con- 
si.Uniblc  (le  (lignes  .'■ujels.  Unis  xiv , 
.-ly.int  été  iorurmc  df  ci'tti.'  pUisantc 
milice,  (lemanila  un  )our  au  &'  Ai- 
mou  s'il  ne  ferait  jamais  dùCA^r  son 
ri^ilinienl  devant  lui.  «  Si're,  KJpundit 
II-  pi-nèril  des  calutins,  il  ne  se  irou- 
i-rrait  peut-tire  perinane  fiour  te  i/oïr 
pusier.  >.  Un  en  avait  f^il  le  v.-rl<c 

CaloU'uiier  ,  enrôler  dans  le  répi- 
ininl  de  la  cul"Ue,  en  <'n>u)ant  un 
de  ecJ  bntïclsdont  nousaions  park'. 

CALVAIRE.  j.OT.du  latin  cnt-a/ta. 
J^  Calcaire  rflait  dans  lp  principe  une 
mnnlasne  silui^c  hors  de  Jént.salein  , 
du  càté  Au  septentrion  ,  où  l'on  eii5- 
eutait  les  criminels. 

<hi  a  appelé  par  imitation  Cal- 
caire, clie/  les  .liri'liens.une  eha- 
lu'lle  de  dévotion  où  se  trouve  un 
mieilix  ,  irl  qui  est  l'Ie^^e  snr  une 
place  proche  d'unr  lille,  à   l'imila- 

JrrusalFm,'el   .s'm    lequel    le  ClirUl 


I'  collait  (cliauve 


p.iree  qilf 


,    ».  /  Ce   m 
:nt  du  latin  c 


CAM 

iignifle  le  mot  bdbreii 

golgotha  que   les   inlerpr^lcs   latins 

it  rendu  pir  calwia  Utcits- 

CALVITIE, 

i^ui  a  la  iii£mc  .tig  ni  G  cation.  Jules 
Li^sar,  pour  cacher  ta  calvitie,  s'cn- 
'  'lira  la  tiitc  de  fuuillcs  de  laurier. 
CAMAÏEU,  1.  m.  «  Rien  n'est  plus 
stpide  au  théâtre  que  ces  Odes  ea- 
cïeiix ,  où  tout  est  bleu  ,  où  tout  est 
ise,  où  tout  est  l'auteur,  quel  qu'il 

soit.   1  BIADHiSCaiII. 

CAMARADERIE,  t.  f.  terme  de 
convcrsation  dérive  do  camarade. 
Familiarité  de  camaïados.  «  La  plu- 
part des  liaisons  de  société ,  la  camor 
raderie  ,  etc.  tout  cela  est  à  l'amitié 
it  à  l'amour.  . 


s  de  diamètre. 


.luilïe  qu'on  a| 
Joui  ou  trvi! 
et  d'une  (ipais 


r  de  dei: 


très-beau  velours  vert.  On  la  tra^  aille 
dans  cette  ville  j  on  en  fait  de  petits 
l>.-i.s-reliers,  qu'on  porte  en  bajfues  ou 
en  bracelets.  C'est,  silon  M.  llouel 
(  l^njit!!C  piltoreitfue  det  îles  de  Si- 
cile ,  etc.,  178a),  du  nom  de  cette 
coquille   qu'on    a   donné    celui    de 

tions  (le  deux  ou  trois  couleurs ,  sur 
lesquelles  on  (jraïc  des  ti-tes  ou  Je» 
siijels  dans  le  goût  Je  l'antiiiuc. 

CAMÉLÉON,  ..  m.  du  Brec  x>- 
^ai)(ui  (  cAuflHuJtivi  )  petit  lion.  Cr. 
nom  ,  selon  Licetus  .  lui  a  été  don- 
ne', parce  que,  comme  le  lion  fait  la 
citasse  aux  autres  animaux  ,  le  camé- 
léon la  fait  aux  mouchi'.i. 

Le  ramrlémi  est  un  animal  qui  res- 
semble au  léiiard,  et  dont  la  couleur 
varie  eonlinuellement  lomuie  celle 
du  pii!ron ,  selon  la  rélle^ion  des 
rayons  du  soleil  ,  et  la  situation  oik 
il  est  par  rapp()rt  à  ceux  qui  le  re- 
gardent. C'est  là  ce  qui  a  lait  don- 
ner le  nom  Je  camêlAia  .i  relui  qOI 

I  semble  rhanjier  à  volonté  J'habit  on 

I  de  fi|cure. 


CAN 


4c: 


CAN 


J«  dMnk  la  «our  un  psjt  oA  lei  gras, 
Trifltf*,  ga»,  prfti  à  Umt,  i  toat  ladifiTtéreiu , 
Sont  ce  qui  fâaU  an  prises,  oa  l'ib  aa  penTent 

Tichent  aa  moîaa  d«  le  panttre. 
Peuple  caméléon  f  peuple  siage  do  nuttre. 

LA  VOlITAUft. 

CAMOUFLET  ,  s.  m.  (  chaud  et 
mufle  ;  on  disait  autrefois  chaumou- 
flet,  ou  calamo  Jlatus),  «  NVst-ce 
pas  donner  un  camoi^let  à  la  n al- 
lure ?  »  Théâtre  italien. 

CAMPAGNARD,  DE ,  adj.  et  *. 

C'fat  on  franc  campagnard  arec  longue  rapirre. 
MOLiktB,  les  Fâcheux^  ad.  u,  »c.  6. 

«  Jamais  on  n*a  vu  la  magnificence 
campagnarde  si  naturellement  étalée. 
Le  clinquant  rouillé ,  les  passemens 
ternis ,  le  tafTetas  rayé  ;  de  ]îetits  yeux 
et  de  grosses  gorges  brillaient  par- 
tout. D  HÂMiLTOKy  itfem.  de  Gram, 

CAMUS ,  SE ,  adj\  du  latin  camw 
rus  (  courbé  ). 

Didnn  ,  %i  Ton  ^n  croit  Scantm , 
Etait  nnr  grour  dondon  ^ 
Gni*^  y  viginircuse ,  lurn  aaine  , 
Vn  p4*u  camuse  k  l'Africaine , 
Mais  agrvalde  an  dernier  point. 

cAxusBBiE,  «.y!  état  de  ceux  qui 
ont  le  nez  camus.  Bouchct  s*est  servi 
de  ce  mot  :  «  Entre  les  Mores,  la 
camuserie ,  la  couleur  noire ,  et  avoir 
les  cheveux  recoquillez  et  frisez, 
leur  est  autant  d'estime  et  de  beau- 
té ,  que  d'avoir  grand  nez  ,  nostrc 
couleur  blanche  et  nos  cheveux 
longs,  »  XXIX*  sérèe. 

CAMCSETTE,  S.  J*.  pctitc  camusc , 
diminutif. 

l'ne  pf>tite  camuseltr , 
Friponnr ,  dnif>  et  iulirtte. 

LA  fonràiNi ,  Eptlrc  pour  Mignon. 

CAMUson  ,  5.  m.  Un  auteur  a  em- 
ployé cet  autre  diminutif  : 

Cliantona,  cKantnns  le  beau  .nom  deXanette, 
Chaninnit ,  «Kantons  le  Iieau  nom  de  Ninon } 

£ll<*  e»t  cltaniunte ,  ellr  e*t  bien  faite  , 

C'e»t  une  aimable  camuson. 

jVercure ,  ianrier  17a*). 

CANAPÉ,   S,   m.   du   latin  cono- 

Îfeum  qui  se  trouve  dans  Varron  dans 
a  signification  de  lit  d'accouchée,  et 
qui  \ient  du  grec  xtuvwTrcîoy.  «  Le  co- 
nopée  ,  xwvomclov  ,  dit  M.  Dacier  , 
était  une  tente,  un  fxtvillon  dont  les 
dmnes  se  servaient ,  en  Eg^'pte ,  pour 
.^e  garantir  des  coussins  qui  y  sont  en 
grand  nombre  à  cause  du   voisinage 


de  la  mer  et  des  marais  du  NiL  »  i?e- 
marque  sur  Je  i6*  vers  de  VOde  ix 
du  V*  liv.  d*Horace. 

CANASTRE,  i.  m.  On  appelle 
tabac  de  canastre  certain  tabac  a  fu- 
mer que  les  Espagnols  apportent  des 
Indes  dans  des  canastres,  comme  ils 
nomment  une  corbeille  d*osier.  Du 
latin  canistrum,  dont  les  Espagnols 
ont  fait  canastre  en  la  même  signifi- 
cation. LK  nUCHAT. 

CANCAN,  s,  m.  bruit,  tintamarc. 
Ce  mot  s*est  formé  de  la  conjonction 
latine  quanquam ,  parce  que  les 
longs  discours  et  les  longues  périodes 
commencent  souvent  par  quanqttatn. 
On  a  appelé  un  long  discours  un 
quanquam ,  d'où  Ton  a  fait  cancan  ; 
il  m'a  fait  un  grand  cancan  ^  une 
longue  plainte  aigre  et  bruyante. 

Hamiis  entreprit  de  réîormer  la 
prononciation  de  quelques  mots  la- 
tins ,  entre  autres  de  ceux  qui  sont 
composés  des  pronoms  ^ui^^ui*,  <:te. 

2ue  de  son  temps  on  prononçait  ki , 
uis,  etc.  Le  zèle  de  rUnivcrsité.s*op7 
Eosa  vivement  à  cette  innovation. 
^n  jeune  ecclésiastique  ayant,  dans 
une  thèse ,  prononcé  quisquis,  qwut- 
quàm ,  etc. ,  comme  Kamus  et  les 
autres  professeurs  royaux ,  et  non 
selon  Tusacedc  TUniversité,  les  doc- 
teurs scanaalisés  voulurent  faire  pri- 
ver cet  ecclésiastique  d*un  bénéfice 
qn^il  possédait.  L^afTaire  fut  déférée 
au  parlement,  an  tribunal  duquel  Ra- 
mus  prit  la  défense  de  cet  abbé.  Il 
fut  rendu  un  arrêt  qui  permettait  ^ 
chacun  de  prononcer  ce  mot  h.  son 
gré.  Comme  Kamus ,  dans  son  dis- 
cours ,  avait  souvent  prononcé  cen- 
c€ui ,  pour  faire  sentir  le  vice  de  la 

f)rononciation  reçue,  ce  litige  singu- 
ier  donna  lieu  à  quelqu*un  des  audi- 
teurs de  dire  :  tt  Voila  bien  du  em- 
can  !  voilà  un  beau  cancan  /  a»  De  là 
ce  mot  fut  transporté  à  d'autres  su* 
jets ,  et  surtout  dans  les  occasions 
où  l'on  fait  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  Suivant  d'autres,  ce  mot  a  été 
fait ,  par  onomatopée  ,  du  bruit  que 
font  les  oies  quand  elles  sont  ef- 
frayées. 

CANCELLARESQUE ,  adj.  Foy. 

CSAKCBLIES. 
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CANDIDAT,*,  m.  \icnt  du  latin 
candidatus  (hhknc ,  vêtu  de  blanc). 
Ceux  qui  aspiraient  aux  charees  pu- 
bliqueji  étaient  tenus,  chez  les  Ro- 
mains ,  de  porter  une  robe  blanche 
pendant  les  deux  années  qu  ils  postu- 
laient ces  char{*es  ,  et  de  la  ils  étaient 
appelés  candidati,  d*où  nous  avons 
fait  candidat ,  nom  que  Ton  donne 
à  celui  qui  se  présente  pour  être 
élu  à  quelque  charge,  à  quelque  di- 
f;nité. 

CANETER ,  V.  marcher  comme  les 
canes,  en  remuant  les  hanches.  «  Les 
boiteux  marchent  en  canetant.  » 
■oc c  u  BT  ,  X Y 1 1 1  «  Sèrte. 

CANON ,  j.  m.  «  Les  divers  sens 
dans  lesqu4^ls  ce  mot  se  prend  en 
français,  et  s*est  pris  dans  les  lan- 
gues anciennes  ,  m'ont  déterminé  , 
dit  M.  J.  B.  Perrier,  à  en  rechercher 
Tétymologic ,  et  à  le  suivre  dans  les 
variations  qu'il  a  éprouvées. 

»  Je  distingue  le  mot  canon ,  ri'gU , 
du  mot  canon,  arme.  Us  paraissent 
avoir  deux  sources  diflérenfes  ;  ce- 
pendant je  démontrerai  qu'ils  se  rat- 
tachent à  la  même  origine. 

»  !•  Canon  ,  règle ,  vient  du  grec 
xsvMv  (  kanôn  ) ,  qui  signifie  propre- 
ment la  partie  qui  est  au  haut  d  une 
lialancc  ,  qui  en  règle  l'équilibre  ; 
c'est  la  languette  du  trébuchet  et  de 
la  balance  :  ainsi ,  c'est  le  régulateur. 

i»  2*  On  a  donné  le  nom  de  cations^ 
dans  les  langues  anciennes  et  dans  la 
langne  française  ,  aux  principes  des- 
qufds  on  ne  doit  jamais  s'écarter 
dans  les  arts  :  de  là  les  canotu  en 
peinture,  en  sculpture,  en  médecine. 

»  3o  Les  caiiotis  de  la  grammaire , 
ces  préceptes  immuables  d'après  Ics- 

3 «ris  le  langage  doit  toujours  être 
*accord  avec  la  logique. 
»  4*  Par  analogie  à  celte  significa- 
tion ,  le  mot  cation  se  trou>e  <lans 
Homère  (  Iliade ,  liv.  x\i),  pour  si- 
gnifier le  tube  dr  la  navette  du  tis- 
s«*ran<l ,  sur  lequel  le  fil  se  place  et 
se  coordonne  ri''giilièrement  ;  et  au 
liv.  XIX,  ce  même  auteur  déMgne  par 
canon  les  baguettes  ou  brides  qui 
s«>rvent  h  tenir  droit  le  bouclier  d'un 
guerrier.  C'est  toujours  une  règle, 
un   régulateur. 
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n  S^*  L*abbé  Barthélemi ,  dans  le 
chap.  7^  du  Vorage  du  jeune  Ana- 
eharsi* ,  parle  d'une  fameuse  statue 
de  Polyclète ,  qui  était  à  Gnide ,  et 
que  l'on  nommait  le  canon  ou  U 
règle. 

»  G*  Plusieurs  auteurs  grecs,  et  no- 
tamment Plutarque,  Tont  employé 
pour  signifier  un  morceau  de  bois 
droit ,  puis  un  espace  mesuré  par  ce 
bois. 

M  7®  Saint  Chrysost^me  désigne  par 
le  mot  cation  les  claies  dans  l'en- 
ceinte desquelles  on  enfermait  les 
animaux. 

»  Dans  tous  ces  sens,  c*est  toujours 
une  règle ,  un  point  dont  on  ne  peut 
s'écarter. 

»  8<>  Il  a  encore  signifié  en  grec  la 
colonne  d'un  lit,  kanon  klinès.  C'est 
la  quenouille  ,  le  bois  droit  des  an- 
ciens lits. 

»  90  Chez  les  Latins,  il  a  été  pris 
pour  l'étendue  d'un  champ  au-aelà 
duquel  on  ne  pouvait  pas  labourer  ; 
ce  qui  est  encore  une  règle,  une 
mesure. 

»  lo**  Par  extension,  le  tribut,  l'im- 

ftàl  que  l'on  payait  au  prince  ou  à 
'Etat,  |>arce  que  ce  tribut  était  ré- 
glé et  mesuré  sur  l'étendue  du  ter- 
rain. 

»  11  •  Denjsd'Halicarnasse  et  Quin- 
tiiien  ont  dit  que  Démosthènes  doit 
être  le  canon  des  orateurs ,  et  Homère 
celui  des  poètes. 

u  I  ao  Dans  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques du  christianisme,  sans  sortir  de 
sa  signification  de  règle,  canon  a  été 
employé  en  grec  mpderne,  en  latin 
et  en  français ,  de  diverses  manières, 
savoir  : 

j»  Pour  la  règle  de  la  police  ecclésias- 
tique et  ses  décrets  en  matière  de 
dogme  j  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  les 
canons  des  conciles  de  Nice,  de  La- 
tran ,  etc.  Dans  ce  sens ,  l'Eglise 
grecque  compte  85  canons  ai>ostoli- 

3ues  :  l'Eglise  latine  n'en  compte  que 
o,  dont  le  plus  grand  nombre  est 
rejeté  par  les  protestans  ; 

M  Pour  le  catalogue  des  livres  sacrés 
admissibles  dans  la  religion  ; 

»  Ponr  les  catalogues  ou  la  liste  de 
certains  ministres  de  l'Eglise,  désl- 
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pjiés  pour  le  service  Je  tel  ou  tel 
jour; 

M  Pour  les  catalogues  des  évêcjues 
et  des  martyrs  dont  on  honorait  Ja 
mémoire,  en  célébrant  leur  féto  : 
d*où  le  mot  canoniser  ou  mettre  sur 
le  catalogue  de  ceux  que  TEglise 
peut  honorer  en  suivant  la  règle  ou 
les  canons  ; 

»  Pour  règle  ou  forme  de  la  liturgie 
de  la  messe  :  d*où  canon  de  la  messe  ; 
it  Pour  le  carton  sur  lequel  les  prières 
qui  l'ormeyt  \e  canon  sont  inscrites. 

N  j  3<>  On  a  donné  le  nom  de  canon^ 
en  musique,  à  une  espèce  de  iuguc 
qu*on  ap|Hîlle  perpétuelle,  parce  que 
les  parties,  parlant  l'une  après  l'au- 
tre ,  répètent  sans  cesse  le  même 
chant  ;  ce  qui  ramène  toujours  à  l'i- 
dée de  règle ,  do  type ,  de  principe. 

M  Quant  au  mot  canon  ,  arme  ,  il 
vient  du  mot  héhreu  hanen  (  roseau  , 
canne).  Ménage  le  fait  venir  de  l'i- 
talien canone,  augmentatif  de  canna; 
mais  ce  dernier  ^ient  lui-même  de 
l'hébreu  kanen.  Ce  mot ,  dit  M.  Mo- 
rin  ,  signifie  non-seulement  roseau  , 
mais  encore  la  mesure  qui  se  faisait 
avec  le  roseau  ou  la  canne;  ce  qui 
ramène  à  la  première  étymologie 
grecque ,  règle  ,  régulateur  ,  mesure 
pour  régulariser. 

n  F.e  canon  y  pris  dans  sa  seconde 
signification  principale,  est 

»  lo  Une  pièce  d'artillerie  de  figure 
cylindrique  ,  creusée  par  le  milieu , 
qui  imite  un(;  grande  et  grosse  canne 
ou  roseau. 

»  'j**  Un  canon  de  ch'f. 
»  3"  Un  canon  de  plume- 
M  4**  Kn  terme d'Iïippiatrique, c'est 
la  partie  de  la  jambe  (lu  cheval  com- 
prise entre  le  genou  et  le  boulet,  en 
latin  ,  <i^i<i ,  qui ,  dans  cette  langue  , 
signifie  roseau,  lliite;  toujours  par 
extension  du  mot  canon  ou  roseau. 

u  5^  lia  signifié  un  demi-bas  qui 
s'étendait  depuis  la  moitié  de  la  cuisse 
jusqu'à  la  jambe;  toujours  d'après  sa 
figure,  sa  ressemblance,  soit  avec  le 
canon  ordinaire,  soit  avec  le  cation 
du  cheval. 

)»  6*»  ('/est  le  nom  d'un  ornement 
qu'on  attachait  au-<lessous  du  genou  : 
il  était  long,  large,  quelquefois  garni 


CAN 

de    dentelles.    Molière  Ta   consacré 
dans  ce  sens  ,  par  ces  vers  : 

De  en  br^^n  cant^s  où  romme  tn  des  entrave* , 
On  met  totu  les  nulùu  i>r»  deus  )ambei  ewlavcff. 

i>  Le  Dictionnan'e  de  Trwoux  dit  <}uc 
c'était  un  demi-bas  ,  depuis  la  moitié 
de  la  cuisse,  jusqu'à  la  moitié  des 
jambes.  TibiaUa  longiora  quœ  femo^ 
ribua  astnngunlur.  Ou  en  avait  porté 
même  a>ec  des  bottes.  Ce  mot  ceuion 
ne  se  trouve  pas,  en  ce  sens,  dans  Je 
Vocab.  de  Monet,  de  i63o;  ce  qui  est 
une  preuve  que  la  chose  et  le  mot  , 
sous  cette  accejption ,  étaient  nouveaux 
du  t(*mps  de  Molière.  On  conte ,  à  Toc- 
casion  de  ce  mot,  qu'un  auteur  alle- 
mand, en  donnant  sur  un  théâtre  de 
son  pays,  les  Précieuses ^  qu*il  avait 
traduites ,  faisait  mettre  dans  11*8 
poches  de  Mascarille,   des  pistolets 

au*il  pût  montrer  en    disant  :  que 
iles-vcois  de  mes  canons? 

»  7«  Par  imitation,  ajoute  M.  Per- 
rier  ,  on  a  donné  ce  nom  à  de  gros 
caractères  d'imprimerie,  à  des  tuyaux 
de  cheveux  bouclés ,  à  une  partie 
des  orgues. 

»  8^  A  une  mesure  destinée  à  conte- 
nir du  vin ,  et  par  suite  ,  au  vin  con- 
tenu dans  cette  mesure  ,  un  canon  de 
vin,  parce  que  ce  \\cùX  vase  ressemble 
à  un  petit  canon.  Peukrétre  aussi  ce 
mot  vient-il  de  la  maçonnerie»  et 
fait-il  allusion  à  ce  qu'on  appelle 
chaîner.  Il  paraît  maintenant  démon- 
tré que  le  mut  canon ,  venant  du  grec 
xavSv  (kanôn) ,  signifie  règle ,  r^- 
lateur,  l>alance  ;  et  que  le  moi  camm, 
arme,  pris  de  l'italien  co/ione.  Tenant 
de  l'hébreu  kanen,  rt»seau ,  mesure , 
et  ses  dérivés ,  doit  être  rapporté  à 
la  première  étymologie,  mesure  »  ba- 
lance, attendu  que  le  trébuchet  de 
la  l>alance  avait  pour  canon  ou  ri^i- 
lateur,  un  bâton  droit  ou  roseau.  » 
Manuel  des  Amateurs  de  la  lang.foane. 
a*  année ,  n^  8  ,  pag.  a46. 

De  canon ,  dans  le  sens  de  règle, 
sont  dérivés,  canonial,  canonique, 
canoniste ,  canonisation  ,  canomeer* 

CAKOMSATIO»,  CAKOMSIK.  CcS  motS 

>ieunent  tie  ce  que  la  canonisation 
n'était  autrefois  qu'un  ordre  du  sou- 
verain pontife  ou  des  évéques,  de 
placer  dans  le  canon  delà  messe,  les 
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noms  de  ceux  qui  avaient  mené  une  I 
\\c.  rxrmplairo,  et  on  en  faisait  coin- 
niomorahon  afin  qu'ils  priassent  pour 
le  peuple  Ce  mot,  canonisation , 
semble  être  «Fune  origine  moins  an- 
rienne  que  la  cho>e  môme  ;  on  ne 
voit  point  qu'il  ait  <^tden  usage  avant 
le  ia«  siècle,  quoique,  <U\s  le  ii«, 
on  trouve  un  «h^cret  ou  une  bulle  de 
cationitation  donn(^e  à  la  prière  de 
Lintolfc.  évèquc  d'Augsbourg,  par 
le  nape  Jean  xv,  pour  mettre  saint 
Ulderic  ou  Ulric  au  catalogue  des 
s^iint.s. 

CANOMSABLK,  adj.  quî  p<*ut,  qui 
<loit  être  canonisé,  se  trouve  dans 
Charron ,  Sci^.  liv.  i ,  c.  5. 

CANTALOUPS,  s.  m.  Ces  raclons 
à  cotes,  ont  pris  ce  nom  d'un  lieu 
voisin  de  Rome ,  appelé  Cantalupi, 
où  l'on  a  commencé  à  les  cultiver. 

CANTATE ,  *./  de  Tital.  caiitata, 
fM'tit  poème  lyrique,  fait  pour  être 
mis  en  musique.  «  ï-a  cantate  ^  disent 
les  auteurs  du  Dict.  dt*  Trévoux ,  a 
passé  depuis  peu  d'Italie  en  France. 
(!'est  une  étrangère  fantasque  et  ca- 
pricieus4'  qui  aura  de  la  peine  à  se 
fairrf  naturaliser ,  à  obtenir  un  long 
>éjour  parmi  nous  ,  et  qui  n'y  plaira 
qu'autant  de  temps  qu'une  nouveauté 
bizarre  y  peut  plaire.  >*  «  J.  B.  Rous- 
seau voulut,  dit  Thomas,  faire  re- 
vivre l'ode  ancienne  tout  entière, 
en  y  associant  la  musique,  mais  dans 
«es  o<les  connues  sous  le  nom  de 
cantates  ^  il  emprunta  presque  tous 
S4>s  sujets  de  la  mythologie,  tant  il 
f'tail  persuadé  que  ce  genre,  pour 
retleurir    tel    qu  il    était    autrefois , 

..1  •  •!•  l'"A^ 


CAPARAÇON.  *.  m.  Veut-on  sa- 
voir comment  Ménage  le  fait  venir 
de  cappa?  Rien  nVst  plus  curieux  : 
cappa ,  canpara ,  capparacius  ,  cappa- 
racio,  onis ^  ital.  capparacione ^  capa' 
raçon.  «  Mais  que  ferons-nous  de  ce 
Rameau  {Ramus)y  et  de  ce  Galand 
(Gallandiiis),  qui,  caparassonez  do. 
leurs  marmitons,  suppôts  et  astipula- 
tcurs.  brouillent  toute  cette  Académie 
de  Paris?  rabelais,  prol.  du  liv.  iv. 

CAPE.  s.  f.  CAPOTTE,  son  dirai- 
nutif ,  manteau  à  capuchon,  corame  on 
en  portait  autrefois.  M.  Roquefort  fait 
venir  ces  mots  du  lat.  capella  (petite 
chèvre),  parce  qu*on  employait  le 
poil  de  chèvre  à  la  fabrication  des 
étolfcs  dont  étaient  faites  ces  sortes  de 
vétemens.  Isidore  prétend  qu*on  a 
appelé  ce  manteau ,  cape ,  parce  qu*il 
enveloppe  tout  le  corps  de  celui  qui 
le  porte  :  capa ,  quda  toturn  capiat 
hominem.  De  là  cette  expression  : 
rire  sous  cape ,  c'est-à-dire  ,  en  se  ca- 
chant pour  n'être  pas  aperçu  : 

Il  n'est  pas ,  comme  on  dit ,  pire  eaa  que  l'rau  qiM 

[dort. 
EtTOusmeiiex,/o«iC«f»e>uiitrainque  )e  hais  fort. 

MoLitaB,  Tartufe. 

On  dit  figuréraent  d'un  homme  de 
bonne  maison ,  qui  n'a  pas  de  bien , 
qu'il  n'a  que  la  cape  et  Vèpée, 

Vxnx  iK>uTent  b  m*clioire  est  fort  mal  ocmpé<i . 
A  qui  n'a  ,  cooime  tous  ,  que  la  cape  et  l'tpre. 
— Et  la  rmpe  et  l'/p^€  auront  ton)onra  de  quoi 
Fairo  considérer  on  komme  tel  que  moi. 

TBOMAS  COailBILLK. 

CAPET  {Hugues) ,  i«»  roi  de  la  3" 
race ,  «  fut  appelé  ainsi  de  capucium  , 
parce  qu'étant  jeune,  son  plaisir  était 
d'èter  aux  autres  le  capuchon  qu'on 


a>ait  besoin,  pour  ainsi  dire ,  d'être  portait  alors,  et  qu'on' appelait  ca/>e 
reporté  sur  .son  sol  natal.  Cependant  ^^  capet.  Encore  aujourd'hui  ou 
il  le  rapprorha  <le  nous  par  le  fond 
<b*s  sujets ,  et  par  des  i<lées  de  ga- 
lanterie ou  d'amour  dont  ces  es- 
pèces d'allégories  n'étaient  que  les 
voiles.  » 

CAPACITÉ,  s.f  vient  dv  capere 
fs4'  saisir,  prendre,  contenir),  et 
ftiiinifie  proprement,  la  faculté  qu'une 
chcKse  a  de  contenir,  et  aussi  la  quan- 
lité  qu'elle  contient.  On  dit  en  phy- 
sique remplir  une  fiole  aux  deux 
tijîrs  de  sa  rapacité.  Il  se  prend  plus 
«ouvent  an  figuré. 


capet. 
nomme  ,  en  Auvergne ,  chapets  ,  ceu\ 
qui  tourmentent  les  autres  par  jeu  et 
en  badinant.  »  bt.  PASQrisR,  Rech. 
liv.  VIII,  c.  48.  Rouillard,  Histoire  de 
Melun ,  dérive  aussi  ce  nom  de  capuce, 
ic  parce  que,  dit -il,  Hupu'S  avait 
hérité  de  son  père  les  biens  d'une 
infinité  d'abbayes  et  de  monastères, 
dont  les  moines  portaient  dès  Ion 
des  capuces  ou  capuchons .  » 

«  H  est  plus  naturel  de  dériver  ce 
surnom  de  caputy  et  de  penser  qu'il  fut 
donnéà  Hugues,  parce  qu'il  avait   U 


CAP  i( 

Wte  grosse ,  ou  parce  ifu'il  l'avait 
bonne.  Cap*s  en  vicm  français,  si- 
(Snifiait  grosse  tête,  bonne  tétc.  ■ 
Gtoti,  lie  la  long-  mntant. 

Les  Ecossais  se  servent  du  mot  en- 
pet,  dans  le  sens  Ue  tiUu ,  opiniâtre. 

CAPITAIXE  .  ).  m.  De  chrf,  A<a 
lat.  cofiHt,  on  a  formé  cAnvttjui  sest 
(lit  aussi  |K)ur  tcif  ,  t't  siKnifie  aujour- 
d'biii  la  place  du  lit  où  repose  b  trte, 
et  lie  chei^t ,  dans  ]c  sens  de  tâtc, 
on  a  dërii^  tiMyetaiaf,  qui  se  trouTC 
dans  Joinville ,  rn  la  rie  de  laùit 
Zoui's ,  et  lia  ns  Alain  Charticr,  pour 
dire,  celui  i^iii  est  à  U  télé;  et 
enfin  chaieiame ,  en  se  rapprochant 
davanlacc  de  son  dljiunlogie  cajiue, 
est  devi'nii  capitaine,  pour  dësiener 
le  chef  ou  celui  qui  est  a  la  tftc  d'une 
compagnie  de  soldats. 

CAFITIL ,  t.  m.  par  opposition  aux 
intérêts,  du  lat.  ceput.  Les  Romains 
nommuii'nt    ainsi    la   somme  qu'ils 

Flânaient  ou  prêtaient (  ils  ddsifjnaient 
inlOrct  qu'ilsen  retiraient  par  le  mot 
merces ,  c'est  d'aprfs  cela  qu'Horace 
a  dit,  dans  la  a*  satire  du  liv.  i  : 

CAPiTiLE,  '  /■  "  Avoir  sa  capitab 
au  bout  de  son  royaume,  c'est  avoir 
te  cucurau  bout  des  doi{;Lt.  ■  Diniiiol'. 

CAPITEUX,  luSE,  adj.  qui  porte  k 
la  tête,  a  Ijs  éloges  ra/iiteux  i\ea 
joumalistcs.  "  collé. 

ciPiTOLB,  1,  m.  furteresse  de  Rome , 
du  lat.c«/>A»A'»in,  nom  donné  à  celte 
fortercs>e.  ■  t'ajàtnlium  ilictum ,  ifuM 
hic,  ciim  fiaidamrnlit  /adertiuur  aJis 
Jbi-ii ,  caput  Ai  ...     •■ 


■  3,1! 


\o,de  Lùig.  latine,  lib.  iv, 
'l.  f/.*ii;iûo%,cc]ionivi>'Rt 
lie  ce  qu  on  trouia,  ilit-on  ,  une  tête 
d'iioiuini-  (caput)  lorsqu'on  cn^usa 
lUnscelii-ii  li-sfundemcDS  du  temple 
de  Jupiter).  Ce  nom  ,  qui  ne  Tut  d'a- 
bord donné  qu'à  celte  forteresse  de 
Rome,  pour  la  raÎMU  que  nous  en 
avons  rapiwrtêe,  passa,  dit  Moréri, 
snus  les  empereurs,  nns  temnies  des 
diH^renli'S  \  illes.  et  surtout  îles  colo- 
nies romaines;  ain>i  (instant Inopic, 
Milan,  Aiittin,  Kisincs,  Reiuneun, 
Toulouse,  Ole.  avaient  chacune  leur 
ea/Hiale.  Ce  nom  s'est  encore  con- 
serva dans  quelques  villes.  Le  6arAooH 


le  eapitoU 


J  CAP 

de  Balzac  appelle  sa  tête,  • 
de  l'iotelligence.  • 

ciPiTooL,  (.  m.  Anciennement  on 
appelait  ainai  à  Toulouse,  ce  t^u'on 
anpcbit  échevin  dans  d'autres  villes. 
Ce  nom  leur  fut  donné,  parce  que 
le  lieu  où  ils  s'auembtaient  était  ap- 
pf-lé  eapitoU,  comme  nous  l'avons 


dit  « 


pbir.  du  latin 
capitularia  ,  dérivé  de  ca/>ul  (cha- 

Eitrc).  Les  ordonnances  des  rois  de 
rance  de  la  ]'•  et  de  la  a*  race,  mr 
les  matièresciviles  et  ecclésiastiques, 
sont  nommées  eapitulairei ,  parce 
qu'elles  sont  rédigées  par  chapitres. 

cAFiTULiR ,  V.  «  On  peut  bien  ca>i- 
luter  avec  la  vertu ,  el  pourvu  qu  ou 
soit  exact  dans  le  solide  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  gêner  si  fort  k  l'égard 
des  bienséances.  •>  «Ai>T-Lv«MioaT. 

CAPON ,  >.  m.  homme  qui  se  plie  ' 
ï  tout,  enfant  qui  rapporte  contre 
ses  camarades.  Il  eut  familier,  ■  Phj- 
lippc-le-Hardi ,  dit  Hurtaut ,  dans  ton 
Diet.  kilt:  de  la  ville  de  Parti , 
tom.  IV,  pa|{.  379,  obligea  les  Juifs 
de  porter  une  corne  sur  la  tête.  U 
leur  était  défendu  de  se  baigner  Joue 
la  Seine  ;  et ,  quand  on  les  pendait, 
c'était  toujours  entre  deux  chiens. 
Sous  le  règne  de  Philinpc-le-Brl , 
leur  communauté  s'appelait  toeittUM 
cnpHiH/n.etb  maison oùilsa'assem- 
bUiient,  diimut  loeielatit  a^mtum, 
d'où  l'St  venu ,  sans  doute ,  le  mot 
injuriciix  canon,  >  Plus  tard  ec  terne 
passa  dans  l'argot  ou  le  lanfiaee  des 
filous.  «  Les  enpoi»,  ditM.  Dnlaure, 
él.iient  lies  Blous  qui  mendiaient 
dans  les  cabarets,  ou  di-s  )eunes  gens 

2 ni  jonoient  sur  le  Pont-Ficuf,  et 
rijniaient  de  perdre  leur  argent  pour 
engager  les  passans  à  jouer  avec  eux , 
et  i  i-xposer  le  leur.  ■ 

De  eapan ,  le  verbe  eapontr,  agir 

CAPRICE,  *.  m.  fantaisÎG,  bon- 
lAde,nousestvenuderitil.cafrtceto, 

3ui,  suivant  Henri  Eslienne.  vien- 
rait  du  mot  latin  capra  (eh^re). 
B  On  dit ,  .nioiite  cet  auteur ,  que  les 


CAQ  V 

sautent  de  compagnie.  ■  Nous  ajou- 
terons que  la  pétulance,  l'inquiet  ude, 
le  désir  continuel  de  changer  de  lieu  , 
étant  un  des  principaux  caracti^res 
de  la  châtre,  les  ItaliCQS  ont  natu- 
rellement nommé  ca/in'ccio  (caprice], 
re  qui  constitue  l'homme  fantasque. 
Le  portrait  nue  fait  Bullbn  de  Cet 
animal,  semble  confirmer  cette  con- 
ircture,  ■  L'inconstance  de  son  natu- 
rel se  marque,  dit-îl ,  par  rirré|;u- 
larité  de  ses  actions;  elle  marche, 
elle  s'arrf  te,  elle  court,  elle  bondit, 
elle  saute,  s'approche,  s'éloigne,  se 
montre,  se  cache  ou  fuit,  comme  par 
caprice,  et  sans  autre  cause  détermi- 
nante que  celle  de  la  vivacité  biiarre 

beauté  est  un  poison,  le  caprice  n'est 
qu'^  un  travers  de  doigt,  qui  sert 
a ui  hommes  d'antidote.  '  librutim. 
Ile  là  sont  dérivés,  l'adj.  capn'citux 
et  l'adv.  capn'cùutemtnt. 

CAPTIF,  IVE,  ad},  et  ..  H  est 
■l'un  bel  effet  dans  ces  vers  de  l.a 
Fontaine,  Captif,  de  Saint-Malc  : 

CAPTUHEUR,  ..  m.  Il  est  dérivé 
de  capturer  (caplan  en  lalinj,  celui 
(jui  fait  roélier  de  capturer.  C'est  un 
mot  que  Lînpiet  a  employé  j  il  a  dit , 
en  parlant  d'un  huissier  :  n  c'est  le 
raptureur  le  plus  célèbre  du  pays.  ■ 

ctprcc,  f. /T  couverture  de  tête, 
du  latin  eapitium,  dérivé  de  eaput 
(tête),  ce  (lui  couvre  la  lélc.  De  là 
"'       ,   capuchon;   capuciiu  , 


frèl 


mes, 


-.  sedeleurscipurhons;  cn^iuei 
discours  de  capiicin;  au  fieuré  .  dis- 
jours  plat  et  ennuyeux  de  morale, 
de  dévotion,  tel  que  pourrait  en  tenir 
.un  capucin;  capucine,  fleur  potagère 
terminée  par  un  éperon  cn^ui  qui 
ressemble  assez  à  un  capuchnn. 
Erasme  comparait  le  capuchon  des 
moines,  i  la  charilii,  qui  couvre  une 
multitude  de  pécbi's. 

CAQUET,  CAQUETER.  •  Je  ne 
veu»  oublier  le  em/Hedr  des  cocs  et 
poules  ,  qui  est  le  langage  dont 
ils  nous  rompent  la  télé ,  quand  ils 
s'cntrefiint  I  amour,  et  dont  nous 
anon»   formé,  par  une   belle  méta- 


r  CAQ 

Îhore ,  ea^utler,  lorsque  quelques  ba- 
jllnrdsnous  repaisscntde  paroles  vai- 
nes ;  et  de  U  mesme  les  médisatis  ont 
appelé  le  co^uel  des  femmes  :  mcsme 

i< —  ippéllc  une  femme  co^jueif 

beaucoup     " 


prêtes 

biUag. 


qui  parle  beaucoup,  sans  sujet,  a 
vi.sqiri«i,  Seeh.  liv.  viii ,  c.  6.  'Ces 
mots  se  disent  au  propre,  du  bruit 
font  les  poules  quand  elles  sont 
ï  pondre ,  et  au  figuré ,  du  ba- 
:  des  personnes  qui  caguelUnt 
comme  les  poules.  Cette  onomatopée  se 
retrouve  ti^s-fidèlemcnt  dans  la  lan- 
gue grecque.  On  disait  autrefois  dans. 
notre  langue,  cluper  ou  guiper,  pour 
exprimer  une  espèce  de  caquet  de  la 
poule.  Ce  terme  mériterait  d'être  re- 
nouvelé. ■  CQ.  noDiia.  Linguet  s'est 
servi  du  mot  caquetage,  en  parlant 
du  chancelier  de  l'Hospital.  «  Aucun 
ministre,  dit'il,  ne  fit  jamais  convo- 
quer autant  de  grandes  assemblées  ; 
maissatisfait  d'y  étaler  une  éloquence 

[irolixe  et  toujours  mal-adroite,  il  les 
lissait  toutes  dégénérer  en  coliues 
tumultueuses  ou  en  eaqattage$  scan- 
daleux, dont  l'unique  résultat  était 
de  constater  la  frivolité  et  l'impuis- 
sance du  gouvernement.  ■>  Suivant 
Montaigne,  li*.  ■■ ,  c.  lO,  ■  les  ha- 
rangues de  Guicciardin  sentent  un 
peu  le  caquet  scnlastique.  ■  La  Fon- 
taine, Captif.  (U  SaiM-Mak ,  carac- 
térise admirablement  bien  les  caquett 
des  domestiques,  dansées  deux  vers  : 


C»QniTï««i 

n,  (.  m.  diminutif  ds 

CjLQDITIIKI 

duit    par    un 

■  ,!./:  femme  qui  se- 
joli  babiL    cBi.aoR, 

ciKr»Tiiïi,  «rsï,  ad).  -  11  semble 
que  U  science  ne  leur  serve  que  de 
les  rendre  plus  soU .  mais  encore  ptas 

ciQDiToi,  ..  M.  forgé  par  Scarron. 


CAR 
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cAQUETOiRB  ,  adj.  «  lâcux  communs 
extraits  de  ces  vieux  liarangucurs  et 
pies  caqueioires  «le  Home.  »  bt.  pas^^. 
PourpurUr  du  P<  ince. 

CAQUEUX  ,  s.  m.  pi.  Il  y  a  eu  en 
Bretapne,  une  e.Kpècc  tie  gens  <jue  le 
reste  du  peuple  a   toujours  rc^gardée 
avec  une  extrême  aversion,  prt^en- 
dant  que  rV'tiiit  un  resle  des  Juifs,  et 
nu  ils  étaient  tous  lépreux  de  père  en 
fils.  On  les  nomnvAïi  caqueux^cacosi. 
H  II  y  a  plus  de  q5o  ans  ,  dit  Ménage  , 
que  les  évêques,  dans  la  même  pré- 
>enti(>n  ,  ont  ordonné  qtie  les  caqueiix 
se  tiendraient  au  bas  des  églises  ,  et 
ne  baiseraient  la   paix  qu'après  tous 
les  autres,  et  leur  ont  défendu ,  sous 
peine  de   cent    sous    d'amen<le ,    de 
toucher  aux  vases  de   l'autel.  Dans 
les    rejiistres    di^    la    chancellerie   de 
Krelagne,  de  i^y^,  ilya  un  mande- 
ment   contre     les    hommes     et    les 
i'emmes  nommés  caqueux ,  auxquels 
il  est  fait  défense  de  voyager  dans  le 
duché ,  sans  avoir  sur  h'ur  rol)C ,  une 
nièce   de   drap  rouge  ,  pour  prévenir 
le   danger   de   toute   communication 
avec  eux.  De  plus  il  leur  est  défen<lu 
«le  se  mêler  d  aucun  autre  commerce 

au«'  d<'  fil  et  de  chanvre  ,  et  d'exercer 
'autre  uu?tier  «pie  celui  de  cordier.  m 
Ménag(î  ajout*'  (fue,  «le  son  temps, 
un  saAant  jurisconsulte,  nommé  Hé- 
\in,  prit  U'ur  «léfensi» ,  et  même  ob- 
tint un  arrêt  du  parlement  en  leur 
f.iNeur.  H  va  une  grande  resseni- 
blanc(>  «'utre  l«'s  caqucitx  de  Br«'- 
tagne  et  Ks  cat^ots  «lu  lîéarn.  On 
c«»njectiire ,  avee  ass«'Z  «le  fon«lemeut , 
qii«'  les  uns  et  1rs  autres  descendent 
de  «TS  Sarra.sins  «lui  restèrent  vn 
France,  après  leur  défaite  par  Charles 
IMartrl.  Il  faut  croire,  pour  l'honneur 
de  riiuuianité,  «{tu*  la  religion  et  la 
philosophie  ont  fait  justice  de  ces 
latégoiies  injurieuses.  Dieu  nous  pré- 
serve <l«\s  cat«*gori«'sî 

CAli ,  conj.  Quel«|u«'S  personn<'S  le 
<lériv<'nt  du  jirec  yxp  (ô'"^)  mais.  Ce 
mot  se  trouve  «'crit  quttr,  dans  nos 
•nuiens  auteurs  : 

t^nr  MU»  'nul    II'*  M'i|;ii<)it  liunc  «rjcici 
\iloa«-  ,  >'i|  irf»>ti>it  <  li>-\rflit'r. 
lioman  «/••  Itiun-fiurxitr.  .  ni.«.  {•»   l"^i,  ''•'I-  ^■ 

F.l  M  n'.itmt  f*if>  .<p|>ri< 


Mai*  tM  CUPM  le  tenimt  (ton  ccnir  I*inirit«)  «t  pvir  , 

Quar  de  lina^e  (parraté)  et  de  nature 

Lî  «enoit  phii  qu'en  nourrrture  (éducation V 

Phit.  Mottik.  m»,  pug.  449- 

II  vient  du  lat.  ^fi^iv  (pour  laquelle 
chose).  «  Comme  dans  les   premier* 
temps  de  l'Académie  françoisc,  quel- 
ques a«'adémiciens  avoient  affecté  de 
ne  point  mettre  cardans  leurs  ou- 
vrages, cela  avoitfait  croire  autrefois 
au  public,   que   TAcadémie  prëtrn- 
doit  bannir  car  de  la  langue  ;  et  c'est 
ce  qui   donna  lieu,  alors,  à  une  des 
plus   agréables   lettres  que  Voilure 
ait  tHrrite...  et  qui  finit  par  ,  Je  %fOUs 
asswe  qtie  l'ous  me  devez  cette  grâce , 
carye  suis...  Si  on  vouloit  ôtcr  le ca9\ 
il  n'y  auroit  plus  de  liaison  de  sens 
entre  ces  «leux  énonciations.  »  Gt-am. 
de   Résinier  Desmarais ,   Pag.    718, 
in  4°,  Paris,  1706.  «  Quelle  persécu- 
tion le  car  n'a-t-il  pas  essnyée ,  et 
s'il  n'eût  pas  trouvé  de  la  protection 
parmi  les  gens  polis,  il  était  banni 
nonteus<'ment*  «k  la  langue ,  à  qui  il 
a    rendu  de  si    longs  s<»r>ices,  sans 
qu'on  sût  quel  mot  lui  substituer.  » 
LÀ  BRUYÈnK.  Gomberville  le  haïssait» 
parce ,  disait-il ,  qu'il  venait  du  grée  ; 
il  prétendait  ne  s'en  être  point  servi 
«lans  son  Polexandre  ;  on  l'y  trouve 
jusqu'à  trois  fois.   Saint-Evremont , 
dans  sa  comédie  des  yicadcmicieiu  ^ 
lui  fait  dire  : 

Qufî  frroufnous,  Mestienn,  de  cor  et  depooi^M  ' 

DES  MAEKTft,  n'-pond  : 
Que  détiendrait,  un»  car,  *  rautoritê  da  roi? 

OOM»aTIU.K. 

ïso  roi  >erd  tonjoiir»  ce  que  le  roi  dnit  Atre  , 

Et  (.c  n'e»t  p«<A  un  mot  qui  le  rend  notre  nutUv- 

GOMBWD. 

Redu  titre  que  le  rmr,  au  nipr'ine  pouToîr, 
Pitur  |>rt>»i'rire  au  aujet  la  r<'gle  et  le  dflToir! 

DKft  MARKTS. 

Je  voiL«  (-onnji«,  Gnnilviud ,  tou»  êlea  bërctif^^ 
Et  parti>jn  »<-«:it>t  de  tuute  n'-publique. 

r.njip.«rn. 
Je  «uifl  fort  Imii  «ujet  et  le  aérai  tonjoara , 
Pr«'t  à  mourir  pour  car  ,  apr^a  un  tel  diacoon* 

DBH    MABBT». 

De  car  ^  irnnent  les  loia  ;  »ani  car,  point  d*oréon- 

[niBce, 
Et  ce  ne  aérait  plu«  que  déaordre  et  licence. 

(c  Une  remanfiu!  particulière,  dit 
la  Monnoye ,  «lu'on  m'a  garantie 
\raie,  «r'<.*st  «pu»  le  mot  car,  par  où 

*  far  tel  eal  notre  pLiiiir. 
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rnmmencc  le  Jtfojren  de  parvenir,  n'y 
i*>t,  dans  la  suitt?,  répété  dans  aucun 
(■n<Iroit.  »  Dissertation  sur  cet  ouxTage. 
\J'JCloge  de  car,  est  un  badinugc 
aUribiH*  à  un  crrtain  Coquelet,  qui 
a  |Hil)iié  plusieurs  bagatelles  du  même 
genre. 

CAHABIN,  CARABINE,  CARA- 
BINIER. Dans  Torigine  on  nommait 
rttlabriens ,  une  sorte  «l'argoulets,  de- 
puis appelés,  par  corruption  ,  cara- 
bins  ,  et  leur  arquebuse ,  carabine. 
Cette  milice  venait  de  Calabre.  Au 
jeu  du  lansquenet,  le  carabin  est 
eelui  qui  hasarde  une  bagati^Ue,  et  se 
retire  aussitôt,  pcitc  ou  gain.  On  a 
donné  aussi  ee  nom  à  celui  qtu  ,  dans 
une  dispute,  jette  quelques  mots  vifs, 
»e  tait,  et  sVn  va. 

CARACTERE,  s.  m.  x^?"^^^^^^ 
'[^imprimer).  «  La  douceur  des  formes 
n'e.vclud  point  la  force  de  caractère  ; 
.liuAi  le  cible  llexiblc  résiste  à  la  fu- 
rtiir  des  flots  et  préservi,"   du    nau- 

fr.lj^C.  »    I^' duc  DE   LLVIS. 

("AHAT,  s.  m.  poids  (jni  exprime 
le  defjré  de  bonté  de  l'or.  Ce  mot , 
suivant  M.  Morin  ,  Dict.  etymol  des 
mots  frtuiç.  dèiivés  du  ffrec^  ^icnt  de 
1  oraln*  kirat ,  poids  qui  vaut,  à  la 
Mec<jtic,  le  vingt- quatrième  d'un 
ilenier,  et  qui  est  dérivé  du  grec 
xccartov  {kéraiion)  qui  désigne  une 
espèce  de  petit  poids.  Ou  est  dans 
rns.ige  de  tlire,  en  France,  que  for 
e>t  à  i!\  carats,  lorsqu'il  est  aussi  ])ur 
que  j>o«>sible,  quoiqu'à  la  rigueur,  on 
ne  puisse  guère  alliner  l'or,  que  jus- 
qu'à 33  carats  7/8.  Delà  cette  expres- 
sion figurée,  /?>/ <i  34  carats  ^  qui  se 
trï»u\c  dans  Rabelais,  et  outres  locu/- 
tion>  semblabb'S,  pour  dire,  atteint 
de  1.1  folie  la  plus  complète. 

KiiHu  '{Ufiiijur  ignoranto  à  vitif^i  et  trois  carats , 
Kllr  p4>Mit  pour  lin  oruclr. 

UA  riiNTAi.'vc  ,  liv.  Tii ,  fahU   iS. 

CARAVANE,  s.  f.  !';iral>e,  Aanvo/i). 
«  Mon  dictionnaire  me  parait,  ù 
r«*gard  de  M.  l)e>pré.ni\  ,  un  vrai 
\oyai*(*tU*  caravane ,  (»ù  Ton  fait  >ingt 
ou  trente  lieues,  sans  trouver  un 
arbre  fruitier,  ou  une  fontaine.  » 
BATLK ,  tom.  11  ,  lett.  ir»7. 

CARCASSE,  *.  /.  Un  homme  di- 
*'it   d*une    vieille    coquette    dont    U 


laideur  augmentait  tous  les  jours  : 
((  Je  voudrais  bien  savoir  le  cimetière 
où  elle  va  renouveler  de  carcasse.  » 
On  dit  au  figuré  et  par  mépris  d'une 
(iersonne  extrêmement  maigre,  que 
c^est  une  carcasse,  quelle  n*a  que 
ta  carcasse. 

Si*  )ruD<>w4> ,  M)ii  air ,  et  M  gentille  face 
Commençoient  d't'-cliauflrr  celle  vieille  carcasse  ; 
Toujours  toniboit  aur  lui  ({uelqu'aniourenx  regard. 
CKAMOVAL,  Cartouche ,  po^me,  ckant  6. 

Charpente  comme  carcasse  ^  pour 
corp.s,    corps  humain,  se  dit  quel- 

3uefois ,  or  cette  expression  se  trouve 
éjà,  en  ce  sens,  aans  le  Boman  du 
Henard,  ouvrage  du  i3«  siècle  : 

Renard  fail-el,  bi^a  tr^«  doz  aire, 
Grdud  péor  ai  de  roa  charpent. 

Vers  7633. 

(Renard  ,  dit-elle  ,  beau  très-doux 
sire,  j'ai  grand  peur  pour  y otrc char- 
pente). Et  M.  Méon  pense  avec  rai- 
son, que  chai-pent  est  mis  ici  pour 
le  corps;  nous  disons,  dans  le  mémo 
sens ,  rtP'Oir  pfur  pour  sa  catvasse. 

C^AREME,  s.  m.  quadragesima  ; 
on  écrivait  autrefois  quaresme. 

a  Voici ,  ma  acrur,  le  Mint  temps  de  carême, 
Diftait  Chloi- ,  nos  pêches  sont  bien  granda  ! 
Il  faut  fltVkir  Id  )u^ti^e  )iupr*'me  ; 
Que  ferons-nous? —  F^isous  jeûner  no*  gens.  » 

BOIDI. 

CABÊME-PRE^A^T,  S.  Ht.  camaval, 
rt  Nous  avons  tempéré  le  brillant  de 
carc'me-prenant  avec  la  feuille  morte 
de  celte  forêt.  >»  s£VlG^£. 

cARBsiiBAU,  s.  m.  s*C8t  dit  ancien- 
nement dans  le  sens  de  carnaval. 
«  Je  voue  à  Dieu  qu'il  en  a  prins  >es 
caresmeaux,  »  Cent  nouvelles  Non- 
velles ,  nouv.  xxxiii. 

CARESSER,»'.  Pasquier  s'est  ser\i 
de  ce  terme  <lans  le  s<'ns  d«;  feuilleter  : 
a  (Quanta- ses  Essais,  riuc  j'appelle 
des  chefs-d'œuvre,  dit-il  en  parlant 
de  Montaigne,  je  n*ay  livre  entre  les 
mains,  que  j'aye  tant  cat^ssé  que 
celui-là.  » 

CARIATIDES.  Kor.  cAnvATiDEs. 

CARIE,  dWi  le  Verbe  CARIER. 
Ce  mot  est  tiré  du  latin  caries,  et 
signifie  proprement  la  jwurriture  et 
la  corruption  des  os.  On  dit  un  o\ 
carie,  un  os  qui  s<»  carie.  Ca:  terme  .^» 
prend  quelquefois  au  figuré.  Machia<* 
vel   ap[>clle    la  nrddcsse   des   rriurs» 


CAL  i 

tracer  avec  nctirif  el  élifgaacc  les 
camctèrcï  de  l'i^crituri;,  ilu  p-ccialn  , 
belte,ctfpiiif7i,  reriture.  On  ignore  quel 
motif  a  ciniifi'li):  l'Aciil^inii- df  por^ 
ter  ce  mot  d  son  Uictioniuiire ,  ainsi 
que  le  mot  calligivphe.  Les  Alle-- 
inands  «o  servi-nl  avanta)>ciiscineDt 
•lu  pTrniiiT  :  ils  (lisiiit  une  ttçon  de 
caU^raphie,  et  quant  au  seroiiil  ijiii 
nVat  point  un  ndiilocisiue ,  il  noua 
est  (l'une  aluoliic  nA.'Uwilé  jiiiur  ex- 
f  riiiirr  un  hoinnio  qui  ic  livre  à  l'art 
(le  la  eiiUimvfihif.  Un  bon  cerifiâa 
ilanï  noire  lan'iuf  signifie  un  bummc 
qui  a  un  s\y\p  pur,  sol|;ni^,  ciirroct; 
mais  un  bon  callieit^he  sipiiGe  un 
lioiunic  qui  d'ace  bii^n  les  caractères 
(le  r^ritiire,  ce  que  nous  appelons 
■loir  une  Iwlle,  une  Iranne  main. 
He  disons-nous  jias  <ii:jl  tjywgraphr , 
Irpograpbie  ;  géographe ,  gfoij™- 
phiurlc! 


ftrr  se  lul(!rcr  dans  li-  prospectus  pu- 
blii' en  178a  (  Â'ipril  Oi-i  Journaux, 
août  [763,  pa^.  941) par  l'ai  ' 


iy\\t  itcs  raloiun !<■•;.  VdlHire  a  em- 
ployé l'c  mot  dans  le  .■.fïli-  (àiiiilii'r  ; 
«Voil:. ,  .lil-il.  IVlat  des  clio^e-,-, 
■jiMDl  aii\  ijnugriplies  j  k  Viy,axA  des 
caliimHÎographn,  j  111  rixi  il  y  a  rin- 
qiiaiile  ans  que  l'y  suis  acroiituini'.  » 
CAI.OT  niait  lieamiiup  d'adretw: 
à  (li-Min(Y  lies  t;ruteS(|iies  ;  ec  i[iii  a 
fait  appeler yî^n:  à  Cahit.  toute  fi- 
gure monsiriu'usc  et  ridicule. 


dit  dans  notre  Ifouv.  Dict.  da  Ori- 
ginel, la  calotte  est  une  petite  loque, 
un  petit  bonnet  qui  ne  couvre  que  le 
haut  de  la  t^tcj  de  Iti  ou  a  dit  ot- 
tolte  f  calotin  ,  ealolinr.  •  Donner  Im 
ealotie  ou  un  brevet  dt  la  caioUt ,  a 
c'était ,  dit  Fiïraud ,  ddclarer  un 
homme  fort  eitravatjant.  De  là  cai»- 
lin,  homme  extravanant  ou  noté  et 
déciië  ,  et  catoline  ,  pièce  de  yen 
luord.-inte  et  satirique.  C'est  en  ce 
si-ns  que  Voltain;  a  dit  dans  sa  8y 
lettre  (anU(M^i74G)  :  >  Que  <Utci- 
vous  d'une  infâme  catotte  qu'on  a 
faite  contre  M.  et  W°'  de  la  Po)ie- 
dcl  fétei  qu  ils 


nous  ont  données? 

Qh-  r.in  m*  loir  1  P.r 


Voltaire  est  appelle  dans  tÂnti- 
Mondaia ,  ehii'  caloUn  de  U  première 
classe.  On  Irouie  dans  le  bicl.  dei 
Posta^rt,  ealotin,  pour  siftnifier  un 
liouime  biiarrc ,  fou  ,  qui  k  un  coup 
de  hache. 

Voiïi  re  qui  a  donné  lien  i,  cette 
plaisanterie  :  au  eommenocment  do 
18'  siècle,  iiiielilUFS  beaux  esprits  de 
la  cour  de  Louis  iiv  formèrent  une 


ployant  l'ai 


■t  du  réformer,  c 

ne  du  ridicule,  les  tra- 
_  .  .  .  s  la  conduite ,  soit  dam 
le  langage  ou  dans  le  sljle.  M.  de 
Torsac ,  cteuipt  des  gardcs-du-corps, 
U.  Aimnn  ,  porte-manteau  du  roi ,  et 
diviTS  aiitii^s  oUîcicrs  ,  ayant  lait  un 
[iiiir  mille  plaisanteries  sur  nn  nud 
lie  tête  dont  l'un  d'entre  eux  MuflVait 
extrêmement,  proposèrent  une  m- 
tolte  de  ploiiili  au  malade.  La  eon- 
virsalion  s'étaot  dehaufféc,  il*  «'<- 
lisèrent  de  enier  un  r^imcnt  eom- 
pmi!  uniquement  du  p-rsonncs  dis- 
lin|:iiées  par  rextravaEincc  de  leurs 
discours,  on  de  leurs  actions;  ib  le 
nuniiuèrent  le  régiment  de  ta  calotte, 
lui  donnèrent  iKiiir  enseiene  les  fi- 
gures de  SIoiuus  el  de  la  Folie,  sur- 
iriiintées  d'une  calotte  de  ptomb  ;  rt 
d'un  consentement  unanime,  le  s'  Ai- 
luon  en  fut  aussitôt  £lu  géndiat.  Cette 
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ic 


liiirli-t([iic  saillie  fut  poiisjéi'  xi  loin  . 
c)UL-  l'un  fit  fairu  âet  étenilanU  .  it 
IrappiT  <lcs  méclflillra  sur  irllc  ins- 
litution.  Kl  il  tr  trouva  dis  Iirati^i 
i-sprils  qui  mirent  l'n  vers  Ic'S  brovi'lï 
ijiii-  to  rc'giment  i1istriliii;iit  h  Inus 
rom  qui  avaient  fait  qncUiiip  soltiïu 
crialanic  *.  l'iiuirurs  pcrsonni-s  île 
•lislinction  Sf  runi^iTcnt  aoiis  les 
l'b-iiilarJi  ilu  ri'j-imi-iit,  et  diacun  se 
■'.lisait  une  occupation  .sérieuse  lie  rc- 
li'vrr.  par  ilfs  traits  de  raillerie,  les 
diTduts  des  p-na  les  plus  eoniiiiU- 
r.ibli-s,  et  les  faulps  qui  leur  (ïchaj>- 
|.jieiit.  Cet  établisïiement  ayant  fait 
.Iti  Li'uil ,  on  voulut  a'aburd  le  ki- 
p,r  par  les  fundemens  .  nuis  il  para 
liiiis  les  COULIS  <iu  un  lui   porta  ,  iii.ll- 

Mii'Ul  à  sa  di-strueliun,  etlesussaiiLs 
ricluiibléi  ne  servirent  qu'à  le  rendre 
(■rossit 


,   il.,  ter 
li  fuii 


ips. 


sidérable  de  dignes  sujets.  Luiiis 
.-ivjnt  été  informé  do  ci'ttu  pUisantc 
milice,  demanda  un  jour  au  s'  Ai- 


iment  devant  Un. 

«  Sire,  1 

épondit 

i:éniïrat  des  ealulin 

s,fi/ie 

ait  peut- rire  perii 

me  pom 

le  i^ir 

ter.  ..  Ouenavai 

fait  le  V 

erhc 

lient  de  la  calnUi 


nruler  dans  1c  rcfii' 


fuyant   t 


.le 

CALVAIRE,»,  m.du  latin  cfli-ana. 
Le  Calcaire  était  d.ins  le  principe  une 
monliipnc  située  hors  de  Jérusalem, 
du  cùté  du  septentrion ,  oii  l'on  cxd- 
rulait  les  criminels. 

On    a   appeld    par   imitation    Cal- 


lle  de  dévo 
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I  CAM 

effet  ce  que  signiGe  le  mot  hébrcil 
gotgtaha  que  les  interprètes  latins 
ont  rendu  pir  eabiariatneus. 

CALVITIE,  t.  f.  Ce  mot  nous 
manque;  il  tient  <lu  latin  calvitie» , 
i^\  a  la  mdmc  signification.  Jules 
César,  pour  cacher  sa  calvitie,  s'en- 
toura ]a  tête  de  feuilles  de  lauKer. 

CAMAÏEU ,  >.  flt.  1  Rien  n'est  plus 
insipide  au  théâtre  que  ces  fadi-i  ea- 
maieiix ,  où  tuut  est  bleu  ,  où  tout  est 
rose ,  où  tout  est  l'auti^ur ,  quel  qu'il 

CAMARADERIE,  ,.  f.  terme  .1.; 
conversation  dérivé  do  camarade. 
Familiarité  de  eamaca.lcs.  n  La  plu< 
p.irl  des  liaisons  de  société  ,  la  cama- 
raderie,  etc.  tout  cela  est  ï  l'amilié 
ce  que  le  si);isliéisine  est  &  l'amour.  ■ 

CAMEE,  s.  m,  pierre  fine  gravée 
en  relief.  On  trouve  snr  le  riïauc  de 
Trapani ,  eu  Sicile ,  une  espèce  de  co- 

auille  qu'on  appelle  cane  ,■  clic  est  de 
eu^  ou  trois  pouces  .le  diamètre , 
et  il'une  épaisseur  de  deux  uu  trois 
licnes  ;  elle  est  couverte  communé- 
ment d'une  mousse  semblable  à  un 
très-beau  velours  vert.  On  la  travaille 
•lans  C'ttc  ville;  on  en  fait  de  petits 
bas-reliefs  ,  qu'on  porte  en  banues  uu 
en  bracelets.  C'est,  s.doQ  M.  Ilouei 
(  fojai;e  pitloreiifue  des  ilei  de  Si- 
cile,  etc.,  17S1),  du  nom  de  cette 
coquille  qu'on  a  donné  celui  de 
camée  à  ces  af^ates  ou  à  ces  composi- 
tions de  deux  ou  trois  couleurs  ,  sur 
lesquelles  on  grave  des  tètcs  Ou  des 
sujets  dans  le  gotit  de  l'antique. 

CAMÉLÉON  ,  I.  m.  ilu  prec  x"- 
Fiaùi'ut  i chamailàin )  petit  lion.  Ce 
nom ,  selon  Licetus  .  lui  a  été  don- 
né, parce  que,  comme  le  lîiin  fait  la 
.■lias.se  au!<  autres  animaux  ,  le  camé- 
lénii  la  fait  aux  mouches. 

Le  cameieoit  est  un  animal  qui  res- 
semble  au  lézard ,  et  dont  la  couleur 
v.irie    continuellement    comme   celle 


il  e...t  pnr  rapport  à  ceux  qui  le  re- 
gardent. C'est  Va  ee  qui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  camélroa  à  celui  i|tii 
semble  changer  à  Tolonté  d'habit  on 
de  fifEure. 


CAN 


1CS 


CAN 


J«  d^fltik  la  cour  un  psjt  oA  lei  g «u , 
Trbtf* ,  gaif ,  pr^a  à  Umt ,  k  toat  ra<Uflr<éreiu , 
Sont  ce  qui  plaît  an  priace,  ou  a' Us  ne  penrent 

•  [l'être, 

Tachetit  an  moina  do  le  parattre. 
Peuple  caméléon  f  peuple  alofo  du  maître. 

LA  rOXTAIXt. 

CAMOUFLET  ,  s.  m.  (  chaud  et 
mufle  j  on  disait  autrefois  chau mou- 
flet, ou  calamo  Jlatus).  «  NVst-ce 
pas  donner  un  camouflet  à  la  na- 
ture ?  M  Théâtre  italien. 

CAMPAGNARD ,  DE ,  adj.  et  *. 

Ceat  nn  franc  rampagnuni  avec  lon^e  rapi^re. 
MoLiKBB,  Us  Fâcheux,  act.  u,  ac.  G. 

«  Jamais  on  n'a  vu  la  magnificence 
campagnarde  si  naturellement  étalée. 
Le  clinquant  rouillé ,  les  passemcns 
ternis ,  le  tafl'etas  rayé  ;  de  |>etit»  yeux 
et  de  grosses  gorges  brillaient  par- 
tout, a  HA.vii^Tov ,  JIfém,  de  Gram, 

CAMUS ,  SE ,  adj.  du  latin  camu- 
rus  (  courbé  ). 

Ditlon  ,  »i  Ton  ^n  croît  Scarroa  , 
Etait  nn<'  gro»»e  dondon  , 
Gnf^,  Tiguuri'usc,  bien  aaine  , 
Un  pru  camuse  à  TAfricainf», 
Mai*  agréable  an  dernier  point. 

cAxusBBiE,  «.y!  état  de  ceux  qui 
ont  le  nez  camus.  Bouchet  s'est  servi 
de  ce  mot  :  cr  Entre  les  Mores,  la 
camuserie ,  la  couleur  noire ,  et  avoir 
les  cheveux  rccoquillez  et  frisez , 
leur  est  autant  d'estime  et  de  beau- 
té ,  que  d'avoir  grand  nez  ,  nostrc 
couleur  blanche  et  nos  cheveux 
lungs ,  »  XXIX*  sérèe. 

CAMCSETTE,  S,/',  pctitc  camusc , 
diminutif. 

Vnf  pMile  camusette , 
Friponne  ,  drue  et  inliette. 

LA  fdiirAi^K ,  EpUre  pour  Mignon. 

CAMi'son  ,  S.  m.  Un  auteur  a  em- 
ployé cet  autre  diminutif  : 

Chantona ,  cKantonit  le  beau  Aom  de  Xanette , 
Chanton*  ,  rliantim»  le  beau  nom  dr  Ninon  ; 

Elle  est  cbarmantr ,  elle  e»t  bien  faite  , 

C'ckt  une  aimable  camuson. 

Mercure,  Janrier  17*9. 

CANAPÉ,   s,   m,   du   latin  cono- 

Îteiim  c^ui  se  trouve  dans  Varron  dans 
a  signification  de  lit  d'accouchée,  et 
qui  vient  du  grec  xtuycDiricov.  <f  Le  co- 
nopée  ,  xftivwiviToy  ,  dit  M.  Dacier  , 
était  une  tente,  un  |>avillon  dont  les 
dames  se  servaient ,  en  Egypte ,  pour 
!«e  g;irantir  des  coUMns  qui  y  sont  en 
grand  nombre  à  cause  du   voisinage 


de  la  mer  et  des  maralâ  du  Mil.  »  iit" 
marque  sur  le  i6*  vers  de  VOde  tx 
du  V"  liv.  d'Horace. 

CANASTRE,  i.  m.  On  appelle 
tabac  de  canatire  certain  tabac  a  fu- 
mer que  les  Espagnols  apportent  des 
Indes  dans  des  canastres,  comme  ils 
nomment  une  corbeille  d*osier.  Du 
latin  carustrum,  dont  les  Espagnols 
ont  fait  canastre  en  la  même  signifi- 
cation. LK  nUCHAT. 

CANCAN ,  s,  m.  bruit ,  tintamare. 
Ce  mot  s*est  formé  de  la  conjonction 
latine  quanquam ,  parce  que  les 
longs  discours  et  les  longues  périodes 
commencent  souvent  par  quanqutun. 
On  a  appelé  un  long  discours  un 
quanquam ,  d'oii  l'on  a  fait  cancan  ; 
il  m'a  fait  un  grand  cancan ^  une 
longue  plainte  aigre  et  bruyaDte. 

Hamus  entreprit  de  réîormer  la 
prononciation  de  quelques  mots  la- 
tins, entre  autres  de  ccnx  qui  sont 
composés  des  pronoms  qui ,  qui* ,  etc. 
que  de  son  temps  on  prononçait  ki  ^ 
kui* ,  etc.  Le  zèle  de  rUnivcrsité.s*opr 

Eosa  vivement  à  cette  innovation. 
^n  jeune  ecclésiastique  ayant,  dans 
une  tbèse ,  prononcé  quisquiSf  quatf 
quàm ,  etc. ,  comme  Kamus  et  les 
autres  professeurs  royaux ,  et  non 
selon  Tusacedc  TUniversité,  les  doc- 
teurs scanaaiisés  voulurent  faire  pri- 
ver cet  ecclésiastique  d*un  bénéfice 
qu'il  possédait.  L'affaire  fut  déférée 
au  parlement,  an  tribunal  duquel  Ra- 
mus  prit  la  défense  de  cet  abbé,  il 
fut  rendu  un  arrêt  qui  permettait  ^ 
chacun  de  prononcer  ce  mot  à  son 
gré.  Comme  Ramus ,  dans  son  dis- 
cours ,  avait  souvent  prononcé  eau- 
c€uiy  pour  faire  sentir  le  vice  de  la 

I)rononriation  reçue,  ce  litige  singn- 
ier  donna  lieu  à  quelqu'un  des  audi- 
teurs de  dire  :  «  Voila  bien  du  cmnr- 
can  !  voilà  un  beau  cancan  !  »  De  U 
ce  mot  fut  transporté  u  d'autres  su- 
jets ,  et  surtout  dans  les  occasions 
où  l'on  fait  beaucoup  de  bruit  pour 
rien.  Suivant  d'autres,  ce  mot  a  été 
fait ,  par  onomatopée  ,  du  bruit  que 
font  les  oies  quand  elles  sont  cP- 
frayécs. 

CANCELLARESQUE ,  adj.  Fox- 

CSAhCBLlES. 
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CANDIDAT,  «.  m.  vient  du  latin 
com/iV/ami  (  blanc ,  vêtu  de  blanc). 
Ceux  qui  aspiraient  aux  charees  pu- 
bliques étaient  tenus,  chez  les  Ro- 
mains ,  de  porter  une  robe  blanche 
pendant  les  deux  années  ciu^ils  postu- 
laient ces  charges  ,  et  de  la  ils  étaient 
appelés  candulati,  d*où  nous  avons 
fait  candidat ,  nom  que  Ton  donne 
à  celui  qui  se  présente  pour  être 
élu  à  quelque  charge ,  à  quelque  di- 
gnité. 

CANETER ,  »/.  marcher  comme  les 
canes,  en  remuant  les  hanches.  «  Les 
boiteux  marchent  en  canetant.  » 
■occuKT,  xYiii*  Sérée. 

CANON ,  *.  m.  «  Les  divers  sens 
dans  lesquels  ce  mot  se  prend  en 
français,  et  s'est  pris  dans  les  lan- 
gues anciennes  ,  m*ont  déterminé  , 
dit  M.  J.  B.  Perricr,  à  en  rechercher 
rétvmologic ,  et  a  le  suivre  dans  les 
variations  qu*il  a  éprouvées. 

»  Je  distingue  le  mot  canon,  règle  y 
du  mot  canon,  arme.  Ils  paraissent 
avoir  deux  sources  diflférentes  j  ce- 
I>endant  je  démontrerai  qu'ils  se  rat- 
tachent à  la  mente  origine. 

»  !•  Canon  ,  règle ,  vient  du  grec 
xar»»»  (  kanôn  ) ,  qui  signifie  propre- 
ment la  partie  qui  est  au  haut  cl  une 
balance  ,  qui  en  règle  Téquilibre  ; 
c'est  la  languette  du  trébuchet  et  de 
la  balance  :  ainsi ,  c'est  le  régulateur. 

»  3*  On  a  donné  le  nom  de  cations, 
dans  les  langues  anciennes  et  dans  la 
langue  française  ,  aux  principes  des- 
quels on  ne  doit  jamais  s'écarter 
dans  les  arts  :  de  la  les  canons  en 
peinture,  en  sculpture,  en  médecine. 

»  3«  Les  canons  de  la  grammaire , 
ces  préceptes  immuables  d'après  Ics- 

3«eis  le  langage  doit  toujours  être 
'accord  avec  la  logique. 
»  4*  Par  analogie  à  cette  significa- 
tion,  le  mot  caiinn  se  trou\e  dans 
Homère  (  Iliade  ,  liv.  x\i  ),  pour  si- 
gnifier le  tube  do  I.i  navette  du  tis- 
serand ,  sur  lequel  le  fil  se  place  et 
se  coordonne  n'*g»ilièrrment  ;  et  au 
liv.  XIX  ,  ce  même  auteur  dé.signe  par 
canon  les  baguettes  ou  brides  qui 
servent  à  tenir  <lroit  le  bouclier  d'un 
guerrier.  C'est  toujours  une  règle , 
un   régulateur. 


n  S*^  L*abbé  Barthélemi ,  dans  le 
chap.  7^  du  Vorat^e  du  jeune  Ana- 
charsis ,  parle  aune  fameuse  statue 
de  Polyclète ,  qui  était  à  Gnide ,  et 
que  l'on  nommait  le  canon  ou  la 
règle. 

»  6*  Plusieurs  auteurs  grecs,  et  no- 
tamment Plutarque,  Tont  employé 
pour  signifier  un  morceau  de  bois 
droit ,  puis  un  espace  mesuré  par  ce 
bois. 

«7^  Saint  Chrysost^me  désigne  par 
le  mot  canon  les  claies  dans  l'en- 
ceinte desquelles  on  enfermait  les 
animaux. 

»  Dans  tous  ces  sens,  c*est  toujours 
une  règle ,  un  point  dont  on  ne  peut 
s'écarter. 

»  8<>  Il  a  encore  signifié  en  grec  la 
colonne  d'un  lit,  kanon  klinès.  C'est 
la  quenouille  ,  le  bois  droit  des  an- 
ciens lits. 

»  90  Chez  les  Latins,  il  a  été  pris 
pour  l'étendue  d'un  champ  au-delà 
duquel  on  ne  ]>ouvait  pas  labourer  ; 
ce  qui  est  encore  une  règle,  une 
mesure. 

»  lo**  Par  extension,  le  tribut,  l'im- 

f»ôl  que  l'on  payait  au  prince  ou  à 
'Etat,  parce  que  ce  tribut  était  ré- 
glé et  mesuré  sur  l'étendue  du  ter- 
rain. 

»  Il •  Denysd'Halicarnasse et Quin- 
tilien  ont  dit  que  Démosthènes  doit 
être  le  canon  des  orateurs ,  et  Homère 
celui  des  poètes. 

i>  lao  Dans  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques du  christianisme,  sans  sortir  de 
sa  signification  de  règle,  canon  a  été 
employé  en  grec  mpderne,  en  latin 
et  en  français ,  de  diverses  manières, 
savoir  : 

j»  Pour  la  règle  de  la  police  ecclésias- 
tique et  ses  décrets  en  matière  de 
dogme;  c'est  ainsi  que  Ton  dit  :  les 
canons  des  conciles  de  Nice,  de  La- 
tran ,  etc.  Dans  ce  sens ,  l'Eglise 
grecque  compte  85  canons  aposfoli- 

3ues  ;  l'Eglise  latine  n'en  compte  que 
o,  dont  le  plus  grand  nombre  est 
rejeté  par  les  protestans  ; 

M  Pour  le  catalogue  des  livres  sacrés 
admissibles  dans  la  religion  ; 

»  Pour  les  catalogues  ou  la  liste  de 
certaine  ministres  de  l'Eglise ,  désl- 
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gné5  pour  le  service  de  tel  ou   tel 
jour; 

»  Pour  les  catalogues  des  évécjues 
et  des  martyrs  dont  on  honorait  la 
mëmoirc,  en  célébrant  leur  fête  : 
d*où  le  mot  canoniser  ou  mettre  sur 
le  catalogue  de  ceux  que  r£{>lise 
peut  honorer  en  suivant  la  règle  ou 
les  canons  y 

»  Pour  règle  ou  forme  de  la  liturgie 
de  la  messe  :  d'où  canon  de  la  messe; 
»  Pour  le  carton  sur  lequel  les  prières 
qui  forinept  U*  canon  sont  inscrites. 

»  1 3<>  On  a  donné  le  nom  de  canon, 
en  musique,  à  une  espèce  de  fugue 
qu'on  appelle  perpétuelle,  parce  que 
les  parties  ,  parlant  l'une  après  l'au- 
tre ,  répètent  sans  cesse  le  même 
«'liant  ;  ce  qui  ramène  toujours  à  l'i- 
dée de  règle ,  de  type ,  de  principe. 

M  Quant  au  mot  canon ,  arme  ,  il 
vient  du  mot  hébreu  kanen  (roseau  , 
canne).  Ménage  le  fait  venir  de  l'i- 
talien canone,  augmentatif  de  canna; 
mais  ce  dernier  \ient  lui-ménie  de 
l'hébreu  kanen.  Ce  mot ,  dit  M.  Mo- 
rin  ,  signifie  non-stnilement  roseau  , 
mais  encore  la  mesure  qui  se  faisait 
avec  le  roseau  ou  la  canne;  ce  qui 
ramène  à  la  première  étymologie 
grecque  ,  règle  ,  régulateur  ,  mesure 
pour  régulariser. 

»  Le  canon  ,  pris  dans  sa  seconde 
.signification   principale,  est 

»  !•  Une  pièce  d'artillerie  de  figure 
cylindrique,  creusée  par  le  milieu, 
qui  imite  une  grande  et  grosse  canne 
ou  roMMU. 

»  'j"  Un  canon  de  clef. 
M  3"  Un  canon  de  plume- 
»  4*  Kn  terme d'hipniatrique, c'est 
la  partie  de  la  jambe  (lu  cheval  com- 
prise entre  le  genou  et  le  boulet ,  en 
latin  ,  tibia  ,  qui ,  dans  cette  langue  , 
signifie  roseau,  flûte;  toujours  par 
extension  du  mot  canon  ou  roseau. 

»  5^  lia  signifié  un  demi-bas  qui 
s'étendait  depuis  la  moitié  de  la  cuisse 
jusqu'à  la  jambe  ;  toujours  d'après  sa 
figure,  sa  ressemblance,  soit  avec  le 
canon  ordinaire,  soit  avec  le  canon 
du  cheval. 

»  G*>  (''est  le  nom  d'un  ornement 
qu'on  attachait  au-dessous  du  genou  ; 
il  était  long,  large,  quelquefois  garni 
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de    dentelles.    Molière   Ta  consacré 
dans  ce  .sens  ,  par  ces  vers  : 

Dr  en  largn  canonM  où  romme  en  de»  entnvn  , 
On  met  tous  lef  matin»  tm  deux  )ambes  esclave*. 

u  Le  J)ictionnaitie  de  Ti'wwtx  dit  <jue 
c'était  un  demi-bas  ,  depuis  la  moitié 
de  la  cuisse,  jusqu'à  la  moitié  des 
jambes.  Tilfialia  longiora  quœ  Jemo' 
ribus  astringimlur.  Ou  en  a^ait  porté 
même  avec  des  bottes.  Ce  mot  canon 
ne  se  trouve  pas,  en  ce  sens,  dans  le 
Vocab.  de  Monet,  de  iG3o  ;  ce  qui  est 
une  preuve  que  la  chose  et  le  mot  , 
.«ous  cette  acarption ,  étaient  nouveaux 
du  ti'mps  de  Molière.  On  conte ,  à  Toc- 
casion  de  ce  mot,  qu'un  auteur  aile- 
mand,  en  donnant  sur  un  théâtre  de 
son  pays,  les  Précieuses^  qu*il  avait 
traduites ,  faisait  mettre  dans  les 
poches  de  Mascarille,  des  pistolets 

3u'il  pût  montrer  en  disant  :  que 
ites-VG^is  de  mes  canoiu? 
u  ^o  Par  imitation,  ajoute  M.  Per- 
rier  ,  on  a  donné  ce  nom  il  de  gros 
caractères  d'imprimerie, à  des  tuyaux 
de  cheveux  bouclés ,  ù  une  partie 
des  orgues. 

»  8^  A  une  mesure  destinée  à  conte- 
nir  du  vin,  et  par  suite  ,  au  vin  con- 
tenu dans  cette  iiiesurc  ,  un  canon  de 
fin,  parce  (pie  ce  petit  vase  ressemble 
à  un  petit  canon.  Peut-être  aussi  ce 
mot  vient-il  de  la  maçonnerie,  et 
fait -il  allusion  à  ce  qu'on  appelle 
charger.  Il  parait  maintenant  démon- 
tre ({ue  le  mot  catton,  venant  du  grec 
xavûv  {kanon)  ,  signifie  règle  ,  régu- 
lateur, balance;  et  quelemotconoMy 
arme,  pris  de  l'italien  canone,  venant 
de  rhébreu  kanen,  roseau ,  mesure , 
et  SCS  dérivés ,  doit  être  rapporté  k 
la  pr(*niièrc  étymologie,  mesure»  ba- 
lance, attendu  que  le  trébuchet  de 
la  lialance  avait  pour  canon  ou  régu- 
lateur, un  bâton  droit  ou  roseau.» 
Manuel  des  Amateurs  de  la  iang.Jhanc. 
a*  ann(>e ,  n®  8  ,  pag.  a46. 

De  canon ,  dans  le  sens  de  règle, 
jtont  déri\és,  canotu'al,  canonique, 
canonisic ,  canonisation  ,  canoniser. 

(.A^o^lSÂTlo^,  cA^o^l8SH.  Ces  roots 
viennent  de  ce  (|ue  la  canonisaUon 
n'était  autrefois  qu'un  ordre  du  sou- 
verain pontif«î  ou  des  évéques,  de 
placer  dans  le  canon  de  la  messe,  les 
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noms  lie  ceux  qui  avaient,  mené  une 
\ic'  rxcinplairc,  et  on  en  faisait  coin- 
UK^moration  afin  qu'ils  priassent  pour 
le  peuple  Ce  mot,  canonisation , 
.semble  être  «Kune  origine  moins  an- 
cienne que  la  chose  même  ;  on  ne 
voit  point  qu'il  ait  éUScn  usage  avant 
le  I2«  siècle,  quoique,  dès  le  ii«, 
on  trouve  un  «Ic^cret  ou  une  bulle  de 
canonisation  donni^e  h  la  prière  de 
Lintolfe,  «hèque  d'Augsbourg,  par 
le  pn|)e  Jean  xv,  pour  mettre  saint 
Ubleric  ou  Ulric  au  catalogue  des 
saints. 

cAAoMSABLK,  odj.  qui  peut,  qui 
doit  être  canonise,  se  trouve  dans 
Charron ,  i$£^.  liv.  i ,  c.  5. 

CANTALOUPS,  s.  m  Ces  melons 
à  cotes,  ont  pris  ce  nom  vl'un  lieu 
voisin  de  Rome ,  ap]>elé  Cantalupi, 
où  l'on  a  commence  à  les  cultiver. 

CANTATE ,  *./  de  Tital.  caiitata, 
p'tit  poème    lyrique,  fait  pour  être 
rois  en  musique.  «  La  cantate,  disent 
les  auteurs  du  J)ict.  d*^  Trévoux ,  a 
passé  depuis  peu  d'Italie  en  France, 
('/est  une  étrangère  fantasque  et  ca- 
pricieuM'  qui  aura  de  la   peine  à  se 
faiw   naturaliser ,  à  obtenir  un  long 
>éi<»ur  parmi  nous  ,  et  qui  n'y  plaira 
qu'autant  de  temps  qu'une  nouveauté 
bizarre  y  peut  plaire.  »  «  J.  B.  RoUvS- 
M*au  voulut,  (lit  Thomas,   faire  re- 
vivre   l'ode    ancienne  tout  entière , 
en  y  associant  la  musique,  mais  dans 
ces   o<les    connues  >ous   le    nom   de 
cantates^  il   emprunta  presque  tous 
.ses  sujets  de  la  mythologie,  tant  il 
était    persuadé   que   ce   genre,   pour 
refleurir     tel    qu  il    était    autrefois, 
avait  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'être 
reporté  sur  son  sol  natal.  Cependant 
il  le  rapprocha  dt;  nous  par  le  fond 
drs  sujets ,  et  par   d«'S   idées  <le  ga- 
lanterie   ou    d'amour    dont    c^'S    vs-' 
pèees   d'allégories    n'étaient  que  les 
voiles.  » 

CAPACITÉ,  s.f.  vient  iXccapere 
fs4;  saisir,  prendre,  contenir),  et 
signifie  proprement ,  la  faculté  qu'une 
choM?  a  de  contenir,  et  aussi  la  quan- 
tité qu'elle  contient.  On  dit  en  phy- 
sique remplir  une  fiole  aux  deux 
tiers  de  sa  rufiacitè.  11  se  prend  plus 
aouvent  an  figuré. 


CAPARAÇON,  *.  m.  Veul-on  sa- 
voir comment  Ménage  le  fait  venir 
de  cappa?  Rien  n'est  plus  curieux  : 
cappa ,  canpara ,  capparacius  ,  cappa-^ 
racio,  onu ,  ital.  capparacione ,  capa- 
raçon, n  Mais  que  ferons-nous  de  ce 
Rameau  (/iamuî),  et  de  ce  Galand 
(GaUandius),  qui,  caparassonez  Av. 
leurs  marmitons,  suppôts  et  astipula- 
tcurs,  brouillent  toute  cette  Académie 
de  Paris?  rabelais,  prol.  du  liv.  iv. 

CAPE ,  s,  f.  CAPOTTE,  son  dimi- 
nutif, manteau  à  capuchon,  comme  on 
en  portait  autrefois.  M.  Roquefort  fait 
venir  ces  mots  du  lat.  capelta  (petite 
chèvre),  parce  qu*on  employait  le 
poil  de  chèvre  à  la  fabrication  des 
étoffes  dont  étaient  faites  ces  sortes  de 
vétemens.  Isidore  prétend  qu*on  a 
appelé  ce  manteau ,  cape ,  parce  qu*il 
enveloppe  tout  le  corps  de  celui  qui 
le  porte  :  capa  »  quàa  totum  capiat 
hominem.  De  là  cette  expression  : 
rire  sous  cape ,  c'est-à-dire ,  en  se  ca- 
chant pour  n'être  pas  aperçu  : 

Il  n'eat  pu ,  comme  on  dit ,  pire  eaa  que  l'eaw  qi^ 

[dort. 
Et  TOtu  menez  ,  sout  capt ,  un  train  que  \r  hais  fovt. 

MOLikai,  Tartuft. 

On  dit  fîgurément  d'un  homme  de 
bonne  maison,  qui  n'a  pas  de  bien, 
qu'i/  /l'a  que  la  cape  et  Vêpée, 

Bira  jiourent  la  iiuclioire  est  fort  mal  occopeA , 
A  qui  n'a  ,  comme  tous  ,  que  la  cape  et  l'rp^. 
— Et  la  cape  et  Vèp^  auront  toujoora  de  quoi 
Faire  cooaid^rer  on  komme  tel  que  moi. 

TBOMAS  COamiLLB. 

CAPET  (Hugues) ,  i"  roi  de  Ia3« 
race ,  «  fut  appelé  ainsi  de  capucium  , 
parce  qu'étant  jeune ,  son  plaisir  était 
d'ôter  aux  autres  le  capuchon  qu'on 
portait  alors ,  et  qu'on  appelait  cape 
et    capet.     Encore    aujourd'hui     on 
nomme  ,  en  Auvergne,  chapets  ,  ceux 
qui  tourmentent  les  autres  par  jeu  et 
en  badinant.  »  iT.  pasqimkr  ,  /iech. 
liv.  VIII,  c.  48.  Rouillard,  Histoire  tie 
MeUui ,  dérive  aussi  c<?  nom  de  capuce, 
«    parce  que,  dit -il,  Hugues  avait 
hérité  de   son   père  les  biens  d'une 
infinité  d'abbayes  et  de  monastères, 
dont  les  moines  yxirtaient  «lès    Ion 
descapuees  ou  capuchons.  » 

«  11  est  plus  naturel  de  dériver  ce 
surnom  de  capui,  et  de  penser  qu'il  fut 
donnéà  Hugues,  |Mirçe  qu'il  avait   U 
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tète  grosse,  ou  parce  ifu^il  Tavait 
bonne.  Capas  en  vieux  français ,  si- 
{unifiait  grosse  tête,  bonne  tétc.  » 
Gloss*  de  la  long,  romane. 

Les  Ecossais  se  servent  du  mot  ca- 
pet,  dans  le  sens  de  t<}tu ,  opiniâtre. 

CAPITAINE,  s.  m.  De  c^p^,  du 
lot.  capiity  on  a  formé  chevet  qui  s'est 
dit  aussi  pour  tcte ,  et  signifîe  aujour- 
d'hui la  place  du  lit  où  repose  b  tête, 
<'t  de  cJiCi'Ct ,  dans  le  sens  de  tête, 
on  a  déri\é  clievetaine ,  qui  se  trouve 
dans  Joinville ,  m  la  Vie  de  saint 
Louis,  et  dans  Alain  Chartier,  pour 
dire,  celui  qui  est  à  la  tcte;  et 
enûn  cheuetaine ,  en  se  rapprochant 
davanta{;e  de  son  (^tymologie  caput  ^ 
est  devenu  capitaine^  i>our  désigner 
le  chef  ou  celui  oui  est  a  la  tète  d*unc 
compagnie  de  soldats. 

CAPITAL  ^  s,  m.  par  opposition  aux 
intérêts ,  du  lat.  caput.  Les  Romains 
nommaient    ainsi    la   somme  qu'ils 

Plaçaient  ou  prêtaient;  ils  désignaient 
intérêt  qu'ils  en  retiraient  par  le  mot 
merces ,  c'est  d'après  cela  qu'Horace 
a  dit,  dans  la  2^  satire  du  liv.  i  : 

Quinas  hic  capiti  mfrctdti  exsecmt.,. 

CAPITALE,  S  f*  «-  Avoir  sa  capitale 
au  bout  de  son  royaume,  c'est  avoir 
le  cœur  au  bout  des  doigts.  »  DinxROT. 

cAPiTKU\,  EUSK ,  adj,  qui  porte  à 
la  tête.  «  Les  éloges  capiteux  des 
journalistes.  »  collé. 

cAPiTOLB,  5.  m.  forteresse  de  Rome , 
du  {ai.capitoliuniy  nom  donné  à  cette 
forteresse.  «  (apitolium  dictum ,  quod 
/lie,  ciuii  fundamcnta  foderentur  œdis 
*fo%'i$ ,  caput  humanuni  im'entuni  di- 
citur  M  VARRO,  de  Lins;,  latitià^  lib.  iv, 
pap.  1 3 ,  1 58 1 .  ((.apitoie ,  ce  nom  vicn  t 
de  ce  qu'on  trou\ a  ,  dit-on  ,  une  tête 
d'homme  {caput)  lorsqu'on  creusa 
dans  ce  lieu  les  fondemens  du  temple 
de  Jupiter).  Ce  nom  ,  qui  ne  fut  d'a- 
bord donné  qu'à  cette  forteresse  de 
Rome,  pour  la  raison  que  nous  en 
avons  rapportée,  passa,  dit  Moréri, 
sous  les  empereurs ,  aux  leniple,s  Acs 
dili'éren tes  villes,  et  surtout  Jes  colo- 
nies romaines;  ain^i  Constantinople, 
Milan,  Autun,  Nisnies,  Hesançon, 
Toulouse,  etc.  3*^ aient  chanine  leur 
capitale.  Co  ni)m  s'est  encore  eon- 
ftervé  dans  quelques  villes.  Le  barhoon 
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de  Balzac  appelle  sa  tète,  «  le  capitule 
de  rintelligencc.  » 

cAPiTouL,  s,  m.  Anciennement  on 
appelait  ainsi  à  Toulouse,  ce  c^u*on 
appelait  échevin  dans  d'autres  villes. 
Ce  nom  leur  fut  donne,  parce  que 
le  lieu  où  ils  s*assemblaient  était  ap- 

Selé  capitole,  comme  nous  l'avons 
it  à  ce  mot. 
cAPiTCLAiiixs,  #.  m.plur,  du  latin 
capitularia  ,  dérivé  de  caput  (cha- 
pitre). Les  ordonnances  des  rois  de 
France  de  la  !»"•  et  de  la  »•  race,  sur 
les  matières  civiles  et  ecclésiastiques, 
sont  nommées  capitulaires ,  parce 
qu'elles  sont  rédigées  par  chapitres. 

CAPITULER  ,  y,  n  On  peut  bien  copi- 
tuUr  avec  la  vertu ,  et  pourvu  qu  on 
soit  exact  dans  le  solide  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  gêner  si  fort  à  l'égard 
des  bienséances.  »  sAiKT-ivAXMOiiT. 

CAPON ,  1.  m.  homme  qui  te  plie 
à  tout,  enfant  qui  rapporte  contre 
ses  camarades.  Il  est  familier.  «  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  dit  Hurtaut ,  dans  son 
Dict.  hist:  de  la  ville  de  Paru, 
tom.  IV,  pag.  379,  obligea  les  Juifs 
de  porter  une  corne  sur  la  tète.  II 
leur  était  défendu  de  se  baigner  lUns 
la  Seine  ;  et ,  quand  on  les  pendait, 
c'était  toujours  entre  deux  chiens. 
Sous  le  règne  de  Philinpc-le-Bel , 
leur  communauté  s'appelait  societcM 
capomtm ,  et  la  maison  où  ils  s'assem- 
blaient, domus  societatis  caponum, 
d'où  est  venu ,  sans  doute ,  le  mot 
injurieux  cavon»  »  Plus  tard  ce  terme 
passa  dans  l'argot  ou  le  lansage  des 
filous,  (f  Les  canons,  dit  M.  Dalaure» 
étaient  des  filous  qui  mendiaient 
dans  les  cabarets,  ou  des  jeunes  gens 
qui  jouaient  sur  le  Pont-Neuf,  et 
feignaient  de  perdre  leur  argent  pour 
engager  les  passans  h  jouer  avec  eux, 
et  à  exposer  le  l<*ur.  » 

De  capon  ,  le  verbe  caponer,  agir 
en  capon, 

CAPRICE,  s.  m,  fantaisie,  bou- 
tade ,  nous  est  venu  de  l'ital.  capriccio , 
qui,  suivant  Henri  Estienne,  vien- 
drait du  mot  latin  capra  (chèvre). 
ft  On  dit, ajoute  cet  auteur,  que  les 
chèvres  ont  ce  naturel ,  que,  quand 
l'une  .saute,  subitement  ^ient  aux 
autres  aussi  b  volonté  de  sauter,  et 
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sautent  de  compagnie.  ■  Nous  ajou- 
terons que  U  pétulance,  l'inquidtude, 
le  désir  coutinucl  île  changer  Je  lieu , 
étant  UD  <lei  principaux  caractères 
je  la  chèvre,  les  Italiens  ont  natu- 
rellement nommé  capriccio  (caprice), 
ce  qui  constitue  l'homme  fantasque. 
Le  portrait  que  fuit  Buflon  <le  cet 
animal,  semble  canfirmer  cette  con- 
jrclure.  «  L'inconstance  de  son  natu- 
rel se  marque,  dit-il,  par  l'Irréeu- 
larilé  de  ses  actions;  elle  marche, 
elle  s'arrttc,  elle  court,  elle  bondit, 
elle  saute,  s'approche  <  s'éloigne  ,  se 
montre,  se  cache  ou  fuît,  comme  jiar 
caprica ,  et  sans  antre  cause  détermi- 
nante que  eellc  de  la  vivacité  bizarre 
de  son  sentiment  intérieur...  n  <i  Si  la 
beauté  est  un  poison,  le  caprice  n'est 
qu'à  un  travers  de  doigt ,  qui  sert 
aui  hommes  d'antidote.  •  la  sinrix. 
De  là  sont  dérivés,  l'ad).  eaprieitux 
et  l'adv.  capricieuumeal. 

CAPTIF.  IVE,  ad/,  et  ».  Il  est 
■l'un  bel  elTct  dans  ces  vers  de  U 
Konlainc,  Captif,  dt  Sainl-Mal:  : 

CAPTUREUR,  ,.  m.  Il  estdcrivé 
du  capturer  (capture  en  lalînj,  celui 
qui  fait  métier  de  capturer.  C'est  un 
mot  que  Linpiet  a  employé  ;  il  3  dit , 
i-n  parlant  d'un  huissier  :  n  c'est  le 
i-apturtur  le  pins  célèbre  du  pays.  » 

ciPrcE,  i-f.  couverture  de  tète, 
du  latin  capitium,  dérivé  de  caput 
(tête),  ce  qui  couvre  la  télc.  De  1^ 
font    dériiés  ,    capucluia;    capuciru  , 

cause  de  leurs  c.ipuchons;  capueinade, 
ilisiours  de  capiicin;  au  ficuré ,  dis- 
roiirs  plat  et  ennuycu\  de  morale, 
de  dévotion,  tel  que  pourrait  en  tenir 
.un  capucin,-  capucine,  lli'ur  poLigére 
terminée  par  un  éperon  creux  qui 
resserobic  assez  !i  un  capuchnn. 
Erasme  comparait  le  capuchnn  des 
moines,  i  la  charité,  qui  couvre  une 
multitude  de  péchés. 

CAQUET ,  CAQUETER.  -  Je  ne 
veuK  oublier  le  cm/iKirr  des  cocs  et 
poules  ,  qui  est  le  langage  dont 
lU  nous  rompent  la  tète,  quand  ils 

i' -.   Hont   nous 

belle  méta- 
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Ehore ,  eaf  luter,  lorsque  quelques  ba- 
illards  nous  repaissent  de  paroles  v*i. 
nés  ;  et  de  li  mesme  les  médisans  ont 
appelé  le  caquet  des  femmes  :  mesm« 
que  l'on  appelle  une  femme  coquette, 
qui  parle  beaucoup,  sans  sujet,  s  n. 
PAs<!DiiK,  Rech.  liv.  VIII ,  c.  6.  ■  Ce* 
mots  se  disent  au  propre,  du  bruit 
que  font  les  poules  quand  elles  sODt 

Erétea  à  pondre,  et  au  figuré,  du  ba- 
illage  des  personnes  qui  caquettent 
comme  lespoules.  Cette  onomatopée  se 
retrouve  trés-Gdèlcmeat  dans  la  tan- 
gue grecque.  On  disait  autrefois  dans 
notre  lani^ue,  cluper  on  gluper,  pour 
exprimer  une  espèce  de  caijuel  tle  la 
poute.  Ce  terme  mériterait  d'être  re- 
nouvelé, a  cH.  HODiEa.  Linguet  s'est 
servi  du  mot  caqu«(age,  en  parlant 
du  chancelier  de  l'Hospital.  n  Aucun 
ministre,  dit-il,  ne  6t  ianais  convo- 
quer autant  de  grandes  assemblée*  ; 
mais  satisfait  d'y  étaler  une  éloquence 

Crolîxe  et  toujours  mal-adroite,  il  les 
lissait  toutes  dégénérer  en  cohuet 
tumultueuses  ou  en  caquetagei  scan- 
daleux, dont  l'unique  résultat  était 
de  constater  la  frivolité  et  t'impols- 
sance  du  gouvernement.  >  Suivant 
Montaigne,  liv.  11,  e.  10,  ■  les  ha- 
rangues de  Guieciardin  sentent  un 
peu  leoii^iMtscolastique.  »  La  Fon- 
taine, Captiv.de  Saint-Malr ,  carac- 
térise admirablement  bien  les  caqueté 
des  domestiques ,  dans  ces  deux  vers  : 


.  m.  diminutif  de 


CAQUCTtom ,  mo»i ,  adj.  ■>  U  scniLle 
que  U  science  ne  leur  serve  que  de 
les  rendre  plus  sots,  mais  encore  pins 
arrogans,    caquetewi.     "     cuiaaoi  , 
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cAgt'£ToiRK  ,ar(^'.  «  Lieux  communs 
extraits  de  ces  \i«;ux  harangueurs  et 
pics  caquetoires  île  liome.  »  bt.  pas<^. 
PourparUr  du  P.  ince. 

C AQUEUX  ,  s.  m.  pL  H  y  a  en  en 
Bretagne,  une;  espèce  tle  gens  que  le 
reste  du  peuple  a  toujours  regardée 
avec  une  extrême  a\ersion,  préten- 
dant (jue  c'était  un  reste  «les  Juifs,  et 
qu  ils  étaient  tons  lépreux  de  père  en 
iils.  On  les  nommiiil  caqueux  ,cacosi. 
'(  Il  y  a  plus  de  260  ans  .  dit  Ménage  , 
que  les  évéqucs,  dans  la  même  pré- 
vention ,  ont  ordonné  cpieles  caqueux 
se  tiendrai«-nt  au  U\s  des  églises  ,  et 
ne  l>aisei aient  la   paix  qu'après  tous 
les  autres,  et  leur  ont  défendu  ,  sous 
}>eine  de   cent   sous    d'amende ,    de 
loucher  aux  \as«'s  de   l'autel.   Dans 
les    registres    de    la    chancellerie   de 
Bretat;ne,  de  i^T'^»  i^y  a  "«^  mande- 
ment   contre     les    hommes     et    les 
i'enimes  nommés  caqueux,  auxquels 
il  est  fait  délénse  de  voyager  <lins  le 
duché ,  sans  avoir  sur  leur  rol>e ,  une 
nièce   de   drap  rouge  ,  pour  prévenir 
I«r   danger   de   toute   communication 
avec  eux.  De  plus  il  h-ur  est  défendu 
de  se  mêler  d  aucun  autre  commerce 
une  de  lil  et  de  clianAre  ,  et  d'exercer 
d'autre  métier  <|ue  celui  de  cordier.  » 
Ménage  ajoute  <|ue,  de  son   temps, 
un  .sa>ant  jurisconsulte,  nommé  Ilé- 
>in,  jirit  h-ur  défense,  et  même  ob- 
tint   un  arrêt  du  ]tarlement  en  leur 
fa%eur.   11    y  a    une    grande  ressem- 
hlance    entre   les    caqueux   de   Bre- 
tagne   et   les   cagnts   du    Béarn.    On 
conjecture  ,  a%ec  assez  de  fondemenf , 
que  les  uns  et  les  autres  descendent 
«te    ««'S   Sarrasins    «lui    n'stèrent    en 
Franee  .  aprè>  leur  «léfaite  par  ('harles 
Martel.  Il  faut  crt)ir«»,  pour  l'honneur 
de  riniuianitéy  (|ue  la  religion  et  la 
philosoi>liie   ont    fait  justice  d<r   ces 
eatc'goiies  injurieuses.  Dieu  nousprc^- 
ser\e  «les  eat«^g«iri<'SÎ 

r.Alî,  conj.  Quelques  personn«>s  le 
dérivt'ut  du  gr<*c  yxp  (gar)  mais.  Ce 
mot  se  trouve  «'crit  quur,  ilaus  nus 
.mciens  aut«'urs  : 

(^hur  itiu  'nul    II**  ici|£i)iiit  1»i4di-  il'jcier 

tinman  de  Idwirhurdin  .m*.  !"■»   «7^',  <"'»'■  ?. 

Fl  M  n'-MOil  p.iiii'v  jp|iri« 
I*'jrinr«  rt  ilr  «•rT*I»'ii*  . 


M«is  te*  ruer»  le  •«m^nt  (son  ccnir  Tiiivit*)  «t  prie , 

Quar  de  Hnag^  (parrnté)  eX.  de  nature 

Li  v«fuoit  plus  qu'en  iionrretnre  (rducaliitn). 

Phil.  Mousk.  ms.  pnf .  449- 

Il  vient  du  lat.  ^iiart; (pour  laquelle 
chose).  «  Comme  dans  les   premier!! 
temps  de  l'Académie  françoisc,  quel- 
ques a(*adémieiens  avoient  affecté  de 
ne  point  mettre  car  dans  leurs  ou- 
vrages, «M'ia  avoit  fait  croire  autrefois 
au  public,   que  l'Académie  prétcn- 
doit  bannir  car  de  la  langue;  et  c'est 
ce  qui   donna  lieu,  alors,  à  «ne  des 
plus   agréables    hrltres  que  Voiture 
ait  écrite...  et  qui  finit  par  ,  Je  vous 
assure  que  vous  me  devez  cette  grâce , 
cary>  suis...  Si  on  vouloit  ôtcr  le  car, 
il  n'y  auroit  plus  de  liaison  de  sens 
entre  ces  th'ux  énonciations.  »  Gram. 
de   Hc^nier  Desmaraîs,   pag.    718, 
in  4**,  Paris,  1706.  «  Quelle  persécu- 
tion le  car  n'a-t-il  pas  essuyée ,  et 
s'il  n'«*iit  pas  trouvé  de  la  protection^ 

1)arrai  les  gens  polis,  il  était  banni 
lonteusf'menf  de  la  langue»  à  qui  il 
a  ren«lu  dt^  si  longs  services,  8an.« 
qu'(m  sût  quel  mot  lui  substituer.  » 
LA  RRUYÈnE.  GouiberviUc  le  haïssait» 
parce ,  disait-il ,  qu'il  venait  du  grec  ; 
il  prétendait  ne  s'en  être  point  servi 
dans  son  Polexandre  ;  on  l'y  trouve 
jusqu'à  trois  fois.  Saint-Evrcmont  » 
ilans  sa  comédie  des  Académiciens, 
lui  fait  dire  : 

i^w  frrouf-nou«,  Messienn,  de  rar  et  de poai^wu  ? 

OKU  MABBTS,  n'iiond  : 
Que  dHTÏi-ndrjit,  sans  car,  *  l'autorité  ds  roi? 

GonfcaTiixa. 
Le  roi  Itéra  tiiu'|niir»  rc  (jue  le  roî  doit  Atre , 
El  (.e  n>»t  pak  uu  mot  (|ui  Ir  rend  atKre  vaille» 


CilVB\L'D. 


R«*rfu  tilrr  qu**  \e  rmr^  an  supn'me  pouroir , 
Piiur  prescrire  au  sujet  la  ri*);le  et  le  deroir! 

DK1  MAKftIS. 

Jr  %iiti.<  connaii* ,  Gomkiud  ,  mus  <^es  liérctii|uey 
Et  partûkju  M-crt't  <lf*  tiiiile  rrpubiiqne. 

Je  unis  fort  Imiii  hn)rt  et  le  serai  touîoan  , 
Pit't  à  mourir  pour  air  ,  apr)«  un  tel  disc«>ars» 

DK<    MABBTS. 

De  car  viennent  les  lois;  sans  emr,  point  d'ordoa- 

[■■■c«  , 
Et  le  ne  serait  pluA  que  d^rdre  et  liceDce. 

u  Une  rt^marqui;  particulière,  f)it 
La  M«mnoy<' ,  «lu'on  m'a  garantie 
\raie,  c'est  «pie  le  mot  car,  par  où 

*  Tar  tel  est  noire  pluinir. 


i.nkg. 
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iHTfcle  Mojrtnde  parvenir,  n'j 
Lns  la  suite,  ré|N^lé  A.mi  nucun 
•  Disiatalionturcrt  ouvrage. 
*Sl  un  bn'lïndgc 
arrniïiir  3  un  ccroin  Coqncrli-t ,  qui 
3  publia  plusieurs  bagatelles  tlu  iiiiimc 
geore. 

CARABIN,  CARABINE,  CAHA- 
BlKlKn.  D^ns  l'orieinc  on  nommait 
calahritni ,  une  sorte  il'argoulels.  de- 
puis appelas,  pir  rnrriiplion  ,  cara- 
tiiài ,  et  leur  .-irquebuM-,  carabùte. 
Cette  milice  venait  Je  Calabic.  Au 
j«u  ilu  liinsquenet,  le  carabin  est 
relui  qiii  hasardu  une  bagatelle,  et  se 
retire  aussilùt,  i>crle  ou  gain.  On  a 
•  loi 


-3  celui 
uneili^pule,  jcllc quelques 


CARACTERE,  ,.  m.  z»"'""< 
[imprimer).  .  La  douceur  îles  formel 
n'ciclud  point  la  lorce  de  cumairt  ; 
niiisi  le  câble  fleiible  r<5si»Ie  k  la  fu- 
reur d»   llot«  et  [iriiserve    Ju    nau- 

CARAT,  t.  m.  poids  i{iii  cxpiîme 
le  deiirf.'  de  lionti!  de  l'nr.  Ce  mol, 
suitjul  M,  Miirin,  Dict.tlymal  det 
mois  friu-ç.  dèiifés  du  grtc,  tient  de 
r.ir:ilH-  kirat,  poiils  qui  mut,  à  la 
VI 1      mngt-qualr- ■ '' — 


et    qui 


ei^t   ilériid    du 


•|iic  po>siIile.  quoiqu  a  J;i  rigueur,  on 
ne  puisse  guèif  alliner  lor,  que  jus- 
.|ii"j  lîcaralt  ^/a.  Delà  Pi I le e.\pres- 

lr.>u\c  .lans'fijbehjs  ,  cl  suircs  l.icUr 
lii.iiH  semblables,  pour  dire,  atteint 
,\.-   1.1  fulie  la  pIu^  complète. 


CAR.\VANE,,./:> 
'   Mon    djcltonnnire 
■éRar.l   -le   M.    l)es,,r. 
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liid«ur  augmenliit  toiis  l«s  joure  : 
<i  Je  voudrai;)  bien  savoir  le  cimctièTe 
oii  elle  va  renouveler  de  carcaue.  » 
On  dit  au  rigurv  et  par  më)iris  d'une 
]>crsonne  eitrénieiucDt  maigre,  que 
c'eat  une   carcatie,  qu'tUe  n'a  que 


Cliorpente  comme  caraate,  po 
corps,    corps   humain,  se  dit  qu 

Juefuis ,  or  cette  eilircasion  se  trou 
f\i  ,  en  ce  sens,  dam  le  Jinman  . 
Heiiard,  ouvrage  du  i3<  siècle  : 


pense  avec  rai- 
son, que  cbarpeai   est   mis  ici  |Kiur 
le  corps {  nous  disons,  dans  le  mime 
sens ,  (ti^e^rur/iofiria  carcane. 
(:ARÊMF.,    ,.    m.  quadl-ageiima; 


•■e/^i.nouv.  xx:tiii. 

CARES-SER 
de  ce  terme  da 
■  guant^ises 
des  cliefs-a'ic 
de  MonUiKui 

.-.Pasquie 
nslesensd 

vre,  dit-il 
,  je  n'ay  lit 

r  a"est  seri i 
reuilleler: 
e  j'nppello 

sicnilie  proprement  la  imurrilUTC  et 
la  corruption  des  ov  On  .lit  un  01 
carié,  un  os  qui  H:  carie.  Ce  terme  M> 
prend  qnetqucibis  an  figura.  Machia- 
vel  appelle    ta  nidileïse   des   rdurs^ 
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une  vermine  qui  carie  la  liberté  des 
|)eup]ed. 

CARILLONyf.m.Ilyient,  suivant 
Ménage,  de  l'espagnol  quadrilla ,  qui 
signifie  un  petit  escadron ,  diminutif 
de  quadra  ,  parce  que  les  carillons  se 
font  d'ordinaire  avec  quatre  cloches. 
«  Les  ouvrages  de  J.  J.  Rousseau 
pourraient  être  comparés  à  des  pen- 
dules détraquée.s ,  mais  enrichies  d'un 
carillon  magnifique  et  juste.  11  ne 
faut  pas  écouter  l'heure  qu'elles  son- 
nent ,  mais  l'air  qu'elles  jouent.  » 

CBRUTTI. 

Lei  carillons  des  toux  ,  des  neXy  desptùx^\k ,  pais. 
J'aitrouTé...  ma  foi,  moi,  j'ai  troar^tout  manrais. 

riiox,  /•  Mêtromanie* 

Il  signifie,  au  Gguré,  bruit,  tu- 
multe, criaillerie. 

Pour  pf>u  qu'un  rira  la  blme , 
C«>ttp  T^rtu  fli3bl*>M«, 
Dana  «otrr  mai»on 

Frra  md*  c^m 

Gr^nd  carillon. 

▲^(•■Ai'MB,  dans  le  Peint,  amour. 

CARLIN,  de  l'italien  Carlino,  di- 
minutif de  Carlo  (Charles^.  G;  nom 
est  devenu  commun  pour  désigner  un 
arle(|uin.  Il  y  a  cent  ans  environ  qu*un 
Italien,  nommé  Carlo  Bertinazzi , 
élcAéau  .séminaire  de  Rimini,  passa  en 
France,  et  d(>\int  un  d«!S  nujlleurs 
arlrquins  de  la  comédie  italienne  , 
où  il  fut  plus  connu  sous  le  nom  de 
Carlin,  diminutifde  Carlo ,  son  nom 
<lc  haptêiur. 

I-es  petits  chiens  appelés  carlins 
ont  prolKiblcment  été  ainsi  nommés 
à  cause  de  l«Mir  museau  noir  et  aplati 
qui  leur  donne  en  effet  de  la  ressem- 
blance avec  un  masque  de  carlin  ou 
d'arlequin. 

CARNAVAL,  s.  m.  (ital.  carne, 
i^ale;  s^-lon  Du  Cange ,  cam-à-ual, 
même  svns  ).  Rub(>lais  ,  qui  écrit  car- 
neval,  semble  le  faire*  venir  de  camis 
Icuamen.  Ferrari  :  catnalt'a,  sous-ent. 
Testa.  «  Voilà  donc  votre  Carnaval 
échappé  de  la  fureur  des  réjouissances 
publiques.  »   sévignb. 

CAROCHAS.  s.  m.  Cvst  ainsi  que 
les  Ks|)iigniiLs  appellent  des  bonnets 
de  carton  élevés  en  forme  de  pain  de 
sucre  ,  et  couverts  de  flammes  et  de 
figures  diaboliques  ,  qnc  port<'nt , 
d.ms    Vauto-ila-fè ^    les    malheureux 


condamnés  par  le  tribunal  de  Tln- 
quisition. 

CAROLEy  t,  m,  (chorus),  ancien 
mot  français  qui  signifiait  i/a/ue.  On  en 
avait  formé  le  verue  raro/er,  danser , 
se  divertir ,  et  caroUeur,  danseur , 
homme  (jui  se  divertit ,  qui  mène 
une  vie  joyeuse.  Tous  les  trois  se 
trouvent  dans  le  Roman  de  la  Jtose. 
it  Lesquelles  (  damoiselles) ,  ayant  ag- 
grandi  la  ronde  caroUe,  commencèrent 
à  dire  force  branles  autour  du  bou- 
quet »  Printemps  d'Yvcr,  jonrn.  m, 
p.  19a,  édit  de  i58a. 

Et  pnia  prirrat  l  cander. 
Et  la  bergcrette  à  cliaater 
Une  cbanâon  moult  noaT^IIttl*. 

Poisie*^  FraÎMBrt* 

CAROLUS,  s.  m.  Cette  ancienne 
monnaie  de'billon  de  France  tirait 
son  origine  de  Cluaries  yui  ,  sous  le 
règne  diiquel  elle  a  été  frappée.  La 
valeur  du  carolus  a  varié  plusieurs  ibis; 
les  derniers  valaient  dix  deniers. 

Henri  ly  Gt  ilne  heureuse  allusion 
au  p<.>u  de  valeur  de  cette  monnaie , 
lorsqu'on  vint  avertir  Henri  m, en 
sa  présence  ,  que  le  duc  de  Btajenne 
(Charles) venait  fondre  sur  eux  «tcc 
^0,000  hommes.  Henri  m  paraissant 
inquiet,  «Mon  cousin,  lui  dit  le 
Réarnais  ,  ne  craignons  rien  ;  un 
double  /«e/i M* (monnaie  d'argent)  vaut 
bien  un  carolus,  » 

On  appelait  aussi  de  ce  nom  aœ 
ancienne  monnaie  frappée  en  Angle- 
terre ,  sous  Charles  i" ,  et  qui  yuait 
vingt-trois  schelings. 

CARREAU,  s.  m.  est  un  diminatif 
de  carre,  en  latin  quadratus  (carré). 
Dans  le  principe,  les  pierres  dont  on 
pavait  le  dedans  des  maisons  étaient 
carrées,  et  anciennement  les  dalles 
des  rues  avaient  la  même  forme* 
«c  Sous  Phi  lippe- Auguste,  dit  M.  Du- 
laiire,  le  pavé  de  Paris  était  composé 
de  grosses  dalles  ou  carreaux  de  grès, 
dont  les  dimensions  en  longueur  et 
en  largeur  avaient  environ  trois  pieds 
et  demi  sur  ù  peu  près  six  .pouces 
d'épaisseur  :  quadratis  lapidibus ,  sui- 
vant Guillaurae-le-Bretou.  C'est  sans 
doute  du  nom  d<'  ce  pavé  qu'est  dérivé 
celui  de  la  rué  des  VviiiS'CarreauXg 
et  les  expressions  proverbiales  :  laîuer 
sur  le  carreau,  pour  dire  renyerscr 


CAR  i; 

IVDDrmi  que  l'oa  combat  )  étrt  tur 
It  carreau,  pour  dire  être  sans  place  , 
uns  iloinirilc,  cipmsion  ijii'oii  a 
depuis  renJiic  par  cclll^-ci  :  être  sur 
U  pavé.  »  Hiit.  de  la  viUe  de  PofU, 
1'  édit.  tom.  11 ,  pag.  aSg. 

Au  lipD  decorrrau,  on  a  dit  d'abord 
carrrl,  qui  Se  trouve  dans  Jean  de 
Miunn  ,  d'où  l'on  a  dérivé  cttmUr, 
carTtUur ,  eamù'er. 

ciOLitn.  Od  a  appelé  encore  de  ce 
nom  drj  cspi>ces  de  Qèches  fortes  et 
pi'Santei,  qu'on  tirait  avec  l'arba- 
It'ti';  on  les  nommait  ainsi,  parce 
que  le  fer  en  était  carré,  et  c'est  de  !à 
■I  u  Vin  a  appelé  eurraau  une  des  quatre 
.  nuleur»  du  jeu  de  tarte»  :  U  mi,  le 
valrt  de  carreau,  cte.  au  propre, 
(oiame  au  figuré,  aiM)ir  uarde  à  car- 
reau. ■  Lor»  commence  l'assault  cB- 
lour  le  palais,  et  voilent  sa^cttes  et 
•■ari-taïUz  va  l'air  en  grant  habon- 
d;ince.  o  Lancelot  du  Lac,  mman 
imprimé  en  iSjo.  "  Le  due  {Gode- 
Troy  de  Boaillon  )  un  jour  print 
'prit)  unearbalrstreet  mist  \iat]uar- 
reau  dessus  ,  attenilant  que  le  Turc 
relotirnist  i  sa  earde ,  et  tandis  qu'il 
.'•'■■mnescfaoit  ï  taire  ses  dclTenses  ,  le 
.lue  le  férjt  (le  frappa)  en  lu  bouche 
•  t  l'abattit  mort,  t  Lr$  Neuf  Preux , 
roman  imprimé  en  i5o7, 

C:litBiïDX  a  si^niné  aussi  de  gro,^ 
srs  pierres  carrée»  que  l'on  jetait 
j.iriis  dans  les  villes  assiégées  aïecdes 
marlijnes  appelées  mangonaux.  C'est 
proliablement  de  là  que  sont  venues 
ces  l'ipresstoni  figurées  ;  l't  cantaiix 
fenifeurt  de  Jupiter.  Iri  carreaux  du 
■   le  tonnerre,   la    for'- 


-  nie. 

\i,<ifiiiirhre  du  Dauphin  i 
l'huit.   Th.  Corneille  a, 

il.ins  ce  dernier  scni  : 


><•  Jt  Fur, 


CABBIR,  1-.  du  latin  i^uai/rarc  (fa 
nu  rendre  rarré).  Sciidéry.  grand  fan- 
faron ,  disait  :  n  je  sais  mieux 
U's  bataillons  t|uc  les  périodes. 

CAREOSSE,  t.  m.  L'usage  et  lennm 
'  »,  dit  Ménage,  n'est  pas 


fort  ancien  ei 


CAR 

France.  Je  ne  sais  si 
pris  le  nom  de  l'italien 
carrocio ,  qui  signifie  un  chariot  Ik 
quatre  roues,  sur  lequel  tes  Italiens 
portoient  anciennement  leurs  éten- 
dards à  la  guerre  :  ou  bien  fi  nous  l'a- 
vons formé  immédiatement  du  latin 
carruca ,  (lui  étoit  un  chariot  servant 
ï  porter  les  hommes.  Ce  mot  était 
autrefois  du  genre  féminin.  On  lit 
dans  le  poète  Théophile  : 

cÀRBoaSAiLE,  adi.  Un  écrivain  mi>- 
dernc  (Millin,    Voyage 
)  a  risqué  < 


qu'il 


primé  en  lettres  italiques  : 
a,  dit-il,  pas-  aâ7,  en  parlant  de 
Gènes,  que  la  rue  Balbi  cl  la  rue 
Neuve  qui  soient  {;randes  et  eamu- 
labUi.  a  On  dit  bien  carroiiiirt,  dans 
un  autre  sens  j  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  dire  rue  carmattibU. 
CARROUSEL,  ,.  m.  espace  de 
tournoi  qui  consistait  ordinairement 
en  rourscs  de  b.-igiics  ,  di:  têtes,  etc. 
entre  plusieurs  chevaliers  partagés  en 
dilfércntes  quadrilles,  distinguées  par 
la  diversité  des  habjts.  •  C'est  appa- 
remment, dit  Mnrért,  decHmiJfo//*, 
riim>  del  toit  fchar  du  soleil  ),  que  le 
root  carrousel  a  été  formé,  ou  des 
chars  et  des  carrosjes  qu'on  y  me- 
nait. ■  N'as-tu  jamais  vu  l'hiver,  k 
)a  coméilie,  «s  jeunes  officiers,  oui 
font  sans  cesse  carmuirl  autour  des 
jolies  aclrices?»  Thédl.  ilaùf a. -Pcr- 
snnnnai-  de  théitre  et  de  carrouzet, 
génie  n'allait  pas  au-delà  de 


la  fatuité.  >  SMHT-smo 

■',  Jtfêni. 

tecr. 

de  la  Règ.  liv.  vi. 

CorroïKc/sedit  auii 

i  de  l'endroit 

où  cet  exercice  a  lieu  ; 

et  c'est  i 

ece- 

lui  donné  par  Louis  xi 

.eniCG 

la  place  devant  les  Tu 

leries,  q 

lieu   a   retenu  le  nom 

de  pla 

j:  du 

Carmutet. 

CARROUSSE,../ 

Ce  mot 

,  qui 

n'est  d'usage  que  dans 

cette  lut 

familière /air«  cacrotwM.    I""" 

dire 

Ëiire  débauche,  vient 

de  l'ail. 

mand 

Ifur^auis ,  qui  veut  dire 

luui  vide,  en 

soiis-en  tendant    le  ver 

re.    On 

a  dit 

d'abord  cam-is;  c'est  ainsi  <iu 

1   Mt 

écrit  dans  lUbeUit,  et  «Diuite 

«r^ 

CAR  i 

■  Nous  pouvons  en  crrtains  cas , 
Uit  II.  EstieniUT,  non  cetileiuirut  itn~ 
lianiirr,  mais  autxi  lu;ii]>agiioliKiT , 
votre  gcrnunizei,  oii  (m  vous  aiinci 
mieux  un  mitre  nuit},  alciuania-r  : 
comme'  aii>ksi  noii.s  fiiwm.s ,  i-t  nntam- 
Diriit  ru  un  uiiit  i|ui  est  introiluict 

tEL.  caiviis.  C.ur  j'ay  iiiiy  ilirr  nou* 
vcntcfiiisili'piiis  mon  tkIout,  faire  ca- 
mus; et  iiiu^lqurfoix  (oui  rn  un  mot 

[■  mot  propre  di'.i 
Alruiann.  puÏM(uc   li-   niustier  vii-iit 

tr<-.i  »\  ojimt  prix  <l'i'ux  ce  iirom-br  , 
liun  1  in  ,  biin  rhrval.  u  Dialague  du 
n'Mti'.  lon/f.  fi'oiir:.  itatituiisé. 

CAIlTE,  i.J".  du  litin châtia rcnu 
<1u  prrc  x^^t  lchart.'i).  U-  pa|.j- 
tns,  fïpivp  di-  riMPiiu  irE-^pto,  «lont 
un  lit  iCaliunl  uu|ti^  pour!  )*rritiirir , 
l'Uit  couicH  «l'uni- (ii-urcF  (|u 'on  «'- 

Inruit  facilement  >!li  plusieurs  feuilles 
^tru  et  mincmi  mats,  imtlt  qui 
l'iiiire  n'y  imliibuil  aiiifuicnt,  el 
(luVIles  r-tuîrnt  trop  faililea  pour  ilu' 
n'T  liiiiit-tinniis ,  on  s'avi:u  il'i-n  eullri 
|>luMOur.%  cOM-uihle .  di>  ti-s  mettre  cl 
|>r.-SM-  <■!  ili-  li-.i  li^nT.  Iri-.t  Latins  lion- 


CAK 

■  Nos  projets  de  fortune,  de  eran- 
dcur,  de  pùuvoir,  de  gloire  et  dr  fé- 
licité, sont  les  cliàl«aiiK  de  carte»  de 
ft  enfance  tirilr.  «  Le  comie  m 
n ,  Galfrie  morale,  tom.  ii. 
le  <li:  nos  folies  a  tti  de  df  rauvrir 
. .  .les  dessous  de  cariei  de  toutes 
les  choses  que  nous  croyons  Toir,  et 
nous  ne  voyons  point,  tout  ce 
se  passe  dans  les  familles,  où 
trouverions  de  la  haine ,  de  U 
jalousie,  lie  la  rate,  du  nifprii 


Irent  à 
nom  .1.-  cka, 


■s  feuiltrs 


<.  et   de 


«illws  , 


!rr.''!h,''a''iKr' X'^  i)V,-uT.-l1r^'ôn^ 
.pi  il  Itii  pliÎM  d'y  urjver.  -  P„i 
■ipi^H'lle     la     M.j|l,>»<    ,|,.s 


rurtfi. 


»  Tniis 


earm  sont  à  IVnsi-l'jue  du  mi  l)a^irl, 
re  ipii  a  f.iil  dire  k  Voltaire,  d.nis 
uni>  Ji/Hlre  i  .V""  Di-nit  : 


:S  les  belles  choseil 


,NÉuu:r,  i-iuui  liassent 
pour  lies  vériti>s.  Je  souliaitais  un 
cabinet  tout  ta|iissv  ilr  deuoui  île 
lieu  de  tableaux  :  cette 
mena  bien  loin,  et  nous 
divertit  fort,  u  liv,  Etaliac  ■  dit  qu'il 


lisâ  lie 


«(p 


CAKYATinES, »./;>/.  iluf-KC»- 
(MijnJi;  (kanialidti) ,  (ernu  tl'archi- 
tcelure  (|iiidéii[;ne  ces  Statues  de  fMu- 
mes  dont  la  tète  soutient  uitc  cor- 
uiclie.  Vitriive,  liv.  l,  cfa.  i,  rap- 
porte que  les  lialiitans  de  Cm'*, 
ville  <lu  Pélnponjsc,  s'étant  ioint* 
autrefois  avec  li-s  l'erscs  qui  faiMirat 
la  C"erre  aiii  autre*  peuples  de  U 
(irèoi-,  ces  ileriiiers  ,  nprfs  les  avoir 
délails  ,  ruinèrent  leur  ville,  passée 
reiil  les  liomnies  au  fil  de  l'^pfe,  et 
t'tuiiii'nrrciit   les    femmes   captives; 

elirrncl  île  \a  punition  de  ces  remmcs 
de  Carie,  les  urrliitectcs  de  ce  temps- 
là  niiri-iit,  nu  lii'U  de  calonnc* ,  ces 
sortis  île  statues,  appelées  eaij'a- 
tiilrt.  «  Dans  les  belles  contrées  de 
rAlli*iit.-i};iie  l['S  femmes  transportait 
dans  di'.s  luniiTS  et  sur  leurs  lites  le* 
fruit-i,  le  lait,  leS  bciluges,  qu'elle» 
pcirti'iil  uu  innrclii'j  ce  sont  autant 
de  l>i'lli-s  carrutiJei ,  qui  donne- 
roii-nt  a  quelque  Callimaauc  du 
>ièele,  l'idée  d'un  nouvel  onlre  d'ar- 
rliileetiire  i<rliappi!  aux  anciens.  ■ 
L.  du  etimte  de  iuuiterg.  a  Le  luxe , 
•lit  J.  J.  Rousn-au .  sert  au  molii-n 
des  Klals ,  (  iiinme  les  rarratidtt  ser- 
it  il  soutenir  les  palais  qu'elle* 
iireul ,  iiu  plulut  oiiumedrs  poti- 
I  ilunt  iin.  etaie  les  bâtimcns  pour- 
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ris  ,  ri  qui  achèvent  de  les  renverser.» 
M"»«  lie  Stacl  met  le  clcrgcî  français 
(  j  rc^poguc  de  la  rc^volution  )  au 
nombre  des  ancienne»  caryatides  de 
Tantoritë. 

CAS,  aJj'  s'est  dit  pour  cassé,  n  As- 
tu  pris  garde  ?  il  parlait  d'un  ton  cas, 
comme  je  crois  que  parle  la  famille 
fie  Lucifer.  »  la  fort,  f/fermite, 

CAS,  «.  m,  (casus).  «  C'est  wn  crand 
cas  ^  »  était  l'expression  favorite  de 
lA>uis  XI T  ,  pour  dire  :  «  c'e^t  une  af- 
faire importante.  » 

CASAQUE,  s.  f,  sorte  de  vêle- 
ment. Scaliger  dérive  le  mot  casaque 
du  gaulois  caracaUa,  espèce  dévo- 
tement ou  de  tunique  que  l'empe- 
reur Antonin  ,  à  son  retour  des  Gau- 
le», rapporta  à  Rome,  «'t  mil  fort  en 
mode ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Caracalla.  D'autres  le  font 
>rnir  de  cosaque  f  ou  de  sai^uni. 

On  dit  au  figuré  tourner  casaque, 
pour  dire  cluinger  de  parti.  Cela  vient 
d«>  ce  qu'un  parti,  une  faction  ayant 
adopté  une  couleur,  celui  qui  quit- 
tait ce  parti  était  obligé  de  tourner  sa 
casaque^  pour  cacher  une  couleur 
qui  1  aurait  trahi  et  aurait  fait  con- 
naître la  faction  à  laquelle  il  avait 
.ipi>artenu.  «<  Il  falloit,  dit  Le  Labou- 
n-ur,  vaincre  ou  mourir^  ou  bien  dé- 
%e>lir  celle  caia</f/e  (ou  cotte  d'armes 
qui  par  ses  difTérentes  couleurs  et 
armoiries  faisait  connaître  le  cheva- 
lier qui  la  portait),  ce  qui  arrivoit 
•Lssez  souvent ,  ou  pour  arrestcr  les 
fa^chcuies  suites  d'un  événement  si- 
nistre; ou  bien  cela  se  faisoit  pour 
é\iter  la  honte  et  rinfaïuie  d'une 
lasehe  action  ,  ce  qui  pourroil  bien 
avilir  donné  origine  à  l'expression 
proverbiale  :  il  a  tourné  casaque , 
laquelle  se  dit  aujourd'hui  de  ceux 
qui  changent  de  parti,  m  De  T  Origine 
(les  armes  y  pag.  8,  Lyon,  iG58.  On  a 
dit  de  nos  jours,  à  peu  près  dans  le 
même  sens ,  tourner  sa  cocarde. 

t     cASAQUii,  S.  m.  cbi  le  diminutif  de 
casaque. 

CASCADE,  s.  f.  Ménage  en  fait 
faire  k  ce  mot  un(>  curieuse  :  decccz/o, 
casum  :  casus  ,  casicus  ,  casica  ,  ca^ 
stcaref  cfucare ,  cascatum^  ital.  ca$^ 


cota,  chute  d'eau  d'un  rocher  ,  d'une' 
montagne.  Balzac  a  pris  ce  mot 
dans  le  sens  de  chute  :  «  Jugement 
de  fauteur,  où  étiez-vous ,  quand 
vous  files  cette  magnifique  cascade?  » 
Le  Prince  de  Ligne  l'emploie  en  sa 
signification  moderne ,  dans  cette 
phrase  digne  d'être  méditée  :  n  II 
faut  que  les  souverains  en  imposent 
aux  grands  ,  pour  que  ceux-ci  en  im- 
posent aux  petits,  et  c'est  le  moyeD 
d'établir  une  cascadeàc  réputation.» 
Vie  du  prince  Eughie. 

CASCARET,  *.  m.  homme  d'ap- 
parence mesquine ,  sans  consistance. 
Ce  mot  est  encore  en  usage  dans  le 
style  familier. 

C«  tÎpux  cjnique  Mtoit  un  vrai  falot , 
Cotuin  germain  de  m  dire  lanterne  , 
Un  cascartt  ou  liiea  un  »ibilot. 

GARAffSB ,  Hecherch.  drt  Rech.  Eptt.  au  lect. 

Ch.  Pougens,  Archéologie  française. 

CASE ,  j.  /.  dans  le  sens  de  mai- 
son, cabane^  qui  a  été  sa  première 
acception,  du  latin  casa  (loge), 
selon  la  propriété  du  mot,  a  été  dit 
de  caifitate ,  comme  qui  dirait  un 
trou  pour  se  cacher  j  ce  qui  distingue 
la  signification  de  ce  mot  de  celle  de 
maison ,  en  latin  donms.  Par  case  on 
a  entendu  une  maison  champêtre, 
bâtie  légèrement,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  l'injure  du  temps. 

CASK,  dans  le  sens  de  carré  de  l'é- 
chiquier au  jeu  d'échecs,  ne  vien- 
drait-il pas  du  grec  kasoi  qui  signi- 
fiait les  petits  carrés ,  les  points  de 
la  tible,  où  les  Grecs  promenaient 
de  petites  pierres  dans  Tancien  jeu 
qu'ils  appelaient  plintfiion  .^  n  La 
pro>idence  toujours  juste  a  disposé 
une  case  pour  chacun.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  la  sienne;  mais  la 
difticulté  est  de  la  savoir,  et  l'adresse 
est   de  s'y   placer.   »   le    pnihCK    ok 

LIGKB. 

De  ce  mot  case,  dans  le  premier 
sens  ,  est  dérivé  casanier,  <|ui  aime 
sa  case,  sa  maison. 

Il  nous  Tant  mîeai  virre  au  aein  de  noa  Ure», 
El  i'onaerrrr,  paiaiblet  casmnieri , 
Noire  vertu  dans  no»  propre»  f«»jer«. 

caKxoar,  ytrt-ytri,  chant  i. 

Voltaire  api^lle  casaniers  de  cafés, 
ces  gens  <iui  fréquentent  les  cafés, 
pour  y  conter  des  nouvelles  ,  etc. 
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CA8K11  (se),  c.  «c  placer.  L*élëvaijon 
de  quelques  personnes  qui  sont  par- 
tics  les  unes  d'une  case,  les  autres 
d*unc  caserne,  pour  arriver  dans  un 
palais,  a  fait  aire  qu'elles  se  sont 
assez  bien  casées. 

CASSONADE,  s.  f.  Ce  sucre  qui 
nVst  pas  afl'iné ,  nous  a  d*al>ord  éié 
apporta  du  Brésil  par  les  Portugais,  et 
comme  ils  le  mettaient  d;ins  des  cais- 
ses qu'ils  appellent  casses ,  on  lui  a 
donné  le  nom  de  cassonade, 

CASTELOGNE,  s,f,  sorte  de  cou- 
verture de  lit.  Furetièrc  dérive  ce 
mot  de  casta  /«a/in,  parce  que,  dit-il , 
on  les  fuit  d'ordinaire  de  la  toison 
des  agneaux.  D'autrt'S,  avec  plus  de 
\rai.*krmblance ,  le  déri\ent  de  Cata- 
ioî^ne,  p;ivce  que  ces  couvertures  sont 
venues  de  Catalogne,  et  quVIIes  en 
retiennent  le  nom  en  diverses  pro- 
vinces de  France,  dx  la.  iioi«koySj 
Note  à  la  pag.  iqS,  tom.  i,  des 
Contes  de  Despériers,  in*ia,  Amster- 
dam, 1735 

CASTILLE,  s,  f,  «  Ce  mot,  dit 
La  Curne  de  Sainte-Palaye,  qui  sVst 
conservé  dans  le  langage  il-imilier, 
pour  dispute t  querelle,  s'étiit  dit  an- 
ciennement d«  l'attaque  d'une  tour  ou 
d'un  château ,  et  fut  employé  depuis 
pour    les  jeux    militaires    qui    n'en 

étaient  que  In  représentation 

La  cour  de  France,  en  1646,  passant 
riiivrr  à  la  Horh(>-Guyon  ,  N*umu>ait 
il  faire  de.s  castillt's  ([ue  l'on  attaquait 
«•t  défendait  avec  des  pelott^rs  de 
Dirige;  mais  le  bon  ordre  queNitharda 
fait  remarquer  dans  les  jeux  militai- 
res de  Son  temps,  ne  régnait  |K>int 
dans  celui-<'i.  La  division  se  mit  en- 
tre les  chefs;  la  querelle  s'écliaufla, 
il  en  coûta  la  vie  au  duc  d'Enghien. 
M.  de  Hosni,  en  i(>o(>,  |)our  la  nais- 
sance du  Dauphin  ,  fit  con.struire  à  la 
bâte  une  castille  ou  forteresse  de  bois 

3ui  fut  ^  igt)urrus(>mcnt  attaquée  et 
éfen<lue,  .sui\ant  M.  de  Thou.  l'^oy, 
la  Dissertation  de  Du  Cange ,  à  Ijl 
suite  de  Joinvilh*  sur  h^  Tournois.  » 
Alèmoires  sur  Vancivnne  chevalerie , 
tom.  I,  pag.  i63,  Paris,  1781. 

CASl'lSTE,  s.  m.  Ilay le  appelle  la 
science  àes  nuuistes  \e  lal>oratoire  dn 
la  morale-  On  pourrait  aussi  la  défi- 


nir :  Tart  de  chicaner  avec  Dieu. 
Plus  récemment  on  l'a  défini  :  «  Un 
algébrjstc  spirituel  qui  a  su  calculer 
et  réduire  en  équations  toutci  les 
sottises  que  l'homme  peut  faire  sans 
trop  offenser  la  Divinité.  » 

N«  Ta  poiat,  emMuittm  ignorant  et  c^grin. 
Damner,  poar  on  mban,  ton  tnnoecnt  prorkain. 
M  TUXMM  ,  jirt  de  ffréektr. 

Le  plus  sûr  de  tous  les  casuistes  est  la 
conscience  d*un  homme  de  bien. 

CATACOMBES,  #.  /.  pi.  lieu  des- 
tiné à  la  sépulture  des  morts.  «Quel- 
ques-uns, dit  le  célèbre  Prête  de 
Poitiers,  ont  écrit  c€UMtomhet^  ce  qui 
n*est  pas  conforme  k  rétymologie  de 
ce  mot  ;  car  Du  Cange  prouve  ample- 
ment qu'on  doit  écrire  en  latin  cata" 
cumbœ ,  non  pas  catatumàœ.  Voici 
ce  qu*on  lit  en  cet  endroit  :  Codex 
Gregorii  Magni  catatufflluis  haSet, 
non  catacumbas  ,  nisi  mefubum  ta  in 
editionihus  ,  quod  reor;nam  et  oU- 
quot  codd,  mss.  et  cœteri  seriptores 
constanter  catacumbas  pauim  kaèeni, 
P'idetur  potier  ratio  exisiimandi  sic 
dictas,  auàd  ad  ejusmodi  ctyptmt , 
etj  ut  àa  dicam  ,  valle»,  tmartymm 
corpora  déferrent  dunstitmij  qm  Asm 
rogarentyr  uhinam  jacerenif  rupoU" 
dehaiit  catacumbas^  seu  ad  cumbas, 
id  est ,  ad  ayptms  vel  ad  vaUes,  Oo 
plutôt,  ce  mot  vient  tout  simplement 
du  latin  catacumbœ^  cavités  souter- 
raines. M 

Cataaanhœ  a  été  formé  da  grec 
xvxk  (kata)  dessous,  et  de  avfiCtc 
(  kumhos  )  cavité ,  vallée  ,  souterrain. 
«  La  réunion  de  ces  deux  roots  heu- 
reusement mariés  produit,  dit  M.  Ch. 
Nodier ,  un  des  Ix'aux  effets  d'imita- 
tion de  la  langue.  Il  est  impossible 
de  trouver  une  suite  de  sons  plus 
pittoresques  ,  pour  rendre  le  reten- 
tissement du  cercueil ,  roulant  de  de- 
grés en  degrés,  sur  les  angles  aigos 
des  pii'rres ,  et  s*arrêtant  tout  à  coup 
au  milieu  des  tombes.  » 

CATEnilElT V ,  EUSE ,  adj.  m  Le 
chagrin  et  la  foiblesse  nous  impriment 
une  vertu  lasche  et  caterreuse.  »  MOirr. 
I.  III ,  c.  a.  Charron ,  son  perpétuel 
copiste,  écrit  catarreux,  «L*aasa|{is* 
sèment ,  ou  amendement ,  qui  vient 
par    chagrin^  dégoust  ou  foiblesse  » 


clTBOLrQci,  t.  qui  est  ilc  la  reli- 
nion  citboliquc.  On  appelle  prover- 
LUIement  catkoliifut  à  grot  gnint  un 
catholique  qui  ne  suit  )ias  trèa-exac' 
ti-moit  Ica  Téiilfs  <lc  la  religion  catho- 
lique, un  catholique  Hont  U  foi  e«t 
tf<|uiToqne.  Celte  expression  a  pro- 
liabloncnl  pris  naissance  du  temps 
lie  la  Lipie  ;  du  moins  elle  existait 
Ai\\  dans  ce  temps ,  puisqu'on  voit 
daiu  le  procès  instruit  alors  contre 
Rafiillac,  assassin  de  Henri  iv,  que 
ee  Cmatique  appelait  ic  duc  d'ICper- 
noD  caiKoiùiux  à  gror  graùu. 

ciTBOLiqcavEiT.  Cet  adverbe  se 
trouve  dans  la  Satire  Minippéi  :  ■  La 
Sorl>onnc('lii;ueusc)l>oit  plus  calkoU- 
ifutHUatqacle  Consistoire  de  Rome.  ■ 

CATIMINI.  >  Je  ne  doute  point , 
dît  Mi'nai'e,  que  ,  dms  ce  mot,  mW 

prippimiai  eibrtmiUamini  ;  mais  je  ne 
MIS  pajd'où  il  peut  ïcnir  ;  n'aiirait-i) 
point  été  dit,  par  contraetion  ,  au  lîea 
di'  eacAeHiMÛu.* Cette  conjecture  ne 
iqrdéplailpas.'  nFairequeique chose 
en  catùnùa,  ne  signifie  pas  seulement 
en  cacAttU,  mais  particulièrement 
sins  bruit,  comme  fait  le  chat  qui 
(■uctle  la  souris;  et ,  parce  que  Icclial 
s'appelle  aussi  mùion ,   cela  me  fait 

fermés  dans  celui  de  calimini ,  et  que 
fjirc  une  chose  en  tatimini,  pourrait 
bien  désÎKner  l'imitalirm  îles  démar- 
ches et  du  silence  du  chai  ou  minon, 
lorsqu'il  chasse  nne 
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CAU 

CATOMSEB  ,  v.  blre  le  Caton. 
C'est  un  mot  de  U  façon  de  Diderot . 
Iftveu  de  Rameau. 

CATUS, 


JnttlU  caUu.dln  fil 


CAUCHEMAR.  ,.  m.  Ménane  le 
dérive  de  calca ,  mot  de  ta  basse  lati- 
nité pour  calealio ,  et  de  taala  ,  mau- 
vaisc  oppression.  Nos  pères  disaient  : 

Les  Ljonnaisont  dit  aaiche-via'Ue, 
et  les  Anglais  l'appellent  night-mart 
(cavale de  nuit),  et  le  représentent 
sous  la  forme  d'une  cavale ,  qui  pèse 
sur  le  sein  d'une  jeune  fille;  ee  nui 
donne  lieu  de  croire  que  la  véritable 
étj'moloijie  de  ce  mot  est  calcani  et 

CAUDEBKC,  s.  m.  chapeau  de 
bine  ainsi  nommé  ilc  U  ville  de  Cau- 
debec,   en   Normandie,  départi 


El  ctci  I»  ckipilin ,  m  «■■  d»  nnltt  f.lu*  , 

CAUSANT,  E,  adj.  Ce  mot  ,_de 
l'inrention  dcMad.  dcSéTicné,  s'est 
conservé  danj  le  style  familier,  ■  Je 
ne  suis  pas ,  dit-elle,  si  etmianu  qu'i 
Paris.  K 

CAUSE,  t./.  du  latin  ciuud  (prin- 
cipe, source,  origine).  Nous  disons 
route  pour  motif,  ce  qui  porte  ^  faire 
nuciquc  chose,  et  nous  le  disons  1 
1  exemple  des  Latins  qui  donnaient  à 
cauia  la  ratme  signiGcalian  :  •  Sibi 
palriam ,  conjiiMf ,  parentes  ;  illii  ava- 
litiam  et  bixanam  causas  bflù'  eue.  ■ 
Tacites  ,  m  Àgiicola  Fitd  :  mot  !i 
mot  (Ils  disaient  que  leur  patrie, 
leurs  épouses ,  leurs  parens  étaient 
pour  cui  les  eauiu  delà  guerre,  tan- 
dis que  l'avarice  et  la  luxure  étaient 
les  motifs  qui  portaient  les  Itomains 
à  se  battre).  ■  Il  est  important  pour 
l'honneur  des  grands  événeroens  que 
les  eamtt  en  soient  cachées.  ■  fo«- 

CADSi-riRaLiu.  "  Si  une  horloge 
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n'c!»!  pas  faite  pour  montrer  l*hcurc , 
i'avoiirrai  alors  que  les  causes  finnlrs 
sont  lies  chimères,  et  je  trouverai 
fort  bon  qu'on  m'appelle  caiise-Jina- 
lier,  c'est-à-dire  imlx'cille.  m  volt. 

c.AVSER,  f.  du  latin  caitsari  (allé- 
guer des  cauM'S  ,  des  raisons  ). 

Cauundo  nostros  in  longum  ducis  amt*res. 

tmn.  Eclog.  it. 

«  J'ai  mille  clioses  à  vous  conter,  et 
je  causerais  volontit'rs ,  si  Ton  causait 
avec  la  main  d'un  autre.  »  m"»«  dk 
sÉv.  Lett.  à  Bussy-Iiabutin.  «  Causer 
avec  un  petit  esprit,  semble  aussi 
tliillcile  que  de  \oyager  à  pi<»tl  avec 
un  cul-de-jalte.  »»  M*^'  db  soMvsnY  , 
Doutes  sur  lu  société. 

D'iiu  Tniio  ingi'iiirui  parant  rin!>trurtiuii , 
YiWf  «lu  (Iniii  rautrrj  rt  miu|jIp  d^tis  mui  sty\f  , 
L*£|>Ur<>  niart-)ir  au  grt-  d'un  cdprh'«>  Iriiilf*. 

cil^lkkAKD,  Poèli'fue  setoiuiairct  tImuI  i. 

cArsKRiE,  A-.y!  l'action  de  «auser, 
baliil.  Ce  terme  familier  est  peut-être 
de  la  création  de  Mad.  de  .*^évij»né. 
«(  Ceci ,  écrit-<m«'  à  Mad.  de  Cniilan- 
i;es  ,  entre  nous  deu\  ,  car  vous  jugez 
Jiien  <|ue  celle  caw.çeriV'seroit  ridicule 
avec  d'autre«i.  m  Cependant  on  trouve 
ce  mot  dans  Ou<lin,  Dict.  des  trois 
Ioniques. 

c\rsKt'n,  LTSK^adj.  et  s. 

F.florr(in»-ii<.u!k  il*»  \i»r#*  a^w  toutr  iniinrcni'r  , 
Kt  |ji?iïiiii<«  aui  cnusfurf  uni*  pli'inr  Itcftici'. 

MoLiM.c. 

if  La  vraie  éloquence  est  l»ien  dilTé- 
rente  d(r  celh'  causeuse  des  places 
puMiqne.s  .  et  son  sl\le  bien  éloi- 
gné du  jargon  :iml>ilieu\  des  sophistes 
••recs.  "  BAi./.Ac, ,  de  la  i;r  JiHoq. 

CAl'T  ,  AU  TK,  adj.  du  lai  in  cau- 
tus  (  qui  prend  ses  précautions  ,  fin, 
rusé).  C'e.Nl  un  vieux  mot  d(ml  il 
iii»us  resle  encor*'  h  s  déri\és  cau- 
tèle ,  euulelcux  f  cauteleuscinrnt ,  |K'U 
•i>il('s. 

SiiD  riin«<>ll  r.iuli  i-t  rrjii<1uI*>iM , 
(nuit  .  ilM'ojilif  .  i-t  <  aptif-ui . 
Poi'iict  ili-  (J.  f^ii|uilUil  ,  |i.  .\U  ,  Paii»,  1^7^. 

«  Ai'TÊLK ,  S.  f.  fiiu'.sse,  ruse.  Ce 
mot  n'est  plus  d'usa'je  «pie  dans  le 
slyle  familier,  el  principalement  dans 
le  slyh"  marolique. 

Etilr«*  t«**  lira*  ,  ini|>Jti«'nt  Rcijt^T  , 
l'ijn-  ilu  f.irtl  Ar  iii.<|;i<|ii^  tantèlf  , 
l*i>iii'  r<*lii>iiiir  II  «li-ilriir  iiiiiiiKrlrll^  , 
An  »oir  .  |iii-n  t^ril.    Miin^  »  iiit  l«>^i-r 
/■et   Âitriér/  tir   liftitutit  ,   Cl^lll'  «Olilict 


Qui  Trah  «ntrer  eu  ^i  c 
Dr»  danm  bien  avant , 
En  cautelle  d  fullace 
Faut  eftrc!  bien  «R*Tant. 

CL.  MAEOT. 

CAUTBLKCX  ,      EUSB   ,     odf.      Il     fSt 

vieux:  mais  il  entre  fort  bien  dans 
le  style  niarotique. 

£kigerai-je  eavatr 
Qui*  le  raHi  llcv^re  ait  l'^rt  da  courtÎMn  ; 
Que  la  niàlr  candeur  dont  le  guerrier  a'honorr 
S'allie  au  ton  plu*  dout  du  eauteteujr  InuB  7 
nVAVLT  ,  le  Songe  Je  Smmdi. 

A  voir  ton  visage  aSMMÎn 
Kt  auu  oiillade  cauteleuse  ^ 
Elle  a  part  au  larcin. 

VOITL'BI. 

CAUTï'UISÉ,  KE,  adj.  On  dit 
Pij^u rément  de  la  conscience  d'un  nu^ 
chant  homme  qu'elle  est  cautérisée, 

u  Je  ne  crois  pas  ,  dit  Mont.  liv.  ii, 
ch.  5,  qu'une  auie  cautérisée  sceust 
contrefaire  une  telle  asseurancc.  » 

CAUTION,  5./.  du  latin  canfio 
qui.  Selon  Scaliger,  se  dit  pour  ea- 
vitio  (précaution,  Mireté,  fi^rantie): 
de  là  les  dérivés  cautiotweme.ni  ^  cau- 
tionner,  cautionnaii-e  t  adj.  des  deux 
«genres  j  donné  à  titre  de  caution,  qui 
sert  de  caution.  Ville  cautionnaire, 
jt:A>M>,  Aé^oliat.  tom.  i,  pag.  iCa. 
Ce  dernier  qui  se  trouve  dans  IV/r- 
chéoloiiie  franc,  serait  très-'Utilc  et 
é\ itérait  une  périphrase. 

CAVALIER,  j.  m.  CAVALERIE, 
s.  1'.  n'est  ,  selon  Henri  Esticnne  , 
qu  une  prcmonciation  italienne  qui  a 
rem])lacé  les  mots  cluvalier^  ckt- 
yalerie ,  dans  le  sens  d'horouie  de 
che\  al ,  troupe  à  cheval  ;  il  a)Oute 
même  que,  île  son  temps,  chevalier^ 
en  ce  sens,  n'était  |>as  cntiâremcnt 
banni. 

On  s'est  s<*rvi  long -temps  du  mot 
caxfalier  .<>implement  ]>oiir  designer 
un  lutmme  :  «  Il  y  avait  deux  dàme.^ 
el  deux  eayalicrs ,  »  |Kircc  qu*avant 

aue  les  carrosses  fu.sst^nt  devenu* 
'un  usa;*e  presque  général,  le  cheval 
ét;iit  la  iinmlure  ordinaire  des  citadins 
cl  de.N  cam]>a<;nards. 

Il  .s'est  dit  ensuite  adjectivement 
dans  le  sens  d(r  libre,  hardi,  etc.  a  Ce 
pro(-<>ilé  esl  un  ]>eu  trop  c/i^'aiiVr  pour 
un  honmic  de  bréviaire.  »  costae.  n 
De  là  : 

(  A>  AMÈH^.Ml:^T.  adv.  «  Ils  se  met- 


CEC  ^ 

tcnt  en  possession  de  juger  cavalière^ 
ment    de   toutes    choses.    »    siALts- 

BRA.1ICHS. 

CA'VTEÇON,  *.  m.  cspag.  cabeça, 
(t*^te).  ^os  pî^rcs  disaient  cavéche  : 
n  rompre  la  calèche  \  tout  le  monde,  w 
Sat.  Mén.  n  Ta  condition  d'ecclé- 
siastique voulait  que  tu  misses  un 
cavecon  h.  tes  calomnies.  »  me.  pas- 
QuiBR,  au  Jés,  Garasse  y  l.  x,  lett.  4* 

r>u<*  t*^  donc  ant  raort^b  cotte  droite  TÙ»on 
f^f  lo  Ciel  l^ur  donna  commA  un  sûr  caveçon  , 
S*  riea  ne  p«ut  hrtdrr  leur  foague  et  lettr  aad«ce  ? 
KKOjiABD,  Epttrt  au  Mar^uu  de... 

CAVERNE,  j.  /  Raynal  appelle 
ënergiquement  Tancienne  Rome  une 
caverne  de  héros.  «  L*opinion  est  la 
caverne  d'où  sortent  les  principaux 
vents,  d^où  naissent  les  tempestes 
de  nostre  arae,  c'est-à-dire  les  pas- 
sions. »  CHARRON. 

«  Le  front  seul  du  colosse  d'Amé- 
nophis,  à  Thèbes,  qui,  debout,  aurait 
dépassé  de  toute  la  tète  la  hauteur  du 
Ix)uvrc,  est  une  montagne,  et  le  sou- 
rire de  ses  lèvres  est  exprimé  par  une 
caverne.  »  Voyage  dans  le  Levant,  par 
M.  le  comte  de  r  orbin ,  1819. 

CAVILLATION,  s.f.  du  latin  cavil- 
/af/b  (raisonnement  captieux,  subti- 
liU^  contre  laquelle  il  faut  être  en 
garde).  «  11  faut  que  la  critique  soit 
éclairée  par  le  eoùt;  autrement,  ses 
observations  dégénèrent  en  cavil- 
lations.  »  grosikr.  Ce  mot,  dit  fabbé 
Féraud,  n'est  d'usage  que  parmi  les 
savans. 

CAVILLEUX ,  EUSE,  adj.  du  latin 
caviUosus  ( fin ,  rusé  ) ,  se  lit  dans  nos 
anciens  auteurs  :  «  Moult  estoit  bt^lle 
femme  b  royne  FrédcgonJc  »  en  con- 
seil sage  et  cavilleuse ,  en  tricherie  et 
malice  n'avoit  pareille,  fors  Bnme- 
haiit  tant  seulement.  »  Chronique  de 
Saint' Denis.  » 

CECI,  CELk,pron.  M™'  ^c  Sé- 
vigné  dit  de  sa  bclie-rille  :  »  Dans  les 
coraraencemens ,  je  ne  nie  trouve  dis- 
posée à  la  louer  que  par  les  négatives  ; 
elle  n'est  point  ceci ,  elle  n'est  point 
cela;  avec  le  temps,  je  dirai  peut- 
être  :  elle  est  cela.  »  Ailleurs  elle  dit  : 
a  On  leur  a  donné  la  plus  folle  «  la 
plus  dissipatrice,  la  plus  ceci,  la  plus 
cela  qu'il  soit  possible  d'imaginer.   » 
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Cette  locution  familière  se  trouve 
dans  les  auteurs  burlesques  : 

Pour  elle  aajgù ,  Mna  la  iUuer , 
J*o»eray  dire  et  protester 
QuA  c'étoit  bien  la  plus  iolie , 
La  plu*  cointe ,  la  plut  polie  , 
La  plus  ceci,  la  pl^t  cela.... 
DU  nunot,  Enéide  travestie  ,  I.  ii ,  1649. 

CÉCITÉ ,  #.  f,  état  de  celui  qui 
n'y  voit  point,  oddik  ,  Dict.  des  trois 
lanff.  Ce  mot,  n^était  guères  connu 
que  par  ces  deux  vers  curieux  sur 
Tabbé  Delille  : 

Cet  auteur  ai  cité ,  naal|p^  m  cécité  , 

Ira  ,  tout  eooune  Homère ,  k  l'inimortalité. 

llestprisau  figuré  dans  Mont.  liv.  ii, 
ch.  la  :  «  Parmi  cette  ceWce  univer- 
selle ,  je  me  fusse,  ce  me  semble,  plus 
volontiers  attaché  à  ceux  qui  ado- 
roient  le  soleil.  » 

Et  dans  La  Mothe  le  Vayer  qui  le 
souligne  :  «  Nous  ne  sçaurions  bien 
comprendre  les  ténèbres ,  que  par  la 
lumière,  et  la  cécité^  que  par  les  fonc- 
tions de  l'œil  et  l'excellence  de  la 
vue.  »  Leu,  65,  d'un  aveugle  ne'. 

En  1787,  il  n*était  encore  permis 
qu'en  conversation  ;  mais  dc])tiis  il  a 
acquis  le  «Iroit  de  bourgeoisie.  Quelle 
a  nie  sensible  a  oublié  ces  vers  de 
l'abbé  Delille  ? 

J'irai ,  \e  ckarmerai  la  Discorde  iokumaine , 
Ma  triste  cécités  lea  cria  de  mes  ritraui. 

Paradis  perdu,  ï'ir.  m. 

S^v^re  djDs  la  ferme ,  bnmain  dans  la  cité. 
Il  (  le  ckien  )  soigne  le  naalkenr ,  conduit  la  cécité. 

Le  même. 

te  Homère,  malgré  sa  cécité ,  a  peint 
de  si  brillans  spectacles,  que  depuis 
trois  raille  ans  l'imagination  ne  nous 
a  rien  offert  de  pareil.  »  aimé-martin  , 
Letu  à  Soph,  sur  la  physique^  lett.  a3. 

CÉDILLE,  1.  /  petit  c  renversé 

3u*on  met  au  dessous  du  c,  pour  lui 
onner  le  son  du  s  :  comme  dans  il 
menaçât  français ^  reçu.  Cédille,  du 
mot  espagnol  cedilla  qui  signifie  un 
petit  c.  Ce  signe  n'est  pas  ancien  dans 
notre  orthographe,  car  on  ne  le  trouve 
guère  établi  avant  le  dix-septième 
siècle  :  Dans  le  Roman  des  Neuf 
Preux,  Paris,  1^)07,  on  lit  rcceu 
pour  reçu  ;  ils  aperee/irent  pour  ils 
aperriirênt.  On  ne  voit  pas  non  plus 
cette  cédille  dans  Le  l^iboureur.  Ori- 
gine des  armes ,  et  dans  les  Epidùtes 
de  De  la  Porte,  Paris,  1571  j  ma>s 
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nous  remarquons  qnc  le  e  est  adouci 
j>ar  l'interposition  d'un  e,  comme 
nous  le  )>ratiquon.s  encore  pour  adou- 
cir le  ff  daus  il  maitgea,  dia^eoir,  etc. 

CEINDRE ,    V.    du    latin    cinf;erc 

3 ni  a  lu  même  .si^nitication.  Nous 
îsons  ceindre  l'epèe  à  quelqu'un  ; 
0\ide  a  dit  de  même,  cnse  latus 
cinxit,  mot  à  mot  :  il  ceignît  son  côte 
de  son  épée. 

T«i  Douirur  aax  tHiU  ir^nvncut , 
Gmimf  «l'un  habit  é|iinpui , 
Mp  crtÊit  (l'une  hnrrihir  tnrturr. 

RKr.iiiiB  ,  le  Satir.  «tançât. 

cKiHTrAE  s.f.  a  eu  pour  diminutif 
r.einturctte  t  qui  se  trouve  encore  dans 
Cl.  Marot  : 

Si  i'rfim"  lii^n  1rs  bbnch<*t  ctinlureUei , 
J*rfim«  bifn  min»  danart  <jiii  «ont  brunrUn. 

Bonne  ixnommèe  i^aut  mieux  que 
ceiniwe  dorée.  Si  ce  que  l'on  rapporte 
est  vrai,  ce  proverbe  serait  fort  an- 
cien. C'était,  dit-on,  la  coutume  de 
.se  donner  mutuellement  a  ré};lise  le 
]>aiscr  de  paix,  quand  Je  prêtre,  qui 
disait  la  messe,  avait  pn»noncê  ces 
paroles  :  «  que  la  paix  du  Seigneur 
soit  toujours  a\cc  vous  î  >»  La  reine 
lUanche  ,  <*pouse  de  Louis  vin  ,  ayant 
nru  ce  baiser  de  paix,  le  rcntiit  à 
une  ûllc  publique,  dont  l'habille- 
meiit  aunonriiit  qu'elle,  était  murié(; , 
et  d'une  condition  honnête.  La  reine> 
o(r«>nsé(>  de  la  méprise,  obtint  une 
ordonnance  qui  drlciidnic  à  ces  sortes 
de  personnes,  dont  le  nombre  était 
alors  très-considénàble,  de  porter  des 
roUrs  à  queui-,  à  collets  renversés, 
et  avec  une  ceintute  dorée.  Ce  règle- 
ment étant  mal  observé,  les  hcmnêtes 
femmes  s'en  consolèrent  par  ce  pro- 
verbe :  bfuine  icnunwtce  ^aut  mieux 
que  ceinture  dorèc. 

En  parlant  des  abus  de  l'ancienne 
clicAalerie,  la  Curne  de  Saintt-Palaye 
dit  qu'elle  «levint  le  prix  d(>  l'adresse, 
de  la  force,  et  même  de  l'intrigue  et 
de  l'opulence,  plutôt  que  du  courage 
et  de  la  vertu;  et  cVst  p<'ut-étre, 
.  ajoute' t- il,  pour  cette  espèce  de 
clicvaliers  que  fut  mis  en  vogue  ce 
proverbe  :  bonne  renommée  vaut  bien 
ceinture  dorée ^  que  l'on  a  mal  à  pro- 
pos appli(|ué  seulement  aux  daiucs , 
puisque  la  ceinture  ou  le  ceinturon 
d'or  faisait  également  partie  di*  l'ha- 


billcmeni  et  de  la  parure  des  che- 
Taliers. 

CELADON,  j.  m.  On  appelle  c^7a- 
don  un  homme  2i  beaux  sentimens  en 
matière  de  ealanterie,  comme  s*ex« 
prime  T Académie  {vojr,  son  Dict,  au 
mot  Céladon). 

F«a  CrlmJon  ,  )«•  rroi» ,  tous  ■  Irp»^  «on  aniF. 
FABiBB,  Ut  Ftuisttt  Infidèlitri. 

Céladon  était  l'amant  d'Astrée,  sui- 
vant le  roman  du  marquis  d*Urfé, 
intitulé  r  Astrée.  Ce  qui  a  £iit  dire  à 
Lise  dans  la  Suite  du  Menteur  : 

Ji*  pni»  lire  X Astrèt  ^ 

Jr  »uis  (1«  M>n  village,  et  )*ai  île  boas  garnis 
QuVll«  et  pun  Ct'imdon  rtoieut  de  mes  pareas. 
r.  cnmiLLB,  la  Suite  du  firnttur,  act.  iv,  se.  i. 

Cet   ancien  roman  se  lisait  encore 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  xiv. 

CVst  ainsi  que  le  nom  propre  de 
Dulcinée^  villageoise  du  village  du 
l'oboso ,  suivant  le  roman  de  Michel 
Cervantes,  dame  de  qui  don  Quichotte 
s'était  déclaré  le  chevalier,  est  de- 
venu nom  commun  pour  designer 
ironiquement  Fumante  dont  un  hom- 
me est  épris  :  c*e$t  sa  Dulcinée, 

CLLADO> ,  couleur  entre  le  bleu  et 
le  vert.  Par  le  caprice  des  dames  de 
la  cour,  cette  couleur  a  été  ainsi  a|>- 
pellée  de  Céladon^  personnage  du  ro- 
man de  Vyistrée.  Ces  dames ,  dit  M^ 
nage,  ont  de  même  appelé  d*autrcs 
couleurs  :  coidcur  d'astrée,  couleur 
d'amaivnte ,  etc. 

cÉLAnoMsME,  5.  m.  lancagc  fade  des 
amoureux ,  style  de  ruelle.  C*est  un 
mot  de  Hétif  de  la  Bretonne;  mais  il 
nVst  pas  à  dédaigner. 

CÉLÉRHEH ,  c.  tt  Je  ne  veux  point 
vous  en  parler  davantage,  ni  céSebrer^ 
comme  vous  dites ,  toutes  les  pensées 
ui  me  pressent  le  cœur,  »  écrit  M** 
e  Sé\igné  ù  sa  fille;  et  ce  mot',  pris 
dans  une  acception  si  peu  commune, 
donne  quelque  idée  du  genre  d*c«prit 
et  de  style  de  Mn*«  do  Grignan. 

CÉLÉHIUTE,  i.  /  Ce  mot  ne  date 
dans  la  langue  que  du  commencement 
du  xvii«  siècle,  ff  11  y  a  des  céiéhriiés 
faitiees,  auxquelles  on  travaille  toute 
sa  \ie,  et  qui  finissent  à  la  mort. 
Il  y  a  tles  célébrités  réelles,  qui  ne 
commencent  qu'au  tombeau  et  ne 
finissent  plus.  »  m"**  afckbh. 
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CÉLÉRITÉ,  1./  Ce  mot  ne  s'est 
«lit  lonc-teinps  qu'au  Palais,  et  ne  sVst 
établi  dans  la  longue  que  depuis  le 
commencement  du  dernier  siècle.  Il 
i>ist  critique  dans  le  Dict.  nèologique 
de  Tabbé  Desfontaines. 

CÉLESTINS ,  9.  m.  pi.  Ce  nom  de- 
signe  lin  ordre  de  religieux  r^form<*s 
de  Tonlrc  de  Saint-Bernard.  On  a  dit 
lonf;-temp5  proverbialement  voilà  un 
plaisant  cèltitin,  pour  dire  un  insigne 
impudent,    un  |)ersonnage  d*un  ridi- 
cule achevé.   Le  lecteur  nous  saura 
)»eut-être  gré  de  lui  mettre  sous  les 
yeux   l'origine   de  ce   proverbe.    Ri- 
chelet,  dans  son  Diciionnaiir ,  au  mot 
CelrstinSf  dit  Tavoif  appris  du  |HTe 
Comte,  ce/«///i,*  voici  comme  il  s'ex- 

Slique  :  «  Il  me  disait  qu*autrefois  h. 
louen  ,  capitale  de  Normandie,  les  re 
lif^ieux  de  son  ordre  n'étiient  exempts 
de  payer  l'entrée  de  leur  boisson  , 
qu'à  la  charge  qu'un  frère  célesti.t 
marcherait  à  la  tête  de  la  première 
de?t  charrettes  sur  lesquelles  on  con- 
duisait le  vin ,  et  sauterait  d'un  air 
gai ,  en  passant  auprès  de  la  maison 
du  gouverneur  de  la  ville.  11  ajoutait 

3u'uu  jour  un  de  leurs  frèr(>s  parut 
evant  les  charrettes  plus  gaillard  que 
tous  ceux  qu'on  avait  vus  aupara\ant, 
et  que  le  gouverneur  s'ècria  :  t*oilà 
encore  un  plaisant  célestin!  c'est- 
ù-dire  un  célestin  qui ,  en  matière 
de  sauts  et  de  gambades,  l'emporte 
sur  tous  ses  compagnons.  On  donne 
aussi  un  sens  satirique  à  ce  proverbe; 
car,  lorsqu'on  dit  à  un  homme  :  vous 
êtes  un  plaisant  célestin ,  on  marque 
à  cet  homme  qu'il  n'a  pas  le  sens 
tout  •à-fait  droit.  » 

CENDRE,  s.f.  Montaigne,  dans 
une  de  ses  lettres  ,  se  plaint  de  la  foc- 
tune,  qui  a  laissé  sou  ami  Kstienne 
de  la  boétie,  tout  du  long  de  sa  vie, 
croupir  mespri.sé  es  cent/res  de  son 
fouyer  domestique,  ta  Macette^  de 
Rét^DÎer,  Sat.  xiii  : 

VoB  kmg  luhh  d«  cendre  enreloppo  M  flamme. 

Massillon  a  placé  heureusement  ce 
mot.  <i  Vous  ne  faites  aujourd'hui 
que  couvrir  de  rendîmes  un  feu  per- 
fide toujours  prêt  à  prendre  l'essor.  »> 
«  C'est  ainsi  que  la  puissance  divine 
justement    irritée   contre   notre   or- 


gueil ,  le  pousse  jusqu'au  néant ,  et 
que ,  pour  égaler  à  jamais  les  condi- 
tions ,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu*iine 
même  cendre,  »  bossu kt. 

La  cendre ,  les  cendres  des  morts , 
que  sa  cendre  rej)ose  en  paix;  ces 
expressions  et  d'autres  semblables 
viennent  de  l'usnge  où  étaient  les 
Grecs  et  les  Romains  de  brûler  les 
morts  et  d'en  recueillir  les  cendres 
dans  des  vases  ou  urnes. 

BPITAPHX. 

Ici  gUIVgal  d'AI«xandr<>, 

Moi ,  c'«at-à-dire ,  an  peu  de  cendre. 

CBKDRKUiL,  S,  m.  ff  Nos  pères  appe- 
laient de  ce  nom  un  homme  frileux 
qui  a  toujours  les  pieds  dans  les  cen- 
dres, »  Gloss  de  la  long,  romane. 

oBNnnioT.  L'hérésiarque  A^igilan- 
tiiis  donnait  le  nom  de  cendriots  aux 
catholiaues  ,  parce  qu'ils  honoraient 
les  cenares  des  martyrs. 

CBADROTEVBNT,  S.  m.  n.Lc  roî  VOUS 

fera  porter  la  malenchère  du  funeste 
cendrrryement    de    son     royaume.    » 

MO.   PASQUIBR  ,   liv.    VIII,   Ictt.    I  ,  OU 

duc  d*  Epemon. 

CENOROTBB ,  V.  réduire  en  cendres, 
cr  Si  soudain  les  larmes  n'eussent  des- 
trempé et  les  soupirs  esventé  cestc 
vive  et  ardente  fournaise,  en  bref, 
vous  eussiez  esté  cendro/e'e.  »  Idem, 
liv.  VII ,  lett.  5,  à  une  veuve. 

CÉNOTAPHE,  cVst-à-dirc  tom- 
beau vide,  où  le  corps  n'était  pas  j  du 
grec  xi'voç  ,  vide  ,  et  rayoç  ,  tombeau. 
C'était  un  monument  que  les  anciens 
faisaient  élever  à  la  gloire  de  ceux 
qui  étaient  morts  pour  la  patrie , 
lorsqu'ils  avaient  fait  naufrage,  ou 
qu'ils  avaient  péri  dans  une  bataille. 

CENSEUR  ,  s.  m.  Boileau  dit  àes 
censeurs  qu'ils  sont  : 

Plai  encIÏM  à  Mimer,  q«e  MTans  à  bien  faire. 

Bayle  compare  ingénieusement  les 
auteurs  sollicitant  rapprol>ation  des 
censeur*  \k  ces  «mes  errantes  sur  les 
bords  du  Styx  ,  qui  attendent  impa- 
tiemment d'être  transportées  sur  l'au- 
tre rive  :  il  leur  applique  ces  deux 
vers  de  Virgile  ,  Enéide ,  liv.  vi  : 

Tendehmntifut  mmnu$  ripm  ulteneris  mmert  : 
Nmtfttm  $9d  imlù  «un*  Ae#,  nmnc  àcciptt  iilu, 

CBV8UBABII,   ûd/,   qui  mérit«  la 
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censure,  n  Leur  censure  toute  centU' 
rahlê  qu*ellc  est ,  aura  son  effet.  » 
PASCAL.  Icti.  m. 

CShSURER,  if. 
Il  faut  ^tre  Psjché,  pour  ctnsurrr  \inm. 

TOLTAIRS. 

CBysuni ,  s.  f.  La  plupart  des  fem- 
mes sont  comme  les  beaux  esprits , 
qui  préff'rent  l'«Vlat  de  la  censure  à 
la  honte  de  Toubli. 

CENTAU  RES ,  s.  m.  pi.  xevrcty 
(piquer).  S  canon  les  défîoit  assez 
piaisaniinent  : 

Notre  auteur,  esprit  fin  rt  rare^ 
A  propos ,  ou  non  ,  le»  compara 
A  (leui  ceiitmirr.s  nii-theTaux, 
AInnt  que  pjr  monl»  et  par  «  aus 
Leur  corpa  hunuin  où  (;ît  leur  tt'te. 
Fait  galoper  Irur  corpa  de  brte. 

yù-g.  trav.  lÏT.  Tii. 

CENTENAIRES,  «^/.  et  5.  Du  vi- 
vant du  card.  de  Fleury,  les  gazettes 
ne  parlaient  que  tic  centenaires. 

(^ENTl  (qu'on  prononce  santi) 
vient  du  latin  centum  (c(*nt).  Ce  mot 
qui  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  termas  adoptes  dans  le 
nouveau  système  dt»s  poids  et  me- 
sun>s,  exprime  le  centième  d'un  poids 
ou  d'une  mesure  pént^riquc;  ainsi  le 
rcniimt'tre  c>t  la  centième  partie  d'un 
mètre  ,  le  centilitre  la  centième  partie 
d'un  litre,  le  ceniii^ramme  la  cen- 
tiènH>  partie  dti  gramme. 

CENTON ,  s.  m.  du  latin  cento, 
«  Centones  dicuniur  vestes  è  variis 
jmnniculis ,  ac  (liucrsis  etia/n  inter- 
tlum  colnrilfus  consarcinalœ.  »  Adages 
(V Erasme,  pag.  ao3,  in-ia,  Lyon, 
i544* 

Cento ,  dit  Dumarsais ,  en  latin  , 
signifie ,  dans  le  sens  propre ,  une 
piiV^»  de  drap  qtii  doit  être  cousue  à 
qiu:l(|u'autre  |>u>ce,  et  plus  souvent 
un  mant(>au  ou  un  habit  fait  de  dif- 
ftirentes  pièces  rapportées  ;  ensuite 
on  a  donnt*  ce  nom,  |iar  métaphore, 
ù  un  ouvrage  comi)osé  de  plusieurs 
vers  ou  de  plusieurs  passages  era- 
])runtés  d'un  ou  de  ]>lusieurs  auteurs. 
On  prend  ordinairt*ment  la  moitié 
d'un  \ers,  et  on  \v  lie  ))ar  le  sens 
a\cc  la  moitié  d'un  autre  vers.  On 
>eut  employer  un  vers  tout  entier  et 
a  moitié  du  suivant,  mais  on  désap* 
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prouve  qti*il  y  ait  deux  vers  de  suite 
du  môme  auteur. 

CENTURIE,  s.f.  du  latin  cmutria, 
«(  Centuria  primo  à  centum  j'ugeribus 
dicta  f  post  duplicata  retinuù  no^ 
men^  etc.  »  varror.  {Centurie  a  é\é 
fait  de  centum  j'ugeriùus ,  cent  ar- 
])ens ,  ce  nom  est  resté ,  quoique  le 
nom bre  des  arpens  ait  été  doublé,  etc.) 
Il  se  dit  en  histoire  de  la  division  du 
peuple  romain. 

On  appelle  les  Centuries  de  Nostn- 
damus  les  prédictions  de  cet  auteur 
rangées  par  centaines  de  quatrains  on 
de  sixains.  On  a  appelé  par  imitation 
centurie  des  quatrains  ou  autres  piè- 
ces de  vers  faits  dans  le  genre  de 
ceux  de  Nostradamus;  les  vers  sui- 
vans  serviront  d*excmple  : 

CB^TURIE. 

LorMju'à  Saint-Manr  00  reartlr» 
Croquets  de  Rkeim»  d^ns  le*  maias  d«  Jalie  , 
Deni  chfiaea  Ion,  tr^-MgemcDt  fera: 
La  prl•^li^re  c«t  qu'elle  les  croqueri  ; 
Pui»  en  apr)*  aroir  fait  chère  lie, 
S'ellf  (si  elle)  fait  bien  ,  à  part  soi  Mt  dira  : 
Cil  qui  me  fait  ce  petit  présent— U , 
])e  me  croquer  long-temps  a  faBlaisM; 
Et  toutefois  que  croquer  me  pourra  , 
Tr)«-bieB  je  sai  qu'à  l'instant  hm  roiMra, 
Tout  son  avoir,  mtWe  sa  propre  tic; 
Rien  que  pLisir  il  ne  m'en  coûtera | 
Pourquoi  serait  ik  moi  grande  folie 
De  refuser,  à  qui  tant  m'aimera , 
Croquet  que  j'ai  dont  il  a  tant  enrie. 

L'abbc  DK  ciAi'Liiu  ykMmd.  Im  mmrfuite  J»  Lmt» 
$ar,  en  lui  tnvojmnt  des  crwfmeU  dt  Mkeùms» 

CEPENDANT,  (hocce  peneUitU, 
sous-ent.  tempore) ,  adv.  qu*on  écri- 
vait d'abord  cependant^  laisse sons-en- 
t<*ndre  le  mot  temps  qui  se  trouvedans 
nos  anciens  auteurs.  «  Ce  temps  pen-- 
danl  (\uc  le  roi  Perler  et  Lancelot 
parloient  ensemble,  Lancelot  regarda 
et  veit ,  etc.  »  Lancelot  du  Lac ,  ëdit. 
de  i52o. 

CERCLE ,  s.  m,  du  latin  circuius , 
diminutif  lie  circusy  pris  du  grccupsaç 
(kirkos)  tour,  cercle,  d'où  les  déri- 
vés cerceau ,  circulaire ,  circulation  , 
circuler.  «  Elle  était  née  décidée,  le 
cercle  de  son  esprit  était  étroit.  » 
DiufiROT.  tt  Les  hons  exemples  des 
écri\ains  faits  i>our  servir  de  modèles, 
sont  enfermés  dans  un  certain  cercle 
d'annt'es,  hors  dutpiel  il  n'y  a  rien 
((ui  ne  soit,  ou  dan»  l'imperfection 
c  ce  qui  commence ,  ou  dans  la  cor- 
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ruption  de  ce  qui  vieillit.  »  blliac, 
yipologie. 

CÉRÉBRIN,  E,  oilj.  Voyez  cir- 

VEAU. 

CÉRÉMONIE  ,  s.  f  du  latin  cœ- 
remonia ,  c.  à  d.  Cerens  munia  et 
mieux  Ctré^  ville  d'Etruric,  dont  les 
Romains  avalent  emprunté  les  ob- 
jets et  les  luis  de  leur  culte.  »  Nous 
ne  sommes  que  cérémonie  ;  la  cérémo- 
nie nous  emporte,  et  laissons  la  subs- 
tance des  choses  :  nous  nous  tenons 
aux  branches,  et  abandonnons  le 
tronc  et  le  corps.  »  ]llo^T.  1.  xxi  , 
eh.  17.  o  Un  long  séjour  en  Italie  lui 
avait  communiqué  la  cérv'monie  dans 
if.  commerce  des  femmes,  et  la  dé- 
fiance dans  celui  des  hommes.  » 
HAïf  ILT.  Mém.  du  cheu.  de  Gramont. 

J'ai  tort  dVrigrr  Ir  fripon  (l'Amour) 
£0  auitre  «les  crrrmonies. 

LA  VONT.  /^  Tablemu. 

Il  existe,  sous  le  titre  de  le  Cerimo- 
nie,  une  comédie  de  Scipion  Mafléi, 
oiî  se  trouvent  des  scènes  plaisantes. 
cÉRÉiioiiiBnx,  susE.  Cet  adjectif 
n'est  pas  ancien  dans  la  langue.  La 
Brujère  le  met  encore  en  italique. 

CERISIER,  s.  m.  du  latin  cerasus 
(l'arbre  qui  porte  des  cerises).  Cet 
arbre,  déjà  connu  des  Grecs  depuis 
lonp-lemps  ,  était  nouveau  parmi  les 
Romains  du  temps  de  Virgile.  Pline 
nous  ap])rend  que  Lucullus,  après  la 
(léfaite  de  Mithridate ,  le  transporta 
«n  Italie,  de  Cérasonte,  >ille  de  Cap- 
padoce.  C'est  de  cette  ville  que  cet 
arbre  et  ses  fruits  tirent  leur  nom. 

LncnDu»  le  preniirr  cultiTa  t\e  »e»  mains, 
l'es  fruit»  de  Crratonte  ignorés  drs  Romain*. 

RoacKr,   V A griculture  ,  chant  lu. 

CERULEE,  adj.  des  1  genr.  du 
latin  ciertt/«f<j  (azuré,  bleu  de  ciel). 
«  J'appcrceu  d'advantaigc  deux  tables 
«l'aimant  indique,  amples  et  espois- 
ses  en  demie  pauline,  à  couleur 
rérn/ée.  »  babblais  ,  liv.  y,  ch.  37.  Ce 
mot  méritait  d  être  conservé. 

("ERVEAU,  5.  m.  qu'où  disait 
cervel.  «  O  gens  testas  ,  de  dur  cervel, 
olu^tinez  et  imprr.suiisibles ,  etc.  » 
Hist.  de  la  Toiso'i  d'or ,  tom.  11  , 
fol.  143.  «  Ne  la  contraignez  point  de 
parler,  car  c'est  grand  |><^rii  à  une 
femme  qui   a  le  cervel  vuide.  »  La 
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Quinze  Jo/es  du  mariage ,  pag.  46 , 
La  Haye,  1734.  D'où  ic  diminutif 
ceruelet  et  les  dérivés  cen^elas ,  cé- 
rébral, écerveU.  Il  vient  du  latin  cere- 
brum  ou  plutôt  de  son  diminutif  cere- 
belàim. 

Non  content  de  ce  fonge  ,  il  j  joint  lea  atonMV  , 
Enfana  d'un  cerveau  creui ,  invisilile»  fantômei. 
LA  *oxTAUii,lir.  Tiu,  Fable  a6. 

cÉBJKBBiir,  K,  adji,  qui  appartient 
au  cerveau,  v  Je  ne  veu.\  point  vou» 
raconter  les  mescontentemens  que 
nous  apporte  cestc  raison  cérébrine.  » 

ET.   PASQUIBB,  liv.  X,  Ictt  I. 

CBBvsLLB,  s,f.  aussi  du  latin  ce- 
rebellum. 

Tu  te  repra»-de  ton  funeste  ckoit  ; 
.  Je  m'en  doutaii}  umï»,  télé  tans  cervelU , 
Avant  d'écrire  on  j  songe  d<nu  fois. 

BAOL-a  DB  Loaituui ,  Husian ,  cont«  orienUl. 

Corriget-vont,  dira  quelcpe  auge»  cervelle. 

LA  MHTAWri  ,  lÏT.  U  yf»hle  x\. 

«  Ceux  qui  ne  sont  pas  accoustumës 
à  cette  façon  de  parler  italienne,  tenir 
quelqu*un  en  cervelle  (  nare  in  ecr- 
vello  ),  ne  cognoistront  pas ,  dit  Henri 
Estienne  (  Dialot^ues  du  nouv.  lune, 
Jranç»  italianisé ,  paf^.  86,  édit.  de 
1 5^9  )f  que  ceux  c^ui  disent  tenir  quel- 
qu  un  en  cervelle  italianisent.  Or,  me 
doit-il  bien  souvenir  de  ccsie  façon 
de  )>arler  ;  car  j'en  eus  bien  les  oreil- 
les battues  pour  un  coup,  au  pre- 
mier voyage  que  je  fis  en  Italie.  » 

tSAlILLC. 

Un  otessage  à  telle  keure  est  cl&o*e  u»ei  noareUe. 


CLAKIMB. 


C'est  ce  qui  comme  tous  me  tient  fort  en  cervelle. 
QUtNAULT,  le  Fantéme  am.  tragi-com.  act.  ii,  se.  i. 

CERVOISE,  *.  f,  s'est  dit  ancien- 
nement pour  bière:  aussi  troure-t-on 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  le 
Lendit  rimé,  et  composée  vers  Tan 
1290,  le  mot  eenHiisiers  |>our  mar- 
chands de  Uiere.  «  En  général,  dit 
Cl.  Faucbet,  les  Gaulois  aimoient  le 
vin,  et  tont  breuvage  qui  luy  ras- 
semble; entre  autres  uue  a)mposi- 
tion  qu'ils  appeloient  cervisia  ou 
zithnm;  faicte  d  orge  et  d'eau,  en  la- 
quelle on  avoit.lavé  le  marc  des  ru- 
ches à  miel.  »  Antiotàvés  gauloises  , 
feuillet  la  tourné  (liyy). 

Le- mot  oeruoise  %ient  tle  cervisia, 
soit  que  ce  mot  soit  gaulois  ou  latin 
d'origine. 
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C»<AWêf  Ostrogotlu,  Gmhrcs,  TnOo&f,  Vauiklef, 

Pour  ri^btnfirr  leur*  r*p^cc«  brutalrSp 

Dêtàê  d«Hi  tonncQui  de  eervoite  fi.  de  irin  p 

Ont  rffcberckë  ce  feu  pur  et  divin. 

TOLTAUC ,  Lettre  94 ,  «m  Prince  royal  de  Pnute. 

CHACONNE.  5.  f.  lie  Titalicn  a'a- 
coiia  f(»riiié  dr  cecniie  (axcugle)  j  cvst 
Ir  nom  iriin  air  ilc  danse,  ou  d*tinc 
pirce  de  iniiâtiqiip  qui  a  son  mouvo- 
nicnt  propre.  On  prt^tcnd  qu'il  ftit 
invente^  par  un  aveugle ,  et  que  c*cst 
de  là  (|u  il  tire  son  nom. 

Ce  mot  a  signilié  pendant  quelque 
temps  un  ruban  pendant,  du  col  delà 
chemise,  sur  la  iH>itnne  de  cerfains 
jeunes  ç,vns  qui  allaient  à  demi-débou- 
lon nés.  Cette  mode  vient  de  Pécourl, 
dans(>ur  de  l'Opéra,  qui  y  parut  avec 
un  rulian  de  cette  sorte,  en  dansant 
une  clutcoitne. 

CIIA('UN,  UNE,  pron,  qu'on  a 
écrit  chascun  et  chaquUtn  dans  nos 
anciens  auteurs,  vient  du  l'italien 
cia^chciltino ,  dérivé  lui-même  de 
€fi4isf/i4t'  nntis.  <c  11  ne  faut  pus  se  fas- 
cher,  s'il  arriye  à  quelqu'un  ce  qui 
peut  advenir  à  chacun.  »  charron, 
liv.  III ,  cil.  -11.  11  s'e:it  pris  ancien- 
nement comme  nom  :  cliacuii  avait 
sa  chacune. 

Je  mr  di*  lu^re  MÎnte  «^pliv , 
Je  %pui  bien  4u'u#i  chacun  le  nnl<>. 

La/'urtrc  de  (inugore. 

m  Elle  conta  à  messire  chaciui  le 
loin- (|ue  m'avait  joué  sa  niaitrcsse.  » 
Cttzman  d\-ilf'ar.   liv.  i«'  de  la  a*  p. 

Coiu|>J|:n(in<i  dr  Minerve,  et  confis  en  science, 
L'd  clituun  d'cuj  |ii'iiM>  rtre  uir  Iuuii<tp  dr  Frjuc. 

>K<^KUa,  Satire   4. 

Un  procureur  avi<le  disait  ;  «  chacun 
le  si<"n  ,  c<'  n'est  pas  as.sez.  j> 

De  chacun  on  a  dérivé  chac^nièiu: , 
dans  lt>  sens  de  maison ,  logis. 

ciiAcrMhnK,  s.  J.  Ce  mot  et  très- 
ancien  dans  la  langue,  u  Chacun  s'en 
va  à  sa  chti.sawièt'c.  De  nuU  je  prends 
mon  ehi-iiiiii  vers  la  porte.  «  rave- 
LAis,  tom.  a,  |Kig.  1(14.  édit.  de 
173a.  On  le  rencontre  dans  Montai- 
çne,  dans  la  Sal,  Âft*nt/»prt' ,  dans 
C'vrano  de  Bergerac,  dans  M"»«  de 
Sévigné,  etc. 

CHAFKOUnnER.  f.  Ce  ferme  oui 
Mgnidait  gâter,  iMrhoiiiller,  n'e>t  plus 
en  usage.  «  Puisqu'il  me  iaut  |>arler 
d«'^  damrs ,   je  ne  me  veux  amu>er 
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aux  anciennes  dont  les  histoirei  dont 
ton  tirs  pleines,  et  ne  seroit  qu*e#« 
chajourrer  le  papier  en  vain,  »  •■  i>« 
Tôîîx ,  les  Dames  lUust.  Il  ratissoit 
le  papier,  chauffoufi'oit  le  parchemin, 
dit  Rabelais  en  parlant  de  radolca- 
cence  de  Gargantua ,  liv  i,  ch.  ii. 
(I  L'idée  mesmc  de  ramcnderaent  de 
l.t  pluspart  des  hommes  est  cAo/ôur- 
m,  Uur  pénitence  malade  et  en 
coulpc,  autant  i  peu  près  que  leur 
péché.  »  MONT.  liv.  Ilitch,  a. 

Se  chajfawrer^  se  trouve  dans  Bon- 
chet,  !*'«  Sèréey  s'enivriT.  «  Toujours 
se  vaultroit  par  les  fanges ,  et  se  mas- 
caroit  le  nez ,  se  chaujfburroit  le  vi- 
saige.  »  RABELAIS,  tom.  i  »  pag.  76, 
Paris  ,  173a. 

cnAFFOUHREua,  «.  m.  pour  celui  qui 
griflbune,  qui  barbouille,  qui  gâte- 
On  lit  dans  liabelais  du^buntur  de 
parchemin. 

CHAGRIN,  adi.  et  s.  m.  {Catus 
f^rtinnicns ,  ou  chaarin ,  peau  rude 
(  ital.  zif^no)  ;  le  visage  d  un  homme 
chaf;nn  et  renfrogné,  ressemble  eu 
quelque  t'aeon ,  à  cette  peau  inégale 
et  raboteuse.) 

cHACRiifivMEKT,  odv.  forgé  ^ar 
Muic  de  Sciidéry.  «  Je  passe  la  vie  à 
Palis  chas^rincment ,  etc.  w 

ciiAGai>En,  (/.  (f  Les  déserts  et  la 
solitude  cha:;rinent  ceux  qui  sont 
Vflins,  parce  qu*ils  ne  leur  jia'rlent 
point  d'eux-ni^mes.  »  mcoli. 

CHAÎNE,  #./ 

Chaîne  d'aï  (Trot ,  fer  ^maîNé 
A  nu  rl1r1.1l  luirD;iclii'. 
On  *  un  tionime  iilLM-lir , 
Ne  Mtiil  |du»  i|ur  fer  rouilli*. 

Proiferbes  en  nmes. 

«  Il  y  a  ]>liis  de  constance  à  u«er  sa 
('haine,  qu'à  la  rompre.  »  M05T.  «Le 
chancelier  de  l'Hospital,  après  Ho- 
mère, app(>lle  la  religion,  la  chaîne 
d'or,  qui  Misix*nd  la  t(*rre  au  trône 
de  TEternel.  On  a  critiqué  ce  mot  de 
Diderot  :  La  chaîne  du  devoir  ètisê 
tomes  /«v  auti'cs  chaînes^  i>arcc  que 
l'image  est   faus>e;  une  chaùtewtsl 

f>oint  une  hache  pour  di'truirc  toutc> 
es  autres  ehaine>.  »  M**-'  mcckki. 

CHAi.NON ,  s.  m.  n  Plus  il  y  aura  de 
classe.s  et  de  cfiaùions ,  depuis  le  roi 
iusc|u'au  portcl'oix ,  plus  il  y  aura  de 
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tranquillité  dans  le  monde.  ^  lb  pr. 

OB  LIGhB. 

CHAIR,  S.J',  écrit  char  dans  nos 
anciens  auteurs,  du  latin  caro  ;  et 
caro  vient,  selon  Pline,  du  verbe 
carerif  (  manquer,  être  privé  ).  Ce  mot 
s'applique  aux  alimcns  provenans 
d*animaux  privés  de  vie.  Caro,  qiuui 
qui  caret  anima.  «  Le  sens  esclaire 
et  produit  les  paroles,  non  plus  de 
vent ,  ains  de  chair  et  d*os.  »  mo>t. 
liv.  m,  cil.  5. 

Fill<«  ém  nog  rojal  ne  ae  déclarent  gu^re*; 
Toat  te  pme  en  leur  c«nir ,  cria  l«f  fSclie  bina  : 
C«x  elUt  »ont  de  cAoir,  aiosi  que  les  bergère*. 

LA  roNTAlMB. 

Rousseau  a  dit  des  âmes  de  chair 
pour  des  esprits  charnels ,  des  hommes 
attaclics  à  la  terre ,  et  aux  bcsoius  du 
corps,  expression  qui  n*est  bonne 
que  dans  le  st^lc  de  TEcriture  : 

C^  aoBt  U  le*  dtacours,  c^  lont  là  let  penaée* 
De  re»  amet  de  chair ,  ^  ictimr»  m^mtée» 
l)e  l'ange  a^nctear  qui  leur  donne  la  mort. 

Le  célèbre  Bordean  appelait  le  sang 
«  une  chaire  coulante.  » 

CHAISE  D'AFFAIRES,  s.f.  C'est 
ainsi  qu'on  nomme  chez  le  roi  la 
chaise  percée.  «  Il  y  a  des  princes 
qui ,  pour  depescher   les  afTaires  les 

Ï»Ius  importantes,  font  leur  trône  de 
cur  chaise  percée.  »  lIo^T.  liv.  i ,  ch.  3. 
Scarron  ,  dans  son  Virf;.  irav.  dit 
plaisamment  qu*à  la  prise  de  Troie , 

Un  Grec  eut  la  trtr  ca«5<'e , 
D'un  rnup  de  la  chaise  percre 
Du  roi  Prtam  ;  mai*  ce  malheur 
Fut  récompensé  par  l'honneur. 

M»*  de  Montespan  disait  du  P.  La 
ChaÎM*,  qu'elle  soupçonnait  de  favo— 
ri»<*r  les  amours  de  Louis  xiv  et  de 
M**«  de  Fontinges  ,  que  c'était  une 
chaixe  de  commodité,  jKiur  dire  que 
c'était    un    confesseur    commode. 

««  La  duchesse  d'Orléans  (  femme 
du  ré;;ent)  voulait  paraître  pclite- 
ùllc  de  France,  jusque  sur  la  chaise 
percée.  »  8AI5T>8imon  ,  JWém.  secr.  (U 
la  Ité^ence^  liv.  i. 

CIIALAiNl)  .  s.  m.  CHALANDISE . 
s.f.  CHALOIR,  f.  Tous  ces  mots  ont 
la  même  racine  et  viennent  ,  ou  du 
grec  xa^tcv  ,  appeler  ;  ou  du  latin 
colère  (  être  chaud  ,  être  enflammé  , 
ëufigjiiré  s'empresser  ).  Chaland  vient 


de  caiêos  ,  participe  de  calere. 
«  Qu'est,  en  effet,  dit  Barbazan  ,  un 
marchand  qui  a  bien  des  chalands , 
sinon  un  homme  qui  a  bien  des  gens 
OUI  sont  empressés  d*aller  acheter 
chez  lui?  De  la  même  source  vient 
notre  mot  non-chaUuU  ,  un  homme 
qui  n*a  point  d*ardeur ,  un  homm  e 
mou.  »  Dissert,  sur  f  origine  de  la 
long,  franc. 

M  Chaland  est  le  nom  qu'on  don- 
noit  aux  petits  vaisseaux  qui  navi- 
guoicnt  sur  la  Seine  ou  sur  la  Loire  ; 
d'où  les  Parisiens  ont  nommé  pain- 
chaland  celui  qui  leur  étoit  apporté 
par  ces  vaisseaux  ;  ceux  qui  en  ache— 
toient  étoient  nommés  des  clialands. 
Les  marchands  s'accoutumèrent  in- 
sensiblement k  appeler  ainsi  toutes 
leurs  pratiques.  »  ducàhgb,  swJoin- 
vilk  ,  pag.  73. 

M.  Guillon  le  dérive  de  capitulans^ 
qui  marchande  ce  qu'il  veut  acheter. 

GBALAKDISB,  S.f. 
L'enseîgne  fait  b  chmlandise. 

LA  lOHTAIIIB. 

CHALOIR ,  v.  fort  ancien  dans  notre 
langue ,  déjk  depuis  long-temps  n'é- 
tait plus  d'usage  du  temps  de  Régnier 
Desmarais. 

Blottk  petite!  de  nos  li  chuut.   (  Il  m  loacie 

Jbien  peu  de  nuua.  ) 
^  ,  ▼.  5904. 

On  dit  parmi  le  peuple  :  il  ne  m'en 
chaut,  pour  il  ne  m'importe.  Le  P. 
Du  Cerceau  a  iait  un  assez  ridicule, 
usage  de  ce  mot  dans  son  épitre  à 
M*"*  de  Chailli  : 

Pent-Atre  fort  mm  toq»  en  ehmut  : 
Maia  f  ma  Chmàli  ,  <{a'il  Tout  en  chmille , 
Ou  qu'il  ne  voua  en  ehaille  paa, 
Je  vais  ticher,  vaille  que  Taille  , 
De  aortir  de  cet  enibama. 

CHALEMELER,  v.  jouer  du  cha- 
lumeau ,  de  la  flûte  ,  du  flageolet  \ 
vieux  mot  qu'il  serait  bon  de  rajeu- 
nir. Gloss.  de  la  lang.  rom.  bt.  00- 
DiK  ,  Dictionii.  des  trois  langues, 

CHALEUR  ,  1.  /  «  Un  feu  égal  a 
toujours  donné  chaleur  aux  affaires.  >» 
BALZAC,  Consolation  au  cardinal  de 
la  yalette. 

cnALKURBUx,  adj.  employé  au  fi- 
guré. Lanjuinais  a  dit ,  en  parlant  d^ 
Court  de  Gébeiin  :  «  U  fut  le  diacipU) 


chéri  (lu  cdùbre  docteur  Quesna;;  il 
l'ii  mut  l'enseignement  comme  un 
nOUTi'l  évangile ,  et  s'en  montra  l'un 
des  pluB  diatturtux  propafpi leurs,  n 
Hitloirt  dt  ta  parvle  ,  discours  jjréli- 
minaire.pag.  7,d'oil 

leur.  Ckanrt  de  /w'iîSg  i  TnU.  dt, 
Ckart.  rcg.    lî"  ,  cli.  3o. 

CIULOIR.  Vo^tz  cHiI.*^D. 

ClIALUMER  ,  ...  aspirer  du  vin 
avec  un  chalumeau.  Cu  mot  heureux 
M-  trouve  dans  Oudin,  Dictùmn.  du 
trou    langues    et    dans    ce    couplet 


Qri  dit  •[u'iJ  fiai  t  ;hii|i>r  moii 

CHAMADE ,  I.  f.  terme  de  guerre , 
doit  icnir  de  l'italien  clu'aïaala , 
(appel)  i  les  Italiens  cliscii^i-Zn  chia- 
mata,  battre  la  chamade  j  du  lalin 
clamurtt  appeler,  ils  ont  fait  c/ua/rut- 
rc,  appeler  pour  faire  venir. 

cnAMAILLER .  f.  se  chamailler . 
sv  liatlri-,  .'s'i'srriroer,  s«  disputer  1 
Itrand  bruit.  L'un  disait  ori};inaire~ 
ment  eamaillcr,  frapper  1rs  ennemis 
à  prand.i  coups  d'épce;  parce  que  les 
ttrincipaui  coups  élaienl  <lonnvs  sur 
le  ramait:  Car  le  camail  n'a  pas  toii- 
joijm  élé  un  hahitl.-nient  <lc  cha- 
noine ;  il  sij>ninait  autrefois  une  ar- 
mure qui  cuuvnit  Ib  tète  et  le  cou , 
l't,  dans  ce  sens,  il  est  fort  aucien. 


(C'ett-à-diiv<|uc  ïotre  camailnc  soit 
ni  trop  lâche,  ni  trop  serré j  qu'il 
soit  lace  bien  juste.  ) 


i\  chamaiUrr  des  dents 


t  CHA 

CHAMARRER ,  y.  (esp.  c 
simarre).  Ce  mot,  suivant  les  auteur* 
du  Dicl.  de  Trévoux  ,  -vient  de  cha- 
Biarre ,  vieux  mot  qui  sipiifîait  antre- 
fois  un  hoquaoït ,  un  habit  de  berger 
fait  de  peau  de  chèvre  ou  de  mouton , 
sur  les  coutures  duquel  il  J  avait 
plusieurs  bandes  en  guise  de  passe- 


£Uc  ribri^ir  UB  «<»i.rl  AD|uli>. 


«■  B... 


"  Les  orateurs  sc  chamarroa  de  mé- 
taphores, d'antithèses,  etc.  >  L'abbé 

"  Trois  corbillards ,  comblés  de  la- 
quais i;rands  comme  <les  Suisses ,  el 
ckamarrétAn  livrées  tranchantes  ,p- 
rurent  dans  la  cour  et  débarquèrent 
toute  la  noce.  »  bamiltoh,  Uém.  d* 
Gmmoitt.  c  Le  fond  de  ses  discours 


l  du    I 


apréntenl.  u  h""  m  sévickb.  ■  J'é- 
tiiis  chamarive  de  tendresse  et  dut* 
miration.  »  Ibid. 

CHAMBELLAN1E,  :  f.  charge, 
di|>nilé  de  chambellan.  Cv  mot  wt 
trouve  dans  le  Dicl.  dt  Trivotu. 
Thomas  Corneille  a  dit  : 

Aiui  i'  h>i  |»n>>'l>  ue  cl.mJmMUiai. 

«  Recevez,  Madamo,  mes  hommages, 
mes  respi'cls  ,  mes  souhaits  ,  des 
pnutles  d'HofTiiian  et  des  pilules  de 
Sthal,  par  M.  d'Amon,  mon  cam>- 
railp  eu  chamtellanie ,  et  mon  trts- 
aupérieur  en  n^ociations.  ■  voi.Tiiai. 
ClIAMBEttLAH,  t.  m.  qui  tra- 
vaille en  chambre  Collé  a  tiit  nu 
singulier  usage  de  ce  mot.  ■  Je  ne 

pour  m'élre  laissé  tourner  la  tite  par 
mes  petits  succès  dramatiques,  cÂaM- 
btrtàni,  ou  publics.  > 

CHAMBRE ,  t.f.  {  c<»»itt  ).  Pai- 
col  dit,  et  M>"*  dv  Sévigné  a  rénëté  : 
n  Tous  les  maux  viennent  ds  ce 
qu'un  ne.sji[]ins|;ardcr  sacAnatfra.  ■ 

euAMiiis  «ansïTi.  Ci'  nom  fui 
donné  ancicnucuiciit  au  lieu  dans  le- 


qnol  on  jugeait  les  crimincb  d'Etat , 
iiui  dtaicDtdegraDde  naissance.  Cette 


<'t  D'était  (fvlairric  que  par  dts  ûl... 
hr;iMX  :  de  même  qu'on  a  appolë  cAn- 
jkIU  ardente,  le  mausolée  fiarni  de 
tlambraux  ,  que  l'on  dresse  aux  pei^ 
sonnes  de  qualité  Icjour  desservîtes 
xoIruDcIs  que  l'on  lait  pour  honorer 
leur  mémoire'  ;  la  (grande  obscurité 
■lu  deuil  faisant  paraître  les  lumières 
f>liis  ardentes  qu'elles  ne  seraient 
.■ans  l'oppoiilion  de  cette  nuit  arti- 
ticirlle.  kiwxelop.   au   mol  Chambre 


On  appelait  champclos  un  terrain 
qu'on  couvrait  de  sahle,  et  qu'on 
entourait  d'une  -double  barrière  avec 
di'S  i^charauds  pour  le  roi  et  les  juges 
ilu  eliaiDp,  pour  les  dames,  le»  gens 
de  la  cour  et  le  peuple.  Ces  espèces 
lie  Ihcitres,  destinés  i  tire  arrosés 
du  sanf;  de  la  noblesse,  se  faisaient 
oïdiuairemcnt  aux  dépens  de  l'accu- 
sali-nr  ;  quelquefois  l'accustï  avait  la 
tierttf  de  vouloir  qu'ils  se   fissent    ï 


CB4IIP,  en  t«rrae  de  blason,  est  la 
f.icc  plane  de  l'écu  ou  de  l'écusson; 
■  >■  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  est 
cliar^i'e  des  armes  que  l'un  prenait 
.Mir  l'ennemi  dans  un  champ  de  ba- 
lailU.  On  se  sert  maintenant  plutôt 
dra  li-rnics  ecu  et  îcuisoa,  que  de 
ctlui  de  champ. 

(~'<-stain»i  qu'on  nommait,  ru  France, 
\•■^  atsemblées  générales  de  la  nation, 

en  mai,  et  ifans  lesquelles  on  délibi.'- 
rait  sur  its  affaire*  de  l'Etat. 

CHAMPl ,  ,.  m.  i-.,M.ir,  ^.rivant  i 
Toilurejni  dit  quedansie  Poitou  les 
bàlarils  sont  apiH-lés  chiimpi,  CDnime 
qui  dirait  :  fiit  dans  les  t-humpi  ;  il 
«joute  :  ail  n'y  a  pas  encore  dix 
inurs  qu'un  |;entilbnmme  de  ce  pajs~ 
iâ  me  disait  d'un  de  ses  voisins  nui 


1  CHA 

lui  contestait  quelques  honneurs  dau 
l'éçliie  ;  c'est  un  coquin,  je  prouverai 
qu  il  est  chaarpi  de  quatre  racei.  ■ 
1  Appelant  un  enfant,  en  présence  de 
ses  père  et  mère ,  champi,  aaavoùtrt, 
cest  bonncstement  ,  tacitement  dire 
le   père  c..,    et  la   mère   ribaudc.  " 

CHAMPIGNON,  ,,  m.  (ital.  cam- 
piniont ,  de  eanrpui).  Scaligir  appelait 
un  cardinal  o  un  champiffnan  du  Va- 
tican,  u  Un  homme  d'esprit  appelle 
ekampi^ont  de  l'esprit  français , 
CCS  lions  mots  arrangés  par  les  beaux 
esprits  de  Paris ,  et  dont  La  Harpe  et 
Grimm  s'empressaient  de  régaler  1rs 
Cours  du  Hord,  qui  en  étaient  très- 
friandes. 

CHAMPION ,  :  m.  c.  à  d.  pion  du 
champ,  étymologie  qui  parait  être  en- 
core autorisée  par  la  définition  que 
Moréri  donne  de  ce  mot  ;  "On  appe- 
lait autrefois  champion  ,  dit-il ,  un 
combattant  qui  entrait  dans  le  champ 
de  bataille,  pour  vider  quelque  dilfe- 
TCDt  par  un  duel.  "  Et  ce  mot  pion 
est  un  mot  in<lien  adupti^  par  les 
Arabes.  U  si|;nifîc  soldat.  nBriefoti 
n'eust  sceu  (su)  en  ce  monde  cher- 
cher mi-illeiir  pion  pour  Loire  tost  et 
tard.  ■  Œuvrei  de  yUlon.pa^.  70  de 
l'édit.  de  1533; 


Dans  ces  temps  de  barbarie  où  le  sort 
des  armes  décidait  de  la  justice  d'unu 
cause,  où  le  vaincu  était  jugé  coupa- 
ble du  crime  dont  il  était  accuïé  ou 


pas  défeni 
des  brave 


....  __  de  profession,  nommés 
•liampions ,  à  qui  elles  confiaient  la 
défense  de  leur  cause  et  remettaient 
leurs  destinées. 


CHAHCK  .:/.  du  latin  eaJim 
(chute).    U  a  la  mtme   racine  q 


CHA 


ctioir ,  autrefois  cheoir,  iehia/ict,  d4- 
daanct.  Voiacj,Aina  son  Dict.  ia-^*, 
1716,  il^finit  cr  mot  :  "les  points  qui 
»c  rencontrant  au  preniicr/cl  di-  ilci." 
C'ost  <lonc  proprciucnt  lu  chute  ,  la 
nianii'-rr'  dont  li-s  Aéi  tomliatt  ;  de 
cvXtc  clitilc  résulte  le  l)onhc«r  ou  le 


1   K". 


hasant,  bnnhrur,  malhfiir,  en  ijuellc 
que  cbML-  que  ce  soit  j  de  1^ 

Chanetiix  ,  eiue  ,  adj. 

CIU.M:FJ.IER,»  ™.  titre  com- 
lunn  XI    p1u>îeuTi  (llpiil^s  cl  olfici's 

Iui  ont  r.npport  !i  l'administra  lion 
u  lj  |iistii.-e  »»  k  l'ordre  potfliaiie , 
du  btin  cancetlarint  !  tar  rrtlE  eliar- 
|t(t,5nns  ëtrv  Turt  imnurtantf ,  élnil 
ccpinidant  t-napur  à  Home.  C.n  o:ii- 
cliTj ,  qni  jt'iii'nt  (Ici  e.spice.i  du 
pirdet  des  an-brves ,  de  notaires  on 
a'buivsiera,  se  leniiîent  renriTim'a 
dans  des  Iiutlmiix  enlonr|(s  di-  grilles 
OU  lianTJUx,  en  lalin  eanctlU ,  d'où 
leur  nom  ut  iliïrivé.  •■  j4iuat  eann-l- 
Ins  miffalàtrti  mefmfstivt,  qualet 
uiùfiie  ht  ijui  libros  JeicriSuat  aplart 
tibi  BiUnt  nil  ivei/iirnibim  lumtn  pa- 
S'iiii;  iindi  et  piilo  cancellariiis  mi 
Himellan  t/ni  c'.aiiii  eoiiKnhtiiiiis  rx 
lifficit  drputanluv.  a  Saiieli  Bmiardi 
oprni,  yas-  ijBi),  in-Fol.  I*aris,  iffijn. 
I>*uiitri's  |>i'n.ii-iit  •pi'it  lient  de  ec 
"'  "  "    ~\;iminalt  (miles 


irtMippll. 


i^in.l  rlle» 
<H>   di- 


Il    |M. 


firillr  Fl  luraphc  latle  en  l'orini:  de 
çrilU|.'r,  les  letlreu  patenti-ï,  rommis- 
siiius  ■■!  brevets  iiceordits  |>ar  IVin- 

"  llnCan-i-eurm.d'aprA-t  Jean  De 
1.1  Purli-,  l.iit  vciiir  e.-  mol  <le  la  l'.i> 
b-sline ,  un  bs  faites  di  s  niiii>iiiis 
«!l.iîent  i-n  trrrassi-ï  iHirdér^  de  p.r..- 
|N-Is  iiOuinii>s  ninfelli  :  il  dit  qu'on 
■jipi'l.i  rancrlliiru 


ti-  telle  I 


'  .les 


Cil  A 

fortniti ,  ensuite  au  juge  même  qui 
présidait,  et  enfin  an  premier  *ecM- 
tairc  du  roi.  s  viKt.» ,  au  mot  Chaa- 

Chei  les  premiers  Français  étabib 
dans  les.  Gaules,  tes  ehancelitri 
étaient  des  hommes  publics  qui 
jouissaient  déjîi  de  quelque  distinc- 
tion 1  la  cour  de  France ,  d^  le 
La  charge  de  référen- 


daire 


NÎccle 


cliaiiceLen  de  Lotbaîrc,  est 
le  premier  qui ,  dans  un  précepte 
royal  de  85a  ,  ait  souscrit  avec  la 
q<i.ililî  cation  du  rrgia  dignùaliâ  can- 

De  ehaactUtr  sont  dérivés  ehaacf- 
lieit,  clianettlerie  et  l'ancien  adjectif 
cancellanujue. 

CHANDELLE,  «./ d*  latin  eun- 
deta.  nJe  \oa  dans  Eustathe ,  ilît 
M;i<l.  Ihieier ,  que  le  mot  duuidetb 
e>t  purenieut  prec;  car  il  cite  un  an- 
cien auteur  qui  a  dit  :  aTsapiav  uyJn- 
li;  i:piD»  (ncA^e  dti  thanaetlet  p 
unr  peiiit  piive  d'argent  ).  »  Trad. 
rOdjttêe,  remaiqu<-a  sur  le  ■}• 
tom.  Il ,  |>.  t5d,  Paris,  i^SÔ. 

Chwtdttle  pour     " 


Vr^rffc 


>    fois   da 
n  de  Mcun;; ,  et 


)   le   Codicitta  4r 


LorA  oflrF  pain  fI  tïb  coothi  d'«a  pou  (pHi)  i* 

■  Un  l'Iiaireiiitier  de   Florence  aToit 


lueiit  sf*  dékoliens ,  rt  donner  des 
chaadellet  *  rimaRe  d'un  Jésns-Cbri«t 
fort  jeiiiie ,  à  sçavoir  de  rest  ific  qu'il 
avilit  qnand  n  mère  le  trouva  au 
Tenipte,  conférant  avec  les  docteurs, 
et  K'estoit  .-linsi  entretenu  en  m  twnnc 
cvàcc  par  l'ciipace  de  plus  de  vinpt 
an-H  ,  au   bout  duquel  temps  advint 

Jii'unc  tuile  tomba  sur  la  tciîte  de  son 
h ,  et  la  lu,v  accoustra  de  telle  Iîiçod 
qu'on  n'espéruit  point  qu'il  en  dru«t 
ivsrlMpper.  Ce  que  biy  voyant ,  il  l'en 
lînt  trdiiver  son  jeune  Jésus-Christ, 
liij  u|>porUnt  un  asseï  beau  ekrgt, 
an  lieu  qu'il  n'a\i>it  aeeonlumé  de 
Iny  up[iorli'r  que  ileS  chimdtlUt  ,  et 
liiy  fit  ccate  pricrc  :   Dake  Signon 


CHA.  4 

mù>  Je$u  Cristo  ,  io  te  pne^o ,  rendu 
la  sanita,  etc.  »  u.  ssTlK^^E  ,  Apolo^ 

Êie  pour  Hérodote,  t.  ii,  p.  3io,  La 
layc,  1735. 

Les  cfumdelles  se  donnaient  autre- 
fois aux  saints;  les  plus  opulens  ou 
les  plus  généreux  donnaient  des  cier- 
ges. Il  nous  reste  encore  de  cet  usage 
cette  expression  devoir  une  chandelle 
à  Dieu.  Brantôme  nous  apprend  que 
Robert  de  la  Mark  faisait  peindre  sur 
SCS  enseignes  sainte  Marguerite  avec 
le  Diable ,  et  lui-même  agenouilléde- 
vant  la  Sainte ,  présentant  deux  chan- 
delles, avec  ces  mots  :  «Si  Dieu  ne 
me  veut  aider ,  le  Diable  ne  scauroit 
me  manquer.  » 

Chandelles  des  rois  ,  c'est  ainsi  que 
Ton  nommait  a\ant  la  révolution  des 
chandelles  cannelées  que  les  chande- 
liers étaient  dans  Tusai^e  de  donner 
pour  étrennes  à  leurs  pratiques  ,  et 
on  les  appelait  chandelles  des  rois  , 
parce  qu  ils  les  donnaient  à  Tépoquc 
de  TEpiphanic  ou  de  la  Fête  des  Rois. 

CHANGE  ,  s,  m.  de  cambium  dans 
la  lmss4'  latinité  où  ce  mrtt  avait  la 
même  signiûcation.  On  dit  au  figuré 
donner  le  chanf^e  à  quelqu*un  ,  pour 
dire  détourner  adroitementquelqu'un 
du  dessein  ,  des  vues  qu'il  peut  avoir, 
(>u  lui  donnant  lieu  de  eroire  une 
chose  |iour  une  autre.  On  dit  de  celui 
qui  se  laisse  ainsi  tromper,  qu*il  a 
pris  le  cJiani^e.  Ces  expressions  sont 
empruntées  à  la  vénerie.  »  Le  clian^e , 
dit  F.  Pomey,  c'est  lors<{ue  l'on  prend 
un  cerf  pour  un  autre  ;  l(>rs(|ue  les 
chiens  et  les  veneurs  quittent  le  cerf 
qu'ils  a\oient  lancé,  letpiel  s'appelle 
le  droit,  et  5' arrêtent  à  un  ci'rf  de 
rencontre ,  lequel  ils  appellent  le 
chani;e  ;  pirndre  le  chan^^c.  Le  cerf 
donne  le  chiui^t:.  » 

ciiÀ^ctoTTEn,  if.  changer  de  temps 
on  temps.  Ce  joli  mot  se  trouve  dans 
Kichelet ,  édit.  de  17.)*^. 

^.HA^cBR  ,  y,  du  latin  cambiare  pris 
dans  le  même  sens  daus  le  4^>'  *itre 
delà  loi  Salique  :  <r  Camhi  ir<' iWcm  ac 

Crmutare,  comrautire.  Itali ex cum- 
jkt^  ft'cenuit  cangiare,  et  6'a//<chan- 
fietel  change,  item  échanger ,éeliange.» 
Utr.  des  UUtor.  de  France,  note?  au  bas 
«leL»  p.  i|i,  t.  IV,  in-fo,  Paris,  174". 
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CHANOINE,  s.  m.  du  lat.  canoni- 
eus,  qui  vient  du  grec  xay»v  (kandn) 
canon  ,  règle.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'église,  Tévôque  avait  auprès  de 
lui  les  prêtres  et  les  diacres  néces- 
saires pour  le  service  de  son  église; 
on  les  appelait  clercs  canoniques , 
parce  qu'ils  vivaient  selon  les  canons, 
avec  et  sous  la  conduite  de  Tévéque, 
ou  aussi,  parce  qu'ils  étaient  placés 
sur  les  canons  ou  matricules  (le  l'é- 
glise, pour  être  entretenus  à  ses  frais  ; 
c'est  ae  là  qu'est  venu  le  nom  de 
chanoiae. 

Set  chanoines  rermeib  «"t  brillanfl  et  Mnti 
S'enfraiaMMnt  d'une  longue  el  MÏnte  oUÎTet^. 

•otLBAU,  le  Lutnn. 

CHANSONNER,  u.  dérivé  do 
chanson.  Chanter  se  prend  en  bonne 
part,  et  chansonner  en  mauvaise. 
Favart  a  dit  en  parlant  de  Panard  : 

Il  chatttonnm  le  vice  et  chanta  h  rertu. 

La  médisante  enrie 

Arec  on  «ir  dérot  dcdairant  «on  prodiain , 

£1  chanson/tant  le*  |en«,  l'Evangile  à  L  main. 

TOLTAIRI. 

CHANTEAU  ,  s.  m.  «  Guicciardiu 
nous  apprend  qu'une  sœur  de  Léon  \ 
eut  le  plus  grand  chanteau  des  deniers 
recueillis  pour  la  croisade  contr«î  Sé- 
lim.  »  ST.  PASQUiKR,  liv.  XX,  letl.  5. 

ClIANTE-PLEURE  ,  *.  /  (chan- 
ter et  pleurer) ,  le  chatit  étant  repré- 
senté par  le  bruit  que  fait  l'eau  eu 
sortant  par  les  petits  trous  de  lu 
chante -pleure ,  et  les  pleurs,  par  l'eau 
qu'elle  répand. 

BPICRAMMK. 

IVpuia  deux  joars  on  mVat  retient 
Pour  aaToir  d'où  rient  ehante-pleurt. 
Au  ckagrin  <jn<>  j'en  ai ,  \r  meurr  ! 
Si  je  Hvais  d'où  cf.  mut  virnt , 
Je  Vy  ren Terrais  tout  à  l'hrure. 

Le  cber.  oa  caillt. 

cnA^TKn  ,  v.  (cantare ,  frécpientatif 
de  cancre).  «  Toutes  nos  anciennes 
Poésies  provençales  étaient  faites 
ptuir  éfre  chantées^  sans  excepter  non 
plus  longs  romans  en  vers,  d'où  nous 
est  venue  cette  façon  de  parler  :  que 
nous  vient-il  chanter.^  >»  m.  dk  paul- 
MY  ,  Mélanges  titr's  (Tune  (;ratulc 
hiblioih. 

CIIAIT0^^BR,  »'•  chanter  entre  .se.t 
dents.  «  Louis  xiv  chantonnait  \ei> 
prologues  des  opéras  qui  coatcnoicut 


.   Ce   I 


ii.yrUn  amateur  pïs- 
MOQnt!  de  la  musique  italicnni:,  ap- 
pctli*  le  chant  rrançaia,  *  une  jil.ilc 
et  doutante  cliantonatritj  •<  L«tlra 
tfJtsùit,  lom.  V,  1780. 

CD  HIT  BOT4I.,  sorte  d'nDcicnne  poé- 
sie .  composée  de  cinq  stiophci  ou 
couplets,  chacun  de  onte  vers  ranges 
l'onime  on  peut  1c  remirqurr  dans 
l'exemple  suivaqt,  et  tenoïn^  par 
un  envoi.  Les  rimes  du  premier  coo- 
plrt  règlent  celles  des  couplets  sui- 
vons, qui  doivent  être  les  m^niea  et 
diuis  le  rofme  ordre,  de  ïoi'tc  que 
toute  la  pifce  comp<>sfc  de  soiiaole- 
deuz  vers,  y  compri*  IVovoi,  roule 
Mir  cinq  rimes  diffëretitiii  dont  les 
lieux  premières  aoiit  employées  dix 
fois,  la  troisième  et  la  dernière  doute 
lois ,  et  la  quatrième  dii-huit  fois.  Le 
tlpmier  vers  du  premier  couplet  sert 
de  refrain  ou  d'intercalHire  pour  les 
suivuna  qui  doivent  Unir  de  la  même 
Manii-rc.  L'envoi  est  une  sorte  d'ex- 
plicarioD  de  l'allëgorie  ;  car  le  sujet 
qui  fait  le  corps  de  celte  pièce  est 
iwur  rordinaiic  «mprau  td  de  la  fâblu , 
■tes  nii5tiinor|<hoses,  ou  du  quelque 
trait  <»cli>taiit  de  l'hiiloire,  d  où  l'on 
tire  à  la  lin  quelque  luoraliti!. 

L'cnTDÎ  se  fait  eomrauni^mcnl  en 
si-pl  vers,  quelquefois  pn  dnq.sem- 
lilaliles,  pour  lesrimra.à  un  paieil 
nombre  de  yen  pris  il  la  fin  dea  coa- 
plcla  précédons.  Les  chaiili  royaux 
Bc  «ont  faits  d'abord  en  vei-i  lio  dix 
Kj'llabca  et  pnsuitpen  vrr»  de  Anate, 


Mit  I 

P-  M<  _  . 
un  rxtiiplet  et  le  dérivé  dans  l'autre , 
ou  de  mettre  di'ux  fois  uo  terme  en 
lujmc  sens.  Ce  <[iii  fait  le  prix  du 
ihaat  roj-al,  c'est  que,  maUrt!  crllv 
coiilraiiitc  ,  et  Ij  scr\itiide  de  l'iitler- 
r.ilaire  on  refrain,  que  le  netli  doit 
raraencr  naturellement  à  la  fin  di: 
chanuc  couplet, TcipreMion  doit élr<' 
nohle  et  aisèe ,  le  tour  poétique  1 1 
majestueux  i  lout  et  qui  sent  ta  li- 
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cencc  en  doit  être  banni.  Po» 
ncr  k  ce  poème  iDutc  la  pcrJéL.. 
dont  il  est  susceptible,  il  semble  a. 
I'.  Morgues  et  il  Démandre  qu'il  fau- 
drait couper  les  coupleta  en  ména- 
geant des  repos  après  le  quatrième 
et  le  septième  Vers,  ainsi  que  l'an 
lait  dans  les  dîiaini. 

Le  sujet  du  chant  royul  que  l'on 
donne  pour  exemple,  cat  tû^  de  la 
fable. 

Anièc  ,  péaut  de  la  Libye ,  fils  dir 
Neptune  et  de  la  Terre,  demeurait 
daus  les  di'serts  de  son  payi ,  oli  il 
attaquait  tous  les  |>assans  et  les  tù- 
sait  mourir,  .ijant  fait  vceu  d'élever 
ù  Neptune,  un  temple  avec  des  CiJnc* 
humains.  Hercule  combattit  contre 
lui  et  te  jeta  trois  lois  ï  terre,  mais 
inutilement,  parce  que  n  mère  lui 
donnait  de  nouvelles  forcei,  de  sorle 
qu'il  ae  relevait  avec  plus  dceoUTage. 
Hercule,  qui  s'en  aper<;nt,  le  sou- 
leva de  terre ,  et  l'étoulDi  entre  xs  - 
bras. 

l.^TiI,  chaiil  rejrat. 


tH  fi^nUitûl''^'?!mit  U 


ttnir>u(1iu«,da,â 
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latM.  Le  Tjpkée  eflTvojibU , 
àt  h  ImnkIi*,  MncdaDt  dm  jens , 
•  «I  mm  tmaf/U  an  «adroit  nmàtipÊhl»; 
nvir  ta  tHe ,  onwment  caricos. 
M»  MMtÎPBt  mal ,  cett«  inutile  rafa  , 
wf»  w9éoiMf»  le  ftmdrojant  orage  I 
i»  {  c*ett  fait  :  il  tombe  ;  quel  fracai  ! 
■ai*  q«e  rw^wl  il  le  refera ,  kébal 
I»  hû  ranil  sa  rigueur  tout  entière. 
yaaJra  kaleine ,  et  raflermir  ««a  paa 
^pn  tnoo^ke  en  mordaut  la  poaMNère. 

«M  m  dasg «r ,  m^r«  trop  pitojiMa , 
mm  Ponbraaae  oflre  un  Mcours  pieux  : 

■  la  poudre ,  fl  devient  indomptable, 
l^aiy^baC  le  rend  Tictorieux. 

■  irca  «a  point  à  ton  apprenti«ag« , 
blftiiira  terra  ;  il  perd  aoti  avantage: 

I  fnl  crut  lerrir  font  gloire  d'être  ingnta. 
ht  mde  lutteur  que  pesant  embama, 
ÉMM  Ice  air*  «on  ame  eamaatiVre  ; 
■t  trouTer  dana  le  ciel  mo  tripaa , 
^m  triomplu»  en  mordant  la  pouaaitre. 


cette  double  haage , 
iM  la  plaiwr  aaniUi  du  courage  : 
iir  4a  ciel  affaiblit  ms  appaa 
WÊmê  fur  un  ecmr  roluptiieui  et  bas , 
r«at  leur  amorce  au  s^n  de  h  mati^. 
iplM|iArie«i ,  le  plaisir  n'eat~il  pas 
I  ^m  tiMmpbe  eo  mordant  la  pouasiHa? 

^Ey  S.  f.  Ce.  mot,  avons-nous 
uif  notre  Dict.  des  Origines, 

1897,  comme  cape^  capuchon 
ut  chapeau ,  dérive  (la  la  t.  caput 

Il  servait»  dans  l'origine,  à 
er  un  grand  manteau  surmonté 
lyqperon  qui  se  relevait  sur  la 
IdC  ornement  d'église  s'appelait 
Ni  pbâvial^  parce  qu'il  servait 
atîr  de  la  pluie.  «  Si  j'avois 
10  grande  meschanceté  à  foire , 
aim  chose  estoit  du  me  pour- 
one  belle  et  grande  c1uq>e  de 
t  aiFec  quoT  la  tenir  couverte, 
Taolant  mieux  la  cacher  et  la 
nier  sous  le  voile  de  sainteté.  » 
md^jélfar.  liv.  m  de  la  a«  p. 
•  éébaiire  de  la  chape  à  Vé%^êque  ; 
hkf  de  capA  episcopi  litigare  : 
HNilestcr  sur  une  chose  à  la- 

OB  n'a  ni  on  ne  peut  avoir 
"et  y  ou  te  débattre  à  cause  de 
i€  chose,  pour  en  tirer  rhacun 
t  Ton  poarra.  Ce  proverbe  , 
icîen  chez  nous,  est  Irès-ordi- 
n  Berri ,  où  subsiste  encore  la 
le  qui  ap|)arcmment  y  a  donné 

rtqoc  rarchevèque  de  Bourses 
our  la  première  fois   le  pied 


dans  sa^  calhëdmlo*  poor  en  |Andre 
possession^  le  peuple,  qui  est  li  la 
porte,  se  jette,  dit-on»  sur  la  duipe 
dont  ce  prélat  est  revêtu,  et  qui  ne 
tient  qu*à  un  fil  de  soie  :  et  on  la  met 
en  pièces,  chacun  se  débattant  à  qui" 

en  aura  un  morceau Le  P.  Lon- 

gueral  (JBist,  de  tEgUeê  gaUieane  ) 
fait  venir  ce  proTerhe  do  Tahos  do 
piller  h»  menoles  de  Tévéque  après 
sa  mort.  Cet  abus  subsistait  en  France 
dans  le  9*  siècle,  et  Tempereur 
CharIes*le-ChauTe  en  fit  ordonner  la 
sup]nressîon  par  le  concile  de  Pontion. 
Ce  oui  était  alors  Teflet  condamna- 
ble aun  TÎl  intérêt,  arait  auparavant 
un  motif  louable.  Dans  la  primitive 
Eglise,  qnand  un  évèque  mourait, 
le  peuple,  pénétré  de  vénération 
pour  ses  Tcrtus,  pleurait  amèrement 
psL  mort,  et  chacun  tâchait  d*avoîr  la 
moindre  partie  de  ses  vétemens,  que 
Ton  convoitait,  non  pour  leur  prix 
intrinsè«|oe ,  qui  était  à  peu  près 
nul ,  mais  parce  qu'ils  étaient  la  dé* 
pouille  d*un  saint.  »  L'abbé  ruar. 
On  dit  encore  proverbialement  : 
Chercher  chape- cluae ^  pour  dire, 
chercher  l'occasion  de  profiter  de  la 
négligence  ou  du  malheur  d*autrui. 

IfiiMif  loap  muendmit  eAapa-cA«te  à  la  Mite. 

LA  flOflTAUlB,  lÎT.  Vl^fubU  l6. 

Chape-fhute ,  selon  Le  Duchat, 
signifie  une  aubaine,  surtout  en  ma- 
tière de  bénéfice ,  comme  si  Ton  trou- 
vait la  chtq^  de  mielqu*un  qui  Tau- 
rait  laissé  tomber.  Ifos  pères  disaient  : 
sous  la  chape  du  ciel.  st.  fasçuiib  , 
DiaL  d'jikx.  et  de  RaheUis.  U  Li- 
bye est  une  région  fort  ample,  et 
contenant  plusieurs  peuples,  tons 
menans  une  vie  sauvage  et  n*habitans 
la  pluspart  que  soubs  la  chappe  du 
ciel.  Lee  £pithkus  de  De  la  Porte, 
pag.  148,  Paris,  iS;!.  On  dît  aujour- 
d'hui dans  le  même  sens ,  mais  tamr- 
lièrement,  soiu  ia  calotte  dee  deux. 

cuAPi,  ad/.  s*est  dit  pour  revêtu 
d*une  chape  ;  il  se  trouve  encore  dans 
le  Dia.  de  Trévoux.  JSnchapé  s'est 
dit  dans  le  même  sens  :  «  Le  mattoy , 
voyaqt  son  curé  enehappé.^  »  aoucn  et, 
XV*  sérée» 

CHAPEAU,  roy.  chamlit. 

CHAPECHUTER,  v.  «  TenteBdis 


CHÂ  490 

rhapechuter  tont  bas  derrière  une 
^rosjic  sépt^e.  »  lx  sage  ,  Nouveau 
Don-Quickoite. 

CHAPELER,  f/.  du  pain,  en  6tcr 
]e  dessus  de  la  croiite,  de  capulare , 
qui ,  dans  la  basse  latinitf^ ,  s'est  dit 
your  couper,  tailler.  «  Si  nuis  %>ero 
pomanum  Jurai'crit  aut  rjpiilavcrit,  m 
Loi  Saliqite  titre  8,  (Si  quelqn^un 
a  >()lé  ou  coupé  un  pommier  [ar- 
bre] ,  etc.).  Il  est  dit  dans  la  note  {J) , 
ù  1  endroit  cité  :  «  Caimlarc  est  cse^ 
dere,  incidere  i/iidè  cnaplcr.  m  /?«- 
cueil  des  historiens  de  /'}'atice.  tom. 
IV  ,  pap.  i3o,  in-f,  Paris  ,  1741. 

CliAPELET ,  CHAPEAU ,  *.  m. 
i.r  second  qui  s\>stdil  d*abord  ckapel, 
iiinsi  (fu'on  le  lit  dans  le  Homan  du 
Jleniird  y  et  dans  Lancelot  du  Lac, 
Tient  de  capel/us  ,  qui  s*est  dit  dans 
la  Ikissc  bttinité,  comme  synonyme 
de  eaputiwn  ^capucc)  ,  habillement 
de  tête,  dérivé  lui-même  de  caput 
flète),  qudd  capiti  i#w/w)/»iifir  T parce 
qu'on  le  met  ^ur  la  tète),  dit  do 
Brieux. 

Chapelet  est  nn  diminutif  de  cha^ 
prau ,  et  >'eNt  dit  d'abord  de  ce  qui 
cou\re  la  têt**,  comme  une  guirlande, 
une  coût  (in  mr;  on  a  dit  un  chapelet 
de  roses,  pour  une  couronne  de  roses. 

D^  Ciipiilnn  Ir  dl-iil^viK» 
£•1  Av  riw^i  nn  chiêpelet. 

CL.  MAHOr. 

On  trouve  dans  Frnissart  (il  parle 
d'E<louird,  roi  d*Angletcrre  )  :  «  Si 
demoura  le  roi  en  sa  snibr  cntr<>  les 
rhevalier.Nfraneois  etan^lois,  et  estoit 
h  nu  chef  et  portoit  un  chapelet 
de  fines  pnlrssur  sou  chef.  »  Et  ail- 
leurs, rapportant  le  discours  que  ce 
monarifuc  tint  au  roi  Jean,  son  pri- 
sonnier, il  lui  fait  dire  :  n  'l'ous  ceux 
de  nostre  partie  (|ui  ont  vru  les  uns  et 
les  autri's,  se  sont  par  pleine  cons- 
cience ù  ce  accordiez,  rt  \ous  en  don- 
nent le  prix  et  chape/et.  n  (l'e>t-à- 
dire,  vous  donnent  le  prix  et  la  cou- 
ronne de  cette  journée. 

V.nf  chmpptl  Am  tntr*  tnnl  fraii 
£ut  drMUt  c^  çhuppel  fl'orfrai». 

Rommn  de  la  Moïc  ^  \.  5^8. 

I.Mi.MF. 
I-r  militaire  fi^i^iii^ol. 
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L'iMMUk*  de  rob«  yn 
Ije  Quakrr  tr>*-asMda 
Moaùeur  l'abbé  oryli^ 
L«  financier  iasolcBiaient , 
Le  bourf  «Hiit  iDdiflnvmmcBt  p 
Lo  Tillag^»  alîktmrat. 

«  La  dévotion  de  saint  Dominique 
envers  la  sainte  Vierge,  dit  Bossuet, 
dans  son  Nist,  universelle ,  lui  fit  in- 
venter le  rosaire  ,  qui  est  comme  une 
couronne  ou  chapeau  de  fleurs  pour 
couronner  la  mère  de  Dieu  ;  d*où  est 
venu  aussi  le  mot  de  chapelet,  »  Quant 
à  ce  mot  msaire^  il  vient  du  la  t.  roea- 
riuiH ,  on  de  Titalien  rosario  (chapeau 
de  roses).  M"**  de  Sévignë  disait  que 
le  chapelet  étiit  une  distraction  plu- 
tôt qu'une  dévotion. 

Chapelet^  rangée  de  boutons  qui 
poussent  à  quelques  personnes  sur  h* 
front.  Il  se  dit  alors  par  allusion  à 
cette  couronne  de  romarin ,  que  Ion 
nommait  chapelet^  et  qu'on  mettait 
anciennement  sur  le  front  des  nou- 
\ elles  mariées.  Les  guirlandes  de 
flenrs  d*oran«er,  qu^on  leur  fait  por- 
ter aujourd'hui ,  sont  une  suite  de 
cet  usage,  ^'os  pères  disaient  :  donner, 
btiillrr  le  vhajïeUt  à  une  JiUe^  pour 
dire  I>i  marier. 

CHAPELLE,  w.f.  est  dërWë  de 
chapr.  l^ay.  ce  mot. 

L'oratoire  do  nos  rois  ayant  été 
app<-lé  chapelle,  à  cause  de  la  cAm 
de  saint  Martin ,  qu*on  y  conscrratt. 
les  clercs  d(>stinés  [i  desservir  cet  ora- 
toire ,  furent  appelés  chapelains»  Telle 
est  rori;:ine  des  mots  ehapelie  et  dbir- 
pehtin.  D'autres  font  venir  ehmpflU 
de  capeUa  (tente  de  poil  de  chèvre) , 
parce  que  c'était  sous  ces  sortes  oe 
tentes  que  les  rois  se  faisaient  dire 
la  messe  au  milieu  de  leur  camp, 
pendant  leurs  expéditions  militaires 
et  leurs  voyages.  11  n'y   avait  alors 

3ue  les  rois  nui  se  crussent  en  droit 
'avoir  une  cnapvlle  à  leur  suite 
Chapelle  ardente.  Voyez  cbambii 

ABDR»VE. 

Maître  de  chapelle^  musicien  ga^é 
pour  diriger  la  musique  qui  s*cxécute 
dans  la  chapelle  d*un  prince.  «  En 
Italie  f  dit  J .  J.  Rousseau  ,  celui  qui 
a  eoro|>osé  un  opéra ,  en  dirige  ton- 
jours  l'ex<^ution ,  non  en  battant  la 
uie.Mire  *  mais  au  clavecin  ,  ainsi  rem- 
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idoi  de  miltre  de  musique  d'i  gutre 
lieu  que  dins  Im  églis<»;  auisi  ne 
dit-on  point  en  ltatic,niflil/ir  de  mu- 
liqut-,  ma»  nuàlrt de  ckapellt ,  iténo- 


■ussi  CD  France.  ■  Dict.  de  Husiinit, 
Ce  mot  maître  de  chapelle ,  dont 
Houueau  nous  indique  le  moment  de 
rintroiluetioa  cUci  nous,  ne  se  trouve 
djn«  l'Académie,  ni  au  mot  maître , 
U  AU  mitt  chapelier 

CHAPELLERIE,  i.f.  profession 
de  chipelier,  commerce,  raliricJtion 
(le  chipeaux.  «  Pourquoi  le  mot  cha- 
pfllrritat  se  trou»c-t-ii  dnns  aucun 
«licttonaaîre  ? — Le  mot  chapellerie 
rst  tout  ■iissi  français  que  eoutelU- 
rit ,  ptlifUrie,  bomielerie,  etc.  ;  c'est 
par  oubli  s*il  ne  se  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires  français.  M.  Bniste  (|ui 
l'a  «gaiement  omis  dans  le  sien ,  s  en 
est  sert  i  dans  Son  fli'cf.^'Açni/iAinue, 
à  l'article  Paru.  Ce  mot  c.wt  réclamé 
Iiarrnuge  et  l'analogie.  ■  Afaaurldes 
jimaitun  dt   la    iaii/;ut  frariçaùe. 


biller 
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tant  pour  les  hommes  que  pour  le 
femmes,  aitquel  ont  succédé  les  bon 
nets  ,  ensuite  les  ctiapeaiii. 

CBÂPMOsma  ,  V.  Scarron  l'emploi 
dans  wn  premier  >ens  de  couTrî 
la  tête  d'un  cha/tnm. 


The'àt.  fiai,  de  Gfaérardi ,  loni.>  m  , 
Paris,  i:ii 

It  a  signifié  aussi  ;  6ter  son  chape- 
ron .  faire  de>  rétérences  '•  quclqii  un 
qu'on  a  intérêt  de  ménager.  Ainsi 
I  on  driait  :  ■  Les  )u~es  veulent  Ctre 
bonnelei  et  ehaperonurr.  ■■ 

Il  se  dit  encore  m  termes  de  fau- 
coDDeric,  pour  posiT  un  chaperon 
tur  11  t*te  d'un  oisiau  de  proie. 
En  terme  de  maçonnerie  cAa/><n"iner 
une  BuratUe ,  c'est  poser  un  chaperon 
au  hant  d'une  muraille. 


CHA 

m.  Greaset  a  dît  : 


CHAPITRE  , ..  m.  {capitult».  de 
ipuf).  <•  11  ;  3  des  conïonctures  oii 
la  prudence  même  ordonne  de  ne 
consulter  que  le  chapitre  des  acci- 
dens.  ■  Le  card.  Di  ani.  Saint  Au- 
gustin dit  que  •  les  diapitm  d'un  ou- 
trage re|H)Sent  le  lecteur  ,  comme  les 
batelleries  reposent  les  voyageurs.  ■ 

Chapitr*  ,  corps  de  moines  ou  de 
chanoines.  Ces  sortes  d'assemblées  se 
Taisaient  anciennement  derrière  l'au- 
tel ,  par  conséquent  au  chevet  (cdput) 
de  l'église. 

ca*PiTREa,  V.  On  fait  -renie  ce 
verbe  de coix'tuliire, pris  dans  le  même 
Sens  dans  la  basse  latinité.  En  elTet 
cÂapiïrïrquelqu'un,  c'est  faire  ce  que 
font  les  moines  ou  cluinoines,  quand 
en  cAafHlrie  ils  gour  mandent  quelques- 

On  trouve  en  ce  sens  capi'iu^ dans 
\i-ix\iii'Aft  Cent'iauvetlei  ffoui^l/ei  : 
nEt  ne  pense  pas  que  guiires  onc^ucs 
femme  fut  inieulx  copiiuUe  qu  die 
fut  ï  l'heure.  ■ 

VHitlaire  de  Charles  itr  par  Vol- 
taire est  divisée  i>ar  chapitres  Cette 
maniiTe  d'écrire  1  histoire  eïcita  dan.i 
le  temps  la  critique,  et  donna  lieu  à 

Îuelqiies  plaisans  d'appeler  le  ciar 
ierre  le  Bol  chapitre. 
CHARADE ,  t.J.  Ce  mot  ne  s'est 
trouva  dans  le  Dict.  de  l'Académie 
que  dans  la  S<  édition  faite  en  l'an  yi, 
lorsque  l'Académie  elle-même  n'eais- 

C'est  en  178a  que  l'on  commença 
à  mettre  des  eharadet  dans  le  Mer- 
cure de  France. 

L'ingénieuse  charade  court  ï  trois 
pieds  uprèn  le  bon  sens,  sans  pouvoir 
jamais  l'atteindre. 

CHARBON ,   ».  m.   .  Naplrs  .   dit 


Galiai     , 


s  la  force  de 
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cHaBïonniEn,  inn.  «On  dît  pro-  - 
TcrbialrincDt  chartionnitr  eit  matlre 
chez  soi  ,  tsi  maure  en  sa  maiton.  Ce 
proïcrhf  vient  dt^r^  que  François  i", 
s'dlantéprë  U  la  cbassc,  entra  surles 
neuf  heures  du  soir  dans  la  cabane 
d'un  cliarbonnicr.  Le  mari  étoit  ab- 
sent ,  il  ne  trouva  que  la  femme 
accroupie  aupri4  du  feu.  Le  roi  de- 
manda une  retraite  pour  la  nuit  et  à 
louper.  Il  fallutnttendrele  retour  du 
mari.  Pendant  ce  teiop),  le  roi  se 
chuiilTa ,  asii*  sur  une  mauvaise  clioi- 
se,  Li  seule  qu'iljrùtdans  la  maison. 
Vers  le»  dis  beurcs  arrive  le  char- 
bonnier .  las  de  son  travail ,  fort  atla- 
mé  et  tout  mouillé.  Le  compliment 
d'entrdc  ne  fut  pas  long.  La  femme 
riposa  bi  chose  à  son  mari ,  et  tout 
fut  dit.  Hais  ï  peine  le  cbsibonnier 
eut-il  siluc  son  hôte  et  secoué  son 
chapeau,  que,  prenant  la  place  )a 
plus  commode  et  le  si^e  <pie  le  roi 
occupoit ,  il  lui  dit  :  Uomitur,jt 
prciiat  imlrt  place ,  parée  i/ue  c'est 
celte  où  Je  me  mets  toiijourt ,  et  ce.Ut 
diaiie,  parce  qu'elle  est  i  moi.  Puis  , 
comme  Sanclio ,  il  cita  ce  proverbe  : 


François  apidaudi 


t  i  la  citalion  du 
nbica  aillcur*  sur 
unescIbUe  de  bois.  On  soupa.  Fran- 
■;i>is  HunijiM  avec  uppi!lit,  se  coucha 

sur  den  fi-utlles,  et  dormit  bien 

Cr>t  à  celte  aventure  qu'il  laul  rap- 
porler  ri>rî;(inr  du  pmverb-     '^  — 


"■  qui' VKulise  enseigne.  On  fait 


suivant  :  1^  Diabli 
unciiarlionnirr,  It 


li  demanda  quelle 
Il   réiiondit    :   Je 
croit.  Kl ani  inra-ié 
jiar  le  niéiiie  K.i)irit  de  lui  ilire  ce  que 
>,va(t  l'Kiilisi-.  ilr<-plii)ua  :i-lle croit 


renilil  1.-  Diable  i 

i:ii.*naTER.e 

ment  de  la  viaiid< 
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hacbe  snn  malade.  Dans  le*  Enfers  , 
ditScarron,  f'irg.trvv.  1.  ti. 


■  J'ai  ité  charcuté  par  des  siienées 
et  empoisonné  par  des  médecins.  » 
Bitzic,  Lettre!  à  Conrartl,  Iît.  it. 
U-ttr.  14. 

CHAltGEANT,  TE ,  adi.  On  disait 
encore  vers  17S0  :  ■  Cet"  hoxnnie  e5t 
bien  charjfeaHt,  c  est-ù-dire  importun . 
ou  qui  eat;3ge  à  loire  beaucoup  de  dé- 
pense, u  mcn  élit,  ddit.  de  175g.  aides 
cognoissants ,  et  au-dessus  et  su- 
dcssoubs  de  moj,  sçatenta'ilien  ont 
jam.nis  vcu  demoius  sollicitant,  re- 
quérant ,  suppliant ,  n j  moins  char- 
geant sur  auljuy.a  aoKT.  1,  m,  c.  g. 

CDxnaEs.  V.  (ital-  cancan).  «Les 
vieillanls  louent  le  passé  et  blâment 
le  présent ,  chargeant  ainsi  le  monde 
du  cha(;rin  <Ie  leur  Ige.  ■  hoat.  Il 
n'est  pas  moins  heureusement  placé 
dans  ces  vers  de  La  Fontaine  ,  te 
yieiUartl  et  tes  trois  yeunci  homma  : 


à  un  m'iiique  dont  les  femmes  cou- 
vraient leur  visage.  «Les  anciens, 
dit-il,  le  nommaient  ainsi,  parci- 
qu'il  rouiTC  en  elles  de  pëcbéi  grande 
multitude.»  Charité,  m  ce  sens, 
parait  venir  de  cura  {eUére,  fiec). 

CHARIVAllI .  I.  m.  bruit  tumul- 
tueux de  po(!les  ,  poêlons  ,  ehaa- 
■Irons,  elr.  accompagné  de  cris  et  de 
huées,  que  l'on  faisait  la  nuit,  dans 
qiu'lqucs  provinces,  à  la  porte  de* 

riiiii-nl. 
DuCanijc  dérive  ce  mot  ilo  con  ovi'. 

atii  est  un  cri  que  fout  les  Picard* 
D  liuulo^ne  ou  de  Calais ,  pour  son- 
li.'ver   le  pi'Uple  contre  les  exactiont 
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rhan'x'ari  le  grand  bniit  que  faisaient 
d«'«  masques  ou  des  personnes  d^'pui- 
^Vs  pour  faire  insulte  à  quelqu'un. 

Scalîgcr  le  dt'rive  de  chalyitarium  , 
parce  que  ce  bruit  se  fait  en  frappant 
i\vs  vaisseaux  d*airain. 

Jrune  M  brilr  ,  on  <>>t  arlirttV  ; 
Mrfi» .  titôt  qd'on  eut  Ti<<ill«* ,  on  ai-hUf  un  mari  : 
f,>ui  flnite  ,  à  fDB  tour  ,  e»t  aouvrat  rpbutrc  , 
£(  va  |>ar  le  m^ri»  droit  au  cfiarix-ari. 

LK    NOILt. 

Au  mois  de  février  i.^^ij,  on  appc- 
l.iit  charivari  ce  paquet  cie  breloques 
bruyantes  que  les  jeunes  gens  por- 
taient à  leur  montre.  On  le  trouve 
dans  nos  vieux  poètes,  mais  en  un 
autre  sens,  celui  de  minauderies  ,  de 
simagrées.  Le  Duc  bat  le  dérive  de 
cara ,  mine  ,  et  de  varias ,  varié.  Un 
auteur  moderne ,  mais  qui  ne  fait 
point  autorité,  a  hasardé  charivaner. 

Ou  la  iott«  crr^inoni«> 

D'an  nxHii  qu'oo  chari%'arir. 

L'auW  LB  NoiLK,  la  Roursiilcniiaiie. 

CHARLATAN,  s.  m.  (srion  Mé- 
v\içic,citvulataiiuSyi\il\^ouT  ci'rculato''  ; 
selon  Tni/oux ,  ccivtano ,  de  CcreLiim , 
bourg  près  de  Spolètc  en  Italie,  d'où 
sont  venus  prcniicrement  ces  hâ- 
bleurs). «(  Machiavel ,  en  ne  faisant 
\(>ir  1  ambition  que  dans  son  beau 
jour ,  joue  le  rHc  de  charlatan  du 
«rime.  »  voltaire. 

Pra  d'nrriTainn  prali(|iieDt  la  niontlo  , 
Qd'iU  d^itriit  |)irii.<M>i  irnt. 
I.P   charlatan    ytfnA   rjfnient 
I.^*   f>raB(la    rrmMrs    i|n'il   riait*  I 

«  Quand  on  veut  éviter  d'être  char^ 
litttin  ,  il  faut  fuir  les  tréteaux  ;  car 
.«.i  Ton  y  monte ,  on  est  bien  forcé 
tVi'trc charlatan  .-sans quoi  l'assemblée 
\(His  jette  des  pierns.  »»  cuamfort. 

CHARLATAHBR,  i».  «  Chorlatuncr  au 
bout  du  Pont-Neuf,  cela  est  prescjue 
\il  ;  mais  rAar/a<a/ier dans  une  grantle 
salle  ou  au  milieu  de  pran<les  sociétés 
savantes  ,  cela  est  presque  respecta- 
Me.  »  MERCiKR.  Ce  mot  mérite  <le 
s'accrétiiter.  Oudin  lui  a  donné  place 
dans  son  Dict,  (Us  ttvis  langues. 

CHAKLATAKIRIE,     S.      /.'    CBARLATA- 

MSME,  M.  m.  La  première  comprend 
\v  langage,  les  ruses,  les  manières, 
et  le  s<*cond,  le  caractère  du  charlatan. 

CHARMKIJB  ,  5.  m.  celui  qiii  a  la 
icrtu  ,  le  talent  de  charmer,  se  trouve 


dans  Ondin  ,  Dict,  dex  trois  loji/^tes  , 
et  dans  le  Dict.de  Ttwoux.  Corneille 
(lUiiuon  comique)  s'est  servi  de  son 
féminin  : 

Jagti  alora  qurl  détordre  aux  jaut  de  ma  ehur- 

[  mêiue. 

Montiignc,  \.  m  ,  c.  i3,  en  a  fait  un 
adj.  f(*m.  «  Platon  accouple  la  douleur 
et  la  volupté,  et  veut  que  ce  soit  pa- 
reillement rofficc  de  la  fortitude  de 
combattre  à  l'encontre  de  la  douleur, 
et  à  rencontre  des  immodérée*ctc/*ar- 
meresses  blandiccsdc  la  volupté. )> 

CIIARNIFR .  s.  m.  du  latin  carna- 
rium  flieu  oij  l'on  garde  la  chair ,  la 
viande)  j  il  est  familier. 

Je  TOUS  ferai  garnir  TOtre  chamirr  ani^ute 
De  deui  bons  mouton*  gra»,  ralaot  vingt  franc* 

(  au  inste. 

YOtTAtftl.- 

Charnier  se  dit  encore  d'un  lieu 
couvert  autour  d*un  cimetière ,  où 
Ton  range  les  ossemens  des  morts. 
L'emplacement  où  est  aujounl'hui  le 
Marché  des  Innocens  ,  rut*  Saint- De- 
nis, était,  avant  la  révolution,  un 
cimetière  entouré  de  vastes  charniers , 
dont  les  greniers  étaient  remplis 
d*ossemens  de  morts;  sous  ces  gre- 
niers était  une  longue  voûte  où  se 
tenaient  dans  les  embrasures  des  fe- 
nêtres de  malheureux  écrivains  pu- 
blics. De  là  l'usage,  si  fréquent  aux 
écrivains  des  deux  derniers  siècles, 
d'appeler  les  mauvais  auteurs  écri- 
\ains  des  Charniers.  A''oltaire,  en 
parlant  des  vers  qu'on  glissait  furti- 
vement parmi  les  siens  ,  les  suppose 
composés  par  les  écrivains  des  Char- 
niers des  Innocens,  et  sVxprime 
ainsi  : 

Des  Itâtavd*  indiscrets  ,  relmt  de  la  fortune , 
N«'*  !«•  long  du  Chantier  nomni<*  d»"»  fnnocrnt*  , 
Se  glii>»rnt  mius  L  presse  avec  mes  ^Tu'l»  enfants. 
Ihalogme  Je  Pégase  et  du  yttdlanl. 

En  Sorbonne ,  aui  Charniers,  tout  *e  mrle  d't-crire. 
Le  même,  t  le*  Stsièmet. 

En  ce  temj»»-«i  la  gloire  et  les  launer* 
Sont  dcTolus  attje  auteurs  des   Chanuer». 

Le  même. 

CHARNIÈnE,  s.f.  {carda,  inis , 
gond  ).  «  Faisant  la  révérence  un 
doigt  plus  bas  que  la  charnière  de  nvs 
genoux  n'avoit  accotistumé  de  se 
ployer.  *>  tabou  rot,  Jicrais^nes  Di- 
jonnaises. 

i3 
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CHARNU,  Uî;,  adj.  au  propre, 
{>arni  de  cliair.  «  Tacite  me  semble 
plus  charnu  f  Sénbque  plus  aigu.  » 
MoifT.  liv  m,  cil.  8.  Le  même  dit 
des  vers  d*£st.  La  Béotic,  «  qu*ils 
sont  autant  charnus  ,  pleins  et  moel- 
leux ,  qu*il  s'en  soit  encore  veu  en 
no&tre  langue.  » 

CHARPENTE,  s,f.  (carpentum, 
char  ).  «  Les  syllogismes  sont  la 
charpente  d'un  sermon.  »  Méni,  de 
TheVoi/x  ,  juillet ,  l'j^Q,  Vojf,  cae- 
CASSE.  On  en  avait  fait  le  verbe. 

CMARPB5TEfi.  tt  Et  de  la  plus  grosse 
se  mit  à  charpenier  sur...  »  Don- Qui- 
chotte ^  tom.  I. 

CHARPIE,  s.  fi  à  carpendo  (re- 
rueiilir  ). 

CHABADB. 

Du  haut  de  mon  preniirr ,  en  pomp«Qx  rtaUifr , 
£glr  chut  l'autre  jour  ft  »Vn  mordit  1rs  doigts  ? 
^^oitiur  df  mou  neroud  rlle  ait  \r  hatarda^ e , 
Ellr  se  tut  alors  pour  la  pr«>lui^^e  foi*  ; 
Mais  mon  tout  la  gvrrit ,  rllc  en  sera  plos  sage. 

CHARRETÉE,  *.  /  la  charge 
d'une  charrette.  On  dit  proverbiale- 
ment dire  à  quelqu'un  une  charretée 
d'injures ,  pour  «lire  l'en  accabler. 
«  l\)us  les  ans ,  à  Dijon ,  dit  Mer- 
vesin ,  une  troupe  de  gens  de  qua^ 
lité,  bizarrement  habillés,  montaient 
sur  un  chavriot ,  en  carnaval ,  et  al- 
laient par  la  ville  chanter  des  chan- 
sons satiriques  contre  toutes  sortes 
de  gens  :  c'est  de  là  nuVst  venu  ce 
proverbe  :  di'rcuncJutmot  d'injures.  » 
Nist.  de  la  poésie  française. 

riiARBXTTE  ,  s.  f.  n  A  Pourbou,  on 
est  prêt  isément  comme  un  automate. 
Notre  charrette  mal  graissée  reçoit  et 
fait  di-s  \isites  :  mais  nous  nous  y 
gardons  bien  da\oir  une  ame,  cela 
nous  importunerait  trop  pendant  nos 
remèd«'S.  »  sivir.AÉ. 

AI.  Turgot  n'ayant  pu,  dans  un 
poste  Laminent,  se  plier  à  l'empire 
des  circonslanct'S,  le  baron  d'Hol- 
bach ,  lui  parlant  de  son  inflexible 
droiture  :  «  Vous  meniez,  lui  dit>il, 
trè.s-bien  votre  chamUc  ;  mais  vous 
aviez  oublié  la  petite  boëte  de  sain- 
doux ,  pour  graisser  les  essieux.  » 

cHARRbTTERiE,  s.J\  Villon ,  daus 
son  Grand  Testai/it  nt  : 

On  dit,  rt  il  t*t  Triilé. 
Qur  ckarrtttene  »«*  l»oit  loutr 


NotQ  de  Jifaint.  h  Quelque  vin  que 
Ton  charroye,  soit  bon ,  soit  mau» 
vais ,  se  boit  tout.  » 

CHARRIAGE ,  S,  m.  Ce  raotqui  signiBe 
encore  l'action  de  charrier ,  s'est  pris 
autrefois  pour  exprimer  les  objets 
charries  :  «c  Puis ,  quand  la  guerre  est 
passée  ,  il  faut  charroyer  tout  le  chtu^ 
riage  .H  l'hostcl.  »  Les  Quinze  Joyes 
du  mariage.  11  s'employait  inéme  au 
iiguré  selon  de  La  Monnoye.  a  Cojr- 
riage  ,  vieux  mot ,  dit-il ,  qui  pro- 
prement signifîe  charroi ,  voiture  , 
conduite  de  bagage  par  cfaarriot, 
mais  qui  au  figuré  se  prend  dans  le 
langage  familier  pour  tout  le  tracas, 
toute  la  suite  d  une  affaire.  »  Gios" 
saire  alphabétique  à  la  suite  des 
Noè'ls  ùour^ignons ,  au  mot  Cai- 
riage. 

CHARRIER    et  CRARROYEl,  C.    «r  NoS 

âmes  ont  charrié  si  uniment  casem- 
ble  »  ,  dit  Montaigne  ,  liv.  i ,  ck.  27  , 
en  parlant  de  lui-même  et  de  son 
ami  La  Boétie. 

«  Messire  Marguerin  confcssoit  un 
paysan  au  lit  de  la  mort ,  et  lui  pres- 
choit  la  résurrection,  afin  qu*il  n'eût 
point  de  n^gret  à  cette  vie;  et,  suiTont 
son  |)ropos,  lui  disoit,  qu'après  le 
jugement  il  n'y  auroit  ny  montaonct, 
ny  vallées  :  »  —  <c  o ,  o  ,  dit  le  bon- 
homme, il  fera  donc  beau  charrojnei\» 
Aiojren  de  parvenir, 

CHARRUE R ,  v.  Pi^p,  RusU  me- 
ner la  charrue. 

CHARTE  ou  ClïARTRE  ,  #.  /  Le 
second  se  dit  par  corruption  pour 
charte  y  du  latin  charla  venu  du  grec 
X«pTTjç  (  cluirtés  ^,  gros  papier  sur  le- 
quel on  écrivait  anciennement  les 
actes  d'importance.  Dans  le  sens  6- 
guré  il  signifie  ce  qui  est  écrit  sur  ee 
papier.  Il  se  dit  même  des  lois  cons- 
titutionnelles d'un  Etat.  De  ehartre 
est  dérivé  chartrier. 

Charte  ou  chartrt-partie  du  latin 
charta partita  (charte  |)artagéc)  «  ainsi 
appelée  par  la  raison ,  dit  le  président 
l>oyer,  que  per médium  charta  imeidt^ 
Latur^  et  sic  Jîehai  charta  partita  (  U 
carte  était  coupée  par  le  milieu  et 
devenait  par  là  une  charte  partages 
ou  partie  )  ,  parce  qu'au  temps  que 
les  nutaivf's  éfdîent  moins  ounnus ,  on 


CHA  If 

D'<'xp<Uioit  qu'un  acte  di:  h  conven- 
tion i^ui  servoit  aux  di-ux  parlÎFS.  On 
!<■  coiipolt  CD  cictix  pour  en  ilonncr  à 
chacun  «a  portion.  Elles  les  rasscni- 
MoicDt  au  TL-toiir  pour  connoitrc  si 
rllfs  avoteot  sati.sf.iit  à  Irurs  oblige' 


CHARTBE  ,  *.  /  ,lu  Ijtin  career 
(prison).  C'est  un  vJl'ux  mot  qui  a 
rfrectiTpmrnt  signifiij  une  pnsou. 
Sjînt-ncnisiicln  Clmni-e  rit  nommé, 
■l,in.i  les  anciens  lilri'S ,  Sanau»  Dïo- 
nytiut  à  careert,  et  ic  surnom  à  car- 
rât (  lie  la  Chartrc  )  .  suivant  M.  Du- 
Uur«,  /Ait.  (fe /'ont,  lui  vient  d'une 
prison  ou  chartre  située  dans  le  voi- 
sinage de  cdtc  église. 

■  Il  se  précipiti'  aval  le  cours  ra- 
vissant (nptdc)  d'un  torrent  de  mi- 
.vrex ,  qui  1  emporte  au  di^stixiit  d'une 
rharlrt  douloureuse ,  etc.  n  Préface 
iiir  Ui  Quiiiit  Jnyts  du  mariast. 
>.  Il  aïoil  Yi'U  (  vu  )  k  l'icit  les  lour- 
nicns  et  les  fli'jui  di-s  autres  captifs 
•li^lcniis  au  profond  île  la  chartre.  d 
Ihiiltm  ,  nii'uii-  p:if;e.  "  Et  plains  plu- 
sieurs (■l'ntil.slinniini'Squi.  par  lasot- 
li.<e  de  leurs  mi^di'i'ius  ,  se  ïunt  mis 
■unes  et  entier 
l.  Ce  terme 

tenir   i/uetijuun    en    chartre    prii-ét  j 
élrr  en  chartre,  en  lanpueur. 

Ce  mot  apparemment .  tlisent  les 
autrurs  du  Diclionn.  de  Tnvoux,  m 
,Mrlant  de  celte  dernière  expression  . 
%ienl  du  préri'dcnt  (de  c/inrlre  ,  pris 
<1jn.i  Ir  sens  de  prison  )  pnrct.'  que  la 
pri.wn  cause  de  la  tristesse  et  de  la 
rnaicreur.  Du  Cange  pri'li'ml  qu'on 
.ippetait  anciennement  les  malacles 
charlrien,  et  en  l.illn  carcrrariî,  t'c- 
t.iit  par  allusion  de  chartre  à  char- 
■liaplli-des  Cliar- 
n  portait ,  pour  ob- 
It'nir  leur  qui^ri:^n  .  les  enf.ins  tom- 
li^  en  chartre. 

CHASSERESSE .]./.  Ce  mot ,  qui 
p<l  \t  fïntinin  ilc  chasscnr,  s'emploie 


dans  le  sI;1f  soutenu  en  vers  comme 
en  prose;  dans  le  stjlc  Tamilier  on 
dit  cli/uteute.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  châtièrent  soit  un  tiTmc  nou- 
veau; il  se  trouve  diins  Du  Bellaj'. 
dans  les  Epithita  de  De  la  l>orte,  et 
plus  récemment  d.ins  Oudin ,  Dict. 
des  troâ  laitifufs.  Dciille  a  très-bien 
dit ,  JSne'ii/e  ,  liv.  i  : 

CHASSIEUX, EUSE,  ad/.  L'clj- 
niologie  que  donne  Ménage  de  ce 
mot  est  vraiment  curieuse.   Ctrcui , 


siit.  LeDuchatlcdériv 
formé  de  caseui ,  frouiagc.  On  ilit 
d'un  ehaiiieux  ,  que  ses  jeux  dis- 
tillent le  beurre  et  le  fromage. 

CHA.STETÉ,»./(ca«/taj).  Saint    , 
Jérôme  appelle  la  chiutetéAvs  veuve» 
une   chtulttè  laùorieuie,    parce  qu'il 
leur  faut  combattre  le  souvenir  des 
plaisirs  qu'elles  ont  goùlés. 

CHASTOY,  ..  m.  chiliment. 


CITAT,  I.  m.  «C'était  une  mine  de 
rhatfdrké,  dont  il  avait  le  jeu,»  dîl 
Saiii'l-.Simon.dcM.  Puxsort. 

CH.ÂTAIGNE.*./:  Ronsard  l'en 
veloppe  le  premier  iTun  rempart  èpi 

C>itT4iii,  Kf^'.eaffanrafcliltaignc). 
Unanti!ur  moderne  prétend  quec'cst 
ù  l'amour  des  blondes  pour  les  hnins, 
et  des  brune»  pour  les  blouds  que 
nous  devons  les  châtains. 

CHÂTIÉ,  fX.,part.  du  latin  caà- 
tii;aliii  (puni).  Voltaire  dî.sait  du 
poète  Itoj,  qui  s'ëtiit  fait  mettn>  il 
.■•aiut-Lazare  ;  •  C'est  un  homme 
d'esprit ,  mais  ce  n'est  \aa  un  auteur 
assez  chdlii.  • 

CHATONIE ,  ,.  f.  niche .  tonr  <k 

EiRP.  DMPBïiiu.A'ouv.iiii;  et  plu* 
is  chaterie.   «  Et  en  allant  s'avisa 

CHA TOlliLLER .  <'■  du  latin  en 
tuUare,  qu'on  ■  dit  pour  cstulmtf 
les  Picards  disent  eatotàUer.  Rien  ne 
chalouilU  qui   ne  pince ,  dit  Mon- 
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Jaigncjiv.  III,  ch.  1 3.  Ayant  Racine^ 
Malherbe  avait  déjà  dit  : 

Mais ,  ô  ri  ju^ur  du  »orl ,  tandi»  que  ]«•  in*artét« 
A  chatouiller  mon  ame  rn  cr  conl«it«*menl, 
J«  m'apM-çnii  que  \f  destin  m'apprête 
TJd  diutre  partPinpnt. 

Et  Corneille  avait  cherché  à  ennoblir 
ce  terme  : 

l/ais«  d«  Toir  la  Irire  \  wn  pouToir  aoumiM» 
Chalouillait  malgn-  lui  fon  amr  avec  iuq>riie. 

Pom/n'e  ,  iict.  m  ,  se.  i . 

Il  était  réservé  à  Racine  d'élever  celte 
«xprcssion  à  Ja  bailleur  de  la  Irapé- 
die.  11  offre,  eonimt-  le  remarque 
fort  bien  M.  Rayiiouard  (  Journal 
des  Savants ,  décembre  i8i6  ) ,  une 
hardiesse  différente.  Il  unit  Tidée 
idiysique  de  chatouillement  du  cœur 
nvec  l'idée  morale  de  chatouillement 
de  l'orgueil  ;  cette  sorte  d'alliance  de 
mots,  qui  ordinairement  produit  un 
mauvais  effet,  est  admirable  dans  ce 
>  ers  de  Racine  : 

Ce  Boin  de  roi  dm  roi»  el  de  chef  de  la  Gf  ^ee , 
i'ftmtouillMt  de  uiun  rrrar  l'orgueillfuse  faiblesse. 
Ipltigêiiie  ,  ad.  i ,  »c.  l. 

Et  pourquoi?  c'est  que  le  ?rand 
poète  a  mén.ifîé  adroit<inent  sa  tran- 
si! ion  du  physique  au  moral  par  la 
disposition  même  des  mots.  S'il  avait 
dit: 

Dr  mon  ccrur  orfjueillcui  chalouillait  la  failile«»e, 

il  n'aurait  fait  qu'un  vers  condam- 
nable, parce  que  l'ima};e  de  cfu.t  mil- 
1er  se  .serait  pt)rtée  sur  le  mot  Jai- 
blesse.  Mais  Racine  a  eu  soin  de  pla- 
cer le  nu)t  cfrtir  à  côlé  de  celui  de 
chatouiller ,  et  api  es  celui-ei  ,  un  ad- 
jectif qui ,  présmlant  un  scn.s  indé- 
tirminé  ,  rcjett**  à  la  fin  du  vers  le 
motj'aibles'^e^  vt  cachant  et  adoucis- 
sant la  hardics'îe  de  l'e.xpre.ssion  , 
conîîerve  toute  la  In-auté  de  l'iniape. 
«  Divers  traits  satiriques  et  malins  , 

Ï»^pres  à  chatouiller  la  malignité  du 
ccteur.  ■  L'abbé  dksfontaines. 

cnATouiLLErx,  Ei'SE,  ailj.  «  Flan- 
quer en  lieux  chatouilleux  les  lro»i- 
p«>s  marchant  en  la  campagne.  » 
sioBT.  liv.  m  ,  ch.  G. 

Chatouilleux  signifie  ici  .scabreux, 
d.inger«*ux.  Rou.sseau  donne  à  cha- 
touilleux le  Si-ns  d'a«;réabli' .  «le  llat- 
leur  dans  ces  vei>  à  Racine  le  fils  : 

J'en  eusse  rtc  |»eut-<*lre  nmilis  «pris, 
Si  de  les  i  rrn  la  chalfluitleute  amorce 
N'c-ût  second/  »  puits^oce  et  ut  forée  ; 


et  Yollairc ,  le  cens  de  eaillard ,  gra- 
veleux ,  licencieux ,  aans  les  vers 
suivana': 

Souriant  d'an  souris  Itadin 
A  ces  paroles  cfialouilltutet 
Qui  fonl  bairser  un  tril  malin 
A  mesdames  les  précieuses. 

CHATOYER,  »/.  Ce  style- là  cha- 
toyé ,  mais  après  le  premier  coup- 
d^eil ,  tous  ces  faux  brillans  dispa- 
raissent. 

CHÂTRER  ,  i*.  autrefosi  chastrer, 
du  latin  casirare^  qui  a  la  même  si- 
gnification. Montaigne  ,  liv.  m  , 
ch.  12,  en  parlant  du  viru  d'igno- 
rance ,  dit  que  «  c'est  aussi  chmstrer 
nos  appétits  désordonnés ,  d'esmous- 
ser  cette  cupidité  qui  nous  espoin- 

Îonne  à  l'estude  des  Ii\res  ;  et  priver 
'ame  de  ceste  complaisance  volup- 
tueuse ,  qui  nous  chatouille  par  l'o- 
piniim  de  science.  »  «  L'homme  se 
taille  de  la  besogne  pour  estrc  misé- 
rable ,...  employant  et  estendant  sa 
misère,  au  lieu  de  la  chastrer  et  la 
raccourcir.  »  ciiarro>,  liv.  i ,  ch.  6. 
«  CVst  pour  luy  (  pour  leur  ga- 
land  )  qu'elles  (  les  servanti's)  des- 
tournent  le  pain ,  chastrent  la  mar- 
mite ,  escrement  le  poislon  de  la 
bouillie  ,  etc.  »  Guzm.  d'Alf.  liv.  m 
de  la  1*  part.  On  se  moque,  dans  le 
Vict.  nf'oliyff. ,  de  Moncrif  qui  appelle 
un  animal  châtré  «  uu  animal  séparé 
de  son  être.  « 

L'AnRÉT   CIlATRi. 

Vd  l»on  vieillard  aui  |rrand>-imir»  deoMB^Mt 
Qu'on  lui  IwilLmt  arn'l  i/iattrr  el  eonri  : 
Alors  la  Court ,  qui  re  mot  n'entendoit , 
Le  fait  venir  ;  et  le  hoii-homme  j  conrt , 
Qui  leur  a  dit  :  J'eus /'leça  de  la  Coart 
l'n  Im-I  airrM  et  de  lon|;ueur  si  grande, 
r>u'iii(;i>ndrê  m'a  de  procès  telle  hande, 
Qii'impoMiihle  eut  parfournir  an  surplus  : 
\oil<i ,  Mevuieuif  ,  puur<iuoi  }e  «ous  dcaMnde 
Arri-nt  chaitrv  l't  qui  n'entendre  plus. 

Etirjil   de»  F.pithrtes  de    De   l«   Porte,   M 
mot  Procrs.  Pari»  ,  1S71. 

CIÎATTEMITE,  *.  /!  du  latin 
catta  (chatte  )  et  iwi/i<  ("douce  )  qui 
prend  un  air  doux  et  humble  pour 
tromper. 

Se  C»i  )  l'une  e*t  chnile  ,  l'anlre  est  mite, 
l.e  jfioman  du  Hcnard  j  publia  par  M.  M«WI  , 

..  i4i. 
(  L'auteur  veut  jKirler  de  la  louve 
et  de  la  femelle  du  renard.  M.  Méon 
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fr.uluit  ce  mot  mite  p.'ir  hypocrite.  ) 
ilc  roman  rst  du  l'i^  siècl<\ 

Si  voulut  d<inc<|'  qii<*  df^nnnuiM 
Jr  fdff  (fa«i«*)  »1^  la  chalemitr  , 
FjiM'bnlrfnt  iHimnir  un  lirrniitf. 
Le  lilat.  JesJaulcKS  Amoun  ,  par  Cuil.  Al«ki«. 

l)f  vo»  court  JMD»  lijrpocrilr» 
Mi>«  rbjlA  ni<*  rj|)|>«*ll(*iit  l<*»  tour»; 
L«^  r«T»4ril<« ,  ;<utr('»  chalem:tes  , 
S«>  f  liMUint  (lati<t  mfs  h^MP^-cuurs  , 
Me  font  p«*n*er  à  d*->  jrsuitoji. 

VULFAtMI. 

CHAUD ,  DE  .  adj.  du  latin  ca{- 
dus  pour  calidus  qui  a  la  môme  si- 
gnification. 

KPlr.r.AMMK. 

Crrtrfin  a«arf>  arriva  cljns  Trufcr  : 

«  Eb  !  quoi  !  dit-il  au  •ciffnrur  Lucif(*r  , 

I<«>  boin  iri  ne  sr  m«*n:igr>  gn^ri*  ! 

VmU  cent  foi*  plu*  do  f<>u  qu'il  nVn  faut  ; 

Et^iKnet-en  la  moiti**,  mon  ronfr^rp , 

Il  j  pourra  faire  mcor^  a»»rx  chaud.  » 

«  Mort  (le  ma  vie!  il  iiait  de  tout, 
cl  il  n'y  a  rien  de  jjî  cUaurl ,  où  il  ne 
fourre  le  doigt  ;  >»  dit  Sancho  de  son 
inaiire  Don  <^nich(>lte.  «  La  manî- 
cliale  de  La  FcVté  est  tellement  cnn- 
\rTtie,  qu'on  ne  j>aurait  l'être  ]>lu.s 
.sinetTement...  Elle  ne  trou\e  rien  de 
lrf»p  chaud  dans  le  service  de  Dieu.  » 

Chaude  comme  dit  rAcad«*mic  , 
si<;niiie  quelqucrois  vif,  prompt, 
sans  «lélai  ;  cVst  ainsi  qu'on  «lit 
proverbialement:  il  ie  hù  a  rendu 
chaud  comme  braise  ;  il  est  ace  >tini 
t"Ut  chaud  et  tout  houillaut  nous 
ofinoncer  cette  tioui^elle;  il  vous  a 
fait  un  outrage ,  ivndez-le-lui  tout 
chaud.  Ce  mot ,  en  ce  seus ,  a  b<»au- 
coup  d'.malcv^ie  avec  flagrant  dans 
cette  locution  :  prendre  quelqu*un 
en  flagrant  délit.  «  Les  récompenses 
toutes  chaudt's  ont  un  prix  merveil- 
leux.  »  M"»«  DK   8ÉVI(;NK. 

y/  la  chaude ,  sur  l'heure,  dans  l«î 
premier  moment.  «  Je  reçois  le  lundi 
une  de  vos  lettres  ;  j'y  tais  une  ré- 
ponse  à   la  chaude.  Ibid. 

A  la  chaude-cole  ,  d'un  |weniier 
mouvement,  it.  rAsgciK.R.  Ce  mot 
chaude-cole  se  trouve  dans  quelques 
anciennes  ordonnances  j  il  sienifie 
chaiule  colère  ,  trt  il  est  formé  diî  ces 
deu.\  mots  par  al)ré\iati»u.  On  lit 
dans  les  auteurs  latins  des  iit'cles  du 
Bis-Enipire,   et   dans  ceux    qui   ont 
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écrit  encore  depuis,  calida  choiera  , 
pour  dire  ehattae-cole. 

CHAUFFER  ,  v.  Nous  admirons  le 
.style  et  les  beautés  des  lions  livres 
de  morale,  d'histoire  et  de  philoso^ 
jdiicy  mais  nous  n*en  profitons  pas. 
M  Nous  ressemblons  ,  dit  Montaip^ne , 
\  celuy  qui  ,  ayant  besoin  de  feu  , 
en  irait  quérir  chez  son  voisin,  et  y 
en  ayant  trouvé  un  beau  et  grand 
s'ar retirait  là  à  se  chai^ffer,  sans  plus 
se  souvenir  d*cn  rapporter  chez 
soy.  » 

CHAUSSANT ,  TE,  adj.  On  a  dit , 
et  l'on  ne  dit  pUis,  qu'un  homme 
n'est  point  chaussant,  point  ma-" 
niable ,  point  facile  en  affaire. 

CHA.U8SBB ,  9.  qu'on  a  écrit  chaulcer^ 
coucher,  chaticier,  du  latin  calceart ,, 

3ui  a  la  même  si<vni6cation.  «  Consi- 
érant  le  pauvre  mendiant  à  ma 
porte ,  souvent  plus  enjoué  et  plu.s 
5ain  que  moy,  je  me  plante  en  sa 
place  j  j'essaye  de  chausser  mon 
ame  à  son  biais.  »  mowtaioe,  liv.  i , 
ch.  38.  «  Mon  mirouer  ne  m'estonne 
pas  :  car  en  la  jeunesse  mesme ,  il 
m'est  advenu  plus  d'une  fois  de 
chausser  un  teinct  et  un  port  trouble 
et  de  mauvais  prognostic.  »  lUd, 
liv.  111  ,  ch.    i3. 

«  Chaussera  tout  poinct.  •  haudé, 
JUascurat  (  n'être  point  scrupuleux). 

«  Voulant  ,  ce  flatteur  hi.storio- 
graphe  (  Paul  Joue  )  chausser  tous 
hommes  à  la  mesure  et  forme  de  son 
pied.  »  C.d*Eutr.  lom.  ii.  «  De  vray, 
celuy  de  <|ui  les  biens  et  fortunes 
sont  ou  petites  ou  brouUlées  ,  se  fait 
mieux  ad>ancer  et  rendre  honnesle 
homme ,  que  ceux  qui  .sont  naiz 
chaussés  et  vestus.  »  Idem,  t.  i. 

CHAUVETÉ,  s.  f.  état  d'une  per- 
sonne chauve.  Ce  mot ,  qui  .se  trouve 
encore  dans  Kichelet  et  dans  Tré- 
foux  ,  n'est  point  nuVme  omis  dans 
le  J)ict.  de  rJcad.  édit.  de  180.2, 
mais  il  y  est  dit  qu'il  vieillit.  Pourquoi 
donc  le  laisser  xieillir,  i>uisque  cal- 
i'itie,  son  synonyme,  est  abandonne 
aux  médecins? 

CHArX  ,  .«. /'  »1"  ïatin  calx  qui  .1 
la  même  signification.  «  Dieu  ,  quand 
il  veut,  dit  Nie.  Pasquicr,  lait  esva- 
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nouir  en  fumi^e  tous  les  conseils  que 
ces  grands  pensent  avoir  bâti  a  chaux 
et  à  sable.  »  Liv.  vi ,  lettr.  i6.  «  Quand 
on  est  une  fois  mariée ,  ceia  tient  à 
chaux  et  à  ciment.  »  Théâtre  italien 
de  Ghérardi. 

CHEF-D'ŒUVRE,  s.  m.  «  Le 
chef'd^œutfre  de  Tbonimc  est  de  vivre 
à  propos,  u 

CHEMER,  if.  (ital.  scemarsi ^Axmi' 
nuer).  Ce  mot  populaire  se  dit  parti- 
culièrement des  enfans ,  que  le  cha- 
grin ,  le  dégoût^  ou  (|!ielque  mai  in- 
connu eni])èi'he  de  profiter. 

Coaimr  uu  enfant  de  douirur  il  »e  cheime. 

DKSXAKAU. 

CHEMIN,  s.  m.  de  Vital,  camino 
(sentier). 

....  On  les  Toit  d'onn  ardeur  non  commune 
Par  le  chemin  du  vicl  courir  à  b  fortune. 

MOUÎCBK. 

«  Je  suis  toujours  à  trouver  cer- 
taines choses  fort  mal  rangées  ;  ce 
sont  de  grosses  pierres  dans  le  che- 
min, trop  lourdes  pour  être  dépla- 
cées :  je  erois  que  nous  passerons  par- 
dessus. »  Bi>**DE  SL\1G^É.  <(  Celui  qui 
entre  dans  le  chemin  de  iajbttune, 
s'il  ne  veut  point  reculer, doit,  ainsi 
qu'elle ,  avoir   un    bandeau   sur   les 

yeux.   »  OL'ICHARD. 

Aricii'  j  Irouré  le  chemin  Ar  mon  corur. 

BA(.i?iK,  Phèdre. 

«  «/f  ne  v>ais  point  par  quatre  cfie- 
mins,  moi  :  j  aime  la  franchise.  > 
CÀRllo^TLL,  Jicc.  de  Prov.  dnunat. 

Et ,  sans  aller  par  d^ui  chemint , 
I)i^on<(  «ju'a  c«Hlr  coniviii#> 
Ia'*  r*\t  ili>  L  follr  Tlijli«> 
Grij^iKitljirnt  mal  m*»  liro<ir<]uiuK. 

riH«»!f ,  Fpitre  au  ccmtr  Je  Livrj  . 

Chemin  Jais  tint  (par  occasion  )  , 
exprc>:>ion  adverbiale  et  figurée,  c'est 
ainsi  que  M.  J.  Chénier  a  dit  de 
l'aimable  Ninon  : 

Afin  dr  rarier  la  tu»  , 

(  hemin  faisant  fllr  arait  e« 

Blainic  f  Jibln»*^  fort  joIîp. 

C0>T1.. 

l'n  dir(>rtmir  ,  djna  le*  |>ont»<i#l— rhauwre» 
Kit  jutrpfuiit,  r'p>t-4-dire  du  Imiu  tem», 
Kurtiiiip  |iiiim|itr  rt  dr»  mirut  rncdi>»«'ra  ^ 
(V  (|iii  fviistit  ij»f*r  un  |>«*ii  !••  icn*. 
<)r  il  jdiinl  qu'eu  un  hr^u  )<iur  de  fîte, 
<Ki  »r»  voisina  en  f(ml«*  il  «-l'iiTia  , 
rhj<un  »'<-n<|iiii'il  .  |-jr  i|ui-l  ^»mt«'1  il  .1 
i>9  U  liiiiun»  allrint  sitôt  le  f^hr. 
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L'An^hr/OB ,  à  ces  discoai*  pr^nt , 

D'un  ton  léger  r^ond  i  celte  enquête  . 

u  CfU  t'est  fait,  Messieurs,  chemùt Jouant,  n 

Tout  chemin  conduit  à  Home,  an 
figuré  ,  pour  dire  que  quelques 
moyens  qu'on  emploie  on  peut,  en 
s'y  prenant  bien,  arriver  au  but  que 
l'on  se  propose. 

Ce  proverbe  est  le  titre  d'un  pro- 
verbe dramatique  inséré  dans  le  He- 
cueil  de  Carmontel. 

Le  chemin  de  Stdnt'-Jacaues ,  c*cst 
le  nom  vulgaire  que  l'on  donne  à  la 
\>oie  lactée  ou  à  cette  suite ,  à  cet 
amas  d'étoiles  qui  font  comme  une 
espèce  de  trace  blanche  et  lumineuse 
dans  le  ciel,  et  pronostiquent  une 
continuation  de  beau  temps.  C'est 
en  ce  sens  que  Philippin  dit  dons  la 
comédie  des  Proverbes  :  «  Ciel  pom- 
melé et  femme  fardée  ne  sont  pas  de 
longue  durée  ;  si  je  ne  voy  le  chemin 
de  Saint-Jacques  écrit  au  temps  ,  je 
m'y  fie  non  plus  qu'à  un  larron  ma 
bourse,  »  act.  m  ,  se.  7. 

CHfc:MI^Ea,  c.  dérivé  de  cfiemin. 
Le  peuple  disait  autrefois  :  «  Mon  che- 
min cheminois.  »  Rabelais  a  fait  une 
allé'goriede  l'île  d'Odos,  oi'i  les  che- 
mins cheminent ,  pour  se  moquer  de 
cette  phrase  :  «  où  l'a  ce  chemin?^ 
J.  B.  Rousseau  a  su  ennoblir  ce  verbe. 

Dans  1rs  nratrs  ambiguës 

Du  Imiîs  le  moins  frtMjunit^  , 

r^rmi  des  ronces  aiguës , 

Il  (le  jukte)  chemin*  en  lilierle. 

Ik)s.suet  s'en  est  aussi  servi  très-avan- 
tageusemcut  dans  cette  phrase  de 
V  Oraison  Junèbrc  de  la  Heine  d'Anr^ 
gleterre  :  <(\oyvz  dans  quel  sentier 
la  vertu  chemine,  doublement  à  l'é- 
troit, et  par  elle-même,  et  par  rcflfort 
de  lenx  qui  la  persécutent.  » 

CHEMINÉE,*./  du  latin  eami- 
nata  (faite  en  forme  de  four)  et  qui 
s'est  (lit  dans  la  basse  latinité  pour 
une  chambre  à  feu ,  et  caminata  est 
le  participe  féminin  de  camino ,  venu 
du  grec  xsictv  (hiïcin)  brûler.  Suivant 
un  grave  auteur  (Valeriana,  médecin 
espagnol),  le  corps  humain  ressemble 
à  un  iH'au  et  vaste  palais,  où  il  y  a 
plusieurs  salles  et  eahinets  ,  et  dans 
ces  salles  ,  entr'aiitres,  trois  chemi- 
nées :  le  cer\eau  est  celle  de  la  salir 
du  conseil,  le  cœur  est  la  cheminée 
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du  cabinet  de  plaisir  et  de  délices,  et 
ic  foîo  est  celle  de  la  cuisine. 

CHEMISE  ,  s.  f.  du  latin  camisia 
formé  de  cania  (\\i)  dans  la  ba.sse  la- 
tinité. Origène  dit  positivement  : 
Cami.sia5  uocamiu ,  quàd  in  his  dor- 
miumiis  in  camis  ,  id  est  in  ttratis 
nostris  (nous  les  appelons  chemises  , 
parce  que  ,  enfermés  en  elles  ,  nous 
dormons  in  ceunis  ,  c'est-à-dire  dans 
nos  lits).  H  ^ous  ne  sçavons  point 
distinguer  la  peau  de  la  chemise ,  c'est- 
à-dire  Ï9  réalité  de  l'apparence.  » 
MONT.  liv.  m,  ch.  lo.  Sorbière  disait 
de>  lettres  amicales  de  Clément  ix, 
qui  le  traitait  en  ami ,  mais  qui  ne  fit 
jamais  rien  pour  sa  fortuqe  ,  que  c'é- 
tait envoyer  des  manchettes  à  un 
homme  qui  n'a  pas  de  chemise,  a  On  a 
appelé  Tambition  la  dernière  chemise 
de  lame  ,  car  c'est  le  dernier  vice 
duquel  elle  se  dépouille.  »  charrotc  , 
liv.  I ,  ch.  2J. 

Donner,  jouera  perdre  jusqn* à  sa 
chemise  ,  expression  proverbiale  et  fi- 
gurée pour  dire  donner,  jouer,  per- 
dre tout  ce  qu'on  possède. 

Ou*"'!"  félicité  d'aroir  chri  toi  ceKif  «»au  ! 
Si  la  vrai  tVnrickir,  permets  qai>  l'on  y  paise  \ 
f^Ki^lqu**  tribut  qu'il  f;iille  ,  il  te  5<^ra  porté  : 
J'en  ft^is  *|ui ,  pour  aroir  cette  commodité  , 
Donneront  jusqu'il  leur  chemise. 
LA  rnuTAinK,  Us  Amours  de  Psjchê ,  lir.  a. 

On  dit  proverbialement  la  peau  est 
plus  proche  que  la  cfiemise^  pour  dire 
que  les  intér<?ts  personnels  nous  tou- 
chent plus  que  les  autres  j  que  la 
chemise  est  plus  proche  que  le  man- 
teau y  que  le  pouipoint.  Plante  a  dit 
de  même  :  tunica  propior  pallio  est 
(  la  tunique  est  plus  proche  que  le 
manteau). 

ÉPIGBA1IMK. 

Par  teiktameot  ,  dame  Denise  , 
Quoiqu'elle  poMcdit  un  ample  rrretiu  , 
Ordonna  que  »on  corp»  fut  inhuma  tout  nu  , 

Pour  épargner  une  chemise. 

Vn  des  galériens ,  t|ue  délivre  Don 
Quichotte,  dit  qu'il  a  troqué  ses 
vieilles  chemises  contre  des  neuves, 
et  qu'il  en  a  pris  d'autres  en  paiement 
de  sens  qui  ne  lui  «levaient  rien. 
C'est  une  sorte  dVuphémisme. 

CHENAPAN,  s.  m.  bandit,  vau- 
rien. Ce  mot  vient  de  l'allemand. 
•  On  appelle  schenapan  dans  le»  ar- 


mées d'Allemagne,  du  cdté  tic  la 
Lorraine,  disent  les  auteurs  du  Dict. 
de  Trévoux  f  des  payons  retirés  dans 
les  bois  ,  lesquels  volent  les  pas^ans, 
et  qui  ,  sans  faire  corps  ,  s'attachent 
au  parti  aui  est  en  campagne,  duquel 
ils  ont  la  permission  ac  faire  des 
courses.  Voyez  les  Voya'^es  de  la 
Boulaye  le  Croux.  C'est  un  mot  alle- 
mand fait  êC aJischnappen  ,  c'est-à-dire 
lâcher  le  chien  d'un  fusil  ;  et  c'est 
comme  qui  dirait  un  fusilier.  Halm, 
est  une  machine  de  fer  dans  les  fusils, 
que  nous  appelons  un  chien.  » 

Si  quelque   Tietu  calant. 
Lent, 
A  moi  s'adretM, 
Je  réserve  au  ch'napmn  , 

CeUe   car  «Me. 

VANAKo,  ymuJevUU. 

«  Tout  le  monde  veut  que  des  chena- 
pans, que  nous  avons,  dit-on  ,  trou- 
vés en  chemin,  nous  aient,  yous.et 
moi ,  greffés  tous  deux  sur  quelque 
vieux  chêne.  »  dakcourt,  le  Galant 
Jardinier^  se.  vi. 

CHÊNE,  *.  m.  qui,  en  latin,  «e 
dit  queicusy  dérive  de  quenuis  (de 
chénf  ).  M  Voici ,  dit  M.  Boniface 
{JWan.  des  Am,  de  la  lang.  ,0'anc.  a« 
ann.  n^ix)  les  diverses  variations  qu'il 
a  dû  éprouver. 

Quernus  : 

i®  Querne,  ]>ar  le  changement  de 
la  finale,  comme  trOne  de  thronuj. 
Querne  est  encore  usité  dans  la  Flan- 
dre.  Le  <ytte/*-citron   est   une  écorce 
jaune  d'un  chêne  d'Amérique. 

2«  Quesne  ,  par  le  changement  ^"r 
en  s ,  altération  qui  a  lieu  dans  plu- 
sieurs autres  mots  ;  par  exemple,  en 
latin  on  dit  :  qwxsitum  pour  quœri- 
tum.  Cette  forme  se  trouve  encore 
dans  quelques  noms  propres.  IJu- 
quesne ,  même  nom  cpie  Duchénf  ; 
Quesnel  ;  Quesne  ;  le  Quesnor  ,  eu 
latin  quercetum ,  pays  de  clu'^ncs  ;  t»n 
y  trouve  la  forôt  de  Mortnial.  Enfin  , 
quesne,  dans  le  Glossaire  de  Roque- 
fort ,  est  employé  pour  chêne, 

3®  Chesne  ,  par  le  changement  de 
qu  en  ch  dur,  comme  ayant  la  même 
prononciation  \  d*où  le  Cliesne ,  bourg 
de  Champagne. 

4*  Chêne ,  par  la  suppression  de  V* , 
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«lui  est  rrmplaci^  par  racccnt  circon- 
ilcxc,  coiitnie  dans  hête  j  fête  ^  etc. 
<|u'on  écrivait  heste  ^  Jesie  ;  Vs  se  le- 
ti-oiiv(>  (>iicorc  dans  be-stiaux ,  festin. 

Il  est  donc  prouvé  que  chêne  vient 
de  querniis. 

Qui  triinii|)laut«-r  un  y\r\n  eh/ne.  pri-trud  , 
Frfil  piTir  l'urbr*- ,  ri  du  tmil  p^nl  m  p(*iBe  : 
i)\ii\  uliolir  un  viril  uIiua  |)rrlr>iid  , 
Se  faicl-lidTr,  ^t  riil*u5  il  nViitr^ikne. 

(  UlLLAl'XK    DE     L«    rEHltÙBt. 

Ceri/y  ,  <lans  sa  Mclamorphose  iU* 
jreux  de  J*hilis  en  aUixs  ,  défi  ni  t  les 
chênes  : 

B«>aui  oniirmis  «lu  inur,  dont  Irsfruilliigm  «ombres 
('niiM*nrnl  le  r^|iO!» ,  )r  >il«>nce  et  lr«  oniltrc» , 
(%)ufi<li'n«  iiiinioiti'U  dr»  à^o*  ri  drsi  tcnui , 
A  ii'ui  riifjus  de  la  Tmti,  jgrraltU'»  TiUn», 
Qui  jusqur^  djn»  !<•  cii-l ,  njus  i-raintf  du  touncrre, 
AII»*7  fairr  du  w>lril  un«>  iuuiHrrnU*  gurrr<* , 
Ch/iirs  ,  puLii.H  iNiciV-9  t\r  uo»  |ir«*mirr>  ajrcui  ,• 
Ci)ns<'ill'>rs  dr»  tiuniains  .  inter|ir<-t«*s  dr»  Dieux. 

CHENET ,  s.  m  C'est  un  diminutif 
de  chien ,  i)arce  que  cet  ustensile  de 
cuisine  a  d  ahoi  d  porté  pour  ornement 
des  tètes  d<*  petits  chiens,  comme  les 
robinets  des  tètes  de  moutons. 

Les  Anglais  appellent  ce  meuble 
//ojç  (chien),  et  les  Allemands, yé//r- 
ktind  (chien  de  feu). 

Chicnnet  pour  petit  chien,  hkrbeks, 

Jiom.    de  J)otopatos.   Exemple  rap- 

j>orté  |>arT\I.  Pou'çens  ,  dans  Vyitx'h. 

Jrai.ç.  et  d  ins  les  Fahliaiix  de  Har- 

Kixan. 
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CHENU-LE,  *. y!  Les  opinions  sont 
larta^îées  sur  l'étymologie  k\v.  ce  mot. 
>lén;ij;e  le  fait  «lérivtr  <le  cnnicuia, 
M'iilr  chienne  ,  à  c.iuse  de  la  rcsscm- 
)lann'  rpi^mt  certaines  chenilles  avec 
<U:  jx'tits  (  liicns.  Ausvi,  ajoute  Gattel 
(|ui  adnit  t  cette  (;ri<;ine .  la  rh(>nille 
esl-clli*  .i|»|><'lée  en  j;recxv<uv, chienne, 
par  le  porte  Autiphanès,  «lans  1*^^/1- 
iho/.i^ie  manuscriif.  Morin,  dans  son 
Dict,  fies  mots  J'rar.çais  tires  du  t^rec  , 
rsl  aii»i  d(*  la  nii?rue  opinion.  Il  pa- 
rait (|ue  c'est  llut^t  «pii  le  premier  a 
«lonm*  rrtte  origine,  et  qu'il  s'ejjl  iip- 
puyé  i\f  r.iutorité  du  po«'te  Anti- 
phanès. 

Court  de  Gébclin  fait  v«'nir  c<»  mot 
du  celte  c7ii7,  e/i/j/,  ]>elit ,  bas.  ram- 

Itant  ;  M.  Johanneau  ,  d«*  chêne,  et 
MM.  Hiitct  rt  Ho([ucfort .  Av  chaîne 
(cnlcna]  ,  p.irci*  que  c<'t  insecte  a  le 
«orps    rn    tonne    d'.inneaux ,   fi>rine 


une  petite  chaîne  :  dans  ce  sens,  c/te* 
niile  correspond  assez  bien  h  insecte 
et  au  grec  entomos. 

Comme  )e  ne  connais  point  de  na* 
turalistc  qui  ait  parlé  de  ccrap]>ortde 
ressemblance  entre  la  cheniÙe  et  le 
chien;  que  )c  me  défie  des  origines 
celtiques  de  Court  de  Gëbeiin  ,  et  que 
la  chenille  se  trouve  aussi  bien  sur  tous 
les  autres  arbres  que  sur  le  chénCj  je 
préfère  la  dernière  étymologic,  qui 
me  parait  d'autant  plus  raisonnable 
qu'il  y  a  à  la  fois  un  rapport  réel  de 
sens  et  déforme  entre  la  cheniUe  et  la 
chaîne,  A.  bomfàcb,  Mon,  des  jimai. 
lie  la  lanffiejvanç.  a*  année,  n^  x, 
pag.  3oa. 

((  Je  laisserois  ces  ennuyeux  et 
langards  parler  tout  leur  saoul,  et 
quelqu*un  pour  leur  répondre,  hon, 
ouy,  ^oylà  grand  cas,  chose  estraoge, 
et  .sembbbies  chenilles^  pour  sous- 
tenir  telles  longueurs.  »  ConUs  d£u' 
trapcL  «  Il  faut  qu'il  y  ait  des  che- 
nilles, dit  Voltaire,  en  |»arlant  des 
Zoïlcs ,  parce  que  les  rossignols ,  dit- 
on,  les  mangent  pour  mieux  chanter.» 

CHENU,  UE,  <uli.  qu'on  écrivait 
autrefois  chanii,  du  latin  coiitts (hlan* 

chi  de  \ieillessej. 

A  c(>»t  mot  jtr  «ont  tuit  (  toiu  )  t«n  (  tu») 
Et  foikie  rt  fort ,    )ODe  (  jeune  )   et  ckmitm 

(vieilbnl). 
Roman  dm  Renard,  Trn  8931». 

«  f.e  roi  regarde  le  chevalier  et  luy 
semble  de  moult  grand  aage,  car  il  a 
lecht'f  c/iA/?ii  et  blanc.  »  Juanctloi  du 
Lac.  Il  n'est  plus  «l'usage  en  prose; 
mais  nous  devons  savoir  bon  gré  aux 
poètes  d'avoir  conservé  ce  mot  ex- 
pressif et  c(»mmode. 

O  y  irilljrd  c/trnu  qui  s'avance  , 
l.r  T<'m|t«  ,  diilit  'y  >uhi»  len  loi»  , 
Sur  ma  Ijrc  a  gLci>  m''»  doigts. 

TOLTAlIK. 

Aui  niiiut»  Id.ili«ni5  un  boiii  déiîcieui 

!)«•  M>»  iii  ltrf>:>  c/ienus  >cinbl«  touciirr  1rs  vteui. 

L<  r(»<iiAiii>  ,  jidoniâ. 
\sV  pied  du  ni«int  thenu  dr>  frioiai  n'enviroonr. 
iiAitva-L>iitMiAR  ,  Jérusalem  dèièifrrr. 

CHER,  ÈliE,  adj.  «  Je  ne^rou\e 
rien  m  cher  <\\\v.  ce  qui  m'est  donné.  » 
sio>T.  liv.  III ,  ch.  9. 

Mon  chei't  terme  de  familiarité  mé- 
prisant dont  les  parvenus  de  tous  les 
t(;inps  aiment  U'aiieoup  à  u.ser,  €*n 
parlant  à  leurs  anciens  camarades  non 
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parvenus. . . .  quand  ils  leur  parlent. 

CHERCHE,  *.  /?  «  On  appelait  au- 
trefois de  ce  nom,  une  religieuse  qui 
f.iisait  la  ronde  dans  le  monastère , 
i>our  voir  s'il  ne  s'y  passait  rien  contre 
la  règle.  »  Gloss,  de  la  long,  romane. 

CHERCHER,  »/.  du  latin  circare 
f tourner,  aller  autour).  Kous  disons 
proverbialement  chefclicr  quelqu^iui 
par  Urre  et  par  mer.  Cic<îron  a  dit  : 
cnnquirtrt  aliquem  terra  marù/Kc , 
(chercher  quelqu'un  par  terre  et  par 
nier).  Nous  disons  de  quelqu'un  qui 
vnt  h-nt  à  exécuter  les  commissions 
dont  on  le  charge,  qn'i7«/  bon  à  al-' 
1er  cliercher  la  mortf  parce  qu'un  pa- 
reil message  serait  long  à  revenir. 
Cette  expression,  devenue  prover- 
biale ,  se  trouve  dans  le  Jiomwi  du 
Renard^  ouvrage  du  i3*  siècle  ; 

Eo  Ini  «roaa  liou  lursagirr  Cniccsager) 
Por  qurrre  Vk  nrnrt  cl  cherchier  ^ 
Que  il  reTrudroit  moult  à  Url  (  tard  ). 

V.  5H95.- 

Les  chanoines  «le  IVglise  de  Baycux 
se    levaient    autrefois    la    njiit    pour 
chanter  \cs  marines,  et  voici  la  ma- 
nière  singulière  <lont  ils  punissaient 
ceux  qui  manquaient  à  ce  devoir  les 
jours  de  grandes  fêtes  :  Immédiate- 
nient  après  l'otfice,   les  habitués  de 
l'éfjlise,  avec  la  croix,  la  bannière  et 
!<•  bénitier,  allaient  au  logis  iXt^s  cha- 
noines absens,  et  faisaient  par  cette 
procession  une  espèce  de  mercuriale 
à    la  paresse.  Cet    usa^e    qui    durait 
encore  à  Bayeux  en  i6/jo,  a  donné 
lieu  de  <lirc  à  ceux  qui  se  font  at- 
tendre ,  qu'o/i  ira  les  chercher  a%*ec  la 
croix  et  la  bannière. 

CHEKcuBUE,  S.  m.  Après  avoir  fait 
l'éloge  des  campagnes  solitaires,  le 
P.  LeMoyne,  jésuite,  ajoute  :  «t  J'en 
ai  assez  dit  pour  dé.>abuser  ces  cher- 
cheurs de  trouble  et  de  bruit,  qui 
rroyent  que  It^s  boues  de  Paris  sont 
de  meilleure  odeur  (|ue  les  parfums 
de  l'Arabie  heureuse.  » 

«  Chercheurs  de  nioudes  inconnus, 
voyageurs.  »»  la  fo>tainf..  «  Vn  héros 
d«*  roman ,  un  chercheur  d'aventures.  » 

ftOLLIN. 

On    a  dit  du  cél«'*bre   l,a    (irange, 
qu'il    était   doué    d'une    intelligence 
juinemuient  chercheuse. 
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CHÈRE,  s.f.  dans  le  sens  d'accueil» 
de  ritalien  ciera  (visage,  mine)  :  aussi 
le  trouve-t-on  écrit  chiere  dans  nos 
anciens  auteurs.  On  lit  dans  la  JUap- 
pemonde  de  Gautier  de  Metz,  écrivain 
du  i3e  siècle  : 

Par  fau5*e  ehière  et  fans  «emblrnt. 

(par  vi.sagefaux ,  par  mine  hypocrite). 

Lo  viLiin  fî»t  moult  Iffd**  chière. 

Bornait  du  Benanl  ^  rtn  7868,  l3a  tiMe. 

Bertrand  de  cfii^re  non  pffraj^A 
Rpgardoit  le  duc  mMiif  (  bien  )  fi^rrmrnt. 

Les  Neuf  Freux. 

«  Pour  ce  la  reine  lui  faisoù  bonne 
chère  et  l'entretenoit*  souvent.  » 
BRA^TéllB,  les  Femmes  illustres. 

cHÈnE,  tout  ce  qu'on  .sert  dans  un 
repas,  du  latin  caro  (chair)  : 

AI»Im^  dp  conr ,  rharmans  prédirat«>ar(  , 
FaiMot  grtad'chère  et  «atdant  les  bona  TÏoa. 

LE   BRUM. 

On  appelle  proverbialement  clière 
de  commissaire  f  un  repas  où  l'on  sert 
gras  et  maigre,  de  la  chair  et  du  pois- 
son. Du  temps  que  Us  commissaires 
huguenots  et  catholiques  s'assem- 
blaient pour  tenir  ensemble  des  con- 
férences sur  les  matières  qui  divi- 
saient les  deux  partis,  on  servait  les 
jours  d'abstinence  dans  l'église  catho- 
lique, du  maigre  pour  ceux  qui 
étaient  de  cette  religion,  et  du  gra» 
pour  les  huguenots  j  de  sorte  que  la 
table,  qui  était  commune,  se  trouvait 
Servie  en  gras  et  en  maigre.  C'est  de 
là  qu'est  venue  l'expression  :  faire 
chère  de  commissaire. 

CHERTÉ,  s.  f.  du  latin  caritaie 
ablatif  de  carittis ,  pris  en  ce  sens  par 
Cicéron  :  n  iiepenlè  i^ilitas  annoncf  ex 
summd  inopid  et  cari  ta  te  rei /'rumen- 
tariœ  consecuta  est  (le  bled  dont  il  y 
avait  une  extrême  disette  et  la  plus 
grande  cherté^  tomba  tout  à  coup  à 
un  bas  prix).  Pro  lege  Maniliâ,  w  44  • 

Chiertéy  qui  se  trouve  dans  le  f^\vu 
du  Héron,  poème  composé  dans  le 
i4*  siècle  : 

Du  gpotil  roi  de  France  »'*peloit-il  cousin  , 
Et  le  tint  en  cinertr  ,  cumme  ttm  loi<*l  Tui»iH  t 

est  traduit  par  amitié^  par  La  Curnc 
Sainte-Palayc  ;  c'est  ainsi  que  c/i«r, 
adj.  signifie  encore  aimé,  chéri. 

CHÉRUBIN,  s.  m.  espritVélcste, 
ou  ange  du  second  ordre  do  la  pre-* 
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niièrc  hiérarchie.  Ce  mot  vient  de 
r  hébreu  cheruù,  dont  le  pluriel  est 
cfiérubin. 

Il  y  avait  sur  le  propitiatoire  ou 
couvercle ,  qui  couvrait  Tavchc  de 
])roposition  que  Muï.sc  avait  fait  cons- 
truire ,  tieux  cfiéniùins  qui  se  rej;ar- 
daieut  Tun  Tautre,  et  qui  étendaient 
leurs  ailes  le  ion*;  de  Tarche  ,  comme 
pour  servir  de  troue  à  la  majesté  de 
Dieu  ;  ce  qui ,  selon  M.  de  Itoyuu- 
mont  y  a  donné  lieu  à  ces  manières  de 
parler,  si  fréquentes  dans  l'Ecriture, 
qui  repré>entent  Dieu  assis  siw  les 
chérubins.  Les  diérubins  sont  pcintA 
ordinairement  avec  le  visage  en^ 
flammé,  pour  exprimer  Tamour  de 
Dieu  qui  les  anime;  et  de  là  on  dit 
d'une  personne  haute  en  couhrur  , 
quV//e  est  fouîfe  comme  un  chérubin. 

CllÉTir/lVE,  adj.  de  l'italien 
cattivo  ou  de  catiù'us  dans  la  basse 
latinité,  qui  semblent  l'un  et  Tautre 
venir  du  latin  cautivus  (prisonnier, 
captif  j  ;  cailis,  selon  Barbazan  ,  s'est 
dit  anciennement  |>our  chétif,  elchai- 
tis,  dans  le  Closs.  du  homan  du  Ile- 
nard ,  par  M.  Méon ,  est  rendu  par 
malheureux  ,  injorluné.  «  Cadivus 
s'est  dit  dans  la  latinité  du  moyen 
âge  ;  et  Bignonius  ,  dans  ses  notes  sur 
le*  Formules  de  3Iai'culJ\  le  traduit 
par  malus,  improbus.  Cadivus  hoc  est 
malus ,  impn}bus  :  idioma  ilalicum  in- 
tes^rum  retinet  caltivo,  undè  et  nos- 
tris  chétif  )>  /Icc.  des  Ilist.  de  France, 
toni.  IV,  pag.  i\if),  in-fol.  Paris,  174»- 
Ce  mot  a  vieilli;  mais  qu'il  est  heu- 
reusement employé  dans  ce  beau  vers 
de  Corneille,  en  parlant  du  grand 
Pompée  ! 

Djo»  cjurlipir  urne  chrtwe  en  ramtaftn^  \^ê  cendres. 

On  trouve  chètiveté  pour  misère, 
dans  Oudin,  JJict.  des  trois  long, 

CHEVAL,  s.  m.  du  latin  c<i^a//(<i 
(cheval  de  bagage  ,  russe). 

La  Curnc  Sainte- Patayc ,  apn's 
avoir  dit  que  le  chevalier  en  route 
ne  montoit  qu^un  cheval  d'une  al- 
lure aisée  et  commode ,  roussin  , 
courtaut,  ele.  ajoute  :  «  Des  c7ir- 
^'auv  de  bdt.iillc  ,  r'e.st -à-dire  des  rhe- 
i-nux  d'une  Liille  «'levée,  étoicnt  d;ius 
le  cours  «l'une  mute  menés  par  des 
**euyeis  <[ui  Us  tcnoient  à  Wiir  droite, 
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d*oii  on  les  a  appelés  destriers  :  ils  les 
donnoient  à  leur  maître ,  lorsque  Pen- 
nemi  paroissuit ,  ou  que  le  danger 
sembloit  l'appeler  au  combat;  c*étoit 
ce  qu*on  appeloitmonfer«iir«er /promit 
chevaux ,  »  expression  que  nous  avons 
conservée,  au  figuré,  pour  dire  se 
mettre  en  colère,  parler  avec  hau- 
teur. Nou4  trouvons  également,  dans 
cette  explication  ,  Poriginc  de  celte 
expression  figurée  :  c^est  son  cheval 
tle  bataille f  son  grand  cheval  €le  ba- 
taille ,  pour  dire  ce  surquoi  quelqu'un 
8*appuic  principalement. 

A  cheval  donné. 

On  nr  doit  point  la  gueule  ourrir 
Puur  rpg^rdrr  «'il  f>»t  aagé. 
Pots,  de  G.  CfM{uitLiit,  pag.  ai ,  Paria,  1733. 

C'est  notre  proverbe ,  à  cheval  don- 
né on  ne  reearde  pas  à  la  bride  ou  à 
la  bouche.  INous  disons  aller  à  cheval 
sur  un  balai,  sur  un  bâton;  lloraee 
a  dit  de  même  cquitarc  in  arundine 
longd  (aller  à  chewal sur  un  long  bâ- 
ton.) La  Fontaine,  liv.  v,  fabk*  8, 
en  a  tiré  Padjectif  féminin  qui  suit  : 

J'ui  ,  dit  U  lM*te  chevaline ^ 
TJn  apu»lume  »ous  le  pié. 

CHEVA.LER,  c.  faire  plusieurs  al- 
lées et  venues  pour  la  réussite  cPudc 
alTaire.  11  e^t  vieux.  Mézeray  Pa  em- 
ployé dans  un  sens  actif,  pour  presser 
vivement.  «  Il  les  cJietfala  tant  qu'il 
leur  donna  sur  la  queue.  » 

On  disait  avant  lui  v  chetutUr  nne 
perdrix ,  cheuaUr  les  voyageurs  pour 
les  détrousser.  >•  hicot. 

CHKVALKBESSfi,  S,  f,  dc  Pîtalie» 
caifaleressa  dans  Boccace.  C'est  ub 
terme  «pii  a  été  employé  pour  dén- 
gner  la  femme  d*un  chevalier,  ou  une 
femme  décorée  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  comme  c'a  été  la  coutume  en 
Bnrtagne. 

Ou  trouve  dans  Oudin,  Dict,  des 
trois  lang. ,  Padverl»e  chevaleurtuse- 
ment ,  en  brave  chevalier  ;  et  Padiec- 
tif,  cheualeureux  y  roiîme  sens. 

chevalkhib  ,  s.  j\  Ce  mot  se  pre- 
nait anciennement  pour  exploit. 
<f  11  scroit  impo.ssiblc ,  dit  Pa.squier, 
Jlech.  liv.  I  ,  ch;ip.  st ,  de  compter  les 
hautes  che\'aleries  (|iir  les  premiers 
François  mirent  à  fiu.  » 

CllEVAN'CE,  s.f.  du  latin  cabai" 


:h£ 

e.  Il  parait  venir  de 
bien  ({u'on  a  de  son 
mot,  (pli  se  trouve 
hilib.  Monct ,  y  e^it 
'on  A  de  vaillant, 
inds,  «  lui  proinet- 
it  vray  et  loyal  sub- 
•oit  de  corps  vX  de 
cbabtikh  ,  //ist.  de 
64. 

OBinKtr^  une  oflV>nsr , 
leur,  <li||;nitcs  rt  chtrvance. 

«O.XAAJID. 

ntrcr  dans  le  style 

•  Mmino  enfnuip , 
ijanl  3utrf  driluit 

jonr  rt  nuit , 

lai-jnêuic  njrn'r. 

LA   lOJVTAtJIK. 

^* ,  s,  f.  de  (  ax'dlcata 
tinité.  Cl!  niot,  qui 
ment  pour  une  corn- 

I  cheval ,  se  trou\e 
Hcea  de  saint  Louis 
ur&c  ho!itile ,  course 

.  de  Titaiien  cai/al- 
il  ).  Clieualclicr  se 
liardouin. 

■une  a  touché  (  frappi*^ 

Mcheru 

[  du  nMri-li«-  : 

mocqurrj. 

irt,  pag.  lOjPjri»  ,  17^3. 

*auchoit  tin  cheval,  m 
Hist.  de  Charles  viî, 

faire  sur  chevaucher, 
((uère  commencé  à 
ification  obscôrie  à 
'rançois  1*'.  Ou  s'en 
encore    servi    long- 

II  un  sens  honnête; 
oîtë  a  prévalu 

pour  casalier,  m* 
Épùhètcs  de  De  la 
Wtionnairc  de  7/r- 
lan  des  NeufJ'n'ux  : 
oya  trente  c/icvau^ 
\jt  piétons  ;  mais  Go- 
1  après  pour  douhte 
a  te  clu'yauchcurs  et 
;rand  secours  firent 

),  jaro  he  de  cà ,  jambe 
isser  perdn*  ce  nuit  ? 
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«  Ces  gens  qui  se  perchent  à  chevait" 
chons  sur  rëpicycle  de  Mercure ,  qui 
voyeut  si  avant  dans  le  ciel,  ib  ni*ar- 
raclicn t les  dents.  »  moatàighs,  \vr,  1 1 , 
eh.  17. 

^  CHEVET  ,  *.  m.  comme  chef, 
vient  du  latin  caput  (tétc).  On  trouve 
cheuecel  i>our  oreiller,  clicvel,  dans 
Je  Homan  de  la  Rose  ,  vers  8759. 

On  lit  dans  ïcb  Annotations  sur 
Alain  Chartier,  p.  858,  in-4°,  Paris, 
i()i7  :  <«  L<!8  vieux  auteurs  françois 
ont  traduit  par  chef  tt  cheuet ,  ce  que 
les  Latins  nomment  caput  en  leur 
lanj^ue.  La  f^ie  de  saùicte  Marie  ,  en 
vieille  rime,  parlant  de  saint  Jean- 
Baptiste 

Qan  Herode  fit  martnrer  (tnart jriser) , 
Li  chevet  (chef,  Ut«)  à  un  gleve  trcncUer. 

Ils  ont  aussi  de  là  dit  ckeuet  pour 
le  lion  où  repose  lecA^'carau  Homa/i 
de  Garin  il  y  a 

Tôt  maintenant  l'ont  fait  «naerelir  , 

Ko   une  Lierre 

Plus  (le  tingt  croit  ont  à  sou  chevet  m»  ; 

chevès  (chevet) ,  c'est-à-dire  au  haut 
de  la  bière  où  estoit  son  chef,  » 

«  O  que  c'est,  dit  Montaigne,  un 
doux  ,  mol  et  sain  cheuet  que  Tigno- 
ranoe  et  l'incuriosité  à  reposer  une 
tête  bien  faicte!  »  «  Par  notre  dis- 
corde, nous  hausserions  le  chet^et. 
(  nous  ferions  reprendre  cœur  )  aux 
niécontens  abattus.  »  JIfém,  de  Bas- 
sompieiTe,  De  là  sont  dérivés  les  an- 
ciens mots  chevetain ,  chevetaine  , 
({u'on  dit  aujourd'hui  capitaine  ,  et 
probablement  ches^eder,  mot  qui  dé- 
signait celui  qui  avait  la  garde  du 
chef,  de  la  partie  d'une  église,  qui 
est  derrière  le  chœur  (  à  caf^ûio  ec- 
clcsiœ). 

CHPLVIR,  V.  sortir  d*une  afTairo  , 
venir  à  bout.  On  trouve  dans  Jean 
de  Meung,  continuateur  du  Roman 
de  la  Rose  :  ils  clie^iroieiil ,  ils  cheui^ 
l'ont  y  il  cheuit{'\\  vient  à  bout),  ils 
chevirentp  qu'il  c/te^fissê. 

Monet  le  définit  fenir  à  cftef,  et  il 
le  dérive  comme  «c/iefer  du  moi  chef. 
Ou  a  laissé  perdre  ce  mot  qui  m* 
trouve  encore  dans  Montaigne. 

Quelques  gens  de  campagne  disent 

encore  :  Je  ne  peux  pas  me  chei'ir  di* 

I  ma  main,  eVst-à-dirc  m*cn  surrtr. 
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Cvt  cnfaiil  est  si  iiiiitin  qiron  ne  jH-'ut 
c/ie^ir  i\c  lui. 

CIlK\''HE,  s.  f.  du  latin  capra  qui 
a  la  rii(''m('  signilication  ,  p  chanjjé  en 
V.  l'Vstiis  r.iit  vrnir  capra  «lo  caipere 
rprcmliT,  cueillir;,  p-ii-cc  c|iic  K-s 
rlu';\n\sarr.icli('nt  toutes  les  br.inches  : 
Cfipne ,  cafpœ,  (jiuv  omnia  cjrpunt 
%'iv!^nUa. 

«J'en  ai  veu  prendre  la  chèvre  ,  <1iî 
«•e  i(u'on  leur  trouvoit  ic  visai*»?  frais 
et  le  pouls  ]iost>  :  rontraindnr  leur 
ris  ,  parce  qu'il  traliissoit  leur  pu<^- 
rison  :  et  hair  la  saut<^,  de  ce  qu'elle 
n'e.Ntoit  pa.s  regret  table.  »  iio>t.  1.  m  , 
c.  9.  «  C^est  un  lioninie  qui  se  met 
iurontiuent  en  cimière,  et  lequel 
prend  la  chî'wre  pour  bien  bî^jère  occa- 
sion. >»  II.  B«TiK>>K,  Dial.  du  noiiucju 
laiiff,  franc,  l'ialianisf'. 

Cell«*  e.\pression  vient  prf»bable- 
ment  de  ve.  que  la  chèi^re ,  animal 
naturelleuient  prompt  et  impatient , 
<'t  rpii  ne  demeure  j»as  aisément  en 
place  ,  aime  ù  snufer  et  à  bondir,  d<ï 
Sorte  que /^z-e/w/zv  la  chci're  ou  che- 
%'ntter,  c'est  comme  .si  l'on  disait 
iniiter  la  chèvre  «lans  ses  >ajifs  et  ses 
brindi.ssrmens,  parce  que  cj'ux  qui  se 
iacbent ,  cliani^ent  brusqtiemcnt  de 
place,  et  tout  plusii-iirs  mouM>mens 
«pli  ne  ri>ssemblcnt  p.is  mal  ù  ceu\  de 
la  chiwrc 

Cv  tenue  est  enci^re  usiti^  entre  les 
imprimeurs,  po;ir  due  se  tacber. 

On  dit  proverbiilrnient  et  ri;;uri'»- 
ment  .\au%'er,  mênaj^er  la  cbè\re  et  le. 
chim,  pour  dire  pourvoir  à  deux  in- 
('••n\énii-ni  contraires.  Ce  proverbe 
tire  >on  orij:in«-  d'un  problême  où  l'on 
propoM'  de  passer  une  rivière  avec  un 
chiiu  ^  nne  chd're  «-t  un  loup,  .sans 
qiu;  le  loup  maiijic  U  clir\re  et  sans 
q«ie  la  cbè\rc  ni.iu«^e  br  cbou. 

On  a  dit  Ion;:- temps  du  \indeRre' 
ti;;ny  ,  près  Paris  ,  iyi  il  f'aïsa't  danser 
les  «bèx  Tes ,  et  cette  iiiauièr»»  de  parlrr 
proverbiale  est  «'ncor,-  on  u\:v^c  pour 
exprimer  U  mauvaise  qualité  d'un 
vin.  Voici  l'oriuine  que  I  on  donne  à 
cv  provcrl>c  :  Il  y  avait,  dit-on,  ù 
rtreli!;uy,un  b  diitant  nommé  ('ht\'re; 
cV'Iait  b-  riM|  du  villa,;e,  et  nui* 
K'Mude  partie  du  vi^iinbb»  lui  app.nte- 
nait.  ilvt  liomuie  aimait  à  boire,  et  , 


dansia  galtcquerivrcsscluî  inspirait, 
il  avait  la  folie  de  faire  d:tnsf*r  près- 
(ju*à  tonte  heure  sa  femme  et  .^es  en- 
fans.  C'était  ainsi  que  le  vin  de  Bre- 
tigny  faisait  danser  les  cltèvret*  [Bibl. 
de  Société'.  ) 

cnKvniEB,  1.  m.  du  latin  caprariut 
(gnrdcur  de  chèvres ).  Nos  pères  ont 
dit  câprier  et  cahrier. 

La  ville  de  Nismes,  .située  pn'-s 
d\iuc  lande  très-vaste,  actuellement 
en  partie  défrichée,  nourrissait  outre- 
fois  un  grand  nombre  de  chèvres  \  ses 
h  a  bi  tans  en  conservent  encore  au- 
jourd'hui le  sobriquet  de  cabrUrs  de 
Nismes. 

CHEVROTINE,!./  menu  plomb, 
ainsi  nommée,  selon  I4:  Diichat. 
parce  qu*on  s'en  sert  à  la  chasse  du 
chei'reiiil. 

CHEZ ,  pr^p.  du  latin  casa , cabane, 
maison ,  d'où  chesa ,  et  en  virus  fnn- 
çtis,  chesal.  «  Il  vaut  mieux  se  sou- 
cier de  ce  ((u'on  e.st  chez  soy  ,  qae  de 
ce  qu'on  est  chez  b*s  antri'S.  »  mon- 
tai on  k.  «  Nous  ne  sommes  jamais 
chez  nous;  nous  sommes  toujours 
au-delà.  »  Le  même. 

On  en  a  fait  un  substantif.  Il  nV^t 
rien  tel  que  d'avoir  un  cAes soi.  Veut- 
on  voir  Cette  idée  commune  préscntëc 
sous  des  ima!;(*s  agréables,  qu*on  lise 
les  vers  suivans  : 

1*11  |M*lit  anilt*  rliamp'lm 

PLU  tiiiiiiiur»  aiii  vriii  H**  Mm  MaUrr... 
T<iir«i|ii'>  l'un  M»  |iri>ni<'ii«> ,  il  i^  Houi  iW  •»  Jirr 
Je  ni.iri-h(*  rn  r«>  inniiK'nt  «nr  (|u^k|a^  cliw  k  mm, 

V.f  rui«««>.iii ,  dont  Ir  fr^U  m'rfUint , 
Cl*  lillt'iil  ,  rrt  iirni»<uii  ,  <|ii*<i|;ilf>  !*•  srpliuv, 
(*'-ll<*  (Ifiir  <|iii*  j>>  ««■liji ,  rrUr  aiilr^  mur  î«  Tti  , 
Sont  .lutunt  i(f*  «uiHa  à  (|ni  j**  faih  \a  loî. 

T<iul  ni  iiii  l'oo  a  <lt«  IVmpir^, 

Tout  rs\  i-kirnaat  où  l'oo  rat  roi. 

CHIAOrV,  s.  m.  corruption  du 
mot  turc  tchanuch,  envoyé.  Les 
tch.mnch  «  son  t  des  esptTcs  de  messagers 
«rHtat,  ou  des  envoyés  de  Ichaouch- 
bacba ,  qui  portent  les  ordres  du 
Grand-Seigneur  ,  ou  introduisent  en 
SI  pré.sence  les  ambassadeurs.  C*e$t 
d'cntn»  eux,  dit  Morén ,  que  Ton  m 
choisit  un  pour  porter  les  ordres 
du  Grand-Sei'^neur ,  quand  il  veut 
taire  mourir  le  \iNir.  un  Itarha,  011 
(|uelque  a  itre  i«rand  de  Teinpire.  IK 
|K)rtent  cet  onlre  de  mort  envcIop\*i^ 
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et   exécutent 


noir, 
laiDp. 

aune  de  ■en* , 

par  rnnnniinrft 

■r  prut  df  inonde  fournir. 

riiiXKylir.  ifJabU  la. 

Jl  (  t'Sp.  chicoy  menu, 
•saxon,  swicay  tioni- 
9  |)lulo50|>liiqiic,  M  a 
'Sopliii>tic|iirrii*.  <(  Les 
itcsse  réveillent.celles 

Uent.     »    F0ST£>ELL3. 

ingc  chicane  que  lui 
me.  n  s£vIC^É. 

«  Je  ne  sçais  pas  chi" 
isait  le  duc  <K;  Mont- 
âtes sotKS  Louis  XIII, 
et  (]<3cliii-ant  un  Mé- 
tis sur  \vs  moyens  de 
rorès. 

t.f.  se  disait  autrefois 
Au  pré]iidire  de  cestc 
•saine te  chicanerie.  » 
9el„  tom.  I. 
u  Haillan  croit  que  la 
inceest  \cniiede  celle 
st  multipliée ,  lorsque 
t  transfère^  à  A\ii»non. 
avant  ladite  traiisla- 
t  on  F'rance  fieii  de 
procès.  » 

m.  «  Nous  tenons  en 
tcanois.it  Contes iV Jùi- 

r.  m.  pi'  C'est  le  nom 
nncaux  gens  de  palais. 

j  V»  contester  sur  d<'s 
e  ne  sera  jamais  fait 
ottr  tous  h'S  mot.^,  ce 
wlle  :  uerba  aucupari,  » 
irrures  y  etc. 

f.m.Ccst  lep(iii>l«()iii 

r  coFruptiun  de  l'alors 

nommé,  p.inr   i|u'il 

Sucotoruy  aux  ^landt-s 

I.  du  grec  xvûïv  ( kunn) 
signification  ;  les  Pi- 
tit  encore  kicn. 
'Jiiens  est  une  expres- 
i  signin**  interrompre 
>nt  la  suite  pourrait 
c.  Celt4*  locution  «-st 
,   vénerie,   où    rompre 


Us  chiens  se  dit  dn  chasseur  qui  passe 
à  travers  des  chiens  pendant  qu'ils 
courent,  et  leur  fait  perdre  la  voie. 
«  Il  y  a  apparence  que  cette  raillerie 
eût  épuise  tous  ceux  qui  dtoient  dans 
la  chambre,  si  Je  poète  n*ri^  rompu 
Usc\\\vnSy  en  disant...»  scabboh, 
U  Romati  comique ^  i'«  part.  ch.  16. 

Entre  chien  et  loup  se  dit  pour 
marquer  cette  partie  du  soir  où  il  fait 
encore  assez  clair  pour  voir  les  objets, 
mais  où  on  ne  peut  pas  les  discerner 
si  bien  ,  r|u*on  ne  puisse  se  mépren- 
dre entre  ceux  qui  se  ressemblent,  et 
prendre,  par  exemple ,  un  chien  pour 
un  loup,  ou  un  loup  pour  un  chien. 
«  J'éclaircirai,  autant  qu'il  me  sera 

Cessible ,  Ventre  chien  et  loup  de  nos 
ois.  »  M"**  DB  sÉYicHB.  Bjutru ,  fai* 
sant  allusion  à  ce  proverbe ,  disait  : 
«  J*ai  rencontré  une  femme  entre 
chienne  et  louve.  » 

U  a  été  à  Saint' Malo  ;  les  cliiens  lui 
ont  manf^K  les  os.  Voici  d'où  vient  ce 
dicton  :  Vingt-quatre  dogues  étoient 
autrefois  destinés  à  la  garde  de  Saint- 
Malo.  Ces  sentinelles  aboyans  étoient 
nourris  et  sovjjnéspar  les  vingt-quatre 
chanoines  de  la  cathédrale,  comme 
seigneurs  de  la  ville.  I^s  conducteurs 
<1eces chiens  redoutables  lesmenoient 
hors  des  murs ,  au  .son  d*une  trom- 
pette bruyante,  le  soir,  à  la  fermeture 
des  portes  ;  les  dogues  ne  rentroient 
(|ue  le  lendemain,  lor.s  de  leur  ou- 
verture. Improvisateur  Français ,  aw 
n)ot  Doifue. 

Jean  1 1  ,  duc  de  Montmorency  , 
voyant  que  la  guerre  allait  se  rallumer 
<>ntre  Louis  xi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne j  lit  sommer  ,  à  son  de  trompe, 
ses  deux  fils,  Jean  de  Nivelle  et  Louis 
de  Fos.seusc,de  quitter  la  Flandre, 
où  ils  avaient  des  biens  considérables, 
et  de  venir  servir  le  roi.  Ni  Tun  ni 
Tantre  ne  comparurent.  Leur  père 
il  rite  les  traita  de  chiens  vi  les  dés- 
hérita. C'est  de  là  quVst  ^en^l  le  pro- 
N  rrlie  populaire  :  Ilressemhle  au  chien 
(h-  Jean  de  Sivelle ;  il  s'enjuit  quand 
on  rappelle.  Le  Dictionnaire  île  Tir- 
i-onc  tlonne  une  origine  dilTérente. 
Jean  d.'  Montmorency,  seigneur  de 
Ni  Ville,  ayant  donné  un  soufflet  \ 
son  père,  fut  cité  au  i»arlement ,  pro- 
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clamé  «t  loinmé  bsAn  ilc  trompe,  pour 
compurailro  CD  juslicc.  Mais  plus  i>n 
l'apiu'lnlt,  |>liia  il  su  hâtait  de  fuir  ilu 
cAté  de  U  Flandre.  On  le  traitait  <\c 
chien,  k  raiiKe  ilc  riiorri'ur  (jue  l'on 
avjîl  de  son  crime  et  de  son  impiélé. 
Ce  pmycHw  est  surtout  ti-is-comniull 
en  Flandre.  La  FontaÎDC  l'a  employé 
dans  une  de  se»  fables  i  mai.t  il  parait 
avoir  cru  <|ue  c'était  un  cliien  aiipnr- 
ti'nant  ÏJi-an  de  Kivellequi  avait  fait 
naitre  ce  diglon. 


ClIIFFOKNAGE...»i.ndoIoEismc 
lias.irdé  pnr  l'uuli-iir  di-s  Ltlliti  lur 
l'Italie.  «  Sainte  Tliérfse  fitutuc  du 
rar3lierl!ermn),ilans  txn  èhiffiianaee 
■le  drapi'rid  encore  plus  outré,  na 
pas  plus  l'air  d'une  sainte  que  d'une 
sil>yllc.  »  Leltr-  v,  1780. 

cniFFOKMii,  V.  (ara1>e,  ehrfféiin, 
lineeuséet  déchinl.  du  vcthociutffa, 
itniincir).  On  croit  que  ce  mut  nous 
tient  des  croisades.  Alors  les  Sarra  - 
sinjt  ne  donnaient  aux  chrétiens  qu'ils 
raisaienteselavcsqiie  de  mauvais  mor- 
ceaux d'étolfi'x  |H.ur  se  couvrir.  Une 
femme  d'esprit  disait  d'un  liomnic 
loiit  tl'unr  gnëce  :  o  Cet  liomme-lï 
auroitbi-soind'âlreunpeuc/i/if^n/ie." 
M.  Ar  It...,  chef  d'escadre,  ne  riait 
jamnis  :  »o»  nflirtrrK  lui  en  deniaudant 
répundil  :  a  Je  ne  suis 


jias    I 


i'almp]u>iDlàmccA^[7()niierleiisa|;e.< 
e^l^FO>^KMll,  ../  «  Jcveuxéloi- 
pner  toule  chijf'mmrrie  de  ma  lêtc  et 
lie  mon  cirur,  |iour  ilre  tmit  entière 
a  yoasrfuvol.  u  Mèm.de  Mail.  d'E- 

cnlFFOnkiri,  t.  la.  Au  Gf..  qui  ra- 
ma^se  it  tlébile  mus  clioix.  tuut  ce 
quil  Jil  ou  entend. 
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al,  selon 

plusi 

urs  i!tj 

mol..Fi»f..s.ti 

nt  de  ,f- 
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ra.dunf  larar 

lecst  la- 

ph«r 

tir.<e 

«.it  .le  l'arabe 

.  suit  de 
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reu.nù 

elle.*iKnif>eem 

'pirr. 

<n 

V.    Un  a  dit 

autrcfeis 
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avoir  dtiffi'i  la  meus,  pour  l'avoir 
inanquée  par  sa  négli^nee;  —  sa 
le^on  en  sd  chambre ,  pour  avoir  pané 
dans  sa  chambre  le  temps  qu'on  de- 
vait employer  à  entendre  les  leçons 
en  classe; —  t.i  moitié  d'un  pain, 
pf.ur  l'avoir  dérobée;  —  toute  ton 
épitrc  SUT  Cie^rott,  P"*"'  ''7  'voir 
entièrement  pillée.  Toutes  phrases 
qui  ne  se  disaient  qu'entre  écoliers. 
K07-  Matb.  Cordier,  de  Corr.  Sirm- 

CIIILONK,  adj.  des  a  Kcnrcs,  h 
grosses  liWres,  prononcez  itïofie.i^Kl. 
univentl  de  Boîste. 

>  C/itlonei.  Tout  le  monde  laitque 
c'est  ainsi  que  l'on  appelle  ccui  qui 
ont  de  grosK*  lèvres,  mail  peu  de 
personnes  savent  que  celte capreis ion 
tire  son  ori];ine  de  Chilat,  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grikc ,  qui  les  avoil 
ainsi.»  Diaionrt.  det  Origùitt,  par 
une  i^ociété  de  gens  de  lettres ,  ïn.4*. 
Paris ,  1 7-7  ,  au  mot  Cfùtoneâ. 

CIllBIÊBE,  I.  f.  du  grec  X'ff' 
mnnBlrefubulcux.  Parmi  les  pemtnres 
d'Hercutaoum ,  on  a  trouvé  l'Espé- 
rance allaitant  utte  Ckimirt. 

CBiHKKisea ,  f .  se  forftcr  de*  chi- 
mères. Ce  mot,  qui  se  trouve  dans 
Oudin,  Diei.  des  iroii  tMnffutë,  ■ 
été  employé  par  Fontcneller  qui  BC 
l'a  pas  acctéilité. 

CHIPOTER,  ^.  (zi'>«»«rO  boire 
du  bout  des  lèvres.  11  signifie  sn»! 
faire  de  mauvaises  difficulté,  bai- 
Cuigncr.  La  Monnojc  prétend  qu'en 
ce  sens,  c'est  chicoier,  qu'il  dérm  de 
ehknt.  Fiiyes  CBIcoTIB. 

CHIRURGIENNE,  ».  /  (Wp. 
main  ;  /Ji^st  ,  ouvrage  )  se  trouveoans 
Perccfori'stctdansEl'  Pasquicr,  d«w 
le  sens  de  femme  qui  exerce  la  dit- 

CHOISIIl,.'.(allem.Aieieii).  «Pai^ 
foys  c'est  bien  choiiir,  de  ne  cboiiir 


pas.. 
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El«l  la  h»»,  i  I.  i.ml^,  i  U  ni», 
U  ru.P  .rgil  .u  g.»  H.-  noD  dhr. 

CHODiisiBLii  ivtf.  qui  peut,  qui 
i1oir«lrc  choisi.  «  Tout  ce  ()iiiMt  bon 
cil  cboiiiiiablt ,  le  cAoùiiiaUf  est 
iouissaMe.  >■  cHoiiiitti,  Coiic.  «Et 
quelle  coiitrariêti^  prult  être  plus 
sranitr  que  celle-cj ,  quant  aux  choies 


ClIOHMAGE,  s.  m.  temps  où  I 
motilin  ne  raou<I  pa^.  «  Mail,  ilc  Ri 
'hr'licu  IDC  parut  abattue  i  Ioï  Ta  ligue 
(Ida  cour  ont  rabais  siin  caquet,  xo: 
moulin  me  parut  en  c/iaiHinOji-e.'iscTK 
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:BàHEii 


po'. 


S'<krii 


v.ttic 


jnquf 


-  (le  I: 


I  aditcAiijnerlcs  fêles. 


iriRiua 


nent 


ckautmtr ,  Ati  \aX'iTi  in 
qui   vient  Aecalamus,    chuulme   ou 
i-haumc,  parce  qu'au :i  jours  de  félcS, 
Inut  pas  tr.ivailk'T, 
Il  le  chaiilme. 


villageo 


CHOPINE,  .,/  On  dt'iiïccemol 
ilii  plidoicirn  cAri/>fn,  paiilmc  ilc  la 
main,  parce  qu'en  Phùnide,  un  mar- 
ché était  conclu,  quand  on  avait 
frappé  dans  la  main  :  après  quoi  on 
allait  boire  le  chitptn,  ou  le  marché 
<lc  la  paulmc  Méua{;e  le  fait 
naturclh 


.  dim 


t  d'ai 


it    de 


mots  (irecs  -^u  vît 
rc.  De  li 
HoFiMB  ,  V.  proprement  boire  une 
pint.  ^Vio^i'fur  théolog.ilement.  t,k- 
*ii,  I.  1,  ch.  iS.  Hoirc  tar|>emcnt. 


.(.f.:. 


«Mcsconccptionsct  mon  jugement 
nemarchentqu'i  last  on  s,  chancelant, 
branchant  et  dioppaitl.  s  iio>T.  1.  i , 
c.  aS,  Foyet  icuorPEMBn-t.. 

cnopPEDB,!.  m.  n  Un  avertissement 
qui  les  emprschedccboppcr  après  les 
c/iD/f/Kuri.  >  La  D>l' DICOVIV41 , /W/". 
dei  Eiiaia  d<!  Bfonl. 


La  choie  pullî'qiu ,  expreuion  long- 
temps  usitée  pour  dire  le  bien  com- 
mun, ce  qui  regarde  l'Etat,  et  qui  ré- 
pond positivement  au  muuhlica  (la 
chose  publique  ou  la  république)  chez 
les  Kouiains  ; 


Celte  locution  a  été  de  nos  jours 
nouvellement  employée  par  i^uelqurj! 
orateurs  et  quelques  publiclsles,  et 
nul  doute  que  le  récime  actuel  n'en 
fasse  sentir  la  néccs>ité  et  ne  la  mette 
en  crédit  «  Il  y  avait  parmi  ces  sau- 
va|;es  un  vieillard  nommé  Chactas  qui 

Kir  son  àgc,  sa  saçcsse  ,M  science  dans 
s  cliotet  dr  la  fit,  était  l'amour  et  le 
patriarche  des  déserts.  •  cBATixn- 
BKiinD,  Prtil.  d Atata. 

'  Lti  choiet  dt  /a  wit;  cette  expres- 
sion me  parait  heureuse  :  notre  lan- 
gue n'est  pas  riche  ;  il  est  ban  de  re- 
produire d'anciennes  expressions ,  ou 
d'en  créerde  nouvelles,  pourvu  qu'on 
le  fasse  convenablement  et  avec  me- 
sure, u  JUanuel  dti  Âmateuri  de  la 
langue  franeaiie ,  a'  année,  n*  vlii  , 

terme  trivial  dont  se  sert 
pour  désigner  une  personne 
oublié  le  nom  :  Àfontieur 
chnie.  -  Choie...  ce  Hoioain.,.  Régu- 
lus...  0  Cette  plaisanterie  de  Mad.  de 
Sé«i|;né  fait  allusion  .tu  trait  d'un 
M.  de  Sauvcbreuf,  qui  ,  rendant 
compte  à  M.  le  Prince  dnne  néfiocia- 
tion  pour  laquelle  il  était  allé  ei    " 


-  Ckn,e 


chose,  le  r, 


d'Espagne  ma  dit...  "  Vn  parti 
voulant  désigner  1r  cardinal  de  Fku- 
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ly,  Joiit  le  nom  avait  «'•(•ftâpp<*  à  sa 
iiiéinoire,  disait  :  «  Chose,  pri'ccptciir 
lie  chose.  »  Pour  faire  sentir  le  ri<li- 
cule  de  cette  mauvaise  habitude,  l'abbé 
Féraud  cite  cette  phrase  :  «  Va  dire  à 
chose  d*allcr  chercher  la  petite  chose, 
«jui  est  sur  la  grande  chose»  >* 

LUB1>. 

n  C*est  le  seipncur  de  notre  pays , 
M.  le  ^'icomte  de  chose...  foin,  je  ne 
me  soH\iens  jamais  comment  ils  ba- 
rngntiineitt  ce  nom-là.  »  isoliche, 
<7etjrî^e  J)andin,  acte  I,  se.  s. 

Il  se  dit  aussi  des  choses  : 

CACFICUON. 

«  Apporte-moi  ma  pcrtuisanc  qui 
rst  au  tlievet  de  mon  lit. 

PlEnROT. 

N'est-ce  pa/5  ce  t;rand  chose  de  fer, 
avec  quoi  >ous  faites  le  carrousel 
tant  que  la  nuit  dure?  »  Théâtre  lia" 
lien  de  Ghérardi. 

ciiosETTK  ,  *.  f.  diminutif  de  chose, 
de  rilal.  coscUa  dans  Boccace.  Ce  mot 
a  vieilli.  Cosarella  est  un  autn;  dimi- 
nutif que  les  Italiens  emploient  vo- 
lontiers. «  Non  ])asque  je  reeojjneus.sc 
bien  quelque  chosette  d'approchant.  » 
<;uzm.  d\4lj.  1.  iji  delà  u«  ]>artie. 

Ft  nV»t  Y»%  que  le  bon  M>ipii''ur , 
C,)u<>H|nr  ddillcur»  lioninir  iClioniieur, 
N'Mit  ilr.iolii'  t|iie|(|ue  ckofrllt, 
l*i>ui'  r(');ul<-r  i|ui*|fiuf*  crMiui'Itr, 

dit    Searron,  de    Jupiter   au  sac   de 
J  roK'. 

CH  051 K  11.5.  m.  On  dit  familièrement  : 
II  y  a  bien  des  choses  dans  un  cho- 
sùr;  il  >  a  bien  à  dire,  bien  à  consi- 
ilériT  aux  choses  de  c<*  monde. 

CHOU  ,  s.  m.  qu'on  trouve  tVrit 
vhol  dans  le  Jloman  du  //enaiti,  pa- 
raît >enir  du  latin  <:r/r///'.v ,  qui  a  la 
inênie  signification.  On  dit  pro>erbia- 
lement  y<ii>r  st.'$  choux  e;ras  de  quel- 
<|uecho>e,  pour  din*  qu'on  en  tire 
un  ^rand  profit ,  ou  qu'(m  vn  fait  ses 
déiiee>.  Cette  expression  se  tn)uve 
<léjà  dans  les  roe^ies  de  Coqnillart. 

Il  n'(■^l.l(•i^ii•l<'  .lui  unfiiH-iil 

K  Kitiiiiuf  tMi  l'cruiii'* ,  h.iiit  ou  iMf  , 

l)f  II-  tonir  M"*  I î'Irniriil , 

Nr  dU»M  J'enjaire  tn  chrux  ^'rw». 

«  Il  NOUS  conseille,  dit  IM.mI.  de 
N<'>  il- ne ,  «le  fitur  ^/os  choux  i^rtts  VOUi- 


même  de  Cet  homme  h  qui  vous  tron- 
vez  de  l'esprit.  * 

DioclcSticn  ,  apr^s  avoir  ,  pendant 
>ingt  ans,  supporte  le  poidd  et  les 
dégoûts  de  la  toute-puis>ancc,  quitta 
volontairement  la  capitale  et  le  trône 
du  monde,  pour  regagner  la  petite 
métairie  de  son  père,  et  donna  le 
premier  exemple  d'un  empereur  ab- 
diquant librement  Tempire.  Il  mon- 
tra un  jour  aux  députés  du  sénat, 
qui  l'invitaient  à  remonter  sur  le 
trône,  des  choux  plantés  de  sa  main  , 
en  leur  disant  :  Voilà  mes  nouveaux 
sujets,  ils  répondent  à  mes  soins,  et 
ne  se  montrent  jamais  indociles.  Il 
donna  peut-être,  parla ,  naissance  au 
[iTowrhti  aller pianter  ses  choux ,  pour 
dire  se  retirer  des  affaires,  des  em- 
plois publics. 

CHOUAN,  «.  m.  nom  au*6n  don- 
nait aux  habitans  de  la  Vendée  qui 
prirent  {l's  armes  pour  la  cause  du 
roi.  «  Olfride  ,  qui  écrivait  à  peu  près 
vers  l'an  870 ,  en  langue  francique, 
c'est  à-dire  tudesque,  appelle,  dit 
G.  Oley,  les  francs  chuani ,  kitani, 
vaillans,  fiers,  valeureux  pjr  excel- 
lence. Vu,  chez  les  Francs,  se  pro- 
none.int  comme  notre  ou,  j'agitai, 
en  1795,  dans  un  journal  allemand  , 
la  question ,  si  ces  royalistes  que 
Ton  appelait  vliouaiis,  ne  tiraient 
point  leur  nom  du  mot  francique  (tu« 
desque  )  chuan  ;  je  nrappuyais ,  entre 
autres,  sur  une  obs4*rvation  du  savank 
Oberlin  qui  nrax ait  assuré  avoir  ren- 
contré dans  le  bas- breton  un  grand 
nombre  de  mots  qui  dérivaient  du 
francique.  Mes  eonjecturcs  sur  Tori- 
gine  du  mot  chouan,  ne  firent  point 
fortune  parmi  les  savans allemands.  » 
Lani*ue  et  Lùicniture  des  oncMni 
Frattcs ,  pag.  ^7.5.  Paris,  i8i4. 

CllIiKTlKN ,  ENNE ,  adf.  et  suhsl. 
qui  suit  la  religion  du  C.hrist;  cf 
qui  est  conforme  à  cette  religion,  dn 
latin  chn'stianus  dérivé  de  ChriMas» 
nt'i'iiard  Thesaurius  (de  yicifttisitùme 
Tenir Saiictœ,  cap.  a7)nou8  appnrnd 
que  ee  fut  a  Antioche  que  hw  fidèles 
tur4>iit  d'alxird  ap|M'h*s  r/ifviuVfu  (vers 
l'an  .|i}.  On  les  appelait  auparavant 
Aaz.néiiis  ,  de  la  ville  de  >asarrth  . 
que  saint  Pierre  convertit  d*abord  à 
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]j  fui.  *  Ihi  primùm ,  dit  notre  au- 
teur, fidtlet  uocali  iwtt  ehrùtiani, 
priât  dïcti  Naunii  à  Naumtlt  civi- 
tate ,  quaai  primùin  tué  pnrdicatione 

Xoitalunun  ela-igtr  convtitil  ad  ji- 
m.  >  MuiikTORi ,  nrum   ilalicarum 
Scnplorei,  tom.  tu  ,  pig.  G8S. 

Parler  chrrtit/>.  Cotte  expreuion 
(fui  signilie  parler  un  langage  inttlli- 
gihl.s  «oit  qu'elle  soit  venue  ilej  Vé- 
nilicni .  comme  le  prétend  Le  Du- 
rliit ,  soit  qu'elle  nous  appartienne, 
est  fort  andenne  dans  notre  langue, 
]iiiiuu'elle  le  trouve  déjà  diuj  la 
F,ifve  de  Maître  PathcU,, .  ainsi  que 
L  rcmarqur  en  a  ét<!  faite  par  H.  El- 
(irane  doDt  nous  ollona  rapporter 
leitueUcment  le  paMa)-e  :  "  M.  l'hi- 
lalethe,  avei-Touj  pri.''  garde  au  mot 
dont  a  usé  H.  CeltophiUr  Muy  qui  se 
moque  tant  ilu  nouveau  langage  ,  a 
tué  d'une  façon  de  parler  audacicase- 
ment  DOUTelte  ;  et  ne  doute  paa  que 
son  esprit  li'ait  en  un  moment  pere- 
eriné  juaqu'au  pjjs  d'Itale,  ou  Italie 
(ou  Italie,  comme  il  vent  que  je  die) 
quand  il  m'a  taxé  comme  ne  parlant 
pai  /anga-;e  chrétien  ;  car  vous  sçavcz 
que  les  Italiens,  et  principalement 
vénitiens,  diient  oarlale  chrislian, 
qnand  ils  veulent  dire,  pariei  un  au- 
trr  iangaffe,  lequel  je  puiise  entendre  : 
comme  si  un  langage  qu'ils  n'onlen- 
dent  pas,  ne  devet  pas  estre  appelé 
r/ireilien.  vbilil.  Il  j  a  bien  d'autres 
nouvelles.  rniLaos.  Quelles?  fuilàl. 
C'est  que  ceste  façon  de  dire  esioit 
nussi  en  usage  à  no.i  prédécesseurs  : 
comme  on  voit  par  la  Farce  de  Pa- 
ihelia.  CKLT.  Si  ainsi  est,  je  proteste 
alencontre   de  Tous  de  l'injure  que 


ce  que  >oin 
I  ubjeclé.  raiL&L.  Il  ne  faut 
ire,  si  ainaj  est,  mais  puis- 
■si  est;  car  il  ihc  souvient  du 
■e  du  livre  que  je  viens  i)e  notn- 


"- «Fut  •"'*""""■ 

Dialogue»  du  nniiv.  langage  franc 
lUiiianiii,  pag,  6i  i  (iSjt)).  Mariva 
a  employé  \>;  mot  chrétien  dans 
ïCtu  lie  légitime ,  lionnétcment   . 
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quis  :  ■  Cet  ai^nt  qu'elle  m'aflroit 
l'étoit  pts  eAnrfù»,  je  ne  l'ignorois 
■as,  et  je  participois  au  petit  déaar- 
Irc  de  conduite  en  vertu  duquel  il 
Lvoit été  acquis,  u  L'origine  du  titre  de 
■oi  trèt-chrilien  ,  que  porte  le  roi  4o 
France,  remonte  ,  dit~on  ,  à  Chitdi»- 
bert;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

Îiie  Grégoire  m  donna  ce  litre  a 
barles  Martel ,  et  le  pape  Etienne  ii , 
k  Pépin-le-Bréf.  En  754,  ce  pape 
tomba  dangereusement  malade  dani 


il  fit  de  sa  guérison  n  .   ._  . 

parlant  de  Pépin,  il  le  nomme 
'  Trië-Chrétlen.  C'est  la  première 

2u'on  remarque  cette  qualité 
i  par  un  pape  ï  nn  roi  de 
D  est  que  aous  le 
pontificat  de  Paul  il ,  l'an  i4&),  que 
ce  titre  est  devenu  une  expression  de 
formule  dans  les  bulles  et  lei  brefs 
apostoliques  adressés  aux  rois  de 
France. 


<■  Et  l'a 

-,  et  si  le 


RKtliMian  ,  V.  baptiser, 
fait  le  Marchand  chrtiUennei 
tient    'a   sien.    ■  Cent   nom 


,  f.  rendre  chrétien. 
«  Il  me  semble  que  la  charité  épure , 
raOine  et  perfectionne  la  justice  ;  elle 
la  rend  plus  complète  ,  et  en  même 
temps  chriilianit» ,  si  j'ose  faire  un 
terme,  des  actïous  bonnes  par  ellea- 
mémes.  mais  qui  n'ont  souvent  d'au- 
tres principesquerhumanité.»  Traité 
du  vrai  mérite,  par  M.  de  Clavillc. 
Cet  écrivain  ,  comme  le  reminjucnt 
les  auteurs  du  Dict.  de  Trévoux, 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  introduit 
ce  mot.  On  le  trouve  dans  te  Journal 
de»  Sawaa,  de  1716  ^  ■  M.  de  Dacier, 
y  est-il  dit,  n'onblic  pas  de  se  juiti- 
Ber  sur  le  rcproclie  que  quelques  au- 
teurs lui  ont  fait  d'avoir  ehristianUé 
les   pajcns.    ■  Colgrjvc    l'avait    déjà 

Londres,  en  1673.  Philib.-it  Honet 
avait  dits»  dirtititntr ,  se  laiie chré- 
tien ,  dans  son  Abrégé  du  poralltle 
dit  lang,  Jranf.  et  latine,  imprimé  i 
Rouen ,  en  iftîj-  Pourquoi  avoir 
perdu  le  premier  de  ces  deux  (erraes 
)  qui  livilait  une  circonlocution  î 
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CHRI8T1AQUE,  adj.  <(  Chaquc  so- 
ciété christiaqut  eut  ses  mystères.  » 

VOLTAIRE. 

CHROMATIQUE,  $.  m,  un  des 
trois  genres  de  musique  chez  les  an- 
ciens ,  genre  qui  divisait  chaque  ton 
en  trois.  Il  ét<rit  appelé  chi'omatique 
du  grec  x?«*f^*»  couleur,  parce  qu'il  en- 
seignait a  di.stiiiguer  plusieurs  nuan- 
ces entre  deux  tons,  comme  on  en 
distingue  entre  deux  couleurs  voi- 
sines. 

CHUCHILLEMENT.  fo^cz    ciiu- 

CUOTERIE. 

CHUCHOTKR,  u.  parler  1)3 S  à  quel- 
qu'un ,  et  de  manière  à  n'être  en- 
tendu que  de  lui. 

«  Chuchoter,  chuchoterie ,  chucho- 
tcur.  Du  mot  factice  st  qu'on  a  em- 
])l()yé  pour  imposer  silence,  ou  pour 
inditfuer  qu'il  faut  baisser  la  voix,  et 
j);trlcr  de  manière  à  n'être  pas  en- 
tendu ,  on  a  fait  chut,  suivant  l'usage 
de*  notre  langue  (pii  mouille  ordinai- 
rement les  sons  sifllans,  et  de  là  le 
verl>e  diuchotter,  qui  présente  une 
nouvelle  onomatopée  par  le  concours 
des  syllabes  sourdes  qui  le  compo- 
sent. On  disait  autrefois  chiichetter.  » 
c!i.  vomzn ,  Dict.  des  Onomatopées 
Jrançaises. 

ciiuciioTKRiEf  s.  f.  action  de  parler 
bas  et  de  n'être  entendu  que  de  celui 
Il  qui  Ton  parle,  et  encore  entretien 
de  celui  ou  de  ceux  qui  se  parlent  a 
l'oreille,  de  peur  d'êlre  entendu  des 
autres.  On  a  dit  chuchetemeut  qui  se 
trouve  <lans  le  Dict.  île  Poniey.  La 
Fontaine  a  dit  ckuchiUement  au  lieu 
d<»  chuchoten'c. 

Ivrjiul  é(.Lit  d<*  ri«<^r  et  grjnJ  cfiuchtllemenl 

Mot  ex]>ressif  et  ù  regretter. 

CHUT,  interj,  pour  faire  fiire  .si- 
lence ou  faire  parler  bas,  est  une 
onomatopée  ,  d'où  chuchcterf  ce  pre- 
mier se  trouve  dans  lîussy-lUbutin  , 
ou  chuchoter  y  chucheteur  ou  chucho' 
leur ,  chuchoter ie.  f\y .  e  h  o e.  ii  ot e n . 

Une  femme  de  90  ans  dinoit  à  Fon- 
trnrlte,  âgé  de  ^5 ,  la  mort  mm.s  a 
iMibtiês.  Chut  y  lui  ré|Hindit  Fonte- 
nelle,  en  mettant  le  doigt  sur  sa 
bouche. 

i.HUTE,  5.  /  ''iUl.  caduta).  «  De- 
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puis  <|ue  TOUS  estes  dans  le  précipite , 
il  n'importe  qui  vous  ait  donné  le 
branle  :  vous  allez  toufiours  jusquct 
au  fond.  La  cheute  se  presse,  ses- 
meut,  et  se  liastc  d*clle-mesmc.  » 
>io>T.  liv.  Il,  ch.  3i.  «I  La  faveur, 
dit  La  Bruyère,  met  l'homme  an- 
dessus  de  ses  égaux ,  et  la  chute  au- 
dessous.  »  Gilbert  a  dit  plaisamment, 
que  La  Harpe , 

Toat  moartri  des  f«u«  pas  de  u  ntue  tragîqiie, 
TooiIm  (1<?  chute  rn  chute  *ik  trône  acidëiiU4Be. 

Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Palzac  avait  dit  long-temps  avant 
lui  :  «  Vous  êtes  si  heureux ,  que 
vous  avancez  en  faisant  àes  chutes.  » 

CHYLIFIER ,  i/.  xylli  (suc).  Quoi- 
que nous  ayons  chjrlijere  et  chrli fi- 
ent ion  ,  nous  n'avons  pas  chjriijier^ 
faire  le  chyle  ,  réduire  en  chyle.  En 
>arlant  des  Essais  de  Montaicne , 
l'i^  de  Gournay  a  dit  :  «  Oeuvre 
non  il  gouster  i>ar  une  attention  su- 
perlîcielle,  in.iis  à  dig;;rcr  et  ck/lifier^ 
avec  une  application  profonde  :  et  de 
plus,  par  un  très-bon  cstomach.  » 

CI,  ad%'.  C'est  une  abréviation  d*ic(.- 

Ci  gît  ma  fpmmr  ,  ali  !  i{u'elle  eat  bîni 
Pour  kon  rpjxift  «t  pour  le  mien  ! 

Ou  a  dit ,  et  la  cour  disait  encore  du 
temps  de  Vaugelas ,  cet  homme  mi, 
ce  temps  ici',  cette  année  id, 

CinOlRE  ,  s.  m.  du  latin  ciborùm 
dans  Horace.  11  est  pris  du  grec 
x(Çc>p(ey,  feuille  de  la  f(&v e  égyptienne, 
dont  on  faisait  des  va.ses  à  boire. 
n  Cifforium  ,  dit  M.  Dacior,  dans  sa 
remaruue  sur  le  aa*  v.  «le  Tode  vu 
du  a'  Il V.  d'Horace,  est  un  mot  égyp- 
tien qui  signifie  proprement  la  gousse 
de  la  fi'rve  d'Egypte.  Cette  gouase, 
quand  la  levé  en  est  sortie,  est  fort 
ouverte  par  le  haut,  et  fort  pointue 

1>ar  le  bas.  Elle  ser\oit  de  coupe  aux 
égyptiens ,  et  c'est  de  là  que  toutes 
les  eoiipe.s  de  la  niêmcf  forme  »  de 
quelque  matière  qu'elles  fussent ,  ont 
été  appelées  ci'60/Tci.  L'église  a  retenu 
ce  mot  pour  les  vases  dont  clic  se 
srrt ,  quVlle  appelle  ciboires,  » 

CICATIUSÉ,  te.,  pat.  déchiré. 

I*our  luni  ,  *\  DiOD  hdliit  pjrtuiit  ctcmtrtMc 

>^  OK*  miihit  ilu  pruplc  ei  dm  gr^mU  nivprîtv  , 

Je  preadiau  jutiruir 

fcKOjitta,  Smt.  |«. 
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CICÉRO,  s.  m.  caractère  d*impri- 
mrric.  Les  premiers  imprimeurs  qui  ' 
allièrent  à  Romre ,  dit  M.  de  la  Caille , 
Nist.  de  r imprimerie  j  imprimèrent 
on  1467,  les  Epàres  fcunilières  de  Ci- 
ccron  ,  in-f«>  en  latin  ,  d'où  vient  le 
nom  de  caractère  du  cicero. 

cic^RONiKN,  KMiB,  ad/,  à  la  ma- 
nière de  Cicéron  ,  du  latin  ciceronia- 
jiiu,  qui  a  la  mtîmc  signification.  «  Ce 
n'est  que  pour  orner  mon  languaige. 
Ce  sont  des  couleurs  de  rhétorique 
cicêt'oniatie.  »  Rabelais,  1.  i,  ch.  ig. 

A  cfite  â^gance  trojenne  , 
T«at  «oit  pru  Cicêittnienne  , 
Didon  de  rire  t'^laU  , 
Toute  U  troupe  l'imita. 

scAKAOïc  ,  f^irg.  travesti. 

Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  nos 
c^cri vains  modernes  :  Voltaire,  en 
parlant  de  l'abbé  d'Olivet ,  dit  :  «  C'é- 
tait sans  doute  le  plus  grand  cicero- 
m'en,  de  tous  les  Francs-Comtois, 
sans  même  en  excepter  Tabbé  Ber- 
j;ier,  malgré  sa  catilin.iire  contre  Frt^ 
re»  »  Lettre  à  d^Alembert,  7  nov. 
1  ^68.  «  L'inflexible  ciceronien  répon- 
dit avec  une  sévérité  chagrine  :  il  a 
frop  lu  Tacite  »D*ALBMBERTy  Eloge 
de  tahbé  d'Olivet, 

cicBROMfSfiiB,  S.  f.  Ce   mot  forgé 

I^ctit  tout  au  plus  passer  dans  une 
ettre;  aussi  c'est  dans  une  lettre  à 
son  ami  Falconet ,  célèbre  statuaire, 
que  Diderot  Ta  hasardé.  «  Je  dé- 
]>ouillerai  ma^  idées  de  tout  le  faste 
orafoire,  parce  que  vous  êtes  ombra- 
geux ,  et  €\WQ  ma  ciccronnerie  pourroil 
vous  mettre  en  déliance.  »  Lett.  iv. 

CICURATION ,  s.f.  Taclion  d'aiv 
pi  ivois<!r,  de  rendre  privé.  »f  Où  pui- 
.scr  les  détails  circonstanciés  de  ce 
qu'ont  fait  les  peuplades  humaines 
pour  vaincre  les  obstacles  résultans 
du  sol  et  du  climat,  pour  l'irrigation 
des  terrains  secs,  la  cicuratioUy  l'é- 
ducation, les  maladies  des  animaux 
associés  aux  travaux  et  aux  besoins 
de  l'homme.  »  gréCoire,  £ssa/  his^ 
torique  sur  Ce'lat  de  l  agriculture  en 
Europe ,  au  ï6*  siècle  ,  en  tête  du 
T/ieali-e  d^ agriculture  d'Olivier  de  Ser- 
res ,  Paris,  an  XII  (i8o4).<î  Je  hasarde 
ce  mot  d'après  le  verbe  la! in  cicurare. 
Notre  langue  n'olfre  rien  qui  le  rem- 
fdare  ;  apprivoisement  ne  dit  pas  as- 
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sez  ;  domestication  serait  barbare.  » 
Note  à  Vendrait  cité. 

CÏD,*.  m.  Ce  mot  vient  de  l'a- 
ral)e.  «  Sidjr^  dit  M.  François  de 
Ncufchâteau ,  «ignifie  Monsieur  en 
arabe  (ne  signiGeroi t-i  1  pas  plutôt 
chef,  commandant?)  Syd  ou  cid ^ 
comme  l'a  écrit  Corneille,  est  l'équi- 
valent de  sieur  ou  seigneur. 


Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  cid  en  ma  pr^cence , 
PuÏMjue  cù/en  leur  langue  e»t  autant  que  aei^enr. 

f«.    CI    RRL-rcaATBAC  ,    NotC  SUT   GU-BUâ  ,  II».   ▼, 

cil.  I ,  l'djt.  de  t8a5. 

CIEL,  S.  m.  du  latin  cœlum  venu 
du  grec  xoT^oç  (koilos),  concave,  parce 
qu'il  nous  parait  comme  une  iinincuse 
concavité.  Use  dit  pour  Dieu  même. 

De  riotért^t  du  Ciel  pourqnoi  tou«  chargez-rous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  beaoin  d«?  nous  ? 

MOLICai. 

Nous  disons  la  vnlmté  du  Ciel,  pour 
dire  la  volonté  de  Dieu  ;  ))ar  une  fi- 
gure semblable,  les  Perses  donnaient, 
au  rapport  d'Hérodote  ,  le  nom  de 
Jupiter  à    toute  l'étendue    du    ciel. 

O  ciel!  exclamation. 

O  mara  et  terra ,  ardro  , 

Quantum  neque  atro  delihutiês  Htrculet 

Sesii  cruore 

■OKACB,  Ode  17,  Epoil.  Ter»  5i. 

(O  mer!  O  terre!  je  sens  plus  de  feux 
que  le  sang  de  Nessus  n'en  alluma 
sur  le  corps  d'Hercule).  O  mare  et 
terra,  C'étoit  un  serment  fort  ordi- 
naire :  6  terre,  6  mer.  Térence  : 

o  ecelum,  6  terra,  6  maria  Neptuni. 

Mais  cela  n'est  pas  en  usage  en  notre 
langue  qui  nous  permet  seidement  de 
dire,  6  ciel.  »  dacibr.  Remarques  sur 
Hoixice,  au  lieu  cité. 

CIERGE,  s.  m.  du  latin  cereus,  dé- 
rivé de  cera  (cire)  parce  nue  les  cier- 
ges sont  faits  de  cire.  De  là  viennent 
c/erj^i'er  celui  qui  vend  ou  qui  fait  des 
cierges. 

ciCRGBR,  V.  faire  un  cierge.  «  Je 
vous  promets  le  plus  beau  cierge  , 
qu'un  vœu  dévot  ait  jamais  pu  faire 
cierger.  »  Rabelais.  Il  est  inusité. 

CIL  (pour  celui  ),  «  a  été  dans  ses 
beaux  jours  le  plus  joli  mot  de  la 
lang.  franc.  ;  il  est  douloureux  |>oiir  les 
poètes  qu  il  ait  vieilli.  "    la  brutèrb. 

CIL,  #,  m.  du  latin  ciUum  (cil,  poil 
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Nli'S  pAiipicrrs).  On  a  dit  autrefois 
cil  iKaMi,  pour  etin  d^ceil.  «  A  un 
cil  iVceW  ,  il  voit  toutes  ses  opinions 
renversées.)»  st.  pasq.  Jiv.  ix,lett.  •), 

CILICE,  s.  m.  du  latin  cilicium  (de 
Cilicic,  provincede  TAsic  mineure). 
Ce  mot  latin  signifiait  un  tissu  de 
poil  de  clièvre  ou  de  chameau,  qui 
servait  de  vêtement  aux  anciens  Ci- 
liriens.  Cilice  signifîe  chez  nous  une 
.sorte  de  petite  camisole  faite  de  tissu 
de  poil  de  ch«*vre ,  de  crin  de  cheval, 
ou  de  quelqu'autre  poil  rude  et  pi- 
quant ,  que  Ton  porte  sur  la  chair 
par  morbfication. 

El  Taulrur  ile  Jocondc  r*t  •rmi  d'an  cUire. 

L.    BACIlfl. 

ff  Judith  pleura  constamment  la  mort 
de  son  époux  ,  dans  le  jeûne  et  dans 
le  cilice,  »  massillok. 

On  appelait  encore  cilices  chez  les 
anciens  de  gros  draps  tissus  de  crin 
de  cheval  et  de  poil  de  chèvre ,  pi- 
qués et  remplis  de  bourre  ou  d'herbes 
marines  que  l<-s  assiégés  tendaient  et 
suspendaient  devant  \v.s  iiarapets,  sur 
les  brèches,  pour  amortir  la  violence 
des  traits  lancés  par  les  catapultes. 

CIME,  5.  /.  du  grec  xvpiai  (kuma) 
tige.  M  II  a  découvert  que  ma  crand- 
mère  (  M»*  de  Chantai)  dans  la  cime 
de  son  ame,  était  toute  distillée  dans 
Toraison.  »  sÉvichÉ. 

CIMENT,  s.  m.  {cœmentum).  «Nos 
armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus 
<;[ue    par  ciment  étranger.    »   movt. 

llV.  111,  ch.   13. 

CIMETIÈRE,  s.  m.  du  grec  xoifAV). 
Tvipiov  ,  lieu  où  Ton  dort,  de  xomav 
(coucher,  faire  dormir).  A  cette  éty- 
luologic  toute  simple  et  raisonnable , 
le  D'  Guillaume  Durand  en  substi- 
tue une  qui  parait  bien  moins  natu- 
relle :  ciinices,  punaises,  quià\  dit-il, 
sunt  vermes  supra  modum  fatenies , 
«  parce  qu*il  y  a  des  vers  d'une  exces- 
sive puanteur.  »  Un  marchand  hol- 
landais avait  pour  enseigne,  un  cime- 
tibre  avec  ces  mots  :  »  yf  la  paix  per- 
pétuelle. • 

CINGLER  ,  i».  tt  Se  dit  pour,  navi- 
guer à  pleines  voiles  ,  parce  <|ue  la 
mer,  ouverte  vivement  piir  le  navire, 
rend  un  p<'tit  bniil  de  la  même  na- 


ture guc  sqpgler.  Mais  le  .son  radical 
est  ici  moins  emphatique,  parce  que  le 
froissement  qu*il  représente  est  moins 
éclatant,  et  a  lieu  dans  un  milieu 
moins  sonore.  Cependant  on  a  em- 
ployé ce  dernier  verbe  au  même  nsage 
que  Tautre  en  nombre  d*occasions, 
et  on  le  dit  fort  bien  du  vent  da  Mord 
et  de  la  pluie  chassée  par  an  oura- 
gan impétueux.  »  cir.  KoniiSy  Ono- 
matcpèesfmnçaises, 

CINQ,<i<^'.  numéral,  ^oniiercùi^  el 
quatre^  la  moitié  de  dix-huit  y  expres- 
sion proverbiale ,  pour  dire  donner 
deux  soufflets.  Cette  manière  de  parler 
vient  de  ce  qu'appliquant  à  quel' 
qu'un  un  soufflet  sur  chaque  )Oue, 
on  en  donne  un  avec  la  paiftne  do  la 
main  ,  où  les  cinq  dois  ta  assemblés 
frappent  ensemble,  etTautre  du  re- 
vers de  la  même  main ,  où  il  n*j  a 
que  quatre  doigts  qui  frappent,  parce 
que  le  pouce  demeure  en  arrière  sans 
action. 

CINTRE ,  *.  m. 

£potun-k  :  Irt  aiicn  AaaJii 
FHe  en  fertwt  sw  le  eâeite  cwfFV. 
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CIRCOx\FLEXE,  adj.  Scarron  a 
dit  en  plaisantant  de  lui-même  : 

Ma  poitrine  est  tonte  ronvete  ; 
Enfijn  je  fois  tout  circtw/Uxe. 

Rousseau  a  dit,  en  badinant,  une 
jambe  circonflexe ,  c.  à  d.  tortue,  odÎ 
a  la  figure  de  Taccent  eirconflexf  oef 
Grecs,  d'un  s  couché. 

CIRCONSPECT  ,  E,  a^\  du  Utîn 
circumspicere  (regarder  de  tout  côtés). 
«  La  ])rudence  même  ne  doit  pas  être 
extrêmement  circonspecte,  u  iio»T. 

CIRCULAIRE,  adi,  «  U  plus 
inepte  de  toutes  les  lettres,  est  une 
lettre  cirailaire  ;  ce  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  tous,  ne  pouvant  juste- 
ment s'appliquer  À  personne*  »  mad. 
VEcxsa. 

CIRE,  s. fi  du  latin  cent  veau  da 
grec  xvipVç  (ke'ros) ,  d*oii  cirage,  cirer ^ 
cirier^  cireux  *  «  Lorsqu*on  dit  de 
deux  hommes  de  même  humeur,  de 
même  inclination ,  quV/f  sont  égaux 
ct^mme  de  cire;  et  d*un  habit  fort 
bien  fait ,  K\\\il  est  fait  commede  cire, 
qu'i/  est  comme  de   cire;    dans  ces 
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phrases,  qui  sonl  extrênieiiicnt  en 
iis^e,  dit  Kegaier-Desinarais  ,  il  uy 
9  nulle  construction;  et  pour  en 
mettre  quelqu'une,  il  faut  sous-en- 
temlre,  |>our  la  première  phrase,  que 
les  (Jeux  hommes  sont  dgaux  comme 
deux  (igurcs  de  cire  qu*onauroit  jetées 
clans  uo  même  moule  :  et ,  pour  les 
deux  autres,  rha)>it  est  fait  comme  le 
seroit  l'habit  d'une  figure  qui  au- 
roit  été  jetée  dans  un  moule  de  cire. 
Los  Espagnols  se  servent  d'une  ex- 
pression fort  sembla!  le  h.  ces  deux 
(lernière*(  j)hrases ,  lorsqu'cn  parlant 
d'un  habit  qui  vient  extrêmement 
hicn  à  la  taille,  ils  disent  :  le  yiene 
como  de  molde ,  comme  s'il  sortoit  du 
moule,  comme  s'il  étoit  moulé.  » 

•» Voici    mon   âne   qui  , 

mieux  que  personne,  peut  vous  en 
convaincre.  Qiron  lui  mette  mon  bat 
sur  le  dos  ;  S  il  ne  Itti  %fa  fias  comme 
de  cire,  s*ii  ne  lui  colle  pas  comme 
un  bas  de  soie,  je  consens  à  n'être 
toute  ma  vie  qu  un  sot.  »  Trad.  du 
Don  Quichoitf.  y  par  Bouchon  Du- 
bourniaL 

Comme  de  cire,  fort  à  propos.  «  Ah! 
vous  voilà ,  infante  de  mon  arae  !  vous 
arrivez  comme  de  cire  :  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  attendois.  »  La 
Naissance  d'/imacL's ,  se.  6 ,  jouée  en 
iG(>3.  Théâtre  italien  de  Ghcrardi. 

Teb  lions  étaient  pour  des  dieux  ; 
Ptrar  des  rois ,  ▼oulais<-)e  dire. 
I/on  et  Tsutre  ▼  ▼i<>Bl  de  cire  , 
Je  ae  sais  «piel  enl  le  mieai. 

LA  wamxAiMK  y  le  Roi  Candatde. 

c  On  fait  de  tout  tcms  en  chaque 
république  un  nez  de  cire  à  la  loi ,  la 
tirant  chaque  législateur  h.  l'avantage 
de  luy  et  de  %cs  favori5.  m  kt.  pas- 
guiKR  ,  Pourparler  du  Prince. 

CI  BON  ,5.  m.  du  grec  xttpttv  (ron- 
ger). «  L'homme  ne  sauroit  forger  un 
ciron  ,  et  forge  des  dieux  à  dou- 
zaine. •  Mo^T.  liv.  Il,  ch.  12.  «  A 
cette  nièce  près,  dit  une  madame  D..  , 
dans  une  lettre  au  comte  de  Bussy- 
Rabutin  ,  en  parlant  de  la  mort  d'une 
tante  dont  elle  n'avait  pas  à  se  louer, 
les  larmes  qu'on  lui  a  données  dans 
1.1  famille  ne  noycraient  pas  un  c/- 
ron.  «  Lettr.   cxlviii  ,  a*  vol. 

ClTADELLi:  .   s.f.  {civ^UadeUa  ). 
«  La  citadelle  de  rhoiiDCur,je  veux 
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dire  le  cœur.  »  Contes  de  la  reine  d? 
Nmvarre,  Nouv.  xvii. 

CITATION ,  *,  f,  Bayle  dit  d'un 
ouvrage  érudit  :  «Il  y  a  tant  de  cita- 
tions dans  ce  liv  re  qu'elles  empêchent 
de  le  voir  ;  à  peu  prèa  comme  ce  pro- 
vincial ,  c^ui  se  plaignait  uu  )our 
d'être  sorti  de  Pans ,  sans  Tavoir  vu  , 
les  maisons  Tca  ayant  empêché.  » 

CITE,  s.f.  du  latin  cit^iias  (réu- 
nion de  citoyens.  Etat }.  «  Il  ne  faut 
pas,  dit  J.  J.  Kousseau,  prendre  une 
ville  pour  une  ciit<f,  ni  un  bourgeois 
pour  un  citoyen.  Les  maisons  font  la 
ville;  mais  les  citoyens  font  la  càé,  » 

n  A  Sparte,  disait  un  Lacédémo- 
nicn  célèbre ,  la  cité  sert  de  murs  à 
la  ville.  »  Il  se  dit  cependant  quel- 
quefois pour  ville  ou  partie  d'une 
ville.  » 

Le  Sei^cur  ■  détruit  la  reine  des  cif/«. 

KACIMB. 

Citoyen,  ciuil ,  civiliser  y  civfilité , 
civique  ont  la  même  racine.  «  Rous- 
seau ,  disait  Diderot,  ne  se  fait  ap- 
peler citoyen  que  parce  qu*il  ne  |>eut 
se  faire  appeler  monseigneur,  m  Un 
ancien  auteur  a  fait  un  usage  assez 
singulier  du  verbe  civiliser  :  «  Et  leur 
potc<Vi/iJe'  de  quelque  lopin  de  lard 
aux  choux.  »  C  d*hutr,  tom.  ii.  «La 
civilité  est  une  barrière  que  les  hom- 
mes mettent  cntr'eux  pour  s'empê- 
cher de  se  corrompre.  »  hoktbsq. 
Esprit  des  Lois ,  liv.  xix  ,  ch.  i6. 

Une  femme  qui  croyait  avoir  à  se 

Î)laindre  de  M.  de  Rhulières ,  lui  fit 
ermer  sa  porte,  il  lui  envoya  la  cfW- 
lité  puérile  et  lionnéte  avec  ce  qua- 
train : 

Ce  lirret  pent  tous  #tre  atile, 
Kt  TOUS  «D  arei  grand  besoin  : 
Peat-Mre  il  t<mu  rendra  ei¥tU  ; 
llonn^U,  c'est  on  antre  point. 

CITER  y  f.  «  Il  me  semble  qu'il 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  n*es|>èrent 
jamais  être  cités  de  ne  citer  per- 
sonne. »  vAuné.  Mignard  se  plaignant 
un  jour  à  Ninon  de  ce  que  sa  fille 
n*avait  pas  de  mémoire  ;  «  Que  vous 
êtes  heureux  !  dit-elle ,  elle  ne  citera 
]K)int.  » 

I  CITERNE,  s.  /.  du  latin  cisterna 
com)K»sé  de  cis  (  sotis^  et  de  terrcua 
(de  terre,    terrestre}.   «   Quod  cis 


CL.V  s 

tervam  est  (  citerne  parce  qu'elle  est 
sons  ttrro).  »  y&stvs,  sur  le  root  cis- 
terna, 

CITOLE.  Borel  croit  que  ce  mot 
\ii>nt  (lu  latin  cithata  (luth).  Du  lu 
était  (l(?rivc  If  verbe 

CitoUr,  qui  se  trouve  clans  le  Ho- 
m  an  du  Henanl. 

C'était  un  instrument  de  musique 
dont  le  son  devait  être  fort  doux  , 
suivant  ce  qu'en  a  écrit  Guillaume 
Guiart  <lans  les  Royaux  Lignages. 

ClTlîOUILLE  ,  s.  f.  (tiré  de  sa 
C4>ulcur  de  citron  ).  tlamilton  a  fait 
de  ce  mot  un  us;ige  fdaisant.  «  Je 
ru  m  m  en  rais  à  me  sentir  (juelque 
remords  sur  l'arjïcnt  (jne  je  devais 
{(U^ner  à  une  petite  vitrouiUe  qui  en 
Àavait  >i  |HMi.  M  Ilfrm.  de  Crani. 

CIVIQUE.  Cet  adjectif  n'était  pas 
cncort;  très  accrédité  en  1674  »  *-'**'' 
Oudin  ,  Dict.  des  ttvis  langues  ^  le 
marque   d'un  astérisque. 

CLAIKONADE  ,  *./  mot  de  Vol- 
taire ,  qui  prouve  l'admiration  que  la 
Clairon  lui  a\ait  inspirée,  n  Ce  sera, 
écrivait-il,  en  [>arlaut  de  la  belle  ti- 
rade cini  termine  le  rôle  A* Aménaïde 
dans  Tancn-de ,  ce  sera  une  clairo- 
nade  triomphante.  » 

CLAMAUT,  t.  m*  cimetière  voisin 
de  Pari.s  ,  on  Von  ptirtc  les  morts  de 
IHôtel-Dieu. 

(!<  «  iiiii.iillniio  tïr  i|ui  11  |'iiiil«>  nltM-urr 
L'^l  t(iu«  \i'%  niiiio  iiiliuiiii'f*  jii  .Vrn'unt  . 
^  j*lt*  <  latnarl  ,  (»ii  Imiii  n<t«  Iri  |>j*)iii'H 
Ois'-iit  fil  |ijii  l'un  Mir  l'dulif*  ••iitrft»^. 

hvxt-L. 

CIjAMKH  ,  i'.  pour  appeler  à  haute 
>oi\,  Au  \ nt'in  cîtimare ^  s'est  dit  an- 
cienneuM-nt ,  surtout  pour  citer  en 
JM.stiee  ;  il  S4*  trouve  dans  le  ^'œu  du 
Hnon  et  dans  vvs  \ers  attribués  à 
Clotilde  de  Sur\ille  : 

Tjitit  t\r  Iiiin  fjH«'  «!••  |irî'»  ii'«»*|  Liilr 
I.j  niorl.  IjiI  iltimaU  i  »r>n  au\** 
I  tijorr  un  |)iiiif  buMiuillito. 

IVI  M>  {é\X  m  lîlrr  *\\x  jil«  rltimer  . 

Ll   Mii|>fc   ALbtl*. 

Ce  mot ,  comme  dit  M.  Ch.  «Niulier. 
est  totalement  rejeté  par  notre  l.in- 
uue  ,  qui  a  tepeiichint  con.ser\é  tous 
ïcs  (oiii|m5és   dt'idanicr,  ptvcUimcr , 


\ti  CLA 

réclamer.   Il   était  toutefois    difRcilc 
à  remplacer  en  certaines  occasions. 

C*e»t  f  1I«  qui  ■  tant  dp  prit 
£t  tant  nt  dipntf  d*p«tn>  am^ 
Qu'el'  doit  Mtrr  rose  clamée. 

Ct'ILLAtllB  DB  L4»«M. 

CLAMBum,  S,  f,  du  latin  damor 
(grand  cri ,  acclamation  ).  On  a  dit 
d  abord  clamor  qui  se  trouve  ilans 
le  Roman  du  Renard j  et  ciamour , 
comme  dans  ces  vers  de  Cl.  Marot  : 

Ton*  prirrins  doirrnt  fair*  rMoMet , 
Ofirandef ,  tcui  ,  pri^in  et  clam 


Il  est  l>eau  au  pluriel  :  le  sace  res- 
piMTte  le  cri  public ,  et  méprise  le5 
clameurs  des  sots. 

CLAMBUA  ,  EVSE,  ad/,  du  latin 
clamosus.  BufTon  s'est  servi  plusieurs 
fois  de  cet  adjectif  bien  plus  doux  à 
l'oreille  que  celui  de  criard^  dont 
il  est  le  synonyme.  Si  le  preoiicr 
était  admis  dans  la  langue  française , 
il  servirait  à  désigner  proprement 
les  oiseaux,  tels  cpie  lea  hirondcUeflL 
de  mer  ,  les  martinets ,  etc.  qui  font 
entendre  des  sons  éle\és,  aigns,  des 
clameurs.  La  qualification  cic  criard 
serait  réservée  aux  oiseaux  dont  la 
voix  est  aigre  ,  rude  ,  désagréable  , 
comme  pies  -  grièches  ,  pics  ,  cor- 
Ix'nux,  etc.  Voici  deux  passages, 
entre  plusieurs  de  Hulfon ,  oà  cet 
écrivain  sVst  servi  de  l'adjectif 
ctameux.  11  parle ,  dans  le  premier, 
des  birondell(>s  dtr  mer  :  «Dans  \v* 
tein])s  des  nichées ,  car  elles  sont 
alors  plus  inquiètes  et  plus  dameuses 
que  jamais,  elles  répî'tent  et  redou- 
blent continuellement  leurs  mouvc- 
meiis  et  leurs  cris.  »  Dans  un  antre 
pjissage,  oti  il  parle  de  la  guifctte , 
e.Npèce  particulière  du  genre  de  ces 
hirondelles ,  il  dit  .  «  Elles  sont  peu 
cltwu'uses  ^  et  n'importunent  paSj 
comme  les  pierregarins ,  i»ar  leurs 
cris  continuels.  » 

CL  A. MM  N  ,  adj.  s'est  dit  autrefois 
pour  clopin,  boueux.  «  Le  duc  du 
Maine  ,  tout  clanpin  qu*il  éUît.  « 
Mifie  DKs  >ovBRS,  Lettr.  gai. 

CLAQrE ,  s.f.  coup  du  plat  de  la 
main  sur  un  eorps  retentissant ,  ou 
«les  deux  mains  frappées  l'une  contre 
l'autre.  Couit  de  (îébetin  prétend 
que  le  son  r.idical  r/nr/  était  un  mot 
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SIS 


CLE 


celtique  gui  signifiait  grand  bruit  ; 
nous  croyons  de  môme  que  le  mot 
claque  est  une  onomatopée. 

Son  nidistre  rint  ;  j'ouis  le  bruit  : 
Dont  vi<*D*-tu  ,  clic,  clac ,  «ur  «es  jouM, 
Il  fr<pp(*  ,  il  congn<*... 
Poèiies  de  G.  Coquillart  ,  p.  i49-  Pari»,  l^aS. 

La  claque,  les claqueurs .  On  appelle 
ainsi  au  théâtre  iesapplaudisseurs  par 
état ,  qui ,  moyennant  Siilaire,  consa- 
crent au  service  des  acteurs  des  mains 
exercées  et  sonores  ,  et  dont  Ten- 
ihousiasmc  est  en  raison  directe  de 
la  rétribution  qu^ils  ont  reçue,  ou 
tle  celle  qu*ils  espèrent. 

De  claque  on  a  dérivé  claquer, 
claquement ,  claquet  de  moulin ,  le 
fréquentatif  claquetcr ,  qu'on  aurait 
ilû  conserver,  et  claquelis ,  qui  se 
trou\e  dans  Oudin  ,  DicL.  des  trois 
langues.  «  Les  claquetoit  et  fouettoit 
selon  le  sujet  qu'elles  lui  donnoient.  n 
Bl▲^TÔMK,  Dam.  gai.  tom.  i ,  p.  3 19. 

CLARTÉ,  s,  f.  On  disait  devant 
Tabbé  Arnaud  que  la  clarté  est  le  mé' 
rite  de  la  langue  française.  —  «  Dites 
plutôt,  répiiqua-t-il,  que  la  clarU 
vaX.  son  grand  besoin.  » 

CLASSIQUE,  adj.  du  latin  classi" 
eus.  D'après  le  partage  fait  par  Ser- 
\'ius  Tullius  des  citoyens  romains  en 
cinq  classes ,  ceux  de  la  première 
étaient  désignés  par  le  nom  de 
clas sici ,  comiiMi  faisant  partie  de  la 
première  class<* ,  de  la  classe  par 
excellence.  Aulu-Gelle  a  dit  dans  le 
roéjne  sens  classicus  scriptor ,  pour 
désigner  un  auteur  excellent ,  du  pre- 
mier rang,  de  la  première  classe  :  or 
c'est  dans  le  même  sens  que  nous  di- 
sons un  auteur,  un  livre  classique, 
et  nullement  par  rapport  aux  classes 
de  nos  collèges,  comme  plusieurs  se 
Timaginenf.  «  On  appelle  Uifres  clas- 
siques ,  dit  lUvarol  ,  les  livres  qui 
/ont  la  gloire  de  chaque  nation  par- 
ticulière, et  qui  composent  ensemble 
1.1  bibliothèque  du  genre  humain. 
Ils  ne  sont  pas  tiès-nombreux.  » 
Prospectus  d'un  nouveau  Dict.  de  la 
la/if;,  franc.  Ou  peut  remarquer  que 
ce  mot  en  ce  sens  n'tst  pas  très-an- 
cien dans  la  langue  ,  car  Oudin  le 
marque  d'un  astéris(|U(' ,  et  le  déûnit 
nn  écolier  rpji  e.st  en  classe. 

Aiofi  finit  M»  jours  le  classi'/ue  bcro*. 


C*est  ainsi  que  Regnard  appelle 
malipiement  Boileau.  Tombeau  de 
BoiL  Desp,  Nous  disons  terre  clas- 
sique :  la  Grèce  est  une  terre  clas- 
sique, 

CLAVECIN,  s.  m.  Une  femme 
dVsprit  a  dit  que  les  hommes  avaient 
dans  la  tête  un  clavecin ,  dont  cha- 
que touche  sensible  représentait  une 
idée  ou  un  sentiment. 

CLÉCHÉE,  ÉE ,  odL  terme  de 
blason.  Ce  mot,  omis  dans  VAcad. 
édit.  de  Moutardier,  se  trouve  dans 
le  Vict,  de  Boistc. 

«  CUché ,  c'est-a-dire  pçrcé  h  jour 
comme  nos  claies,  desquelles  |*ai 
cru  autrefois  qu'on  pourroit  bieii 
avoir  fait  ce  mot  clescher  et  cUsché^ 
Mais  je  suspens  mon  jugement,  et 

f)cnse  que  ce  terme  vient  de  plus 
oin  ;  car  j'apprrns  de  M.  Pitnou 
qu'on  dit  escùche  et  esclechement  de 
fiff^  que  ce  savant  personnage  tire 
de  l'allemand  herisctis ,  c'est-à-dire, 
exereitûs  scissio  ;  d'où  il  seroit  aidé 
de  colliger  la  signification  de  ces  ter» 
mes  escleche  et  esclechement  de  fief , 
et  ensuite  de  nostre  croix  cleschee.  » 
LE  LÂBocRsca,  de  COrif^ine  des  ar- 
mes^ pag.  187,  Lyon,  i658. 

CLEF,  «./!  du  latin  clauis  qui  t^ 
la  même  signification.  L'a  de  clauis 
se  retrouve  dans  les  dérivés  clavier , 
clavicule^  clavecin,  etc.  «  Où  sont 
vos  meubles  qui  puissent  répondre 
de  mon  loyer,  et  où  irais-je  prendre 
mon  argent ,  si  quijque  beau  matin 
vous  veniez  à  mettre  la  clef  sous  la 
porte?  »  Le  Bienfait  rccompaisé  ^ 
se.  11.  cABiiONT£L,  Bcc.  des  Prpv. 
dram. 

Mettre  la  clef  sous  la  porte ,  pour 
dire  déménager  sans  payer  ,  parce 
que  ceux  qui  déménagent  ainsi ,  après 
avoir  emporté  leurs  m çu blés,  glissent 
ordinairement  U  clef  sous  la  i>ortc, 
qu'ils  ont  fermée,  au  lieu  ae  re- 
mettre cette  clef  au  propriétaire  ou 
au  principal  locataire. 

Ce  mot  se  pn-nd  souvent  au  figuré  : 
«  Alexandrie,  bâtie  à  l'entrée  de  l'E- 
gypte ,  devint  la  cAydu  commerce 
des  Indes,  et  le, centre  de  celui  de 
rOccident.  »»  Encyclopédie  au  mot 
Commerce* 


CLE 


at(! 


CLI 


Lm  cAy  (lu  coffre-fort  rt  des  cœurs  ^  c'e*t  U  ntèmc. 

LA  ruNTAim. 

«  Los  langues  sont  les  elefi  dos 
sciences.  »  la  broyèhe. 

«  Nos  maistres  qui  se  cliiumt  porter 
les  clefs  (le  la  théologie  et  de  nos 
consciences...  »   Cnnt.  trjitUr.  t.  ii. 

CLERC  ,8.  m.  Ce  mot  servait  pri- 
mitivement ù  distinguer  des  séculiers 
ceux  qui  étiient  consacrc^s  par  état 
au  service  des  autels.  L'Ecriture  était 
nu  trefois  considérée  comme  une 
science  ,  et  ceux  qui  écrivaient 
étaient  pres<iHe  tous  clercs ,  c'est-à- 
dire  ,  ecclésiastiques  ^  de  la  le  mot 
clrrc  a  été  assez  long-temps  le  syno- 
nyme de  savant ,  et  nous  disons  en- 
core qu'un  liomme  n*est  pas  grand 
clerc  pour  dire  qu'il  nVst  pas  très- 
savant  ,  ou  qu'il  n'est  pas  trôs-hahilc 
dans  .^a  profession. 

TTn  loup ,  ({u«>I({ur  pm  cterr. 
1.A  fOliTAiMBy  les  .-inimaux  malades  </«   la  peste. 

C'est  aussi  à  cause  de  l'instruction 
qu'on  suppose  aux  jeunes  gens  qui 
travaillent  chez  les  notaires  ou  chez 
les  procureurs ,  qu'on  les  a  nommés 
clercs. 

n  De  cette  asnerie  ancienne  de  la 
noblesse,  advint,  dit  Pasquier,  que 
nous  donna  lues  plusieurs  l*a^*ons  au 
mot  de  clerc  f  h'quel  ,  de  sa  naïve  et 
originaire  .signification  ,  a|)p.irtient 
aux  ecclésiastiques,  et  comme  ainsi 
fut  qu'il  n*y  eut  qu'eux  qui  fissent 
profession  des  bonnes-lettres  ;  aussi , 
par  une  métaphore ,  nous  appelâmes 
grand-clerc  Thoinme  sa\ant,  mau" 
clerc  celui  qu'on  tenoit  pour  bête  , 
et   la   science  fut  aj>pelée  clergie.  » 

Dans  h»  Jioman  tics  S  tuf  Prtu  r  , 
impriuié  en  1607 ,  il  est  dit  ,  en  par- 
lant de  Dagobert ,  <(  qu'il  fut  moult 
preud'honinie  et  grand  cUrc  en  son 
temps.  V 

CLEHCKOK  ,  s.  m.  «  1^>  petit  cler- 
f;eon  qui  porte  les  sacs  à  ton  ad  vo- 
cal, u  Guzm.  (VÂlfar.  liv.  11  de  la 
a*  partie. 

CLBiGBOT ,  s.  m.  apprenti  clerc.  Il 
4'st  dit  dans  la  SiUyre  Miénippèe  que 
Charles  i\  a  f.tit  d'un  petit  clerucot 
des  vivre»  un  duc  et  lujréchal  de 
Uetz. 

ci.EHc.r.REHSK ,  .V.  /!   nt>m   que   ims 


pères  donnaient  ii  une  femme  tnvantc 
ou  pédante  »  ce  qui  sercasemblc  fort. 
Italien  Donna  saccente. 

CLEmcEssB  y  #. /*  mémeseitê.  «  Cier' 
gesse  ,  elle  fait  ja  la  leçon  aux  pre9- 
cheurs.  »  begh.  S.  ziii  delà  fameuse 
Afacette. 

cLBRc.iE,  s,f.  science  «  On  était, 
dit  Voltaire ,  .si  savant  vers  les  lo*  et 
1 1  «  siècles  qu'il  s'introduisît  une  cou- 
tume ,  ayant  force  de  loi ,  en  France  » 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  <lc 
faire  grâce  de  la  corde  à  tout  crirai- 
nel  condamné  qui  savait  lire  ;  tant 
un  homme  de  cette  érudition  ëtaif 
nécessaire  h  l'Etat.  Guillaume  le  Con- 
quérant porta  cette  coutume  en  An* 
gleterre.  Cela  s'appela  ie  Bénéfice  de 
cUrgie.  Aujourd*nui  même  encore , 
ce  privilège  subsiste,  chez  les  An- 
glais ,  dans  toute  sa  force ,  pour  un 
meurtre  involontaire ,  et  pour  un 
premier  vol  qui  ne  passe  nas  5oo  li- 
vres sterl.  Le  criminel,  qui  sait  lire, 
demande  le  Bénéfice  de  ctergie;  on 
ne  peut  le  lui  refuser.  Le  juge,  qui 
était  réputé  par  l'ancienne  loi  ne  sa- 
voir iias  lire  lui-même,  s'en  rapporte 
au  cha|M>lain  de  la  prison,  qui  pré- 
sente un  livre  au  conilamnë.  Ensuite 
il  demande  au  chaix;lain  :  legitne? 
Le  chapelain  répond  iegU  tU  curitËU- 
Et  alors  on  se  contente  de  faire  mar* 
quer  d'un  fer  chaud  le  criminel  à  U 
paulme  de  la  main.  » 

CLICHAGE ,  s,  m.  CLICHÉ,  s.  m. 
CLICHKK,  c.  Ces  trois  mots,  que 
M.  Ikiiste  a  portés  le  premier  dans 
son  Di'ct.  édit.  de  1819,  sont  nou- 
veaux ,  puisqu'ils  expriment  on  pro' 
cédé  qui  n'est  connu  dans  l'imprime- 
rie  que  depuis  la  fin  du  dcTuier  siècle. 

Le  clichage  est  l'action  de  clichcr  ; 
.son  «-Ifct ,  le  cliché^  est  le  produit  du 
clichage,  ou  une  planche  de  métal 
portan  t  l'emprein  te  de  caractères  d'im- 
primerie. 

Clichcr ,  tirer  une  empreinte  en 
enfonçant  un  t(*xte  mobile  sur  une 
masse  de  plomb  fondu. 

CLIGNE-MUSETTE.  ^V-  ""f- 

SEn. 

CLIMAT,  s.  M.  du  latin  climaie , 
abl.  di>  clima  ,  wnn  du  grec  x^ifAS 
(  klimn)  inclinaison  ,  descente. 
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On  a  divis4$  tout  Tcapacc  du  globe , 
dci»uis  Téquatcur  jusqu'à  cnaque 
pôle ,  CD  portions  qu'on  appelle  cU- 
mats ,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
incliner ,  parce  que  les  (lifTérences 
que  ces  climats  produisent  dans  la 
longueur  des  jours  sont  Tefiet  de 
rinclinaison   de  la   sphère. 

cLiMATÉaiQUB  ,  oi^'.  clùnatericus  , 
mot  latinisé,  du  grec  xUiul^,  échelle, 
d'autant  que  les  grands  changemens 
dans  la  vie  àea  hommes  étaient  cen- 
sée arrivés  comme  par  autant  de  dé* 
grés  de  sept  eu  sept ,  ou  de  neuf  en 
neuf  ans,  et  principalement  au  63, 
qui  est  appelé  par  excellence  Vannée 
climatérique  ,  parce  qu'elle  était  re- 
gardée comme  plus  dangereuse  que 
les  autres ,  à  cause  du  concours  du 
sept  et  du  neuf. 

ÉPICRAMME. 

A  M>ifaDte-trou  ans  un  brrou  fut  pendu  , 
Cr  que  niiiîlrp  BlaiM»  avant  ru. 
Il  dit ,  d'un  air  inéUncIiolii|ue  : 
«  Ciel  !  vuilà  donc  rnvorc  un  kommp  mort 
Tout  ju5t«>  à  c^'t  âg*"  rritiqur  ! 
(^'on  di»r  à  préx^nt  ({tt«>  j'ai  tort 
De  craindre  ma  elimatèritjue.  m 

On  a  dit  que  les  Etats  avaient 
aussi  leur  climatèriquc.  La  question 
.«erait  de  savoir  de  combien  d'années 
chacune  se  compose.  On  cite  l'exem- 
ple des  malheurs  du  rt'gno  de  Hen- 
ri IV,  qui  fut  If  63»  roi  de  France, 
ik  compter  ,  avec  Du  Tillet ,  l'enfant 
I)ostbiime  de  Loui«  Il  ut  in.  C'est  à 
quoi  Malherbe  fait  allusion  dans  ces 
y  ers  : 

El  mentiront  les  prophéties 
De  ton»  cet  rivages  pâlis  , 
Dont  la  raine  étude  s'applique 
A  trouver  la  cUmmtèritiue 
De  l'étemelle  fleur  de  lis. 

CLIXCAILLE,  *,  /:  On  a  appelé 
populairement  \€S  sols  et  les  liards 
de  la  cUnquaille.  Ce  root  ne  se  trouve 
plus  dans  les  dernière >  éditions  du 
Via.  de  V/icad. 

Dcspéricrs  ,  Nouv.  lxxx  ,  prend 
ce  mot  dans  le  senx  de  quincaillerie, 
n  11  alloit  tousiours  levant  le  mu- 
seau ,  comme  un  vendeur  de  cUn- 
raiUes.  »  ^oy.  <^ui maille. 

r.Li><^UAKT,  $.  m.  au  fipiuré ,  faux 
brillant  dans  les  ouvrages  d'esprit 
on  dans   1rs  manières. 


CLO 

De  ces  gnnd»  moU  ,  cUnquanij  àt  l'oraisco , 
Enflé»  de  vent  et  vide»  d«  raison. 


J.  •.  BODSaiAV. 


CLiKQUAKTBm  t  v.  «  un  habit,  un  ou- 
vrage d*esprit.  »  micusLBT,  édition  de 

CLiQUAiLLB ,  S.  f,  tIcux  mot  po- 
pulaire pour  monnaie.  Menot ,  dans 
son  sermon  de  V Enfant  prodigue,  dit 
«  que  de  son  héritage  il  en  lit  de  la 
cliquaille.  » 

CLIQUETER,  i^.  faire  un  bruit 
semblable  à  celui  du  cliquet  d'un 
moulin ,  et  par  extension  faire  un 
bruit  quelconque,  ict  surtout  un  petit 
bruit.  Ce  mot  est  ancien  dans  notre 
langue.  «  Vraiment ,  dit  le  sire  de 
Koqucton ,  nous  vous  avons  ouy  de 
bien  loing  cliqueter;  escouteurs  ne 
doivent  avoir  riens  qui  cliquette.  »  Le 
Jouifencel,  fol.  Qi. 

CLOCHE,  s.f.  (allem.  cloke;clo' 
ca ,  dans  les  Constitutions  de  Char- 
iemagne.  Suivant  le  président  Fau- 
chet ,  XII,  17,  «  ce  mot  est  tout 
françois ,  et  représente  l'aller  et  \enir 
de  la  campane  csbranlée  :  d'où  vient 
que  Talleure  d'un  boiteux  eshanché 
s  appelle  clocher.  » 

Cloches  ,  si  notre  m^re  Egli»e , 
Ordonne  que  l'on  voua  baptise , 
Le  mjftt}>re  en  est  délicat  : 
Cest  de  peur  que  le  diable ,  à  qui  chacun  TOiu 

[ donne , 
Lorsque  trop  loiig.4emps  on  voua  sonne , 
Ne  voua  prît  «t  TOoa  emportât. 

CLOÎTRE ,  1.  m.  du  latin  claus- 
trum  (  clôture  ).  On  en  a  fait  : 

CLOÎTRIBR  ,  iBB,  odj.  Ct  $. 

Lenrt  clotiriirts  excellonces 
Aimaient  fort  ces  magnificences. 

LA  voaTAiiii,  U  Tableau. 

«  La  c/oitrière  sibylle  » ,  dit  Gresset 
d'une  vieille  religieuse.  Les  moines 
qui  aimaient  à  sortir  appelaient  par 
mépris  les  religieux  sétienlaires  «  de 
bons  chitriert.  » 

CLOPER,  u.  boiter  (allem. ArWÎ-n. 
frapper  1  «Ce  qui  convient  au  boi- 
teux, lequel,  dan.«*  sa  démarche, 
frappe    la    terre    du    pied    dont    il 

IfOiie.    "   LB  DUCHAT. 

cLOPl^•CLOPA^T.  For.  bclop£. 
CLOPIKBB,  y.  est  le  fré<|ucuUlif  du 
précé<lent. 


CLÔTURE,*./:  -  Cn  dernier  ne 

lîi'nl  isAié|!«  5iir  la  clottiire  dîalvc- 
t'u\iie  <li!  SCS  clauses ,  cl  sur  li's  for- 
inulrs  (le  Mn  art.»  hobt.  lîv.  m, 
cit.  8  ,  en  imrlant  des  disniili's. 

« Koiis  ne desconvvons plus lintel- 
listneo  f[ii'il  la  mrrej  île  tant  do 
elnsluitt  et  Lam>''rcs.  •>  Ibid.  liï.  m, 
cil.  13, 


i.  On 

a  4(onn<(  re  nom  .iiix  meiiilires  des 
nssenildo'S  dé!ibcranl<'s ,  ijiii  ,  sur 
cerliiins  «i|!iiox  <te  li'iirs  patrons , 
eriaicnt  :  i  Za  cliUun  !  » 

CLOU,  t.  m.  du  latiii  c/a^'ut,  ra- 
cini-  etaudrrr  (  eloiv,  rcriucr.  )  Il  se 
[•rend  souvent  au  Rpiri. 

mÛMim,  K^^  i  M.  n-  r^u. 
Et.  Pasquier.flwfi.  Ih.  v .  di.  5, 
I  parUnt  de  l'nlit  de  Cbar- 
KH  V  ,  <)iii  fixe  U  iii.-ijurité  de  nos 
'dis  h  i4  aiu ,  ■  ijuc  ei-  jirinrc  pen- 
loit  |uir  là  asspiinr  l'Estat  aux  siens 
I  (7uus  lie  (lianiaDts.  v 

Jtiirer  le  dim  à  t/iirliiu  'lui ,  c'est  le 
iirltre  à  1.1  l'.ilsiin  nui-  bonne  fois 
taphorc 


dit 


>'ni|iimiti:-c  il 


s  rliliis  pour  cni|>échcr  qu'ils 
lie  MT  iléeb.iincnt. 

l/ii  elM  rhutt  l'aiart.    Cicf'rnn , 
dans  sa  qiiati-iclue  Tutcitlanit ,  dU  : 


ijuam  rl.uii  r 
lm,t   (ils   m 

lî"i^'n,"'"„i!'i 

IV1IIU  ,  ijieiciiiliiiii  ;iM- 
.nt   devoir    rcmiitareT 
■iiir  ,Mr  «ne  i.oînelle 
.:  ««  .Lu  chaise  l'au- 

Oiinii'lliiil 

miner.  C.ii.r 
liiin  d.  s   r'oK 

.Inn.ié    li.'il  :. 

»tn(.,h.lifct'U$iÏ0Téi 
t  iiii%  sonlIliU  de  vil.-. 
L-  il  e>l  de  U  destiiia- 
de   »<rvir   à   atlai-liir 
,    et  nue  .es   6-/»i»-là 
i.n.   leur    iniilîMIii    a 
1    |.r..vi-ilii-  :    Cla  icrt 

aui  bons  et  utiles  cscrits  de  cloutri^Jk 
laD°a)te  à  eux.  o  Lt  mém*,  c.  g.  C'c*C  S 
ce  (|iii  est  oTTÎTé  anx  Eiiait,  ■  Je  me  i 
porte  très-bien ,  je  ne  sais  que  mm-  * 
(■aller  de  mieux ,  sinon  de  eloutr  ce  ^ 
bienheureux  état.  »  n™  di  lÉviGii.    * 

Balzac  a  dit  en crgigu entent  :  «  Ne  m 
permettre  pas  aux  roi>  de  s'humioi-  M 
ser  aaelquefnis ,  c'est  les  lier  *  '»  |J 
grandeur  de  leur  condition ,  et  les  M 
clouer  sur  le  Ibn^nc.  ■  Et  Charron,  j; 
aprùs  Montaùtne  (liv.  i ,  c.  i^)  :  •  U  j, 
crainte  m(<diocra  nous  donne  iln  - 
oislts  aux  talons;  la  plus  graL.  _ 
cloue  les  pieds  et  niuis  les  entrave.  ■ 
IJy.  1 ,  c.  35. 

cLoiti  ,    tK,   adj.    et  pari.  ■  VlK  V_ 
praTiM    (^oiulï   qui  ^ne   .si-    d^mcit  im 


[)nnc    un    -_ 


IT.  Ce  mot 


ap«     j 


CLUB,  s.  m.  Ce  mot  qui  ne  s'eit  S 
intraduit  dans  notre  langue  quode-;   < 
puis   ta   révolution,  ne  viendrait-U^ 
pas  du  latin  clavatui  (fermé}  ,  comme  to' 
si  on  di.sait  clavata  socùtai,  un  l\^   -t. 
bien  fermé  où  se  tient  une  asscmbléi.  p^ 
parliciiliêre?!!  Ce  root,  dit  Domerpiii-,  Aa 
nous  vient  di<  l'anclais  oii  Vu  bref  a  ^ 
presque  le  Son  de  l'o.  Comme  ut  final 
n'a  point  d'analogue  dans  notre  lan* 
^nc ,  et  (|ue  ce  mut  nous  a  été  donné 
tout  fuit,  nous  avons  dd  prononcer  1' 
cliib ,  qui  d'ailleurs  rst  plus  noble,  jj" 

1)1  us  agréjblr   que  cbih.   (^|trndant  '' 
'u  est  restt!  dans  l'écriture,  et  les  m-   ~ 
eiétés  populaires ,  qui ,  au  eommen-   '" 
erment  de  la  révolution  ,  couvrirent    P 
la    Kraitee ,    Irompéi'S   par    l'onlut-    9' 
iiraplie.  prunonrèrent ,  les  unescM,    % 
li'S  :iulres  clauh.   Mais   ta    véribblc    ^ 
prononciation,  celle  qu'adoptent  In    ■ 
amat<-(irs  éclairée  de   notre  laD|a(,    •* 
est  cMi,  qui  Ta]>nclle  et  la  prononei^     ' 
tinn  an;!l.iise  et  le  mot   lalin  ^fetw      ' 
d'où    les   Anglais    ont    tiré  ec   mol. 
Pour   ramener  tout  le   monde  il* 
miîme  prononciation,  il  faudrait  ccrirf 
par  o  un  mot  oii  o  doit  se  faire  en- 
tendre, il   l'exeluaion  de  tout  anUw     '' 
lettre.    i>   ManurI    det    Etrattgmt, 


J.YSTKHE.j.  ™.(«l-;;ii.,la>cr). 

ieilli  et  n'i-st  plus  dir   mise  que 
'  "  emtnt  qui  lui 


djns  le  Iiiiricsque.  Lavemetu  q 


coc 
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Vut  pas  un  sort  plus  Iiru- 
ous  \v  règne  de  Louis  xiv, 
>aint-Cyran  le  mettait  Jëjà 
es  mots  dc^slionnétes  qu  il 
au  P.  Garassr;  il  nVst 
que  dans  les  livres  de  mé- 
i  nos  jours  on  lui  a  subsli- 
me  de  l'emède;  il  est  <^qui- 
pour  cela  même  il  ost  lion- 

?Z  LAVEMENT. 

riON,  s.  f.  Ce  mot,  que 
\a  emprunté  aux  Anglais, 
ancien  dans  notre  langue, 
autrefois  lit'ue ,  la  iigue  de 

L^abbé  Girard  et  Tabbc 
ont  traité  des  synonymes 

ligtie ,  confédération  ;  ils 
parlé  de  coalition. 

NE,  *.  f.  Cest  le  nom 
ine  aux  petits  pains  de  pas- 
emploie  <'n  })eluture. 
•elle  au  figuré  pajs  de  oo- 
[  pays  fertile  ,  abondant  en 
oses ,  et  où  Ton  fait  grande 

r  UB  riclir  un  ptir*  dt  Coca  fine» 
la  y'\\\e  U  ttour^  k  canipagtii»; 
CMi  Jardin  ,  tiiut  prunlt*  d'.iriirr»  r^rU, 
iitemjie  au  luiliru  w*  liivrr*. 

toiLr %r. 

t  la  découverte  de  l'indigo  , 
un  mène  I  à  paraître  en  Ku- 
dans  les  premières  années 
ècle,  les  environs  d<*  Tou- 
surtout  le  Lauraguais  four- 
une   énorme   quantitt^    de 
S  coques  de  pastel  (|u*(»n  y 
,  jouissaient  de  la  première 
1  en  Kurop*».  (ie  })ays  était 
riche  qn*on  Ta  appel*'*  pttys 
le,  du  nom  de  sou  industrie, 
lomination  a  passé  en  pro- 
ir  désigner  un  pays  rie  lie  et 

.  • 

cent  mille  balles  d(>  co(pi('S 

iportées  chaque   annéi'  par 

t  de  Bordeaux  j  lesétrangi-rs 

aient  un  si  pressant  besoirj . 

lant  les  guerres   que    nous 

soutenir,   il  était  consLim- 

venu  que  ce  commeree  itérait 

roléj:é  ,  et  que  \vs  vaiss»au\ 

arriveraient  désianiié'<  dans 

|X>ur  y  venir  chercher  ee 

Les  plus   beaux    établi.sscr- 

Toulou^t'   (mt    été    fondés 


par  des  fabricans  de  pastel.  Lorsqu'il 
fallut  assurer  U  rançon  de  Fran- 
çois l'i*,  prisonnier  en  Espagne, 
Charles-Quint  exigea  que  le  riche 
Beruoi ,  fabricant  de  coiques ,  servit 
de  caution.  »  chapsal  ,  C/umie  appti' 
quée  à  ragficulture  f  tom.  il ,  p.  oSa. 
Le  piiX'  de  Cocaïne  ne  serait-il  pas 
plutôt  un  pays  imaginaire  qui  se 
trouve  décrit  dans  un  des  falliaux 
publiés  par  BarbcuMn ,  intitulé  :  C'est, 
lifabliaus  de  Coautûgne,  édit.  publiée 
parM.  Méon,  Parij,  1808,  tom.  ly. 

C«  par»  («lit  Paatemr  4a  lahliaa)  m  nom  Cofmmignm 
Qtu  plot  i  dort,  phu  i  (aai^no. 

«  Les  mars  des  maisons  sont  faits  de 
barbeaux ,  de  saumons  et  d*alosrs  ; 
les  chevrons  sont  dVsturgeons,  le^ 
couvertures  de  lard ,  les  lattes  de  sau- 
cisses. Il  y  coule  une  rivière  dont  un 
côté  est  de  vin  rouge,  le  meilleur 
au'on  puisse  trouver  k  Bcaune,  et 
1  autre  côté  est  de  viu  blanc ,  le  meil- 
leur qui  vienne  ù  Auxerre,  La  Ho- 
chelle  et't^onnerre;  chacun  en  peut 
boire  à  volonté.  11  y  pleut  trois  foi.s 
1.1  semaine  une  ondée  de  flans 
chauds.  »  Tout  le  conte  est  du  même 
genre;  et  il  est  vraisemblable,  dit 
M.  Méon,  qu*il  a  servi  de  modèle  ù 
Italx^lais  pour  faire  la  description  du 
pays  de  Papimanie. 

COCARDE,  t.f,  qru'on  écrivait 
autrefois  cwjuarde,  dérivé  de  coq. 
M.  Le  Uuchat  croit ,  et  M.  Boniface 
est  de  son  avis,  que  le  nom  de  cocarde 
Nient  de  ce  que  ces  nœuds  de  rubans 
ont  succédé  aux  plumes  de  coq  que 
les  Croates,  appelés  en  France  Cra- 
vates, et  autres  milices  allemandes 
portent  sur  leurs  bonnets,  et  qu'elles 
en  sont  une  imitation. 

COCHE,  1.  m.  11  était  autrefois 
ilu  genre  féminin.  Jusqu'au  temps  de 
Henri  iv ,  les  carrosses  ne  paraissent 
}ias  avoir  eu  d*autre  dénomination 
que  celle  de  coche,  n  Je  comptuis 
aller  vous  voir ,  écriroit  ce  prince  à 
Sully,  mais  je  ne  le  pourrai ,  attendu 
que  ma  femme  se  sert  de  ma  coche.  » 
Ce  terme  a  ser>i  en^tiite  à  désigner 
une  voiture  publique  qui  transpor- 
tait les  voyageurs  et  leurs  effeti  d'un 
lien  fixe  a  un  autre  ç  mais  depuis 
trente  ans  environ,  cette  dénor      a- 


CGC  î 

lion  est  rtstrcintc  aux  Cicht's  dVjii. 

Cochcnc  virnt-il  pas  de  l'allemand 
kittsch  ou  f^Htsch  ?  L  ancien  mot  alle- 
mand ^'l/i/c7l  signifiait  lit  de  repcs  ; 
aujtfi  lit-on  ,  dun.s  VHist.  de  Chai-fes- 
Quint,  que  ce  prince,  dans  sci  atta- 

aura   de   {:(Mitte,    avait  coutume  de 
ormir  dans  une  voiture  hons^roise. 

cocoER,  s,  m.  dérive^  de  coché, 
nom  que  portèrent  Ic5  premiers  car- 
rosses grossiers  doi^  on  faisait  us.igc 
dans  le  16'  siècle.  Le  roi  de  Prusse 
appelait  le  duc  de  Choiscul ,  le  co^ 
cnet'de  TEurope,  faisant  allusion  à  la 
politique  de  ce  ministre  ,  qui  diri- 
geait à  son  gré  la  plupart  des  cabinets. 

COCU,  s.  m.  terme  de  di^rision  qui 
se  dit  de  celui  dont  la  femme  man- 
que à  la  fidc^lité  conjugale.  Ce  mot, 
i>anni  aujourd'hui  du  langage  des 
honnêtes  gens,  était  souvent  employé 
autrefois,  a  Le  jaloux  souffre  plus 
que  le  cocu,  »  dit  Montaigne.  Molière 
fait  un  fréquent  usacc  dece.î^rroe. 

Ce  mot  paraît  venir  du  çifec  xoxxvÇ , 
en  latin  coccyx  (coucou),  d^autant 
plus  que  ce  terme  injurieux,  ainsi 
qu'on  le  \erra  plus  bas,  a  signifié  au- 
trefois et  celui  qui  souillait  le  lit 
d'autruî,  et  Tépoux  d*une  femme  in- 
fidèle. Ainsi,  d*après  Topinion  de 
IMine ,  qui  prétend  que  le  coucou 
pond  toujours  dans  le  nid  des  autres 
oiseaux  :  semper  patit  in  aiienis  nidis 
(  lib.  X,  cap.  11),  on  trome  une  si- 
militude assez  frappante  entre  le 
coucou  et  le  cocu,  pris  dans  le  sens 
actif,  cV'St- à-dire  de  cocfi  cocuaiU 
5uiyant  l'expression  de  De  la  Porte. 

«  Mais,  dit  Tabbé  Tuct,  pourquoi 
sVst-on  accoutume  a  mépriser  l'é- 
poux d'une  femme  infidèle,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  sa  faute?  (^cst,  ré- 
pond Samt-Foix ,  que ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie,  le  Cas 
inditpiait  particulièrement  un  homme 
iFune  condition  5cr\ile,  attendu  que 
plusieurs  seigneurs,  même  ecclésias- 
tiques, prétendaient  a\oir  le  droit 
ab.surde  de  pas>er  la  première  nuit 
«les  noces  a\ee  l'éponséc  de  leurs 
ierf's  nu  hommes  de  cotps, 

»  Le  nuit  que  nous  avons  emprunté 
df  5  Giecs  pour  dcAigner  un  mari  dés- 
honoré pai  5a  f'emnie,  n*a  point  de 


SO 


COE 


i*émiuin.  On  disait  autri'foîii,  aceoupi^ 
dans  le  même  sens,  et  ce  mot-ci  étaiC 
des  deux  genres.  Une  femm«t  qui 
soufHjonnc  d'infidélité  son  mari; 

Si  hi<'ii  eacli^  (lonbf  )  en  Jaloa^ 
Qu'elle  cnide  es  ftr*  aeompie. 

Hmman  de  /•  Rmû,  » 

Matinées  Sénonoitea. 

Il  paraîtrait,  d'apris  De  la  Porte  , 
que  ce  mot  a ,  selon  le  désir  de 
H.  Etienne,  Dialogues  du  nom^tmt 
langage  françois  iuUianisé,  pA^.  93 , 
cdit.  de  i5^9,  si^^nifié  aairefois,  et 
celui  qui  fait  rin]ure  et  celui  (fui  la 
reçoit  :  «  Le  coacou  pond  toujoors 
au  nid  d'autrui ,  pour  la  haine  qne  lui 
portent  les  autres  oiseaux.  De  ïk  est 
advenu  que  non  seulement  ceux  lef- 
quels  abusent  des  femmes  d'antrui  y 
mais  aussi  les  maris  abusés  sont  ap- 
pelés cocus  :  tellement  que  ce  nom 
étant  actif  et  passif,  nous  disons  cocu 
cocuant  et  cocu  cocue',  9  Les  Epiih, 
de  De  la  Porte,  pag.  69,  Paris,  1571. 

COËRCER  ,  ('.  Quoi<iue  coêraMr, 
coërcitij^  coercition  soient  demeures 
comme  mots  techniques ,  Taneien  ver- 
be coè'rcer  du  latin  coercere  (resserrer  , 
retenir ,  réprimer  )  employé  par  nos 
anciens  auteurs,  était  tombé  dans 
l'oubli.  M.  Pelletan  a  dit  :  «  Les  uns 
ayant  la  propriété  chimique  de  tcm-' 
pérer  le  mouvement ,  en  en  coêingeuu 
le  principe  ;  les  autres  donnant  à  nos 
organes  un  ressort  dont  le  principe 
e.st  le  même  que  celui  de  la  chaleur.  ■ 
Ciin.  chirurg.  art.  FkysioL  i.  n,  p. 356. 

COEUR ,  s.  m.  Voiture  cat  le  pre- 
mier, selon  Richelet,  qui  ait  opposé 
le  cœur  k  Tesprit.  Le  duc  de  La 
Rochefoucauld  a  enrichi  sur  Ini  dans 
les  phrases  suivantes  :  «  L*esprît  est 
toujours  la  dupt^  du  cœur*  »  h  Chacnn 
dit  du  bien  de  son  cœur^  et  personne 
n*en  ose  dire  de  son  esprit.  •  «  L'esprit 
ne  saurait  jouer  long-temps  le  per* 
son  nage  du  cœur,  »  «  Rien  B*assurD 
mieux  le  repos  du  cœur  que  le  trt* 
vail  de  Te.^prit.  »  Le  duc  db  lbtis. 

/  ous  Jerez  ce  que  le  coeur  vous  dihiy 
pour  dire,  ce  (|ue  vous  voudm ,  ce 
que  ^ous  aurez  envie  de  faire.  Cette 
locution  est  fort  ancienne.  On  lit 
dans  le  ^œu  du  Héron,  poème  du 
i4"  siècle  : 


COF  s 

(Ais  (|ii*il  nil  fait  le  vieu  qur  le  cœur 

On  [lit  praverLialoment  de  faton- 
dance  du  coeur  la  boucht  parie ,  pour 
<iirL- ,  qu'on  Iraitc  cloqiicmmcnt  d'un 
siijt-t  tloat  le  cofur  est  rempli;  un 
auteur  moderne  a  dit  dons  le  raime 


COI 


le  ïcrlie  coffrer,  proprement  n 
dans  tin  coS-e,  et  fîgurémcnt  rc 


..ff/rflr-iZ-^h-™. 


L'cipreMÏott,  in  ordinaire  et  ji  éacr- 
(•îqDeii  U  fois  ,  tVoppmidrt  pareiriir 
vient,  dit  H,  Rivarol,  de  t'intérét 
qiie  nous  prenons  ii  ce  qui  nous  toit- 
ciie  et  nous  flatte.  La  mémoire ,  en 
effet,   est    ton}niirs   aux    ordres  du 

Nous  disons  mon  conir,  en  parlant 
fanijliirelnent  !i  un  enrint  «u  à  nne 
femme,  et  cette  eipression  de  ten- 
dresse ou  son  univalent,  -ti-  tmuTe 
.UnsCic«ron,fpù(../(iini'A.ir.  16-14  : 
foi ,  rata  ehariitimœ  anim-'E,  tjiiàm 
Hrpitsimè  ad  me  scrilàtt  (  mrs  trùs- 
chëres  amer .  écrivez-moi  le  plus  sou- 
vent qoe  TOUS  |Kiurrez].  Il  a  dit  aussi 
dans  le  mCnc  sens  ■  ■  TuUàtt  talulem 
dieit  Tertiitùr  et  Titlliolar  duabuâ 
animit  suis  (Ttilliiu  salue  Tercatia 
et  Tnlliola  ses  dtux  amet). 

COFFRE  ,  I.  m.  du  lai.  cophinut . 
pri*(lu  (çrec  xlftn;  (knphinoi),  pa- 
nier d'osier,  corbeille,  d'où  cqffln  ; 
lerajoiité  dans  cnffrt,  comme  dan* 
(iVtor ,  do  Ut,  ihttaiirus;  c'est  le 
sentiment  de  Etarbaun  et  de  Mi!na|;r  ; 
mais  ne  tiendrait-il  pas  de  rallemand 
kufftr,  qui  aurait  dooni^  coffenim, 
dans  ta  basM  latinité? 

■  Pratique  les  Macéilonicns,  écri- 
vait Philippe  ù  son  fils  Alexandre, 
des  bienbiU  de  ta  vertu  et  non  de* 
liienfaitt  de  ton  cnffiv.  ohoit.  1.  m, 
ch.6. 


De  ra0rt,  le  diminutif  cr^tl,  et 


mettre 

mer  dans  une  prison  comme  dans  un 

colTre ,  emprisonner. 

Dmaia  on  rnu  !•  caffn  m  rubaucf  SiîDi-Lai» 

COGITATION,  ..  /  -  Je  ne  ti» 
).imais  |Uj3an  de  mes  voisins  mirer 
en  eos'iatlon  de  quelle  contenance 
il  passerait  sa  dernière  heure.  •  mobt. 
Non  seulement  ce  mot,  qui  se  voit 
aussi  dans  Froissart,  dans  Amyot, 
dans  BrantAme,  etc.  est  tombé  en 
désiiétiidrr ,  mais  nout  avons  encore 
perdu  les  verbes  eogiur  (penser), 
excngùtr  (inventer)  ,  et  le  substantif 
*xcogÙate%tr  (inventeur),  qui  se 
trouvent  dans  nos  anciens  auteurs. 

OOGSÉE ,  ».  /  qu'on  a  écrit  coi- 

SnJe,  vient ,  comme  le  mot  coin  ,  ou 
u  latin  ciiiuut ,  ou  du  grec  jmrîa 
iglinia)  anf-le.  On  dit  proverbiale- 
ment, il  ne  faut  pOM  jeter  U  manche 
aprii  la  cognée,  ce  (jui  signifie  qu'il 
ne  faut  pas  abandonacr  tout  dans  le 
malheur ,  se  livrer  au  désospoir  ; 
comme   ferait    un   bûcheron,   qui. 


ce  m£mc  manche  aprùs  m  cognée, 
au  lieu  d'aller  la  chercher  et  de  la 
r'cmnianchcr. 

coGMB,!'.  ■  Nous  tachons  de  (»> - 

S er  dans  la  tétc  de  votre  lils,  l'envie 
connaître  un  |igu  ce  qui  s'est  passé 
avant  lui.  ■  n™*  d*  siviovà. 

cooni'riTD .  (.  m.  On  appelle  aia^i 

rroverbialeracnt,  celui  qui  n'avance 
rien ,  celui  qui  se  donne  bien  de 
la  peine  poxir  ne  rien  faire.    "  C'est 

Cropremcnt ,  dit  Le  Diiehat  .  un 
omine  qui  se  tuerait  à  vouloir  en- 
foncer un  fétu  entre  deux  brique^  , 
en  l'aiguisant  aussi  souvent  qu'il  s'^ 
pointerait.  ■ 

COI,  CQl^.adj.  du  latin  fuûfti» 
(tranquille). 


rcuilrc  coi,  a|iaiser,  calmer  ;  et  ae- 
coiiemenl,  pour  calme,  adoutuie- 
ment,  u-aaniiilliti.  Ce  mol  formé  de 


COI  i 

cei,  tranquilti:,  subsiste  encore  en 
terniL-s  de  inëdecJDc;  Caccoitemeiu 
dei  humturt.  JJici.  de  FAcad, 

.  duticunient ,  Icn- 

■  Je  TMulcrar  il'un  autre  pas, 

.,  du  tiers  au  quart, 

il   luc   faudra  estrc 


du  second  ai 


(l^adcnL'o  ot  vieillesse  de  ma  vuiic.  i 
HORT.  liv.  III ,  c.  |3.  Cet  ildTerbc  se 
trouve  dans  Ant.  Oudia,  ijui  ik:rit 
furir,  çuoj-cmeiil  utquojeU. 

COIFFÉ.  ÉE,/>art.  du  verb«  coiy- 
./tr.  •iElle<^taitau  lit,  belle  et  co;^ 


solTrit 


il  çoiffir  tout  le  monde. 
«AU  première  mort  qui 
co^'cd'un  lustre  d'honneur.  ■  mobt. 
liï.  I,  r.  4»-  "  L'esprit  abreuvé  et 
/xiiffîi  de  quelques  opinions  bintas- 
quM ,  va  tousiours  et  juge  selon  cela , 
sans  rrprilcr  plus  avant,  ou  reculer 
en  arrière,  u  cuabr.  liv.  i,c.  i6. 

Suivant  une  o|iinion  établie  chcl 
les  anciens  Hnmains,  la  membrane 
on  pellicule  a|ipi-lÀ'coiire,<iiit  couire 
la  t£te  de  quelques  nouveau -n(<s, 
^tait  un  présa;:c  de  bonheur  pour  tes 
en  fans  qui  naissaient  puurvus  de 
rrtio  enveloppe.  De  là  est  venu  )c 
]irovcrlM'  ;  il  ait  né  caiffi'.  Ceu»  qui 
ptriaient  ces  coilTcs  eroyaient  attirer 


Afin    dVernitre 


achetaient  )iuiir  gafnicrleu 
'    '  plu»   éloqueE 

liicaciti!    de 


I ,  iwndant  iiu'il  disait  la  messe. 

is  les  pri-iuiers  siècles  du  eliris- 

tianisnie.  dit  M.  Touluttu,  I/iitpire 


fhibs.  dti  Ki,.petxun  ro^,u,  les 
lidèles   accueillirent,   avec   leur   foi 
qu'ai.eimeeïlr..>ai;auce  ne  rebutait, 
les   l.l|■■l■^  su|><'rslili.-uses  atlacbA-s  ï 

h-Rtion  du  con-'ile  de  'i'rullo.  » 

C,,f:  ,V 

»r.,.,i«™  «;«,,;, 

fI^c-  't.nTin,^,^M^' 


COIN,  ,.  m.  du  Ut.  tuntui.  .  Une 
idée  nouvelle  est  un  coin ,  qu'on  ne 
peut  faire   entrer  que  par   le   gros 


COIHT,  IKTE,  adj.  du  latin 
com/>ti(i(paré,  attifi'}.  Coin  tentent  ar- 
mé, eompii  armatui,  dit  le  P.  Labbë. 
De  là  eointiit ,  s'accoùiler ,  se  parer; 
eoinUnt.  alFectation ,  ilféteric,  tous 
mots  vieillis.  «  La  sobriété,  ditMon- 
taif;ne,sert  h  nous  rendre  plus  coûiti, 
plus  damcrcls  pour  rczereice  de  l'a- 


COION,COlO?JNERIE:>Cemot 
est  une  injure  plus  usitée  dans  la 
Provence  que  partout  ailleurs.  Les 
Provenfaiix  l'ont  pris  de  l'italien 
coglioiK  ,  et  les  Italiens  du  urec  ;  le* 
Athéniens  ap{K'Uicnt  un  lAche,  Ûl- 
kiikiai  (cui  tumper  laau  avt  tau'eu- 
loriim  taceulus).  u  ViitxatjSia.Ajr- 
mnlogique. 

COLÈRE ,  f .  f.  choie  pour  caUrc . 
s'est  dit  autrefois,  et  se  trouve  dans 
Habelais,  Gartfontua,  liv.  i ,  c.  {o. 
n  Le  vieux  mot  coU  ou  ehalt  a  an»!- 
ViébiU,  dit  M.  Morin,  dans  son  Di^. 
dti  mo/i  fronçait  dilrivà  du  grte, 
comme  i[  parait  dans  ckaiide  coir 
( ralida  cola),  qui  vent  diro  tilt 
fckaiiffi-e,  bile  émue,  et  qui  vient  du 
ftrec  ;(s)q  {tholé)  bile,  fiel,  et  auoi 
colère,  paroe  que  les  anciens  attri- 
buaient la  caiMT  <te  lu  colère  à  l'agi- 
tation di-  la  bile.  Les  Grées  ont  ap- 


iiiunt  de  bile.  De  là  colin  oa 
,  adj.  ijui  est  sujet  à  la  eo- 
Brcc  yaiipnii  ickoUrikot).  » 


COL  ! 

Chirrun,  liv.  i,  c.  37.  ilMnit  la 
colère  •  une  malaJie  de  l'eiprit,  qui 
le  ri-nd  tendre  et  facile  aux  cuups , 
cominc  le*  parties  nlci^rées  du  corps, 
où  1.1  sanle  intéressée  s'cstonne  et 
blesse  de  peu  de  chose.  i> 

cnLÉivn  (se),  v.   «   C'est  lascbcU 

liv.  I.  c.   ïî- 

COLIFICHET,  adj-  et.. 


COLICAILLE,  s.  f.  diminutif  de 
riUqiit.  "Elle  n'a  plus  de  colique, 
rllr  dit  seulement  qu'elle  a  quelque- 
foLs  incore  de  ta  colicailie,  qui  ne 
li  de  boire  ni  de  manger,  a 
s  i  M'"'  de  Si<^isrvè. 
Ce  mot  peut  tout  au  plus  passer  en 

toLiijOB.*,/  z=5À  (hilc).  «   Vous 


U<]ue  d'i^onomie,  dont  lu  tendresse 
paternelle  doit  être  la  sage-femme.  > 


tiens  'x  cheval ,  Sans  dcsmonti 
choliqaatx  t\ne  je  suis,  et  sa 
ennuyer ,  huict  et  dix  heures. 

COLLABORATEUR,»,™.  Ce  terme 

COLLATION,  j./:  Ccmot.poui 

dire  un  leRer  rcjias,  a  été  emprunti 
drf  rctiRieui  qui.  après  souper,  al 
laiunt  à  la  aillaU'on,  c'est-i-dire ,  l 
U  lecture  des  coofi^rences  des  Saints, 
l'ùres ,  appelées  en  latin  ço/lationei 
après  quoi  on  leur  permettait  de 
Loire,  aui  jours  de  jcùne,  de  l'eau 

( n  peu  de  \in ,  et  ce  léger  rafrai- 

rhissi-Rient  se  nommait  aussi  citlta- 
(i-.>n.Et.Pa»qmer,.n  donne cilte autre 
eipliealioo  qui  ne  sVloignc  pas  beau- 
coup de  la  première  ;  1  On  lisoit  au 
ri-fccloire  des  moini^i,  pendant  le  dî- 
ner, de  srands  ouvra-es  de  dévotion  , 
dont  la  VoDRueur  du  repas  donnoi»  If 
temps  d'entendre  des  chapitres  en- 
tiers; mais  le  souper  de  catcsmi  ni' 


COL 


Eau  itoit  tort 

lire  que  de  petits  articles  tirés  d'un 
livre  intitulé:  les  Colialiani  de  l'her- 
milt  Jean  Casiien  ;  et  c'est  cette  lecr     , 
turc  qui  a  donné  le  nom  au  repas. 

COLLECTE  .i.f.âu  latin  colleta, 
(réunion).  Le  nom  de  cnllecle  signifiait 
.lutrefolj  l'assemblée  des  fidèles.  Les 
^ours  de  fêtes  s'appelaient  des  jours 
lie  colleelei.  Comme  on  faisait  des 
quêtes  en  ces  jours,  le  nom  de  col- 
Ucu  a  été  aussi  donné  au^i  quêtes  que 
l'on  faisait  pour  le»  pauvres.  Dict.  de 
Moréri.  Le  mot  otlecta,  collecte,  se 
trouve  dans  le  sens  de  ipiéu,  dans  la 
première  épilre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  eb.xvi,v.  i  et 3. 

On  prend  aussi  le -nom  de  colUete 
pour  la  prière  que  le  prêtre  récite 
après  le  Gloria  in  etceltû,  et  en  gé- 
néral pour  les  oraisons,  parce  qu'il  y 
parle  au  nom  de  tous  tes  Rdèles.  An- 
ciennement, lorsque  le  célébrant 
avait  ditoifntuf .  les  assista ns  priaient 
pendant  quelques  momens,  et  le 
prêtre  réunissait  dans  l'oraiion  leurs 
VŒUX  pour  les  offrir  à  Dieu. 

coLLECTCui,  *.  m.  dn  latin  colltctor, 
celui  qui  recueille,  qui  amasse,  parce 
que  les  collecteurs  ramassent,  re- 
cueillent les  sommes  dues  par  les 
contribuables.  On  a  dit  d'abord  col- 
Ucteurt  dei  lutsidu.  comme  il  se 
trouve  dans  Cl,  Fjuchet ,  coUâcteuri 
de»  denien  du  prince  ,  et  ensuite  coU 
tecteui'i  dans  un  sens  absolu, 
se  prend  en  mauvaise  part  : 
lecteur  d'anecdotes. 

COLLÉGIAL,  ALE.arf/,  du  Utin 
collegialii.  Gressct   lui  a  donné   un 


I.  Au  rii;. 


n  parlant  des  poètes  de  cul- 


0>.i,- 


COLLtciiLiHim,  adir.  à  la  manière 
des  collèges.  Nouv.  Coût,  genrral. 
tom.  11 .  p.  i34,col.  3.  Pourquoi  liési- 
terait-onifaire  usage  de  ce  mot,  sur- 
tout dans  le  Stylo  critique  ou  sati- 


COL 


vt  collé  à  nous ,  que  nous  ne  puis- 
sions nous  en  clëtachor»  sans  nous 
oscorclier.  »  Mo^TAlG^B. 

COLLET ,  *.  m,  dérivd de  co/:  Grttc 
partie  de  rhabilleuicnt  est  autour  du 
cou.  «  Les  passions  ,  dit  Montaigne , 
ne  nous  sautent  pas  toujours  au  col- 
Ut  d^ln  plein  sauit,  il  y  a  de  la  me- 
nasse et  d(*s  dégrcz.  » 

Et  quand  la  MrTÏIud*'  a  pris  l'Iiomme  au  colUt , 
J'catime  qne  le  priocc  rst  moin»  que  le  Talet. 

«KGXMa,  Sat.  ui. 

On  appelait  autrefois  collet  monté 
un  collet  où  il  y  avait  de  la  carte  ou 
du  fii  de  fer  pour  le  soutenir;  et  on 
dit  du  temps  des  collets  montés ,  pour 
dire  du  vieux  temps.  On  dit  dans  le 
mt'^me  sens  cela  est  collet  monté ,  est 
bien  collet  monté,  pour  dire  cela  (>st 
antique ,  ou  pour  aire  cela  a  un  air 
contraint  et  guindé.  On  appelle  aussi 
un  homme  ou  une  femme,  qui  affecte 
une  gravité  outrée,  wi  collet  monté, 
Acad. 

CVailALB. 

Et  Tou«  n'arn  nul  aoin ,  nulle  sotticitmle 
Pour.... 

rVlLAMIlTTB. 

Ak  !  sollieitiuie  k  mon  oreille  eat  ruilr  ; 
Il  put  rtrangeoient  «on  ancienneté. 

•KLIilB. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

molÙri  ,  les  Femmes  Savantes  ^  acl.  ii,  ne.  7. 

n  Ah  !  fi.  Monsieur  lo  commandeur, 
ce  mot  sent  le  collet  montée  et  je  Fai 
rntendu  dire  à  ma  grand'iiière.  »  de 
CAiLLRRzs ,  les  Mols  à  la  mode  ,  p.  ^S. 
Paris,  i(k)3.  Villon  avait  dit  dans 
son  Cranti  Testament  : 

ihmes  il  rebnusex  collet %, 

Sur  quoi  Murot  a  dit  :  «  Thabit  des 
dames  du  trmps  de  Villon  \  »  l'édi- 
teur de  rédition  di»  i  ^4^  a  ajouté  A 
ci'tte  interprétation  :  «  collets  rett'ous- 
scs  fort  haut ,  et  au  milieti  desquels 
la  U^tc  étoit  comme  dans  une  niche. 
Cette  mode  a  été  long-temps  im  usage, 
comme  il  ])arolt  par  les  tapisseries  et 
Jes  tableaux  du  temps.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  de  ces 
collet*  ne  soit  venue  Tex pression  être 
collet  monté,  pour  «lire  faire  la  réser- 
vée, la  précieuse,  qui  se  trnuvedans 
les  I^itnvN  de  Ma«l.  de  Sé\igné  et  ail- 
li'urs. 
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Madame  ^toit  un  peu  c^Uel  manie; 
L'amour  »e  plut  «  dompter  m  fierté. 
Il  hait  l'dîr  prude... 

▼OLTAUt. 

Quand  le  rabat  n*a  point  d'aîles 
pendantes,  onTappelIc  collet^  et  cette 
simple  bande  de  toile  a  (ait  appeler 
les  jeunes  ecclésiastiques  des  petits 
collets. 

Voilà  de  légers  traits  de  la  délicaiesM 

Où  nos  petits  coUets  sont  prctqmo  tons  toahh. 

A  rouons  donc  (|ae  la  moUesie 

Est  raiMinagc  des  «bbc*. 

La  Causa  des  Femme»,  cmn.  w.  3. 

Jliéâtre  italien  de  GhërarcU. 
Si  les  Saturnales  se  fassent  célé- 
brées en  France ,  on  anrait  Ta 

La  charitë  régner  ckea  les  petili^coiê^s, 
I^  fraternité  ckea  les  moÎDCS, 
Les  noiiîtres  servir  leurs  Tnlala  , 
Les  gourernantes  leurs  ckasonca. 
DKMovsTua  ,  Letl.  3*  sur  Im  Jfytkelogte. 

COLLIER  ,  1.  m.  La  Sm^fMMp- 
pécf  en  parlant  des  confréries  <Ia 
Cordon  ^elc.  instituées  par  les  iésuitcs, 
fait  dire  à  Tarche^éque  de  Lyon, 
grand  ligueur  :  a  Ce  sont  de  bonsco^ 
liers  }K>ur  meneiisgens.  » 


COLOMBE,  i./.du  latin 
venu  du  grec  xeXvf&ff^  {kobmÊèm%)\ 
plonger .  parce  que  cet  oiseau  aÙK  à 
plonger  le  bec  dans  Teau.  «  Le  e»- 
lombe  a  apporté  le  rameau,  »  ■■*  ds 
sÉYlG^B ,  c  est-à-dirc  le  brouillard  et 
la  pluie  ont  fait  place  au  soleil. 
Comme  cette  image  est  fçradcnse.  cl 
cependant  sans  rien  perdre  de  la  SUD- 
plicité  épistolaire  ! 

Colombe  s*emploie  Ucn  ma  fig.  sur- 
tout dans  le  style  de  dévotion ,  pour 
exprimer  de  jeunes  filles  ,  de  icônes 
vierges ,  simples  et  timides. Cest  aina 
que  Racine  a  dit,  en  parlant  des  de- 
moiselles nrçues  dans  la  maison  de 
Saint-Cyr,  que  Louis  xiv  venait  de 
fonder  : 


C'est  lui  qui  rasvembla  ces  eeiomh** 
EparK5  en  cent  lieui ,  sans  sccoM*  ei  i 

Prologue  J'BttkmrJ 

L*E%prit-Saint  qui  de  Dicii  fait  mlraïkt  h  ««m, 
Pirle.t-il  k  ton  cmir ,  a-t-il  dict^  loa  ckoii. 
Et ,  t'jppeLnt  parmi  ses  eolemhes  fidMca, 
Pour  voler  iosqu'à  lui  t*a-l-il  prAtd  »«•  aili«7 

niAAiM  j  AN  (il ,  EpUre  d'une  retigieute  k  aura  i 


iHos  pères  se  sont  servis  des  dihiino- 
tils  colombeau  et  colombtUe ,  ce  der- 
nier est  à  irgretter. 
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Li»«  mignooBrs  colombtUet ^ 
Par  b  vaffue  ,  doocement , 
Ëdtranlent  le«r»  IiLibcIi««  estes  (sileti), 
fVr<  è  Louist  Létlfé  j  à  U  mile  de  ses  OEuvreg, 

COLOMBIBR ,  1.  m,  du  latin  eoltimba^ 
riitm,  lieu  où  Ton  renferme  des  co- 
lombcji,  des  pigeons.  La  Fontaine  a 
dit  au  figuré  : 

Toute  1«  hande  des  Amours 
Bevient  aa  colombier... 

Lm  JoÊute  Veuve. 

On  trouve  dans  la  f^oUère ,  allégo- 
rie de  J.  B.  Rousseau ,  liv.  i ,  ces  vers 
qui  semblent  inspirés  par  ceux  du  fa- 
buliste : 

En  c«  fi«a  donc ,  AnMwrs  de  tout  plaouif  e  , 
Ile  toaies  parts  riennent  se  rallier, 
Trb  qne  pigeMM ,  Tolans  au  colombier. 

«  Le  commentaire  est  élégant ,  ob- 
serve judicieusement  M.  Guillon, 
dans  son  édition  de  Za  Fontaine;  la 
première  idée  réunit  la  précision  à 
Tenjouement.  » 

On  donne  par  dénigrement  le  nom 
de  colombier  à  ce  qu*on  appelle  ordi- 
nairement paradis  dans  les  Milles  de 
spcitacle.  IleH  allé  au  cojombier.  Je 
ne  yeux  pas  aller  au  spectacle  pour  être 
place'  au  colombier,  monter  au  co- 
lombier. Ce  nom  a  été  donné  à  cette 
espèce  d*ampbithéàtrc ,  parce  qu*il  est 
le  lieu  le  plus  élevé  de  la  salle,  qu'il 
est  placé  au-deâisus  des  logos  ,  comme 
le  colombier  est  placé  au  liaut  de  la 
niai:»on.  Les  Italiens  nomment  cet 
endroit  piccionara  (  pigeonnier  )  par 
la  même  raison. 

coLOMBiv,  iii£,  adj.  couleur  cj- 
Inmbine.  On  dit  aujourd'hui  couleur 
gorge  de  pigeon.  Il  est  vieux,  et  tant 

t>isT  n*est-il  pas  bien  pbcé  dans 
^exemple  suivant  ?  «  Il  faut  marier 
rinnocence  colombine,  en  n'oflfensant 
|H!rsonne,  avec  la  prudence  serpen- 
tine, en  se  préservant  des  embûches 
«fautrui.  »  cHABBOR,liv.  ii,  c.  lo. 

COLOREMENT  de  rombre.  Cette 
locution  d*Amvot  appartient  k  la 
langue  de  la  peinture.  Les  Grecs  ap- 
pelaient colorer  l'ombre  ^  la  manière 
d*ombrer  inventée  par  ApoUodore. 
Ce  peintre  fut  le  premier  qui  puisa  ^s 
ombres,  aussi  bien  que  ses  clairs, 
dans  les  teintcn  mêmes  du  modèle,  et 
sut  les  fondre  plus  ou  moins  avec  les 
teintes  environnantes,  de  manière  à 


obtenir  des  tons  moyens ,  et  à  imiter 
par  là  le  moelleux  de  la  nature,  ^mb- 
Bic  DAT  m ,  article  de  Zeuxis ,  Bioara- 
phi'e  UnùferstUe,  t.  lu,  p.  3k)5,  col.  i. 
COLOBSK  ,  V.  du  latin  colorare, 
donner  la  couleur.  «  L'éloquence  des 
Toka  prend  force  de  leur  autorité,  et 
se  colore  de  Téclat  de  leur  fortune.  » 
BALZAC,  delà  Gr.  Eloq. 

Von*  BOUS  payes  ici  d'excuses  cdor^. 

MouBKS,  Tmrtitfi. 

«  Je  ne  sçais  pas  ce  qu*on  peut  dire 
pour  colorer  tant  de  violence.  »  patbu  . 
c  Dans  les  conversations  des  grandes 
sociétés ,  on  apprend  à  colorer  de  so- 
pbismes  subtils  ses  passions  et  aea 
préjugés.  »  1.  1.  BousssAU. 

J«  ne  Teui  point ,  dit-il ,  qne  le  Toscan  ■'accnse 
lymn  refns  colmri  par  âne  raïae  etcna*. 

DKSAiaTAJIOK. 

COLOSSE ,  f .  m.  du  latin  colossus, 
venu  du  grec.  Ce  mot  a  été  dans  le 
principe  un  nom  propre  qui  désignait 
une  statue  d*une  nauteur  prodigieuse 
que  les  Rhodiens  avaient  élevée  au 
bord  de  leur  ile.  Il  s'est  dit  ensuite 

Car    allusion   d'un    bâtiment,   d'un 
omme,  d'un  animal  d*unc  grandeur 
et  d'une  grosseur  extraordinaires. 

Dame  fourmi  trouva  le  ciron  trop  petit , 
6e  crojant  pour  elle  on  coloête. 

LA  rOITTAUlB. 

Pour(]Uoi  diable  avoir  pris  céans 
Des  Talets  josqu'au  moindre  à  taiUe  gij^antesque? 
Des  colosses  I  Ek  !  nuis  rien  n'est-il  plus  grotest|ne 
Que  de  voir  un  Pjgmée  entouré  de  géans  ! 

LA  ClAlSStB. 

Le  dérivé  colossal,  aie,  adj,  n*a 
point  de  plur.  au  masc.  suivant  TA- 
cad.  M.  de  Rivarol  a  dit  des  hommes 
colossaux. 

COLPORTER ,  V.  Cest  propre- 
m«it  porter  au  cou  ou  ctd.  De  là  les 
dérivés  coi^|»ona^e ,  co^r/eur.  «  Nous 
nommons  aujourd'hui  colporteurs  des 
gens  qui  font  métier  de  porter  dans  les 
maisons  des  marchanoises ,  comme 
étoffes,  pommades  ,  linge ,  etc.  ou  de 
petits  marchands  qui  crient  leurs  mar- 
chandises dans  les  rues.  On  les  ap- 
pelle ainsi ,  parce  qu'ils  portent  ce 
qu'ils  ont  à  vendre  dans  une  petite 
manne  ou  cassette  pendue  à  leur  cou 
avec  une  large  courroie  de  cuir  ou  une 
sanglc;onau|ieUeencoreainsi  desjsens 
qui  font  métier  de  porter  des  livres 
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dansli'S  iuaison.<«,  ou  de  vendre  des  pa- 
piers publics  dans  les  rues.  »  hub- 
TAUT ,  Dictionii,  hùtor.  de  la  ville  de 
Paris,  Comme  les  livresque  ces  horo^ 
mes  portoient  étoient  souvent  des  sa- 
tires ou  des  critiques  sur  les  opéra- 
tions du  ministèrr,  lesquelles,  comme 
on  le  disoit  alors  «  se  vcndoicnt  sous 
le  manteau ,  on  a  dit  qu'ils  étoient 
en  quelque  sorte  les  contre-poids  du 
gouvernement. 

rOLURE  ,  s,  m.  cercles  de  la  sphère 
desquels  il  n*y  a  jamais  que  la  moi- 
tiés sur  Thorizon  .  coluri  (;eographis  et 
astronomis  mui.  Haciue  xoXhç  (^kolos), 
coupé,  et  ovpà  (oii/Yi^,  queue-  Les 
deux  eolures  sont  ainsi  nommés, 
parce  que,  dit  IVIacrobc  (Somn,  Scip. 
I ,  .'19  ) ,  ils  ne  font  pas  tout  le  tour  de 
la  sphère.  £n  effet ,  nous  ne  voyons 
jamais  qu*une  partie  de  ces  cercles 
qui  se  reueontrent  et  se  coupent  à 
angles  droits  aux  deux  pôles. 

COMBAT,  s.  m.  11  sVmploie  au 
propre  comme  au  figuré. 

Croi»  qu'il  mVn  a  cnùl/*  pour  vaincre  tant  d'itmour 
Dcftcom^af/ilontmoD  Lcrur  Mignera  ploid'an  )u«r. 

Nous  disons  un  combat  singulier , 

{M)ur  dire  un  conrbat  d*homnie  k 
iomm«>;  et  MacroU*,  comme  l'oh- 
>er\e  M.  Planche,  a  dit  de  même  cer- 
tamen  sin^tttara  (  un  combat  singu- 
lier). Satuvn.  5-a. 

COMBATTRE,    V.    «   Autrcfois    OU    fll- 

soit  vnnibattre\cs  bètrN»iK)ur  amuser 
les  honnnes;  aujounrhui  ce  sont  les 
honimes  qui  rom/^artc/il  pour  amuser 
les  hommes.  »  duolos.  Nous  di.sons 
combattre  avec  quel(iu*un  de  civilité, 
d'honnêteté,  de  politesse.  Virgile 
avait  dit  de  même  : 

Offivio  n«  te  crrtaMe  priorrm 

Pœiiilt-at 

COMBIEN .  adi^.  BufTim en  a  fait  un 
substantif:  «  La  physique  donne  le 
combien  f  et  la  nié(aj)liysique  le  com- 
ment. » 

L'homme  ju»t^  ,  trion  le  Sjpe  , 
PiVki»  ftcpt  fiii%  rt  ilit4ntj|;^, 
Mdi%  Id  tVuiiiH'  juili> ,  lom/irii.' 
Ml  fin.'  Il*  S4i;<*  Il  Vil  ilit  ii(*ii. 

Comble,  s.  m.  du  l.ilin  cumulus , 
dérivé  de  rulmux  ou  rulmen  (tijir , 
tiiy.ui  de  Mé)  p^rce  que, chez  les  an- 


ciens, le  comble  ou  le  haut  des  mai- 
sons était  couvert  de  chaume,  comme 
il  Test  encore  dans  nos  campagnes. 
Nous  disons  c*e»t  le  comble  de  l'itifa* 
mie^  de  la  perfidie ,  etc.  Ovide  a  dit 
de  même  cumulum  peifidiœ. 

....   Pretium  rtx  inficiatur,  et  mddit 
Perlidije  cumulum  ^Jahit  pcrjuria  verhis. 

Af/lamorph.  Kt.  il ,  5  ^  •  ^'^i*  '^- 

coMBLiB,  u.  (cumulare).  On  disait 
autrefois  dans  le  jargon  des  élégans  : 
Je  suis  comble^  ravi ,  enchanté. 

M4  foi  !  si  Totw  TOaUx 

Que  je  vous  {»arle  aiu»i  tr?«-Trai ,  rou>  me  romilet. 

caik>Br ,  le  JUrckmnt. 

Le  duc  d*Orléans,  grand-père  de 
Mgr.  le  duc  d*Orléans  actuel,  était 
fort  gros.  H  dit  un  jour ,  en  revenant 
de  la  chasse  :  ■  Jai  peosë  tomber 
dans  un  fossé.  —  Monscignenr,  ré- 
pondit un  de  ses  courtisans,  il  en 
eût  été  combla.  » 

COMÉDATAIRES,  ad/\  du  lalin 
comedere  (  manger)  mot  forgé  par  Ri- 
chelet.  ((  Les  abbcz  commendataùrs , 
dit-il,  dcvroicnt  être  plutôt  uommés 
abbez  comédataircs,  parce  qu^iis  man- 

fent ,  sans  rien  faire ,  les  biens  cics  re- 
igieux.  M  Ce  mot  n*est  pas  de  Biche- 
let ,  il  e>t  de  Ménot ,  <fui  dit ,  I*  loo, 
col.  /|  :  Secundo  en'tprior,  nBèas,  corn- 
mendatarius ,  et  potiits  comcdAtarios, 
quiomnia  comedil. 

COMÉDIE,*./ 

O  iMUTTP  comédie  * 

Si  tu  n'r*  qu'un  |>ortnit  ili  arlioM  liBaaMCR, 

On  !••  tir^  Miuirot  nur  uo  oiigîniil 

A  qui ,  |»our  «Lire  >  rji  ,  tu  rrfl»euililc*  fort  imI. 

Quel  arrêt  que  ces  vers  de  Cor- 
neille (Galeiie  du  PahÎM  ^  ■•^-  't 
se.  7  )  contre  Messieurs  tels  ct^ls! 

Balzac  reproche  aux  auteurs  co- 
miques de  son  temps  ,  d'avoir  fait  de 
la  contf'die,  ce  que  les  maîtres  font  de 
leurs  servantes  quand  ils  les  é|ioasent  : 
«  Ils  lui  ont,  dit-il ,  fait  changer  d'é- 
tat et  de  condition  ;  ils  sont  cause  que 
ce  nV'.st  plus  eile>  »  Du  Cwrmetèn  de 
la  Comédie. 

COMITÉ,  1.  m.  root  emprunté 
aux  Anglais;  il  vient  du  latin  coau- 
tium  qui  était  le  nom  du  lieu  ou  te 
tenaient  à  Home  les  assemblées  du 
peuple  app<*lées  comitia^  de  cnai  . 
(avec  ,  ens4*mble)  et  de  ûv  (aller)  al- 
ler ensemble,  se  réunir. 
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cOMiTicnLB,  S.  m.  petit  comitë.  Ce 
mot  de  Linguct  n*a  pas  fait  fortune. 

COMMANDE,  s.  f.  oui  n'est  en 
usage  qu'en  cette  façon  de  parler,  c^e 
commande,  qui  signifie  feint,  faux, 
î»unposr*j  c'est  en  ce  dernier  sens 
qu  on  dit  des  larmes  de  commande ^ 
et  Martial  a  dit  de  même  jussœ  la- 
crymœ  (des  l.irines  commandées). 

Qui  de  moi  ▼oodra  de  beaux  yen  , 
Que  jamaM  il  ae  les  demande  ; 
Je  ne  fa'u  rien  que  de  travers , 
Quand  la  best^ne  est  de  commande. 
Le  ckev.  dk  caillt. 

COMMAVDBB,  V. 

Qui  peot  ce  qu'il  lui  pUit,  commande  alors  qu'il  prie. 

CORWKILLS. 

coMMAKDEBESSE,  adj,  m.  Je  laissc  à 
mes  souhaits  autant  de  liberté  et 
d'indiscrétion  qu^un  autre  ;  mais  pour- 
tant se  jamais  ne  m*est-il  advenu  de 
souhaiter  ny  empire ,  ny  royauté,  ny 
rémiucnce  de  ces  haultes  fortunes  et 
commanderesses.  »  uoat.  1.   m  ,  c.  y. 

collMA^DB^t,l.  m.  Rabelais  appelle 
des  commandeurs ,  des  oiseaux  gour- 
mandeura  qui  ne  chantent  jamais  , 
mais  qui  repaissent  au  double  en  ré- 
compense. 

COMME,  €ulv.  C'est  une  abrévia- 
tion de  comment,  qud  mente,  de  quel 
esprit,  de  quelle  manière. 

Rien  ne  resta  qu'une  ferme  au  pauTre  komme , 
£t  peu  d'amis,  même  amis   Dieu  sait  comme. 
LA  POKTAMK,  te  Foucon. 

Parmi  les  gens  de  cour 
Les  femmes  d^cbrent  l'amour  ; 
Pjmii  nous  pajsans ,  cela  n'est  pas  tout  comme , 
Et  U  femme,  morgue  !  )amais  n'agace  IMiomme. 

lecraud. 

l/n  homme  comme  il  Jaut.  «  Cette 
expression,  dit  de  I^  Harpe,  dans  une 
lettre  aux  auteurs  du  Mercure  de 
France  y  insérée  dans  le  Mercure  de 
décembre  17^0,  m*a  toujours  paru  le 
symbole  dé  Tiropertinence.  En  effet, 
aue  peut  signifier  un  homme  comme  il 
faut?  Strict<,'ment  parlant,  c'est  une 
phrase  elliptique  qui  veut  dire  un 
homme  qui  est  comme  il  Jaut  e'ttt.  11  y 
a  li,  comme  vous  \oy(;z,  bien  du 
vague  et  une  latitude  bien  commode; 
car  comment  faut- il  être?  Honnête 
homme,  homme  de  mérite,  homme 
d'esprit,  homme  de  talent,  homme 
de  qualité  :  excepté  le  premier  qui 
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est  de  devoir  général ,  le  reste  n'est 
pas  d'obligation  que. je  sache;  et, 
s'il  faut  être  honnête  homme,  ce 
n'est  certainement  pas  ce  qu'on  en- 
tend par  homme  comme  il  Jaut.  Que 
répondraient  donc  ceux  qui  avaient 
continuellement  ce  mot  à  la  bouche, 
si  on  les  pressait  sur  leur  pensée,  ils 
avoueraient  que,  dans  leur  idée,  un 
homme  comme  il  faut  était  celui  qui , 
soit  par  sa  naissance,  soit  par  ses  ri- 
chesses, soit  par  ses  places,  soit  par 
son  crédit,  était  hors  de  cette  classe 
commune  sur  laquelle  la  classe  privilé- 
giée devait  avoir  tous  les  genres  de  pré -> 
férence  :  et  remarquez  bien  que  dana 
tout  ce  qui  peutfaire  unhommecomme 
ilfaïUy  jamais  on  n'a  fait  entrer  le 
moins  du  monde  aucune  espèce  de 
mérite,- cela  n'est  jamais  venu  dans 
Tcsprit  ni  i  ceux  qui  se  servaient  de 
cette  expression,  ni  à  ceux  devant 
qui  Ton  parlait.  Montesquieu  était 
bien  un  homme  comme  il  faut  ;  mais 
ce  n'était  pas  parce  qu'il  avait  fait 
1  Esprit  des  Lois ,  c^est  parce  qu'il 
était  président  à  mortier.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  caractériser  plei- 
nement un  gouvernement  aristocra- 
tique, c'est-à-dire  un  despotisme  sub- 
divisé, la  pire  de  toutes  les  sortes 
de  despotisme,  puisqu'elle  partage  une 
nation  en  deux  classes,  le  petit  nom- 
bre qui  abuse ,  et  le  grand  nombre  qui 
.souflre.  » 

COMMENT ,  ad^,  et  «.  m.  Voyez 
coMBiBh.  En  toute  matière,  le  com- 
meni  est  toujours  le  point  delà  diffi- 
culté. Scarron  Ta  employé  au  lieu  de 
commentaire. 

Ainsi  que  pédans  plus  de  douze 
Ont  écrit ,  je  ne  sais  comment  , 
En  un  certain  petit  comment. 

H  se  trouve  aussi  dans  Oudin , 
Dictionn.  des  trois  langues. 

COMMENTAIRE,  5.  m.  On  a  com- 
paré les  remarques  d'un  savant  en  us 
sur  des  poésies  légères  à  ces  plombs 
ç[y\c  la  douane  attache  aux  gazes  d'I- 
talie. 

COMMIKTATEUB,  S.    Ht.    DcSpériefS , 

Nouvf.  L ,  citant  divers  jurisconsultes, 
ajoute  plaisamment  :  «  et  autres  tor- 
mentatoresjuris.  » 

COMMER,  t».  dire  qu'une  chose  est 
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comme  une  autre ,  faire  une  compa- 
raison. De  grâae.  Monsieur,  ne  corn- 
monsjfoini.  «  Si  je  ne  comme  bim .  a 
dit  Montaigne ,  liv.  i ,  ch.  ao ,  qu'un 
antre  comme  pour  moi.  » 

Comtiur,  et  bien  à  propof , 
Ife  fait  point  manvau  propos. 

11  est  vieux  et  peu  usité.  «  Il  fau- 
droit,  dit  M.  Costc,  le  conserver,  si 
Ton  n'en  a  point  d'autres  à  mettre  à  la 
place.  Nos    pères  ëtoient  plus  sages 

3ue  nous  sur  cet  article.  Ils  faisoient 
es  mots,  quand  ils  en  avoient  be- 
soin pour  exprimer  leurs  pensées  d'une 
manière  vive  et  courte;  et  ils  ne  se 
dégoûtoient  point  de  ceux  dont  ils 
avoient  actuellement  besoin.  » 

COMMERCE  ,  s.  m.  du  latin  corn- 
mercium,  signi6c  A  la  lettre  (khangede 
marchandisi*s ,  commutatio  mercium. 
Il  est  formé  de  cum ,  avec ,  ensemble . 
et  de  merx ,  mercis,  marchandise,  qui 
vient  de  ma',  marc,  marque  :  car  les 
marchandises  portèrent  d  abord  une 
marque,  la  marque  du  marchand ,  ou 
d'une  chose  h  vendre.  Le  commerce 
ne  se  fit  d'abord  que  par  édiange  im- 
médiat. Dans  tous  les  sens,  ce  mot 
exprime  un  échange,  une  communi- 
cation réciproque.  Cammerciwn  , 
dans  le  sons  de  trafic,  commerce,  se 
trouve  dans  Tacite,  ^i«  d^Af^ricola. 
Nous  disons  au  figuré  avoir  commerce 
avec  quelqu'un  ,  et  nous  trouvons 
dansCicéron,  eum  miuU  commercium 
habere  (  avoir  commerce  avc^  les  mu- 
ses). Tuscui.  Quœst.  iih.  5-(>6. 

«  Il  n'y  a  presque  dans  le  monde 

au'un  commence  honteux  de  scmblans 
*amitié.  »  SAl^T-BVRlllo^T. 

coMMKBCKR,  f.  Fontcnello  disait 
de  son  neveu ,  M.  d'Aube ,  dur , 
colère,  contredisant,  pédant ,  bon 
homme  néanmoins,  omcieux ,  gêné- 
reux  même;  que,  s'il  étoit  diflfcilc  à 
commercer,  il  étoit  facile  à  vivre. 

COMMÉRAGE  ,  s.  m.  propos  , 
conduite  de  commère.  Ce  mot  n*était 

Îioint  encore  naturalisé  en  177O.  On 
it  dans  le  Journal  encycUip.  de  cette 
année  :  «  Le  mot  comme'roffe  ne  se 
trouve  point  dans  nos  dictionnaires, 
et  nous  ne  l'avons  entendu  quelque- 
lois  prononcer  qu'à  des  gens  très-peu 


faits  assurément  pour  être  iégisiatonrs 
en  matière  de  langage.  » 

«  Le  débrouillé  de  M"«  du  Sévigné 
et  ses  comméragei  allaient  bien  à  une 
femme.  »  lb  pk.  db  liovb. 

couMÈKB  ,    s.  f,  Grirom ,   à  pro- 

F  os   d'un  ouvraf^e  ennaTeuz,  dont 
auteur  avait  pris  pour  épigra|ihe  ce 
vers  de  Piron  : 

La  m^re  en  preicrîra  h  lectare  i  ■  fille, 

Î»ropose  cet  errata,  qui  plus  d'une 
ois  a  son  application:  «  La  mère! 
lisez  :  la  commère,  »  «  La  police  doit 
être  une  mère ,  et  non  pas  une  cojr- 
mère.  »  lb  pn.  db  ligvb. 

couMBBBB,  V,  fréquenter  fa  cow- 
mère.  oudih,  Dici,  de*  troiê  iangues. 
Ce  mot  semble  plutôt  signifier  :  agir 
ou  parler  en  commère. 

coMMBHRBiK,  1.  Jl  esprit,  bttvar- 
dage  de  commère.  Cest  un  mol  dn 
Prince  de  Ligne. 

COMMISSAIRE,  s.  m.  dn  latin 
commùioriuif  celui  qui  eft  ecMnmis 
pour  remplir  une  charge,  une  fonc- 
tion. La  première  ordonnance  où  l'on 
trouve  le  terme  decofiimiMaà««,e0ai* 
missarii,  est  celle  qui  fut  donnée  par 
saint  Louis,  en  ia54. 

COMMODE,  s./,  armoire.  L*nt^ 
de  ce  mot  ne  remonte  guère  nliia  haut 
que  le  milieu  du  dernier  siècle.  On 
appelle  ce  meuble  commode  3t  cause 
de  sa  grande  commodité. 

COMMUN,  £,«<//. 

IMPBOMPTU 

fie  Théophile  h  mnejmmme, 

Quf  me  Teut  donc  cette  imnoil— t  , 
(,)ae  je  la  compare  a«  «oleil  ? 
Il  ert  rofwniM,  elle  e«t  cwmnmjm^ 
VoiUi  ce  qu'ib  ont  de  pareiL 

(t  C'est  quelquefois  l'aTenioB  des 
Français  pour  les  choses  coaumgiMf , 
qui  les  ramène  aux  choses  simples  • 
I.  y.  BorsiEAU. 

coMMUHE,  t.f,  le  corps  des  habi- 
tans  d'un  État ,  d'une  ville ,  4*«in 
village.  «  On  a  donné  vers  le  nom- 
mencement  du  i3«  siècle,  le  non  de 
commune ,  h  une  espèce  d'association 
qitti  Us  hnbitans  d'une  même  ville  for- 
maient entre  eux  pour  être  en  état 
de  se  maintenir  contre  la  tyrannie 
des  seigneurs ,  les  violences  et  les 
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Lrigandages  de  la  noblesse.  Les  corn- 
munts  furent  dans  quelques  parties 
de  l.'i  France  le  seul  résultat  de  ces 
$;rand.s  mouvemens  qui  agitèrent 
tout4!  TEuropc  pendant  deux  ou  trois 
sitVlc'S,  et  qui  donnèrent  naissance 
au\  petites  rc^publiques  d*ltalic,  au 
tribunal  secret  et  aux  associations  de 
tous  genres  en  Allemagne,  aux  hcr- 
mandades  en  Espagne,  etc.  et  dont 
le  motif  ou  le  prétexta  fut  partout  la 
nëces5ité  de  suppléer,  par  un  gouver- 
nement populaire  fortement  organisé 
à  la  faiblessi;  et  a  Tinhabileté  de  ceux 

3 ni  tenaient  en  ce  temps-là  les  rênes 
u  gouvernement.  Par  rétabli>se- 
ment  des  communes  les  villes  étant 
devenues  presque  indépendantes, 
formèrent  cuacune  un  corps  séparé 
dans  l'Etat,  où  elles  avaient  le  ciroit 
de  s'as.sembler  et  de  nommer  leurs 
officiers.  Un  tribunal  dont  les  mem- 
bres étaient  cboisis  |xirmi  les  babi- 
tans,  jugeait  les  affaires  civiles  et 
connaissait  de  tous  les  délits  qui  in- 
téressaient la  sûreté  publique.  »  lu- 
»isa,  Dict*  des  Arts  et  des  Sciences. 
On  ap|>elle  en  Angleterre  chambit 
des  commmnes  la  seconde  cbambre  du 
parlement  qui  su  compose  des  dépu- 
tés des  provinces ,  dt*s  villes  et  des 
bourgs. 

coimnviAL,  k\.^,adj.  qui  concerne 
la  communion,  où  Ion  communie. 
«  On  commença  cette  présente  chro- 
nique au  jour  de  pâques  communiaux, 
Tan  de  grâce  1400.  »  momstrklkt. 

connu» icATip,  ivs,  adj.  n  Vous 
savez  que  je  suis  commutiictUwe ,  et 
que  je  n'aime  pointa  jouir  d'un  plai- 
sir toute  seule.  »  8É'VlG^é. 

COMPAGNON ,  s.  m.  est  dans  lo- 
rigiue  le  diminutif  du  mot  compaing 
dont  se  servaient  nos  pères,  et  dont 
le  féminin  compai^ne  ou  compa^^ne 
subsiste  encore.  Or  compaing  vient  de 
compaganus  qu'on  trouve  dans  les 
canons  des  dialectes  de  Caninius  ,  au 
rauport  de  Vossius  ;  et  pa^anus  est 
dérivé  de  pagus  (pays,  contrée),  et 
signifie .  au  sens  propre ,  habitant  du 
pays  avec  un  autre  habitant  du  même 
pays  ;  il  répond  à  l'allemand  laiids- 
mmnn. 

coiiPA(;MK,  s.  f-  est  dérivé  de  corn- 


paiiifi  ou  de  son  féminin  compagne ,  et 
de  la  le  verbe  accompagner, 

Frédéric  disait  qu'un  souverain 
était  presque  toujours  l'homme  de 
ses  états,  qui,  par  bienséance ,  voyait 
la  plus  mauvaise  compagnie.  On  dit 
d'une  belle  personne,  ornée  de  mille 
qualités  :  sa  présence  «st  une  coir- 
pagnie. 

.  COMPARAÎTRE ,  •».  On  sait  que 
la  plupart  des  écrits  de  Diderot, 
copiés  .souvent  par  des  mains  furtives , 
se  vendaient  en  manuscrits  sous  le 
manteau.  La  police,  comme  de  raison, 
s*en  prenait  A  lui  :  «  On  me  les  a  dé- 
robés, répondait -il ,  et  cette  eaeuse 
était  souvent  très  réelle.  Un  jonr  qu'il 
était  obligé  d'y  recourir  encoi«,  a  la 
suite  d'une  longue  conférence  avec  le 
garde  des  sceaux ,  ce  magistrat  lui  dit  : 
Hé  bien,  motfsieur,  je  uous  défend» 
d'-éire  uolé.  On  racontait  cette  anec- 
dote en  présence  du  dernier  prince  de 
Condé  :  «t  Comment  diable  !  dit-il ,  le 
garde  des  sceaux  est  bien  hardi  !  il  a 
osé  comparaître  devant  Diderot.  » 

COMPAS ,  1.  m.  Michel- Ange  disait 
qu*uu  artiste  devait  avoir  le  compas 
(ians  les  yeux  et  non  dans  les  mains  ; 
parce  que  c*est  avec  les  yeux  qu*on 
voit  les  défauts.  «  Luy  donna  advis  de 
conduire  sa  fortune  terre  à  terre  ,  et 
de  s*élever  par  compas,  »  iic.  pasq. 
1.  VI ,  lett.  16. 

Nous  disons  encore ^/^iuns  une  chose 
par  compas  et  par  mesure,  pour  dire  la 
faire  avec  exactitude  et  avec  circons- 
pection. Nos  pères  disaient  :  Botir 
sans  compas ,  avec  excès. 

An  eitmpt  du  devoir  il  r^gle  Mm  coaracr. 

aïoiiHR,  Sat.  I. 

De  compas  sont  dérivés  compasse- 
ment ,  compasser. 

coMPAssiUR,  s.  m.  C'e^t  un  mot  de 
Montaigne,  qui  mériterait  bien  qu'on 
le  fit  revivre. 

COMPASSIONNÉ,  ÉE,  a</y  «  H 
semble,  dit  Montaigne,  en  parlant 
du  trop  dVstime  i^itc  nous  faisons  de 
nous ,  il  semble  que  Tuniversalité  des 
choses  souffre  aucunement  en  nostre 
anéantissement ,  et  qu'elle  soit  com- 
passionnée  à  nostre  estât.  » 

coMPAssiORiiiB   (s^),  V.   «  Je  nie 
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eompasstonrte  fort  aîsëmpntdcs  afllic- 
tions  d*autrui.  »  mout.  1.  ii,  ch.    u. 

COMPENDIEUSEMENT  ,  d'uoe 
manière  abrégée,  adverbe  dont  Ra- 
cine s*cst  servi  : 

Je  Tsis,  San*  riru  omrUrr ,  et  MBfl  pr^rariqnrr , 
Compeiuiieusemcnt  énoncrr^  eiplûiucr,  etc. 
Lc$  Plaideurs,  art.  IU,»C.  3. 

.suppose  V d^\cci\i compcndicux ,  euse^ 
qui  se  trouve  efl'cctivcment  dans 
Rabelais,  liv.  v,  ch.  28. 

COMPENSATION  .  s.f.  «  Puisque 
nous  sommes  en  butte  a  des  maux 
inévitables,  la  sagesse  est  devenue  la 
science  des  compensations,  u  Le  duc 

DK  LÉVIS. 

COMPILER  ,  V,  du  latin  compilare 
(piller,  recueillir,  colliger),  scrinia 
aàerius  compilare  (piller  les  nianus* 
crits  d'un  autre),  iioracb.  Voltaire  a 
donné  de  la  célébrité  \k  ce  verbe  : 

Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Le  pauvrt  Dtablt. 

Searron  avait  dit  avant  lui  : 

IW  gi>n<>  i|ni  rim«>Dt ,  riment ,  rimfrut , 
AllaiblikMOt  de*  ver»  qu'il»  liment. 

COMPLAINDRE  (se),  u.  Nous 
disons  encore  complainte  et  complai- 
gnant;  ce  dernier,  il  est  vrai,  est  un 
ternir  de  pratit^ue  : 

\  f>ilà-t-il  yj*  Ai'  vos  y-rvmiadoti , 
IV  \o%  r«*grfl"i,  «le  Tirt  complainte*  failci»? 
M)i.i4ihK.  l'ktifant  pmliffue. 

Potir(|uoi  n^avoir  pas  conservé  le 
verbe?  «  Il  s'en  vint  à  Paris  com- 
plaindre  au  rui  Philippe  ,  son  oncle.  » 

FROISSABT. 

(^>uauil   qurli[uc  roii»ignol,  **•  compluignant  iV;»- 

[  mour , 
AuiBK*  Ji>  >e»  titjntk  [<**>  foi-«*<it»  d'alentour. 

ri.   DiArMRiKs. 

COMPLEXIONNÉ,  EE,  adj.  u  11 
faut,  tant  qu'il  e>t  possible,  fuir  la 
hantise  et  iréquentation  du  peuple, 
sot ,  im périt ,  mal  complexionnc.  » 
ciiARB.  liv.  11 ,  cil.  I. 

COMPLIMENT,  *.  m.  Plautc  ap- 
p<'lle  plaisamment  ces  vains  dévoù- 
mens,  ces  vaines  prot4*stal ions  dont 
IV'i  hanp!  est  si  commun  dan.s  la  so- 
ciété, des  paroles  qui  ne  donnent  ni 
«lu  pain,  ni  de  quoi  en  a\uir  (i-et-ôu 
stnc  prcn   vt  pcfuniti). 

ilcii fouiner    ''  ^»limetu.    Nous 
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sommes  redevables,  selon  rabbéTuct, 
à  Molière  de  cette  expression  prover- 
biale. 

I^  compliment  sait  parler  nn  langage 
Touiours  trompeur  et  tou)oiira  écoute  : 

C'eut  an  fUet  où  le  pliu  tace 

Se  trouve  lui-m^me  arr^-te. 

Ll  r.  LOMBASD,  Jr$,  t^5o. 

Compliment  timbre;  c'est  un  ex- 
ploit que  La  Motte  appelle  ainsi. 

COMPLOTER,  w.  Des  ëtymob- 
gistcs  disent  que  ce  mot  est  formé 
par  abréviation  de  compeloiter,  te 
passer  la  balle. 

COMPOSÉ,  ÉE,  part,  formé  de 
plusieurs  parties.  On  dit  qu*un  mot 
est  composé ,  pour  dire  qu'il  est  formé 
de  deux  ou  plusieurs  mots  joints  en- 
semble, comme  peuse-têmm^  prête- 
nom  ^  garde-malade^  th^dtmuure^ 
bienfait ,  juste-au- corps  ,  tmbon" 
point f  etc.  La  plus  grande  PJ^^  ^^ 
roots  composés  sont  formés  a  une  pré- 
position placée  devant  un  nom»  un 
verbe,  un  adjectif  ou  un  adTCrbe» 
comme  con^fère,  transporter^  ùtpdtk^ 
involontairement^  etc.  IL  est  bonde  re- 
marquer que  nous  avons  beancoap  de 
termes  composés  dont  les  simples  sont 
hors  d*usage.  Nos  pères  ont  dît  titr 
mer  y  il  nous  est  resté  déclama' ^pn^- 
clamer;  ils  ont  dit  confort ^  confiflitr^ 
il  nous  est  resté  réconfort  y  r^ecn- 
forter  ;  compaigner,  duire  ,fluer,  mur- 
ciery  nouation  ,  past  fjiance ,  i^cftrr. 
uastation ,  vendiquer^  .etc.  qui  se  sont 
dits  autrefois ,  ont  servi  à  fomrr 
It^urs  composés  accompagner f  dé- 
duire., coniluirc,  induire,  produire , 
réduire;  re/lucr;  remercier;  intio- 
fation ,  rénovation  ;  repas  ;  ctûdiance , 
tlèjiancc;  dévaster  y  aévastaUon;  re- 
vendifpier. 

coMPosEUR  ,  5.  m.  Ce  mot  se 
prend  en  mauvaise  part.  C*cst  od 
composeur  de  inéchans  vers.  On  pour- 
rait s'en  servir  dans  l'abandon  du 
style  épistolaire. 

cuMPosiTioK^  s.  f.  M^B*  dcSëvigné, 
en  parlant  d'un  prédicateur  k  morale 
sé\er(»  :  «c  C'est  un  homme  bien  rude; 
il  ne  fait  aucune  rom/70jili on.  » 

f(  Je  trouve  déjà  qti'il  faut  que  rotrr 
mal  Soit  de  bonne  comfHtsitton  pour 
.souffrir  tous  vos  vojirages  de  Versail- 
les. V  La  mîme. 
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COMPOTATEUR,  s.  m.  compa- 
gnon (le  bouteille.  Chaulicu  a  dit  en 
riant  du  grand  prieur  de  Vendôme  : 

IV  M  taltir ,  qui  n  Vst  pas  mince  , 
\  <!*•  joy#>ui  compolateurg 
Il  fait  lui-mAmc  let  hoqn^urt 
Mirui  qu'«ncuD  •«•i^rur  à*  provinc«>. 

COMPRÉHENSION,  s.J.  Bossuct 
donne  au  grand  Condd  «  une  prodi- 
îjieuse  compréhension  de  tout  le  détail 
<-t  du  plan  universel  de  la  guerre.  » 

COMPRIMER ,  V,  «  C'est  lorsauc  je 
suis  le  y\\»s comprimé,  disait  Frédéric , 
<(ue  je  trouTc  le  plus  de  ressources.  » 

COMPR  ÏS ,  ISE ,  part,  de  compren- 
ffre,  du  latin  comprcnsus,  a  dans 
Virg.  par  syncope  pour  compreAen- 
sus ,  a ,  part,  de  comprehendere.  Aussi 
nos  pères  écrivaient-ils  comprins , 
comprtnse. 

COMPROMIS,  s.  m.  du  latin  cowi- 
promissum.  f.  Tnx  dès  tousiours  eu  la 
faconde  fuyr  à  me  justifier,  excuser 
i*t  interpréter,  estimant  que  c'est  met- 
tre ma  conscience  en  compromis ,  de 
playder  pour  elle.  »  mont. 

Cette  locution  mettre  en  compromis 
est  toujours  en  us.ige. 

COMPTANT, /mr^^.  »»  Qui  croira 
que  Platon  ave  voulu  donner  sa  Ré- 
publique, et  ses  idées,  Pythagore  ses 
nombres,  Epicure  ses  atomes,  pour 
argent  cofn/7f an/?  «  cnARn.  l-  ii,  c.  a. 
«<  Pour  exceller  tlans  la  conversation , 
il  faut  avoir  son  esprit  en  argent 
comptant.  »  costar. 

coMPTcii,  u.  (computare).  »  f^es 
«'ourtisans  disent  aux  princes  :  Oonnez- 
nous  sans  compte?^;  et  le  peuple  leur 
<lit  :  Comptez  ce  que  nous  vous  don- 
nons. »  HABIB  LBCKSl^SK.A  ,  Heine  dç 
France, 

On  proposait  à  Versailles  de  dis- 
tinguer Ifs  honnêtes  fenmïcs  par  des 
marques  honorifiques  :  «  Ah  !  dit  une 
fumnic  d'esprit  ,  ne  mettons  pas  les 
filles  dans  le  cas  de  nows  compter.  » 

Qu^  H*  rocus  iLnn  n«tirf  ^iU**, 
yLttXtf  Simon  ,   tant  tous  compter  ! 

—  MorUlni  f   Cf9yt  «I»-  plainanliT  ; 
Un  railleur  in'«'-«  ImiiH'*  \a  bilr. 

—  Eh  hirn  !  wit  :  j*'  tiiingf*  ti*  »t\li*  ; 
IW-imI^j  ff  frf»nl  nircoiilciit  : 

ijuf  t\*>  rcMu*  tiari»  nulrr  \  ill*' , 
Maître  Simon  ,  en  t'Oii*   romfinnt  ' 

««inRiKi'i. 


«  Je  com/Haù  de  les  bien  appli- 
quer,  etc.  »  LE  SAGE,  Git-Blas^  i.  i, 
p.  326,  édit.  de  1826. 

n  Je  comptais  de  .,\c  faisais  compte 
de. . .  je  me  proposais  de  ,  je  croyais 
être  sûr  de. . .  Èxetnple  de  Temploi 
de  la  préposition  de  après  le  verbe 
compter ,  !\a^ns  le  sens  de  se  flatter  ^ 
s'imaginer  ,  etc.  On  supprimerait 
aujourd'hui  la  préposition.  Compter 
alors  veut  dire  croi>-e,  et  semble  plus 
affîrmatif.  Cette  remarquenese  trouve 
dans  aucun  de  nos  dictionnaires.  »  tk, 
DE  hbufchatbac  ,  note  au  bas  de  U 
page. 

CONCENTRER,  t/.  «  Tant  les  cour^ 
tisans  sont  habiles  ^  concentrer  TEtat 
en  eux-mêmes  !  »  la  bbacmklle. 

CONCHE  ,  s.Jl  de  l'italien  concio^ 
ornement,  manière  d'être.  «  J*atlois 
pour  moy  en  bonne  candie ,  replet  et 
en  tel  boa  point,  qu'au  plus  maigre 
endroit  je  portois  quatre  doigts  de 
graisse,  »  Gitzm,  d'Alfar.  liv.  11  de  la 
a«  partie. 

CONCILIABULE,  s.  m.  Ce  mot 
se  pfend  ordinairement  en  mauvaise 
parL  Mad.  de  Se  vigne  dit  en  badi- 
nant :  «  Vous  êtes  tous  sages  ;  votre 
conciliabule  assemblé ,  vous  prendrez 
les  bonnes  résolutions.  » 

CONCILIATRICE  ,  *.  f.  eu|)hé* 
misme.  «  Sa  profession  étoit  d  être 
conciliatrice  des  volontés.  »  se  a  ■boit. 

CONCLUSION  ,  s.  j.  On  a  dit  de 
Ba vie  qu'il,  était  l'avoeat-général  «le» 
philosophes,  mais  qu'il  ne  donnait 
pas  de  conclusions. 

CONCOURIR,  V.  Ce  mot  éUit  en- 
core tout  nouveau  du  temps  de  Mon- 
taigne ;  du  moins  on  ne  le  trouve  ni 
dans  Nicot ,  ni  dans  Cotgrave.  On  lit 
dans  l'édition  des  Essais  de  Jean 
Petilpas,  Paris,  161 1  :  n  L'authorité 
y  conclure  quant  et  la  raison,  m  L.  1 1 , 
ch.    17. 

CONDAMNER,  v.  Delilleafait  un 
usage  hardi  de  ce  verbe  : 

Le*  rniii  wnnX.  ctindmmtnè*  à  la  ma||BifMvncr. 

CONDITION,  5./  «  Le  luxe  et  la 
vanité  n'ont  plus  de  bornes,  et  cha- 
cun se  fait  de  ses  propres  vices  les 
vertus  de  sa  condition.-»  FLBOfiBR.Cc 


CON  ! 

nint  se  disait  aiilrrruis,  cd  France, 
de  iVlat  il' un  bomme  cciDsidérd  par 
lapport  il  5.1  naissance. 

•  Il  temblait,  dit  H.  Durcau  de 
la  Malle,  note  8  du  liv.  Mr  ite  sa  tra- 
duction de*  Annalu  de  Tacite,  que 
la  noblcMc  cbcz  les  Bomaitu  fît  la 
liberté.  Cnci,  ajoule-t-it,  donne,  je 
crois  ,  l'cxplicatton  d'une  phrase  i^ui: 
nous  employons  «ouvcnt ,  et  qui  a 
quelque  cboac  de  bizarre.  A'ous  disons 
iM  Aominei/icofKAitjbnipoiird&iEner 
iirinoMc;  c'est,  je  pense,  la  traduc- 
tion de  Vin^axuta  des  Boniiiins  , 
Immmt  de  condûmi  Ubrt;  et  comme 
avec  le  temps  les  longues  phrases  s'a- 
brègent ,  on  a  Gni  par  dire  komitu  île 
eondition  tout  court.  ■ 

coKOiTtoMiil.  V.  C'est  propreracnt 
mettre  des  conditions,  et  par  ex- 
tension, faire,  accomplir  une  chose 
d'après  les  condiliont  établies ,  et 
)ns(!qneHt  la  bica  faire ,  en  sorte 


bitn  eomUtionare ,  pour  bien  laite ,  ac- 
emplie. 

On  dit  d'un  homme  ivre  :  «Le 
vaili  bien  condàionné!  •    La   SAca  , 

CONDOLÉANCE,»./  Si  l'on  en 
iToit  Vaujdas ,  ce  mol  n'était  plus 
du  bel  iiSNfte  lor.tqu'il  publi»  ses  Jle- 
marqua.  Cependant  il  a  appelé  de 
celle  proscription  ,  et  aTcc  raison  ; 
car  il  maniiuefiiit  à  la  lanRue. 

Se  eondnuÙH'r ,  pour  drrc  prendre 
)iart  à  la  douleur  de  quelqu  un  ,  lui 
témoi en irr qu'on  yjirrnd  part, qui  est 
le  eniiiposé  île  l'ancien  verbe  te  doii- 
btir,  quuiqu'aussi  n^esuire  aiircaii- 
ilpL'aiice,  et  iisilù  du  temps  Ji;  Vau- 
gelas,  e.>t  tombé  en  iléauétude. 

CONDUlltE,  ...  Montaigne  dit  de 
Plutarque  et  de  Si-nèque  :  •  L'un 
nous  conduit  et  l'autre  nous  )iuusse.  ■ 


H  Umh'r.  — Oui,! 


CONFABIlLATION .  ..  /:  do  lalit 


3  CON 

eonfahulatio  (entretien  familier).  Ils 
étaient  rti  confaiulation. 

coHF^BDi.ia,!'.  dulatinoDR/ïiAitfan' 
(s'entrctenirramilièrcment).Coadeni 
tenues  ne  s'emploient  qu'm  plaisan- 
terie. Et  pourtant  ne  pourrait -on 
pas  dire  ;  Qui  n'aime  pas  laxtfUoibr 
le  soir ,  au  coin  de  l'âtrc  et  Les  piedi 


CONFÈS ,  CONFESSE ,  9d/.  ati- 
eicn  mot  qui  signifiait  celui ,  celle 
qui  s'est  confessé. 

Le  privatif  décoiifii  ,  e»e,  stna 
confession ,  se  disait  de  mSme. 

coarauitti,  t.  m.  Pascal  parJo  de 
((uelqu'un  qui  avait  deux  eni/ànntn , 
1  un  pour  les  péchés  mortels,  L'auttc 
pour  les  véniels. 

Un  ministre  luthérien  ,yituf  Theo- 
dorus,  ne  trouvant  pas  te  mot  eon/è^ 
SOI' assi'z  latin,  a  mit  aiutùior  mtrmam 
CtBiaiii ,  pour  exprimer  la 
de  Charles-Quint,  Bpitt.  67. 
celles  de  Carvin. 


CONFIANCE,  :f.  est  le  comjNMé 
àcjîance,  du  \a.iiajidueia,  et,fidiuia 
vient.-'H-lanJ.ic.Sylvius.delÛltMIM. 
fiance  se  trouve  ilans  le  JlommH  ém 
Jlenard,  dans  celni  des  fTeuf  ^^ux, 
dans   Froissart ,   <lanB  Ata'm  Ciiar- 

prouvr  aussi  souvent  di-l' in diacrétiou 
qui'  di'  la  confiance.  * 


VCU»OI.I,i>lw'lM 

On  dit  élre  dont  la  confiden 
quelqu'un ,  pourqnoi  ar  ■>•—•' — 
eairer  dam  ta  confidatce  r 

Îieleraâmc  homme  (le  marauia  de 
an|;caii)  futàU  fois  le  coiiyUent  dn 
roi  et  du  Madame,  dans  ce  commerce 

ll.icine  a  Elit  iiu  usage  lianli  de  ee 
mil  vommeadieelif: 


ic  dirait-on  pas 


CON 

cORpiDucTE  ,  t.  f.  euphémii 
Tnnt  honnête  pour  eiprimcr  un  n 
Icri:  qui  ne  l'est  pas. 

CONFIRE  du  /hua,  v-  Gi 
vient  .suiiant  Régnier  Dcsmaraii 

on/îcere ( faire  ensemble,  coro- 


latin  c( 


tr). 
lit  le  n: 


ïoariT,  «,  adj.  et  pan.  Nos  au 
leurs  ont  fait  un  |;rnnd  usaf;c  de  ei 
lirrae  pria  au  finurë.  -  Nous  en  wm- 

■laiM-),  tant 
■uRT.  liv.  III,  ch.  g.  Le  mdnic,  en 
|>arlant  de  ta  jalousie  naturelle  aux 
femmes  :  •  Ij;ur  nnlure  est  loiilc  cnn- 
filt  en  mnilfon  .  vaniti* ,  euriosité.  » 
•  Les  refus  ne  valent  rien  ijiie  con- 
fiU;  eneore  faut-it  boaucuiip  de  su- 
cre, (lour  en  Aler  rainertiiiiic.  » 
cosTAa,  a  Est-ec  pa^i  une  estrangi:  et 
l'iteiise  misère  ili'  l'humaine  oaturc  , 
qu'elle  soit  toute  confite  en  erreur  et 

IlrRnlcr.  Sai.  il, en  parlant  je's  iiinu- 
lais  pcète<i  de  son  temps,  s'exprime 


lONFISQUER, 
•lit  dérivé  dcfUeui  (fisc 
),   <i'a   ■ 


, domaine 

prince],  d'antant  que  ehez  les 
lains  le  sénat  avait  adjugé  au 
ce  les  iMcns  d:'  ïctix  nul  étaient 
aincusducrimede  lèse-maieaté  ; 
le>e  (Ûscus)  étail  dislinct  du 
>r  jiublic  qu'on  appelai  tifiurtun 


ï  CON 

CONFLAGRATION, ,./  incendier 

téoéral.  ■  Les  Réuns  vuyans  que  tout 
L'ur  camp  estoit  nové  emportareot 
leur  tof  Anarcbe  a  leur  eot ,  le 
mieuli  qu'ils  peurcnt,  hors  du'fori, 
comme  feitiEnéas  son  père  Anchiscs, 
de  11  conflagnaion  de  Troje.  "  aaïa- 
■  "  ch.   ag.  Ovdin,  Dici. 


dt$ 


ù  longuet ,  le  présente 
njot  doutou:i,  et  le  marque  d't 


dernier  siècle  a 
njlagration  uni- 


iStoile.  Un 

I.  et,  dans  la  . 

d'atlunier,  la  perte  de  votrc'iion  nèur 
I  fàa  une  seule  de  *os  dé- 
testables )ouissances.  u  MiaaBiaij. 

CONFLIT,  ..  m.  que  nos  nint 
écriraient  con/>iei,dii  latin eoi^ûli» 
(choc,  combat).  Au  milieu  de  ce  «n- 
jlit  d'espéranee,  de  eraintc  et  de 
honte,  a  dit  M.  Dun»u  de  la  Halte, 
trad.  de  Taci'it ,  Nùtoiret,  liv.  iv, 
I..59. 
CONFLUER,  ^.  du  latin  aim  et 
flutiv  (couler  ensemble,  joindre  se» 
i).  n  Comme  plusieurs  torrens 
eonjliitiit  ensemble  tout  à  coup 
une  même  plaec.  u  AMtot.  Nicolas 
Paxfjiiier  s'en  est  servi  au  6gurë  : 
«  Si  l'intention  de  ceux  qui  y  sont 
appelci  (  aux  Etals)  caafluait  en  un 
vœu  de  réformatiun.  a  Liv.  1, 
Pourquoi  avoir  perdu  ce  mot 
utile  au  propre ,  si  expressif  au  G* 
,d  nous  avonsjïucr,  i^Um- 

— HT ,  (.  m.  C'est  le  lieu  oiV 
deux  rivières  se  joignent.  Le  villace 
appelé  CoiUlaiu,  à  deux  lieues  oc 
Paris  ,  est  ainsi  nommé ,  parce  que  la 
Seine  et  la  Marne  viennent  s'unir  au- 
près de  ses  murs.  Ce  nom  de  conflaiu 
vyl  également  commun  k  jilusieurs 
autres  fîlle*  ou  vitlatie»  »iluéi  au 
confluent  de  deux,  rivières,  et  ils  ne 
le  doivent  qu'à  la  même  cau.sc. 

CONFORT,  s.  m.  secours ,  conso- 
lation ,  qui  nous  a  donné  son  com- 
posé réconfort,  n'est  plus  usité. 

GOAroRTiiLi,  adj.  Kous  devrioo» 
bien  rencendte  au\  Anglais  rc  moi 
expressif  qu'ils  nous  ont  emprunté  et 
I  manque. 


Ult. 
giiré 


CON 


•54 


CON 


co5FonTER.  V.  fortifier  ,  consoler. 
Voilii  cocorc  un  de  ces  simples  dont 
nous  sommes  privés,  du  moins  au 
figuré,  tandis  que  nous  avons  encore 
les' composés  décanforter,  réconforter. 
«  Chacun  à  qui  mieux  mieux  raplas- 
trant  et  confortant  la  créance  receue 
de  tout  ce  que  peut  sa  raison.  »  MO^T. 
liv.  Il,  cil.  la.  rt  Je  me  conforte  àc 
mes  disgrâces  en  buvant  de  meilleur 
vin  que  le  bonhomme  Lot  h.  »  volt. 

CONFUSION,  s.f,  Montaigne  est  le 
.seul  <le  nos  écrivains  qui  ait  donné  à 
ce  mot  le  sens  énergicpic  et  touchant 
qu'il  a  «lans  le  passade  suivant  :  «  Kn 
ce  noble  commerce  (enti-e  deux  vrais 
ami"*) ,  les  oflices  et  1rs  bienfaits 
nourriciers  des  autres  amitiés  ne  mé- 
ritent pas  seulement  d'être  mis  en 
compt<'.  Cette  confusion  si  pleine  de 
nos  volontés,  en  est  cause.  » 

On  disjit  autrefois  faire  une  con- 
fusion ,  pour  une  faute  publique  en 
lisant  ou  en  chantant;  c.  à  d.  de  na- 
ture à  rendre  confus. 

CONGE,  t.  m.  du  latin  congiarium. 
Les  Romains  appelaient  ainsi  une  gra- 
tification que  d  abord  les  consuls,  et 
ensuite  les  emperrurs  accordaient  an 

fMMiple,  indépendamment  des  di>tri- 
Mitions  gratuites  de  blé  qui  re>e- 
Uiiient  ré<;iilièr(Mnent  tous  les  ans. 
Le  cfin^iurium  fut  d*abord  donné  en 
huile  «t  en  \in .  puis  on  art;ent.  Con- 
i^itiriuin  rst  déri\é  de  connus  (congé) 
mot  par  leqiufl  on  exprimait  une  me- 
sure romaine  pour  les  liquidc>s. 

CONGLOMKHFIl,  i^.  «  Que  de  ré- 
pubii(|urs  .sont  devenues  dvs  chênes 
(lan.s  «le  petits  terrains,  ]>arce  que 
la  noblesse  et  le  clergé  s'y  sont  con^ 
i^tomtWs  a\ee  le  |»4*uple,  et  n'ont 
.i\ec  lui  qu'un  intérêt  C4>mmun.  » 
b::r>.  1)e  ^Ai>T-riLr.nE. 

CONGIilCS,  s.  ni.  du  latin  ron^ 
fircssus  '.ipprnehe,  jonction,  coni- 
iiieree).  Ce  mot  exprimait  autrefois 
une  épreuve  de  la  puissance  ou  im- 
p«»i>s.iiu'e  des  yens  ni  irii's  ,  ordonné(r 
p.ir  ju.stiee  eu  certaines  oeca.sions. 
(ielte  ('preuvi*,  a\uiis-nous  dit ,  dans 
noire  .Voi/i».  Dict.  tics  OtVj^ines ^  t.  i, 
p>ig.  'J7S ,  ét.iit  .lutrdois  usitiV  «Lnis 
les   iiiiiei.ditt's  .    quand   on   nttaquaif 


un  mariage  de  nullité  pour  fait  d'im- 
pui.ssanee.  Elle  s^introduisit,  vers  le 
milieu  du  i6«  siècle,  par  finipudcncc 
d'un  jeune  homme  qui ,  accusié  d'im- 
puissance, offrit  de  prouver  le  con- 
traire en  présence  de  chirurgiens  et 
de  matrones.  L*oflicial  eut  la  faiblesse 
de  déférer  a.  sa  demande,  et  cette 
singulière  jurisprudence  fut  autorisée 
par  les  parlemens. 

Le  ridicule,  findéc^ce  et  le  peu 
de  certitude  de  cette  épreuve ,  Font 
fait  défendre  le  18  février  i(>77,  par 
un  acte  solennel,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Cordouan  ,  marquis  de  Lan- 
gey,  avec  une  Saint-Simon  Cour- 
tomer.  Après  trois  ans  d'habitation  . 
le  mariage  fut  déclaré  nul  pour  cau<c 
d'impuissance.  La  femme  épousa  en- 
suite le  marquis  de  Boëslc-Laumont, 
et  Langey  épousa  Diane  de  Montault 
de  Noailles ,  dont  il  eut  sept  enfans. 

On  fuit  honneur  de  cette  suppres- 
sion à  ces  vers  de  Boilcau,  Sot*  viii. 

JjmaU  l.i  liichr  en  rot  n'a,  ponr  fait  é'imipmmamcr, 
Traînr  Hii  fond  ilci  Loi*  no  crrf  à  l*«ndî«Brei 
Et  janidi*  '(lige  ,  entre  <mii  nnlosBâat  fe  eêm^M, 
\}r  rr  burlfHjae  mot  n'a  aali  *r»  arr^U. 

(f  Ces  vers  ,  dit  Brossctte,  frappèrent 
le  premier  président,  M.  de  Lanoi- 
gnon.  » 

On  entend  aussi  par  congrès  une 
assembliH?  de  ministres  de  plusieurs 
puissances  ,  réunis  ])our  discuter  et 
défendre  les  intérêts  respcetifs  de 
leurs  Cours  :  c'est  ainsi  que  Ton  dit 
congrus  d'Utrecht,  de  Cambrai,  de 
Kastadt,  de  Vérone. 

CONJECTURE.  *. /.  «Dans  le 
monde,  on  n'agit  que  par  confancomp, 
et  l'on  ne  parle  (|ue  par  cow/acfiirt.  « 
Le  maréchal  nx  cLBaKHSAULT. 

Conjectureur.  Les  journalistes  de 
Trévoux  ont  hasardé  le  mot  eoniec- 
turenr,  pour  un  hooimc  hardi  dans 
svs  conjectures.  11  est  peu  usité. 

CONJONCTURE.  s,f.  Ce  mot  prî* 
de  Tital.  am/^iwitura  ^  n'est  venu  en 
usage  que  du  temps  de  la  reine  Ca* 
t  lie  ri  ne  de  Médicis.  Vangelos  ajoute 
qu'on  le  trouvait  déjà  beau  et  exprès* 
sif  du  temps  du  card.  du  Perron  et 
dtr  Malherbe,  mais  qu'on  n'osait 
presque  pas  s'en  .servir. 

CON  JOUIR  (se),  i'.  est  un  mot  (|«ii 


CON  2: 

.1  lirilli.  Il  .1  fait  Ctuij'oiiisiance  qiij 
r*l  wrorc  en  njage  .Jàire  dtt  compK- 

fiigtloM,  iCris,  «0^,  pag.  335,  Le 

TCT-bc    est     tool-i-fait    vieux,    *t    le 

substantif  est  pca  u si t^  aujourd'hui. 

CONjrpJGO ,  I.  m.  mol  r^rt  U  plai- 

li'-hrallon  du  mariiiec  \  il  ut  emprunté 
(lu  latin  où  il  siEninc/iiru'i ,  je  Joins  , 
l>aTcc  <|ue  ibns  U  ci^lëbration  du  ma- 
TÎa^p.  leprJtreein|iloiecetti'rnrniulc  ; 
tffo  i'Ot  eanfunge  (je  vous  Dnis). 


COKJUBER ,  ••.  Ju  lalin  cu/n  et 
/iirDre(i«'"  ensemlile)  parce  que  les 
coninréSM  lient  par  serment.  Il  si- 
Bniûc  par  extension  se  prifserver  ilt 
qiii'li]ue  thoM.  l'éloigner.  Ce  verbe 
(.'Urt  di'ja  usilé  du  temps  de  Mon- 
t.ii'nc.  «  On  coii/urr,  dit-il ,  les  ma- 
laifirj  mieuT  par  rmirtoisie  nue  rar 
hraverie.  -  l-W    .11.  cb.  i3. 

COSNAiTRE,  y.  qu'on  a  toit 
eof;neûfrr,  du  lalin  cognnctre  quia 
la  Difree  signification.  >  Je  regrette 
tous  les  jours  un  temps,  où  il  est 
tiien  plus  doux  de  sentir  que  de  coii' 
nailr*.  »  j*ihT-Byiiiiio>T-   Les  gens 

prnspdritiï.    il*    ne   cnnaùient   pir- 
luiniie.  et  dons  l'adversittî ,  pi 


X   Clia, 


«(pas.  -L'abliéT«rBi.iT. 
i  la  tenilreMedcMad.  de 


Sénantes   pour  n 

oi  ;     je     coimai,  sa 

Miesse  envers  ton 

tiè  monde;  et  plu 

q^.ie  cela,  je  œpm 

fi,  raiin  iiro|.re  mé 

rite.  - 

«vie» ,  M.  le  luarqurs  .  dit  Matia ,  je 

1rs  saine  toutes  triiis  ;  .'i  \otre  tanti'." 

On  dit  connatirfuue  femme,  pour 
dire  m  jouir,  Ja  voir  itiarnelli 


relie 


«prc: 


I  :  AdB«t 
H  Hevam  : 


CON 

Îiur  concepit  Caîn  (Adam  connut  s.i 
:lnmc  £^c,  qui  conçut  Caïn}  ;  et 
ch.  m,  T.  9  :  Habeo  duasjlliat  tfua 
iiecdum  eognoverunt  trirum  (j'ai  dcuï 


.e). 


i-.    ■   Toutes    se 
vent  géoni(!triquc 


chaîne,  n  ruÉDÉnlc  li  à  Voltaire. 

CONNÉTABLE,  t.  m.  du  latia 
cnmei  ttabuli  {comte  de  r6:uriF),  le 
conieslable,  comei  ttubuli,cl  par  cor- 
ruption coiiiitilabîtÎM  avait  la  surin* 
tendance  des  dcurics.  «  Celui  qui, 
chez  les  Francs,  était  chargé  de  la 
surveillance  des  chevaux ,  des  écuries 
et  des  ërnbles,  devint,  dit  M.  Uuburc, 
le  premier  di;;nitaire  de  la  monarchie 
française,  sous  le  titre  de  cnmei  ila- 
ùuù,  comte  de  l'ctahlc  ou  conntla- 
ble.  »  Iliil.  de  Paris  ,  tara.  1  ,  p.  iy3. 
3'  ëdit.  De  coimèlablt  est  dérivé  con- 
nétailie,  qui  s'est  dit  pour  cofincifa- 
hlrrie,  qui  se  trouve  dans  \'Hiil.  de 
la  maiion  i/e  Xoiitmoniicj' ,  Paris , 
1634,  pag.  4ai. 

CONML  ,  j.  m.  vieus  mot,  du  la- 
tin ciim'culiu  (lapin).  On  trouve  aussi 
eonm'n  avec  la  même  MRnification 
dans  les  Ordonnances  de  saint  Louis. 
Le  lapin  est  un  animal  faible  et  ti- 
mide, qui  n'échappe  au  danRcr  que 
par  la  fuite;  de  là  sont  dérivés  Us 
mois  suivans,  qui  aujourd'hui  sont 
hors  d'usage. 

co%MLLia  .  f.  chercher  des  subter- 
fui-esdansunjirocèSid.'nsunedisputc. 
Ce  terme  était,  sctun  MênaRC,  autre- 
fois fort  en  usage  en  Anjou.  «  Com- 
ment la  philosophie  (lui  me  doit  roidir 
le  courage  pour  fiiutcr  aux  iiieds  les 
adicrsilcz,  vient  à  celle  molU»ie,  de 
me  faire  connitUr  par  ilea  détours 
couanls  et  ridicules  '.  »  hort-  •  Le 
roj  (Menti  m)  réduit  au  |M'tit  pieil , 
connUU,  Unto.'^t.'i  Chartres,  tantoAt 
à  Vemcn.  •  *t.  vaiiji'il"'  '"'•  ■<"  • 

coAMi.LiUK.  I-  «1.  I.^chc.  timide, 
(jiii  use  de  déliiurs.  !>!■  ee»  mois, 
Monlaigiie  a  formi  le  suivant  : 

lOMMii-Liiii       I.    f.    .lubterfufe , 
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■'■chapfstoiro.  «  C'ut  aux  ilifpcns  Jv 
nostri'  franchise  i-t  de  l'honneur  tic 
noltrccouraije,  que  nous  d^avoiions 
DMtrc  pensée  ,  et  chiTchons  ilei  coii- 
ttiUiîni  en  la  fausseté  poor  noua  ac- 
corder. »  no»!.  lÎT.  III  ,  ch.  10. 

CONQUÉRANT.  ..  m.  -  Un  con- 
i|udrant  est  un  liomme  dont  lu  t£te  se 
sert  avec  une  hjLjletj  hciircu*c  du 
brasd'mitriii.  <•  voltiibi. 

L'Acodcniie  ne  connuil  de  féminin 
il  eonqairaal  que  ituand  il  est  adjec- 
tif :  une  iiafion  cotujuéraiiu,  Ccpeli' 
liant  Fontenclle  ■  dit  :  •  Si  j'jvois  à 
n'vivre,  je  TouJrois  être  une  pctifc 
coaijiif rofiK  ;  cjr  In  hcaulé  I  un  droit 
naturel  de  lotu  mander  aux  hommes.  • 
I/ial.  du  Mont.  Et  depuis,  M.  Tou- 
lotle,  Hiu.  dti  Empereiin,  en  par- 
lant de  la  reine  Zénnbie  ;  n  Aurélien 
passa  en  Asie,  pour  reprendre  les 
pTovincFi  ([lie  cpHc  illustre  con^iuf- 
nutMavaiten7 allies.  »  Et  nouscruynna 
qu'il  a  bien  fait  d'employer  ce  subs- 
tantif fi'iiii  ni  n. 


1  basse  U 


CONSCIENCE,  i./.  du  latin  con- 
Mcientia.  •>  Les  sectes  n'ont  point  de 
eorucî'eiia  politii|iii'  ;  elles  ii*4ttaclient 
i  cpux  qui  f.ivuri>ent  d'alxird  leur 
libiTté,  et  ensuite  li'iii- intolérance.  <■ 
LE  UOATBV,  iTnn.  rfe /.nnù.iiv.  -On 
peut  itirc  de  liirn  des  R'-ns,  et  sur- 

Portugal  ilii  canliuat  Henri,  que,  tout 
scrupuleux  qu'il  éloit  ,  il  aroit  deux 
eontciaiKei ,  l'une  i>our  ce  qu'il  vou- 
loit ,  l't  l'autre  puur  ce  qu'il  ne  toii- 

ioil     |>as.  >     ÀHBLOT    DE    Lk  ItOCMlK  , 

Nota  turlei  Âitit.  Je  Tacite,  n  Quanil 
la  bourse  se  rétrécit ,  la  mmcténce 
a'ëlarpist.u  Contes  (Tfu/ra/iF/.tom.ï. 
H  Un  T)1ri(able  ami  est  une  seconde 
traucitnct.  Il  n'y  a  point  de  tribunal 
plus  sévère  que   cidul  d'une  bonne 
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Contàenet,  &c  prend   quelquefois 

Eoiir  l'estomac  ,  gwrcc  que  c'est  sur 
I  [loitrinc  ou  sur  l'estomac  que  l'on 
pose  la  main  en  aflirmint,  qucc'est  la 
poitrine  ou  l'estonuc  que  Ion  frappe 
tUns le  repentir,  comme  si  cette  partitr 
du  corps  était    le  siège  de  la  coni- 


.lais  si  l'on  n'aiiroil  pas  moina  de  dépit 
de  se  voir  tuer  brutalement  par  de» 
gens  emportés,  que  de  se  senbr  osni- 
citncieuiemmt  poignarder  par  dee  gcn» 

dévots»  IIICH1II.KT. 

tai;;ne  dit  que  lo  marioEO  «M  une  Vo- 
lupté sage  et  consciejicieuM.  ■ 

CONSCRIPT,  du  latin 
(écrit  avec,  ensemble). 

Ritt  coiuciiptt  ,  en  latin  patm 
coiucriplï ,  nom  qui  servit  d  abord 
i  désii^er  les  sénateurs  que  Juniu» 
Brutus, premier  consul  romain,  créa. 
Ils  furent  nommas  ainsi  parce  ipi'ib- 
furent  inscrits  sur  la  même  lilte  qnc 
les  premiers  sénateurs  et^éi  par  Ro- 
muliis  etparTsrquin  l'Ancicn- 

Oii  appelle  aujourd'hui  conaert'ls, 
mot  qui  a  succède  à  celai  de  rifmti- 
Ininnoû'ct,  et  tous  deux  sont  Mi  de 
la  révololion  ,  les  leunes  geBi  Miela 
il  la  ronscription  militaire. 

CONSEIL ,  1. m.  qu'on  troave écrit 
concile  dans  le  floman  du  Seii^J,  du 
lalîn  coniiiùun.  «  Faites  de  l'amilié 
i|ue  vous  avei  pour  moi  le  chef  de 
voire  comtit.  •  a*'  na  siviui.  •■  Va 
jeune  esprit  a  un  extrême  besoitt 
d'être  à  l'abri  de  quelques  conitii*  , 
eommc  lei  fleurs  tendres  ont  bëac^ 

3u'on  les  couvre,  pour  les  numiir 
ufroid.. "^ 


^'r  corutil,  s'est  dit  autrefois  pour 

ret.  C'est  en  ce  sens  qu'un  clerc 

iciireur,  après  avoir  luit  accroirr 
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Krdn  Vodic ,  dit  :  ■  Jtoa  gens  De  par' 
ront  pM  tantMt  nt  eonnil  ;  •  c  «st- 
à-dire.  crieront  bien  fort.  ■  duvé- 
Miu,  n*  11.  foya  comlllLLM. 

GOHiiLLik,  V.  •  Il  <toit  d'antant 
plii4  dannreax  |M>nr  contmller  les 
l^nodei  Gbose* ,  ôii'il  \t»  «Toit  beao- 
roup  plu  dans  1  ctfirit  que  dans  le 
mcur.  Le*  jena  de  caractère  n'eiëcn- 
tcDt  Tien,  et,  par  cette  raison,  ib 
cffiirT'"~'  tout.  ■  Le  card.  d>  ain. 

JoiDTillerajpportcau'étanlù  la  table 
du  roi .  ITCC  Robert  de  Sorboii ,  ■  l'un 
aupris  àt  l'autre  ,  et  parlions,  dit- il , 
cnrutilïaa  il  l'autrciquoj  vojaat,  ïc 
boa  roj  Dous  reprint  ;  vous  faites 
mal  de  coiueiOer  cy  ;  parlci  baut , 
afin  que  tos  compagnons  ne  doutent 
qur  TOui  parlex  d'eux  en  mil ,  etc.  » 
M.  Du  Cange  a  dbscrré.sur  cet  en- 
droit ,  que  p^ritr  tn  coiutil ,  rt  con- 
triller  ,  c'e*  parler  cti  secret,  rt  que 
celte  façon  de  parler  était  commune 

coKiBiLL*!,  (  m.  Lf  conieillrr  àea 
Griccs  (le  miroir)  phrase  de  pri^- 
cii'use.  La  Fontaine  a  dit  ; 
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fércntes  choses ,  ces   i 
sont  tr^s-eonn^ueni 


COBSÉQUENCE,  s.  f.  -  Une 
il™  erreurs  les  [dus  communes  p»t 
de  prendre  les  suites  pour  les  conté- 
fnenoet.  ■  Le  dnc  m   litis.    Voyet 

co^siQVB^T,  (ATE ,  adj-  qui  rai- 
sonne, qui  agit  consîqiiemmcnt, 

■  J'entends  dire  de  toute  part ,  dit 
N.  L.  D-  Emeric,  c'eit  comùiuenl, 
c'ett  une   affairt  coinêtttiente-    Mon- 

qurnt.  CttU  maiion  de  commtrtr.  eil 
enniiqutntt.  Madame  une  telle  eit  rui- 
nie;  dU  vUnt  dt  perdre  un  procèi  mn- 
léguent,  Xa  pnwre  /rmme .'  tfut  va-l- 
tlU  dtvtnir?  Su  charma  nt  lonlpltu 

■  Len>otcoiueaueii(,nnipnur  ijtto- 
njme  de  grand,  coniidèrabk,  riche , 
imporlant,  tire  son  origine  du  com- 
merce. Les  négocians  spéculent  sur 
toat;  et  ponr  n'avoir  )>as  la  peine, 
soit  dans  la  conversation  ,  soit  dans 
la  correspondance,  de  Taire  les  fraû 
de  plusieurs  mots  pour  exprimer  di^ 


1»,  <pi 
adopté 
itorité,  et  l'ont  jeté 
dans  le  monde  comme  un  aventurier 
qui,  en  jouant  un  r6le  ridicule  ,  de- 
Tait  pourtant  faroriser  leurs  erand« 
intéréUi. 

D  Du  commerce,  le  mot  coruApient 
I  passé  dans  le  baircau.  De  U  les 
avocats ,  les  procureurs,  les  greffiers 
l'ont  transmis  d'un  ton  doctoral  i 
leurs  diens;  ceux-ci  l'ont  reçu  avec 
une  sorte  de  reconnaissance.  Le»  gens 
i  prétentions ,  l  bons  mots  ,  i  calem- 
bours, i  logagryphes,  les  incrvyaila, 
les  merveiUtuirt  enfin  ,  s'en  sont  em- 
parée; et  comme  le  nombre  des  îgno- 
rans  a  toujours  été  et  sera  toujours 
plus  considérable  que  celui  des  gens 
instruits,  ce  mot  est  accacilli  deiiuis 
dans  toutes  les  inciéléi,  et  voltige 
tourdeoient    presque   aur   toutes   tus 


.   Or, 


e  il  ne! 


trigant ,  un  vagabond,  un 
parasite  occupe  la  place  d'une  infinité 
d'autres  mots  qui  ont  plus  de  crâce  , 
plus  de  décence  que  bu ,  et  qu'il  sub- 
siste à  leurs  dépens,  je  le  dénonce  aux 
jeux  et  anx  oreilles  de  toai  les  gens 
éclairés,  et  je  lui  déclare  la  guerre, 
jnaijn'ïcequ  ilait  tcpria  ae*  véritables 
fonctions,  qn'il  ne  retrouvera  qu'en 
morale  et  en  tofpqoe. 

a  En  morale  ,  un  bomme  qui  agit 
contre  ses  principes  ou  contre  sa  con- 
duilc  ordinaire,  n'est  pas  eoaiêtfiaat. 
One  épouse  infidèle  n'eat  pas  cnmé- 
qutntt.  Les  suites  de  son  ânCdélité 
peuvent  être  de  conséquence  ,  maia 
dies  ne  sont  jamais  contéqtunUs. 

H  L'intérêt  est  d'une  grande  coaaé- 
quence;  itagit  aur  tons  les  cituraavec 
plus  on  moins  de  force,  et  sa  dsBgc- 

en  général,  ne  sont  pas  coniàfuau. 
Mais  on  est  coiaèqiieitt,  ettrès-coiu*- 
qutnt,  lorsque  les  actions  répondent 
aux  opinions  nu  aux  principes  qa'on 
toujours  professés. 


.tin 


.poui 


dinaire,  composé  de  trois  proposÉ- 
tiona  :  la  majeure,  la  mineure  et  la 
cnneliision.  Lorsque  la  dernière  de 
ces  propositiiins  se  trouve  déduite 
■vrc  justesse  des  drvx  autres,  qu'on 
appelle  aussi  finÂntsns ,  ^ors  on  dit. 
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en  lermc  de  logique  ,  ce  raison oemcnt 
est  consétfuenl.  Exeiuple  : 

u  Tout  homme  qui  fait  une  belle 
action  ,  eut  récompensé  par  le  gou^ 
verncment. 

»  Or ,  TOUS  avez  fait  une  belle  ac- 
tion :  donc,  vous  serez  récompensé 
par  le  gnu\erncrac'nL 

»  Voilà  ce  que  j*avai5  à  dire  sur  un 
mot  que  ta  plupart  dos  gens  pronon- 
cent avec  tant  de  plaisir.  Que  ceux-là 
mêmes  oxerceut  leur  imogiuation  à 
m»;  compn'iidrc;  et  s'ils  y  parvien- 
nent,  qu'ils  se  corrigent,  et  ils  de- 
viendront consèq liens.  » 

On  »r  M*rt  «lu  mot  conséquent ^ 
S*ns  PII  .«•irilir  L  consèfuenvr . 
C.f\*  ,  «lit-on  ,  rsl  cons/ifucnt ; 
M4IA ,  Iii-U«  !  qurllr  ronsétfurnce  ! 
K»t-on  |;rip|M-?  c'r>l  consètfuentt 
On  timnkp,  «m  souH'rr  m  consrqurnce. 
'^  irnl  un  ilcK-tPur  irts-^fonu'-qutnt^ 
LpijupI  you»  traita  en  const-ifuence . 
AHmircf  commp  rrln4|apncr 
SViui>pllit  dan*  11»  triui»  priWnt  ! 
On  4  fjil  I<*  mut  roiitt'uitrnt 
Stnonvnii*  ili»  conti^ifurnre , 
Pour  lui  ilunn«*r  |iliu  irini|inrtaDr<>  : 
AuMi  lr>k  hommni  vonn'ifutni 
Nr  *unt  |>luA  Ifn  gi'na  il<*  l>ua  »<>im  : 
Ce  sont  li*i*  f;PiJ»  tU*  conn'qucnctr. 

CONSIDÉKATION,  *./.du  latin 
ronsideratio  (manière  de  considérer). 
«  8i  vous  entendez  une  femme  médire 
«leTumour,  et  un  homme  de  lettres 
tlf'prérier  la  vnnsidémtion  publique  , 
dites  <le  Vune  'pie  ses  charmes  se  pas- 
sent, et  de  r autre  que  son  talent  se 

perd.  M    DIDKROT. 

-R  11  ne  faut  se  servir  du  mot  fU> 
consul  Talion  <|ue  pour  ses  inférieurs; 
car,  quand  ou  considère  ,  on  apprécie 
quelqu'un.  Un  oilicier  demandait  une 

S^râce  au  niari.Vhal  de....  il  finit  sa 
etfre  ]>ar  de  la  considération  .•  le  ma- 
réchal accorda  ce  qu*il  lui  demandait, 
et  finit  ainsi  sa  lettre  :  y^u  reste,  je 
^fous  prie  de  f^arder  i'otre  considération 
pour  vos  inférieurs  j  votre  attachement 
pouri'os  ês^aur ,  et  un  profond  respect 
pour  le  man'chaldc.,.,  «  M™«  Neeker, 
qui  cite  cette  antidote* ,  aurait  pu 
ajouter  qu'on  accorde  \n  considération 
non  seulement  à  ses  inférieurs,  mais 
à  M*5  é<;au\,  au  moyen  de  l'épilhète 
qui  la  modifie  suivant  les  conve- 
nances. 

Une  (?o/ijiJ(Tafi(>/i»e'e.st ainsi  qu'on 
Hf>pi'lait .  il  y  a  cinquante  ans  envi« 


ron,  une  espèce  de  panier  rempli  de 
crin  et  fait  de  fer ,  que  portaient  les 
femmes. 

CONSOLER,  P.  «Peu  de  chose 
nous  console ,  parce  que  peu  de  chose 
nous  afflige,  m  pascal.  «Votre  afÙic- 
tion  me  touche  à  un  point  qne  j*au- 
rais  besoin  qu*on  m'en  consolât.  * 
Bussr-aABl7Tl^.  «  On  se  peutco/i«oi^ 
de  tout ,  quand  on  est  médiocrement 
sage  ,  ou  médiocrement  fou.  »  coaii- 

HELLI. 

ÉPlGaAMME. 

QiiaDil  un  oL)«>t  fait  rMrtancr , 
L'An|{lais.  fiir  rt  vain,s'eii  ofieue: 
L'Italif«  esl  d^iAé  : 
I/£iipi(!nol  »l  inconiulable  ; 
L'Ailcinand  •••  contote  »  uMr, 
Lf  Frdnç<iii>  cil  tinit  ronsoté, 

UAOaiCAL. 

Quf  mon  il<**tin  r%t  ligxmrmx  t 
Iru,  r^inuhlf»  Iri«  »  p^rdu  la  lumt^; 

Douco  «  obi  if!  pan  II* ,  i|uoique  fi^rt , 
Pr«->  dVU^  î<>  trou«iiî»  tout  ce  (|uî  rrad  Iwwi. 
Appuvr  d'un  rn  «HIT4  M  »Ar  et  ai  lUlMe , 
De  tous  ar»  dcplaikir*  mna  mur  ▼•■ait  à  bairt  ^ 

Ii'iji  me cofjio/ai/  de  tout, 

Kt  lien  ne  me  console  d'elle. 

LA  lAMjiU. 

On  parlait  un  jour  à  Fontenelledela 
haute  fortune  que  le  cardinal  Dobois 
avait  faite,  tandis  que  lui,  qui  n'é- 
tait pas  moins  aimé  du  Régent ,  n*eB 
avait  fait  aucune,  «  Cela  est  vrai>  r^ 
pondit  le  philosophe ,  mais  je  n  ai  ja- 
mais eu  besoin  que  le  cardinal  Dubois 
vtnt  me  consoler.  » 

CONSOî  NER  »  V,  Consonne  ,  eon- 
sonnance  et  surtout  radjcctif  cor* 
sonnant ,  supposent  le  verbe oonjon/icr 
dont  sVst  servi  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  a  Le  l)ouvreuil ,  dit-il,  eon' 
sonne  et  contraste  très-agréabLemcnt 
avec  Tépine  blanche.  » 

CO^SORŒ ,  coiuortiiiM  ( confor- 
mité de  sort,  de  condition).  «  J*aynie 
à  V(H>ir  ces  âmes  principales (  les  phi- 
losophes de  rantiquitd)  ne  se  pou- 
voir desprendre  do  nostre  cofuorof. 
Tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soycnt, 
ce  sont  tousiours  bien  lourdement 
des  hommes.  »  mohtaicbb,  liv.  m, 
ch.  4-  L'autorité  de  Montaigne  n*apu 
faire  passer  ce  mot ,  quoique  nous 
ayons  consorts,  qui  signifie,  en  terme 
de  pratique,  ceux  qui  ont  le  mène 
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intérêt,  qui  suivent  le  mémo  sort  dans 
une  aflaire. 

CONSPIRER,  »'.  du  Utincorupi- 
rare  (proprement  souffler  cnserabJe, 
au  figuré ,  agir  de  concert  pour  Texé- 
cution  d'un  dessein);  avec  un  régime 
direct,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part. 

Quî  croirait  ea  «flct 

Qu'un  p«aple  tooi  «atier  tant  de  foUtriomplunt 
!7'«ût  dûign^  eoiupirgr  que  la  mort  d'un  enfant? 

SACIHI. 

Mais  avec  un  complément  indirect, 
il  se  prend  tantôt  en  bonne,  tantôt 
en  mauvaise  part. 

A  me*  nobles  projeta  je  rois  tout  conspirer. 

KACINK. 

Ckaqae  ajOabe  meaar^ 
Par  «a  courte  et  lente  durée 
Conspirait  ani  plua  douk  accorda. 

L.  baciub  ,  Ode  sur  l'Harmonie. 

Conspirer  a  été  également  pris  en 
bonne  part  par  les  Latins  :  omnes  ad 
majestaUm  populi  roma/ii  deftnden— 
dam  conspirare  videntur  (  tous  sem- 
blent co/xjpirer  à' défendre  la  majesté 
du  peuple  romain).  ciciRon ,  Phi- 
lipp.  i-i3,  et  même  le  mot  conspi- 
ratio  (  conspiration  )  :  Hanc  concor- 
diam  et  conspirationem  omnium  or- 
iiinum  ad  dejeiidendam  lUtertatem. 
(  Cet  accord  et  cette  conspiration  de 
tous  les  ordres  pour  défendre  la  li- 
berté. )  Le  mente, 

CONSTELLATION,  s.f.  Robeil- 
son  ,  parlant  des  génies  qu'a  pro- 
duits l'avant- dernier  siècle,  les  ap- 
1>elle  une  constellation  de  grands 
lommes. 

CONSTIPER ,  V.  «  Nostrc  esprit  se 
constipe  et  s*espaissit  en  vieillissant.  » 

MChTAIGHB. 

CONSl3BSTA!STIEL,ELLE,  adj. 
«  Les  biens  et  les  maulx  sont  coiisnb^ 
stanctels  à  nostre  vie.  Nostre  estre 
ne  peut  sans  ce  mcslange  ;  et  y  est 
Tune  bande  non  moins  nécessaire 
que  Tautre.  »  iio>taig>e,  liv.  m, 
ch.   i3. 

CONSLT»ANT,  TE,  part.  J.  J. 
Rousseau  fait  souvent  du  participe 
un  adjectif  verbal  ,  en  voici  un 
exemple  :  «  La  musique  était  pour 
moi  une   autre   passion   non   moins 


par   Tardeur    avec    laquelle  je   m*y 
livrais,  etc.  »  Conf,  liv.  v. 

CONSDVBR,  w.  (  cum  et  sumere , 
prendra  tout  à  la  fois  ).  u  Je  n'aime 
la  fièvre  à  rien  :  on  dit  qu'elle  co/i- 
stime,  mais  c*est  la  vie.  »  sévighé. 

CONTADIN,*.  m.  de  l'ital.  con- 
tadino.  Ce  mot,  qui  se  trouve  dans 
Montaigne,  liv.  i ,  cb.  35,  valait  bien 
notre  mot  paysan, 

CONTAGION  y  s.  f.  a  Les  gens 
heureux  fuyent  les  misérables;  il 
semble  qu'ils  craignent  de  le  devenir 
par  contagion.  »  saint-évuemoat. 

CONTE ,  s.  m.  récit  de  choses  ba- 
dines ou  fabuleuses.  Nous  disons  des 
contes  de  bonne  femme ,  de  grand*  me-^ 
re,  de  vieille  femme  ,  des  fables  ridi- 
cules telles  que  sont  celles  dont  les 
vieilles  gens  amusent  les  enfans. 
Quintilien  a  dit,  dans  le  même  sens, 
a niles  fabulas  (des  contes  de  vieille 
femme  ).  Des  contes  de  ma  mère  VOie, 
«  Cette  expression  est  prise  d'un  an- 
cien fabliau  ,  dans  lequel  on  repré- 
sente une  mère  oie  instruisant  des 
petits  o/jo/M,  et  leur  fai.'iant  des  con- 
tes dignes  d'elle  et  d'eux.  Ils  les 
écoutent  avec  une  telle  attention , 
qu'ils  semblent  absorbés  dans  la  si- 
tuation qu'on  leur  peint,  et  bridés 
par  rintérét  qu'on  leur  inspire.  » 
JSiblioth.  des  Nom. 

Une  comédie,  insérée  dans  le  Be^ 
cueil  des  pièces  italiennes  de  Ghérardi , 
tom.  6,  porte  pour  titre  :  Les  Fées  , 
ou  Les  Contes  de  ma  mère  fOie.  Lo 
conte  de  Perrault  oui  porte  le  titre 
de  Peau  d^dne  a  fait  donner  ce  nom 
à  tous  les  contes  absurdes  et  faits 
seulement  pour  attirer  l'attention 
des  enfans. 

Le  conte  de  Peau  d'âne  eat  difficile  à  croire  , 
Mais ,  tant  que  dana  le  monde  on  aura  dea  enfant» , 

I)ea  al^m  et  dea  m^re*  grand* , 

(>n  en  gardera  la  mémoire. 

Cl.  rsiKACLT  ,  Peau  ttAne,  conte. 

Ici ,  cotue  de  Peau  d'âne  n'cNt  pas 
pris  proverbialement,  il  est  pris  dans 
sa  première  signification ,  de  mémo 
que  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Si  Peau  itAne  m'était  conté , 
J'j  prendrai»  on  plaiair  ealréme. 

Ce  conte  de  Perrault  est  ainsi  ap- 


fougucusc  et  non  moins  consumante  \  pelé  du  nom  ou  plutôt  du  sobriquet 
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«ionnë  par  lautrur  à  la  jeune  prin- 
ce j$se  qui  en  est  riiëroïnc , 

Et  que  Peau  d'âne  l'on  appeU» , 
A  raïue  de  la  praa  qnVlIc!  mrX.  sur  son  cou. 
riaBACLT,  Peau  ttâae. 

On  apptrllc  encore  conte  en  l'air, 
cotUe  bleu,  conte  jaune ,  conte  borgne , 
àtrs  contes  ridicules  et  dénués  de 
vraisemblance. 

Quoi ,  tirs  contes  en  l'air  rt  «ur  l'heure  inTeotéa? 
coKMiiLLK,  le  Menteur,  act.  v ,  fc.  3. 

LB  CHBTAI.IBR. 

a  Rien  n*est  si  faux  que  celte  pré- 
tendue perte  au  jeu ,  etc. 

LB  COMTK. 

»  Els-tu  bien  sûr  que  re  soit  si  fort 
un  conU  bleu?  »  collé,  Prov.  <lram. 
yé  finnme  Isolante,  (galant  etcfoc,  se .  i  *■• . 

Faire  un  conte  si{;nifie  débiter  des 
mensonges ,  en  faire  accroire.  Com- 
me on  dit  en  conter  à  une  femme , 
pour  lui  dire  des  fleurettes  ,  la  cajo- 
ler ,  on  dit  dans  le  même  sens ,  lui 
faire  des  contes  » 

COLLTTL  (feime  laitière), 

«  Ces  gens  de  la  ville  ça  a  toujours 

Xueuqucs  contes  à  %K)Us  faire  .*  . .  • 
lamzellc,  il  est  ben  t>lanc  votre 
lait.  —  Oui ,  Monsieur.  —  Mais  , 
VOUS  êtes  encore  pus  blanche  , 
vous,  Mamzelle. —  Monsieur,  vous 
êtes  bien  bon.  —  Etes -vous  aussi 
douce?  voyons -ça.  —  A  bas  les 
mains,  Monsieur,  pas  de  gestes.  » 
Le  faux  Talisman  ,  Prov  dramat. 
se.  VI  ,  Recueil  de  Carmontel. 

CONTEMPLER,!.,  du  latin  co«- 
iempluri  y  formé  de  templum  qui  dé- 
signait ,  chez  les  Romains ,  un  es- 
pace de  terre  découvert ,  d'où  les  au- 
Î;ure.s  rtmsidéraîent  atl<rntivement 
e  vol  des  oi?ieaux.  Cicéron  a  dit  id 
animo  contemplare  auod  oculis  non 
potes  {('  mtemplez  de  1  esprit  ee  qui  ne 
p<Mit  tomlK*r  sous  les  yeux  }. 

H  La  nature  est  le  trône  extérieur 
de  la  magnificence  divine  :  l'homme 
qui  la  contemple,  qui  Tétudic,  s'é- 
lève par  degrés  au  trône  intérieur 
de  la  tf)u te- puissance.  V  buffo». 

De  conteiupler  vient  t-ontempla^ 
teur ,  contempla tij\  cnntempùttion . 

(o^^KMrLATBVR,  TRiCB,  s,  Roilcau 


appelait  Molière  ie  contemplateur: 
G  était  d*un  seul  mot  faire  son  por- 
trait et  son  éloge. 

COHTBMPLATIP  ,  lYB  ,  ùdj. 

EBe  t'aisit  nir  Tlieilie ,  et  tr^s-foit  altaiti?* 
Aasette  la  conlempImUite  , 
Regarda  de  aon  nUma. 
LA  voHTAiHB ,  /•  CW  dt  eonâciomee. 

CONTEMPORAIN,  AINE,  mdj. 
La  Motte  ,  Ode  sur  la  MéputûUon  ^  a 
osé  dire  : 

D'otft  estime  conUmtporminê 
IVInn  ccFur  cAt  M  plu  jaloot. 

CONTEMPTEUR,  j.  «.du  Utin 
contemptor  (  celui  qui  méprise  ).  Ce 
mot,  comme  coniemplibie^  suppose 
le  verbe  contemner  qui  s*est  effecti- 
vement dit,  de  même  que  cenimi/ie- 
ment  pour  mépris. 

Contempteur  des  lois.  Cette  es- 
pression  de  Massiilon  fut  censurée 
dans  le  temps  :  qui  la  blâmenit  au- 
jourd'hui? cependant  La  Bruyère 
avait  dit  avant  lui  :  «  Uni  de  goût  et 
d'intérêt  avec  les  contempteur»  d'Ho- 
mère, il  attend  |>aisibienieDt  que  les 
hommes  détrompés  lui  prêtèrent  les 
poètes  modernes.  »  Et  Malherbe 
avait  écrit  dans  une  lettre  :  «  C'est 
un  jeune  lion  qui  aura  bientôt  de 
la  force  aux  ongles  ,  et  alors  mai* 
heur  aux  oppresseurs  du  peuple  et 
aux  contempteurs  de  son  autnnté  !  » 
Et ,  plus  anciennement  encore , 
Charron  avait  appelé  le  vulgaire 
ft  contempteur  de  vertu.  »  Lit.  i  , 
ch.  48.  Cependant  il  paraiisait  en- 
core rude  en  i685.  Aujourd'kui  il 
est  établi  ,  mais  il  parait  réservé 
au   st}le  soutenu  : 


Le  contempteur  di^  dieni ,  l'evfl 
Meiencr  l<>  premier  conduit  *ea  fiera  T< 

DCLiLLt ,  tnd.  de  l'SnM.  Hw.  ru. 


Ah  !  quand  de  Boa  raptîfs  ib  font  «■• 
Le  Germain  ,  contempteur  da  Umm  la* 
Reçoit  la  murt ,  aourit  et  tombe. 

MuLLtvAi'T ,  chmni  dtâ  BmnÊtÊ. 

coMTBMPTisLs ,  dîgnc  de  mépris.  Ce 
mot  u  vieilli.  «  Us  passent  ici  pour 
les  plus  contemptibies  de.  tous  1rs 
hommes.  »  maucroix.  Schisme  iTÂ Et- 

gltten'c  ,  liv.  m  ,  pag.  49^* 

CONTENANCE  ,  s.f  «  Aux  lieux 
i\v  cérémonie ,  oti  chascun  est  si 
bandé  en  contenance,  »  most.  Ut.  ii>« 
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ch.  i3.  Charron  a  dit  avec  une  éncr- 
•jie  qu'on  ne  supporterait  pas  au  jour - 
«rhui  :  «  L'on  envoyé  sa  conscience 
au  b....  et  Ton  tient  sa  conltmance  en 
rt'gle.  »  Li\.  Il,  (  hk  3. 

CONTENDANT ,  ANTE  ,  atlj.  et 

i.  vient  de  l'ancien  verbe  contendre 

en   latin    contendert    (  tendre ,    pré- 

t(>ndrc   h  quelque  chose   avec  quel- 

qiruu  ).    Qct  infinitif  contendre   se 

trouve    dans   Brantôme    et   dans    le 

y^œu  du  Héron  ,  poème  du  i4"  siècle. 

<(  L'eniperenr  Alexis  qui  ne  conten- 

doit  que  de  çjrestv  les  pèlerins,  etc.  » 

Les  NeufPrmtx. 

On  trouve  m<îroe,  dans  ce  roman  , 
cotttend "pont  contestation ,  dilliéreut  : 
«  Disant  que  contre  le  roi  Henri  il 
ne  vouloit  avoir  contend  ne  f  ni  ) 
contre  l(?s  François.  i>  «  La  blancheur 
de  son  visage  contendoù  avec  la  blan- 
cheur de  son  voile,  à  qui  Temportc- 
roit,  »  iKAATÔMB  ,  les  Dames  illus- 
très,  «  Saladin  mit  Tun  et  Tautre  des 
comtendans  hors  de  jeu  ,  faisant  con- 
tenance de  vouloit-    gratifier  à   Tun 

d'eux.  *è  ET.  PASQVIBA. 

CONTENT ,  ENTE ,  adj. 

a  ctwïïtht^n  Af*  autcan  les  dmtioii  s^oiit  lirur<*ui  ! 
(^hi''lB  <|ue  «oirnt  leur»  talrns  ,  leur»  pldisirs  .sont 

[  c\trt*mes. 
S'il»  tml  bons ,  U  public  alors  est  content  <rc>u(  : 
S«>nl-iU  maoTai*?  n'importe  ,  iU  «ont  ioniens 

[  •IVui-mt*mes. 

OOUftnKAl'. 

H^rit-  <le|Hii«peBj  cotitcnt ,  Je  uVn  SNii»  ri<*ri. 

LA  rOTVIAINK. 

«  Il  arrive  souvent  qu'après  !>'ètrc 
satisfait,  on  n*est  pa.s  content.»  ci- 
ra nn,  Syn.  franc. 

«  Personne  n  est  content  de  ceux 
qui  ne  sont   contens   de    personne.  » 

LA    BRUTBltlC. 

CO»TX»TSMK>T  ,  5.  w.  «  Qiii  e^t 
|Kiu%rc  en  dé>irs  est  liclie  en  con- 
tentement, n  CHAHRON  ,  liv.  II,  cll.  G. 
Hrfij  ^irre  saoa  proc>S  «•^t-<•-  conli-nfcmtnt  ? 

K.M.t.M. 

CONTENTIEUX,  EUSi:,  adj. 
n  La  thi^ologie  est  une  science  con^ 
tentieitse.  »  8Al^T-KVK^;Mu^T. 

CONTER  ,  w'.  raconter  ,  narrer  , 
fiire  un  eonU'.  «  l/iinc  des  marques 
de  la  ni(^di(K*rité  i\v  l'esprit  <*>t  «le 
^Mljours  conter.  »  la  uRurcnR. 
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Contcmoi  tes  Tcrtu»,  te»  glorieut  travaat. 

LUftNKlLLIi. 

£n  conter  signifie  absolument  et 
dans  le  discours  familier  en  faire 
aecroin?,  dire  des  mensonges.  Il  y  a 
une  jolie  chanson  de  M.  Piis^  inti- 
tulée les  Faiseurs  de  contes ,  et  in.sé- 
rëe  dans  le  Choix  des  Dîners  du  f^au^ 
deuille,  tom.  2,  dont  le  refrain  est  : 

Comme  il  en  conte  et  comme  il  ment  ! 

A/i  conter  à  une  femme  a  une  autre 
nuance,  et  signifie  lui  conter  Heu- 
rette,  lui  tenir  des  propos  galans. 

u  Ce  fat  qui  affecte  de  mépriser  les 
femmes ,  et  qui  en  conte  assidûment 
à  la  servante  du  cabaret  où  il  va 
s'enivrer  tous  les  jours.  »  Théâtre 
italien  de  Ghérardi ,  toni.  v.  £a  Fon- 
taine de Sapience ,  se.  1 1 1.  Vo/,  cohte. 

CONTEUR,  EUSE,5.  celui,  celle 
ui  fait  un   conte    Que  de  conteurs 
ont  dire  : 

Ce  b»va^,  tout  charge  d'hUtoire, 
Me  fait  maudire  à  tout  moment 
Lf  meilleur  do  »oii  iu|;rmeiit  , 
£t  le  Luulicur  de  »a  iiiZ-niuire. 

«  Les  conteurs  d'histoire  ressem- 
blent aux  gens  qui  vivent  d'em- 
prunt ;  leur  crédit  ne  dure  pas.  »  Le 

duc  DE  LÉVIS. 

On  appelait  autrefois  conteurs , 
conteors ,  ou  contours ,  les  gens  qui 
inventaient  des  contes  agréables , 
qu'ils  allaient  réciter  dans  les  châ- 
teaux ,  et  ils  différaient  des  Trou- 
vères ,  en  ce  que  ceux-ci  composaient 
leurs  contes  en  rimes ,  et  les  conteors 
en  prose. 

CONTE XTURE ,  s.  f.  «  Veu  la 
naturelle  instabilité  de  nos  mœurs 
et  opinions,  il  m'a  semblé  souvent 
que  les  bons  autheurs  mesmes  ont 
tort  de  >'opiniastrer  à  former  de  nous 
une  constante  et  solide  contexturt.  » 
MOKT.  liv   11,  ch.  1. 

M  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas. 
La  contextwT  d*un  ^i  grand  corps 
tient  a  plus  d'un  clou,  »  dit  le  même 
à  propos  des  troubles  de  la  France. 
Liv.  m  ,  c.  9. 

CONTINENT ,  ENTE ,  adi.  <iui  a 
la  vertu  de  la  continencr  ,  du  latin 
contittens  ,  part  ici  jh*  de  continere  , 
employé  en  ce  sens  dans  la  ^'ulf^ate  : 
n  (Jui  se  non  continet ,  nuhat  (  (pic 


COJS  s 

celui  qui  ne  peut  se  contenir,  étrr 
contineni ,  se  marie  ). 

CONTORSIONS,  s.  f,  du  latin, 
torsio  ,  dans  Pline ,  ïtist,  nat.  On 
trouve  inônic  torsions  dans  ii*  Sens 
de  inouvcnu'ns  violens  qui  semblent 
tordre  le  corps  ,  dans  Amyot  :  «  cs- 
tans  accompagnc^s  de  grands  batte- 
mens  de  pouls  et  j»ran<lcs  torsions.  » 
Plut.  Œuv.  mor.  tom.  xvii ,  pap.  99. 

f7on  .  \*  nf  hai«  rirn  tant  que  Ira  eontnrtiont 
De  toua  cra  gniitia  faÎMiura  dr  protnUtioD%. 

MitLikac. 

n  W  arrive  rarement  qu*un  orateur 
se  tire  d\ine  période  à  plusieurs 
mcnibri'S  ,  sans  donner  quelque  con- 
torsion à  la  vérité,  pour  l'ajuster  à 
sa  figure.  »  Port-Hoyal.  Ce  mot 
semble  plus  heureusement  placé  dans 
le  premier  exemple  que  dans  le  se- 
cond. 

CONTOUHNABLE ,  adj.  «Nous 
avons  une  amc  contimrnable  en  soi- 
même;  elle  se  peut  (aire  compagnie; 
elle  a  de  quoi  assaillir  et  de  quoi 
défondre,  de  <[noi  recevoir  et  de 
quoi  donner.  »  mo5T.  liv.  i,  ch.  38. 
ff  La  raison  humaine  est  un  outil 
souple ,  cont  mrnahU  et  accommo- 
dablc  à  toute  figure  »  Le  mt'me  . 
liv.  11  ,  ch.  la.  Charron  ,  ^rand 
imitateur  de  Montaigne  «  dit ,  liv.  1 , 
ch.  16  ,  en  parlant  de  Tesprit  :  «c'rst 
un  outil  va;;;al)ond  ,  muable  ,  divers  , 
contouniable.  ■> 

c.oHT<>^R^Kn,^•.Montaiî;ne,  liv.  11, 
ch.  10,  n*pio«"lie  aux  Mémoires  de 
]VI.  Du  iJellav  «  de  contourner  le 
)iigcni<*nt  do>  é%énemi:ns,  souv<*nt 
contre  raison  ,  à  notre  advantage.  » 

«  On  dit  Ciniilièrement ,  observe 
rabl>c  Féraud ,  Dict.  crii.  :  contour- 
ner une  personne,  pour  chercher  a 
pénétrer  ses  drsseins.  »  H  cite  Ma- 
rin ;  mais  est-ce  une  autorité  ? 

CONTRADICTION ,  *./.  «  Il  y  a, 
dit  M*"'  de  Maintenon ,  plus  de  cou- 
rage à  souffrir  des  contradictions  qu'à 
prendre  d»'S  villes.  »  «  Si  quelque  so- 
eiété  <lc  gens  de  lettres  veut  entre- 
prendre le  Dictionnaire  des  contra' 
dictions  ,  je  souscris  ,  dit  Voltaire  , 
pour  vingt  \olunies  in-folio.  »  Les 
cnn/ratiictions  de  Voltaire  auraient 
bien  pu  faire  le  ^ingt>unieme. 
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CONTRAINDRE,  »'.  du  latin  con- 
stn'ngere  (  serrer ,  presser  ).  n  Qu*est- 
ce  que  savoir  vivre?  c'est  savoir  se 
contraindre ,  sans  contraindre  les  au- 
tres. »  Le  p.  BouuouRs. 

LPIGR41I1IR. 

Une  foia  l'an  H  rient  me  Toir , 

Ja  lui  rrnda  le  m^e  devoir  : 

Noua  aommea  tona  lea  deux  à  pbiadae  ; 

II  ae  contraint  pour  bm  contruindrt. 

OOMBAUD. 

co^TRAIGKA^T ,  Ts ,  odj.  «  Je  vous 
plains  des  compagnies  contraignantes 
que  vous  avez  eues.  »  m^^  de  sévicxé. 

CONTRARIANT.  En  Angleterre, 
on  appela  conti^arians  ceux  qui  pri- 
rent parti,  avec  le  comte  ae  Lan- 
castre,  contre  le  roi  Edouard  11.  Le 
crédit  dont  ils  jouissaient,  6t  qu*on 
n'osa  leur  donner  le  nom  de  re- 
belles. 

co>TRARiER,  f.  Etre  contrarié  par 
le  vent ,  se  dit  sur  mer,  pour  avoh* 
le  ^ent  contraire  à  la  route  qu'on 
veut  tenir;  au  figuré,  être  contre- 
carré dans  ses  desseins  par  les  hom- 
mes ou  par  les  choses. 

CONTRASTE,  s.  ht.  Ce  mot,  dé- 
rivé de  Titdien  ,  était  nouveau  dn 
temps  de  Pasquier,  c*e>t-&-dire   de 

Henri  iv. 

Lra  contrad'ictiona  ne  aont  pu  an  eMilfvatet. 

DKUI.U. 

CONTRERANDE,  s.  /.  (  eontra 
bando  y  contre  le  I)an  ,  la  publica- 
tion des  dépenses).  «  Votre  frère  est 
tout-à-fait  dans  la  dévotion,...  sa 
(em-ije  entre  dans  ses  sentimens  :  je 
Mii.s  la  plus  méchante,  mais  pas  assez 
pour  être  de  contrebande.  »  H"*  i>« 
sÉVlc^É. 

«  Je  n'osois  prendre  la  liberté  de 
regarder  le»  autres  de  peur  qn*on  ne 
démêlât,  dans  mon  peu  d'assurance, 
que  j*étois  une  figure  de  eontre- 
ininde.  u  marivavx  ,  te  Pa/âmn  pea^ 
i^aïu. 

CONTRE-CARRE,  opposition,  té- 
.si.stance  en  face ,  ilu  latin  coralrd  (  cou- 
irv.  )  et  caru  (visage).  «  Tant  que  le 
Romain  eut  qui  lui  fit  contre-canr.  » 
KT.  PASQUiLR,  Pourpurlcr  du  PriMce. 

tr  De  combien  la  santé  rae  semble 
plus  belle  après  la  maladie  ,n  toi- 


eoN 

siDC  et  ti  continue ,  que  je  les  puis 
rr<:ogi]OMtre  en  présence  l'une  lic 
ï'iutre  en  leur  plui  haut  appareil, 
oii  elles  se  mettent  i  l'enTy  comme 
pour  se  faire  teste  et  eontre-carrt  I  » 
>r>rr.  lir.  m  ,  ch.  i3. 

Koiis  atoQS  perdu  ce  nom,  qui  se 
trouve  dans  le  Parallèle  des  Innguei 
franraiit  et  Uiine  de  Philib.  Momt 


■  Dès  ci 


rvé  le   1 
rjc' 


CONTIîE-COURBOUCER(se),^. 
n  Les  femmes  tc&[ucs,dit  Monlai|;nc, 
ne  se  courroucent,  qti'afin  qii  on  se 
eoiure-courrouce.  »  Uï.  il,  ci.  3i. 

COHTBE-DANSE .  i.  f.  Ce  mot 
TJi'nt  de  l'anglais  eottnuy-daaee , 
djnse  de  la  contrëc ,  Ju  i«iys;  dans 
l'origine,  les  eontrt'dantes  ëtaicnt  des 
danses  de  paysans  ,  de  ïniam-oïs.  Ce 
nest  que  sous  le  r^ne'  de  Louis  xit 

Îii.llcs  ont  passé  d'Angleterre  en 
rance.  Ceni  i^iii  contestent  à  celle 
danse  une  ori);ine  anglaise,  dérivent 
ce  root  de  cantrà  (  contre)  ,  étjmo- 
lojîte  isscï  juste,  puisque  le»  dan- 
seurs y  figurent  en  face  les  uns  des 

CONTREOIEE,  v.  -Nous  n'ap- 
prenuns  à  diiiputcr  que  pour  cunire- 
itirc  :  et  chascuD  coiitrtdùant  et  es- 
tant conlnsfict  il  en  advient  ijue  le 
ftuil  du  disputer  ,  c'est  [Hrdfc  et 
anifantir  la  yërilé.  »  MOM.  liv.  ■- 
cl>.  8. 

ColUndirt,  c'est  souvent  frapper  h 
une  porte,  pour  voir  s'il  y  a  que' 

Nos  pères  disaient  contirdire  ù 
quèlnuiin,   et  nous  aurons   lieu  de 

Tcrlie  qui  ait  cluD|{é  de  eomplément. 
On  trouve  dans  le  Rnman  dei  IfaiJ 
Pttux  :  "  le  roy  ne  vouloit  contrtdirt 
à  Bertrand.  »  MacJne  a  cru  devoir 
pn'férer  celte  ancienne  locution  ilani, 
Brilanmcut  : 


•  Contrtdire,  l'ans  notre  langue 
1 ,  dit  U  Harpe ,  le  régime  direct 
soit   avec   les  choses,   soit  a»e<:   le 
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|iersoDnes.  On  contredit  un  auteur  , 
nn  contredit  les  paroles ,  on  coatitdii 
l'etpérience ,  elc. ,  le  régime  indirect 
l'ai  latin,  contradicéit  aticui.  Il  est 
<-lair  que  Racine  l'a  choisi  de  préfé- 
rence, puisque  l'autre  ne  le  sénait 
en  rien.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
iiu'il  fait  usaffe  des  latinismes  comme 
•l'un  moyen  de  plus  pour  dilTéreocier 
la  poésie  et  ta  prose  ,  et  j'avoue  que 
Itiir  comitdire  ne  me  Meise  nullc- 
inent,  sans  doute  a  cause  du  rapport 
étymologique ,  comme  dans  ce  beau 
vers  de  I.a  Fontaine  : 

On  oublie  qu'en  français  on  eslt-aiiin 
du  eiel,  parce  qu'on  dirait  en  latin 
i/icinum  coeto  capiU.Ji 

CONTRE-FOBCES,ï.//j/.  mot 
employé  au  lijiuré  par  l'iib,  Raynal. 
■  Le  peuple  n'u  point  voulu  attaquei 
la  propriété;  il  a  prétendu  lui  donner 

presque  toujours  été  mal  assises.  » 

CONTïtE-LORGNER,^.  Regnard, 
te.  V,  du  prologue  des  Folies  amoit- 


CONTRE-LUSTRE.  *.  m.  -  Qui- 
connue  veut  sçavoir  ce  que  c'est  de 
sentir  nu  génie  d'un  livre  qu'il  est 
tout  dune  main,  l'apprenne  par 
eo«In!-/iu(r«,  auïeacrit- Je  Charron, 

Ccrpétuel  copiste  de  cetluy-cy.  - 
a  dimoiselle  na  oouMàt,  Prrf.  det 
Ettaii. 

CONTREPESER,  v.  '  Celuy-là 
certes  est  hien  indigne  de  son  accoin- 
tance  (de  la  vcrtiij  qui  cnnin-poiu 
wv  coust  k  son  fruit ,  et  n  i-n  co- 
Snoisl  ny  les  grices,  ny  \»m^-' 
loRi.  liv.  I  ,  ch.  uj.  .  Si  .le  I*  fré- 
quentalion  des  livres  nous  en  {icrdiMU 
enfin  U  Raylé  «'  l"  •»"«  ■  nos  meil- 
leures pièces,  quitton»-les.  Je  tait 
de  ceuï  qui  pensait    leur  fruit  ne 
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coFORTKn.  i'.  fortifier  y  consoler. 
Voilà  encore  un  de  ces  simples  dont 
nous  sommes  privés,  du  moins  au 
figurd,  tandis  que  nous  avons  encon* 
les' composés  décanforter,  réconforter. 
«  Chacun  à  qui  mieux  mieux  rai>las- 
trant  et  confortant  la  créance  nnvue 
de  tout  ce  que  peut  sa  raison.  »  mo>'T. 
liv.  Il,  cil.  ta."  Je  me  conforte  de 
mes  dis(;ràces  en  buvant  de  meilleur 
vin  que  le  bonhomme  Loth.  »  volt. 

CONFUSION,  5./:  Montaigne  est  le 
.seul  de  nos  écrivains  <|ui  ait  donné  à 
ce  mot  le  sens  énergique  et  touchant 
qu'il  a  dans  le  pa-ssàpe  suivant  :  «  En 
ce  noble  commerce  (entre  deux  vrais 
amis),  les  oflices  cl  K-s  bienfaits 
nourriciers  des  autres  amitiés  ne  mé- 
ritent pas  seulement  d'être  mis  en 
compte.  Cette  confusion  si  pleine  de 
nos  >olontés,  vn  <*.st  cause.  » 

On  disjit  autrefois  faire  une  con- 
fitsion,  pour  une  faute  publique  en 
lisant  ou  en  chantant;  c.  à  d.  de  na- 
ture à  rendre  confus. 

COAGK,  .f .  m.  du  latin  congiarium. 
Les  Rom.'iin.s  appelaient  ainsi  une  gra- 
tification (\\ic.  d  abord  les  consuls,  et 
ensuite  les  em]H*reurs  accordaient  au 
peuple,  indép(>nd;tmment  des  distri- 
luitions  gratuites  tle  blé  qui  re\e- 
naient  régulièrement  tous  les  ans. 
Le  cttnf'iiinum  fut  d'abord  donné  en 
huile  «  t  en  \in  ,  puis  en  argent.  Con- 
giarium rst  <léri\é  dr  co/i^mj  (congé) 
luut  par  lequel  on  exprimait  une  m<»- 
sure  romaine  pour  les  liquides. 

(.0>(.;L0MKKEK,  V.  «  Que  de  ré- 
publicpirs  .sont  devenues  des  chtine"* 
dans  de  petits  terrains,  parce  que 
la  nobleSM*  et  le  clergé  s'y  sont  con- 
i^hmtWs  aver  le  jh-uple,  et  n'ont 
a\ec  lui  qu'un  intérêt  commun.  » 
B::n>.  de  SAi>T-rirnnE. 

(X>NGr»KS,  s.  m.  du  l.itiii  ron^ 
£:rcssus  '.ipprorlie,  j<ineli(m  ,  eoni- 
lueree).  O  mot  exprimait  autrefois 
une  épreuve  d»*  l.i  puis^^ance  on  iin- 
piii.NS.iiiee  des  cens  m.irii'.s,  ortlonnée 
p.ir  )u.slie<»  en  certaines  f>eeasiuus. 
l.elte  épreu>e.  .ivnns-nous  dit,  dans 
noire  Xouv.  Dict.  des  (Jn)iines ,  t.  i, 
pag.  a-S ,  ét.iit  autrelois  usitt-e  cLiiis 
ii's   iiflirialile.s  .    i|iiaiid   on   attaquait 


4  CON 

un  mariage  de  nullité  pour  fait  d'im- 
puissance. Elle  s'introduisit,  vers  le 
milieu  du  i6«  siècle,  par  Timpudencc 
d'un  jeune  homme  qui,  accusé  d'im- 
pui.ssance,  offrit  de  prouver  le  con- 
traire en  présence  de  chirur(;ien5  et 
de  matrones.  L*o(Hcial  eut  la  faiblesse 
de  déférer  a  sa  demande,  et  cette 
singulière  jurisprudence  fut  autorisée 
par  les  parlemens. 

Le  ri<licule,  rindécêhcc  et  le  peu 
de  certitude  de  cette  épreuve.  Font 
fait  défen<lre  le  i8  février  1677,  par 
un  acte  solennel,  h  l'occasion  du  ma- 
riage de  Cordouan  ,  marcjuis  de  Lan- 
gey,  avec  une  Saint-Simon  Cour- 
toiner.  Après  trois  ans  d'habitation  , 
\v  mariage  fut  déclaré  nul  pour  cau<e 
d'iuipuissanctr.  La  femme  épousa  en- 
5uite  le  marquis  de  Doeslc-Cauroont, 
et  Langey  épou.sa  Diane  de  Montault 
de  Noailles ,  dont  il  eut  sept  enfans. 

On  fait  honneur  de  cette  suppres- 
sion à  ces  vers  de  Boilcau,  Soi,  viii. 


J  jmau  hi  liich^  ^n  rnt  n'a,  pour  fait  d'il 
Trjinr  du  fond  J«^  Loi»  on  rrrf  à  TaodMvce  | 
Kl  janui»  juge  ,  »ntre  m>  orJoaiuat  le  cmfrèjj 
])(•  ce  hurl^M{n»  mol  n'a  i>ali  m*  arrfta. 

«  Ci'S  ver.s  ,  dit  Brossette,  frappèrent 
le  premier  président,  M.  de  Lamoi- 
cnon.  n 

On  entend  aussi  par  eonf^r^  une 
a.ssembl(H'  de  ministres  de  plusieurs 
puissances ,  réunis  pour  discuter  et 
défendre  les  intérêts  respectifs  de 
leurs  Cours  :  c'est  ainsi  que  Ton  dit 
congrus  d'Utrecht,  de  Cambrai,  de 
Uastadt,  de  Vérone. 

CONJECTURE,  *.  /  «Dans  le 
monde,  on  n'agit  que  par  ciMipEWfCfiiir, 
et  l'on  ne  parle  <|ue  par  eonftdure.  • 
Le  maréchal  d>  cLsaBUBACLT. 

Conjfcturtur.  Les  journalistes  de 
Trévoux  ont  hasardé  le  mot  eontec 
turew\  pour  un  homme  hardi  clans 
ses  conjectures.  U  est  peu  usité. 

CONJONCTURE,  s.f.  Ce  mot  pris 
de  Pital.  cont;iuntura ,  n'est  venu  en 
usage  que  du  temps  de  la  reine  Ca- 
therine <le  Médicis.  Vaugelas  ajoute 
qu'on  le  trouvait  déjà  beau  et  expres- 
sif du  temps  du  card.  du  Perron  et 
d»*  Malherbe,  mais  qu'on  n'osait 
presque  pas  s'en  .servir. 

CONJOUIR  (se).»',  est  un  mot  qui 


.1  %ii-illi.  Il  a  fait  cniijnuiisance  qui 
est  encore  en  usage  .faire  dti  compli- 
ment de  coiiînuîisiince.  Àcadèm.  iitr 
faiigrlat.  Pan»,  rio^,  pag,  a35.  Le 
ïcrbc  est  tout-à-fait  ïirnx,  et  le 
substantif  eit  peu  usité  aujourd'hui. 

CONJUNGO ,  ».  m.  mot  fiil  :■  pUi- 
sir  pour  exprimer  le  luariai^e,  ta  cé- 
léhratioD  du  mariui:c  ;  il  est  emprunté 
lin  latio  oii  il  sicnilïc/iiii('i,  je  Joins  , 
parce  que  ilaos  la  cc^lt^bration  du  ma- 
riaRe,  le  prrtrc  emploie  ce  tic  formule  : 
ego  roi  canjwtgo  (je  vous  unis). 


CONJURER ,  K.  du  latin  cum  et 
/ifrnretiurcr  ensemble)  parce  que  les 
conjurés  se  lient  par  serment.  U  si- 
jjnific  par  eilcnslon  se  préserver  de 
quelque  chose,  l'i'Ioigner.  Ce  ïcrbc 
était  déjà  usîtc  du  temps  de  Mon- 
laiiine.  «  On  cniii'ure,  dit-il ,  Us  nia- 


>l.i^ 


ch.  i3. 


CONNAITRE,  .■.  qu'on  a  écrit 
tofptoiilrt ,  du  latin  cognocere  quia 
la  mime  signification.  >  Je  rcçreltc 
tous  ks  jours  un  temps,  où  il  est 
bien  plus  doux  de  sentir  que  de  con- 
naîlrt.   >>  SAiKT-ÉvnRHonT.    Les  gens 


.'onne .  et  dans  l'a 

ïcr!.ité,p(r.«>nne 

nr-  lis    cnnnait.  « 

Charun   croit    se 

conitaitre ,  et  trmt 

nne  les  autres  ne 

»  L'abbé  ïPirBLit 

-  Je  connais  la  ter 

dresse  de  Mad.  de 

Sénantcs  pour  n.e 

sagesse  envers  loul  le  monde  i  et  |>lu 

q^ncC4-la.jccom,fl 
Mte.  —Vous  «V.-Z 

,  mon  iTopri;  mé 

a  de  billes  connais 

«>';M,M.lemarq 

m.  dit  Matta.  j 

les  saine  Inutw  tr< 

.s  ;  i  votre  s anU'. 
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qua  conctpit  Caai  (  Adam  connut  s.i 
femme  Eve,  qui  conçut  Caio)  ;  et 
ch.  XIX,  T.  S  :  Habio  duaajîlias  ifutm 
ntcduln  cognoverunt  firum  (  j'ai  deux 
Qllcs  qui  n'ont  pas  encore  connu 
d'homme). 

CONNECTER,  «.  «  Toutes  ses 
propo.'i lions  Se  suivent  géométrique- 

Voltaitc. 
CONNÉTABLE,  >.  m.  du  Utia 
cnmes  slaiuli  (comte  de  l'écnrip),  le 
comcitable,  contEi  ttabuli,ct  par  cor- 
ruption coiuiesiahilit  avait  la  surin- 
tendance des  écuries,  «  Celui  qui, 
chez  les  Francs,  était  chargé  de  b 
surveillance  des  chevaux ,  des  écurie* 
et  des  étables,  devint, dit  M.Duiaure, 
le  premier  di{;mtairc  de  la  monarchie 
française,  sous  le  litre  île  cornet  tla- 
buli,  comte  de  l'élable  ou  coruula' 
ile.  -  Bist.  de  Paru  ,  tora.  i  ,  p.  19Î. 
a»  édit.  De  coimétabU  est  dérivé  conr 
nèiaJilie,  qui  s'est  dit  pour  connetla- 
hltrie,  qui  se  trouve  dans  \'Hiit.de 
la  maiton  de  lUonlmoi-aïc]' ,  Paris, 
1634,  pag.  4ai. 

CONNIL  ,  *.  m.  vieu.i  mot,  du  la- 
lin  cunicutus  (lapin).  On  trouve  aussi 
connin  avec  la  même  .«ignification 
dans  les  Ordonnances  de  saint  Louis. 
Le  lapin  est  un  animal  faible  et  ti- 
mide, qui  n'échappe  au  danger. que 
par  la  fuite;  de  lii  sont  dérivés  les 
mois  suivans ,  qui  aujourd'hui  sont 
hors  d'usage. 

coKMLLtK  ,  V.  chercher  des  subter- 
fuges dans  un  procès, d^ns  une  dispute. 
Ce  terme  était,  selon  Ménage,  autre- 
fois fort  en  usage  en  Anjou.  ■.  Com- 
ment b  philosopliicoui  nie  doit  roidir 
le  couTage  pour  fnulcr  aux  pieds  le» 
.idvcrsilci,  vient  \  cette  nio11e-''Sc,  do 
me  faire  connilUr  par  des  déloun 
couards  et  ridicules  ?  -  "ost.  «  Le 
rov  (Henri  m)  réduit  au  iwtit  p.eil , 
connitU,  tantost  i  Chartres,  tantost 


,  liv. 


Cl.  s.  m.  Uchc.  timide. 
•  détours.    I>e    ces  mois, 
a  formé  le  suivant  : 
Ui       1.    f-    .lublcrfuge. 
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«'■clijppitluirc.'.  »  C'ïst  aux  <li!pcns  do 
niMlrc  franchist'  ut  de  l'honnrur  ilc 
nojtrr  courage,  que  nous  désavunons 
noatre  pensai ,  et  chirrclions  des  con- 
la'Uièrrs  en  la  fausseté  pour  nnui  oc- 
■  orilcr.  »  iioiiT.  liï.  :ii ,  ch.  lO. 

COKgUKRANT,  *.  m.  -  Un  con- 
quérant est  iiD  liommi'  dont  la  tfte  se 
s.rt  avec  une  h.ibittW  litureuju  du 
bras  d'nutriii.  •  voltiihe. 

L'Académie  ne  cnanait  dv  féminin 
Il  cnnqiitrant  <\u(\  quand  il  est  adjeC' 
tjf  :  une  nation  conqiiéraïue.  Cepen- 
dant FonU-nelIe  a  dit  ;  •  SI  j'avois  'n 
ri'ïivre,  je  voudrola  être  une  petite 
vomfiièratiu  i  car  la  Iicaiité  a  un  droit 
naturel  de  louimanrWaux  hommes.» 
Jhal.  (/etWarti.  Etdepuis.ltLTou- 
lolle.  Hitt.  tltt  Kmpenun,  en  par- 
lant <te  la  reine  Zén»bie  :  ■  Aurélien 
|tasia  en  Asie,  pour  reprendre  les 
prntinres  i)ue  celte  illustre  eom/iic- 
iwifr  avait  cnraliirs.  "  Et  nouscrnynns 
qu'il  a  liirn   fait  d'euiployer  ce  siibi- 

l:0^guénla,  c.  du  latin  eorc^uirere 
(  cberi'lier  avec  euip ressèment]  ;  on  a 
dit  aiiasi  cinujiii-tter  et  conquèler,  du 
latin  coiiquttlare  ,  dans  lu  basse  lutl- 
nité. 

COKSCIENCE,*/  du  latin  con- 
tcitntia.  ■  Les  secti's  n'ont  puint  de 
emucienee  politique;  cUl-5 t'attaclii-nt 
i  Ci>ux  qui  favurtseiit  iriilHinl  kiir 
liberté,  et  eimuitc  \nn  intoléruc 


.  de  l 


•  On 


peut  dire  de  bien  «les  ff-at,  i-t  sur- 
tout des  princci,  «■■  qu'on  disoiten 
Portugal  <Iti  cardinal  Henri,  qui-,  tout 
Kru|>uleiix  qu'il  étoit  ,  il  avnit  deux 
coiitrierieri ,  l'uni!  jHiiir  ce  qu'il  vou- 
luit ,  el  l'autTc  pour  ce  qu'il  ne  vou- 

loil     JUU.  ■     AHILdT  nit    LjIUUDMITC, 

JfoUs  turla  Ann.  dt  Tacite,  n  QuHn<l 
la  iHHirM:  m  rétrécit ,  la  i-naitienee 
s'élinf,isl.*Coiiletd'Euimpr.l,tam.^. 
m  Un  vérilable  ami  est  une  seciindc 
ttuueicnee.  Il  n'y  a  point  de  tribunal 
plut  séviTi!  qnc   celui   d'une  bonne 


Ciuucience,  tribunal  secret. 
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Coiueienet,  se  prend  quelquefois 
pour  l'eslomac  ,  parce  que  c'tut  sur 
la  poitrine  ou  sur  l'estomac  i|ue  l'on 
pose  la  main  en  affirmant, qucc'est  la 
poitrine  ou  l'estomac  que  Ion  frappe 
danslercpentir,  comme  si  cette  partie- 
du  corps  était   le  siège   de  la  cons- 


dc  <lépi[ 

de  se  \oir  tuer  brutalement  jMr  des 
gen.s  emportés,  que  île  se  sentir  eoas- 
ciaicietutmtat  poignarder  piT  des  gen» 
dévots»  mcnvLRT. 

taigne  dit  ijue  le  mariage  est  ■■■«  vo- 
lupté nage  et  citmcitncieiut.  ■ 

CONSCRIPT.du  latin coiuer^rtu 
(écrit  avec,  cnsi-mblc). 


i    qui 


1  latin  patrtt 
rvit  d'abord 
que  Junîus 


comcniili , 

Brulus.pi 
Ils  forent  nommes  ainsi  parce  qu'Us 
furent  inscrits  sur  la  même  liste  qnc 
les  premiers  sénoteuri  créés  par  Ho- 
mulus  et  par  Tarquîn  l'Ancien. 

On  appelle  aujourd'hui  eonsen'u, 
mot  (|ui  a  succède  à  celui  de  ra^Mui- 
liiinnaiiti ,  et  tous  deux  sont  néa  de 
la  révolution  ,  les  leunei  gens  laieta 
à  In  conscription  mditairc. 

CONSEIL,  (.m.  qu'on  trouve  écrit 
concile  dans  te  Roman  du  Renard,  di> 
latin  eoiuilium.  «  Faites  de  l'amitié 
pour  moi   le  chef  de 


voire 


,âL  . 


■  Un 


tréme  beanio 
d'être  à  l'abri  de  quelques  caïutib  , 
comme  les  fleurs  tendres  ont  besoin 
nu'un   les  couvre,  pour  Us  garantir 

En  conseil,  s'est  dit  autrefois  pour 
en  secret.  C'est  en  ce  sens  qu'un  clerc 
île  pnicureur,  après  avoir  luit  ■ccroin- 
à  un  iiaysaii  que  son  maitreélail  sourd, 
cl  ait   pruciiieiir  que  le  {Mysao  avait 
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D  l'onfe,  dit  :  ■  Hot  |enf  ncpar- 
„roiit  pubmtMtmconwi/,-*  citt- 
i-dïre ,  crieront  bien    Tort.  ■  Ditrt- 

.    Vlff*^  COItlILblB. 

■  Il  éloit  d'mUnt 
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l^ui  daM|creBi  pour  oo 
Knodca  chcMM ,  ôii'il  !«■ 
coup  piu  duij  1  uprit  qtM  dani  le 
nnir.  Le*  pnj  de  cmract&e  n'exécu- 
tent riea,  et,  pir  cette  raiwa,  ili 
<.i>iM«rMMt  tout.  >  Le  eard.  dk  amn. 

JoÏDTillerapparlcau'étaatM  la  table 
ilu  roi ,  avec  BobeK  oe  Sorbon ,  •  l'un 
aoprii  de  l'antre,  et  parlioiu,  dit-il, 
cmueUl'am  k  Fautrci  quoj  voyant,  le 
bon  roj  nona  reprint  :  *«tM  faites 
mal  de  cojuei'Ar  ey  ;  parlei  haut , 
afin  qne  vos  eorapagnons  ne  doatent 
que  «ou*  parles  il'eaz  en  mal ,  etc.  ■ 
M.  Du  Cange  a  dbaerrj.aur  cet  en- 
droit, quepsiiran  atiutU,  et  con- 
tfiUtr ,  c'eil  parler  en  seerEt ,  et  qve 
cette  façon  de  parler  était  commnne 
en  ce  tempa^h. 

.  Lcconnaï/eritea 


Ve^pTripon  eit  ing^euac  et  j»Ke. 

COHSÉQDEMCE,  ,.  /.  -  Une 
des  errenn  1rs  pins  commuDFl  eat 
de  prendre  le*  suites  pour  les  coaté- 
^tunetÊ.  >  Le  dac  na  i.i«ig.  Voyet 
coaiifeiar.' 

coKSionBi'T,  a»Ti,  adj.  qui  rai- 
sonne, qui  agit  contéquemment. 

•  J'entends  dire  de  toute  part,  dit 
N.  L.  D.  Emeric  ,  e'cMt  contéquent, 
c'at  une  affàirt  coiuAjutntt.  Mon- 
ùtur  un  tS  Jkit  un  mariage  coiué' 
qiunt.  Cru»  maiion  dt  cotamnct  tit 
eotuA/uaiu.  Kadam*  une  telte  eit  rui- 
née; tM*  •«•»(  dt  ptrdrt  unproois  ctM- 


■  Le  motconf^uenf,  pris  pour  arno- 
nyme  de  grand,  contidJraiU.  nehe , 
important,  tire  aon  origine  dn  com- 
merce. Lu  nigoclans  ipécalent  «or 
toDt;  et  pour  n'avoir  )wa  la  peine, 
soit  dans  la  conversation  ,  soit  dans 
la  eorreipondance ,  de  faire  les  A«b 
de  pln^nra  mata  poar  exprimer  dil^ 


sont  \xi*vetuiifliuu ,  en  ont  adopta 
nn  wal  sans  autorité,  et  l'ont  jeté 
dati*  le  nonde  comme  un  avtntiuitf 

qui,  en  louant  nn  r61e  ridicule  ,  de- 
vait'nrartant  làvoriMr  Icurtgranda 

■  Dn  commerce,  le  mot  eotutqutm 
a  paaaé  An*  1d  baireaiL  De  là  lei 
avocats,  le*  proenreuia,  les  greffier! 
Font  transmu  d'un  Ion  doctoral  k 
lenr*  cHens  ;  ceni-ct  l'ont  repu  avec 
nne  aorte  de  reconnaissance.  Les  gêna 
k  prétentiona,libc«smoU,lcalem7 
boura,  i  lojfogrjpbe*,  les  iiter^éUet, 
,  ^en  sont  em- 


dans  toutes  Ici  anciétéa,  et  i 
loardement  preaqne  anr  tontes  le* 
livre*.  Or,  comme  il  n'est  pas  )asle 
qu'un    intrigant,   un    vagabond,  nn 

Îirasite  occupe  la  place  d  une  ixBnilé 
'autres  mots  qui  ont  plus  d*  «race  , 
plus  de  décence  qne  Int  ,ct  qnllsab* 
liste  k  leara  dépens,  je  le  dénonce  ans 
jeu*  et  ans  oreiUei  de  tons  le*  gens 
éclairés,  et  j«  liii  déclare  la  gwnfe, 
ioiqa'k  ceqnSl  ait  tepns  ees  vëritaUa 
tbnctioaa,  qn'il  ne  rctroovM*  qu'ca 
morale  et  en  logiqve. 

■  £n  morala  ,  on  kioinma  qni  a^ 
contra  se*  principes  ou  contre  sa  con- 
duite ordinaire ,  n'est  pas  coMsa^amat. 
Dne  épogse  infldèle  n'est  pas  cons^ 
fiMtM.  Les  snitei  de  «on  anfidéUtd 
peuvent  être  de  coaaiqnence ,  mai* 


qDeDcc;ila^  ». 

plus  on  «DMS  de  force,  et  ai  di 
-    ■      *-         lesbomi 
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en  terme  de  logique  ,  ce  raisonnement 
cdt  conséffuent.  Exeiuplc  : 

u  Tout  homme  qui  fait  une  belle 
action  ,  est  récompensé  par  le  gou- 
vernement. 

»  Or ,  vous  avez  fait  une  belle  ac- 
tion :  donc,  vous  serez  récompensé 
jMir  le  gouvernement 

»  Voilà  ce  que  j*avais  à  dire  sur  un 
mot  que  la  plupart  des  gens  pronon- 
cent avec  tant  de  nlai.sir.  Que  ceux-là 
mêmes  ex<Tcent  leur  imagination  à 
m<;  comprendre  j  et  s'ils  y  parvien- 
nent,  qu'ils  se  corrigent,  et  ils  de- 
viendront consèquens.  » 

On  *i*  M-rt  ilu  mot  t'otiMrtfuent, 
San»  rn  »4V()ir  L  rontrtfuent'r. 
CMé  .  ilit-on  ,  Mt  contrifuent  ; 
M.a\»  ,  liiM^»  !  <|UolU  eorurqurncc  ! 
E»t-oii  |;rip|i«- .'  cV»l  contrtfuenif 
On  t'iuikM',  (in  MiuHr^  i>n  consrqiunce . 
\  i<>nt  un  (IcK-trur  X.t\'%'<-onu-quent , 
Lr4|ur|  Tnu>  Iraitr  rn  contvquence. 
Admifi  coiiim**  Trlnijamc^ 
SViui»rllil  djo«  1^  triu|i»  |iriWnt  ! 
On  4  fjil  l<-  mot  contt'tfueiii 
Sinoiiyme  ili*  K-ontrifuriice, 
Pour  lui  dunnrr  plut  irini|Mirtjnr4«  : 
\uMi  !«■»  hommpii  vnnstujueitt 
Nr  K>nt  |ilui>  If»  gf* II»  lie  Imh  %eu*  : 
Ce  koul  Ir»  fi^nh  ili>  conséquence, 

CONSIDÉKATION,  i./.du  latin 
consideratio  (manière  de  considérer). 
«  Si  vous  entendez  une  femme  médire 
de  Taniour ,  et  un  homme  de  lettres 
4léf)rrrit'r  la  vonsidéiHttion  puhUtjue  , 
dites  de  Vune  <pie  ses  charmes  se  pas- 
sent,  et  de  Vautre  que  son  talent  se 

pcnl.  M    DIDKROT. 

^11  ne  faut  se  servir  du  mot  i\v. 
consid. •ration  que  pour  ses  inférieurs; 
car,  quand  on  considcir  »  on  apprécie 
quel(|u*un.  Un  ofUcier  demandait  une 
grâce  au  maréchal  de....  il  finit  sa 
lettre  i)ar  de  la  amsideration  ^  le  ma> 
réehal  aceordace  cju*!!  lui  demandait, 
et  finit  ainsi  sa  lettre  :  j4u  reste.  Je 
l'ousprie  de  garder  votre  considération 
pour%'os  inférieurs  t  votiv  attachement 
pour  vos  égaux ,  et  un  profond  respect 
pour  le  man'chal  de... .  «  M™'  Neeker, 
qui  eite  cette  anecdote,  aurait  pu 
ajouter  qu'on  arconle  \a  considération 
non  .seulement  à  ses  inférieurs,  mais 
à  ^«5  é;*aux,  au  moyen  «le  IVpilhète 
qui  la  moilifie  suivant  les  conve- 
nance."*. 

Une  eo/fi/c/era/iD/i,  c'est  ainsi  qu'on 
«ppi'iait .  il  y  a  cinquante  ans  envi«  1  de  pratique,  ceux   qui  ont  Ir  mène 


ron ,  une  espèce  de  panier  rempli  de 
crin  et  fait  de  fer ,  que  portaient  les 
femmes. 

CONSOLER ,  u.  «  Peu  de  chose 
nous  console ,  parce  que  peu  de  chose 
nous  afflige.  »  pascal.  «Votn;  afflic- 
tion me  touche  à  un  point  qnc  )*au- 
rais  besoin  qu*on  m'en  consolât.  » 
BDssr-RABiTTiA.  «  On  sc  \ie\\t  consoler 
de  tout ,  quand  on  est  médiocrement 
sage ,  ou  médiocrement  fou.  »>  coasi- 

HELLl. 

ÉPIGRAMME. 

Quand  nn  (Ai\eX  fait  rM»taiic^  , 
I/Anf;lii» ,  firr  rX  vain  ,  a'en  oflTeiur  ; 
L'Italiiv  nt  (littolû  : 
1/Ecpdgnol  nA.  inconiubble  ; 
L'.VIlruuind  »«•  contote  «  tahlir, 
Lr  Fr.iDrji>  est  tiiut  consotèm 

MADaiCAL. 

Que  mon  dfiktin  r*\  riffourmt  ! 
Iri>,  r.iima)>le  Iris  s  perdu  !■  lamiHt; 

Douer ,  obli^eaDle  ,  quuii]ue  fi^  , 
Prrs  dVIle  jr  troutaik  tout  <>c  qui  rend  hfW Wi. 
Apput  !■  d'un  ref «Hin  si  snr  et  ai  iidHe  , 
De  liiu»  ae»  «Ivpidisîn  mon  mnir  TCBail  ■  boirt , 

Iii»  tne comotait  de  tout, 

lût  rien  nn  me  coniole  d'rQe. 

LA  iAK«èBI. 

On  parlait  un  jour  à  Fontcnclle  de  h 
haute  fortune  que  le  cardinal  Dubois 
avait  faite,  tandis  que  lui,  qui  n'é- 
tait pas  moins  aimé  du  Régent ,  n*eB 
avait  fait  aucune,  «  Cela  est  vrai,  ré* 
pondit  le  philosophe ,  mais  je  n*ai  ja- 
mais eu  besoin  que  le  cardinal  Dubois 
vtnt  me  consoler.  » 

CONSO^SNER ,  V.  Consonne  y  con- 
sonnunce  et  surtout  Tadjcctif  eoii« 
sonnant ,  supposent  le  verbe coiuo#i/ur 
dont  s*est  servi  Bernardin  de  Saint— 
Pierre.  «  Le  Iwuvreuil ,  dit-il,  con- 
sonne  et  contraste  très-agréablement 
avec  Tépine  blanche.  » 

CONSORCE ,  consortium  (confor- 
mité de  sort ,  de  condition).  «  J*ajme 
à  veoir  ces  âmes  principales (  les  phi- 
losophes de  l'antiquité)  ne  se  pou- 
voir desprendre  de  nostre  coAfoire. 
Tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soyent, 
ce  sont  tousiours  bien  lourdement 
des  hommes.  i>  mostaickb»  liv.  m, 
ch.  4'  L'autorité  de  Montai^^ne  n*apu 
faire  passer  ce  mot ,  quoique  nous 
ayons  consorts,  qui  signifie,  en  ternir 
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ijit45rèt,  qui  suivent  le  même  sort  dans 
une  affaire. 

CONSPIRER,  ^.âu  latin  conspi' 
rare  (proprement  souffler  ensemble, 
au  figuré,  agir  de  concert  pour  l'exé- 
cution d'un  dessein);  avec  un  régime 
direct,  il  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part. 

Qui  croirait  en  effet 

Qu'un  peuple  tool  entier  tant  de  fois  triomplunt 
N'eût  dai^é  conspirtr  (|ae  la  mort  d'un  enfjnt? 

SACIHI. 

Mais  avec  un  complément  indirect, 
il  se  prend  tantôt  en  bonne,  tantôt 
en  mauvaise  part. 

A  mes  nobles  projet*  je  Tois  toat  conspirer. 

KACIMK. 

Ckaqae  f  jllabe  mesurée 
Pdf  sa  courte  et  lente  durée 
Conspirait  aus  plus  doux  accords. 

L.  KACiNB  ,  Ode  sur  l' Harmonie . 

Conspirer  a  été  également  pris  en 
bonne  part  par  les  Latins  :  omnes  ctd 
majettatem  populi  romatii  dcftnden— 
dam  conspirare  videnUir  (  tous  sem- 
blent co/ijpi'rer  à' défendre  la  majesté 
du  peuple  romain).  cicsRon ,  Phi- 
lipp.  i-i3,  et  même  le  mot  conspi^ 
ratio  (  conspiration  )  :  Hanc  concor^ 
diam  et  conspira tionem  omnium  or^ 
dinirni  ad  defeudendani  libertatem. 
(  Cet  accord  et  cette  conspitxttion  de 
tous  les  ordres  pour  défendre  la  li- 
berté. )  Le  même. 

CONSTELLATION,  s.f,  Robert- 
son  ,  parlant  des  génies  qu*a  pro- 
duits l'avant- dernier  siècle,  les  ap- 
pelle une  constellation  de  grands 
nommes. 

CONSTIPER  ,  V.  «  Nostre  esprit  se 
constipe  et  s*cspaissit  en  vieillissant.  » 

MO^TAIC1fB. 

CONSUBSTA>TIEL,ELLE,  adj. 
u  Les  biens  et  les  mautx  sont  coiisub' 
stanciels  à  no»tre  vie.  Nostrc  estre 
ne  peut  sans  ce  mcsiange  j  et  y  est 
Tune  bande  non  moins  nécessaire 
que  Tautre.  u  MO^TAlG^E,  liv.  iii  , 
cb.    i3. 

CONSUlttAKT,  TE,  part.  J.  J. 
Rousseau  fait  souvent  du  participe 
un  adjectif  verbal  ,  en  voici  un 
exemple  :  «  La  musique  était  pour 
moi  une  autre  passion  non  moins 
fougueuse  et  non  moins  consumante 


par   Tardeur    avec    laquelle  je   m*y 
livrais,  etc.  »  Con/'.  liv.  v. 

coKsnvBR,  u.  (cum  et  sumere , 
prendne  tout  à  la  fois  ).  u  Je  n*aime 
la  fièvre  à  rien  :  on  dit  qu'elle  co/i- 
stime,  mais  c'est  la  vie.  0  sévigrb. 

CONTADIN,!.  m.  de  l'ital.  co/i- 
tadino.  Ce  mot,  qui  se  trouve  dans 
Montaigne,  liv.  i ,  ch.  35,  valait  bien 
notre  mot  paysan, 

CONTAGION  y  s.  f.  a  Les  gens 
heureux  fuyent  les  misérables;  il 
semble  qu'ils  craignent  de  le  devenir 
par  contagion.  »  8Al^T-ÉVIlellOKT. 

CONTE ,  s.  m.  récit  de  choses  ba- 
dines ou  fabuleuses.  Nous  disons  des 
contes  de  bonne  femme ,  de  grand  mh'^ 
re,  de  vieille  femme ,  des  fables  ridi- 
cules telles  que  sont  celles  dont  les 
vieilles  gens  amusent  les  enfans. 
Quintilien  a  dit,  dans  le  même  sens, 
aniles  fabulœ  (  des  contes  de  vieille 
femme  ).  Des  contes  de  ma  mèr'e  VOie, 
«  Cette  expression  est  prise  d'un  an- 
cien fabliau  ,  dans  lequel  on  repré- 
sente une  mère  oie  instruisant  des 
petits  oûonj,  et  leur  faisant  des  con- 
tes dignes  d'elle  et  d'eux.  Ils  les 
écoutent  avec  une  telle  attention , 
qu'ils  semblent  absorbés  dans  la  si- 
tuation qu'on  leur  peint,  et  bridés 
par  rintérét  qu'on  leur  inspire.  » 
Biblioth.  des  Hom. 

Une  comédie,  insérée  dans  le  ^e— 
cueil  des  pièces  italiennes  dv  Ghérardi , 
tom.  6,  porte  pour  titre  :  Les  Fées  , 
ou  Les  Contes  de  ma  mère  fOie.  Lo 
conte  de  Perrault  qui  porte  le  titre 
de  Peau  d^dne  a  fait  donner  ce  nom 
à  tous  les  contes  absurdes  et  faits 
seulement  pour  attirer  l'attention 
des  enfans. 

Le  eontit  de  Peau  d'âne  est  difficile  à  croire  , 
Mais ,  tant  que  dans  le  inonde  on  aura  de«  enfant»  , 

Des  al^rea  et  des  mères  grand*  , 

On  en  gardera  la  mémoire. 

Cl.  riiaADLT ,  Peau  d'âne,  conte. 

Ici ,  conte  de  Peau  d*dne  n'est  pas 
pris  proverbialement,  il  est  pris  dans 
sa  première  signification,  de  même 
que  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Si  Peau  itâne  m'était  conté , 
J'j  prendrais  on  plaisir  eatrdme. 

Ce  conte  de  Perrault  est  ainsi  ap- 
pelé du  nom  ou  plutôt  du  sobriquet 
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ilonné  par  i  auteur  à  la  jeune  prin- 
cesse qui  en  est  l'hëroïnc , 

Et  que  Ptau  Wâne  l'on  «iipi^c , 
A  rauiff  de  U  peau  qu'elle  met  sur  «on  cou. 
rKBtAi'LT ,  Peau  d'Ane. 

On  appelle  encore  conte  en  Vair^ 
conte  bleu p  conte  jaune ,  conte  borgne , 
des  contes  ridicules  et  dénut^s  de 
vraisemblance. 

Quoi ,  des  contes  en  l'air  et  sur  l'kenre  inTenté*? 
coaRBiLLi ,  le  Menteur,  acl.  v ,  se.  3. 

LB  CUBVAI.IBR. 

a  Rien  n*est  si  faux  que  celte  pré- 
tendue perte  au  jeu ,  etc. 

LB  COMTE. 

»  Els-tu  bien  si'ir  que  ce  soit  si  fort 
un  conte  bleu?  »  collé,  Prov.  dram. 
J!  /èmme galante,  ffalatit  ewcroc,  se .  i  ''« . 

Faire  nn  conte  signifie  débiter  des 
mensonges ,  en  faire  accroire.  Com- 
me on  dit  en  conter  à  une  femme , 
pour  lui  dire  des  fleurettes  ,  *la  cajo- 
ler ,  on  dit  dans  le  même  sens ,  lui 
^ faire  des  contes. 

coLkTTu  (jeune  laitière). 

«  Ces  gens  de  la  ville  ça  a  toujours 
queuqucs  contes  à  ifous  faire  .*  . .  • 
Mam Belle ,  il  est  ben  t>lanc  votre 
lait.  —  Oui ,  Monsieur.  —  Mais , 
vous  êtes  encore  nus  blanche  , 
vous,  Mamzelle. —  Monsieur,  vous 
êtes  l>ien  bon.  —  Etes -vous  aii.v'si 
douce?  voyons -ça.  —  A  bas  les 
mains,  Monsieur,  pas  de  gestes.  » 
Le  faux  Talisman  ,  Prov  dramat. 
se.  VI  ,  Jteateil  tic  Carmontel. 

CONTEMPLER,  >'.  du  latin  cow- 
templariy  formé  de  teinplum  qui  dé- 
signait ,  chez  les  Romains ,  un  es- 
)>ace  de  terre  découvert ,  d*oii  les  au- 
eure.s  considéraient  attentivement 
le  vol  des  oisi^aux.  Cicëron  a  dit  id 
anima  content plare  quod  oculis  non 
potes  (r  tntemplezàc  1  esprit  ce  qui  ne 
p4Mit  tomber  sous  les  yeux  }. 

«  La  nature  est  le  trône  extérieur 
de  la  magnificence  divine  :  l'homme 
qui  la  contemple,  qui  Tétudie,  s'é- 
lève par  dt^rès  au  trône  intérieur 
de  la  toute-puissance.»  BurF05. 

De  contempler  vient  vontempla^ 
ttur  y  contemplât  if  \  cnntempltition. 

(:o^TKMrLATEUR,  TRiCB ,  j.  Roîlcau 


appelait  Molière  ie  contemplateur  : 
c  était  d*un  stnil  mot  faire  son  por- 
trait et  son  éloge. 

COHTBMPLATIP  ,  lYB  ,  odj. 

EBe  s*aiMt  for  l'iieilte ,  et  tr^s-foit  iltailiT* 
ABBrtte  la  conletmfdmlive  , 
Regarda  de  aon  mWin. 

LA  ronTAiHB ,  It  Cms  de  con*ei€H€t, 

CONTEMPORAIN,  AINE,  «//. 
La  Motte  ,  Ode  sur  la  Méputalion ,  a 
osé  dire  : 

D'oMV  estime  conteimpormin^ 
Mon  tenir  eût  M  plu  jaloai. 

CONTEMPTEUR,  j.  m.  du  latin 
contemptor  (  celui  qui  méprise  ).  Ce 
mot,  comme  contemptibU ^  suppose 
le  verbe  contemner  qui  s*«st  eflecti- 
vement  dit,  de  même  que  confamiie- 
ment  pour  mépris. 

Contempteur  des  lois.  Cette  ex- 
pression de  Massillon  fut  censurée 
dans  le  temps  :  qui  la  blftnieraîl  au- 
jourd'hui? cependant  La  Bmjère 
avait  dit  avant  lui  :  «  Uni  de  goût  et 
d*intérét  avcrc  les  contempteurs  d'Ho- 
mère, il  attend  paisiblement  que  les 
hommes  détrompés  lui  préfèrent  les 
poètes  modernes.  »  Et  Malherbe 
avait  écrit  dans  une  lettre  :  «  Cest 
un  jeime  lion  qui  aura  bientôt  de 
la  force  aux  ongles  ,  et  alors  mal* 
heur  aux  oppresseurs  du  peuple  et 
aux  contempteurs  de  son  autorité  !  > 
Et ,  plus  anciennement  encore  » 
Charron  avait  appelé  le  vulgaire 
n  coiuempteur  de  vertu,  m  Liv.  i  , 
ch .  4d.  Cependant  il  uaraîssait  en- 
core rude  en  i685.  Aujourd'kuî  il 
est  établi  ,  mais  il  parait  rëser%'é 
au   st}le  soutenu  : 

Le  contempteur  des  dieni ,  l'eienipb  4w  tjna», 
Meience  le  premier  conduit  «e»  fier*  Towmm. 
DELttLt ,  trad.  de  VEn^d,  Ut.  vu. 


Ah  !  quand  de  nos  captifs  ib  font  «ne 
Le  Germain  ,  contempteur  de  toM  Im  cUliaMa*  , 
Reçoit  la  murt ,  ■oarit  et  loolie. 

MoLLkTAi'T ,  chmni  des  BmnkM. 

coMTEMPTisLK ,  digne  de  mépris.  Ce 
mot  a  vieilli.  c<  Us  passent  ici  pour 
les  plus  contemptibies  de  tous  les 
hommes,  mmaucroix.  Schisme  d'yior' 
t;ltUerre  f  liv.  m  ,  pa^.  ^ifi. 

CONTENANCE  ,  s. /.  «  Aux  lieux 
de  ct'fémonie ,  où  cfiafcun  est  fi 
bandé  en  contenance.  »  Moar.  lif-  ii'» 
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cil.  i3.  Charron  a  dit  avec  une  cncr- 
•jieqiTon  nr  supporterait  pas  aujour- 
li'lnii  :  «  L'on  envoyé  sa  conscience 
au  h....  et  Ton  tient  sa  conlvnance  en 
rt*gle.  »  Li\.  Il,  «  hi  3. 

CONTEND ANT ,  ANTE  ,  adj.  et 
s.  virut  de  l'ancien  verbe  contendre 
en    latin    contendere    (  tendre ,    pré- 
tendre  à  quelque  chose   avec  quel- 
«pTun  ).    Cet  infinitif  contendre   se 
trouve    dans    Brantôme    et   dans    le 
yœu  du  Hémn  ,  poème  du  14*  siècle. 
«<  L'empereur  Alexis  qui  ne  conten- 
doit  que  de  grever  h»s  pèlerins,  etc.  » 
Les  Neuf  Preiix. 

On  trouve  même,  dans  ce  roman, 
c'ofitend pour  contestation,  différent  : 
«  Disant  que  contre  le  roi  Henri  il 
ne  vouloit  avoir  contcnd  ne  f  ni  ) 
contre  les  François.  i>  «  La  blancheur 
dr  son  \isage  coiiUndoit  avec  la  blan- 
cheur de  son  voile,  à  qui  l'eraporte- 
roit.  »  BRAATÔME  ,  Us  Dumcs  illus" 
tifs,  (t  Saladin  mit  Tun  et  Tautre  des 
comiendans  hors  de  jeu  ,  faisant  con- 
tenance de   vouloir    gratifier  à   Tun 

d'eux.  )i  ST.   PASgClEA. 

CONTENT,  ENTE,  aJ/. 

0  o<imlH«'n  <l^s  .lutran»  !<>!•  dontioA  .<kniit  h^urrui  ! 
f^u-b  <|u«  M>i*>o(  Irur»  Ulnu» ,  Icun  {iLi»ir8  M>iit 

[  eitn'ines. 
S'iIa  »otit  bons.  If  public  jt\o\-»  est  content  dVut  : 
ïvoiil-tls  mauTai»?  n'importe  ,  iU  »unt  tfmtcni 

[  ilVut-nit-ines. 

DOlTftNKAl'. 

^lari»'  (l^ui«p«ui  coiticnt  ^  jr  nVn  mis  rien. 

LA  roxrAiJiK. 

"  11  arrive  sotivent  qu'après  s'être 
satisfait,  on  n'est  pas  content.»  Gi- 
II A R D  ,  Sjn .  franc. 

«  Personne  n  ot  content  de  ceux 
qui  ne  sont   contens   de    personne.  » 

LA    BRUYÈnii. 

coyT£>TBMi£>T ,  5.  m.  «Qui  est 
pju\re  en  «lé>irs  est  riche  en  coii- 
tt'ntement.  «  ciiaiiron,  liv.  ii,  ch.  6. 

Mjis  «irre  md*  pr(>c<<i  f•^t-l  r-  mnlcnlt'nunt  ? 

Il  \<  l^L. 

CONTENTlErX  ,  EUSK,  atlj. 
H  La  thi'ologie  est  nin?  science  co/i- 
tenticuse.  »  8Al^T-K\  hkmo>t. 

CONTER  ,  w'.  raconter  ,  uarr<'r  , 
faire  un  eont**.  ««  L'un»*  des  marques 
de  U  médioi'rilé  de  l'esprit  est  «le 
htfi jours  conter.  »  la  uRUYÈnR. 


?< 


Conle-mo'i  l«  Tcrtiu,  te»  gloriput  travaos. 

CUIRKILLK. 

En  conter  signifie  absolument  et 
dans  ^  le  discours  familier  en  faire 
accroire,  dire  des  mensonges.  Il  y  a 
une  jolie  chanson  de  M.  Piis^  inti- 
tulée les  Faiseurs  de  contes ,  et  insé- 
rée dans  le  Choix  des  Dîners  du  f^au- 
deville ,  tom.  3,  dont  le  refrain  est  : 

Comme  U  en  conte  et  comme  il  aient  l 

En  conter  à  une  femme  a  une  autre 
nuance,  et  signifie  lui  conter  fleu- 
rette, lui  tenir  des  propos  galaiis. 

<r  Ce  fat  qui  affecte  de  mépriser  les 
femmes ,  et  qui  en  conte  assidutnent 
à  la  servante  du  cabaret  où  il  va 
s'enivrer  tous  les  jours.  >»  Théâtre 
italien  de  Ghérardi ,  tom.  v.  La  Fon- 
taine de  Sapience ,  se.  1 1 1 .  Vo/.  cokte. 

CONTEUR  ,  EUSE ,  s.  celui ,  celle 
ui  fait  un    conte    Que  de  conteurs 
ont  dire  ; 

O  bava^,  tout  ckarg^  d'histoire, 
Me  fdit  maudire  à  tout  mumeat 
Le  malheur  de  aou  )u{;ement , 
£t  le  bonheur  de  »a  ni<'moire. 

«  Les  conteurs  d'histoire  ressem- 
blent aux  gens  qui  vivent  d'em- 
prunt ;  leur  crédit  ne  dure  pas.  »  Le 

duc  DE  LÉVIS. 

On  appcddit  autrefois  cotUeun , 
conteors ,  ou  contours ,  les  gens  qui 
inventaient  des  contes  agréables , 
qu'ils  allaient  réciter  dans  les  châ- 
teaux ,  et  ils  différaient  des  Trou- 
vères, en  ce  que  ceux-ci  composaient 
leurs  contes  en  rimes ,  et  les  conteors 
eu  prose. 

CONTEXTURE ,  s.  f.  m  Veu  la 
naturelle  instabilité  de  nos  mœurs 
et  opinions,  il  m'a  semblé  souvent 
que  les  bons  autheurs  niesraes  ont 
tort  de  .s'opiniastrer  à  former  de  nous 
une  constante  et  solide  contexture.  » 
MOKT.  liv    11,  ch.  1. 

«  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas. 
La  contexture  d'un  «i  grand  corps 
tient  a  plus  d'un  clou,  »  dit  le  même 
à  propos  des  troubles  de  la  France. 
Liv.  m  ,  c.  9. 

CONTINENT,  ENTE,  ai/y.  «ui  a 
la  vertu  de  la  continence  ,  du  latia 
contitiens  ,  participe  de  continere , 
employé  en  ce  sons  dans  la  f^ulf^ate  : 
n  (Jui  se  non  -continct ,  nuhat  (  <|ue 
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celui  qui  ne  peut  st  contenir ,  être 
continent ,  se  marie  ). 

COîSTOflSlONS,  s,  f,  du  latin, 
torsio  ,  dans  Pline  ,  ïtiit,  nat.  On 
trouve  inéine  toruons  dans  le  sons 
de  inouveiiions  '^iolensqui  semblent 
tordre  le  rorps ,  dans  Amyot  ;  «  es- 
tans  accoinpa(;n<^s  de  "rands  hatte- 
meiis  de  pouls  et  grandes  torsions.  » 
Plut.  Œîtv.  mor.  toni.  xvii ,  pag.  99. 

Non  ,  \r  ne  fia»  rien  tant  rpir  \n  contorsions 
De  ton»  cc«  graudj  f*wun  dr  prntntritioo^. 

■KILIKM. 

«  H  arrive  rarement  qu*un  orateur 
se  tire  d\ine  piM-iode  à  plusieurs 
membres,  sans  donner  quelque  con- 
torsion ù  la  v(^rit(5,  pour  l'ajuster  à 
sa  ligure.  »  Jhrt'Jioyai.  Ce  mot 
jH;mbie  plus  heureusement  plac<i  dans 
le  premier  exemple  que  dans  le  se- 
cond. 

CONTOURNA B LE  ,  ati/\  «Nous 
avons  une  amc  contownahle  en  soi' 
même;  elle  se  peut  faire  eompagnie; 
elle  a  de  quoi  assaillir  et  de  quoi 
défondre,  de  quoi  recevoir  et  de 
quoi  donner.  »  mokt.  liv.  i,  eh.  38. 
ce  La  raison  humaine  est  un  outil 
souple ,  cont  mrnable  et  aceommo- 
djble  à  toute  figure  »  Le  mt'tne , 
liv.  Il  ,  rh.  la.  Charron  ,  grand 
imitateur  d(>  Montaigne  ,  dit  ,  liv.  1 , 
eh.  i(5 ,  en  parlant  «le  l'esprit  :  «c'est 
un  outil  %agal)fiud,  muable,  div<MS, 
contonmabL\  •• 

(OWToi'RN Kit,  p.  Montaigne,  liv.  11, 
rh.  10,  rcpro«'lie  aux  Mémoires  de 
M.  Du  Bcll.iv  "  dr  contourner  le 
jugement  de^  é\<^nemens,  souvient 
contre  raison  ,  ;i   notre  advanta^e.  >» 

(r  On  dit  ftiiiilièrement ,  observe 
rabl>é  Kéraud ,  Dict.  crit,  :  contour- 
ner une  personne,  pour  chercher  n 
pf'ntîti-er  ses  desseins.  »  Il  rite  Ma- 
rin ;  mais  e.^t-ee  une  autorité? 

CONTRAOICTION  ,  s./,  u  II  y  a, 
dit  M"*'  de  Maintenon ,  plus  de  cou- 
rage à  souffrir  des  contradictions  qu'à 
prendre  diS  villes.  »  «  Si  quelque  so- 
ciété  de  gens  de  lettres  ^eut  entre- 
prendre le  Dictionnaire  d<\s  contra' 
ffictions  ,  je  souscris  ,  dit  Voltjin» , 
pour  vingt  \ol unies  in -folio.  »  Les 
contradictions  de  Voltaire  auraient 
bien  pu  faire  le  \ingt-unieme. 
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CONTRAINDRE ,  u,  du  latin  con- 
stn'ngere  (  serrer ,  presser  ).  «  Qu'est- 
ce  que  savoir  vivre?  c'est  savoir  se 
contraindre,  sans  contraindre  les  ao* 
très.  V  Le  p.  Bouuouas. 

LPIGB4M1IK. 

Uni»  foi»  l'an  il  ri^nl  mt  voir , 

Jr  lui  rfndt  If  mAmf  di*TOÎr  : 

Nniu  «ommr»  tous  les  «Ipui  à  pUiadce  ; 

Il  M  contraint  pour  bm  contruindre. 

OOMBAU». 

co^TRAlc^AKT,  Ts,  odj,  ce  Je  vous 
plains  des  compagnies  contraignantes 
que  vous  avez  eues.  »  m^^  db  séticxb. 

CONTRARIANT.  En  Angleterre, 
on  appela  contrarions  ceux  qui  pri- 
rent parti ,  avec  le  comte  <ie  Lan- 
castre ,  contre  le  roi  Edouard  11.  Le 
cnUit  dont  ils  jouissaient,  6t  qu'on 
n'osa  leur  donner  le  nom  de  re- 
belles. 

co>TnAniER,  t».  Etre  contrarié  pav 
le  v<>nt  ,  se  dit  sur  mer,  pour  avoir 
le  ^ent  contraire  h.  la  route  qu'on 
veut  tenir;  au  figuré,  âtre  contre- 
carré dans  ivs  desseins  par  les  hom- 
mes ou  par  les  choses. 

CONTRASTE,  .s.  >».  Ce  mot,  dé- 
rivé de  rit.dien  ,  était  nouveau  du 
temps  de  Pasquier,  c'e>t-«-dire   de 

Ilenti  i\. 

L^  i-ontriidirtiont  n«  sont  |m»  df«  cmmtrmètm. 

SKULLB. 

CONTRERANDE,  s.  /.  {contra 
bando  ,  eontre  le  ban,  ia  publica- 
tion des  dépenses).  «  Votre  frère  est 
tout-à-fait  dans  la  dévotion,...  sa 
fem'iie  entre  dans  ses  scntimeos  :  je 
i-ixU  la  ])lus  méchante,  mais  |iasas5cx 
pour  être  de  contrebande  »  *■■•  !>■ 

5£VIGm!:. 

n  Je  n'osois  prendre  la  liberté  de 
n^g.irder  les  autres  de  peur  qu'on  ne 
déinéh'it ,  dins  mon  peu  d'assurance, 
que  j'étois  une  figure  de  conlrr- 
fnuide.  w  MABiVAUx ,  /e  PmfMmn  p^ 
^ani. 

CONTRE-CARRE,  opposition,  r^ 
sistance  en  fact*,  du  latin  contra  (con- 
tre )  et  cat\i  (%isage).  «  Tant  que  le 
Romain  eut  qui  lui  (il  contre-cant,  » 
KT.  PAsguiLB,  PoutimrUr  du  J'riMCê. 

c  De  combien  la  santé  me  sembje 
plus  belle  après  la  maladie  ,si  toi- 
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sine  et  si  conli|;ue  ,  que  je  lt>  puis 
rpcognoi»trc    en   présence   "  ' 


r"  pK»*! 


l'autre  en   leur  plu»  haut  appareil, 
«clUnti  l'envy  comme 
pour  se  faire  teste  et  eontit-eam  I  » 

MOXT.  liT.  tii,ch.    13. 

Nous  avons  perdu  ce  nom,  qui  se 
trouve  dans  le  Parallilt  det  langues 
franraiat  et  lalme  de  Phîlib.  Honet , 

.:_■ conservé  le  verbe 


*  Dès  Cl 


rje- 


toutes  Les  deui.  ■■  aoLiiait. 

CÛMTfiE-COURROUCER(se),i 
n  Lf.< femmes  testucs,  dit  Monlaîgne 


dirïc  de  b  contrée,  du  paya;  dans 
l'otrgine,  les  eonrre-rfnmej  étaient  des 
dansi's  de  paysans  ,  de  villasrois.  Ce 
n'ett  que  sous  le  ri-gnc  de  i-ouii  xiv 
qii'illes  ont  passé  d'Anfiletcrre  en 
Frjnce.  Ceux  <^ui  contestent  3  celte 
danse  une  origine  angluise,  dérivent 
ce  mot  de  eintrà  (  contre  )  ,  étymo- 
lojtie  assez  juslr,  puisque  Les  dan- 
seurs y  figurent  en  face  les  uns  des 


CONTREDIRE  , 
prenons  à  disputer  1 
ilirt  :  et  cboscun  co 


>  Nous 


lap- 
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personnes.  On  comrtdà  un  auteur  , 
un  comrtJit  le)  p«role> ,  on  cotUrtdU 
l'ckpéricnce,  elc- ,  le  régime  indirect 
est  latin,  contmdictrt  alicui.  Il  eM 
clair  que  Racine  l'a  choisi  de  préfé- 
rence, puisque  l'autre  ne  le  eénait 
i-n  rien.  Ce  n'est  pas  la  seufe  fob 
iiu'il  fait  usa^e  des  latinismes  comme 
il'un  moyen  de  plus  pour  dilférencier 
la  poésie  et  la  prose ,  et  j'avoue  que 
Itiir  contitdirt  ne  me  Meise  nullc- 


Contrtdin,  c'est  souvent  frapper  i 
une  porle.  pour  voir  s'il  y  a  quel- 
qu'un au  logis. 

>os  pères  disaient  contredira  a 
queL/u'un,  et  nous  aurons  lieu  de 
rimjrqiiei  que  Ce  n'est  pas  lu  Seul 
Terbe  qui  ait  chaUfié  de  rorapléioent. 
On  trouve  djns  ir-  Boman  des  NeuJ 
Pitut  :  n  le  roy  ne  vouloit  eontrtdin 
à  Betimnd.  »  Ratine  a  cru  drvoii- 
pri^fércr  celte  ancienne  locution  dan.s 


•  Contredire,  dans  notre  lanicne 
.1 ,  dit  U  Harpe,  le  régime  direct 
toit  avec   les  choses,   loit  arec  Ic^ 


ment,  sans  doute  II  cause 

du  rapport 

étymologique,  eoromc  dans  ce'lieau 

vers  de  U  Fontaine  : 

Moi  df^Utii.^  «AH.il. 

DUi». 

On  oublie  qu'en  (rancis 

Dnpsti^i'jiVi 

du  ciel,  parce  qu'on  dir 

ait  en  latin 

•.■icimim  caelo  caput.J' 

CONTRE-FORCES,. 

f.pt.   mot 

.employé  au  figuré  par  I 

ab.  Raynal. 

a  Le  peirpic  n'a  point  vo 

lu  atUqucr 

U  propriété:  il  a  prétend 

lui  donner 

des  entraves.  Ce.*  eo'>tn 

presque  toujours  été  mal 

àssiics.  • 

CONTRE-LOnCNER. 

V.  RcEnard, 

se.  V,  du  prologue  des  FoIUm  amou- 

reiuei ,  peint  : 

CONTRE- LUSTRE,  t.  m.  -  Qui- 
conque veut  sçavoir  ce  que  c'est  de 
sentir  au  i-énie  d'un  livre  qu'il  est 
tout  d'une  main ,  l'apiireune  par 
contre-liatre ,  auieacriti  deCbarron  . 

Crnétuel    copiste    de    ccttuy-cy.   • 
flemoisellu  de  oooa.i..,  J'rtf.  de. 
Suai,. 

CONTREPESEB.  k,  •  Celuy-ti 
certes  est  bic-n  indigne  de  .son  accoin- 
tance  (de  la  vertu)  i[ui  cmiirr/niie 
son  foust  à  son  fruit ,  et  n'en  co- 
pnoist  n>  les  grâces,  ny  \">^er-» 
iosT.  liv.  I  ,  ch.  19.  •  Si  d.'U  fré- 
quentation des  livre»  nous  en  (lentona 
mfin  U  Rayeté  et  la  sauté .  nos  meil- 
leures pièces,  quitloaa-les.  Je  m* 
I  (U  ceui  <!">  pcôsettt  leur  fruit  ne 
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poiiToir  contrepoùer  celte  perle.  >• 
/je  même,  liv.  i,  cli.  38.  «  Il  ne  faul 
])as  contrepoiser  le  soupçon  à  Tévi- 
uence.  »  Le  m^me,  liv.  m  ,  ch.  8. 
«  Les  emprunts  de  Montaigne  sont 
si  dext renient  adaptez ,  que  le  héné- 
fice  de  Tapplication ,  ou  mainte  fois 
quelque  enrichissement  dont  il  les 
rehausse  de  son  cru ,  contrepèsent  or- 
dinairement le  bénéfice  de  Tinven- 
lion.  M  La  demoiselle  de  gouiikat, 
Prèf,  des  Essais, 

CONTREPIED.  Cest  au  propre 
un  terme  de  cha*se  qui  s'emploie 
lorsque  les  chiens,  étiint  tombés  sur 
les  voies  de  la  l)éU*,  prennent  pour  la 
suivre  le  chemin  quVllc  a  fait ,  au 
lieu  de  celui  qu.'ellc  suit. 

Contre-pied ,  au  figuré,  signifie  le 
contraire  de<|uelque  chose. 

CONTUE-POIDS,  5.  m.  «  L'adver- 
sité est  une  partie  de  U  condition  hu> 
siaine,  laquelle  il  faut  porter  avec  le 
contre-poids  de  la  raison.  »  Nie.  pasq. 
liv.  VIII ,  lett.  a. 

CONTRE-POIL ,  5.  m.  «  QuVst-ee 
que  la  raison  ?  Le  contre-poil  àc  Popi- 
nion  du  vulgaire.  »  La  demoiselle  de 
couRNAY,  Pivf.  des  £ssais  de  Mont. 

San*  «oin  «1^  l'avenir,  \f  tr  Liiii>r  le  bii*n 
(^ui  virnt  à  contre -poil ,  alun  iiiroo  nr  *ent  rirn. 

■  Kr.NiKa ,  Sat.  iv. 

«  Di(Mj  liiy  a  tourné  Pentendement  à 
tx}ntix'-poiL  »  Mc.  PASg.  1.  ix,  lett.  8. 

CONTRE-POINT,  1.  m.  terme  de 
niusiifue.  «  Le  contre  -  point  ^  dit 
M.  Monteil  {Ifist.  des  français ,  etc. 
aux  notes,  tom.  ii,  pag.  4^1))»  ^  ^*^ 
ain>i  noinnic  des  doubles  lignes  de 
points  qui  figuraient  les  notes  de 
la  musique  sur  les  portées  :  |>oint, 
contre-point^  consonnance  d'une  note 
avec  une  autre.  «  J'ai ,  ajoute  cet  au- 
teur, un  manuscrit  de  chant  d'église» 
où  les  notes  sontainsi  figurées.  M.  Lé- 
pine ,  etc.  le  croit  du  1 1*  siècle,  c'est 
un  des  plus  anciens  uionumens  de  la 
musique.  » 

<  ONTBK-POIBTÊ,  ÉE ,  odf.  et  part. 
n  1^1  face  de  ce  grand  ciel  azuré , 
paré  v.t contiT-pointê  de  tant  de  l»eaux 
et  reluisiins  diuin.m.s ,  se  monstre  ton- 

ïiours  à  nous.  M  CHARROK,  1.  I1I,C.  33. 

CONTRE-SIGNEUR,  5.  m.    mot 


forgé  par  Vpltairc ,  mais  dans  la  li- 
berté  du  commerce  épistolairc  :  «  Xai 
Phonncur,  monsieur,  de  tous  ren- 
voyer par  M.  d'Argental ,  le  manus- 
crit que  vous  avez  bien  voulu  me 
confier,  il  le  fera  contresigner  par 
M.  le  duc  de  Praslin.  ou  quelqu*autre 


contre-st teneur.  » 


CONTRE-SOUFFLÉ,  part.  Ce  root 
se  trouve  dans  un  bouquin  intitulé  : 
Ànatomie  mystique  de*  grandeurs  de 
la  mère  de  bien,  Paris,  i(>34«  ^^  ^^ 
se  trouve  vraisemblablement  que  là. 
La  phrase  où  il  est  placé ,  peut  amu- 
ser un  moment  par  l'excès  du  ridi- 
cule :  «c  Les  souspirs  des  patriarches, 
et  conjurations  Avs  prophètes  étaient 
trop  entrecoupés  et  contre^souffUs  de 
passions  humains  ,  pour  frayer  che- 
min à  cet  icuvrc  (la  conversion  du 
genre  humain  ),  si  Marie  ne  les  eût 
secondés .  au  grand  désir  des  hom- 
mes et  des  anges.  »  BaAUQUSiiÀmB , 
Sermon  iv  ,  pag.  76. 

CON  1  RE-TÊTE.  «  Us  ducs   «l 

comtes   faisoient    contre^teste  k  nos 
rois,  n  PASQ.  Beclur.  liv.  11,  ch.  1. 

CONTROLE ,  f .  m.  qui  se  dit  w 
syncope  ]>our  contre-roUe ,  que  Ion 
trouve  dans  Montaigne  :  m  Si  Dieu 
sVst  auciineitient  communiqué  à  toi» 
ce  n'est  pas  pour  se  raralcr  a  ta  petî- 
t4»sse,  ny  pour  te  donner  IccoiiXrr- 
roUe  de  son  pouvoir.  »  Liv.  11 ,  c.  I3. 

eoNTnÔLEOR,  s  m.  qui  contrôle. 
Mont-ligne  lui  a  donné  un  féminin  , 
et  a  écrit  contre-roUcuse ,  comme  il  a 
écrit  cnntre-rolle.  «  C'est,  dil-ily  des 
philosophes  que  nous  tenons  que  la 
raison  humaine  est  contre-roOeuse  çé- 
nérale  de  tout  ce  qui  est  au  dehors 
et  au  dedans  de  la  voûte  célesle.  * 
Liv.  11 ,  ch.  13. 

CONTROVERSÉ ,  ÉE,  part,  qui 
suppose  l'ancien  verbe  cofitrot^errrr, 
Pa>cal  n'aimait  pas  la  contrôlent: 
quand  il  entendait  controverser,  il 
s  en  allait  en  disant  :  «i  Je  n*aime  pas 
la  guerre  civile.  »  On  a  senti  l'utilité 
de  ce  ternie,  et  il  est  employé  depuis 
quelque  temps  à  la  tribunt*  et  dans 
les  ouvrages  périodiques.  C*ctait  un 
mot  à  revendiquer. 

CONVALESCENCE,  s.  /   On  a 


CON 


»«5 


CON 


appcl<5  la  mélancolie  la  convalescence 
(ic  la  douleur. 

CONVERSABLE,  adj.  personne 
con^^ersalfle ,  avec  laquelle  oh  peut 
converser.  Ce  mot  de  Voiture  a  vieilli. 

cohVKRSÀTiON  ,  s.  f.  «  La  conversa- 
tion nVst  \t^s  un  chemin  qui  conduire 
à  la  maison ,  mais  un  sentier  où  Ton 
se  promène  au  hasard  avec  plaisir.  » 
BACON.  K  Uart  de  la  conversation  est 
inoins  de  montrer  de  respril,  que 
dVn  faire  trouver  aux  autres.  »  la 
BRUYÈRE.  Mad  de  Sëvi^né  dit  que 
«  M"*  de  Maintenon  passait  pour 
s'être  attachi!  Louis  xiv  par  une 
conversation  sans  contrainte  et  .^ns 
chicane.  »  On  se  devine  souvent  dans 
la  conversation,  plutôt  qu'on  ne  s'en- 
tend. 

«<  La  conversation  est  un  commerce  ; 
si  vous  y  entrez  sans  fonds,  le  com- 
merce  ne  peut  avoir   lieu.  »  stsr>'k. 

«  Sa  conversation  est  un  feu  d'ar- 
tifice bien  servi,  et  sans  interruption 
«le  lumière.  »  C'est  ce  qu'on  pouvait 
«lire  de  celle  de  Mad.  de  Staël.  «<  En 
France,  la  coni>ersatii>n  est  un  excr- 
rice  danjîereux,  mais  piquant,  dans 
Icijucl  il  faut  se  jouer  de  tous  les  su- 
jets, comme  d'une  balle  lancée,  qui 
doit  revenir  à  temps  dans  la  main  du 
loueur.  »  iiÀD.  DB  STAËL,  qui,  par 
celte  comparaison ,  a  parfaitement  ca- 
ractérisé le  genre  de  sa  conversation. 

CONVERTISSEUR,  s.  m.  Celui 
qui  s'applique  à  attirer  les  autres  dans 
sa  religion.  C^  mot  du  style  familier 
se  prend  ordinairement  eu  mauvaise 

Î..irt.  Il  fut  inventé  par  Théodore  de 
ièze  ,  qui  le  donna  le  premier  au  car- 
dinal du  Perron  ;  on  le  donna  depuis 
à  Pelisson.  Les  dragons,  lors  de  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  , 
étiient  de  rudes  convertisseurs.  Ce 
terme  depuis  quelques  années  a  pu 
recevoir  Je  justes  et  triâtes  applica- 
tions, «t  Ce  chrétien  siddime  qui  con- 
seille à  nos  convertisseurs  des  deux 
sv\i*5y  de  tempérer  les  vertus  de  la 
foi  par  celles  de  la  charité. «  toulotte, 
la  Cour  et  la  Fille ,  elc.  t.  i,  p.  a86. 

CONVIER  ,  V.  Ce  mot,  selon  Mé- 
nape  ,  a  éti^  formé  de  convilare ,  dans 
la  basse  latinité,  venu  de  cum  (^avec) 


et  vù^ere  (vWre)  vivre  avec ,  vivre  en- 
semble. C'est  absolument  le  sens 
que  présente  convù^e,  qui  a  la  même 
racine. 

Y»  ,  ourcke  sur  l«art  pas  ,  o&  l'konneor  ts  convie. 
COKWEU.LI,  Cinna,  act  i,  ce.  3. 

«  Convie  est  une  très-belle  expres- 
sion; elle  était  très-usitée  dans  le 
grand  siècle  de  Louis  \iv.  11  est  à 
souhaiter  que  ce  mot  continue  d'être 
en  usa^e.»  voltaire  sur  Corneille,  au 
lieu  cite'  : 

SojODi  amis ,  Cinna  ,  c'est  moi  qui'  t'en  convie. 

«  Substituez ,  dit  Roubaud ,  à  ce 
dernier  mot  celui  ai  inviter,  comme 
vous  refroidirez  ce  sentiment!  comme 
vous  gâterez  ce  beau  versf  Cei)endant 
le  mot  convier,  autrefois  si  justement 
préféré,  par  son  énergie  particulière, 
au  mot  vague  êi  inviter ,  lui  a  presque 
partout  cédé  la  place,  même  lorsqu'il 
s'agit  d'exprimer  son  idée  propre  et 
naturelle nfr^c^ion  de  convier,  dit*il 
plus  haut,  est  une  invitation  affec- 
tueuse,  amicale,  pressante,  enga- 
geante).  «  Serait-ce  parce  que  cest 
i'alTection  qui  convie  et  la  politesse 
qui  invite?  »  Dict.  des  Synonymes 
français,  nP  2Ca.  J^ais,  nous  le  de- 
mandons, quel  est  le  poète  ou  l'ora- 
teur qui  ferait  difficulté  de  se  servir 
de  ce  terme  si  commode,  si  énergique, 
après  les  autorités  que  nous  allons 
citer? 

Puisque  mon  roi  lui-mAme  \  parUr  me  convie. 
EAciNK  ,  Esther,  act.  m  ,  se.  4- 

Au  nom  de  rotre  fîU,  cessons  de  nous  Wr  ; 
A  le  sanver  enfin  c'est  moi  qui  voas  convie. 

Le  ménuj  Jndromtufue,  act  m,  se.  7. 

Apr^  tant  de  déloucs ,  * 

Fjot-il  qu'à  feindre  encor  Totrc  amour  me  convie  ? 
Le  même  f  Pajatet^  act.  ir,  >c.   l. 

Chaque  mnse  empressée  à  combler  vos  d«^irs 
Sans  cesse  tous  convie  à  de  noureaui  pLisirs. 

CASTtL. 

C>>1  elle  (I*es|>inince)  qui  sans  cewe  au  banquet 

(  de  U  rie  , 
Telle  qu'un  bôle  aimable  ,  en  riant  nous  convie. 

Di  rowtAMi»,  Irad.  de  V Estai  de  l'homme. 

CONVIVE,  s.  m.  du  latin  conviva 
(celui  qui  vit  avec  quelqu'un ,  qui 
mange  a  la  même  Uble).  Les  )>oètcs 
comparent  volontiers  l'homme ,  pen- 
dant son  passage  sur  la  terre,  à  un 
convive  assis  i  un  festin,  et  de  l.'i 
cette  expression  U  banquet  de  la  vie  , 


CON 


mo 


COP 


)Hiiii-  la  vie.  C'est  ainsi  que  Chënier 
a  dit  de  riiomnie  naissant  : 

Il  TÏnat  s'iweoir  au  Imnifutt  de  la  vit. 

Qui  ne  sait  par  cœur  ces  vers  si  ton- 
chans  de  rinfortiinc  Gilbert? 

Au  lunquH  Ae  Li  >!«>  inf^rtiinv  convive, 

J'appanu  un  jour,  ri  \^  in^un; 
Je  m^urs,  et  fur  ma  tumb*» ,  où  Unlement  j'arrîre. 

Nul  ne  Tiendra  rcrver  det  pleurs. 

CONVOI ,  5.  m.  CO^VOYER  ,  ».. 
Le  simple  ('O ver  du  latin  »/<Vinr  (faire 
route,  cire  t-n  voie,  en  chemin)  se 
trouve  dans  le  lioman  du  lîenard 
(iS*  «»iècU'^,  et  est  trad.  par  M.  M<?on 
par  iondiure,  dirip^er,  (guider,  il  nous 
reste  les  composés  eituoyery  (leuoyer, 
convo/er^  encore  Tusage  des  deux 
derniers  est-il  fort  bornt^  Nos  pères 
se  servaient  de  convoyer  dans  le  sens 
général  d'accompagner.  «  Merlin  les 
convoya  jusques  à  la  nier.  »  Le  Rom. 
lies  Neuf  Pn'iix.  <t  Adonc  (alors)  fut 
appareidé  un  cheval  sur  lequel  Ilclain 
monta  pour  corwnyer  mon  seigneur 
Gauvain.  »  Lancelnt  du  Lac.  n  II  les 
convoya  depuis  le  ç^îhct  jusques  au 
Monstier  où  ils  furent  enterrez  » 
(il  les  accompagna,  il  fut  à  leur  con- 
voi). ALAIK  CHABTIIÎB,  Hîst.  de  ChoT- 

les  yii,  pag.  i.-}- 

Convojrer^  accompagner,  faire  la 
conduite,  faire  voie,  faire  chemin 
avec  quelqu*un,  cum  viare.  II  nous 
reste  le  sul>stantir  convoi ,  dernière 
con<luite  ,  dernier  voyage  qu'on  fait 
avec  un  mort.  Un  convoi  de  mar- 
chandise et  un  convoi  militaire  pré- 
M'Utcnt  toujours  Tidée  de  voie,  de 
chemin  et  d*accompagnement. 

CONVOITEUX,  s.  m.  Ce  mot 
exnres.sif  qui  rendait  Tardeur  crimi- 
nel le  de  posséder  et  de  parvenir  à  .ses 
fins,  à  quelr|ue  prix  que  ce  pui.sse 
être,  a  vieilli,  et  aucun  autre  ne  Ta 
remplacé. 

«'  Conx'oiteux  et  le  verbe  convoiter, 
suivant  Ménage ,  viennent  de  convo- 
tart\  mais  où  a-t-il  pris,  dit  Harba- 
zan ,  re  beau  latin  convotare?  ne 
.^eroil  il  pas  plus  naturel  et  plus 
juste  de  le  dériver  de  »'<>*vrr,  votum  , 
qui,  dans  Ciréron  ,  signifie  désirer 
ardemment,  dont  nous  avons  fait  le 
composé  rf>/iit>iVrr,  «#u  si  l'on  veut,  île 
concupirr ,  conatpitum ,  qui .  dans  Ci- 


l 


citron,  a  la  même  signification  ?  J'ob- 
serverai sur  ce  mot  que  le  P.  Joubeit 
a  pris  à  tâche  de  mépriser  plusieurs 
mots  de  notre  langue  trcs-cxprcssîfs , 
et  qu'il  ne  peut  remplacer.  Sur  les 
mots  convoiter  et  convoitise ,  il  dit 
que  ce  sont  deux  vieux  et  mécfuuu 
mots.  Je  lui  réponds  que,  si  on  vou- 
loit  retrancher  tous  les  vieux  mots , 
il   faiidroit    entièrement    rcoouvclcr 

notre  langue Je  lui  pardon- 

nerois ,  s'il  en  indiquoit  de  plus  ex- 
])ressifs  ;  souhaiter  et  désirer  ne  peu- 
vent exprimer  sans  périphrase,  ce 
Îuc  co/i^oZ/er  exprime  par  lui-même.» 
Remarque  sur  un  fabliau ,  intitulé  : 
Du  Convoi teux  et  de  t Envieux  »  im* 
])rimé  à  la  suite  de  V Ordène  de  ehe^ 
Valérie,  ]iag.  i53,  Paris  ^  <7^*  En 
effet  quel  verbe  substituerait-on  bien 
à  celui-ci  dans  ce  vers  de  Ifeliêre  ? 

Vons  rpousex  ma  fi  De  el  convoite»  ma  twmmm. 

Tmrimft. 

coKvoiTisE.  5.  y.  «La  tfontHWtiftf 
n*a  rien  si  propre  que  d*âtre  ingrate.a 

II05T.  liv.  III  ,  cil.  6. 

!<■  convoitise  perdît  l'aa  , 
L'autre  pt^rit  |>ar  l'ararke. 
LA  roïtrAUfl. 

CONVULSION ,  *./  Mad.  de  Sé^ 
vigne  pour  louer  le  style  épistolaire 
du  comte  de  Coligny,  dit  que  sa 
lettre  est  droite,  simple,  disant  ce 
qu'il  veut  dire  d'un  tour  noble,  cl 
qui  n'est  point  abîmé  dans  lacoii» 
vulsion  des  complimens.  LeiUt  7a*. 
a  C'est  un  plaisir  de  voir  les  eorwu^ 
sions  de  la  mauvaise  foi ,  qui  ne  sait 
plus  où  se  prendre,  et  qui  est  aban- 
donnée de  tous  ses  prétextes.  >  La 
même. 

£t  taailia  que  tonii  déni  Aaieat  prMpillf 

Dans  Im  convulùons  de  lear»  civilitM  , 

Je  me  »uia  doucement  eiqaî%é  aana  riea  dit*. 

lanLikai ,  les  Fâcheux, 

On  ne  f,'j  dit  bon  jour  qne  par  eonvaltioit. 

RBGiiARD,  le  Joueur,  art.  ii,«c.  4* 

Modrret  les  transporta  de  voa  convÊtlMéomM, 

/<e  m/me,  le  Distrait,  aci.  i,  K.  7. 

COPIEUX,  o^//.  s'est  dit  dans  le 
vieux  langage,  pour  celui  qui  contre- 
fait le.s  gestes  et  les  manières  d'une 
autre  personne,  afin  de  la  tourner 
en  ridicule.  Les  copieur  de  la  Pl^bc 
en  Anjou  sont  plusieurs  fois  cités 
dans  1rs  Contes  de  Bonav.  De.^i>érirrs. 
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On  a  (lit  copier  dans  le  même  sens. 
CVst  une  Acs  injures  c^ue  Rabelais, 
cil.  1^  du  liv.  I,  fait  dire  aui  ber- 
gers de  Gargantua,  par  les  fouaciers 
de  Lerné. 

COPULER,  p.  du  latin  copulat'e 
(lier,  assembler)  ;  nous  ayons  copuiatif 
et  copulation,  et  nous  avon$  perdu 
copuler,  qu*on  trouvt;  dans  nos  an- 
ciens auteurs,  et  dont  la  nécessité  se 
fait  souvent  seotir. 

COQ,  s,  m.  le  mâle  de  la  poule. 
CVst ,  suivant  Régnier  Desmiirais  et 
Borel,  un  mot  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  nous  de  l'ancienne  langue 
gauloise;  car  pour  coq ^  cuisinier  d'un 
vaisseau ,  il  vient  du  Utin  coquiis , 
dont  la  racine  est  coquere  (cuire). 
Brantôme  appelle  César  «  un  coq  à 
toutes  poules.  » 

Deco7  on  a  dérivé  coquard,  vieil- 
lard qui   fait   le  galant,    le    coquet. 

Allet  •orner  à  vos  ectfmard» 
A  qui  TOUS  TOUS  roudrei  jouer. 

PATHILta. 

rOQUARD,  e>t  encore  un  terme  dont 
on  se  sert  avec  les  petits  cnfans,  pour 
dé^ij^ner  un  œuf,  un  œuf  à  la  coque. 

coQUARDKAU  ,  f.    m.  diminutif  de 

coquard  ci-dessus  ,   mot    ancien   qui 

signifiait  jeune  galant.  Un  vieux  poète 

a   dit   des    courtisanes,   BLazon   des 

fausses  Amours  : 

S'hd  fiufttanlran. 
Qui  «oit  aouridu  . 
Tumlv  en  leurs  m^ins  , 
C  ^>t  un  oiM><iu  , 
Prix  au  f^luau  , 
Ne  plus  oe  moins. 

coq-X-l'à*b,  s.  m.  discours  qui 
n'a  pas  de  suite,  de  liaison;  discours 
incohérent,  comme  seiait  celui  d'un 
homme  qui,  parlant  du  coq,  vien- 
drait brusquement  à  parler  de  l'âne, 
et  sauterait  ainsi,  suivant  notre  an- 
cien proverbe,  du  coq  à  Vdne. 

Par  mon  STmeot  , 

De  mojr   rriiimml 

Vous  TOUS  iaill<-t. 

Trop  Toofl  faillrz  (vous  vous  trompe*); 

Car  TOUS  saillfz  (.«;iut«*zj 

Ot  cotj  en  l'a  tue  «'■vul«>mm«>nl. 

Le  f.rtrr  des  Jolie  $  ^Amours. 

m.  Si  traitant  un  tel  argument,  je 
sauUe  Èouy uni  du  cocq  à  i*asne,  comme 
on  dit,  cela  ne  devra  estre  trouvé  es- 
tranfçe  si  on  considère  quel  est  mon 


subject.  »  H.  BST.  lyracte  de  la  con- 
formité du  lanpiage  Jrançois  avec  le 
t^rec.  Ménage  dit  que  Marot  a  inventé 
l'expression  coq-tt-fâne  t  en  donnant 
ce  titre  à  une  de  ses  JSpttres.  D*autres 
prétendent  que  ce  mot  vient  d'une 
vieille  fable  où  Ton  introduisait  un 
coq  raisonnant  avec  un  âne.  Comme 
cette  fiction  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun, on  a  donné  le  nom  de  coq-à- 
Vâne  à  tous  les  raisonnemens  aussi 
absurdes.  Nos  vieux  poètes  français 
ont  appelé  coc-à'Vasne  (coq-â-l'àne) 
certaine  espèce  de  satire  pour  la  va- 
riété, commedit  Sebilet  (^Art  poétique 
français)^  des  non-cohérens  propos, 
que  les  Français  expriment  par  le 
proverbe  du  studt  du  coq  à  Vasne* 
Charles  Fontaine  dit  :  «  coqs-à-Vdiie 
>ont  bien  nommés  par  leur  bon  par- 
rain Marot,  qui  nomma  le  premier, 
non  coq-à-l'ebie  y  mais  Epttre  du  coq  à 
Viîne  :  le  nom  pris  sur  le  commun  pro- 
verbe français,  sauter  du  coq  à  Vdiie, 
et  le  proverbe  .sur  les  apologues.  » 

Jacques  le  Pelletier  du  Mans,  ou 
chapitre  de  son  second  livre  de  VÂrt 
poétique,  où  il  traite  de  Tépltre ,  de 
l'élégie,  et  de  la  satire,  s'exprime- 
ainsi  ;  m  11  n'est  point  ici  besoin  d'a- 
vertir ceux  qui  écrivent  des  satyres, 
qu'ils  n'ayent  point  à  usurper  ce 
nom  de  coq-à-Vdne  y  car  c'est  cher- 
cher trop  loin  son  titre  chez  le  po- 
pulaire; et  encore  moins  de  l'dne 
au  coq ,  ny  du  coq  à  la  géline  ; 
titres  ridicules  et  ineptes  ,  desquels 
se  sont  joués ,  tout  un  temps  ,  je 
ne  sçays  quels  rimeurs,  nui  ont 
fait  courir  leurs  moqueries  à  l'imita- 
tion,  ce  leur  sembloit,  de  Clément 
Marot  ;  pensans  qu'il  eust  fait  un 
cocq  escrivant  à  un  dne;  mais  c'estoit 
aui'.  son  épitrc  sautoit  du  cocq  en 
I  asne  ;  ain>i  ane  même  il  dist  en  U 
première  qu'il  fîst,  c.  à  d  de  propos 
en  autre  :jjroverbe  tiré  du  mauvais 
conteur,  qui ,  en  parlant  de  son  cocq , 
tout  soudain  s'advisoit  de  son  dne,  » 
MÉHACi ,  Dict.  étjrmoloffique.  Les  cu- 
rieux ne  seront  pas  fâchés  de  trouver 
ici  deux  exemples  du  genre  : 

Je  m'ea  allai  à  Bafsolel , 
Où  )•  trouT»*  un  grand  mulet 

Qui  plantait  de*  carottes. 
Ma  Madalon  ,  i«  t'aÙM  Unt , 

Qm  «puai  je  ndùLÊ. 
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Jf>  m'on  é\Wt  un  peu  |>Iu>  loin  . 
J«  troorat  une  hotlc  ik'  foin 

Qui  (liiUïMit  Id  gavotte. 
Ml  Mudcinn ,  rtc. 

Le  second  exemple  est  une  chon^ion 
en  j>roverbes. 

AI*  :  L'avet'VPu*  vu,  mon  hUn-aimé? 

Trop  p<irlrr  nuit , 

Tr«»|»  gnittor  cuit . 
Trop  manger  n'i'»t  |us  Mgr. 

A  )Mrl>on  gri5 

JruiiP  souri*  y 
l.'aninur  itl  d<*  tout  agi*. 
Enfans  tV  Pari»,  <|u<>l  trntiM  rait-il! 
Il  pl<>ut  \*  Im»,  il  neige  ici. 

Pendant  la  nuit 

Tnuit  ciititk  »ont  griii  ; 
Pour  f.iire  muti»  •.lïre  , 

Si  runionr  vj 

Calùii ,  cjhj  , 
Mi'nage  ta  montur**. 

Sans  aller  par  qnatre  rlieniin» , 

(3ar  qui  m'aime  aime  auwi  mon  ckicn  ; 

Un  fin  limier 

Franc  du  collier  , 
Sait ,  MDH  jamais  perdre  la  t<*tc . 
Pteudie  du  poil  de  la  In-te. 

Ti«»l»  {urlei ,  ete. 

M<Miu<<'z-von5  du  qu'en  dira-t-on  , 
T.icnnnA  de  »anter  le  Ir-îton  , 
L'oecukion 
Fait  le  larron  : 
Un  petit  mol  pour  nre. 
AiL4.«ilnt  dit  , 
Au><iitôt  pn>  . 
^^  %-a  commi-  de  ciro. 
Trop  pjrirr ,  etc. 

Hii-n  utl.4i|ur  .  Iii<>u  d(-f<>ndii  , 
Et  la  l«*lr  rmpoi-tn  li»  cu  ; 

Pâli .  pata  , 

<^i  l'era  ea  , 
Fin  fjiMnt  U  p'iite  bouclir  ? 
Cliimnie  on  fjit  mui  lit  on  »e  cnncli<- 

Trop  parler,  etc. 

On  ro  m>-l  dan.*  de  hf^u*  diap»  LIano. 
Petite  pluie  allât  grand  vent. 

El  mon  p«-ttt  cliat  ; 

El  mou  petit  rjt  ; 
La  lin  muronni-  l'a-utie. 

FlIlixM'f    d«'IM-  , 

Mani  «eir  M.inon  , 
\\alex  la  rmdeiivre. 

coLLK. 

COQt'E,  5.  y.  "  Ce  mot  en'-ë  pour 
repn'3<^nter  Tenveloppe  de,  rœnf, 
pourrait  bien,  dit  M.  Cli.  Nodier, 
di^river  du  nom  de  Panimal.  de 
TononKitopt'e  do  sim  clinnt.  La  poule 
«>ntoiine  snn  rh.iiit  f.ivori  a  l'in.staiit 
où  rWr  \ieiit  de  pontlre.  (^oq-<'i>q  , 
iiivaiit  Leroux.  «Apriiiie  Irliriiif  (|tie 
.lir    II   priiili*   '|ti.iiiil  elle  |Xiiid.  (^ctlr 
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étymologic  me  parait  plus  naturelle 
que  celle  qu*on  attribue  A  ce  terme, 
quand  on  le  fait  venir  à  coftcha.  Co- 
quille se  dit  aussi  chez  nous  pour 
coqiic,  mais  c*est  une  terminaison 
diminutivc,  familière  à  notre  lan- 
{;uc.  »  Onomatopée* franc,  «  Sentant 
encore  la  vile  coque  doii  il  était 
sorti.  »  SAihT-siMOK.  Mém.  secrets  de 
la  Rêt^.  liv.  VI. 

«Ce  joli  couplet  sortoit  de  sa  eoque 
le  jour  que  je  sortis  de  Paris.  »  w^^  de 

S£VIG^É• 

Au  demmiranl  il  faisoii  le  caSmtà  , 
Se  renfermoit ,  Tojrant  une  femelle  , 
Dedans  m  co^ne  ;  il  hai«M>it  h  prmeUe  , 
Vous  n'auriez  dit  qu'il  eût  mangé  le  brd* 
LA  roMTAiifi  f  l*nermitt. 

COQUECIGRUE.  H uet  ddrirc  ci- 
mot  de  Néphe'lococcytfîe ,  rillc  ima- 
ginaire qu'Aristophane  fait  bâtir  en 
Pair  par  les  oiseaux;  et  Mënase  de 
coucha  acuta  y  ]>ropremcnt  un  nériS' 
son  de  mer.  ou  sa  coquille.  Comment 
ce  mot,  au  pluriel ,  est>il  parvenu  à 
signifier  des  choses  frivoles  ou  chimé- 
riques ?  n  C'est ,  répond  ce  dernier , 
<pie  ces  coquilles ,  assez  belles  pour 
titre  recherchées  par  les  ciirîeox  , 
n'ont  que  Tappan^nec  et  ne  contien- 
nent point  d(>  chair.  A  Dieppe  et  au 
Havre,  les  matelots  appellent  eoque- 
cigntes  certaine  matière  einante  et 
semblable  ù  Tempois  pour  la  couleur 
et  la  consistance ,  que  la  mer  jette 
sur  le  rivage.  Or  cette  matière  est 
belle  aux  yeux  ,  mais  fort  inutile.  » 
Knfin  d'autres  le  forment  de  coeq  ^ 
cyff/ie  et  crue.  A  la  venue  des  eoçuc- 
cignics,  eest-à-dire  jamais. 

«  Mon  (ils  veut  amener  Corbinclli  ; 
si  cela  est ,  nous  vous  manderons 
bien  des  coquecigmes,  »  sÉTicui. 

liubrlais  fa  appliqué  à  une  per- 
sonne. <t  Voyez  le  plaisait  caquecé-- 
finie  !  a 

COQUEFREDOUILLE ,  «.  m.  noi 
bas  et  comique ,  pour  signifier ,  selon 
Cotgrave  ,  pautfre  hère ,  mise'rabie . 
malotru ,  ou  ,  selon  Tauteur  du  Diet^ 
rnmiqite,  sot  y  fat ,  $ans  esprit. 

l/F.'<piij;ii«»l  .  «e  coijif'frrdomUf , 
V.I  toii|<>ur«  à  l'rf  ule  ,  ri  |M*rd  touioiini  hrejMiille. 

unit  utvauvLiîpBfe. 

Die  t.  de  Tn^oux. 

«r  (Tétoir   un    lemps  où  la  Franrr 
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portoit  des  hommes  m&lcs,  et  non 
des  co^ite/retlouiiies  cmMç^uinés.  » 
£a  Fttlminarae^  pamphlet  contre 
Si\to-Quint,  publie  après  U  mort 
d'Henri  m. 

COQUELINER ,  i^.  imiter  le  chant 
du  coq ,  et  courir  après  les  jeunes 
filles.  Glass,  de  la  langue  romane. 

COQUBLI1IBVZ ,  #.  m.  «  On  ne  se  doit 
pas  esrocrveiller ,  s*il  est  un  petit 
coquelineux.  »  dxspÉribrs  ,  c.  4* 

La  Monnoje  AérWc  ce  mot  de  Cli- 
quer,  verbe  ancien ,  pour  choquer , 
Ji£urter, 

COQUELUCHE ,  *./  et  COQUE- 
LUCHON,s.  m.  s*est  dit  d'une  es- 
pèce de  coiffure  que  portaient  les 
femmes  :  de  la  on  a  dit  être  la  coque^ 
luche  de  quelqu'un ,  pour  dire  lui  tenir 
aussi  près  que  son  bonnet ,  en  être 
aimé  ;  dans  le  même  sens  qu*oD  dit 
tire  coiffe  de  quelqu'un.  On  trouve 
dans  Ésope  f  comé<lic  représentée  en 
1691 ,  acte  m,  se.  3  (  Théâtre  itaL  de 
Gliérardi  ,  t.  3)  : 

Jr  prrt^mb  ^|w>  JaqnH  ,  avec  •■  fmid*  nini* , 
Qoi  m'«  ioaé  J'«B  totir  qui  n*t«t  ni  Imab  ni  biati , 
Eh  mr  cotjitelmehant  de  Im  jeuiu  GloJme  t 
Reprendra  h  racLo  et  le  riau. 

MoaM«w ,  il  ne  faut  paa  diapnter  fur  Ira  f  o«ka  y 
N^  vo«s  7  trooipeg  paa ,  tel  paaar  parmi  noua 
P«mr  m  fat ,  nn  henf  t ,  m  nigaud ,  une  eracke  , 
i^mi  àt»  fa— et  aourent  ae  voit  la  cotfiuimcke. 

LioaAiiD. 

De  coqueluche ,  coqueluchon  on  a 
formé  coqueluchonné  qu*on  trouveca 
plus  bas. 

Coqueluche ,  dans  le  sens  de  rhume 
accompagné  de  pituite,  vient,  selon 
Méuagc ,  Dict.  etjrm.  et  De  la  Faye, 
Annale»  de  Toulouse,  de  ce  que  ce 
mal  sai5Î*$«iait  les  gens  par  la  coque , 
cVsl-a-dire  par  la  tête.  Monet,  Mé- 
wray ,  Valériola  et  le  Père  Garasse 
pensent  que  ce  nom  fut  donné  h.  cette 
maladie,  parce  que  ceux  qui  en  étaient 
atteints  portaient  une  coquelu^ie  on 
capuchon ,  pour  se  tenir  cnaudement. 
a  lAT  nom  de  cette  fluxion ,  dit  ce  der- 
nier ,  Heeh.  des  Bech,  sur  Pasquier , 
5<vtioii  3^  ,  vient  de  ce  que  les  enfans 
étant  saisis  de  cette  incommodité, 
pour  leur  tenir  la  tète  cliaude,  on  les 
nffubloit  d'un  capiiclion.  lequel,  en 
Irrme  de  |M)pulare,  s'appelle  un  co- 
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aueluchon ,  et  de  \h  s'est  dit  coque- 
luche. » 

Les  Italiens  ont  appelé  cette  sorte 
de  toux  tossa  ccccolina. 

^  De  coqueluche  ^^  dans  cette  acceti-' 
tion ,  on  avait  fait  le  verbe  coqueiu' 
clâr,  tousser.  On  le  trouve  en  ce  sens 
dans  VEpftre  de  Guillaume  Crétin  a 
M.  Macé  de  Villebresme  ,  valet  de 
chambre  de  Louis  11 1  et  de  François  |C^ 

PareiDoDent  m'advcrtu ,  ai  tow  ce«s 
De  ton  quartier  oat  eat^  ai  tonaami , 
CoaanM  deçà  on  rm  em^mUmckmmi, 

C0QirB]:.ucH0KVB ,  és ,  adj»  «  Ml**  de 
Méri  dégnisoit  votre  fils  avec  trois 
vieilles  iopes  noires,  n  bien  rangées, 
si  plaisamment  coquetschonnées ,  que 
tout  le  monde  l'attaquoit.  »  sivicvé. 

COOUEPLUMET,  s.  m.  L'auteur 
de  la  StitMre  Âfe'nipp.  parle  de  «  maints 

Îentilshommes  qui  se  montrent  vail- 
ans  coqueplumets  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris ,  »  c*est-&-dirc  qui ,  la  plume  de 
coq  au  chapeau  ,  font  les  fendans ,  les 
fiers-à-bras. 

COQUET ,  ETTE,  adj.  Ces  noms 
ne  sont  pas  anciens  dans  notre  lan* 

Î;uc.  Si  l'on  en  croit  M>>*  de  Scudérv, 
es  coquettes  sont  une  invention  du 
règne  de  Catherine  de  Médicis.  Voyei 
son  Hist,  de  la  Coauetterie ,  p.  p55 
da  t.  a  de  ses  Nout^eUeê  Comfersatiotu 
de  morale. 

La  racine  de  ce  mot  est  coq.  Voyei 
an  mot  coquittbbib  ,  article  que  nous 
avons  emprunté  à  M.  Ch.  Nodier. 

POaTmAtT  D*1TirB  co^ubttb. 

Une  fiDe  de  Crke  alwrda  riaanaortelle  (Y^oua). 
Dea  flou  d'adorateun  a^eayreaaaient  autow  d'elle  : 
A  l'oreille  de  l'un  eMe  parlait  tout  Kaa; 
Elle  accordait  àTastre  un  aooria plein  de  ckarmea } 
Sur  un  ttoiaituM  eacore  eHe  appuyaii  mhi  braa. 
O  ciel  !  que  daaa  la  foule  elle  cauaa  d'alarme»  ! 
Combien  elle  ^ît  belle  et  par^  avec  art  ! 
8a  Toii  Mût  perfide  ,  ainai  que  aou  regard  : 

D'une  divinité  la  d<hnarclie  eal  moin*  U^re 

Bfab  Véuua  lui  cria  :  «  Son  de  mon  aanetuaire  : 
«Osea-tu  bien  pofter  toa  mauége  impoateur 
•  Jnaqu'aus  lie«s  o4  l'amour r^ne  avec  la  candeur  ! 
>  Je  reui  qu'à  U  beauté  ce  mfme  orgueil  aur«iTe. 
itJe  U  bt«e  toB  cmur,  et  d^ruia  tea 
M  Lee  bommea  te  f  uiro»!  comme  une 


niais— 

«Et  le  m^ria  veufeur  ottacW  ««ar  tea  paa 
»Pounuivn  cbea  lea  mofta  loa  ame  fufili*e.  » 
tÀtaiàAD ,  le  Tamplt  de  Irnute  «  cb.  u. 

coQOCTBB ,  p,  se  pbire  à  cajoler  ou 
2i  être  cainléé- 
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Et  si  JatOB  uVût  eoqyetê  Méilce, 
Il  nVAt  janiiii*  fn  Or^e  ripporté 
Cvtt«>  toi»on  kl  (ivrement  gardée. 

SARRAXIN. 

Lonqa'Adam  vit  crttft  imn^  )>eaut^ 
Faitr  pour  lui  d'onc  main  immortells , 
S'il  l'aima  fort ,  ell<*  de  Mn  c<>té , 
Dont  bien  n<»iu  prend ,  ne  lui  fat  pas  cmeHe. 
Cher  Cliarleral  ,  je  croi»  ,  en  vérité. 
Qu'il  fut  alur»  une  femme  GdMe  : 
Ek  !  comme  quoi  ne  l'aurait-elle  rté? 
Elle  n'avait  qu'un  aeul  komne  avec  elle. 
Or  en  cria  non»  nou»  tminpona  tons  deus  ; 
Car,  bien  qu'Adam  fût  jpune  et  Ti(>mireus  , 
Uien  fait  de  corps  et  d'euprit  agréable  , 
Eli'*  aima  mieui  ,  pour  s'pn  faire  conter ^ 
Pr'-ler  l'oreille  aut  fleurettes  du  diable , 
Qun  d'rtre  femme  vt  ne  pas  eoqurUr. 

Le  m/mr, 

Savez-Touk  que  chex  moi  î'ai  plus  d'une  fenêtre? 
El,  >i  \ou9  prrtend»*!  t  venir  roqiictrr , 
(^hie  TOUS  T  puurriet  bien  apprendre  à  ileMtatitfT. 
MOlirn.tt'RTy  la   Femme  juge  et  partie,  se.  iv. 

c(»QuÉTissiE ,  5.  m.  mot  forge  par 
Scarron. 

M"t»>liii  le  coqmrtismf  ea  It'te. 

COQUETTERIE,  S.  f.  «  Coquetterit , 
(lit  M.  Ch.  Nodier*,  et  les  mots  qui 
se;  rapport<>nt  à  cette  iddc,  sont  em- 
ployés figurément  par  allusion  aux 
mœurs  du  coq  ^  \  son  inconstance 
et  à  SCS  amours.  En  effet,  soit  que 
nous  Tuyons  appelé  gat  comme  dans 
le  vieux  lanq;agc ,  soit  que  nous 
Tayonsappeléco^  comme  aujourd'hui, 
on  peut  suivre  facilement  cette  double 
dérivation  ,  dont  les  rapports ,  tout 
rtirieux  et  tout  piquans  qu^ils  sont , 
ont  cependant,  je  crois,  échappé  à 
tous  les  étymoloRi^tcs.  GaUndé  signi- 
tidit  orné,  enrichi ,  embelli,  comme 
dans  CCS  vers  du  Roman  de  la  Hose  : 

llelli-  fut  et  birn  aiu^tve  ; 
l)'iin  lil  d'or  ét«>il  gmlftijre. 

'•  (Mallois  se  prenait  pour  agréable  et 
léî;er.  l-we  Ix'lle ,  une  franche  cri/A>iie , 
seluu  Rabelais  et  les  auteurs  (lu  même 
temps,  c'était  une  ftrmme  éveillée  et 
coquette. 

Et  pni»  s'ffi  Tont  ponr  faire  les  f(mili»itft  _, 
l^nu|ue  devrovent  Tacfjaer  eu  oraivin. 

M  Galeur  ou  t;al*'ure  a  un  5<>ns  ana- 
Ut^ue  dans  Corpiillart  : 

tiuteufrs    portant    es<-re«ires 
Et  irlfiur»  pour  f'-tie  mignon». 

"  Villon  se  sert  du  mot  galer,  pour, 
>e  réjouir ,  et  )>asser  agréablement  la 
^ir. 


Je  plains  le  tempt  d«  au  {nncM* 
▲itquel  aj  plus  qo'aa  antra  Uaps  §mlé. 

M  Gaillard  et  galant  noua  restent 
encore. 

»  Les  dérivés  du  mot  nouveau  sont 
plus  aisés  à  retrouver,  et  frapperont 
tout  le  monde.  Remarquons  seule* 
meut  qu*ils  remontent  au  premier 
emploi  du  mot  coq ,  et  qu'on  le^ 
croirait  inventés  simultanément ,  tant 
Textension  en  fut  naturelle.  Il  y  a 
plusieurs  siècles  que  le  mot  coquar^ 
deau  ,  désignant  un  jeune  homme 
étourdi  et  coquet  qui  aébute  dans  le 
monde  ,  se  lisait  déjà  dans  le  Btattm 
desjaulaes  Amours»  {f^ojre%  plus  haut 
ce  mot.) 

M  Villon  s*est  servi  de ^uoçiiait dan» 
la  même  acception.  »  Onomât,Jranç. 

COQUILLE,  #./.  dalatia  eon- 
chula,  dim.  de  confia  (conque,  co- 
quille) ,  qui  parait  pris  du  pec  s^x^ 
(AoecAof  )  qui  a  la  même  sîgnîfieation. 

On  dit  au  figuré  faire  rentrer  qu^ 
au  un  dans  ta  coquille ,  ponr  dire 
riiumilier  et  le  rai>peler  k  son  pre- 
mier état  d^abjection,  de  BoUité. 
Cette  métaphore  semble  empranlée 
du  limaçon  qu*on  fait  facilement  ren- 
trer dans  sa  coquille. 

On  dit  proverbialement  à  un  homme 
qui  veut  en  faire  accroire,  qui  veut 
trom]K'r  sur  la  nature  ou  siyr  la  valeur 
des  marchandises  qu'il  offre  :  /Wfes 
1^05  coquilles  à  d^ autres  ;  c*e»t  tftmdre 
des  coquilles  à  ceux  qui  reviennent  dSr 
Saint- Âfichel.  Ces  expressions  vien- 
nent de  la  friponnerie  des  pèlerins 
qui  ,  à  leur  retour  de  Saint-Jacques 
ou  de  Saint-Michel ,  vendaient  leurs 
coquilles  ou  autres  minuties  aux  es- 
prits crédules  qui  avaient  la  laiblc^fc 
de  les  leur  acheter  fort  cher,  et  ton* 
jours  au-dessus  de  leur  valeur. 

COQUILLE,  ancienne  coiffure  Ue 
femme,  d'où  ç:»t  venu  le  nom  de  la 
rue  Coquillière»  Le  livret  des  /Wdwu 
S.  TroUt  : 

Demoiselles  ,  ponr  paraître  geatiDw  , 
Portant  ennui  t  de  >i  insies  eofmilies^ 
<^u'il  semble  adris  qu'elles  sojent 


COQUIN,  \^E,adj.  et  #.  vient 
du  latin  coquinlu,  a  (de  cuisine). 
Coquin  j  c'est-à-dire  malheureux, 
bélître  qui    fréquente,  les   ciiisinea. 


COR 


161 


COR 


C  o^t  ce  premier  sens  qu*il  a  dans  ces 
\crs  de  ractrixy  bien  connus,  mais 
((u'il  n*est  pas  inutile  de  rappeler  de 
temps  en  temps. 

J*-  rrwmiê  celUi  amit  qae  à»  onl  cosmnnéy 
Côtr  •  côte  d'un  pmTiv  <m  m'araK  inkaiBé  ; 
Mjtt  n«  poMTaat  aoaffrir  c*  ftcheui  Towinage  , 
F.n  m<irt  de  i{iiaGttf  ,  \e  lai  tiu  c«  langage  : 
RHire.to* ,  ctff ■ÎN  ^  Ta  {Mmrrir  loin  d'ici  ; 
Il  ■«  t'appartiest  pa«  d«  m'approcker  atBM. 
—  Coifuin  !  ce  m'a-Cil  «Ut  d'ooe  arroganca  ailrha*  , 
Va  cUercker  te«  ec^ubu  aiUenn ,  eoifuin  Uh*«iIom« 
Ici  tooa  aoat  igavs ,  {•  ae  te  doia  plus  riea  ; 
Je  »iua  aur  HMa  twÊÊim  ,  coihb»  toi  aur  la  lias. 

De  ce  premier  sens ,  le  mot  a  passé , 
par  ane  transition  naturelle,  à  celui 
tic  malhonnête  homme ,  parce  que  la 
misère  est  souvent  une  mauvaise  con- 
seillère. 


Co^mn  est  on  nom  ordUnaire 
Qb'oii  Jeune  à  qui  noua  cat  covtnire. 
MAU**Oi ,  tUtuU  tram.  Iit.  su. 

Cest  surtout  dans  les  temps  de 
parti,  que  ces  vers  trouvent  leur  appli- 
cation. «Jevondrois  pour,  le  supplice 
<ruii  cfHjmn^  qu*il  pût ,  durant  quel- 

3ues  heures  du  jour,  avoir  le  coeur 
*un  honnête  homme.  »  saikt-foix. 

coQUivAiKLi,  #./!  troupe  de  gueux. 
Glossaire  de  la  lûng,  romane  et  dans 
le  jDict.  de  Pomej. 

coQirivtt  y  V.  mener  la  vie  d*un  co- 
quin ,  d*un  gueux.  Montaigne ,  dans 
HCM  Essais  ,  l*a  employé  dans  le  sens 
(le  mendstr^  ainsi  que  son  ami  La 
boëtie  :  «  Le  tyran  voit  Ie8.autres  qui 
sont  près  de  lui  co^fiùumi  et  mendians 
.%a  faveur.  »  De  la  Servitude  i^oiontmre» 

coQriMSMB,  M,  m.  caractère  du 
4  oqiiin. 

COR ,  s.  m.  instrument ,  du  latin 
roi-nu  (corne),  soit  parce  ou^il  était 
fdit  de  corne ,  avant  d  être  d  airain  ou 
do  cuivre ,  soit  )>arce  que  cet  instru- 
ment est  courhé  en  forme  de  corne. 

Cornet  en  est  le  diminutif,  et,  en 
rcteiiantlen,  prouve  cette  étymologie. 

y/  cor  et  à  cri  est  une  cx|>ression 
rmpnintée  de  la  chasse  où  on  pour- 
suit quelquefois  la  hèle  ,  en  reflrayant 
par  le  hruit  du  cor  et  les  cris  des  chas- 
seurs, n  Je  ne  ronnois ,  dit  Tantenr 
de  ùi  Chasse  au  fiuil ,  in-6*  ,  Paris 
{  1788),  iiQg.  3^7  ,  aucun  pays  où  Ton 
chasse  1  ours  d  cttr  et  k  cri,  pour  le 
forcer  avec  l<;s  chiens  courans ,  etc.  » 


àXUt  f  ckevMckar ,  tempaMtr , 
Et  coarir  h  eri  H  k  eon. 

Foéiiei  de  G.  Coqnillart. 

Un  ancien  concil<?  défend  aux  ec- 
clésiastiques de  chasser  cum  cornu  et 
clamore  (  i  cor  et  i  cri  ). 

CORBEAU,  s,  m.  corbel  dans  nos 
anciens  auteurs ,  et  notamment  dans 
le  Roman  du  Jlenard,  vient  du  latin 
coruus  ou  de  son  diminutif,  le  m 
changé  en  b,  «  I^  reste  avoit  pris 
Tessor  du  corbeau,  en  habits,  en 
amours  et  eu  voyages.  »  Gusm.  d^Mf, 
liv.  Il  de  b  a*  part.  c.  9.  Allusion  an 
corbeau,  qui,  lâché  par  Moé,  ne  re- 
vint plus  dans  Tarclte. 

Corbeaux  est  un  sobriquet  donné 
aux  ecclésiastiques ,  et  généralement 
à  tous  ceux  nui  enterrent  les  morts» 
parce  qu'à  1  exemple  des  corbeaux , 
iLi  semblent  se  nourrir  de  corps 
morts. 

PLUTOV. 

a  11  n'en  coûte  pas  grand'chose 
pour  faire  enterrer  une  petite  femme» 

MISIBTIV. 

Ah  !  ces  diables  de  cofi(eaux-là  ne 
les  mesurent  pas  à  la  toise;  et  ils 
rançonnent  si  exorbitamment  an 
pauvre  mari ,  que  sonvent  il  aimeroit 
presque  autant  que  sa  femme  ne  mon* 
rût  pas.  »  La  Descente  de  Âfexsetim 
aux  Enfers.  Théâtre  italien  de  Ghé- 
rardi,  tom.  11. 

On  trouve,  dans  les  Epithètes  de 
De  la  Porte,  p.  67  (1571),  corbeau  on 
corbin.  Ce  dernier  nom  de  cet  oiseao 
donne  Texplication  de  cette  expres- 
sion canne  à  bec  de  corbin.  De  ce  mot 
corbin  ,  on  disait  autrefois  corbiner, 
pour  dire  dérober ,  arracher  &  la  ma- 
nière des  corbeaux,  «  Qu'un  chien  ou 
nn  chat  approchent  du  feu  pour  cor^ 
biner  sur  un  plat.'  »  rr.  pasq.  liv.  x  , 
lett,  I.  Comme  les  corbeaux  ont  la 
robe  noire  et  sont  enclins  k  dérober , 
on  a  aussi  appelé  au  Palais  corbineun 
ceux  qui  tiraient  la  pièce  des  pisî- 
dears  et  ruinaient  les  parties  ;  on  Ta 
dit  pour  trompeurs,  voleurs.  On  ap- 
pelle encore  en  plnsieuri  provinces. 
corbineurs  les  flagorneurs,  par  altu- 
sion  à  la  fable  du  Benardqai  attnfMi 
U  Corbeau. 


du  Dp  la  Porir  i-t  ibns  )c  P.  Labbc, 
«aâïmiDntitiUcm-btUlt. 

Le  ji'ti  lUi  coriillon  est ,  comme  on 
sait ,  un  jeu  où  l'on  se  passt  quelque 
bijou  di:  iDiiia  en  mai»,  comme  on 
IKuiseraîl  un  corbiilon,  ou  petite  cor' 
iMrille,  prriniur  objet  qui  a  dii  Servir 
i  ce  jeu  et  lui  donner  son  nom. 

Etfni. 


Mil'».'  n-  tSrf,^^^  '^^ 


COnULEU,  i'Upcec  di'  juTrmcnt, 
est  dit  pur  rurruption  pour  corpi  de 
JJicu,  comme  vaitrtbltu  ]iour  venti-c 
de  Dieu .  mottilru  pour  mort  de  Uieu  ; 
car  nos l>on»aïeux.  intrépide»  jureiiTS, 
juraient  jiar  les  parties  'lu  t'or|a  hu- 
main dont  ils  airuldaiint  ladtvinili,', 
et  supprimaient  la  pr^|>osition   ih, 


COHUE,  i.f.  du  latin  chanlu.  t\6~ 
rivé  du  ijree  ïtiijn  (eAnfï/iT)  qui, 
eoiuuie  ililM.  Slifia,»  iii)tiiiiî<^ uri- 
pin.iiri-ment  iiiltsu'n,  vi  enituilc  ciirdi.' 
irinilrumenii  de  uiusiiiiie,  ihirci:  quo 
n»  M>rles  de  ctde,  .louL  laites  .l'in^ 
teMinad'auim^Hx. 


Et  prolul dément  cxt/e,  dans  toutes 
M-:i  si|;iiilivatii>iiK ,  >  ient  d<'  chanta. 
«  A  )'i-tiriiiiriier,  il  n'y  mi  que  d'un 


î  COR 

tEU)t  qoc  mon  devoir  me  donne  de 
corde,  je  l'cmpioveï  ma  conserra- 
lion.  «  Le  même ,  l.  m ,  c.  lo.  ■  Uùe 
scaieconte  ne  m'arre.ttc  jamais  «ssei-ii 
£e  même,  \.  m,  c.  9.  Bodin  «onti- 
ilire  les  dilTérena  ordres  de  l'Etal 
comme  autant  de  conia  d'un  mène 
instrument.  La  cordt  du  clergé  eit , 
selon  lui,  la  plus  délicate  k  toucber, 
et  celle  du  ticrs^^Ut  est  celle  inr 
laquelle  on  appuie  l'ircbct,  et  qw 
l'un  pince  le  plus  forterotnit.  caii- 
tw  ,  1.  III ,  c.  3  ,  aprèit  avoir  recoin- 
m'andd  aux.  princes  de  se  fier  ï  fort 
peu  di:  gens  et  iccux  cognus  de  louguc 
main  et  essajcs  souvent,  ajoute  :  >  et 
,-ticorc  ne  f.tut-il  qu'ils  leur  licclient 
et  atuindonnent  tellement  toute  1j 
corde ,  qu'ils  ne  la  tienBetit  tiMjours 
par  un  bout  et  n'j  avent  l'cciL  >  An- 
cienniwenl ,  on  pendait  le*  criminels 
nu  oti  le»  noyait  npris  Ica  nw  enfer- 
mes <lans  un  sac  ;  de  là  cette  expres- 
sion proverbiale  :  C'est  un  homme  de 
Mc  el  Je  cttnie;  t'c»t-i-dir«  un  woi- 
lérot  qui  iiiérile  d'iître  peadu,  d'itrc 
noï»!. 

l'Ius  tard,  un  ne  noyait  pini,  nau 
ou  pendait  encore,  d'où  ces  locutîaDi 
proverbiales  :  il  ne  faia  pat  paHm"  de 
conle  dant  la  oiaùoa  d'un  pàtdu  ;  *(  ■ 
f'rùé  lu  corde,  pour  dire  peu  s'en  (■! 
'fallu  qu'il  n'ait  ^té  pendu  ;  U}'  «ura 
Lien  beat  jeu ,  û  la  conte  ne  ruMpI , 
'l'St-n-dirc,  un  verra.dc  belle*  cbMC*  ■ 
i  notre  dessein  n'avorte  point.  Celte 
locutiun  TuU  encore  alluiioa  an  jeu  de 
à  tfuelyu'un la 

màlFiL-!!!. 

On  appelle  cordi  de  Irait  «ne  cer- 
l.iine  quantité  de  lioisï  briller,  para' 
que  cebuiH.se  mesurait  au trcfiM*  avec 

De  ce  mut  sont  dérivés  confMii  ■ 
conlage ,  mider  et  ses  eonipuét  eor- 
dier,  cordon ,  eonlelicr,  etc.  et  le»  an- 
ciens iiiiils  eonletle  et  cortfiUDS. 

coiU'ÉE,  t.J'.i  D'ndvantaf!«',  quand 
.i-tfi-  preuie  (nlte  olwrvation  me- 
die.ili'  )  aiiroit  esté  liai  Ciielc,  coinbie* 
d<'  foi^  lul-ellc  léiblrée?  £t  celle  Ion- 
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gue  cordée  de  fortunes  et  de  rencon- 
tres ,  rcnCJée?  ix)ur  en  conclure  une 
ri'glc?  »  MOHT.  I.  II,  c.  37. 

C0RDELIKR8  ,  1.  m.  Ces  rcli£;ieux  de 
l'ordre  de  saint  François  d'Assises, 
furent  institués  au  commencement 
«lu  i3e  siècle,  et  s'établirent  en 
France  sous  le  règne  de  saint  Louis. 
On  les  a  appelés  cordeliers ,  parce 
qu'ils  portent  une  ceinture  de  corde 
où  il  y  a  trois  nœuds. 

On  disait  autrefois  proverbiale- 
ment qu'on  avait  pris  le  cheval  des 
cordeliers,  pour  dire  qu'on  avait  voyagé 
à  iiied  avec  un  bâton  ;  parce  que  c'é- 
tait l'usage  de  ces  moines  de  voyager 
ainsi. 

CORDELLE ,  s,  f.  ancien  mot  qiii 
signi6ait  société,  liaison  ,  parti.  «Le 
stratagème  duquel  usa  une  femme 
d'Orléans  pour  parvenir  à  son  in- 
tention qui  estoit  cTattirer  à  sa  cor- 
délie  un  jeune  escholier  duquel  elle 
estoit  araourruse.  »  hekbi  estienke, 
apologie  pour  Hérodote. 

CORDIALEMENT  ,  adv.  «  M»"»  de 
Sévigné  nous  apprend  que  ce  mot  est 
dû  à  M">«  dr.  Chantai,  sa  grand-mère.  » 
(Vest  un  de  ces  mots  auxquels  les  re- 
ligieuses de  son  ordre  étaient  tellement 
attachées,  qu*ellcs  avaient  obtenu  un 
arrêt  qui  défendait  de  les  traduire  en 
meilleur  français. 

CORDIER,/.  m. 

LPIT4PIIB. 

Ct  Jfîl ,  Hool  »"il  tr  pr<*ncl  cnirip  , 
En  cl<>ui  moU  lu  juur.i!*  le  »ort  ; 

Un  conlirr  a  IJI»*  m  mort. 

coRDiLLON ,  S.  m.  diminutif  de 
corde.  Pybrac  dit  de  i.i  calomnie  : 

rhiind  uar  foi*  cr  innn«trr  noo«  aUach«> , 
Il  •ait  M  b»m  »rf  cordtllons  iiourr, 
<^o*"  \n^n  qu'on  nui»**'  enfin  1»*»  drnoupr  , 
Rr»t<>llt  toujour»  ir.t  mar(|Ui-)i  di*  rdtljclir. 

CORDONNIER,  s.  m  On  a  dit 
d'abord  cordouannicr  qui  sv  trouve 
dans  les  Epithète^  de  De  la  Porte,  et 
ce  mot  est  dérivé  «le  conlnuan  ,  déno- 
mination par  laquelle  on  désignait  des 
cuirs  ou  praiix  de  chèvre  venus  de 
Cortlotte  y  ville  de  l'Andalousie.  Ce 
mot  cordouan  ,  pour  cuir,  se  trouve 
dans   une    pièce  de   vers  :  le  Lendit 


rimé,  composée  vers  l'an  lago.  Une 
ancienne  rue,  que  Sauvai  a  nommée 
la  tue  de  la  Cordonnerie ,  se  trouve 
appelée  la  rue  de  la  Cordouanerie 
dans  le  Dit  des  rues  de  Paris,  par 
Guillot  de  Paris,  qui  écrivait  dans  le 
i3«  siècle. 

CORINTHE,  5.  /  ville  célèbre  de 
la  Grèce ,  ainsi  nommée  de  Corinthus, 
fils  de  Jupiter.  Nous  portons  ce  nom 
de   ville,  parce  qu'il  entre  dans  un 

froverbe  tort  ancien  ,  puisque  nous 
'avons  emprunté  des  Romains,  qui 
eux-mêmes  l'avaient  reçu  des  Grecs  : 
//  n*est  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe ,  pour  dire  qu*it 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
faire  quelque  chose. 

O  ({UA  ne  pui»-i«  sur  Ir»  ailes 
Dont  Dédale  fut  po.<i«os>eur, 
Volrr  aui  lieui  oà  tn  ni';ippenes , 
Et  dr  t<*«  rhansonf  immortirllrs 
Partager  l'aimable  douceur  ! 


Mai.i  une  invinrihle  contrainte  , 
Malgré  moi  fi  te  ici  mes  pas , 
Tu  sais  quel  r»t  re  lahvrintlin  , 
El  que  pour  aller  à  Corinthe^ 
Le  désir  »eul  ne  suffit  pas. 
t.  ».  noi'.iAiAU  ,  liv.  II ,  otie  5  ,  h 


» 


M.  Duchr. 

M.  Dacier,  dans  ses  remarques  sur 
Horace,  liv.  i  ,  Epît.  17,  prétend  que 
ce  proverbe  :  non  cuiuis  homini  con^ 
tingit  adiré  Corinthum  ,  vient  de  ce 
que  Laïs ,  fameuse  coiirtisanne  de  Co- 
rinthe, vendait  ses  faveurs  si  chère- 
ment, qu'il  n'y  avait  que  les  gens 
fort  riches  qui  pussent  y  prétendre. 
«  Ce  proverne  >ient,  selon  Strabon  , 
de  la  facilité  que  trouvoient  les  étran- 
gers de  faire  de  prandes  dispenses 
dans  cette  ville  ,  et  surtout  dt!  se  rui- 
ner avec  les  prétresses  de  Vénus 
11  m AB EAU,  trad.  des  Elégies  de  Ti- 
bulle,  tom.  I,  pas.  4?*   in-S**.  Paris, 

CORNE ,  5.  /^  «  Si  quelqu'un  s'eni- 
vre de  sa  science,  regardantsous  >oy , 
qu'il  tourne  les  yeux  au-dessus  ,  vers 
les  siècles  passés,  il  baissera  les  cor- 
nes ,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'es- 
prits qui  le  foulent  aux  pieds.  »  iioh- 
taichb  ,  liv.  Il ,  c.  7. 

En  IUlie,  le  peuple  a ppt»l le  ^iic* 
les  maris  qui  ont  à  se  plaindre  des 
infidélités  de  leurs  feinpies,  parce 
que,  dit  G.   Cousin,  leurs  femmes 


COR  25 

les  <létcstcnt  tanquam  hirvosos ,  ou 
parce  que  les  Louc5  sont  ù  l'épreuve 
de  la  jalousie.  Quelques  personnes 
croient  que  de  la  vitnt  Tomenient 
de  tête  qu'on  prête  à  ces  ë|)oux. 
D'autres  prétendent  que  c'est  à  la 
Grèce  que  nous  sommes  redevables 
diî  remnlcme  des  cornes ,  et  qu'on  y 
désignait  par  le  titre  de  bouc  Si$ 
{tu'x)  l'époux  d'une  femme  lascive 
comme  une  chèvre.  En  elFet,  ils  ap- 
pelaientyi/j  de  chbvre  les  enfans  illé- 
gitimes que  notre  canaille  appelle 
fils  de  put...  «c  Mais,  dit  Voltaire, 
ceux  (jui  veulent  s'instruire  à  fond, 
doivent  savoir  que  nos  cornes  vien- 
nent des  cornet  les  des  dames*.  Un 
mari  (jni  se  laissait  tromper  et  gou- 
verner par  sou  insolente  femme, 
était  réputé  porteur  de  cornes ,  cornu, 
cornard  ,  par  les  bons  bourgeois. 
C'e.st  pour  cette  raison  que  cornard 
et  sot  étaient  svnonvmes.  Dans  une 
de  nos  comédies  on  trouve  ce  vers  : 

£pous4>r  uuf  MUte  «t  pour  n't'tr*»  pa*  Mit. 

coRNLR,  \f.  C'est  proprement  son- 
ner du  co/*. 

Li  TPnror  (l*»*  rliaîiM'uni  )  lor  ('l*?'»*")  c**^*  cornant 
l>ftq^i  (  IrMiurI»  ^  vont  dur^niool  Booiunt. 

L«  Roman   du    Renard,  pulilié  par  M.   Mi':Oa  , 
T.  5.iijS. 

«  Après  la  justice  vient  la  prudence, 
qui  faut  meureni<>ntdéliL>érer ,  a\ant 
<|uc^  corner  la  gnrrre.  »  ciiarr.  l.  m  , 
c.  8.  «c  Geste  histoire  mérite  d'être 
comcc  aux  aureilles  d'une  lon<;ue 
postérité.  »  PjkSQUiER,  li\.  vii,c.  6a. 

.......  Gul]i1i:ir  iWa  tout  droit 

C«»nlrr  rp  rus,  !■'  romer  ]Mr  L  «îlli>. 

t«  FoNi.  yt  Jf-mme  avare  galant  etcroc. 

«  Cornons  ici  à  son  de  flaccons  et 
bouti'illes  que  quiconque  aura  perdu 
s;i  soif,  n'ait  à  la  chercher  céans.  » 
RABELAIS,  tom.  1,  pog.  3i.  Paris, 
i^3a  (  Cornons  icî  à  son  de  Jlaccons. 
Allusion    à    l'ancienne    coutume  de 


•  D^n»  \f  lS«  si^l",  I*^  comei  l'ioienl  le  nom 
d*  h  toïHur**  d^»  {mm^*.  Sou%  ]*  r«-t;n'  nialhru- 
tvui  d'  rhrfil«>ii  %i  .  •<  quHqu^  fu^rr^  «firil  \  ^w\  , 
trin|>**tf>»  pt  lribiil«tion« ,  1"*  d^nint  ft  <lani(>iii^H<'« 
m«>noi'*nl  f(rand*  f  l  pic^miC»  c-nt^tt ,  ri  contes 
niPr«ri|l«>ti»*'A ,  ImuIc»  rt  larg*'* ,  ft  jtofDt  de 
clu<-un  i-o«tt',  rn  li<'u  d^  liourifp»  ,  d^ui  pr»tjd«>« 
oredlp»  »i  Lff «>s  .  qu"  quand  ^\\n  riMiloi^nt  pat»<*r 
l'Kui*  d'uno  dumJirr  .  il  f.iillnit  qnVllr*  m*  tour- 
nJW'iit  de  roslé  ,  rt  Kii}uta!>«pnr  .  im  ♦■Ilr»  n>ii«><>nt 
pn  paM^r.  n  tvr.  i»t«  ra*i»«. 


4  COR 

corner  Veau  à  l'hetiro  des  grands  re- 
pas. Cette  expression  de  corner  teau 
se   trouve  dans  Perccforest,  vol.  i, 

ch.  afi  et  37  ). 

coR^BT  ,  «.//!.  est  un  diminutif  de 
corne  ou  cor,  parce  que  les  cornets  qui 
servaient  <ie  trompettes  furent  d'abord 
de  corne,  ainsi  que  nous  l'opprend 
Varron ,  dans  le  4"  liv.  De  la  iangnM 
Uitine  :  Cornua,  quàd  ea  qum  nune 
sunt  ex  œre,  tuncjiehant  ex  huMe 
cornu  (  On  les  ap|>cUe  comeU,  parce 
que  ces  trompettes,  qui  sont  présen- 
tement d'airain  ,  étaient  alors  oecome 
de  bœuf).  «  Cortietf'à-'6oiUfmn,m(t' 
pelez  de  la  sorte,  selon  moi,  à  cause 

3iu^  de  grandes  cornes  de  bouc  tinrent 
'abord  lieu  de  cet  instrument  tor- 
tueux qu'on  appelle  connt'à-how 
qitin.  »  LE  nucuATy  note  l*  U^.  v, 
ch.  40  des  Œiit'res  de  Rabelais,  édit. 
de  17*2. 

coR^ETTB,l.y^  Ce  mot,  dans  toutes 
ses  .significations,  est  un  diminutif 
de  corne.  Sorte  de  coiffure  de  femme. 
c(  Il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans, 
dit  M.  de  Laurière,  dans  ses  JÊemar- 
ques  sur  Fr.  Villon,  in-ia,  La  Haye, 
1742.  pag.  m  ,  que  les  femmes,  par 
une  mode  ridicule ,  se  mirent,  ponr 
se  coitfer,  de  si  hautes  corne»  sur  b 
tête,  qu'il  fallut  exhausser  toutes  les 
portes  des  appartcmens  dans  les 
grandes  maisons.  On  voit  encore  de 
ces  cornes  dans  les  anciennes  tapis- 
series ,  et  entre  autres ,  dans  une  qui 
<>st  aux  Bernardins  de  Paris.  Les 
dames  baissèrent  ensuite  pea  à  peu 
ces  cornes  ,  qui ,  par  cette  raison ,  lu- 
rent nommées  corneUes.  » 

Vous  arca  dtt  riclira  mant^iUy 
Vou»  arri  Ae  brllp*  comeUe$ , 
Voua  faite»  d'afliqueta  noaTraac 
Tooiour»  d'inulile»  miplpttrs; 
Mais  dr  j«-uni>MM',  Iii»,  dVinlMnopotat  «t  d'aUnitt, 
N'en  fem-TOUs  januia? 

Voyez   EVCORNETER. 

Cornette  e>t  aussi  une  longue  et 
larî*e  bande  de  talFetas  que  les  con- 
S(>illers  au  parlement  portaient  autre- 
fois  au  cou ,  pour  marque  d*lionneur, 
et  que  François  i*'  accorda  aux  pro- 
fesseurs du  collège  royal  de  Paris. 

Var  rornettr  ju  t-til ,  dehnal  ,  dans  un  pan^f  t , 
A  tort  *t  À  liavi*r*  je  r^ndrui*  mon  caqsHI. 
ak';Kisii ,  Satire  IT  ,  t.  .Si  . 
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«  l/ne  cornette  au  col,  etc.  On  a 
appelé  cornette,  le  chaperon  que  les 
«locteurs  et  les  avocats  portoient  au- 
trefois sur  leur  tète;  dans  la  suite, 
on  le  mit  autour  du  cou,  comme  le 
«lit  notre  auteur;  et  maintenant  on 
le  porte  sur  Tépaule.  Ce  nom  de 
cornette  lui  est  venu  de  ce  que  les  ex- 
trémités formoicnt  deux  petites  cor- 
nes. »  BRossBTTs,  noic  SU  bas  de  la 
pa^.  49»  édit.  de  1730. 

On  appelait  par  plaisanterie  cor- 
nette  de  chambre  la  corde  avec  laquelle 
on  ]>cndait  les  criminels.  Ce  fut  sous 
François  i**"  que  Ton  commença  k  se 
servir  de  corde  pour  cet  usage.  On 
employait  auparavant  la  hart. 

coR5ETTSy  s.  m.  On  donnait  au- 
trefois ce  nom  à  un  oflîcicr  de  cava- 
lerie qui  portait  Tétendard  du  régi- 
ment Cet  officier  était  ainsi  nommé, 
parce  que  son  poste  dans  une  action 
était  sur  les  ailes  de  l'armée  qui 
forment  une  espèce  de  pointe  ou  de 
corne  appelée  cornu  par  les  Romains  : 
JS/juitatum  in  cornibus  locare  (pla- 
cer la  cavalerie  sur  les  ailes),  dit 
SallusLc, 

coR>KTTs  ,  s.  /.  se  disait  autrefois 
de  Tétendard  u  une  compagnie  de 
cavalerie.  C'est  en  ce  sens  qu'Henri  iv 
dit  aux  troupes  avant  la  bataille  d'I- 
vry  :  «  Enfans,  si  les  cornettes  vous 
manquent ,  ralliez-vous  à  mon  pa- 
nache blanc;  vous  le  trouverez  tou- 
jours au  chemin  de  Thonneur  et  de 
la  gloire.  ^ 

coRirBUi,  s.  m.  Voltaire  appelle  de 
mauvais  poètc^s, 

Rjuqae*  cumeurs  de  leurs  vers  incommodi»*. 

CORONATEUR  .  s,  m,  «  Le  coro- 
nateur  de  nos  combats,  dit  le  traduc- 
teur de  saint  Jean  Climaque  (ce  tra- 
ducteur est  le  célèbre  Arnauid  d'An- 
dilly),  est  si  bon.  »  Le  Père  Bou- 
hours  ,  après  avoir  loué  le  zèle  des 
auteurs  qui  cherchent  à  enrichir 
notre  langue,  demande  maiignc*ment 
si  ce  root  entrera  dans  le  Dict.  de 
l'y^cade'mie  ? 

CORPORATION,  *. /.  du  laUn 
corporatio  (constitution  du  corps), 
mot  emprunté  de  l'anglais,  où  11  si- 
gnifie les  communautés  municipales. 


Nous  entendons  par  corporation  la 
réunion  forcée  d'individus  exerçant 
un  métier,  un  art,  une  profession. 
Ainsi,  les  collèges  d'avocats,  de  mé- 
decins ,  les  communautés  de  chirur- 
giens, de  pharmaciens,  étaient  au- 
trefois des  corporations.  Aujourd'hui 
même  les  collèges  d'avocats,  les  cham- 
bres d'avoués,  etc.  ne  sont  que  des 
corporations. 

CORPS  SAINT,  ou  CAHORSAIN. 

yoyeZ  KALBVBA. 

CORRIGER,*',  {cum,  regcre). 
c(  Les  hommes  de  mon  temps  n'ont 
pas  le  courage  de  corriger,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  souffrir 
h  Testre.  »  moict.  1.  m,  c.  8. 

CORRIVAL.  Foxez  bival. 

CORROBORATION  ,  *.  /  action 
de  corroborer ,  ce  qui  sert  à  corro- 
borer. Nous  avons  corroboratif  et 
corroborer,  tandis  que  corroboration 
semble  banni  de  la  littérature  et  ap- 
partenir exclusivement  à  la  médecine. 
Cependant  cet  ancien  mot  n'est  rem- 
placé par  aucun  autre,  v  Pour  corro- 
boration et  renfort  de  preuves,  on  de- 
vroit  ramentcvoir  l'histoire  de  ceste 
dame  de  Mayencc.  »  cholibbbs, 
Cont.  5»  après  disn. 

coBBOBOREB ,  U*  cst  un  composé  de 
roltorcr,  inusité,  mais  qui  nous  a 
donné  roboratif.  «  Pour  aider  et  ro- 
ùorer  son  jugement.  »  sebilet,  jért 
poétique  françois,  pag.  17.  Lyon, 
1576.  Il  vient  du  latin  cnrroborare ^ 
rendre  ferme  et  stable,  donner  des 
forces ,  qui  est  lui  même  un  composé 
de  roborare.  Roborare  vient  de  robur^ 
rouvre,  espèce  de  chêne  fort  dur,  mot 
latin  qui,  par  métaphore,  a  signifié 
force,  dureté. 

CORROMPRE,  u.  (cum  ;  rumpere). 
La  Druyère  Ta  employé  dans  un  sens 
figuré  bien  hardi.  «  Le  nouvelliste  se 
couche  le  soir  tranquillement  sur  une 
nouvelle  qui  se  corromut  la  nuit ,  et 
qu'il  est  obligé  d'abandonner  le  ma- 
tin à  son  réved.  » 

CORSAGE  ,  s.  m    dérivé  de  corps. 

AdiiUff  éloil  kaul  de  eortage. 

M4LlKRl«,  Odê  mu  duc  d4  BtUtgmrtU, 
Poesiei,  liv.  i». 

n  Ce  mot  est  vieux,  mais  il  est  beiia. 
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f't  j(>  ne  sais  pourquoi  on  ne  stVn  .S(*i-t 
plus.  M.  tic  Voiture  a  dit  dans  un  do 
st's  rondeaux  :  liien  n*cst  si  droit  que 
son  corsage.  Mais  ses  rondeaux  sont 
écrits  en  vieux  style,  n  siknagk  ,  Ob' 
setvations  sur  les  poésies  de  MaUterbe, 
Il  n*est  )>as  \ieux  comme  Ména{;e  le 
prétend,  mais  il  n*est  admis  aujour- 
d'hui que  dans  le  style  familier  : 

Gfiiljl  torsuffr  <'t  iiiiuoib  f.iîl  uu  tuur. 

COKSAIHK,  s.  m.  de  l'italien  cor- 
sftro.  On  trou\e  dans  le  /Jict.  de  Po- 
mey  ,  corsaire  et  cottrsaire. 

Cttisairft  M  corsaiivs  t 

L'unl'autre  t'atluifuantj  ne  /ont pat  l^urt affaires. 
KCUMLA,  .Vd/iVc  m,   \.    l'i'i. 

C'est  un  proverbe  espifînol  :  île  CO' 
sario  a  casario  no  se  Ucvan  ijue  los 
l>uriics  (de  cois.iirc  à  corsaire,  il  n'y 
a  que  les  barils  dVau  à  ])rendre). 

1»!  Fontaine,  liv.  ï\,/aùle  la  : 

<,Ki'i-ùl-il  fuit?  r'riît  t'-lu  linii  contre'  linu  ; 

lit  tf  |»riir«>ilM*  (lit  :  cprsatret  a  t^truurrtj 

l/un  l'uultv  s'iiltaifuiint ,  nr font  pas  leurs  affaitys. 

Hoileuu ,  Jîfn'fçr,  27  ; 

V|)|iifii>-<  un  mol  il''  l\i'j;nii>r, 
N'iiirc  c«"IM)rt'  (IrvnncMT  : 
Cortairt s  atlatfminl  conainrs ^ 
y^Jont  put,  ilil-il,  leun  uffaiivt. 

('OlîTEGKn  ,   »/.    quel(|u^lu  ,    lui 

la  in*  t'.orti'i:e. 

I^»  liiiii  M-iL'iii-ur  l'iil  l'f-'iii'ffr 
Dp  iiijiut*  mijii^tri'»  .1  IVicc  lif-r<*. 


»L%nr.iiM. 


('.0|;\'KE  ,  5. /!  Ii.i<!u<Mu  If  dérive 
tlf  corps  t'I  iTC,  AÏt-ux  mot  gaulois 
>i^nilianl  ]>fin«'«  tta\iiil  ,  etminie  (|ui 
dii.iif  peine,  travail  dt;  rorjis  :  mais 
eiv  iir  serai r -il  pas  Itunié  ilu  Lit.  iuv! 
niallifur  ù...  ! 

I.f  mut  e-'/S'eV ,  a>ons-n(ius  tïéjà 
«lit.  ilans  iiotrt'  Ao//i'e////  /Jict.  des 
Orii^iiici,  is\  tiJ'N -anticM  dans  le 
sy>lènu'  fétul  «1  j  niais  il  y  avait  un 
aiihi'  srns:  il  y  reprt'stînlait  i*ertains 
travaux  de  la  plt-l»*'.  {.v\  impôt  ve.xa- 
toirt?.  ildui  on  doit  la  Mipprt  vsion  au 
Vrrtiii'ux  Louis  \vi  ,  a\ait  inspir.>  au 
eliantn>  tL-s  saisons ,  \cs  \eis  sui- 
VI lits  : 

J'.ii  111  !•■  III  iL'i>(r  ■!  ifiii  II  ;-il  l-i  priiviii'  •- , 
l/i  «•  I  II  ■■  ■!<■   Il  l'iiiii    I  t   rililiriiM  il|i  |i|  iiiii-  . 
Ii>-iiiiiiiiiili-i   II  i.ri'if     I  ili-  lii*!'.  <  ifii<iii« 
Ou  (  '•  I  r  .  1 1  II  I  mil  I  >-i|iii,  iii.)  ■■i-iii  II  >  II-  II-  ■iiti>' 
t 'Il  .1»  ii(  ■  I  I  «II",  .    I.  '  _  I  -iii"  il»   l'iiili''    -iitii  I 
'■'   l*-'  V1VI9   iL-il    I|1V(.1    L   WUW  llllulllilJV\', 


Le  (l<^liilf  ur|»li»lin  y  \m  virilLrrf  épniw 

Se  trjuiiT  ru  ]ilruriat  wm  Invail  impoM. 

Si  qurliiur*  nulheurewi,  Itnguûiai»,  lioml'kAlriur. 

Cli«>rvkji(*»t  un  gaion  tt*\ê ,  li*  bord  d'une  ftfhl  jiiii* , 

Ln  piqufur  inbunuin  qui  prniilr  «ui  CrirauK 

L«'ur  Trndiiit  à  prii  d'ur  ud  momml  de  rqMM. 

«AIRT^LkMBftlIT. 

«  Chose  vérifiée  par  tint  d'cxrni- 
1>les ,  qu'il  me  semblerait  faire  cnivèt 
d(>  te  les  vouloir  raconter.  »  st.  pasv* 
Pourp.  du  Prince.  Il  est  de  mise  dan» 
le  sens  fiffuré  :  «  M.  de  Coulangrs 
m  envoyé  proi>oser  de  le  prendre 
pour  aller  diner  ik  Versailles,  chez 
M.  de  Loiivois;  je  vais  donc  faire 
cette  petite  coruée.  »  skvigvb. 

eonvÉABLE,  adj.  sujet  ù  des  cor* 
vées.  a  Au  i8«  siècle,  dit  Tauteur 
des  J9fcmoires  de  Louis  xiv  ,  et  dans 
le  sein  du  parlement  ^  on  osa  bien 
encore  définir  le  tiers-état,  ia  gent 
cotvéMe  et  taillable  à  merci  et  niisé- 
ricordtr.  j» 

convoYEUR ,  s.  m.  «  Ces  routes 
étroites,  mais  excellentes,  ne  me 
rappellent  les  coivojrewt ,  que  pour 
}];émir  sur  les  pays  où  ils  sont  con- 
nus. M  uiRABKAu,  Lettre  à  Ckamforl, 
3o  août  1784. 

COHYPHI'IE,  s.  m.  du  gm  itpv- 
tpxToi  {koryithaïos) ,  parce  qu*îl  était 
placé  au  milieu  du  tliœur  des  musi- 
ciens trt  dans  une  situation  élever 
pour  être  plus  facilement  vu  et  en- 
tendu de  toiitt*  la  troupe. 

Le  mot  coryphée  ,  que  nous  em- 
ployons au  figuré  et  par  cxtensîoo. 
a  été  pris  de  même  par  Cîoéron,  de 
A^aturti  Deorum  ,  1  -5t)  :  «  Zato  quem 
Philo  (-(»ryphaum  apffeiiat  epécurrty 
rum  (Zenon  <|iie  Pliilou  appelle  ie 
coryphée  dts  épicuriens).  » 

COSAylî  ERIE ,  s.f  m  Cette  i^\K- 
dition  ne  fut  qu*uno  cosaquerie.  > 
Li:  i*iii>cK  OF.  LiGMc;  cVst-ànlîre ,  une 
inttuision   brusque,  qui  se  réduisit  à 

qnel<|ues  pilla«;es. 

COSMOPOUSME.f.  m. Celui ipii 
est  atteint  de  cosmopolisme  ^  est  privé 
des  plus  doux  sentinien?(  c|ui  appar- 
tiennent au  cteiir  de  Pliomme. 

i  oKMoi'oi.iTr,  s.  m.  du  grin:  xbsuc: 
(  iiiii\.'rs  )  r(  TTc/i'iv;;  (citoyen  )  qui 
l■^t  «  ili)\(U  dr  riiiii\ers.  C*esl  Socrjlr 
ipii ,  le  pi'cuiicr,  a  dit  :  je  suis  coitno- 
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fniUie,  parce  qu'il  était  altach(5  ;\  Tin- 
tcrrêt  général  d«  rhumanité  ,  crncorc 
plus  qu*à  celui  de  sa  patrie  et  de  sa 
laniillo.  On  le  dit  en  riant  d'un 
liomioe  qui  n'a  point  de  demeure 
fixe. 

COSTUME ,  «.  m.  mot  emprunte 
aux  Italiens.  Ils  appellent  dans  les 
arts ,  il  costume^  cette  observance 
d(\s  habits  ,  des  bâtiraens,  des  armes 
«t  des  mœurs  des  peuples  que  le  poète 
nu  le  peintre  veut  représenter,  o  Pop- 
ixra  Sabina ,  femme  de  Néron ,  laquelle 
fut  la  plus  profuse  (  prodigue  )  en 
ioiilo.  sorte  de  supcrtluités,  d'orne- 
iiiens  ,  de  parures  ,  de  pom]K»s,  et  de 
S(*s  costumes  d'iiahils.  »  BRA^T<)llB, 
J)ames  gai,  tom.  i ,  pag.  347. 

(.05TrifBy  pour  habillé,  paré,  est 
un  mot  qui  des  coulisses  est  passé 
dans  la  langue  du  peuple. 

COTARDIE.  Voy.  cottk-hardie. 

COTE  ,*./!  marque  numérale.  Si 
Ton  consultait  rétymologit.'  prise  du 
l.itin  quota,  on  écrivait  qiiotc  ;  mais 
vv  nom  est  tellement  francisé ,  que 
TAradémie  écrit  cote ,  et  de  là  le 
verbe  coter;  on  tire  aussi  de  ce  mot 
l'expression  cote  mal  taillée,  par  la- 
quelle en  entend  un  compte  fait  à 
]>eu  près,  approximatiNcment.  On 
lui  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'ancien- 
nement les  comptes  se  marquaient 
sur  des  tailles  cle  boi:i  fendues  en 
deux,  en  forme  de  a»tes  ou  cotelcltes, 
comme  font  encore  à  pré^jcnl  les  bou- 
langers. Quand  les  deux  tailles  rap- 
prochées n'étaient  pas  justes,  on  ui- 
>ait  <pu>  le  compte  ou  la  co/e  était 
mal  taillée.  De  là  sont  iléii>é.s  le 
\erbc  coter.  «  Feuilleter  papier  , 
fjw'ltcr  cayers ,  reiii[»lir  panier,  et 
visiter  procès,  w  haoklais,  tom.  m, 
paji.  iGOjédif.  de  173-1. 

Quotter,  qu'on  «Vrit  aujourd'hui 
enter,  >ient  du  latin  tjitot ,  combien, 
c'est-à-dire,  ctaldir  l'ordre  et  la 
quantité  des  papirrs,  des  pièces ,  en 
taire  inventaire,  »l<'tcrmincr  fquot) 
com4)ien  il  y  en  a. 

"  Le  mot  cote ,  dans  le  sms  de  e<>- 
tiservl  de  cotisaliitii ,  .1 ,  dit  M.  Butet , 
servi  «le  bxsi»  au  déiixé  rotier ,  qui 
exerce  le  droit  <le  co/r-part.  Les  Ca- 
tien   étaient    des    >illa(;fois    (pii     se 


cotisaient  pour  tenir  d'un  seigneur 
un  héritage,  et,  en  cette  qualité  de 
cotieri,  ils  formaient  coterie.  Le  bien 
était  en  coterie,  tenu  cotièrement ; 
c'était  un  lieu  cotier ,  rme  espèce  de 
bien  ccnsier.  Le  bien  censier,  pro- 
prement dit,  était  en  général  possé<ië 
par  un  seul ,  moyennant  le  cens  qu'il 
payait  à  son  seigneur,  et  le  bien  co- 
tier était  possédé  par  une  commu- 
nauté moyennant  le  même  cens, 
payé  par  des  gens  qui ,  isolément , 
n'auraient  pas  eu  les  moyens  de  de- 
venir propriétaires  censicrs  ;  d'où  les 
cotiers ,  par  l'infériorité  de  leurs  res- 
sources ,  avaient  individuellement 
moins  d'im))ortance  que  les  censiers 
proprement  dits  ;  d'où  leurs  associa- 
tions ou  les  coteries  ont  joui  d'une 
moindre  considération  parmi  les  pro- 
priétaires; d'où  le  même  mot,  par 
extension  ,  se  prend  en  mauvaise  part 
aujourd'hui  pour  désigner  une  sorte 
de  conventicule  d'individus  qui  cher- 
chent à  produire,  par  la  réunion  «le 
leurs  moyens ,  ce  (pie  chacun  d'eux 
est  isolément  incapable  «l'opérer.  » 
Âfanuel  des  .Al mat.  de  la  la/ig.J'rant\ 
pag.  314. 

Vrua-tu  qur  limité 

.\a  petit  crrclr  obacur  il'un^  kociilc  , 
J'jille  iuVo*«'vrlir  djD9  iiu^l^iw  coterie? 

c«M«Ki  fit  àèchant  »  uct.  u,  se.  I. 

Ce  dernier  mot  était  encore  dou- 
teux en  1674»  Oudin,  Dict.  des  tnus 
lang.  le  marque  d'un  astéristfue. 

COTE.  «  Sa  tendresse  vomirait  se 
mêler  d'aller  côte  à  cote  de  la 
mienne.  »  m™'  de  sévigae.  n  Je  hais, 
écrit  la  même  ù  sa  fille  devenue  mai- 
gre, de  voir  si  visiblement  la  côte 
d'Adam  en  voire  personn«*.  » 

Ou  disait  autrefois  de  quelqu'un 
<|ui  aflectait  des  manières  hautes , 
qui  s'enorgueillissait  de  sa  naissaniM-, 
à  n*estpas  sorti  île  la  côte  de  saint 
Louis,  C'est-à-dire,  il  n'est  pas  des- 
cen«lu  di;  .saint  Louis,  il  n'ot  pas  du 
même  sang  (jtu*  les  rois  de  France. 

«  Que  voulez-vous  donc  dir«',  avec 
votre  g«'ntilhonime?  EnI-co  <juc  n«>us 
sommes ,  nous  autres ,  de  la  côte  de 
saint  Louis  ?  »  iioLir.Ri: ,  te  Bourgeois 
gentilhomnc ,  net.  m  .  se  1», 
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■.i'iTk  ,  (■  m.  Un  ^raiiil  Si-i);{i(>iir 
ulliTtait  du  faire  seiitir  à  un  lionimi: 
de  lettres  la  supiirîorité  de  son  rang  : 
■1  Monsieur  le  duc, rôpnmlit  le  Ictlri!, 
il  vou»  est  nlus  aisé  d'£tre  aii-dessus 
,lcmci,q„'àmW.. 

a  J'ai  trouvé,  en  arrivant  ici,  le 
mariage  de  MU'  de  B..,avec  M.  de  P..- 
sur  le  nîlK  (rompiil.  »  m.  ni  cou- 
tA^cKS  à  lU"'  Je  Sivigne. 

COTEAUX,  t.  m.  pbir.  Ztt  eo- 
leaux  ,  l'ordiv  ilei  coteaux ,  c/ievalieri 
de  l'ordre  drt  coteaux.  Nom  lijulin 

Sui,  ilan.sravanl-dernierïièclcBTait 
té  donné  aux  jfi'ns  d'un  ffiàl  fin  et 
déliiut,  qui  non  M'iitrnicnt  savaient 
di^ti^):ue^  les  iiiulleiirs  \iDS,  et  de 
<|iiel  coteau,  ou  de  quel  vignoble  ils 
venaji.'nt,inuijl  (jui  avaient  la  niL-me 
délicatessi!  de  eout  puur  tout  ce  qui 
>p|Mrlenait  à  \.i  lionne  cbêrc.  C'e>t 
<le  celle  manière  qu'il  faut  entendre 
re  pa&'ciee  de  la  lettre  iij  ^  '"'"*  ^ 
S<t.ign<t  :  «  U'  dimr  de  M.  A'aU^oir 
eRaça  cnlrêrcment  le  notre,  non  par 
la  lînantitii  des  viandes,  mais  par 
l'extrAine  délicatesse  qui  a  surpa>si! 
celle  lie  tons  nos  coteaux.  •>  Et  Celui 
de  1^  Rrujère  ;  h  11  y  a  des  grands 
qui  se  laissent  appauvrir  et  niuitriscr 
|inr  des  intenduns,  cl  qui  se  con- 
tentent d'âtre  gourmets  ou  coteaux.  » 
Cil  prn/èt  de  l'ordix  du  coteaux , 

^ourniunU  du  (ircniier  nrdre,  en  fai- 
sant entrer  dan  1  retlc  idée  tout  ce 
qui  fuit  les  délices  di-  la  table. 

f  H-CM  rrrl.ni  kîUnu .  1  h  giHl*  innte. 


iq.iet  l-L 


u  rappurle  l'on 


«  M.  . 


.Ul    dnr 


ivardin 


■'■lue  du  Mans,  dnnnuiti 

.  !■'  MiHiiiuisde  It'iis-Danpliin .  ai 

iiile  d'Oiimne,  à  l'jbW  de  Villur 

^'Ui.etàdiiUruuSiin.Osmi^ui^'ur! 

■  •'lit  que  son  \inn  elailpasbon.  Li 


prélat  dit  que  c'ëlait  de*  délicat*  qui 
ne  Toulaicnt  du  vin  qae  de  oertaina 
coteaux ,  là-destus  on  les  appela  les 

COTER  ,  COTERIE,  rty  wr». 

COTHURNE,  t.  m-  du  lat  eodua^ 
nui, -qui  a  la  lotec  si{;nifitatton , 
sorte  de  elinussure  plus  ou  moins 
ék'vée,  ilout  les  acteurs  se  servaient 
ebei  les  anciens,  dons  la  tragédie. 

,  ,  - ,  iad»  d**a  Ir  «flai^ne 

A  l'iinitatinn  des  Latins  ,  nous  di- 
sons quelijuefois  le  colhume,  pour  la 
la  tragédie  t 

En  trit  t  ■'  tiwt  M*m  mtMfirrrpar  aréam 

Comme  nons  disons  encore  &  leur 
imitation,  le  irWcquûi  pour  la  co- 
më'lie  ,  ou  le  stjlc  comique  on  bmi- 

5li  l'on  ru  croit  le  P.  La  IIik.  So- 
phocle, poète  traciçiue  grec,  m  le 
premier  qui  iniroduisit  sur  le  tbétlrc 
cette  cliBUssure(le  eo<Aiinu)  dont  le* 
seinellc-s  très  élevées  retuiiuaieut  U 
taille  de  l'acteur. 

Searron.  pour  exprimer  U  miiire 
des  ^cm  de  lettres  de  son  temps, 
dit  :  «  Maintenant  le  (o(Aum«etl  c*- 


On  dit  flguréinent  c 
hume ,  pour  dire  faire  des  tragédies  ; 
-    -  -    '-   x'tte  expreaiion , 


:  élevé 


rivain  qui  prend  un  ttjrle 
que  son  sujet  ne  le  de- 


COIICES,  j.J.ptur.  terme  «le 
blason  ;  re  sent  des  bandelettes  pl»- 
céi-s  dans  le  même  sens  que  la  bande 
et   à  .'.es  côtés,  d'uù  vient   qu'elle* 

(O'I'IGKAC,  I.  m.  sorte  de  confi- 
ture laite  avec  des  cuings.  Le  coing 
est  dit  en  latin  cotnneum,  d'où  vient 
le  mot  français  qui  a  éprouvé  pln- 
sieurs    clungcmcns.   ■  Piit«cluY«Bt 


COT  î 

Irur  repoi  par  qoelque  cortftcUo» 
lit  cotonùtt.  tiiiLiii,  t.  I ,  pas.  i83. 
-■.iiliondfiîSa. 

«  Confection  de  eotoniat,  confitures 
.le  coinj;  autrcroij  couJiflnac .  coi/i- 
giiac  et  coJî/Snal,  aujourd'hui  coti- 
ffiar.  Lrs  pdJans  disaient  eoionial  , 
fait  de  eof^nùon,  dit  pour  cnfonfum.  o 
LE  DUCBiT,  lur^a&elait,  i  l'endroit 

rOTOS ,  /.  m.  n  Eirn  des  femmes 
TC  donnent  Un  eillban}«)int  de  enfon.  n 
■oBT.  liv.  ri,  e.  la.  «  Un  laquais  qui 
.itjit  il  la  Trappr,  rst  devenu  demi- 
lou  ,  n'.-ijant  |>n  supporter  ccï  aiijl^- 
rilri.  On  ciietche  un  couvent  de 
colnit,  pour  le  remctt'c.  »  liyir.ti. 
•  Mi-ttri  bien,  je  vous  prie,  <<crit 
la  Tni'me  à  sa  fille,  votrr  pirlite  (mi- 
tri  ne  dati»  do  coio-i,  »  Lf  P.  U  Mojrne 
appelle  la  ncicc ,  "  le  coton  des  hi- 
^^r.'<,  »  mot  plus  burlesque  qat  poé- 
tique. 

COTONIAT.  fo^racoTicMc. 

COTOYER  ,  f.  est  dériva  de  cdtt. 
c'est  proprement .  aller  cote  à  rote. 
■  Une  faut  iamais  lourncr  le  dos  à 
l'honneste ,  mais  bien  quelquefois 
aller  à  l'untonr  et  le  coilnjrtr.  ii  cbàr- 
■on  .liv.  III,  c.  3.  n  Le  commerce 
des  livres,  dit  Mon  taignc,!.  m,  c.  3, 
CD  parlât  du  rhanne  de  la  lecture, 
coaoye  tout  mon  cours  .  et  m'assi'te 
lur  tout.  ■  «  Les  ar|;uinens  <le  la  phi- 
losophie (an  sujet  de  la  mort)  vont 
.i  tons  coups  coslojram  l'I  Rdiir  bissa  us 

.-roiiste.^Z  mem"  .T.' m .  c'  'i^TÙ  ne 
faut  point,  disait  Bjutru  .  s'aban- 
donner aux  plai.'trs;  il  ne  faut  que 

COTRET.j.  m  «  Les s.ivans ,  dit 
M.  Bulet  rde  la  Sarlhe)  ,  diîrivent  ce 
mot  dn  latin  cnnitrirtum .  parce  que 
ci-tle  rtpt<x  de  fat;ot»  est  serrée  dam 
son  ensemble  p.ir  Ar»x  lient  qui  les 
rirrignntt  a  leurs  e\tréroitéi.  Le» 
rèf;1es  de  la  letico^rniihir  ne  Sont  pas 
lioliVs    dans    U     Ir.msr.irni.ilion    de 

eaitrtt ,  puis  cnirtt.  Mais  eoirri  qu'on 
dit  pour  coterri,  est  une  contraction 
de  cette  demii^re  forme ,  et  eclle-ci 


i9  COU 

ne  peut  se  déduire  de  canitrictum , 
uns  admettre  l'é  peu  thèse  (rintcrea- 
lation  d'une  lettre  dans  un  mot)  de 
l'e  q^oi  suit  le  t  dans  cottret ,  ce  dont 
il  n  existe  pas  d'exemple  en  lexico- 
graphie. 

n  Coleret ,  fagot ,  ou  sa  forme  con- 
tractée ,  cotrM,  par  métonymie  du 
nom  du  lieu  donné  à  l'obiet  qui  en 
vient, s'est  dit  du  snrnom  de  Villcrs- 
Cotertii,  d'oH  sont  venus  d'abord  ce.» 
faitots,  et  où  il  s'en  fait  beaucoup. 
Or  tout  le  monde  sait  aae  cettnu 
e.ït  une  Corruption  de  la  locution 
Célt  de  fieti ,  dé.<iftn3tion  de  Villers, 
situé  djDS  la  forêt  de  A;li.  ■  Manuel 
det  jfmat.  de  la  lartff.  fran'-.  p*fi.  3l5. 

COTTE-HARDIE,  ou  COTAR- 
niE.  j.  f.  vieux  mot.  »  Le  rnmte 
Amédée  lui  (Ù  Prois.<art ,  poète  fran- 
çais du  i4*  siècle)  donna  une  bonne 
cottf hardie  de  vin^t  floiins  d'or. 
Diet.  luit,  et  crit.  par  de  Clianfepié, 
nu  mot /ïoiHflfï, aux  noies, lotlrc;l). 

Cnttc-hurdir ,  ou  calai-dte  ,  espèce 
de  cotte,  liabillement  commun  aux 
hommes  et  aux  femmes,  ici  un  pour- 
point. C'était  une  des  liliér.-ilîtés  que 
iei  seigneurs  <<t3icnt  dans  l'usage  de 
faire;  ili  mettaient  de  l'aident  dans 
la  bourse  qui,  suivant  l'us.i|;e  du 
temps,  y  était  attachée.  °  Ibidem, 
noteniargin.,le,.wuslen-f40. 

COU ,  s.  m.  •  Kj  double  ,  ny  sou- 
ple ,  ny  accommodant  ma  foy  4  la 
volonté  d'.-iulriiy  et  aux  occasions, 
ptuitost  lairrai.^-je  rompre  le  col  aux 
affaires,  que  de  plier  ma  foj   i>our 

n  Le  co/  enflé  de  prospérité.  •  Pratvti 
de  la  lat.  #'eriû>.  Voltaire,  en  parlant 
4  un  cafard,  dit: 

COUARD.  1.  m.  lichc  ,  poltron. 
Ce  vieux  mot  vient  du  latin  caudatui 
[eoné,  qui  traîne  sa  queue);  nos 
pères  ont  dit  cnue  pour  ifiieiie,  iId 
latin  ciiuda,  d'où  1rs  anciens  termis 
enue,  coKuri/,  eouait/«(,  ecou^  (ex- 
caudalus)  à  qui  on  a  couiié  la  queue. 

Caudatui  (couél  indè  roKard , 
couarde,  pour  timide,  ifuaâ atd  cra-. 
Ail  candam.  etc.  (cvti,  e  le  m 
an  disait  celui  qui  tralDC  sa  <  \. 


cou 
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JAcgOR9  STLVius ,  Isot^nge  iii  linguam 
galùcam,  pag.  17.  Paris,  i53i.  G: 
mot ,  dit  le  P.  Labbe,  a  été  pris  par 
mdtaphorc  des  chiens  peureux  et 
lâches,  a  11  estait  ù  doubter  (à  crain- 
dre) que  les  Espagnols,  qui  coitars 
de  nature  estoicnt ,  ne  tenisscnt 
(tinssent^  pied  axecques  cculx  de  sa 
compagnie.  »  £f  s  Neuf  Preux. 

Le  pIiM  (vuard  oj»f\  »j  print ,  c«  m  Vil  trié. 
Le  vau  du  Héron  j  porme  du  i4*  *iVcl^. 

(hc.  plus  lâche  oiseau  j^ai  pris,  à  ce 
que  je  pense.)  «  CVst  une  humeur 
roiiartic  et  servile  de  s'aller  desguiser 
et  radier  sous  un  masque ,  etc.  » 
£ssais  de  Montiigne,  tom.  v,  p.  470, 
Paris,  1781).  «  C'est  une  qualité  tou- 
siours  nuisible ,  tousiours  folle ,  et 
comme  tousiours  couarde  et  basse, 
les  stoïciens  en  défendent  le  senti- 
ment à  leurs  sages.  »  Le  même,  «  Les 
lasches  sont  cruels  ;  les  chiens  couaitls 
mordent  (*t  dcscliirent  dans  la  maison 
les  peaux  des  bestes  sauvages  qu'ils 
n'ont    osé    attaquer   aux   champs.  » 

CHARRON  ,  liv.   I  ,  C.  3l. 

De  TMÏJIant  fait  rttuard  j  de  HdMe  TmI  traître. 

MALiiKBK ,  Portifs,  lir.  u  f  les  Larmes 
dr  saint  Pierre. 

t<  Couard,  ce  mot  n*est  plus  de  la 
hellr  ]>oésie.  Itonsard  a  dit  dans 
répitaphc  d'Antoine  Chasieigner  : 

Et  nnn  mourir  au  Ut ,  no  m  la  maivnn  comme 
Qut-lqui*  pucrilf*,  on  fiurlifue  couard  homme,  m 

MÉif  AT.E ,  Observations  sur  les  Poésies 
de  Malherhe. 

coi'AnDER,  V.  c'est-à-dire,  être  et 
se  montrer  couard;  Ronsard  en  use. 

MCOT. 

Fstre  ruillant  ot  ctmhurder  d«>  crainte. 

Atj  .4mourt  de  Ronsard,  86e  >onnct. 

Av«>c  l<*  rriiard  on  renaido , 
Arec  le  cuuaid  on  couanle. 

ni  vaÏv,  liv.  I. 

«  Eli  ce  subjt»ct  ne  couaidez  de 
crainte.  »  mc.  rAsf^nitR,  liv.  vu, 
lett.  3.  »  Il  lui  demanda  qui  l'a  voit 
ainsi    changé    et    encouardi  (  rendu 

lâche).   MONTAIChX. 

Couard  et  acouardi  se  trouv<!nt 
dans  les  EpiihhUs  de  De  la  Porte,  au 
mot  Casanier* 

COUARDISE  ,  s.f.  dérivé  île  couartl, 
lâcheté, faiblesse,  k  I^  yaillance  hu- 
maine e.st  une  sage  couardise ,  une 
crainte   accompagnée  de  1j  science 


dVviter  un  mal  par  un  autre,  colère 
est  sa  trempe  et  son  fil.  '»  cH4KBoir, 
liv.  III,  c.  i<). 

Bla  couardise  eit  ettrlmn 
D'avoir  en  le  moindre  effroi. 

LA  FojrrAiRB  ,  Imût,  d'jimmer/em. 

Il  vieillit  ;  cependant  Rousseau  a 
encore  dit  :  «  Ils  les  huèrent,  et, 
comme  pour  insulter  h  leur  coumUse, 
vinrent  se  ranger  autour  de  moi.  » 
Emile  ^  tom.  iv,  liv.  5. 

COUCHE,  s.f.  vient ,  selon  JacquM 
Sylvius  et  RoI)eri£stienne,du  latin 
cuUle  (lit)  en  changeant  u  en  ou  rt  b 
en  ch. 

Des  lonfr>  traTani  du  iour  la  terre  Ml  d  JhMeV , 
Et  le  zt'iik^  du  »oir ,  b  calme ,  b  f ralckenr 
Te  Ijorcent  lur  ta  couche  ,  aaile  du  boakear. 

BAOVa  DKLOUiUW. 

Comme  un  rponx  glorieui. 
Qui ,  dî-»  r^ulie  matinale  , 
De  M  courhr  nuptiale 
Sort  brillant  et  radieni. 

J.  B.  KACHBAD. 

.  Il  va  du  dira  dea  morts  drskonorer  k 


■MU*B. 


l 


Ce  mot ,  au  propre ,  n*C3t  osité 
uVn  poésie  et  clans  quelques  façons 
e  parler  ronsierées.  «  Quant  ans 
jeûneurs  de  carême,  ils  mangent  par 
couches ,  'comme  les  I>onncfl  femmes 
qui  mettent  dos  herbe^  à  distiller.  Ils 
mangent  le  potage ,  puis  des  échau- 
dcs  au  iKMirre  frais ,  des  entrées  »  des 
pois,  des  ft;ves,  des  harengs,  àes 
pruneaux ,  puis  le  poisson ,  pui«  le 
dessert;  et  tout  a  cause  dn  jeftne.  • 
M.  DB  p. 

Quant  h  ce  mot  pris  pour  le  temps 
pendant  lequel  les  femmes  dencarcnt 
au  lit  à  cause  de  renfantemcnk ,  il  y 
a  1ong-tem])s  qu*il  ne  s*emploie  qu^au 
pluriel ,  ainsi  que  nous  Panprend 
Henri  Eslienne  :  «  U  y  a,  oit-il , 
quelques  mots  (|ui  sont  demeurez  on 
leur  usage ,  ormis  qu'on  use  du  pluriel 
au  lieu  du  singulier  :  ou  du  sinculier 
au  lieu  du  pluriel.  Pour  exemple,  oo 
diset,  en  usant  du  nombre  singulier, 
en  quel  lieu  madame  fera-elle  sa 
couche?  maintenant  il  faut  dire, 
(pour  monstrer  qu'on  fiarle  d*unc  où 
il  y  a  quelque  grandeur,  ou  pour  le 
nioiiis  ,  ù  laquelle  on  veut  attribuer 
quelque  grandeur)  en  auel  Heu  ,  mu* 
damefera^elle  ses  coucnes  ?  » 


cou  3 

coiTcHiK,  >>.  selon  JaMfues  Sjlviiis, 
ri  Huhert  Esticnnc ,  tient  ilu  lalîn 
ciiiare  {être  ou  se  mettre  au  lit}, 
V  Qiioj  !  si  les  plus  plattcs  raisons 
soni  li-.i  mieux  assises,  les  plus  basses 
fl  lasches  et  les  plus  battues  se  cou- 
chent niïeui  aux  affaires.  ■  hokt. 
liv.  ]]i,  c.  S.  ■  Nous  iTons  lo;  de 
nous  appujcr,  non  jias  ili' nous  coii- 
rlter  si  lourdement  sur  aulruy ,  et 
nriiiteslaycr  en  leur  ruine.  i>Xent^nie, 
4.  ■  Le  chancelier  se  coucha 
d'ttre  votli  |iar  Icn-e  j  c'est . 


Îi'il  les  lui  demaailit   >>  jff^m.    de 
luiompient.  <■  Il  me  semble,  que  je 
n'ai   rencontré   cutres    de  imnières 
"■■i  ne  vaillent  les  nôtres.  Je  couche 
peu  :  car  à  peine  ay-jc  perdu  mes 
llirouettcs de  vi'uë.  u  hort.  1.  m,  c.  g. 


de  iicur  d'être  porti 
ii-nire,  rendit  les  s 


S 


f'eui    couchez    ifùnpoiturt ,    cette 

mise.  Elle  vient  du  jeu.  On  disait  : 
couché  de  vingt  ptHo/ei ,  de  trente  /lù- 
loiei,  couché  de  belle,  voltaue  . 
Bemanfuet  iiir  Corntîlle,  an  lleiiciti!, 
A  force  d'avoir  mis  d<>s  homélies  au 
net ,  j'avais  appris  à  tourner  une 
phrase;  j'étais  devenu  une  espace 
d'auteur.  Le  vieil  officier ,  de  son 
côté, se  piquait  de  savoir  bien  eouchei- 
imr  écrU.  GU-BUu,  \i\.  vu  ,  c.  la 
«  Couchtr  par  écrit,  sans  répiiuc  ou 
ciimpMment  di 


qui 


ieilji  deniiis  I.c  Sa;;i'. 


lable 

l'a  employé  avec  un  eooiplément  dani 
V Epure  à  loa  janlinier  ;  maïs  c'était 
un  mot  qu'il  prêtait  .iu\  Kcn.t  de  son 
village.  >■  ^»*^çol,■i  oe  nïnrr.iilriiD  , 
Aote  sur  GU-Hlu>.  édil,  de  i8-j6. 
■  Le  sdiincur  l)t i.sai.ier  rrut  que  ces 
lungues  paupiên\s  de  la  llUke  n'u' 
vuient)amaiM.-ii(ir/i<'i|iic  lui  enjoué.  » 
UhM.  Mim.de  Oyam. 

COOCHKKIE,  j./i  Luiiimerre nïi'C une 
femme.  «  Je  n  ai  mi  a.iu.s  le  monde, 
dis.nit  un  liomme  ■l"i  y  a  binR-temps 
vécu  ,  que  des  tliiuTS  siins  di|;eïtion  , 
dru  Muipcrs  sans  plaisir,  des  ciinvcr- 
Mtiiins  sans  ronliaiire,  di'.s  liaisons 
itans  amilif'  ■■■  des  coucheriei  uns 
amour.  ■  «  Il  lue  >eiiiUe  que  |iersunDe 


I  COU 

n'aura  à  se  plaindre ,  si  la  presse  ,  t^ 
rrliftion  et  U  couehtrie  soDt  étalement 
libres  en'  France.  ■  voiTiiat. 

coDCHETTt,  t.f.  dimin.  accouche. 
Suivant  Saint-Foiit.JS'tiiiùiurViirù, 
on  appelait  Rutrefois  les  lits, coucAci, 

3uan<l  ils  avaient  dix  ou  douze  pieds 
u  Ion);  sur  autant  de  tai^e  ;  et  cou- 
chettei ,  quand  ils  n'avaient  que  six 
pieds  de  long  et  six  de  large. 

COUCI-COUCI.  Cette  Tafon  de 
parler  familière  vient  de  l'italien 
coti,  caii,  qui  équivaut  à  celles-ci  : 
tellement  quclhsinent ,  comme  ci , 
comme  ça. 


*  l^ue  pense-t-cllc  (ma  femme)  de 


»  Mais  couii,  cousi,  veut  dire  la. 
la.  »  Lafautsc  Coquette,  act.  ii ,  se.  a, 
Tltéâlre  italien  de  Gbératdi. 


Couci-couci.  Cette  expression  nous 
rappelle  le  bon  mot  de  quc|i)ues  plai- 
sans  du  parterre  qui ,  à  là  première 
représentation  ù  Adélaïde  Dugiies- 
clin,  lor.'Miu'ils  entendirent  au  dé- 
nouement le  duc  de  Vendôme  dire  à 
Couej  :  w-(H  conttiu ,  Coucj  ?  s'écriè- 
rent, cohci-couci. 

COUCOU,  »m.  . Voici, dilM.  Ch. 
Nodier,  les  oDnmat<i|>érs  équivalent*» 
que  d'autres  langues  me  fournissent. 

«  En  hébreu  iaath ,  kik ,  kakik,ka' 
hâta ,  tchatchaph  ;  en  Rrce  hMiua , 
et  par  corruplîon  karintici  et  kaka- 


1  latin 


italien  cuchAi,  cucqï  ,  cuefto;  en  e*- 
naf,na[  cucldln  i  en  allemand  f;iie*«r. 
WAihA,  pigamieh,  «uctuicr;  en  lU- 
mand  kockoch  ,  kockuut  ;  i-ii  anglais 
hu:kow,  c<ict,o  ;  en  turc  iouknu  ;  .» 
syriaque  coco  ;  eu  palouu  hJadiM . 


iu/iawlia;  en  danois  AuA ,  g'o^  ku- 
ktn;  en  catalap  cocut,  cujpii;  en 
vieux  français  coquj  en  PrOTence 
coux,  cocou  ,'  en  Solt^nc  coucouat , 
pour  indiquer  le  petit  du  coucou. 

■  llnVupointirotscau  dont  le  nom 
ait  él^  formé  aussi  i;i.'niSruli;incnt  <l'a- 
prfxsun  cri,  et  ifla,  pcut-i-lre.  parce 
<|U*il  D'y  en  a  aucun  dont  le  cri  soit 
|>lii«  analugiic  aux  m  od  nia  lions  de  la 
voix  liiiiiiainc.  »  I/ict.  Jet  Oaomato- 
pjrijranraiitt . 

coucnn.  u  Ce  mut  dont  se  serrent 
Im  eu  fan  s ,  dont  l'un  se  cache,  et 
quand  il  croit  être  bien  carhé,  cric  i 
l'autre,  coucou,  pour  lui  dire  ehor- 
cfat'Z-tniii:ci-inot,  dU-je,  ncvicnilroit- 
il  pas  de  l'alleiiiand  ?  Les  i^nfans  de  ce 
pays  di.'icnt  île  mëiHe  hiekkuck ,  kuch 
CM,  resardezj  kadixit  en  allemanil 
sifiniGr   rr^anler.  Kotez    que  l'u   se 


Ut   laiiguei  «n  général,    )Mg.   1C8 1 
Paris,  1777, 

COUDÉE,  t.f.  «  Une  obligation  .« 
paje  quelquefois.  — ■-  -" ■'"- 


.ul  jan 


Dtaee,  a 
ourléet  d 


r.  1.  j 


traHrancliir 
lilierli',  en  loutsci 


COCDIGNAC.  ro/«ï  coTiGiic. 

COUDltE,  f.  du  latin  connim 
(coudre  avit;}  si'lim  IloK'rt  Ksliennc 
i|UÎ  ûcrilcnuttlre  en  cliangeantn  en  », 
connue  d.uis  couttHt  de  tnnvealiu  ,  et 
en  intcriKisant  un  d,  comme  dans 
ptmdre  Ac  l'iiifif-  Les  linnèrcs  et  les 
coutui'ièri'scli' l'arisdiscntji' CDUMra(, 
ec  qui  fuit  crutrc ,  entnine  la  remar- 
que en  a  été  Tiile  |>.ir  Menace,  qu'on 
a  dit  autrrfiiis  ciuu-r  &  l'inHuitif, 
puiM[uc  le  fotnr  se  forme  de  l'in- 
nnjtif.  n  Quand  j'appelle  mon  valet 
un  Kidin ,  un  veau ,  |e  n'entreprends 
pnsdi'  luy  coudre  '»  iamaisces  litres.* 
HOST.  liv.  I ,  cil.  36.  "  Il  ne  s'y  Sf  au- 
raxtc-udrt  amitiJ,  où  il  7  a  si  peu 
de  n'Ialion  et  de  corresiionilanrc.  ■ 
Lr  mémt,  I.  1,  cb.  4i.  "  A  ieux-1^ 
mrsiiic  qui  ne  valent  rien,  il  «t  si 
doux ,  ayant  ûré  l'usagr  d'une  action 
virieiist-,  y  pouvoir  bormais  eeudrr 
'n  toute  seurcté  quelque  traict  de 
l>ooli'  cl  de  juslici-  :  comme  par 
(OUI (icDia lion  et  cnriTCtion  conseien- 


i  COU 

cieuse.  »  Ltmime,  liv.  111,  ch.  1. 
«  La  société  des  hommu  M  tient  et 
se  coiiit  à  Quelque  più  que  ce  loit.  u 
Le  mémt,  lir.  m ,  ch.  g, 

Jccoudn,  coudre  une  chose  II  une 
autre,  s'est  dit ,  et  un  de  nos  anciens 
poètes,  parlant  du  mjrstire  de  l'in- 
carnation, s'exprime  ainsi  : 
Il  .««,(t  p.,  piW 


COULER  ,  c.  <  Les  cupidiln  es- 
tran|;èrcs ,  que  l'iinioraucc  du  bien 
et  une  fausse  opinion  ont  coulèet  en 
nons,  sont  en  si  grand  nombre, 
qu'elles  chassent  presque  loutef  les 
naturelles,  a  mokt.  lir.  11 ,  ch.  la. 
■  Il  y  a  tant  de  mauvais  pat  que, 
pour  le  plus  sfir,  il  faut  un  pen  lé- 
liùrement  et  superficielle  ment  eaider 


,  le  glis 


nl'el 


cer.  a  Ze  même,  livre  11 

Couler ac  dit  aussi  du  temps,  ponr 
marquer  par  comparaison  (>fec  le* 
fluides),  combien  «es  particf  se  mi- 
vent  de  prr-s  ,  et  diaparoissent  ripi- 

dément:  d'une  p<<riooc,   "" 

d'un  discours  entier. 


cr,  pour  indiqaer 
'  rien  de  rude ,  ni 


turctlentent ,  comme  les  eaux  d'an 
ruisseau  eoi(/en(  d'une  manière  nabi- 
relie  et  •sréable.  SUT  un  fond  uni  et 
d'une  pente  uniforme  et  douce. 

On  dit  n^urément  qu'un  Aonawnf 
muté  i  Jond,  yoxn  dire  qu'il  est 
ruiné  :  celte  enfrrpiite,  cette JmUïu 
lecoultra  à  fond.  le  ruinera  jBéta- 
pliore  empruntée  d'un  Taisaean  mb- 
mer[{i^  ou  d'un  homme  qui  se  noie. 

M.>i>  1'  r.ili»-  sr  il.»  qa'l  l'Miin 


COULEUR. 
Ii-cturc?  >i  disait  L 
Vivonnc ,  homme  instruit,  et  qui 
avait  de  belles  ambun.  •  Sire,  ré- 
pondit le  duc,  la  lecture  fait  k  l'es- 
prit ec  qup  vos  perdrix  font  à  ne* 
joutt.  »  <i  II  n'a  jamab  vu  une  une 
de  ci'Ite  couleur  :  celles  des  ancien* 
Romains  en  avaient  quclcjue  ehow.  ■ 


rutÈ  tvtdtmrt  an— r  phki  im  1 

MaI  diBfHVl,  *l  tnà  ïfl*  plHf  fi 


■  Je  vous  conjure,  ma  chère  Pauline, 
île  De  pa«  Unt  laUser  tourner  Totre 
esprit  tlu  côté  dca  chose*  WntAta , 
•fuc  voiu  n'eu  eonterviei  pour  lea io~ 
lidM,  Moa  quoi  votre  goût  aurait  lu 

Couiair,    prëtcstc.    Racine  *  dit 
avec  une  grande  hardiease  : 


«  r.'e>t  ici  an  monstre  naissant  (Hj- 
ron) ,  niab  qui  n'ose  encore  se  décla- 
rer, et  qui  cAercAf  dei  axdeun  1  »ei 
nichantes  actions  \  haettnùt  Htro 
JlagfUÛ  tt  KtUribui  uelamema  qua~ 
ânt.  •  aacisa,  JWf.  de  Britaïuàetu. 
Racine  a  rendu  le  vtlamoua  par  eou- 
Uun ,  qui  cherche  des  couleurs  k  ses 
niAibaDtes  actions;  ainsi  coultim  est 
pris  ici  pourvoiln;  le  mot  autlmr 
ost  soiiTent  employé,  en  ce  feus,  par 
les  lutenrs  contemporains  de  Racine, 
ou  qui  l'ont  précédé;  on  trouve  dans 
P.  Corneille,  dans  Bosiuet ,  i}anf 
Molière,  etc.  joui  couleun,  pour 
tout  in>ile,  ttHU  appartnce.  ■  Il  (Char- 
lemsgne)  voulait  se  faire  un  nouveau 
droit  de  i'héfésic  prétendue  de  l'em- 
pereur, pour  lui  enlever  Home  lotu 
couleur  dt  juittee.  »  voLTliat,  Eiiai 
lur  tf  maurt  tt  tttprit  des  natioiu. 

COULEUVRINE,  i./  piiced'ar. 
tillcrie ,  est  un  dJriié  île  coubuvn. 
Elle  est  appelée  de  la  sorte ,  selon  Le 
Duchat,  tant  parce  que  son  boulet, 
par  l'impétuosité  dont  il  part,  imite 
le  «tlllcinent  du  la  couleuvre,  que 
parce  qne  cette  pièce,  dani  m  gros- 
seur et  dam  sa  largeur,  a  quelque 
proportion  avec  ce  rrplile.  D'Ûrfé, 
dans  son  roman  intitulé  :  \'j4ttrtt , 
après  avoir  parlé  de  diverses  machi- 
—    V  guerre  qui  servaient  au  riége 
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■*ett  «nui  del  tmp—,  dci  ralt,  et 
de*  r«Mn<MUT ,  faMta  nMehinei  «vrc 
lM>|Melle«  illapprocbtHcnt  la  mnraillc 
à  coBvert,  et  qni  aTotent  pris  tenni 
MHM  de  U  tcMeuiUaace  «{u'i  U  a  voient 
^ imans.  »4*  IWTtie  d'^smb. 


COULPE,  s.  f.  du  latin  cu^ 
(rantc).  nous  avonc  conaerté  coapm- 
oU,  cu^MSté,  îaeutper,  dûeulptr, 
et  Doui  avons  perdu  le  substantif 
eoul/M,  qui  ne  peut  plu*  entrer  qne 
dans  le  familisr  et  dons  le  gcArc  mà- 
rotique  :  •  Quand  le  toj  eut  dicte* 
cet  paroles ,  il  regarda  vers  le  ciel  et 
6mlù  ia  CDub*  (dit  son  «M  eu^>»)  et 
plora  ta  p«cbés  devant  le  TMardde 
nostre  SeiipieuT.  ■  Laneetot  du  Lac , 
feuille  4>  colon,  i",  imprimé  ï  Paria, 


porter  la  peine  en  bonne  justice, 
puisque  nous  n'en  aurons  pas  la 
cou^M.  ■  aonss.  Oaijfnmoit ,  1m  JU- 
(•arre* ,  9'  promenade.  ■  Qnclqne 
grande  qu'ait  iU  mon  offcnw  CBvei* 
elle,  je  crain* pea  d'en  emporter  k 
CMtiba  avec  moi.  »£*mima,  Cni^Mê. 
U*.  Il ,  h  U  fin. 

COUP,  t.  m.  comme  oo^itr  dan* 
ta  basse  latinité ,  et  eolpo  en  italien , 

Kralt  venir  de  l'allemand  khppnt  on 
!fjht  (frapper  avec  forte).  •Kvaû 
o/Mniat  volù^it  eeddert,  M  eofpnt 
ywawriinJwrti,  etc.  loiSalùjm,  tit  ao. 
(fi  qnelqn'nn  en  a  voulu  tuer  na 
antre  et  qu'il  l'ait  dunié  de  coMfuJ. 
■  Colpus ,  ictuf  .■  M  rwMt  hoe  tmum 
mMd  luio*  eolpo  M  ^ud  CaLoi  conp. 
ftOmmttMi/piamiluAcolMfitatdÊri-  . 
vatf  $»d  *rrmtt.  Gtrmanieum  mam 
ut.  HiAemu*  mu  (Germani  babeat) 
inrUim  Uoppcn  ,  Llopfen ,  maiur 
finn.  .  Note  au  bas  de  U  pa(|.  i3S, 
ton.  IV  du  Steuâil  du  kùun»»*  M 
FttMf,  in-M.  Paris,  1541. 
CoiÊf  <fc  Jmrmm.  Cette  a 


cou  ï 

kuiuwkai  en  diDoiatuA,  gio^  ku- 
kert;  CD  cattUa  coaU,  cu/çuI;  un 
vieux  françab  cofu;  vn  PrOTcnce 
couz',  coeou  ;  en  Sologne  eoucouat , 
pour  indiquer  lo  iH-tit  <lu  coucou. 

nIlnV^ipointff'uisraudoutlcaDni 
ait  cti!  loroii^  aiisïi  iidndruli-ment  d'à- 
llrt'i  son  cri ,  et  l'cU,  [leut-Otrc.  parce 
qa'il  n'y  en  a  aucun  dont  le  en  soit 
(ilus  anal<^iic  aux  modulations  de  la 
Toix  liuniiiinu.  u  Dkl.  da  Onomato- 

coucor.  «  Ce  mot  dont  se  serrent 
les  euf^ns  ,  dont  riin  se  cache,  et 
<juand  il  croit  ùlrc  bien  carli^ 


r 

chei-J 


■Xi., 


•  lui  dire  chnr- 
ien.lroit- 


il  paxd(!riilleiiiaQd?U':  . 
pays  disent  de  mi^ine  hickkucli ,  iitek- 
cuk,  regardez,'  iuckm  en  allemand 
signifie  reganltr.  ?iotoz  que  t'u  se 
prononen  ou.  »  sibliik,  Kâiai  sur 
Ut  tanguai  en  gAierut,  pag.  iG8  , 
Paris,  1777. 

COUDKE,  i.f.  «  Une  ohli|;alion  se 
paye  quelquefois.  m.ii.s  elle  ne  dis- 
nxit  jamais  :  cruel  sarrotajte,  h  qui 
aymc  iVairranchir  les  coudre*  de  Sa 
in^rto,  en  tout  sens,  u  hoat.  1.  m  , 

COUDIGXAC.  /'o/**  coTiciic. 

COUDIIE,  V.  du  latin  eomuere 
(  coudre  avec;  si'lnn  I(ol>rrt  Kslicnnc 
qiii  écril  ciMiM/fc  en  changeant  n  en  u, 
comme  dans  eoui^nt  ilc  convenUu  ,  et 
en  interi>oïant  un  d,  comme  dans 
p-indre  de  piuiiif.  Les  lingères  et  les 
cou  tu  vières  du  Pjri'.  disent  ji'C'ourarat, 


li  fail 


que 


a<>If'-niil 


e  1.1 


Méni 

r  i   l'infinitif 
>uiM|ue  le  futur  se  forme  de  l'in- 
Quand  i'appell; 


,  )!■  nVnlreprenfb 
luy  coudre  à  jamais  ci>s  titri>s.a 
aoM.  liv.  I ,  cil.  36.  «  Il  ne  s'y  sçau- 
roit  ciudre  ainïliiï ,  «ù  il  y  a  si  peu 
de  relation  et  di-  correxiiondanrc.  > 
Z*  <«««<,  I.i,  eh.  il.  ..  A  ccui-li 
me.^mc  qui  au  talent  rien,  il  est  si 
dnui ,  ayjnt  tire  l'usacr  d'une  action 
viciruse ,  y  [louvoir  hormais  coudre 
en  toMl«  Sfurrlé  ([uelqiic  traict  de 
Inmlé  et    de  justice   :    comme    par 


M  tient  et 


le  chose  i  une 


autre,  s'est  dit,  et  un  de  nos  anciras 
poètes,  )>arUnt  du  mystère  de  l'in- 
carnation, s'exprime  aiufi  : 


COULER  ,  p.  «  Les  cupiditei  es- 
trangères ,  que  i'ipiorance  du  bicp 
et  une  fausse  opinion  ont  ceulitt  en 
nous,  sont  en  ai  grand  nombre, 
qu'elles  chassent  presque  tontes  les 
naturelles.»  noiiT.  liv.  Il ,  ch.  la. 
■  I)  T  a  l*nt  de  manvais  pu  que, 
pour  le  plus  sur,  il  £iut  un  pen  lé- 
^èrument  et  supcrricicllement  «Mtbr 
ce  inonde ,  lu  glisser  et  non  Tcafon- 
cer.  "  Le  même,  liTrc  ni  ,  cb.  ift. 

Conter  *e  dit  aussi  du  (ciap* ,  po«r 
marquer  par  comparaison  (avec  la 
fluides),  combien  ses  partie*  w  tui- 
vent  de  prrs ,  et  dlsparoisMiit  rapi- 
dement :  d'une  période,  d'un  Ten , 
d'un  discours  entier,  pour  îndiqner 
qu'il  ne  s'y  trouve  rien  de  rude,  ni 
qui  blesse  l'oreille ,  que  les  nartia  es 
sont  bien  lires,  et  se  succèdent  na- 
turellement, comme  le*  eaux  d'un 
riiissrau  eoiileat  d'une  manière  natu- 
relle et  a^ribble,  sur  un  fond  nni  et 
d'une  pente  uniforme  et  douce. 

On  dit  ngurÉroent  qu'un  AoNsaMCit 
coûté  à  fond,  pour  dire  qu'il  e*l 
ruini!  :  eeffs  entrrpfàe ,  etiu  JiûiiM 
te  coulera  àjand,  le  ruinera  j^  méta- 
phore empruntée  d'un  vaisMÉa  lub- 
mcrgù  ou  d'un  homme  qui  se  noie. 

)L.ii  ^r  nlnr  H-  tl-gl  qu-i  rMiIrniHIfM, 

COULEUR  .i.f.nK  quoi  sert  b 
lecture?  ■  disait  Louis  ht  au  duc  de 
Vivonne ,  homme  instruit,  et  qui 
avait  de  belles  coulttin.  •  Sire,  r«- 
pondit  le  duc ,  la  lecture  fait  k  l*ea~ 
prit  ce  que  vos  perdi'ix  font  k  mn 
fouet.  »  1  II  n'a  jamais  vu  une  une 
de  écrite  couleur  :  celles  des  anciens 
Kom.-iins  en  avaient  quelque  cboae.  ■ 


r\\Hil  (lu  rôté    t\fs    choses  frivulcl , 

(iifrs.  s.ia$  (|uui  vutrr  |;oiit  aurait  les 

Couleur,    pri^U'itc.    Racine  a  «lit 
an'c  une  Grande  lurilicsse  : 


<r  CV>t  iri  un  monslre  naissant  (Në- 
ron)  ,  mais  qui  n'ose  ,.ncorc  Se  ific\»- 
rcr,  et  qui  cherche  des  couUtm  a  ses 
m/rhaDtrs  actions  ;  hocltnùi  Nrro 
flagUiù  et  letleribut  vclaotcnta  quee- 
Mfit  •  Kicm  R  ,  l'rrj'.  de  Britamàaa. 
Harine  ■  renilii  le  eelamenta  par  eou~ 
Uur% ,  qui  chctclie  îles  couleurs  à  ses 
mitchinlc!!  actions;  ainsi  couUun  est 
|>ri<  kl  pour  voiles  ;  le  mot  e-mleur 
■'Si  souvent  emplnyï!,  m  ce  sens,  par 
\ts  aiitcnrs  coniriaporains  de  Racine, 
ou  nui  l'ont  priV^i^  ;  on  trouve  dans 
P.  rorneilin.  dans  Itoisurt ,  ^aos 
MuLèrr.  rtr.  snui  cniileurs,  pour 
x/tttt  voitr»  snus  apparence^  •«  li  (Cnar- 

droit  dt  l'hi'rifiii'  prétendue  de  l'cm- 
piTfur,  pour  lui  enirver  Rome  mut 
coulcurde jutt'ce.  u  toltiiki,  Etiai 


COULEUVRINE, 

..  f.  f\icr  d-ar- 

f  .[rcouleu^r^. 

Elle  cït  apnrlc.' de  la 

^ortc,.<elon  L. 

l>ucl>.<t.  Uut  pam- 

lie  .ion  boulrt 

parri.np,!luo--i!lédo 

t  il  pari,  imiti. 

ue  cette  pii 


;ffsS; 


proportion 
■lans  son   mm- 

ajiri'S  avjir  parlô  île  ilivrrse^  machi- 
nes de  ciierre  qui  servaient  an  siff/e 
•Viinr-  ville,  apiite  ^  n  11  v  atoit  aussi 
■les  chalt.  l't  'le*  chat-ehaiteb  ;  il  J 


ï  COU 

«voit  aDisi  des  taupti,  de<  ratt,  et 
lies  ranofdlMur,  tontes  macbinesavrc 
les>|uelles  ils  ajifirochoient  la  inurailh; 
k  coiiTctt,  et  qui  aïoient  pris  leura 
nomsdclareueiiiblance  quMsavoicnt 
ù  CCS  animaux.  >  4*  partie  d'jiilrée, 
liv.  onzième. 


COOLPE,    j 

r  du 

latin    cul^ 

(fa 

U:).  Nous   a 

M^rvi?  coi^ia- 

Ùle 

et 

pcnlu    1 

e   substantir 

_  .  .  .  s  le  genre  m 
:  -  Quand  le  roj  cnt  dictes 
ces  paroles ,  il  regarda  vers  le  ciel  et 
iatit  ta  coulue  (dit  .son  mea  cul/m)  it 
plora  ses  pA:h&(  devant  11-  rraanl  de 
nostrc  $i'it;ncur,  »  Lancelal  du  Lac  , 
feuille^,  colon,  i",  imprîmi!  ï  Parût, 


«  Si  malgré  tout  cela  nous  tombons 
ilans  l'erreur,  nous  n'en  saurions 
porter  la  pi'ine  en  bonne  liisticc, 
puisque  nous  n'en  aurons  pas  la 
eoulpt.  ■  Koo».  Coit/ittiiHU  ,  les  Ae- 
ivri'ei ,  3*  promenade.  *  Quelque 
grande  qu'ait  éli  mon  oflcusc  f  nver* 
elle,  je  crains  peu  d'en  emporter  la 
cnu4>«  avec  moi.  »  Leméaie,  Confett. 
liv.  n,klafin. 

COUP,  i.  m.  comme  colput  dan» 
la  basse  latinité,  et  eoi^  en  italien, 
parait  venir  de  l'allera.ind  ktnpp™  "" 
klnjtfen  (frapper  avec  force).  Jï  fl«û 
allèrum  vnluerit  mxidere .  et  coipus 
pnet<r»i/writ,  etc.  Loi Salvjtte,tit.  'Jo. 
(Si  quelqu'un  en  a  voulu  tuer  on 
antre  et  qu'il  l'ail  c\»n9,i  de  coi^i). 
■  Culpiis,  ietui  :  et  rtttat  hoc  ternit 
apud  Itmloi  <:o\^  tt  apud  (nii'oicoup. 
J'ÙkaH'  et  Bijtnonûu  à  colaphus  deri- 
iHutl .  ted  tmint.  Gemuuucitut  eiiim 
ett.  Mabrmus  iu>t  (Gerniani  liabcnt) 
vrri<um  klop|Hn  ,  LIopfi-n ,  acriler 
ferire.  -  Hôte  au  l«s  de  la  pJR.  136, 
tom.  iv  du  Steueil  dtt  lùttiiritnt  Je 
J^,aiK>.  ia-fol.  l'aris.  17.i1. 

fToup  dt  Jamac.  Celle  exfression 


cou  ! 

tire  MD  origine  ilii  i^omlut  singulier 
ie.  Gui  lie  Clubot  ilc  Jarnac  et  de 
François  de  Vivonnc  de  la  Chatai- 
gneraw.  Ce  combat  se  fit  dans  la 
cour  du  chAlcaii  dp  Saint-Gcrmain- 
cn-Layc,'lc  lo  iuillït  lâj?-  Sous  le 
rjgnc  de  Henri  ii,  Jarnac  avait  donne 
un  démenti  à  la  Cliataii 
ci  le  dm 


ataicncri 
at.  Le  ri 


mil,  ei  TouiiK  en  Être  spcctati'ur;  il 
■c  flattait  que  In  Cliataîgnrraic ,  qu'il 
aimait,  rein  porterait  l'avantage  ^  mais 
Jarnac,  <iuoii[u'an'aibli  d'une  fîC'vrc 
lente  t]ui  le  consumait,  le  renversa 


P-M' 


Tit,  e 


peld  le  ciMp  de  Jarnac.  On  sépara  les 
coinbatLinsj  mais  le  laincu,  incon- 
solalitc  d'avoir  reçu  celle  Imnlv  A  la 
-vue  du  roi,  ne  voulut  jamais  que  les 
cbiru^iens  bandassent  sa  plaie,  et 
mourut  quelques  joiirs  après.  Henri 
fut  si  toiielii!,  qu'il  jura  solennelle- 
ment de  ne  plus  permettre  de  sem- 
blables combats. 

COUPE,  s.yi  sél>.irationd"uneor['s 
Bolide,  vient,  comme  cnupon ,  coii- 
firret ,  et  le  rerlie  eniiper,  du  prec 
vowiTv  (^kiipéin)  a*  anristc  de  iowtkv 

(i,„«i,)™..i"..ii<ir'<>"''""' 

]iropre  une  coupe  de  nou ,  la  coupe  de 
la  pierre,  ofoir  la  coupe  hrureute. 
jouant  aux  cartes  ,  de.  Voltaire  s' 
récrié  contre  le  mot  caupe  ,  employé 
{mur    signifii'r    la   distriliutinn    i" 
»u\ra!;e  de  liltéialurc,   d'une    ] 
dram.itique.  n  jtvei-vrnis  jamais  dit, 
<!ciivait-il  à  l'abbt'r  d'Olivet.  qui-  ' 
coi^  d'une  tra)tédic  de  liauine  él.i 
heureuse?  >•  Ce  mut.  prU  un  ce  seni 
a  obtenu  ilepuïs  la  sunition  di'  l'Aci 

(.:Oi;PK.  du  luliii  eupa  (  cuv< 
roii|H',  Ij.'^si').  d'où  le  diiuinulil' ci 
pelù  dont,  nous  avons  Kiit  coupelle  et 
peut-flrc  eoupoU. 

On  dit  lÏEurénu'nt  iui're  la  eoiif 
jutifu'à  la  lie}  cette  all^orie  parait 
nnprunlée  des  Hélirrii.x.  Il  est  '' 
dans  le  psaume  74  •  verset  <)  ; 
SeiRiinir  tient  en  sa  main 
CiupeAey'm  pur,  ]>li-ine d'amerti. 
et  (fiiniqu'il  en  vi-r.!!-  tintol  à  I 
tanli'.t  ù  l'aulre.  la  lie  n'en  e>t 
pourtant  êpuïsi'e ,    luus  les  piVIi 


COU 

de  la  terre  en  boiront.  >  t>c  là ,  celte 


COITPE-BOORSES,  i.  m.  C'était  le 

_om    qu'on  donnait  sous  Henri   iT, 

il  des  filous  qui  coupaient,  même  en 

plein   jour ,    la  bourse  aux   passaos 

li    portaient ,    suivant    l'habitude 

ilors,  leurs  bourses  pendue»  ï  leur 

inturc.  On  a  dît  depuis  eoapeun 

de  iourtes.  Coupe-bouna  se   trouve 

dans  l'Bi/oile  et  dans  Ici  Bigamirt* 

de  Des  Accords. 

piiLit,  t.f.  diminutif  de  catpe. 
dames  doivent  «voir  graiid'- 
liontedene  se  sentir' de  bon  or  que 
jusqucsà  la  ctnipdU  ,ut  continentes. 
p.^rce  qu'elles  ne  rencontrent 
..  .  qui  bcurte  la  continenoe.  ■  La 
demoiselle  m  codbKjit  ,  Pr.  Ja  En. 
A  la  coupelle  de  l'advcrsitÉ 


î  J/.  rewi.' 


COUPEB ,  •-.  o  La  charité  du  pro- 
chain commence  déjli  à  lui  couper  la 
paroles,  par  la  moitié,  n  dit  M""  de 
Sévi;:né,d'un  hoinmrque  la  dévotion 
rend.iit  iiioiu.''  aimable.  ■  Couper /fit 
à  la  fortune,  ne  lui  plu4  donner  do 
prise.  »  B*iiic  ,  jEirfrrf.  1- 

c.otrF.en  dk  BdUMiJ.  fores  coupi- 


•s  jours  ont  donné  le  non 
t  carrci  il  des  roopleb  dn 


huit  vers  dont  chacun  est  ( 


mpôtédc 


V.m,  nu  cn.p.gn-ib-  rnjf^ 

cotTLLTEn,  V.  faire  des  couplet*, 
iirlout  .'ûilirique.s.  Sous  I^uis  xiv, 
u  foupletaà  tiiute.s  les  lUuics  tie  la 
nur.      I.'<>|iicur{en    Gallet ,     fimmn 


cou 
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cli.in.sonnier,  fit  ce  couplet  au  mo- 
iiH-nt  (le  mourir  d'une  liydropisic  : 

Rimeur  coupictant ,  coupletier, 
IV  cauftfeli  y<ti  fait  mon  métirr. 
(^)u<>i(|iir  la  mort  »oit  à  ma  porte  , 
J«*  rim"  .  )«•  rouplrte  i^cor. 
Si  \f  tluïAf  k  la  fin  mVmpnrtf , 
Il  faut  qu4>  ce  «oit  Couplcgor. 

coupLKTEUR,  S.  m.  Panard  a  dit 
<lc  lui-même  : 

Clun^onnirr  Moa  «-luiBtn,  pauahl«  coupleteur. 

COUPURE,  s.f.  séparation,  divi- 
sion. 

Tt  ]»•%  clijf^rin*  Ju  fr^fp  vLai<*ut  cou»  Je  la  «œur. 
R  tciwc ,  Ut  Frèret  ennemis j  act.  il,  M.   l . 

u  Racine,  dit  M.  Gr'olTroy ,  a  fait 
après  ce  i^eVs  une  cottpun*  considérable. 
Anti;îono  disait  dans  les  premières 
«'•«lirions  : 

J<-  l«"  rhr'ri»  tmijours,  ••tr m 

(UCuvrrs  dp  J.  Racinp,  tom.  i,  pap.S-^. 

L'Acad(^mie  ne  donne  aucun  exemple 
de  coiinttrey  employ(*  pour  retranche- 
ment dans  un  ouvrage  littéraire;  ce- 
prn<lant  cette  expression  est  usitée 
en  ce  sens. 

COUR  ,  s./',  qu'on  écrivait  ancien- 
nrmrnl  court  et  cnrt,  vient  de  curtts ^ 
mot  du  latin  barbare,  et  qui  signi- 
fiait ini  lieu  fermé,  un  enclos  où  se 
Knzeail  le  roi,  ainsi  que  les  officiers 
dr  la  justice  qui  raccompagnaient. 
Ia'  t  de  court  est  toujours  conservé 
dans  courtiser,  courtisan.  Les  Italiens 
«lixnt  carte,  court.  Ceux  cpii  voudront 
ronnaitrc  \cs  dillérentes  opinions  île 
de  La  MonnoyC)  de  Ménage  ,  de  Sca- 
liger  ,  lie  Saurnaise,  et  du  P.  Lahhe  , 
n'cmt  (\uà.  lire  la  note  qui  se  trouve 
aiinlessous  de  la  pag.  2o,  tom.  i  ,  des 
Contes  de  Honaventure  DeS|»ériers  , 
in-r^,  Amsterdam,  i^Sfi.  Ils  pour- 
r<»nt  \oir  aussi  le  livre  tic  l'.-fntiffuite 
ilelieimx,  par  Reigi»r,p;»g.  317,  3>4 
«t  33<).  in-4'>.  Reims.  ïr>35. 

On  lit  dans  le  Srntif^rriana ,  p.  7c), 
édit.  <le  i(iC)G-  «  Il  appert  des  actes 
qui  se  fai.<^i?nt  eu  latin  ci  en  fran- 
çais, il  y  a  cincj  eerits  ans,  que  nos 
Franeois ,  qni  entendent  mal  leur 
lan;,'ue,  ont  cessé  «l'esi-rire  la  court  de 
parli-minit ,  et  esrri\<'nl  tons  cour, 
p.iMe  que,  disenl-ils,  il  \ient  «le 
curiu  :  mais  (fue  ne  TapiR-llent-ils 
curie,    rt    les   courtisans    curiciis    ou 


mrisans  ?  Quand  on  parle  de  la  cotir 
du  roy,  il  vient  de  curtis ,  en  italreti 
corte  :  in  curti  nostrâ.  Les  pnrlemcns 
cstoient  partout  où  estoit  le  roi,  et 
l'on  dressoit  un  enclos  qui  s'appelort 
curtis ,  et  le  roi  écrivoil  de  curti  no$' 
trd.  M  Balzac  appelle  les  gens  de  cour , 
«  les  renards  de  cour.  » 

TroT»  clioftpa  sont  tout  d'ung  accorti  , 
L*rpliw  ,  la  cOMrf  pt  la  mort  , 
L'rf;lise  prPiid  do  Tif ,  du  mort} 
La  court  prend  1p  droict  Pt  le  torJ; 
La  mort  prrnd  Ip  fnible  et  le  fort. 

Jp  di'fini*  la  cour,  un  paja  où  |pa  gms  , 
TrixtP»  ,  gai* y  pr^  à  tout,  k  tout  indiOVrcna, 
Sont  cp  tju'îl  pûît  au  princp ,  ou  ,  a'ils  ne  ppuvpnl 

[IVlrp, 
Tâchent  ta  moina  de  le  paraître. 

LA  roxTAini. 

«(  La  vie  de  la  cour  est  une  vie  qui  sr 
passe  daps  une  antichambre,  dans 
des  cours,  ou  sur  Tescalier.  »  la 
BRUYÈRK.  (c  La  cour  est  comme  un  édi- 
fice bâti  de  marbre,  je  veux  dire, 
3u'elle  est  composée  d'hommes  f«)rt 
urs ,  mais  fort  polis.  »  Le  même. 
Suivant  b;  P.  Houhours  ,  un  homme 
de  cour  est  toujours  un  fourbe  «*t  un 
scélérat ,  au  lieu  qu'un  homme  de  la 
cour  peut  être  un  honnête  honmie. 
La  nuance  est  vraiment  subtile  î 

a   Kau-hëniste  de  cour.   11  ne  faut 

f)as  douter  que  cesle  manière  de  par- 
er n'ail  été  empruntée  des  cérémo- 
nies de  nostre  église,  entre  lesquelles 
il  n'y  a  rien  que  l'on  distribue  avec  tel 
abandon  que  l'eau  béniste.  CVst  ]>our- 
quoi  on  voulut  aussi  rapporter  cela 
aux  belles  promesses,  sans  eirccl , 
dont  les  courtisans  ne  sont  avari- 
cicux.  »  EST.  PAS^uiBB,  Hcchctxhcs  de 
la  France  ,  liv.  viii ,  ch.  Si. 

COUK    DU   nOI   PÉTAOD.  f^O)^.    PtTAUD. 

COURAGE ,  J.  m.  de  corat^um , 
dérivé  du  latiu  cor  (cirur),  et  (\\\\  si* 
trouve  dans  le  supplément  de  I>u 
Cange.  Le  mot  courage  exprimait  au- 
trefois non  seulement  cette  ilisposif  ion 
de  Tamequi  nous  porteàenf  reprendre 
des  choses  hardies ,  mais  encore  les 
différentes  alfcclions  du  ctrur  ;  aussi 
le  trtuivi»-t-on  souvent  au  pluriel. 

Lj  f^rtunr  rnn«'mi"  «  p»*ur  d-»  jn  jinl"  r.virn;,'*-. 

n  Au   temps  de  Corneille*  ou   disait 
les  courages  pour  les  éspriL:»  ;  on  peut 


cou 
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ni«îme  encore  se  servir  du  mot  coU' 
ratées,  en  ce  sens.  »  voltàihb.  Boi- 
leau  a  (lit  : 

Homère  aoi  grandi  exploits  sauna  In  courages  s 

Bos5iiet  î  «  Ce  grand  prince  (le  prand 
Cond(^)  calma  les  courages  émus;  » 
et  J.  B.  Rousseau. 

Puin^nt-ils  amollir  Toa  aiipcrb«>t  courages  ! 

Il  fait  aussi  un  bon  effet  dans  cette 
belle  phrase  de  Vertot  :  «  Ces  cou- 
int^es  si  fiers ,  accoutumés  dans  les 
armées  ù  un  ])ouvoir  absolu  ,  rappor- 
toient,  avec  la  victoire,  un  esprit  de 
hauteur,  toujours  h  craindre  dans  un 
Ktat  libre.  » 

COURAKT  ^  s.  m.  tt  Sans  regret 
pour  le  passé,  ni  crainte  pour  l'ave- 
nir, \o  laisse  aller  mon  existence  an 
courant  de  ma  destinée.  »  lb  pri>'cb 

DB  LIGNE. 

COURBER,  u.  du  latin  am^are 
(rendre  courbe,  plier).  «Ma  raison 
nVsl  pas  duicteù  se  courber  et  fléchir  j 
ce  sont  mes  genoux.  »  moktaignb, 
liv.  m,  ch  8.  Ce  verbe  forme  une 
image  gracieuse  dans  ce  joli  vers  de 
La  Fontaine,  Captivité  de  Stùnt- 
Ht  aie  : 

\^n  Lamint  qu*il  mrsait  faisaient  courber  I<>»  fleura. 

«  Toutes  les  fois  qu'on  pourra  don- 
ner le  ton  du  monde  ,  et  même  l'air 
enjoué  au  plus  mauvais  rôle  d'amou- 
reux ,  on  le  fera  passer.  Mais  on  se 
cow'l>e  sons  le  malheur  de  le  jouer  , 
et  il  devient  encore  plus  mauvais  par 
celui  (fui  le  prend  tristement.  >»  lb 
pnI^cE  nK  lig>k. 

couRBKTTK  , /.  f.  Il  >ienf  du  la- 
tin ci/ri'orib ''action  de  courlxïr).  Il 
se  dit  proprement  du  cheval  qui  lève 
également  les  doux  pieds  de  devant 
et  les  rabat  de  suite;  le  cheval  qui 
a  ce  mouvement  paraît  .siluer  :  de  là 
on  a  <lit  au  figuré  yîixne  des  cour- 
bettes^  ]»our  dire  ramper,  s'incliner, 
M"  courber,  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  quelqu'un  par  les  marques 
d'un  ropect  affecté,  d'une  basse  sou- 
luis.sion. 

counDunE  .  ,f. /T  du  latin  cun>alura 
(  la  forme  que  prend  une  cho*^e  qu'on 
a  couibée).  Lingnet  a  dit  fîgiirément  : 
«N'ayant  encore  pris  ni  l'habitude 
de  1.1  discipline  ^militaire) ,  ni  la  cour- 


bure ser\ile  qu'elle  donne  aux  esprits 
en  redressant  les  corps.  » 

COUREUR,  s.  m.  COUREUSE, 
s.  f.  n  Ia  vie  et  la  mort  sont  deux 
coureurs  qui  courent  fort  Tun  contre 
Tautre  ,  lesquels  tantost  se  trouvent 
et  rencontrent.  »  me  pasqu.  i.  m  , 
lett.  I. 

Nous  disons  une  coureuse  pour  une 

rrostituée,  une  fille  de  mauvaise  ^ic. 
l  est  bon  d^observer  que  les  Latins 
se  sont  servis  du  mot  vaga  (coureuse) 
dans  le  même  sens  : 

Non  est  nia  r*p»  similis  comlmtm  muBia. 
ranPBBca ,  liv.  i  ,  elég.  5. 

(Il  ne  faut  pas  la  comparer  2i  ces  cou- 
reuses,) 

cocRiÈRE,  s.f.  Nos  anciens  poètes 
appellent  ainsi  la  lune. 

Et  toi ,  fcntr  d'ApoDon ,  t*] 


Dea  moia  Pinégale  roMru^e. 

Dei  nuits  la  blaaelie  emutèrw, 

▼otnrma. 

COURIR,  u.  du  latin  eurrere,  qui  a 
donné  aussi  l'ancien  verbe  oomvv» 
qui  se  dit  encore  pour  ponriiiivTÇ 
quelque  chose  pour  Tattraper  :  eoiflrf 
le  cerf  ^  courre  la  bague. 

(c  Ceux  qui  courent  un  bënëflce  on 
un  lièvre,  ne  courent  yaa.  Ceux-li 
courent  qui   courent  aux  barres,  et 

rour  exercer  leur  course.  »  vovt. 
.  III ,  c.  9.  tt  Les  ambitieux,  les  ava- 
ricieux  courent  de  pointe ,  et  la  course 
les  emporte  tousiours  devant  enx.  » 
Le  mi-me,  1.  m ,  c.  lO.  «  Les  gens  în- 

auiets  courent  de  tous  côtés ,  etcepcn- 
ant  ne  viennent  d'aucnn  endroit , 
et  ne  vont  nulle  part.  »  la  aanTàai. 

kpitaphb. 

Ct  git  Jean  (i«>  &inU*-OpparUuwr , 
Mort  d<*  laaaitude  et  d'ennoi  , 
IV  courir  itpvi^  la  fortan*  , 
Qui  couroit  Umfomn  devaat  |ù. 

Nous  disons  courir  ia  vUU^  c^mrir 
les  champs,  etc.  en  sons-entendaot 
la  préposition. 

J'Ai  couru  les  Jcut  mers  qui  «Apatent  GoffiatW. 
SAcunc,  Phèdre,  act.  i,  ac.  i. 

Les  Latins  sous-cn tondaient  aussi 
quelquefois  les  prépositions  per,  m 
avec  currere;  Virgile  a  dit  : 

.   .   .    Vaslum*iHt  cm- A  irabc  currimni  «^irar. 
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COURONNE,  #./  Goticau  appelle 
la  neige  «t  bboche  couronné  des  mon- 
tagnes. »  «La  couronne  dea  rois  est 
faite  en  cercle,  pour  les  avertir  des 
bornes   du   pouvoir  humain.  »   art. 

PLREZ. 

couRoi«RjÉE(rime).  Cest  ninsi  que 
l'on  nommait  une  ancienne  rime  que 
l'on  formait  en  la  dernière  ou  les  deux 
ou  trois  dernières  syllabes  tlu  dernier 
lïK.t  «Ir  chaoue  vers.  Le  second  cou- 
|)|<  t  d'une  chanson  de  Marot  fournira 
un  exrmpic  de  cette  rime  : 

f-4  lildorbe  CtAombelU  ,  h  Ait 

S|.,ni.nt  jV  var  (je  roi*)  priant,  cnant  ; 

Mai»  riftwous  L  coriUUe  WelU 

M"  JHIe  un  cril  ùiant  ,  riant  , 

fcn  m^  coojummani ,  et  sommant 

A  doul'^ir  qui  mayace  rfface  : 

r»ont  iUT  (*uu)  U   r^lamant  amant, 

(^hii  pour  i'oa/rr/MAf«  trespatte. 

COL'  Eonh  EM  KïiT,  A.  iif.  On  a  dit  autre- 
fois coronaiion.  «  Et  après  Clëment 
lut  couronné  en  icellc  ville  par  l'évé- 
f^uc  dr  Mayrnce ,  à  laquelle  corona- 
lion  plusieurs  princes  et  seigneurs  du 
pnys  firent  grand'fète.  »  iionstrblbt, 
CVironûfues,  liv.  i  ,  ch.  6. 

coraoKME,  l^  «Deux  sourcis  har- 
diment dessines  couronnaient  ses  yeux 
élincelans.  »  marmortel.  «  Pendant 
que  ce  prince  ««  couronnait  de  gloire.  » 

BOSStJKT. 

^/■'  *ir^  ^  prw»*  ,  il  alUqu»-  ton  flanr , 
LWKève^  et  par  u  mort  couronne  sa  victoirt. 

OKAAIKTAIVCt. 

CVst  ainsi  que  nous  disons  ia  fin 
coutt^nne  fœui^re  ^  pour  dire  q«rclie  y 
met  Li  dernière  main,  quVIlc  Tac- 
romplit.  Les  Latins  ont  dit  de  même , 
par  nictaphore,  coronare  ,  pour  rem- 
plir ju>qu*au  bord  : 

ff:nit  ulu  in  m%tdio  ,  et  socii  cr«t<>ra  roronanl , 

Tr  liiant  ,  L€tuf^  ,   t'ocat 

«IKOILK,  Gt'orgitfuei  .  lir.  ii ,  t.  5a8, 

C<tte  expression  figurée  se  trouve 
aussi  dans  Ilomère  ; 

Apporte  un  va*e  iaun^»M> ,  un  van*  précM>«t , 
Cfuronnes-ra  le»  bord»  «l'un  vin  ilrluirui. 

4IC*Aji,  tra<l.  .1.-  V Iliade  ,  lir.   i. 

Ral)elai.H  a  dit  courmner  le  vin  , 
iK»ur  emplir  un  verre  de  manière  que 
le  vin  \v  couronne. 

COURRE,  u.  l'oY.  cou  AIR.  Ctturrt 
les  te'tej ,  ce  qu'on  doit  entendre  par 
cette  expression  :  «  Le  samedi  dixième 


(le  lo  mai  i664)  Sa  Majesté  (Louis  xi¥.) 
voulut  outre  les  têtes.  C  est  un  exer- 
cice que  peu  de  personnes  ignorent, 
et  dont  1  usage  est  venu  d'Allemagne, 
fort  bien  inventé  pour  faire  voir  l'a- 
dresse d*un  chevalier  ,  tant  à  bien 
mener  son  cheval  dans  les  passades 
de  guerre,  qu'à  bien  se  servir  d'une 
lance,  «l'un  dard  et  d'une  épée.  Si 
quelqu'un  ne  les  a  pas  vus  coi/rrc,  il  en 
trouvera  ici  la  description;  étant 
moins  commune  que  Ja  bague  ,  et 
seulement  ici  depuis  peu  d'années  j 
et  ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir  ne 
s'ennuieront  pas  d'une  narration  si 
j)eu  étendue  : 

«  Les  chevaliers  entrent  l'un  après 
Tautre  dans  la  lice ,  la  lance  à  la  main , 
un  dard  sous  la  cuisse  droite;  et, 
après  que  l'un  d'eux  a  couru  et  em- 
porté une  tète  de  gros  carton  peinte, 
et  de  la  forme  de  celle  d'un  Turc,  il 
donne  sa  lance  à  un  page  ;  et,  faisant 
la  dcmi-volte,  il  retient  à  toute  bride 
à  la  seconde  tète  qui  a  la  couleur  et 
la  forme  d'un  Maure  ,  l'emporte  avec 
le   dard   qu'il   lui  jette   en   passant; 

Î)uis  ,  reprenant  une  javeline  peu  dif- 
érente  de  la  forme  du  dara  ,  dans 
une  troisième  passade,  il  la  darde 
dans  un  bouclier  où  est  peinte  une 
tète  de  Méduse  ;  et  achevant  sa  demi- 
volte,  il  tire  l'épée  ,  dont  il  emporte, 
en  passant  toujours  k  toute  bride  , 
une  lôtc  élevée  à  un  demi-pied  de 
terre ,  puis  fait  place  à  un  autre  :  celui 
qui  en  ses  courses  en  a  remporté  le 
)dus  a  gagné  le  prix.  »  molibrb  ,  Ifs 
fêtes  de  rersiùlles .  tom.  m,  4* jour- 
née ,  p.  a  1 7  ,  Paris ,  1 786. 

cocrrièrx.  Voyez  cou  ri  ers. 

course,  s.  f.  «Ceci  est  un  billet 
écrit  à  course  de  plume.  •  sÉvioé. 

COURT,  OURTE.  oifj.  du  latin 
curtus ,  qui  a  la  même  signification. 
«  Vous  plait-il  voir  comme  ils  tirent 
coure  d'un  grain?  »  itoniTAiCKE,  I.  1  , 
c.  38. 

On  disait  autrefoisyoxrf  court ,  poar 
dire  abréger ,  raconter  en  j>cu  de  pa- 
roles. 

IjS  lice  lui  rfraundr  encore  an**  (|aina«ine  . 
8m  petits  ne  nMrrkatenl ,  dÎMit-elle  ,  qu'a  peio*. 
PoarySMre  erniai  ,  «Mo  l'oKtieot 

xjk  twiTAxiri ,  Kt.  m  tjkhtê  7. 
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Oh  !  donc  tant  qui  a  (tant  il  y  a)  qu*a 
la  fin  ,  pour  le /aire  court,  je  l'ai  tint 
sarmoné  (scrmoné) ,  que,  etc.  mo- 
Li  EUE ,  le  Festin  de  Pierre ,  act.  1 1 ,  se.  i . 

COURTAUD  ,  s,  m.  dérivé  de  coui*t  ; 
Micot,  dans  son  Dictionnaire,  écrit 
court  aiilt. 

On  appelle  proverbialement  cour^ 
toiir/doDoiitiqup  un  garçon  marchand, 
un  artisan,  un  homme  du  peuple  qui 
travaille  en  boutique  :  ce  qui  vient 
de  ce  qu'autrefois  tous  les  gcus  consi- 
dérables de  la  ville  portiûent  des  l»a- 
bits  longs;  il  n*y  avait  que  le  peuple 
et  les  artisans  qui  russ<*nt  habillés 
d*une  robe  qui  ne  descendait  pas  plus 
basque  le  genou;  on  les  appelait  ainsi, 
parce  que  leurs  habits  étaient  coui*- 
taiids ,  écourtés. 

...  Il  it'ot  rroclii'triir,  ni  couHaul  de  ftouii^ue 
Qui  n'r*tiinc  à  vi-rtu  T^rl  où  m  main  »'ap{ilifjne. 

■  KGMBii ,  Sat  y. 

Ert  terme  d*argot ,  cVst -à-dire  dans 
le  langage  des  gueux  ,  ceux  qui  ne 
mendiaient  et  ne  filoutaient  que  l*hi- 
ver  ,  étaient  nommés  ,  selon  M.  Du- 
Jaure,  courtaux  de  boutattge. 
On  appelle  encore  roi/rfr///f/ un  che>al 
cm  un  chien  à  qui  on  a  coupé  la  queue 
et  les  oreilles  ;  et  il  est  bon  de  remi»r- 
quer  qu'Horace,  vers  io4,  Sat.  m, 
liv.  I ,  s'c.nI.  servi  du  mot  cwtus  en 
ce  .sens  : 

\iinc  mihi  curto 

Ira  iirel  tnulo 

(Je  puis  maintenant  aller  sur  un  mu- 
let co/ir/<iiir/).  Tous  chevaux  du  roy 
soyvnicoiiriuitx  ou  granschoaux,  etc. 
DE  LA  LOTIPE ,  (THs^inc  des  dignités 
et  mat^strats  de  France  ,  Paris  ,*i573. 

C01JI\TE-P0L\  IK  ,  s.  f.  espèce 
de  couverture  piquée.  Comme  on  a 
dit  contre- pointe,  vi  qu'on  dit  encore 
contre-pointer ,  ou  a  tlit  que  courte, 
dans  cette  expres.sion  ,  était  une  alté- 
rali(»n  iXv  contre;  mais  il  <'sl  é\ident 
que  courte-pointe v\  contre-pointe  \  ieii- 
neut  tr)us  ileux  de  culcitra  puncta  , 
«oinerture  puiiifée,  i>iquée.  Culcitra 
a  éprou>é  Ii-n  jlléralions  suivantes  : 
culcte  ,  culte,  rouit  re  ^  mots  (|ui  se 
froiiveut  «Liiis  le  Clossaire  de  \\o- 
queforl  ;  du  dernier  de  ers  niots((;i)/i/- 


iré) ,  on  a  eu  :  lo  couriB  par  le  oluiif*e- 
ment  d7  en  r;  a»  cùtUre ,  d*où  eonire 
dans  contre-poinU.  Ainii  dans  courte- 
pointe, courte  est  originaîrement  sub- 
stantif, et  pointe,  pour  pointée ,  est  un 
adjectif. 

COURTIER ,  M,  m.  qui  s'entremet 
pour  la  vente  de  certaines  marchan- 
dises ;  on  a  dit  d*abord  conratier ,  de 
corraterius ,  qui  dans  la  basse  latinité 
avait  la  même  signiâcation. 

Il  devint  ra  un  jonr  cçaruit  en  t^  flacaticr , 
Maquifi^on ,  r^rendrar  ,  ■ffrunteur,  comrmtier. 
BOHAARo,  Hjrmueâ,  Uv.  u,  kjmae  lo. 

De  ce  mot  on  a  ^t  couetace, 
profession  de  courtier. 

COURTILLE  et  COURTIL ,  qui 
se  trouvent  dans  nos  viens  auteurs, 
sont  interprétés  par  jardiff  fermé  de 
hai(;s.  Ce  mot  au  féminin  8*est  con- 
servé ,  mais  comme  nom  projvrc ,  pour 
désigner  un  endroit  situé  a  l'cxtré- 
niité  du  faubourg  du  Temple  y  sur  le 
chemin  de  Bellevillc.  Il  consiste  en 
un  grand  nombre  de  cabarets  on  le 
peuple  va  se  divertir  les  iétet  et* les 
dimanches. 

Court  Ole  est  un  vieux  mot ,  dik 
Ilurtaut ,  dans  son  /hct,  A&rtor.  de 
la  uillc  de  Pari»,  usité  antrclbîf  à 
Paris,  qui  signifiait  un  jardin  chaa- 
pétre  ou  les  bourgeois  allaient  se di" 
vcrtir  ,  et  qui  apparemment ,  dit  Sao- 
val ,  venait  de  coui*ti,  dont  se  serrent 
les  Picards,  pour  signiRer  la  taème 
chose.  C'est  de  là  que  furent  Ibmiés 
h*»  mots  de  couriiÙia^  cortiUm,  cht- 
tillia  et  cortillenï,  qu*on  trouve  dans 
les  vieux  titres,  pour  signîRer  des 
jardiniers ,  des  jardins. 

COUUTINK,!./:  du  latin  eortim 
(rideau ,  tapis  ).  «  Il  v  avait  nn  grand 
ciel  de  dauia^  verd ,  lequel  ciel  com- 
prenoit  tous  les  deux  grands  licts.  et 
y  avoit  courtines  (  rideaux  )  de  dcBf 
.sifin  verd  tout  autour  ccste  cntiÂ" 
des  deux  licts,  et  lesdictes  comtmtt 
estoient  cousues  au  ciel.  »  Les  Mut- 
ncurs  de  la  cour,  imprimé  d'après 
un  manuscrit  du  i6*  siècle. 

C(>  mot ,  qui  se,  trouve  souveaC 
dans  Cl.  Marot  ,  remplaçait  avanti- 
geu.sement  celui  de  rideau  qni  maa* 
que  fie  nobh>&se.  11  peut  encore  dUe 
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|K>é.sit»  légère  : 

Vn«  jciinf S  maint  cufill^nl  cIm  flcnra  , 
IV>iit  j<*  n'ai  plas  qne  Ira  épine»  i 
Votu  ciormn  dettout  (  êotu)  lc«  courtinti 
Et  Aet  Grao«>s  rt  d^i  ni*af  sopurs. 
«oLiAim  ,  Epttre  lxiui,  à  M.  Desmahit  ^  1750. 

.    .    .    I<r»  nnin  «ouci*  agitent  qnelqu<>foi8 
Lrn  courtines  <1<*  pourpre  où  M>aunrillrnl  les  rotf. 

CltMBOOLLK. 

Dans  le  Panttuse  des  Muses  ,  ce 
mot  est  pris  pour  le  Ut  même ,  pour 
la  chose  sur  laquelle  on  se  couche  ; 
mais  cet  emploi  est  condamnable   : 

J<*  G»  tant  qne  le  pré 
Nou»  «errit  de  courtine. 

«  Les  goinfres  disent  du  vin  vcrd 
et  aspre,  f\\\il  serait  bon  pour  faire 
courtines;  parce  qu'estant  rouge  ou 
hUnc  en  couleur ,  vcrd  et  revesche 
en  saveur  ,  il  ressemble  en  quelque 
manière  aux  courtines  et  tapisseries 
<les  anciens  qui  estoient  ainsi  bigar- 
rées. »  LE  LABounsnA  ,  de  l'Origine 
lies  armes,  pag.  19G,  Lyon,  iG5d.  Ce 
proverbe  n'e>t  plus  d'usage. 

COURTISAN,  s.  m.  est  dérivé  de 
mur  qu'on  a  écrit  court,  «c  II  y  a  , 
dit  iM.  Panckoucke  ,  dans  notre  lan- 
gue, «les  mots  dont  la  destinée  est 
singulière.  Celui  de  courtisan  signi- 
fiait d'abord  un  homme  de  cour  ;  il  a 
signifié  ensuiti*  un  homme  qui  finit  sa 
cour  :  son  féminin  courtisane  n'a 
jamais  signifié  qu'une  femme  pu- 
blique, w 

Lrs  couriuans  sont  drs  i**tnn9  : 
l.fur  ralear  drprnd  •!••  I»'ur  place  ; 
IXin»  La  faveur  des  milliuno  , 
El  des  lért»»  dails  L  di^grice. 

«L'ambition  dans  l'oisiveté,  la 
lMS5esse  dans  l'orgueil,  le  désir  de 
s'enrichir  sans  travail  ,  l'aversion 
pour  la  vérité .  la  11  ilteric  ,  la  trahi- 
son, la  perfidie,  l'ahandim  <le  tous 
ses  engagemcns ,  le  mépris  des  devoirs 
du  citoyen,  la  crainte  de  la  vertu  du 
prince  ,  l'espérance  de  ses  faiblesses, 
et  plus  que  tout  cela  .  le  ridicule  per- 
pétuel jeté  sur  la  vertu  ,  forment  ,  je 
crois  ,  le  caractère  t!u  plus  grand 
nombre  des  courtistuis  marqué  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  »  £spr.  des  Lois  ,  li\  .  m ,  ch.  6. 

tt  Les  courtisans  sont  comme  les 
enfans  de  tribut,  qui  ne  rccounals- 


.sent  point  de  parens.  »  Lo  chev.  ns 
MÉRK.  «  On  ne  vit  M.  de  Maleslierbes 
courtisan ,  qu'au  moment  où  son  roi 
fut  en  prison.  »  m.  db  sbcor.  n  Les 
vieux  courtisans  sont  comme  ces 
vieux  vaisseaux  qui  ne  servent  plus 
que  dans  les  ports.  »  j.  lipss. 

Recette  pour  devenir  vrai  courtisan, 

a  Prenez  trois  livres  d'impudence , 
mais  de  la  plus  fine ,  gui  croit  en  un 
rocher  qu'on  appelleyronr  d'airain; 

D(;ux  livres  d  hy|K)cri8ie; 

Une  livre  de  dissimulation  ; 

Trois  livres  de  la  science  de  flatter  ; 

Deux  livres  de  bonne  mine , 

Le  tout  cuit  au  jus  de  bonne  grâce 
par  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit , 
afin  que  ics  drogues  se  puissent  bien 
incor|X)rer  ensemble.  Après  ,  il  faut 
passer  cette dtkioction  par  une  étamine 
de  large  conscience ,  puis  quand  elle 
est  refroidie ,  y  mettre  six  cuillerées 
d'eau  de  patience  et  trois  d'eau  de 
bonne  espérance  ;  voilà  un  breuvage 
souverain  pour  devenir  vrai  courti" 
San  ,  en  toute  perfection  de  courtisa- 
nisme.  »  nB^nl  KTIE^^B,  Dialogues  du 
langage  français  italianise'. 

col7RTl8A^B  ^  S.  f.  Cc  terme  nous 
est  venu  des  Italiens  qui  appellent 
corttsana  une  prostituée  ;  ce  mot , 
comme  la  remarque  en  a  été  faite  a 
courtitan^  ne  répond  donc  |ias  à  ce 
masculin  :  aussi  Balzac  s'est-il  moqué 
avec  raison  d'un  préilicateur  nui  di- 
sait de  rim]>cratricc  Livie  ,  lemmc 
d'Auguste  ,  cette  habile  courtisane  , 
dans  le  sens  où  nous  dirions  un  ha- 
bile courtisan.  Ce  prédicateur,  comme 
l'a  remarqué  le  P.  Bouhours,  dans  ses 
Doutes  sur  la  langue  française ,  dts^tit 
une  injure  à  Timjïératrice  en  voulant 
lui  faire  un  compliment.  On  l'a  dit 
anciennement  pour  dame  de  la  cour. 
Jean  des  Caurres  ,  qui  écrivait  au  i6« 
siècle,  invectivant  contre  les  miroirs 
portatifs ,  que  les  petites-maîtresses 
de  ces  temps-lh  avaient  toujours  à 
leur  ceinture,  finit  par  dire  :  «  Bien 
qu'il  n'y  ait  que  les  courtisanes  et 
les,.damoiselles  qui  en  usent ,  si  est- 
ce  que  avec  le  temps  n'y  trouvera-t-on 
bourgeoise  ou  chambrière  qui ,  par 
accoutumance ,  n'en  veuille  |K)rter.  - 
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Dancicns  auteurs  ont  employé 
courtisane  comme  adjectif  féminin. 
«  On  trouble  ,  dit  Charron  ,  son  re- 
pos ,  sa  yie  ,  iK)ur  ces  vanités  courlis 
sanes.  »  Liv.  i ,  ch.  3.  Et.  Pa&quier , 
liv.  I ,  leur.  8 ,  reproche  à  Ronsard 
une  servilité  demi-courtisane, 

coDRTiSAhERiKyf.yr  Lcs  courtisans 
ont  beau  grimacer,. la  courtisanerie 
perce. 

coDiiTiSÂME ,  s.f.  «  Ostcz  de  vostrc 
teste  cesie  coitrtistmie ,  que  je  vois 
cstre  pratiquée  à  quelques-uns,  qui 
ne  se  veulent  charger  de  cause  contre 
les  grands ,  pour  ne  leur  déplaire.  » 
ET.  PAS(^uiKn,  à  son  fils,  qui  se  des- 
tinait au  barreau.  Liv.  ix,  iettr.  6. 

Courtisaneiic  y  cnnriisanie ,  et  cour' 
tisanisme  ,  dont  s'est  ser\'i  Henri 
Etienne,  ainsi  qu*on  a  pu  le  remar- 
quer au  mot  courtisan ,  voilà  trois 
mots  pour  exprimer  la  science,  Part 
du  courtisan  :  on  peut  choisir;  maïs 
nous  croyons  que  le  meilleur  ne  vaut 
pas  grana  chose. 

COURTISER,  **.  «  Le  premier  où  j*ay 
lu  courtiser  est  dans  la  poésie  d'Oli- 
vier de  Magny  :  parole  qui  nous  est 
aujourd'huy  fort  familière.  »  et.  pas- 
QuiER  ,  Rech.  liv.  viii  ,  ch.  3. 

J.  B.  Roussciu  a  su  ennoblir  ce 
mot  :  il  dit  en  parlant  de  la  vertu  : 

QurI  P5pnir  de  bonli^ur  lui  prol  i-lri»  p^rmi*. 
Si,  p<iur  avoir  L  pai«,  il  faut  quVili»  ii'iihaifM 
A  tuujnurK  »f.  cnntrdindrf* ,  à  courtiser  Moa  c«a»« 
Ju.M|u'j  nos  rnooiui». 

Ilrnrrut  (jui  pi>ut  tnii)ourfl  tromper  éf§  infidMes  ! 
(I'r*l  voliv  i«tt  ,  TOU!»  courtisn  J^n  brilpi , 
Et  iiini  i1p>  rms  :  '\»i  liit-n  pliu  tort  qu^  «ou*. 
^oLiAiiiK,  Irtlre  slit  ,  à  3f.  de  CiJeviile. 

COURTOIS,  SE,  atlj.  ital.  conese , 
de  corte  (  lour  ).  »  Cour ^  dit  avec 
raisoFi  La  Bruyère,  aurait  dû  nous 
conserver  courtois.  »  Et  le  P.  Bou- 
hours  nous  apprend  que  de  son 
temps  les  mots  courtois  et  courtoisie 
commençaient  déjà  à  vieillir. 

Le  mot  courtois,  qui  est  aujour- 
d'hui synonyme  de  poli,  gracieux,  a 
signifié  dans  Torigine  un  homme  de 
la  cour,  un  noble  : 

F.ncor  1  ait  niiri  '  *  .lut  nii<Mii  ^  ,  rr  m'eut  ariji , 
l"ii  coririt  miirt  «{u'iin  viUin  m»  ;»»f  ;• 
Lr  Homan  du   Ch^valtrr  au  lyorit  par  Chr«>>» 
lirn  d^  Tro^f  /  |3«  (ll^«•l^•  V 

<  ouRToisiE,  S.  f.  de  Tilal.  cortesia. 
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«  Tant  elles  sont  sèches  de  ooKitoî- 
#{>.  M  M.  DE  p.  JHscowtoises.  «  Xai  vu 
souvent  des  hommes  incivils  par  trop 
de  civilité,  et  importuns  de  cotutoi'- 
sie,  »  VONT.  liv.  ly  ch.  i4* 

COUSIN ,  s,  m.  COUSINE ,  *.  / 
du  latin  coMoàrinus  ,  con^oàrma  qui 
ont  la  même  signification.  «  De  eonio- 
btiniu  ,  dit  le  P.  Labbe ,  on  a  fait 
consurin ,  puis  par  corruption  cl  ne- 
eourcis-semcnt  familier  à  nostre  lan- 

f;ueco/i5t>i  ou  conrin ,  et  en  adoucissant 
'aspreté  de  la  quatrième  lettre  eoM- 
sin  ou  courin,  selon  les  divers  dia- 
lectes des  pais ,  ainsi  nous  avons  dit 
coûter  de  constare,  »  BiywHUog.  des 
mots  Jrançois.  «  Ces  moqueries ,  pi- 
quantes cousines  de  ramoor  de  nous 
mcsme ,  de  la  jalousie  et  de lenvie.  » 
C.  d'Eutr.  tom.  ii. 


). 


Sire ,  di»t-il ,  or  «gardât  (coaâAévn)  , 
D«>  Ri'nart  con  (  romme  )  «■!  hmI  rtmimM  | 
Dini  nous  tirnt  or  por  m«  eûtiiu  « 
Qn\  tant  nous  fait  ri  acorber  (  fjMcr  é 
Lé  Roman  du  Runmrd,  p«bW  par 
Ter*  58^. 


Cosins  ,  cousins  ,  pour  — .»• .  »• 
dit  encore  ,  dans  le  langage  &miucr« 
ils  ne  sont  pas  jcousins,  pour  ib  mt 
sont  pas  amis. 

ff  L'orgueil  et  la  fierté  de  la  natian 
écossaise  peuvent ,  dit  H.  Estienne, 
avoir  donné  lieu  au  proverbe  cotism 
du  roi.  Un  temps  fut  que  la  France 
.se  trouvoit  fort  bien  du  aecoars  d'E- 
cosse contre  les  Anglois  ;  et  alors»  à 
tout  autant  do  seigneurs  ou  defriH 
tils-hommes  écossoi.i  à  qui  le  roi 
écrivoit,  ou  qui  passoicnt  ^la  mer 
pour  le  servir,  il  donnolt  libérale- 
ment le  titre  de  cousin.  Encore  au- 
jourd'hui ,  d'un  homme  fort  Tain ,  on 
dit  qir<i  fen  croire  le  roi  ntn  mets 
son  cousin.  »  Apologie  pour  Miérodm- 

On  disait ,  au  ia«  siècle  ,  d^une  6lle 
peu  sage ,  qu'elle  était  de  ncM  eoii- 
sines.  >»  Et  qui  en  auroit  à  foire,  OU 
la  trouveroit  aujourd'hui  au  rang  de 
nos  cousines.  »    Cent  nom».    JVour.  » 

NoU>.     LV. 

A  Dijon ,  ce  nom  se  donnait .  du 
temps  de  L:i  Monnoye,  aux  blan- 
clii.NseiKses  et  aux  couturières.  On 
entendait  aussi  par  ce  mot  une  cour- 
tisane. Il  va  voir  les  cousines  ,  disait- 
on.   C'est  ce  que  Menot,  dans 


cou 


sermons  ,  entend   par  ire  ad  corn- 
maires. 

corsiR-oiBiiJiiif ,  s.  m.  Régnier, 
Sat.  X ,  parle  du  bon  temps  :  »  Alors, 
dit-il  , 

Quf  lp  Trar  du  propoi  ettoit  cousin-germain  , 
Et  qu'un  chacun  pariait  le  c<»ir  dedtn*  la  nuin. 

On  dit,  en  conversation,  que  le 
rhumatisme  est  le  cousin^germain  de 
la  goutte. 

cousiAACK  ,  M,  m,  «  Ainsi  y  il  a  un 
firand  voisinage  et  cousinage  entre 
riiummc  et  les  autres  animaux,  a 
1  iiARK.  liv.  I ,  eh  8. 

cousiMÈRE ,  s,  f.  parenté  nom- 
Itrrusc  rt  à  charge.  11  m'a  fallu  ré- 
galer toute  la  cousinière, 

J^  o'ai  fait  d(>  Paris  ici  presque  «funn  nnt. 
Et  n'j  rrojoia  )anuiia  arriver  aas^s  tôt, 
J'^rnvf*,  rt  n'jr  auts  paa  une  )oam^  r|lti^r« , 
(^  Antni  tout  d'un  coup  dana  un»  cousinièr*  , 
J<*  priiiw  ,  tant  yf  iMuflrr  rt  d'raprit  et  de  corps , 
Que  iamaia  aaan  t£l  j«  n'en  •«•rai  dehor*. 

ou  csacKAi;.         % 

COUSUE,  UE,  part,  de  coudre, 
'(Diodoredisoitquelcshomfnesdcson 
trinps  e*îtoicnt  tellement  cousus  aux 
ronditionsde  leurs  supérieurs,  qu'ils 
\i\s  contrefaisoient  en  tout  et  par- 
tout. »  BOVCHST,  XIII*  séree. 

Son  voisin  ,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or, 
Ckantoit  pea ,  dormoit  moio»  encor. 

L4  rORTAlirK. 

Allusion  2i  la  précaution  que  pren* 
nent  ordinairement  les  avares  de 
coudre  leur  argent  dans  leur  cein- 
ture ,  dans  leurs  habits ,  pour  le 
mieux  cacher. 

TOUT,  s,  m.  (constarCf  coûter  ). 
'Il  y  a  des  gens  pour  qui  il  n'est 
5aulce  que  de  cherté  ,  le  coust  lui 
donnant  bon.  goust.  a  boucbbt, 
VI*    séree. 

COUTEAU  ,  1.  m.  que  nos  pères 
l'crivaient  coustelet  couliel  ^  du  latin 
cuUeUus ,  qui  a  la  même  significa- 
lit>n  :  celte  ancienne  orthographe  se 
retrouve  dans  les  dérivés  coutelas , 
coutelier,  coutellerie. 

«  Il  n'y  a  ccluy  de  nous,  qui  ne 
joue  fort  bien  des  cousteaa.v ,  quand 
ce  viendra  au  fait  et  au  Joindre.  » 
ET.  PASQ.  liv.  IX,  lettr.  i5.  Cette 
expression  jouer  des  couteaux  ,  pour 
dire  combattre  ,  guerroyer  ,  est  frë- 
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quente  dans  cet  auteur  du  iG*  siècle. 

((  On  vous  a  mandé  comme  était 
M.  de  Coetquen  avec  M.  de  Chaul- 
nes  :  il  était  ouvertement  avec  lui 
aux  épées  et  aux  couteaux.  »  M^n^  db 
SLViGKÉ.  «  Ce  couteau,  dont  ils  s'ar- 
ment (  les  dévots  vindicatifs  )  ,  pour 
être  pris  sur  l'autel  ,  n'en  égorge 
pas  moins  la  victime.  »  L'abbé  teh" 

BASSON. 

Racine,  le  61s,  n'a  pas  moins 
réussi  à  donner  de  la  noblesse  à  ce 
mot  ,  par  la  manière  dont  il  l'a 
placé. 

Est  le  premier  bonrrean 

Qui  dana  un  conir  coupable  eofoace  le  eomtemm. 

On  dit  figurément  être  sous  le  cou- 
tenu  pour  dire  être  exposé  à  tous  les 
dangers  qui  peuvent  résulter  d'une 
aflaire ,  être  en  proie  à  toutes  les 
railleries,  à  tous  les  mauvais  traitc- 
mens.  Cette  locution  est  empruntée 
des  Latins.  Horace  a  dit  : 

Fugit  improbusj  «c  ma 

Sub  rultro  limjuil. 

Satire  is,  Ht.  i ,  ▼«•»  71. 

(  Le  méchant  s'enfuit ,  et  me  laisse 
sous  le  couteau  (dans  l'embarras). 
M.  Pacier  ,  sur  ce  passage  ,  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  Les  Latins  ont 
dit  en  proverbe  su6  culiro  esse ,  être 
sous  le  couteau  ,  pour  ce  que  les 
Grecs  disorent  iicî  Çwpov,  être  sur  U 
tranchant ,  sur  lejil  du  rasoir.  » 

COUTUME,  5./  «  La  coustume 
est  le  breuvage  deCircé,  qui  diver- 
si6e  nostre  nature  comme  bon  lui 
semble.  »  iio>t.  liv.  m  ,  ch.  i3.  «  La 
coutume  adoucit  les  choses  les  plus 
rudes  ci  apprivoise  jusqu'aux  maux.  » 

ABLABCOCBT. 

COUTUM1BB,  IBBK,  odj. 

EUe  eaUit  ad^  (  aiora  )  coiutmmiêrr 
D«  ckantrr  en  toua  Ue«c  première. 
/iom«A  dt  lu  Bote,  Tcra  760. 

«  Alexandre  estoit  bon  coutumier 
de  se  forboire  (de  s'enivrer  ).  »  »st. 
PAS(^t*iBR  ,  PourparUt'  du  Prince.  Ce 
mot  était  noble  ,  surtout  en  poésie. 
Corneille  a  dit  : 

Et  ou»  yeua  ^bir«s  d»  «alerte»  luni^rM 

Ne  troMTent  plw  •««  •*«»•  1*»"  f  ««*•  cm»!»- 

[iiMcrvt. 

P9tjtmct9  ,  Mi.  tv  ,  M.  a. 

La  Bruyère  obserrc  que  coutume 


cou  a 

.inrait  dii  nous  cunsoncr  coutumier, 
vX  Voltaire  rii*rcttc  avec  raison  que 
oe  mot  ne  soit  plus  en  usage  que 
tians  le  burlesque.  C*est  aux  poètes 
à  le  reconquérir.* 

cocTUllISItKllE^T  ,  adif,  s* est  dit 
autrefois  pour  habituel Icmcnt ,  ordi- 
n:iirenieDt.  ce  Je  f'ay  coutumièrement 
entier  ce  que  je  fay,  et  marche  tout 
d'une  pièce.  »  M(>^TAIG^B. 

COUTURE  ,  5./  du  bitin  consu- 
tura,  pour  sutura,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

«  En  Tamitië  de  quoy  je  parle  , 
nos  amcs  se  lucsleut  et  confondent 
l'une  en  Tautre  d'un  meslangc  si 
universel,  qu'elles  elVacent  cl  ne  re- 
trouvent plus  la  rousture  qui  les  a 
joinctes.  »  MO>TAichE.  «  Tout  cecy 
|K'ut  se  rapporlt'rà  IV l roic te eo;«r lire 
de  Te^prit  et  du  corps  s'entre-com- 
inuniquants  leur  fortune.  »  Zc  mente, 
liv.  Il,  ch.  la.  «  Le  sens  de  l'ou  ve , 
dont  les  sourds  naturels  .sont  privés, 
se  rapporte  à  cï'liiy  <Iu  parler  et  tien- 
nent ensemble  dNine  cnusture  natu- 
relle. »  Le  même,  Vw .  w  ,  ch.  la. 
«  Les  AÎces  iiiesine  y  trouvent  leur 
rang  (  dans  la  conservation  <le  la  so- 
ciété) et  .s'eiiiployent  à  la  coiuture 
fie  nostre  liaison  ,  comme  les  venins 
;i  la  constM'vation  de  nostrc  santé.  » 
Le  même  ,  liv.  m  ,  eli.  i. 

«(  Toute  la  cou.stitni  et  conduite 
1iiiii):nne  est  bastie  et  f.iicte  <le  pièces 
maladives.  »  ciiAiin.  Ii%.  i,  ch.  ^. 

«'  M.iriage  est  iiu  .s.ige  marché,  un 
lien  ,  et  une  cnusture  sainte  et  invio- 
lable. »»  Le  mûne  ^  liv.  i  ,  ch.  ,\'.i. 

couTrniKns,  s.  m.  pi.  C'est  ainsi 
qu'on  a  d'abord  nommés  les  tailleurs 
qui  n'ont  pris  cette  nouvelle  déno- 
mination <|ue  %ers  Tan  iTi^S,  ainsi 
que  nous  ra|>]>rend  Henri  Kstienne  , 
Uial.  duuouv.  lut li». franc,  italianisé. 
H  Le  bon  entendement  est  comme  le 
cousturier  qui  a  les  ciseaux  en  la 
main  et  la  pièce  de  drap  en  sa  mai- 
son. »  BOCCUET,  ix^  sètre. 

COUVÉE,  *.  /:  «  (;>„elle  joie, 
éerit  M""«  de  Séxigui'  à  sa  tille,  de 
voir  partir  nnccoui'èe  de  Prov<'iieau.\, 
tels  que  vous  me  les  nomme/.!  )j 

COrVEM' ,  j.  m.  %iriit  du  latin 
C'ifH'cntiis    (  a!>seiJiblce  ) ,    fvimé    du 
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verbe  cotivmrt.  On  éeriTait  ci  Tôa 

1)rononçait  autrefois  convetu.  Vauge- 
as ,  au  chap.  5oo  de  ses  Jimmanqua 
sur  la  langue  françaÎMe ,  dît  encore 
(]u'il  faut  écrire  cotMiU  et  prononcer 
couvent.  Nous  sommes  au)ourd*hui 
plus  raisonnables ,  nous  écrÎTons  et 
prononçons  confient.  Castien  urétcnd 
que  le  comment  est  différent  au  jro- 
nastère,  on  ce  que  ce  dernier  e»t 
riiabitation  d*un  seul  religieux ,  tu 
lieu  que  couvent  ne  peut  se  dire  que 
de  plusieurs  religieux  qui  habitent 
ensemble  et  qui  vivent  en  commu- 
nauté ;  mais  on  confond  assex  ces 
deux  mots. 

COUVE-PLUWES ,  s.  m.  «  Le  la- 
quais couve-plumet ,  qu*à  coups  ilr 
baston  on  tire  du  iict  où  sa  fétardisc 
le  retient  enseveli.  a>  Gtam*  d'jij'ar. 
préface  de  la  a*  partie- 

COUVEU ,  V.  du  latin  cubm,  in- 
cubawe  (être  couché  sur).  L*oisoan 
cornue  scii  œufs  en  se  couchant  des- 
sus. «  Comme  celuy  qui  continoclle- 
ment  me  couve  de  mes  pensées  et  In 
couche  en  moy  ,  je  suis  a  toute  heure 
])réparé  (  à  Li  mort  ).  s  moit.  liv.  i , 
ch.  Kj.  rc  J*aymerois  mieux  produire 
mes  liassions  que  de  brs  couver  à  mes 
despens.  Elles  s*élanguisscnt  ens*cs- 
ventant  et  en  sVxprimant.  Il  vant 
mieux  que  leur  poincte  agisse  au-de- 
hors ,  que  <le  plier  contre  nous,  s  Le 
mâne ,  liv.  m  ,  ch.  9.  a  Qui  ne  couve 
]>oint  ses  enfans  ou  ses  honneurs 
d*uiie  propension  esclave ,  ne  latise 
pas  dtr  vivre  commodément  aprifs  leur 
])erte.  »  Le  même,  liv.  iiiyCh.  10. 

u  L^aiiibition  cache  bien  quelque- 
fois les  vices,  mais  ne  les  oite  pas 
pourtant  ,  ains  les  cùuve  pour  un 
tenqKS  sous  les  troniiicuses  cendres 
d'une  malicieuse  feintise,  avec  espé- 
rance de  les  renflammer  tout-à-fuct» 
quand  ils  auront  acquis  asscs  d'ao' 
tliorilé  ,  |H)ur  les  faire  régner  pnbli- 
(|ueiiient  et  avec  impunité.  »  en abs. 
liv.  I ,  ch.  'j'j.  (c  Charles -Quint  cou- 
vtn't  sous  les  Aieillcs  cendres  de  soo 
indignât  ton  je  nt^  &ç^y  qiielLe  rancune 
contre  le  siège  a))ostoliquc.  »  Le  /V>- 
li tique  /ranimais  ,  i6o4<  «  Je  vous 
a\oue  que  je  couve  une  grande 
joye i)  x>n«  D£  sivioas. 


cou  ! 

COUTERCLE,  j.  m.  (nperculam). 

Ce»  dciix  vers  de  il'Atibrjy,  sont 
rriiiar<|iiabli'«,  en  ci'  ijuc  le»  ilrux 
H'uls  mois  termini^ii  en  frc/e  qu'il  y 
ait  d.ins  la  Liiiguc,  s'j  Irouvcnt  beu- 

■ini-  table  pour  y  manger. 


nr  jcrvoit  point  u  eouvtrt ,  et  ne 
rji>oit-on  iHiiut  ilVaiai  ilevjnt  ctic , 
IBMS  cllf  U'iivQil  rn  sa  cnupc  sans 
o)H.r(V,  B  «  L'on  si-noil  Mad.  la  Dau- 
pbino  i  cowtrt ,  cl  Mdd.  I4  ilucfacssc 
(Ir  Bourgongar  point.  »  Zei  AoiiiMun 
<ic  /il  ciiur,  jrnpriin^  il'a]>r('9  un  ma- 
nuscrit du  ifS'siôcIc. 

•I  Coufrir  et  couvert ,  dil  la  Curni.- 
Sainte-Palafp  ,  dans  imc  notp  sur  ce 
fiassage ,  ili'sipni'nt  l'usaiic  où  l'on 
«■tait  di'  coufrir  les  cho.ies  qu'on 
mcllaît  devant  1rs  ymaoncs  à  qui 
l'un  devait  rendre  deii  hiinncurs  pnr- 
ficitliers,  nu  b-s  choses  qu'on  IciiT 
pri'senlait  :  on  couvrait  les  plats,  et 
ptful  *trc  le  M'i ,  le  poivre  et  antres 
é|>iceries  qu'on  serv.nit  sur  la  table 
auprès  d'i'llcs  :  si  on  li'iir  offrait  des 
drip^Ci,  le  ilra;:ei<it'  «<tait  couvert 
il'une  serviette,  [.e  cadenas,  qui 
n'appartient  qu'a  m  personnes  du 
(dus  lilut  r«nK,  est  encore  conseTTi! 
.'1  la  cour  sur  Vi  table  des  princes, 
ccimnie  un  rcitc  de  cette  ancienne  éti- 
quette. ■ 

De  ce  mot  ù  coui'nl  est  venu  le 
mot  eontwv  ,  substantif  pour  dAsiuncr 
ce  que  l'on  place  devant  quelqu'un  , 


Pans  un  sens  plus  restreint ,  cotwrrt 
ne  signiRe  queli(u<T<iis  que  la  cuiller 
rt  la  fouTcbetle. 

'jui  signiriuil  biiniirr  .  rh^ipi-au.  ce 
qui  coui-rf  \f  chrf  on  U  ttle.  Il  w 
IroUTe  dans  Montaigne,  et  nu  le  dit 
encore  aujourd'hiii  ]>ar  pl.ii.ianlerir. 


1 1  r„j.« 


CR\ 


■r.-rA,/," 


(openre).  <•  Ccui  qui 

r -._..■  appris    de  son   livri: 

mJme  qu'il  est  basti  des  dt^pouilles 
de  riut;irqueetdcSiinL-quc,  trouve- 
roient.s'iisavoient  biurDélcfeuilùt, 
'^u  il^  entend  que  ces  dm»  autheurs 
I  assistent ,  mai*  non  pas  qu'ils  le 
AiMuiw»  >.  La  demoiselle  d: 


ti  â'hie 


<   Uaui 


MI11  iibier  ces  deux   l«aux 
Molière  contre  ccn  d(<TOts , 

CRACHER  ,  V.  (Si  génfirateroenl 
rc(t..rdi'  connue  une  onomatop<<e.  Ce 
mot»  fié  souvent  employé  au  Tigurf. 
malgré  le  sentiment  de'Balznc,  qui 

nenljÏP  niK»  ^j-Aj-A«T.  n'A9-Mit   n.«>  ......... 


nétapïiur 


n  tirer  des  images 


-Ces 


i-i:.  I 


■ents' 


c^  Timllie 


pf^'ller  de  c  m 

dit  piiur  ilonner  de  l'argent  malcré 
soi ,  à  contri^cicur  :  on  lui  a  lait 
ci'ackrr  celte  somme,  quniiiu'il  soit 
dur  à  U  des.<.'rre-  Un  dit  en.  ore  ,  en 
ce  .sens,  cracher  au  baitin,  cracker 

tendu  que  signilie  cracherau  baiâin.' 
■  ii>ii,tis,  ancien  Prologue  du  vi*  liv, 
pag.  34  '  ^'-  ^'^  '1^^ 

Cracker  au  bhiiin.  Con I ri  tiuer  mal- 
gré soi  à  quelque  dépense.  Proverbe 
emprunté  de  ces  aumônes  qu'i  cpr- 
Liins  jours  solennels  on  ne  peut 
honnêtement  se  dispenser  de  bire 
en  jetant  par  eompaj^ic  quelque 
pi(\;c  il'ai^ent  dans  le  plat  des  mar- 
gullliers.  >  ti  oncatT,  note  53,  au 
bat  de  la  pai;e.  foy.  iissikt. 

-  Tout  craché,  dît  M.  <\r  La  Mon- 
no)'e  ,  dans  son  Gkatatrt  Jei  NoiU 
taiir^ui/ftiiuit ,  est  une  façon  ôr  par- 
ler proverbiale ,  dont  on  se  sert 
pour  fJimparer  une  chose  j  uar 
autre.  On  ne  s'rsl  pas  ronirnié  île 
t8 
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(lire  que  deux  œufs  ,  deux  mouches  , 
deux  gouttes  deMait,deux  gouttes 
d*eau  ne  sont  pas  plus  semblables, 
on  a  brusquement  ajouté  ,  ^  qu*un 
crachat  ne  ressemble  pas  mieux  à 
un  crachat  qu*uu  tel  nomme  k  un 
tel  homme.  »  Et  cette  opinion  parait 
confirmée  \kit  ce  pas2>age  de  la  Farce 
fie  Pathelin  : 

Onr  «nfaat  ii«  reM^mltl-i  nimli 

A  p^r<> ,  qai>KtncDton  fourcbr , 

Traim^Dt  cVstPS  roa^  tout  pocké , 

Et  qui  «firoit  à  vrartr*  m<>r«; 

Que  B<>  fuMirt  fils  TotiY  yrvf!  (  de  TOtre  p^rr) 

Il  auroit  gNut  fdin  A*"  tjnrcr , 

Sam  rauh«>  je  n^  {mw  |)pn*rT 

Commrnt  nature  en  «e*  ouvraige* 

Forma  Heui  »i  pareili  TÏxaigea 

El  l'ung  comine  Paultre  taché , 

C^r  (]uin  ,  qui  voui  autvit  craché 

Tout  detuc  encontre  laparor  (  BOnille  )  , 

D'une  manière  et  d'ung  arror. 

Si  aeriea  voua  hds  diflerence. 

Plus  n'en  rnulut  l'un  ni  l'autre  tXw  p^re. 
Frîre  ,  dit  l'un  ,  aK  !  vouj  ne  Muriex  faire 
Que  cet  enfant  ne  soit  veut  tout  crachr. 

LA  foKTAtwi ,  les  Deux  Âmisj  conte. 

En  le  rojant ,  l'esprit  le  pliia  hoach«^ 
Y  reconnut  mon  portrait  tout  craché. 

TOLTAiBB,  la  Crépinade,  conte. 

CRAIE,  s.f.  sorte  de  terre  calcaire, 
du  latin  creia,  à  cause  de  Tile  de  CrèU* , 
où  il  y  en  a  une  grande  quantité.  «  La 
louan{;e  est  la  craie  dont  on  marque 
les  lieux  où  les  Vertus  habitent.  »  l4 
MOTiiE  LE  VAYER,  de  VEstùne  et  du 
Micpris,  Le  1 1.67. 

CRAINDRE,  u.  CRAINTE,  t.  f. 
Ménagr  ie  fait  venir  du  latin  cre- 
mère  t  qu'on  aurait  dit  pour  tremere 
(rrnindre).  Il  prétend  que  les  vieux 
autrurs  ont  dit  cremir ,  cremeur  et 
crtmeteur  ,  pour  craindre ,  craitUe  et 
craintif'.  U  rst  certain  que  Monstrelet 
emploie  très-fréquemment  crémeur , 

Îour  crainte  j  dans  tes  Chronique*. 
loubaud  pense  que  le  mot  crainte 
est  d'origine  celtique  ;  suivait  lui , 
le  Breton  et  le  Gallois  disent  crain , 
ciyn  :  c*est  cette  affection  inquiète 
excitée  dans  Tame  par  Timagc  du  mal. 
Il  est  pris  en  bonne  ou  mauvaise  part  ; 
car  il  y  a  des  craintes  faibles  et  pué- 
riles; il  y  en  a  qui  sont  justes  ,  et 
celui  qui  ne  craindrait,  rien  ne  serait 
pas  raisonnable. 

Il  Bcfautrraific/rv  rien,  qoand  osa  tont  à  craindre. 
Coa.MiLLC  ,  HrrarUui  f  act.  I,K.  ■'•■ 
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En  parlant  d'un  tyran  : 


S'il  ne  craint,  il  opprime,  H  i*il  m*OfftnmÊf  il  c»«Mf . 

Lt  mêma^  art.  ▼ ,  k.  6. 

Je  crains  Vfun ,  cWr  AImct  ,  ci  m*«  poiat  4'Mrtf* 

On  a  parodié  ce  beaa  vers  de  Racine, 
pour  une  femine  esoessÎTOiieiit  pea- 
rcuse  : 

J«  eraini  tout,  cfccr  Abner,  «t  }*m  «ile  mire» 

[cnMiatoJ. 

iFiGBAMME. 

Egir  tremble  q«e  daatce  {(wr 
L'HjrmeB ,  ploa  pniwMit  wàm  fAmamM, 
N'enlève  §«•  tr^aoi»,  aana  q«'«He  OM  ■*««  pbndr»  : 
Elle  a  néglige  mes  arii  ; 
Si  la  belle  les  eAt  auivn  , 
Elle  n'aurait  plus  riea  à  etmimdn, 

AITTHI. 

Au  pauvre  Jean  prockaine  besU»— Je 
Etait  protniie  ;  il  n'allait  qu'à  tItMM. 
Il  ne  rArait ,  ne  Tojaîl  qoe  hâtoaa; 
Ton»  les  recoins  cacKaîeat  «pielqvie  i 
lUton»  un  ionr  s'esvriBant  sur  h  peem 
Firent  l>eaubruit  ;  mais  Jean,  kûn  de  ae 
«  Ab  !  Inwi  ,  dit-il ,  nputant  son  aui 
Dieu  soil  b^i  !  Je  B*ai  pins  riea  à 

Ne  pas   craindre  ,   p;<rait  signiBer 

Suelquefois  ne  pas  bésiter,ne  fiu  fidre 
e  difficulté  ;  Horace  a  cmploré  non 
timidus  (qui  ne  craint  pas)  aans  le 
même  sens.  Ode  xix.  Ht.  3. 

Cedrus  pro  patrià  non  tiaûdna  mutei. 

(  Codrus  qui  ne  craignit  poini  de  mou- 
rir pour  sa  patrie.) 

CRAMOISI  ,  s.  m.  Sanmaûe  et 
Deckmann  supposent  que  ce  BOt 
Tient  de  kermès,  qui,  en  arabe  »  est 
le  nom  de  Tinsecte  qui  prodnit  la  co- 
chenille. Le  cramotMi  est  nuûos  une 
couleur  particulière,  que  la  perfcc* 
tion  de  quelque  couleur  que  ce  floît. 
De  là  vient  qu'on  dit  rouge^enumoisi  ^ 
violet-cramoisi  ^  et  que  soi  tn  cra- 
moûi  est  la  même  chose  que  êoi  «a 
perfection.  Cette  locution  paratt  avoir 
été  nouvelle  du  temps  de  Henri  Es- 
tienne  :  m  Je  tous  confesse,  ditr-îl, 
qu'ils  sont  méchans  en  cnamoûiVcoin- 
me  on  parle  aujourd'hui.  »  DSuog» 
du  nou^'euu  lang.  fiançais  itmiitÊHÙé, 
Elle  est  aussi  employée  par  Rabelais , 
chez  qui  rimer  en  cramoisi,  cVst  faire 
des  vers  aussi  excellens  dans  leur 
genre,  que  Test  le  cramoisi  en  fait  de 
couleur.  Cette  locution  ne  se  prend 
plus  guère  qu*en  mauvaise  part.  Ce- 
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pendant  anc  femme  d'esprit  disait 
des  premières  familles  de  la  robe, 
f(  que  c'était  du  velours  rouge-ov' 
moisi i  »  c*e!>t-à*dire  une  belle,  so- 
lide et  honorable  étoffe.  Les  Italiens 
prennent  leur  cne/ieji/io  dans  le  même 
sens. 

CRAMPON ,  s,  m.  u  Son  grand  vol 
ci  srs  nombreux  cr-ampons  le  tenaient 
«'Il  légale  attention  et  (léûance.  >*  saiht- 
s^Jlo^,  tom.  v,  liv.  x,  ch.  9. 

cRAMPOvsxft  (se).  Ce  verbe,  dans 
la  Meiromanie ,  exprime  bien  l'achar- 
nement d'un  rimeur  ; 

J**  court  apr>s  mon  komme  ,  et  s'il  faut  qn'il  m'é- 
J<r  me  cramponne  apr^  le  premier  que  j'attrape. 

eu  ANE,  s.  m.  du  grec  xpavtov,  qui 
.1  la  ni(^nic  signification.  «  Son  crdne 
«•troit  n'était  pas  c^ipahle  d'embrasser 
plus  d'une  nflaire  à  la  fois,  »8A1ht-si- 
:*iOH  ,  Afem.  secrets  de  la  Jiégence. 

cRÀNEniBy^.  171.  dérivé  de  cra/ze,  dans 
le  sens  denuerelleur.  Ce  mot  n'est  pas 
aurirn.  «  Tel  est  brave  jusqu'à  la  té- 
mérité ,  jusqu'à  ce  point  dVxagéra- 
fion  qu'on  appelle  vulgairement  cm- 
nerie.,..  »  laiivk  ,  Cours  de  Déclam. 
rh.  XIII,  pag.  i()'j.  L'Académie ,  qui 
ndople  le  mot  crdne  dans  le  sens  d  é- 
Ter  vêlé,  «le  tapageur  {s'or.  le  Dict. 
édit.  de  Tan  x-i8oa),  ne  dit  rien  du 
mot  crdnerie,  au>si  usité,  qui  désigne 
le  caractère  ou  l'action  d  un  cfYi/ie, 
d'un  homme  toujours  prêt  à  S(?  battre, 
qui  cherche  les  querelles. 

CRAPAUD,  s.  m,  (  crtpo ,  crever  ; 
iVfHf  ,  ramper;  ou  en  allem.  hrupen , 
eui.sse).  Les  crapauds  marchent  les 
jambes  et  les  cuiss<\s  écartées  :  de  là 
l'expression  mettre  dï's  pig<*ons  a  la 
rrapaudine  ,  parce  qu'après  les  avoir 
éventrés  ,  «m  les  fait  griller  ayant  les 
cuisses  écartées. 

J  e  ne  m'atteaiLùt  pjji  qu'un  ctmpmtul  ilu  Hamawe 
£ût  pu,  iLuu  «on  iMMirbier  ,  t'eafler  de  Uni  (Tan- 

[daee. 

VOLTAtKB. 

Chamfort  disait  quelquefois  :  n  Pour 
pouvoir  siip|H:rter  sani  di^oût  les  .sot- 
tis(>.s  que  Ton  dit  et  que  l'on  fait  cha- 
que jour  ,  il  faut  avaler  un  cravand  le 
matin,  h  Volt.iire,  dans  le  style  fami- 
li(M-  et  plaisant,  adonné  un  féminin 
:i  ce  mot   .   tt  Demandez,    dit-il^    au 


crapaud  ce  que  c'est  que  la  beauté ,  il 
vous  répondra  que  c'est  SAcrapmidey 
avec  deux  gros  yeux  ronds  sortant  de 
sa  petite  tête.  »  DicL  philos,  aa  mot 
Beauu, 

CRAQUER,  I*.  Il  est  à  remarquer 
qu'en  grec ,  le  même  verbe  xpaÇciv  si- 
gnifie ,  comme  en  français ,  craquer  et 
mentir. 

ciAQuiTxi  ,  V.  comme  l'observe 
M.  Charles  Nodier ,  dans  ses  Onoma" 
topees françaises  y  s'est  dit  quelquefois 
au  sujet  d'une  matière  pétillante  et 
très-sèche ,  c^ui  éclate  au  feu ,  comme 
le  sel  ordinaire  et  les  feuilles  des  ar- 
bres résineux.  Il  n'est  point  à  dédai- 
gner dans  ce  sens.  Le  poète  Théo- 
phile en  a  fait  un  mauvais  ufage, 
quand  il  a  dit  f  entends  craqueter  le 
tonnerre.  Le  signe  est  trop  peli^  pour 
l'idée. 

On  ne  se  sert  plus  de  criquer  ri 
de  criqtieter  qui  se  prenaient  autre^ 
fois  dans  un  sens  analogue.  Lt^s  herbes 
sèches  criquent ,  dit  Nicod.  Herhtv 
aridœ  rixuiUur.Criqucfcrf  dttfitis  tvn- 
cr^are. 

O  M  quelque  kaaard  me  ramène  jamaia 
l'I^Mie  ou  qu<'li|ue  Gte*-  roniplire  i|«*  Mtn  rrimc  ; 
Si  \r  peut  de  uieii  nuins  d«Vbirer  nu  «i<-tinie, 
Drrorer  de  ae»  fleura,  mmu  nie*  dent» ,  érraaM, 
ïlt  la  ckair ,  et  iet  oa  craatietmnt  e(  brÏMr»  ! 

DiaAiJiTAifr.B  ,  trad.  des  Mètmmiuph. ,  liv.  iiv^ 

C'est  la  première  fois  que  ie  verbe 
craqueter  se  trouve  employé  dans  des 
vers  d'une  |X)ësic  soutenue.  Biais 
qu'on  y  réUéchi.^se ,  on  se  convaincra 
que  ce  mot ,  qui  fait  onomatopée ,  esi 
le  seul  qui  convienne.  Son  élégance 
consiste  dans  sa  propriété  et  dans  ion 
énergie. 

Ronsard  s'est  servi  du  mot  cru- 
quetis ,  plus  imititif  que  craquemunt  : 

Touioars  d'un  crm^ueiù  leur  ouickoire  clk|aoît. 

Hjmne  u«  du  liv.  i«r. 

CRASSE  ,  adj.  des  deux  genres. 
Ignorance  croise  vient  du  latin  enas* 
sus,  a  f  um  ,  épais ^  lourd  :  c'est  p^- 
tivement  en  ce  sens  que  Gcéroa  a 
dit  :  «  Athetùs  tenue  cœlum^  ex  quo 
etiam  acutiores  putantur  Attici;  cras- 
su  m  Thehis,  iiaque  pingues  Thehoiii 
et  uaientes.  •  De  Fato,  c.  4*  (  L'air 
qu'on  respire  à  Athènes  est  subtil  , 
aus«i  les  Athéniens  pa.«sent-ib  pour 
avoir   Tesprit  plus  un  \  celui  qu'on 
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respire  a  Tbèbes  est  épais ,  c*cst  pour- 
quoi les  Thi^bains  passent  pour  gros- 
siers et  vigoureux.) 

Et  dn  viUin  rame  terrntre  et  enuie. 

▼OLTAISB. 

CRA VATTE ,  *.  f.  Cette  sorte  de 
bande  dVtoffc  dont  les  hommes  se 
garnissent  le  cou  ,  ne  fut  en  usage , 
en  France  ,  qu'en  i636  ,  qu'on  em- 
prunta cette  mo<Ie  aux  Croates  »  ap- 
pelés en  France  Croisâtes ,  nom  qu'on 
donna  à  cette  espèce  d'ornement  qu'on 
avait  emprunté  d'eux. 

N'onbliont  pas  qu'une  eravatte  ^aoraw , 
Dont  In  deui  bouts  passent  dans  un  anneau  , 
Eatorlillait  le  cou  du  damoiseau  , 
Et  fju'H  couvrit  son  cK^  d*un  grand  rliapcau 
Gris ,  rabattu ,  d'une  bisarre  forme. 

M.  BaaBncBa  ,  le  Singt  et  le  PeUt-Matin^ 

conte   inséra    dans  l'Alman,  de»  Muses» 

année  1^86. 

CRAYONNER,  v,  (craie,  de  creta), 
esquUter,  Boilcau  dit  modestement  eu 
parlant  de  lui-môme  : 

Ooe  ce  roi ,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois , 
Voulut  bien  que  ma  main  crajonnAt  ses  eiploits. 

On  voit  que  peindre  ne  rendrait  pas 
l'idée  du  poète,  et  c'est  ici  quon 
sent  la  justesse  de  ce  vers  : 

D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouroir. 

CRÉATURE,  s.  m.  proprement 
un  être  créé.  Henri  Estienne  nous 
apprend  que  ce  mot  ,  dans  le  sens 
dune  personne  qui  tient  sa  fortune, 
son  élévation  d*une  autre,  était  nou- 
veau dans  son  temps  :  «  Dites-moi 
donc  si ,  avant  que  vous  partissiez  de 
France,  on  usoit  du  mot  créature, 
comme  on  en  tise  aujourd'hui  :  car  , 
notez  qu'on  dit  :  un  tel  est  créature 
d'un  tei  seigneur  y  quand  on  veut  don- 
ner il  mtcmlrc  qu'il  a  esté  avancé  en 
biens  et  honneurs  par  un  tel  seigneur, 
pour  le  moins  qu  il  est  parvenu  par 
sa  faveur.  J'atiendois  tousiours  quand 
vous  viendriez  à  ceste  nouvelle  signi- 
fication que  vous  m*aviez  promis 
m'apprendre.  Or  je  vous  respon  que 
je  n  ay  aucune  souvenance  cle  l'avoir 
ouj  dire  pour  signifier  cela.  phil.  Je 
croîres  ai.sément  qu'alors  il  n'y  avet 
que  certains  Roniipéles  qui  en  tisas- 
sent  ainsi  :  mais  maintenant  c'est  un 
mot  que  tous  les  courtisans  ont  à  la 
l>ouche.  CELT.  Pourquoy  dites-vous 
que  vous  croiriez  facilement  qu'alors 


il  n'y  avoit  que  certains  Romipétes 
qui  en  usa5sént?  phil.  Pource  que  cm 
mot  a  esté  premièrement  dict  à  Rome 
des  cardinaux  :  Fun  estre  ertature 
d'un  tel  papCyPautre d*un  tel.  »  Dial. 
du  nouu.  lang.  franc,  italianisé. 

A6R1PPISX  {àBurHuss)* 

Certes ,  plus  je  mMite  et  moiu  )•  mm  ûfurm 
Que  TOUS  m'osiet  cooipter  pour  rafrv  CTMisw. 
aAcwm,  Èntaimiemt,  Mi.  i,  w.  t. 

<r  Créature  est  un  terme  peu  noble 
mais  énergique,  et  propre  pour  dési- 
gner un  protégé  qui  doit  tout  son 
avancement  au  crédit  de  son  protec- 
teur. Ce  mot  n'a  rien  de  commun  avec 
celiii  de  créature,  qu'on  emploie  quel- 
c^uefois  dans  le  style  trivial  pour  dé- 
signer une  femme  méprisable.  Mé- 
ncchme  dit ,  dans  la  comédie  de  Rc- 
gnard,  act.  ii ,  se.  5  : 

Et  non  pas  pour  dîner  avec  de>  crfmimm. 

Qui  viennent,  comoke  TOUS,  dwrcker  <!«•  avastarai. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  monar- 
chie ,  le  terme  de  créature  s*étâit  in- 
troduit dans  le  style  de  la  couTersa- 
tion  :  il  était  du  bon  ton  de  dire  :  c'est 
une  bonne  créature^  c'est  la  plus  domc€ 
créature.  Créature  ne  signiuait  qn*iui 
individu  quelconque.  »  giowmot  , 
-jŒCmnres  de  Racine ,  au  lieu  cité. 

CRÉDIT,  s.  m.  {credere,  confier). 
ff  Presque  toutes  les  opinions  que 
nous  avons,  nous  ne  les  avons  que 
par  aothorité  ;  nous  croyons  ,  ju- 
geons, agissons  ,  vivons  et  mourons 
h  crédit.  »  cnARBov,  liv.  i,  cb.  i8. 
Ce  même  auteur,  liv.  m,  ch.  19  ,  se 
moque  de  ces  fanfarons  «  espouvanlés 
veillaques,  qui  par  un  port  hautain , 
ficre  contenance, -et  parole  brave  » 
veulent  acquérir  bruit  de  Taillance , 
si  on  leur  vouloit  tant  prestcrk  crédit^ 
que  de  les  en  croire.  >» 

Montaigne,  1. 11 ,  c.  10  »  en  fiarUnt 
(les  emprunts  qu'il  fuit  aux  anciens , 
sans  les  nommer,  dit  :  «  Il  faut  mnsser 
(cacher  )  ma  foiblesse  sous  ces  grands 
crédits.  »  «  Mon  fils  devrait,  tous  les 
jours ,  baiser  les  pas  que  je  fais  dans 
cette  allée;  mais,  comme  elle  con- 
tient douze  cents  pas,  je  \mfais  crédit 
de  cette  reconnoissance.  »  os  sivicnii. 
K  Je  ne  suis  point  d'humeur  k  aimer 
à  crédit^  et  à  faire  tous  les  frais.  » 
MOLiisaiï. 
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Voif  à  h  coitr  T'nfMlMi  TUofUlt  ! 

Varmi  l«  gnads  m  k  cimil  tàmùm. 

AvlMl^aiiiM,  pmrlovtaMfMiilii, 

tim  fait  tpà'mm  Mat  da  MmialN  m  coanù 

Le  coaB4tt-m?s-t-i||id««aai«7 

Lu  ?  Poiat  da  UmI}  oa  !•  |KMm«,  oa  la 

Il  Mt  tooioanbafoaé.  coatradit. 

8oal-c»  !«•  bwaa,  |n  UuMaitqa'UpoarckMaT 

l^'oa,  Mi* plai^ l'air  d*aToirdacrAiïl.    ^^ 


«  Le  cridk  eit  d'one  natura  ééii- 
catc  et  mobile:  comme  le  baromètiv, 
il  desceod  dans  let  temp»  d'ornée.  » 
l^  CoHserpateur  9  no  vu ,  p.  340. 

ciiDULXMrvT,  «u/i^.  Vahbé^rétot, 
Hùt,  dm  SkuarU  s  m  Saiu  penrcnir  à 
ia  fin  qo'mi  s'ëtoit  ankùUemeni  pro- 
posée. »  L'abbé  Péraud  dit  que  ce 
mot  n*est  pas  français,  mais  qn*il 
mériterait  de  l*étre. 

caiDOLiTÉ,  t.  f.  u  Quelque  idée 
que  Ton  ait  de  la  créduSté  du  peuple 
€t  de  la  bassesse  des  courtisans,  on 
est  toujours  au-dessous  de  la  vérité.  » 
Le  dnc  na  létis.  «  La  crédidUe  est 
une  mère  que  sa  propre  fécondité 
étoufe.  «oxBKtTiaas. 

CRÉOLISER ,  V.  est  une  espèce  de 
noncbalance  en  usage  dans  les  cli- 
mats cbauds ,  et  furt  à  la  mode  parmi 
l<*s  dames  des  Indes  Occidentales. 
Elles  8*étendcnt  dans  un  fiiuteuil  à 
bras,  placent  leurs  pieds  sur  un  an- 
^K ,  passent  toute  la  journée  dans 
cet  éùi  d'apathie ,  sans  aucune  es- 
pèce d'occupation,  et  font  tout  au 
plus  une  courte  promenade  dans  les 
environs ,  au  coucher  du  soleil. 

CREMEAU.  yoY€%  caisMiAU. 

CRÊPE,  «.  m.  du  latin  erûpiit 
(frisé,  tors)  parce  <{ue  cette  étoffe  est 
faite  avec  de  la  soie  torse.  «  Coavrir 
les  objets  d*une  couverture  de  cript^ 
à  travers  laquelle  parait  clairement 
ce  qo*on  veut  cacher.  »  Pièces  eimtn 
iMjrnê» ,  pag.  366.  «  Quand  on  est 
A  cent  lieues  Tun  de  Tautre,  on 
ne  peut  guère  se  voir  ou  se  parler 
qa  an  travers  d*un  gros  cr^,  »  m*« 
ns  oaiovAv. 

Il  s*emploie  élégamment  an  figuré 
dans  le  sens  de  t^ode ,  et  dans  celui  de 
iênèhret. 


!>*•  q«w  l'oaUira  U_, 

Viaadra  d'aa  cré^  aatr  aatelappac  la  «Ma« 


Lauteur  des  JUttrês  mr  UfptmrêéÊ 
ifficMM,  M.  de  Puibnsque,  en  parlant 
des  pertes  immenses  que  la  Piance  â 
&ita  dans  cette  eampanic»  et  d« 
nombro  de  familles  qui  vont  étru 
plongées  dans  le  deuil ,  ajoute  éacr» 
giquement  :  «  Il  ne  faut  qu*un  cr^ 
pour  toute  la  Prancc.  »  x8i&  yqyn 
SBcaévaa. 

cairiLir,  ub.  «  Ceux  qui  demen- 
rent  en  un  air  humide  n*ont  point  let 
cheveux  cruptku.  •  aoucnxT»  xxix* 
iScnra. 


Saa  pofl  aoir  at  ratan  aa  gna        .  

Et  cr^Mla^  taaaaiabb  «aa  toiaoa  da  a^ya. 

Udaua,  Smt, 

«  Des  cheveux  dorés  ctvtpeius  et 
mollement  desccndans  sur  les  joues*» 
MoasT,  Commentaireê  sur  les  jéasMên 
de  Honsard, 

caipsLuaK,  s.  f,  état  des  cheveux 
crêpés.  soucniT,  xxix'  Série. 

CRÉPIN,  s.  m.  Il  n*est  d'usapque 
dans  ces  laçons  de  parler  popubirat. 
Perdre  son  smài  Cfsywt.  pour  dîn 
perdre  tout  ee  qu'on  a  i  c'eei  êom  son 
s€Ùta  erépim  »  pour  dire  tout  son  avoir  ; 
on  dit  encore  parier  toui  son  smitu 

«  Pour  ne  pas  ignorer  Tétymologis 
de  oe  mot  assex  Tulgaire,  il  ne  6nl 
que  savoir  la  coutume  des  oompn* 
gnona  cordonniert  qui,  allant  d*ttiie 
ville  à  Tautre  pour  buttro,  fùmmc o» 
dit,  la  semelle,  on  voir  du  payB, 

Krtent  dans  un  sae  on  dans  une 
jte,  leur  marteau,  leurs  pinces  et 
autres  outils  néccsiairci,  et  qulb 
appellent  tout  ee  petit  équipage  ki» 

Miiif  cr^pm Plar  comparatio» 

tirée  des  oompegnoot  eordonnlert, 
nous  disons  de  ceux  qui  norteat  ,-oia 
qui  ont  à  leur  eooimanaenieBt 
le  petit  attirail  qui  leur  est  _ 

saircy  jp*!^  parUmi  font  iettr 

cnjptîi.  ôr,  ils  (les  cordonniers)  ap- 
pellent tout  ce  petit  h^R^  smeu 
rupsiit  parce  quib  lânMeat  saiot 
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Crcpin  martyr  ]H>ar  le  patron  de  leur 
métier  ,  ayant  lui-même  été  cordon- 
nier, à  ce  que  dit  leur  légende,  v 
rEtjrmoh^ie  des  proverbes  français  ^ 
par  Bellingrn  ,  pag.  338,  éàit  in-S*', 
La  Haye,  i656.  «<  Quand  on  a  faitsaint 
Crépin  cordonnier,  et  patron  des  cor- 
donniers ,  je  me  persuade  totalement 
(p]*on  sVst  souvenu  de  crepida,  mot 
latin  pris  du  grec ,  qui  signi6e  pan- 
toufle; tellement  que  saint  Crépin 
seroit  autant  à  dire  en  bon  françois, 
qne  saint  Pantouflior.  a.  sstiimie  , 
jipoiogie  pour  Hérodote. 

CRÉPUSCULE,  j.  m.  du  latin 
crepusculiinif  nom  dérivé  de  creperus, 
ancien  root  latin,  qui  signifiait  ùi- 
certain  f  douteux,  parce  que  le  cré- 
puscule ,  précédant  le  lever  du  soleil 
ou  suivant  son  coucher,  est  le  temps 
où  Ton  doute  s*il  est  jour  ou  nuit  ; 
ce  que  M.  Desaintange  a  rendu  trcs- 
hcureuiicment  par  ces  vers  : 

C'était  rlieniv  ùoutetae  oà  la  clarté  s'enfuit, 
L'heare  où  n'rtant  plas  jour,  il  nV»!  pes rDcor  naît  ;* 

et  M.  de  Fontanes  très -poétique- 
ment par  ceux-ci  : 

Timide  enfant  du  aoir  ainni  que  dn  matin  , 
Entre  l'ombre  et  le  jour  il  lu'aite  incertain. 

tt  L*aurore  et  le  crépuscule  sont  une 
grâce  que  la  nature  nous  fait.  C*est 
une  lumière  que  naturellement  nous 
ne  devrions  pas  avoir,  et  qu'elle  nous 
donne  ]iar-(lessus  ce  qui  nous  est 
dt^.  i>  FOfTBvvLLB  ,  Ics  Afondes. 

On  a  dit  fort  élégamment  le  cré- 
puscule de  la  raison,  pour  le  temps 
OÙ  commence  Tusage  de  la  raison 
«  Au  premier  crépuscule  de  la  civili- 
sation russe.  »  l/abbé  dk  pbadt, 
Les  IV  Concordats,  tom.  i ,  pag.  3g3. 

CRESMEAU.  0?t  ancien  mot,  qui 
se  trouve  dans  les  Honneurs  de  la 
cour  ^  ouvrage  composé  vers  la  fin 
du  1 5"  siècle  ,  est  interprété  par  la 
Curne  de  Sainte-Palaye,  par  béguin , 
coiJlfè  ou  bonnet  qui  se  met  .^ur  la  tête 
de  Tenfant  après  qu'il  a  reçu  le  bap- 
tême ;  «  doibt  la  sage-femme  porter  le 
cresmrau,  v.l  \v  bailler  (donner) quand 
le  prcb.stre  (prêtre)  le  demande.  » 

M.  IV»4intan(;e  n  j  f.ul  ijur   ri-touiavi  l*i  \fi» 
Jr  1^  Ktinlaiiir  : 

£(  nuf  u'itjiil  |.lu*  i.uii ,  il  «•,  ît  pu}  luior  j«mi 
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CRÊTE,  tE,  du  latin  cristattu  (^ui 
a  une  crête),  participe  de  Tancien 
verbe  créter  qui  se  trouve  encore 
dans  Ronsard. 

Et  Cér}«  du  ciel  Toil 
Desjà  cresUr  le  bled  qui  couobbot  b  doit. 

Pleines,  lÎT.  a. 

Crête,  cmplojé  dans  le  môme  sens 
que  huppé.  «  £xi  voicy  deux  des  plus 
crestés ,  »  dit  Montaigne,  liv.  m, 
ch.  9,  de  Théod.  de  Beie  et  de  Saint- 
Gelais. 

CRETONNE ,  #.  f,  Cette  toile 
dont  la  chaîne  est  dCe  chanvre  et  la 
trame  de  lin,  est  ainsi  nommée  de 
celui  qui  en  a  fabriqué  le  premier. 
Il  s*appelait  Créton. 

CREUSER ,  •/. 

A  forée  de  ragoftts  et  da  m«l» meenlMM, 
Il  ertme  um  tmabean  kii-m^e  arec  la  ^Mlf . 
atcKABD ,  DèmocriU  amomntut ,  acte  ui ,  M.  7. 

M  Mad.  de  Maintcnon ,  ayant  manqvé 
une  seconde  fois  la  d&laratîon  de 
son  mariage,  eut  assez  de  force  aur 
elle-même,  pour  couler  doucement 
par  dessus ,  et  ne  pas  se  cretuer  une 
ilisgr&ce ,  pour  n^avoir  pas  été  décla- 
rée reine.  »  sàikt-simos  ,  tom.  il, 
ch.  i5. 

cRirsaT ,  s.  m.  n  Sa  main  est  nn 
creuset  où  l'argent  se  fond  »  a  dît 
Mad.  de  Sévigné,  de  son  fils  qai 
avoit  été  un  peu  panier  percé. 
<r  Quand  nous  voulons  connaître 
grossièrement  un  morceau  de  métal, 
nous  le  mettons  dans  un  crvtiMC  Dians 
quel  creuset  mettons-nous  notre  ame, 
pour  la  connaître?  >i  volt.  «  Raffnei 
tous  les  plaisirs,  subtilisex-les,  mettei- 
lesdans  le  creuset,  de  toutcsces  trint* 
formations,  il  n'en  sortira  ctn*en  ré* 
sult4.*ra  jamais  que  Tennui.»  mabsul. 
«  De  cet  esprit  sans  corps ,  qui  s*é^ 
\a))ore  dans  le  creuset  du  bon  sens.  » 

DKS  SABL. 

cBBux,  xusR,  ad/,  ce  Ne  me  plai- 
gnez que  de  n*avoir  point  ma 
chère  fille,  qui  me  fait  une  si  aima- 
ble oceiipation  ,  et  sans  laquelle  ma 
vie  est  toute  creuse,  »  M^^'na  siviciié. 
Mont.ii^ue,  liy.  i,  eh.  îi4  ,  dit  de^i 
lu'dans ,  «  t\u'"i\s  ont  la  .souvenance 
HSSV7.  i>lein<',  mais  le  jugement  entiè- 
rriiH'ut  ovMx.  »  <c  Vous  êtes  insup- 
p(»rtable  de  inc  pousser  à  bout  avec 
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un  raisonnement  aussi  crfujc  que  ce- 

llli-là.  »  POATEVELLK. 

J  r  ne  pui»  arracher  du  Cftiur  de  na  cervelle 
^e  de»  vert  plus  forc^qne  ceu«  de  k  Pucelle. 

•OILKAC. 

Creux  est  8ul>8tantif  danscc  dernier 
exemple. 

CREVER ,  9.  du  latin  crepmre  (qui 
a  la  mémo  signification).  Le  bruit 
s  étant  répanda  à  Metx ,  quh  la  ba. 
taille  de  Montcontour ,  l'amiral  de 
Chatillon  avait  été  fait  prisonnier,  la 
grosse  cloche,  appelée  Mute,  sonna 
d'une  si  grande  force ,  qu'elle  se  fen- 
dit. Ce  bruit  s'étant  trouvé  faux  , 
quelqu'un  dit  fort  bien  que  cette 
cloche  avait  mieux  aimé  cretftr,  que 
mentir. 

i.'envie  est ,  ditet-TOo» ,  de  mille  anus  la  caoM  ; 
HoU  !  mes  amia,  dites  mirai , 
h'emrie  rat  «ne  bonne  clMwe, 
Elle  fait  crever  Veiwitmjr^ 


Je  le  verroia  crever  commte  mm  rieiur  miMWfacifafi. 
BtcaAa»,  ié  Ugmtmirt,  act.  il,  ac.  lo. 

«  Si  vous  voulez  me  promettre  de 
m Vpouser,  je  vous  promets ,  moi ,  de 
faire  cre%^r  ma  femme  dans  deux 
jours .  comme  un  vieux  mousquet»  » 
La  descente  de  Me%zetin  aux  enjert, 
se.  II.  Théâtre  iial.  de  Gliérardi. 

Nos  |)èrrs  faisaient  un  substantif 
de  cet  infinitif  et  disaient  des  alchi- 
mistes : 

Fol  qnieri  )iuM{iM>a  ao  crtvtw 
Ce  «|«i  ne  «e  peut  trouTer. 

CRI ,  CRIER.  Je  ne  prends  points 
dit  M.  Ch.  Nodier,  ces  mots  comme 
imitatifs  de  la  voix  humaine  ou  de 
celle  dos  animaux ,  mais  comme  des 
onomatopées  d*un  brtiit  purement 
mécanioue  qui  résulte  du  frottement 
ou  du  orisenient  des  corps.  On  se 
rappelle  le  superbe  hémistiche  du 
récit  de  Théramène  : 

L'rwiev  cric  et  «e  rompt. 

M.  Latanne  a  fait  un  heureux  emploi 
«lu  même  mot  djns  ces  vers  du  poème 
intitulé  le*  OUeaux  de  la  Ferme  : 

Qu'elle  rat  lente  à  leur  g  r<^,  qu'iU  la  tronrent  tardive, 

1.4  nuin  qni  ae  rrfuae  ■  Irur  ardrur  caplire! 

l^  doai  bruit  du  loqvrl ,  ioiiK-tempa  imparipiié  , 

\  lent  enfin  ré)n«ir  l'cMtiiin  enpnaona^. 

I'd  verrou  resta  eac(»r,  qtu ,  trou  fois  indocile, 

Tnu»  fois  tourne ,  rn  crtuml,  mit  la  porte  immobila. 

Dtî  cri,  crier  sont  dérivés  cnailler, 
rriaillerûf  criaiUeur. 


Voltaire  aurait  voulu  que  le  cri 
de  chaque  animal  eût  un  terme  par- 
ticulier qui  le  distinguât.  «  C'est , 
dit-il,  une  disette  insupportable  de 
manquer  d'expression  pour  le  cri  d'un 
oiseau,  pour  celui  d  un  enfant;  et 
d'appeler  des  choses  si  différentes  dv 
même  nom.  Le  mot  uagiseemeni  ^  àé-' 
rivé  du  latin  tntgitus,  aurait  exprimé 
très-bien  le  cri  des  enfans  au  ber- 
ceau. »  Diction,  vhiloiophiq,  au  mot 
Langue* ,  sect.  i,  Rollin  l'a  employé 
sons  contradiction  ,  et  ce  mot  parait 
naturalisé  maintenant.  Oudin,  Did. 
de*  trois  langue* ,  ne  met  que  ^agir^ 
et  le  marque  comme  encore  douteux. 
Le  père  Labbe,  à  la  fin  de  la  a«  partie 
de  ses  Stymoiùg,  fratt^. ,  Paris ,  1661  » 
et  Pomey  dans  son  JOictionn*  1716» 
ont  donné  une  nomenclature  latine 
des  cris  de  différens  animaux;  nous 
allons  en  donntT  une  française  plus 
étendue  que  toutes  celles  que  nous 
connaissons.  * 

eus  DBS  AKIMÀUX. 

L*abeillc bourdonne. 

L'aigle trompette  ou  glapit. 

L'alouette. . . .  grisolle» 

L'Âne. iraii. 

Le  bœuf. beugle,  mugii,meugk. 

La  brebis bile. 

J^  bufile soi^ ,  beugle: 

La  caille.  ....  margotte. 
Le  canard ....  naeiue. 

Le  cerf brame. 

Le  chat.  ......  miaule. 

Le  cheval. . . .  hennù. 

Le  chien aboie ,  jappe ,  hurk. 

La  chouette.,  hue. 

La  cigale craquette, 

La  cigogne. . .  craquette  oucla^fuetu. 

Le  cochon . . .  grogne, 

La  colombe . .  roucoule. 

Le  coqr  • .....  coquerique. 

Le  corbeau. . .  croasse, 

La  corneille. .  crailte. 

Le  crocodile. .  lamente* 

Le  dindon  . . .  ghuglotu     ou    ^low 

gioute. 
L'éléphant...  barreye. 

Le  faon nUe. 

l.e  geai cageok. 

La  gclinote.  .  gloussa. 
1^  grenouille,  coeuse. 
,  La  grue gf^*  trompem. 
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I/liiron»lclle'. .  i^azuuUlc, 

Le  lupin giapit. 

Le  lion ruf(it. 

Le  loii|> hurle. 

Le  merle siffle» 

Le  Moineau. . .  pépie. 

La  mouche  . .  •  bourdonne. 

Le  mouton .  . .  béU' 

L*oic criaille» 

L*ours i^i'onde. 

Le  paon ùraUle  ou  a'iaitle. 

La  perdrix. . . .  cacabc. 
Le  perroquet  .  parle. 

létk  pie jacasse. 

Le  pigeon. . .  .  i-oucouU, 
Le  pin.son .  . .  •  ramaf^e. 

La  poule piaule,  glousse. 

Le  poulet piaule. 

Le  ramier.  .  . .  ratvcoule,  roucoule. 

Le  renard ....  glapit. 

Le  sanglier..  .  grommelé. 

Le  serpent., , .  siffle. 

1^  taureau.. . .  mugit. 

Lu  tourterelle,  gémit. 

CRI  D*ARHE8.  Le  cri  d*armcs  était  un 
cri  de  guerre,  une  clameur  belliqueuse, 
suivant  Texprcssion  de  Dlancliard , 
Beautés  de  l  hi'st.  de  France,  pag.  161, 
])pononcé  au  commencement,  ou  au 
i'ort  du  combat,  par  un  chel'  ou  par 
tou3  les  soldats  ensemble,  suivant  les 
rencontres.  Ia"  cri  d'armes  de  la  mai- 
son royale  de  France  était  Moni-Joie, 
Saint-Denis.  «  L*écuyer  d'honneur , 
dit  la  Curnc  de  Sainte-Palaye ,  por- 
tait à  la  guerre  la  bannière;  de  son 
maître ,  et  criait  le  cri  d'armes  du 
même  S4*igneur.  »  Jtfémoires  sur  l'ati' 
vienne  clie^'olerie. 

cniAiLLER,  V.  n  Ma  plumc  est  en- 
ragée \  elle  criaille  et  ne  fait  que  des 

filets.   »  DK  SÉVIG^B. 

CRiAiLT'BiiiE  ,  S.  f.  friVjuentatif  de 
cii.  «  La  criaillerie  ,  quand  elle  nous 
est  ordinaire ,  passe  en  usage,  et  fait 
que  chascun  la  méprise.  Celle  que 
vous  employez  contre  un  serviteur 
pour  un  larcin  ne  se  sent  point , 
«fautant  que  c'e.st  celle  mesme  qu'il 
\ous  a  vu  employer  cent  fois  contre 
l"y.  pour  un  WTTC  mal  rincé,  ou 
pour  avoir  mal  assis  une  escabellr,  » 
iio»T.  ti  Ju\éual  a  le  feu  de  lu  ciiaille- 
iie,  il  n*a  pas  la  délicatesse  du  goût.» 

OALIAM. 


cniAiLLBUR  ,  s.  m.tt  Non  seulemeii't 
il  faut  crier,  mais  il  faut  faire  crier  les 
cfiailleurs 'vn  faveur  de    la  vérité.  » 

VOLTAIRE. 

CRIBLE,  s.  m,  du  latin  cri&rum 
(sns,  tamis,  crible)  le  second  r  cbansë 
en  /,  comme  dans  mulot  formé  du 
latin  mure^  ablatif  de  mia(rat). 

Un  tjno  d'arare  Batu» 

A  fait  an  crihl*  de  moa  caqps. 

fCARMW. 

«  Qu'on  me  nourrisse  bien  et  (^u*od 
me  fasse  question  sur  question , 
si  je  ne  les  éclaircis  comme  on 
crible ,  dites  que  je  suis  une  bèlc ,  • 
dit  le  gourmand  Sancho.  ■  Les  ron- 
deaux Je  Benseradc  sont  fort  mêlés  ; 
avec  un  crible,  il  en  demeurerait  peu.» 
iiue  DB  sÉviGKÉ.  «  A  la  IMÎE  qui 
suit  une  révolution ,  l'indulgence  doit 
preudre  son  cribU,  7  mettre  tontes 
les  fautes,  tous  les  torts,  tons  les 
crimes  même ,  et  ne  se  plus  aperceroîr 
que  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  pas* 

Ser.  U  ARh'AULD. 

CRIBLER,  du  latin  cribrare  fcribfer) 
ui  se  trouve  au  ch.  aa  de  Tiivanffh 
saint  Luc  :  Simon  ^  Sùmm,  eoet 
Satanas  expetiint  vos,  ut  cribraret  jî^ 
eut  triticum. 

Je  crible  mes  rauon«,  pour  en  faire  va 


3"' 


BKGiiua ,  Smiirw  ue. 

»  On  Ta  criblé  d'épigrammcs.  CribU 
des  plus  misérables  préjugés.  »  mbi- 

ClbR. 

CRIER ,  %f.  Vo^ez  cri.  Homcre  a 
dit  dans  le  k\^  livre  de  ïlUaét,  en 
parlant  d'Ulysse  :  Trois  fois  il  cria  au- 
tant que  sa  tt'le  le  permit  :  «  U  sem- 
ble, dit  M>"«  Dacier,  que  notre  langue 
ait  tiré  de  là^  crier  de  toute  sa  titM^  » 
nous  ajouterons  et  crier  à  pieiiu  tétt , 
crier  à  tue  tête. 

Vu  autf'ur  ((ui  ,  prcMti-  «l'un  br»oin  UMpoftwa, 
Lr  w>ir  cntHml  ciier  trh  rntraiUea  à  îeun. 

BMLBAO. 

....  Un  |«ain  grOMÏrr  et  le  vin  de  Formie 
Srfiirunt  bii-u  jimimt  votre  estommc  yw  cnc. 

r.  DARV  ,  iriid.  d'Jlormct,  Salir*  U,  lir.  a. 

Il  dit  :  ilii  fond  pciudrt'ui  d'une  armoire  «acree 
Far  W  nuin»  de  Oimt  b  «recelle  r»t  tir^. 
IN  virti-nt  ■  l'iiiiktjnt ,  et  par  d'hrureui  *Bi»rU, 
Du  liif  ttlire  inatrument  font  vritr  lea  reaaorta. 

■OILBAV. 

CKlMhNElJX  ,  E13SE,  «//.  Mon- 
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t^ii^^iie  au  i6*  siècle,  en  parlant  des 
(ril>iiijaux,  «*écrie  :  «  Comlticn  ai-jc 
vti  (le  condamnationfl  \i\us crimineiues 
(pic  le  crime!  »  Liv.  m,  cli.  i3. 

CHINCHIN,  *.  m.  CVtait  un  ins- 
trtiiiicnt  chargé  de  grelots,  dont  il 
u'rst  parlé  que  dans  les  Fâcheux  de 

Molicir  . 

Muruiirur,  er  «ont  cl«f  OMaqurt 
I^Kii  portent  des  crtncritu  et  dea  Umbours  de  ba»- 

[  que». 

«  Menace,  qui  rapporte  ce  terme  et 
«cl  te  autoriti5,  n  nésite  pas  à  le  re- 
garder comme  formé  par  onomatopée. 
»  M.  de  Roujoux  pense  que  le  peu- 
ple donne  au  violon  le  nom  de  crin- 
rrifi  par  allusion  aux  crins  qui  for- 
ment l'archet;  il  croit  qu'il  pourrait 
hicn  eu  être  de  même  de  cet  instru« 
ment  qu'il  présume  être  celui  dont 
se  servent  encore  les  enfans  pour  imi- 
ter la  grenouille,  et  qui  est  formé 
«fiin  i>etit  cylin<lre  de  carton  fermé  h 
une  de  .ses  extrémités,  et  attaché  par 
un  crin  à  un  bâton  autour  duquel  on 
1<*  fjit  tourner  pour  produiredu  bruit. 
Le  mot  alors  ,  selon  M.  de  Roujoux, 
ne  serait  pas  une  onomatopée ,  puis* 
nue  l'instrument  aurait  pris  son  nom 
(le  sa  principale  ]>artic.  »  eu.  hodixi. 
Onomatopées  françaises. 

Ce  mot ,  qui  ne  signifie  plus  qu'un 
mauvais  violon  ,  ou  par  dénigrement 
un  mauvais  joueur  de  violon,  ne  se 
trouvait  dans  aucun  de  nos  diction- 
naires ,  avant  celui  de  M.  Boistc , 
quoiqu'il  eût  été  employé  par  Mo- 
lière et  par  Vadé  : 

Ob  ,  dit  Jérôme  ,  point  d'cliaçrin  , 
\aMi  ben  ,  v'ià  monsieur  cnVi-cn/i. 
I)'b  ioie  !  Allons ,  pJ-re  le  Fève  , 
Radei-nnu»  ça. 

La  Pipe  castt^e,  clunt  j«. 

CHl>'EUX,  EUSE,  ad/',  qui  a 
jM'jucoiip  de  crins  ou  de  cli«?veux. 

0«JO«J  pi»»  rn/iciue  elle  (l'iiurore)  embeltit  le  ciel. 

Let  Amour*  Je  Hontard, 

Muret ,  dans  ses  Commentaires ,  nous 
apprend  que  ce  mot  était  nouveau  ^ 
il  n*a  pas  plus  fait  fortime  que  celui 
de  crer/iw.son  synonyme,  qui  se  trouve 
dans  le  Homaii  de  la  Rose. 

CRISSER  ,  M.  Ce  mot  hors  d'usage 
.Mguifiait,  selon  Borel  et  Monet, 
fiîrc  un  hruit  aigu  et  iTpre,  comme 


les  roues  mal  ointes.  C*était  un  mot 
fort  imitatif  à  conserver. 

CRITIQUE,  s.  m.  du  latin  criticut 
(cen.seur,  critique),  venu  du  grec 
xptTtx^ç  (kriucos)  dont  la  racine  est 
xp(vc(v  (hriiieiii)  juger,  examiner.  «  Ce 
mol,  dit  La  Harpe,  s'applique  au 
jugement  qui  s'exerce  sur  l'histoire  « 
comme  à  celui  qui  a  pour  objet  les 
ouvrages  de  goût  et  d'imagination. 
Les  bons  critiques  en  histoire  sont 
ceux  qui  savent  discerner  les  pièces 
authentiques  des  pièces  supposées  , 
celhfs  qui  méritent  créance  et  celles 
qui  n'en  méritent  point  :  pevr  et 
concilier  les  témoignages ,  choisir  les 
autorités  ,  vérifier  les  dates ,  éclaircir 
ou  épurer  les  textes  et  les  ros^us- 
crits.  » 

«t  Le  critique  est  parmi  les  savans 
ce  que  les  charlatans  sont  entre  les 
médecins.  »  0XB^sTlBBK.  «  L'origine 
que  les  poètes  attribuent  à  Momus, 
en  le  faisant  fils  de  la  Nuit  et  du  Som- 
meil ,  ne  représente  pas  mal  la  pro- 
fession du  critique^  obscure  et  oisive.» 
Le  même,  «  La  plupart  des  cràiqties 
sont,  parmi  les  gens  de  lettres,  ce 

Sue  les  mineurs  sont  parmi  le^i  gens 
e  guerre  ^  leur  unique  talent  est  de 
détruire...  »  L'abbé  du  bbskbl. 

cBiTiQUB,  s.  f.  «  Le  plaisir  qu'on 
re(;oit  de  la  louange  n'est  pas  égal  à 
la  peine    que  fait   la    critique.    On 

[)rend  l'une  pour  un.  compliment ,  et 
'autre  pour  une  vérité.  »  lb  pribce 

DBLIC^B. 

CBITIQUEB,  i^. 

Penonne  ne  lit  povr  apprendre  , 
On  ne  lit  que  pour  criiiifmtr. 

tim9  ntaiovuîats. 

M.  d'Emcric,  ministre  del'éxêtjue 
de  Ratisbonne  à  la  diète  de  TEmpire, 
dans  la  préface  de  son  livre  contre 
les  athées  ,  publié  en  1 767 ,  prie  tous 
les  souverains  ,  rois,  princes  ou  gou- 
verneurs des  peuples ,  de  faire  don- 
ner cent  coups  de  bâton  à  quiconque 
se  donnera  les  airs  de  critiquer  son 
ouvrage. 

cRiTifjUBUB ,  5.  m.  On  devrait  dis- 
tinguer les  critiques  des  critiqueurs. 

CROC ,  s.  i«.  Ce  root,  dit  M.  Ch. 
Nodier  ,  ne  fut  probablement  d'abord 
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auo  le  signe  factice*  du  tlëchi  renient 
'un  corps  saisi  par  un  instrument 
aigu  ;  et  puis  il  devint,  par  une  ex- 
tension trcs-naturellc ,  le  nom  de 
cet  instrument,  du  croc  et  du  cro- 
chet. 

Croc-en- jambe.  Ccst  ce  qu'on  ap- 
pelle aussi  le  tour  de  basque.  Cela  se 
pratique  lorsqu*on  veut  faire  tomber 
quclqu*un  :  on  met  ordinairement  un 
pied  derrière  ou  entre  ceux  de  son 
adversaire ,  et  lui  appliquant  en  même 
temps  un  coup  dans  Testomac,  on  le 
contraint  de  tomber  à  la  renverse. 
Scarron  ,  J'od.  ou  3fattre^yaUt  : 

D'un  croc-en^wmb*  •pr'Vy 
Je  le  renvrneriii  mv  rkeroe. 

Dans  le  style  figuré  et  comique , 
c'est  renverser  les  desseins  de  qucU 
qu'un.  Tliédtre  italien,  Tlièse  des 
dames  :  a  Donner  le  croc-eii-jamie  à 
la  pudeur.  »  J*ai  bien  peur  que  la 
gloire  ne  donne  le  croc-en-jambe  à 
r amour.  Afezzetùi ,  grand  Sophy  de 
Perse,  se.  i ,  Théâtre  italien  de  Gbé- 
rardi. 

cROcHRTBm,  V.  Ccst  propre- 
ment un  dérivé  de  crochet^  qui  lui- 
même,  e*(t  un  diminutif  de  croc. 
«  1^  curiosité ,  cette  passion  avide  et 
gourmande  de  nouvelles,  qui  nous 
lait  perdre  tout  respect  et  conte- 
nance, i>our  crocheter  soudain,  où 
i]uv  nous  soyons,  les  lettres  qu*on 
nous  ap|X)rte.  0  iio»t.  1.  ii,  c.  4- 
f(  Horace  ne  se  contente  point  d*une 
Nuperficielle  expression  ,  elle  le  tra- 
hirait :  il  voit  plus  clair  et  plus  outre 
dans  les  choses.  Son  esprit  crocheté 
et  fiirtltc  tout  le  magasin  des  mots  et 
des  figures  ,  pour  se  représenter.  •>  Le 
nn'me,  1.  m,  c.  5.  «  Ci^ochetrr  les 
pensées  d'autrui  par  des  subtilités 
admirables.  »  Cens,  de  Garasse.  «  Les 
papes  nous  ont ,  depuis  200  ans  ,  bien 
i'.iit  connoitrr  (ju'ils  avoient  reçu  les 
clefs  et  la  succession  de  saint  Pierre, 
ni)n  pour  ouvrir  etdisfK*nser  les  grâces 
cl.  les  bénédielions  du  ciel ,  mais  pour 
cF'iH'hrtfr  tons  U*s  lré<ors  d<*  TOrient 
*'l  «le  r()(*ei(h>nt, et  piller  toutes  les  ri- 
«hessr.s  du  monde.  »  Manifeste  de  la 
France  au  r  Parisiens  et  à  tout  le  peu- 
ple fttincois  ,  pamphlet  du  (4-ni|>5  de 
la  Li;:ur. 


cM>CHiTEiiB,i.  M,  Gcsportefaiftiont 
ainsi  appelés ,  dn  mot  crodkct.  puce 
qn*ils  M  servent  de  crocs  ou  de  cr»> 
chets,  poar  remuer  les  ballott,  et  qalb 
portent  les  charges  sur  des  espèces  de 
châssis ,  appelés  aussi  erodbecs.  «  Est- 
ce  un  jeu  ou  une  méprise  de  la  nataïc 
de  donner  quelqiiaois  une  «ne  de 
prince  i  un  cnAeteur ,  et  une  lae 
de  crochêtstir  k  un  prince?  »  ossssr. 
<r  Nous  autres  anatomistet ,  dûsiC 
M.  Méry,  nous  sommes  comme  les 
a'ocheteurs  de  Paris,  qui  en  rnniiii 
sent  toutes  les  rues,  mais  qai  ne  sa- 
vent pas  ce  qui  se  passe  dans  les  mai- 
sons. » 

caocHiTOBAL,  S,  mdj.  de  crodwtear, 
digne  d*un  crocheteur.  Ce  mot  noo' 
veau  n*est  pas  elioore  adopté. 

CROIRE,  i'.  M.  rabbédeChoiqr» 
dans  son  Jourmai  de  tjicmdàmkjrif 
çoise,  ffl  TU  (il  fit  oe  jonrul  m 
1696),  nous  dit  qu*en  prose  CA  pn- 
nonce  croire ,  et  qa*en  pn^me  ,  f^i*' 
on  veut  rimer,  oti  rétabut  la  fénUMe 
prononciation,  et  qn*oii 
alors  croire,  de  mâne  que 
Cette  prononciation  craûnt  e 
lument  condamnée  aoîovnThDal, 
iln*y  a  pas  long-temps  me 
était  encore  partagé  snr  la  f 
ciation  de  croire.  Les  uns  <!imiwt 
craire  ,  les  autres  croire. 


Une  actrice  de  proTiaoe,  qui 
adopté  la  première  de  ces  deaz  m^ 
nonciations,    jouant   le  r6le   dTeac 

princesse,  et  apprenant  par  nu  €th 
voyé  L'arrivée  du  prince  ,  aoa  dpOBi, 
qu'elle  croyait  mort,  s''  "  ■ 

I^  nrince  tH  eacAre  !  A  cid  , 


pria 


!  il  arrive .  «t 


1^  nnn4 
—  Oui, 

répond  Tenvo^é,  soit  par  maliee, 
soit  par  analogie,  00  pour  éfitcr  am 
discordance  de  rime. 

Ces  (expressions ,  en  croùmi^  mu 
yeux  ,  m  croiraije  mon  om'ffs,  qa*sa 
trouve  dans  Racine,  sont  emptualto 
littéralement  du  latin  :  en  croène  pNf 


s<*s  yeux  que  ses  oreillee, 
magis  quàm  tuuibus  eredmre»  nr* 
Liv.  liv.  VI,  c.  a6.  yocabuimrc  àm 
latinismes  de  la  langue Jrancaite pu}- 
Planche,  ^vig.  11 ,  col.  a.  Scarron,  à 
travers  sa  ItoufTonnrric,  gMete  qw* 
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quefoîs  des  traits  fort  sensës.  Enëc, 
m  parlant  <les  mensonges  de  Sinon 
(  i'irg.  traw.  !iv.  ii  ),  ajoute  : 

A  raus^  que  la  cho*^  pint 
On  crut  de  lui  ce  <pi'il  Tonlal. 

Croire  s'est  dit  autrefois  dan<  \e 
vns  de  confier ^  donnera  crêfià.  Pa- 
thelin,  dans  la  farce  qui  porte  ce  nom, 
dit  au  drapier,  à  qui  il  demande  de 
lui  livrer  six  aunes  de  drap  à  crédit  : 
Or  y  Sire^  les  i/oulez-vcus  croire?  C'est 
<ic  mure  y  pris  dans  cette  signiGca- 
rion  ,    que  nous   viennent   créance^ 
irt'uncier,  cirdit.  Credence  se  trouve 
|H3iir  confiance,  créance ,  et  créditeur 
pour  créancier  dans  nos  anciens  au- 
tours. 

CROISADE,*./.  CROISÉ,*,  m. 
SE   CROISER,   »/.    Les  expéditions 
nui  eurent  lieu  pour  chasser  les  infi- 
«It'Ies  de  la  Terre-Sainte  furent  ap- 
pi'lëos  croisades,  parce  que  ceux  qui 
y     prenaient    part ,    portaient     une 
^-roix  d'étoffe  rouge  cousue   sur  l'é- 
paulc  gauche,  commeonpcutencore  le 
v0irdan5plusieursancienstableauz.il 
«•n  est  de  môme  de  wcrowCT'ct  decroù^ 
«lann   le   même  sens.  Le  Laboureur, 
«lans   son   Discours  de  l'Origine  des 
4srmes ,  pag.  186,  Lyon  ,    i658  ,  nous 
iin prend  que  les  pèlerins  de  la  Terre- 
Sainte'  cousaient  des  croix  sur  le  dos 
«II'    Inirs   robes  ou  manteaux  avant 
Iriir  départ ,  et  sur  leurs  cottes  d*ar- 
in<*5 ,  lorsqu'ils  étaient  dans  le  voyage. 
CfSt  de  ce t te  contume  même  qucicur 
rst  venu  le  nom  de  croisés, 

rnoijtÉB,  adj.  rime  croisée.  Thomas 
5%<l»ilrl ,  dans  son  Art  poétique  fran- 
ç.tis  .  |»ag.  5i,  Lyon,  1576,  dit,  en 
parlant  de  la  rime  croisée  :  «  Geste 
rimo  s'appelle  croisée^  pour  ce  que 
|«s  v«MS  y  -'ont  divisés  par  un  entrc- 
driix,  <:omme  les  branches  d*unc 
cntir.  »» 

CROISÉES  ,  s,  f-  On  appelait  wfisi  ces 
anritnncs  fenêtres  dont  les  châssis 
.V  cnusaitnt  l'un  sur  l'autre,  et  c'est 
par  c*<'la  mêm«^  qu'ils  se  croisaient, 
qu'on  1rs  a  appelées  croisées, 

riioisE»iK>T,  5.  m.  On  lit  dans  un 
ou>ragr  imprimé  avrc  beaucoup  de 
lu  xf  m  1810,  «t  intitulé  ^'o/^çwfwifto- 
resques  et  nmtéin tiques  dans  t ancienne 
France,  pag.  ^f»     «  Le  cntiscmtnt  tu- 


multueux des  torrens ,  et  les  détroits 
des  mers.  »> 

CIOI81R,  c.  est  dérivé  de  croix. 
C'est  proprement  disposer  en  forme 
de  croix,  soît  que  Ton  plie  une  bande 
d'étoffe  sur  une  autre,  ou  que  Ton 
tire  deux  barres  sur  le  papier ,  etc. 

A%Hiir  les  bras  croisés ,  croiser  Us 
brms.  C'est  proprement  les  tenir  croi- 
sés et  appliqués  sur  la  poitrine ,  en 
sorte  que ,  les  mains  s'élevant  vers  les 
épaules,  ils  présentent  la  forme  d'un 
X  ou  d'une  croix.  «  Dites-moi  si  le 
bâtiment  de  Carcassonne  aura  tou- 
jours les  pattes  croisées,  »  m""^  oi  se- 
vlc^B.  II  en  est  de  même  de  croiser 
les  jambes ,  ai/oir  les  jambes  croisées. 
Il  n'était  pas  permis  aux  disciples  de 
Pythagore  de  tenir  Us  jambes  croisées^ 
parce  que  cette  attitude  était  regardée 
comme  un  signe  d'oisiveté. 

cKOisiÈRB ,  s,f.  <t  Les  croisières  que 
tous  SCS  desseins  se  font  les  uns  aux 
autres.  »  iaikt-simok  ,  Hommes  illus- 
tres y  t.  m. 

CR0I8URB ,  *.  f.  travail  d'une  étoffe 
croisée.  P.  Corneille  Ta  pris  dans  un 
autre  sens,  quand  il  a  «lit  :  «  La  di- 
versité de  la  mesure  et  de  la  croisure 
des  l'ers  que  i*y  ai  mêlés,  me  donne 
occasion  de  tâcher. à  les  justifier.» 
Examen  d^ Andromède  ^  en  suite  de 
la  pièce.  Par  croisure  des  vers ,  il  en- 
tend l'action  de  croiser  les  ver»  ou 
de  faire  des  vers  \  rimes  croisées, 
comme  dans  celte  strophe  S Aiidro^ 
mcde^  act.   iii  ,  se.  3  : 

Coarare,  enfant  de»  aieui ,  elle  et*  TOire  caa4|n^, 
Et  iama»  aount  ou  guerrier 
Ne  vil  ceinilre  m  trie 
D'un  n  beau  myrte ,  ou  d'un  ai  beau  bnrter. 

CROIt.  Montaigne  en  a  fait  un 
sul^tantif.  «  L'homme  marche  entier 
vers  son  croist  et  vers  «on  décmât,  » 
L.  III,  c.  a. 

Que  de  fiUea ,  è  dieui  î  »ea  DiJ-cr»  de  montioie 
Ont  pr«MlMitrt  !  Voyet  :  la  plupart  »oot  dé)i 

Aaaai  grande»  €|»e  leur»  mJre*. 
Le  cnrfl  «'M  •p»»«n»<"»t.  Il  pri»  *•"* j^^f**^ 

LA  aOMTAlKB  »  li».  !▼  ,f»^**  •*' 


Cet  konoM»  p«w<doa  nn  fertUe  k^iUge  . 
£(  de  plnaÏMra  troupeaui  dana  l'ardenU  v 
Vendoit  à  *>•  Toiaio.  le  crnl»  et  U  towon. 

U  mdm*,  U  Cnpti^it*  J<  Smtmt'Mmtc. 

Ce  substanUf  n'est  reçu  que  dans 
ce  dernier  sens,  c'est-à-diredans  celui 
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d'augmcnUtion  du  bétail  par  la  gé- 
nération :  peut-être  devrait-on  en 
étendre  la  signification. 

CRoiTRE,  V.  qu*ona  écrit  cn>û<np , 
du  latin  crescere,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

Quoique  le  verbe  croître,  dans  la 
prose,  soit  toujours  sans  régime 
simple ,  il  peut  en  avoir  un  en  poé- 
sie. Cétait  même  le  sentiment  de 
Voltaire,  dans  son  commentaire  sur 
ce  vers  de  Corneille  : 

M'ordonner  du  rep<w ,  c'est  erottrt  mex  douleurt. 

Racine  a  dit  dans  Ba/azet  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  h  crottrc  m«  misère ^ 

et  dans  Esther  : 

Que  ce  nouvel  konneur  va  croUrt  son  audace  ! 

«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en 
uenu  y  comme  une  fleur  que  le  prin- 
temps fait  édore.  »  FÉvéLov^/e  Hos- 
si^nol  et  la  Fauvette  j  fable,  v  La 
phrase  de  croître  et  (Tembeiiir  sembloii 
n*avoir  été  faite  que  pour  elle.  »  ham. 
Me  m,  de  Gram. 

CROIX  ,s.f.du  latin  crux  (  croix) 
comme  de  nux  on  a  fait  noix.  Par  ce 
mot  crux  y  les  Romains  entendaient 
un  gibet  fait  en  croix,  sur  lequel  ils 
attachaient  et  faisaient  mourir  les 
esclaves  condamnés  à  périr  par  ce 
.supplice.  C'est  par  suite  de  cette  pre- 
mière acception  que  nous  avons  em- 
ployé le  mot  croix  pour  peine,  tour- 
ment, afîlicliun.  n  Ma  plus  graïuie 
croix  est  de  ne  vous  point  voir.  » 
Lettre  de  Fénélon  au  auc  de  Bour- 
gogne, n  Comment  surmonterez'uous 
les  croix  que  Dieu  vous  enverra  dans 
le  cours  cie  votre  vi<;  (écrivait  M™»  de 
Maintenon  à  Mn>«  de  Maisonfort 
qui  A'oulait  trouver  dans  un  confes- 
&k*u(  de  Tesprit ,  un  accent  pur)  si  un 
accent  picard  ou  normand  vous  ar- 
rête ?  M 

Le  passage  suivant  de  Térence 
prouve  que  les  Latins  prenaient  de 
même  le  mot  crux  (  croix  )  au  figuré 
et  dans  le  sens  de  peine,  tourment  : 
«  IlUs  QTWCihus  quœ  nos  nostramque 
adolescent iam  habent  despicatam»  » 
Eun.  a ,  3. 

Mascarillc,  comptant  les  bévues  de 
Lélie,  lui  dit  : 


El 


Qumnd  noiu strons  à  dix,  nousjmmmttm 

MouÎBB,  tEtùmrdi,  aet.  i,  •*.  i. 

Ce  proverbe  vient  peot-étre  de  ce 
que,  pour  marquer  dix  en  chifio 
romains ,  on  fait  ce  qu'on  appdie  uat 
croix  de  Saint-André  on  croix  de 
Bourgogne,  X. 

Court  de  Gébelin,  dana  son  excel- 
lente Histoire  de  la  Aroit ,  in-<*, 
pag.  ia3 ,  dit  que  li  croix,  «atec  cf- 
pèce  de  T  primitif,  fat  la  neintnrc 
de  la  perfection  de  dix,  nombre  pv- 
fait. 

JVavoir  ni  croix  mpiU^  pear  dire 
n*avoir  point  d^rgent. 

Combien  au  phu  fmrt  dm  mim  ■Mali 
En  ckevaulduat  tmiu  cni»  mm  pH»^  vAt. 
▼iLLoir ,  le  Gnutd^Tûitmmimmt f  mmmfmÊi  9m  l$Si. 


Sans  croix  tu  pile.  Cet  ternies  oet 
été  pris  des  monnoyet  de  saint  Louin 
dans  lesquelles  il  y  avait  d*un  edié 
une  croix  ^  et  de  Tautre  des  piles. 

Voyez  ce  mot. 

Le  bien  d'autraj  avae  li 

Pour  meUre  (comme  m 

Et  vous  hisaer  smnt  croix  mm  pii»^ 

Frrre  Lubin  le  fera  biea. 

On  ka  (  a  )  beau  dire  î«  k  tâaa  ,. 

Et  le  presser  de  aalMiaiiv  , 

Jamais  ne  vous  en  rcmlia  rimi  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faira. 

et.  MAaoT,  BmUmdt  dm  Jfér* 


Faire  un  mariage  sur  la 
Vépée ,  c*est-ii-dire  brusque  et-fartir- 

yivat  Di  SÉVIGKB. 


Que  )e  ferois  faire  aux  raew  fi 
Signes  de  croix  dessus  vos  av«B' 

scima.  £plt.  k  M,tm 

caoïx  DX  sAisT-ÀKoai.  Cette  croiiff 
composée  de  deux  pièces  de  bois  ei 
sautoir,  a  été  ainsi  nommée»  psitt 
qu*elle  a  la  forme  de  celle  sur  larâdk 
cet  apôtre  a  souflcrt  le  martjrs  ah* 
tras. 

CHOIX    À    L4    JIAKSITTS.  L'aCtÔMi 

qui,  dans  la  pièce  intitulée 
pointu ,  remplissait  le  rôle  de 
nette ,  s*étant  aTisée  de  se  pv^ 
sur  la  scène  avec  ane  certaine 
au  cou  ,  cette  nouveauté  plut  àtasl 
les  amateurs  de  la  scène  p  nîen  m&Bt 
pour  la  croix,  qu*à  cause  de  celle  q* 
la  portait.  Ou  appela  les  croix  M 
rc5p<>ce  de  celle  nue  |K>rtait  cette  ac- 
trice qui  les  mit  a  la  mode^  croix  à 


CRO 

.  oii,   par  abrériitio 


CUnlI    DD  TXtBDIIl   (k  Pjris).    Le» 

F.lal.i-tiûn^raiix  ayant  condamné 
Brunthaiit  à  itTi'  attachée  par  uu  br»» 
»t  iitip  j.imlie  i  1.1  qiiciic  d'un  cheval 
inrfompli'  et  a  être  triinée  parla  Tille 

verte  de  mritrtrijsurci  et  de  plaies  i 
t  endroit  où  il  a  élé  mis  depuis  une 
croix,  appelée  croix  du  irahotr;  a 
trahfiulo  {  traire,  tirer).  Cette  croix 
n'exi.Mc  pli».  Ell«  était  au  coin  des 
rues  de  I  Arbre-Sec  et  Saint-Honoré, 
..  la  pl,i«  où  Ion  a  eon.truit  une 
rontiine. 

CROQUADE,../.  Les  dame»  Je 
|]  cour  de  Louis  xiv  donnaient  ce 
nom  aux  infidélité»  qu'elles  lui  fat- 
Micnt  faire  à  ses  maitrcsscs j  elles 
.-ifipclaient  cela  ;  croquer  le  roi. 

CHOQUANT,  s.  m.  unlioramcde 
néant ,  un  tuisérable.  Àcad. 


En  i.'HiS.il  sent,  dille  P.  Da- 
niel, un  .loulèvemeDl  des  paysan» 
.Un)  t<'  Périt;ord,  le  Limousin  et  le 
riiitiiu.  Ils  s'nttrciupirent.  se  firent 
Aif,  dx-fi  et  des  olliLiiTS.    refusèrent 

camp-isnf  .  et  ne  faisaient  aucun  quai^ 
lii-r  ;<i>\  i:rnlilihuninie.<i|ui  tombaient 

(tis.<ii-nt-ils,  des  violences  qu'ils  en 
n\.iirnt  soufferte!,  (I  <les  extorsions 
lies  pouvernrursdes  ville»  et  de»  cJià- 


pcpiilaire ,  c'est-à-dire 
qn  ILS  raanueaient  et  buvaient  tout 
ee  qu'ils  trouvaient  ï  manger  et  à 
boire  dans  les  maisons  des  «ntils- 
honimes ,  et  ijue  tout  leur  butin  était 
employé  à  faire  bonne  chère.  Horéri 
ne  donne  pas  tout-à'fait  la  mène 
origine  j  en  mol.  Selon  lui ,  ce  sobri- 
quet fut  donné  à  quelques  gcblili- 
ne  ,  parée  que  du- 
qui  agitèrent  la 
rrance,  au  eummencement  du  K'ine 
>fc  Henri-le«ran<t,  ils  déToraient  lei 
|H<i»re*  pen%  de  l.i  campagne. 


5  CRO 

caoQDm ,  V.  C'est  une  onoraatop^ 
formée  du  bruit  que  font  certaine 
atimens  en  se  cauant  sou»  la  dent, 
La  gimbletlo  croque  sous  la  dent.  Il 
signifie  aussi  manier  des  chose»  qui 
cr-vfuau  loui  ta  deiil. 

AiBillii  <A  p«>l<t  \i,^mi  it  linlimi , 

On  dit  Rgurément  d'une  jeune  et 
jolie  personne,  qu'elle  eit  j'olù  à  cro- 

oiiaioH  (à  OliveatJeunt^Ule  poursui- 
vie par  MetztUn). 

■  11  pen.soit  »on»  croquer  comme 
beaucoup  d'autres  ,  mais  il  voit  bien 
qu'ii  n'en  austra  que  itunt  dent.  ■ 
La  Femmt  vengiSe ,  act.  ii,  se.  i. 
Thf'âlre  italien  de  Ghérardi. 

csoijDaR  ,  dérolier.  ■  Si  le  croqua 
si  souplement,  qu'il  ne  fut  de  «me 
aperçu.  ••  Cent  noav.  Nouv.  nouv.  m. 
/^o/ei.j 

â  Mad-  la  marquise  de  Laxsay. 

De  Ij  sont  dérivés  croqiieur,  art- 
quel,  croquignoU. 

CKUQOia,  tracer  à  la  htte  les  traits 
d'un  dessin ,  ou  les  premières  idées 
d'un  ouvra-K  d'esprit.  •■  Je  gAte  cette 
pièce  par  la  grossièreté  dont  je  la 
eroqiu.  a  »•"'  ni  sÉv.  en  parlant  do 
l'oraison  funèbre  du  grand  Condé , 
par  te  Père  Bourdaloiic.  Lettre  au 
comte  dt  Buit]r-Bahutin. 

caoïjDiT,].  m.  glteaudepain  d'é- 

Sices  dur  et  qui  croque  sou»  la  dent , 
'où  lui  vient  son  nom.  C'est  une 
onomatopée  comme  croqutr ,  d'où  il 
dérive.  Lei  Picard» disent  croque,  et 
nous  le  diminutif  cnHjiiM. 

caa<jDioa,  $.  m.  celui  qui  croque. 

Grakd  tn^mr  «W   ponbl*,    fnsd  |4nrv  da 

caoQDicKOLi,  t.  f.  pètisspric  cro- 
quante. H  signifie  aussi  une  chique- 
naude donnée  sur  le  net  j  aussi  Scar- 
ron  appelle-t-il  des  doigts  vigoureux 
de»  artalitei  à  croquignoUi.  «  Si  j'a- 
vois  pu  les  exteriiiiner,  les  hacher 
tous,  je  l'aurois  fait  j  mais  il  n'j 
a  pas  en  moyen  de  leur  détacher  seu- 
lement une  croquignole.  ■  Ikn-Qui' 


CHO 


UK 


CRO 


d'aiigmcnUtion  du  bétail  par  la  gé- 
nération :  }>eiit-étrt:  devrait-on  en 
étendre  la  signification. 

cikoiTRE ,  V.  qu*on  a  écrit  croistre , 
du^  latin  crescere ,  qui  a  la  même  si- 
gnification. 

Quoique  le  verbe  croître,  dans  la 
prose,  soit  toujours  sans  régime 
simple ,  il  peut  en  avoir  un  en  poé- 
sie. Cétait  même  le  sentiment  de 
Voltaire,  dans  son  commentaire  sur 
ce  vers  de  Corneille  : 

M'urdonncr  du  rep<w ,  c'est  erottre  mes  Jouteurâ. 

Racine  a  dit  dans  Bajazet  : 

J«>  ne  prends  point  plaisir  h  ervttrc  mm  misère, 

et  dans  Esther  : 

Que  ce  nouvel  konneur  va  croitrt  son  audace  ! 

n  Que  ce  jeune  héros  croisse  en 
vertu  f  comme  une  fleur  que  le  prin- 
temps fait  édore.  »  viviLOfi  ,ie  Hos- 
sienol  et  la  Fauvette,  fable.  «  La 
pnrase  decrotlre  et  (Temlfel/ir  sembloii 
n*avoir  été  faite  que  pour  elle.  »  ham. 
Me  m,  de  Gram. 

CROIX  ,s.f,du  latin  crux  (  croix) 
comme  de  nux  on  a  fait  noix.  Par  ce 
mot  crux,  les  Romains  entendaient 
un  gibet  fait  m  croix ,  sur  lequel  ils 
attachaient  et  faisaient  mourir  les 
esclaves  condamnés  à  périr  par  ce 
Mjpplice.  C'est  par  suite  de  cette  pre- 
mière acception  que  nous  avons  em- 
ployé le  mot  croix  pour  i>einc ,  tour- 
ment, aflliction.  n  3fa  plus  graïuie 
croix  est  de  ne  vous  point  voir.  » 
Lettre  de  Fénélon  au  auc  de  Bour- 
gogne, n  Comment  surmonterez-^ous 
les  croix  aue  Dieu  vous  enverra  dans 
h'  cours  clo  votre  vir  (écrivait  M™«  de 
IVl  ai  n  tenon  à  M<"«  de  Maison  fort 
qui  voulait  trouver  dans  un  confes- 
seur de  l'esprit ,  un  accent  pur)  si  un 
accent  picard  ou  normand  vous  ar- 
rête ?  « 

Le  passage  suivant  de  Térencc 
prouve  que  les  Latins  prenaient  de 
même  le  mot  crux  (  croix  )  au  figuré 
et  dans  le  sens  de  peine,  tourment  : 
«  lUii  crucibus  quœ  nos  nostramque 
adolescent iam  habent  despicatam.  » 
Eun.  2,3. 

Mascarillc,  comptant  les  bévues  de 
Lélic,  lui  dit  ; 


Et  trOM, 

Quatul  nouM  serons  à  dix,  lums /ermns  unm  ërm 
MOLicEB,  t'Etourdij  act.  i,  ac.  a. 

Ce  proverbe  vient  peut-être  de  ce 
que ,  pour  marquer  dix  en  chiffres 
romains ,  on  fait  ce  qu'on  appelle  une 
croix  de  Saint-André  ou  croix  de 
Bourgogne,  X. 

Court  de  Gébelin,  dans  son  excel- 
lente Histoire  de  la  Parole,  in-S^, 
pag.  ia3 ,  dit  que  la  croix ,  antre  es- 
|>^e  de  T  primitif,  fut  la  peinture 
de  la  perfection  de  dix«  nombre  par- 
fait. 

N'avoir  ni  croix  ni  pile  ^  pour  dire 
n'avoir  point  d'argent. 


Combien  au  plus  fort  de  mca  maolK 
En  ckevaulcbant  smns  croix  «e  pH^t  te. 
viLLoM ,  le  Grvnd-Testmmeiit  f  eompeaé  «n  1461. 

Sans  croix  ne  pile.  Ces  termes  ont 
été  pris  des  monnoyes  de  saint  LouiSr 
dans  lesquelles  il  y  avait  d*uD  côté 
une  crotr,  et  de  l'autre  des  piles. 
yo/ez  ce  mot. 

Le  bien  d'autnij  avec  le  nen 

Pour  meUre  (conime  un  kotnie  lubil») 

Et  TOUS  LiÏMer  sans  croix  ne  pile, 

Fiirrc  Lithin  le  fera  bira. 

On  ka  (  a  )  beau  ilire  ie  le  lie«  , 

Et  le  preascr  de  saliifaire , 

Januis  ne  tous  en  rendra  rien  : 

Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

CL.  MABOT ,  tmllmde  de  frire  tnWn. 

Faire  un  mariage  sur  la  croix  de 
Vépée  ,  c'est-à-dire  brusque  et  fnrtir 

Mine   Dg  SÉV1G^K. 

Que  )e  feroi»  ftfire  aui  races  future» 
Signes  de  croix  desMu  \os  aventures! 

scARR.  Fplt.  k  M.  le  i*lr«iM*. 

caoïx  ni  SÀiHT-AADBB.  Cette,  croix, 
composée  de  deux  [fièces  de  bob  en 
sautoir ,  a  été  ainsi  nommée ,  parce 
qu'elle  a  la  forme  de  celle  sur  laquelle 
cet  apôtre  a  souffert  le  martyre  S  Fa- 
tras. 

cBoix  À  LÀ  jBÀKKKTTE.  L*actrice, 
qui,  dans  la  pièce  intitulée  Jèréme 
pointu ,  remplissait  le  rôle  de  Jeu- 
nette ,  s'étant  avisée  de  se  préseatcr 
sur  la  scène  avec  une  certaine  croix 
au  cou  ,  cette  nouveauté  plut  à  toos 
les  amateurs  de  la  scène ,  l>ien  moins 
pour  la  croix,  qu'à  cause  de  celle  qui 
la  portait.  Ou  appela  les  croix  de 
l'espèce  de  celle  ciue  ^H^rtait  cette  ac- 
trice qui  les  mit  a  la  mode,  croix  à 


cioiz  DtrriiBoiB  (1  P^rù].  Lr§ 
T-tat»-Géair»ui  ajint  coDdamnJ 
Brunvfaaat  li  être  atUchée  par  un  bnt 
et  uDe  jarahe  1  la  qiiene  d'ua  cbe*al 
iodoinptë  Ft  à  être  tratofe  par  la  TÎlla 
de  Paris,  cette  reine  iDanmt  coa- 
■cHe  He  meurtrissuTes  et  de  plaiei  k 
l'eadroit  où  il  a  êlé  mû  depnU  une 
at>ii,  appeliïc  eroii  du  fmibw'r ;  a 
trahaido  [  traire,  tirer  V  Cette  cnïl 
n'ciiitc  plus.  Elle  «tait  an  coin  dw 
rues  (le  1  Arbre-Sec  et  SÙBt-Honoré, 
à  la  pJace  où  l'on  a  eonatmit  au* 
fontaine. 

CROQUADE.  j./  Le*  dame*  de 
la  cour  de  Louis  ht  donnaietit  ce 
nom  aux  inridêlità  qu'ellci  lui  fu- 
saient taire  j  ses  maîtresse*;  cUm 
appebient  cela  :  croquer  le  roi. 

CROQUANT ,  (.  M.  un  homne  de 
Deant ,  un  iDisdrablc.  Jead. 


En  1S93.  il  sent,  dit  le  P.  Da- 
niel ,  un  .louli-vcmpDt  de*  JMflaiu 
ilani  le  Pf^rixord,  le  Limousin  et  le 
Poiloii.  Ils  s  altrciuptrcnt ,  te  flrenl 
des  chefs  rt  ilvs  nlhcicrs,  refusèrent 
de  payr  1rs  impâu,  coururent  la 
campagne,  ri  ne  riisaientauennqoa^ 
tier  aux  grntiisbomniesqui  tombaient 
entre  Inirs  mains,  pour  se  renger, 
diaairnt-ils ,  des  violences  qu'ils  eD 
avaient  inalfiTlcs,  et  des  atoTsïon* 
(te*  gouvernrnrsdrs  villes  et  deschj- 
teaui.  On  leur  donna  le  nom  de 
croquanti,  parce  qu'ils  croquaient, 
c*rst  te  terme  populaire ,  c'est-à-din 
qu'ils  nanijraicnt  et  bavaient  tout 
ce  qu'i's  trouvaient  \  manger  et  à 
boire  dam  les  maiaon*  de*  |[eBtîl*- 
bommes ,  et  ijue  Innt  iear  batiB  était 
employé  à  faire  bonne  cbèrc.  MmM 
ne  donne  pas  tout-l-bit  la  sàiw 
origine  il  ce  mot.  Si'lon  Ini.caMM- 
quet  fut  (tonn^  à  iiicIqDc*  Beotlb- 
bommcs  de  Guyenne .  parce  que  do- 
rant les  troubles  qui  agitireat  la 
France ,  an  commencement  dn  rifBe 
deHenri-le^îrand,  ils  dévoraient  lei 
|»nrres  gens  de  la  campagne. 


.  v.  Ccat  une  onomalopdt 
brait  qoe  loml  cartaUi 
M  «MiaDt  MM  U  dcNt. 


ri  maâaer  d 


FMpp*  ..  ba  MH_,  «f^  1.  _, 

On  dit  flgnrénent  d'une  jeune 

Jolie  penonne,  qu'ett est jUit de 


u-ÉfiattiM}. 


im  Ftmmt  mpmK.  act.  11,  m 
TIMrra  âuJiM  £  GUrardi. 

caotinu  ,  dérober.  ■  Si  le  en 
*■  Mupleiacnt,  qu'il  ne  Ait  de 
aperçu.  >  Ctnt  now.  iVoMw. 
Fo/e*,au  motesarvaiB,  I 
Ten  adreaiée  par  t'abbtf  de 
k  Mad.  la  manmiae  it  ' 

De  li  «ont  déri*à 


■  pitoed 
Chanliei 


caoqoaa,  tracer  à  la  bite  le*  trait* 
d'nn  ijenin ,  on  le*  première*  idAce 
d'un  oorraoe  d'eaprit.  «  Je  (Ite  cette 
pièce  par  la  groeiièretd  dont  je  U 
erafM«.  •  k~>  h  tir.  M  parlant  de 
l'oraîaon  funèbre  dn  grand  Condé, 
par  le   Père  Bonr  '  '  '    ' 


caoqoar.s.  m.  gttenu  de  pain  d'é- 
picéa dur  et  ipii  croque  aoo*  la  deat, 
d'où  lui  vient  «on  nom.  C'eet  une 
onomatopée  comme  erofiMr,  d'où  il 
dérÎTe.  Les  Picard*  dbentcrofnt,  et 
non*  le  diminutif  ersf  net. 

caoqDm,  j.  m.  eeloi  qui  croque. 

Ca  tînt  HHid,  ^  te  ■!■•  ^ . 

caoqoioaoLB,  s.  /  [4tis*erie  cro- 
quante. Il  Mnifie  ansn  nne  chique- 
nande  donnM  nr  la  netj  antn  Scar- 
nm  appelle-t-it  des  doigt*  TÎgoarcnx. 
dea  M^vUte*  à  ero^mgttolu-  ■  Si  i'a- 
ni*  pu  le*  ealcrminer,  les  hacker 
toM,  je  ranroM  fait;  mai*  il  n'j 
a  sa*  «H  movea  de  leur  détacher  **■- 
Ifm-Ç-i- 


CRO  ! 

chotlt,  traduct.  de  BoDcbon  Duboiir- 

Lorsque  Voltaire  donna  son  Elec- 
tre aui  Français,  la  pïèco  tomba.  Le 
poète,  ti^moin  de  la  chute  de  sa  tra- 
tt^ic  qu'il  avait  imitée  de  Sophocle, 
'''     R  J'ai  prêté  aujourd'liuî mon  TJ- 


Sopbocle .  , 

•noUs.  »  «  Son  yiite  ot  sa  mère 


sage 

eroijuigi 

qui  la  connoissoient  belle  et  légère, 

craignoiont  qu'elle  ne  donnast   une 

crotiuignoU  h  \a-\itla,vCoiUet  de  la 

Mane  Je  Navarre,  nom/,  xxv. 

cROuuictiOLta  ,    verbe    forge    pat 

CROSSE,  j.  f.  de  cnoMa  et  cnicco 
dans  la  basse  latinité,  qui  pourrait 
bien  itre  une  corroption  du  latin 
I7I1U  (croix) ,  d'aprt's  le  sentiment 
d'autcuTS  qui  prétendent  qac  les 
croms  n'<;taicnt  anciennement  qu'un 
long  bâton  de  liais  qui,  par  en  baut , 
n:  terminait  en  croïK.  D'après  l'iddi^ 
que  la  civ$te  des  étèqiici  pourrait 
i''lrt'  i:mpriintik'  du  Itâton  recourbé 
appelé  Ûluut  que  portaient  les  au- 
fiiircii  romains.  Voltaire  a  dit,  en 
]>arlant  de  saint  Dcni$  : 


Cr  vers  hardi  de  Clément  de  Dijon 
parut  alors  uni'  chose  toute  simple 
Avant  lui.  Boikaii  avait  dit  : 


CUOTTF.UX . EUSE.  <u/;.  -  l'ar  ces 
vcrui  sont  insqucsà  prési'nt  deiiiourés 
(  demeures  )  cmCtiix  el  niorvcu».  « 
B*iKi,jtis,  I.  I,  p.  14s.  édit.  de  17:11. 

L'anonyme  qui  fit  imprimer  pour 


•560,  uiK 
„  de  Vives.  « 
lululealat  par  cmMtuei  ; 
mais  oans  une  autre  traductîoa  des 
mêmes  dialo{{ues,  l'auteur,  qni  «si 
Benjamin  Jamin,  Trèredu  poètcAnu- 
dis  Jamin ,  au  lieu  de  entuiuet ,  * 
mis  crouu.  *  D'où  j'infère ,  dit  M.  Le 
Ducbat,  que  croleux ,  qui  éloit  bon 
encore  en  [56o,  pouvoit  avoir  vieilli 
en  1S78,  lorsque  cette  dernière  It»- 
duction  fut  imprimée.  ■ 

caoTT.,  ../  (cmala).  Rabchitap- 

pelle  les  lob  romaines ,  commenlm 

par   les  jurisconsultes,  une   robe  à 

fond  d'or ,  bonlée  de  erottc.  Des  crili- 

'S  ont  appljq 

■e  même  de  1 


caoTB ,  VE.ailJ.  manpié  de  petite 
vérole.  Cv  mot  inusité  se  lit  iluu  la 
yoiiv.  Ilil.  iv>  )urt.  Iclt,  8.  ■  Je  te 
Ironie  aussi  fort  bonne  de  vouloir 
qu'une  prude ,  grave  et  fortDaliste 
commcmni, fasse  li'savanccs,clqur. 

brasser  un  visajccDoir  et  cn>U(.a  CmI 
apparemment  un  mot  génevoU. 

CROULEMEHT ,  CROUSLE ,  s.  «. 
n  Ce  crouj^ment  de  (erre  fut  si  grand 
queplusicurs citez  périrent.'  et,,  ra^ 
CUIT ,  Fleur  de  la  Maùim  de  ClMHf 
niaijpie.  feuillet  g  tourné.  Paris,  i~ 

■  Cnmlemeiu  se  trouve  encorcqacl- 
qiies  lignes  plus  haut ,  et  eucorekla 
p^e  suivante  ;  Pour  le  regard  de  b 
cause  de  ces  treiublemcns  que  notan- 
ciens,  par  nn  mot  tout  (-rcc  ,  appe- 
loient  erouilet.  etc.  ■ 

■  La  cité  de  Bordeaux  fut  lors  Icllr- 
ment  esbranlée  d'un  croûte  nu  treB- 
lileuKrnt  lie  terre,  q 
dèrent  liniiber.  »  Le , 

/rafiç.  r.'uilletaii. 

■  Nus  m<eur.s  sont,  dit  Hontaigne, 
extrêmement  corrompues,  et  pe»- 
rhent  d'une  merveilleuse  inciinttMB 
vers  l'empiremenl  de  nos  lois  et 
usopcs  ;  il  jr  en  a  plusieurs  barbarr; 
et  monstrueuses  ;  toulc«  fois  pour  la 
difltcultède  nous  mettre  en  mcilldir 
état,  et  le  danger  de  ce  a 


CRO  I 

«  je  ponvoù  planter  nne  dierillc  k 
nostre  rou«.et  rarrôter  en  eepoinct , 
je  leferoildeiKincoBDr.K  L.  ii,  c.  17. 

cioniii*,  c.  n.  (italien  ar>IUn). 
Montaigne  l'a  emplojj  dau  le  «cm 
à'amiur,  rmufr,  et  l'a  fait  actif. 
■  Jof  jouTnellement  dire  k  dea  aoU 
dei  mot!  non  «ou. ...  Ne  le*  accon- 
dei  pu ,  UiiKi  lea  aller  :  ili  maniii 
ront  cette  matière  comme  gesa  qal 
ont  peur  de  a'eacbauiler  )  iU  s'oant 
luj  changer  d'auiett«  et  de  ionr, 
nj  l'enroncer.  £VaiUUM-la  tant  «oit 
peu  ,  elle  leur  eackappe  :  ib  tooi  la 
quittent,  ton l«  forte  ctbdleqa'db) 
wt.  »  L.  m,  c.  8. 

GROUPE ,  t.f.  allem.  gnA  (gnt , 


la  queue  du  chcTal  en  traveriant  aa 
croupe. 

On  dit  au  Bfiari  tailla- Jmavt- 
fitrtt.  Cette  m^taphoTceatempronUe 
d'une  irm^emise  en  dercinte,  et  dont 
on  pouTiuit  b  cavalerie,  en  fnppant 
k  coupa  de  sabre  fur  la  croDpe  da  A»- 
Tsux  et  CD  coupant  lei  ejvuit^». 

Im  Hafaii.  iiraiiiil  hmu  ImilUrilm  irmimihi: 
rinal  Im»  filaloni  it  Um  pu  4  aUnl. 


CROUPIR , u. ou  CBOPIB qni  l'ert 


■  J*escTi«o7  eec;  enviroB  le  Umf* 
qo'une  ibrle  charge  de  bm  teowMw 
■e  cfiH^  ploiienr*  moit ,  fc  taot  iOB 
poid» ,  droict  lur  moj.  ■  «mv.  L  lii , 
ch.  13.  aLaiMer  cTM^tirla  TaB|M»aB 
anq   on   ni  ans    tfrit   m  mmit.  a 

■  ic.  F4IQ.  liv.  I,  tn(r.'4* '0*  M 
doit  pta  faire  ptui  decaadMtkhHMf 

'^  ^-  -iaTare,q«!d«r««l 


CROÛTE  .i.f.du  Utin  enubi  qai 


•on  eorpa ,  l'endnît  et  le  omuC*  tool 
k  Pealonr  de  limon  Uen  eerréet  Wen 
puttri ,  eoutne  «Tune  eniratw;  »  nn- 
Tàiosa,  I.  II,  e.  11. 

CBOTABLE ,  «$>'.  dn  UttndiiOù. 
tMttUU,  ponr  cm-oMt,  ee  tiotne 
dana  les  Âmti^uiuS  d*  Fait ,   par 


imilationde  j^ianlû,  deaeacMtîa 


tlDH      (KT^     VKk    Mil.     V>«IBnCV      «fUI       «C 

traove  dant  Guillannie  CrAin,  Joh 
le  Maire  de  Beifal ,  et  ailleura.  ■  S'ilc 
n'eatoientgoarif  (goMi),  ou  c'eatoit 
Tante  de  enManet,  on  le  peu  defiiî 
qn'on  ayoît. 


de  leor  i^ne  et  po«r  le  tMBpf  de  leara 
Mleaet  impariaicica  o^iMeet,  ont 
Tonlu  dâB  V ,  tenir  el  rdpnter  coMme 
dienxanlcuuliomBeeponrlenriglo- 
rienaca  et  ▼ertueiMea  «pdaetiona.  • 
Zaneafat  Al  Xm,  roman  imprimé  as 
iSao,  prol«|M.  «Ma  cnMcr,  dit 
Montaigae  ,  ne  ae  maaie  pai  k  coupa 
de  poinga,  ■  m  pcat  aiouter  :  ai  k 
coup*  de  ieia.  ■  Il  «rot  que  l'ian»- 
eeace  de  m  TÎe  devait  répondre  de  k 
pureté  de  M  erfanca.  ■  nloniu , 
Onawow/iia  Ww  J»  JWMWa.  proBOB- 
céaleialnricri«7«.  <M*MMaatk 
•enl  mot  qw  v^mt  arcitir  qoe  cette 
oniam  an  éù  proMBCée  II  j  a  nUa 
de  cent  ctnqaante  aa*  ;  aoiooidltn 
on  dirait  erwaMt. 
*  DaM  le  àUda  daniar,  dît  DwMT- 

Eh  aentlmeM   4tsM  fftjfi*  w 


■a  awBni^uDB  «■■■na^ 
■  On  dit  :  L'ambamdcnr.a  expaai 
--'-Me;  et  mU  ôiniflB.fail  a 
ee  qni  Im  «n»  *omU  de  b 
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«>eG  celui  auprès  duquel  il  estenvoyé. 
i>  Une  lettre  de  créance  est  une 
lettre  qui  assure  une  pleine  confiance 
Il  celui  qui  en  est  porteur. 

»  Un  chien  de  bonne  créance  est 
un  chien  sûr  à  la  chasse  ;  un  chien 
de  ])eu  de  créance ,  un  chien  peu  sûr. 

»  Une  créance  est  aussi  une  somme 
confiëc,  yrétée  à  quelqu'un.  De  là 
vient  créancier.  » 

Ainsi  créance  ne  se  dit  que  des 
chost'S  confiées,  et  des  dioses  aux- 
quelles on  peut  se  confier. 

Mais  lorsqu'il  s*agit  de  ce  qu*on 
croit,  soit  en  fait  Je  religion,  soit 
on  fait  d'opinion ,  créance  n'est  plus 
d'usage  ;  It;  mot  propre  est  croyance, 
M.  Vornet ,  dans  son  instruction , 
s'est  servi  d'une  expression  surannée, 
lorsqu'il  a  dit  :  «  L'expérience  fait 
voir  que  la  seule  diversité  de  créance 
cause  peu  de  trouble,  quand  l'au- 
torité et  la  violence  ne  s'en  mêlent 
pas  ,  pour  faire  dominer  un  parti 
sur  l'autre.»  M.  Pa.ntoret ,  dans  son 
sn>ant  Parallèle  de  Zoroastre,  Con- 
fucius  et  Mahomet,  emploie  l'expres- 
sion actuelle ,  lorsqu'cn  parlant  de 
l'Arabie ,  dont  les  tribus  les  plus  sages 
croyaient  à  la  résurrection  des  morts 
et  au  jui;enient  dernier,  il  dit  :  «  Par 
une  suite  de  cette  croyance  reli- 
gieuse, ils  liaient  un  chameau  à  la 
pierre  sous  I.iquelle  le  {tarent  ou 
laini  qu'ils  avaient  perdu,  etc.  » 

ÉPICRAlIlfE. 

OrUin  hourgiKii»  in^tniiuil  à  |Mrli*r  , 
Eli  i|iii?  M  friunir!  — Oh  !  nun  |ni»,  maik  m  pir  : 
f^hiu-oiiijur  filtrait,  mon  oi»r;iu  d'jpprlrr 
Ti*]  un  (...  ,  tflli*  .iulrr  un<*  toupie. 
La  pradr  Ahi ,  <{ai  trouva  n  lont  du  mal , 
Hr  plaint  ju  nuhrr  .  m  Ek  !  fi  !  c'r»t  c<HUcipnc# 
D'ainki  a^luin*  on  kiuinrlp  •nimil  j 
Il  \audr41t  niif-ui  lui  muntrer  m  crormnee. 

MAMillf  Dt  MOkTILLIKkl. 

CRU,«.  m,  part,  du  verbe cnoiît/Y. 

Du  vin  dn  m]  que  Dipu  no«U  garde  ! 

E«t  un  dictun  uu4>  je  r^gardr 
Ciimme  nwutaij  un  bon  ,  aelun  Ira  caa  diver». 

(^'un  Mit  nir  di'bile  »r»  %m , 

Kn  m'nflrjnl  k*  tîd  qu'à  Ndntt^re , 
Arg^nlf^il ,  ou  Ckainot ,  lui  produisit  ••  Irrr», 

Du  vin  du  rrW  )e  dirai  h  ! 
Mai*  »i  d^ii  \i(;Deron»  dr  Champagne,  ou  Boar- 

Igogn', 
EnlrViii  %r  faiMi«^t  un  d^fi 
A  i|ui  de  M>«  «  in*  %  iru>  riNif;iraienl  mictu  m^i  Irngne , 
}^i  liiul  m  liiiif|uanl  ,  rn  bur.int , 


CRU 

he%  coariTM  m*aU«irat  liaant , 

L*UB  le*  Ters  de  Piroo  ,  Taulrv  de  La  Fonlaiae  , 
Je  leur  dinia  :  Liâei ,  renra , 
Veraei ,  ma  taaM  s'eat  pas  pkine. 

Verses ,  lises  toujoars ,  encor ,  jamab  aaaet. 

Vecseï  toat  en  Ikaat ,  maia  en  Tersant ,  qu'on  lîae. 

Vive  le  TÎa  do  crû  !  deTiendraît  ma  devise. 

LB  MoHirna. 

jf  cru(cruiius).  Un  homme,  «Tant 
de  mourir,  fît  mettre  un  linceul  dans 
son  tombean.  «  Ces  coquins-là,  dit-il , 
en  parlant  de  nos  valets ,  ne  manque- 
raient point  de  me  faire  enterrer  il 
cm.  » 

CRUAUTÉ,  #./  te  Dans  Tacite,  U 
cruauté  est  prudente ,  et  La  violeoce 
avisée.  »  SAihT-ivacMOiT. 

CRUCHE,  M.  f.  allem.  knitç  (vase 
k  anse).  Qui  croirait  que  Malherlic 
a  dit  en  parlant  de  l'aurore  ? 

EU*  verse  de  l'autre  une  enuht  «la  pleura. 
iPICIAVMI. 

T*n  cTi\iae  *  disait ,  à  lui  voraat  Teutr 
Un  gros  frère  qu*imr  faisant  la  r^érencp  , 
M  Une  cruche  et  ce  moine  ont  queUpit    msem- 

[blaiMe: 
Tous  dcui  se  baiiwfnt  pour  s'emplir.  » 

Tant  va  la  cruclie  à  Peau  qu*êiie  te 
brise,  he  sens  de  cet  adage  se  trouve 
dans  une  ancienne  chronique  manns- 
crite,  qui  paraft  être  du  commence- 
ment du  i4'  sicVle;  il  y  est  dit,  m 
parlant  des  Templiers  : 

Toiiours (toujours)  acketoieut  aaus  Tcadrr... 
Nul  ririie  k  eli  (  eiii  )  o'estoit  de  priar  ; 
Tant  va  pot  h  eu*  (  e^u  }  cpi'il  brise. 

cftrcn  RRi  B ,  «.  f,  sottise.  On  deoiaii- 
dait  à  la  nijr(|urst>  de  Sablé  pourquoi 
elle  prenait  des  pi  (Cautions  singulicm 
pour  sa  santé,  et  montrait  tant  d'ap* 
préhension  de  la  mort?  «  Hélas!  rf- 
poudit-elle,  c't^st  là  ma  cnicfitrie,  » 

CRUÉLISER,  M.  trait4>r  avec  ri- 
gueur. «  La  multiplicité  et  nombre 
d'offices  et  chicaneurs  est  un  gros  ap- 
puy  pour  asservir  et  cruéliser  »v^  su- 
iets.  »  Contes  iPEuir,  tom.  1.  ■  J*aimc 
es  belles  cruelles ,  disait  un  Gascon; 
mais  je  ne  veux  |>as  qu*ellcs  me  crui^ 
Usent  long- temps.  » 

<:RrSCANriSMK(de  l'Académie 
de  la  Cniscay  dont  on  connaît  le 
Dirtionnaire  ).  C/est  ralTectition    du 


I 


LeC 


.alllll*^    fll-4|l|t 


d#>  Rrllr«  . 


CDI 

puriime  <■  pariant  o*  _ 
l'iUUen.  ■  On  l'aTutearojA  1  rUni' 
venilé  de  SienM,  ob  il  atatt  reaU 
|>lu*ieur«  aiiato,  et  ilont  il  avait 
rapporté  une  aisex  forte  dote  é»  ewiu- 
cvuiimt ,  poor  Atre  t  Mn  pria  k  Tn- 
riD  ce  qu'était  jadis  i  Paris  l'abbtf  de 
Danpvu.»  1.  I.  Rov*!.  Co^àn.-liv.  til. 
CRYSTAL,,.  m.  ■Ceaontdecet 
jours  lie  crjrital,  où  l'on  De  (Ort  ni 
chaud ,  ni  froid.  ■  M^*  »■  SiTi««i , 
en  parlant  d'une  belle  \ottrmtt  d'en- 


CUEILLIfi,  ••.  (eoi 
■niragne,  kcainc 
larbres;  le  mettre  de  b  n 
vojuit  M  Aile  enbarrâiiée  k  traiter 
une  grande  conpegaie,  loi  dit:  ■  Il 
faut  eueilUr  cîoq  on  wx  dindons.  ■ 
Ronurd  a  dit  auni  poAti|DeMMit 
que  hardiment,  qu'il  but  cutUlir  k 
jeunesM;  et  moittoimtr  le*  pUisir*. 

GUIDER,  V.  Cet  ancien  not  vient 


r  dq{rés,  dit  n 


].  On  a  bit 


eoffiltr,  eaùtr,  emder,  et  enfin  cutâir. 
CtiHMoirt  alpkaiitiqut ,  \  la  suite  des' 
NoiU  ^urguiptoiu ,  au  mot  âwudil. 
«  Ce  que  par  adTentnre  cui/Hti  dîct 
eoKaTctéilecuetir  (cceur).  >»«BaL*i*, 
proloff»  du  1"  Ut.  tom.  i.  ■  Prenant 
farde  qu'ils  marchoient  en  dèwMdre , 
commr  ceux  oui  cuitlaimu  bien  estre 
bon  de  tout  oanier ,  etc.  >  S— mit  J» 
Montmifpu. 

Ce  verbe  ■  un  «en*  perticnlier  n 
Champagne,  par  rapport  k  la  *ea- 
daeie.  Les  Cbampenoii  dùent:  «on 
cuide,'  quand  ils  émirent  qu'elle 
sera  bonne.  S'ils  M  loat  trompés, 
■  on  dixuide  cette  année,  •  diaentilt. 
On  voit  que  celte  signification  entre 
dans  cclli:  de  euidtr,  qui  ne  «oolait 

Sis  dire  aculemcut  Cnairi,  ■*!•  M 
jlUr ,  atoir  conGancc. 
Deouii^il  DoojresteklMBpMéi 
outrreuidaaet ,  présomption,  imtii 
euidant,  présoraptoenn,  edni  mi 
pense  outre ,  au-deli ,  plq>  da  IdI 
qu'il  ne  doit  en  penser,  qat  pitoi^a 
trop  de  lui>mérae. 

CDiDMiaAD ,  t.  m.  C'eal  m  diaUfea- 
tif  de  cuidem-,  celui  qnt  pOMC,  ^ 
croit  trop  lég^remenb 


CDILLËBE,  >./.  ( 
coeUta,  coqniUe).  On  s'cat  aerri 
d'abord  de  coqwUlM  an  mime  nMfo. 
Uitfasiledetable.  On  écrivait autre- 
fbit  «Hittr,  et  ou  prononçait  CMltf  ; 
depus  on  est  cooTenn  de  pnooMOtr 
IV,  oomme  daatfir  et  asir,  et  l'on  a 


çant  eiaZIn;  l' Acadéouo  mtee ,  dàH 
son  Dictionoaitu,  édiL  de  ijS»,éait 


Diammaln  Jk  CTiwwwwi.ddit  do 
174' >  VA  m  nûf  CMiBhir;  on  l'a  m&t 
de  même  dans  yjfftrtt  mrml.  Mit. 
de  Ruis,  x-fii.  La  raison  do  eéla  art 
qoe  dam  Im  nonia  U  terminaisoa  ea 
tr.  Ur,  lia',  at  communément  nal- 
euline,  et  se  prononça  en  i,  et  qne 
pour  la  rendre  féminine  on  jr  a|oDte 
r«Bnet,er*,  Un,  Um;  e«iu»t/ltr, 

rtuitim',  reeaOn:  pais  dune  (|ae  lé 
nom  dwit  il  s'agit,  at  (ïmlnin,  et 
qne  l'on  prononce  emilltm,  eOMUe 


Beari  irai 
bcrbe  qee  <e  aot 'était  miteli» ,  k 
poète  loi  rfMMdit:*8tie,TCMdHi 
UB  (MHd  roi  et  fort  poiMBnt;  mail, 
arec  tont  votre  pe>*Mr,  veiu  ne  saé- 
riea  faire  qn'on  disB  Ma  cadhr  w 
deçl  de  la  Loire.  ■ 

CniR,  t.  m,  dtt  lalia  corûm  qol, 
M  Ton  «a  «ait  BocfaeTort^  t'eat  dtt  , 
poor  cMfMMi  de  «^(ehair),  parce  ' 
qu'il  couvre  la  ebair.  Cette  expres- 
sion peoverbiale  ifiwt  da  cuir  s'au- 
amtvfU  Itmùnt  on  Utrgu  eommdu 
eat  fort  aocJeitae  daaa  notre  langae; 
on  la  tronve  dam  Helinand  qai 
parait  avoir    «éea    avant   Pbilippe- 


t»  ^imm^  iv-  AMfU  <wr«u. 
Et  dans  le*  f  aWiaK 


CUI 

Quar  (TauUnt  cuir  large  corroit. 

Tom.  IV,  p.  195,  Mit.  d«  1808. 


SOO 


CUI 


(Oh  ne  lui  fera  plus  le  reproche  de 
n'y  avoir  point  fait  une  grande  raie, 
car  du  cuir  d'autrui  large  courroie). 
«  Comme  si  Pépin ,  du  ctàr  eTautrui 
Jaùoit  (ainsi  que  dit  Tancicn  pro- 
verbe )  trop  large  counxçrt.  »  claudb 
FACCHCT,  Fleur  de  la  mauonde-Char^ 
Umaigne. 

«  Les  lois  sont  pour  les  juriscon- 
sultes ce  qu'est  le  cuir  aux  cordon- 
niers :  si  le  cuir  esttrop  court  et  trop 
épais,  les  cordonniers  le  tirent  avec 
les  dents,  rallongent,  le  tournent  à 
volonté  ;  ainsi  les  jurisconsultes  éten- 
dent et  contournent  les  lois  suivant 
les  besoins  de  leur  cause.  »  louis  xii. 

CUIRASSE,  s.f.n  ainsi  appelée, 
dit  Cl.  Faucbct,  Origine  de  la  milice 
et  des  armes,  Paris,  1600,  feuillet 43, 
pourceque  les  guerriers  premièrement 
se  couvrirent  de  cuir.  1* 

On  ne  se  servait  point  de  cuirasses 
en  France  au  commencement  de  la 
monarchie.  Ce  fut  Cliarlemagnc  oui 
en  prescrivit  Tusage^  mais  elles  n  é- 
taient  alors  que  de  cuir. 

On  dit  figurément  trouver  le  défaut 
de  la  cuirasse,  pour  dire  découvrir 
le  faible  de  quelqu^un.  Ce  qui  vient 
de  ce  que  dans  le  temps  où  Ton  ne 
connaissait  que  les  armes  blanches , 
il  fallait,  pour  blesser  un  gendarme 
ou  un  chevalier ,  le  frapper  au  défaut 
de  sa  cuirasse ,  c.  à  d.  à  Tendroit  où 
la  cuirasse  défaillait,  manquait,  et 
par  conséquent  laissait  un  jour,  un 
intervalle. 

Ib  ne  «e  r4cli<>nt  point  «out  cr*  bustes  d'aeitr  , 
Dr«  ancirnf  ckcTalirra  omMn«'ot  hoBonblt»  , 
Ecbtant  k  U  vue ,  ■«  coin»  impniétrable. 

TOLTAïas ,  la  UenriéuU,  ckaat  i. 

CDiRASsÉ,  ÉB,  adj.  etpoTt.cc  Leurs 
grandes  âmes,  dit  le  Prince  de  Ligne, 
en  parlant  de  Marie-Thérèse  et  de 
Catncrinc  ii ,  étaient  ciiinuie^f  contre 
les  revers.  » 

CUIRE  ^  ^.  du  latin  coquere,  oui  a 
la  même  signiGcation ,  en  rctrancnant 
oq ,  lettres  ^ui  se  retrouvent  dans 
coq ,  pour  cuisinier  de  vaisseau ,  qui 
vient  du  latin  coquus. 

Alexandre  viii  disait  à  ses  neveux  : 
«  Faites  ctut^  votre  pain,   pendant 


que  le  four  est  debout^  m  «  C'est  mettre 
ses  conjectures  à  bien  haut  prix,  qu« 
d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif.  » 
Ce  que  dit  Montaigne,  liv.  111,  ch.  1 1 , 
des  sorciers ,  aurait  bien  pu  s*appli- 
quer  aux  dissidens  que  i  on  faisait 
alors  cuire  en  France ,  en  Espagne  , 
on  Allemagne,  etc.  «  Tu  cuis  trop 
mal  mes  propos,  »»  c.  à  d.  tu  en  juges 
trop  à  la  légère,  et.  pasquicr,  Jhur* 
parler  du  Prince.  «  Venez  mettre 
cuire  d'autres  pensées.  »  sbvignb.  «  Il 
luy  faut  en  une  si  grande  nécessité 
(dans  les  derniers  momens  delà  >ic) 
une  main  douce  et  accommodée  à  son 
sentiment,  pour  le  ^rafler  justement 
où  il  lui  cuit  y  ou  qu'on  Ae  le  gratte 
point  du  tout.  »  mokt.  liv.  iii,  c.  9. 

cuisiifB ,  s./i  du  latin  coquina ,  Va 
changé  en  Uy  comme  dans  cuisse  de 
coxa,  et  qu  changé  d'abord  en  c, 
cuicine ,  puis  cuisine.  «  On  se  rue  en 
cuisine.  »  La  Fontaine,  plein  de  son 
Rabelais,  a  emprunté  cette  expres- 
sion de  cet  auteur,  liv.  iv,  c.  10. 

On  lit  dans  les  Propos  rustiques  da 
sieur  de  la  Hérissaye ,  un  des  singes 
du  curé  de  Meudon  :  «  après  avoir  rué 
si  brusquement  en  cuisine,»  p.  3i , 
édit.  de  inSa.  «  Vous  êtes  si  ialoux, 
disait  à  Voltaire  son  ami  Cioerille , 

Î|ue,  si  vous  vous  amusiez  quelque- 
ois  à  faire  la  cuisine ,  vous  ne  poar- 
riez  souffrir  votre  cuisinier.  »  La 
grande  cuisine,  à  vrai  dire,  n'est  autre 
chose  que  l'art  d'embaumer  des  ca- 
davres. 

BPICRIMMK. 

Un  rrailrMli ,  le  fr^re  Poljcaqt* 

An  Prieur  Tint  te  pré»enter  : 
«  Nr  manfr^s  pas ,  dit-il ,  il*  c«<t«  cirpe , 
Hier  avec  dn  iard  je  la  via  apprrtrr.  » 

L'ardent  Prieur ,  que  ce  ducour»  diayrinc  ^ 

Lui  jetant  un  Mmihre  retard  : 

M  Biorblen  !  dit-il ,  naùlit  bavard  ! 

Qu'alKei-voua  faire  à  U  cmùine?  m 

Mewer  Gaater ,  dît  Rabelaia , 

£•1  un  fTt»  glooton  qui  demande , 

Soir  et  matin  tpiielqae  aouvelle  oflnwk  , 

Et  qui  ne  Uiaie  point  dame  marmite  en  paii. 

Donc  il  e>t  tonioun  bon  de  aaToir  où  Ton  dlae  ^ 
Et  partant  tout  koranae  d'ecprit, 
QuibJUt, 

Commeore  Mgement  par  fonder  la  atùime. 

On  appelait  autrefois  cuisine  une 
boite  qui  renfermait  toutes  sortes 
d'épiceries,  hegnard,  dans  sa  comédie 


iMiR,  I.  m.  It  viont  du  Ijtiti 

,  qui  Sf  (liiait  autrefois  pour 
■>r,  d'où  la  charge  ilu  gnind 
de  franc*,  qui  ^lalt  l'aocien 
r  de  la  couroonc.  commaDdint 
;i  olEi.'icr.«  dtt  la  bouche  du  roi. 


allie.  «  La  langue  Tran- 


a  llatUDt  le  gofit  le 


r.l'ISTKE,  1.  m.  de  Idlemand 
lùilir  (iiijr)!iiillier.  maître  d'A:olu). 
On  le  Irtuivc  rcrit  çnutlrt  dmw  \ta 
Ctiii  noiifi-Ufs  JViiuvttUt,  onTrAEC  du 
i5'  siKi-le.  C'est  un  ternie  de  d^ni- 
(■miieot  doni  on  ac  sert  |>our  d^- 
ïner  un  piMint ,  un  i  jlet  de  colléiic. 
•■  Il  a  l'air  <t'i.n  vieux  cuùlre.  ■ 
(•EsTutcHES,  If  ïambour 

Cl'ir.  ITF,.;..» 


!,  Soi 


»  p.-| 


du  verbe  ew're , 
[ui  a  la  œtrae  si' 
lëcriv  aient  ciuct, 
amili^ement  de 


.({r. 


•|uH>{i 

K"seâ'X'l,"l..n" 
alta  di-co<|uit   ( 

Li'  comle  Caraccioli  ditaitite  L'An- 
tllelirre  :  ■  C'est  un  climat  où  il  ne 

pas  la   Ifle  birn   rii/(e;   il  n'est  pas 
tréi-senv-  C Vît  en  le  fensqueM^'de 


M  CUL 

Sdiignëdit  deson  pctil-Gls:>  Il  n'est 
pat  cutt  ;  encore  un  petit  boaillon  au 
coin  de  votre  feu  lui  fera  loua  les 
biens  du  monde,  m  m  Ce  Vf,ot  est  ùi- 
cail ,  disait  1  son  hôte  un  homme  qui 
f.usait  le  beau  parleur.  Monsieur ,  ré- 
pondît l'hdte,  c'est  par  ïùuoin  de  U 

CUL,  1.  m.  du  latin  eului,  venu 
du  grec  ulisf  (  kaalioi  )  faine,  four- 
reau. De  là  les  dérives  cultute,  cuUt, 
ctUâr,  acculer,  êcuUr,  nciUtr.  «Le 
sort  peut  eiifO^CT- eu/ sur  pMMc  toutes 
nos  défenses  et  levées.  ■  uout.  liv.  i, 
c.  4o.  On  dirait  aujourd'hui  metfrv, 
rriutntr  eut  par  deiiUM  Ùu.  ■  Et 
combien  n'ont  pas  laissé  d'en  mourir, 
arant  troU  méiUcint  à  Uur  cui f»  ii 
mimt,  IJT.  III,  c.  i3.  «Il  ne  faut 
point  être  aride  de  gloire  plu*  qu'on 
n'en  cstcapablej  de  s'enfler  et  s'eale- 
ver  pour  toute  action  utile  et  bonne, 
c'est  ntonstrcr  le  cid  en  haussant  la 
teste.  »  CBjikaoK ,  liv.  i ,  c.  ai. 

On  dit  proverbialement  etrv  d  cm/, 
pour  dire  ne  savoir  plus  que  devenir, 
Ctrc  réduit  aux  dernicrï  eipédiens. 
a  Lt  diabU  ttt  à  eu ,  c'est  comme  si 
on  disait  le  diable  est  poussé  ï  bout, 
il  est  réduit  à  dem(?urer ,  pour  toute 
défensi',  le  eu  rangé  contre  un  mur, 
il  est  acculé.  On  appelle  aecul  le  lieu 
oil  l'on  est  acculé.  ■  de  li  «oiiirarc, 
Glouairt  alphabitùfut ,  à  la  suite  des 
Noi'la  éour^ia^mmt.  Selon  d'autre*, 
cette  exprcsaion  est  empruntée  des 
écoles  de  l'université  de  Paris,  jon- 
chéei  de  paille  ,  sur  laquelle  se  met- 
taient les  écoliers.  Celui  qui  était 
vaincu  dans  la  dispute  était  mit  à  cul, 
c.  à  d.  obligé  de  se  rasseoir  sur  la 
paille.  •  Il  tjnt,  dit  Rabelais,  liv.  m. 
contre  tous  les  régens  et  orateurs,  et 
les  ituï  dt  cul.  " 


On  dit  bien  encore  uii  eut  de  batte 
foiie;  mais  on  ne  dit  plus  imculde 
CuUfenI,  pour  U  Jbnd  d'un  coiwtnt, 
Bret ,  dans  ses  observations  sur  l'fcoA 
(/et/'emBi«,Bulieu  rite,  dit  "M.  de 
u  Voltaire ,  qui  s'est  élevé  contre  l«* 
■•  ripreuions  eul-de-tae  et  de  aj-é*' 
•  Umpt .  n'aurait  pas  fail   plus   de 


CUL  1 

»  gric*  i  celle  de  cul  dt  couvtut ,  m 
a  cite  avait  encore  été  d'uMge.  a 

COL-DI-IIC.   ff^n  lUFÂMt. 

cnL-Di'iiTTi,  liommcqai,  ne  pou- 
Tut  se  scnir  de  ac3  jambes ,  se 
traîne ,  comme  il  peut,  le  ilerriére 
«Mis  dans  UDC  grande  écuellc  de  bois 
nommée  jatte  ,  du  latin  gabata. 

imite  une  lampe  d'église.  Oa  appuie 
encore  cut-de-iampe ,  Aaas  l'imprime- 
rie, cet  ancien  atrangcmcnt  ttc  mots 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  les 
Diivraigcs  anciens,  et  qui  consistait  ù 
diminuer  les  lignes  en  Gnisunt  un 
chapiti-e  ou  un  livre,  en  sorte  que  cet 
ordre  présentjit  la  forme  d'un  ad- 
Jflampt.  Le  Traita  de  la  ponctuation 
de  la  lan|Uc  françoiie,  par  Dolet, 
imprimé  ï  Lyon,  en  1^76,  finit  eu 
ad-de'lampt  : 


[armcinQme  de  culagt  ,dit  Voltaire, 
signiâait  le  droit  que  s'étaient  donné 
plasieurs  seignrur.i,  dans  les  temps 
du  la  tyrannie  féodale,  d'avoir  à  lirur 
choix  li'S  prémices  de  toos  les  mariaces 
dans  l'étendue  de  leurs  terres.  On 
*ul>slitua  ensuite  kmot  de  euUia^t  ù 
celui  de  calage.  »  Jiict,  phitoiapL  II 
est  écrit  cuUage  ou  cuUiage  dans  le 
Dict.  dt  Trévoux. 

CD1.11SOK,  t.  f.  On  appelait  ainsi 
la  saison  des  bains,  et  Ménage, 
à  cette  occasion,  nous  apprend  que 
les  fenimtrs  portaient  des  éventails  à 
jour,  nommés  lorcnellcs ,  lorsqu'elle.i 
allaient  à  la  porte  Saint-Bernard  pour 
prendre  le  frais  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et 
pour  voir  les  baigneurs. 

CULASSE,  s./  partie  basse  du 
canon,  qui  en  forme  la  t£tc  au  delà 
di'  la  lumi^c.  ■  Sous  Charles  IX ,  les 
Mililals  nommaient  une  eruste  pièce 
de  canon  renforcée  .sur  la  cuLute  ta 
royne-mên'.a  qui  était  Catherine  de 


î  CUL 

CULBUTE,  ../  f  Les  Italiens  di- 
•ent  capùornbolo ,  et  les  Bourguignons 
culùnblo,  de  culut  et  tumubii,  parce 
que  les  rnfans  qui  font  ta  atliute , 
après  avoir  fait  p^scr  leurs  pirds  par 
dessus  leur  t^te ,  se  trouvent  étcDdos 


irlcder 


Glouaire  da  NoiU  ùourguignoiu. 


vant,  dérivé  de  cuMuie-  MariTani 
dit,  en  parlant  d'un  bredouillenr  : 
n  II  avait  la  parole  ii  rapide ,  que  ie 
quatre  mots  qu'il  disait,  il  en  eu&u- 
i-aii  la  moitié.  ■ 

choses  culbutées. 


ditEnée,  dans  Searvn,  en  parlant 
du  cbcval  de  Troie. 

CULINAIRE,  adj.  du  latin  euH- 
nariiia  [qui  apparlii-nt  h  la  cuisine  ) 
la  latnct  culinaire,  l'art  eutinairt. 
Ce  [erme  est  nouveau  ou  plutàt  re- 
nouvelé; car  on  trouve  dans  Habc~ 
lais,  liv.  IV,  eh.  39:  aVcu  que  com- 
battre nous  fault  aodouillei,  tous 
inférez  que  c'est  bataille  cub'iuàre,  > 
et  même  lir.  cb.  41  ■  *  Et  ditlecont« 
que,  si  Dieu  n'y  eust  pourveu,  la 
génération  andouitlicquc  rust  par  ces 
souldars  atlinairei  toute  esté  exter- 
minée.» Il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dût.  de  P^cadémie  de  180a  ;  mais  il 
est  dans  Oudin ,  qui  le  marque  d'un 
astérisque.  Dict.  des  troU  langues. 

CULOT,  s.  m.  l'oiseau  le  dernier 
éclos  d'une  couvée,  le  dernier  né 
d'une  famille,  n  Kos  paysans  d'Anjou, 
ditlHénage,  appellent  c/oicu  le  poulet 
qui  est  le  dernier  éclos  de  la  couvée  ; 
I  oeuf  dont  il  est  éclos  fermant  le  ciU 
de  la  poule.  A  Paris,  on  l'appelle, 
par  corruption  .  du  moldecuAif,  qui 
est,  comme  on  y  appelle  aussi,  leder- 
nicr  enfant  dune  femmcj  et,  en 
Basse-Normandie ,  on  appelle  ce  der- 
nier di^s  enfans  d'une  femme  (l'nAec , 
e.  à  d.  tirepoFie;  tiee,  parmi  les  Ras- 
Normands, sinnifie  une  purte  coupée.* 
Dict.  èrjmi'logiifue. 

CULTIVATEUR,  s.  m.  Ce  mot. 


CUP  î! 

<!)  I jai  (Dkt.  Je  Tràf.) éuil  eamre 
■l'Kurdé  comme  ua  njoloitismc.  Raj- 
■liil,  va  l'onpliijaiitcouiiue  ndjectir, 
lui  a  donné  un  r^minin  :  <■  Le  pre- 
micr  rnndfmcnt  d'uni!  société  cubi- 
vairà-e  nu  ruiiimiTçante  rit  la  pro- 
priété. i>  //ùl.  phil.'dtt  Dtuxindéâ. 
Au]ourd'tiui  rr  TéuiitiiD  est  reçu. 


CUR 


Cf 

iiïi:»,  1/.  ■Pourino;,  j'ajroe 

U>i 

,  .'[  la  cuUiwt.  ti'tle  qu'il  ■  pieu 

:.i)i. 

1  nous  l'oclro;et.i>MO>>Tiio*B, 

CI 

LTUSR.  ..  f.Au   latin  cu/wr». 

<|ui 

1.1  même  signification.  11  se  dît 

ta  p 

opr."  dos  joins  qu'on  donne  J  ta 

pour  la  rendre  plus  fertile;  au 
f.   drs  soins   qu'on   prend    des 
d<«    .«icners,    des   facnltfs  de 

fijiur 

..ru 

JVsn 

it.  On  ili.iait  ilcrant  Socrate  que 

Irsl 

uns  r>prit*  n'iivaii'nt  pas  besoin 

din 

lr,,,li,>n:.T«ut  a»  conlraîrc. 

téfo 

s  qui  ont  licsoin  lie  cufture.  u 

"■''""           ■   J,];;^""- 

J 

1.'  Mair,-  lie  Brlfii-^   Ta   emplojé 

.l..n» 

t.'  s.nsd.!  cultr:  «  Kilc  lui  fist 

»..iit  1,1  ,«ft«.v .l-ï  ïdoli s  ,  il  cru,t  a 
Itiru  «,-.il  qui  créa  le  ciel  et  la  U-rre. 
Illu,lraiiont,leiGaulei.iU.tu,fcu\ 
lit  3i.  l'.iris,  i;'.^8.  t'ajr.  hcoltt»! 
crM.TA  I  KUIl ,  1.  «.  ■  Je  rc*rrr 
.}fun,im,u  cl  Zulimf,  quand  je  retroi 
vir.ii  lua  Ittci  |'i'nti-nds  ma  lile  poA- 

me     iiiilà    cunclaltur,     allcndonj.  ■ 


e  dé|à  < 


dérivé  rc  mot  du  lali» 
'■■lui  qui  trniporii 


^ucitétparM.  Cfa.Pougcna,duuson 
.irchéoJogitJiiinçaiie  :  a  PLuiencorcs 
infiniment  estoit  cupide  cl  insatiable 
lie  richesses." '^naM  retiuidié,f.  io6. 

CUPIDON,  11.  pr.  m.  Les  Pariaient 
iint  I  par  antiphrase,  appelé  Cupidoa$ 
ilu  hlonl  les  kalmoucks  qui  sontve» 
iiuj  leur  rendre  visite  en  l8i5. 

CDPiDoni ,  il ,  adj.  ioli,  mignon, 
iK-ati.  GlaiÈ.  de  la  lanfpAe  romane.  Ce 
liruï  mol  est  assez  joli,  pour  qu'on 
rMaye  de  le  faire  rerivre- 

CURABLE,  aj/.  qui  peut  recevoir 
UâTt  OU  fuérison.  Ce  mot  ne  se  dit  - 
Kuère  que  parmi  les  médecins  j  et 
pourquoi  .lorsque  le  néfialifùiciin^fe 
estilans  la  bouche  de  tout  le  monde? 
yoyei  ce  mot. 

CUHE,  i.f.  étendue  d'une  paroisse 
desservie  par  un  curé,  du  latin  curùi, 
comme  curé  de  curaiiu.  Curin  était 
le  nom  que  irartait  chacune  do  di- 
visions que  Romulus  avait  faite*  du 
peuple  romain'.  On  sait  qu'il  l'avait 
divisé  en  trente  curies  (  cun'0  )  ,  cl 
que  chacune  de  ce»  liihus  avait  ta, 
prêtre  un  ncrificalrur  nommé  atritm , 
à  $aait  curandù,  parce  qu'il  avul 
soin  des  sacrifices. 

CURE-DENT,  ..  m.  (air*mdm- 
u,). 


cun.l«l...-  ( 
diH-TC  ).  Hr.. 
iiiviil  sirvi  du  mal  cunctalùm ,  poui 
ili'Ui,  .iLtiou  de  temporiser  ;  n  Alais, 
ouinii'  lin  ï'aliius  Maumus,  par  sa 
•-uricfiUi'iii  et  .wn  temporisement ,  il 
fil  alUr  Uti.<  feux  rn  vapeurs  et  fu~ 
luéi'.t.ii  C'apit.  ttlr-ing.  tuu.  1.  p.  6^■ 
crPIIIITK.  J  f.  ilu latin ciipûA'tdi 
(  di''.ir  jrdrnt  ).  "  ('l'smolsdeci^ù'itf 
l'I  iTiifù/ilr,  dit  MénajEi'.  ne  sont  pa.i 
.iiK  ir-n^  [Uns  nntre  lanftM.  Je  ne  sais 
pjs  pir'i  isnnent  le  ump»  île  U  nais- 
saur<'  ilii  pnmirr.  "  Il  n'en  est  pa* 
de  méini'  di-  l'adjeclif  cupide,  qui  Se 


dit  un  des  Gascons  ,  ivs  bois  di 
débiteur,  dans  la  se.  vi  du  /* 
aH>îire,  de  Poisson. 

crniETJSEMEKT.  To/. . 


point  que  l'cropircur  Adnen  ,  qu  on 
dit  avoir  M  le  plus  c.iiia"  àc  tous 
les  hommes,  n'ait  été  le  plus   misé- 


Voj.  tUCUBIEDI- 

CDBtoiiTÉ,  J.  /  "  La  curioiM*  qui 
porte  sur  leïchojes,  annonce  de  l'élë^ 
Talion  ilnnu  l'rsprit;  eoinmc  celle  qui 
ae  porte  que  sur  Ira  personnes,  est 
une  marque  de  politesse  ■  Leduc  Dt 
liTia. 

CURBESTE  CALAMO, expression 
proTerbiale  empruntée  du  latin,  et 
qui  signilic  ù  plume  courante,  en 
snÎTant  le  mouvement  et  le  cours  de 
la  plume  ,  San»  réflexion'  C'est  ainsi 

2UC  M.  Le  Brun  (le  poète)  termine  ta 
l"  lettre  de  sa  eorrespondance , 
•dressée  à  M.  le  comte  de  Brancu  : 
•  j'écris  tont  ceci  .Monsicnr  le  comte, 
currenfe  calàmo.  La  poste  est  prite  à 

Krtir ,  ,lc.  On  se  soutient  d'un 
imme  dont  \c&  méprise*  en  ce  genre 
sont  renommées  ,  et  qui  disait  de  son 
eheral,  qu'il  allait  i  Versailles  en 
cinq  quarts  d'heure ,  currtntt  calamo. 

CUVE ,  t.  f  du  lalin  cupa  (cuve , 
lonneiu}.  a  II  est  perdu  a  fond  de 
ame;  il  n'a  rien  i  répliquer.  •  ConUt 
tTSulrapel ,  \\v .  ■■ 

COVÉE ,  >./.  -  Buteur  de  pre- 
mière cuMte ,'  0  du  premier  ordre. 
■ÂiiLAis,  J^logut  du  liv.  ni.  La 
premifrc  cui^  se  fait  des  meilleures 
grappes,  n  En  yoici  d'une  autre  cii- 
vÀ,  >  HORT.  liv.  I,  c.  33,  dit-on. 
lursqu'après  un  coûte  plaisant  on  en 
fait  UR  autre. 

CDvia  ,  ».  dërÎTé  île  cuve.  11  se  dit 
»u  propre,  dii  vin  qui  reste  dans  la 
cuve,  pour  .s'y  faire. 

On  dit  au  ligure  d'un  ivrogne ,  qu  il 
cuw  ton  vin ,  jiour  faire  entendre 
que  le  sommeil  ou  le  repos  fait  éva- 
porer les  fiiméts  du  vin  qu'il  a  bu. 


■  Si  vous  prenez  le  chemin  de  vous 
éclaircir  avec  l'archevêque ,  au  lieu 
de  laisser  cui-er  les  cliagrins  qu'on 
veut  vous  donner  de  lui ,  vous  viderez 
bien  des  affaires  en  peu  de  temps,  u 


£i«.i 


Kiqu<:m 


lent. 


CTN 

I   financier  riche  e 


■  Prenez  patience,  attcndei  qu'il 
ait  cuvé  son  nord  ?  »  écrit  Galiani  à 
M™<d'EpiDaj,cn  parlant  de  Grimm. 

CYGNE,!,  m.  du  latin  crg'tuf , 
venu  du  grec  »ngt  {laïknei) ,  qui  ■ 
la  même  sij^iGcation. 

C'était  une  opinion  reçue  chei  \t» 
anciens ,  que  la  mélodie  des  chanta 
du  qrg"'-  ^"  "^  ^^^  ''^P  pourquoi, 
car  son  chant  est  un  crt  enrouA  et 
désacréablc.  On  tiouvc  dansleAiiaM 
dei  Jàrdiiit ,  une  allusion  chamaille 
^  cetto  ancii 

^  ''?".' 

En  parlant  des  derniers  élans,  des 
derniers  travaux  d'un  beau  génie  près 
de  s'éteindre,  on  dit  proverbialement 
c'e»(  U  chant  du  cygiit;  colle  eijires- 
sion  rat  écalemcnt  fondée  sur  I  opi- 
nion où  étaient  les  anciens,  que  le 
cyffnt  chantait  quand  il  élait  Si 


point  d'expirer. 


«Tm. 


Q«'»B  y*n.  p 


v.,.tl 


CYNIQUE,  flrf/  du 
tkuniktu)  de  eliicn,  qui  appartient 
aux  chiens  f  On  a  donné,  dit  M. 
Morin ,  dans  son  Ski.  da  Moufranç. 
dériva  du  grtc  ,  te  nom  à  une  secte 
de  philosophes  qui  bravaient  les  lois 
de  h  bienséance,  parce  qu'ils  étaient 


e  les 


chiens.  Ils  reconnaissaient  Antisthcae 
pour  leur  fondateur.  Le  mot  cj-m'/jut 


Oacier,  fut  .ippelé  cyni^ut,  parce 
qu'il  flattait  ceux  qui  lui  donnaient 
quelque  chose,  jju'il  aboyait  ceux 
qai  ne  lui  donnaient  rien,  et  qu'il 
mordait  les  vicieux  et  les  méchaBS-  ■ 
Les  anciens  donnaient  au  chien  le 
défaut  de  puileur ,  l'impudence ,  parce 
qu'il  satisfait  publique  ment  tous  ses 
besuins  ptiysi'|ues ,  qu'il  ne  se  cachË 


J)\ 


p  is  iii^mc  iK)ur  s'accoupler.  Dans  llo- 
iiicn»,  Achille  dit  à  Agameranon , qu'il 
a  l'impudence  «run  chien  dans  les 
ycnx.  l'robableinent  de  cette  idée  est 
wnu  le  niot  cynique  y  qui  ne  s'em- 
ploie <|»rau  (ipuré,  quoique  J.  B. 
hou.ss<'au  se  soit  exprimé  ainsi  : 

I..-  (Im-teur  dil ,  j**  IrooT»»  ici  d*tn  CM, 
Fu^-vri'  ailurunlr  et  »oif  pitu  (|U0  erniéfue. 

Epigrmmimt  t. 

Il  est  aussi  substantif,  a  Voudr<iit- 
on  nous  rétablir  Tordre  deS  cymqius  , 
cette  philosophie  médisante,  cette 
prof(îS«ion  publique  de  jappef ,  de 
mordre,  de  déchirer,  et  cette  meta- 
inorphusc    d'hoiumcs    en   chiens  »  » 

BALZAC. 

Lilirff  d'jmhitiou  ,  d'amour ,  de  ialouMe  , 
Cr nique  mitigé  ,  je  jouis  dr  U  ti»*. 

kKC^ABD,  Ep.  VI ,  ^  M... 

CTMSME,  S.  ni.  liberté  impudente 
d'actions  et  de  paroles.  Ce  mot  n*est 
pas  ancien  dans  la  langue. 

CZAR.  s.  m.  titre  du  monarque 
de   Russie  ;  on  dit  plus  commune- 
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ment  l'empereur  de  Russie,  «t  Quant 
au  titre  de  c%ar,  dit  Voltaire  {Hi$t. 
de  l'empire  de  ItuâMte,  mous  Pierre' 
h'Grand),  il  se  peut  qu'il  vienne 
des  txars  ou  tchars  du  royaume  de 
Casan.  Quand  le  souverain  de  Rus- 
sie, J(*an  ou  Ivan  Basilidès,  eut,  au 
i6«  siècle,  conquis  ce  royaume  sub- 
juffué  par  son  aïeul,  mais  perdu  en- 
suite ,  il  en  prit  le  titre  qui  est  de- 
meuré à  SCS  successeurs.  Le  czar  Mi- 
chel Fédérowitz  prit  avec  l'ambassade 
holstenoise,  les  titres  de  grand  sei- 
gneur et  grand  knès,  consenfateur  de 
tous  les  /lusses,  prince  de  Voiodimer, 
Moscou,   Novo§orod,   etc.,  tzar  de 
Casan  ,  tzar  cTAstracan ,  tzar  de  Si^ 
berie.  Ce  nom  de  tzars  était  donc  le 
titre   de   ces  princes   orientaux  ;    il 
était  donc  vraisemblable  qj>'il  déri- 
vait plutôt  des  tshas  de  Perso  que 
des  césars  de  Rome,  dont,  probable- 
ment,  les  tzars  sibériens  n*avaicnt 
jamais  entendu-  parler  sur  les  bords 
du  fleuve  Oby.  » 


D 


I) ,  qualri*3iie  lettre  de  notre  alnha- 
lut.  II  se  pront»nç.iilf/tf'  d'après  l'an- 
tienne épellation,  et  se  prononce  de 
Miiv.int  la  nouvelle.  Nous  interposons 
un  (l  eiiphoni(pie  dans  tendre,  qui 
>ient  <lu  latin  tener,  dans ^çe/w/rc, qui 
>ient  du  latin  gêner  y  etc.  ;  c'est  ainsi 
que  les  Grecs,  pour  faciliter  la  pro- 
noncLition,  ont  dit  àv^p^ç  (anaros) 
génitif  d'àvnp  (  aiter) ,  au  lieu  de 
àv(po<;  {anet-osj ,  ou  d«'  ivp^ç  (anros) 
en  interposant  un  S  (d)  euphonique. 

D  après  ou  au  dessus  des  sommes, 
désijzn.iit  par  abréviation,  suivant  la 
manière  de  compter  avant  la  révolu- 
tion ,  denier,  tant  au  singulier  qu'au 
pluriel  :  31  lo*  6"^  (3  livres  lo  sous 
6  deniers  ) . 

T)A  ,  particule  qui  ne  se^^  met  jamais 
qu'après  une  allirmativc  ou  une  nëga' 
tive  :  oui-dtt  ,  nenni-da ,  elle  wt  du 
style  familier.  On  écrivait  ancienne- 
ment dea.  "  Oui'dea  (respondit  Gar- 
gantua) mon  rvy  ,  |e  rythme  tant  et 


plus,  n  EABBLAis.  On  3  ccssé  de  pro* 
noncer  cet  e ,  et  depuis  on  l'a  suppri- 
mé comme  inutile.  Garnier,  dans  sa 
tragédie  àeBradamante ,  a  commencé 
un  vers  par  ce  mot  : 

Dtm .  Boa  frtrc ,  ek  !  pownooi  ■•  me  l'avies-row 

[dHT 

Dé,  ou  di,  est  un  mot  primitif,  et 
le  même  que  da  (tous  ces  niots  sont 
celtiques ,  selon  Freret)  qui  signifie 
hofi ,  bien.  Da  a  conservé  cette  accep- 
tion dans  oui'dà ,  pour  lequel  on 
trouve  oui-bien  dans  <|uelqufs  écri- 
vains. Boxhomius  (Origines  gallicœ , 
pag.  i5,  in-4«>,  i654)  dérive  da  ou- 
dea  du  grec  Ato  {Dia),  accusatif  <lc 
Ztvç  {Zeus)  Jupiter;  comme  si  on 
disait  A  tkioi  {né  Dia)  par  Jupiter  ; 
espèce  de  serment  par  lequel  les  Grecs 

Prenaient  Jupiter  à  témoin  ;  Borel , 
rippault  et  M.  Lcmarre,  le  font  ve- 
nir du  grcc<r;.  {de)  certes,  assuré- 
ment. 

DADAIS,  s.  m.  Une  jeune  ycr- 
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fODDe  tenait  de  se  promener  au  bois 
de  Boulogne >  rendez-vous  des  mer« 
vcilleux  et  des  élégantes.  On  lui 
demanda  ce  qu'elle  pensait  des  cava- 
liers Qu'elle  y  avait  vus?  —  «  Que  ce 
Font  de  grands  dadais  sur  de  grands 
dadas,  u 

DADBC,  «.y.  action  de  dadais,  pué- 
rilité. Oudin^  DiH.  des  trois  langues , 
marque  ce  mot  d'un  astérisque  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  n'était  point  encore 
admis,  et  il  est  peu  probable  qu'il  le 
soit  jamais. 

DAGUE ,  j.yr  ancienne  épéc  courte 
et  large  ou  cs}>ècc  de  poignard  dont 
on  se  servait  autrefois  dans  les  com- 
bats singuliers.  Il  parait  tiré  de  dagua 
dans  la  basse  latinité,  qui  pourrait 
venir  de  Tallcmand  daggen.  Du  Cangc 
prétend  qu'il  vient  du  bas-breton 
dager,  et  qu'on  Tappelait  en  vieux 
français  baaelaire. 

A  l«ur  côté  l'rp^e  lon|rup  rt  large , 

L«  courte  dague  ptnir  Min  boaune  abordrr. 

«AINT-CILAIS. 

T'a  dague  au  poioij ,  Tmi  1p  biu'hrr  «'avance 
Le  chef  arme  de  f<T  et  d'impudence. 

TOLTAïai. 

De  la  Porte,  dans  ses  £pithètesy 
Paris,  1571 ,  apj>rlle  dague  à  rouelie, 
la  femme  qui  fait  le  commerce  in- 
fâme de  prostituer  des  personnes  du 
sexe. 

DAGUES,  s.  f,  plur.  «  cornes  d'un 
jeune  cerf  de  deux  ans  (lequel  pour 
cela  se  nomme  tlaguet)\  or  ces  cornes 
sont  tout4>s  simples, sans  aucun  cors, 
ni  chevillure  ,  un  peu  i)lates  et  poin- 
tues, ressemblant  à  des  dagues  ou 
poignards  de  corne.  »  w.  poiiey,  de 
la  yènerie,  en  suite  de  son  Dict. 
in-4*»,  1716. 

DACUBT,  s.  m,  jeune  cerf  ainsi  ap- 
pelé ,  du  bois  qui  dès  la  seconde  année 
pousse  sur  sa  tête  en  forme  de  deux 
perches  ou  dagues.  Voy,  ce  mot. 

DAIS 


s.  m. 


I^  ulire  bravant  l'orgueil  et  l'iniuïCire , 
T4  iuMjur  Miu»  le  c/aii  faire  pâlir  le  vice. 


DAM,  j.  m. 

mage). 

Et  ne  ni*ftntlr»di'!k|iii> 
J.ina.ti>.  «prr*  la  plwu-, 


lu  lat.  </amnimi  (dora- 


,  à  mon  dam  (rnp  conMantu, 
entoj*'  le  beau  temps, 
aù'iiiui,  SmUrc  Al. 


....  Deui  proTÎncn  conqtùae» 
Ont  déjà  fait  preuve  k  leur  dmn. 

MALiiais,  Ode  it  la  Beine  y  lar  ta 
bien«Teniie  en  Frasce. 

ji  leur  dan^  cette  façon  de  parler 
a  un  peu  vieilli.  Ségrais  s*en  est  pour- 
tant servi  dans  son  poème  pastoral  : 

La  berg^e  h  leur  dmn  Umioar»  ai  vigilaBto. 

£t    Malleville  ,    dans    le    Discours 
d'Amùde  à  Daphnis  : 

Mais  quand  h  renomma  &  mon  dmmt  trop  fiddie. 
Die  ta  captivité  m'ant  appria  la  nonTelle. 

MBiiAcs ,  Observ.  sur  les  Poésie*  de  Mmlherhe, 
pag.  377,  Paria,  1666. 

On  ne  se  sert  aujourdliui  du  mot 
dam  que  dans  le  style  marotiqae ,  ou 
dans  cette  phrase  consacrée  :  à  ses 
dam ,  péril  et  fortune.  Remarques  ouc 
Malherbe  et  Ségrais  ont  écrit  aan 
par  un  n  ;  et  c*est  ainsi  qu*on  pro- 
nonce encore  aujourd*hui. 

DAMAS ,  j.  m.  ville  de  Syrie  au! 
a  donné  son  nom  à  une  espèce  d  é- 
toffe,  et  à  une  sorte  de  sabres  ou  de 
couteaux. 

On  a  appelé  d'abord  drap  de  Da^ 
mas  f  comme  on  le  trouve  dans  nos 
'  anciens  auteurs ,  et  puis  simplement 
du  damas,  une  sorte  d'étoffe  de  soie 
fabriquée  originairement  dans  la  ville 
de  Damas  y  et  connue  en  France,  Se- 
lon Barbazan  ,  dès  le  i3*  siècle.  On 
a  depuis  imité  cette  étoffe  à  Venise, 
à  Gènes,  h  Lyon ,  etc.  ;  ainsi  on  dit 
damas  de  f^enise,  dam€u  de  Gènes, 
damas  de  Lyon  ,  etc. 

On  a  également  appelé  sabres  ou 
cnuteaux  de  Damas  ,  et  ensuite  .sim~ 
plement  damas,  des  sabres  ou  des 
couteaux  d*un  acier  très-fin  et  d'une 
trempe  excellente,  faits  dans  la  \ille 
de  ce  nom.  //  a  un  damas ,  un  t^rai 
damas  ,  c^vst'à'iVire,  un  sabre  ou  un 
couteau  fabriqué  à  Damas, 

Dumarsais  pense  que  les  prunes  de 
Damas  ont  été  ain5i  nommées,  parce 
quVIles  ont  la  peau  fleurie  de  façon 
qu'elles  imitent  l'étoffe  que  nous  ap- 
pelons damas  ;  mais  leur  nom  vient 
de  ce  que  les  premières  prunes  de 
cette  espi'ce  ont  été  apportéi^s  de  la 
ville  de  Damas ,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Roiiclier  : 

Et  la  pinne  ronquist  aui  pUine*  de  l^aua. 

Poème  des  MeiSf  tk.  it. 
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Les  premiers  pruniers  de  Damas 
ont  été  apportes  tl' Arménie  par  les 
Romains ,  et,  suivant  Ce  qui  est  dit 
(Kins  l(>.s  JIfélanges  tirés  d* une  grande 
/'ibitothèf/ue ,  cC  sont  les  anciens  com- 
tes d'Anjou  qui  les  ont  transportés 
dans  l«Mir  province,  et  c'est  le  bon 
roi  Hrnt'  de  Sicile  ,  qui  les  a  fait  con- 
naître dans  nos  provinces  rocridio- 
n.ili's. 

De  dtimas  sont  dérivés  damasifui- 
ner ,  damasquinene,  damasautneur  f 
tf amasser,  damassin,  damagsure ,  etc. 

DAMASQUiHKR,  »'.  C*est  fairc  cet  ou- 
^  r;ipe  qu'on  voit  sur  les  épées  et  cou- 
telas de  Damas.  Un  ancien  auteur  a 
pris  ce  verbe  au  figuré  :  «  La  ptus 
grande  finesse  qui  soit  en  ce  monde, 
est  aller  rondement  à  besogne,  par- 
ler >on  vrai  patois  et  naturel  lan- 
çaj-e,  sans  le  |>ourfiler  et  damasqui" 
lier,  comme  font  nos  refraisez  et  gau- 
dronn(>z  tle  ce  jour.  »  Contés  d^ÈiUr. 
tom.  1. 

DAMÂSQuiiiERif,5.yr  C'estPart  d'en- 
joli\cr  h- fer,  l'acier,  ou  autres  mé- 
taux, en  les  gravant  ou  les  t«'iillant, 
pour  remplir  «'nsuite ,  avec  un  fil  d'or 
ou  d'argent,  les  rainures  qu*on  y  a 
faites.  Le  nom  <le  cet  art  désigne  assez 
qu'il  a  été  inventé  à  Damas,  ville  fa- 
mé u.s<'  du  L<' vaut ,  d'où  sont  sortis  les 
ou\rirrs  qui  ont  fait  les  plus  parfaits 
ouvrajjcs  de  damasqtit'ncrte, 

DAMASSÉ,   LE,  mI/.  Vt  part. 

Si  rhdliit  qur  n^mon  port^ 

Il  fut  nuripir  «Jr  I4  ^OTto 
lV<i  « TuUr»  <lr  l'jD  !»«•»<*. 

DAMF,  s.  f.  du  lat.  domina  (maî- 
tresse) ;  ausM  ce  litre  se  donnait-il 
anciennement  à  une  femme  qui  )>os- 
sédait  un  domaine  ,  une  seigneurie. 
C'est  en  ce  sens  de  maîtresse,  qui 
possède,  qu'on  lit  dans  un  ancien 
roman  :  «  Si  m'osta  mes  riches  robes, 
et  fist  tant  i\\\v  je  nVstojrc  dame 
d'unt;  deiuer  t/ aillant.  >*  Lanceiot  du 
Lac. 

for.   DO  M. 

('  L'ne  cour  sans  dames  est  une 
.tniuV  .sans  printems,  un  printems 
sans  roses.  >•  i:KA>eoi8  i*'.  «*  Ah  I  si 
ma  dame  me  Noyait!  »  disait  FIcU- 
ranges  ,  en  montant  à  1  assiuit. 


DAMi ,  que  l'Académie  désigne 
comme  une  espèce  d'adverbe  : 

Oh  dmme  !  oa  ne  court  pu  dcat  lièvre*  i  U  foie , 
•ACiHB ,  tes  PtmiJturt ,  act.  lu ,  «c.  3. 

est  dans  la  même  cat^oric  que 
morbieu,  corbleu,  c'est  un  jurement 
par  lequel  on  appelle,  on  invoque, 
on  prend  à  témoin  la  Vierge,  que  dos 
pères  appelaient  sainte  Dame,  notre 
Dame,  comme  ils  disaient  Monsieur 
saint  Denis ,  etc. 

Mais  que  diable  r«t-ce  qn'il  barliooillA  ? 
Sainte  Dmme ,  comme  il  barbotte  ! 
i'uFaretdemaùtre  Fath€Un,p.  46,  Ljon,  l538. 

Montaigne,  liv.  m,  c.  5  de  ses 

JSssais  :  « Notre  Dame ,  fis-je , 

allons  à  cette  heure  étudier  des 
phrases  iVÂmadis  et  des  registres  de 
Doccace  et  de  l'Aretin  ,  etc.  »  Guil- 
laume Crétin,  poète  du  i6«  siècle, 
dans  Vytppai'ition  du  mareschal  de 
Chabannes  ,  répond  à  Chabannes  qui 
lui  apprend  que  le  roi  est  pris  : 

Nostre  Dmme  I 

C«  bon  roj  prit  ntu  avoir  secoan  d'am«. 

Fruillrt  lui  toumr,  Pjiris,  iSa^. 

DAiiCR  ,  f .  a  Je  damerajr  vostre 
conte,  »  dit  Panurge  à  Pantagruel. 
KABBLAis,  liv.  IV , c.  11.  C'est-à-dire, 
je  répondrai  à  votre  conte  par  un 
autre  du  même  genre. 

DAMKiiT,  s.  m.  coquet,  efféminé. 
«  Accoutumez  vostre  enfant  à  tout; 

Sue  ce  ne  soit  pas  un  beau  garçon  et 
ameret ,   mais    un    garçon    vert  et 
vigoureux.  »  moktaicm. 

Un  crrUin  Jmmeret ,  qui  me  veut  «ippUnler , 
Se  «eatira  da  don  que  j'ai,  de  bien  frtMrr. 

■CARBOII. 

Peiadre  Catoo  gabat  et  Bmtiis  dmmertt. 

■oiuiAV,  Ah  poêtùjme  y  c.  3. 

DAMNÉ,  ÉE,  adj.  et  suhst. 

Malgré  L  pourpre  et  le  rKapean  df  Romr , 
D'un  Hiome  afl'reai  lout  pr»-»  de  trrpa»rr , 
Un  vira%  pr^t ,  comme  eAt  fait  un  aaiat  kumne^ 
Honneura,  plaifirs  s'en  allait  dclaiaaer. 
Le*  maoi  de  Job  et  la  terreur  du  gouffre 
Vou«  l'uaiégeaieat  aecootl^d'un  duclrur. 
Ter»  rkomme  noir  il  *"  tourne     aK  '  je  souffre 
Comme  un  dmmnt.  —  Quoi  !  dr)à  ,  Monaeigneur  ! 

DAMiiBR,  %^.  {damtuare).  •  Je  \ieiis 
de  me  damner,  »  disait  GIucIl  ,  après 
avoir  composé  son  duo  d\4rmide. 

DAMOISEAU,  DAMOISEL,  i.  m. 
Damoiseau,  comme  damoisei,  vient 
du  lat.  dûminiceilus ,  ou  domnicellus , 
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«>eG  celui  auprès  duquel  il  estenvoyë. 

i>  Une  lettre  de  créance  est  une 
lettre  qui  assure  une  pleine  confiance 
Il  celui  qui  en  est  porteur. 

»  Un  chien  de  bonne  créance  est 
un  chien  sûr  à  la  chasse  ;  un  chien 
de  ])eu  de  créance ,  un  chien  peu  sûr. 

»  Une  créance  est  aussi  une  somme 
confK^,  ]irétëe  à  quelqu'un.  De  là 
vient  créancier.  » 

Ainsi  créance  ne  se  dit  que  des 
choses  confiées,  et  des  choses  aux- 
quelles on  peut  se  confier. 

Mais  lors(|iril  s*agil  de  ce  qu*on 
croit,  soit  en  fait  Sv.  religion,  soit 
en  fait  d'opinion ,  créance  n'est  plus 
«l'usage  ;  h:  mot  propre  est  croyance. 
M.  Vernet,  dans  son  instruction, 
s'est  servi  d'une  expression  surannée, 
lor$qu*il  a  dit  :  «  L*expériencc  fait 
voir  que  la  s<'ule  diversité  de  créance 
cause  peu  de  trouble,  quand  l'au- 
torité et  la  violence  ne  s'en  mêlent 
)>as  ,  pour  faire  dominer  un  parti 
sur  l'autre.»  M.  Pa!«toret,  dans  son 
savant  Parallèle  de  Zoroastre ,  Con- 
fuciuset  Mahomet,  emploie  l'expres- 
sion actuelle ,  lorsqu'on  parlant  de 
TArahie ,  dont  les  tribus  les  plus  sages 
croyaient  à  la  résurrection  dtrs  morts 
et  au  jugement  dernier,  il  dit  :  «  Pur 
une  suite  de  cette  croyance  reli- 
gieuse, ils  liaient  un  chameau  à  la 
pierre  sous  laquelle  le  parent  ou 
lanii  qu'ils  avaient  perdu,  etc.  » 

ÉPICRÀllJfE. 

Crrlain  Lourg^k  in^truiHit  à  parkr . 
Eli  qui  ?  M  frninir  !  —  Ok  !  doo  pd* ,  nui»  m  pie  : 
(^u-oa(|Uf  rtitr^iit,  mon  uitrau  d'ap|>«l«*r 
Tri  un  i...  ,  U'Wr  autre  uno  toupie. 
La  prnde  AHi ,  f{ai  trtiuve  en  tnat  du  mal , 
Se  plaint  *n  nuîtie  :  «i  Eh!  fi!  c'ett  conarience 
D'aiDki  •rduirf  on  kimn^te  animal  ; 
Il  Tiiudrait  ntirut  lui  muutrer  mi  erpjmuee. 

MAAaOH  ot  MoaviLLICKI. 

CKIJ,«.  m.  part,  du  verbe cruilenr. 

Du  Tui  du  eril  que  Dieu  noua  garde  ! 

¥,%i  un  dictun  au«  je  regarde 
Cumme  nwuTaii  on  bon  ,  aelun  Ira  caa  diver». 

Qu'un  M>t  me  débite  »et  Ten  , 

En  m'oflrjnt  le  vin  qu'à  Nanterre, 
Argenteuil ,  ou  Cbaillot ,  lui  nroduisic  ••  terre , 

Du  vin  du  mf  je  dirai  fi  ! 
Mji*  »i  d<nii  ligneront  de  Champagne,  ou  Rour- 

EntrViu  ae  faicai^nt  un  défi 
A  i|ui  de  «e»  «  in«  «  ir-iu  nnif; iraient  mirut  mu  trogne , 
Si  IhuI  en  liiiM|Ujnt,  en  bn^<int, 


CRU 

Lm  coaTiret  m*aU«irat  UmuI  , 

L*uB  les  yen  de  Piron ,  l'autre  de  La  FonUiae , 
Je  levr  dîraU  :  Liaei ,  rertet , 
Venez ,  ma  taat  n'eat  pas  pleine. 

\enes ,  liaei  toaioura ,  encor ,  }aauiM  aaaet. 

Ver*ei  tout  en  lisant ,  mata  en  Tenant ,  qu'on  tiae. 

Vive  le  vin  do  erd  !  dericndrait  ou  devise. 

Li  Moimita. 

jf  cru(crudus).  Un  homme,  arant 
de  mourir,  fit  mettre  un  linceul  dans 
son  tombeau.  «  Ces  coquins-là ,  dit-il , 
en  parlant  de  ses  valets ,  ne  manque- 
raient point  de  me  faire  enterrer  il 
cm.  » 

CRUAUTÉ,  s./  te  Dans  Tacite,  U 
cruouttf  est  prudente,  et  La  violence 
avisée.  »  SAihT-évaciiOMT. 

CRUCHE,  1.  y!  allem.  Jknt^  (vase 
k  anse).  Qui  croirait  que  Malherlki 
a  dit  en  parlant  de  l'aurore  ? 

Elle  verse  de  l'antre  une  erucht  de  plevn. 
^PICBAVMI. 

T*n  évrque  *  disait ,  i  lui  vojant  m» 
Un  gros  frère  qu*tenr  faisant  la  rév^reace  , 
M  Une  cruche  et  ce  moine  ont  quelque    rraseai'- 

[blaiM^: 
Tous  deui  se  baissant  pour  s'emplir.  • 

Tant  va  la  cruche  à  Peau  qu'tiie  se 
brise.  Le  sens  de  cet  adage  se  trouve 
dans  une  ancienne  chronique  maous- 
crite,  qui  paraft  être  du  commence- 
m(>nt  du  14'  sitV'le;  il  y  est  dît,  m 
parlant  des  Templiers  : 

Tosioun  ( loui<Nira  )  achettiient  sans  rsadie... 
Nul  riche  à  elx  (  eui  )  n'e»toit  de  prise  ; 
Tant  fil  pol  k  eu*  (  eau  )  qu'il  brise. 

cftccncBiB ,  j.^ sottise.  On  deman- 
dait à  la  nijr(|iiise  de  Sablé  pourquoi 
elle  prenait  des  pi  tentions  singulières 
pour  sa  santé,  et  montrait  tant  d'ap* 
préhension  de  la  mort?  «  Hélas  !  ré- 
pondit-elle,  c'est  là  ma  cruc/icWtf.  » 

CRUÉLISER,  y.  traiter  avec  ri- 
gueur. «  La  multiplicité  et  nombre 
d*oflice8  et  chicaneurs  est  un  gros  ap- 
puy  pour  asservir  et  cruéUter  $e^  su- 

I'ets.  »  Contes  tTEutr,  toiii.  i.  «  J*aime 
es  belles  cruelles ,  disait  un  Gascon  ; 
mais  je  ne  veux  |)as  qu^ellcs  nie  cm^ 
lisent  long- temps.  » 

<:RUSCANTISME(de  rAcadëmir 
de  la  Crttsca,'  dont  on  connaît  le 
Di<'tionnaire  ).  C'i^st  ralTectition    du 

*    I.e  Cinin«y  irii'qiit-  de  Hellei . 


TeriiU  de  Sienae,  o^  il 
l^uiieurt  tiinéei ,  et  dont  il  arait 
rapporta  une  aiiet  torta  dote  et  enu- 
'  KM ,  poor  Atrc  k  pea  pria  k  Tn- 
qu'éUit  tadû  i  Patti  l'abM  ic 


.  mov*i.  Confia.  JÎT.  til. 


CRYSTAL ,  t.  !..  ■  Ce  «wt  de  cet 
jours  (le  cryital,  où  l'on  oe  (Ort  ni 
chaud ,  ni  froid.  ■  M^*  »■  SivMRÉ , 
«n  parlniit  d'une  belle  jourvje  d'an- 
toDinc. 

CUEILLIR,  ».  (eOKgtim).  Duu 
uDccaniMgiic,  lea  oindoni  BM^aieBt 
«urlf9(rW«j  le  mattre  de  k  maiaoa , 
vojant  M  fille  embarruiée  h  traiter 
une  grande  compagnie ,  lui  dît  :  ■  Il 


,,(™ur)., 


faut  eueillir  cinq  ou 
Sonurd  a  dit  auui  poétiquement 
que  hardiramt,  qu'il  faut  eutillir  la 
ieuneue  et  Hoijjonner  let  pUiain. 

CUIDEfl,  ».  Cet  ancien  mot  vient 
du  lalin  eogilart  l^penier).  On  a  fidt 
par  dq^rés,  dit  m.  de  La  HounoTe , 
caffiur,  eo'âer,  eaidte,  et  enfin  euiiêr. 
Clouaire  alphatAt'^ut,  l  la  fuite  def 
AWiEi  ^urfiu^noM,  an  mot  OtmJ*. 
n  Ce  que  par  adTeotoi  '  "  *'  ' 
n»n»yrtédec 
pfo/ogt  Un  I' 
farde  qu'ils  marchoient  en  iéttt 

commr  ceux  qui  euidoimtt  bien  , 

lion  de  tout  danger ,  cte.  ■  Btimt  J» 
Montifignt. 


Champagne,  par  rapport  k  la  Ten- 
(laOEc-  Les  Cbampenoii  disent',  «on 
cuid»,'  quand  iu  esp^nt  qu'elle 
■era  banne.  S'ili  M  aoot  trampëi, 
■  on  déeiàdt  cette  année,  ■  dinnt-U*. 
On  voit  que  cette  ttf  niflcation  entre 
dans  celle  de  tuidtr,  qui  ne  Toalait 

SI*  dire  aculci  "  '     '" 

ittcr ,  iToir  o 
De  cuii/<r  il  I 
outneuidanet , 
euiàaiu,  préMinptaefli,  tthn  oui 
pense  outre ,  au-deU ,  piaf  da  loi 
qu'il  ne  iluit  en  penser,  qai  prànue 
tro)'  dr  lui-m<mo. 

ctriniaaii'.f.  M.  C'trtn 
tif  de  euidrur,  c«lui  (|vi  | 
croit  trop  l^rrmenC 


faut  j  proMneer  IV.  Hait  ^nf  Je 

de  mime  dans  Vjtppttm  rorat,  ddiL 
de  Puis,  iTftS.  La  raison  de  cela  art 
que  dant  lei  B«mi  la  terminaison  en 
ar,  Itr,  U^,  est  communément  maf- 
enline,  et  se  prononce  en  /,  et  qw 

Kur  la  rendre  rémintne  on  J  alMtte 
mnet,  ar>,  lœt,  Utn;  eomtnlt^, 
eonfMrw,  aMrgviZSn-,  marftiUiirm  ; 
rouimr,  roiariini  pui«  dune  <|ne  le 
nom  dont  il  l'aglt,  ert  Mminin,   et 


linsi ,  an  Kern  qu'il 


fcrt  ëtnngn 
„-~  mmpMn; 

-a^tditfcMtl- 


po4l*  M  rfoMtdit  :  ■  Sre,  «OM  iHm 
nngnttd  folat  IwtMtfanti  Btit, 
•TM  loot  TotM  pOBfoir,  *onf  ne  a«l- 
rie>  lâfre  qn'oB  ib»  im  odBp  (B 
deyk  de  la  Loire.  ■ 

CUIB.  j.  as.  dv  latin  cmûm  qnl, 
A  l'on  on  croit  Rocbefort,  s'eit  Ht  _ 
pour  eorwBi  de  «■•  (ehair},  parce  ' 
ipi'ir  conTM  la  chair.  Cette  uprea- 
sion  pMTerhtaJe  -.fairt  du  otird'mH- 
irmUrgulmiiirttaalmtjfu  ternirait 
cet  Ibrt  ancienno  dans  notre  langaei 
on  la  trouve  dam  Helinand,  qnl 
panlt  avoir    vécu    arant   Ptiilippe- 

(W  (<»]  MM  t'-lh-T^bf 
Ki.— rr-tp^fcWw-T  I     I      II. 

Et  dans  les  /"«Wiou  dt  BmrtmÊmi 


cui 

Quar  itauUm  ciàr  larg»  cùrroU. 

Ton.  IV ,  p.  19S ,  «lit.  d«  1808. 


soo 


CUI 


(On  ne  lui  fera  plus  le  reproche  de 
n'y  avoir  point  fait  une  grande  raie, 
car  du  cuir  d'autnii  large  courroie). 
«  Comme  si  Pépin ,  du  cidr  eTautrui 
faisoit  (ainsi  que  dit  Tancicn  pro- 
verbe )  ^rop  large  courrojrt,  »  claudb 
FACCHET,  Fleur  de  la  mauon  de 'Char- 
lemaigne. 

«  Les  lois  sont  pour  les  juriscon- 
sultes ce  qu*est  le  adr  aux  cordon- 
niers :  si  le  cuir  est  trop  court  et  trop 
épais,  les  cordonniers  le  tirent  avec 
les  dents,  l'allongent,  le  tournent  à 
volonté  ;  ainsi  les  jurisconsultes  éten- 
dent et  contournent  les  lois  suivant 
les  besoins  de  leur  cause.  »  louis  xii. 

CUIRASSE ,  s.f.  n  ainsi  appelée , 
dit  Cl.  Faucbet,  Origine  de  la  milice 
et  des  armes ,  Paris ,  1600 ,  feuillet  43, 
pourceque  les  guerriers  premièrement 
se  couvrirent  (le  cuir.  » 

On  ne  se  servait  point  de  cuirasses 
en  France  au  commencement  de  la 
monarchie.  Ce  fut  Cliarlemagnc  oui 
en  prescrivit  Tusage  j  mais  elles  n  é- 
taient  alors  que  de  cuir. 

On  dit  figurément  trouver  le  défaut 
de  la  cuirasse,  pour  dire  découvrir 
le  faible  de  quelqu'un.  Ce  qui  vient 
de  ce  que  dans  le  temps  où  Ton  ne 
connaissait  que  les  armes  blanches  , 
il  fallait,  pour  blesser  un  gendarme 
ou  un  chevalier ,  le  frapper  au  défaut 
de  sa  cuirasse ,  c.  2i  d.  a  Tendroit  où 
la  cuirasse  défaillait,  manquait,  et 
par  conséquent  laissait  un  jour,  un 
intervalle. 

lu  nr  se  cjckpnt  point  «ou*  cet  bmtes  tTtteierj 
Dr»  anci^oM  cKrvalirn  omraarnt  koncvjble  , 
Eclatant  à  la  to»  ,  aux  cotip»  inip^Bétnbl<>. 

TOLTAiBi  f  la  UenhmtU,  ckaat  i. 

CUIRASSÉ,  ÉE,  adj.  et/Mnt.cr  Leurs 
grandes  âmes,  dit  le  Prince  de  Ligne, 
en  parlant  de  Marie-Thérèse  et  de 
Catherine  11 ,  étaient  ci/irai«e^5  contre 
les  revers.  » 

CUIRE.  V.  du  latin  coquere,  oui  a 
la  même  signiGcalion ,  en  retranchant 
og ,  lettres  cjui  se  retrouvent  dans 
coq ,  pour  cuisinier  de  vaisseau ,  qui 
vient  du  latin  coquus. 

Alexandre  vin  disait  !i  ses  neveux  : 
a  Faites  cuire  votre  pain,   pendant 


que  le  four  est  debout.  »  «  C'est  mettre 
ses  conjectures  à  bien  haut  prix ,  qu« 
d*en  faire  cuire  un  homme  tout  viîf.  » 
Ceque  dit  Montaigne,  liv.  III,  ch.  11  , 
des  sorciers ,  aurait  bien  pu  s*appli- 
quer  aux  dissidcns  que  Ton  faisait 
alors  cuire  en  France ,  en  Espagne  , 
en  Allemagne,  etc.  «r  Tu  cuis  trop 
mal  mes  propos,  »  c.  à  d.  tu  en  juges 
trop  à  la  légère,  ir.  pasquibr,  ihw> 
parler  du  Prince.  «  Venez  mettre 
cuire  d'autres  pensées.  »  SBVlc^i.  «  H 
luy  faut  en  une  si  grande  nécessité 
(dans  les  derniers  momens  delà  ^ie) 
une  main  douce  et  accommodée  à  son 
sentiment,  pour  le ^^vitler  justement 
où  il  lui  cuit,  ou  qu'on  ûe  le  gratte 
point  du  tout.  »  mokt.  liv.  m ,  c.  9. 

cuisiVB  y  9,f.  du  latin  coquina ,  Va 
changé  en  u,  comme  dans  caisse  de 
coxa,  et  qu  changé  d'abord  en  c, 
cuicine ,  puis  cuisine.  «  On  se  nu  en 
cuisine.  »  La  Fontaine,  plein  de  son 
Rabelais,  a  emprunté  cette  expres- 
sion de  cet  auteur ,  liv.  iv,  c.  10. 

On  lit  dans  les  Propos  rustiques  da 
sieur  de  la  Hérissaye ,  un  des  singes 
du  curé  de  Meudon  :  «  après  avoir  rué 
si  brusquement  en  cuisine,»  p*  3i , 
édit.  de  in^i.  «  Vous  êtes  si  ialoux, 
disait  à  Voltaire  son  ami  Cioeville , 

Î|ue>  si  vous  vous  amusiez  qoelque- 
ois  à  faire  la  cuisine ,  vous  ne  pour- 
riez souffrir  votre  cuisinier.  »  La 
grande  cuisine,  à  vrai  dire,  n'est  autre 
chose  que  l'art  d'embaumer  des  ca- 
davres. 

BPIGRAMMK. 

I7a  rmdrrdi ,  le  frïre  Poljcarpe 

An  Prirar  Tint  »e  pr^acntrr  : 
«  Ne  man^rn  pas ,  dh-il ,  de  rette  carpe , 
Hier  avec  du  Jard  je  la  vis  apprêter.  » 

L'ardent  Prieur ,  qae  ce  diacoura  dMf  rine  ^ 

Lui  jetant  un  Mmihre  regard  : 

M  MorUen  !  dit-il ,  maùiit  bavard  ! 

Qa'allict-voM  faire  à  la  cuisina  ?  • 


Meaaer  Gaater ,  dit  RakeUia , 

Eal  nn  (;roN  glouton  ipû  demande , 

Soir  et  OMtin  ifoefcine  aouTvlle  ofiMda  , 

Et  qui  ne  laÏMe  point  dame  marmite  en  paû. 

Donc  il  e*t  ton}Our*  bon  de  HToir  o4  Foa  d^^ 
Et  partant  tout  komme  d'eiprtt, 
Qoibitit, 

Commence  Mgement  par  fonder  la  eiUsme. 

On  appelait  autrefois  cuisine  une 
boite  qui  renfermait  toutes  aortes 
d'épiceries,  hrgnard,  dans  sa  comédie 


st. 

..n...p«L.  «l»i 

1  traite  de  (/oc- 

ctn 

..  ™.  11 

viont  du  latin 

corjuin 
lutur 

aufui 
,'lli<:io 

arilu 
d.'la 

comme    l'ancien    mot 
Si-  disait  autrefois  pour 
où    la   charec  Ju   jriu^ 
mnM.qiii  éluit  l'ancien 

LTs  de  la  bouche  du  roi. 

"■'tl 

Z'I' 

c...U.-.« 

Ji.-. 

"  Ni-  sojcz  pas  su  rjiri* ,  i)i t  Sénéquc, 
ilu  nuiulire  dt-  maladies  qui  vous  as- 
sii'lient,  com|itei  les  aàiiaitrs.  »  Un 
euisiiu'er  cit  plus  à  craindre  pi-ndant 
la  x.oU,  qu'un  mauvais  médecin 
pendant  ta  lualailie.  n  La  langue  fran- 


^-,<]it  Voltair. 


1  llatUDl  le  goût  le 


L. 

O.. 

,.,(»r™f.™. 

CUISrBE, 

j 

m 

de    r^leniand 

kùllrr  (liiarfi 

ill 

maître  d'école). 

•iiivliet  Xouvttlti ,  ouvrage  du 
:1e.  C'i'iit  uu  terme  de  déni- 
1  dont  OD  se  sert  pour  d^.- 
ipnlanl,UD   \alet  de  Coll^c. 


nisTcircH  19 ,  U  Tambour 
_  aiIT,  ITF,.part.du 


I  la  mtmr:  si 


;;nificaU<  , 

euirle.  Sous  iliauns  fa  mil  librement  de 
quelqu'un  qui  a  perdu  tout  son  ar- 
gent, qui  tj(  ruinf,  qu'iï  cit  CUt't. 
IVrse.idit,  djuB  Iciiifme  sens.  Aune 
atea  decuijuit   (le  ieii  cui'i(  ruine} 


Lee. 


tre). 


eCara 


I  ris- se  n  SI'  CV«I 


1  COL 

S^vignédit  de  son  petit-fils  ;  ■  Il  n'est 
pas  cuit /encore  nn  petit  bouillon  la 
coin  de  votre  feu  lui  fera  loua  Ita 
biens  du  monde,  m  ■  Ce  iiif;ot  est  ia~ 
euil,  disait  ï  son  hâte  un  homme  qui 
faisait  le  beau  parleur.  Moniienr,  ré- 
pondit l'hâte,  c'est  par  l'injoin  de  ta 


CUL,  1.  m.  du  latin  eulia,  venu 
du  grec  hIi's;  (  kouléot  )  faine,  fonr- 
reou.  De  là  les  d^ir^  culotte,  cuUt, 
tuUer,  acculrr,  éadtr,  reeuter.  *Le 
sort  peut  enfo^crcW  sur  pomie  toute* 
nos  défenses  et  lev^.  ■  mort.  lir.  i , 
c.  40'  On  ilirait  aujourd'hui  ntrffra, 
eut  par  deiuu  tiu.   ■  Et 


combien  n 


nll   r 


faut 


point  être  avide  de  gloire 
n'en  est  capable  j  de  s'enfler  et  s'csle* 
ver  pour  toute  action  utile  et  bonne, 
c'est  moDstrcr  le  cul  en  haussant  U 

On  dit  proverbialement  ètrt  à  cul, 
pour  dire  ne  savoir  plus  que  devenir, 
être  réduit  aux  derniers  cip(:diens. 
•  Le  dialU  tit  à  eu ,  c'est  comme  si 
on  disait  te  diabip  est  poussé  ï  bout, 
il  e.it  réduit  à  demeurer ,  pour  toute 
défense,  le  eu  rangé  contre  un  mur, 
il  est  acculé.  On  appelle  aceul  le  lieu 


oui' 


eculé.  . 


Gloiiairt  alphabétique,  à  la  suite  des 
^oéù  6ourf;uù(rtonM,  Selon  d'autre*, 
cette  expression  est  rmpruntéc  des 
écoles  de  l'uniTersilé  de  Paris,  jon- 
chées de  paille,  sur  laquelle  se  met- 
taient les  écoliers.  Celui  qui  était 
vaincu  dans  la  dispute  était  miâ  h  eut, 
c.  à  d.  oblifé  de  se  rasseoir  sur  U 
paille.  ■  Il  Unt,  dit  Rabelais,  liv.  ti, 
contre  tous  les  régens  et  orateurs,  «t 
les  mit  de  eul.  ' 


On  dit  bien  encore  un  eut  dt  batte 
foite;  mais  on  ne  dit  plus  uneutde 
eouitnt,  pour  U  fond  d'un  cmutnl. 
Brrt ,  dans  les  observations  sur  ySeolc 
det  Femme,,  ,^x  lieu  cité,  dit  "M.  de 
»  Voltaire,  qui  s'est  élevé  contre  lai 

•  ciprcsiions  cut'de-tac  et  de  aU-d»- 

*  lampe,  n'aurait  pas  fait   plus   de 


CUL  j 

B  grâc*  A  celle  ilc  imi{  i/e  cointnt,  si 
■  elle  ivait  encore  élé  d'uMgc.  » 

cnL-Di-iiTTB,  homme  qui ,  ne  poii- 
Tut  se  serrir  de  Ses  jambes ,  se 
tnlne,  comme  il  pcul,  le  derrière 
kuis  dans  une  ^racde  ëcuelle  de  boù 
nommée  Jatte,  du  Utin  gabata. 

,t  qui 


rie,  cet  ancien  iTraDjtement  de  mots 
qu'on  trouve  fréquenimenl  dans  les 
ouvrages  anciens,  et  qui  consistait  a 
diminuer  les  lignes  en  fiotssant  un 
chapitre  ou  un  livre ,  en  sorte  que  cet 
ordre  pr^enlait  la  forme  d'un  cul- 
de-ituapt.  Le  Traita  de  la  ponctuation 
de  la  langue  fran^oisc.  par  Dolet, 
imprima  i  Lyon,  en  i5^S,  finit  eu 
ad-de-lampe  .- 


terme  infime  de  culage ,  dit  Voltaire, 
signifiait  le  droit  que  >eLuent  donn^ 
plusieurs  seigneurs,  dans  Je>  temps 
de  la  tyrannie  féodale ,  d'avoir  à  leur 
choix  les  prémices  de  tous  les  niariafK'S 
dans  l'étendue  de  leurs  terres.  On 
substitua  ensuite  le  mot  de  cuùjhi^«  li 
celui  de  culage.  •  Dici,  pkilosaph.  Il 
est  dcrit  cuilage  ou  cuoiage  dans  le 
Diet.  de  Tmoux. 

ccLiisot ,  1-  f.  On  appelait  ainsi 
la  saison  des  IhIds,  et  Ménage, 
à  cette  occasion ,  nous  apprend  que 
les  fcuinits  portaient  des  éventails  à 
jour,  ndiumés  lorenettcs, lorsqu'elles 
allaient  à  la  porte  aaînt-Bernard  pour 
prendre  le  fnis  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et  peut-être,  ajoute-t-il, 
pour  voir  les  baigneurs. 

CULASSE,  I.  f.  partie  banc  du 
riinon,  qui  en  forme  ta  tétc  au  delà 
di-  la  lumière.  ■  Sous  Cbarics  tx  ,  les 
Nuldats  nommaient  une  grosse  pièce 
(le  canon  renforcée  sur  Fa  cuùuie  la 
royne-mèr(>,»qui  était  Catherine  de 
Médieis. 


t  CUL 

CULBUTE,  s./  rLes  lullena  di- 
sent arpùoiittolo ,  et  les  Bourfjuignons 
culùnùlo,  de  cuiut  et  tiimtibtt,  parce 
que  les  enfans  qui  font  la  aJbuu, 
après  avoir  fait  passer  leurs  pieds  par 
dessus  leur  tète,  se  trouvent  éteadas 
sur  le  derrière,  itàutcultii  tumitUOir.^ 
Gloiiaîrt  dei  Noât  iourguignoiu, 

vant,  dérivé  de  culiiUe.  Mariranm 
dit,  en  parlant  d'un  bredouillenr  : 
n  II  avait  la  parole  s'i  rapide,  que  de 
quatre  mots  qu'il  disait,  il  en  cit&u- 
lail  la  moitié.  ■ 

s  confus   de 


>l  butées. 

>i  coptrï  qDeli|ii0  I 


CULIKAIRE,  adj.  du  latin  euU- 
nariiit  (qui  appartient  h  la  cuisine) 
ta  icUnce  culinaire,  l'art  eutiaairt. 
Ce  terme  est  nouveau  ou  plutôt  re- 
nouvelé; car  on  trouve  dans  Rabe- 
lais, liv.  IV,  eh.  39  :  ••  Vcu  que  com- 
battre nous  fault  andoullles,  Tou* 
inférez  que  c'est  bataille  culinain,  ■ 
et  même  liv.ck.  41  :  ■  Et  dit  le  conta 
que,  si  Dieu  n'7  eust  pourveu ,  la 
génération  andouillîcque  eust  par  ces 
soutdars  culinaîrei  toute  esté  exter- 
minée. ■  Il  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dicl.  de  CAcadémit  de  i8o3  ;  mais  il 
est  dans  Oudin  ,  oui  le  marque  d'an 
astérisque.  Dict.  des  troU  tangutt. 

CULOT,  1.  m.  l'oiseau  le  dernier 
éclos  d'une  couvée,  le  dernier  né 
d'uncfamille.  -  Nos  paysans  d'Anjou, 
dit  Ménage,  appellent  c/oicu  le  poulet 
qui  est  le  dernier  éclos  de  la  couvée; 
t  oeuf  dont  il  est  éclos  fermant  te  cul 
de  la  poule.  A  Paris,  on  l'anpelle, 
par  corruption  ,  du  mot  de  cuioi ,  qui 
est,  comme  on  y  appelle  aussi,  le  der- 
nier enfant  dune  femme;  et,  en 
Basse-Normandie ,  on  appelle  ce  der- 
nier di'S  enfans  d'une  femme  tirehee , 
c.  k  d.  lirtpone;  hte,  parmi  les  Bas- 
Normands,  signifie  une  porte  coupée.' 
Zlict.  êrrTnologùfue. 

CULTIVATEUR,  t.  ».   Ce  mot. 


Aujo 


CUP  s 

in  i-joi  ( Dict.  tte  Tren.)  iUit  rnctitc 
ïi-g:irdi5  comme  UD  ni^oloitisniï.  Ri^- 
Riil.  en  ri-ra)ili>yaiit  coinoïc  udiectif, 
loi  a  ilonni'  un  ri'minin  :  ■  Le  pre- 
mier fimilcrui-nt  iTuar.  stx'iété  euUi- 
vairù-f  ou  rummi'rçante  rit  U  pro- 

-  HUt.  phil.  det  Deux  Indt. 

iriiiii  ■'('  fiSminia  eit  reçu. 

ivBii ,  V.  '  Pour  moy,  j'ayme 

•  t  la  cultive,  telle  qu'il  a  pieu 

nous  l'oclroyer. 


r.  f.  Aa  latin  cutiura , 
c  sij!  ni  rira  lion.  Il  se  dit 
I  soms  qu'on  donne  j  la 
■rrre  pour  la  rendre  plus  fertile;  au 
liKurf!.  <W  soins  <]u  on  prend  de) 
.iris,  des  Miiencrs,  des  fiicult^s  de 
l'rsnrit.  On  disait  dcTant  Soerate  que 
li'.s  lion.s  esprits  n'»vaioDt  pas  bfSoin 
d'jnitnirliun  :  «Tout  au  eontrairc  , 
TFponilit-il .  er  soni  ks  mriticures 
(•^rrcs  ipii   ont  liesoin  de  ert'turc.  » 

J.  !.■  Mairp  .Ir  B.V   '"    Pmplojë 
•Lins  I.'  tins  de  cultr  :  «  Elle  lui  (i9t 


Il  propr.- 


CUR 

trouve  di\a  dans  deux  and 
K es  cités  par  H.  Ch,  Pougeu 
jiivhèoiogitjrançaiie  :  <c  P 
ïnlîniment  estait  cupide  el 
<!ericbc5!iea.u.^Mi]nIr«iiui 


■sti'.s  ; 


.jur 


ilëlai: 


jul  lai'uftutvdi>s  yilnli'   , 
lii-uM-uliiui  cri^a  le  riel  et  laU-rre.' 
'{lii-lnilions </.»  ftaulrt,  liï. il i, feuil- 

ll    3i.    P.iris.    l.'l.iS.    l'ojr.    IBCDLTDll. 

CI  >(;1A  TKUll,  ..  m  -  Je  reverrai 
tfuri.iinne  il  Ziilime,  quand  jr  retroii- 
rr.ii  iim  léli'  ;  i'rntcnda  ma  tête  çoi- 
i<\w.  A  nrf'sint  je  fais  tout  en  prose; 

Voltaire  .1  dériva  ce  mot   du   latia 


drUi ,  a(.liun  de  temporiser  :  n  Ma 
l'omme  un  Faliius  Maximus,  par 
I  5iin   tcmporisement 


I  all.T 


vapeur» 


fu- 


:.  tairanif.  tôm.  1.  p.  B7 
ClPlnlTK.  .  /:  ilu  lalin  ciipù/iïa. 
(  ilc-^ir  jrdrnr  1.  .■  l'rjmolsdcw^iirfid- 
.1  .l'<iiii/i/r,  dit  Mi'naEi-,  ne  sont  pas 
.111,  i.ns  iLin:!  notre  lanKue.  Je  ne  su. 
ii.is  iii'ViM'inrnl  If  ti-inps  de  la  sais- 
s.,nr''  <lii  nrimier.  »  11  n'en  est  {M.-. 
ilemOinrdi'  l'jdjectif  cupide,  quï  i.t 


i8i5. 


ont.  par  antiphrase,  appel 
Ju  Nord  les  Kalmoucls  q 

curiDoni,  ii,  adj.  joli,  mignoa, 
beau.  Gloit.  de  la  langue  romiuie.  Ce 
vieux  mot  est  assez  joli,  pour  qu'on 
■Tssaye  de  le  faire  revivre. 

CURABLE,  M^.  qui  peut  recevoir 
•:ure  011  guërisoD.  Ce  n    "    ~      " 


se  dit 

.__    médecins;   et 

,  lorsque  le  oé);atif(nciifn£ib 
la  bouche  de  tout  le  mondef 
f^frfez  ce  mot. 

CUKE ,  i./  étendue  d'une  paroisw 
desservie  par  un  curé,  du  latin  curûi, 
eomme  curé  de  euraïui.  Curia  était 
II-  nom  que  jiortait  rhacune  des  di' 
visions  que  Homulus  avait  laites  du 
peuple  romain'.  On  sait  qu'il  l'avait 
divisé  en  trente  curies  (  curia  )  ,  et 
que  chacune  de  ces  tribus  avait  un 
prêtre  ou  sacrificati-ur  numnté  aihon , 
à  uvriM  curaadù,  parce  qu'il  avait 
soin  des  saeriRces. 

CURE-DENT,  ..  m.  (curan-dm- 
tes). 


.9--^ 


OgiT 


des  Gascons ,  de.i  bois  de  son 
débiteur,  danslasc.  VI 
arbitre,  de  Poisson. 
CURIEUSEMENT,  fo/.  i> 


point  que  l'cropircii 
!lit  avoir  été  le .pW 
les  hommes,  n'ait  i 


adj.  ■  Je  ne  doute 


SB4 


CTN 

I   fiiMDcicr  ricbc  et  insO' 


CDBI09ITÉ ,  i.  f.  •  La  curioiiti^  oui 
porte  sur  les  choses,  annonce  de  l'élé- 
Tation  ilnni  IVsprit;  comme  celle  qui 
ne  porte  que  sur  les  personnes,  est 
une  marque  de  pclilessc   "  Le  duc  de 

CURBENTE  CALAMO,  ctpression 
proverbiale  empruntée  du  Utïn,  et 
qui  signiric  à  plume  conranle  ,  en 
snivant  le  mouvement  et  le  cour»  de 
la  pli>m^  ,  sons  rjûciion.  C'est  ainsi 

3UC  M.  Le  Brun  (le  poète)  termine  la 
I*  lettre  de  3»  torrespondance , 
>dres«<e  à  M.  le  comte  de  Brancu  : 
■  J'*e  ris  lont  ceci. Monsieur  lecorate, 
eurrtnle  calamo.  La  poste  est  prjre  i 

Cirtir ,  itc.  On  se  aouvicnt  d'un 
omme  dont  les  mt!prises  en  ce  genre 
lont  rcnommi^es  ,  et  qui  disait  de  son 
ehieval,  qu'il  olliiit  i  Versailles  en 
cinq  quarts  d'heure,  currenie  caiomo. 
CUVE 

cuM;il  n'i  rien  i  répliquer.  >  (.oiiui 
d'Eutmpel,  liv.  i. 

COVSE  .  ».  /  "  Buteur  de  pre- 
mière cui^;  »  ilu  premier  ordre. 
■ÂiELlis,  Prologue  in  liv.  m.  La 
première  cuvée  se  fait  des  meilleures 
grappes.       '^         "■  ''  ' 


'  ""  ™i.»M ,  u^^viZm.  li..  u.' 
■  Prenez  patience,  atteodn  qu'il 
iteuM  son  nord?  »  écrit  Galiini  i 
1""  d'Epinay ,  en  parlant  de  Grinun. 
CYGNE. I.  m.  du  latin  crgnm , 
eau  du  KTcc  ivno(  (ifaulnoi) ,  qui  « 
la  même  signîGcation. 

C'était  une  opinion  reçue  chez  1rs 
anciens ,  que  la  mélodie  des  chants 
du  <yffU.  On  ne  sait  trop  pourquoi , 


.  liv.  I 


.  dit-o 


cuve  son  tin ,  pour  fjire  entendre 
que  le  sommeil  ou  le  repos  fait  éva- 
porer les  fumées  du  vinqu'ilahu. 


n  .Si  vous  prend  le  chemin  di 
écUircir  avec  l'archcvtque  .  a 
de   laisser  cuver  tes   chigrii 
veut  vous  donner  du  lui ,  vou 
bien  des  affairrK  en  peu  de 


& 


It  prov. 


rbitleraent 


U  chant  du  cygne  ;  celle  c; 
est  éfiilemcnt  fondée  sur  I  opi- 

I  OH  étaient  1rs  anciens,  que  le 
cymt  chantait  quand  il  était  sut  le 
point  d'expirer. 

CYNIQUE,  adj.  du  grec  «v.»i( 
{kunikoi)  de  chien,  qui  appnrrienl 
aux  chiens  «  On  a  donné,  dit  H. 
Morin ,  dans  son  Oiet.  det  moU franc, 
dériva  du  grec  ,  ec  nom  à  une  secte 
de  philosophes  qui  bravaient  les  lois 
de  la  bienséance,  parce  qu'ils  étaient 
mordans  et  sans  pudeur,  comme  les 
chiens.  Ib reconnaissaient  Antiithèoe 
pour  leur  fondateur.  Le  mot  cjmiqiie 
est  devenu  depuis  le  svnonjmc  d'iiit- 
pudtnt,  d'fffronié.  »  Horace  ^>pelle 
DioKènc  mordactm  ernicum  (un  ev- 
nique  mordant),  n  UioRène,  dit  H. 
Daricr,  fut  appelé  cpi'^iU ,  parce 
qn'il  Sattait  ceux  qui  lui  donnaient 
quelque  chose,  qu'il  abojait  «ux 
qui  ne  lui  donnaient  rien,  et  qu'il 
mordait  les  vicieux  et  les  méclians.  • 
Les  anciens  donnaient  au  rhien  le 
défaut  depiideur.rimpudcnec,  parce 
qu'il  salisrail  pithliqucment  tous  se.i 
besoins  phj'siqucs,  qu'il  ne  se  cachi 
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p  is  lu^mc  iH)ur  s'accoupler.  Dans  llo- 
iiicn-,  Achille  (lit  à  Agamcinnon, qu'il 
a  l'impudence  (Vun  chien  dans  les 
yeux.  l'robableiuent  de  a-tte  idée  est 
venu  le  mot  cynique ,  qui  ne  s*em- 
nloi<'  qu'au  (iguré,  quokjuc  J.  B. 
h<iuss4Mu  se  soit  exprimé  ainsi  : 

I.o  «liM-teur  dit  ,  i«'  IroDT*'  ici  deni  CM, 
Fi«>vio  adurantr  et  »uif  plut  tfvw  cyrnùfêt*. 

Epi  gramme  v. 

Il  est  aussi  substantif.  «  Voudrïiit- 
<iD  nous  rétablir  Tordre  des  cyniques  , 
C(  tte  philosophie  médisante,  cette 
pror<!5$ion  publique  de  jappef ,  de 
nu>rdre,  de  déchirer,  et  cette  méla- 
iMorphosc    d'hommes    en   chiens  ?  » 

BALZAC. 

I.ihr«  d'dnihttion  ,  d'amour  ,  de  jalouMe  , 
Cynique  mitigé  ,  jo  joui»  df*  la  yi»*. 

KICOAID,  Ep.  ▼!  ;  ^  M... 

CTMSME  ,  S.  m.  liberté  impudente 
d'actions  et  de  paroles.  Ce  mot  n*est 
pas  ancien  dans  la  langue. 

CZAR,  s.  m.  titre  du  monarque 
de   Russie  \  on  dit  plus  commune* 


DAD 

ment  l'empereur  de  Russie.  <t  Quant 
au  titre  de  e%ar,  dit  Voltaire  {Hitt. 
dû  P empire  de  Hussie^  sous  Pierre^ 
le'Grand)y  il  se  peut  qu*il  Tienne 
des  tzars  ou  ichart  du  royaume  de 
Gisan.  Quand  le  souverain  de  Bus» 
sie,  Jean  ou  Ivan  Basilidès,  eut-,  au 
i6«  siècle,  conquis  ce  royaume  sub- 
jugué par  son  aïeul  ^  mais  perdu  en- 
suite «  il  en  prit  le  titre  qui  est  de- 
meuré à  SCS  successeurs.  Le  czar  Mi- 
chel Fédérowitz  prit  avec  l'ambassade 
holstcnoise,  les  titres  de  grand  sei- 
gneur et  grand  knès,  conservateur  de 
tons  les  Russes  j  prince  de  f^olodimer, 
Moscou,   Nouogorodf    etc.  y  tzar  de 
Casan  ,  tzar  d^jistracan  ,  tzar  de  Si^ 
berie.  Ce  nom  de  tzars  était  donc  le 
titre   de    ces  princes   orientaux  ;    il 
était  donc  vraisemblable  au'il  déri- 
vait plutôt  des  tshu  de  Perse  que 
des  césars  de  Borne,  dont,  probable- 
ment,  les  tzars  sibériens  n'avaient 
jamais  entendu-  parler  sur  les  bords 
du  fleuve  Oby.  » 


D 


D  ,  qualruaue  h'ttre  de  notre  alplia- 
Ih'I.  II  se  prononçait  r/«  d'après  Tan- 
(jenne  éi>ellation,  et  se  prononce  de 
.suivant  (a  nouvelle.  Nous  interposons 
un  d  euphoni(jiie  dans  tendre,  qui 
Aient  «lu  latin  lener,  dans geWrc, qui 
\ient  i\u  latin  gêner  y  etc.  ;  c'est  ainsi 
que  les  Grecs,  pour  faciliter  la  pro- 
nonciation, ont  dit  àv^p^ç  (anaros) 
génitif  d'àvJjp  (  ane'r) ,  au  lieu  de 
àvcpo;  {anéfos) ,  ou  di'  ivp^;  (anros) 
en  interposant  un  i  (r/)  euphonique. 

/}  après  ou  au  d<'ssus  des  sommes , 
dé.si};nait  )>ar  abréNÎatîon,  suivant  la 
manière  de  compter  avant  la  révolu- 
tion ,  denier,  tant  au  sinf(ulier  qu*au 
pluriel  :  3'  lo*  6*^  (3  livres  lo  sous 
6  deniers  ) . 

I)A  ,  particule  qui  ne  se  met  jamais 
qu'après  une  allîrniative  ou  une  nég»* 
ti\e  :  oni-da  ,  neniii-da ,  elle  est  dii 
style  familier.  On  écrivait  ancienne- 
ment dea.  "  (hù-dea  (respondit  Gar- 
i;antua)  mon  re>>  ,  je  rythme  tant  €t 


plus.  »  aiBBLÂis.  On  a  cessé  de  pro* 
noncer  cet  e ,  et  depuis  on  Ta  suppri- 
mé comme  inutile.  Garnier,  dans  sa 
tragédie  de  Bradàmante ,  a  commencé 
un  vers  par  ce  mot  : 

'  ^  [dilT 

Dé,  ou  di,  est  un  mot  primitif,  et 
le  même  qiie  da  (tous  ces  mots  sont 
celtiques ,  selon  Freret)  qui  signifie 
bon  ,  bien.  Da  a  conservé  cette  accep- 
tion dans  oui'dà,  pour  lequel  on 
trouve  oui-^ien  dans  <juelques  écri- 
vains. Boxhornius  (Ongines  galUcœ , 
pag.  i5,  in-4®,  i654)  dérive  da  o» 
dea  du  grec  Ata  (Dia),  accusatif  de 
Ziwç  (Zeus)  Jupiter;  comme  si  on 
disait  rîi  Ma  (né  Dia)  par  Jupiter  ; 
espèce  de  serment  par  lequel  les  Grecs 

Çrenaient  Jupiter  à  témoin  ;  Borel , 
rippault  et  M.  Lemarre,  le  font  ve- 
nir du  grec«î*  {dé)  certes,  assuré- 
menL 

DÂDAlS,  *.  m.  Une  jeune  i^r- 


DAM 

fooDe  Tenait  de  se  promener  au  bois 
de  Boulogne  >  rendez-vous  des  mer*^ 
vcilleux  et  des  élégantes.  On  lui 
demanda  ce  qu^cUe  pensait  des  cava- 
liers au^elle  y  avait  vus  ?  —  «  Que  ce 
Font  de  grands  dadais  sur  de  grands 
dadas,  u 

DÂDBiyi.y*.  action  de  dadais,  pué- 
rilité. Owàin ,  DiH.  des  trois  langues, 
marque  ce  mot  d*un  astérisque;  ce 
qui  prouve  qu*il  n*était  point  encore 
admis ,  et  il  e.st  peu  probable  qu'il  Je 
soit  jamais. 

DAGUE ,  s*f.  ancienne  épéc  courte 
et  large  ou  espèce  de  poignard  dont 
on  se  servait  autrefois  dans  les  com- 
bats singuliers.  Il  parait  tiré  de  dagua 
dans  la  basse  latinité,  qui  pourrait 
venir  de  lallomand  daegen.  Du  Cange 
prétend  qu'il  vient  <lu  bas- breton 
dager,  et  qu'on  Tappelait  en  vieux 
français  baaelaire, 

A  Irur  côté  l'épér  kingu^  et  lar^ , 

La  courte  dague  ^aut  Min  bonune  ahord«r. 

SAIRT-CKLAIS. 

I^a  dafçue  an  poing  ,  von  Ip  bArkrr  t'aTance 
Le  ch^farmc  de  frr  et  d'impudence. 

TOLTAIKB. 

De  la  Porte,  dans  ses  £pithètes, 
Paris,  1671 ,  ap|>rlle  dague  à  rouelle, 
la  femme  qui  lait  le  commerce  in- 
fâme de  prostituer  des  personnes  du 
sexe. 

DAGUES,  s.  fi  pitir.  «  cornes  d'un 
jeune  cerf  de  deux  ans  (lequel  pour 
cela  se  nomme  daguet)\  or  ces  cornes 
sont  touU.>s  simples, sans  aucun  cors, 
ni  chevilla re  ,  un  peu  plates  et  poin- 
tues, ressemblant  à  (tes  dagues  ou 
poignards  de  corne.  >•  v.  pou  et,  de 
la  Vénerie,  en  suite  de  son  Dict. 
in-4®,  1716. 

DACUET,  s.  m.  jeune  cerf  ainsi  ap- 
pelé ,  du  bois  qui  dès  la  seconde  année 
pousse  sur  sa  tête  en  forme  de  deux 
perches  ou  dagues,  Voy,  ce  mot, 

DAIS ,  s.  m. 

t^  satire  hrarant  rnrffueil  et  l'ininrtîre, 
Ta  juM|UP  Miu*  le  Jait  faire  pâlir  le  vice. 

DAM  ,  s»  m.  du  iat.  c/amniim (dom- 
mage). 

Kt  nr  lu'iiiii  |«-Mlr»liii>  ,  à  mon  f/#ifH  Irup  con>tAnt*, 
J.iradi> ,  dpr«-«  Ij  plui<> .  rn>ti_t<''  !«■  beau  t«>mps. 

RLtiniui ,  Satire  ai. 
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....  Deux  proTÎDCM  conqniset 
Ont  déjà  fait  preuve  k  leur  doit. 

MALiBKn,  Ode  h  la  Reine ,  sur  sa 
bien-Teoue  en  France. 

A  leur  dan,  cette  façon  de  parler 
a  un  peu  vieilli.  Ségrais  s'en  est  pour- 
tant servi  dans  son  poème  pastoral  : 

La  bergère  h  leur  dmn  touiours  ai  vigilante. 

£t    Malleville  ,    dans    le    Discourt 
d^Armide  à  Daphnis  : 

Mais  quand  la  renomma  it  mon  dmm  trop  fideDe, 
De  ta  captivité  nt'eut  appris  la  nouTeBe. 

uiMÂtsM. ,  Observ.  sur  Us  Poésies  do  Msdhorho, 
pag.  377,  Paris,  1666. 

On  ne  se  sert  aujourd'hui  du  mot 
dam  que  dans  le  style  marotique ,  ou 
dans  cette  phrase  consacrée  :  à  ses 
dam ,  péril  et  fortune.  Remarques  auc 
Malherbe  et  Ségrais  ont  écrit  aan 
par  un  n  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  pro- 
nonce encore  aujourd'hui. 

DAMAS ,  s,  m.  ville  de  Syrie  aui 
a  donné  son  nom  à  une  espèce  d  é- 
toflc ,  et  à  une  sorte  de  sabres  on  de 
couteaux. 

On  a  appelé  d'abord  drap  de  Da- 
mas ,  comme  on  le  trouve  dans  nos 
anciens  auteurs ,  et  puis  simplement 
du  damas ,  une  sorte  d'étoffe  de  soie 
fabriquée  originairement  dans  la  ville 
de  Damas,  et  connue  en  France,  Se- 
lon Barbazan  ,  dès  le  i3*  siècle.  On 
a  depuis  imité  cette  étoffe  à  Venise, 
À  Gènes,  à  Lyon ,  etc.  ;  ainsi  on  dit 
damas  de  Venise,  damas  de  Gènes, 
damas  de  Lyon  ,  etc. 

On  a  également  appelé  sabres  ou 
couteaux  de  Damas  ,  et  ensuite  sim- 
plement damas,  des  sabres  ou  des 
couteaux  d'un  acier  très-fin  et  d'une 
trempe  excellente,  faits  dans  la  ^ille 
de  ce  nom.  Il  a  un  damas  ,  un  urai 
damas  ,  c'est-à-dire,  un  sabre  ou  un 
couteau  fabriqué  à  Damas. 

Dumarsais  pense  que  les  prunes  de 
Damas  ont  été  ainsi  nommées,  parce 
qu'elles  ont  la  peau  fleurie  de  façon 
qu'elles  imitent  Tétofle  que  nous  ap- 
pelons damas;  mais  leur  nom  vient 
de  ce  que  les  premières  prunes  de 
cette  espi-ce  ont  été  apporté(*s  de  la 
ville  de  Damas,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Roucher : 

El  la  prune  rom|ui»«  aut  pbiars  dr  I>umbs. 

Potmo  des  itvi»,  rk.  n . 
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Lrs  premiers  pruniers  de  Damas 
ont  été  apportés  irAriii<5nie  par  les 
Romaius ,  et,  suivant  Ce  qui  est  dit 
dans  les  Mélanges  tirés  d* une  grande 
Ifibliothèquc ,  cP  sont  \vs  anciens  coni' 
les  d*Anjou  qui  les  ont  transportes 
dans  leur  province,  et  c*est  le  bon 
roi  Hené  de  Sicile  ,  qui  \cs  a  fait  con- 
naître dans  nos  provinces  inéridio' 
nalcs. 

De  damas  sont  dérivés  damasqui- 
ner, damasquinerie ,  damasquineur ; 
damasser,  damassùit  damatsuft ,  etc. 

DAMASQUINER,  ^.  Ccst  faïrc  Cet  ou- 
\  r.ij»r  qu'on  voit  sur  les  épées  et  cou- 
telas de  Damas.  Un  ancien  auteur  a 
pris  ee  verbe  au  figuré  :  «r  La  ptus 
grande  finesse  qui  soit  en  ce  monde, 
est  aller  rondement  à  besogne,  par- 
ler son  vrai  patois  et  naturel  lan- 
uaj;e,  sans  le  pourfder  et  damasqui-' 
ner,  comme  font  nos  refraisez  et  gau- 
dronnez  de  ce  jour.  »  Contes  d'ÈtUr. 
tom.  1. 

nAMAsgt'iwERiK,  j.y?  C'est Tart  d'en- 
jolixT  II'  fi-r,  l'acier,  ou  autres  mé- 
taux, en  les  gravant  ou  les  taillant, 
pour  remplir  ensuite ,  avec  un  fil  d'or 
ou  d\'ir*;ent,  les  rainures  qu*on  y  a 
faites.  Le  nom  «le  cet  art  désigne  assez 
qu'il  a  été  inventé  à  Damas,  ville  fa* 
nieu.se  du  L<'vant  ,  d'où  sont  sortis  les 
ouvriers  qui  ont  fait  les  plus  parfaits 
eu v raines  de  damasquinerie. 

DAMASSÉ,   LE,  Ollj .  Ct  part. 

Si  l'Iuhit  qiir  Damon  porU> 
y.^X  <lr  »  rott«*  Jumattr  , 
Il  fut  iiMrf|n<-  t\f  lj  «ort*» 
Dru  iroU«*«  (Ir  l'ao  p4»»c. 

DAMF. ,  s.  f.  du  lat.  domina  (maî- 
tresse) ;  aussi  ce  titre  se  donnait-il 
anciennement  li  une  femme  qui  pos- 
sédait un  domaine  ,  une  seigneurie. 
C'est  en  ce  s<ns  de  maîtresse,  qui 
possède,  (|u'on  lit  dans  un  ancien 
roman  :  «  Si  in'ost.i  mes  riches  robes, 
et  li.st  tant  que  je  n'estoyc  dame 
d^unt;  denier  u aillant.  "  Lancelot  du 
Lac. 

l'ov.    DO  M. 

<'  l'ne  cour  sans  dames  est  une 
anii«*e  sans  priiitems,  un  printems 
sans  roses.   »   lT.A^^o|«    i«'.  «   Ah  !  si 

é 

ma  dame  me    \ oyait!  »»  disait  FIcU- 
ranges  ,  en  montant  .'i  l'assiiut. 


DAMi  ,  que  l'Académie  désigne 
comme  une  espèce  d'adverbe  : 

Oh  dmma  !  oa  ne  roart  pas  d«ai  lierre*  à  U  foi* , 
BAciNS  ,  ttt  Plaideurs  f  *et.  m ,  «c.  i. 

est  dans  la  même  catégorie  que 
morbleu,  corbleu,  c'est  un  jurement 
par  lequel  on  appelle ,  on  invoque , 
on  prend  à  témoin  la  Vierge,  que  nos 
pères  appelaient  sainte  Dame,  notre 
Dame ,  comme  ils  disaient  Monsieur 
saint  Denis ,  eU. 

Mais  cpir  dbble  eft-<«  qn'il  barfcoailla? 
Sainte  Datne ,  conuMC  il  barhoUr  ! 
/.•  Farce  de  maisUt  Pathelittfp.  4<>,  l'jon,  l538. 

Montaigne,  iiv.  m,  c.  5  de  ses 

Essais  :  « Notre  Dame ,  fis-ic , 

allons  à  cette  heure  étudier  a^ 
phrases  iVjimadis  et  des  registres  de 
Boccace  ct  de  l'Aretin  ,  etc.  »  Guil- 
laume Crétin,  poète  du  i6*  siècle, 
dans  VÂpparition  du  mareschat  de 
C/iabannes  ,  répond  à  Chabannes  qui 
lui  apprend  que  le  roi  est  pris  : 

Nostre  Dame  ! 

Ce  bon  roT  pris  sans  avoir  aeroars  d'am«* 

Fruillft  lot  toumr,  P«ri«,  iSz^. 

DÀMia ,  V,  tt  Je  damerajr  vostre 
conte,  **  dit  Panurge  à  Pantagruel. 
HABBLAis,  Iiv.  IV, c.  11.  C'est-à-dire , 
je  répondrai  à  votre  conte  par  un 
autre  du  même  genre. 

OAMKiiT,  s.  m.  coquet,  efféminé. 
«  Accoutumez  vostre  enfant  à  tout; 

3ue  ce  ne  soit  pas  un  beau  garçon  et 
ameret ,   mais    un    garçon    vert  et 
vigoureux.  »  movtaigkb. 

I7n  rerUin  Jamerel ,  qni  me  T«^t  suppUnlcr , 
Se  sentira  da  don  que  j'ai,  de  bien  frotter. 

scAaaon. 

Peindre  Caton  galant  et  Brvtns  dmmerrt. 

BDlLtAi; ,  Ari  poètufme ,  r.  i. 

DAMNÉ,  ÉE,  adj.  ct  suhst. 

M al|^  la  pourpre  et  le  rliapeau  de  Rome , 
D'un  rliame  affreoi  tont  prî-s  de  trêpaMer , 
Un  Tien»  prélat ,  coanae  eât  fait  on  saint  koowie. 
Honneurs,  plaisirs  s'en  allait  déLisser. 
I..e«  maiu  de  Joh  et  la  terreur  du  gouffre 
Vous  l'usit'geaient  secondé*  d'un  d«irtrur. 
Ter»  rkomme  noir  il  s*  tourne     «K  *  je  «mlTrc 
Gmune  un  damni.  —  Quoi  !  déià  ,  Monseigneur  ! 

DAMKER,  V.  {damtuMre).  «  Je  ^iens- 
tic  me  damner,  »  disait  Gluck  .  après 
avoir  coin|K)sé  son  duo  ^.drmide. 

DAMOISEAU ,  DAMOISEL  ,s.m. 
Damoiseau,  comme  damoisei,  vient 
du  lut.  dûminiuUus ,  uu  domnicellus , 
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p«r  abrëvialion  ,  diminutifs  de  domi- 
mu  (scîignour). 

Damoiseau.  Ce  mot  qui  est  aujour- 
d'hui un  terme  de  dénigrement  pour 
désigner  un  petit-maitre ,  un  homme 
infatué  de  sa  personne,  était  dans 
Torigine  un  titre  d*honneur  qui  ne 
se  donnait  qu'aux  fils  de  barons  ou 
«le  gentilshommes  qui  n'étaient  pas 
encore  élus  chevaliers;  on  le  donnait 
même  dans  les  8«,  9*  et  10*  siècles 
aux  enfans  des  rois  et  des  princes 
souverains.  «  Quant  aux  princes  sé- 
culiers et  ecclésiastiques ,  dit  le 
P.  Cvarasse ,  on  les  appela  domnos ,  et 
les  reines  domnas^  les  enfans  domni- 
ceilos ,  les  filles  domnulat  :  car  celui 

Îue  nous  appelons  aujourd'hui  en 
rance  le  daupfiin ,  en  Angleterre  le 
prince  de  fVaUs,  en  Espagne  Iw- 
fant  ;  celui-là ,  dis- je ,  par  nos  bons 
vieux  Gaulois  ,  s'appcloit  donuii-' 
eellus  en  latin ,  et  en  leur  langue , 
damoysel  »  Recherches  des  Recherches 
de  Pasquier  y  section  xxxiii. 

DAMoiscLSR,  v.  fréqucuter  les  de- 
moiselles; vieux  mot  français.  Gloss. 
de  la  laiig.  romane. 

DAHoisELBT,  ETTE ,  adj.  qui  a  rap- 
port à  un  damoiseau,  aune  demoi- 
selle ,  oui  a  les  manières  d'un  damoi- 
seau ,  d'une  demoiselle.  Ce  mot  se 
trouve  dans  Joachim  du  Bellay. 

•f  Jeux  diimoiseUts.  n  Bigarr.  du 
Seigneur  Des  Accords.  Joli  mot  à  ra- 
jeunir. 

DANAÏDES ,  s.  f.  pi  Bion  se  mo- 
quait du  supplice  de  ces  filles  coupa- 
bles, condamnées  k  verser  incessam- 
ment de  l'eau  dans  des  tonneaux  per- 
cés. «  On  les  eut  mieux  punies,  disait- 
il ,  en  les  condamnant  à  puiser  de  l'eau 
<lans  des  vases  non  percés. 

Dn  gNndrurs  d  «In  bieiu  tir  «OTons  point  «ridas  : 
Nous  Mrioos  p«r  le  M>rt  ronfondas  et  trak». 
Jamaiji  l'ambition  nr.  Toit  ««s  rcrui  rcmpbâ  : 
Qetl  le  tonneau  des  Danmùies. 
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DANCOURADES,  *.  /  pi.   nom 
u'on  donnait  aux  petites  comédies 
de  Dancourt,  fort  gaies,  mais  ayant 
|>cu  de  fond. 

HANDIN.  s,  m.  DANDINER,  v. 
Rabelais  parait  s'cirr  ser\i  le  premier 
ilu  mot  dandin  :    Parin   Daneiin  ef 


Thénot  Datidin  sont  les  noms  de 
deux  personnages  qu'il  met  en  scène; 
depuis  Molière  nous  a  donné  George 
J)andin.  Ce  surnom  est  devenu  un 
nom  commun  pour  désigner  un  niais, 
un  homme  décontenancé  qui  se  daii' 
dine  continuellement.  Le  Duchat  dît 
que ,  sous  le  nom  de  Dandin ,  Rabe- 
lais désigne  un  homme  qui  donne  à 
ses  jambes  un  branle  qui  imite  le 
mouvement  des  cloches  lorsqu'elles 
font  din,  dan,  dût.  Avant  lui,  Pasquier 
avait  dérivé  ce  mot  de  dindan  qui  est 
un  son  de  cloches  agitées  qui  vont 
deçà  et  delà  comme  les  Danains, 

De  là  le  substantif  <2a/id!i/ie#Men£  et 
le  verbe  dandiner  ou  se  dandiner^ 
c'est-à-dire  donner  à  son  corps  un 
mouvement  semblable  au  son  des  clo- 
ches, lorsqu'elles  font  r/m,  dan. 

Je  lui  dÏMia  parfoii  :  Montienr  Perm  Dmmdin  j, 
Toot  franc,  toui  tous  leres  tom  kt  Joun  trop 

[milin. 
lACiKt,  le$  Fléiâtmn,  act.  1,  ar.  1. 

C'est  pour  parler  tout  à  son  ais« , 
Se  dmndiner  ntr  une  ckaise, 
£c  se  donner  îles  rendez-rou». 

■ne  DBsioousiU. 

DANS,  prêpos,  du  latin  deintiu  qui 
se  trouve  dans  la  Bible  et  dans  le 
titre  8  de  la  loi  Salique,*  et  deintiu  est 
formé  des  deux  mots  tle  (de)  et  iniùâ 
(dans).  IntUs  nous  a  donné  d'abord 
ens  qui  se  trouve  dans  le  Roman  de  la 
Rose  : 

Fist  Fî^ron  on  bsing  apprécier, 
Et  fist  tns  1«  prod'lioainie  mettre  ; 

dans  celui  du  Renard^  dans  Lanceiot 
du  Lac ,  etc.  ;  de  ifUàs ,  dens  et  dedens 
qu'on  lit  dans  Villehardouin  ;  deans 

3ui  se  trouve  souvent  dans  les  lettres 
e  Louis  XII  ;  et  enfin  notre  root  dans, 

DANSAILLER1E,  s.  f.  «  Jamais 
femme  qui  veut  conserver  son  hon- 
neur ,  ne  se  trouveroit  en  ces  belles 
dans€uileries  ,  à  cause  des  bons  et 
beaux  tours  qui  s'y  font.  »  bougbbt» 
iv«  Sêrée. 

DARSAVT,  TK.  M»*  de  Sévignë  a  . 
fait  de  ce  participe  un  adjectif  verbal. 
«  Jamais  je  n'ai  vu  une  petite  fille  si 
dansante  naturellement.  » 

DÀ^SE,  s.  y*,  de  l'allemand  daniz, 
qui  signifie  la  même  chose,  n  La  mère 
qui  sçait  assez  de  la  vieille  </anje.»  Le* 
Quinze  Joyes  du  Mariage,  et*  Joyc. 
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-.  piu- 

.sii'iirs  oiiYrji;i-s  qui  portent  le  titre  de 
d-iine.  Outro  la  daiue  Biaealiit,danit 
des  malts,  dame  deijaamet,  ijue  je 
\iiiis  ili>  iiit'ntionDcr ,  il  cxitle  rocotc 
il'jiitrrs  oiiTrai-e»  qui  portaient  lei 
tilns  de  daiiie  da  avtiuilei ,  daiiit 
auc  avtu^lei ,  etc.  Ce  mot  (/o/ii e  était , 
ail  ifuiDzièmesiùcle,  souvent  employé 
dans  li:  wns  de  corn-ction  ,  moralité , 
liTon  ,  rcmontranee.t,  reproches ,  etc.» 
Lu  Tul|;aïrcditïnenre  :  je  te  donnerai 
la  dame,  |>onr  dire  je  te  chitierii. 
//!.(.  dtl'ari,.  t.  in,  pas-  444,  a*  ëdit. 
Ce  sprcladc-  appelle  danse  consistait 
en  des  Mines  iiiinal<'»  ou  des  levons 
confonni's  au\  litres.  II  est  incertain  , 
dit  M.  Uulanre  ,  si  les  lur.'ionnafes  de 
ces  lri.slri  scOnis  élairnt  des  êtres  ri- 
vjns  on  ,((■■.  «r,s  en  peinture.  J'în- 
clino  .  ajoute-t-il ,  ver,':  cette  dernière 
opinion.  Tnus  cei  ti^moif-nages  ten- 
dent a  f.iirc- crriii-i'  <iur  les  perSDunaK«g 
de  ce  spect.ic:le  n'ot4ii-nt  qu'en  pein- 
ture ,  et  qu'un  iléinnnalrateur  rikitait 
u  publie  Ira  vers  que  la  mort  adres- 


sait ; 


Hilus 


Li^o  l'ilaln,  paK.  443<^t44J' 

Scarron  a  dit  ;  <i  Je  vais  n-ntrereii 

}!■  vais  recoTnincncer  i  faire  des  rer», 
Comiuemcerla  dame,  expression  fi- 
pur^e  et  familière  qui  signifie  fitrc  le 
premier  à  enUmer  un  proeis .  à  eo- 
irtj'renilre  une  affaire.  Cette  location 
n'e-'t  pas  noun^lle. 

»  Li-  plus  granil  argumelit  de  la  ié- 
riliî,  c'est  IcRénêral  ennsenlemtnt  dn 
monde.  Ur  le  nombre  des  foti surpane 
de  bi'auroup  celui  des  sages  j  et  poil 


<liu 


it,  que  par  en 


'onlaition  et  applau- 
'  ifiement  et 

cuniiDcncd 
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D*ssaa,  II.  ie  l'alleioand  daiuten 
■lui  a  la  mfmc  signification.  ■  Qu'ai* 

I'e  affaire  d'aller  chez  les  Grecs,  dwi 
es  Romains,  pour  en  rapporter  de> 
exemples?  aoslre  Estât  a  daiitè  à  U 
mesme  Teite.  ■  PampUttde  1604. 

!•  Ma  elle  daitie  comme  la  pensée,  ■ 
dit  la  bonne  fcniine  Kodrigués.  dans 
le  ffon  Quicluttit.  Kous  le  faisons 
quelquefois  actif,  nous  disons  douter 
un  traiile ,  daintr  la  gaf 


a(dar 


dit  de 
le  cjclopc). 

L'auteur  des  Propot  Ruiliquee 
(Noël  du  Faïl)  le  prend  aussi  active- 
ment, mais  dans  un  autre  sens  :  •>  N'y 
avoitgarfonqui  rKdaïudl  (ne  fit  dan- 
ser) toutes  les  G  lies. 

DAirsoTTia  ,  V.  Ce  mot  de  Scarron 
n'imite  pas  mal  le  mouvement  d'un 
vieillard  qui  ne  danse  plus  que  des 
geuoux. 

Oiuna  FD  Ihub  clifmis  il  ^oil. 

nxBDia.  V.  •\fiiii  de  dard.  .  Dcï 
traits  échappés  de  science  .  mai.i  rare- 
ment et  comme  darde'i  de  pli^nitiide 
involontaire  ;  'dit  Saint-Simon  dans 
son  style  souvent  liiiarrc .  mais  qucl- 

Juefois  énergique ,  en  parlant  du  duc 
e  Ekiurgo{;ne. 
DARIOLET,  ).  m.DARIOLETrE, 
t.f.  confident;  confidente. 

Darioleut ,  confidente  iI'Eliscnnc  , 
dans  VÂmadù ,  a  fait  nommer  (fano- 
Itiut  Inulcs  les  conlîdenlus  et  entre- 
metteuses d'amour.  Scarron,  liv.  ir 
de  son  l^irgiU  tnw.  a  dit  de  U  lœui 
île  Didon  : 


DATE,  i.f.  du  latin  (/aM  fUonnée) 
en  9Dus-cn tendant  un  sulutanlif  fé- 
minin .  comiuc  fptMtota  (lettre)  \  dési- 
gnation du  temps  où  une  action  a  été 
faite.  Ce  mot  vient  de  ce  uu'au  bas 
d'une  lettre  ou  d'un  a>'tc'  latin  ,  un 
mettait  f/alfui  ou  data  lali  dit ,  tati 
loa> .  donné  rn  le)  jour,  en  tel  lieu  . 


I  ordonnances ,  les 


DAU  i 

p(lit9.  C'est  (le  lit  que  cette  furmulc 
pour  Ir  lieu ,  et  surtout  pour  le  jour 
.iii(|iiel  un  acte  a  été  fait ,  s'ut  appc- 

Li  >r[iinli«i  n'ril  pw  JrJMihi  JsH  . 

Li  Pifiur  II  b  Kiutcliaf  I  diiblnnnit  Gl^! 
ri».,  /■  .VAm...»,  id.  u,  «.  I. 
DAUBER  ,  V.  <li(  gn-c  fguvio  (faire 
ilu  bruit)  ou  du  teuton  liuiba  (  frap- 
per]; iiu  fig(iré>  railler,  et  surtout 
médire  des  abscos. 


lieilaiiber,  dit  M.   Morin  qui  tire 

ans  appelé  Àiuii 
petit  feu  dans 
;oùt,  parce  axi'i 
,  elli-  se  macOre 
'Ile  ciiit  et  devient  fort 

médisant,  railleur. 


avoir  été  batli 
la  s>i 


1«H 


U  ÉMtp  tl  du  Rtimnl. 

DAUPHIN,!,  m.  du  latin  delphi- 
na  venu  du  |;rcc  Jilipli  {defyhin)  , 
nom  donné  a  ce  poinioii  do  mer. 


,.    ,    jipnt 

le  litre  tie  liauphin ,  que  ws  dMccn- 
ilansont  uonlinui^  de  porter.  L.i  plu- 
|>iirl  de  ceux  ifui  ont  cberclié  l'onijine 
(lecetitreontdonnctropd'rsMiràieur 
iroa{>ination  ;  il  est  plus  naturel  ilr 
eriiire,  J'aprt^  plusieurs  historiens  , 
que  le  non>  de  dtaathia,  quR  Guigne 
porta  le  premier ,  plut  assi-z  k  ses  sue- 
('raseurs,  pour  l'aioiiter  à  leur  nom  , 
elpoursVnfiiircuDtitrcqui  s'est  ton- 
MTvé  ensuite  parmi  ses  descendans. 
Rien  n'était  plus  commun  dans  ces 
temps-là  queue  voir  les  noms  propres 
•leienir  lîcï  noms  de  famillt^  ou  di' 

Les  </aiyrAHii  d  .Vitvrrcne  n'out  ru 
■'■■nnmqu.i]irè.sli'.siJiuifÂ<rtJide  Vien- 
imi»,  l'I  l'opii  ixiimr  re^u  d'«'H\. 


10  DE 

Sous  le  rè)tne  de  Philippe  de  Valois, 
HitPiibcrt,  dernier  (/aupAin  de  Vien- 
nois ,  ayant  vu  malheureusement  pé- 
rir son  fils  qu'il  laissa  tomber  d'une 
lenétrc,  doana  ta  province  du  Dau- 
phiiU  au  roi  de  France ,  li  I*  charge 
i[uc  les  fib  aînés  de  France  porte- 
raientleiirs  armes  écartelées  de  France 
fX  <le  Dauphiné ,  et  s'appellenieut 
dauphùu.  1  L'an  i349'  'l't  GiUes 
Corrozet  {Trétor  du  Hiitoirtt  d*  Fr. 


DaiiphM,  moyennant  la 
([uarnnte  mille  escus ,  pour  une  fois , 
H  din  mille  florins  chacun  an  sa  vie 
durant,  souz  telle  condition  qoe  \ta 
rois  de  France  ne  le  pourraient  alié- 
ner, et  que  l'aisné  Gis  de  France,  si 
tost  qu'il  scroit  né  ,  en  prendroît  le 
nom  et  le  titre.  •  Extrait  du  tfauv. 
Dict.  dei  Ori/fùia,  Paris,  1B37. 

i.ArPHii.F»E ,  s.  f.  mot  forgé  aw* 
plaisamment  par  Scarron ,  l'irg.  irav. 


DAVID.  On  dit  le  Jloi  DanJpoar 
un  jeu  de  cartes ,  parce  que  tous  Irt 
jeux  lie  Icartes  sont  à  l'enseigne  du 
JUi  David ,  ce  qui  a  fait  dire  i  Vol- 
taire,  dans  une  épitre  à  Had.  Dcni*  ; 


Yolilf  »  b«urp4i* ,  f' 


Fit  l'iTuin  «  phuir  itfuitir. 

DE ,  pr^.  du  latin  dr.  Elle  rnanjoe 
divers  oppnrts  romme  In  pr^posibon 
latine.  On  dit  le  livre  dt  Pierre,  la 
mère  «fc  Paul  ;  nos  pères  disaient  ,  !• 
livre  à  Pierre,  la  mère  à  Paul  i  il  noM 
en  reste  encore  c«  locotiona  fani- 
lièrrs  :  la  barque  à  Caron  ,  la  vache  à 

fïon  seukmeut  nos  ancttres  m- 
ployaicut  à  pour  Je,  comme- noof 
venons  dt;  le  voir;  mais  ,  ainsi  que 
nuuS'I'apfHond  fiamusdans  sa  Gnim- 
maùt  fnmraite  ,  ils  sous- entendaient 


DE  S 

MUTrntUprépcwitwnili  .■îb^înicnt 
!■  mire  Dieu  ,  lefili  Yrûn  ,  fiU  Totni 
ptre,  pour  la  mirt  dt  Dieu  ,  le  iib 
J'Y  vain ,  filt  <fa  voira  pire  ;  I*  Bible 
GuyotpourU  Bible  (/eGujot,  «te. 

Fuiapt  U  M>rt  DitH  !•  •Ht, 


■  ua.,.«. 


,-4<.M.7»l. 


•>  Ce  griad  uïuet  Angutin  tomaî- 
gne  avoir  vu  tur  lu  rtliquMÉ  âmtiet 
Gervaù  ti  ProtatM,  k  Hilan,  un  en- 
fant  iTragle  recouvrer laveue (vue).* 
nott.Ettut.*  Uue femme  ajpuittou- 
ché  U  didtie  lainct  Mttitnnt,  ete.  » 
liùl.  Pathelin  dit  de  mtme,  eu  sup- 
primant (Al, 

Je  ■Hmj  J>  !•  •«-<  XtltmJ, 

«rt  l'Biib>ur  (lu  ffomaa  d*  ta  HoM  : 

On  trouve  danj  J.  le  Maire  de 
RvlEd,  écrivain  du  iC  B«ck  :  Lm 
vaut  Saint  -  Martin  ,  t'inctunatioH 
Notre  Sagneur  ,  pour  la  vtilU  Ae 
Sainl-Marlin  ,  t'incamatiea  de  Aairt 
Sti/rntur.  ■  Pantagruel  qui  ettoit  lag£ 
i  I  hojitl  Samet-Dtniâ.  ■  itasLau , 
t.  Il  ,  p3(;.  300,  iA\t.  de  lySa. 

C'est  de  ci^  façons  de  parler,  oâ 
l'on  «upprimail  le  rfr ,  li  iMqnentes 
dans  Rabelais  et  dan*  lej  andeH  au- 
teurs, oue  noussontveuucfcea  locu- 
tions Umiliércs  ;  l'hôttt-INtll,  h 
parvù  .Vour-Ûamt,  U  pUet  Âfmuttrt, 
rapport  Parit,  la  portt  SaiiU-Dmit, 
U  nu  Saint-Martin,  etc.  pour  TUM 
de  DUu  ,  It  parvit  de  tfout-Damta  , 
la  plan  de  Mauiert,  tmffmt  de  A- 

Comnicnns  anciens  auteunmppri- 
maii'Dt  la  proposition  d»  deraat  lee 
iionis  ,  ils  la  T— i-  rntrndaif  t  aMH 
devant  Ifs  infinitifs .  ou ,  pour  MÎeax 
dire .  nous  avoni  interposa  cette  ^4- 
position  devant  un  grand  nmbn 
d'infinitifs,  quoique  U  plupart  BeM 
préwntaasr  n  t  quccororae  coropIteeM 
dircctsdes verbes précMetu,  etfull* 
«omblaienl.  par  conséquent,  darèli 


Mjrter  toaU  yréfoMaa.  Ceat  aind 
qu'on  trmnc  dan*  Cl.  FaOchet,  an- 
teor  do   i8*  aiide  : 


1er,  «te.  ■ 

Hnut,  rmimu,  STo,  p.  iW,  pRà,  i6\f. 

•on  immortalité  avecqnc  lui. ■iinaBT, 
Comm«ni^v»urk$jima»v*JaJiam^ 
lard.  ■  Qnelquea  bomna  de  açavoir 
t'tffbmmt  It»  aeccrdir.  ■  La  mime. 

Ce*  loeutiou  U  mari  tU$  marit, 
Ckomma  dm   AoauMs  ,  dm  ptH*  do* 

quêtais  doua  le  it;fla  fanilier,  pour 
le  laeîlleni'  de*  maris,  le  meilleur  dca 
bonmei,  U  plua  précieuae,  la  plu* 
belle  perle  des  perle*.  Mot  de  véri- 
table* hébrelme*.  Elle*  marqneat 
l'exeellenoe  du  premier  nom  dan*  aM 

Ere,  et  équivalent  k  nn  mperlatif. 
Hébrenx  ont  dit  :  U  Maint  dm 


.ponrJs  eanlimupmrtxctt- 
riM  dm  wwhWs,    pour  la 
pbugrtÊtdaA*  vaniidt,  ««. 

A  l'égard  ik  CM  fa«ott*  de  parier  : 
un  hoonéte  boBse  tU  pèn,  i^n 
bonne  femne  Jsmire,  ancien  ^W 
vrocnc,  etc.,  tonte*  du  «tyleGuailiar, 
notai  cro7«B) .  "«c  M-  l'abbé  d'OU- 


ra  «i  ert  nteaqne  ( 


Oa  diidt  mitnfbi*  A, 


le*pui*ir; 


£>MSS.  ■  ZXSBM. 

j'ai  aatiafait  k  tant  ee  qai  cetoit  de 
aendevMT.avavoatA*.  tr.  de  ÇsuMta- 
Ome.p.  353,in-4-,Paris,  t«SS. 


vMaUwlM  aa  tôt  lovrent  de  cette 
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façon  «le  par\ct  (de  moi  au  lion  de 
poiir  moi)  vt  ca  prosc  et  en  vurs. 

■  M.  de  Vaiigclas  estime  i^uc  Jt 
moi  est  plus  con.sacni  ï  la  poi'^e ,  et 
que  fHiur  moi  t-st  çluï  de  ftTate,  Je 

dans  non  éijlogue  intitulée  Chrittint: 

S'a  Éïé  pour  t'vîu^  le  mauvais  sou 
e  CCS  (k'ux  de.  Je  n'enteads  pour- 
tant pas  blâmer  tes  potles  qui  ili' 
sent  pour  moi;  et  ceux  qui  vuu- 
dront  parler  de  li  sorte,  paurront 
aussi  autoriser  leur  Tifon  de  parler 
par  l'exemple  de  Malherbe  qui  a  dit  ; 


parler,  s'emploie  toujours  avec  la  né- 
Katîon  :  c'ait  un  tuatime  qui  ne  dèparle 
/>at, c'est-à-dire  qui  ne  Cesse  jamais 
de  pulcr,  qui  parle  toujours.  Molière 
a  dit  dans  sou  Amiikitryoïi  : 


a  La  France  ne  fut  tuut-à-fait  détei- 
pagnoUtre  qu'après  la  mort  de  tous 
ceux  qui  avoient  en  part  W  la  Ligne.  • 
■ATLt.  «Il  nous  e»t  arrivé  de  l'uris 
un  prince  de  Nassau  qui  vous  a  drtar- 
tariiii.  k  le  phoce  de  licmx.  C'est- 
à- dire  qui  vousaôli!  la  crainte  devoir 
les  Tartares  loii»  attaquer. 

nÉ ,  >.  m.  qu'on  trouve  écrit  daii 
cti/irlduns  nos  anciens  auteurs,  de 
l'italien  diu/i.  .A'oi  qui  altai  et  dados 
lentiit  \tl  liiJen/iéut  aocommodaiU  , 
inJeiBti  haberi,  disent  les  Conslitu- 

L'auteur  du  bornait  de  Cerard  de 
Jloutiition ,  ict'it  en  provençal,  dit 
y«ii  de  dats 'pout  jeu  de  dès.  «Que 
n'cntrcpreiidroit|N>intrhoni  me, puis- 
que la  brerveté  qui  luy  coupe  lu  ehe- 
niin  ,  et  Injr  rompt  le  de,  comme  l'on 
dict...  ne  le  peut  arrester,  rivant 
comnie  s'il  ovoit  tnusiours  à  vivre?  ■ 
tuinaoK,  liv.  ■ ,  cb.  36. 
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aUa  :  c'e.it  ce  que  dit  Ci^sar  étant 
prest  de  passer  le  Kubicon ,  et  les  Lt- 
tins  l'ont  pris  des  Grers  :  (ppisSii  à 
nfig;.  n  DE  ixitiix ,  Originel  de  di- 
ventt  J'açoni  de  porter  triviatei , 
p.  i38,&.en,  167a. 


DI^AMBULATÛIRE,  <u//  da  bt. 
ambiilttoriui  (changea   '    ' 
su$i:eptibl<;  de  clianger  di 


deambiilttoriui  (changeant  de  place, 
eptibl<;  de  changer  de  place).  ■  La 
id'honiiuic  (telle  quclaconçoÏTeat 


les  |;ens  du  monde}  est  en  toy  iné- 
gale, ondoyante  et  déamiidatoire , 
selon  les  aic^s  ,  recès  et  succès  des 
alTairrS,  des  occasions,  des  personnes, 
comme  le  basteau  poussé  par  le  vent 
et  les  avirons ,  qui  bransle  et  niarcbe 
iné;|;alenienl ,  par  Secousses,  boutée* 
et  boulTées.  u  cuiiioM,  liv.  11,  C3. 
DÉBAGOULËR,  .•.  romir,  rendre 
ce  qu'on  a  sur  le  cunr  j  au  fiitaré, 
c'est  dire  indistinctement  toutes 
les  injures  qui  viennent!  )a  bouche, 
et  ce  qui  se  pr^ate  1  rimapna- 
xogntFOST ,  GloMi.  de  ta  langm 
....   I ..  D   I  ..i.K~  I..  r.:»  __i.  j_ 


Ce  Sbnnec  se  trouve  dans  la  Collec' 
lion  di's  nièces  de  vers  qui  précè- 
dent le  Dictionnaire  det  Xima  de 
J.  Lefevre,  Pari.s,  iSSS. 

(  Je  ne  serai  guèrcs  agréable  \  uns 
modernes  ijui  ,  |iour  le  moindie 
axiome  qui  se  présente,  débageulait 
Ai\  ou  douze  authoritei.  »  Bigarmrei 
de  DesAccords ,  préface ,  Parts ,  iQSl- 
II  ]iai'ait  que  ce  terme ,  fort  ancien  , 
n'était  pas  autrefois  aussi  ba*  q«*il 
l'est  aujourd'hui. 

o  Parbleu ,  Honueur ,  quand  vous 
devriez  mc  tuer,  il  faut  que  je  d^»- 
goide  mon  cœur.  ■  l%éàtrt  ilaiien  de 
Ghrrardi,  tom.  i. 

DÉBAPTISER,  c.  Il  n'est  d'usa^ 


/" 
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.|iiVn  rrtte  phrase  ilu  ttjle  familier, 
il  i<  ferait  ptutvl  dtbaplittr ,  i/ia  de 
faiit  lellt  choir,  pour  «lire  il  renon- 
ircrait  i>lutOI  à  son  haptjmc 

Quelqu'un  di,«ait  itrvant  M""  Ocs- 
houlièrrx  qu'il  s'appelait  Jtan.  Cctic 
àame  lui  adressa  cet  impromptu  : 


et  Armand   Cbarlemagne 


Ht  le  second  : 


DËfiAHHAniSEH  ,  f.  ■  Il  daigne 
done  au.^^i  protiuer  les  coméiliens  et 
les  riiirs  c|ui'  rjri'liei£i|ue  fait  cnfer- 
iiiiT,  pjFi-e  iiii'ils  iint  prié  Dieu  pour 
I  dîne  .le  Crol.illon?  th  bien  !  Dieu  le 
l>^nissei  H  Tjut  que  nous  lui  ayons 
obligalion  d'ûlre  Utbarbaritèi.  »  vol- 
tube,  D  Nus  Weldies  dn  parterre, 
qu'on  a  eu  tant  île  peine  à  aibaiiari- 

fitre  est  t'icn  lïerile.  u  Le  mémt. 
DlvitAIlBIt'IEK,  .'.  ■  On  Ut  dans 

la  (iaii-tte  iri'tn-cht,  du  Vendredi 
36  iuin  I  ;6i  :  «  l.eï  HH.  PP.  capu- 
cins d'AsculJ  {  ville  de  la  Marche 
d'Aniôiiv  )  n'ont  maintenant  pliu  de 
Lirbe.  Un  i!<:  leurs  frtres  convers  , 
cuisinier  du  couvent,  ayant  mia  dans 
leurs  aliineni  une  dose  suflisantc 
d'opium  ,  les  a  tous  itibarhifiei  dans 

jelé  le  friic  aux  nrtips.  Le)  capucins 
sont   si    houleux   de   celle    comique 

DÉItAKIlASSKIt .  V.  (  bure ,  bu- 
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DÉBÂT1MENT,  <.  m.  jetlon  de 
d^bitir.  ■  Le  bastiment  et  le  Jùtai- 
timtnt  des  conditions  de  la  divinité 
se  Toréent  par  l'bommc  selon  la  rela- 
tion a  soi.  u  MoaTiicii ,  liv.  it, 
ch.  14.  Il  veut  dire  les  ai^niens  en 
faveur  du  théisme  et  de  l'athéisme. 

DÉBATTABLE,  adj.  qui  peut 
élre  diihattu.  ■  Pour  combattre  da 
erreurs  contestées  et  dtbaUaUei.  ■ 
«oiiT.  «  Je  ne  me  persuade  pu  aisé- 
ment qu'Epicure  ,  Platon  ,  Pitha- 
gori'  nous  aient  donné  pour  argent 
comptant  leurs  atomes  ,  leurs  idées 
et  leur  nombre.  Ils  estoieut  trop  sages 
pour  cstablir  leurs  articles  de  foj  de 
choses  si  incertaines  et  si  dèbatta- 
tirt.  a  £e  mimt, 

DÉBAUCHE,,./  au  propre,  ncia 
dans  le  boire ,  dans  le  man);cr  et  dans 
les  plaisirs,  i  Ces  impressions  super- 
ficielles  n^  de  li  dtibauche  d'un 
esprit  desmanchë.  n  mobt.  liv.  11, 
ch.  la.  ■>  Les  dêhauchea  de  lecture  et 
d'ei]irit  ne  sont  i^ucres  moins  dange- 
reuses que  celles  des  sens.'  iaint- 
âviBMOBT.  «  Vous  soupez  pcut-£lre 
à  l'heure  Qu'il  est  chei  l'intendant. 
't  (crci  pas ,  à  mon  avis,  dé- 


btmckt  a 


sincérité.  ' 


DBsaucai,  ,.  m. 

Sur  un  Jeune  débaucha  : 

oiBADcHii ,  f.  ^bouche,  enduit  des 
murs  j  c'est  donc  dépouiller  quel- 
qu'un des  principes  de  sagesse  et  de 
vertu ,  dont  oo  avait  tiché  de  le  re- 
vêtir. BDiT.  }  ■  J'essaye  i  tenir  mon 
ame  et  mes  piasées  en  repos ,  et .  si 
elles  se  duiauctiatt  par  lois  à  quel- 
que imnressian  rude  et  pénétrante, 
c'est  à  la  vérité  sans  mon  cunscil.  • 
KOM.  lÎT.  m  ,  ch.  10. 

DÉBELLER  ,v.  qui  se  trouve  dans 
nos  anciens  auteurs,  du  lalin  d*Ut- 
tare,  mettre  hors  de  combat. 


PsK  aOtU'r  < 
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«r  Tout  le  monde  applaudit,  et  la  ma- 
rëclialc  encore  deieliée  n  (vaincue, 
battue  y  W^^  DE  séviGiré ,  5ao"  latr. 
i8  février  1689. 

DÉBITER  y  ^.   r;  Les  philosophes 

Ï»1us  résolus  ne  sont  ouc  des  ctiar- 
atans ,  qui  avalent  le  poison  un 
peu  de  meilleure  grâce  que  les  au- 
tres, afin  de  mieux  débiter  leurs 
drogues.  »  saikt-évremoxt. 

DÉBITEUR,  s.  m.  qu*on  a  écrit 
dettpur  et  dehteur ,  du  latin  debitor 
(celui  qui  doit). 

Dans  Rabelais,  Panurge  fait  Téloge 
des  debieurs  et  des  emprunteurs. 

if  ronnoii  maint  detteur 

qui  tout  les  jouM  ut  «aurc 

Pjr  uu  ckoalioT  drr«»h«*. 

LA  VOnTAINK,  \\\ ,  III  y  Jahlf  •j. 

Un  bon  nrrfimt  a  l'amn  indulgent*;  ou  cmrllc , 
SuiTBnt  «juc  lu  detteur  m  use  lionnft^meat. 
Esope  ,  «et.  11 ,  tr.  6. 

Théâtre  ùtUien  de  Ghérardi ,  t.  111. 

DÉBOIRE,  s.  m,  qui  vient  de 
boire ,  n*est  jamais  employé  que 
comme  un  nom  substantif,  pour  si- 
gnifier ,  nu  propre ,  cette  sensation 
désagréable  qui  re^te  au  palais  après 
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avoir  bu  de  mauvais  vin  j  et,  au 
figuré  certains  dcgousts ,  certaines 
mortifications  qu*on«a  quelquefois  à 
essuyer  dans  lo  commerce  au  mon- 
de. «  Je  me  séparerois  d*avec  mon 
mari ,  s*il  me  laissoit  avoir  ce  déboire- 
là.  »  Les  Bourgeoises  de  qualité^  par 
Dancourt ,  act.  11,  se.  4* 

CHARADI. 

C^ljii  qui  trop  M*  livrr  ani  rnapjidn  mon  premier, 
<^ii  «lu  m^tin  an  auir  ne  fait  que  mon  dernier , 
Fini»  ,  tôt  ou  tard,  par  trouver  mon  entier. 

DÉBONNAIRE,  adT/.  est  un  mot 
tiré  i\p  cet  art  (de  la  fauconnerie), 
et  qui  \ient  ,  selon  Henri  Esfienne 
de  ffOnne  et  (Vairc  qui  signifie  le  nid 
de  Toiseju  ,  comme  qui  dirait  de  bon 
lieu ,  d<r  bonne  naissance  et  de  bon 
naturel.  >'e  tiendrait-il  pas  plutôt 
du  latin  bonus  (  bon  )  ? 

Du  temps  de  Montaigne,  ce  mot 
>i^ni(iait  encore  quelque  chose  de 
i\y.u\  et  d'humain.  «  Le.s  historiens, 
dit  Balzac  ,  ont  nomnu'  le  debon- 
naifv  celui  qu'ils  n'oMient  nommer 
le  sot.  " 


Je  ne  mU  point  battant  à^  peor  il'rtre  baitn  , 
Et  rkumeur  dêbonnmire  est  m»  (jrande  Terta. 

MOLtkas. 

Nous  avons  nresqtic  entièrement 
perdu  le  mot  ac  deboimairetê  aussi 
familier  du  temps  de  Montaigne  <fue 
celui  de  bienfaisance  Test  aujour- 
d'hui, a  t^e  titre  de  débonnaire^  dit 
Roubaud  ,  est  certes  un  grand  éloge  ,* 
mais  comme  la  très-grande  bonté  ,  la 
très-grande  facilité  touche  à  Texcès , 
à  la  faiblesse ,  on  poussa  jusques-là 
son  idée  ,  et  on  en  fit  un  défaut.  Un 
auteur  contemporain  observe  que  , 
quand  on  appelle  quelau*un  débon- 
naire^ on  ne  sait  si  c  est  poup  le 
louer  ou  pour  le  blimer.  Que  faire 
donc  d'un  mot  équivoque  en  ma- 
tière  grave  ?  On  évite  de  remployer , 
il  se  perd.  Quant  à  ladverbe  débon' 
nairement,  il  vieillit. 

DÉBORD,  a.  m.  Ce  mot,  dont 
Tacception  est  très-restreintc  aajour- 
d*hui ,  se  disait  anciennement  pour 
débordement. 

Car  euaMMn  porté  l'abjmM 
JuM{ue*  où  noua  portons  les  jtm  , 
Et  d'un  débord  prodigieui  , 
Trempé  le  ciel  jusqu'à  la  cime. 

TisoritLB ,  Ode  eontrm  /'A*'«r. 

Le  dèbord  insolent  de  ses  rapides  esui. 

Le  mime. 

DÉBORDÉE  (à  la).  «Se  laissant 
ainsi  aller  à  la  débordée  y  il  sort  ai- 
sément des  gonds  de  soy-mesme.  » 
Mc.  PASQ-  liv.  VII,  Uttr.  lo. 

DBBORDBiiiKT,  S.  m.  propreiBeot 
Taction  par  laquelle  un  fleuve,  nne 
rivière  se  débordent.  Il  sVmploie 
souvent  au  figuré.  «  L* Angleterre  a 
tant  changé  qu*elle  ne  sait  plus  elle- 
même  à  quoi  s*en  tenir,  et  plus  agi- 
tée en  sa  t(>rre  et  dans  ses  ports 
même  que  TOcéan  qui  Tenvironne, 
ellese  voit  inondée  par  Teffroyable  dé' 
bordement  de  mille  sectes  bizarres.  » 

ROSSUBT. 

DBBOROÉHERT  ,  iuh.  d*une  manière 
débordée.    «  Si  bien    qu*on    disoit 

3u'il  lui  avoit  appris  à  jurer  aussi 
ébordément  comme  il  faisoit.  »  brah- 

TÔlf  R. 

DÉBORDER,^,  cst  dérivé  de  bord; 
c'est  proprement  sortir  de  ses  bords . 
s'éle\cr  au-dessus  de  ses  bords, 
comme  fait  un  fleuve,  une  rivière- 
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Au  figuré,  cVst  franchir  les  limites 
que  prescrivent  la  raison*,  les  lois. 
«  Leurs  désirs,  a  dit  J.  J.  Rousseau, 
ne  débordent  point  la  sphère  des  be- 
soins pliysiques.  »  11  est  neutre 
dans  l'exemple  suivant.  «  CVst  de 
se  taire  pliistost  que  de  dtsborder 
en  t<'ll<\s  paroles.  »  kt.  Pàsquisr, 
I\Hi}'^}arler  du  Prince. 

DÉBOUCLER,  i^.  «  Le  peuple 
avoit  cN|>éré,  sur  votre  parole,  que 
\()iis  déboucleriez  la  rivière.  •  Sat. 
Ménippéc. 

DÉBOURGEOISER,  v.  «  Il  est 
vrai  que  je  n*ai  pas  mon  pareil  pour 
(icbaursfcoiser  un  enfant  de  famille.  » 
REG^  ARD  ,  le  Retour  imprévu. 

DÉBOURRER,  v.  Il  signifie  au 
propre ,  ôter  X^l  bourre  :  débourrer  un 
canon  ,  unfusir;^  au  figuré ,  il  signi- 
fie ,  faire  perdre  à  quelqu'un  le  mau- 
vais ton  ,  les  mauvaises  manières  ;  le 
façonner.  Celfe  métaphore  est  prise 
«le  la  partit*  la  plus  grossière  qui 
tombe  des  étoffes  de  lame  lorsqu  on 
les  tond  ((  Il  était  grand,  bien  fait, 
d'une  figure  a.ssez  noble ,  mais  trés- 
gauche  et  ayant  besoin  d'être  dé" 
/jourré ,    avant    de     paraître    sur     la 

SA'cnc.    J'    MERCI  ».i\. 

DEBOUT,  expression  adverbiale 
eoinposi'e  de  la  prépos.  de  et  de  bout, 
extrémité.  On  dit  être  debout,  pour 
dire  être  sur  ses  pieds,  comme  les 
Poitevins  <'t  les  Gascons  disent  étrr 
de  t^enoH  ,  pour  être  à  genou  ;  nos 
pères  ont  «lit,  en  ce  sens,  étrt  sur  bout. 

Mjiktrp«  <l'Ko»t<  il  ruuront  parinjr  U  pUce 
Pjif;r« ,'  pagr»  )  l'ir  bout,  il  fjnt  que  tout  deiplacr. 
<-..  Di->(>if  ,  aUttt  djt  tHt.iin,  feuillet  5a  toumë, 
I.*»  17. 

JVd  mpur»  iur  bout ,  r\  nVai  oncqim  li^nis 
Ai*e  i\r  «rrtir  .  Inm  jour  n^  bonnr  nuit  (nuit). 
ALAiw  <  MAAi  iKA  .  |>^g.  568  ,  in-4^  t  Pari» ,  lÙl'j. 

Etre  del»out,  mettre  un  morceau 
de  bois  debout  ,  c'est  appujer  un 
bout  de  ce  morceau  de  bois  à  terre  , 
tandis  que  le  reste  est  en  Tair.  Un 
liomme  debout  est  un  homme  dont 
Tune  i\i's  extrémités  qui  sont  ieâ 
pieds  est  à  t<Tre  ,  t.indis  que  le  re$tc 
du  corps  est  dressé ,  est  droit.  Hue 
de  Tabarie  a  dit  dans  son  Ordem  </« 
€heuaUrie,  vers  34o  •. 

\pr^«  thnu  *  *!>l  leret  rn  pt€t. 
1  . 
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(  Après  cela  il  s'est  levé  en   pieds , 
sur  ses  pieds,  il  s'est  mis  debout.  J 

DÉBOUTER, i/.  est  compose  de  la 
préposition  de  (  dehors  ,  hors  )  et 
bottur,  vieux  mot  français  qui  si- 
gnifie, mettre;  débouter,  c'est  donc 
mettre  dehors. 

.  .  .   L'an  de  cm  gi*n»  qui  trop  «adarîeiu 
Toolnrrnt  débouter  ds  leur  siège  les  Dieux. 
»n«»A«D ,  i*»"  tir.  de»  Hymnes ,  Iijmn«  3. 

Du  temps  auc  les  jugeraens  se 
rendaient  en  latin ,  on  disait  en 
latin  barbare ,  debotare  pour  débouter. 
Ce  qui  donna  lieu  à  une  plaisanterie 
d*un  gentilhomme  qui ,  étant  inter- 
rogé par  François  i«'  sur  le  succès 
d'un  ppocès  pour  lequel  il  était  venu 
en  poste  à  Paris,  répondit  qu'aussitôt 
son  arrivée  U  cour  l'avait  débotté^ 
faisant  allusion  au  dispositif  de  l'ar- 
rêt qui  portait  :  Dicta  curia  dictum 
actorem  debotavit  et  dcbotat.  Le  roi 
surpris  d'un  langage  si  bizarre,  or* 
donna  ,  peu  de  temps  après,  que  les 
actes  judiciaires  seraient  rédigés  en 
français. 

DÉBRIDER,  u.  6ter  la  bride^*  au 
figuré  dire  de  suite,  énoncer  briève- 
ment. 

Je  !■'«■  ▼•■•  ,  palsangtt^  ,  lui  débrider  ma  ckanc*. 
tiCHAKD ,  Dem.  mmour.  »rt.  ui ,  »c.  a. 

Ea  dêbrùlunt  matin»»  k  grandVm*. 
LA  voHTAuri ,  bultade. 

DiiaiDBua,  s.  m.  Rabelais  appelle 
m  frère  Jean  àes  Entomeurs  un  bon 
débrideur  de  matines.  » 

DÉBRIS  ,  s.  m.  vient  du  mot  bris; 
ce  qui  reste,  les  morceaux  qui  res- 
tent de  cegu'on  a  brisé.  La  Fontaine 
dit,  en  pariant  du  pot  de  terre  : 

Car  il  lui  f^lloit  ù  p<« , 

Si  p4>n  que  h  moindre  ckoae 

De  ton  drbril  aeroit  raua». 

Lit.  t,  Jable  a, 

m.  Ce  furent  des  corsaires  qui  nous 
recueillirent  ma  mère  et  moi  sur  un 
débris  de  notre  vaisseau.  »  MOLiiai, 
l* Avare,  act.  ▼.  se.  5.  «  L'empire  ro- 
main qui  s'était  formé  du  aébris  de 
tant  de  monarchies.  »  mortesqoieu  , 
Lettres  persanes,  lettr.  §36.  «  Da- 
rius arriva  sur  le  minuit  en  ce  bourg- 
là  ,  oii  la  fortune  avait  jette  une 
grande  partie  de  ses  chefs  et  du  dé- 
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Uns  ôc  ses  troupes.  »  vàcgblàs,  trad. 
(le  (fiante- Curce. 

Il  nt  preM|a'ab}iné  (ruine  )  j'en  rais  trop  avertie», 
£t  1*41  de  scjf  di'Lris  là  m(*iileiire  partie. 

DKfrnL'CHKs  ,  If  Dititpalemr,  net.  it,  «c.  l 

«  Louis  offre  au  Dieu  de  ses  an- 
cêtres ce  reste  précieux  de  sa  maison 
royale  ;  cet  en  Tant  sauvé  du  débris 
qui  lui  rappelle  la  perte  encore  ré- 
cente de  tant  de  princes.  »  màssill. 
Oraison  funhbre  de  Aouis -le- Grand. 

CKargr>«B(  «le  mon  drhnt  tes  reIiqa<'B  plus  ckt*res  , 
Je  mt'tlitais  nriii  fuite  .tui  t«*rrri»  vtrangiTn. 

nACliTK ,  Bajatet ,  act.  m,  m.*,  t. 

«  Débris  se  dit  plus  communément 
des  choses  ;  les  débris  d*un  mur , 
d'un  édifice  :  appli(fuéaux  personnes , 
il  signifie  ruine;  et  cette  hardiesse 
pourrait  élre  permise.  Cependant 
M.  Delille  ne  parait  pas  en  avoir 
fait  un  usage  très-heureux,  lorsqu'il 
dit,  en  parlant  de  Marius  assis  sur  les 
ruines  de  Carthage  : 

£t  ce»  drui  grands  dt'brit  »e  couM>lai«>nt  rntrVai. 
Lfs  Jardins j  ckaat  ir. 

Mais,  dans  le  vers  de  Racine,  reli- 

Îjues  et  débris  Aignifient  à  peu  -près 
a  même  chose.  Je  crois  qu'il  eût 
mieux  valu  ,  au  lieu  du  mot  débris , 
m  mettre  un  qui  lût  synonyme  avec 
Jortune  :  on  peut  dire  ies  reliques  de 
ma  fortune ,  mais  non  les  reliques  de 
mon  débris  ;  car  c'est  alors  comme  si 
l'on  disait  :  les  débris  de  mon  débtis.  » 
CKOFFROY  ,  Œuurcê  de  J.  Racine  ,  au 
lieu  cité.  De  là  h;  verbe  </e&merdaiis 
\k\  Petit  Testament  de  VUlon  : 

Me  vint  ^oiilontt*  Ao  l)ri>pr 

Lj  tr<>  aniouri'U.sf  pri»nn 

l)ux  f«ii.«oit  mon  ctrur  desbriser. 

DÉIÎKOLILLÉ,  s.  m.  «Le  dé- 
brouille  de  Mad.  de  Sévignë ,  et  ses 
commérages  allaient  bien  à  une 
leuinie.  »  le  pri>ck  de  ligke. 

DÉBROViLLEiR  ,  5.  iw.  Scarrou  ap- 
pelle Gikhas 

Gnintl  dél>n>iitlleur  d'un  ck^  oliscur  , 
Et  {(rand  dr^iiirur  du  futur. 

DÉBAUTALlSEIl,  V^.    Cc  DlOt    CSt   di>  la 

eréation  de  la  marquise  de  Kambouil- 
lel..  Vaugelas  le  trouve  heureusement 
in%enté  j  mais  ,  malgré  celte  double 
autorité,  Tusiige  ne  l'a  point  conlirmé. 

Dl'lJHUTir»  ,  i'.  déri\é  de  bnH ,  si- 
giiilir    prt»pr<nK'iit    dt'grossir,   com- 


mencer à  polir  une  surface  brute. 
Un  auteur  contemporain  l'a  hcureu« 
sèment  employé  au  figuré  :  «  Les 
]x*nples  où  la  société,  à  peine  débnt" 
tie ,  est  encore  dans  sa  première  en- 
fance. *•  DUBROCA  ,  l'/frt  de  lire  à 
haute  voix. 

DÉBUCHER  ,  V,  C'est  un  terme  de 
vénerie  qui ,  comme  débusquer ,  em- 
bûsquer,  embûche,  embuscade  ,  vient 
du  latin  hoscus  (  bois ,  buisson  ). 
Doucher  le  cerf,  c'est ,  dit  Poraey , 
le  faire  sortir  du  buisson ,  de  son 
fort,  ff  £t  jamais  nous  né  quittons  la 
partie  ,  que  quand  des  gens  d'épét* 
nous  débusquent.  »  Théitre  itidien. 
«  Dans  cette  carrière  glissante  (  la 
cour  ) ,  où  tous  les  prétendans  se 
pressent,  se  coudoycnt,  se  débus- 
quent  sans  scrupule  (t  sans  pitié...  >» 

L  INGUET. 

DÉBUISSONNÉ,  ÉE,  ad),  •  Va- 
gabonds comme  lièvres  </iÂti2s«owu(ff.i» 
Sat.  Ménippée. 

DEÇA  ,  du  latin  dehâc  (de  cette) 
sous-entendu  parte  ^partie).  On  dit 
deçà  et  delà ,  tantôt  a  un  côté ,  tantôt 
de  l'autre. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  toujours 
en  deçà  de  la  pensée  et  au  delà  de 
l'expression  ,  ce  qid  fait  un  contraste 
tout«à-fait  réjouissant.  Les  Normands 
restent  toujours  en  deçà  de  la  vérité  , 
et  les  Gascons  vont  toujours  au  delà 

DEÇA,  qui  entre  en  composition 
dans  les  mots  déca^xunme  ,  décalitre, 
dthamètre,  vient  du  grec  3txk  (déca), 
dix,  et  exprime  une  unité  de  mesure 
ou  de  poios,  dix  fois  plus  grande  que 
l'unité  génératrice  ;  ainsi  décaf^amme 
signifie  dix  grammes  j  </Aca/i/re,  dix 
litres  j  décamètre ,  dix  mètres.  Ce  mot 
déca^  établi  depuis  trente-cinq  ans 
environ,  c'est-à-dire  depuis  le  nou- 
veau sy.'itème  de  nos  |K>ids  et  me- 
sures, était  déjà  reçu  dans  Dtca- 
loffue ,  livre  qui  renferme  les  dix  coin- 
mandemens  de  Dieu ,  décagone  ,  6- 
gurc  géométrique  qui  a  dix  angles  et 
tlix  côtés. 

DÉCABOCHER,  v.  «  Votis  tin- 
riez  plutôt  de  l'huile  d\in  mur  que 
de  l».s  dc'cabocher  de  leurs  préven- 
tions. »  p.  F.  DE  BRVSCAMBILI.E.  L'aU- 
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foritô  uvsl  j)as  i-c5p<>ctabie ,  mais  le 
mot  vsi  diSSi'7.  Iitureux. 

DÉCACHE  PAGE.  s.  m.  url  de 
tiêcacluttr  Ir^  U'tfres.  ÏAi  mot  ncst 
pas  iVançaLs,  bien  qui;  la  choiie  se 
M)il    praiii|iti''e  en   France. 

DKCAGK,  EE,  a^^'.  mis  hors  de 
cnî^e  ou  «le  prison.  •»  Me  voila  donc 
dêi'ai;ê  pour  la  troisième  fois.  »  cy- 

UA>0    HE  BKKCRRAC. 

nÉCALOGUE  ,  s.  m.  Jacquet 
Boilr.iu  ,  frt're  du  satirique  ,  n* aimait 
pas  les  j(^su!t(*s  ',  il  les  appelait  des 
t^cns  (|iii  allongent  1(*  Syrnbok  et  qui 
rarrourcisscnt  le  Decalogue. 

DÉCAMPER.  fV-  "CAMPE!. 

DÉCA.NONISER,  i^.  rajer  du  ca- 
talogue des  saints  ,  du  latin  barbare 
scanonizzat'e.  «  Le  troisième  exemple 
est  des  miracles  d*un  moine  qui  fut 
quasi  aussitôt  dècanoni'zé  que  cano- 
nizé  en  la  ville  de  Venise.  »  h.  «s- 
TiKN>K,  J fwioff.  d'Ne'rodote j  iom.  ii , 
pag.  3y. 

DÉCAPITATION.  1./.  action  de 
dtVapiter  ,  du  latin  barbare  litcapi^ 
laiianv ,  ablatif  de  decapitatio  dans 
.Miiratori.  Ce  rnot ,  qui  est  porté  dans 
le  J)irt.  dr  l\4cad. ,  ëdit.  de  Smits, 
iri)8,  v\  qu'(m  ne  trouve  ni  dans  le 
Dict.  de  Pbilib.  Monet ,  ni  dans  éta- 
bli de  Trèuoux  ,  n'est  pas  un  néolo- 
;:isme  .  car  on  le  rencontre  dans  Eust. 
Deselianjps,  Poésies  mss.  fol.  1^4*  ^^ 
dans  Amyot.  «  Voilà,  dit  ce  der- 
nier, prestpie  les  principaux  points 
de  toute  la  fabb',  exceptez  ceulx  qui 
sont  plus  exécrables  y  comme  le  dé- 
menibrement  d'Orus  et  la  décapita- 
tiitêi  d'isis.  •  PLUT.  Œuvres  moraUs , 
tuni.  XVII,  pag.  !24^- 

DEÇA  S  PEU  ,  f/.  Ce  néologisme  se 
trt>uve  dans  le  n"  <l*avril  (  1829  )  de 
la  Jici'ue  hntann.  Ktat  actuel  et  at^e- 
iiir  de  ta  Grande -Brttagne,  •  Les 
licus,  y  est-ildit,  qui  nous  attachaient 
à  n(»s  parens  ,  à  nos  amis,  k  nos  ifoi- 
.siiis,  ont  fH^du  beaucoup  de  leur  an- 
ci(>niic  lorcc.  C/étaicnt  autant  de  ga- 
ranties (|ue  cbaque  individu  donnait 
et  rt.cc\ait  tour  à  tour  de  Tiatëgriié 
de  j»a  conduite  ;  on  ne  pouvait  y  re- 
uoneer  >ans  ctrefM'tfi/i"',  sansdeTcoir 


étranger  au   milieu   de   son   propre 
pays.  »•  Pag.  ^']5. 

DÉCATOiMSER.  ...  rendre  ca- 
pable de  rire  Thomme  le  plus  grave. 
V>e  mot  de  Scarron  a  paru  heureux  j 
et  l'on  n'a  pas  désapprouvé,  dans  Mo- 
lière, Fendroit  ou  Sosie  dit  k  Ani> 
pliitryon  : 

léià  riffUiMir  (l'un  (urfil  ilr»(in  , 
Monikirur  ,  aujourd'hui  nou»  talunnr  , 
Et  l'on  mif  d««-So«i^  ^ofin  , 
Corom<>  on  «o«u  d«^-AinpIiitrjonnp« 

DECEDER,  u.  du  latin  decedere 
(  sortir  ,  se  retirer.  )  sous  -  entendu 
vitd  (  de  la  vie)  ,  passer  de  la  vie  &  la 
mort.  Quidam  decedens  très  reliquit 
Jiùfas  (un  homme  en  mourant  lais.<a 
trois  filles),  phbdre,  liv.  iv,  faU.  5. 

DÉCEPTJF,  IVE,  adj.  propre  à 
décevoir.,DECEPTEUR  fs.  m.  trora- 
])eur.  DECE VANCE  ,  s.f.  tromperie. 
Ce  sont  trois  mots  anciens  que  nous 
avons  perdus,  quoique  nous  ayons 
conservé  déception,  décevant,  déce- 
voir. 

Il»  »ont  ni^nt<mr«  , 

Volagrs  ,  inronvUn»  ,  tnivtrr»  et  Jrrrntfurs. 

ROMflAHD,  i«r  lir.  dr»  I/rmnfi ,  hjmn.  -j». 

Cr  pr^nt  d*ceptifh  bu  loot«  leur  fort'*». 

r.  coKjiKiLL*  ,  Èirdre^  *<l.  IT  ,  me.    I. 

Si  font  hien  dÏTcrw^  «ulMt^nc*^ 
Sjus  nirourr»,  fant  drcevmncet. 
Roman  de  Im  Hotr. 

Parloot  il  j  a  drcev^ncf. 

et,.  MAftOT. 

DicEVÀBLB,  adj.  dans  le  st^ns  de 
trompeur  et  de  facile  à  tromper,  a 
été  employé  par  nos  anciens  auteurs. 
On  le  trouve  dans  saint  Rernard , 
Serm.  franc,  mss.  fol.  1^4  >  dans  le 
Roman  de  la  Rose ,  etc.  Ce  mot  est 
porté  dans  le  Dict.  de  l'/icad.  édit. 
de  Smits,  1798. 

D£CBv▲^T,  ÀKTi,  adj.  du  latin 
decipiens  (  qui  séduit ,  qui  trompe  ). 

J*«i  p^ine  i  tVnatn' 

Au  ck^niM*  dfctvmnt  d'un  fti  doui  «acrificc. 

DKdUt'cats,  r AmbiUfux  ,  art.  ut,  ac.  Il 

^ncUr»  Muvagm  in<rar» ,  t|ii<HI«*  kaiur  «•ndurvi«> 
Piinrrjit  rn  voua  voTant  nVtre  point  jdowir  ** 

Ai-je  pu  rraiatrr  au  rkaroM*  d^cr^mnt 

RAciMK,  Phfdru  ,  «i-t.  ti,  «4*.  3. 

Décevant  i  vieux  mot  qui  sigoilie 
séduisant,  et  qui,  dans  sa  vieillesse, 
a  des  grâces  nouvelles.  GioFFROT,iiE'fi- 
vres  de  Racine  y  au  lieu  cité. 

DKCBVOU,   I'.   écrit  décepvoir  dans 
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nos  anciros   auteurs  «   du  latin  ijkci- 
pere  (tromper),  le  p  changé  en  tf. 

Par  quelle  traKisoo  !«•  cruel  m'a  déçue  ! 

BAans,  I phi  génie ,  art.  t,  ac.  3. 

L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 
raKDiaic-La-CAAJiD ,  Lettn  à  F'ollmirt. 

DÉCHANTER,  i*.  changer  d'avis, 
d^opinion;  ou  rabattre  de  ses  espé- 
rances. 

Tn  Tois  qu'i  chaaue  instant  il  te  fait  déehanier. 
Moutai ,  l'Etourdis  <ct«  tu,  »c.  i. 

Ckant  de  l'Amonr  ,  ta  mu»ique  eat  brillante  , 
Rien  de  si  beau  que  tes  ^Lts  ; 
La  tranquille  Amitié  chante  d'un  ton  plus  bas  , 
ftlais  iamais  elle  ne  déchante. 

DÉCHARGÉ,  ÉE,  adj.  et  part, 
n  Pourtant  fut-ce  l'opinion  de  César, 
que  la  moins  pri^méuitéc  mort  cstoit 
la  plus  heureuse  et  la  plus  detehargée. 
MoKTÀlG^B,  liv.  III ,  ch.    \'2. 

DÉCHARMER  ,  v.  faire  cesser  le 
charme ,  désenchanter  : 

Et  Tieillesae  qui  tout  décharme. 

Boman  de  la  Rote. 

Qui  nous  dust  dtcharmer  de  la  feinte  apparence 
De  ces  ombres  d'bonneur  qui  tous  vont  décerant. 

riiLia.  DKsroaraa. 

a  Elle  Ta  tellement  faé  de  ses  en- 
chantemens ,  que  la  bague  de  Roger 
ne  serait  pas  sufiisante  pour  le  dé- 
charmer.  »  m  or  et.  Commentaires  sur 
Us  Amours  de  Jlonsaixl. 

DECHARNER,  v».  6tcr  la  chair  de 
dessus  les  os. 

Ce  vieillard  n'a  sauv^  des  ravages  du  tempa 
Qu'on  peu  d'os  et  de  nerfs  qu'ont  décharné  cent  ans. 

Corn.  Mus.  Com. 

Style  décharné  ^  style  sec  et  sans 
substance.  «  Mots  vains  eX,déc/uimcs , 
oii  il  n'y  a  pas  de  prise.  »  moktaigm  , 
liv.  Il ,  cil.  a5. 

DECHAUSSER ,  t».  «  Toutes  vos 
Angéliques  ne  sont  pas  dignes  de  dé^ 
chaiisicr  la  >ans-parcille  Caroline.  » 

SAINT-ÉVRKMOAT. 

«  Cela  n\'st  pas  digne  de  déchaus- 
ser  \otre  histoire  amoureuse.  »  M*»* 
DR  scvighE. 

DÉCnAUX,flf/y.  m  du  latin  dis- 
Cidceatiis  (tléch.iussé).  C'est  un  ancien 
mot  (|ui  se  disait  pour  déchaussé,  nu- 
pieds.  «Elletrf>uv.i  (|n'il  esJoitencores 
en  Cornouaille,  tout  forcené,  nud  et 
desr.hatiU.  »  Lancelot  du  Lac^  édit. 
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de  i5ao.  Il  ne  se  dit  plus  que  de  quel- 
ques ordres  de  religieux  qui  ne  por- 
tent que  des  sandales  sans  bas  :  Les 
carmes  déchuux. 

DÉCHOIR,  if.  du  latin  eiu/ére  (tom- 
ber), (t  Chose  légèrement  venue  légère- 
ment déchet.  »  vie.  FAiQOiiBy  liv.  y, 
lett.  i6.  Le  participe  est  déchu. 

DÉcHBT,  s.  m.  «  Il  ne  se  peut  nier 
qu*il  ne  se  découvre  évidemment  en 
ces  deux  seigneurs  ici  un  grand  déchet 
de  franchise  ,  etc.  »  Essais  de  Mon- 
taigne. 

Il  laisaa  dans  um  grand  déchet 
Feu  son  comp^  le  brocbet. 

TOITCKB. 

DÉCHEVELÉ,  ÉE,  a///.  «  Il  n'y  a 
p. ...  n  si  décheueiée  en  particulier ,  qti  i 
ne  soit  bien  aise  en  public  de  contre- 
faire la  prude  femme.  »  kt.  pasquix», 
liv.  IX,  lett.  7. 

Mainte  veuve  souvent  fait  la  déckeveU»  > 
Qui  n'abandonne  pas  le  soin  du  demcarast , 
Et  du  bien  qu'elle  aura  fait  le  rompte  en  plevrant. 

LA  whmtâsmm. 

Dans  le  premier  exemple  il  signi6e 
dévergondée,  et  dans  le  second,  dé- 
solée ,  transportée  de  douleur. 

DBCHBVKLER, y. 

Les  Njmphes  des  lieui  en  knrl^rent , 
Et  leurs  tries  déeherelfreni . 

Bckuuon. 

DÉCHIFFRER  ,  y.  an  propre,  ex- 
pliquer, venir  à  bout  de  lire  ce  qui  est 
écrit  en  chiffre ,  en  trouver  l'alpha- 
het;  par  extension  ,  lire  une  mauvaise 
écriture.  Au  6guré,  démêler,  faire 
connaître.  «  Ils  sçavent  leurs  noms, 
ils  déchiffrent  leurs  vices,  bst.  dk  la. 
BBOTi  K ,  de  ta  Senàtude  i^otontaire. 
tt  A  mon  arrivée,  je  me  déchiffrajr 
fidèlement  et  conscientieusement , 
tel  que  je  me  .sens  estre.  »  mo»t. 
liv.  111 ,  cb.  10. 

DÉCHIQUETÉ,  ÉE,  part,  du 
verbe  déchiqueter,  c*est-îi-dire  enle- 
ver chiquet  à  chiquet.  Un  critique  du 
Père  Garasse  appelle  son  style  «  ba»- 
tard,  bizarre  et  déchiqueté  partout 
de  locutions  et  métaphores  insolen- 
tes. »  (i6a3.; 

DfcOHiQVBTBVR  du  langage  ,  e*est 
le  nom  que  Geoffroy  Tory,  auteur 
du  i5«  siècle,  donne  à  ceux  qui  de 
.son  temps  (.«ous  le  règne  de  Fran- 
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V*»i*  i**")  affectaient  des  louinures  de 
phiast's  sin{];iilicro.s. 

DKCIIIKER  ,  V.  (lu  latin  dUacerart 
(mettre  en  jnèces).  En  syncopant 
la  syllalx'  la ,  on  a  dicerare,  d'où  dé~ 
cù-ev  qui  se  trouve  dans  nos  anciens 
auteurs,  et,  ensuivant  U  prononcia* 
fion  picarde  ({ui  a  prévalu,  déchirer. 
Il  laul  <l<Voudr<'  Tamitië  et  déchirer 
i'ntnour,  «lis.iit  le  maréchal  de  Rirhp- 
lieu.  «  Vous  me  déchirez  en  me  pleu- 
rant, »»  disait  Fénclon  à  Bossuet. 
"On  se  sauve  à  déchirer  le  monde  en 
<;(^néral;  maison  se  damne  h  déchirer 
les  particuliers.  »  busst-iabutik. 

I)K(J ,  mot  tiré  du  latin  decem 
(dix)  et  qui  entre  dans  la  composi- 
tion de  plusieurs  termes  employés 
dans  k*  nouveau  système  des  poids  et 
MHSures  ;  il  exprime  la  dixième  par- 
tic  d'une  mesure  ou  d'un  |)oids  quel- 
ron((ue  :  ain>i  un  décimètre  est  le 
dixième  d'un  mètre,  un  décilitre  est 
le  dixièuu*  d'un  litr»*,  comme  un  cefi' 
tïmètrr  rsl  la  centième  partie  d'un 
nièire,  etc. 

DK(:il)P:r,,  ^.  du  latin  decidere, 
dont  la  racine  est  cœdere  (couper). 
/Jt'ridt  r ,  <  'eî»t  couper  ,  trancher  la 
diilitulté,  la  question.  <c  Si  les  honi- 
njes  ne  .se  hâtaient  |)oint  de  décider 
après  un  examen  su)M'r(iciel ,  ils  ne 
M-   trofiiperait-nt    pas    si   souvent.    » 

SAIST-LVnKM(»>T. 

/'m    T'rnyen  ou  dr   mm  f^ttr^—Xe  décider. 

h4ii^ft,  .inJri'mmifite,  act.  u,»c.  3. 

l/exaetilud»'  deman<le,  f'aites'/e  déci- 
dtr  filtre  le  Tn^rni  et  moi  f  mais  la 
IHiésie  autoris<>  cette  licence  qui  n'est 
point  contraire  à  la  clarté  au  sens, 
4.KOKFIIOT  ,  Œiwres  de  /iacitte,  au  lieu 
i  ité  : 

C*»^t  un  prAlri*  mal  il^ctdr  ^ 
Moiii.'  i<>|i«,  nioitii-  vNiUor  , 
.*^4«jut  ju*4|u'4  Va  h  f  d. 

I    ».  KOI  «tt«t;  ,  Kpigntmme  lit ,  liv.  3. 

o£(.iDi:rii,  i.  m.  qui  a  un  ton  dé' 
ciiif.  «  Décideur  impitoyable,  péda- 
j:o^ue  à  phrase.s  ,  raisonneur  fourré, 
tu  cheichcs  les  bornes  de.  ton  es- 
prit ,  elles  >ont  jkw  bout  de  ton  net.  » 

VOLTAinK. 

DKCI.MATION.  s.  /  «  en  latin 
tUcimatin ,  |H>ine  dont  les  RooMins 
u.soient  en  gui'rre  en\crs  les  soldats 


qui  avoient  abandonné  leur  poste, 
ou  encité  quelque  émeute  dans  le 
camp,  ou  qui  s'étoicnt  comportés 
lâchement  dans  le  combat;  ce  qu'ils 
pratiquoicnt  ainsi  :  le  général  asscm- 
oloit  toutes  les  troupes  ;, alors  le  tri- 
bun lui  amcnoit  les  coupables  :  il  les 
accusoit  et  leur  reprochoit  leur  lâ- 
cheté et  leur  pcrficiic  en  présence  de 
toute  l'armée  ;  ensuite  mettant  leurs 
noms  dans  une  urne  ou  dans  un  cas- 
que, il  en  tiroit  cinq,  dix  ou  vingt, 
suivant  leur  nombre  ,  de  sorte  que  le 
cinquième,  ledixièmcou  le  vingtième 
passoit  par  le  G 1  de  Tépée  ;  le  reste 
étoit  sauvé ,  et  cela  s'ap)Hdoit  déci^ 
mer,  »  Did.  de  Moreri ,  au  mot  Dé^ 
cimtUiom. 

DÉciMB,  DixMB  et  Di.xièiiB,  vien- 
nent du  latin  decimus  ;  mais  ils 
ont  une  signification  différente.  La 
décime  ,  ou  plus  communémimt  /et 
décimes  ,  désigne  ce  que  les  ecclésias- 
tiques donnaient  au  roi  de  leurs  biens 
ecclésiastiques  |*our  les  besoins  de 
l'Etat.  La  dixme  signifie  ce  que  les 
propriétaires  donnaient  aux  minis- 
tres de  l'Eglise,  ou  au  seigneur.  Le 
dixième  signifie  la  dixième  partie  des 
retenus  oue  le  roi  le  voit  sur  le  peu- 
ple. £/n  aixième  est  la  dixième  partie 
d'un  tout. 

i/n  décime  désigne  aujourd'hui  le 
dixième  ,  et  un  cetiiime ,  le  centième 
d'un  franc. 

DECIRCONCIRE,  i^.  «  CorohicB 
voit-on  de  monde ,  en  la  guerre  des 
Turcs,  accepter  plustost  la  mort  très- 
aspre,  que  oc  se  décireoncire  pour  se 
baptiser.  »  hovtàigkc,  liv.  i ,  c.  40. 

DÉCISIF,  adf.  L*intérét  est  un 
casniste  fort  décisif.  »  I^'  p.  quksiiicl. 

DscisioKHÀiaB.  L'auteur  des  Lettres 
Persanes  ,  parlant  d'un  homme  qui . 
en  quatre  minutes,  venait  de  décider 
dix  à  douze  questions,  l'apiïelle  le 
grand  décisionnaire.  Ce  mot  n'a  pas 
fait  fortune. 

DÉCLAMATEUR,  s.  m.  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part  et  s'em- 
ploie pour  exprimer  un  orateur  em- 
phatique, ampoulé. 

To««  «^»  aau*  p«iwp^ui  dVqir«>wi<Ni»  frivolM  , 
Soat  d'à»  dêcimmtmUmr  MMitffwt  â»  pmwU*. 

■ouAAV,  Jnpitt.  bf.  Ui« 
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DÉCLAMATION  ,  S.  f.  Taction  cliî  dé- 
clamer, parlor  ù  haute  voix.  11  se 
prend  qii(*lr]iu>roi5  en  mauvaise  part 
ponr  exprimer  une  Tinsse  ëlo(|uence , 
une  pumiK*  et  une  afTectation  dans 
tes  ternies  que  le  sujet  ne  comporte 

f>as.  Il  se  prend  aus^i  pour  invectives. 
!*est  dans  ce  sens  ((ue  Boileau  a  dit  : 

Ali  !  fîuifan  ,  unii ,  L  dtclanuiliini. 
DÉCLAM ATOIBB  ,     5.     //I.    «     Jc   fcrai 

lin  feu  de  joie  ioisque  Diderot  sera 
uomaié  h  TAcadémie ,  et  je  rallu- 
merai avec  le  réuiiisitoiVe  de  Joiy 
de  Fleiiry  et  le  déclamatoire  de  Le 
Franc  de  Poinpignan.  »  volt  a  m  k. 

DKCLA.MKR,  V.  csi  ,  comme  pro- 
clamer et  ir clamer,  un  composé  de 
l'ancien    verbe    clamer    inusité. 

«(  Ouel  supplice  que  celui  d'enten- 
dre aécltimer  pompeU"<ement  an  froid 
di.scours!  u  là  biiuyère. 

Les  Litins  ont  dit  de  même  decla- 
mare  ,  composé  de  clamare  (-dire  hau- 
tenienf).  Declamare  dans  la  première 
origine,  dit  M.  Dacier  dans  Sii  re- 
marque sur  le  2«  vers  de  la  ii«  i^ltre 
du  !«'  livre  «l'Horace,  est  un  mol 
tiré  de  lV*cole  <les  rhéteurs,  et  il  si- 
gnifie s'exercer  à  l'éloquence  sur  des 
sujets  feints,  pour  paraître  ensuite 
dans  h'  barreau  avec  .succès,  en  piai- 
llant des  causes  véritables. 

On  <Iit  au  fij^uré  déclamer  contre 
ifuelt/u'un  ,  poiii-  vn  dire  du  mal  avt'c 
passion;  c'est  une  locution  emprun- 
tée à  la  lani^iie  latine  :  contra  me 
i'ehemeniis.umè  déclamât  (  il  déclame 
contre  moi  a\«»c  la  plus  grande  véhcN 
niciKse).  cicKRo  ,  m  ^'errem,  6-i49- 

nF.CLAhATKrn,  1.  m,  du  latin 
declurator  (jiii  annonce,  qui  déclare^. 
"  Il  est  bien  triste  pour  1  humanité  , 
disait  Voltaire  en  lySf»,  cpie  ceux 
f|ui  Se  disent  les  déclarateun  des 
coiniuandeinens  célestes ,  les  inter- 
prète^ de  la  Divinitt;,  en  un  mot, 
les  théologiens,  S(»ient  nos  ennemis 
les  plus  dangereux,  u  L'autorité  d'un 
tel  écrivain  devrait  autoriser  l'usage 
de  ce  mot,  «raillant  mieux  <pie  nous 
.i\ons  déjà  r/<'c7ii/T/',  déclaration. 

HKCf^lN,    A.    m      du    i;rec    xX;y<iv 
Uuuiii)   peut  lier,  étal  d'une  chose 
•  pii  peiirhi    ^eis  s.i  fin 


On  dit  le  déclin  du  jour  ^  de  la 
lutte,  de  ftif^ef  son  pouvoir  penche 
vers  son  déclin. 

Gep^Bd^nl  daudios  prnehmit  pers  son  tirelin. 

RAcurt,  BritmnnicuM,  act.  nr,  M.  a. 

On  s'en  servait  autrefois  pour  dire  le 
penchant  d'une  montagne.  Il  est 
vieux  en  ce  dernier  sens. 

DÉCLOITRER ,  »/.  tirer  du  cloître. 

S'il  «■•(  aiiiN  ,  fe  me  drdùttre 

\OLiAUK,  u  P»i^rc  Dimblt^  coalc. 

Décloitirr  n'est  point  admis  par 
l'Académie  ;  cependant  ce  mot ,  qu'il 
nous  semble  avoir  entendu  dire  quel- 
quefois, p^irait  avoir  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  le  faire  admettre  : 
analogie»  douceur,  expression  pro- 
pre ,  et  nous  avons  le  simple  ehârer, 
enfermer  dans  un  cloître. 

DÉCLOUE ,  u.  ôter  la  clôture  , 
composé  de  clore,  du  latin  clattdere 
(  fermer),  lia  été  condamné  à  dédare 
son  champ  ,  son  parc. 

DÉCLOS,  OSE,  part,  ce  quia  cessé 
d'être  clos.  Il  ne  se  dit  que  des  lieux 
qui  sont  ordinairement  clos.  Ce  parc 
est  déclos.  Telles  .sont  les  définitions 
et  les  exemples  que  présente  l'Aca- 
démie. Il  parait  que  ce  mot ,  du 
temps  de  Ronsard  ,  et  même  avant, 
était  d'un  usage  plus  fréquent,  et  se 
prenait  dans  l'acception  générale  d'oii- 
>rir,  d'épanouir. 

En  U  Mikon  pmni^l'e ,  alors  mp  loaira  cImmc* 
Furent  dv  I^nr  chaot  ordonnon^nt  defciofrs. 

riii..  DHHNiTU,  PoAieSf  V*f*  ^1^- 

Et  \*  la  bcNe  Anmn»,  an  rinfr  ilr  mM«, 
Lrk  barriHfs  tki  cm4  partCMt  avoii  ttêrioteê. 

auRPABD,  3*  iÏT.  de*  Hj mutes  f  h«innr  \  . 

MignoBae ,  allnaa  Toir  ai  la  rf«^ 

Qui  cf>  malin  «foil  tlèctote 

Sa  rnbr  dr  pourpre  an  Milnl , 

A  point  perdu ,  crtt*  Tr»pr«!  (ce  »oir^, 

Ln.plit  de  «a  Tohr  poarprfe, 

Et  son  Irint  an  Toiitrr  pareil. 

Le  m/me»  Ode  h  Cassandn-, 

Nous  avons  le  simple  clore  et  son 
fiarticipi»  c£rw ,  elnse,  'mi-i^lose  ,  demi' 
chsCy  etc. ,  qui  réclament  en  faveur 
de  h'urs  composés  déclore  et  dcclosf 
ces  mots  doux  et  harmonieux  sem- 
blent iié.s  l'oiir  la  |>oésie.  On  a  même 
dit  dik'lôturv  |K>ur  bris  de  clAtiire. 
H  i)\\\  oster  ne  se  piMivent  sans  diffor- 
mité ou  vilaine  rupture,  fracture  ou 
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(lesclosture.  »  Nouv.  consiumes  génér. 
Lu,  jwg.  989. 

DÉCOCHER,  i*.  faire  partir  la 
Uèclic  (1<*  la  coche  ou  rainure  de  l'arc. 
'(  Crt  homme  est  civil  à  l'excès  ;  à 
(ha(|ii(>  porte  il  deatcke  un  compli- 
ment. *»  !iAl>T-£VRBMOMT. 

DÉCOEUH,  s.  m.  d<<goût.  Ce  mol 
«xpnssil*  est  marqué  d'un  astérisque 
«la  11  s  On  (lin,  /)ict.  des  trois  tangues  ; 
»•<»  qui  prf)uvc  qu'il  nVtait  pas  encore 
.uoréilité.  Il  paraît  qu'il  ne  l'a  jamais 
«'té. 

DÉCONCERTEMENT,  1.  m.  «  Un 
mf>rne  .silence  ,  un  dèconceriemeiU 
m'uéral  régnaient  dans  l'armée.  » 
noLH>.  Pourquoi  n'avoir  pas  admis 
*:c  mot  nécessaire  ,  d'aprùs  une  auto- 
rité aussi  respectalde? 

DÉCOiNFKS,  ESSE,  adj.  Ce  mot, 
fréquemment  employé  par  nos  anciens 
.luteurs,  >igniri(!  dans  Torigine  qui 
n'a  pas  élé  confessé  ,  et  parfois  il  a 
voulu  (lire  qui  n'a  point  fait  de  tes- 
tament, ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
intestat.  La  raison  pour  laquelle  on 
appelait  dcconft'.s  celui  qui  n'avait 
point  lait  de  testament,  est  qu'autre- 
fois l'était  la  coutume  que  ceux  qui 
étai<*nt  en  danger  d<*  mort,  fissent  un 
don  à  l'é-^lise;  et,  s'ils  y  manquaient, 
on  leur  lefu^lit  les  sacremens  et  la 
sépulture  en  terre  Siiinte,  d'où  l'on  a 
aj)pelé  dt'confes  f  c'est-i-dire  /lo/i- 
roii/i'sse\  celui  (|ui  n'avait  point  fait 
de  don  à  l'j'glige  par  testament.  Ce 
mot  est  un  composé  de  ca/i/^j  (con- 
tvssé,  (|ui  s'est  eonfessé)  qu  on  trouve 
tiaus  le  Jioman  de  la  Hose ^  dans  ce- 
lui du  /lettai-d ,  dans  les  Sermons  de 
saint  Bernard ,  etc. 

DÉCONFIKE,  i..  dont  le  simple 
<.st  confire ,  signifie  défaire  des  trou- 
nes  dans  un  combat;  et,  dit  Régnier 
Pesmarais,  comme  ce  sens  parait 
três-éloigné  i\v  celui  de  cùf^ire,  on  a 
(pielque  p<>ine  ù  regarder  l'autre 
«fxnmr  dériv«>  de  celui-ci.  Cependant 
tiuiflrc  1 1  diconfire  ,  venaqt  ue  confia 
t:fre  irt  de  dtconfîcen  ,  de  même  que 
difv  \  ii'ut  de  dicvrc  ^  on  ne  Peut  s*ein- 

ftè(  her  de  it-gaider  ici  co/i/ire  comme 
e   simple  et    le    primitif,  (^uc  si  de 
|dus  on  Veut  examiner  un  |>en  à  fond 
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le  sens  de  ces  deux  verbes,  on  n*y 
trouvera  pas  peut-être  tant  d'éioi- 
gocment  qu'on  7  en  avait  trouvé 
d'abord.  Car  de  même  que  confire  se 
dit  principalement  de  certaines  cho- 
ses dont  avec  le  sucre  on  fait  une  es- 
p<^cc  de  comiH)sé,  de  tout;  de  même 
déconfire  ne  se  dit  des  troupes  qu'on 
défait  dans  une  bataille ,  que  parce 
qu'elles  formaient  un  corps,  et  un 
tout  qui  vient  alors  à  être ,  pour  ainsi 
dire ,  entièrement  décompose.  Au 
reste  déconfire  j  dans  le  sens  qu'on 
vient  de  marquer,  n'est  plus  guère 
maintenant  en  usage.  On  s'en  sert 
quelquefois  dans  le  discours  familier; 
et  on  dit  qu'art  a  decor^  son  adver- 
saircy  pour  faire  entendre  qu'on  la 
réduit  a  ne  savoir  plus  que  répondre; 
d'ailleurs,  le  simple conjicere  a  été  pi'is 
aussi  par  les  Latins  pour  tuer,  exter- 
miner; c'est  en  ce  dernier  sens  qu'on 
\v.  trouve  dans  Cicéron.  Oraison  pour 
Jlfilon,  §  4^. 

DÉcoifFiTCKB ,  S.  f.  ancieu  mot  qui 
signifie  déroute  générale  d'une  ar- 
mée. Il  se  dit  encore  dans  le  style 
familier. 

Un  rkat  ooaimè  R<iilibrdiM 
Fuikoit  (]<»»  rats  U\\r  Jreot^êtn, 
Qtt»  l'oo  nVn  tojroit  prrM|tte  pliu. 

LA  roMiAtm,  liv.  u,  fable  -i«. 

Il  se  prend  aussi  pour  la  ruine  d'un 
néj^ociant.  a  beaucoup  de  gens  se 
ruinaient;  mais,  dit  Voltaire,  cela  ne 
s'appelait  pas  banqueroute:  on  disait 
déconfiture  ;  ce  mot  est  plus  doux  à 
l'oreille.  »  Dict.  phUosoph.  au  mot 
Banqueroute. 

pÉCON FORTE,  JÉE,  adj.  et  pan. 
«  J'ai  vu  àlad.  de  Saint-Gëran ,  elle 
n'est  nullement  décoi^ortée.  »  sivio. 

DÉCONSEILLER,  *.  m.  «  Dans  ce 
siècle  où  l'on  donne  tant  et  de  si 
mauvais  conseils,  ne  serait-il  donc  pas 
utile  d'instituer  des  déo€*nstHlers  ?  » 

DÉCONTEN.ANCÉ,  ÉE.ad/.  et 
part. 

l^  Roi  I^lia  ,  p«>n*if  rt  moni<* . 
CtinHUc  à  nui  narvirot  uut»  €ornr  . 
I>oaieura  drcmnteHmuct' , 
T<*tr  hdMT  rt  MNtrril  fronri*. 

DccoikTBhAACiMBiiT,  S.  m.  Mad.  dti 
Sévigné  a  employé  ce  mot .  «  Son  de- 
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coiuenanc'ement ^    dit-elle,    lue    fait 
suer  et  lui  aussi.  » 

DÉCORATEUR,  1.  m.  DÉCORA- 
TRICE, s.  f.  n  Cela  n'a  point  em- 
Î>échë  que  la  peinture  ne  soit  devenue 
a  (iécorairice  de  la  sculpture.  »  hu- 
BKRT,  trad.  de  ïffût.  de  tart  de  V an- 
tiquité,  par  "Winckclinann  ,  tora.  i, 
pag.  3.  Paris,  1781.  Ce  féminin  est 
nne  bonne  acquisition  k  faire. 

DÉcoBÀTioK ,  s.f.  «  La  dévotion  est 
une  bienséance  de  la  vieillesse  ou  de 
la  inauvuiMt  fortune  ;  c*est  un  ckan- 
gcinent  de  décotxuion  et  de  théâtre.  >• 

DX  VILL. 

DÉCORDER  .  V.  détortiilcr  une 
cordtt.  Il  est  pri.5  neutralement  dans 
ce  badinage  : 

Ouaiid  nn  cordier  corJant  reul  accorder  M  corde, 
Pour  M  curde  ttcvorder  trui»  cordoBS  il  accoi-de  : 
Mai»  si  TiiD  dp»  l'nrdon.s  de  la  corde  dt'conle  ^ 
I*«  cordon  dècorJant  fait  dècorder  la  corde. 

DECORUM ,  s.  m.  terme  emprunté 
du  latin  où  il  signifie  ùienséance , 
coiwentmce. 

....  Il  faut  «aos  cesse 

Garder  le  drcorum  de  la  Diviuité. 

MOLlKkK ,  Prologue  d'Amphiîrjron. 

J'ai  sans  m'intlmider,  en  traitant  cette  affaire, 
Gardt^  le  décorum. 

Dt'raK<5rT,  le  Mariage  fait  et  rompu. 

DÉCOUCHER,  i*.  compo.«!é  de 
coucher,  quand  il  est  neutre  ,  il  ne 
Mgnific  que  coucber  hors  de  chez  soi, 
ou  du  lit  où  Ton  couche  ordinaire- 
mont  ;  il  a  encore  été  dit  anciennement 
pour  sortir  d«î  sa  couche  ,  de  son  lit, 
.se  lever.  C'est  en  ce  sens  qu'il  se 
trou>e  d.nis  les  Centnouu.  Nouvelles. 
«  Le  lendemain  aprt'S  que  chascun 
fut  tlescouchc  (sorti  de  son  lit,  levé), 
on  disnu.  >i  1.  le  maire  dx  belgks, 
ien  Ji/ttslratinns  des  Gaules. 

DECOUDRE,  V.  composé  de  cou- 
iife.  Proprement  défaire  ce  qui  est 
cousu.  Montaigne  a  dit  au  ficuré  : 
«  L'unir|ue  et  principale  amitié  dé- 
coust  toutes  \vs  autres  obligations.  » 

En  tcrme>  de  chasse  di'coudre  se 
dit  en  parlant  des  plaies  que  font  les 
.smglieis  a>ec  leurs  défenses. 

i'*'  «Jiif;lif'r.  rj|>|irl.-iiit  Ic5  rritW-^  t\r  m  rie, 

»  iml  a  lui,  Ir  ilt'truJ .  iiH'iirl  iriiu/î  Mir  son  corii*. 

LA  fO^TAIJ«k  .   llV.   \Ut, /al'U   37. 

"  DiCnud,  terme  lechniqiic  desclias« 
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seurs,  pour  exprimer  l*action  du  stfi- 
glicr  quand  il  déchire  et  blesse  avec 
Sfs  défenses.  »  On  appelle ^<ecoKJiirr# , 
les  blessures  que  le  sanglier  a  faites 
aux  chiens  avec  ses  défenses,  n  lak- 
GL018 ,  Dict.  des  chasses  ,  pag.  66. 

En  découdre ,  combattre ,  en  Tenir 
aux  mains;  il  est  familier.  «  Le  Bis- 
cayen  à  Texclamation  et  aux  mouve- 
mens  menaçans  de  Bon  Qiiichotle 
s'apprêta  de  son  côté  à  en  découdre 
de  toutes  ses  forces.  »  Don  Quichotte, 
traduct.  de  Bouchon  Dubournial. 

«  Ce  pourrait  bien  être  par  rapport 
à  ces  doubles  de  toile  (  doubles  toiles 
dont  on  formoit  les  jaques  des  sol- 
dats ;  c'étoient  de  longues  chemfsettes 
renflées  de  coton ,  à  plusieurs  doubles 
de  toile,  l'un  sur  Tautre,  pour  mieux 
résister  aux  coups  d'épée  et  de  lance  ) 
qu*il  falloit  en  quelque  façon  désas- 
sembler  pour  pénétrer  jusqu'à  la 
chair,  qu  e;t  découdre,  comme  on 
parle,  c'est  se  joindre  de  près,  et 
combattre  corps  à  corps.  » 

DÉCOUPER ,  V.  formé  de  «/i^  parti- 
cule qui  marque  séparation,  et  décote- 
per.  ((  Vandroit  mieux  certainement 
vivre  .sous  la  crainte  et  obéissance  des 
anciennes  loix ,  quoiqu'elles  fussent 
peut-<  stre  mauvaises ,  que  d'en  tailler 
et  découper  de  jour  à  autre  à  son  plai- 
sir. »  EST.  PÀSQUisa,  Pourparier  du 
Prince  «  Lorsque  les  douanes  »  en  em- 
buscade sur  les  frontières  de  chacun 
des  petits  Etats  qui  </<rcot</>eii<  l'Italie 
et  à  l'entrée  de  toutes  les  vHIcs  de 
chaque  Etat,  obstruent  la  circulation 
des  produits  de  l'industrie»  cette  in- 
dustrie cesse  d'être  productive,  et 
tout  ce  qui  n'est  pas  prince  devient 
mendiant.  »  l.  siMOsn,  Voyages  d*l' 
talie  et  de  Sicile^  1. 1 ,  p.  i3g  ,  i8a8. 
«  Deux  cents  paires  de  gla^nateurs,  * 
qui  se  découpaient  k  grands  coups 
cl'é})ée.  »  BALZAC.  «  Comme  les  fan- 
taisies   humaines  se    dêtcouptni!  » 

MOKT.  liv.  III,  ch.'iQ. 

pÉCOUPLËR,  9.  détacher  dos 
chiens  couplés  :  Gcurément  découpUr 
des  gens  après  quelqu'un  :  Ucher  des 
gens  après  lui,  pour  lui  faire  de  la 
peine.  Le  duc  de  Saint- Aignaii,  en 
offrant  ses  services  à  Bussj-nabntin , 
lui  écrit  :  «  Découpitz-moï ,  lorscj^iie 
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ïoii!  )iigem  que  je  dojvt  courir, 
l'antuti  4c  la  comparnison  j  nitis , 
(M.iir  mrs  péchi^i ,  j'ai  yiasii  iine  par- 

un  ili'ï  /''ùcheiix  de  Molière. 

UtrOLIMIllE,..   f.  Mêlerai  ap- 
|ii-1.iil  1rs  .si-clioni  et  li-s  chapitres  qui 


DÉCOURONNÉ,  ÉE,  cdj.  Ce 
iiiiil,  ]>cii  umI<ï,  fait  pourtiot  un  bel 
rffil  dans  celle  phrase  de  Mercier.  Il 
rjl  qtieïiion  ilcs  rois  en  f;iierre  arec 
Hnmi'  :  ■  Il  s'agissait  d'ittc  train-'s, 
rii\  et  [l'iirs  cnf Uns,  au  irhïr  ilu  ratn- 
qucur,  vt ,  Ja  létc  dècouroiviA  ,  de 
ri-piitti-  li'S  avides  refiards  de  la  po- 


IIKCOI'SII,  , 


.  <it>rjii 


de  I 


Monl.ii'jiir.    p.iri-c    que    tout    lui   va 

l.a    llanx-  ..    dit  :  -  1^   multitude 

ili'S  Ir.iiK  di'tai  lir.H  liiiiiio  pri'cisénienl 
If  iln;i,fii  ilii  firlt.-  C'iiurs  di  Lilttra- 
Uiiv.  I.ini.  11..  3'  parlie,  paB- at)3. 
..  l/i.n  .t  l\ii.trr  (Sénéquret  Diderot) 
uni  uni'i'x^ilt.iliuii  Iroide,  un  Jeaiuiu 
:(iii  Ui.ssu  .luiiU'i  s'ils  savoieat  CDCorc 
11- li'iidi'iiijin  Cl'  qu'ils  alBrinoieut  la 

fitiiiçaù .  notke  sur  Diderot,  t.  vu, 

Cr  siilnUntif  ncït  Mirorc  porté 
[lans  aiiiun  ilo  nos  ilictionnaires , 
(iioiqur  d'un  usai-e  ass.-»  fréquent. 


DfXOlJVEElTK,  ,./.  action  de 
Ircouvrir  uu  la  chose  dA:ouvertc , 
|i,iralt  (tri-  uni-  abrriiation  Je  dr'eoit- 
'niure  qui   s'rst  ilil    aneienneroent 


"cëml>t<lo«l 
..  Quel  fui  le 
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prix  des  ferricei  înon'is  de  Cortei  ? 
celui  qu'eut  Colomb  ;  il  fut  pcrsé- 
cuW ,  et  le  nitme  éréque  de  Fonseca. 
qui  avait  contribué  1  faire  renvoyer 
Je  dêcoiivrtur  de  l'Amérique  chargé 
de  fers ,  voulut  faire  traiter  de  roâme, 
celui  qui  en  était  le  vainqueur,  s  E$iai 
mrltt  Jfteun  et  l'Sipnl  dtt  tfatiniu, 
chap.  i47,  année  iSai,  et  nui  se 
troiirc  dans  le  IJict.  de  l'jicademie  , 
édif.  de  Smits,  1796,  n'est  pas  un 
néoloi-isme.  c'est  uu  mot  rajeuni, 
qui  évite  une  circonlocution  .  et  qui 
anciennement  avait  été  cmplojé  par 

Elusjeurs  auteurs.  On  le  lit  dans 
uilîn  ,  Diction,  det  traù  langiat, 
Vojcz  V archéologie  Jrançaite  ,  par 
Ch.  Poueens,  tome  1  ,  pafje  t^S- 
M.  Ch.  Nodier  enifiloie  ce  mot  en  le 
soulignant.  Il  nous  semble  qu'on 
'pourrait  s'en  servir  dans  le  style  iro- 
nique ou  satirique ,  comme  l'a  fuit 
l'auteur  des  Mètanget  tirr'i  d'une  pelùe 
biblîotldque  ,  ouvrj|;e  extrêmement 
piquant,  comme  tout  ce  qui  est 
sorti  de  sa  plume.  Voy.  pag.  409. 

DÉCRASSER,  v.  C'est a<i  propre 
oter  la  craise.  Il  m  prend  fréquem- 
ment au  Gguré.  •  n  faut  prendnr 
garde  d'elfaeer  le«  caractères,  quand 
on  ne  icutque  les  décnater.  ■  ttofT. 
£tiaù,  liv.  tu  ,  ch.  9.  ■  Njr  une  es- 
luve,  ny  une  Icfon  n'est  d'aucun 
fruict ,  si  elle  ne  nettoyé  et  ne  dé- 
CTU4U.  .  Ibid. 

ffêcnuter  queli}uun  a»  figuré  ,  .ii* 
(•nilic  encore  lui  Ater  ce  qu'il  a  de 
rude ,  de  grossier  j  lui  donner  les  ma- 
nières do  monde  poli.  ■  Monsieur  le 
marqni*.  *oil!i  nn  homme  que  je 
vous  donne  à  dècraiter.  ■  loiair,  le 
fntnçais  à  Loitdret  ^  SC'  K.  "  J'avais 
cru  qu'en  épousant  une  lillr  de  con- 
dition, crliiUdécraiirrail.'  D'AbLim- 
TIL,  C Ecole   dei  Bourgeaii ,  aci.  1 . 

Je (/ecnuter signifiait  aussi,  avant 
la  révolution ,  pasarr  de  l'état  de  ro- 
turier dans  kiluel  on  était  né,  dans 
la  classe  des  nobles;  et,  pour  jouir  dr 
cet  avantage  .  si  précieux  aux  yeux  de 
ntielques  njarguillier.*  de  paroisx'  et 
Je  quelques  sot*  marchaotb,  il  luS- 
uit  d'avoir  awci  de  fortune  pour 
acheter  une  de  ces  charges  qui  ano- 
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Missnicnt,  vt  qu'on  appelait,  ironique- 
ment des  savonnettes  à  viUùns,  c^est- 
à- dire,  à  roturiers.  C*cst  en  ce  sens 
que  Voltaire,  rlans  U  Droit  du  sei- 
ffneury  fuit  dire  à  Matliurin  : 

Car  ']v  suis  riclie...  Or ,  bmU'-p^fY ,  écontet , 
Pour  honorer  en  moi  mon  mariage , 
Je  me  décrasse  ,  et  )*achl*te  au  bailliage 
L'emploi  brillant  de  reccTcur  rojal 
Dans  le  grenier  à  cel 

DÉCRÉniTEMENT,5.m.  sedéfmit 
par  action  de  d<^crcditer  ,  et  peut  fort 
bien  .se  dire  des  personnes ,  tant  au 
propre  qu'au  figuré.  La  mauvaise  foi 
<le  ce  marchand  Ta  fait  tomber  dans 
le  (iecreditement.  La  Bruyère  a  dit 
<lans  son  chapitre  Des  jugemeiis  : 
*i  La  manière  dont  on  se  récrie  sur 
quel({urs  uns  qui  se  distinguent  par 
la  bonne  foi ,  le  dcsintcressi^ment  et 
la  probilé,  n'est  pas  tant  leur  éloge; 
que  le  décrèdiument  du  genre  hu- 
main. » 

nÉcRÉDiTBR  ,  V.  n  L'esprit  de  parti, 
dit  Brauzéc,  décrie  les  )>er8onnes, 
j)our  venir  plus  aisément  à  bout  de 
dècrcditer  Irurs  opinions.  »  Le  bon 
homme  avait  le  don  de  prophétie. 

OÉCnÉPITUDE ,  s.  r.  Ce  mot 
était  nouveau  ou  renouvelé  du  temps 
de  Halzac,  qui  sV'n  moquait;  il  a 
ceiH'ndant  prévalu.  On  le  trouve  dans 
Alontai^nc,  liv.  m  ,  c.  9  :  «  La  dècrè- 
fiiludc  est  qualité  solitaire.  »  «  Décrè' 
ftitude  de  mtcurs  <|ni  annonce  une 
révolution  vl  qui  souvent  vn  a  l>c- 
soin.  »  MonBAU. 

DECRIK,  KE,  U'ij.  et  iHirt.  On 
a  dit  d'un  nom  décrie,  qu'il  noirci* 
rait  l'ivoire ,  «'t  déshonorerait  le  mar- 
bie. 

»  

DECROlREj.i'.  ne  pas  croire  ou 
ces.s«*r  de  croire.  (Vcst  un  composé  de 
cnn're.  Il  est  peu  usité.  «  C'«^st  une 
plaisanif*  chose  que  celle  foi  qui  est 
planté<*  en  nous;  rlle  ne  croit  ce 
i|u\'lU>  croit  que  pour  n'avoir  le  cou- 
rage de  le  fïcscroire.  »  montaichb. 
«c  11  ne  fuit  ni  croire  témérairement , 
ni  dcscr.nre  facilement,  n  Ze  mcmCy 
Vw  .  I ,  c.  a5. 

DKCIIOÎTRE,  f.  composé  de 
croître.  Malherbe,  dans  une  ode  au 
roi,  lui  tlit  par  un  jeu  de  mots  asser 
df'placé  vu  parrii  sujrt  : 


Jf*  »i»  bien  que  les  orade» 
Prédisent  tous  qu'à  ton  iib 
Sont  réservés  les  miracles 
De  la  prisA  de  Mem|ikis , 
Et  que  c'est  lui  dont  Vinin 
Au  sang  barbare  treiiq>«e  , 
Quelque  jour  apparoissant 
A  la  Grèce  qui  soupire  , 
Fera  dêcretlre  l'empire 
De  rinfidfle  croissant, 

DÉCROTTER ,  i/.  «  Le  marbre  eslc- 
vera  vos  titres  tant  qu'il  vous  plaira, 
pour  ayoir  fait  rapetasser  un  pan 
de  mur,  ou  descroUr  un  ruisseau 
public ,  mais  non  pas  les  hommes 
qui  ont  du  sens.  »  iio»TAioa«y  1.  m, 
cb.  10. 

Décrotter  se  dit  figurëment  et  la- 
milièreroent,  de  la  viande  qu'on  a 
mangée  jusqu'aux  os  :  comme  Us  ont 
décrotté  ce  jambon ,  ce  pdi/é! 

DÉCRUCHER ,  9.  On  Ta  dit  ancien- 
nement  dans  le  sens  de  suppiaaUr, 

Entre  plusieurs  règne  l'envie , 
Ckacun  aguette  en  ialoosie 
L'un  l'autre  pour  se  Jéemeksr. 

pÉDAIGNABLE,  adj.  «  U  moins 
dédaii^naùle  condition  de  sens  me 
semble  estre  celle  qui  par  simplessc 
tient  le  dernier  rang.  »  MovTAiavs, 
liv.  Il ,  c.  17. 

DEDALE,  s.  m.  est  le  nom  du 
fameux  architecte  qui  bâtit  le  laby- 
rinthe de  Crète  :  par  allusion  à  ee 
travail ,  on  prend  souvent  scm  nom 
pour  si{;nifier  an  £guré  ce  que  noos 
appelons  labyrinthe  :  £e  coeur  de 
t  homme  est  un  dédale  dont  on  ne 
connaîtra  jamais  tous  Ses  détours. 

Dans  les  dèdmies  rerts  que  fonaeSent  les  kalNcit. 
LA  rmiTAUiK ,  Cmptiv.  tU  SmÎMl-Mmic. 

On  y  Toit  tous  les  iours  rinaorence  eus  aboî» 
Errer  dans  le*  détoon  d'u  tUdmim  àt  W». 

•oatAu. 

ÎmI  rï'^lr  austt-re  et  »i*ire  est  le  fil  de  Tkitsée 
(^)ui  dirige  l'eiiprit  au  dèdtiU  des  mrfs. 

VniTAIMB. 

Sur  Cart  d'aimer  dt Ovide, 

O'tte  lecture  «at  sans  égale , 
Ce  livre  est  un  petit  drdmle  , 
Où  l'écrit  pr«nd  |daîsir  d'errer. 
Pkilis  ,  sui«ei  les  pas  d'Ovide  ; 
C'eut  le  plus  agréable  fUMir 
Qu'un  peut  cKuisir  pour  sVg«rer. 

DÉDAMNER,  •/.  Racine  le  fils, 
dans  une  satire  )>eu  connue  contre 
les  Jésuites,  intitulée  :  j^poioffie  de 
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r Equis^oque ,  A  hasarde    cv   mot.    II 
<lir  <^n  parl.mt  des  ap<Mi*e.s  : 

\U  i^'nnrjmnt  Ih'N.»!  or»  linmit»^  trop  »inc^rr!», 
I.  Mrl  fj«  lie  rt  rérrnl  tir  drilamnerno»  pî-r*»». 

DÉDICACE  ,  j.  /:  du  lal.  dedicatio 
(ronsrMration)  :  ans^i  nos  iHrrcs  ont- 
ils  'lif  <h*dicatwn  ,  qui  se  trouve  dans 
Ir  Honiaii  des  Neuf  Preux.  La  «/««^h- 
carrc  «'^t  l'arto,  la  cérémonie  par  la- 
qiirlh*  on  «Irdif  un  temple,  un  autel 
à  (|iirlqiu'  (li\init«'*,  à  quelque  saint. 
On  a  (lit  cnsuire  par  extension  la 
dèdicaie  d'tui  liurcy  d'un  owrage  ^ 
|M)iir  désigntT  l'épitrc  que  Ton  adresse 
.'«  *  «lui  à  qui  on  dédie  ce  livre,  cet 
oii\r.i:^<«.  Furotièrc  a  dit  :  «  L'inven- 
frur  <l('s  dédicaces  n*a  pu  être  qu*un 
uj^ndijnt.  »»  Et  Srarron  appelle  cela  : 
f.iirr  \i'  j^ucux  «n  vers  ou  en  prose. 

Ou'iin  jittrur  iiiipnrtiin  cpic  b  faim  rmh«rrawo, 
S'.  |.mj.o  ,1,  tr.il»  n.itl<>uro  clano  unr  di-tlicace  , 
S»"»  cldi^'c»  for««'s  no  sont  iia»  mioui  reçus 
(.>uo  lo>  .i<rmoii«  <|iri|  fait  dr  ne  ronipoM>r  plue. 

DU  ktanili. 

(].ir  il  4  toute»  !<'»  %crtu>i 

Oui  iIi  ■«  lnng-l«Mii|i!i  n'>>ustrnt  plus 

t.Jii»'  «Ltii»  un  Of>in  «lo  Jrtttcacr 

Fjit<'  |n)ur  un  minii»tre  on  pbre. 

/-'A//»o  </<•  .l/i'/ion'o  j  ckaDt  «m. 

DÉDORER  (m)  t^.  D'Assouci  dit 
plaisannncnt  d. m. s  son  Ovule  travesti, 
vu  parlant  de  râj;c  d'or  : 

Ci-ttf  licut'cuM*  >.4i!ion  dort'o  , 
l'.ir  •  ••  I  li.iri^fniriit  ait»  rôo  , 
Fiii.ilonioiit  M»  ,1,'Jom. 
l'iiio  on  .irpofit  il«'-0rnrra. 

DEDonÉ  ,  KR  ,  adj.  n  Le  feu  roi 
Kréi!<'*ric-Guillaume,  qui  avait  antre- 
ftiis  {\\\{  \<'ndre  tous  les  meubles  ma- 
i;uifiqu('s  de  son  père  ,  n'avait  pu  se 
•  li'lairt'  «l'un  énorme  carrosse  </e</on'.  » 

VOI.TAIftK. 

DÉDOURLER,  v.  M»"«  de  Sévigné 
.lisait  dr  Péli.s.son  au«ssi  laid  qu'hon- 
\0{v  houinic  :  «  1|  ost  laid,  mais  qu*on 
\v  dcdouhU,  on  lui  verra  une  belle 

aUM'.  ♦• 

DÉDCIRE  (se).  V.  composi?  de 
l'an*  i«'n  mtIïc  dttiiy  ,  du  latin  ducefe 
^ui«  ucr ,  roudiiirr),  vsX  traduit,  dans 
!<•  67oij.  du  II  it  ma  II  du  Renard^  par 
>  .uiHisor  ,  j<»iirr  ,  .Si*  divertir.  On  le 
liouvr  aussi  dans  plu.sieurs  autrcs 
ou\  \dzvs  anricu.s 

y.\   ».ijjr  h<Hn    «r  i/)Julrii  , 

Oui  't^«  I<"n«  <li*  «i"  *»'|  lirtimne, 

N'tH   'if  Ctimntr. 
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néouiT ,  j.  m.  ^u*on  a  d'abord  écrit 
dèduict,  du  latin  deduclus  (con- 
duite); «  à  deduciu,  dit  Charles 
.Bouilles ,  quia  ad  sofatia  deducimur.  » 
(Il  vient  de  deduetu  (conduite)  parce 

?ue  par  loi  nous  sommes  conduits 
deducimur)  k  Talli^cment  de  nos 
maux).  Il  signifie  plaisirs  ,  divertisse- 
ment, ébats,  récréation,  et  nos  an- 
ciens anteurs  en  font  un  fréquent 
usage  ;  ils  on t  dit ,  /e  déduit  des  armes , 
de  la  chasse ,  de  la  pédhe  ,  etc. 

8î  gran*  drdui$  ôe  »i  toaTerainp  joie 
N'est  en  cest  mcnni  con  (rommr)  d'aimer  loiamnpnt. 
Ane.  Poèt.Jrunç.  nu.  da  Vatiran. 

Car  un  rvgard  d'elle  ratdt  mieut 
Que  d'autres  les  dèdmj$  entiers. 

Roman  de  Im  Rose. 

<t  Clotaire,  ii*  du  nom  ,  fut  grand 
guerrier  et  preux  aux  armes, aymant 
le  di'duit  des  bois  et  de  la  chasse.  » 
Ze  Trésor  des  histoires  de  France. 

Il  a  signifié  quelanefois  particuliè- 
rement les  plaisirs  ae  Tamour  ,  Tcbu- 
vre  de  la  chair. 

I>a»!  il  u'était  pas  tel  quand  pour  «a  di^re  époos*. 
Il  me  prit  ckex  man  p^re  ;  il  n'aviitt  autre  ekouse 

((ckoac) 
Que  Tdaioureut  «/AIhi/,  duquel  lo»  marias 
Se  trouvent  hras  à  hraa  îi  leurs  femme»  li«^. 

mowaaBD ,  3«  Ut.  des  Urmnes  ,  krnine  iv. 

Déduit^  peut  encore  ttre  employé 
avec  avantage  dans  le  style  badin  ou 
raarotique. 

Il  avait  dans  U  terre  une  soaune  enfimie  . 
Son  ecaur  avec  ,  n'ajant  antre  drdmt 
Q«e  d'j  maaincr  jour  et  anit , 
Et  rendre  m  chtvance  "k  lui-même  sarrée. 

\Jk.  VOMTAlMt  ,  liv    IT  ,  JmhU  3". 

J.  B.  Rousseau  a  dit  dans  nue  épitrc 
marotique  : 

Menant  {Ojeni  déduit. 

DÉFAILLANCE,  s.  /.  dont  le 
simple  cstjaillance  qui  se  trouve  déjà 
dans  le  Roman  du  Renaît  (iS*  siècle) 
oti  il  signifie  faute,  manque,  comme 
le  verbe  faillir  signifiait  alors  man- 
quer,  faire  faut4*.  d'oii  il  nous  reslo 
encore  cette  locution  proverbiale  ,  au 
bout  de  l*  aune  faut  le  drap. 

D'oi  en  dent  an»  nn%JiùUuneke 
Ares  rendu  »«  r^enckon 
U  r«m»  revenre»  em  prison. 
L'Ontène  de  cherml,Tte,  par  Une  de  TaKtrie 

C*eat-à-4Ure,  d*au)0urd*hui  en  deu.\ 
ans»  sans  faute,  aurez  piyé  ^otrc 
rançon  ,  ou  vous  reviendrez  en  prison. 


J.  C.  liv 


bii>ii  parler  .  pour  diru  tniitci  clio.srs 
iiiL'  iiiïnqucnl  :  drjaiilanct  ne  .sigoiliu 

rmaaiiaemtia  i-t  ilétjut  i^n  ee  sc'ns- 
On  .lit  JfmtUnct  decœut,  dffail- 
tance  d'itpra  ,  défitillaïKe  du  uttret  ,- 
inui.s  on  nr  <lit  pas  drfaillaiitx  d'ar- 
gent, Jè/aiUaiiee  d'IiatiU,  d^l'aitlanct 
de  ckosci  iièeeitairei  à  ta  vie.  n  lOC' 
iinuR] ,  In  Eiartiitni  d'Àriiit  et 
d  Kiiaiiif-  Il  fiH  cté  plus  piacl  de 
dii'c  que  drfailùuive  ne  iii|;iiiliitit  plus 
manque  et  iléfaiit.  ejr  il  est  ecrtaiD 
'ni 'il  il  eu  (l'iiliiiril  celte  valeur.  A 
lautoritëde  Uontijgne,  noua  nous 
Clin  tell  teroua  de  juinilrc  les  deux 
exemples  silivuus  r  •  Ils  en  furent 
finalili'i lient  diiicctez  tiint  par  d^ail- 


ic«  Je  V 


CaïuilU'. 
,ur  la  FraiKe. 
Jiii/lance    li'ai 


.ede 


IKig.  i4o,Lj-oi 

pïl  peuusitduu 
de  inanqui 


fisquieh,  Htcherchtt 
u  Clou  que  cette  dé- 
vres  ^rans  et  lidroï' 
IDILET  ,  An  poétique, 
I,  1576. 

.  Ce  composi^  de  faillir 
ijuurd'hui  dans  le  m-ds 
lire  faute-  •  Pour  pain 
puanler  rien  ne  lui  dèfaïU- 
drait.  i  BAictiis.  n  A  quoi  ((eTaiU 
Unt,  detaudrvni  aussi  telles  utilité* 

■Il  ihnnES,  Jhédirt  d'jign'cldliire. 
DÉeAmE.  .•.  compost!  dpjiuiv. 


"Arha.iii 


'oppciMlion  00  nerq-anle 
:  i-sl  iuMej  maU  il  toit,  i~ 
euiii  1111' lit  on  s'en  drfira. 


••  Dé/ainrni-oont   • 

»    "'■    P"'M'.<"'»    1^ 

Il|^KAItODCI^E^^. 
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DÉFAUT,  J.  jfl.«  N0UI  n'avouons 
nos   prtiU   défaut!   que   pour    faire 

de  plus  grands,  u  LA  socBEfoncAVtD. 
VÉFAVEVK.t.f.  Rii:helet,  (dit. 
de  1718. prétend  que  ce  mot  rat  vieux 
et  inusitéj  mais  il  a  appcld  de  cet 
arr£t,  et  est  aujourd'hui  du  bel  usigr. 
n  Pendant  U  faveur  de  fortune ,  il 
se   faut   préparer  i,    sa   dèfaueia:  • 


DirAVoBisii ,  II.  composa  Acfave- 
riter.  Mou»  »\-aDi  dèfavtv ,  et  mÉme 
défavorable ,  et  nous  avons  perdu  son 
verbe  difavoriier  (faire  perdre  la  fa- 
veur}, qui  se  trouve  dans  Amjot, 
dans  PaiUjuicT  et  outres  anciens  au* 

liiFlvoaisÉ,  ÉK,  adf.  a  Soudain 
qu'il  les  vit  dèfiavrùe* ,  jamais 
liainiueneleur  (it  de  meilleurs  office» 
que  luj.  M  HT.  rittQ.  liv.  vil ,  Uu.  i». 

DÉFECTL'OSiTÉ.  i.f.  Searron 
a  dit  fort  scuMÎiurnt  : 

Mjù  Ir.  priDcn ,  i«nc  W  iMni, 

TlPlFEXnABLp;.  DÉFENSA3LF.. 
DÉPESSIBLE.  aJj.  qu'on  pcuti^ 
fendre.  Le  premiiT ,  portd  daiit  Ir 
DuA.dtVAcad.  édit.  Je  Smjb>n'e»t 

K.1  un  nMoj^isme.  On  lit  dans 
iniitle  :  "  'foua  rruli  qu'ils  trou' 
ïèrent  en  armes  d'jffintbhttt  ocdrent 
toui.  »  \j.:  second  se  trouve  dans  te 
Hnman  du  Jtenard  (  i3*  siècle). 
•I  Quand  les  muiitilles,  dit  Le  Labou- 
reur, ont  à  la  cime  un  corridor  aui 
déborde  dedans  et  ilehors,  pour  les 
rendre  plus  deffimabttt. 

Ind,f€,isahU,  se  lit  dans  la  Cri- 
tique àt  CEntle  dei  Feminet ,  de  Ha- 
li're.  CI.  Marol  e(  DrantAme  ont  dit 
deffiiuihlf,  et  iad^'rat^e  se  trouve 
d.iii.t  Monlaittne.  ÙéfindabU.  est  ce- 
lui qui  se  trouve  te  plus  en  anitafie 
avec  dcfendre,  et  doit  ftre  conservé, 
pnrcc  qu'il  épargne  une  circonloeu- 
liiin. 

viTKfDV,  va,  adj  et  part.  •  llj 
a  tmijours  dans  l'aine  di'S  plus  granifs 


DÉF 


547 


DÉF 


DÉFFRMER,  i*.  cesser  de  fermer, 
ouvrir  ce  qui  était  fermé.  Pourquoi 
n'avoir  pas  conservé  ce  mot  ,  qui  ne 
présente  pas  tout -à -fait  la  même 
idée  qu'ouvrir  «  et  qui  est  dans  le 
Roman  ilu  Henard,  dans  celui  de  la 
Bose^  dans  (U.  Marot,  etc.? 

DÉFKLILLÉ,  KE,  adj.  L'auteur 
iV Emile  a  employé  ce  mot  heureu- 
semrnt  :  «  La  campagne  encore  verte 
et  riante,  mais  defeuiltèe  en  partie, 
offrait  partout  Timaee  de  la  solitude 
vt  des  approches  de  1  hiver.  » 

DEFIANCE,  s.f.Ccst  un  composé 
i\r  fiance ^  du  Vdi .  jidentia  (confiance). 
<f  La  fiance  de  la  bonté  d'autrui  est 
un  non  léger  trsmoignage  de  la  bonté 
propre.  »  montaicke,  Essais.  «  On 
est  souvent  plus  dupe  par  la  défiance , 
que  par  la  confiance.  »  Le  cardinal 

DB    RET/. 

oÉFiKR,  t^.  a  Voyez  à  présent, 
comme  elle  <st  pâle  et  triste,  elle  , 
dont  le  teint  pouvait  défier  toutes  les 
fleurs  du  printemps.  »  iiARMOhTSL. 

DEFICiUIŒ,  ÉE,  adj.  et  part. 
Un  prédicateur  crut  faire  merveille 
«•n  divisant  son  .sermon  en  ces  trois 
points  :  «  Jésus //ifwrr  dans  le  sein  de 
sa  mère  ,  trtuisjii^urè  sur  le  Thabor, 
défii^itiv  SUT  le  Calvaire.  » 

DLFi(.UBF.MK>T,  f.  m.  «  Jc  voudraîs 
bien,  dit  M">«  de  Sé\igné,  en  par- 
lant <le  la  vieillesse,  ne  point  avancer 
dans  ce  iheiiiin  des  infirmités ,  des 
douleurs ,  des  |H'rtes  de  mémoire,  des 
défigtirtmens  (|ui  sont  prés  de  m'ou- 
trage r.  w 

l)ÉKlMSSABLE,rt</y.  Nous  avons 
indt'finissaitie ,  «pion  ne  peut  définir; 
et  dêfinissabLe  nous  manque. 

ntFiMssELR,  *.  m.  Le  mot  favori 
de  Locke,  était  :  définissez  les  termes  ; 
aussi  Voltaire  lui  avait  donné  l'épi- 
thète  de  définisseur. 

D£FiMTio>  ,  s.f.  «  Les  noms  sont 
dans  la  bouche  du  |>euple,  des  défini- 
lions  abrégées,  eonime  les  Jeyî/iifib/a 
sont  dans  les  écrits  savans  ,  des  noms 
expliqués.  >.  pelisso>.  »  11  n'y  a  point 
Redéfinition  qui  ne  soit  très-di Sicile 
à  faire,  les  mots  \c^  plus  communs 
sont  prcsqu'iinpossibles  à  bien  expli* 


quer ,  et  ce  n'est  pas  trop  des  plu» 
habiles  écrivains,  et  des  plus  sçavan.<« 
hommes ,  tels  qu*il  y  en  a  dans  l'Aca- 
démie, pour  y  réussir.  »  M.  l'abbé 
TALLBMAKT,  yfuerlUtement  en  tète  de 
son  Mecueil  des  décisions  de  CAca" 
demie  française, 

DÉFLAGRATION,  s.  f.  du  latin 
deflai^raiio  (embrasement),  opération 
par  laquelle  un  corps  est  brûlé.  C'est 
un  terme  de  chimie  dont  Mirabeau  a 
su  faire  un  heureux  emploi  :  «  Il  n'y 
avait ,  dit-il  ,  de  régulier  et  de  stable 
pour  nous  que  la  déflagration  de  tous 
les  vices.  >• 

(f  La  déflagration  est  une  opération 
de  chimie  par  laquelle  un  corps  est 
brûlé.  Ce  mot,  dont  TAcadémie  n'in- 
dique aucun  emploi ,  au  figuré ,  peint 
éncrgiouement  le  ravage  que  fait  le 
vice,  teu  moral  qui  brûle  et  détruit 
la  vertu,  m  DOHKEcnB,  Solutions  gram- 
maticales ^  pag.  336. 

DÉFLÉCHIR,  u.  composé  de  flé- 
chir,  du  latin  de/lectere  (courber, 
plier).  «  Tous  les  premiers  mouve- 
mens  de  la  nature  sont  l)ons  et 
droits;  mais  bientôt  manquant  de 
force  pour  suivre,  à  travers  tant  de 
résistance,  leur  première  direction,  ils 
se  laissent  défléchir  par  mille  obstacles 
qui  les  détournent  de  leur  vrai  but.  » 

J.  J.  ROCSSBAU. 

DÉFLORAISON,  DÉFLORA- 
TION ,  le  premier  ne  se  dit  plus ,  du 
latin  defloratio  (raction  de  cueillir 
des  fleurs).  Défloration  ne  s'emploie 
qu'au  figuré,  et  signifie  l'action  par 
laquelle  on  été  à  une  fille  sa  virginité. 

Apr^•  parloa 
Comment  Amon 
Tkamar  força  , 
Moolt  l'oB'rnM , 
Quand  la  ckasm , 
LimenUBt  m  drJUrmiton. 

BUuîon  tUs/tuuses  Âmomrt. 

DBFLORATBua  ,  S.  m.  cclui  qui  dé- 
flore ,  qui  ote  à  une  fille  sa  \irginité. 
«  Les  déflorateurs  violentement  des 
vierges.  »  Ane.  coût,  de  Normandie^ 
chap.  10. 

Cb  f  fnod  tUJUrmttur  d«  CIW»  , 
Ub  grand  ruiacur  d«  famiUn. 


«càaBow. 


DÉFORMATEUR,     f.    m.    Nous 


DEF 
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avons  déformer ,  déformation  ,  pour* 
quoi  ne  poji  udopter  de/br»:tUeur , 
celui  qui  aéforuic  r  Domerguc  u  dit , 
Âfanuel  des  étrangers  ,  pag.  4' 4  • 
«  Cette  étyinologic  péilantcsquc! ,  dé- 
formatrice  lies  esprilâ.  » 

pÉFORTlFlER,  u.  «  Un  temps 
paÎMbie  requerra  qu'on  défortijie  K's 
cliasteaux.  »  iio>TAiGME,iiv.  iiyC.  i5. 

DÉFRAUDER,  v.  Ce  mot  disait 
plus  mic  ptiver,  puisqu'il  emportait 
une  iuée  de  fraude  et  de  tort.  Nous 
avons  laiss<$  jH^rdrc  ce  terme  crdë  peut- 
^tre  par  Montai{;nc  :  «  Nous  nous  dé- 
Jrtuiaotis  do  nos  propres  utiiitez,pour 
former  les  apparences  à  Topinion 
commune.  »   l..  iii,c.  9. 

On  trouve  dans  Oudin,  Dictionn. 
des  trois  langues,  ddfraudateur  et  dé* 
Jrandement ,  qui  ont  eu  le  sort  du 
verbe. 

DLFRAI ,  s.  m,  ])aiement  de  la  dé- 
pense d'une  maî.son,  remboursement 
des  frais.   On  a  dit  d'abord  defroy , 

Îui  se  trouve  dans  J.  le  Maire  de 
ieigc'S,  et  dans  Est.  Pasquicr.  «  lU 
furent  contraints  d'implorer  la  paix, 
moyennant  certaine  somme  de  de- 
niers qu'ils  fournirent  pour  le  defroy 
de  la  guerre.  »  Jiech.  sur  la  Fhance. 
On  a  dit  aussi  défrajrement  :  u  Deux 
cent  mille  escus  qu'ils  payèrent  pour 
le  défrayement  du  dit  siège,    m  llo^s- 

TnKL£T. 

DÉFnAVER,  V.  C'<*st  un  composé  de 
frttyt'r,  faire  irs  fraii ,  qui  se  trouve, 
en  ce  si-ns ,  dans  le  Dict.  des  rimes  ^ 
de  De  la  JNoue,  imprimé  en  iSyT». 

Pour  vous  \'\u  orduiin*: 

Et  |imir  //■«•  r-r  j  tnut  ,  priiu  i»r  itiuiiit-  'il  a  ilnnni.' 

[  Ik>;iui-ou|)  h 'or;. 
ItAl.àLAlH,  lir.  I,  «-11.  LIV. 

Ij'iiii  all<'-':iiiiil  i|ut*  riiriikii-r 

KtiMty/uiarjf  cl  ru«li' 

LA  viquAim  ,  lir.  ti ,  fable  \. 

«  Wvùiixç,^ frayant ,  (pi'on  ne  peut 
lurttiv  en  valeur  sans  faire  de  <;rns.scs 
dépenses.  Ia\s  fermierset  les  pays^insde 
Cbanipagne,  et  des  envinms  de  Cliâ- 
teau-Tbierry,  où  est  né  La  Fontaine, 
se  Si'r\cnl  fort  communément  des mol.s 
frayant  vt  frayer.  La  viî;nc .  disent -il.s, 
«'I  eerliiinos!<rrre>  Iabc«iral»les  /no f/if 
f't'aiiconp f  «'eM-.'i-dirc,  «pie  la  ruitiire 
de  la    >ii!ne   et    de   certains  ebauip:» 


cxi»e  des  frais  et  des  soins  considé* 
râbles Le  mot  de  yrin^ei*  est  pré- 
sentement inconnu  à  la  langue  fran- 
çoise,  dans  ce  sens-là;  et  c'est  pour- 
tant de y>vi^'0f' qu'est  venu  déjrayer, 
terme  fort  connu ,  fort  usité,  et  dont 
le  sens  conserve  un  rap)X)rt  très-sen- 
sible avec  celui  tic  frayer ,  que  lui 
donnent  les  pay.sans  de  ChamiMigne.  •* 
(yote  de  Coste ,  édit.  deXcc  rontaùie, 
Paris,  1G6;.  ) 

Défrayer  une  compagnie,  apprêter 
à  rire  à  sas  dépi'ns.  On  le  dit  aussi 
en  bonne  part,  n  Défrayer  wie  corn-- 
pagÊue  de  ùons  mots.»  moliuk. 

DÉFBÀTECR ,   S.  m.   pour  ccluî  qui 
défraie,  a  La  lignée  Autiochide  rem- 
porta le   prix  ;   Aristîdes  fut  Je  dé- 
frayeur  des  jeux  ,  et  Arcbestratus  le 
poète  qui   fit  jouer   ses  comédies,  v 

ÀMYOT. 

DÉFRELOQUE,  ÉE,  adj.  m  Me 
laissant  aller  deschirée  et  déjreloquée 
comme  je  suis.  »  Guzman  d'JÊl/arache, 
liv.  II I  de  la  a'  partie. 

DEFRICHEMENT,  s.  m.  Ce  mot, 
qui  n*cst  pas  dans  les  anciens  vocabu- 
laires, et  notamment  dans  Oudin, 
Dict.  tli'i  trois  langues ,  est  de  lacréft- 
tion  de  Ralzac,  un  des  écrivains  qui 
ont  travaillé  le  plus  utilement  au  dé' 
/richement  de  la  langue. 

DÉFRiCHBR,  V.  du  latîn  étffiom% 
(nettoyer  en  frottant),  k Nous  laisons 
un  jeu  ae  la  défricher  généralement 
sur  tout .  I»  dit  M"«  de  Sëvigné ,  en 
parlant  d'une  jeune  personne  fort  peu 
instruite. 

DÉFUBLER  .  i*.  ancien  mot,  qui 
si«;nifiait  dégrafer,  déshabiller ,  dier 
son  elia))eau ,  du  latin  diffiifuiare(àUr 
les  agrafes). 

On  trouve  dejffuùler  dans  Montai- 
gne, 1.  Il,  e.  la,  et  I.  m,  c.  i3- 
«  A^ant  quVn  vous  ait  dçffuLié  d'un 
couvre-ebef,  puis  d*unc  calotte,  etc.  • 
¥.t  !*e  dcfnler  y  dansDanet,  Diet.fr.' 
lalin,  «  se  découvrir  pour  saluer.  • 

DKGAInER,  V.  proprement  tirer 
de  la  gaine.  Les  fourreaux  des  é|)éc> 
avaient  ci-devant  le  nom  de  gaine: 
de  là  Sont  venus  le-s  termes  de  dé- 
gainer et  de  rvngamer,  |Hmr  dire  tirer 
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l'i'ixie  et  remcllrc  Vi\'ée  ilans  lefuut- 

Quclquei  auteur»  l'unt  pris  au 
tleiir,-  :  .  Il  romnicnre  .lonc  i  de,- 
£iu']nrri^ueli[iie|iii''i',e(lt;litia.  *Conlei 
iTJiulr.tvm.  I,  riApti^  avoir  diffaûtt 
tant   itc  t;ri'c    tt  ilo    latin  >.    ii40Di, 


nyr.ASCONNEB,  .-- Malberbe  se 
!^iK'  iiavons-nousEDcoreMalherbel.! 


.  Ainsi  1 

nymis-noiis  que  lui  rcve- 

n»>.l  .1.1  rf 

/bsi   He  Li.'é"    encontre 

rcil{fil)  signifiCT.etc.  > 

«SQDIIK.    Jttckervhet   iw 

/a  Frantt 

-  Us  iii.cs  et  comtes  cn- 

irpprirrnl 

r  faire  Ipvée  de  |!eDS  île 

(--.■.■rre,  .U 

sf  incltre  en  campante , 

(lonmr   Utjillc,  assumer  les   Tilks 

ft  pUces,  faire  le  rf^flj*,  cl  fénén. 

Icmcnt  c<r 

rcer  tous  acte»  d'hœlili- 

■MiD   LIE  rïyai,  7>uà( 

,/«  /}./,.  , 

m-''7- 

D.^^dt, 

oinposé    de    S'^  '  «ju'on 

i<trit  u'oit  dans  le  £((ct. 

d^'laLlnf.-. 

(Y./n.ini*.    yienl  du   latin 

^«,><ali,.(a. 

■:iitation,  ravage,  mine). 

M.pl.l)« 


OD  amb 

Ils 


mnies  lit  Daphnii  et  Chiot 

lin  .  iiiii.<  au^!>î  le  danger  de  leurs 
.c,iiii.v  -  P-iK  i3  dr  l'édil.dc  171». 
•tt  lit  Colle  iiir  MontmiffBM ,  au  Ijca 
.)  lif  iXwe  Kliui,  voyaat  le  Irè*- 
riliU'  natt  l'I  di'iHjpiilatiDD  que  fai- 

r.E  D>.  ,ty,.v,,ÏUuUr.  de,  GauUt. 
là  ,M.u«ci.it.s  lo  «pnsderaïa- 
l't  fiiVr  ilani  li-.si-nsdr  souiller 
ninii-  (/r<;.ur.'r  ilans  Habclais  :  >  Ce 

il  lait  (  i.- tin^i- 1  rst 
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et  dwufer.  •  Tom,  i,pag.  «gQ.édil- 
de  173a. 

On  disait  de  La  Molho  te  Vajer , 
dont  les  ouvragis  sont  remplis  de  ci- 
tatioos,  qu'il  faisait  le  dègUt  dans  les 
bons  livres. 

Filunl  f„„i  digtl  ik  pnota, 


DÉGAUCHIR,  V.  flirn  de  mieux 
qu'une  femme  aimable  pounA^mieftir 

DEÛELEB  ,  >-.  •  Ne  de^i  pas  les 
peuples  froids,  ce  que  vous  leuriloii- 
nerrx  gâtera  ce  qu'il*  ont.  ■  le  raïKci 

nÉGiLÉ,  Éi,  adj.  cl  /Nirf,  b  11  me 
parut  bien  dégelé  sur  l'estime  qu'il  a 

DÉGÉNÉRESCENCE,.,/  iut 
d'une  chose  qui  ddçénire ,  tendance  k 
d*péDérrr.  ■  Cette  t/^i(™Â«cenc<  po- 
litique et  morale  (s'il  est  |iermis  de  se 
servir  de  ce  terme)  qui ,  se  manifes- 
tant à  ta  fois  dans  toutes  les  parties 
du  corps  social,  annonce  sa  dissolu- 
tion prochaine.  ■  ti  Haapi  ,  Court 
de  Littérature,  t,  i,  p.  4Î7-  Hiolo- 
cisme  bardi.  et  qu'il  serait  bon  d'a- 
dopter. 

DEGINGANDAGE,  DÉGIIÏGAN- 
DEMENT,  ).  m.  -  Quelquefois  noua 
vojoos  au  théâtre  Jcs  gestes  et  de* 
moavcmvni  qui  noua  entraînent  ;  s'ib 


[ear  feu  rapide  Chauffe  . 
Cineul ,  ravit  tespectateur  ;  iti  sont 
l'ouvrage  du  desordre  de  i'ame  ,  elle 
ae  peint  dans  cette  cspice  de  de'giii' 
gandage,    plu*    l>eau,  plus  frappant 

3UP  ne  pourrait  l'être  toulr  t'adreise 
e  l'art.  ■  {L'An  de  Un  à  hault  vois, 
par  Duliroca  ,  pag.  ^87.  ) 

L'Académie  adopte  dii^infiondt  , 
pourquoi  ne  pas  dire  auisi  degùtgan- 
dagt?  Dégiiigandtmenl ,  danslc  sca* 
d'êUt  de  ce  qui  est  Jtgingaiidé,  a  éU 
emptojé  par  le  cardinal  de  Bcli  et 
par  M""  'le  Sévigné. 

oiciMcaiiDi,  •«,   atUi  qui   n'a  ni 
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Le  P.  LablK.*,  pag.  260  de  ses  Et/mo- 
itigies  (tes  Mots  français ,  Paris  »  166 1 , 
uoui  dit  que  geiwaden  signifie,  en 
allemand ,  %^éur  ;  désùigandé  nVn 
viendrait-il  pus?  Un  homme  deetri' 
garidéparait  comme  déshabille.  D  au- 
tres le  font  venir  de  quà  hinc ,  quà 
hàCy  ou  de  guingois. 

M"*c  (l^.  Se* vigne  le  dit  des  choses. 
A  Je  vous  (écrirai  quand  vous  m'écrirez , 
ou  quand  la  fantaisie  m'en  prendra. 
Je  pense  .qu*il  ne  faut  rien  de  plus 
réglé  à  des  conduites  aussi  dégùigait- 
dèes  que  les  nôtres.  »  a  Cette  rage  de 
m'éloigner  de  vous  ,  et  de  voir,  pour 
quelque  tcmp5,  notre  commerce  dé^ 
gingaiidé ,  me  donne  une  véritable 
tristesse.  »  La  même. 


DEGOISER,  i/.  11  se  dit  propre- 
ment des  oiseaux  ,  et  il  est  dérivé  de 
gosier}  dégoistr ,  tirer  des  chants  de 
son  gosier.  De  la  Porte ,  dans  ses 
Mpithètes,  Paris,  1571  ,  dit  de  la  li- 
notte,  qu'elle  est  a«^<5a/iie,  pour 
exprimer  qu'elle  chante,  qu'elle  ba- 
bille fréquemment  ;  le  même  auteur 
dit  que  c'est  le  nom  d'un  oiseau  fort 
)>etit,  duquel  le  c/ej^oûeme/i^  (chaut, 
rama«re)  est  fort  clélectable.  En  ce 
sens  il  n'est  plus  guère  d^usage;  mais 
on  l'emploie ,  au  figuré  ,  dan^  le  style 
familier,  pour  dire  parler  inconsidé- 
rément ,  (lire  ce  qu'il  ne  faudrait  pas 
dire,  fc  Peste  !  madame  la  nourrice, 
comme  vous  dégoisez  !  taisez-vous ,  je 
vous  prie ,  etc.  »  molière,  le  âicdccin 
maigre  lui ,  art.  11 ,  se.  2. 

C'i'tiill  (l'ailli-iir!!  un  ti<*ui  rotilifl  , 
El  i|iii  ,  ilju«  i«j  (l«^Trpita(ii> , 
DèffiHtoit  pviuni<^  ri  Irritof  , 
Sun»  T  fjirf  Uiit  de  f^icou.*. 


c&anAir. 


DKGONDKIl,  V.  faire  sauter  hors 
des  gonds.  C^cst  un  mot  de  Rabelais , 
qu'on  aurait  dû  conserver. 

DÉGORGER  ,  v.  dérivé  de  gorge, 
comme  engorger,  trgotger.  ««  (^onjoi- 
gnant  et  amassant  infinis  pleurs  et 
lamentations  qu'il  dcgorgeoit  d  gros 
sanglots  pour  trouver  pardon.  »jE'i4<r. 
toni.  II.  «i.e  vou.s  Si'ra  un<*  sagesse  de 
ne  vous  dégorger vn  iiicdisance  contre 
aucun.  »  Mi'.  PASQriER,  1. 1  .  lelt.  16. 

«Cettefoiile  innombrable  de  clients 
ou  de  courlisan.s  dont  la  maison  d'un 
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ministre  se  dégorge  plusieurs  fois  le 

jour,  n  LA  BHUYÈBX. 

J«  seul  qa'en  tons  krureai  ma  rcrre  ••  dégorge. 
BKCVAKD ,  Folies  mmumr.  set.  u ,  m.  7. 

• 

DÉGOURDIR  ,  w.  composé  de 
gourdir,  qui  se  trouve  dans  le  Dict. 
de  Phil.  Monet,  dérivé  de  gourd ^  du 
latin  gurduSf  sot,  étourdi,  «  Je  sois 
sain  et  dégouri  :  prcst  à  boire ,  si 
voulez,  n  BA.BCLA18,  nouveuu  Prologue 
du  4*  iiv. 

On  disait  des  moines ,  des  cha- 
noines mal  rentes,  qu'ils  ont  bientôt 
</^]§o/irdi  leur  oiEce,  leur  bréviaire,  etc. 

DÉGOÛTER,  (/.  «  Puisqu'on  se  dé- 
goûte quelquefois  de  soi-même ,  dit 
Saint-Évremont,  il  esfc  encore  plus 
aise  de  se  de'godier  des  autres.  » 

DÉGOUTTER,  i/.  «  Il  y  a  des 
gens  si  enivrés  de  la  faveur  des  amnds, 
que ,  Quand  on  U*s  presse,  ils  dégotu-- 
teiit  l'orgueil ,  rarrogance,  U  pré- 
somption.» L4  BlUf&AB. 

DÂcouTTCBE  ,  s.J\  cc  quî  dégoutto. 
Ce  mot  utile  et  que  Tusagc  semble 
admet  tre,  ne  se  trouve  dans  aucun  de 
nos  dictionnaires,  si  l'on  en  excepte 
celui  de  YAcad.  édit.  de  Smits. 

DÉGRADER,  u.  e.it  composé, 
comme  rétrograder  du  verbe  gnuier, 
en  latin  gradin.  C'est  proprement 
faire  descendre  du  grade,  du  poste 
élevé  où  l'on  était  monté. 


Je  vt>u$  dégrade  iCi  du  rmng  de  ekevmiier. 

ToLTAUB,  D.  Pèéte. 

«  C'est  dans  l'histoire  ouc  les  rois , 
dégrades  par  les  mains  de  la  mort, 
viennent  subir  sans  suite  le  jugement 
de  tou.s  les  siècles.  »  bossobt. 

DEGRÉ,  s.  m.  du  latin  gradut, 
qui  a  Li  même  signification  {  nos  an- 
cêtres ont  dit  le  simple  gré,  pour 
degré,  son  composé;  d  où  il  reste  en- 
core le  nom  Je  Saint- Etietint  des 
grés,  parce  que  cette  église  était  éle- 
\ée  de  plusieurs  degrés,  a  L.es  degrés 
d'un  escalier,  dit  De  la  Noue,  et  en  gé- 
néral toute  chose  par  lau uellc  on  dei* 
croistoii  augmente,  m  Dici.  des  rimes. 

Dt!  l'jugiwte  chapellp  île  montent  les  dtgrh. 
■01LE4C  ,  /«  Lutnn  .  tk.  ui ,  « .  4{- 

n  Nos  cœurs  nous  ré|>ondent  quasi 
de  notre  c/e^v  de  parenté.  »  »•"•.  dk 
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»^:VlG^f..  «  L\isjge  commun  <lo  iiostro 
Franci* ,  dit  Est.  Pa.s<nii<'r ,  est  qu'an 
li(Mi  que  le  latin  ,  nux  noms  adjoctifs , 
r.»it  SCS  trois  (l(*^n'is  de»  comparaison, 
Jcn^tu^  y  (J(H'tinf\  dnclissùnus  ^  nous 
(lison.s  tIfK'te,  plus  docte  et  trts-docte  : 
rt  ainsi  de  tous  les  autre».  Toutefoi.i, 
en  (>mpruntant  quoique  chose  des 
Homains.  (pirUfurs  un.s  des  nostres 
se  dispensèrent,  avec  le  temps,  de 
faire  ces  superlatifs  français,  «c/oc/w- 
siinr  y  n^'erendissime  f  illustrissime, 
i]r\ji  fut  cause  que  Baïf  et  Nicolas 
Druisot  (et  sp<^cialeroent  Baïf  )  vou- 
lurent mettre  en  usaj^e  ces  mots  de 
dort,',  dnclieur ^  doctime  :  scavant, 
srfU'untit'ur,  sçauantime  :  hardi  ,  A«r- 
dieiir ,  litu^iitief  au  lieti  de  ceux  que 
porte  nostre  commun  usage;  qui  oc- 
casionna Du  Bellay  sur  la  fin  de  ses 
J<'u\  rustiques  de  s'en  moquer  par 
ce  sonnet  qu'il  envoyai  Bail,  l'un  de 
hes  principaux  amis  : 

l^raK  ttne  reprit  .  »iir  loun  excellcntune  , 
l.>ni  III' .%pi  1^1  lit  ir%  vantmn  uImii», 
A'»  riitoiiiK'  il'unr  haiitintc  %(iii, 
l' •<•  Si  a\tt:itieur$  l.i  Iroiip»*  bniiantime. 


!)■  li->  .liMit  vrr*  Ir  }4jk|t.  coulanlinif , 
I  itil  ••vliiiu-  |i.ir  If%  flordriirs  (ranroi» 
.fiiitimi-irifiil  (•ril<innr>  «pir  tu  Miis 
P;ir  II  tu  ^^J\ltlr  à  toui»  rr-vt  rentionf. 

N'iil  niu-iiv  tlf  ti>>    i^rnlillimr  i»«i<-l«* 

lî'Mir  ijii''  <  li.K'iiii  (•riiinhtnemriit  MHih^it^  ) 
F.<0"iiii«'  un  >«T»  liiiulrunemmt  naïf. 

f  I  nul  i\r  |ii>   /tiir.li/'urrnu'nt  m  Franç<» 
*   )  il  ■•«■Im«-iii1  I  I  uii'cltmr  iriinraiicr , 
Dm  !■•  ,  </•-«  /ii-Mr  ri  iJoctime  Kjif. 

»  \'«ins  \  ii\  ez  eoninie  ce  bel  esprit  se 
inoerpidit  fort  à  propos  de  ceste  sotle 
n<»u\eaut<'.  relleinent  (fue  ces  <leu\ 
no%ateiir>,  ret^iunoissants  leur  faute, 
.supprimèrent  Us  \ers  par  eux  tissus 
sur  «'esti*  f  r.uue.  » 

nKGBKVANCK  ,  s.  f.   .lommage. 

!•'•«  ru  II»-»  ont  t'iutr  |iiii%Njn«'e 

|V  \<iu*  f  iir»-  aiilf  dii  ilf'jçrrvance. 

AMvnr. 

Ct'  fiiot  r-tiit  beau,  harmonieux, 
poéti<pie  ;  il  ist  IVieheux  de  Tavoir 
iaissï'  prr<lre. 

DKiilil.NGOl.KB,  e.  «  Si  deux  ou 

Irois  pci.NoniieN  nr  >oulcnaicnt  le  bon 
)4oùJ  a  P.iris,  nmi»;  di'f^n'ngo/enons 
dans  II  Inirharir    ■>  voltaire. 

DÉ(;iH>M)Kri.    t'     composa    dt 
1 


gronder,  ne  pas  cesser  de  gronder, 
•c  Vous  ne  déffrondez  point  ;  vous 
êtes  vilain  comme  lard  jaune ,  bourru 
comme  un  diable.  »  Ttièdtre  italien 
de  Ght'rardi,  tom.  i,  pag.  333,  1717. 

DÉGROSSIR  ,  u,  métaphore  tirée 
de  la  sculpture.  On  est  obligé 
d'abattre  plusieurs  pièces  d'un  bloc 
de  marbre  ou  de  bois,  avant  que  de 
le  travailler  délicatement  avec  le  ci- 
seau. «  Cétoit  Puy.ségur  qui  drgros' 
sissoit  les  projets  (  du  maréchal  de 
Luxembourg  ).  »  saiat-simok  ,  ffom- 
mes  iU.  etc.  tom.  11. 

DÉGUERPIR,  u.  ({uiUcr,  aban- 
donner. Il  vient  du  simple  guerpir, 
([ue  les  uns  tirent  de  K^erpire,  mot  de 
la  basse  latinité,  les  autres  de  Talle- 
ment  werpen ,  et  Barbazan  du  latin 
discerpere ,  diviser,  séparer.  «  Ils  ont 
mieux  aimé  laisser  leur  terre  natu 
relie  (natale),  et  gnerpir  le  pays.  » 
Préface  sur  les  Quinze  Joyei  au  ma- 
riage, n  Quant  virent  l'ost  venir,  si 
guerpirent  la  cité  ,  et  fuirent  es  mon- 
taijjnes.  >»  viLLEnAiiDoui>  ,  c/e /u  60/1- 
quesle  de  Constant inople.  n  Quant 
ceulx  de  cette  tcîrre  verront  que  cette 
clef  sera  chute  (sera  tombée),  ils 
guerpiront  Espoigne.  »  Les  Neuf 
Preux. 

Getpir  et  guerpir ,  pour  abandon- 
ner ,  quitter ,  se  séparer ,  se  trouvent 
dans  le  Homan  du  Jienard  (  i3*  siè- 
cle). <i  II  eut  un  fils  nommé  Karles  , 
lequel  dci^uervù  le  siècle ,  et  devint 
religieux.  »  Les  Neiif' Preux. 

I.a  mai«nn  <**l  4  roiu;  gardri-TOtM  dVn  »ortir. 
Et  |irici  »cal<-inpul  Ninon  dVn  drgyerpir. 

«     rnLTAïKK,  le  Dèftcsiltùre  ,  aci.  11,  «r.  3. 

DKGrEULER,  *».  terme  populaire 
et  bas,  Aomir.  Il  est  ennobli  en  (|uel- 
que  sorte  dans  ce  couplet  bachique  : 

ArirtoCc  buroit  d'«ttUnt, 
Et  ooiu  atont  li<>a  de  !«'  croire 
De  ce  «{tt*AI«'iandr«»-lr-Orand  , 
Son  dUriple  ,  aimoit  tant  k  boire  , 
Il  dègu^ml»  cent  foi*  mr  le»  borda  de  TEapIlrale. 
Il  ftOÏToil  Hippocrate 
Qui  dit  c|a'd  fant  jtar  «liaque  mois 
S'enivrer  au  nauin»  une  foi*. 

DÉHANCHÉ.  ÉE,  adj.  qui  a  les 
hanches  rompues.  «  La  raison  hu- 
maine, dit  Montaigne,  va  toujours 
torte,  boiteuse  et  deshanchèe,  » 

DÉHARNACHER.   ^.    On  dit  en 

".»i 
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riant  (Tune  nersunno  k  demi  désha- 
billée «  ou  h  1  ajustement  de  laquelle 
il  manque  quelque  chose  d'essentiel, 
qu'elle  est  aéhaniachée. 

DÉHONTÉ ,  ÉE ,  adj.  oui  a  perdu 
toute  honte.  «  Je  dis  que  les  Parthes 
cstoient  culx-mesmes  oien  deshoniez 
de  blasmer  ces  livres  des  délices  mile- 
siennes,  attendu  qu*ils  ont  eu  plu~ 
sieurs  roys  de  san^  royal  des  Arsa- 
cides,  nés  de  courtisanes  ioniques  et 
milésicnnes.  »  amyot. 

Déhonté  ne  devait- il  pas  se  dire 
aus>i  long-temps  que  honte?  Ce  mot 
a  été  employé-  avec  succès  par  quel- 
ques écrivains  modernes. 

yojn  cet  homme  Jrfiont^ , 
Çu't  «a  portant  dans  ttint  nm  roîninag^ 
£t  ton  impudrat  Terbiacv  , 
Et  «on  caractère  effronté. 

DKUULK  ,  ta  Con^enalion  ,  cli.  U. 

On  a  dit  aussi  delionUr,  dans  le 
sens  de  déshonorer. 

Comment!  dana  un  cliiim«,doatraBtii(aitékriUe, 
Venir  de  guel-À-peni  drihonler  une  Glle! 

TB.  coBNULLK,  Har.  iT Albicroc ^  act.  ir,  »c.  7. 

Extrait   de   F  archéologie  franc,  de 
M.  Ch.  Pougcns. 

DEHORS,  qu'on  a  dit  d abord 
defors,   du   latm  de  foris  (dehors, 

f>ar  dehors)  Dffovs,  pour  dehors  dans 
e  Roman  du  Éetiard. 

Dans  la  Bille  du  seigneur  de  Berzé, 
poème  du  i3*  siècle,  il  est  dit,  en 
parlant  des  moines  qui  cachent  leurs 
vices  sous  un  extéritMir  de  vertu  : 

Montrent  bi^u  Kemblant  par  dfjbrt. 

DEJA.  Voyez  ya. 

DÉJEUNER ,  u.  C'est  le  négatif  de 
jeùiier^  du  latin  ye/uMoiv,  jeûner, 
faire  abstinence. 

Déjeuner ,  c\»st  proprement  rom- 
])re  \i*  jeûne:  car  on  est  à  jeun  jus- 
qu'au premier  morceau  que  Ton 
mange  ,  et  la  syllabe  tie  est  ici  priva- 
tive. Déjeuner  f  privation  de  yVu/ie. 
«  Donc  ceux-là  ,  dit  Laurent  Joubert, 
abusent  fort  du  mot,  qui  disent  : 
j'ai  dcjeûné  aujourd'hui  deux  fois, 
trois  fois,  etc.  car  on  ne  i>eut  déjeû- 
ner, (pli  est  à  dire  rompre  le  jeûne, 
qu'une  fois  le  jour,  et  c'est  au  pre- 
iniiT  morceau.  »   Les  £treurs  popii- 

l'HlfS    • 


On  disait  autrefois  :  n'avoir  jamais 
été  déjeûné  d'une  affaire  ,  n'en  avoir 
jamais  ouï  parler.  Il  a  été  déjeûné  de 
cette  nouvelle  ;  c'est  la  première 
chose  qu'on  lui  a  dite  ce  matin.  «  La 
plus  querelleuse  réformation  théolo- 
gienne, de  quoy  le  monde  se  soit 
aesjeilfté  il  y  a  long-temps.  »  Mo^T. 
liv.  m  ,  jc.  9.  «Vous  m'avez  deMJeuné 
et  salné  de  ce  haut  et  terrible  mot  et 
grand  océan  de  mariage.  Contes d'£u- 
irapel,  tom.  ii. 

DBJBÛKKB  OU  TiÉïKVhà ,  S.  m,  ii'est 
que  l'infinitif  du  verbe  pris  comme 
nom. 

On  dit  de  quelque  chose  dont  la 
quantité  est  beaucoup  trop  petite 
IK)ur  le  besoin  que  l'on  en  a,  que  ce 
n'est  que  pour  un  déjeuner,  parce 
qtie  le  déjeûner  est  un  repas  trés-Jé- 
ger,  où  l'on  consomme  beaucoup 
moins  que  dans  les  autres. 

On  dit,  dans  le  même  sens  Sipeii 

I^rès,  d'une  étoffe  d'une  coulenr  dont 
a  durée  est  beaucoup  trop  courte 
pour  l'usage  auquel  on  la  destine, que 
ce  n'est  que  pour  un  déjeuner  du  mO'- 
leil,  pour  dire  que  la  plus  légère  im- 
pression de  l'air  la  fanera ,  la  ternira  , 
qu'elle  ne  durera,  en  quelque  sorte, 
qu'un  matin. 

Déjeûné  h  lafourchetu  est  un  dé- 
jeûné où  l'on  mange  de  la  TÎande  et 
où  l'on  boit  du  vin ,  par  opposition  à 
un  déjeûné  où  l'on  ne  fait  que  pren- 
dre du  café,  du  chocolat,  ou  antre 
liqueur ,  et  dans  lequel ,  par  consé- 
quent ,  on  n'a  pas  besoin  de  four- 
chette :  ElU  prend  ^ abord  êon  café , 
et  trois  heures  après ,  elle  fiut  un  dé- 
jeuné à  la  fourchette.  Le»  d^minie  « 
iafourvlieite  s  ont  fort  en  itsage  degmiê 
que  nous  dînons  si  tard.  On  dit  de 
même  déjeunera  laJourchttU. 

DEJOUER,  i».  «  11  y  abeauconp  de 
choses  qu'il  faut  déjouer,  en  ne  les 
remarquant  pas.  »  lb  pi.  ns  liovb. 

DÉJUC ,  j.  m.  Le  temps  où  les 
oi.seaux  juchés  se  réveillent  et  quit- 
tent le y'/ic,  comme  on  appelait  autre- 
fois la  branche  sur  laquelle  ils  étaient 
perchés  pendant  la  nuit  ;  de  lu  on  a 
dérivé  le  verbe  déjucher ,  sortir  du 
jur  ,  faire  sortir  du  juc  ,  qu'on  a  pris 
aussi  substantivement  ;  «  Au  dtsju- 
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cfiej'f  vous  ramcndercz  ,  fie.  w  babs- 
LAI5 ,  toni.  m,  pag.  ^i,  <5dit.  de  173». 
«  Au  desjucha\  au  matin,  lors^iue  la 
^olailto  (K'sccnd  de  la  porche  ou  elle 
ivoit  vift  jwhêe  toute  la  nuit.  Marot, 
dans  sa  halladi*  du  jour  de  Noël  : 

Chaiilnni  Nu«l ,  Uni  «u  »oir  qu'au  J/^'auy.it 

LR  DuciiAT,  note  5  au  bas  de  la  page. 
Cv  i\\\A  rt'p<*të  Sarrazin. 

DEL\  ,  ad%».  et  prép.  Le  roi  d*EA-> 
\\\^r\c  prend  la  qualité  de  roi  de  deçà 
i\  tlelà  \vs  mers. 

L*liommc  nVst  jamais  chez  lui  ;  il 

ost  toujours  àu-{ieià. 

DELABRER,  v.  «Sans  moi,  sti 
.lilaircs  étoient  bien  délabrées.  »  mol. 
«  Ses  h(i  ri  tiers  ne  délabrent  pa^  mal 
.sa  n^putation.  »  palapbat. 

DÉLATEUR  ,  t.  m.  du  latin  delà- 
lo/",  celui  qui  d(*fère ,  qui  rapporte. 
Le  délateur  défère  secrètement  à  la 
justice  ce  qui  est  à  sa  connaissance, 
ou  ce  qu'il  invente  ,  dans  la  seule  in- 
tention de  nuire  ou  de  Se  procurer 
quelque  avantage. 

Raynal  a  dit  délatrice  au  féminin. 
♦<  Tontes  les  passions  devinrent  éga- 
lement délatrices  ,  également  écou- 
tt'^es.  )*  Histoire  philosophique  des 
Deux  Indes. 

DELAYER,  sf.  .s'est  pris  autrefois 
dans  le  sens  de  retarder,  «le  tempori- 
ser. «  Ce  que  je  veux  faire  pour  le 
.service  de  la  mort,  je  Tai  toujours 
faict.  Je  n'oserois  le  dislt^er  d'un 
seul  jour.  M  Essais  de  Montaigne, 
loin.  VIII  ,  pag.  3,  Paris,  1793. 

«  Dislayer  y  différer.  On  a  dit  dis* 
laver  et  dvlayer  qui  ne  sont  plus  en 
usaj^e,  malgré  délai ^  fort  bon  encore, 
(|ui  aurait  pu  nous  conserver  r/«/a/er, 
mais  <pic  plus  a  pro)»os  peut-être  Tu- 
sage  a  ré.s<'r\é  uniquement  à  un  autre 
l'niploi.  D  costb  ,  %ur Montaign*^  note 
à  l'encîroit  cité.  «  Comme  médecin , 
l'ordonnerois  Taniour  à  un  homme  de 
ma  forme  et  condition,  autant  volon- 
ticrs  (iiTaucune  autre  rccepte,  pour 
resvciller  et  tenir  en  force  bien  avant 
dans  les  ans,  et  le  diiajrer  dci  prises 
de  la  vieillesse.  -   uot^T.  i.  m  ,  c.  5. 

S^if^nrir  ,  rjir  i»u«  ali<>t  ttaingni*? 
£t  v(u\rr  Nn*  ilrlaier  ^  %*n*  t*%Mr4mt). 
I.ri  Crfucî  -le  Pont  (  i3«  nikde). 
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H  Ce  gentil  espri t de  royi^de/ard/ij 
(  leur  donnant  des  délais  )  de  mois  en 
mois,  leur  donna  occasion  d'appren- 
dre soigneusement  le  françois.  » 
Gramm.  de  Ram  us,  p.  49,  Paris,  1 57  a. 

Délayer  f  dUofer,  différer,  retar- 
der, remettre  li  un  autre  temps.  Dé- 
lai est  resté  en  ce  sens.  Vocabulaire, 
des  mots  anciens,  à  la  suite  du  Théâ- 
tre d*  Agriculture  d*Olivier  de  Serres, 
édit.  de  iSo5. 

DBL4TKA  signiBe  aujourd*hui  dé- 
tremper, du  latin  diluere,  qiii  a  la 
même  signification.  M<n«  de  Sévigné 
a  dit  au  figuré  :  «r  La  solitude  et  le 
re|)os  sont  très-propres  à  déla/er  les 
idées.  » 

DÉLIBÉRÉMENT ,  ad^.  «  Cest  le 
défaut  de  filtralion  du  suc  nerveux, 
oui  fait  que  les  Anglois  se  tuent  si 
délibérément .  »  v  olt  a  i  b  s  . 

DBLiBÉRKi,  i/.  du  Litin  deliberare 
(mettre  en  balance ,  peser  )  au  figuré , 
être  i  ncertain  sur  le  parti  qu'on  doit 
prendre,  balancer  le  pour  et  le  contre. 

.Vouf  drlibèrtrons  da  parti  qu'on  doit  pr«adr«>. 
L'alibi  oiMK»T,  Prmèlopt,  art.  lu  ,  »€.   i» 

Et)aaMi*  potentat  n'a  ▼«  aoua  le  aol<>il 
ALatitve  plua  illuatr*  •git«r  ton  cona^il. 

r.  coEHULkiy  Pomnp^,  act.  t,  k.  i. 

Dans  les  éditions  subséquentes  ,  il 


y  a  : 

Et  je  puta  dir**  enfin  «{ne  ianutia  potentat 
N'eut  à  dèlibèrtr  d'nn  ai  grand  conp  d'Etat. 

«  L*usa^e  veut  aujourd'hui  que  dé- 
libérer soit  suivi  de  sur  ;  mais  le  de 
est  aussi  permis.  On  délibéra  du  sort 
de  Charles  ii  dans  le  conseil  du  prince 
d'Orange  ;  mais  je  crois  que  la  règle 
est  de  pouvoir  employer  de,  quand 
on  spécifie  les  intérêts  dont  on  parle. 
On  délibère  aujourd'hui  de  la  néces- 
sité, ou  sur  la  nécessité  d'envoyer 
des  secours  eu  Allemagne  ;  on  déli- 
bère sur  de  grands  intérêts,  sur  des 
points  importans.  1»  voltaibb,  iîe- 
marques  sur  Comeilie,  au  lieu  cité. 

Délibérer  se  prend  absolument  : 

Une  femni«>  ei^vute  oà  JuDon  dMih^re. 

Beau  vers  de  Rotrou ,  dans  son  Her- 
cule. 

On  devient  aarrilége  alon  i|«'on  J*lthirt. 

votiAiM ,  Mmhmmtt,  act.  ui ,  ic.  6. 
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C'est  une  iniitition  éloignée  de  ce 
mot  profond  de  Tacite  :  Qui  deiibe* 
rant,  desciuerunt.  Histor.i.  ii,  c.  77. 

DÉLICAT,  ATE,  adj.  du  latin 
delicalus,  a.  Dans  Cicéron  :  hipueri% 
tant  Upidi  ac  dclicati  ^^ccs  entans  si 
jolis  et  si  délicats),  a^  Caiiiitiaire , 
chiffre  a3. 

Cicéron  a  dit  de  même  :  homo  de* 
Wcati Jastidii  (homme  d*un  goût  fin, 
délicat).  «  La  réputation  des  hommes 
est  plus  délicate  et  blonde  que  celle 
des  femmes.»  u^^  de  sÉviG>É,qui 
fait  \k  l'application  d*unc  phrase 
proyerbialc. 

Une  ialoiui^  importune 
Ne  fait  rien  qu'irritrr  l'amonr  par  «es  ckagrinn, 
El  conduire  au  gidop  le  galant  à  tes  fini. 


CKAOlfTB. 


Et  qui  laÏMe  au  galant  une  libre  carrière , 
Court-il  moina  de  hasard  7 

A&LIQVIir. 

Je  trouve  délicate  une  telle  matière  ; 

Biais 

Les  deux  Arlequim,  aci.  i,  se.  i. 

TTtédtre  italien  de  Ghérardi,  tom.  m  , 
Paris ,  1741. 

On  dit  (]i\un  point  est  délicat , 
qu'une  question^  €\\\une  matière  est 
délicate  y  lorsqu'il  e^t  diflicilc  d'y  ré- 
pondre ,  de  la  traiter,  etc. 

On  remploie  quelquefois  substan- 
ti\ement  : 

Li<>  drlienl*  »niit  niallicurrui, 
Rien  ne  kauroit  le»  Mti»faîre. 

LA  roKTAlXI. 

DÉLicATLSSB ,  S.  f.  «  La  délîculesse 
est  la  finesse  <lii  sentiment  ^  la  finess(> 
est  la  délicatesse  de  IV.Nprit.»  MAnMO^- 
TEL.  «  La  délicatesse  e*>t  comme  une 
rose  qu'on  peut  senlir,  mais  qu'il  ne 
faut  point  toucher.  »  lk  ps.  de  lig>e. 

DÉI.ICK,  s.  m.  au  .sing.  fém.  uu 
plur. 

«  Pourquoi  ,  dit  DonuTpic,  est-il 
masculin  au  singulier,  et  féminin  au 
pluriel?  Nous  devons  cette  bizarrerie 
a  la  langue  latine.  On  dit  au  singu- 
lier delit:ium  j  dclicii ,  neutre,  et  au 
ËlurirI  deliciœ  ^  deliciafuin  ^  féminin. 
\n  modulant  notre  langue  sur  celle 
des  Homains,  noire  choix  n'a  pas 
toujours  été  M* vrre,  ou  plutôt  nous 
n'avoui  pas  fait  de  choix.  Forcés  de 
parler  au  milieu  de  leurs  vainqueurs, 


nos  pvrcs  ont  mélë  les  deux  langues  , 
et  il  en  est  sorti  an  idiome  entaché 
de  quelques  défauts,  aue  couvrent 
les  beau^  de  nos  granas  écrivains.» 
Manuel  des  éti  angers ,  pag.  107. 

«  11  n'y  a  point  de  délices  qui  ne 
perdent  ce  nom  ,  quand  Tabondance 
et  la   facilité  les    accompagnent.    » 

M™»  DE   SEViGKé. 

I41  terre  ne  fut  plus  un  jardin  de  délices. 

t..  BAcurc ,  Poème  de  Im  Heligion^  ck.  r. 

11  est  bon  de  remarquer  qnc  ce  joli 
mot  a  été  réprouvé  il  y  a  environ 
cent  ans  dans  le  Dict.  nèologique  de 
l'abbé  Desfontaines. 

DÉLIClBUSBIlESTy  odlf, 

C'est  un  rnoad»  damant , 

Et  Paris  s'emLelbt  dèlicieusrment. 

ctissiT  ,  le  Meekmnt. 

DÉLICIEUX,     ECSE  ,     adj\    Cc    DIOt , 

comme  le  précédent,  a  été  une  de  ces 
expressions  à  la  mode  parmi  les  gens 
du  bel  air.  «  C'est  délicieux ,  disaient- 
ils  ,  de  quciquechose  de  fort  ordinaire, 
ou  même  d'une  rouerie,  d'une  bonne 
perfidie.  • 

DÉLIRER  ,  u.  du  latin  detirmn 
(sortir,  s'écarter  du  sillon)  au  figuré, 
extravaguer.  .^'rarr ,  dérivé  du  latin 
lim  (sillon)  est ,  dit  le  président  Des 
brosses,  un  vieux  mot  latin  qui  si- 
gnifie labourer  un  champ  par  raiei. 
Delirare  se  disait  des  bœufs  gui,  en 
traçant  le  sillon,  s'écartaient  des  raies 
déjà  tracées.  On  a  depuis  appliqué  ce 
terme  aux  écarts  de  l'esprit. 

Ce  mot  dont  se  sont  servis  plusieurs 
écrivains  modernes  n'est  point  un 
néologisme;  il  se  trou\c  dans  Kabc- 
lais  }  n  A  l'imitation  du  peuple  iudaîc 
en  Plgj  pte,  si  Lyra  ncdelîre,  »Llv.  lit, 
chap.  I . 

Délire,  délirement,  délirer  sont 
marqués  d'un  astérisque  dans  Oudin, 
Dict.  des  trois  lang.  Cc  qui  semble 
indi({uer  que  de  son  temps  ils  étaient 
regardés  ou  comme  surannés»  on 
commt*  néologismes. 

«  Scntmt  que  rien  ne  )X>uvait  au- 
toriser une  pareille  infidélité,  je  le 
lai.Ns;ii  délirer  à  ses  risques.  »  J.  J. 
n  S'il  te  faut  tiélirerau  gré  de  l'amour, 
((ue  ne  partagcs-tu  tes  feux  entre 
faut  de  )>eautés,  sans  te  préparer  par 


tine  passion  exclusive  dos  soucis  ut 
d.  s  tourmen.s  inévitiblcs.  »  mirabkau, 
Tnui.  des  Elè<^.  de,  TUndle ,  Doiphire, 
fli«lo{;ur  à  la  siufi^dc  cette  traduction, 
loin.  III,  p.  37(>,  in-8<».  Paris,  1798. 

r.»J-r««  i  vous  qu'il  %\fA  <!«•  pr<VIi«r, 
(,>ti.iiiil  vntri*  ffrdre  «>nfk>«iiter<>sse  ^ 
Sahh  ilttulr  ,  tfiirait  fjit  drlirer 
Jua<|ii'jiii  »fpt  "«^gr»  de  L  Gr^ce  7 

Iptirc  h  f  fij'c,  qui  irait  rf>{>rocl»é  à  l'âo- 
l«'ur  ilf  n'.'irr  pat  toujours  raisoonaUn  ; 
pjir  K.  f.  LAwriia. 

«  Car  si  1rs  stoïciens  déL'raient  en 
voulant  faire  de  leur  sage  un  dieu, 
ils  avairnt  de  la  divinilt5  des  idées 
trtVsniiics.  n  la  iiarpe.  Cours  de  liU, 
toïM.  m,  a»  part.  p.  i35. 

Litrvju.-  la  IhiucIi»*  avoii**  unr  faibles*^  , 
D.'  |.)ijt  mnii  lorp»  coiilo  iino  ^ir*»  aurur  ; 
J'jiiiif,  je  Iidlj^  j,.  ti,lire  iun«  cc\»«»  , 
J«  vinu  niniirir  pt  lurr  la  lr4ttrrK.sc. 

M<>iUV4Lr  .   7V,i,/.  Jet  Amoun  d'Ovidt , 

l«V.  m  ,  rli'jji,.  H. 

DELl  FEn ,  v>.  faire  vider  les  lits. 
Ce  mot  forué  fij^ure  a.ssoz  $;aiment 
dans  le  Charlata/i,  jolie  pièce  des 
boulevards.  «  Je  ne  suis  pas  un  méde- 
cin, prâce  à  Dieu,  je  suis  un  cftiéris- 
scnr;  rpiand  on  suit  mes  ordonnances, 
je  délite  tout  un  hôpital.  )> 

DELIVHF,  adj.  et  sidfst.  ancien 
mot  qui  s\  st  dif  pour /lArc  et  lU>crU'. 
'f  >  a>aiit  11  langue  si  à  dêù'wm  ^  pour 
.se  laire  enfrn«lr<«.  »»  nKSPÉMERS,  JVoti- 
i'f/lc  i:ïj.  .Si  à  dc/ivr-e ,  si  libre,  si 
dé^'aj;i'e  de  tout  embarras.  «  Kous 
sommes,  dit  Nicot,  de  tant  phis  à 
di-lii-rc  que,  etc.  Hoc  h  Itérions  et 
Sidutinres  sunuis  ,  qiidd ,  etc.  »  «  Je 
prenjls  pLiisir  de  voir  un  gén-Tal, 
d'armée  au  pied  d'une  brèche  qu'il 
veut  tmtost  af tiquer,  se  prestant 
tout  entier  et  dvlivri' ^  à  son  disner, 
au  devis,  entre  S4's  amis.»  MOifTAicM. 
IV.  m,  r.  i3.  «(Ils  .se  prtVsenfèrent 
tous  nu<ls  avec  leurs  armes  de  mo^ns, 
ciiidans  par  ce  moyen  estre  plus  à 
dé/i^fv.»  c.  y  Al  CHKT,^, uiq.t^auloises. 

DÉr.ivRKUR,  f.  m.  Voiture  dit,  en 
riant  ,  de  Per.sé**  : 

!,«•  ■I.lurrnr  ri' \ii<!ramM«* 

^  it  iiiMiiKi  lif  niMiito  rt  moins  d«  rani. 

nK(.0(;i:.MF:M\5.  m.  MonUigne 
a  eiuploy»^  ce  mot  dans  le  sens  de 
mort,  .f  {Nii.s(fiH>  Dieu  nous  donne 
loisir  de  disposer  de  nostrc  dcsiomt" 
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ment ,  préparons-nous-y  ,  plions  ba- 
gage. »  Liv.  I ,  c.  38. 

DBLOGKH,  V, 

L'ip  la  fit  déckeotr  ;  die  rit  diaqna  )Oiir 
Déioger  quelques  ris ,  quelques  jeu»,  puis  l'Amour. 

LA  VOVTAimi. 

DÉLOYAL,  ALE,  ad,\  «  Qui  est 
deslojral  envers  la  vérité ,  Test  aussi 
envers  le  mensonge»  •  dit  Montaigne, 
liv.  Il ,  c.  17  ,  en  pariant  de  la  dissi- 
mulation.   FoytZ  LOYAL. 

DELUGE ,  s.  m.  (  diùufùim  )  dé- 
bordement universel  des  eaux,  grande 
inontblion  ;  au  fig.  grande  quantité. 
«  Et  de  là  quel  déluf^e  de  maux  dans 
le  peuple  !  »  massillon  ,  sermon  pour 
la  fête  de  là  Purification. 

Mais  qur  rots-j<*  !  qn«>la  abrmi^s 
SVnlr'ouTrpnl  autour  d*»  moi  ? 
Qufl  di'-luge  de  victimes 
S'offro  à  mr»  yrui  pirins  dVlTroi  ? 

J.  s.  Kni-A8K«tr,  (Jde  VI,  li?.    1. 

*t  II  inondera  son  homme  d*un  dé- 
ùif^e  de  paroles,  n  la  harpk;  Cours 
de  littérature. 

Nous  disons  proverbialement  après 
moi  le  déluge^  pour  exprimer  qu*on 
ne.  .sVmbarrasse  pas  de  ce  qui  arrivera 
quand  on  sera  mort;  ce  qui  ri^pond  à 
ce  vers  grec  ([ue  rempereur  Tibère 
avait  souvent  à  U  bouche  : 

Ejxi  OocvovTOç  yxtx  fitx^'^Tta  irvpt 

(  qu'après  ma  mort  la  terre  se  mêle 
avec  le  feu  î  )  Vers  bien  propre  h  ca- 
ractériser l'arae  féroce  et  l*égoisinc  de 
ce  monstre  couronné. 

DÉLUSTRER,  v.  «  Les  Français 
délivrés  d'un  joug  (celui  de  LoiiLs  xiv, 
vieux  et  big(»t  ),  que  des  minuties  dé- 
lustraient  et  aggravaient,  resscm- 
blt'rent  un  moment  il  cette  )eunessc 
folâtre,  qui  s'échappe  do  Tceil  des 
survcilluns  et  des  barreaux  qui  la  r<^ 
tiennent  c^iptive.  »  db  pradt,  les 
quatre  Concordats ,  tom.  i ,  p.  391. 

DKLUSTiB,  BB ,  part.  «  Un  nom  illus- 
tré |>ar  la  valeur  ou  par  le  génie  ne. 
saurait  être  délustré,  ni  par  la  calom- 
nie, ni  par  le  despotisme.  »  cbbutti. 

DEMAIN,  du  latin  de  mane  (  du 
matin  )  dont  on  a  fait  un  seul  mot , 
en  sous -en  tendant  proximo  ou  mu- 
tùu>  (  prochain  ou  du  lendemain  ). 
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«  De  main  ,  du  latin  de  même  :  quasi 
mane  proximo  inteliigas.  Und^  addi- 
mus  sœpè  ilcmain  au  matin.  »  jacquks 

SYLVIUS. 

On  trouve  demanne  pour  demain 
dans  le  Gnmd  Testament  de  Villon  : 

Ne  leur  chaillc ,  Us  Tiendront  demman9. 

Main  pour  matin ,  se  disait  ancien- 
nement. On  lit  dans  les  poésies  ma- 
nuscrites d'Eustache  Deschamps  : 

Yons  arci  rotr«  cluipplain 

Pour  cbanler  votre  mcfse  aa  mmin. 

«  Car  qui  Tensuit  soir  et  main,  » 
ALAiK  cHÀRTiEB,  pag.  SSg,  édit.  ^-4*** 
Paris,  1617. 

«  Les  anciens  usaient  du  mot  main 
pour  matin,  l'empruntant  de  manè* 
Notre  auteur,  au  livre  des  Quatre 
Dames  : 

Qui  tant  m*a  rtcrit  soir  et  main  , 
l>eui  mut*  iIr  dpnuiiu  fn  demain. 

»  Et  devant  lui  long-temps  le  Re- 
clus de  Molens  : 

Qui  a  l<-  loê  Je  main  Irter 
Bim  prut  dormir  V*  matÏDée.  » 

Ànnot.  sur  Alain  Chartier,  ihul.  p.  Sfio. 

Demain  s\'St  dit  au  pluriel.  La 
Passion  à  personnage,  édit.  gothique 
de  i53a,  f»  112,  v». 

Xtc  peuple  (|ui  poorroit  d'emblée 
S'f-Muuuvdir  un  dv  cet  dcmuins. 

Et  Guillaume  Crétin ,  édit.  de  1 7a3: 

Que  tniureri'z  un  jotir  Je  ers  demauts. 

A  un  soupe,  poussé  bien  aV^nt  dans 
la  nuit,  on  demande  à  un  Suisse 
rbeure  qu'il  est?  Il  regarde  h.  sa  mon- 
tre, et  voyant  (|iril  est  plus  de  mi- 
nuit: «Messieurs,  dit-il,  il  est  déjà 
demain.  » 

DÉMANCHER,  u.  DÉMANCHÉ, 
ËE,  ^<iit.  Démancher  y  c'est  propre- 
ment ôler  le  manche.  Se  dématicher  ^ 
.sortir  du  niancht».  «  Si  leurs  actions 
se  desmanchèrent.  »  mokt.  liv.  1 ,  c.  27. 
«  Autre  chose  est  un  dogme  stfrieuse- 
ment  digéré ,  autre  clittse,  ces  impres- 
sions superficielles,  lesquelles  nées 
de  la  desbauche  d'un  esprit  desman- 
ché,  vont  nageant  témérairement  et 
inceitainrment  en  la  fantaisie,  u  Ze 
numcy  liv.  11,  c.  ij.  nJ'auruy  mon  ju- 
gement merveilleusement  desman- 
vhè.  »i  Ae  nu'mv ^  liv.  M ,  c  37.  «  Ma 
mai  bine  n'est  pas  encore  démanchée  ; 


mais  elle  se  démanche,  >  disait  M™*  de 
Sévigné ,  en  parlant  de  son  &gc* 

DÉMANTELÉ,  ÉE,  adf.  et  pan. 
qui  a  perdu  son  manteau.  «  Voyant 
le  roy  démantelé  de  sa  suite.  »  et. 
PA.8QUIXR,  liv.  XIII,  Ult.  II. 

DÉMARCATION , «./!  U 8*emploie 
le  plus  souvent  avec  le  mot  ligne  ^ 
ligne  de  démaraUion.  C*est  propre 
ment  la  ligne  que  tracèrent  rËspaj^ne 
et  le  Portugal,  pour  fixer  les  limites 
de  leurs  conquêtes  dans  les  Indes. 
Elle  a  été  ainsi  nommée , parce  quVUe 
décline  de  la  ligne  de  démarcation , 
ligne  fictive  que  le  pape  Alexandre  ▼■ 
avait  fait  tracer  sur  le  globe  terrestre 
d'un  pôle  à  Tautre,  et  qui  divisait  les 
Indes  orientales,  assignées  aux  Por- 
tugais ,  des  Indes  occidenUles,  assi- 
gnées aux  Castillans.  Cette  ligne  fut 
donc  appelée  ligne  de  démtareaiion ,  et  ' 
de  là  vient  qu*on  se  sert  du  mot 
démarcation  t  qui  est  usité  aujonr- 
d'hui ,  même  au  figuré.  Dans  un  Etat 
bien  constitué ,  il  faut  qu'il  7  ait  une 
ligne  de  démarcation  bien  marquée 
entre  les  diflérens  pouvoirs.  Acaa, 

DÉMARQUISER,  •*. 

Je  l'ai  dt'martfuisè  birn  lois  de  mm  atlrato. 

bichabd  ,  l«  J»m«mr,  aci.  v ,  «c.  6. 

DÉMÂTER,  »/.  C*est  proprement 
abattre ,  rompre  le  mât  d*un  vaisseau. 
Saint-Simon  a  dit ,  au  figuré,  démâter 
quelqu'un ,  le  déconcerter.  Mémoires 
Mecrets  de  la  Hégence,  liv.  v. 

DÉMÊLEMENT,  s,  m.  action  de 
démêler,  n  En  partant,  le  priet-vous 
de  remettre  le  déme^lement  de  I  afiàirc 
de  Madame  sa  sœur  et  de  M.  le  comte 
de  Soi.^sons  à  un  autre ,  on  à  une 
autre  fois  ?  »  sully  ,  Mémoires,  t.  i , 
cil.  44*  "  Tout  cela  me  paraissait 
comme  une  machine  que  la  Provi- 
dence conduisait  avec  mille  ressorts 
et  mille  cordes,  dont  je  voyais  le 
démêlement.  »  M"*  m  sbvigkk. 

DÉMÊLER,  V,  C*est  un  composé 
di*  mêler.  «  Au  rovaume  de  Narfingue , 
nttn  seulement  les  gens  de  guerre, 
mais  aii5si  hvs  artisans  démêlent  leurs 
querelles  à  coups  d'esj>ée.  »  MOhX. 
liv.  il  ,  c.  'J17.  <(  Je  sais  011  vous  êtes, 
et  rette  eonnaiss<ince  démêle  un  |>eu 
mon  buagi nation   qui  sait  où  vous 


DÉU 


3S7 


DÉU 


prendre  à  point  nommé.  >»   m*«  db 

SLVfCHé. 

DÉMEMBRER,  »*.  «  Fabius  ayma 
mieux  laisser  desmemhrer  son  autho- 
riti^  aux  vainrs  fantaisies  des  hommes , 
«ur  faire  moins  bien  sa  charge,  avec 
favorable  réputation  et  populaire  con- 
2><'ntement.  »»  mort.  liv.  ii,  c.  i6. 
"A  quoy  faire  desmembro/wnous  en 
<Iivorce  un  bastiment  tissu  d'une  û 
joincli»  et  fraternelle  correspondance? 
au  rebours,  renouons-le  par  mutuels 
c.llices  :  que  l'esprit  rcsveille  et  viri- 
<i*'  la  pesanteur  du  corps,  le  corps 
a  ri  este  la  lëgèretë  de  1  esprit  et  la 
l\\c.  »  Ze  mémet  liv.  m  ,  c.  i3. 

pÉMÉIVAGER,  y.  n  Je  suis  aco- 
«|iiin(?  à  la  vie,  et  quelque  mauvais 
Ihmi  (jue  jMiabite,  cjuelque  incommo- 
dit<^  que  j'y  reçoive ,  l'aurois  de  la 
peine  à  déménager.  »  balzac,  Lettres 
à  Conrard y  liv.  m,  Ictt.  17. 

DÉMENER  (se),  u.  réc.  m  Elle 
n\i\ait  |>as  dans  ses  mouvemcns  cette 
prsanteur  des  femmes  trop  grasses, 
et  Ton  voyait  cette  masse  se  démener 
avec  une  vigueur  qui  lui  tenait  lieu 
<Ie  lëpèretë.  »  MAitiVAUx. 

#  

DEMENTI ,  s.  m.  n  Nous  nous  des- 
mentnns  nous-niesmes,  |>our  sauver 
lin  desmeiuir  que  nous  avons  donné 
à  un  autre.  >»  MohT.  liv.  ni,  c.  10. 

ULME>T1R,  V,  a. 
^-tin  Vtrjr  ,  CD  parjisMot ,  drmtHt  tous  M«flaU#vrt. 
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DÉMESURE,  s.  f.  excès.  «Aussi 
ne  seroil-elle  pas  contente  s*il  (  son 
mari  )  n'aNoit  peine  et  nieschcf  à  dé^ 
mesure.  »  Quinze  Jofes  du  Mariage  , 
Mil*  Joy«'. 

DEMEURANT,  *.  m.  ce  qui  reste. 
Ci'  «|ui  (Irmeure  après  que  les  autres 
parties  ont  disparu,  le  reste. 

Vol  ror|»!i ,  »i  romni^  rnta  Arrfm  , 
N  rjitcx  ,  <hjul<  ie«  ,  nuogi^B  ,  kuTn  , 
F't  |iuis  qiK'  ri<*n  n'^'n  rrtmet , 
DitiiiM'X  |i(Mir  Dh-u  le  Jemourmnt. 

Le  Te<tament  J*  Jemn  tU  Metmg, 

«Et  puis  il  ^int  Kiiser  ie  demeU" 
rant  des  <lames  rt  damoiselles  de  la 
cour  »  Les  Honneurs  dé  la  Cour , 
ouvrage  compose^  vers  la  fin  da  i5* 
siècle,  n  Je   veuil  user  le  demouTÊiU 


de  mes  jours  au  service  de  Dieu.  » 
Laneeiot  du  Lac ,  roman  imprimé  en 
1636. 

J '•▼•!■  an  ioar  un  valet  d«  GMCOf  im  , 
CommaBd,  irropi*  «t  mtmri  mentrvr , 
Pip<>ar ,  brron ,  jarear ,  blaapk^matear  , 
SeoUiit  la  kart  dm  c«nt  pu  à  la  ronde , 
/ém  dememrmrU  f«  mttUieurJSi»  du  m»nde. 

CLBHKHT  MABOr. 

Ce  ytrs  si  plaisant,  après  Ténumé* 
ration  des  belles  qualités  de  ce  valet, 
est  devenu  proverbe,  et  se  répète 
encore  tous  les  jours  dans  le  même 
sens.  Ce  n'est  peut-être  que  cet  en- 
droit de  Marot  qui ,  selon  Régnier 
Desmarais,  a  conservé  au  demeurant 
dans  le  style  familier. 

«  Jc^  sais  au  demeurant  que  M.  le 
marquis  vous  aime,  maki  vaux,  U 
Legs,  se.  14. 

DEMOLIR,  u.  du  laUn  moies 
(masse  ).  «  Qu'avez- vous  vu  en 
Grèce?»  demandait- on  à  un  voya- 
geur oui  en  revenait. — «  Le  temps  qui 
démolissait  en  silence*  »  On  a  pour 
les  grands  hommes,  après  leur  chule, 
les  mêmes  égards  que  pour  les  temples 
démolis,  dont  on  révère  jusquaux 
ruines. 

DÉMON,  du  latin  dœmon,  qui 
vient  du  grec  ^al^v  (  génie  bon  ou 
mauvais  ),  en  grec  et  en  latin.  Ce  mot 
signifie  même  chez  les  Grecs  les 
dieux  ;  Minerve ,  dit  Homère  (  Iliade, 
liv.  I,  V.  3Qa),  était  remontée  dans 
rOlympe  avec  les  autres  dieux,  fur^ 

Beau  parc ,  et  béant  jardina ,  qni  dana  TOtre  dôtnra 
Avei  toaiooia  des  flrâra  el  det  ombrages  rerda , 
If  on  aana  ^elqna  dAmon  am  dtfead  ans  bÏTar» 
iy«a  effacer  )anMW  l*fe|Tâabl»  p4>intnra. 

MAUsaaa,  rodsies^  lir.  t  ,  aonnet  4> 

«  Non  sans  quelaue  e^mon,  c'est 
ce  que  les  Latins  airoicnt  non  sine 
genio  lad.  Le  mot  de  démon,  au  reste, 
est  très- beau  et  très-poétique,  et  ne 
se  prend  point  (  toujours  )  en  vers  en 
mauvaise  part.  Notre  poète  (Mailu*rbe) 
a  dit  ailleurs  : 

Que  l*Wonnevr  de  mon  prinra  eaicker  am  deitin^  ! 
One  le  d/mtm  r$t  grand  qni  Ini  tert  da  fnpport  ! 
El  qne  riMblemenl  nn  faTorable  M>rt 
TWnt  ara  proupérilia  l'une  à  l'autr*  encbaia^ea. 

Sottntt  k  MoHt€ign«Ê$r  le  Dmmphùt,  m 

HBiiAGS  ,  OlfservtUions  sur  le*  Poésies 
de  Malherbe» 


DflM 


Vota  le  pn-noDs  eacoru  dans  U 
fcns  drsanclirti.s,  pour  !;i'nie,_ esprit, 
■oit  bon  ,  soit  niliivais.  Ainiii  un  dît 
encore  le  dèmoit  de  Seeratt,  pour  le 
prétendu  esprit  familier  dont  les 
««ertixsniicns  détournaient  ce  pbi' 
losurJie  des  cnlri'priws  qui  auniii^nt 
pli  lui  £trr  nn-fudiciablii.  On  s'i-n 
•ertausiti  milnuti'i's  façons  licpiclcr. 
C'en  lin  Ifin  dëmoii  nui  m'a  inipirr 
cela.  Acnd,  Quel  dèmoii  vont  agite? 
Jd.m. 


Qmi  nnib'i'  ri  drf-ld  rHif  Irm  rlcjng^i". 

On  dit  encore 
et  dans  le  style 
des  ^cr.;  U  .t.'m 
laRtent.  Lrdèm 
deVo,-gueU,  del 

lurlutit  vn  piiésie 
oratoire,  ^c  démm 
m  dti  ciunliuu,  de 
•nduieuitidèmm 

»"-  B-J™»-  i»""" 

Z"  i/r'niaii  i/f  £f  chair  se  dît  en  style 
duaJiïvolion  ,  pjiir  U  conçu iiisceneu  , 
les  pi.iii'ir.i  sensuel.'-: 


Ct  nom  est  jusm'  iLins  le  clirUli;i- 
ni^nie,  pviur  siRiiilier  le  diulile  qur 
r£criture  upiiellr  encore  Saïaa. 

Sp'rJriJ-M«|4<»rii^«q.n>>irl»,  '    "' 


DÉHom.niEij./^nKipn  nem'e^t  fas- 
eheux  i  difiiinr  en  l.i  vie  di- SiH.-r,it« , 
((uc  SM  ecslnses  ct   ses  dcmoiienfs. 
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DËHONËTISER,  ./.  Ater  leconra 
à  une  monnaie.  Ce   mot    n'eit    pu 

DËHORALISER ,  v.  «  C'est  dim,^~ 
iviiier  une  ville  que  de  corrompre 
lexialett,  pour  rapporter  ce  qu'on 
dit  à  souper.  >  i/ipiiKca  t>i  Lievi  < 
fie  du  prince  Eugène. 

D1ÎMOSTHENIQUE,  a^,  -Tu« 
fté  un  orateur  pariait,  quand  ta  as 
été,  comme  moi,  simple,  grave,  aus- 
tère ,  MOI  art  apparent ,  en  un  mot , 
dtmotthéniqiie ,  "  fait  «lire  Fén^loo  i 
Dijmuttliène,  parlant  à  Gc4ron. 

DÉMOUVOIR,  V.  Montagne,  I.  ii. 
ch    13,  CD  a  lire  lu  participe  innu. 

■  L'oine  deimue  de  son  asiiette  par 
les  vjpcurs  d'une  fièvre  cliaadc.  > 

DÉMUMR.v.  aDeTuiJeret  da- 
nuuùr  la  mt'iuoire,  est-ce  pis  le  vray 
ct   jimpro  cbcniin   à   rignorance?  ■ 

■  OKTAICM,  liv.  1I,C.   II. 

DÉNATURFJt ,  ^.  On  a  dit  an- 
cienneitient  naliinx  pour  ressembler , 
ainsi  nii'un  te  tnimc  dani  le  Glot- 
tairc  de  la  tan^Ut  nHnoM,  par  H.  Ro- 
qiiefui't .  d'où  nouï  avons  fait  dénattr- 
riT,  Merla  re'.KTiiMonce,  faire  qu'une 
cbiis^!  Ile  soit  plus  nKonnjiMable. 

DÉSÉASTISE.  *.  /  Cotgrave, 
daru  ton  Dict.  fraiiçaît  et  aaglait , 
intiTprî'lt'ei-ninl  pur  euuMte.  ■  L*ioa' 
niti',  la  taniré  et  la  dàuSaiitftt  de 
rboinme.  ■•  moat.  liv.  il ,  c.  19. 

DËKI ,  t.  m.  n  Nostrc  Tolonttf  s'es- 
C-iise  pur  le  contracte,  se  cfcspilc 
contre  hdeMiij;  'r.iiAiaoa,!.  i ,  c.  ly. 

DÉMAISER,    .'.    reuJr«    muins 


UII'U  A»!  TM  ^.f^ 


et  hantise  du  moude 
liaùer  et  mettre  aon 
esprit  hors  di'  page.  >>  CHiaaoB ,  liv.  ■ , 
e.  3». 

••  Qin'llc  oldigntiou    n'avons-noiis 
à  la   lii'-iiigniti'  dr  nihilie   «ouier^in 


ïa|2al>on<les  et   arbi- 
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traircs  de' votions,  et  l'avoir  logée  sur  ' 
It^dTncIlt'  base  de  sa  saincte  parole.» 

MO.NTAlG>E,   liv.   Il,   C.    12.    «  Qui   dcS- 

niuiseroU  1* homme  d'une  si  scrupu- 
Iciïsc  Mi[H'rstition  verbale,  n*appor- 
teroif  p;is  «grande  pcito  au  monde.  » 
Zf  mûrie  y  liv.  m  ,  c 


5. 


DKMCHEMENT,  *.  m.  Faction 
de  ticnifier.  «  La  conscience  est 
coiiMur    lin    dénigeme/it-  de    héron- 

Uaill\.   »   BABELAIS  ,  liv.    IV,  cb.  3o. 

11  dit  dtinit;enient  pour denichement, 
roiiime  ailktirsi  il  a  dit  dénis;erfpouT 
tlciiicher  :  «  Il  tous dém'gea  (dénicha) 
Wrs.sioiir.s  les  pèlerins.  —  Ainsi  les 
pèlerins  déniiez  (dénichés)  sVnfui- 

Pourquoi  n'avoir  pas  conservé  ce 
mot  dcnicficment  qu'aucun  autre  ne 
remplace? 

DL!<iciiER,  u.  est  proprement  lecon- 
tr.iire  de  nicher^  de ,  aire  ^  derancer  le 
nid,  et  par  extension,  enlever  le  nid 
et  Ijs  pi'tits  qui  s'y  trouvent,  ou 
siinplenicnt  les  petits  oiseaux  ,  et  par 
nu'l.ip!K)re,  découvrir  quelqu'un  qui 
s\'*t.iit  caclw'  dans  un  endroitj  et  de- 
rtic/ur  d'un  lieu  pour  dire  en  sortir. 

J^t  mc/iei  <lr  <-«'jri»  *»t  nn%  •■<T«»nioi)i«*. 

mmli-  kk  ,  /'-  Tiiriufe,  act.  IV,  »c.  7. 

a  Si  je  n'axais  pis  le  bonheur  de  vivre 
à  r.iicy,  vif.  jedrnify/irntis  bien  vite  de 
/'rancc.  »  voi.iAiRK,  Lciwe  à  M.  TIU- 
riot  ,  2.')  (Iccenibre  1^35. 

()ji  i  <li(  d'un  M.  Châtelain,  qu'il 
déterrait  les  ^«lints,  et  du  docteur  de 
Lduiioy,  qu'il  les  dénichait. 

DKMcH.:uR,  s.  m.  M.  Messier,  cé- 
lèbre astronome,  a  été  surnommé  le 
^ran<l  dénicheur  de  comètes. 

Bonr^ault  raconte  dans  ses  Lettres, 
qnun  jnine  manant  de  \in};t-deux 
on  >in|:l-lrois  ans  ,  étint  allé  à  con- 
lesse  à  son  cur.'  ,  s'accus.i  d'avoir 
rompu  la  liaie  de  son  voisin  ,  pour 
aller  reconu.iitnr  un  nid  de  merles. 
Lv  curé  lui  Hemainla ,  si  les  iBerles 
élaiint  pris  .' — iNun  ,  lui  répondit-il; 
ie  ne  les  trou\e  pas  ;tssez  fort»  ,  et  je 
n'irai  \rs  dmirhcr  que  samedi  au  soir. 
!«<' eiirc  plus  alerte  ,  y  alla  br  samcili 
matin,  et  les  dr'téicha  lui-niémc. 
I/autr«',  ay.iiit  tnm\é  la  place  vide, 
ne  douta  point  «le  la  supercherie  du 
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curé  ;  mati  il  n'osa  lui  en  rien  dire. 
Un  jubilé  rayant  obligé  de  retour- 
ner à  confesse ,  trois  ou  quatre  mois 
après,  il  s'accusa  d'aimer  une  jeune 
paysanne  extrêmement  jolie,  ci  d'en 
être  assez  aimé  pour  obtenir  ses  fa- 
veurs, (^uel  âge  a-t-elle,  dit  le  curé? 
—  Di\-sept  ans  ,  lui  répondit  il.  — 
Belle,  sans  doute? —  La  plus  jolie  de 
tout  le  village,  vous  dis-ie.  —  Hé! 
dans  quelle  rue  demeure-t'elle,  ajouta 
promptement  le  eur<J?  —  A  d'autres  , 
dèniclieur  de  merles ,  lui  répliqua  le 
manant,  je  ne  me  laisse  pas  attraper 
deux  fois.  Le  chevalier  de  Fontc- 
naillcs  a  rimé  ce  conte  assez  facile- 
ment : 

D'Tjnt  toruit*  Jnn  Ckouard , 
Mrfgikter  et  coq  da  village , 
Pieirtit  •«•  TiinU  par  kiiMrd 
D'dvoir  troaT<^  »uiu  te  fi* uilLg<* 
l'n  nid  de  oitIo  :  «  P^r  md  foi  ! 
C'e»t  une  fortune  pour  toi  ; 
Il  nV»t  |MS  loin  d'ici  ,  fe  gag**. 

—  Ton**»  ,  Tovi'x-vous  c  lMK-ag<>? 

—  0<ii,  ]r  U'  \niH.  —  n!il>ir>n,rorineju  quifjit  le  COiU 
E*t  le  9r)our  du  nid  i|ur  je  gard<*  «rev  »<iiQ. 
->)Ije>  pftit»  xiDt-iU  drus?-Hient('>t,  ^t  leur  raoMg* 
Fdit  il«-i4  l>jliilier  le*  (*t-lu>s  d'tdeutuur.  » 

Il  u'i-n  fallut  pan  d4t«ntag<>, 
Ponr  Atre  bien  in>truit  ;  au^i  dr»  qu'il  fut  jour. 
Le  |<>n<leniain  ,  plus  espiègle  qu'an  |^g"  , 

MrMÏre  Jrao  mit  la  uicbre  eo  cjge , 
Pierrot  r  vint  trof*  tard,  et  f  douta  du  tour... 

(^u'jr  fane  ?  «  Au  pr«Muier  qui  roccu|M> 

Un  nid  appaitient ,  dit  Pierrot , 

Et  i«*  »uil  vraimeut  pris  pour  dupe  ; 

J**  !••  <oia,  nn.iift  nVu  di»on*  mot  , 
£t  no  puhlions  pas  tpie  fc  ne  »ut*  qu'un  iot.  » 

l^n  iiioia  «prr« ,  par  aventure  ^ 

En  deviMut  Mir  U  verdure  , 

levant  le  traître  conlident  , 

Il  ff  tanta  ,  l'juioar  e«t  imprudent , 

Qu'il  avait  fait  une  matlreMe 

Aiu  envin>o«.  m  Vac-tu  b  voir  aouvent  ? 
Dit  le  fin  oiseleur,  qne  le  eu  iatérea»e. 

—  Une  foi*  cikaque  i<Mir  ;  encor  n'c»t— ce  nu  tjn» 
Que  jf  voudrai».  —  Eat-elte  Jeune  et  lylle  ? 

—  Oui ,  Monsiear.  —  Où  demeure-t-f'lle.* 

—  Oli  !  palauigué  !  Boa<  J  voilà  , 
Sans  doute,  e(  ce  n'e»t  pa»  pour  enfiler  des  perles 

Qu<*  \ous  me  d>*niiudex  cela  ; 

A  d'autres  ,  itrnùkfmr  Je  merlfs  !  » 

DÉNIER,  v.  refuser,  com|»osé  de 
nier,  du  lai  in  ne^are  (nier,  refuset). 
«  Cn'on  fut  par  lui  tué  à  cause  qu'il 
déniait  la  sépulture  aux  corps  mort< 
en  la  guerre  d'Arges.  »  Epithètes  de 
De  la  Porte ,  Paris  ,  1 67 1 . 

S«doonp  par  ses  nBainR  l'encens  qu'on  lui  dfntf. 

BOlLkAf 


Je  ne  MHiffVirai  |MMnt  que  r«  fib  oilieut 
Qm  i«  vtew  pouf  )cmau  (U  bMisir  d« 


yi  ui , 


"  Déniée  pour  rtjiuét ,  vjeuK  mot 
que  la  poésie  a  conserTé,  et  dont  Ra- 
cine a  fait  usage  dans  Iphigim'e  : 

ciornoi,  tur  Racine,  au  lieu  dli. 

DENIER,  t.  m.  petite  monnaie 
valant  le  douiiènic  d  un  aou ,  du  la- 
lin  denariut,  nom  d'une  jiièce  de 
monnaie,  qui,  chez  le  Bu  mains,  va- 
lait dix  as,  ce  qui  lui  (it  donner  ce 
nom  :  on  la  marquait  avec  un  X. 

Un  •H'iUinl.lu  it  iiw  >niTi|r , 

Et  fwa  k  himir  tlinirn  mmfl.m  . 

m»»  ,  laUtnn  dm  vitKX  Mmri.  ma,. 
DiKiia  *  nuD.  C'est .  dit  Morérî . 
ilans  Sun  Dietion.  hiiuirique,  au  mot 
/Renier,  le  peu  d'argent  que  l'on  donne 
Il  celui  de  qui  ou  loue  ,  ou  de  oui 
on  achùtc  quelque  chose ,  pour  arrhe 
et  assurance  que  l'on  tiendra  le  mar- 
•  lié  qu'on  a  fait  avec  lui.  On  ai'pctle 
rtl  argent  dénia-  à  Dieu,  parce  qu'on 
\f  lionne  principalement  pour  en 
faire  anmdnc  au  pauvre.  Pathelin  , 
■loiinant  un  denier  nour  arrhes  au 
drapier  qui  lui  vend  du  drap,  dit  : 


,->-i>  |.c(ri  .aa.n  un  ■„,,  Lo.m^v 
U  htrrrd,  UM,lrt  r.l*c/«,  p  .li.Ljoi.  iSl», 

Et  pliii  haut  Pathelin  répond  à  sa 

Temnii!  qui  lui  demande  com '  '* 

a  pu  avoir  tant  de  drap  pour 


li^Kcre  pièce  de      .    .. 

l'eussent  donnée  i,  Di 

■Ire  en  quelque  .-iiirte  |;3rant  et   té- 

iiiiiin    ilu    uiarrhi',   inviolabld   soui 

(wine  de  sacrik^ri  et  la  raison  qui 

(il   donner  à  cette  piérc  le  nom  de 

ilmiei'  ù  Dieu. 

1>ÉHIGKF.MFAT,  ,.  m.  mot  trJs- 


niiioaiR,  f.  noircir  la  réputation. 
Ce  terme  était  vieuz^  bas  du  tempe 


DÉNOUABLE,  aiS.  qui  peut  être 
dénoué.  Pourquoi  n  avoir  pas  con- 
servé ce  mot  qui  se  tronve  dans  on 
de  no*  anciens  poêles. 

ir«  Ji'IZiuhÛM'^m  MniH, 
Et  n'n  pan  (fna)  ■■!  ilf  !i»ii 

vient  du  latin  denpdmrt  qtù  a  la 
même  signiGcation.  ■  J'estime,  dit 
Montaigne,  Ijv.  i,  ckep.  17,  que 
nos  âmes  sont  ilsnioiuiu  avin|t  uu 
ce  qu'elles  doivent  estre  et  qn'dlce 
promettent  tout  ce  qu'elle!  poDi~ 
ront.  »  '  Je  me  deinoue  partant  ;  me* 
adieux  sont  tantost  raictt  de  chacnn , 
sauf  de  moj.  •  VOIT.  liv.  1,  ch.  ig, 
en  parlant  de  la  mort. 


On  dit  de  quelqu'un  dont  le  m^ 
i-itc  est  bien  inréneur  i  celai  d'oM 
autre  personne  qu'f'/n'nt  pu  tl^mt 
de  d-'ttouer  tei  eoidotu  de  ta  iiwftw* 
Cetti;  expression  proverbiale  cet  em- 
pruntée de  saint  Jean  qpi  dit,  ck.  1, 
verset  37,  on  partant  du  Ckriit  :  ^« 
non  tum  dignut  ut  ulvan  ifut  cmr- 
riffiam  çalceamenli  {\e  ne  eius  pas 
difcni:  de  dênnuer  les  cordokt  de  aca 

DENRÉE,  >.  /  Ce  nnt,  aelon 
Chanlercau  Lefîvre  et  M.  Hoquefort, 
vient  dr  denier,  parce  que,  dit  le 
premier,  dans  son  Trniti  tUm  /£*}&, 
durant  Iri  sept  Ou  huit  Cent*  pre- 
mières années  de  la  monarcbie  (ran- 
çaise,  on  n'emjiloyait  qn'une  petite 
quantité  de  denieraà  l'achat  def  den- 
i^éesj  du  lalini/<fian'iu,  dit  le  aecond, 
dans  son  Glott.  de  ta  long,  rawiie . 
on  a  lait  denier j  et  de  celui-ci  tUnrte , 
nom  qu'oïl  donnait  ù  toiitet  les  me- 
nues marclundiscs ,  parce  qu'elle*  *e 
venilaient  il  des  pris  médiocrca. 
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Deiwi-e ,  tians  le  Gloss.  du  Romaii 
du  lîenanl y  est  tra<luit  par  valeur 
(l  un  dénier. 

»  Ccste  non-chalancc  bestiale  ^pus 
vend  trop  cher  ses  denrtet.  »  moht. 
\\\ .  I ,  cil.  5<). 

CV^t  cll^rr  denr^r 

i^uun  |»rntotlrur 

LA  roivrAint  ,  lir.   ^Ul^Jmbl.  1%. 

On  le  trouve  employé  (ians  la  Farce 
tlf  Pathelin ,  clans  le  sens  de  denier, 

argrnt  : 

Et  iijr  prMioit 

S<-.«    Ifiines  à  qui  Ir  rouloit. 

l)F?iiT  ,  s.f.  du  latin  dent  qui  a  la 
niêine  signification. 

I     iiilrr  i\v  (éut  clirtrai  i-(inipo«r  M  roiflWe  ; 
(!.  (t.-  autro  Je  set  driUs  hdUt  l'arcfulecture. 

RKCMARD,  le   Bal,  comrdiff,  M.  7. 

Bâtir  r architecture  de  ses  dents  pour 
dire  se  composer  un  râtelier  de  laus- 
.s<'s  dents.  Hoileau  a  dit  bien  plus 
heureusement  : 

On  qu'iitw  ni.nii  sat.tntr  avrr  tjnt  d'artifice 
ïitïttl  «II*  *■<•*  A\r\r\x\  l'«'lt'"ganl  rJifice  ; 

r\pre.s>ion  d'autant  plus  juste,  qu*à 
un<'  certain!*  époque  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  coiffures  étaieut  d*une 
li.iuteur  d('mesuiée,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  gravures  du  temps. 

(!e  mot  entre  dans  un  grand  nom- 
bre de  locutions  figurées  et  adver- 
biales ;  nous  nous  contenterons  d*en 
«•xpliquer  (|uelques-unes. 

On  dit  au  figuré  ne  pas  desserrer  les 
dents  y  pour  dire  ne  pas  proférer  une 
p.irole,  ne  rien  «lire;  en  suivant  cette 
figure.  M'"*"  la  marquise  de  ta  Fer*'* 
a  en  raison  de  dire.  d;ins  sa  jolie  fable 
de  la  Pic  et  de  V Hirni nielle  ,  en  par- 
l.mt  «le  la  tourterelle  : 

ni-'  r<»t»-  JVC»-  moi  tnnto  rjpr^-<nn«V 

^.tlI*    <i'-»$rrrrr  Ir  hfc,  Mti»  me  dir«*  un  %^v\  fBOt. 

Homère  a  «lit  ,  «Ians  le  même  sons  : 
i|u<'lle  p.ind«'  vous  est  sortie  de  la 
hai^  des  dents  ? 

.«  ^ l'air  une  dent  de  lait  contre  quel- 
tfii'itn,  <•'<*'' t-.'i-dire.  selon  de  Rricux  , 
un«'  %i(ille  inimitié  :  les  dents  se 
prennent  métaplioriqueroent  pour 
envie,  malice,  animosîfé.  Mordre  et 
dechitrr  «{uebju'un,  c'est  roffenser 
soit  par  faits,  soit  (>ar  paroles.  Mon^ 
trer  les  dents  ,  c'«\st-à-<lirc  témoigner 
qu'on  a  t\v  la  vigueur  et  de  quoi  se 
«uTeudre.  Les  dents  de  lait  sont  celles 


qui  naissent  les  premières  :  une  dent 
de  lait  seroit  donc  en  quelque  façon , 
comme  qui  diroit  une  inimitié  sucée 
avec  le  lait.  »  «  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  distingue  entre  avoir  sim- 
plement une  dent ,  et  asHtir  une  dent 
de  lait  contre  qiulqu'un  ;  ce  dernier, 
dit  l'Académie  ,  signifiant  haïr  quel' 

3u'un  depuis  long-temps  y  comme  qui 
iroit  haïr  dès  le  temps  qu'on  a  voit 
encore  ses  dents  de  lait.  Mais  ces 
Messieurs  se  sont  trompez  ,  la  der- 
nière de  ces  expressions  ne  signifiant 
pas  plus  que  l'autre.  On  a  ait  dent 
de  laitj  purement  par  allusion  de 
lait  à  le  hait.  Bien  des  gens  n'aspi- 
rent point  Vh  dans  le  verbe  luttr,  les 
Gascons  surtout,  et  c'est  vraisembla- 
blement d*eux  que  vient  le  proverbe 
pour  dire  de  quelqu'un ,  qu'on  le 
hait  assez  pour  lui  donner  dans  l'oc- 
casion un  coup  de  dent.»  Ducatiana^ 
tom.  Il,  pag.  493,  Arast4*rdam,  1738. 
<«  Je  croyois  que  ceste  vieille  dent 
d'inimitié,  que  les  Jésuites  luy  por- 
toicnt ,  fust  ostée  par  sa  mort.  »  Bie. 
PASQUiKB,  en  parlant  de  son  père, 
liv.  X,  leU.  4- 

Malgré  Uiiy  malgré  ses  dents ,  se  dit 
par  métapliisme  ou  abréviation  de 
mots,  pour  malgré  lui,  malgré  ses 
aidants.  Dict,  de  V Académie  au  mot 
Mêtaplasme ,  édition  de  Moutardier, 
180a.  «  Cette  non-chalaoce  dans  la 
prononciation  ,  qui  n'est  pas  incom- 
patible avec  l'imjKitiencc  de  s'expri- 
mer, nous  fait,dit  M.Duclos,  altérer 
jujiqu'à  la  nature  des  mots,  en  les 
coupant  de  façon  que  le  sens  n'en 
est  plus  raisonnable.  On  dit,  par 
exemple,  aujourd'hui  proverbiale- 
ment ,  en  dépit  de  lui  et  de  ses  dens , 
au  lieu  de  ses  aidans.  Nous  avons  plus 
qu'on  ne  croit  de  ces  mots  raccourcis 
ou  altérés  par  l'nsage.  »  Grammaire  de 
Port-Royal.  Remarque ,  ch.  i ,  p.  »<>• 
Cette  remarque  parait  d'autant 
plus  juste,  que  nous  lisons  dans  un 
roman  fort  ancien  :  «  Il  (Charleina- 
gne)  fit  tondre  (ras<!r)  Pépin  en  une 
abbaye,  à  ses  aidans  fist  coupper  les 
testes.  »  Roman  des  Neuf  Preux. 

A  une  coquette  surannée. 

Il  t9m  faudrait ,  Aiii ,  p<mr  aiërttOT  àe*  mmw  . 
VfHf t  Jtmts  ém  fhm ,  viBf«  «m  de  motM. 
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DBKTK ,  Éf  ,  adj,  ce  Un  mot  denté  et 

Ïilein  d*ai{;uillons.  »  hic.  pasquier  , 
iv.  I ,  Uu,  i6. 

DB^TBB,  5.  J.  Ce  mot  a  quelque 
énergie  ;  mais  on  ne  le  trouve  que 
dans  un  auteur  qui  ne  fait  point  au- 
torité, Richer,  (hide  Bouffon ,  1.  m  : 

Bref,  M  |M>au  de  mainte  tlentre 
En  |M*u  de  trinps  e»t  moucUetce. 

DÉNUEMENT,  *.  m.  Le  P.  Bou- 
hour^s  ne  permettait  l'usage  de  ce  mot 
qu'aux  dévots.  Il  est  aujourd'hui 
sorti  du  langage  ascétique. 

DE^uEn  y  du  latin  demulare  (mettre 
k  nu ,  dépouiller  des  vétemens) .  On 
le  trouve  en  ce  sens  propre ,  dans 
un  ouvrage  du  commenctMiient  du 
I7«  siècle  ,  intitulé  Us  Emhi\issemens 
amotveiir ,  premier  embrassement  : 
m  Les  petits  Cupidons  commencèrent 
à  desnuer  ma  belle  Culisto  de  se*  véte- 
mens, Tun  lui  deslioit  son  ruban  , 
etc.  » 

Il  ne  se  prend  plus  qu'au  figuré  , 
pour  privrr.  «  L.i  raison  et  la  justice. 
dénuées  de  tous  leurs  ornemens,  ni 
ne  ])ersnadent,  ni  n'intimident.  »  la 

BRUYÈRE. 

L«*  ciri  n'd  p4K  d'attraits  ilrmi''  mon  fija^'c. 

noMisGui,  trtiduit.  de»  /."^'/o^-Mtff  Je  KirgUe. 

DÉPAKEILLÉ,  ÉE.  part,  a  Si 
une  femme,  dit  A^'ollaire,  n'a  pas  son 
amant ,  comme  les  autres ,  elh;  est  ce 
qu'on  a)>pelle  dépareillée;  elle  est 
honteiise,  elle  n'ose  se  montrer.  » 

DÉPARER,  »'.  Un  nez  mal  fait 
dépare  un  >isage.  Richelet  blàmr 
cette  locution;  elle  est  aujourd'hui 


en 


usage 


DEPARLER  ,  v.  Ilauterochc  atta- 
que ces  bavards  qui 

Cnmni<*Dcriit  d«>  jutli>r,  puiir  nr*  drparier  point. 

DEPART,  s.  m.  éloigm^ment,  sor- 
tie, .séiïarjtion.  On  a  dit  ancienne- 
ment départir^  département ,  et  même 
partentcnt  ;  dépattie  a  aussi  été  en 
usage. 

J»»  nr  m'jp^çoî^  p  i»  ipip  )<•  d«^tin  m'apprîtr 

i'ii  autir  f>aftfin*-n t. 
M4LiEii»K,    Sta'Uf*   futur     tlraml''',    hu    ri-timr 
d  Or^ntlii*  \  Fonl-linpMfjii  ,  Piuttrt,  liv.   "i. 


«  Moult  (bien^  fut  ccsle  dépurUe  pi- 
teuse. »  Ze*  ^euf  Preux, 

Gw4Ie  dêpmHie  ! 
#  Blallieureai  jonr  ! 

Que  D*  «lU-ie  MU  TÎe 
On  MHS  amour  ! 

disoit  Henri    ly   dans  une  chanson 
qu*il  fît  pour  Gabrielle  d*£strées. 


M 


nn  retour  d«  l)it>n  \'rt»  «uitr^  itinn  pnrtrment 


Que  IVrtrrme  rrgrM  ne  m'ait  point 
Do  me  UÎMer  rvaoudre  à  cett«  dmpmrtim. 

MALIKBBK  ,  PoètXts  UT.   V,  6*  MlBCt. 

Malleville  a  dit  de  même  dans  une  de 
ses  épigrammes  : 

Je  t'oflViraù  mon  cfleor  i  cKto  drpmrtit. 

»  Départie  pour  dépari  n*cst  phis  en 
usage.  »  M  En  AGE  ,  Obaerpotions  sur  Us 
poésies  de  Malherbe. 

DÉPART,  dans  le  sens  de  paita^e  . 
séparation,  est  aujourd'hoi  un  terme 
de  chimie  qui  signifie  séparation  des 
métaux  par  dissolution  ;  c*était  autre- 
fois un  mot  vulgaire,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  rcxcmplc  suivant  : 
«  La  rivière  de  Saonc  fait,  depuis 
Lorraine  jusques  audict  Lion,  le  dé- 
part de  la  duché  de  Bourgoigne.  * 
Les  Epithi'tes  de  De  la  Porte,  p.  a49» 
Paris,  1671. 

DÉPARTIR ,  i'.  est  un  compose  de 
pariir,  qui  s'est  dit  anciennement 
pour  diviser,  partai;er,  du  latin  pmr- 
tiri  (distribuer,  diviser  par  parties). 
Dans  cette  acception ,  départir  n*cst 
pas  tout- à-fait  hors  d*usagc. 

(.hiund  il  fut  vrun  au  huila—  , 
Il  cuida  partir  ju  IncoB  (il  pOBH  amàr  m  part  àm 

[morerav  d»  Urà)- 
Baman  du  H*nmrd ^  t.  79'<S  C'^*  ^^clr)- 

G>ni]>ai|;non  »c  il  «ont  «oiMdble 
Ft  il  Iriiuvrtit  rirn  ,  c«  mr  ffmble 
Ea»<>ad)ie  iluîrcut  bien  pmrtîr. 

«  Aristophane  racont4*que  les  hommrs 
étoient  au  comniencemont  doubles; 
luais  que  Jupiter  après  ieapoitutpiT 
le  milieu,  v  muret,  Cotnmemlmires 
sur  les  Amours  de  Ronsard, 

Départir  pour  dire  sépartr  deux 
comb.ittans,  .se  trouve  dans  le  roflun 
de  Tristan ,  chevalier  de  la  toBla  nnufei 
ouvrage  impriuié  dans  le  i6*  sièdr. 
<t  Lineelot  d>//e  se  devoit  départir^ 
dont  elle  souspiroit  et  plouroit  mmdt 
tendrement.  »  Lancelot  du  Xae.  {Se 


•AKAx ,  la  ytmpfiv  de  la  Seii.e,  \  dcpaitir  de  quelquutt ,  s*en  séparer). 
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»  Cette  parfaite  nmitië  <U  quoy  je 
parlr,  est  incli\isible  :  chacun  te 
«lonnc  si  entier  h  son  amy,  «u*il  ne 
Iny  rrstr  rien  à  tièftartir  ailleurs.  » 
Mo>T.  w  J'.'iy  peu  nie  mcsler  {\vs  char- 
prs  piil)li<]ues,  sans  inc  despartir ^c 
moy  «le  la  largeur  d'un  ongle,  et  me 
donner  à  autruv,  sans  m'oster  k 
moy.  » //•  mi'me  ^  liv.  m,  chap.  lo. 
«  La  viiiilan«o  estoit  telle  en  lui, 
(|iril  dt'i>artoit  la  nuict  h  trois  ou 
quatre  parties,  dont  la  moindre  es- 
toit  «elle  ([iril  donnoit  au  sommeil.  » 
/,/'  mr'nte,  «  Les  Ktits  où  la  multitude 

i;<»u\erne se  départent  aussi  faci- 

leinent  des  lots  que  du  cuite  de  leurs 
pères.  »•  MAssiLLo>,  Sermon  pour  le 
dimanche  des  Jîameaux. 

0 

DEPAYSER  ,  \>,  proprement  faire 
changer  de  pays;  au  ng.  donner  le 
rli.mue.  «  Il  nv  mancpia  pas  de  se 
munir  de  circonspection  et  d'égards, 
pour  dèpa/srr\v  public,  mais  le  pu- 
nlic  n'est  pas  si  -ot  qu'on  pense.  » 
nAMiLToN  ,  Mémoires  de  Gramont* 

'<  i)\\c  de  talens  elle  aura  pour  dé- 
payser un  jaloux!  »  DESTOicHBs , /e 
Triple  3fan'ai;c  y  se.  vi. 

DEPECEK  ,  V.  diviser  par  pièces , 
par  morceaux. 

Despeciev  se  trouve  dans  le  Roman 
du  lietiard  {\'V  siècle)  où  il  signifie 
l)riser,  mettre  en  pii'cesj  d'où  dépecer. 
Du  (-an<j;e  le  (b'-rive  de  depeditare 
qui  ,  dans  la  bass*'  latinité,  a  .signifie 
la  même  rho>c.  «  La  guerre  civile  est 
de  nature  si  maligne  et  ruineuse, 
qu'elle  se  ruine  quant  et  quant  le 
rest4'  ;  et  s»*  d(  seliiro  et  desp^cc  de 
ratie.  >»  mo>taigî(e,  liv.  m,  cli.  12. 
«  l'n  parlement  r/e//ece  et  tremblant.» 

SAIMT-SIMON  ,    toni.    IV  ,   l.   VIII  ,   C.    lO. 

Ou  dit  dépecer  une  volaille  pour 
dire  la  mettre  en  pièces  afin  ue  la 
parLiger  aux  eonvi\es.  Un  gentil- 
nomme  bas-norniaud  avait  mis  une 
perdrix  sur  son  assiette  |)our  U  dé" 
pecer,  et  la  servir  à  s<^  voisins,  M.  de 
Montausier  lui  <lit  :  n  Eh!  Monsieur, 
qui  \nudra  manuer  de  ce  gibier, 
après  cpi'il  a  traîné  sur  V(»trc  assiette? 
Cv  sent  moi ,  Monseigneur,  repartit 
le  gentilbouiiue  ,  qui  avait  l'esprit 
présent ,  et  personne  n'en  sera  dé- 
goûté <jue  moi  .<eul.  )> 
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DEPECHE ,  s.  f,  V  Nous  n'en  de- 
man<lion8  que  U  dépêche,  »  Satj-rt 
Mén.  C*està-dirc ,  à  en  être  débar- 
rassés. 

pÉP^CHiR  ,  u,  que  nos  pères  écri- 
vaient despecher,  vient  de  la  même 
source  qu  empêcher,  du  latin  impedi" 
care ,  dont  la  racine  est  pes,  ptdis 
(pied),  et  signifie  littéralement, 
comme  dit  Roubaud,  tirer  et  hâter 
les  pieds  ,  et,  par  un  rapport  très-sen- 
sible, il  sert  à  désigner  raction  d*ex' 
pédier  promptemcnt ,  la  sollicitude 
de  se  délivrer,  au  plus  tôt,  d'un  soin, 
d'un  embarras,  d'un  travail  «  Si 
jeusner  fault ,  dist  Pantagruel  ,  ex- 
pédient aultrc  n*y  est,  fors  nous  en 
despecher  comme  d*ung  maulvais  che- 
min. »  RABELAIS,  t.  V,  p.  5,  édit.  1732. 
«  Despecher  comme  d*ung  maiit^aùt 
chemn.  Ainsi  Ménage  n  est  pas  le 
premier  qui  se  soit  a{)erçu  de  la  si- 
gnification du  verbe  despescher.  » 
LK  BUCHAT,  sur  lîabelais  ,  note  i5  , 
au  bas  de  la  page.  Remarquons  que 
Le  Duchat  avait  déjà  dit  à  la  note 
au  bas  de  la  page  ai8  ,  toni.  1,  n  se 
dépécher ,  c'est  proprement  se  débar* 
rasscr  les  pieds.  » 

U  signifie  figurémcnt  expédier  , 
foire  à  U  hâte  ;  envoyer  promplement. 

la  nuit  tm  cock^  a/aot  tptm. 
On  tomba  1*^  un*  »ar  le*  mitres  ; 
Chacun  «r  crut  le  col  cua«  , 
Et  dtpéchoit  ses  patenâlrt». 

CBÉCOOBT. 

Son  général  cependant  Imi  dèp/che  , 
Ponr  le  kàter ,  tui  jtmnt  eolonrl. 

▼okTAiBK ,  Chant  de  Corismndre. 

«  J*arnvai  lorsque  Julius  Atticus, 
de  nouveau  dépéché  ver$  moi  par 
Hispala,  roe  rencontre.  »  la  harpb. 
Cours  de  Littérature ,  traduct.  d'une 
lettre  de  Pline  le  jeune,  pag.  a63 , 
toin.  III. 

Dépécher,  a  aussi  signifié  débar^ 
rasser.  «  Lors  dist  Bertrand  de  Gues- 
clin  au  roy  ,  que  s'il  lui  vouloit  bail- 
ler U  charge,  il  en  (en,  c'est-à-dire, 
d'une  troupe  d'aventuriers  nui  déso- 
laient le  royaume)  despécneroit  le 
royaulmc.  »  Les  Neuf  Freux ,  roman 
imprimé  en  1607.  Et  par  exten- 
sion ,  tuer,  faire  mourir,  parce  que, 
comme  dit  Trufaldin,  tuer,  c'est  le. 
plus  sûr  moyen  de  se  débarrasser  des 
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|>cr«i»incxquiK£neiitoii  qui  nniiCDt; 
t'ctt  en  te  sens  que  Cl  ■  Fiiudiet  ■ 
(lit  :  o  A  quui  il  De  pouvoit  parvenir 
([uV'n  3i:  deipachant  dt  ion  pire.  * 
jiittiqiùtt*  Jrwiçoûu  ,  feuillet  1^7, 
Paris,  ^5g^.  a  C  est  un  homme  ex|>é- 
(litif  qui  aime  k  d^fchtr  les  raaiadcs , 
et  quand  on  a  à  mourir,  cela  se  fait 
avec  lui  le  plus  vite  ilii  monde.  » 
MOLiiat.  x  II  tes  fit  i/e^ieicAer  tous 
(rois  :  le  premier  soldait,  parce  qu'il 
Hvoit  arrest  contre  lui  ;  lit  second  qui 
s'i'Sloit  (Egaré,  parce  qu'il  estait  cause 
de  ta  mort  de  son  compaignon  ;  et  le 
bourreau  pour  n'avoir  olici  au  com- 
mandcmcnt  qu'on  loi  avoit  fait.  > 
MOATiiCKE.  «  Le  bourreau  fist  k> 
prL'paratoires  (préparatifs)  pour  lui 
LoutiT  la  bart  au  cul  pour  kdeiptt- 
eker.  »  Let  Cent  tioui/ella  NauvtlUi. 

n  Dipéchons  lie  nous  sauter. 

Lei  dfpcchti.  lant  pmidiu.  u  La 
comédie  de*  Frovcrlitt,  act.  11 ,  se.  S. 

DÉpicniUB,!.  m  >  Frère  Jean  des 
Entommeures,  jeune,  gallant — .. 
tiiMu  despticheur  d'Iieurcs,  n  me- 
Liis  ,  tom.  1 ,  pai  3i8,  MiL  de  1733. 

nttpKchturd'heurti,  celui  q^ui  ex- 

iH^die  ù  la  bile  et  sans  dëvotioa  la 
.tture  de  cerlaines  prières  au  ré-it 
iletqiK-lli.'S  il    voudrait   n'ùtrc    point 


:tli. 


T>EPE>nRF.,  ■/.  composa  de  pat- 
</i«,du  latin /iefii/ere((Upcndre,  dtru 
soumis) ,  qui  -s'i'st  dit  dans  le  sens  de 
drptndre.  •  11  faut  riboD  ribainc,  que 
toux  tes  rois,  empereurs,  potentats 
et  sei|!neurs  pendent  ée  lay  (du 
pape),  liennrntde  luy  ,  etc.  ■  a*Bt' 
Liis.  tom.  iv,pag.  383,  jdit,  de  1733. 
B  K'avon>  -  nous  point  encore  la 
eognioismnce  que  nnstre  bien  pend 
«le  nnstre  treupas.  ■>  D'oiri,  1.  ■ ,  de 
la  3<  partie  d,^(tnw. 

Qb^II  «-xtoil  DKiii  t4>I  t  TFbdrr  H  k  JfrpenJrt. 

Nous  ili''Dns  encore  proverbialement  ; 
Jr.  suii  à  voiu  à  yeru/re  et  i  dtptudit. 
Diptndrr ,  en  ce  sers ,  e»t  pns  clans 
H>i)  ancienne  iicception  pour  diptn- 
"f,  riimme  qui  dirait  :  je  suis  prêt  à 
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vendre  tout  pour  vous ,  même  nu 
propre  personne ,  et  1  en  dépenser  le 
produit  pour  votre  icrrice.  f'ejr.  «i- 

DÉPraS ,  M.  m.  plur.  .  A  grandi 

estes  accoucha,  mamici  il  Faut  iv- 
g>rd(;r  an  moins  perdre  ^il  faut  avisR- 
^  perdre  le  moins  possible),  car  Ici 
deipent   Sont  grands.  >  Let   Aiùu* 


Lei  dmeru ,  lei  d^mutM  ;  ce  mot 
dopent,  s  est  encore  conserré  au  bar- 
reau ,  on  l'on  dit ,  fajtr  U*  dépmu , 
eoadiamtr  aux  déptiu ,  etc. 

IL  *(ni«  «I  nâl*  TiBfl  vp***- 

Dtperu ,  s'emploie  «usa  dans  quel- 
I  acceptions  llguréei  et  prover- 


.J".  a  Qu'avea-i 

estes  ? — Monsieur ,  je  tous  lediiay  ca 
deux  mots  :  c'est  que  j'ai  fait  gnnde 
diligence  rt  petite  dtipeiua,  ■  dhi- 
youf.  LT.  ■  Au  pis  ■llct. 


Qa^il  !■■  Juit  plu  (pa  h  rf^aw, 

dit  Rcarmn,  en  parlant  de 
de  Didoa  à  l'égard  d'Enée. 

nÉPasiiEn ,  v.  que  nos  père*  ont  dit 
d'al>ari\  deiptiidrw ,  jHjia  d^tnJre ,  Ab 
Utin  ditpeiidtre ,  qui  ■  la  mime  sigui- 
G  cation. 

On  lit  dans  Monstrdct  :  ■  Car  poor 
le  temps,  le  rot  d»pendoà  (dépenaait) 
le  moins  qu'il  povoit,  et  entendoit 
à  assi-niblrr  trésor ,  etc.  a  n  Et  preo- 
dray  ù  glovre  qu'on  die  (dise)  dr  ■ 
muy  que  plus  en  vin  aje  dttpindii 
qu'en    luiyle.  -- -  '  " 


1 1»  huylc  qii'i 


n  diipenduit.  ' 


iptndre  pour  diptnitr,  3c  diiait 
rp  à  lu  cour  du  ti'mpa  de  V«u- 
,  Li-  iliir  île  Bi'Ue^tardc ,  );a9Con 
nlondant  la  raillerie ,  demanda 
□iir  ù  MulhcrlK ,  lequtl  était  le 
.1  dit  di'  déptaiè  ou  tUptadu? 
iiii'lr  rdpondit   que  ddptiui  était 

rranraij  ;  mai*  que  diptnda  , 
II,  riptndtt  étaient  plu*  propres 

li's  itiscoai.  (  Elle  n'eut  point 
iipi:  de  la  sorte  de  tendresM  et 
ilié  [jii  oD  y  (/^>c/ue(i  la  cour).  •> 


On  avait  déjà  dit  eteompter  la  vie  , 
M,  de  St^ur  a  dit  d'une  manière 
duisi  neuve  que  hardie,  en  parlant  de 
rinimme  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse  ; 

'< On  dirait  qu'il  a  hàlc  de  di^en- 

ler  la  vie.  «  Lci  QiuUn  Jget  de  la    ' 


1.  Lineii 


a  fait 


un   adi<-clif  icininin.    «  f  ineptie  di- 
ptntiire    qui    dirij;eait    malheureuse- 
ment de  son  temps  (de  M,  HeclerJ 
les  forces  navales  du  royauine.  ■ 
DÉPERSÉCUTER,  ^.  .  Peut-être 

naldi'Sqiii  rougiront  de  cet  cKCri  de 
lutbarir  au  i  H*  s\Me  (Le  supplice  du 
clievalier  Ae  la  Barre) ,  et  qui  Uchc- 
ront  d'rffacer  celte  flétriiiure  en 
fai.«aiit  dèpenteuler  le  compagnon  de 
cet  infortuné,  v  C'est  dans  une  lettre 
que  Vrilliirea  placé  ce  mot,  et  il  ne 
peut  (rnèri's  en  effet  trouver  place  que 

DÉPERSLTADER.i..  Ce  mot,  omis 
dans  le  Dict.  du  tj4cad.  n'est  soin t 
vieuï  .comme  on  ledit  dans  quelques 
,iulres.  Il  est  familier,  et  signifie  dé- 

.|iiLlque  ekoji-.  •  Avant  de  le  déclarer 
innorenl,  il  faut  que  je  le  eroje  ,  et 
je  ,!rois  si  décidément  le  contraire, 
que  lous  aurez  de  la  peine  ï  mcdi- 
periuader.  i  I,  s.  «oesssto. 

DÊPKTREK.  •/.  Il  ne  se  dit  >u 
propre  que  de.i  pierls,  quand  ils  sont 
iml«rrasjés  :  jussi  a-l-il  pti,  ptéit 
(nied;  pour  i  ai'inc.eommc  les  Vtrbet 
ilêpieher  fl  empr-'iitr. 
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Se  dipitrtr  d'un  èourtitr.  Aeaàr.m. 
Au  fleuré  il  si|tni6e  débarrasser, tirer 
d'embarras,  ditivrcr.  *  La  pauvreté 
est  si  Rluanle  qu'on  ne  saurait  s'en 
déoétnr.  •  AititucooKT.  On  a  dit 
diputrv,  et  métn^detpiJtnr }  ce  der- 
nier se  rapproche  du  inot  pW. 
■  Qu'il  se  MMt  dapiètr^Ac  ceste  diffi- 
culté dumieui  qu'il  ait  pu.  s  Gram- 
maîrt  de  Ramus  ,  pa);.  1 7 ,  Paris ,  lâja. 

•  Ifepetlroiu-aaui  de  ces  violentes 
prinscs  qui  nous  eoRafent  ailleurs  et 
cslotgnent  de  nous.  ■  non.  1.  1 ,  c.  38. 

•  Quand  je  considère  la  frandcur 
incoroparablede  cette  ame  (de  César)  , 
l'excuse  la  Tictoire  de  ne  s'estrc  peu 
dépetinrAt  luy,  loire  en  cette  très- 
iniustc  et  trà-inique  cause,  >  Lt 
wUme.  li*.  11,  ç.  33. 

DÉPIÎTBIFIER,  •-.  Cest  un  mot 
de  Du  Fresny.  mDépAnfitz-yoai  ,  » 
dit  dans  U  Mariage  fait  et  rompu,  le 
(■a.icon  Glaci^ac  k  Valère ,  désole'  de 
le  voir  au  fait  d'une   intrigue  ourdie 

DÉPEUPLER,  c.  C'est  un  com- 
posé de  peupler,  du  latin  depnpulari 
(rendre  moins  peuplé);  on  trouve 
même  dépopuTer,  pour  dépeupler,  ra- 
y:_.  .    ..   YAàre  de  BclRes. 


,  eut 


d'un  pays  dépeuplé. 

On  a  dit  aussi  d*po^ 
pulairice,  pour  celui,  celle  qui  dé- 
peuple ,  qui  ravasc.  Ce  mot  utile, 
qu'on  aimeniit  voir  rétablir,  a   été 


parce  nue  ces  Douietlcs  Icrn-S  sont 
moins  dabitécs  par  l'homme  drpopw 
IttUur.  •  Hiitoir*  philoiophiiiue  des 
Deux  Indu. 

DÉPICHE-MARCnÉ.  ,.  m.  Ce 
mot  a  vieilli;  on  disait  autrefois  d'un 
homme  complaisinl  et  de  bonne  hu- 
meur ;  1 1  n'est  pas  un  depichrmarchè . 
il  ne  rompra  pas  la  partie. 

DÉPIQUER ,  V.  composé  AeMutr; 
dépiqurr,  Ater  à  quelqu  un  II'  coa^rin, 
le  dépit  qu'il  a  de  quilque  cbusi! . 
faire  qu'il  n'en  suit  plus  piqué.  ■  Il 
y  a,  dit  de  Caillères,  un  autre 
terne  fort  k  la  mode  préientemcnt . 
qui  est  le  dipkipttr,  ■(  ne  me  paroll 


DEP  s: 

nni  si  henrpascmcnt  inventé  que  ce- 
lui lYiaipoliitfte,  ^iirce  qu'il  n'oETre 
pan  (l'iiboril  m  clairement  ù  l'caprit 
LV  qu'il  Vdit  cxprimiT  ;  iDailpai^qu'il 
sert  il  enrichir  notre  langue,  je  sais 
li'aTis  <\ac.  nous  nous  en  servions, 
à  condition,  tniiteruis,  qu'on  n'imi- 
tera pus  la  mauvaise  atlcctation  de 
certains  jpiini's  Rens  (fui  le  disent  «i 
sniiVFnt ,  que-  cria  scroit  capable  d'en 
di^nûler ,  car  Ira  meilleures  choses 
rebutent  quand  on  en  use  avec  excès. 
J'en  ai  vu  un  exmipli'  h  VcTMilles, 
en  la  prr.sonnr  il'iin  jeune  courtifaD 
si  rhariu^  de  ce  mot,  qu'iV  le  dt/»e- 
ijuoil  iiar  tout;  j'ai,  disoit-il ,  perdu 
mon  ar^renl  à  jouit  au  portique ,  je 
vaisi  nir  d^cquer  ï  )oiirT  au  trictrac  ; 
jr  liun  hier  de  mauvais  vin  de  chez 
Rousseau ,  il  faut  que  je  nie  d^ikquc 
à  va  boire  aujourd'hui  de  meilleur 
de  chez  Tribouliaii ,  etc.  «  Iti  JHiitt 
'  .  [wp.  43,  Paris,  iftja.  »  Si 


L  iti 


i  pour 


(liielqiir  placi-  d.ios  votre 
i;3in-lù  me  tlipi<fue  du  toutes  mes 
pi-rtrs.  B  VDiTunt:.  «  3e  m'occupe  du 
tmips  pn<4id,  [«lur  me  de'piipier  ilu 
teni|>s  |>rdsirnt.  ■  volt4»i  ,  Ltiim. 

Si  tfDtflqu^  jam  pomt  vpmh  b*nt  Jw^qatr 


(  l'outd^quer,  vous  dëLichw  di>...) 

IH^I•ITEI1SF-MEXT.    «rf^.    avec 

d^pil.  1  Je  ni'empliiye  à  nuf  nITairi'S 

dume.sliqucji,  mais  dttpUeutemtm.  « 


On  i 


dit   a 


ïKt,  Hoiien,  163;. 

El  a,  m<',  •'■l*  M  </.>>■»  , 
Nrr«N.4wifii'<i«l-. 

Dr  cra  trois  mots ,  d(fpit ,  ite,  ilè- 
pi'ttutetittnl  ne  sont  plus  d'uMf;e ,  et 
lù^tut  est  vieux. 

nÉPLACÉ.  ÉE.  adj.  C'i-.'it  nnu- 
vent  liirsqii'nn  est  in  plnii-,  qu'on 
est  le  plus  lirplacr. 

DI->I.AIIiK.  I-.  .  Il  fini  iii'pinr 
'lui  rnfjn.i,  non    le  désii'  de  pluirr, 


1  craint*  de   dèpUait. 


_  ,  j./  «H  fMt  éviter 
la  socifitir  des  pcns  médiocres ,  et 
quand  les  circonstances  nom  oblimnt 
à  la  supporter,  iPuc  faut  jamais  mar- 
quer l'cnniii  et  la  drftlaUmnct  qu'elle 
nous  cause.  •  !■■>•  kicxxr. 

DÉPLANCIIÉ ,  É£ ,  adj.  ■  L'aol- 
tre  monta,  comme  elle  luy  diet,  m 
ce  petit  firtnier,  qui  estoit  d'ancien 
cdilice,  tout  dtaplaixehi ,  tout  dcs- 
latté  et  |>erluisé  et  rompu  en  plu- 
sieurs liinix.  ■  /.Vn(  noutwUu  Nouf. 
nouvelle  xiiiv. 

nËPLKl'llKR ,  •'.  composé  dcpbtc 
Tti:  Il  ne  jvut  s'employer  nue  ilan< 
le  discours  rimilier  et  avec  la  nrâj- 
lion.  JVe  piu  enter  dr  plaira:  ■  Ue- 
piijs  qiirliiiic  temps  die  iie  Jrpltnrs 
{lis.  »  La  r'emme  i-eneèi ,  oel.  1 ,  se.  5. 
Thnitrr  italien  Av  Ghéntdi. 

Et  |i1us  bas,  Colombine  dit  Ix  son 
énoiix  ;  B  Que  ton  absence  m'a  causé 
il  idarmes  Ml  y  a  quatre  moi^  qne  je 
ne  dfplairt  p.;s.  ■  Jbidtm,  act.  1, 


LSLK,a4''  qui  mérite d'élrc 
iViffiK   lu    compouion,  de 


1  Le  grammairien  d'Olivct  ne  veut 
pat  que  l'ëpilhêtc  d^itorwUa  s'ap- 
plique au\  p<'n>onnesi  Ik  JHaion.  dt 
CAeml.  le  défend  ;  mais  la  poésie 
.s'attraiicliil  quelqui-fois  dea  entraves 
de  la  |:r.iiii maire.  Racine ,  dans  ws 
mrilli-iin'  ouvrages,  applique  le  mol 
dépioratitc  ai  '' 


■  Aujourd'liui  aucun  poMenedoft 
!■  faire  un  wrupule  d'cmpinjcr  mae 
\pression  coniuerée  dans  les  clie&- 

n-i  i/i.'  J.  Jtàciiif.aa  li.-u  cité.' 

"  Le  mot  dèplorrr.  dit  M.  Aime- 
iLirlin,  d.in.t  un  Nnlei  tur  /tmctir. 


1>ËP  s 

ne  se  dit  e"^!^  V  '^**  ehwRei;  «■ 
ne  déplore  pu  les  penoone* ,  crpm- 
(LiBt,  ajaute-t-il,  il  a'c«l  mi  inutile 
d«  rcnurqurr  que  le  mot  aéphivm, 
Aiai  le  style  Mutenu,  p«tit  f^appU- 
qiicT  auK  pcrioDnri,  à  lUÔDC  l'a 
licureiiseRiL-nt  employé  daiu  Aaiiro- 
ntaque,  Fltèdn,  Atthtrti 
A  ci-s  autorité*  d'vn  |i 
lions  l'n  joindron*  dcus 


'>kPt.i>iiiiiow ,  J.  f.  «'ot  dit  autre- 
lois  pour  lanientatioDS,  regret,  do- 
lûjnrei  il  se  (toute  en  ce  sens  dans 
le  PantUiU  dtt  long /mne.  et  Ut.  de 
Phil.  Monet.  Honco,  i»n.  Un  de 
nos  auli'iirs  (lit  dernier  siècle  n'a  pas 
fait  iliHinillé  de  se  acnir  de  cet  an- 


it  ;  ■  Le*  ] 


I.DI 


■e  quil  en  , 
jon   firent    une  grann 
iri'  en  dêphtnuiaa  du 
i    Blois,  sur  Louis  et   Hei 


Di'-pùiraUon  ;  ■ 


I  aussi  doBoé  ce 
e<iptcr  Ae  po^me. 
«  U\  d.^ilfmtioii ,  dit  Charles  t'on- 
laine,  AbrrviaXion  de  V .Irt poéùiiu , 
pan-  355,  l.jon,  1576,  est  pUiatc 
Aiir  i|iii-1qiic  inrcinvénieot  eïcheu, 
ni>D  si'ulriD(«t  appliquée  aui  élé- 
gies,ains  (mais)  niissi  aui  épitaphea, 
(Vlr^iii'S  et  autres  eoiupositiona.  ■ 
iia  rn  Iriiiiti'  des  raeraples  dans  nos 
1   poètes.    Guilbiime  Crétin 


<Iiii 


iviit   Atia    le  comiuenccmenl 

,»  ti.'ili.    t-n  a  composé  une  fui 

,  trésorier  de 


■    tréiuji    irokercan  ,  t 
jint-M^rtin  .le  Tours. 


TiÈ.9 

_  *  qu'il  aimerait,  dlt>il,  qael- 
iin'on  rài  te  açvit  di^umtr  par 
Jlurt^  oe  iuMment,  par  la  aenle 
itîftinctioa  delà  force  el  beauté  dw 
pamlo-  ■  Lit.  n,  c.  lo. 

DÉPOLLUEK ,  p.  M.  Sablier ,  Am 
■  .fsaai  Êur  lie  tangua,  prvpMe 
Je  lAabiliter  ce  mol,  dont  Henri  it 
t'estaervi.  Mai*  ce  mot  lienl  à  dca 
idée*  peu  honnêtes,  et  l'on  sait  que 
Corneille  n'a  pu  faire  paMer  l'expret* 
•ion  d'^oiue  iaipoUut. 

DÉPOPULàTEOB ,  DÉPOPULi- 
TBICE.m//.  etwkt.  f.  Birivnn. 


l)£l>L(>YI-:il,  V.  ■  Et  sur  c 
UjliHiil.  qiiî  "  "Il  peu  de  di'lay, 
/ilaj  r  M'S  iJinlies  et  s'en  *a>  ■  Quùnt 
Ji\fei  du  a/arùi^t,  vi*\oje. 

wi.VWMfM  ,  v.  l'iler  les  plnmo, 
:iii  pK'jiro.a  Liir.>niilri-cnréteTajaat 

livi'.iiii'iis  ,  <lit  .1  MunsetgaeuT  r«ffi^ 
1  ûl.  •  Cf'it  if'u,-rUfi  ffaui^tUtâ,  ■atK 
Telle  ir.iv.  Montaigne  estÛdloiiBi  de 
iniiloir  »'4|>pru|>Tii-r  lei  peuéM  i't»- 


_iposé  de  poter. 
II  vient  du  latin  d^oituun,  supin  de 
deooiun  (déposer,  mettre  bas).  ■  /U 
J^iuoûat  Ut  empumun  dt  loàr  lUge , 
[ratifians  de  U  couronne,  etc.  ■  >t. 
PA*QriKi,  AacAcrcAu  lUrla  fiyuiet. 
Quand  on  dit  d^Kuer  quelqu'un  , 
ne  souï-entcDd-on  pas  toujours,  de 
son  si^,  de  son  tr6ne,desa  placeî 
Cir  depofF,  linnific  puser  en  bas, 
faire  descendre.  ■  Cette  conduite  (ait 
que  beaucoup  de  cité*,  jusqu'alors 
iDdénendanlca,  donnent  dc«  otafe* 
et  MpaiMiit  Uitrt  rwMMlùnaïu.  ■  Kot^ 
UTanr,  trad,  de  la  fie  i'ÂmoU, 
pag.  53..  Cette  espreinoD  t»îtwbo- 
rique  est  empruntée  du  latin  j  Tacite 
dit  de  mAne  en  cet  endroit  :  ifim 
ponun.  Cette  locution  n'eit-<l^piil 

Sriin:  de*  umca?  mrm^  F**"*".  J«Â 
ire  fwser  Ut  mm**,  muiit  «af.ly 
armià,  par  conaéquent  ne 'plus  fiiii* 
la  guerre,  et  par  ealen^w,  ne.flDs 

loir,  ili^Huar  foui  untiMuM  de  haine  ? 

JUpàtr,  dana  le  sens  de  confier , 
écalemeiit  du  Utin  cf^poMm,  pat 
allusion  k  la  scmenec  qu  oit>,Gnfouit , 
qu'on  dépose  dans  le  sein  ilralaVrre. 

DÉfOSSéOEB ,  V.  «ter  U  ixMsea- 


■  Qnaail  le  Rttind  l'«rniillr  voulnt 
faln-  une  AfHhoiut^ .  Uenlf^  an«  aptsèa 
celle  de  Mairct,  il  «e  put  i  4#M- 
Merdtt  Addtit,  el  rcaU  aii-iteiw» 
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de  ce  qu'il  voulait  elTacer.  m  la  harpe  , 
Cours  de  Liltei'atut'e ,  tom.  ly  ,  p.  ao3. 

DÉPOUILLE,  s.  /.  Il  vient  du 
latin  peilis  (peau ,  pelle,  comme  on 
parlait  autrefois)  et  signifie,  propre- 
ment la  peau  ôtée  du  corps  de  certains 
animaux  ;  il  est  donc  pris  dans  son 
acception  première  et  rigoureuse  <lans 
les  vers  suivans  : 

Là,  corpft-à-«orps  il  arait  cnmliaUu, 
Ta  plu»  adroit ,  à  »v»  pirdii  ahaUu 
fn  ours  tfflVcui ,  trrrrur  A^  la  ("ontrér. 
De  .*a  dépouille  il  fît  un  vrtcmrnt. 

FARNi ,  Ut  Hotfcrttir  y  c.  vi. 

11  sVst  dit  figurément  de  ce  qui 
servait  à  vêtir  quelqu'un  ,  comme  la 
peau  sert  a  eouvrir  l(^  animaux  ; 

Sur  un  Muli*  rourbv  \f  su^prnds  ma  Ji'pouille  (mes 

[trtemcn»;. 
niaAiMTAifCE ,  trad.  de»  Mt'tam.  d'Ovid.  1.  T. 

et  par  extension ,  des  vétemens  ou 
antres  objets  qu'on  enlève  aux  cnni^- 
mis  : 

I^  liait ,  rentrant  au  liniit  de^  chant»  harmonieui , 
Traînait  des  iumpi*  roi»iiis  ,  d^n»  le»  rit/-»  oivives  , 
Les  foudre»  dôsarmés ,  les  drpouillrs  captireii. 

TBOMAS. 

Par  métaphore  on  a  dit ,  dans  le 
style  soutenu,  et  surtout  en  po<*sie , 
la  dèpomUe  des  guérets ,  pour  les 
grains,  la  dépouille  des  an^/iei,  pour 
les  feuilles  ,  la  dépouille  des  vei^rs  , 
pour  les  fruits,  etc.;  parce  que  les 
grains  couvrent  les  guérets,  et  leur 
srrvrnt  en  quelcpie  sorte  de  vête- 
ment, comme  les  feuilles  font  aux 
arhres  et  les  fruits  aux  vergers. 

IV  lu  drpoudU  de  non  \wi* 
L*»utonine  -ivoit  )on«-hi-  ia  terre; 
Lo  nwki^nol  étoit  md»  voii  , 
L«"  k(Kjge  MPs  inj»tî're. 

MULtTOri. 

DKVODII.LP.B,  t/.  qu*on  a  écrit  d'a- 
bord despouiller,  du  latin  dcspoliare 
(ôter  la  peau). 

Drpoiuilr  de  h  peau  ,  iion  corp»  nVjit  qu'une  plaie. 
iia«AlNTAi«CK  ,  trad.  de»  li^ltun.  d'Ovid. 

Tjiidî»  qu'aui  bnid»  Crt'tui»  le  ravÏMi'ur  d'Kurnpe 
I)'un  tuurcau  iiien«onger</>'^oui//e  l'enveloppe. 

Le  m/me. 

Lit  bien!  dépouille  rnrtn cette doueettr ci\ntn\nlr. 
KAiixK  ,  Atexttndrt ,  act.  ir,  «v.  3. 

«  Racine  ,  dans  ses  meilleurs  ou- 
vrages, se  sert  fréquemment  du  mot 
dépouiller  y  dans  le  sens  actif:  c'est 
un  synonyme  <'l<^gant  et  poétique  de 
quitter,   abjurer,    abondonner,   re- 


noncer à  ,  etc.  n  ne  peut  pas  avoir  de 
meilleur  titre  pour  être  admis  dans 
notre  poésie,  que  Tusagc  qu^cn  fait 
notre  plus  grand  poète.  »  ckofpeot  « 
Œiufres  de  J.  Racine ,  au  lieu  cité. 

Non  ,  il  faut  li  tcc  jeai  drpomiUer  Vmrtifiet. 
■Acuii ,  EstneTf  act.  u,  *c.  i. 

«  Nous  avons  déjà  vu  Racine  em- 
ployer activement  le  verbe  dépouHler, 
et  nous  le  verrons  encore  dans  Atha^ 
lie ,  user  de  la  même  liberté ,  qu*on 
ne  )>eut  refuser  aux  poètes.  £n  prose 
on  dit  se  dépouiller  de  quelque  chose,  » 
GKOFFBOY ,  Œuvrcs  de  J,  nacine^  au 
lieu  cité. 

Je  tremhie  qu'Alhalîe 

Et  d'un  rcupert  forré  ne  drpoiilte  les  restée. 
BAcuii ,  AthedU ,  act.  i ,  ac.  i . 

Lilun  ,  drpouiUe-U»  de  tes  rMm  «Btiqan. 
Le  mifmes  Esiker,  ac.  dera. 

La  terre  »e  dépouille ,  et  biMil&  reTCrdà. 

Nous  disons  figurément  VI^MNiîller 
quelqu'wi ,  pour  dire  le  miner ,  le 
voler,  à  l'exemple  des  Latins.  On 
trouve  dans  Plautc  despoUars  komi" 
nem  (  voler  quelqu'un  }. 

DÉPOUILLE ,  BK ,  poTt.  de  nUpouiOer. 


Nu,  dépouillé  d'konnear  et  iriA»  d'il 
Je  rouci»  de  me  Toir ,  et  )«  vaif  d^aormaïf 
Me  caclier  dan»  le  aein  (Im  bois  la*  ploa  ë|Mia. 

L.  aaciirB. 

Sur  ce  point  elle  rient ,  me  prend  K  ne  d/twtf  , 
Et  le  pourpoint  du  doa  par  iorce  rile  ■i*am^c  , 
Comme  »i  nuatre  jeu  fût  mi  roj  deamtiiU. 

aicviBE,  JWàrvu. 

Le  jeu  du  rojr  dépouUU  est  un  jeu 
où  l'on  enlève  à  l'un  dt*s  joucnrs  » 
pii'ce  par  pièce ,  une  partie  de  ses  vé- 
temens. 

a  Jouer  au  roi  dèpottiUié,  Blanièrc 
de  parler  qui  vient  d*un  jeu  qu^on 
nomme  ainsi .  où  on  dépouille,  )us- 

Î|u'à  la  chemise,  celui  c|uc  le  sort  a 
ait  roi;  et,  par  raillerie»  on  appli- 
que cette  manière  de  parler  k  une 
personne  qui  par  hasard  a  été  dé- 
pouiliée  par  les  voleurs ,  filous  et  au- 
tres vauriens ,  ou  qui  a  perdu ,  par 
hasard,  toutes  ses  nipp<!S  et  tous  ses 
effets.  »  LEBOUx,  Dictùmn.  comique , 
Amsterdam ,  1718. 

DÉPOURVU,  UE,  /mit.  de  l'an- 
cien mtImî  dépourvoir,  encore  usité  à 
Tiniinitif,  et  le  composé  de  potânfoir, 
du  latin  providert. 


DEP 
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Kl  n**  poaT«nl  U  fraudrr  d«*  u  pomme , 
l»4  \ful  pjr  *ou*  dctpourvoir  il*»  l«ml  hominr 
■  «|KI-CBL.\1S  ,  pag.  47»  Pi»«"'»  »  »7"J- 

Ah  liépourvu  c\st  une  façon  de  par- 
\vr  adverbiale  qui  signifie  sans  être 
préparé,  sans  être  pourvu  de  ce  qui 
e>l  iiétM'ssdire  ;  on  a  dit  autrefois  à 
f  impoli f-i'U  dans  le  même  sens  :  «  Les 
soMats,  les  xoh'urs  ,  les  cliasscurs  et 
autres  <{iii  veulent  surprendre  sans 
l)ruit  vl  à  ri/npourueu,  se  cachent, 
vie.  ))  Le  P.  LàBBE,  EtjrmoL  des  mots 
Jrahç(us  ,  pag.  «4  »  Paris,  i66i. 

DÉPRAVATION  ,  s.  /.  Ce  mot 
liait  vieux  du  temps  de  Richelet.  Il 
vst  tnVs-beau,  très-narraonieux ,d'un 
.sens  trè>-e.\pressif ,  et  méritait  d'être 
rajeuni. 

DÉPRENDilE  ,  »/.  dëUeher,  com- 
posé «le  prendre.  «  Considère  combien 
arfifit  ieuseiiient  et  doucement  la  né- 
cessité   t<"   deSRoûte   et   desprend   du 
monde.  »  mo>t.  liv.ni,ch.  i3.  « /?e- 
pn  lions-nous  de    toutes  les   liaisons 
(|ui    nous   attachent  à  autrui.    »   Ze 
nu  nie ,  liv.  I,  ch.   38.   «  J'ai  réfléchi 
souvtnt   à  l'extrême   malheur  de  se 
laisser  entraîner  à  l'ivresse  du  mon- 
de, et  au  formidable  état  d^un  ambi- 
tieux ,  que  ni  les  richesses ,  ni  le  do- 
mestiqui'  le  plus  agréable,  ni  la  di- 
'Miilé  aequise,   ni  l'àgc  ,  ni  Pimpuis- 
î,an<e    corporelle    n'en    peuvent   dé-- 
prendre.  »   sai>t-simon  ,   Hommes  il- 
lustres,  ete.   tom.   ii.  «  Ils  (  les  hom- 
mes) flottent  au  gré  de  l'inconstdnce 
tles   cliosi'S  humaines  ,  voulant  sans 
cesse  se   fixer  dans  les  créatures,  et 
sans  cesse  obligés  de  s'en  déprendre,» 

MASSILLON. 

DKPHESSER,  ^.  composé  de 
piv.sser,  (|ui  ne  s'emploie  aujour- 
iriuii  que  comme  terme  d'art,  était 
autrefois  un  t<rme  vulgaire  pour  dire 
tirer  de  presse.  Ou  a  dit  aussi ,  mais 
moins  htiircusement,  comme  l'ob- 
scrxe  ]M.  (.h.  Pougeus  ,  désempresser. 

Pépresier ,  liire  sortir  un  ouvrage 
de  des.NOUs  la  pusse.  «  En  attendant 
<|ii\nee  l.i  grâce  de  Dieu  je  te  dé- 
pit  \sei\ii  <|uelqne  chose  de  plus  sé- 
ri<Mi\.  "  Sut.   Mènippee. 

DÉPRIER  .  i'.  composé  de  prier; 
envoyer  .s'excuser  envers  les  per- 
sonne^ qu'on  nvait  in\itérs,  le»  con- 


t remander.  Âcad.  C'est  en  ce  sens 
que  Boissy  a  dit  :  «  Je  vais  contrc- 
mander    le    souper   et    déprier   nos 
gens,  n  Le  Français  à  Londres ,  se.  vi. 
a  Le  roi  Midas  se  trouva  accablé  sous 
le  poids  de  son  désir  (tout  ce  qu'il 
touchait  se  convertissant  en  or  sui- 
vant la  demande  qu'il  en  avait  faite 
aux  dieux  )  ,  et  estrené  d'une  insup- 
portable incommodité  :  il  lui  fallut 
desprier  ses  prières.  >»  Essais  de  Mon- 
taigne y  tom.  V,  pag.  169.  Paris,  178c. 
ff  Le  mot  desprier  vient  si  bien  ia, 
qu'on   n'en  sauroit  trouver  un   plus 
I  clair,  plus  court,  ni  plus  expressif: 
et,  par  conséauent,  il  seroit  ridicule 
de  le  bannir  ue  nos  Dictionnaires,  il 
faudroit  l'y  conserver  précieusement. 
Il  se  trouve  dans  le  Dict.  de  l*Âcad. 
franc,  mais  en  un  sens  très-difl*érent 
de  celui  qu'il  a  dans  cet  endroit  de 
Montaigne.  »  coste  ,  note  sur  Mon- 
taigne, au  lieu  cité. 

DÉPHISER ,  i>.  composé  de  priser , 
pour  témoigner  qu'on  fait  )h»u  de 
cas  de  quelqu'un,  de  quelque  chose  , 
se  dit  encore  aujourd'hui  j  mais  nous 
avons  perdu  dépnsemeni  ,  l'action  de 
dépriser,  qui  se  trouve  dans  Rabelais, 
et  l'adjectif  déprisabte ,  qui  mérite 
d'être  déprisé,  dont  s'est  servi  Alain 
Chartier. 

DÉPRISONNER ,  u.  tirer  de  prison, 
délivrer. 

Quaad  il  !•  tvoI  dttffrùonner , 
Et  Botu  bouler  pur  •ermonner. 

Rom»n  iU  Im  lUse ,  r.  iS96'j. 

n  Déprisonnerïes  prisonniers.  »  le- 
Fsvre  DB  sàiRT-EBMT  ,  Histoire  de 
Charles  vu.  «  Je  vous  déprisomterai 
de  vostre  veu.  »  iihan  db  saivtrk  , 
pag.  319.  Archéologie  française  ^  par 
Ch.  Pougcns.  En  conservant  ce  mot 
on  aurait  évité  une  périphrase- 

DÉPROMETTRE  ,  ^.  mot  de 
niise  dans  le  style  comique  et  fami- 
lier. 

Voa»  voii»  ctM  prcmtis^W  faut  xw»  tlr'frr^mfttre. 
KirjiAKO,  Mèn.  «<•<    !.»<•■» 

Ll     fftlLLl. 

;  cl|«>  rut  dr  %  ou»  pinnu^»*' 


IV  r^pou»rr 

MAIBIMM. 

Ok  l»ieii:  ie  dèpnnm*ti. 


voLTAtM,  /«  Drott  dm  itigntmr,  «cl.  i,  w.  1. 


U£K  3 

DËBAISON,  r >:  -H.  Melon,  le 

L>rciuier  hoiiima  niiï  oit  taitonné  ffli 


DÉRAKOlî,  ÈE.pari.  <le  dénvi- 
ger.  On  a  ilit  autrefois  /t  mit  dé- 
rangé, Je  suù  tant  itémng/ ,  dans  le 
gens  de  (li^xorirnt^ ,  uiScoDCcrté. 
■  Pour  moi,  ^it  In  )rimc  marquise, 

JuoHiiic  j'aie  Ix-Ducoup  de  cnagrin 
'Htc  Jenont  !i  tu  («nr,  il  cal  vrai 
C!  je  nie  trouve  toute  dérangée 
inu  l'en  suis  trois  jours  abm-nte.  ■ 
clU-LBiKi,  les  Jffoti  à  la  mode, 
IW|;-8.  Paris,  iflija.  "Ah!  (j  ne  veut 
dire,  putirsiiivil  le  ciiinmaiidedr , 
cette  autre  extraiirdînuire  façon  de 
parler,  )e  suis  timti:  dérangée? 


r  Mr. 


celajiourroit  étn!  Mipporluble,  et  ne 
seroil  encore  cuèrcs  bon  ,  )Kirce  qui; 
le  mol  déranger  ne  doit  être  pro- 
preiiienl  appliqué  qu'il  <Ic«  clinsi-s 
iiut^ielle* {  et  si,  au  lieu  de  dire,  )c 
suis  toute  di^ran^ée,  vous  disiez,  JV 
iiiii  taule  liétiirirntée ,  qui  eut  un 
terme  dont  on  se  siTvoil  autrefois , 
il  nie  srniblc  qu'il  eipriincroit  mii'ux 
ce  que  vous  i  oulei  dire.  »  Le  mrmt , 
|Mi!.  45  et  48- 

nt'hOllEU .  K.  composé  Al-  i-nbtr , 
(lui  s'est  dit  aueieniiement  pour  toler, 
du  lalin  orbarr  (otcr,  pri\er)  ,  par 
lran<'|irisi(ien  de  or  en  m;  et  selon 
d'uiilre».  lie  l'atleni.  i-aid-en.  >  Irnix 
bouchers  lin-ut  uioull  de  maux,  et 
robrrent  et  oceirent  muiill  de 
f!ens.  ••  âLiiK  cuiKTma,  Hiitoiix  de 
fîharles  vu,  pù^.  1^.  n  Ils  vinrent 
m  pillant  et  robant  le  pajs ,  cl 
]>rindrent  villes  et  eliasti-aux  sans 
udvcu  de  nul  Mi^ncur.  i>  Le  mime, 
jian-  lia. 

"Car  si  l'un  pr<:nd.  faillie  lui 
robbe  et  I0II.  u  c.  IiL'bois,  aliàt  dit 
Gretin,  feuillet  Ut,  Paris.  i5i;. 
1  On  lui  avait  robfié  uni:  veir  { surte 
H'uiilrr  )  pleine  du  vent  que  jadin , 
■  le.  »  nitREtAls. 

*nAc"V,  pourvoi, pillerie.Mlriiini' 


L>  UEK 

[touille ,  lions  le  Glnit.  de  la  langue 

FiMnaiie ,  par  H.  Hoifucrort. 

Quoi  de  plus  louchant  que  ce  r|uc 
dit  Montaigne,  rei^reltant  son  ami 
La  Boétie  ?  a  Nous  estions  à  ntoitië 
de  tout  ;  il  me  scmlile  que  je  lui  dei- 

ilit  le  Sfétromane  de  Piron ,  en  par- 
lant rtes  pands  poètes  ses  tlevancicn. 
DÉItOUER  ,  V.  du  btin  deir^art 
(  diminuer  une  partie  de  ce  qu'iin 
atait  lieu  de  demander,  d'attendre 
de  nous  d'après  le  mérite  de  nos  an- 

DÉHOMPItF.,  !•.  eomjiosé  de  rom- 
pre. On  a  d'abord  dent  deirompir. 
et  il  lient  du  latin  dûmmpere^Tom- 
pre  en  plusieui-s  morcnui).  «Plu- 
sieurs nations  estiment  horrible  et 
cruel  de  tourmenter  cl  rfentm^re  un 
homme ,  île  la  faute  duquel  vous  4trs 
encore  en  doiiblu.  a  Étt.  de  Mont. 
toin.  111,  pag.  353,  Paris,  1789. 

Detromjire ,  rompre,  disloquer, 
conime  on  faisait  en  administrant 
la  question  dont  parle  ici  Hontû- 
pne.  M  ne  s'em|doir  plus  ——  •—- — 


me   de    f:.« 


. seau  de  proie  heurte  s 

ileuient  un  autre  oiseau  ,  qu'il  rompt 
Kon  vol  et  le  fait  tomber. 

KÉUOUTE,  «.  /  composé  de 
route,  du  lalin  ditnipla  ( ron|n)e , 
iiarUf^,  scpiirt'e)  en  lous-cnten- 
dant  fi'd  (voie,  chemin).  Sim/He  et 
lYiiffi',  pour  dénmte,  se  sont  dits  au- 
ttilois  :  «  Oiielle  qu'ut  iU  cesie 
miu'ic ,  it  la  faut  plustost  imputer  ù 
la  lamine  «lui  lon){-terops  aupiravant 
balailloit  citntn:  nous  qu'au  capitaine 
Caïuille.»  ifsTiE>VE  puqcih,  Jïecfc. 
Éiir  tu  t'iiiiicc.  ••  Us  armèrent  quinic 
mille  hommes  de  Hed ,  et  troi* 
mille  de  clie\al  avec  lesquels  i/(  mi- 
rrnt  rn  r-uir  les  Gelés  et  les  Tribal- 
Ifs,  i> 11..  PiivcKtT,  ^niùi. Kfiil-  ■!<(■ 
Kraui>,  joints  avec  lis  Allcraans, 
et  blessèrent  Cons- 


laiilin.  lequel  s: 


ù  Langres,  etc.  ' 
nil    snuTenI    an 
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Umim: 

:  R  ,    o.    c'eit    détoarncr 
,  faire  perdre  la   route. 


DES 


■lisait    ancienne  ment 


«  (.'rat  t'iiose  difHrile  ,  de  ftrmer 
projiof  lit  <lc  le  couper  depuii 
iW  riit  anvuU  (qu'on  ett  en 
lin  ;,  •  Eiiaù  Je  Montaient. 
1  jlniuur,  faire  route,  j'ncheaii' 
I.  i>  Kom.  ilnAmard{  i3<  BÙcleJ. 


coDtrain!  de  i 
lu  mut  simple  ;  par 
I  tes  ndiecliri  dttma 


\Àe,  ilani  tes  niliecliri  déiaffrt't 
ihiliaancU,  et  dans  lus  «erbcs  on- 
ariaer ,  JéihiibiUtr  L'itibé  db  tiAi- 
ctkv  ,  OpuicuUt  MUT  la  laig.  Jhanf. 
DÉ^i  A  SUREMENT .  i.  m.  aetion 
île  ilrauliuicr,  pffct  du  cette  action. 
Ce  mot ,  qui  rL'iMind  au  datngaho 
■les  Eïpai;nnisa^  hasardé  du  temps 
■11'  lUiiVij-ll.iliittin  piir  un  bon  ^ri- 
tain  :  «  Il  j  a,  dit  cet  auteur,  de* 
rrrciirs  apri'.iblrs  qui  valent  niîeui 
■|U^'  Cl-  qu'on  ap|i«llerait  Jtiaimt- 
mau.  »  [l  a  été  employé  par  le  te- 
erël^iire  de  l'Acailéroïc  rrançaiw  datu 
lit  trwluction  de  ttodrigue*  :  >  Lon- 
que  un  lionnie  du  monde  ••  réduit 
à  une  forme  de  vie  plus  chrétienne 
el  plus  r^lA:  qu'à  l'ordinaire ,  on  ■ 
accoiitiiroéde  dire  qu'il  est  délabusé; 
el  rj-  dèiabuttmait ,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi ,  «Lit  un  des  principaux 
avanlaRcs  que  nous  devions  essajer 
de  tirer  de  l'oratwn.  ■  ■  Il  serait  ^ 
siHiliaiter ,  dit  le  P.  BouhiHin  ,  que 
le  public  re^ût  dtiabutmMiU  ;  Ceit 
un  mot  fait  selon  les  r^tei  et  dans 
l'esprit  lie  la  laii||ue,  c  est  on  Mot 
harmonieux  et  qui  contente  l'oreille  ; 
l'nlîii  c'est  un  mut  commode  et 
nu'riue  ni'irasaire  en  quelque*  MB- 
contres.  >  Suîle  lia  Reman^am  min- 
vcllei  tur  ta  long,  fi-anç.  pH.  ifi6, 
r^ris.  t(i>j-J.  Us  souhaita d«  P.  tiMf 


DÉSACCOINTER .  ^.  Poisqu'oc- 
minttr  a  été  réhaUlité ,  pourquoi  u 
pas  bire  rcrivre  déiaoooiaur,  dén- 
nir,  rompre  l'accointance,  la  société, 
mot  expressif  dont  se  sont  temia 
VilIchardouÏQ  et  Alain  Chartier? 

DÉSACCORD  ,  s.  «.  ■  Les  méde- 
cins se  dévoient  coDtenter  du  petpé- 
(ncl  diuKcord,  qui  se  trouve  e*  chi- 
nions des  principaux  maistrea  et  au- 
theurs  anciens  de  cette  (cience.  • 
>w>T.  Ht.  h,  ch.  57. 

Noua  avons  conaerTéiiéMccordsr, 
détruire  l'accord  ,  pourquoi  n'aroir 

KRardé  le  substantif  JJtaccord* 
■t  bien  mériter  des  muse*  fran- 
çaises que  de  chereber  1  réhabiliter 
des  mots  nécessaires  'tombés  en  dé- 
suétiide ,  sacfaona.donc  gré  k  M.  Mol- 
levaut  d'avoir  dit  : 


DisACcoanaa,   f.  ■  U  faculté 
d'agir   fdu   ptiilos<^>bc  )  est  comme 

sii|ue ,   monté  sur    un  certain  ton  j 
elle  n'en   sauroit  produire  un  con- 
traire :  il  eraindroit  de 
(fer  d'avec  liii-mém 


DjtSACCOUTUlIAHCE,  <M  dians 
Nicot  et  daas  Pomqr.  11  eat  vicua , 
dit  l'ahbé  Fdraud ,  et  c'est  ilnam^r 
il  Taudrait  Biiens  qua  ttJaÊéimiit ,  qui 
ne  lait  que  de  Maitre,  et  qiti  n'a  |hs 
un  Bsas  H  éteads.  y^jr.  Accono- 

■  Vous  étea  A 

phcr  ,  mais  non  pu  de  n 

«"■  Ds  liTuai. 

DÉSAFPAIHÉ,  l^E,  adj.  On  dit 
bien  :  cet  bomme  est  Iimi jours  oEùté  ; 
pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  il  n'y  a 
point  d'homme  au  monde  plus  idt- 


**«ns  aiten!  ei  nesaiierc ,  n  non,  pas 
tUtaffami;  [lourquoi?  On  dit  b  un 
iNOiwe  qui  est  k  tabla,  a^wèa  avoir 


DES  3 

vous  à  voiM  rassasier?  Le  mot  propre 
serait  :  commcneci-vous  à  ditaffa- 
mer,  à  être  déat^ami?  RataatU  est 
d'un  degré  au-(felj.  Les  gourmands 
(  et  l'auteur  de  cette  remarque  de 
eueulc  ne  l'était  pas  mal  )  scntirotit 
\Afa  cette  distinction,  d  l*  haups. 

DÉSAFFECTIONNER  (se).  .-. 

■  pour  quelque  chose ,  OU  pour 
quelqu'un ,  me  semble  aussi  bon  et 
aussi  utile  que  le  diântiretttr  qui 
n't^t  fait  que  depuis  quelques  ati- 
nées.  »  La  llarpe  se  trompe.   Fofei 

DÉSAFFUBLER  (w).  ^.  détacher 
quelque  partie  du  vOtt'ment. 

Pui>HbVilJ.'>a^iU<. 
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DESAGKAFER,  v.  Pourquoi  ne 
pas  faire  usa|-e  de  cet  aneit'n  mot , 
(jiron   est  ol>liEé  de    remplacer  ]iar 

P.l>  ,v^  il  dJugmgk 


On  a  vu  plus  haut  dfgrajèr  pris 
dans  le  même  sens. 

DÉSAGRÉMENT,  i.m.  Le  P.  Bou- 
hours ,  qui  a  donné  ses  ffùavrUtt 
flemarquet  sur  la  langue  Jraaçaût , 
viT.s  la  fin  du  I  ;«  siècle ,  dit ,  eu  par- 
lant tU-  ce  mol  ,  qu'il  «It  nouveau , 
et  que  drtagrialiU  rt  d^tagntr  ter- 
leDt  j  l'adnui'ir.  IJ  est  certain  ([ue 
désagrier  à  (quelqu'un  ,  pnUT  dire  lui 
di'plaire  .  se  Irouvu  déjà  dans  li>  l'ieu 
du  //rWin ,  poirme  du  14*'  siècle,  et 
que  d^ia/jivnàtni  rst  aujourd'hui 
loiit-â-(àit  naturalisé.  M»'*  de  Sévi- 
^né  appelait  li>s  dettes  de  vieux 
liécliés  qui  n'ont  que  des  dttaarè- 

DÉSAIGUILI-ETIÏ  ,  I-'E  .  adj. 
••  llauniknl  alluit  toujours  déiaiffal- 


mar  ;  le  An^liit ,  la  dûLit  :  pourquoi 
les  Français  ne  diraient-ils  pas  dù- 

de'iaimenl  si  vite  encore ,  d'apraïi  le 
caprice  du  moment?  •  HiaciKa,  iVrà- 
logi'e    II  est  dans  Oudin ,  Put.  dt» 
(mil  langutt. 
DÉSAISONNi ,  ÉE ,  adj. 

MimaiéBùt. 

s  II  a  été  détmonnJ  et  cueiUj 
avant  le  temps.  »  (Sa  mort  a  éU  pré- 
maturée). MC.  »s<j.  liv.  iii,ZMt. 4. 

DÉSAJUSTER,  ^.  ■  Les  affaires 
étoient  près  d'être  conclues  j  un  ac- 
cident  imprévu  a  tout  ditajumtt.  > 
L'aliM  TÉBJtuD. 

DÉSALLIEK  (se),  ».  Ce  mot  a 
été  inventé  par  Hirabâu  père ,  pour 
exprimcT  le  mariage  ou  l'alliance  de 
deux  personnes  qui,  pr  lent  état, 
leurs  mœurs  ,  leurs  preju^  ,  etc.  ne 
se  conviennent  point ,  quoiqu'il  n'j 
ait  pas  entre  elles  tonio  U  dispro- 
portion qui  fait  la  auttoUinec.  ■  Un 
homme  de  cour,  dit-il ,  et  une  fiUe 
de  robe  se  dJiallîtiU,  sans  te  mésal- 
lier. B  L'Amida  hommat.  Ce  mot  fe- 
rait peut-être  bon  à  c 


Urtr,  proprement 
la  soif.  Fénélon  en  a  &it  un  heureux 
usace  au  licuré  :  ■  Il  chantait  lr«  dé- 
licieuses nuits  de  l'été,  DÛ  les  lé- 
phirs  rafraîchissent  les  h 
OÙ  la  rosée  déiaUin  la  m 

DÉSAMASSER ,  ^.  Un  arare  était 
au  lit  de  la  mort ,  parce  que  voulant 
toujours  amasser  ,  il  se  reinsait  tou- 
jours ce  qui  aurait  pu  lui  conserver 
laiie.guel<|u'un  lui  dit  avec  dureté, 

dans  l'état  où  vous  voiH,  li  vous 
aviei  voulu  dtsamiuter.  ■  'raiUcbou- 
din  dèsamiata  en  peu  de  lOors  ce  que 
le  iHinhontmeThenot  avait  acquise* 
toute  sa  \\t.  ■  Prop.  Biat. 

DKSAKIMÉ,  ÉB,  ad/,  omis  et 
inusité.  Inanimé  se  dit  île  ce  <iai  ne 
jouit  pas  d'i'Jiislencc  réfléchie,  de 
M-niiihilité.  Détaaimt  se  dirait  île  ce 
qui  l'a  perdue- 


nature.'  JV- 


tV  Hirl-  ifu^k  ftittnt  draa  rtm  dlf4M 


:a  misère,  (iU>it  :  Crojn- 
voin  i[ui'  je  puisse  enrichir  tontes  les 
hiinilii's ^ — Non,  loi  répoodit-oa , 
iimis  vuus  pouvci  dùappâtnj'r  eelle- 
■!) .  qui  vous  hia'ira  toute  m  xie- 

DÉSAPPLIQUER,  ^.  Le  P.  Bou- 
hnurs  proMjrit  ce  mot ,  qui  ponit 
u'uvoir  pas  appelé  cle  son  arrêt  j  et 
rcpcnilaot  condamnerait  -  on  cette 
plirasR  (le  Port-Rojal  ?  ■  Le  temps 
itir  Jàappiùjuem  des  obJRts  qui  m'oc- 
<'ii|Kat.  n  hduc.  J'unprinct,  p.  ii3.' 
UKSAPPOINTEMENT ,  *.  m. 
■:(>ntrO'ti'mpa  ,  trivcrte.  C«  mot,  fort 
inrirn  Jiins  notn>  langue,  puisqu'il 
»■■  trouve  Hi!|à  dans  une  anlonnance 
<l<-  Chailos  V  ,  <lu  5  mars  i36â ,  «tait 
toiniK!  i-n  dé>uëludi^,  quoique  plu- 
sii'iin  auteurs  anciens  ,  et  entre 
niilri's,  Moataitnic,  AiDyot.El.  Pai- 
ijuicr  s'en  fussent  servis  ;  maisilcpuis 
plusieurs  itnn&'s  quelque*  littera- 
ti-urs  l'ont  i-iiiplojé  dans  It  stjte 
familier.  C'i-st  un  mot  trif-exprenif 
>|ue  nous  avons  revendiqua  ani  An- 
;;laix  qui  rn  avaient  fait  leur  profit , 
aussi  li'ica  qui-  du  ]iartici|ie  détap<- 
pointé. 

nisïPpniMEK.v.  ttisArrowTà,àu, 
pan.  C'i-s  mots  ont  été  T^cemMcnt 
pris  de  l'anglais ,  qui  lui-méne  nous 
tes  avait  empruntt!s.  S'en  ressaisir, 
r'est,  comme  dit  M.  Ch.  Nodier, 
prendre  son   liii-n  où  an  le  trouve. 


filaient  énrriciquel  du  temps  de  Cor- 
ni'illc,  et  que  de  pert«f  nous  ■Tons 
faites,  soit  nar  pure  ii<|[li(eiKe,  soit 
|i,ir  Iropdi- diSlicatesse!  OnMtigiHJt, 
on  afHiùiiiat  un  temps,  un  rnda- 
viius;  rrltii  qui,  dans  le  moneat 
ln.irc|iii' ,  arrivait  au  liiti  con^cnn  ,  et 

Irur.  l'ijit  dn^'ointf.  Nous  n'avou 
aucun  mot|M>urcx|>rimcraujourd1ini 
telle  silu.-illon  d'un  homme  qui  tient 
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Ce  verbe,  jnaqu'li  ta  fia  du  nicle 
dm-nier ,  ne  se  disait  en  France  qtM 
dans  le  sens  d'Ater  les  appointemcna, 
n>rtrf  en  An(|letetre.  an  tesap*  At 
la  conquête  ,  il  j  aTalt  conKrvé  oae 
(iffaifieation  ^ue  nous  devions  r«- 
ICretter.  Depuis  qnelqnc*  anoëet ,  w 
terme  a  reparn  avec  «on  ancienne 
aeception ,  et  nous  disons  :  )e  MÏe 
fort  dètapptilnti ,  fort  Ktomfi  duw 
mes  espérances. 

II  est  à  remarqmr  qn'il  se  retronre 
en  ce  dentier  sens  dans  le  Diet.  dtg 
tnù*  langutt,  d'Oodin. 

DÉRAPPltOBATEUR,  s.  m.  mot 
de  Monteaquieu  :  ■  Je  nai  point  lu- 
turcllemcnt  l'esprit  dJëapproittur.  r 
■  Vous  refuses  du  ton  le  plus  diiap- 
pro6aUur.  ■  ll  ■admki.lc. 

L'Académie  donne  le  (émîiùndtis- 
approialrict. 

l^ARMé,  É£,  «A-.  et  pan.  d« 
latin  Jtmnmabu,  comme  Marmtr, 
du  latin  deatmart,  qui  ■  la  mtaie 
si|;nîlîcation.  ■  Pour  déarmer,  dît 
Robert  Esttenne,  nous  eserivons  ilér- 
anB*r ,  interposant  s  entre  le* 
VDjcIles,  pour  parfaire  et  remplir  lu 
son.  ■  Corneille  a  tris-poétiquenent 
dit  dans  Jèrfon'us  : 

El  U  rnal  lUimnmJ  Ja  »  rtf«<l  finMl. 

Cetle  bardîeMe  a  depuis  été  KM)  vent 


Le*  AiMbues,  dan*  Molière,  diaent 
un  dupean  dJMimidtpbamu. 

DÉSARROI ,  >.  as.  déwttdre,  can- 
fusipn.  Ce  mot  est  un  compo*!  d'ar- 
noi,  dérivé  de  Je$mj'tr,  qui  Ûni- 
Bait,  comme  dit  Pasqnier,  tirer  non 
de  voû  on  de  rort ,  qu'on  disait  an- 
trefois  ponr  amsfc«  on  amsMT.  Comme 
on  a  dit  Jfsrarer  pour  fcire  sortir  de 
ta  voie,  on  adtlrfuporP»<>r  défordn. 
■  Mail  ne  nnt  (onffnr  tel  dt$rar(ii^ 
ordre,  PalUs  qai  la  noiae  abaisa  • 
{ apain  )-  Trmdutt.  dOvid.  mannac 
cité  par  Bord ,  Dit*. 

Philibert  Monet  qui,  dan*  son 
0Ktiainim'r«,    dit   «m',   appareil. 
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pompe,  écrit  de  doux  mots  des^ar- 
roi.   tt   Ils  mirent  et  Anglois  et  Na* 
varrois  en  tel  desarmi  qu'il  y  en  eut 
un  grand  nombre  occis.  »  Les  Neuf 
Preux. 

DéflARROYER,  DKSROYBR,  i'.  Lc  pre- 
mier a  ctc  employé  par  Esl .  Pasquier, 

liv.   XIII  ,  Utt.   lO.    P'ojr,   DÉSARROI. 

DÉSASSEMBLEU,  v.  séparer  ce 

Su!  était  assemblé,   n   J'espère,  dit 
née  àr  llélénus ,  dans  Scarroii ,  f'^îrg. 
trav,  liv.  m, 

Qur  rEiiirntr  rt  le  Romain  , 
Ainsi  que  Ir*  doigt»  Ac  la  nuin-. 
Seront  toujours  unis  «ensemble. 
Sans  ({u«  noise  Ir»  J/sastembie. 

«  La  grandeur  de  Charles  v  n'étoit 
qu*un  composé  de  plusieurs  hasards, 
et  qui  dèsassemilenyit  tout<\s  l(>s  piè- 
ces dont  elle  étoit  formée,  vous  le 
feroit  \oir  bien  clairement.  »  FO^T£- 

^£LLE. 

pÉSASSOCÏEH,  »/.  «  Nostre  es- 
prit  n*a  volontiers  pas  assez  d'autres 
heures ,  à  faire  ses  Lcsognes ,  sans  se 
désassocier  du  corps  en  ce  peu  d'es- 
|)ace  qu'il  luy  faut  pour  su  nécessité.» 
MO^T.  liv.  m  ,  c.  i3. 

DÉSASSOUTI,  lE,  ad/,  vt  part. 
H  11  me  ."«enible  que  c'est  une  chose 
toute  désassortie^  de  |>orter  dans 
cette  dili<;cnce ,  que  tous  les  diables 
«•ni portent,  uiu>  luiijjueuramoureusr, 

etc.   »  SÉVIGNÉ. 

rÉSAssoRTiMENT ,  S.  m.  «  Maîs  la 
barbe  faite  avec  de  p rosses  bott«*s 
crottées  est  un  dès  assortiment  tout-à- 
fait  ridicule.  '>  La  même, 

DÉSASSURER .  ^'.  «  Il  croit  cela 
fermement,  mais  il  faut  1  en  désassu- 
rêr*»  R1CHELCT. 

DESASTRE,  *.  m.  «  Pour  dire  un 
inconvénient,  un  accident ,  un  mal- 
heur, une  malencontrr.  celt.  Il  iih> 
souvient  l'avoir  ouy  dire  de)>uis  que 
ie  suis  de  retour.  Mais  est-il  l>eHu- 
coup  en  usa^e  ?  phi.  Autant  (|u'aucun 
autre  mot  nouAeau  ;  rtseay  que  quel- 
cun  voulant  passer  plus  outre,  a  usé 
aussi  de  dèsastrement,  en  un  sien  es- 
crit ,  au  lieu  de  dire ,  par  un  dé- 
sastre,  par  un  malheur.  Et  un  autre 
a  dict,  désastra\  |>our  infortuner  , 
rendre  malheureux,  vi désastre,  pour 
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infortuné.  »  BtftRi  bbtiivvh  ,  Dia" 
lo^ue  du  nouveau  langage  finnçois 
italianisé, 

O  cpir  jn  Yois  me  \AaX\ ,  et  m  )e  nVi  pnÎMguice , 
Tant  \ti  suis  dèsmttri  d'en  SToir  joiUMUicr. 
KoifsAftD,  u*  Ilr.  des  Poèmes^  p.  23o, Paris,  1617. 

Désiulré,  malheureux,  tant  j'ai  le» 
astres  contraires,  tant  je  suis  né  sous 
une  mauvaise  étoile,  d'après  l'opi- 
nion que  les  astres  influaient  sur  le 
sort  des  hommes.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  désastre  pour  maihmtr. 

Désastre,  désastreux,  «  NaUu  sub 
inf'elicibus  astris  ^  iMt  le  P.  Labbc, 
{fuem  nascrntem  non  uidenuit  astra 
placido  iumine ,  mtdè  sideratus,  » 
Mtymolngies  des  mots françoiâ, 

DÉS  ATTRISTER ,  i'.  composé  d'tfi- 
trister. 

Donnci-lui  le  loiur  (Ip  se  dfmtlwùttr. 

molÙri  ,  i'JSttmrJi,  Mt.  n ,  ac.  4- 

Pourquoi  ne  pas  adopter  Ce  mot? 

DÉSAUGMENTEK ,  v.  composé 
(ïautfmenter. 

\oi  (  vois  ) ,  s'il  te  plaît ,  qae  le  Uas  (  leoip*  )  ^1 

(  s'aLMOto , 
Dri>nis  srt  (  M>ut  )  «us  fu  rien  ae  df^fUigmtmJU 
Lf  pUiMUt  inal  f|uc  JVudure  pour  toi. 

Les  Amours  Je  Ronsard,  icn*  aosart. 

DÉSAUMUSSE,  adj.  Dans  les 
pièces  sat/ritfues  contre  ie  coniiAablt 
de  Luynes,  on  appelle  Calvin  un 
chanoine  désaumussé ,  dans  le  même 
s<;ns  qu'on  traite  Luther  de  moine 
«léfroqiié,  ]vi|;.  iqS. 

DÉS  AUTORISEE ,  u,  faire  pcrd« 
l'autorité ,  la  considération.  Ce  verbe 
se  trouve  dans  les  écrits  de  U  Ligne. 
Charron  a  dit  aussi  :  «<  La  oowtHme 
faict  et  desfaict ,  authorise  et  désmU' 
thorise  tout  ce  qui  lui  plakt  $  »  et  Baif ^ 
Mimes,  liv.  11  : 

i)\\\  ikoufl'nruit ,  iwns  f*a  mot  dire  , 
Dr  voir  autoriH*  Ir  pirr  , 
Lt*  ancilli-ur  Ursamtoris^? 

«  Hrunehaiit,  jalouse  de  ces  te  hclic 
amitié,  craignant  d'rstrc  désuuiho» 
risée  ou  discréditée ,  fait  tant  par 


charmes,  nue  Thierry  ne  peut  habi- 
ter avec  sa  temme.  npASQUisa,  Z«fi.  3. 
Cet  ancien   mot  épar(:(ncrait  une 

circonlocution. 

DÉSAVEUGLER,  i'.  r.  aveuglk 
DESCENDRE,    i'.  .<  Laisses  à  la 


DÉS  34 

roiistdiuc  tic  dressrr  vos  onfjns  ù  la 
iVn^ulitë  et  à  raustcrilé,  qu'ils  ayont 
plush)«>t  lu  descendre  d«*  l'aspreté,  qu'à 
niontrr  vers  elle.  >•  mohtaicvk,  1.  m, 
eii.  i3. 

Boileau ,  jeune  encore,  avait  pour 
logemeiif  ,  ilans  la  niaiéon  paternelle, 
uiir  plirrife  au-dessus  du  grenier,  et, 
quel({ii<>  tcfiips  après,  on  le  d<^Iogea 
pour  Ir  plurer  tlan.s  le  prenier  même, 
ce  (|ui  lui  faisait  dire  qu'il  avait  com- 
nicnci*   s.i   fortune  par  descendre  au 


•;r<'iiu'r. 


tt  nioult-  >ur  l*"  faîtA  ,  il  aspira  à  detcendrr. 

On  aime  à  voir  Racine  faisant  sen- 
tir à  srs  rnfans  la  beauté  de  ce  vers 
de  Corneille. 

Ils  ur  «ont  |>lu<«  :  Ijimm>x  m  paii  leurs  cendrcf  : 
Par  (1  iiulij^iH*»  (|jmf>un>  c«*>  lir^vcs  outrjgi's 
■4  sr  iuittfîcr  n'ont  j»^?»  \ouIu  descriulrtt 
Mji.»  un  M-ul  i<»ur   le»  *  vrnffr»  : 
II»  »oijI  toii>  niorl»  pour  nou»  drfrndro  ! 
DiL«vii.?ii,  ir«  .Vessrnienne. 

DK.srK>TE  ,  S.  /.  «  Si  quehprun  pnf- 
ti'iid  «pic  <■<■  ternu*  de  dcscendere (  dcs- 
r<*ndr<)  ne  s'emploie  dans  l'Ecriture- 
Saiutc  que  lorsqu'on  va  «l'un  lieu 
haut  à  un  lieu  l>a.s ,  comme  il  e6t  dit 
<lr  Jcru.sal<*m  à  l'j'pard  de  Jéricho;  on 
en  sera  quitte  pour  dire  aussi  que 
Cana  <'lait  plus  haut  que  Caphar- 
naiiiu...  .  Mais  au  fond,  ee  n'est 
qu'une  façon  de  parler,  comme  nous 
disons  en  ternn"S  île  palais  '-faire  une 
iit'sceiite  sur  les  lieux  ^  quand  un  offi- 
cier de  justice  se  tran>|Hut4»  en  quelque 
endroit  pour  infiumer.  »  Discussion 
de  la  suite  des  Itemarques  nous^elles 
du  P.  Bouhours  sur  ta  lanfftu  franc. 

DflsÉBORGNER,  u,  n  O  vous. 
rap«)tre  de  la  vérité  ,  écrit  Voltaire  H 
Frédéric ,  recevez  les  hommages  du 
petit  coin  <!e  mon  esprit,  purifié  de 
la  rouille  d<-  la  superstition,  et  dése- 
h()r:;i,ez  mes  compagnons,   m 

DKSEMUOITUUE,  s.  f.  Part  des 
expédiens ,  et ,  comme  disi>nt  les  Es- 
pajinojs  ,  la  dr'stinbniiut^  fait  tour oer 
à  son  ç^TV  la  roue  de  fortune. 

DKSKMPARKR  .  ^.  n  Ma  mémoire 
dêsem/tari'  '^oublie)  ce  que  Tescry, 
eoinnie  ce  <pje  ]v  ly.   •>  MO*T.  liv.   Il  , 

*      '7 

(^•  N4*rl>e  ue    se    dit   plus  que  dass 

le  S4'ns  d<-  déui  Jlei   un  vai«M*«iit ,  et  te 
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prend  quelquefois  au  figuré  dans  le 
style  familier. 

pÉSEMPÊTRER,  ...  «Vostrc  pre- 
mier soin  sera  de  désempestrer  vostre 
diocèse  de  l'ignorance  de  tant  de 
prcstres  volans  et  sans  tiltres.  y>  kic. 

PÂ8QVIBB,   lÎT.   VII,  Utt,  4. 

DÉSEMPLIR,  V.  a  Sa  maison  ne 
désemplit  point  de  Normands.  »  Bussr- 

RA.BUTIN. 

DÉSENAMOURÉ,  ÉE.  Voy.  eka- 

MOUBER. 

DÉSENCHANTER,»',  rompre 
renchantement.  L'abbé  Féraud  pré- 
tend que  ce  mot  pouvait  être  à  la 
modo  vers  la  fin  du  tn^  siècle,  mais 
au  a  l'époque  où  il  écrivait  (en  1787"), 
il  était  peu  usité.  Ce  qu'il  y  a  <ic 
certain  ,  c'est  qu'aucun  auteur  ne  fe- 
rait diiliculté  de  s'en  servir  aujour- 
d'hui. Il  u  plus  d'énergie  que  désa- 
ùuser,  dont  il  cesse  souvent  d'être  le 
synonyme. 

El  IVspril  inquiet  Jr$ench»fite  W  j«*ui. 

OKLILI.I. 

Voiu— m'mr,  »lMD<loDD4nl,  poar  Icar»  iprc»  fort-t». 
Et  \nA  Mion*  dorr»  et  roé  oinf>r«g<>«  frai* , 
Virndrn  »u  milieu  JVui,  Hâfi»  un**  pâii  profo««l«*, 
Drsenchanter  tcmi  ccmit»  dw  volupté  du  Biondv. 
Le  ru^mtj  les  JarîUns^  ch.  il. 

DÉs»:^cnAlfTB,  Éc,  atlj.  et  part. 

Jugm  moias  prér^mos  ,  tn«  jemi  drsencheuttès 
Rrv«>nrout  r<^  rcrtU  d«nfe  l'ivreMr  cafanir». 
i.  r.  BAftiAi.trad.  Ar  la  Fdù^me  de  f'id«,  c.  il. 

m  La  terre  désenchantée  a  perdu 
tout  son  éclat.  #»  le  touekbur.  «  Lu 
France  est  désenchantée  des  ruineuses 
illusions  de  la  victoire,  u  salyabdy, 
de  la  Finance  et  de  ta  Coalition. 

DLSB^cRA^TEUR,  odj.  cclui  ou  cr 
qui  désenchante. 

Tout ,  excepté  le  crùnr  «i  rinnocencc 

Km*  jeux  dèsenehanteurs  de  b  ri'alitt', 
DeKi'Bd  de  M  Iwut»  importJinro 
Ou»  l'ctomelle  égalité. 

DKULUl ,  ode  h  l'ImmorUUtlr. 

Puisque  nous  disons  désenchante- 
ment^ désenchanter ,  pour<|uoi  ne  di- 
rait-on paisdésenchanteur?  Sachons  gré 
aux  bons  auteurs  qui,  en  fécondant 
les  racines  des  mots,  augmentent 
leur  famille  et  désappau^issent  ainsi 
notre  langue. 
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de  ce  qu'il  voulait  elTacer.  »  la  harpe  , 
Cours  de  Zùtet'atut'e ,  tuni.  ly ,  p.  ao3. 

DÉPOUILLE,  s.  f.  U  vient  du 
latin  pellis  (peau ,  ]>cllc,  comme  on 
parlait  autrefois)  et  signifie,  propre- 
ment la  peau  ôtée  du  corps  de  certains 
animaux  j  il  est  donc  pris  dans  son 
acception  première  et  rigoureuse  «lans 
les  vers  suivans  : 

\jk  ,  cnrpii-j-«orps  il  avait  cnmlMUu , 
Et  plu»  adroit ,  «  9V%  pird^  alxattu 
Un  OUI  H  aflIVru»  ,  trrrcur  d«  la  contrer. 
Dr  M  dt'pouitle  il  fît  un  T«*t^in<>nt. 

rARMv,  Us  Roseeroir  f  c.  vi. 

Il  S* est  dit  figurément  de  ce  qui 
servait  ii  vêtir  quelqu'un,  comme  la 
peau  sort  a  couvrir  les  animaux  ; 

JHir  un  Mule  rourbô  je  suspends  ma  Ji'pouille  (mr» 

[yf-iemrniij. 
DisAiKTANGi ,  trsd.  Ae%  Mètom.  itOviJ.  I.  t. 

et  par  extension ,  des  vétemens  ou 
autres  objets  qu\m  enlève  aux  enne- 
mis : 

I^  iMii ,  rrntr;tnt  au  hniit  dn  rhant^  harmonirut , 
Tramait  d<>«  i-amps  Toïkins  ,  dan»  1p«  citi'*s  oiiiivcii  , 
Ixm  foudrv4  dt-samiv» ,  Ips  drpouillei  captÏTm. 

TBONAt. 

Par  métaphore  on  a  dit ,  dans  le 
style  soutenu,  et  surtout  en  poésie, 
la  dépouille  des  guérets  j  pour  les 
grains  ,  la  dépouille  des  arbres ,  pour 
les  feuilles  ,  la  dépouille  des  i^ergers  , 
pour  les  fruits,  etc.;  parce  que  les 
grains  couvrent  les  guérets,  et  leur 
servent  en  quelque  sorte  de  vête- 
ment, comme  les  feuilles  font  aux 
arlires  et  les  fruits  aux  vergers. 

D«*  la  dépouille  dr  nos  hoi» 
L'autoninr  4voit  jonrhô  L  terre; 
L<*  ri)a*i^nul  rtuit  Nina  vuii  , 
1^  bocagr  md»  ulJ»l^rc. 

MILLtTOlK. 

DÉvouiLLEK,  U.  qu*un  a  écrit  d*a- 
l>ord  despouiller,  du  latin  dcspoUare 
(ôter  la  |>eau). 

Dépouillé  de  H  peau  ,  >on  rorp*  nVrt  qu'une  pLic. 
nh»AUvrAHCK  ,  trad.  de*  iiétmm.  J'OviJ. 

Tjndiit  qu'aui  bords  Cr/tois  le  rarinrur  d'Europe 
D'un  taureau  iijrnauugrr  Jépoudle  l'eavrloppe. 

Le  m/me. 

Eh  I)irn!  dépouille  enfin  Cfllf  douceur  contniotr. 
KAi  IHK  ,  Alexandre  ,  act.  it,  »c.  3. 

«  Racine  ,  dans  m.'s  meilleurs  ou- 
vrages, se  sert  fréquemment  du  mol 
dépouiller,  dans  le  sens  actif:  c'est 
un  synonyme  élégant  et  poétique  de 
«piilter,   abjurer,    abondonncr,   re- 


noncer à  ,  etc.  n  ne  peut  pas  avoir  de 
meilleur  titre  pour  être  admis  dans 
notre  poésie,  que  Tusage  qu*cn  fait 
notre  plus  grand  poète.  »  geofteot  « 
Œw^res  de  J.  Racine ,  au  lieu  cité. 

Non  ,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  Vartijice. 
■AcuiK  ,  Efther,  act.  u,  ne.  i. 

ce  Nous  avons  déjà  vu  Racine  em- 
ployer activement  le  verbe  dépouiller, 
et  nous  le  verrons  encore  dans  jiHut- 
lie,  user  de  la  même  liberté,  qu*on 
ne  peut  refuser  aux  poètes.  £n  prose 
on  dit  se  dépouiller  de  quelqiie  chose.» 
GROFFBOY,  Œuvrcs  de  J,  Racine^  au 
lieu  cité. 

Je  tremble  qn'Athalie 

Et  d'un  rettpect  force  ne  déuouUle  les  reste». 
B ACUIK  ,  Atkalie  f  ad.  l ,  ic.  i . 

Lilun  ,  dépouille-Xot  de  tes  eMre»  «atiquM. 
Le  mfmet  Esitur,  te.  dêm. 

La  terre  »e  dépouille ,  et  bientil  rererdit. 

COUH-D'b  AKUTILLK . 

Nous  disons  figurément  d^pouHUr 
(fuelqu'wi ,  pour  dire  le  ruiner ,  le 
voler,  à  Texemple  des  Latins.  On 
trouve  dans  Plautc  despoliare  komi^ 
nem  (  voler  quelqu*un  }. 

nÉPoniLLB ,  BE ,  part,  de  eUpomUer. 

Nu ,  dépouillé  d'konnenr  et  ride  dinac 
Je  rougis  de  me  voir  ,  et  \e  rài»  Maorm 
Me  caclier  dana  le  aeîn  dn  bo«>  In  plaa  i 

L.  %ACMXU. 

Sur  ce  point  elle  rient,  me  prend  K  ne  dctacW  ^ 
Et  |p  pourpoint  du  do*  par  force  elle  iTaimin  , 
GMume  si  noatre  jeu  fût  mi  reyr  demmstUi, 

KBcaia»,  ^mtirt  a. 

Le  jeu  du  rojr  dépouilU  est  un  jeu 
où  Ton  enlève  à  run  des  joueurs» 
pièce  par  pièce ,  une  partie  de  ses  ré- 
temcns. 

a  Jouer  au  roi  dépouillé.  Hanicrc 
de  parler  qui  vient  d*un  jeu  qu^on 
nomme  ainsi ,  où  on  dépouille»  jos- 

Îru*à  la  cb(>mise,  celui  que  le  sort  a 
ait  roi  ;  et ,  par  raillerie  »  on  appli- 
que cette  manière  de  parler  k  une 
personne  qui  par  hasard  a  été  dé^ 
pouilléc  par  les  voleurs,  filous  ci  au- 
tres vauriens ,  ou  qui  a  perdu ,  par 
hasard ,  toutes  ses  nippes  et  tous  ses 
effets.  »  LEBOUx,  DicUonn,  comique, 
Amsterdam,  1718. 

DÉPOURVU,  VZ.pari.  de  Tan- 
rien  vrrbe  dépourvoir,  encore  usité  à 
rinfmitif,  et  le  composé  de  poun^oir, 
du  latin  proi^idere. 
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Et  n«>  pourant  La  frauder  àr  m  pofam« , 
Ijrt  vout  par  TOu*  deipourvoir  d«  toul  komme. 
•  AiNi-CBLAU,  p«g.  47»  P*rit,  17 "J* 

yiu  dépourvu  est  une  façon  de  par- 
liT  adverbiale  qui  signifie  sans  être 
préparé ,  sans  être  pour\'u  de  ce  qui 
«•si  néct'ssain*  ;  on  a  dit  autrefois  à 
fimnounni  dans  le  même  sens  :  «c  Les 
soldats,  les  \olcrurs  ,  les  chasseurs  et 
autres  qui  vcul(>nt  surprendre  sans 
])ruit  cl  à  r impourueu y  se  cachent, 
etc.  )>  L(!  P.  LABBB,  EtjTmoL  dcs  mots 
J'vaitçois  ,  pag.  84,  Pans,  1661. 

DÉPRAVATION  ,  s.  f.  Ce  mot 
r-tait  \i('u\  du  temps  de  Richelet.  11 
l'st  très-beau,  très-harmonieux, d*un 
s<«ns  Ircs-fxprcssif ,  et  méritait  d*étre 

rajeuni. 

DKPRENDilE  ,  i'.  déUcher,  com- 
posé de  prendre.  «  Considère  combien 
artificietisenient  et  doucement  la  né- 
cessité   te  desgoiite   et    desprend  du 
monde.  »  mo>t.  Iiv.iii,ch.  i3.  « /?e- 
pnnons-noiis  de    toutes  les   liaisons 
((ui    nous   attachent  ià  autrui.    »   Ze 
mufic ,  liv.  I,  eh.   38.   «  J'ai  réfléchi 
.souv<nt   à  l'extrême   malheur  de  se 
laisser  entraîner  à  l'ivresse  du  mon- 
de ,  et  au  formidable  état  d'un  ambi- 
tieux ,  qu<-  ni  les  richesses ,  ni  le  do- 
nnsti<|ue  le  plus  agréable,  ni  la  di- 
f;nilc  actiuise,  ni  l'âge,  ni  Timpuis- 
sarire    eorporelle    n'en    peuvent   «/e- 
ptvndre.  »  sai>t-simon  ,   Hommes  i7- 
/ustrt's,  etc.   tom.   11.  «  Ils  (les  hom- 
nies)  flottent  au  gré  de  l'inconstincc 
Avs  choses  iiumaines  ,  voulant  sans 
cesse  se  fixer  dans  les  créatures,  et 
sans  ci'sse  obligés  de  s'en  déprendre** 

MASSILLON. 

DK PRESSER,  v.  composé  de 
prt'ssrr,  qui  ne  s'emploie  aujour- 
ilMiui  <jue  comme  ternie  d'art,  était 
autrefois  un  terme  vulgaire  pour  dire 
tirer  de  prt  sse.  On  a  dit  aussi ,  mais 
n»oin.s  heureusement,  comme  l'ob- 
.serxe  M.  (.h.  Pougeus  ,  désemprester. 

/)é/nrssi'r,  iaire  sortir  un  ouvrage 
«le  «lexsous  la  prisse.  «  En  attendant 
<ju'.n«e  la  i;r.iee  cb'  Dieu  je  te  dé' 
pnssvrui  quelque*  chose  de  plus  sé- 
rieux.   '  Sut.   A/énippéf. 

DKPRIER  ,  i'.  composé  de  prier; 
invoyer  s'excuser  envers  les  per- 
sonnes qu'on  nvait  in\itées,  les  con- 


Itremander.  j4cad.  C'est  en  ce  sens 
que  Boi8sy  a  dit  :  «  Je  vais  contrc- 
mander    le    souper   et    déprier    nos 
gens.  »  Le  Franç4ds  à  Londres^  se.  vi. 
«  Le  roi  Midas  se  trouva  accablé  sous 
le  ]>oids  de  son  désir  (tout  ce  qu'il 
touchait  se  convertissant  en  or  sui- 
vant la  demande  qu'il  en  avait  faite 
aux  dieux  ) ,  et  estrené  d'une  insup- 
portable incommodité  :  il  lui  fallut 
desprier  ses  prières.  »  Essais  de  Mon- 
taigne,  tom.  V,  pag.  169.  Paris,  178g. 
«  Le  mot  desprier  vient  si  bien  ia , 
qu'on  n'en  sauroit  trouver  un   plus 
clair,  plus  court,  ni  plus  expressif: 
et,  par  conséquent,  il  seroit  ridicule 
de  le  bannir  cie  nos  Dictionnaires,  il 
faudroit  l'y  conserver  précieusement. 
Il  se  trouve  dans  le  Dict.  de  l*Acad. 
franc,  mais  en  un  sens  très-différent 
de  celui  qu'il  a  dans  cet  endroit  de 
Montaigne.  »  coste  ,  note  sur  Mon' 
tai^ne,  au  lieu  cité. 

DÉPRISER,  if,  composé  df  priser , 
pour  témoigner  qu'on  fait  |>eu  de 
cas  de  quelqu'un ,  de  quelque  chose  , 
se  dit  encore  aujourd'hui  j  mais  nous 
avons  perdu  déprisement ,  l'action  de 
dépriser,  qui  se  trouve  dans  Rabelais , 
et  l'adjectif  déprisabte ,  qui  mérite 
d'être  déprisé ,  dont  s'est  servi  Alain 
Chartier. 

DÉPRISONNER ,  u,  tirer  de  prison, 
délivrer. 

Qoaad  il  !•  tvoI  emprisonner, 
Et  Boas  bouler  par  «enBonBcr. 

Rommn  lU  U  lUse,  r.  15S67. 

a  Déprisonneries  prisonniers.  »  li- 
Fsvre  DB  SAIKT-BBMT  ,  Histoire  de 
Charles  vu.  «  Je  vous  déprisonnerai 
de  vostre  veu.  »  ibhah  db  sAl^TBB , 
pag.  319.  Archéologie  française  ,  par 
Ch.  Pougcns.  En  conservant  ce  mot 
on  aurait  évité  une  périphrase. 

DÉPROMETTRE  ,  »*.  mot  de 
mise  dans  le  style  comique  et  fami- 
lier. 

Von»  TOUi  rie»  promis  ^'û  faut  to«»  tUpromeUrt. 
KKOJIAKD,  Mm.  *«•<.  i ,  •<".  5 

LK    B«ILU. 

;  rlle  eut  Je  »ou*  pt-ofnrt»e 


De  l'êpouter 


MAIBl'IlIff. 


Ok  bien  î  je  déprom»ts. 
voLTUat,  /«  Droit  dm  seigntmr,  «et.  1,  w.  i 


OËK  5 

DÉKAISON.i.y:  -H.  Melon,  lo 

Ïrcuiicr  holiima  ijui  ait  raiMnné  en 
'ranct!  pav  I.i  voicdu  l'imprinKrie , 
aprJM  la  dâraûtm  universelle  du  sy»- 
time  de  Law.  ■  vultii». 

DÉRANGl? ,  tE.paji.  <lc  déran- 
ger. On  a  <lit  aiitrcfoia  /t  mit  di- 
rangé ,  Je  tiiis  tout  dérangé  •  <lans  le 
irnu  du  tli^snrlent^  ,  uifconccrti!. 
H  Pniir  moi,  dit  b  jeune  marquise, 

Suongiie  i*aii-  beaucoup  <Ie  chagrin 
*itie  (loliout  il  In  cour,  il  rst  vrai 
que  je  ine  trouve  luate  dérangée 
(piam]  i'<^  nuis  trois  joiin  absente.  * 
DU  c*iT.LKHt9,  tes  Jffoti  à  la  mode , 
pafi.8.  l'aris,  iGip, 


pour 


.    le    . 


'   niçun  lie 

parier,  je  suis  limte  dérangée? 

Si  vous  ilinirx  nu  moins  que  voire 
absenre  Av.  la  cour  Airixif^p  tous  los 
<tessrins,  ou  votre-  manière  ilc  ïÎTt*! , 
cplnjmiirrujt  «re  MippurtaLlo,  et  ne 
seTMt  encore  nuiTrs  bon  ,  parce  ([\u: 
le  mot  déranm'  ne  doit  être  pro- 
preiiM-nt  applii|i«(  qu'i  «le*  cboscs 
uwtMtTlU:*:  et«i,nu  Itcu  di^  dire,  je 
tut*  toute  i]i!ran);ée .  tous  disiez, /a 
tim  tnuu  tUiiiritulée ,  tyui  est  un 
tiTnH^  dont  on  se  srrroil  autn-fuis , 
il  nie  si'inble  (in 'il  riprimeroit  mieux 
ce  que  <',us  ^uule2  iliri-.  "  Le  m.-me, 
jMp.  45  et  4"- 

DKItOllEU  ,  f.  composî  de  rotrr, 

(lu  ijlin  Of-tarr  (ùter ,  priver)  ,  par 
lran>piisi[ion  d<'  nr  en  ni;  et  selon 
d'aiilres.  de  l\iileni.  rau/^n.  «  Iceux 
boucliers  lin-nt  moull  de  maux,  et 

(•cns.  X  ALm  cuARTiEA,  I/ùtoù-e  de 
(iharirt  vu,  pjg.  i-,  n  lU  vinrent 
m  pillant  et  rvbanl  te  pajs .  cl 
priiidrent  liJIes  c\  vLuteaux  s.ins 
udvcu  de  nul  s('i};neur.  »  Le  aiinir. 


pap.  i 


I    preml.    l'aulie    lu 
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pouille ,  dans  le  Glati,  de  la  laitgue 
maiie ,  par  H.  Hoqucfort. 

Quoi  de  plui  louchant  que  ce  que 
dit  Montnipie,  regreltant  son  ami 
La  Doiïtip  ?  B  Nous  estions  à  moitié 
de  tout;  il  me  semble  que  je  lui  det- 
robe  sa  part.  ■ 

V.  iiau  an  dintl,  Jfnèmu  bm  bciiui  , 
dit  le  JVéavntane  de  Piron ,  en  jiar* 
lant  des  Rinnds  poètes  sel  dei-ancicri . 

IlÉnOGER.v.  du  latin  derogan 
(diminuer  une  partie  de  ce  qu'un 
avait  lieu  de  demander,  d'attetnlre 
de  nous  d'après  le  mérite  de  nos  an- 
cêtres ). 

DÉUOMrUE,  f.  eomjMisé  de  rom. 
piv.  On  a  d'nliord  écnt  detirtmpir. 
et  il  vient  du  latin  (A'irunuMra(  rom- 
pre en  plusieurs  morceaiTT).  .  Plu- 
sieurs nations  estiment  homble  et 
cruel  de  tourmenter  et  detrompre  un 
bonimi:,  de  la  faute  duauct  vous  éles 
eneure  en  doubtc.  »  ii(i.  de  Mont. 
lom.  m,  pag-  3S3,  Paris,  1789. 

Deirompre  ,  rompre  ,  disloquer  , 
comme  on  Tnisnit  en  administrant 
la  question  dont  parle  ici  Monlû- 
pne.  11  ne  s'em|iluie  plus  que  comme 
tenue  ile  fiuronneiie ,  pour  dire 
(lu'iin  oiseau  de  proie  bcurtc  si  rn- 
drinent  un  nuire  oiseau  ,  qu'il  rompt 
son  vol  et  le  fait  tomber. 

W'rOCTE  ,  *-  /  composé  de 
rotile,  ilu  latin  dùnipU  (rompue, 
partagée,  séparée J  en  Mns-«atMi> 
dant  fin  (voie,  eliemîn].  Soupu  et 
déroute,  se  sont  dlla  au- 


ëté  t 


tnfois  :  «  Quelle  qu'ait 
rt<iaHc.  il  b  faut  pbislost 
la  faïuine  qui  lon)('teinps  anparavant 
liatailloit  contre  nous  qu'au  capitaine 
Camille.»  zstiem™  PAïqcisa,  Redk. 
iiir  la  Fmncc.  «  Ils  armèrent  quinie 
mille  humuifs  de  pied ,  et  trois 
mille  de  rlieval  aïw  l«»quels  i7»  ^r 
rent  m  r.iite  les  Getes  et  les  Tribal' 
les.  "  ri..  FAvcRKT,  Aniùf-ioaiL  uLts 
Fraues,  jujiits  avec  les  Alleroaos . 
miiynl  ivi  rntile  <'t  lilessêri-nt  Con»- 
l.iuliti.  leifuelsauvi'àl'aneres.elc.  <• 


n.',^i,i, 


ri-nit 
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r.l  iMiloiil  »ui  la  Wii^l ,  «io»!  «|U«  Mir  le  L«vk , 
L*"  y  fit  «•^t  en  fieront  t  ,  rt  h*  poMe  à  kc, 

•OILKAU. 
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(!'<-»l  :%iii.oi  qur  ffouvrnt  pjr  une  forcenée 
l  ■!<■  tri»(i*  r.iniilli*,  \  rii<'»|>il;jl  \t*\av^  , 
\  oit  •.i-o  Itu'Dt  «'n  (l<'->  rr*t ,  »ur  tou»  !<>•  mur»  écnU , 
!)«■  .VI  drivutc  illunlrc  rUrd^er  tout  Pjrù. 

£.«  même. 

DLnourKii  ,  V.  c'est  (tétourncr 
«le*  Il  routi!,  faire  perdre  la  routt». 
li  vs\  formé  de  rouit  comme  arroiUtr 
4|iii  se  disait  .nnciennement  pour 
iiMltrr   en    route,    en   cbemin. 

»  C'est  chose  diflicile  ,  de  fermer 
lin  propos  cl  tic  le  couper  depuis 
<Hr<»u  est  aiTouttî  (qu'on  est  en 
frai  M  y  »  Essais  de  Jlfontai^n*. 

'<  .^router,  faire  route,  .s'aclicmi- 
ner.  »  /inm.  du  Iteuavd  (  1 3*^  siècle). 

\^\i^  ^  particule  inséparable,  qui 
marque  le  contraire  de  ce  que 
iiiarc|ue  le  mot  simple  ;  par  ex.em- 
|>l<',  dans  les  adjectifs  dèsof^rcabU  ^ 
lii'slionm'ie.^  et  dans  les  verbes  dés^ 
uriner ,  dêsluibiUer  L'abbé  dk  dak- 
e.KÀU,  Opuscules  sur  la  long,  franc. 

DKSAÏUJSEMENT,  s.  m.  action 
de  dèsahuscr ^  vVîvt  de  cette  action. 
Ce  mof  ,  (|iii  répond  au  dcseugano 
des  Espagnols  a  été  iiasardé  du  ti'mps 
de  r>iissy-ltal)iitin  par  un  boîi  écri- 
\ain  :  <(  Il  y  a,  <lit  cet  auteur,  des 
«rreiirs  agréables  qui  \alcnt  mieux 
que  ce  tpron  appelleniit  desaùtue- 
mens.  »  1!  n  é*té  employé  par  le  se- 
crétaire de  rAcadt'mie  frauçoise  dans 
la  traduction  de  Hodriguez  :  «  Lors- 
que un  homme  du  monde  se  réduit 
à  une  forme  de  vie  plus  chrétienne 
et  plus  ré<;lc<;  qu'à  l'ordinaire  ,  on  a 
a<  coutume  de  dire  qu*il  est  désabusé  ; 
rt  ce  dt'saùusement  ^  si  Ton  peut  par- 
l«r  ainsi  ,  vsi  un  des  principaux 
aNantages  que  nous  de>ions  essayer 
<le  tirer  de  Toraison.  »  «  Il  serait  à 
.souhaiter  ,  dit  le  P.  Boubours  ,  que 
le  public  reçût  dé  s  oint  sèment  ;  c  est 
lin  mot  fait  selon  les  rè};les  et  dans 
l'eàpril  de  la  lan<!ue ,  c'est  un  mot 
harmonieux  et  (|ui  contente  Torcille  ; 
en  lin  l'tst  un  mut  commode  et 
nnnie  m''tess;iire  en  quelques  ren- 
eontrts.  i»  Suite  dts  Jiemarques  nou- 
i'cllti  sur  lu  lani^'  franc,  pag.  i56, 
Paris,  i(i(ju.  Les  soiibails  du  F.  Bou- 
Imurs  sont    accompli^,    et   ce   nioly 


|>ortë  sans  remarque,  dans  le  Dict. 
de  V Académie  y  a  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie. 

pÉSACCOINTER  ,  u.  PuisquVc- 
cointer  a  été  réhabilité,  pourquoi  ne 
pas  faire  revivre  désaccointer ,  désu- 
nir, rompre  Taccointance,  la  société  , 
mot  expressif  dont  se  sont  servis 
Villchardouin  et  Alain  Chartier  ? 

DÉSACCORD  ,  t.  m.  «  Les  méde- 
cins se  dévoient  contenter  du  perpé- 
tiiel  désaccord ,  qui  se  trouve  es  opi- 
nions des  principaux  maistres  et  au- 
theurs  anciens  de  cette  science.  » 
MONT.  liv.  Il,  ch.  37. 

Nous  avons  conservé  désaccoixler , 
détruire  Paccord  ,  pourquoi  n'avoir 
pas  pardé  le  substantif  désaccord  ■* 
C'est  bien  mériter  des  muses  fran- 
çaises <jue  de  chercher  à  réhabiliter 
<les  mots  nécessaires  'tombés  en  tlé- 
suétude  ,  s;ifhons/lonc  gré  h  M.  Mol- 
levaut  d'a\oir  dit  : 

l>ins  m*»  prn«4»n  queb  «fireui  tiésaeconls  ! 
Trad.  de*  Amottrs  ttlXtJe ,  lir.  m,  «lég.  n. 

DÉsACt:oRniR,  ^f,  «La  faculté 
d'a{;ir  ^  du  philosophe)  e.'>t  comme 
la  conie  d'un  instruracrnt  de  mu- 
si(|ue ,  monté  sur  un  certain  ton  ; 
elle  n'en  saiiroit  protluire  un  con- 
traire :  il  craindroit  de  s**,  désaccor- 
der d'avec  lui-même.  »  mcLYÉTios. 

DÉS  ACCOUTUMANCE,  est  dans 
Nicot  et  dans  Pomcy.  H  est  vieux , 
dit  Pabbé  Féraud ,  et  c*est  dommage; 
il  vaudrait  mieux  que  desmétutle ,  qui 
ne  fait  que  de  naître ,  et  qui  n'a  pas 
un  sens  si  étendu,  /^o/*.  accoutu- 
llA^cs. 

DB&ACCOUTUMB  ,    BB  ,    Ollj .    et   poTt. 

«  Vous  êtes  désaccoutumé  de  philoso- 
pher ,  mais  non  pas  de  raisonner.  » 

DÉSAFFAIHÉ,  ÉX .  adj.  On  dit 
bien  :  cet  homme  est  toujours  affairé  ; 
pounfuoi  ne  dirait-on  pas  :  il  n'v  a 
point  d'homme  au  monde  plus  dés- 
qffiuré  ? 

DÉS  AFFAMÉ.  ÉE,  adj.  Nous 
avons  altéré  et  désalléré ,  et  non,  pas 
désqffamé :  |>ourquoi?  On  dit  à  un 
homuie  qui  e^st  à  table,  après  avoir 
eu  une  grande  faim  :    cumincnocz- 
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vous  à  vous  rassasier?  Le  inot  propre 
serait  :  commencez-vous  à  aésaffa- 
mer ,  a  être  désqffamé?  Rauasié  est 
il*un  ilogrë  au-delà.  Les  gourmands 
(  et  l'auteur  de  cette  remarque  de 
gueule  ne  Tétait  pas  mal }  sentiront 
bien  cette  distinction.  »  la  habpe. 

Notre  niiur*  Jts-4iffatnèe 
Fera  que  v«»lrr  nruommée 
Galoppcra  par  l'univer» 
Sur  le  (loi  (le  ni(>s  petits  vers.  , 

aciiiiioN,  Kp.  h  JH.  Tuhtuft  etr. 

DÉSAFFECTIONNER  (  se  ) ,  v. 
«  pour  quelque  chose ,  ou  pour 
quelqu'un ,  me  semble  aussi  bon  et 
aussi  utile  que  se  dédntértsMer  qui 
n\'st  fait  que  depuis  quelques  an- 
nées. »  La  Harpe  se  trompe,  yojrez 
ce  dernier  mot. 

DÉSAFFUBLER  (.^e),  v.  détacher 
qiu?lquc'  partie  du  vêtement. 

Puis  M  tt'-le  il  dt'ittffublu. 
*LAaiioii. 

DÉFUBLEn  et  AFFUBLEB. 

OESAGRAFER,  v.  Pourquoi  ne 
pas  faire  usa{;e  de  cet  ancien  mot  , 
qu'on  est  obligé  de  remplacer  par 
une  périphrase? 

Puis  aprii>  il  dètafraffa 
Sou  pourpoint 

M.%Kao3f. 

On  a  vu  plus  haut  dê^^rafer  pris 
dans  le  même  .sens. 

DÉSAGRÉMENT,. ç. m. Le  P.  Bou- 
bou rs  ,  qui  a  donné  ^qs  NouifcUes 
Remarques  sur  tn  langue  française , 
vers  la  fin  du  17c  .sircle,  dit,  en  par- 
vint de  ce  mot,  qu'il  est  nou\eau, 
vt  <|ue  désagréable  et  désagrêer  >er- 
v<*nt  à  Tadoiioir.  11  est  certain  que 
désagrêer  à  quelqu'un  ,  pour  dire  lui 
déplaire  ,  se  trouve  déjà  dans  le  l'œu 
du  //(f'/Yïfi ,  poëme  du  14*  siècle,  et 
que  désagrément  est  aujourd'hui 
toiit-à-fait  naturalisé.  M"'*  de  Sévi- 
ç,né  appelait  les  dettes  de  vieux 
péchés  qui  n'ont  que  des  désagré- 
ment. 

DÉ^SAIGUILLETÉ  ,  ÉE ,  adj. 
"  llannilxil  alloit  toujours  desaiguil- 
leté  ^  fl  Testomac  découvert,  n  Bor- 

t  IIKT.  Mil*'  scixv. 

DKSAIMKB,»..  «  U!^  Italiens  di- 
MUl  disant  arc  ;  les  Espagnols,  desa- 
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Mar  ;  le  Angbis,  to  dislike  :  pourquoi 
les  Français  ne  diraient^ils  pas  aei- 
aimer  y  quand  ils  aiment  si  vite  et 
désaimenl  si  vite  encore ,  d'après  le 
caprice  du  moment  ?  »  mbbcixb  ,  Kèo* 
togie  II  est  dans  Oudin,  Did,  dtg 
tixyis  langues, 

DÉSAISOKNÉ ,  ÉE ,  adf. 

Les  MiKMU  Yunt  dètmuimnrta. 

Mimes  ^  Bût. 

a  II  a  été  détaitonnd  et  cueilly 
avant  le  temps,  m  (Sa  mort  a  été  pré- 
maturée). Mc.  PASQ.  liv.  iiiyiett.  4- 

DÉS  AJUSTER ,  t^.  «  Les  affaires 
étoient  près  d'être  conclues  ;  un  ac- 
cident imprévu  a  tout  détajuste.  » 
L'abbé  fébaud. 

DÉSALLIER  (se),  i^.  Ce  mot  a 
été  inventé  par  Mirabeau  père ,  pour 
exprimer  le  mariage  ou  l'alliance  de 
deux  personnes  qui,  par  hsQX  état, 
leurs  mœurs  ,  leurs  prejuf^  »  etc.  ne 
se  conviennent  point ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  entre  elles  tonte  la  dispro- 
portion qui  fait  la  métaiUmnce,  «  Un 
homme  de  cour .  dit-il ,  et  une  fille 
de  robe  se  désallientf  sans  se  mésal- 
lier, n  L'AmidtM  hommes.  Ce  mot  Se- 
rait peut-être  bon  a  conserrer. 

DÉSALTÉRER ,  v,  composé  d'd- 
térer,  proprement  Ater  raitération , 
la  soif.  Fénélon  en  a  lait  un  heureux 
usage  au  figuré  :  «  Il  chantait  les  dé- 
licieuses nuits  de  l'été»  où  les  se- 
phirs  rafraîchissent  les  hommes  p  et 
où  la  rosée  désaltère  la  nature.»  Té* 
lémaque. 

DÉSAMASSER ,  i».  Un  avare  était 
au  lit  de  la  mort ,  parce  que  croulant 
toujours  amasser ,  il  se  refusait  tou- 
jours ce  qui  aurait  pu  lui  conserver 
la  \  ie.  Queh^u'un  lui  dit  ayec  dureté , 
mais  avec  raison  :  \  ous  ne  sériel  point 
dans  l'état  où  vous  voiUi,  si  tous 
aviez  voidu  désam^sser.  «  Taillebou- 
din  désamassa  en  peu  de  )Oars  ce  que 
le  l)onhonime  Thenot  avait  acquis  en 
toute  Sii  vie.  »  Prop.  Rust, 

DÉSAMMÉ,  ÉE,  adj,  omis  et 
in  u. si  té.  Inanimé  se  dit  de  ce  ffui  ne 
jouit  pas  d'existt^ncc  réfléchie,  de 
s(>nsibililé.  Désanùnè  se  dirait  «le  ce 
qui  l'a  perdue. 


DES 

IV  Mirl'  <|u'a  pr««ciit  dom  corp  Jè»animrt 
r«*riiiinrrunt  IVaploit  Je  tant  de  gens  arméi 

CORIVKILLI. 

«  II.  ^()D|ER,  Exam.  critùf.  des  Dict* 
ttc  la  Icuii^. franc. 

nKSAPPAUyiUR,i..  Un  fcrmier- 
îîéiH^ral  ,  à  qui  J'on  demandait  une 
place  nour  un  homme  dont  Ja  famille 
«'•tait  dans  la  misère,  disait  :  Croycï- 
\oiis  (jiu-  je  puisse  enrichir  toutes  les 
lamilh's?  — Non  ,  lui  r(^pondit-on  , 
mais  votis  pouvez  désappaw^rir  cclle- 
»  i ,  qui  vous  bénira  toute  sa  vie. 

DÉS  APPLIQUER,  ^.  Le  P.  Bou- 
hours  proscrit  ce  mot,  qui  parait 
Il  avoir  pas  appelé  de  son  arrêt  ;  et 
<<*|>rndant  condamnerait -on  cette 
phrase  de  Port-Royal?  «  Le  temps 
i:ie  dèsappUaiicra  des  objets  qui  m'oc- 
tupt'nt.  »  hduc.  d'un  prince  y  p.  ii3. 

DÉSAPPOINTEMENT,  s.  m. 
«ontrc-lenips  ,  traverse.  Ce  mot ,  fort 
ant  ieii  dans  notre  langue  ,  puisqu^il 
se  trous e  dé)à  dans  une  ordonnance 
<le  Chai  hs  V  ,  du  5  mars  i368  ,  était 
ioinhé  en  désuétude,  quoique  plu- 
sieurs auteurs  anciens  ,  et  entre 
autres,  Montaigne,  Amyot,Et.  Pas- 
qiiier  s\n  fussent  ser\is  \  mais  depuis 
phisieurs  .tnnét-s  quchpics  littéra- 
teurs l'ont  employé  dans  le  style 
familier.  C'est  un  mot  très-expressif 
que  nous  avons  revendiqué  aux  An- 
♦..'iais  (|ui  <n  avai<nt  fait  leur  profit , 
aiissi  hieii  (pie  du  participe  désup^ 
pointe. 

nÉSAI'POI>Tf:R  ,  U.    DÉSAPPOIKTÉ  ,  LB, 

fHirt.    ('es   mots  ont  été  récemment 

f>ris  de  ran<;lais,  qui  lui-même  nous 
es  avait  eiiipruntt^s.  S'en  resuisir, 
e'est ,  eomnie  dit  M.  Ch.  Noilier , 
f>rent!re  son  l>i«n  où  on  le  trouve. 
"  V*"'  d\'\prevsions,  s'écrie  Voltaire, 
nous  man({iient  aujourd'hui,  qui 
étaiiut  éner^i(|ues  du  temps  de  Cor- 
njille,  et  (|ue  de  perles  nous  avons 
faites,  soit  nar  pure  négligence,  soit 
l>.ir  trop  de  délicatesse!  On  assignait, 
on  apointail  un  temps,  un  rendez- 
^(•us;  relui  qui,  dans  le  moment 
tuai((u(',  arrivait  au  lieu  convenu,  et 
quil  \\y  (rninait  point  son  promet" 
ttur.  «Liit  tlesapoint*'.  Nous  n'avons 
iiKun  moi  pour  exprimer  aujourd'hui 
et  lie  situation  d'un  homme  qui  tient 
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sa  parole  et  à  qui  on  en  manque.  »» 
LeU.àM.  Vahhi  d'OUvct,  1761. 

Ce  verhe,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  ,  ne  se  disait  en  France  que 
dans  le  «ens  d'ôter  les  appointemens. 
Porté  en  Angleterre,  au  temps  de 
la  conquête  ,  il  y  avait  conservé  une 
signification  (juc  nous  devions  re- 
gretter. Depuis  quelques  années  ,  ce 
terme  a  reparu  avec  son  ancienne 
acception,  et  nous  disons  :  je  suis 
fort  désappointé ,  fort  trompé  dans 
mes  espérances. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  se  retrouve 
en  ce  dernier  sens  dans  le  Dict,  des 
trois  tangues  j  d'Oudin. 

DÉSAPPROBATEUR,  s,  m.  mot 
de  Montesquîi>u  :  «  Je  n'ai  point  na- 
turellement l'esprit  désapprobateur,  w 
«  Vojis  refusez  du  ton  le  plus  dèsap- 
proftateur.  »  la  baumrllk. 

L'Académie  donne  le  féminin  dés- 
apptx}batrice. 

DÉSARMÉ,  ÉE,  adj,  et  part,  du 
latin  dearmatus ,  comme  désarmer, 
du  latin  dearmare^  qui  a  la  même 
signification.  «  Pour  déarmer^  dit 
Robert  Estienne,  nous  escrivons  dès- 
armer ,  interposant  s  entre  les 
voyelles,  pour  parfaire  et  remplir  le 
son.  »  Corneille  a  très-poétiqueracût 
dit  dans  Sertorius  : 

Et  le  front  drsarm^  de  ce  regard  terrihle. 

Cette  hardiesse  a  depuis  été  souven  t 
imitée ,  notamment  par  Crébilioa 
dans  HhadamisU  : 

Le  c«rar  ,  à  «on  opect,  d^tmrm^  de  eonrroai. 

Les  Précieuses  t  dans  Molière,  disent 
un  chapeau  désarmé  de  plumes. 

DÉSARROI ,  *.  m.  désordre,  con- 
fusipn.  Ce  mot  est  un  composé.  d*ar- 
roi,  dérivé  de  desrojrer,  qui  signi- 
fiait, comme  dit  Pasquier,  tirer  hors 
de  voie  ou  de  roye ,  qu'on  disait  au- 
trefois pour  ornière  ou  sentier,  i^mme 
on  a  dit  desroyer  pour  faire  sortir  de 
la  voie,  on  a  dit  desroy  pour  désordre. 
a  Mais  ne  put  sonfTrir  tel //ei/t»r-( dés- 
ordre, Pallas  qui  la  noise  abaisa  » 
(  apaisa  ).  Traduct.  dOvid.  manuic. 
cité  par  Borel ,  Dict. 

Philibert  Monet  qui .  dans  son 
Dictionnaire,    dit    antM*,    appareil. 
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pompe,  écrit  de  ilrux  mots  des-'or- 
roi.   ce   lis  mirent  et  Anglois  et  Na* 
varrois  en  tel  désarroi  qu'il  y  en  eut 
un  grand  nombre  occis.  »  Les  Neuf 
Preux» 

DK8ÀBBOYER,  DKSROTBa,  v*.  Lc  pre- 
mier a  été  eniplo)ré  par  Flsl .  Pasquier, 
liv.  XI 11  ,  lett.  lo.  P'oy.  dbsabboi. 

DÉSASSEMBLER,  i^.  séparer  ce 

âui  était  assemblé.   »  J*espère,  dit 
née  àf  Ilélénus ,  dans  Scarroii ,  ^'^irg. 
traif.  liv.  III, 

Qu<*  l'Epîrotr  <*t  le  Romain  , 
Aiiui  que  Icb  doigt»  tle  ]a  main-, 
SeroDt  touiourv  uniif  riiscinblr , 
Saos  «{uc  noik<*  Ia»  dtiUisemble . 

«  La  prandiHiv  de  Charles  v  n*étoit 
qu*un  composé  Av.  plusieurs  hasards, 
et  qui  dèsassemblcnnt  toutes  les  piè- 
ces dont  elle  étoit  formée,  vous  le 
feroit  \oir  bien  clairement.  »  ro>T£- 

HhlA.V.. 

pÉSASSOClEK,  s>,  «  Kostre  es- 
prit n*a  volontiers  pas  assez  d'autres 
Jieures ,  à  faire  ses  besognes  ,  sans  se 
désassocier  du  corps  en  ce  peu  d'es- 
|>ace  qu'il  luy  faut  pour  sa  nécessité.» 
MO^T.  liv.  111  j  c.  i3. 

DÉSASSOUTI,  lE,  adj.vipart. 
«  Il  me  semble  que  c'est  une  chose 
tonte  ife'sas sortie  y  de  porter  dans 
cette  diligence,  que  tou.s  les  diables 
«'inportcnt,  une  lauL^ueiiramourvuse, 

etc.   »  SÉVIGNB. 


rB8àssoRTiME>T ,   5.  fn.   f<  Mais  la 


barbe  faite  avec  d(;  gro.<tses  bottes 
crottées  est  un  des  assortiment  tout-à- 
fait  ridicule.  '»  La  même. 

DÉSASSURER .  s^.  u  U  croit  cela 
fermement ,  ntais  il  laut  len  désassu- 
rer,  »  richelbt. 

DESASTRE ,  *.  m.  «  Pour  dire  un 
inconvénient ,  un  accident ,  un  mal- 
heur, une  malencontre.  celt.  Il  me 
souvient  l'avoir  otiy  dire  depuis  qui* 
je  suis  de  retour.  Mais  est-il  beau- 
coup en  usage?  PHI.  Autant  qu'aucun 
autre  mot  nou\(>au  ;  rtseay  i\uv  qucl- 
ciin  voulant  passer  plus  outre,  a  usé 
aussi  de  désasirement ^  en  un  sien  es- 
crit ,  au  lieu  de  dire,  par  un  dé- 
sastre,  par  un  malheur.  Et  un  autre 
a  dict,  désasti'cry  yowT  infurtuncr , 
rendre  malhnireux,  cidèsastrè,  pour 
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infortuné.  »  hk«ri  cbtibkmb  ,  Din" 
loguê  du  nouveau  langage  frunçois 
itmiainse. 

Ce  que  yt  roîa  m*  pkit ,  et  ai  )^  n*ai  pauMBce . 
Tant  \f  aui»  tUsmstrr  d'en  sToir  joaiannev. 
anivaAKD,  uc  lir.  des  Poème*^  p.  a3o,Paro,  1617. 

De'sasiré,  malheureux,  tant  j'ai  le» 
astres  contraires,  tant  je  suis  né  sous 
une  mauvaise  étoile,  d'après  Topi- 
iiion  que  les  astres  influaient  sur  le 
sort  des  hommes.  On  dit,  dans  le 
même  sens,  di'sastre  pour  maihmir. 

Désastre  y  désastreux,  «  Natiu  suh 
inf'elicibus  astris ,  A\t  le  P.  Labbc^ 
<fuem  nascentem  non  vidarunt  astnt 
pUicido  Itimine,  malè  sideratut.  » 
JStymologies  des  mots  françoù. 

DÉSATTRISTER,»'.composéd'a<- 
trister. 

Donnet-lui  le  Iniitr  Ar  «e  d/tmUrûUr. 

MoLiknc ,  VKtoimUt  Kl.  n,  K.  4- 

Pourquoi  ne  pas  adopter  ce  mot? 

DÉSAUGMENTEH ,  i^.  composé 
A^augmenter. 

Voi  (  voi»  ) ,  ail  te  plaît ,  qne  le  laa»  (  Imm)  ^si 

[  **ûmm\M  , 
IV^mb  »el  (  >rpt  )  ana  en  rien  ne  dr^^mgmamU 
Le  pLiikjmt  nul  que  j'emlure  pour  toi. 

Lc$  Amours  dt  Ronsard^  se«i*  mmbH. 

DESAUMUSSÉ,  adj.  Dans  les 
pièces  satjrritfues  contre  le  connétable 
de  Luynes^  on  appelle  Calvin  im 
chanoine  désaumussé ,  dans  le  même 
sçns  qu'on  traite  Luther  de  moine 
défroqué,  pag.  198. 

DÉSAUTORISER,  u.  faire  perdre 
l'autorité ,  la  con.sidération.  Ce  verbe 
se  trouve  d.ms  les  écrits  de  U  Uyue. 
Charron  a  dit  aussi  :  «  La  ODUCiime 
faict  et  desfaict ,  authorise  et  déiou- 
thoi  ise  tout  ce  qui  lui  plaict ;  ■  et  BaiT, 
Â/imcs ,  liv.  11  : 

Qni  nouflriroit ,  Min»  <>■  mot  dire  , 
De  rnir  autnriiM'  |i>  pire. 
Le  nieillt-ur  drftuilorisi'? 

ce  Hrunebaut,  jalouse  de  ceste  belle 
amitié,  craignant  d'rstrc  <lrJMiMfAo- 
risée  ou  discréditée ,  fait  tant  par  srs 
charmes,  que  Thierry  ne  peut  habi- 
ter a  %ec  sa  femme.  «pASQUisa,  Z«ll.3. 

Cet  ancien  mot  épargnerait  une 
circonlocution. 

DÉSAVEUGLER,  i'.  /'.  aveucik 

DESCENDRE,    r.  «  Laissez  à  Li 
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rolisluinc  de  dresser  vos  cnfans  à  la 
fnijîditc*  et  à  l'austérité,  qu'ils ayent 
pliislost  a  descendre  de  l'asprcté^qu'à 
iiiontrr  vers  elle.  »  mostaickk,  1.  m, 
ch.  i3. 

Boilcau,  jeune  encore,  avait  pour 
loi;oment ,  dans  la  maison  paternelle, 
un<'  ;*uc'ritc  au-dessus  du  grenier,  et, 
qut'lqiic  temps  après,  on  le  délogea 
pour  lo  placer  dans  le  grenier  niAme, 
ce  (pii  lui  faisait  dire  qu'il  avait  com- 
mencé sa  fortune  par  descendit  au 
j;rcni<'r. 

Lt  niont«-  sur  le  faîte,  il  aspirw  à  deseendrr . 

On  aime  à  voir  Racine  faisant  sen- 
fir  à  svs  cnfans  la  beauté  de  ce  vers 
de  Corneille. 

IN  ne  sont  plu»  :  laiMw>i  en  paii  leurs  cendres  : 
Pjr  il'indign**^  cLmcurs  ces  brave»  outragéf 
A  se  justifier  n'ont  pa.*  voulu  descendre. 
Mai»  un  seul  jour  le»  a  vengé»  : 
ll.H  »out  tou.<t  mort*  pour  nous  dt-fendre  ! 
DtLAViONt ,  !'•  \tess^nienne. 

DKS^K^TE  ,5.  /.  n  Si  qticiqu'un  pré- 
fcinl  (jnc  c<"  ternie  de  f/escendef'e(dcs- 
<-endn')  ne  s'emploie  dans  l'Ecriture- 
Sainte  <pie  lorsqu'on  va  d'un  lieu 
haut  à  un  lieu  bas,  comme  il  e^t  dit 
lie  Jérusalem  à  l'égard  de  Jéricho  j  on 
en  sera  quitte  pour  dire  aussi  que 
Cana  était    plus   haut    que   Caphar- 

naiini Mais    au    fond,    ce    n'est 

qu'une  façon  de  parler,  comme  nous 
disons  en  tiM-mes  <le  palais  -./aire  une 
descente  sur /es  lieux ,  (juand  un  offi- 
cier de  jnsticcsctran>|Hirt4'en  quelque 
endroit  pour  infirmer.  »  Discussion 
de  ta  suite  des  /iematxfues  nouvelles 
du  P.  Bouhours  sur  la  langue  franc. 

DÉSÉBORGNER,  »/.  «  O  vous, 
fapntre  de  la  vérité  ,  écrit  Voltaire  îi 
Frédéric  ,  recevez  les  hommages  du 
petit  coin  de  mon  esprit,  purifié  de 
la  rouille  de  la  superstition,  et  dèsê' 
hori^hez  mes  compagnons.  » 

DKSEMUOITUUE,  s.  f.  Tart  des 
rxpédiens ,  et ,  comme  (lisent  les  Es- 
pajinois  ,  la  dèsemhoiture  fait  touroer 

à  son  2,rv.  la  rnu<'  de  fortune. 

DKSKMPAREB  .  w.  n  Ma  mémoire 
tlesern/parr  f' oublie)  ce  qnc  i'escry, 
«•oniîiu'  ce(|ue  |e  ly-  "  MOWT.  liv.  Il, 
t     17. 

(  r  Ncrhe  ne  se  dit  plus  que  «tjUIS 
le  sens  «h'  déniai cr  un  vaisseau  ,  et  fc 


prend  quelquefois  au  figuré  dans  le 
style  familier. 

pÉSEMPÊTRER  ,  »/.  «  Vostre  pre- 
mier soin  sera  de  désempestrer  vostre 
diocèse  de  Tignorance  de  tant  de 
prcstres  yolans  et  sans  tiltrcs.  »  mc 
PASQUiEB,  liv.  TII,  Utt,  4- 

DÉSEMPLIR,  V,  «Sa  maison  ne 
désemplit  point  de  Normands.  »  bussy- 

RàBUTlN. 

DÉSENAMOURÉ.ÉE.  Fo/.EWà- 

MOVBBB. 

DÉSENCHANTER,  i'.  rompre 
Venchantemcnt.  L'abbé  Féraud  pré- 
tend que  ce  mot  pouvait  être  à  la 
mode  vers  la  fin  du  i^»  siècle,  mais 
qu'à  l'époque  où  il  écrivait  (en  1787'), 
il  était  peu  usité.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  .  c'est  qu'aucun  auteur  ne  f<!- 
rait  difficulté  de  s'en  servir  aujour- 
d'hui. Il  a  plus  d'énergie  que  désa- 
buser, tlont  il  cesse  souvent  d'être  le 
synonyme. 

Et  Tespril  inquiet  d^senchatite  le»  yeui. 

DKLILLt. 

Vou»-mrme,  abandonoant,  poar  leur»  Ipre»  for«*U, 
Et  vns  Hi\oM  dore»  et  vos  ODihr«Kes  frai» , 
Viendrei  au  miliei.  d'eui.  dans  une  pai»  profonde. 
Désenchanter  tos  cœurs  des  voluptés  du  monde. 
Le  m/mcj  les  Jardins j  ch.  il. 

DKS»:^cHAKTé,  ÉE,  odj .  ct  pari. 

Jn)(e»  moins  prévenus  ,  tos  jeni  désenchantes 
Rrverrout  ce*  écrtU  dans  l'ivreMM»  enfantés, 
j.  ».  aAaaAt;,trsd.  de  la  Foêtt^ue  de  /'«/a,  c.  ii. 

«  La  terre  dèsenehantée  a  perdu 
tout  son  éclata»  lb  Toua»Eua.  «  La 
France  est  désenchantée  des  ruineuse» 
illusions  de  la  victoire.  »  salvabdy, 
de  la  France  et  de  la  Coalition. 

DÉSB^CBA^TEUB,  udj.  celui  ou  cr 
qui  désenchante. 

Tout ,  eiceptc  le  crime  et  l'innocence 

Ans  jeui  dèsenchanleurs  de  la  réalité. 
Descend  de  sa  knnle  imporUnce 
Dans  rétemelle  égalité. 

DtULLi ,  ode  h  V immortalité . 

Puisoue  nous  disons  désenchantt- 
ment,  désenchanter,  pour<|uoi  nedi- 
raitonpasrf«enrAa/i«em.'^achonsgre 

aux  bons  auteurs  qui,  en  fécondant 
les  racines  des  mots,  augmenleut 
leur  famille  et  désappau^rissent  ainsi 
notre  lanf^uc. 
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DÉSENFLER  ,  v.  ôter  ou  diminuer 
Tcnflurc. 

DÉ8E^FLB,      ÉB,    pOTt.      «    QuclqUC 

temps  après  la  bataille  de  Fontcnoj, 
Louis  xy  ,  félicitant  le  maréchal  de 
Saxe  sur  cette  brillante  journée,  lui 
dit  :  «  Monsieur  le  maréchal,  vous  y 
gagnez  plus  que  nous  tous  ;  car  vous 
étiez  cnilé  par  tous  les  membres ,  et 
vous  jouissez  maintenant  de  la  meil- 
leure santé.  »  —  «  11  est  vrai ,  Sire, 
dit  lé  maréchal  deNoaillcs,  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe  est  le  premier  homme 
<|ue  la  gloire  ait  désenflé,  » 

DÉSENFORGÉ;  ÉE,  adj.  ou 
plutôt  part,  qui  suppose  l'ancien 
%erbe  acsenfori;cr.  «  Accuse-f-il  pas 
une  pareille  douceur  et  joie  en  son 
ame,  pour  estre  désenjorgée  des  in- 
commodités passées.  »  Essais  de 
Montaigne,  tom.  iv,  p.  ia4»P^"S> 
1 789. 

Désenforgée ,  dégagée.  Désenforgé 
se  trouve  «fans  le  Dictionnaire  fran- 
çais et  anglais  de  Cotgrave. 

Celte  expression  de  Montaigne  est 
applicable  à  un  prisonnier  débarrassé 
de  SCS  chaînes ,  ou  à  un  malade  sou- 
lagé des  infirmités  qui  l'oppressaient 
cl  qui  enchaînaient  ses  membres. 

DÉSENIVnER,  »/.  On  dit  d'uu 
i\rogn(>  qu'il  ne r/f'icmVr»' pas.  «Cette 
marche  si  désordonnée  et  si  dissolue 
(d'Alexandre)  dura  sept  jours,  pen- 
dant lesquels  Tannée  ne  désenivra 
))as.  }>  ROLLiK.  On  a  bUmé  l'emploi 
«le  ce  mot  comme  peu  digne  de  la 
gravité  de  riiistoire. 

DESENA'UI ,  s.  m.  ce  qui  chasse 
l'ennui,  al)Senc<'  de  l'ennui. 

Nous  avons  désennuyer^  pourquoi 
n'avoir  pas  conservé  désemiui  que  re- 
grette avec  raison  M.  Pougens  ? 
J.  de  Saint-Gelais  avait  dit,  dans 
VTIist.  de  Louis  xii ,  pag.  179  :  «  Pour 
son  passe-temps,  et  pour  donner 
dcsennuj'  à  son  nepvcu  qui  tint  y 
prenoit  plaisir.  » 

DÉ.sE^^UYI:R  ,  i». 

KPITAPIIE    d'cK    A>GLAI5. 

Cy  pîl  JiMii  Rnsliif  ,  «•cu»rr, 
<,*iii  M*  |ifiitlit  |iuur  !*«•  Jitrnmnrr. 

1>ÉSENSE1GNKR  ,  |..  faire  désap- 


6 


E 


DES 

Tendre,  k  Ses  comparons  enseignent 
a  sagesse ,  il  (Montaigne)  désenseigne 

la  sottise.  »  La  dII«  dx  gourhat  ,^rr/*. 

des  Essais. 

Ce  mot  se  trouvait  déjà  dans  les 

€uic.  pott.  franc,  manusc.  au  Vatican. 

DÉSENTÊTER,  v.  C'est  une  opi- 
nion dont  il  ne  peut  se  désentéter. 

Il  fera  dîflîctk 

D^  le  tUientAer  du  trattre  PnteinvîiU. 

uvnumT,  la  Ricùnciliatian  ncnmmmde, 
net.  IV,  »c.  3. 

M  Ce  mot,  dit  le  P.  Bouhours, 
n'est  bien  placé  que  dans  la  conver- 
sation et  pour  le  style  médiocre.  » 

DESEPERONNER ,  i^.  «  Concini 
entra  arrogammcnt  tout  cspéronné 
dans  la  salle  du  palais ,  où  il  fut  dés- 
esperonné  par  les  clercs.  «  me.  pas- 
f^uiER,  liv.  Yiflett,  16. 

DÉSERT,  s,  m.  en  latin  deêertum 
du  verbe  deserere ,  dont  la  racine  est 
serere  (semer,  ensemencer).  Désert  si- 

fnifîe  donc  proprement  un  lieu  où 
on    ne  sème  plus,   un  lieu  aban- 
donné. 


Jamais  disert  ne  fut  immbs  eoaaa  de* 
A  peine  le  aoleil  en  aavmt  le»  ckcmÎMi. 

LA  roRrAMi ,  Captivité  Jt  Smimt''MÊmie. 

H  Vous  ne  vous  lasses  point  de 
m'obliger,  et  vos  gr&ces  plcuvent 
continuellement  au  déserf.  »  •auac 
Lett.  à  Conrard ,  liv.  m.  Ictt  s. 
«  Potemkin  est  rcmbléme  de  son  in- 
mense  empire  ,  il  est  aussi  composé 
de  déserts  et  de  mines  d'or  et  de  dia- 
mans.  »  lb  Pll|^CB  de  ligkb. 

Il  se  prend  souvent  an  figuré  : 
«  Que  d'écrivains,  dit  Buffon,  pro- 
diguent un  déluge  de  mots  dans  un 
désert  d'idées  !  »  «  Dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  j'ai  plus  d^nne  fois  osé 
vous  en  indiquer  les  moyens;  mais 
je  crains  bien  que  ma  voix  n'ait  crié 
et  ne  crie  encore  dans  le  désert.  »  bat- 
K  A  L ,  Histoire  philosophique  des  pms* 
Indes ,  tom.  v ,  pag.  i4o,  édit.  in-8% 
Genève,  1781. 

On  dit  proverbialement  de  celui 
qui  parle  sans  |»ouvoir  être  entendu , 
ou  sans  qu'on  veuille  lui  prêter  une 
oreille  favorable ,  que  c^est  la  voix 
qui  cric  dans  U:  désert ,  qu*il  prêche 
dans  le  désert.  C'est  le  vojf  etamantit 


DES 

>  de  l'Ecrilurc-SaintC  ,  pi 

accrplinn  figurée, 
.  cnTK  ,adj.  inhuliiti 


aient  prij  part  il  la 


I  ldUtcs|<i!rri  pcuci  tic deieipérir 

is.u  Li  KOIlli:   LE  VXTtS./cfl.  a^. 

i.iy.  pliiljiitliropeaniiUia,  aralt 

pniir  ili'viw  :  a  ne  diitipire   )a- 

..    On    raconU-    qu'un    jeune 

nir  .11'  prmini'p,  ijui    avait  dei 

.1,  jj.int  cîpuisi!  ^  Londres  pre*- 

aïoir  trouvé  ircmjiloj ,  se  livrait 
rncon  ti 
t  homme 
.■lit.'  .Uïist  était  écrite.  Il 
i(iuimefr4p))é,  retrouva  son 
e\  lit  liientot  SM  aflâires 
lin  appert  plus  favorablej  il 
lucrative,  et 

rapporta 
à  cette  singU' 


I-     tiiitiin...     dont     il  r; 


»■ ,  adj.  et  part. 
a  I  l'uni  les  deui  sent 
rttt'  l'hrase,  dont  U 
lit  lu.ilirier  t'irripiU- 
■1  liéitiiièrtt,  et  de* 

piril  des  ti'ints aussi 
is  uilre».  '1  lacKiip, 


l-Edise 
iPMfar. 


DES 

Chapelain  en  a  Tait  un  sulistanlir. 
<  Je  ue  trouvob  pas  d'exp^ient 
meilleur  que  de  me  mettre  dans  l'a- 
mun  des  dêMcipém ,  dana 
ce  ïcui-je  dire.  •  Guanan 
iv.  III  de  la  a*  partie. 
LRiHisT.  Cet  adverbe  est 
dans  Otidin,  Dict.  dti  tnm  languei  , 
'  mériter^tit  d'être  rajeuni.  Ne  dirait- 
I    pas   bien  :    Il   est   deuipe'rrmenr 

oisispoia,).  ni.  désisp^iaici,  t.J". 
Ces  deux  mots  se  trouvent  encore 
dans  le  Dict.  de Phil.  Honet  (i63j). 


:>  w-i,  »« 


-    w.  ..  i.iu|riui<:  plus  aujoard'hui 
letpoir  au  pluriel,  il  fait  [lonrtant 

un  tnïs-bel  effet.  Mes dëplalstrs,  mes 

craintes,  mes  douleurs,   mes 

disent  plus  que  i 

crainte,  etc.   Pour 

on  lias  dire  mes  i 


déplaisir,  ma 
noi  ne  poiirrail- 
mpoin ,  comme 
on  dit  mes  esptraiicti?  ne  ptul-oa 
pas  désexpëtcr  iTc  plusieurs  choses, 
comme  on  prutcspérerdcplusieurs?» 
vOLTiiii ,  rtmanfutt  tut  Conteille. 

On  peut  eSéclivcment  désespérer  de 
plusieurs  choses  i  mais  pour  cela  on 
n'aurait  pas  plusieurs  disapoin.  Le 
dr'setpoir  est  l'état  de  l'amc  dans  la- 
quelle il  ne  reste  aucun  "  ' 


état  est  u 


luiiefTn 


labk-i 


ui-  seraii-il  pas  .siippotiauic;  n 
poésie  est  hypi-rbolique .  et  les  poètes 

.n...i..:„»>  . ,.p[  \g  pluriel  pour  le 

en  vertu  de  cette  li- 
>  devoir  nous 


inj-ulicr  ;  c' 


ranger  de  l'avis  de  Voltaire. 

DÉSESTIMEH,  v.  cc^r  d'csli- 
mci .  i  Les  gens  de  guirrc  srmblable- 
ment,  qui  cstoieni  ancamp^Samos. 
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l'en  ilèttitimirtnl ,  et  (;oiiiineitc£rent 
il  jiarkr  mal  de  lii^.  ■  mtoT.  «  Ci- 
cdron  mi-sinv,  qiii  iIc 
tout  son  "  "'"  —    " 


lilUnt.  Vakrius  dit 
SUT  sa  vicilIcMc,  i 


Bctfstima  n'i'^l  |>3J  la  niiimc  choEu 

![iii>  mê\e.itimer  ;  c'i-st  un  mot  tiu'il 
iillait  consurM-r. 
DESFERRE,  t.f.  Munlaicnc  l'a 
c  iera  At  dif'rm^uf ,  ha- 
n  quille  noiir  ne  pliin  s'en 
ser>ir.  •  lic  roî  An  Monique,  dit-il  , 
clianueoit  quatre  fois  par  jour  il'ac- 
cou.strcnii-nt,  janiai.H  ne  les  ri^itëroit, 
eiupluyant  sa  lUsferrt  il  xes  Conti- 
nuclii'S  libfraUtéi  et  réc<im|icnx«s.  s 
Etsaû  de  Montaigne,  tom.  ii,  p.  aSS, 
PurU,  1789.  «  CfA  un  viciii  mot 
quidtÎMgac  en  gi!ni!ral.  Ut  karJa, 
la  habilt  ifut  l'on  iic  vail  plus  pmter. 
J'ai  ouï  (lin;  à  Ak»  ft;mniC!>  di:  cham- 
bre qii't'lles  s'étoicnt  enf^gi'cs  au  .scr- 
lired'um;  damcù  tant  par  an,  âcon- 
<IitioD  qu'ellL's  auraient  sa  depouilU  , 
c'esl-à-dirt;  sci  bardes,  quand  elle  les 
(^uittiToit  pour  nu  s'en  plus  servir  : 
r  est  le  mol  propre  dans  Ci;  eas-là  ;  et 
il  CKpriiDr  l'xarti.'mcnt  ce  que  Muu- 
taii-ne  entend  bi  par  lu  mut  de  tliu- 
J'ent,  que  Cul|;rave  explique  ainsi 
iLuisxon  Diciionnaiit  franniis  ptan- 
Clois.  I.  A'.«r<l.;Cos1en«,«o««i<snc, 
itu  biis  de  lu  pa^e, 

DÉSHAD1LLÉ  «.st  le  participe  du 
ditkabiUer  pris  cumiiic  nom  \  un  dit 
un  habit  hatiitté.  L'usage  a  consacn! 
cette  luciiti nu ,  niais  il  nu  permet  J)as 
de  dire  iin  haliit  dèshahiUè;  il  laissi: 
miiis-un tendre  b;mot  AaM  etpri^sentc 
■un  qualificatif  seul  qui  a  la  forrc 
d'un  nom.  «  Je  truitve.'iesmusi's)''''^ 
r  simple  dfshabdlê ,  que 
très  auK  jours  de  c&ri- 
'    '..  à   Cmirard, 
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plus  habit)!.  ■  I.ei  elTniynlilr»  rtiino) 
J'iiu  vieux  chitcAu  dei-htUiUt.  ■  ct- 

Dèthabité  ne  présc-ntc  pas  la  mime 
idée  t\»' inhabité ,  et  ce  participe  . 
qu'adopte  l'Académie,  offre  aUK  portai 
une  àpithèlu  commode  et  expressive. 


[iii» 


^Hd»k. 


Li>  ihl:hilf< 


Iwlles  en 
celles  des 


lett.  j 


,\.  : 


■.    N..11! 


l)ÉSHABlTUDE,s./^<lliSaïOlli 
ftniiiiieretABiÙHf/e;  pourquoi  ii'avoni- 
DOUX  pas  di-tliabù-ude ,  puisque  uou> 
avant ddslialiiluer ?  Il  ne  manqucà  u- 
terme  qu'unu  main  li.iljilequi  leiiielti; 
m  us-nge,  et  qui  lui  donuu  le  droit  de 

Dlï.S[IALLÉ,ÉE,«i^:-Che»4l  m 
maigre ,  si  desjiris  ,  si  dnhaUr,  <|u'iiii 
s'i^babissoit  co:iiiuent  il  pouvoit  seu- 
lement porter  da  selle  ■  iodcukt  , 
II"  Sérte. 

DIÎSH  ÉRITER ,  v.  au  propre  miter 
d'un  h.'rita{!e.  M"»  de  Staul  a  dit  dtt- 
Uriitr  favenir.  L'emploi  de  ce  mol 
avait  Aé\i.  ■;(•'  licureusement  lmt<  par 
BoUac  k  l'occasion  de  Lue  Hotitenîns . 
qui  amassait  iH'aucoup  de  inaténaaK 
et  ne  iiubliait  rien.  -  Quoique  fe  m- 
che  ,  dit-il ,  qu'il  ainasie  pour  la  pos- 
tiïriti! ,  et  qii  il  enrichira  nos  nercftk, 
il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pa*  ce- 
pendant nous  déthrriter,  ni  Barder  U 
meilleure  partie  de  sa  Bloirc  poNr  on 
avenir  qu'il  ne  verra  jioiat  -  Pins  an- 
ciennement, Nie.  PaïquiereniT»îtfiil 
usage  :  ■  Choiies,  dit-il  en  pulut  du 
maiiinis  stjle  du  P.  Garasse,  qui 
avdent  crondement  ï  tkihdrùtr  ton 
livre  delà  part  qu'il  prétendit  k  I.1 
postérité.»  Liv.  x,lta.  4- 

111LILI.1,  u'.i.ittF'rmJiifmiU^ik.l. 

IIÉSHEUHER  (se),  ...  .  Jai  bL- 
si'Tvf  qu'à  Paris.  (bin;<  les  émotions 
nopubures,  les  pluiëchaulTés  ne  vcu- 

passi^  dans  la  révolution  fl  ..., .. 

■me  noiivelb'  preuve  de  la  vdrilii  de 
ri'tfi'  observa  lion. 
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P.ni5,  1798,  n'rst  pas  un  nrolo<»isnio, 
«'est  lin  ancien  mot  restitué  à  la  lan- 
iin<';  il  se  trome  «lan.s  Froissart,  dans 
Eti5t,  Doscliamps,  etc. 

T)ÉSfln^onER  un  arbre,  l'ëtétcr. 
Déshonorer  un<'  terre,  rn  couper  leâ 
l'ois.  Cette;  expr«'s.si<>n  vient  de  ce 
(|ir<nitr(T()is ,  lorsqu'un  boninic  de 
<(ii.ilit4'  était  x'ondaniné  à  une  peine 
iiit.ini.inte,  le  tribunal  des  mardcbaux 
(le  France  ordonnait  que  tous  ses  bois 
seraient   ra.sé.s. 

DK^HONTERIE,  s.  f.  n  \\  n'y  a 
point  de  moines  en  co  pays-là  ;  ol 
partant  )>oint  d^*  frocs,  et  jwir  ainsi 
point   d'instruinens  de  déshonterie.  »» 

M.  nn  p , 

DÉSHTMANISFR,  »..  d<«pouiller 
riioMiin<>  de  ses  sentiinens  naturels. 
Mot  tonné  de  Titaiien  dishiintantmi 
i)\\uu\\\v  Vaiijielas  le  trouve  heurcu- 
seiiK-nt  inventé,  quoi<(UC  Sainl-Evre- 
niont  ait  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  (ie'sfui~ 
//iw/;Mer  riioMinie  en  faveur  du  bëros,  » 
ee  mot  n'a  pas  pré>alu  ,  et  c'est  doro- 
niape. 

u  Pères  déshumanisez^  qui  avez  mis 
liors  d<'  >ous  tout  sentiment  <le  piété,»» 
dit  Nie.  Pas(pii«r  nux  jésuites  qu'il 
.icciise  d'avoir  ealomniéson  père.  L.  x> 
lit  t.  /i. 

(!«•  mot  porté  <lans  les /?iWio«/uiirP* 
df  Trr'i'oux  et  i\v  Féraud  ,  et  dans  le 
Traité  iie  r  Orthographe  française  , 
par  le  e«'*lél»r<'  Prote  de  Poitiers  ,  a  été 
rejet*'  par  l'usaize ,  quoique  nous 
a}ons  !<•  siin|>le  humaniser. 

DF>HrMIIJER,  ^>.  faire  cesser 
i'élat  «rbumiliation  dans  lequel  quel- 
qu'un se  trf»u\e,  eomnie  dit  le  Prince 
ilr  I.i;:ur ,  en  parlant  d«*s  juifs. 

OKSILLr^IONNER,  e.  mot  ba- 
sa'd<*  p.ir  raiitciM  des  Jffœura  russes 
(  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  t.  111  , 
n<»i.vii,  f>ac.  iO|,  Paris,  1839  ).  Ce 
\<  rl>e  aura  delà  priue  h  se  naturaliser  ; 
d'i))ord  ou  n'a  point  encore  dit  iZbi- 
^•onnvr  ,  fiour  faire  illusion;  c*est  US 
iiilerfiM'diaire  qui  n'ixiste  pas,  et 
traucliii  d'un  plriu  saut  cette  lacune, 
«  st  une  h  udirvse  qui  pourrait  n'être 
pas  lirureu5<*. 

nÉslNTF.r.F'^SEn  '%c),  e.  «Un 


honnête  homme  se  paye  par  ses  mains 
de Pnpph'cation  au'il  a  à  son  devoir, 
par  le  plaisir  qu  il  sent  à  le  faire ,  et 
te  desintéresse  sur  les  éloges  ,  Pestime 
et  la  rcconnoissance ,  qui  lui  man- 
quent quelquefois.»  là  sBurèRR. 

DÉSINVOLTE  ,  adj.  Voltaire  a 
pris  ce  root  de  l'italien  disitwoUo , 
qui  signifie  le^te ,  dégagé.  «Après 
toutes  les  scènes  de  carnage  dont  il 
Tcnoit  d'être  témoin,  Birton  ëtoit 
aussi  gai,  aussi  désitwokê,  que  s'il 
étoit  revenu  de  la  comédie.  »  Jenny, 
pag.  3oo,  tom.  xlv,  in-8**,  édit.  de 
Gotha ,  1787. 

DÉSIR  ,  s.  m.  du  latin  desiderium 
(regret)  composé ,  selon  Domerguc , 
de  de  privatif  et  de  sidus  (astre). 
«  Desiderium  n  dit-il,  signifie  dispa- 
rition de  l'astre  que  l'on  considérait, 
cessation  de  l'astre  favorable  ;  de  là 
l'idée  de  regret  attachée  à  ce  mot.  » 
Jtfanueldes  e'tran^ers ,  p.  4''**'*-  l-c  désir 
a  toujours  la  lK>ncbe  sèche  et  les  mains 
vides.  «  La  course  de  nos  désirs  doit 
se  manier  non  en  ligne  droicte,  qui 
face  bont  ailleurs,  mais  en  rond  au- 
quel les  deux  poinctes  se  tiennent  et 
terminent  en  nous  ,  par  un  brief  con- 
tour. i>  llo^TAlG^B ,  1.  m  ,  c.  10. 

Tmu  Tot  dètin ,  Evtb^r ,  t<mu  »#ront  accorJ^. 
RActwc,  Etthtr,  act.  in,  «c.  4* 

«  Désirs  pour  demandes,  est  nne 
hardiesse  permise  aux  poètes.  On  dit 
en  prose  satisfaire,  comoier  les  désirs, 
accorder  Us  demandes.  Racine  em- 
ploie le  désiryont  lu  chnse  désirée,  » 
GBOFpROT,  Œuvres  de  J.  Racine,  au 
lieu  cité. 

nÉsiixB,  V.  «Tous  les  hommes  ont 
rhal>itude  de  se  fârre  prier ,  ifiéroe 
des  choses  qu*ils  désirent.  »  Le  card. 
DE  axTz. 

DKsiRsrx,  BUSK,  odj,  de  Pitalicn 
desideroso. 

Comme  \r*  bon»  marU  d*»  rar«  désireux. 
Qui  l>m-mt  de»  mdn»  qui  ne  •ontjpa*  à  *ui. 

KCGHIt*. 

né*'trrHX  Ae  rlioonrar  A'une  n  Wl*  tombe. 

WALKSRH. 

Vaupelas  s'était  souvent  servi  de 
ce  mot  dans  son  Quinte- Curce  ;  mais 
le  P.  RouhoursnePapprouvait  point. 
Il  dit  que  ceux  qui  écriYaienl  bien  ne 
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s*cn  servaient  plus  de  son  temps,  et 
qu'on  pouvait  tout  au  plus  remployer 
en  matière  de  dévotion.  Richelet  a 
dit  aussi  qu*il  vieillissait ,  et  aue  de 
son  temps  il  nY*tait  presque  plus  en 
usage.  La  m<^me  remarque  se  trouve 
dans  le  Dict.  tic  Trwouxy  édition  de 
i"43;  \ Académie,  édit.  de  Moutar- 
dier 1802 ,  répète  ce  qu'elle  avait  dit 
dans  les  éditions  précédentes  :  que 
ce  mot  n'est  guère  d*u8Jge  que  dans 
le  style  soutenu.  «  Pourquoi ,  reprend 
sagement  M.  l'abbé  Feraud ,  borner 
ainsi  l'usage  d'un  mot  utile  et  sonore, 
qui  peut  être  nécessaire  dans  tous  les 
styles?»  «'  Pourquoi  un  bomme,  dèsi- 
reux  de  lu  paix ,  ne  la  cbcrcbe-t-il 
pas  dans  l'Eglise?  »  bossuet. 

Ce  mot ,  vieilli  effectivement  du 
temps  de  Ménage  semble  depuis  quel- 
que temps  avoir  repris  un  peu  faveur. 

Et  dètirrux  de  gloire , 
Sou  char  r4S«>  Ira  cKamps  et  voir  à  U  victoire. 
DiLiLLE  ,  trad.  de  V/JnriJe  ,  liv.  ru. 

DÉSOCCUPATION  ,  s,  f.  éut 
d'une  personne  désoccupéc.  C'est  un 
mot  du  célèbre  Arnaud.  «  Elles  vivent 
dans  une  si  grande  désoccupatlon , 
que  je  crains,  etc.  >*  ch.  Perrault, 
V adroite  Piiticesse. 

DÉsoccoPEA  (se)  ,  V.  «Ils  s'appli- 
quoient  avec  toute  leur  attention  à 
ce  qu'ils  dévoient  à  Dieu,  et  se  dèsoc- 
cupoient  de  tout  autre  soin.  »  Port- 
Jtoral  f  Caiéch,  du  Jubilé ^  pag.  3o3. 

ilc  mot  (janséniste) ,  dit  le  F.  Bou- 
liours ,  n*a  pas  le  bonheur  de  plaire 
à  nos  maîtres  (jésuites).  Il  est  plus 
usité  au  participe,  comme  la  remarque 
en  a  été  faite  par  l'Académie.  «  Une 
vie  indolente  et  désoccupée,  »  dit 
Rollin  dans  son  Histoire  Ancienne, 

L'<*>|irit  Jèioccupê  retomlM*  eo  Irthareie. 
UKLiLLK  ,  Ift  Janlim  ,  en.  1. 

Désoccupé  signifie  qui  cesse  d'être 
occupé,  et  inoccupe  y  qui  n*est  pas 
occupé  ;  il  est  <lonc  bon  de  les  con- 
server tous  deu\. 

DÉSœUVRÉ,  ÉE.  C'est  l'ancien 
|iarticijKi  du  verlxe  dèsœuvrer,  négatif 
d'ei/i'/vr  ou  oux^rcry  venu  du  latin 
fl/;fran  (travailler).  Dèsœui'rer^  dans 
le  svus  <le  cesser  de  travailler,  siî 
trouve  dans  Alain  Chartier,  p.   5.}i , 


Détctuurê  signifie  qui  n'a  rien  à 
faire ,  qui  ne  sait  pas  s'occuper.  «  Bien 
des  gens ,  dit  La  Touche ,  emploient 
désœuvré  pour  désoccupé.  Cette  re- 
marque prouve  que  ce  terme  n*cst  pas 
ancien  dans  notre  langue,  et  qa*il 
était  encore  nouveau  au  commence- 
ment du  siècle  (le  17*);  aujourdliui 
il  est  plus  en  usage  que  désoccupé,  *» 

a  Ce  mot  commence  à  s*introduin*. 
Il  convient  particulièrement  à  ceux 
qui  ont  accoutumé  de  faire  quelque 
chose ,  et  qui  n'ont  plus  de  quni  s'oc- 
cuper. Les  femmes  se  servent  plus 
souvent  de  ce  mot  que  les  hommes. 
Elles  diront  par  exemple  :  depuis  que 
j*ai  achevé  mon  ouvrage  de  tapisserie, 
de  broderie;  depuis  que  )*ai  achevé 
de  lire  un  tel  livre,  je  suis  toute  dés- 
oeus^rée.  »  Les  Mou  à  ia  mode. 

DÉSOLATEUR,*.». 

O  tUsolaleur  dr  canupagB^ 

Eitt  aiu»!  grand  qn'iuie  moiiUrig— , 

dit  Scarron,  du  géant  Poljphéme. 
rc  Le  désotateurde  tout  un  royaume.  « 
Sarrazin  est  peut  être  le  seul  qui  se 
soit  servi  de  ce  terme,  dit  Richelet^ 
édit.  de  1769.  On  ¥oit  qu'il  se  trompe. 
Ce  mot  est  beau  et  trouve  lueD  sa 
place  dans  le  style  noble.  «  Ce  COD- 

Îuérant  fut  le  désolaieur  de  TAsie.  ■ 
h'ct.  de  l'Académie, 
Dulard  a  dit  du  requin  : 

Bloufttrr ,  dt%  Tanten  met*  aflrrai  d^toimltmr. 
Let  iferveillet  de  la  Ifatmre  ,  A.  n. 

DÉSOLER,  ^'.  du  latin  desolaré  (ren- 
dre désert ,  laisser  seul ,  dépeupler , 
«lésoler).  Dans  le  sens  de  ravager . 
nous  lui  donnons  pour  compléinent 
un  nom  de  chose  ;  les  Latins  avaient 
dit  de  même  agros  desolart  (désoler 
les  campagnes),  coluh.  1.  1  p  c.  3. 
Urbem  Jesoiavimus  (nous  avons  désolé 
la  ville).  STAT.  Theb.  6-904* 

Désoler  est  un  de  ces  moU  aux- 
quels un  fréquent  usage  a  fait  perdre 
toute  la  force  de  leur  sens  primitif. 
Ainsi  dire  qu'on  est  désolé  de  n'avoir 
pu  faire  quelque  chose  pour  quel- 
qu'un ,  de  ne  s'être  pas  trouvé  cbei 
soi  ,  etc. ,  c'est  une  simple  formule 
tie  politesse  qui  ne  trompe  personne. 

I)ÉSOin)0>NÉ,  É£,  est  le  parti- 
ciper du  verbe  désordonner  ,  déranger 


DÉS 


554 


DES 


Tordre,  qui  se  trouve  dans  nos  an- 
rirris  auteurs.  «Toutes  grandes  mu- 
tations, dit  Montaigne,  esbranlcnt 
lin  Ustat  v.t  U".  désordonnent.  »  L.  m  , 
ili.  9-  L'abl)é  Delillc  s'en  est  heureu- 
srmcnt  srrvi  dans  les  vers  suivans  : 

l.i  njtuf  ili»tillc  ,  f>t  ili»»nut ,  rt  inélang«* , 
I)«'<'oni|i«»j.r,  ron^truit ,  fond,  désordonné,  arrange. 
l.rt  Tnn%  Hf-gnet  de  la  Nature,  cb.  11. 

Vn^  raiMin  hardie  , 

!)••  Il  t.it  «<>•  ié\  dfionlonne  Ira  rangs. 

A,r.  ntrtne .  If  Malheur  et  la  Pitié,  ckant  ir. 

DhsonDRE ,  S.  m.  Un  moine  ne 
)>oii\. m t  obtenir  d'entrer  chez  Sixte  v, 
t<»n;.i  la  garde.  Le  pape,  qui  le  vit 
M'iiir,  âii  lion  de  lui  demander  de 
<|iirl  ordre  il  était,  lui  dit  :  n  De 
i\nA  ( /es o rdfe  êtes- vous?  » 

n  KSORIENTER.  C'est  proprement 
tairr  perdre  la  connai.ssancc  de  To- 
I  i«'nt  ,  du  volé  du  ciel  où  le  soleil  se 
lè\e,  par  rapport  au  pays  où  Ton  est, 
ou  dont  on  parle.  U  s'emploie  bien 
au  fiiiuré,  pour  dire  «lérouter  quel- 
qu'uu  ,  lui  faire  perdre  de  vue  le 
point  où  il  voulait  conduire  un  rai- 
sonneuu'nt  ,  une  entreprise.  «  Une 
«o<|U(>tterie  maligne  et  railleuse  désty 
ritntc  encore  plus  les  soupira ns  que 
b*  Nib>n<'e  et  le  m(5pris.  »  7.  J.  Houst. 

DÉsoniEKTK.,  ÈE.part.  n  Si  au  lieu 
d<îdire,/c  suis  toute  dèrringee ,  y oits 
disiez  je  >uis  toute  désorientée ^  qui 
est  un  terîuedont  on  se  serv'oitautre- 
loi.s,  il  me  sriuble  qu'il  exprimeroit 
mieux  ce  qu<*  nous  voulez  djre.  — Ah 
(i  ,  M.  le  comiuandeur,  désorientée. 
Ci'  mot  >ent  le  collet  monté,  et  je 
l'ai  entendu  dire  à  ma  grand' mère  » 
DE  cAiT.LÈRRS,  les  Âfots  à  ta  moie. 
Le  mol  désorienté  ^  quoiqu'il  fût  déjà 
vieux  du  temps  de  de  Caillerez»  est 
encore  employé  de  nos  jours  dans  le 
style  familier,  pour  signifier  décon- 
certé. 

Df^:SORMAlS,  adt^.  composé  des 
trr»is  mot.s  dc'y  or  ou  are  et  mais,  en 
interpo.vint  s  euphonique  entre  de 
et  orw/tf  vient  du  latin  f/^,  qui  marque 
b'  point  de  départ;  or  ou  ore,  du 
latin  fioru  (  heure  ^  ;  mais,  du  latin 
maints  r  plus  ;  ;  désormais  signifie  donc 
de  (  à  partir  je.  de  ce  ])oint ,  de  cette 
i'*[><»que,  de  <4'tte  heure  (  hi)rd)  piits» 
•  Je  n4*  b'  N»'rrai  pas  désormais  ,  c'esl- 


à-dire  dès  cette  heure-ci  ^  plus  je  ne  Uf 
verrai,  n  LziiARaB,  Cours  de  langue 
française,  tom.  i,  p.  147.  Il  en  est 
de  même  de  dorénavant,  composé  d(f 
de  ore  en  a%^ant.  Voyez  ce  mot. 

Ore,  qui  se  trouve  dans  le  Vœu  du 
Héron,  poème  du  i4*  siècle,  est  rendu 
i)ar  la Curne  SaintePalaye par  temps, 
Iteure, 

Or,  k  présent;  desor,  dès  à  pré- 
sent. Glossmre  du  Roman  de  la  Rose, 

«  Il  s'en  vengeroit  à  la  reine,  en 
telle  manière  qu'il  en  seroit  parlé  \ 
tous-joursmais,  »  Lancelot  du  Lac,  la 
tierce  partie,  f**  i3(>,  col.  a,  édit.  de 
i5ao. 

J<>roasotroi  (octroie,  accorde)  Mna  contredit^ 
Qnr  ne  aoie  (que  \e  ne  aoia)  mh  voatre  anie. 
Le    Roman  du  Benard,  publié  par 
M.  Mcon ,  T.  1519. 

Mes ,  mais  (  magis  )  davantage , 
dorénavant  ;  c'est  ce  mes  ou  mais 
(fu'on  retrouve  dans  désormais.  «  U 
est  si  doux,  ayant  tiré  l'usage  d'une 
action  vicieuse,  y  |)ouvoir  hormais 
coudre  quelque  traict  de  bonté.  » 
Essais  de  Montaigne. 

DÉSOSSÉ,  ÉE.  On  dit  du  jargon 
vénitien,  mignard,  efféminé,  et  qui 
supprime  les  consonnes,  que  c'est 
une  langue  désossée.  On  a  dit  aussi 
de  Quinaulty  qu'il  avait  désossé  la 
langue. 

DÉSOUCI  ,  *.  m.  #c  Panard, 
Gallet  et  compagnie  ont  poussé  au 
plus  haut  degré  le  désouci  ue  la  vie.  » 
GimM.  Diderot  avait  dit  avant  lui  « 
que  Séncque,  dans  sa  xiii*  lettre, 
traitait  du  désouci  de  la  vie;  néolo- 
gisme qui  lui  fut  vivement  reproché. 

DÉSOURDIR.  •/.  «  Pénélope  dés^ 
ourdissait  la  nuit  la  toile  qu'elle  avait 
faite  le  jour.  »  bicbblkt.  Pourquoi 
laisser  perdre  ce  mot? 

DESP0TIE,DESP0TICITÉ,5.y: 

DESPOTIQUE,  adi.  DESPO- 
TISME, s.  m.  «L'établissement  du 
vizirat  devrait  avoir  été  fait  lors  de 
rétablissement  de  la  detpotie,  »  volt. 

«  G*ux  qui  parmi  nous  remplirent 
le  parterre,  se  crurent,  dit  M.  de 
Beaucham|is,  aux  droits  des  Grecs  et 
des  Romains  ,  et  se  mirent  à  exercer 
la  même  jurisdiction ,  avec  plus  ou 
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moins  de  dc^poticiié ^  selon  qu'ils 
lurent  plus  ou  moins  frappés  clos  dé- 
fauts ou  des  beautés  clés  pièces.  » 
Obseiv.  sur  les  écr.  mod.  a  Quelles 
grandes  démarches  ne  fait-on  pas  au 
despotique  par  cette  indulffencc?  » 
LA  BRUYÈRE.  «  Il  n*y  a  Doint  de  patrie 
dans  le  despotique.  »  £e  menu. 

Voltaire  est  le  seul  qui  se  soit 
servi  de  desj>otie.  Despoticùé  et  deipo- 
tique,  suh^t.  ne  sont  plus  français; 
despotisme  seul  a  prévalu.  «  Le  iles- 
potisme  tyranniquc  dtvs  souverains  est 
un  attentat  sur  les  droits  de  la  fra- 
ternité humaine.  »  vàhihov,  Ùîr, 
pour  la  consc.  d'un  R.  p.  88. 

DESSAQUER,  v.  vider  ses  sacs.  Il 
a  dessaqué  ses  écus,  dit-on  d*un 
avare  forcé  de  faire  une  grosse  dé- 
pense. 

DESSÉCHER ,  1^.  «  Heureux  l'es- 
prit que  la  philosophie  ne  peut  des- 
sécher! »  VOLTIIRE. 

DESSERT,  s.  m.  C'est  un  composé 
de  sert  pour  désigner  ce  que  Ton  met 
sur  la  table;  dessert  exprime  donc  le 
dernier  siTvioe  qu'on  place  sur  table, 
quand  on  dessert,  quand  on  enlève 
les  viandes  et  autres  mets.  «  Tout  le 
sert  vl  dessert  f«'ut  (  fut  )  porté  par 
les  filles  pucelles  mariables  du  lieu.  » 
RABELAIS,  t.  IV,  p.  263,édit.  dc  173a. 

Plusieurs,  dit  l'abbé  Féraud ,  dé- 
daignent le  moi  dessert,  elle  trouvent 
trop  bourgeois  :  ils  veulent  qu*on 
dise  le  fruit  (  In  même  remarque  se 
trou\e  dans  le  Dict.  de  Tn^oux). 
L'Académie  avait  d'abord  dit  qu'à  la 
cour  on  dit  lej'ruit,  et  que  c'est  le 
b<*l  usa;»e.  Dans  la  dernière  édition 
(1762)  elle  se  contente  de  dire  qu'cm 
dit  plus  communément  le  fruit. 

DESSERVI(>E,  *.  /w.  pour  mau- 
vais S4'rvice.   On   dit   bien   dessen'ir 

antif  ne 
mon   r.i 


quelqu'un.  Pourquoi  le  siibslr 
sétabliroit-il    pas?   Saint-Sii 


hasardé  y   t    111 


\*    .  M      • 


Mézcray    vt 


Pas4|uier. s'en  étaient  déjà  ser\is.  «  Le 
roy,  dit  ce  dernier,  Leit.  toiu.  n  , 
p.  3(>a,  av(»it  «lesployé  ^a  miMM'ieorde 
envers  une  infinité  de  rebelles  «lont 
il  n*avoit  jamais  reçu  (|ue  des  desser- 
i'ices.  »* 

DESSINER,  »'.  du  latin  «/e^f^m/iv 


(tracer»  rendre  les  traits).  On  trouve 
le  simple  Mpiei'.  pour  dessiner,  tra- 
cer ,  dans  Ral»eiais  :  «  Icellui  avoit  à 
Gargantua  laissé  et  signé  en  sa  grande 
et  universelle  hydrographie  la  route 
qu'il  tiendroit ,  etc.  w 

Que  tn  fiu  I^B^raire ,  d  loi  dont  U  piaetas 
Om  bien  Jesteigner  Ve§  timicU  dU>  nu  bergitm  ! 

Jâirèû  j,  livre  m  de  U  3«  partie ,  tcmmet 

«  Vous  ycrrcx  dc  quel  air  la  natun* 
a  dessiné BtL  personne,  »  dit  Molièrf . 
en  parlant  de  Pourceangnac.  «  Un 
homme  poli  destine  bien  ane  révé- 
rence.» L'a.  coTKR,  liejnyoie.  L'au- 
teur se  moque  de  IVxpresnon ,  tout 
en  l'employant.  «  Deui  sourcils  har- 
diment destinés  couronnaient  ses 
yeux  étincebins.  »  MAmoaTML. 

DESSOUDE,  «:  r.  en  dettoude, 

soudainement ,  à  fimprovulei  an- 
cienne expression  adverDialc.  «<^aan<l 
clic  (  la  mort)  arrive,  on  à  eux  ou  à 
leurs  femmes,  enfans  et  amia,  les 
surprenant  en  detsoudetHwa  descou- 
vert, quels  tourmens ,  etc.  n  mobt. 
Essais^  tom.  i,  p.  i58,  Plaria,  tjSo. 
«r  11  y  a  dans  l'édition  in-4*  de  |588, 
à  Vimpro%»eu,  ce  que  )c  remarque  en 
faveur  de  ceux  qui,  comme  moi, 
pourront  ne  pas  savoir  ce  que  c'est 
qu'«;i  dessouae.  C'est  une  expression, 
m'a-t-ou  dit  depuis,  qui  se  trouve 
assez  souvent  dans  nos  vieux  romans, 
où  elle  signifie  toudaùêemeni.  Si  oda 
est,  de  souiiain  on  aura  formé  def 
soude ,  de  subite.  Je  viens  de  trouTcr 
en  dessoude  dans  le  Dici,  fiamç,  el 
ans^L  <le  Cot<{rave,  qui  l'explique  par 
à  Vccatt ,  en  détordre.  Hais  )*aime 
mieux  en  croire  Amyot  qui,  dans  sa 
tradut  ti<in  de  la  ^lie  de  Jtàu  Cétmr, 
par  Plutarque,  s'est  servi  de  cette 
expression  dans  le  premier  sens.  Par* 
lant  lies  Merviens,  peuple  trèt-bclli- 
queux,  il  <lit  qu'àf  fittrent  un  jour 
en  dessoude  courir  tut  à  César ,  aùui 
comme  il  se  lo^eoit,  et  qu*ii  entemdoU 
àfairefoitifier  son  eam^  ne  se  éeu 
tant  de  n'en  moins  que  aavftir  hmtmitk 
ce  Jour-là.  Ix'sNcr  viens  ne  firent  pas 
cetti;  atta(|iie  en  détordre,  mab  si 
subitement  que  César  eut  besoin  de 
toutrsa  valeur  jMjur  sauver  ses  troupes 
d'une  di'route  entière.  /«•  de  CVVor, 
«•II.  (î.  >»  Xotc  de  Coslr  sur  Mfonia^pÊe, 
à  l'endroit  cité. 


DES 


DESSOUS ,  qu'on  a  écrit  detsoubs^ 
Mrnt  du  latin  de  sub  (  de  sous)  :  de 
tuh  tecto  (dessous  le  toit)  se  trouve 
dans  l(*  titn;  ix  de  la  loiSaliquc;  de 
là  le  français  dessous.  «  Elle  avoit  h 
toute  heure  la  haire  vestuc  par  des~ 
soubs  la  chemise.  »  Lancelot  du  Lac. 
n  Cen\  qui  nous  régissent  et  com- 
mandent sont  bien  loing  Au-dessous 
de  nous  y  s'ils  ne  sont  bien  loiog  au- 
dessus,  u    MONTAIGMB,  liv.   111,  C.  8. 

«(  Le  dessous  de  mon  humear  dé- 
pend fort  du  temps,  de  sorte  que, 
pour  savoir  comme  je  suis,  vous 
n'avei   qu'à   consulter    les    aytrcs.  » 

M'n«  DK  SÉVIG^é. 

ÉPITAPHE    d'uH    IVROOKE 

liiiierré  sous  une  table  de  pierre  : 

Cr  g  il  dfSfoui ,  qui  ImU  desMtn. 

DESSUS,  du  latin  de  sursùm  (de 
en  haut  ). 

if  yov^  (  \r  vaif  )  m  paradù  lit  tut  (U  Ktnt  ), 
Kt  tu  \A%  on  «>nf^r  là  \n»  (  m  Imu  ). 

Homan  du  Renard  (  l3«  txrtXt  ). 

«'  Les  sages,  di  t  Montaigne,  sont  au* 
drssus  ,  et  les  sots  sont  au-dessous 
des  maux.  » 

Le  ré<»ent  s*amusait  un  jour  à 
conter  ses  exploits  galans  à  Fonte- 
nelie.  Le  philosophe  lui  dit  en  sou- 
riant :  «  Monseigneur  fait  toujours 
d«-s  choses  iiu-</essus  de.  son  âge.  » 

«  Craisgnant  que  pour  ce  mescon- 
tintement  il  ne  se  rangeante  du  costé 
tU'S  roys,  et  tie  fuste  cause  de  mettre 
la  \ille  sans  ^sens)  dessus  dessous.  » 
AwroT,  Publicola,  ch.  m. 

DESTOUHBrER,  ou  DÉTOUR- 
BIER,  comme  il  est  écrit  dans  le 
Dict.  de  Philib.  Monet ,  de  distur- 
btiim ,  detw^arium  pour  dùturbato- 
riiim  ,  dans  la  basse  latinité,  dérivé 
de  disturbai^  (  troubler,  bouleverser); 
il  parait  mOme  que  le  verbe  </(PiCof<r- 
bcr  s'est  dit  anciennement  pour  em- 
prrhcr^  puisqu'on  lit  dans  J.  le  Maire 
de  Belges  :  «'Il  en  fut  destouM  par 
le  populaire  (  le  peuple  ).  »  Illustra'' 
lions  des  Gaules ^  iiv.  ii,c.  a3.  Paru, 
i54B.  Oudin  le  place  dans  son  Dict. 
des  trois  tanf>ues,  mais  en  le  mar- 
quant d'une  étoile.  Destourbier  ngni" 
ue  doue  ce  qui  trouble  ,  ce  qui  bou^ 
leverse  ,  nh'tt.icle,  riu|>éclicnient,  tiB- 
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barras ,  malh«ur.  C'est  en  ces  divers 
sens  qu'il  se  trouve  dans  les  Cent 
nouvelles  Nouvelles,  édil.  de  i45.5. 

/tom ,  ie  bijM  k  mon  barbier 
La  roa^enr«  de  me»  ckeretdc , 
Plainetnent  et  un*  Jtttomrhter. 

m.  TiLLOM ,  U  Petit  Tettament.  l4S6. 

«  L*avarice  n'a  point  de  plus  grand 
destourbier  que  soy-mesme.  »  moiit. 
Iiv.  III,  G.  10.  «La  licence  des  juge- 
mens  est  un  gr.ind  destourbier  aux 
grandes  affaires.  »  Le  mime. 

«  M.  de  Guise  n^nvoit  plus  aucun 
destourbier  de  sa  grandeur,  tous  s^& 
corrivaux  estant  pris  ou  tués.  kst. 
PA8QU1IR,  Iiv.  XV,  Utt,  19. 

DESTRIER ,  s.  m.  cheval  de  ba- 
taille. Si  ce  mot  est  vieux ,  dit  Coste^ 
dans  ses  Remarques  sur  Us  Essais  dé 
Montaigne j  il   faudroit  le  conserver 


jusqu  à  ce  qu'on  en  eût  mis  un  autre 
a  la  place.  Dans  les  marches ,  les 
chevaliers  ne  montoient  qu'un  cheval 
d'une  allure  aisée ^  mais  lorsque  le 
danger  les  appcloit  au  combat,  ils 
prcnoient  des  chevaux  de  bataille. 
Ces  chevaux ,  d'une  taille  élevée , 
étoient,  dans  le  cours  d'une  route, 
menés  par  des  écuyers  qui  les  tenoient 
à  leur  droite,  d'où  on  les  a  appelés 
destriers, 

ffll  me  semble,  dit  Montai^pe, 
avoir  ouï  dire  que  les  Romains  avoient 
des  chevaux  qu'ils  appcloicnt/î/na/ie« 
ou  dextrarios ,  qui  se  mcnoient  ii 
dextrc  bu  à  relais,  pour  les  prendre 
tous  frais  au  besoins  ;  et  de  là  vient 
que  nous  appelons  destriers  les  che- 
vaux de  service.  »  Essais  y  tom.  m, 
p.  143,  Paris,  1789. 

Ce  mot  peut  encore  être  employé 
dans  le  style  badin  ou  satirique. 
M.  Millevoye  a  pu  l'introduire  iians 
un  poème  où  il  nous  peint  les  mœurs 
de  nos  anciens  chevaliers  : 

De  cm  |verneri  k  TMaUnle  armurr 
Le  roi  des  prem  s'araBce  environné. 
EblottiMant  de  poarpre  et  de  dorure , 
Un  JtitrUr',  k  la  banle  esrobire ,  ^ 
Parmi  la  foole  en  pooipe  ecl  amené  . 
0»t  FklJûnH.  Son  |>ie<l  fra^  U  pondre  ; 
Son  Oasc  iamab  n'a  aeati  l'aifmîUon  ; 
Fier  de  »on  maître ,  U  toI»  ,  at  de  U  fooare 
A  la  Titeaae ,  et  le  ckoc ,  el  le  nom. 

Chmrlemmgnt  k  Pavie  ,  ck.  U. 

Pour  le»  romlwU ,  l'un  eierce  rn  rkamp  cloa 
Son  Jtttrier  î»%\gué  du  rrpos. 

L<  mém*  f  Chmriemagn*  ,  tb.  m. 

j3 
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DESTRUCTIF,  VE,  adj.  Ce  mot 
nVst  pas  ancien  dans  la  langue;  mais 
il  sVst  bientôt  accrédita. 

DÉSUÉTUDE,  *./  Ce  substantif 
naratt  n*avoir  pas  vAé  encore  tout-à- 
lait  accréUilti  eu  1674;  tar  Oudin, 
Dict.  ties  trois  lantpus ,  le  marque 
d*un  astérisque. 

DÉSUSITÉ,  ÉE.  VolUirc  a  chciw 
chê  à  nous  donner  ce  mot  qui  manque 
a  la  langue.  En  cfl»'t ,  inusité  signifie 
seulement  qui  n*cst  point  en  usage , 
sans  aucun  autre  rapport,  au  lieu 
que  f/esaii/e  signifie  la  même  cbosc, 
avi'c  rapport  à  un  usage  antérieur. 
«  Son  confesseur  Tavait  as.sujetti  à 
ces  pratiques  peu  convenables  et 
aujounriiui  dèsusitees.  >*  Siècle  de 
Zgouis  XIV. 

DETAIL,  s.  m.  «  Malheur  aux 
détails!  cvst  une  vermine  qui  tue 
les  grands  ouvrages.  »  voltairk. 

DÉTAILLER ,  V.  «  Les  Romains  dres- 
soicnt  le  peuple  à  la  vaillance  et  au 
mespris  des  aangcrs  et  d<.>  la  mort , 
par  ces  furieux  spectacbrs  de  gladia- 
teurs et  escrimeurs  à  outrance,  qui 
se  corabattoient,  dctailloient  et  entre- 
tuoient  en  leur  présence.  »  moht. 
liv.  II ,  c.  33. 

DÉTAILLISTE,  s.  m.  Qui  aime 
qu'un  historien  entre  dans  les  détails, 
cpril  rapporte  les  particularités  d\i ne 
affaire.  Merc.  de  France  ^  sept.  1736. 
Ce  mot  n'a  ]>as  fait  fortune. 

DÉIENDU,  UE,  ar^.  vt/mrt.  «  U 
fiieon  de  Piutarque  ,  d  autant  quVlle 
est  plus  desdai^neuse  et  distendue, 
elle  est,  selon  uioy ,  d'autant  plus 
\irileet  persu.isive.»  iiohT.l.  iii,c.  lu. 

DÉTERRÉ .  ÈE .  part,  de  déterrer. 
^'ous  disons  :  il  a  Tair  d'un  détetTé, 
un  \isag<;  de  dctenv.  Térence  a  dit 
fie  inèiiic  cadavei'osa  faciès  (  le  visage 
d'un  cadavre  }. 

DETORDRE,  i*.  composé  de  f  or  Jn;. 
"  Je  tors  bien  plus  volontiers  une 
belle  sentence,  pour  la  coudre  sur 
iiH«y,  que  je  ne  destors  mon  lil,  pour 
l'aller  (|uerir.  u  mo>t.  liv.  i,  e.  î*5. 
«  Tant  les  Parqu(*s  destonlent  artili- 
ciellement  nostre  vie!  ^  Le  meniez 
Ji\.  m,  c.  i3. 
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DËTOURBIER.  K  DBSToniBiii. 

DÉTOURNEMENT,  *.  m.  acUoa 
de  détourner.  «  Il  y  a  voit  Tautrc  jour 
des  femmes  à  cette  comédie ,  qui  par 
les  mines  quVIles  afTectèrcnt  durant 
toute  la  pièce ,  leurs  déloumemettâ 
de  tête,  etc.  firent  dire  de  tous  côtés 
cent  sottises  de  leur  conduite,  cic.  » 
MOLiKas,  la  Critique  de  P Ecole  du 
Femmes f  se.  ni. 

Si  ce  mot  s*est  dit  autrefois,  il 
fallait  le  conserver,  puisque  nous 
n'en  avons  ])as  d^autres  pour  expri- 
mer faction  de  détourner.  Si  Molière 
Ta  créé,  ou  devait  Tadopter. 

DÉTRAQUER  (  se  )  m.  «  Je  seray 
tousiours  du  party  de  ceux  qui  sui- 
vront le  grand  chemin  de  Ja  raison , 
sans  se  détraquer  à  quartier,  pour 
ciiider  contenter  le  vulgaire.  »  xsr. 
PASQUiaa,  liv.  1,  lettre^. 

DKTBAgUÉ,  BB.     a   II  fait  UD   tCIUpS 

entièrement  détraqué,  m  dm  sÈTioïkÉ. 

DÉTREMPE ,  s./.  Ia  Monnoye 
dit  d*un  poème  de  Le  Noble ,  intitulé 
les  Noyers,  où  se  trou \ en t  de  plai- 
santes' imitations  de  Virgile ,  que 
eVsl  proprement  le  Lutrin  en  dlr- 
trempe. 


La  llain**  p^int  à  Tkailc,  et  l'i 

DÉTRKMPER ,  v.   C*est  uH  composé 
de  tremper,  n  A  voit-il  (  Epaminondas) 

Eas  emprunté  de  ses  ennemii  (  les 
aeé<léinonien.s  )  Tusagc  de  sacrifier 
aux  Mu.ses  ,  allant  à  la  guerre,  pour 
destixmper  pjir  leur  douceur  et  ^ayeté 
cette  iurie  et  asprcté  martiale.  » 
5io>tàI(.m:,  liv.  m,  c«  t.  «Nous 
on>rons  la  matière  et  Tcstendons  en 
la  destrempant.» Zc même,  I.  m,  c.  i3. 
(f  \a'.  plaisir  n'est  jainaii  pur,aiiis 
tousiours  destrempé  et  mcslé  avec 
(piel(|ue  aigreur.  »  chabb.  liv.  i ,  c.6> 

<in  m'«  BTtiira  chi'rrhrr,  un  d«  cm  ÎMH*  pMirfsp 
Pour  drtmnprr  an  prit  l'kiunnir  ■cilBcViJiyM 


D'im  Kuuimr  ai-*  iutic  •triii|M  au  lit  piwljti^t. 
I ,  Folies  amour,  act.  u,  ac.  7. 


khi'.ïfAIID, 


DÉTRESSE  .  *.  /  Ce  mot  appa- 
remment nouveau  au  commencement 
du  dernier  .siècle,  était  condamné  par 
rabl>é  Desfontaiues,  dans  son  Jhct. 
néologiqur;  mais  les  mots  au*tL  a 
proscrits  en  ont  souvent  appelé. 


DET 

DÉTROIT,  s.  m.  «  Il 
plus  hoDorable  fie  mourir  dans  le  tlé^ 
troict  àvs  aflliotions,  qu*avcc  impa- 
f  it'tioo  soullVir  le  mal  que  Dieu  vous 
«'nvoye.  »  mcol.  pasquibb,  liv.  viii, 
Un.  1 1 . 

DÉTROMPER,  v.  Ce  mol  si  néccs- 
.sairo  à  la  langue  ne  s'est  établi  que 
«Iii  tiMiip.s  lie  Vall^elas  ,  qui  dit  favoir 
VII  venir  à  la  rour.  n  On  est  quelque- 
lois  moins  inallicureux  d*étre  trompé 
«l«c  r<nron  aime,  que  d'être  «/eitromptf'.u 
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vous    est    I  Otû,  l'ai  ckcTcki  Porat;  Mai»,  «pMN  qa'oB  puiasA 

[dire, 
J«  ne  le  ckercliaU  paa  afin  dr  le  tUtruirt. 

BACUty  Alexandre  f  act.  it,  ac.  i. 


I.A  noCIIbFOUCArLD. 


DKTROUSSEMENT,  oJ»*.  «Pla- 
ton dit  tout  destroussément  (  ouver- 
tement )  en  sa  République,  que  pour 
le  profit  des  hommes,  il  est  souvent 
be.soin  de  les  piper  (  tromper  ).  » 
MO>T.  liv 


Il  ,  c.  la. 


nÀTRorssKMKHT,  5.  /If.  «  Auxquels 
flestroussemrnts  il  dit  qu'ils  estoient 
peu  entendus  et  clairvoyans  aux  af- 
faires. »  Mc.  PASQ.  liv.  VI  ,  leti.  i6. 

nÉrnnnssiR,  f.  On  trouve  dans  le 
Dict.  de  Pliilih.  Munet  destrousse, 
dt'tnmssc ,  détmussemfnt ,  détrousseur ^ 
pour  volerie ,  brigandage,  voleur. 
Fous  res  mots  paraissent  venir  de 
trousse  y  faiseeaiix  de  bardes  ou  autres 
choses  lié<'S  ensemble  ;  en  .sorte  que 
di'trousser,  v\'i>t  emporter  le  bagage 
«ni'iin  ^oya^eur  à  cheval  a  accoutumé 
Av  porttr  en  trou5.se,  comme  </eVa/uer 
est  <iiiporter  la  \ alise. 

a  Ces  coureurs  ne  purent  faire 
autre  chose  que  destrousser  quelques 
«•he\au\i*t  chameaux  chargez  d'or  et 
d'ariiiiit,  prendre  les  mal-montez  et 
piller  les  biens  des  gens  du  plat  pays.» 
«  L.  FAiHiiET,  j4 Ht iq.  franc,  feuillet  a8 
tourne,  liv.  iv,  Paris,  i'k)*). 

«  Ces  ilrux  hommes  que  vous  voyez 
sont  i\v  la  troupe  des  voleurs  qui 
nous  ont  drtrousse's  sur  le  grand  che- 
min. »  LE  SAOK,  Hist.  de  GUBlas, 
liv.  v ,  c    I. 

DETRUIRE,  w.  du  latin  destruerê. 
C'est  h'  contraire  «b*  construire ^  élc- 
>er  un  m(>nc4'au,  un  édilice.  Détruire 
Ni^nilie  donc  rompre  les  |>artic5  d*une 
ma.vse  ,  les  di\iHer,  et,  par  leur  sëpa- 
ratiun ,  amener  la  ruine  entière  de 
rédifice  ,  et  bgurcment^  d'une  choic 
quelconque 


Détruire  ne  se  dit  pas  d'un  homme 
comme  d'une  ville  ou  d'un  édifice} 
cependant,  quand  il  est  question 
d'un  grand  roi,  ce  peut  être  uoe 
ellipse ,  au  lieu  de  détruire  sa  puis^ 
sance.  C'est  même  quelquefois  une 
grande  beauté  : 

Vou»-in«*me  n'allât  pa» ,  df  contré«>  en  contre , 
Btontrer  aai  Dations  Milhrid*te  détruit. 

Mtithridmte  f  act.  ui,  ac.  i. 

Mithridate  détruù  est,  comme  la 
remarque  en  a  été  faite  par  M.  Geof- 
froy, une  image  sublime.  «  Cette  ex- 
pression ,  détruisons  se*  honneurs , 
dans  le  Mithridate  de  Racine,  parait 
empruntée  de  ce  vers  d'Ovide,  dans 
rEpttre  à  Livie  : 

Nec  juvenis  potiti  tupremot  deMrufi  konorea.  m 

J.PLA^cHE,  Vocabulaire  des  latinismes 
de  la  langue  française ,  p.  la,  col.  i. 

DETTE ,  s.  f.  que  nos  pAres  écri- 
vaient et  prononçaient  aebte,  vient 
du  latin  dehitum ,  iiarticipe  passif 
neutre  du  verbe  aebere  (devoir). 
Dette  signifie  proprement  ad ,  sous- 
enten<lu  œs  (argent),  argent  du. 
Aussi  ce  mot.  conformément  à  son 
étymolog.  a-t-il  d*abord  été  masculin. 

«  Un  qu'on  nienoit  au  gibet ,  disoit 
que  ce  ne  fust  par  telle  rue,  car  il  y 
avoit  danger  qu'un  marchand  lui  fîst 
mettre  la  main  sur  le  collet  à  cause 
A* un  vieux  dehte.  »  llo^T.  Essais. 
n  Un  si  gros  dette ,  comme  celuy  de  ma 
totale  conservation.  »  Jbiilem, 

De  cet  ancien  mot  debte  nos  pères 
avaient  dérivé  l'ancien  substantif 
debtetir  qui,  en  se  rapprochant  du 
latin  debitor,  a  donné  le  français 
débiteur. 

Je  connoia  maint  </«<le«r  qui  n'eat  ni  «<Ntni'-cA«iM'r, 
Ni  bttiaaon ,  ni  canard  ,  etc. 

LA  vorraxivs,  liv.  xUf/ahle  7. 

A  l'occasion  de  ce  vers,  on  trouve 
la  note  suivante  dans  les  Œuvres  de 
La  Fontaine  ,  édit.  Dupont.  «  On  di- 
sait autrefois  debteur  ou  dcUcur,  au 
lieu  de  débiteur;  un  commentatear 
de  notre  poète  a  eu  tort  d'avancer 
gue  ce  mot  était  de  rinventioo  de 
Rabclaif   :  jusqu'au   commeiiccnient 
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t^u  17*  .siècle  on  n*rn  connaissait  pas 
d*autrc  |)oiir  rxpriiucr  le  mot  debitor 
(tes  Latins.  Dans  Nicot,  Thrésor  de 
la  langue  française,  160G,  in  «fol. 
pag.  178,  on  trouve  r/e^trfir  et  non 
pas  débiteur.  Mais  ce  dernier  mot  fut 
peu  de  temps  après  substitué  à  Tau- 
tre,  qui  se  trouva  en  quelque  sorte 
proscrit  par  une  décision  de  Vau- 
gelas  (Voy.  Remarq,  sur  la  langue 
Jrai.çijùe,  édit.  1687,  in-8«,  au  mot 
Deiieur),  » 

La  Fortune  est  comme  1rs  grands 
seigneurs  qui  aiment  mieux  faire  des 
libéralités  que  de  payer  \ii\\v9  délies. 

Diderot  dit  du  chevalier  Scrvan- 
doni,  aussi  grand  dissipateur  que 
grand  artiste ,  et  que  le  roi ,  la  nation , 
le  public  avaient  renoncé  au  projet 
de  tirer  de  la  misère  :  «  On  lui  aime 
autant  les  délies  qu*il  a ,  que  celles 
qu*il  ferait    » 

DEUTÉRONOME,  *.  w.  ainsi 
appelé  du  grec  ^cvrcpoç,  second  y  et 
yopotç,  loi,  parce  qu'il  contient,  entre 
autres  chos<'^ ,  la  répétition  abrégée 
tles  lois  renfermées  dans  les  livres 
précédcns  du  Pentateuquc. 

DEL) IL  y  s.  m.  {^VaA.doglia,  du  verbe 
latin  dolcre).  «  Les  hommes  n\iC' 
commodent  pas  leur  detiil  à  leur 
douleur,  mais  à  Topinion  de  ceux 
avec  qui  ils  \ivent.»  cUAnn.  1. 1,  c.  33. 

Drjj  la  nuit  cooimencr  k  s'hjbilkr  de  deuil. 

aittWARD,  le  Bat,  »c.  l. 

DEUX,  adj. 

Dann  1rs  ncruda  de  rhjmen  ■  quoi  bon  sVoga^er  ! 
Je  tun  utif  ceU  doU  «uffire  ; 
Si  i'étoi*  Jfux  ,  mon  «^tat  «eroit  pire; 
CV»t  bien  Mfn  de  moi  |H>ur  me  faire  eortger. 

O  U  nuodite  compaj^nie  , 

Qae  celle  de  certain  fârkenx  , 

Dont  b  nullité  tous  ennuie! 

On  n'e»t  pu  «eul ,  on  n'est  pu  deiir. 

LK  Bm-n,  1794- 

DÉVALER,  t'.  Du  latin  ^alù's 
vallée  ou  val,  comme  nos  pères 
isaient),on  a  fait,  dans  la  basse 
latinité,  devallare  (faire  descendre 
ou  descendre  un  val ,  une  vallée  ) , 
d*où  le  français  déutder,  pour  dire 
descendre ,  aller  ou  faire  aller  de 
mont  à  val,  de  haut  en  bas. 

Ynilà  le  niufre  creré  ; 
Ok  f  cmnme  à  grand*  fin!»  il  di'-vale  ! 
•  AiNi-AMARD,  ti«  part.  p.  ni,  in'4<>.  l05i. 
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«  Pesant  dévaUr  les  navires  )U5q4ies 
à  la  b<iuche  de  Seine.»  cl.  fauchkt, 
j4nlûftdtezgaiUoises,  feu  il  I.  40,  tSijQ. 

Je  semble  an  mort  «ju'ob  <M>«le  cb  h  foaee. 

Les  Amomn  de  Roasmrd,  sciv*  tomnet. 

Ce  verbe,  qui  est  aujourd'hui  po^ 
pulaire,  était  encore  employé  dans  le 
style  soutenu  du  temps  ae  Corneille  : 

On  ne  montera  point  an  rang  dont  \e  <l(^«/e. 
Rodogune  s  act.  u,  ac.  a. 

Voyez  AVALKit. 

DEVANCIER,*,  m.  Ca  mol,  si 
Ton  en  croit  Est.  Pasquicr,  n'est  pas 
ancien  dans  notre  langue.  «  De  mon 
temps  j*ai  vu ,  dit-il ,  plusieurs  mots 
mis  en  usage  qui  n'cstoient  rrcog* 
neus  par  nos  devanciers,  et  peut 
e«tre  le  même  mot  de  devancier. 
Becherches  de  la  France  ,I.tiii,c.3. 

La  Harpe  a  employé  ce  terme  atljeC' 
tivemcnt  :  «  C'est  une  sorte  de  res- 
pect que  nous  devtins  aux  siècles  de^ 
vanciers ,  de  fie  pas  c:roirc  que  tnute 
la  sagesse  humaine  soit  le  partage 
exclusif  du  nôtre.  »  Cours  de  lUtèra-' 
ture,  tom.  xiv,  p.  3. 

DRVAKT,  selon  Sylvius,  Robert 
Estienne,  Charles  Bouilles  et  le  Père 
Labbe,  vient  du  latin  deante,  ets*est 
dit  pour  deant;  M.  Lcmarrc  prétend 
qu'il  est  pour  de  avant,  et  qu'il  ren- 
ferme ci'S  trois  mots  latins  de  ^mb^ 
ante;  nous  nous  rangeons  volontiers 
à  ce  dernier  avis. 

<T  Cen  dessus  dessous,  cen  davant 
danière.  »  dabsl.  t.  i,  p.  78,  édit.  de 
173a.  Nous  écrivons  sens  deuus  des- 
sous ,  sens  devant  derrière. 

Davant  semble  prouver  f\vi€  devant 
sVst  formé  de  de  avant ,  qa*on  aura 
d'abord  ^\t  d'avant  et  ensuite  ilewofiC 
en  supprimant  la  vovelle  initiale  du 
mot  avant,  au  lieu  d  clider  Ve  de  tle, 
comme  dans  d'avant.  La  même  obser- 
vation a  lieu  pour  derrière  au  lien  de 
d'arrière,  a  On  ne  peut ,  disait 
Henri  iv ,  être  trop  humble  devant 
Dieu ,  ni  trop  brave  devant  les  hom- 
mes. » 

Si ,  devant  que  mourir,  h  triste  BAr^if» 
V01M  reul  de  «on  trépas  lai«er  qœlqœ  veagew  , 
J  e  ne  le  rkercke ,  ingrat ,  (|u'an  foad  de  vMrc  cmr. 
MALiiiK,  Brrèniet,  act.  \f ,  ic.  5. 

Du  temps  de  Racine ,  on  disait  in- 
dilTêremment  devant  que  pour  opamt 
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fîr.  Aujourd'hui  devant  ne  peut  plus 
>'«*niployer  ciue  comme  préposition 
«If  liru  ou  d  ordre ,  ou  pour  signifier 
tnprésencâ  de  y  et  il  n'est  plus  permis 
de  l'employer  comme  préposition  de 
temps.  ))  AiMÉ-MARTiM  ,  Œiwpes  de 
/tdci'nc  y  édif.  de  i8aa,  note  an  lieu 
cité. 

*>nn  lin  pjin  qui  vou*  repaiM^ , 
Mjm  iinr  orahm  qui  tous  laÏMA 
Plun  dflVimé  <|ue  devant. 
«  »<  iiK  ,  Cantitfue  it  ,  sur  Ir»  vaines  occupa- 
Xutns  de»  feof  du  liK'Ie. 


«( 


Devant  pour  auparavant  ne  se  dit 
plus,  et  avait  déjà  tout-à-fait  vieilli 
lorsque  Racine  a  fait  ce  cantique.  » 
r.f.oFFnoY,  Œuvt-es  de  J.  Hacine , 
tom.  V,  paj;.  55iJ. 

On  dit  proverbialement  que  qucl- 
qu  un  ne  sortira  dUin  lieu  que  Us 
pieds  devant ,  pour  faire  entendre 
<Iiril  n'en  sortira  que  quand  il  sera 
in(»rl  ,  parce  <|u'efreclivement  on  est 
d.iiiN  l'usage  d»!  descendre  les  mort5 
les  pieds  devant.  Cette  locution  est 
Jt>rt  «mcienne,  puisqu'on  la  trouve 
d<'-j.'i  d.in.s  la  Farce  de  tnaitre  Pathelin. 
<iiiill('iiMtte  Noulant  dire  que  son 
iM.iri  csi  si  malade,  qu'il  ne  sortira 
|.iiiiais  <jue  (piand  il  sera  mort  et  en- 
V(  loppc  il'un  linceul ,  s'exprime  ainsi  : 

JjriMi*  lobhi"  nr  vr^lira 

Ou»*  «Ir  l>Uii<  ,  n«'  ;ni)  n^  partira 

l>.>nl    «l'on    il  r»t  ,  r|wo  Ift  pifJi  HrvnHt, 

DKVASTATEUr»,  s.  m.  Ce  mot 
«1  lit  encore  nouveau  en  1787.  «  En 
d«'p<'np!.int  les  régions  de  l'Amérique, 
1rs  dévastateurs  n'oul-ils  rien  perdu 
eux-mêmes?  »>  nlY^AL.  U  est  adjectif 
et  f.iit  nn  bel  elFet  dans  celte  phrase 
du  ihmivcI  historien  de  Venise  ,  M. 
l>Hru  :  .<  1.1  Pannonie,  inépuisable 
xmrcr  de  lorrens  dévastateurs  ;  »  et 
«lins  \i'<  vcrsijiie  nous  allons  citer  : 

Ain  ^\nl%li,\■u^fnlfun  i{iii  f(r«indfnt  ver»  Ir»  pi^r*. 


'.n. 


f  I   I.i  {«««r»  ht-  jyuif<>  ,  ri  Ir  hincKet  avide 
f  tiHii  iif\  attatrur  Ar  l>m|Mr«  liquide. 

•oiiiinsLin. 

I    A«  j<lérTii«*    adopte  , 
Il   fcininiii  dê.'dstalriee 


avec   raison , 


DFVKI.OPPEK,  V  <.  Je  n'ai  ja- 
inuN  eti  <i\er  lui  de  ce\  liaisons  qui 
tlrveloppent  h  >  hommes.  »  aor. 

T)KVtr,ii(^NL>KMt;\T,  $.  m. 


du  latin  t^erecundia  (pudeur  ,  honte). 
«  Quand  la  débauclie  et  le  déî^erffon- 
dément  sont  poussés  à  un  certain 
point  de  scandale ,  je  suis  persuadée 
que  cet  excès  fait  plus  de  tort  aux 
hommes  qu*aux  femmes.  »  SBYicsi. 
Ce  mot  est  beau  ,  pourquoi  le  laisser 
j>crdre  ? 

DÉVERGONDER,  ^.  vieux  mot, 
ôter  l'honneur  à  une  personne  du 
sexe.  NVst-ce  pas  le  même  que  l'an- 
cien verbe  devergogner ,  fouler  aux 
pieds  toute  honte,  qui  se  trouve 
encore  dans  le  7)ici.  des  Proverbes 
français  y  édit.  d'Utrecht ,  i75i  ,  et 
qui  est  le  composé  de  uergogner  ou 
vergongner y  couvrir  de  honte;  ce 
dernier  se  trouve  dans  le  Dict.  de 
Philib.  Monet,  Rouen,  ifiS;.  Déuer- 
gogner,  serait  devenu  dévergonder, 
par  le  changement  de  g  end ,  comme 
lUns  peindre ,  du  latin  pingere.  Lors- 
que Jean  de  Carouges  fut  près  de  se 
battre  en  duel  contre  Jacques  le  Gris, 
ainsi  qu'il  avait  été  ordonné  par  le 
Parlement  de  Paris,  il  s'adressa  en- 
core une  fois  à  sa  femme ,  et  voulut 
savoir  positivement,  si  elle  ne  s'était 

Joint  trompée,  et  si  véritablement 
acques  le  Gris  était  coupable  du 
crime  ((u*elle  lui  imputait  :  elle  lui 
répondit  en  ces  termes,  dit  Froissart, 
«  combatte! ,  combattez ,  mon  nuri , 
Jacquet  m*a  dévergonda.  » 

De  dévergonder  y  il  nous  est  resté 
le  participe  dévergondé,  ée,  qui  n*a 
point  de  nonte. 

DÉVERSER,  V.  mot  né  de  la  révo- 
lution ,  et  qui  devrait  bien  ne  pas  lui 
survivre.  Il  oc  s*emploie  qu'en  mau- 
vaise part. 

DÉVÊTU  ,  VZypait.  du  verbe  dé- 
vêtir. 

Et  le  prudent  icra  de  raiaon  tletvetlu  , 
S'il  •«  BMMiIre  trop  ckjvd  h  suivre  la  veitu. 

ktcmi».  Sot.  svi. 

«  Nous  Terrions  là  dedans  les  pères 
conscrits  désem barrasses  de  leurs 
cliens,  desve^ttis  de  leurs  longues 
robes,    tels   qu'ils  étoient   dans   les 

fdaisirs  de  la  bonne  chère ,  et  dans 
a  liberté  d'après  souper.  »  balzac  , 
ac  Discours  sur  les  Jiomains. 

DÉv^TKMksj,  5.  m.  action  de  dév^- 
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tir ,  dtat  de  celui  qui  est  ddvètu. 
«c  Elles  avoient  donné  leurs  joyaulx 
et  leurs  habits  de  si  grant  cuer  aux 
chevaliers,  qu'elles  ne  se  appercc- 
Yoient  de  leur  desnuement  e  t  déves- 
iemeiU.  »  pebceforest.  Nous  avons 
dévêtir  et  mémo  vêtement,  pourquoi 
n*avons-nous  pas  conservé  déuéte- 
menty  d'autant  plus  que  dévétissement 
est  un  terme  de  pratique ,  qui  a  tout 
un  autre  sens  ? 

DÉVIDER,  u.  Ne  vient-il  pas  du 
latin  vùiuatv  (vider).  Jacques  Sylvius 
le  tire  de  vacitare.  «  Vacuare,  vider  y 
undè  dévider  à  devacuare,  quo  signi» 
Jicainusjilum  ex  girgiUo  (  quem  où  id 
dévidoir  h  dcvacuatorium  ;  et  tomete  à 
tomando  vocamus)  plomerarc.  »  Isa- 
goge  in  iinguam  gatlicam. 

Sur  tout  pour  lear  coonmime  ioi« 
Dévide  aui  ani  de  leur  Dauphin  , 
j4  longs  filets  d'or  et  de  soie  > 
Um  bonheur  qui  n'ait  point  de  fin. 

MALViKBa ,  Ode  sur  VtUtentat  commis  sur 
Henri— le-Grand. 

«  Il  n'est  que  de  trouver  le  bout 
du  fil,  on  en  desvide  tant  qu'on 
vcut^  »  dit  Montaigne,  liv.  m  ,  c.  ii , 
en  parlant  de  queiaues  miracles  de 
son  temps.  «<  I/éviaer  une  fourbe,  » 
a  dit  Mézeray  ,  ce  qui  n*est  pas  très- 
heureux  ,  ot  ne  peut  faire  autorité. 
TVI"«  de  Scvignc  appelait  converser 
sur  toutes  sortes  de  sujets ,  dévidrr 
des  chapitres.  Elle  écrivait  à  sa  fille  : 
K  JViiipldye  mon  temps  à  ]H.'nser  à 
vous }  sans  cesse  je  vous  parcours, 
je  vous  dévide  y  et  je*  vous  redévide.  *» 
Elle  disait  dans  le  même  sens  :  «  Le 
passé  est  un  ('rcheveau  bien  diflicile  ^ 
dévider.  »  Une  personne  de  sa  société 
ayant  défini  sdn  esprit,  un  esprit 
juste  et  carré,  rnmposé  et  étudié; 
une  femme  présente  dit  :  «voilà  un 
esprit  on  ne  peut  mieux  dr'vidé.  » 
Le  délassement  de  Jacques ,  roi 
d'Ecosse ,  était  de  dévider  (lanea  glo- 
nterarc  Jiia)  f  singulier  amusement 
pour  un  roi  !  Son  historien  observe 
pourtant  qu'on  ne  lui  en  faisait  point 
un  crime. 

lïÉviDErsB,  *.  y.  «  Les  dévideuses 
delà  vie,  >»  h'S  Parques.  r.ii.HBR, 
Ox'idr  ftoujjfim  j  liv.  v.  L*auteur  est 
sans  Huturités  :  mais  l'expression  est 
assez  jolie. 


DÉviDoiB,  «.  m.  du  latin  £^aciia- 
torium^  selon  Jacques  SyWius.  Voy, 
au  mot  DÉV IDCB. 

Les  friiunn on  loamrat  ]m  txmetn 

Oa  roulent  Ir  filet  autour  d'un  devidemm. 

aoNSAmo  ,  lir.  i  de*  Hymnes  ^  bjnne  a. 

«  Si  on  ne  le  faisait,  on  troublerait 
toutes  les  fusées  du  grand  dévidoir 
du  destin.  »  m.  de  p. 

DEVIN  ,  s.  m.  vient  da  latin  divi- 
nus.  Horace  a  dit  ^  sat.  9, 1.  i,  T.  3o  : 

dÎTÏnÂ  moté  mnuê  mmâ, 

(Une  vieille ,  après  avoir  remué  Turne 
devineresse) ,  comme  l'a  traduit  M. 
Dacier.  Cet  exemple  et  les  exemples 
suivans  prouveront  que  plusieurs  au- 
teurs ont  pris  ce  mot  adjectivement. 
«  Je  ne  suis  ni  sorcière ,  ni  devine.  » 

SCÂBBOK. 


Il  faut  <{ae  le»  rayoM  de  tet  fliHHMt  diviaci 
Ulnminent  le*  conirt  des  ùbjUM  A»i»câ. 

aoifSAkD ,  ItT.  1  de»  H/miUM^  lijaHM  6. 

Snr  rjrufe  au  vieui  tronc  à  ganclM  croMamt  ^ 
Trois  fois  l'oiseau  devin  me  jMrvI  mmmÇKBi. 
DOHtaccB  ,  trad.  d«  la  !'•  ÉgtogU0  de  f^irgUw, 

Rabelais  a  dit  divinateur  .*  «  Cet- 
toient  divinateurs  f  enchanteurs  ^  et 
abuseurs  de  simple  peuple:  »  et 
Montaigne,  liv.  m,  c.  i3  :  «  Pluton 
dit  r{iie  c'est  Toflice  de  la  prudence, 
de  tirer  des  songes  des  instructions 
divinatrices  pour  Tadvenir.  » 

Divinateur ,  et  son  féminin  dù^mr 
trice ,  se  trouvent  dans  quelques  écri- 
vains modernes. 


Kofin  rVM  ri>t  initinct  ,  re  sens  divmmtt 
Qui  donne  au  grand  talent  bob  toI 

•BULU. 

«C  D'autres  rapportaient  cette  vcrta 
divinatrice  aux  vapeurs  des  cavernes 
qu'elles  habitaient.  »  voltaibb.  Scar- 
ron  appelle  Calchas 

Grand  dt'brouilleur  de  cas  oImcw 
Et  grand  dtvineur  du  fntar. 

Quant  au  féminin  ,  devineresse 
seul  est  admis  aujourd'hui.  La  Fon- 
taine a  employé  devineuse  dans  la 
fable  des  Devineresses  : 

Cliri  la  devineuse  on  courait  , 
Ptnir  »e  fiiire  annoncer  ce  i{ue  l'on  désirait. 

<(  Le  ])oète,  comme  le  remarque 
M.  Féraud  ,  a  dit  devineuse,  plutdt 
(|ii(r  devineresic  f  parce  que  cela  l'ac- 
commodait ;  mais,  indépendamment 
de  ccLi ,  dans  ce  style  hadin  et  cri- 
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tique,    il   aurait   pu    le    dire:    car, 
fiuisquc  t*n  plaisantant  et  en  se  mo- 
dit  devineur^   plutôt 


(|u.tnt,  on 


que 


devin ^  pourquoi  ne  dirait-on  pas, 
pour  se  iiio<|uor  ,  de.\»ùieuAe  au  lieu  de 
deuinnvsse  i*  »  Dict.  cntûfiu  de  la 
langue  Jrançiiise. 

DKN  i>  ABi.K  ,  adj.  qui  peut  être  dc- 
>in('';  poiir((uoi  ne  pas  employer  ce 
mot,  i-t  son  privatif //jc/tf»^i/ia^  dont 
X-  >()nt  scrvKs  Montaigne  et  Cliam- 

foi  »  ; 

oEviNAiLLB,  S.  f.  art  ou  profession 
(Ir  doin.  Cv  mot ,  marqué  d'un  asté- 
li.sqiic  dans  le  Dict.  d'Oudin,  sVra- 
ployait  loiin-temps  avant  lui  dans  le 
stylo  satirique  et  comique. 

Il  fdut  en  devtnaïUe  pMre  niawtr»  Gonia. 

ktcniBa,  Sat.  i. 

nkviNER,  i>.  du  la  t.  dMnarc  (pro- 
phéfisrr,  prédirr ,  deviner).  La  reine 
Marit;  Leczinska  Se  plaisait  h  la  con- 
vcrs.ition  <lii  président  Hcnault,  dans 
Il  société  diKfiicl  elle  trouvait  tous 
les  a{;réiiu>ns  d'un  courtisan  aimable  et 
d'un  homme  d'esprit, et  ne  négligeait 
atu Miiu'  occasion  de  lui  donuer  des 
niar(|invs  «l'intérêt.  Un  jour  qu'elle 
entra  clicz  une  duchesse  «  au  moment 
<pie»(tto  d.imc  écrivait  au  Président, 
l'Ile  mit  au  has  du  bilU't  :  «  Detfùiez 
Il  main  rpii  vous  souhaite  ce  petit 
bonjour.  »  Le  Président  termina  sa 
lèponse  par  ce  <(uatrain  : 

('•■^  ni<<|«,  irjii-«  |>jr  un<*  main  dÏTin*^, 
N<-  rn'uiii  riu«i'>  (|(if  tiouLIr  rt  «{u'raihanra*  ; 
^'  '••!  It(i|i  ••««•r  ,  «i  ni«»n  rorur  \r»  devint  ; 
l.'ft  t'trr  iiiprjt  ,  i|u«*  nr-  tl<rvtner  p«s. 

rf  On  aime  bien  à  dex'inerXcs  autres, 
luais  on    n'aime  pas  à  être  deviné.  » 

L\  ROt  UrFOrcAlLD. 

Jj<li«  un  ili.irLtjn  .  «lixtrur  en  nuMlrcine  , 
Itcvina  ,  «.Il  >.\ifi  «'ui  \ou»  *aTCi  qu'on  devine. 

■  AHLtOlt'I. 

<i  Les  âmes  tendres  se  devinent  les 
unes  les  autres.  »  M"»*'  os  tehciu. 

OKVIKGINEP. ,  V.  du  bUn  deuir- 

^imwc  'oli't  la  virginité).  «  Comme 
je  en  alle^uerois  plusieurs  exemplet 
de  plusieurs  dèvir^inèes  en  telles 
etit.tnces  sans  ({u'elies  en  soient  mor- 
tes.  "   pnA>TOMK. 

DL\  iR.iMicH  .  5.  m.  celui  quî  ôlc 
la  virginité.  «  Un  conte  en  vers  sans 
nom    d'auteur    (Amsterdam,    1766) 


porte  pour  titre,  U$  Détnrgineurs. 
Ce  sont  trois  frères ,  la  terreur  des 
iilles  da  canton  dont  ils  obtiennent 
par  violence  ou  autrement  les  pre- 
mières faveurs  : 

y  nié  fl^aas  des  familln , 

A  traver*  pré» ,  dans  Iror  eniportMnenI , 
Ils  »'em  allaient  donnanl  la  ckasse  aui  filles. 
Qu'ils  «iolaient  impitojablenient. 
Rien  ne  p<mTait  ta»srr  leur  convoitise  : 
On  les  nommait  les  trob  dèvirgineurs, 

...  Le  merle  blanc  (cet  oiseau  était 
le  beau  Fédor  qu'une  fée  avait 
changé  en  merle  bUnc) , 


Comme  il  partail ,  entre  dans  b  cumim  , 
Et  le  vieilljrd  saisit  sa  carabine 
Pour  ajuster  l'oiseau  d^irgineitr. 

SAOUB-LOBMLAir,  V AHfttide  ,  chant  ir. 

«  Il  est  permis  dans  le  style  badin , 
de  créer  des  mots  expressifs  et  plai- 
sans  ,  lorsqu'ils  peignent  bien  1  idée 
et  sont  en  analogie  avec  des  termes 
existans;  c'est  ainsi  que  Molière  a 
dit  C^rtMJ^er,  désamuhitr/onner.  Mois 
ces  mots  de  fantaisie  sont  bannis  du 
style  sérieux.  »  Grad.  franc,  pag.  397. 

%  DEVIS  ,  s.  m.  Ce  mot  sigoiGail 
autrefois  discours,  entretien  familier, 
et  même  accord. 

Les  deai  p«cbeUc«  (pncelles)  cantent  (ckaateat) 
Anasi  cou  (cocnme)  par  de«is  (accord). 

Le  rœu  du  Héron  (i4«  sikle). 

et  Si  votre  devis  est  sur  quelque 
chose  de  particulier  entre  vous ,  Je  ne 
vous  dis  root.  »  Œuvres  de  Théophile, 
pag.  54 ,  Rouen ,  1661 . 

«  J*ay  ven  de  mon  temps»  les  plus 
sages  testes  de  ce  royaume,  assem- 
blées avec  grande  cérémonie ,  et  pu- 
blique despence,  pour  des  traictez 
et  accords,  desquels  la  vraye  décision 
dcspendoit  cependant  en  toute  sou- 
veraineté, des  devis  du  cabinet  des 
dames ,  et  inclination  de  quelque 
femmelette.»  mo-Taicwe,  liv.  m, 
c.  10,  à  l'application.  ««  C'est  par  ma- 
nière de  devis  que  je  parle  de  tout , 
et  de  rien  par  manière  d'advis.  »  Ze 
même,  liv.  m  ,  c.  n.  Quoique  vieux 
en  ce  sens ,  ce  mot  peut  entrer  avec 
grâce  dans  le  st^le  marotique,  ou 
dans  le  genre  badin. 

Elle  a  seiie  ans ,  je  tous  le  d>s  , 
I>e»  jreai  k  vous  touraer  la  l^te  , 
FoUtr«  kwBMtt  ,  foycua  tUvu  ,  cte. 

kl  caAJi»  »*ât;MT 


UEV 


SGO 


DÉV 


DKVisER  ,  ('.  s'est  dit  anciennement 
pour  converser,  parler,  s'entretenir. 
«  Ils  commençoient  à  deuiser  joyeu- 
sement ensemble.  »  babblâis.  «  Je 
deuisoh  si  la  façon  (faller  tout  nud 
est  une  façon  forcée  par  la  chaude 
température  de  Tair.  m  mostâig^b. 
G:  mot  s*cst  pris  quelquefois  pour 
dire  se  faire  la  cour,  se  caresser,  en 
parlant  d%in  homme  et  d'une  femme; 
on  le  trouve  souvent  employé  en  ce 
sens,  dans  les  Cent  nouvelles  Nou^ 
velles,  11  n'est  pas  tellement  banni  de 
notre  lanj^ue,  qu'il  ne  puisse  encore 
être  employé  dans  le  style  badin  ,  et 
qu'il  n'ait  même  quelque  grâce  dans 
le  genre  niarotique. 

No*  Tojagrari  devitaitui  en  cbemia. 
YOLTAUk,  Im  Guerre  civile  de  Genève  ,  v.  iv. 

Dit  ce  paj*  Im  citadin* 
Disent  toas  que  dan*  1m  iardios 
Od  Yoit  racor  ton  ombrr  &^re 
Deviser  sotu  les  mairoiiiiien 
Avec  Dijtoe  de  Poitiers,  etc. 
Le  m  Ane  ,  EpUre  xiii,  au  prince  de  yerulôme, 

pÉVOIEMENT ,  *./.  Ce  mot  s'est 
pris  anciennement  dans  une  accep- 
tion bien  dill'érente  de  celle  où  on  le 
prend  aujourd'hui.  11  a  signifié  ce  qui 
écarte  de  la  Toie.  «  La  forest  est  grande 
et  longue  :  si  y  a  assez  vaulx  et  monts 
et  autre  dévKijremens  où  il  peut  être.  » 
X,aneelot  du  Lac. 

Le  médecin  Sorbièrc  disait,  dans 
le  style  de  so:i  état,  en  parlant  des 
hérésies ,  que  les  maladies  du  corps 
ecclésiastique  ont  été  causées  par  les 
débauches  de  l'e.sprit  humain,  et  que 
la  plénitude  de  quelques  prélats  ou 
l'inanition  de  (|uelques  mécontens 
qui  ne  se  croient  pas  assez  bien  par- 
tagés, ont  ému  la  bile,  et  causé  le 
dèvoiement  des  hérésies     f^oy,    ni- 

TOTABLR, DÉVOYRB. 

DE VOl  K  ,  u.  del*ere  (  avoir  des 
dettes).  «  Comme  ceux  qui  tiennent 
le  monde  en  leur   main  promettent 

1>lus,  ils  dowent  aussi  plus.  »  iiohT. 
iv.  111.  c.  S. 

Je  vois  d'illustres  ctvaliers 
Avec  laqnais  ,  carroftse  et  pag^  i 
Mrfin  il»  doivent  leur  MfuiMgi* , 
Et  je  ue  don  |MS  mes  soulier». 

Une  >illc  assez  pauvre  lit  une  dé- 
jicnye  con.sidérable  pour  célébrer  le 
passage  de  5on   prince  ;  il  en  )>arut 


lui-même  étonné.  «  Elle  n'a,  dit  un 
flatteur  y  fait  que  ce  qu'elle  dwnit. 
-—  Il  est  vrai ,  reprit  an  seigneur 
mieux  intentionné  ,  mais  elle  doit 
tout  ce  qu'elle  a  fait.  »  On  demandait 
à  un  homme ,  quel  était  l'état  de  sa 
fortune  :  **  Je  n*ai  rien,  dit-il,  mais 
je  dois.  « 

Devoir  t  être  dans  robligation  de. 
«  Vas  où  tu  peux ,  meurs  où  tu  </où.  • 
Roman  de  Perceforest 

DKVoiB,  s.  m.  formé  du  verbe. 
«  Le  devoir  est  raction  conforme  à 
l'obligation.  »  boubâvd.  «  £n  amour, 
non  plus  qu'à  la  guerre ,  on  fait  trop 
peu  quand  on  ne  fait  que  son  detfoir.  » 
busst-bâbutib. 

DEVORANT, E,a<//.  Massillonrn 
a  fait  un  adjectif  verbal  :  «  De  l'ambi- 
tion naissent  les  jalousies  dévoramtes.  » 

dkvobbb,  V.  du  latin  daforart  (dé* 
vorer,  avaler  sans  mÀcher).  Devontre 
est  un  composé  de  vomn,  dont  IL 
augmente  la  signification. 

Dévorer,  se  dit  au  propre^  d'un 
animal  carnassier.  Quelle  force  et 
quelle  noblesse  Corneille  a  su  don- 
ner à  ce  verbe  dans  ces  quatre  vers 
sublimes  : 


Oq  les  «oyait  tons  trou  s'emprcMer  MMftV 
Qui ,  cliar§«  d'an  long  ige ,  a  peu  6»  tcaps  à  V9î*t, 
Et  tous  trois  k  l'enTi  a'eniprewer  u  dBMtrt 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  aKancat. 

Of Aon,  trafiii*. 

11  est  question  de  trois  ministres 
pervers  qui  se  disputaient  les  dé- 
jK)uilles  de  l'empire  romain,  sons  le 
règne  du  vieux  Galba.  «  La  beauté 
de  ce  dernier  vers  consiste  dans 
cette  métaphore  rapide  du  mot  «In^o- 
rer;  tout  autre  terme  eût  été  faible,  n 

VOLTAIBB. 

«  Dévorer  im  règne  !  Quelle  ef- 
frayante énergie  d'expression  !  cl  ce- 
|>endant  elle  est  claire,  juste  et  natu^ 
relie  :  c'est  le  sublime.  »  Cette  ré* 
ilexioa  sur  le  passage  cité ,  est  de 
La  Harpe  ,  Cours  de  Ziuérwture , 
tom.  1  y  c.  2. 

D'oD  roi,  né  son  pupille,  il  (lfaiariB)pHrnt te MUor, 
Et  dévorant  en  paii  mon  iaunensc  héritag*  , 
Chercliait  à  m'endurcir  d;ins  un  lonc  eadaTage. 

la  Pêtn'iJe,  ckant  il. 


TMUMAS 


Pour  exprimer  la  prodigieuse  faci- 
lite a\cc  laquelle  le  cavalier  Bernia 
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travaillait,    dt-x  aut<'urs   italiens  ont 
«lit  <|u'il  décorait  le  marbre. 

Dévortv  (cacher).  Dévorer  sc5  lar- 
nies,  laaymas  (feuorare ^  oviD.  Fcuit, 
4-^4'**  Toujours  vcrs<*r  «les  pleurs 
qu'il  faut  (fue  je  dévore  (dans  Racine). 
J.  PLA^^HK,  Vocabulaire  df s  Uuinis' 
mes  (le  la  Iwi^ueJ'ixinç.  p.  i3,  col.  i. 

Dèx'orer  son  cœiir^  a)nccntrer  son 
rii.ij^rin  ,  four  grec  auc  M»*»*  Dncicr 
n'a  pas  ii'iissi  à  faire  passer  tlans 
nofrr  ia;if»ue,  mais  qu'on  ne  repuus^ 
îjii.iit  peut-être  pas  aujourd'hui. 

J)évorerles  livres ,  en  lire  beaucoup  , 
Miaiii  .sans  réUexion  et  sans  nront. 
«f  Ce  saNant  a  raison  <lc  dire  qu  il  dé- 
vore les  livres;  on  voit  bien  qu'il  n*a 
pas  eu  le  temps  de  les  digérer.  »  le 

TK\S. 

DÉVORKCR  ,  s.    m      OKVOBEOSB,  «.  f, 
DtVORATRrR  ,  5.  m.  OKVORATAICK  ,  $.  f, 

celui,  c<lle  rpii  dévore.  «  Une  petite 
bllre  .  «lit  Balzac  ,  coûte  plus  qu'un 
prns  livre  à  ce  dévotriir  (le  livres.  » 
Lettre  XII,  liv.  i,  à  Conrard.  IJévo- 
irur  de  livres,  c'est  ce  que  Cicëron 
•ippelie  helliio  Uhmrum  (glouton  de 
livres).  «•  Pour  Pauline,  cette  dévo- 
rctisr  de  livres,  j'aime  mieux  qu*elle 
en  lis*'  lie  mauvais  (<le  mal  écrits), 
({U(*  si  elle  n'aimait  point  à  lire.  » 
M"""  DK   stvir.>t. 

«<  Dans  le.s  iestins  d'Homère,  on 
tue  un  Iniuf  pour  régaler  ses  hôtes, 
connue  ou  tuciiiil.  de  nos  jours,  un 
co(  bon  de  lait.  En  lisant  qu'Abraham 
s(T\it  un  veau  à  trois  personnes, 
qu'£uniêe  fit  rolir  deux  chevreaux 
pour  le  diner  d'Ulysse,  et  qu'autant 
en  (it  ll<  becca  pour  celui  de  son 
mari,  on  neut  juger  quels  terribles 
dévoreurs  de  viande  étaient  les  hom- 
mes tl«-  ces  temps-là.  »  j.  j.  rouss. 

«  Le  temps  ^b>uton  dévorateur  de 
riiiimaint*  excellence.  >»  borâv.  Dxs- 
rt^KiERs.  "  (hs  gens  «le  bien  qui  s'ap- 
pellent dévorateurs  et  mangeurs  des 
péchez  du  )>euple.  »  hORL  dufail  , 
Contes  d'Euirapel.  1/ Académie ,  ëdit. 
de  Moutardier,  ne  [)orle  que  dévora^ 
teur,  en  avertissant  nu'il  cnI  familier; 
«•Ile  prétend  cependant  qu'on  peut 
dire  dévorateur  on  dévtireur  île  livres. 

ï>ÉVO  r  ,  O  1  K  ,  adj.  et  subs.  du 
Jalin   dévot  us  y   u    (dévoué,  donné, 


consacré  par  un  vœu).  «  Ce  mot  s'est 
dit  premièrement  des  femmes  et  des 
filles  qui  avaient  fait  vœu  de  chasteté , 
auasi  Deo  %fotœ  (comme  dévouées  à 
Dieu),  it  Dict.  de  Trévoux.  Ordinai- 
rement quand  on  dit,  wi  dévot,  les 
dévots  ,  on  entend  parler  de  ceux  qui 
font  profession  de  dévotion,  et  qui 
ne  sont  dévots  qu'en  apparence. 

L'Eraoï^iU  aui  clirrtirna  nr  dit  en  ancuA  tifu  : 
Sois  dévot.  Il  lui  dit  :  aot*  doiu  ,  simple  ,^uitable. 

BOIUIAU  ,  S«U.  al. 

Alnu  !  a'écria-C-il  ,  k^  !  deveaet  drvote  ! 

Ne  le  derient-oo  paa  à  U  ville  ,  à  U  cour  ? 

— Moi  d^oi9  !  Qui  ,  moi  7  m'écriai  }e  à  mon  tour, 

L'e*prit  hXnmi  d'un  term*  emplojé  d'ordinaira 

LorMjue  d'un  kjpocrit*  on  p«rl«  aana  détour. 

Mai*  DuaoutliBsa. 

FJcb«-t-on  un  de^ct  f  C*«at  Dieu  qu'on  TàclM  en  loi. 

Lm  miUmt. 

KPICRAMMB. 

Un  dévot ,  je  ne  aaia  pourquoi , 
A  queli|ue  t-Ko>e  contre  moi  , 
Qui  ptmaKi  n'ofl'enaai  peraonne. 
Je  aoia  nul  à  re  que  ie  voia  : 
Un  dtvot  jamai»  ne  pardonne. 

Dl  CAILLI. 

«  Un  déuot  est  celui  qui .  sous  un- 
roi  athée,  serait  athée.  >•  la  BRUYsaic. 

«  Dévote  en  titre  d'office  et  d'or- 
gueil. M  fAi>T-fiMOK  ,  Hommes  illus- 
tres, toni.  III.  n  C'était  une  créature 
suOisante  ,  aigre,  altière  ,  en  un  mot, 
une  IVancln;  dévole  »  Id.  Ibid.  «  L<*s 
femmes  qui  ne  sont  pas  dévotes  n'o- 
sent rien  dire  ni  rien  faire;  elles  sont 
comme  les  filoux  qui  croient  voir 
partout  des  archers  de  police  après 
eux.  »  Fie  du  prince  Eughie. 

DÉVOTXMIAT  ,  adv. 

Il  aonpa  lai  tout  aeul ,  et  fort  dê¥9tem*nt 

Il  mangea  deui  perdrii 

MouiBB  ,  Tmrtu/k. 

«  C'est  un  plaisir  de  voir  le  lever  de 
l'aurore  et  cie  dire  dévotement  1rs 
sonnets  qui  la  représentent.  »  sévigrb. 

On  a  dit  anciennement ,  de'votieux  , 
euse  y  adj,  et  dévotieusement ,  aiiv. 
«  Le  plus  apparent  d'eux  tous  venait 
dévotieusement  murmurer  et  dire  a  uel  - 
que  chose  de  néant  en  l'a  oreille .  • 
Contes  d* Eutrapel ,  tom.  i. 

DfcvoTioN,  s.  f.  Ce  mot  qui,  dans 
son  origine,  a  signifié  att«ichenient 
au  culte  de  Oieu  ,  manifesté  |vir 
i  exenic4*  constant  à^n  prati(|iics  re- 
ligieuses, a  revu  encore,  dans  le  \Cy 


DEV  3C 

iiti-cir,  une  significition  parlicutiârc. 
11  t'est  (lit  en  parlant  d'une  personne , 
pourdévouemrntenticr  àsonscrvicei 
vt,  en  )>arliint  des  choses,  pour  la 
conlînnce  qu'elles  nous  inspircnl. 

•lOn  souloit,  dilH.EsticDne.uscr 
du  mol  dét^lion ,  quand  on  parloît  de 
Difu  (asçaïoir  de   l'alTection    qu'on 
uvoit  au  service  île  Dieu) ,  et  maintp- 
nunl  on  en  use  aussi  quand  on  ]iarlc 
(1rs  hommes  ;  car  on  dit  cesfuj'- 
ttt  à  la  dèvotinn  d'un   tel  leigitrii 
On  entend  par  là  que,  qii.ind  irplii 
h  ce  scii-ncur  l'Iionorer  de  ses  cou 
inandenicns  (car  on  park  ainsi  mail 
tenant],  il  s'estimera   bien  heureux 
de  lui  ponvoir  faire  humide  service  , 
qn'il  est  sa  eréaturc,  »  Dialogua  ria 
tinuv.  Ion:;.  Jraiiç.  ilatianiie. 


1  Comme  ce  n'est  qn'une  fiùïrc  inter- 
mittcnti!  et  fort  l<<gère,  il  (M.  Boilcau) 
s'en  retirera  aisi<ment  par  le  quin- 
qiiina,  auijutl  Ha  grande  dation.  " 
itUit  w-vit  de -f.  Hacine  à  son  JIU , 
3i  s<;ptemhu'  1698.  «Dans  le  pa|!a- 
nisme,  tons  les  piicli(!s  ëloient  de 
drvolion;  il  y  avoit  des  ivrogneries 
solemnelles  et  <lrs  fomlratiotts  rcli- 

DÉvoTioRpiTTi ,  j.,/!  pratique  ml- 
nnlieiisc.   Ce  mut  est  de   Caraccioli 

fLett.  de  Canganelli)  ;  et,  quoiqu'on 
iii  en  ait  fait  un  crime,  il  rend  assez 
liien  CCI  moincrics  cipacnoles  uu  por- 

reniellre  ù  la  inodr. 

IIKVOULOin .  >'.  cesser  de  vouloir, 
avoir  une  volonté  contraire.  0  Ne 
vou>i,sire,  n'i-stes  rncïme  de  vostrc 
servici',  etquechascun  de  nousciiide 
faire  son  girouOiten  l'e.'clianiir ,  vous 
luusne  Icdcvi^si/rsvoH/iu'r,  ains  vous 
doit  ptaire,  et  lu  dev^s  ocii-oier.  ■ 
Ml.  de  Jèruial.  e.  u^. 

Mil.  um.r>  iv  on  •«  b.Un»  , 

■■  Ciir  re  l'un  voliloit  une  semaine, 
l'autre  te  dri-otihit ,  et  si  vou<  mous- 
Ireray  la  mi.snn.  ■  FiiniSSxST,  Chron. 


t  DËV 

Mëna^  prétend  que  ce  fui  Mal' 
lierbe  qui  introduisit  dans  U  luifnie 
le  ycrbc dAvulair.  ■  Serait-il  posaible, 
iit-il,  que  eclui-lii  Touliit,  qui  peut 
iivouloir  en  un  moment?  ■  Vojca 
Obierval.  mut  ta  long,  franc.  Vota.  ■ , 
ch.  48. 

1  Cette  opinioD  >  ét(f  adopta  par 
Marmnntel.  ■  B^vouleir ,  propo»' 
par  Malherbe,  pour  dire  cttttr  de 
vouloir,  dit  l'illustre  auteur  de  BM- 
sairt,  n'a  pas  fAé  reçu;  mais  qut 
driii  ou  trois  bons  Airivains  l'eussent 
adopti^.il  faisait  fortune,  et  la  UnpM 
y  t,3f}ia\i.  un  mot  clair  et  précis.  ■ 
Elément  de  UltJralart ,  Œu¥r.  lom.i, 
pag,  4<8.  Jedoia  observer  que  ce  mot, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  le*  eiem- 
ples  rapportés  plus  haut,  exiitail 
dans  notre  langue  bien  antérieure- 
ment à  Malherbe.  ■  cm.  rocsi», 
Àrchd  '..  fratteaite,  p.  1Î7. 

DËVOYEn.v.  basse  latin,  dnûrt, 
du  latin  via  (voie,  chemin),  s'écar- 
ter, s'dlniiiner  du  chenini  égarer, 
détourner  de  la  voie.  /"oHrvo/er,  en- 
voyer,  reniw^rontla  même  racine, 
ainsi  f\n avoyer,  conduire,  nwttM 
dans  le  chemin,  qui  se  trooTc  dans 
le  Rnmaa  du  Renard  (l3*  iiitle). 
-  Dn  espie  (  ejpion  1  qui  s'en  alk  par 
chemins  deivojèi  uevers  Tonlette.  » 
£a  Neuf  Pmux.  «  Se  dtti-çgrmia  du 


liij  tenu  jusque*  It. 
ritrcHST ,  ÂntiquîLfr»!,^  r**" 
itcs  desvortnt  (dévoient)dB 


ÂntiquiLji 

rnl(dévoienv- 

,    KOAT.  Bumt.  iTA  -n 

jKJur  cet  eflect  de  dîrerliT  les 


opinions  et  conjectures  dn  peuple  et 
detfoyer  les  parleurs,   de*   femme* 
luvrir  leurs  vraies  affection!  pu  d** 
tfctions  contrefoicte*.  ■  lUd.  -Cha- 
in doit  avoir  Juré  h  aoy-ntCHK  ce 
lie  les  Toys  d'Ëpjpte  laiKHent  aolen- 
cllemrnt  jurer  à  leur»  inges,  cpi'ils 
..?srdcMvoyeivieM  Ar.  leurcansdeiMe. 
pour  quelque  commandement  qu  cai> 
mcsnies  leur  en  lissent.  ■  M»m ,  I.  m , 
ch.  I.   "Employez  toutes  vol  IbiCN 
à  rappeler  dans  cette  unili  tont  ce 
qui  iVti  en  dévoyé.»  ■ossobt.  Dite. 
>iii'  Chitt.    uiiiv.  «Esprit  sacré   de* 
Inimjiinis,  tu   pleures  nuit  et  jo" 
sur   le.i  enfaus  du   ProphHc  que   k 
détestable  Omar  r  dS-o/A-a  ■oktu- 


Di 
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QUiEU,  Lettr,  Persane* ^  lett.  cxxiii. 

En  r»»»  lieui  rnvoj^ 

Pnur  mettre  en  bon  sentier  votre  e«prit  dévoré. 
L»  loitrAlNK  ,  /«  Flortnl,  ic.  TIU. 

DÉvoYABLK,  udj .  «  L«'cheiiiin  qu'elle 
a  pris  <\st  pr.intlcmcnt  déifOYcUile.  • 
Mc.  PAsguiKR,  liv.  iXyiett.  S. 

DFXTHE,  arfj.  vi  s.  f.  pour  main 
(Irtiitf  ,  vieux  tt  inusité;  (l'ou  aiUxtré , 
terme  tlo  blason  ,  participe  de  Tancien 
verbe  aifcxttvr  ^  marcher,  accompa- 
t^ner  à  droite  ;  destrier,  cheval  de 
main  (jiic  Técuyer  conduisait  à  sa 
droite,  )us((u'aiimomcntdc  la  bataille 
ou  le  chevalier  montait  ce  cheval. 

\  Ion  ilejlrr  rùti-  la  jeuneMe  %n  tient. 

iioK«AKD  ,  I.  ler  des  Hymne» »  kjnm.  !«■•. 

(".«•ttr  hrll»»  jeuneMe , 

I)jn«  un  v.i»e  ilurc  te  donne  de  Ij  désire 
A  lH>ir<>  du  nerUr ,  aiin  de  te  faire  entre 
7oujour«  Mine  ,  etc. 

Ibidem . 

D  EXT RociiÈRE ,  j.  m.  terme  de  blason , 
«lu  l.itiu  ^er</T)c/i^nii/7f,  compose  du 
latin  dt'xtra  (droite)  et  du  grec  vi'p 
{cfiêtr,  main,  main  droite.  Il  se  dit , 
en  t<Tme  de  Mason ,  du  bras  droit  rc- 
pn\sent(^  dans  un  écu  avec  la  main. 

«  'Poiit  le  monde  sait,  dit  Le  La- 
boureur, nue  \v^  dextrochîtres  ou  bras- 
.selets  estoicntdes  ornemens  dont  les 
(la  nies  de  mntlition  paroicnt  leurs  bras 
c(u'ellesp<»rU)ient  demi-nuds,  de  sorte 
<iiu'  ces  Jtrintchères  estoient  aux  bras 
(les  d  irues  ce  que  les  përiscélidcs  ou 
jarn  ti(''r(*s  estoient  aux  jambes  ,  les 
.uineaux  aux  doigts  ,  et  les  colliers  ou 
e  ir<|U.ins  au  col.  «  De  V Origine  des 
armes  y  p.  8() ,  in-4*»  Lyon,  i658. 

ni ,  à  la  (in  des  mots  lundis  mardi, 
meit^redi ,  Jeudi  f  etc.  si^nïfii:  Jour ,  et 
\  ient  du  lat.  dies  qui  a  la  même  signi- 
bration.  Les  Picards  disent  di  pour 
jour  j  chc^  eux  ,  bon  di  signiûe  bon 
jour. 

(^)ui  |>ui>  *<'  Ji  tiiiirna  i  f;rint  rncombrement 
(  ijui  ilrpui»  c  jnur  tourna   i  |;rande  advertttê). 
t.e  t'iTu  iiu  lii'riti,  .  po^me  da   i4*  •itcl». 

On  trouve  dans  le  Serment  prêté 
en  8}  <  par  Louis  de  (îermanie,  ser- 
ment r|ui  est  un  des  plus  anciens  frag- 
mens  (|ui  nous  .tient  éU*  conservée, 
le  mot  r//  pour  jour  :  dist  di  en  avant 
(dereyoM/en  avant).  (>  mot,  ^  rimî- 
lation  des  mots  lundi ^  mardis  etc.  , 


se  trouvait  dans  ceux  qui  composaient 
la  nomenclature  des  ]onr8  de  la  dé- 
cade républicaine  :  primidi,  duodi , 
décadi ,  etc.  {premier  jour ,  second 
jour,  dixième  jour,  etc.). 

Diemaine  ^  dans  les  Fabliaux  de 
Barbazan.  M.  Méon  le  traduit  par  di" 
manche;  ce  sont  eflectivcment  les 
mots  die  dominicd* 

DI  ou  DIS.  yo/ez  dis. 

DIA  ,interj.  àdia,  àhueÇa  gauche, 
à  droite)  mots  dont  les  charretiers  se 
servent  :  àdia,  dit  le  Dictionnaire  de 
r  Académie ,  édit.deMoutardier  1803, 
signifie  alors  à  gauche.  Ménage  ,  dans 
son  Dict.  étymologique ,  rapporte  ces 
vers  extraits  d'un  poème  de  M.  Ber- 
nier  de  Blois,  intitulé  le  Bal  de  Biais  : 

Dinnent  l'one  h  dia,  Pautr«  h  hu  , 
Et  penoDne  ii'e»t  boacwlia. 

De  ce  que  les  charretiers  di.5ent  dia, 
pour  faire  aller  leurs  chevaux  a  gauche, 
et  hurhau ,  pour  les  faire  aller  à 
droite,  on  dit  proverbialement  qu'un 
homme  n'entend  ni  à  dia  niàhurhau , 
pour  dire  qu*il  nVntend  aucune  rai- 
son, qu'on  ne  peut  rien  lui  faire 
comprendre  et  qu'ainsi  il  est  plus 
borné  qu'un  cheval  qui  entend  la  va- 
leur de  cessons. 

DIA ,  particule  inséparable  ,  est 
la  même  que  la  préposition  grecque 
^i3i  {dia),  à  travers ^  avec,  ae ,  nar, 
comme  dans  diacouMtitrue ,  diadème^ 
dialecte  ,  dialogue ,  diamètre ,  dia- 
phane ,  diaphragme ,  diatonique ,  etc. 

DIABLE,  j.  m.  du  grec  iidSoloç , 
calomniateur.  Menot  et  Maillard  en 
donnent  cette  curieuse  étyinologie  : 
«Ce  mot ,  disent-ils  y  vient  de  dia 
quoii  est  duo  et  bolus  '^id  est ,  moreel- 
tus,  comme  ne  faisant  que  deux  bou- 
chées de  nous,  une  du  corps  ,  l'autre 
de  l'ame.  » 

DiABLSSSS,  s.  y.  Dame  Junon,  dit 
Scarron,  f^irg.  traw.  liv.  viii, 

Qm  Umlf  d^«t*e  «pa'elU»  est , 
Èëi  dimUetse  ifuaotl  il  toi  pUit. 

C«  dragon»  de  reitu  ,  ce*  konn^te*  duthlettei. 

MOLlklLt. 

Le  même  Ta  fait  adjectif. 

Je  T«>nft  HB»  Tivta  «pi  a^  toit  powt  dtmhUsM. 

De  13i  ont  été  formés  les  diminutifs 


DIA 


rUabktcm,  iliaU-n  ,  lUahlaUn.  -  Dm- 
bloteaii  lie  chiriii-,  Ac  l*ât(c  rt  do  lu 
taille  d'un  petit  Piifiint  dr  chœur.  » 
<■■'.  IV,  c.  46'  ■  Viablottau 


«  \am  lin  diahton  ijui  ik'iit  rom- 

|>ri' leur  alcinliic  (  des  alch;  niistf a  ) , 
(Tf]UPl  est  plrin  Ac  cette  mntlirc  pré' 

•I  11  y  a  Miis  doute  im  petit  diailolia 
nilre  ty  et  Puri*,  qui  n'est  orcupt! 
qu'à  IronUpr  notrecouiDieri'u ctqii'.'i 
me  fjjrc  drs  niches.  ■  ■ii.zâi:  ,  Lttir. 
à  Conrard,  liv.  m,  Ictt.  i. 

He  ri-a  trois  diniinutir^,  ledurniel' 
seul  a  siirTécii. 


UijJilrarDl  n  JimUifitii . 
MALECTE.  ,.f.  idiâmo,  lanK-iKC 
■Vim  p.iy.s.  l.' jlcaaemie  fait  ce  mot  du 
masiitlin  ,  clditifiii:  lalarKi'c  srecqiic 
a  ilijfhtrtt  dialectn.  Kiiri-ltcrc  est  du 
int^nie  sciitiincnt  ;  mais  Itichclet  ol>- 
«.Tïi:  riue  MM.  de  l'orl-Boyjl .  dans 
leur  Grammain  atteqttc,  le  font  rémi- 
nin.  <-t  il  .-.Il  d.:  leur  avis  II  y  a  c.v 
jwnilanl  varicli'  sur  cria  dans  les  dilTi-- 
renti's  ^ililinus  iL'  ecitu  em  m  ma  ire. 
\yH  l'^litioii  de  i6S'^,<|ui  est  une  des 
meilleures ,  on  y  trouve  ce  niut  eoui- 

«•■pendint  encore  quelque  TcsIiRe  du 
féminin.  C'e^t  qu'en  pree  et  en  hitin. 
qunique  ce  inoL  ait  \a  terminai.ton 
matruline,  il  est  ee|wnd.mt  i-épiilé 
féiTiinin  ^  il  dtiit  d'inc  l'être  .-lusji  en 

Lex  Latins,  qui  s.ivaient  aussi  le 
{■rec,  ont  donné  â  dîalrctui  \efxnn: 
rt'ininin,  cl  ennsi>i[urmment  aussi 
MM.  de  Port-Hoyal  et  Diiiiiarsais  ont 
faitf/itf^Mféinlnîn. 

niiLKCTigcR  ,  t.  f.  du  latin  dialtc- 
Ika.  qui  lient  dli  grtr  Jiai>»iin. 
inuii- en  tendu    n/>i)   (  irl  ),   l'art   <tr 


du  dialoRuc  où  l't 
m  aujel  |ar  demande! 
BS  Ml  très-propre  à  însii 

-''"rr 


auc  loi 

de  lï  qu  a  tiré  i 

qut,  paru  que  Z^non  d'Elée,  qnt 
trouva  le  premier  cette  suite  natu- 
relle de  principei  etdcconsiiqacncea, 
en  forma  unart  en  formcdedialogae. 
DIALOGIQUE,  <Hfy.  qiii  tient  de 
la  nature  du  dialo^e.  •  M.  Pioche 
(dans  le  SptclacU  de  la  ffmure)  i 
employé  la  forme  dialo/fiqiie ,  d'une 
manière  nui  mérite  d'autant  J>lu> 
qu'il  était  très  difficile 
_...,  ._.  de*  entretiens  sur  la 
matière  dont  il  s'agit.  ■  L'abbé  oii- 


nuLO^r..  a.  m.  (l,A*,»t).  Un 
doelpui-  di^ivait  ce  mot  de  tincMe 
de  Bainam,  nommée  Lagat .  dit-il, 
parer  qu'elle  parla  ,  lorsque  Mn  m.il- 
tfe,  la  battant  de  touleMrorcu  ponr 
In  fairo  avancer, lui  criait  rfi'u. 

On  dit  des  tiavanU  qu'ils  n'aîracnt 
point  le  dialogue. 

Dialntgut,  entretien  tnpposé  entre 
deux  perionnagje.'i  célèbres.  «  Il  faatde 
l'opposition  et  du  jeu  dans  un  dw- 
toipie;  autrement ,  c'est  un  dimhgia 
ou    il   n'y   a  qu'une   personne    qui 

parle-    ■  FOSTEMLLC. 

DIALOGUÉ,  El,  ad).  hp/fieUamtt^ 
nénloifUfUe  criliijue  ce  participe,  qui  a 
pourtant  appelé  de  l'arrêt  du  censear. 
Car  on  dit  :  Une  scène  bien  Jùfe- 
;;iic«.iilly  a  lona-lcmps qu'on  nevoit 
[larallrc  sur  le  théâtre  de  Melponiar 
<|iie  lies  romans  dialogua.  ■  A'mèe 
Uttrrain. 

DIAMANT,  j.  m.  (adamtu.  d'i 
priiatif  et  de  Jnfuo  ,  je  domple]-  Lcl 
courtisans  sont  roraiiie  le»  diamaiu, 
durs  et  pnlis. 

M''"'  Corniiel  appelait  les  ttiama»t 
di's  ft'inriies  laides  :  ■  du  lard  dans  b 

niANTBK,  *.  m.  C'est  un  euphé- 
misme dont  on  se  sert  dans  le  dis- 
oiurs  familier,  pour  éviter  de  pm- 
■■■■ncer  le  moi  dioMe.  D'antres  croirai 
que  reninl  \ientdc  Dinaut,  Ville dei 

de  celle  ville,  inarcliant  U  lÂc  cou- 


î)l\  3CS 

xrti',  la  barU:  en  tortillée,  vêtus  d'un 
ijros  liabit  noir  qui  leur  dcsccnUoit 
pisqnaux  tilons,  «t  nu-pieds,  ayant 
Pair  dr  vrais  démons,  furent  appelés 
Deonanti  f  tit'  Dconantum  ,  nom  latin 
de  Dînant ,  d'où  m*  forma  par  cor- 
iiiption  Ir  mot  diantfC.  «  Vous 
avez  passé  ce.  diantre  de  Rliône  ,  si 
Hcr,  si  or^urillcux,  si  turbulent.» 
slvicm:. 

lùdx'Iais,  liv.  III,  cbap.  3,  dit: 
<«  (Créature'  du  grand  vilain  diantre  1 
d'enft-r.  »  "  Ta  niaitrt'5se  dit  qu*il 
ronfU"  à  présont  comme  tous  les  dian- 
1res.  »  MOLiÈRK,  Oeoi^e  Dandin, 
at'f .  III ,  se,  3. 


Ihaiilrr  toit  de  la  Jolie  «vr*  »e%  TIMOD*! 
/.«-  mr'mrj  Ict  i-'emmes  sa%fantet,  act. 


I,C, 


5. 


\li  !  1<*  voilà  Cri>|>iD  ,  rt  d'uà  tliuntrt  ▼■«iis-ia  ? 
KKOHVAo,  le  i^^ulairt,  acl.  il,  m:.  6. 

1)1  APIIANK  ,  adj.  du  grec  (îcài-<pou'- 
vctv  (  briller  au  travers).  C'est  Kon- 
sifil  (|ui  a  introduit  ce  mot  dans  la 

lallxliu*. 

\.A  pdUililr  Diitnr, 

l*r(>ni<>iijtit  %iiu  ilur  dtttphane , 

DIAPHK,  \\V.,  part,  de  l'ancien 
\rrl»e  dinprcr  qui  n  est  plus  en  usage. 
«  Diapré,  «lit  Ménag.*,  signifie  bi- 
i,Mrré«lo  divtrses  louleurs;  bien  que 
proj>rcriicnt  il  si-j^nilie  vert.  Diapré  a 
\ieilli ,  ij«)ufe-t-il .  iiiaisc'ekt  un  beau 
\i(-illard  ,  et  je  n'ai  point  faitdiiliculté 
de  m'en  servir  dans  cet  endroit  de 
mon  id}  il(;  i\\À  pêclieur  : 

1,1  *«•  lut  Aieii»  ,  ri  «l'un  lc»rr««nl  de  pl«'ur» , 

!)••  tutn  jniour  t)'-inoin«  .  t(*ruoin»  de  »r»  douleun  , 

Du  llruvr  il  inontL  la  riv«*  liiaprre  , 

Kt  prr>».Ml  If  tribut  «|u  il  porliiit  à  Nérce. 

Il*  jiri\>Tri)t    «Ln»  un  pr^ 
l'iiut  iKiiiti-  <le  iuu»4>jui,  d«  lleur*  toal  diaprr. 

L4   PONT  Aine  ^  liv.    VI  yfuhle    13. 

DICACITÉ,  *.y.  bavardage,  p<în- 
climt  à  bavarder,  à  railler.  Ce  mot 
(|iie  nos  dictionnaires  ont  omis  n* est 
pas  un  néologisme  ;  il  mérite  d*étre 
conservé  II  \irnt  du  latin  dicacitaM, 
(eaustieité,  p<'nchant  à  la  raillerie). 
«  Epistre  de  jeu  se  faict  par  joyeuix 
lan^aige,  risible.  fii.sant  plaisant 
babil  ou  dicncilè.  »  fabbt  ,  Art  de 
nhétoriquc .  1/abbé  De  la  Porte  a  dit, 
en  parlant  de  l'abbé  Desfontaines  : 
"    Il  sentoit  ,   inieiix  que  p«*rsonne. 


DIC 

1rs  travers  et  les  ridicules,  ce  qui 
donnoit  souvent  matière  à  ses  dica- 
citcs.  » 

A  ce  monde  faut  et  frivole , 
El  des  Trara  pbuira  dégoûté  , 
Luiaaona  ojm*  odieuse  écolo 
De  luie  et  de  dicacitê. 
aaKAMCBB  ,  Uj  Boulevardi  de  province  .  pièce  ia> 
férée  daiu  le  Mercure  de  Frmnce  du  si  joiU.  1 781. 


DICTATEUR,  s.  m.  du  latin  die- 
tator,  magistrat  souverain,  que  Rome 
créait  pour  un  temps  dans  des  cir- 
constances difliciles.  Il  était  au-des- 
sus de  toutes  les  magistratures  ,  au- 
dessus  même  des  lois.  «  Dictator , 
cuidi'cto  audientes  omnes  essent ,  n  dit 
Varron. 

Dictateur  y  qui  dicte  à  an  autre, 
terme  de  plaisanterie.  M.  Pélisson, 
qui,  à  cause  de  ses  mauvais  yeux, 
n*éerivait  point,  mais  dictait  toujours, 
disait  :  <r  Je  suis  comme  Jules-César, 
dictateur  perpétuel.  » 

DicTATDiiB  ,  s.  f.  magistrature  du 
dictateur  ,  temps  de  cette  magis- 
trature. Il  se  prend  aussi  au  figuré  : 
<(  Cet  orgueilleux  critique  %ouloit 
usurper  cLins  la  république  des  lettres 
une  dictature  perpétuelle.  »  balzâc. 

DICTION,  s.f.  choix  et  arrange- 
ment des  mots.   «  Les   grâces   de   la 
diction,  soit  en  éloquence,  soit   en 
poésie,  dé|>endent  du  choix  des  mots, 
de  Tharmonie  des  phrases  ,  et  encore 
plus  de  la  délicatesse  des  idées  et  des 
descriptions  riantes.  L*abtis  des  grâces 
est  rafféteric,  comme  Tabus  (lu  su' 
blirac  est  Tampoulë  ;  toute  perfection 
est  près  d*un    défaut.  »   voltâirb. 
Dictionnaire   philosophique,  au  mot 
Grâce.     «  Il     faut   distinguer,     dit 
M.  Geoffroy  ,  le  ttjrie  de  la  diction 
par  la  même  raison  qu*on  dbtinguc 
l'éloquence  de  la  prose ,  et  la  versifi- 
cation de  la  poésie.  C'est  de  la  jus- 
tesse de  ce  discernement  qu'on   peut 
tirer  quelque  rècle  pour   classer  les 
divers  ordres  de  beautés  que  le  génie 
découvre  et   que  le  ^oùt  fait  sentir 
chez  les  grands  écrivains. 

»  Le  mérite  de  la  diction  se  borne  à 
suivre  les  principes  de  sa  langiic  et  le 
goftt  de  sa  nation ,  pour  le  choix  et  la 
propriété  des  termes  ,  pour  l'ordre  et 
la  clarté  des  constructions,  pciur  le 
nombre  et  Tharmonic  des  pi^riodesj 
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enfin  pour  tout  ce  qui  forme  le  tissu 
ilu  discours.  Mais  le  style  est  ce  qui 
donne  Tanic  et  la  vie  à  tout  cola  ;  sa 
l>eauté  no  consiste  pas  uniquement 
dans  U  rapport  de  l'expression  à  la 
pensée,  couimo  Télablit  M.  de  La 
Harpe;  car,  dira-t-on  d'un  homme 
qui  pense  aussi  médiocrement  qu'il 
ecTÎt,  ot  dont  les  expressions,  )>ar 
conséquent,  sont  dans  le  plus  parfait 
rapport  avoc  ses  idées;  dira-t-on  pour 
cola  que  ce  >oil  un  modèle  <le  style? 
Le  talent  du  style  suppose  une  cer- 
taine énergie  ot  une  certaine  hauteur 
dans  rexprossiou ,  parce  que  cette 
liaiitour  ot  cotte  énergie  sont  dans 
Tanie  de  Técrivain.  De  là  vient 
qu'on  peut  écrire  très -purement, 
on  peut  ass(;mbler  des  mots  élé- 
gans  et  harmonieux  ,  et  rependant 
n'avoir  pas  de  stylo,  parce  qu'il  n'y 
aura  rien  que  de  fade  dans  cotte  élé- 
çance,  rien  que  do  vide  dans  celte 
harmonie.  De  ih  vient  aussi  que  des 
morceaux  écrits  avoc  force ,  mais  s;ins 
art ,  pleins  de  traits  sublimes  et  né- 
gligés ,  auront  le  mérite  du  style  sans 
avoir  celui  de  la  diction  ,  parce  qu'en 
efl'et,  il  y  a  une  grande  dillërence 
centre  écrire  sa  langue  avec  pureté  et 
l'écrire  avoc  génie 

»  Les  hommes  rares,  les  hommes 
laborieux ,  qui  ont  possédé  ce  double 
mérite,  ou  ])lut6t  C4*s  deux  grandes 
partios  de  l'art  d'écrire,  sont  los  seuls 
modèles  dans  cet  art  m  diflicilcy  et  c'est, 

Î>our  le  dire  on  un  mot ,  ce  qui  met 
V.S  autours  clavsiques  absolument 
hors  de  pair  j  mai»  le  second  rang 
appartient  do  droit  aux  écrivains  de 
génio  (|ui  los  ont  souvent  égalés  par 
l'éloqucnco  du  style,  sans  pouvoir 
atteindre  à  la  pureté  do  leur  liicUon.  » 
Fvuillelon  du  Journal  de  l*£mpire , 
du  vondredi  7  mars  1806. 

niCTlO.NNAlKK,  j.  m  On  défi- 
nit los  dictionnaires  ,  la  science  des 
ignorans  et  le  mrmcnto  des  savans. 

On  trou\o  ces  ffuatro  \ers  singu- 
liers dans  un  courier  burlesque ,  pro- 
diiotion  du  temps  iU*  la  Frondo  : 

V.Wf  j  iMtiirldiil  aTiTMiin 
IVrtii  V  mol  iM>u%<*4U  il'uninn  , 
(,)ui  n'f^t  |>iiinl  dii  i/i(-ii«>fi/idfri' 
(^ii'on  liiiiirciiii  tlju»  II*  niiDisli'rr 

nlCTlo^^Ar.lST£  ,  s.  m.  Diciinnn.  de 


Trétfoux»  L*usage  n*a  poini  encore 
adopté  ce  mot,  qui  jerait  d*on  usage 
plus  commode  que  lexicographe. 

DICTON,  s.  m.  mot  scntenlieux 
passé  en  proverbe,  qu*il  ne  faut  pai 
confondre  avec  dictum,  dispositif 
d'une  sentence ,  parait  venir  uc  ces 
deux  mots  dict  on  (  dicitur  en  latin). 
«  11  a  oublié ,  diction ,  cette  prière  ou 
cette  promesse.  ».  Essais  île  Mbif 
taigne.  De  cette  aocienne  manière 
d'écrire  et  de  prononcer  eUct-M, 
comme  on  écrivait  on  dici^  est  sûre- 
ment venu  le  mot  dicton^  pour  ex- 
primer un  mot  ou  une  sentence  qui 
a  passé  en  proverbe.  Comme  on  est 
dans  l'usage  d'ajouter  à  ces  expres- 
sions proverbiales  ces  mots  dit-on  ^ 
et  alors  r/f et- on,  pour  îndiqnerqu*el les 
sont  devenues  proverbes,  on  aura 
fini  par  donner  à  ces  expressions 
mêmes  le  nom  de  dietomt ,  et  par  n'en 
faire  qu'un  mot.  C*est  ainsi  que  oit 
dit  est  quelquefois  regardé  comme 
un  nom  ^  les  on  élit ,  on  ait  est  un  MOi, 
a  11  y  a  là  dedans  des  dicêotu  asseï 
jolis.  »  MOLiBBB,  Bowrgeoii  gentilk, 
act.  1 1  se.  3. 

Quant  au  substantif  didum,  il  est 
cmprunt<^  du  latin ,  parce  que  les  dis- 
positifs des  jugemens  commençaient 
par  ces  mots  dietumfidtf  etc.  (il  a 
été  dit  )  <Uns  le  temps  ^uc  les  juge- 
mens se  rendaient  en  latin. 

Du  l'ADseiikr  Mathi^a  l'oamipr  Mt  àm  valfar 
£t  |ili-in  àf  b^aui  dtctans  à  nleair  par  tyi. 

DIKTK,  s.  f.  de  diœia,  mot  lati- 
nisé, dit  le  p.  Ijibbe,  du  grec  ^fsita 
(  genre  de  vie  ).  M.  Daubeaton  aimait 
Ja  lecture;  des  romans  :  il  appelait  cela 
mettre  son  esprit  à  la  i/i2fë. 

ÉPICRAMIIX. 


Sur  le*  ilrldiU  d'onr  patrU» 
CK.icun  di*MTti»it  lual  «m 
Cbei  tin  ri<*ui  prit'ur  Mmril,  gi 


•à. 


1 


Qnp  ilr«  lions  ragoAu  la  rrcHIe  , 
Quf  hniif  à  liirgi^  «^nrt  pInM; 
H^ni|ilir  H  TidiT  Htm  aaaieUf  : 
On  hii  cri«  :  «  £a  Polngac,  ib  aomlt  tmm  k 

—  Bun  Dieu  !  dit-il,  que  je  In  pUiat  ?  • 
L«  iMirquia  Dt  vvtvv. 

DIEU,  s.  Ht,  de  Deus,  ou  plnlAt 
do  l'ancien  mot  latin  Ditis  qui  venait 
do  Aïo; ,  génitif  de  Zivç  (Jupiter).  De 
cet  ancien  mot,  les  Latins  ont  con- 


01£ 


567 


DIF 


serve  au  pluHel  iiii et  dits.  D'ailleurs 
Je  grec  i^io;  ou  ^l'oç  parait  être  le  même 
cjue  le  Teut  ou  i)iw  des  Celtes  qui 
ilésjgnaient  sous  ce  nom  le  Dieu  gé- 
nérateur dont  la  plupart  se  disaient 
<lescendus. 

Ces  expressions  homme  de  Dieu , 
jour  de  I)ien ,  \fin  de  Dieu  ,  maison 
de  Dieu ,  etc.  .sont  des  hëbraïsmcs 
oui  marquent  le  plus  haut  degré 
d'excellente.  On  lit  dans  TEcriture- 
Saiiitc  misrricordiam  Dei,  montes 
Di'it  cedri  Dei ,  pour  une  très-grande 
miséricorde,  des  montagnes  très- 
liaiitrs,  de  très-grands  cèdres.  Ni- 
nivc  est  appelée  cimas  Dei,  c'est-à- 
dire  ville  très-grande.  Les  Latins  pa- 
raissent avoir  imité  les  premiers  ces 
liébraïsnies,  mais  en  employant  le 
pluriel  selon  leur  théologie  :  pour 
<x primer  «les  nuits  délicieuses^  des 
xoupers  exquis,  Horace  a  dit  {Sat.  \\, 
Jiv.  Q,  V.  65)  :  O  rioctes ,  cœnœque 
Diâni  (6  nuits,  ô soupers  des  dieu]L!) 

«  Hien  ,  dit  M.  de  La  Monnoye, 
n'rst  plus  commun  dans  la  bouche 
lU'S  bonnes  \ieilles  que  ces  espèces 
d'Iiébraismes  ;  il  m'en  coûte  un  bel 
ecit  de  Dieu;  il  ne  me  reste  que  ce 
pau\r<'  enfant  de  Dieu;  donnez-moi 
une  bénitr  aumône  de  Dieu.  Quel- 
quefois aussi,  dans  un  sens  tout  iro- 
niqui',  on  <lira  :  je  n'ai  gagné  à  son 
stTxice  qu'une  belle  scituique  de 
Dieu.  »  >ot<'  à  la  pai^e  107  ,  tom.  11  , 
<l«s  Contes  de  Drspi'riers 

Pji'lonttr  .  lui  «lit  ('ilit  à  IVrmiti*  )  la  belle  , 
Ali  !  furilonar  ,  hitmme  île  Dieu! 
Si  ,  iir  iiij  i><Mti<*  t.Tm*U<*  , 

J   <«»•  tioi||i|«>r   rp  yitul   liru.... 

it\,tt,ath  ilfi  Muse*,  jnnéc  17H7. 

1  >i,r  •{-  llfu  '  |<»«iurji  ^<iu»  frottei  !••<  orrillr». 

M'iLiEDi,  Tartufe,  »c.  l. 

On  «lit  rnuilièrement  qu'une  per- 
sonne est  una  en  Dieu,  pour  dire 
iprellrbii  rappoitr  toutes  ses  pensées, 
toufis  S4-.S  aciions,  ciu'elle  est  plongée 
ilans  une  profond*' dévotion  ;  c'est  en 
cr*  sens  <|ue  G«'ritil  BiTnard  a  dit ,  en 
parlant  de  Gresset  ,  après  que  ce 
darnier  eut  écrit  s.i  lettre  sur  la  co- 
médie : 

Plus  d»  Lj  Fjrc  ,  rn«  01  raniiii  de  Cka«li«tt  ; 
Pirun  sVuilort  ,  (•i^mm^I  ett  tout  en  Dieu. 

Dit:uTEM.T  ,  petit  dieu.  Ccdimina- 


tif  de  la  façon  de  Ronsard ,  n*«  pds 
fait  fortune. 

?ai  d'un  nain,  d*un  IwfUrd,  d'un  arçkerot  mus  jeni, 
ont,  Boa  un  tiiemt9let,  mau  nn  niaUtre  de«  dieni. 

DIFFAMKR ,  ^. 

Par  cent  cruel»  repas  cet  antre  diffame 
Se  IrouTOit  en  tout  temj»  d«  carnaee  aemé. 

LA  roNTAiJrs  ,  Captiv.  de  Saint~i/ale. 

Il  est  hardi  et  poétique  dans  ces 
vers  de  Boiieau  : 

L«  PamaM«  aurtout  fécond  en  impoatenra  , 
Diffama  le  p«|)ier  par  aea  propos  menteurs. 

J.  B.  Rousseau  en  a  fait  un  singu- 
lier usage  : 

L'affligé  Bncépliale , 
Qui  ,  saccadé  par  la  bride  fatale , 
Se  sent  cncor  diffamer  lea  côtés 
Par  d«ui  talons ,  de  pointe*  «rgotés. 

Epttre. 

DIFFÉRENT,  *.  m.  s'écrivait  au- 
trefois par  end;  cette  orthographe 
n*est  plus  usitée^  c^est  r«djectif  pris 
substantivement  :  un  avis  différent, 
un  ilijfferent:  par  extension,  différent 
a  signifié  dénat ,  contestation  :  la 
concurrence  des  intérêts  cause  les 
diffêrens;  vider,  apaiser,  accommo- 
der, assoupir  un  différent;  avoir  un 
diffèrent  avec  quelqu'un,  partager  un 
Jiffértnt  par  la  moitié.  «  Je  deniandois 
à  mon  maître  mon  .congé  et  mes 
gages  ,  il  a  partagé  le  différend  par 
moitié  ;  il  m*a  donné  mon  congé,  et  il 
me  retient  mes  gages.  »  bbgïvard  , 
^ttendez-moi  sous  l'orme,  se.  3. 

niFFJBRiATEB  ,  V.  H  "Et  le  différente 
l'on  ù  soi-même  selon  le  diflférent 
cours  des  choses.  »  Essais  de  Mow 
taiene.  fi  Et  on  le  met  en  opposition 
à  uti-m-me,  etc.  C'est  ce  qu'em- 
porte le  mot  dijférenter  que  je  n'ai  pu 
trouver  que  dans  le  Dictionnaire  fran- 
çais et  anglais  de  Cotgravc.  »  Note  de 
Coste  sur  Montaigne. 

Il  est  pris  aussi  dans  le  sens  de  di- 
versifier :  «  Ne  s'aperccvant  pas  que 
ces  flatteurs  mesloyent  ceste  privaultê 
de  parler  franchement  ù  luy  parmy 
leur  flatterie,  comme  une  ruse  de 
desguiser  et  différenier  les  viande» 
avec  quelque  «aulse  aigre  et  pic- 
quante.  m  au  tôt  ,  f^ie  dÂntonius  y 
cbap.  XXIX. 

DIFFICILE, <m//.  «Qu'un  sot  est 
difficUe  à  vivre!  »  ait  Florise ,  dans  le 
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Mèchnnt  ilc  Grcssct;  four  irrc^giilirr  , 
mais  piqiianf. 

DIFFICULTÉ ,  s.  f.  «  \jSk  tfifftniitê 
est  une  monnoyr,  que  los  jkjavuns 
einployent  comme  les  jounii-s  île 
passe-|)assc ,  pour  ne  découvrir  la 
vanité  de  leur  art.  »  lio^TAIcvB, 
liv.  II ,  c.  i!2.  <r  II  en  est  de  la  littéra- 
ture comme  de  la  musique;  les  diffi' 
cultes  vaincues  empêchent  d^aptTce- 
^oir,  si  Ton  est  vraiment  bon  musi- 
cien; un  air  simple  ne  permet  pas  de 
sy  tromper.  »  lk  pni>cie  de  ligve. 

DiFFiccLTEB ,  i'.  faire  difficulté. 
«  Aucunes  personnels  iliffîcuheront  à 
cliiiscun  pas.  »  jac^ubs  bourgoisg  , 
Epitir  au  Jloi^  en  tête  «le  son  livre 
ilf.  Orii^ine  wulganiim  uocum  lùtffuœ 
gaUicœ y  Paris,  i583. 

N'aurait-on  pas  dû  conserver  ce 
verbe,  dont  on  ne  peut  rendre  la  va- 
leur que  par  une  périphrase? 

DiFFicULTCBUx ,  KUsE  ,  adj.  Ce  mot 
n*a  pas  cent  trente  ans  d*ancienneté 
dans  la  langue.  Le  P.  noufaoïirs,  dans 
ses  Remaixjues  noui^eUes ,  dit  qu'il 
n\*toit|>as  encorepassé  dans  les  livres, 
mais  qu'il  y  avoit  apparence  nue  cela 
arriveroit.  On  le  dit  surtout  «es  jwr- 
sonnes.  «  Ah  !  ma  comtesse  n'est  pas 
fiiffteuttueuse.  »  le  sage,  Turcaret, 
act.  IV  ,  se.  a. 

DIFFORME,  «r/y.  {de  \>v\\,  forma). 
Il  est  quelquefois  piquant  de  le  i>la* 
cer  avant  le  substantif  qu'il  modifie. 
«  On  n'y  trou>e  plus  (dans  l'homme) 
(|ue  le  dijj'orme  contraste  de  la  pas- 
sion qui  croit  raisonner  et  de  l'enten- 
dement en  délire.  »  J.  i.   noussEAU. 

niFFonwiTÉ,  5.  y!  Dèformilé ^  qui 
se  disoit  autrefois,  étoit  déjà  suranné 
du  temps  de  Voiture.  «  J)i[formitè , 
dit-il ,  est  mort  depuis  dix  ou  douze 
ans.  u  LelUrs  à  Coslar. 

DIGÉRER,  i^.  du  latin  r/<>;rmv, 
(faire  la  digestion  ).  Il  se  prend  aus.si 
au  figuré  :  un  compilateur  exact  et 
habile  présente  les  ouvrages  tout  di- 
f^rn's  aux  h»cteurs  superficiels  qui 
n'ont  point  le  loisir  de  lire  les  origi- 
naux. «  Voltaire,  dit  M  de  I«i  Harpe, 
tut  des  connoissances  assez  étendues, 
mais  extrêmement  superficielles,  vu 
h'  «Mr.irlôrr  de  son  e>prit  (|iii  dévo- 


DIL 

roit  beaiieoup  plus  qn'il  ne  digéroit,* 
Coan  de  Littif rature,  fom .  x  1 1 1 ,  p.  1 3 1 . 
«  Les  passions  qui  se  laissent  gonster 
et  digérer,  sont  médiocres.  »  Morr. 
n  On  se  couche  à  la  eour ,  et  Ton  se 
lève  sur  l'intérêt  :  c'est  ce  qu*on  dt- 
gère  le  matin  et  le  soir,  le  jour  et  la 
nuit.  )•  LA  BHursiB. 

M  Faisons  arccroire  à  Nicodème  que, 
moyennant  ce  jQageolet ,  on  paie  avec 
des  sons  :  qu'on  va  chcx  un  mar- 
chand, par  exemple,  qu*on  Ivi 
prend  sa  marchandise,  qa*on  lui  joue 
un  petit  air ,  qu'il  se  trouve  J>îcn 
payé,  et  qu'il  vous  remercie. 

BASILB. 

h  Oh  !  je  devine  ;  mais  sçaTofr  s*il 
croira  i;n.  C'est  un  peu  dur  à  digérer.  » 
Le  Faux  Talisman ,  proverbe  drama- 
tique, se.  i.H,  recueil  de  CariDontcL 

DicESTiov ,  s.f.  «  L'une  on  Tautrc 
de  ces  propositions  vous  semblera  de 
prime  face  de  fascheuse  dîgution»  » 

EST.  PASQriEB,  lîv.   I,   Uti,  9. 

ÉPJGBAmiB. 

A  aon  t'vrt|u<*  un  iour  le  ffro»  LiMM 

I>i»ait  en  rt'^udant  Irf  bn*  : 
M  Hoire  ,  nian^r  ,  dormir  rt  De  rica  fahv  . 
Iw  dou>  métirr  !  ija*  \9  le  ferais  ïàmm  !   - 
—  Fiquin  •  lui  dit  le  pnHat  •■  califf«  : 
Et  la  difgeilion  !  la  coaiptet-ta  p<mr  rieaT  m 

DIGNITÉ,  s,f.  n  Nous  )agoow 
d*un  homme  eslevë  en  dignité,  non 
selon  sa  valeur ,  mais  à  la  mode  des 
jetons ,  selon  la  prérogatÎTe  de  ton 
rang.  »  mohtaigkk  ,  liv.  m,  c  6* 

Mme  (](.  Sévigné  disait  de  M"«  de 
Coulanges,  que  son  esprit  étoit  une 
dignité.  «  Les  tiignitét  sont  comme  1rs 
roches  escarpéifs  :  les  aiglcf  ou  k*s 
reptiles  peu\ent  seuls  y  |iBrfeiiir.  » 

M"»*  hECKER. 

DILATER,  i/.  du  Utin  diiatare. 
formé  de  la/us  (côté).  JDHaier,  c'est 
au  propre  étendre  les  côtés,  étendra 
uiu;  chose  de  côté  et  d'autre.  Bcf||îer 
dit ,  dans  son  livre  de  Vjiniiqmte  d!i 
Jit'ims  :  n  RomnIus,  en  vingt-huit 
ans  que  dura  sa  domination  ,  ne  peut 
uuctiues  dilater  son  royaume  de  plus 
de  six  milles,  qui  sont  trois  lic«es 
françois<>s.  »  Pag.  148,  in-4®.  Reims, 
1635,  «  Cette  |>enséc  me  diiatoit  Ir 
cœur  que  la  tristesse  avoit  serré.  » 
MAUHuNTEL.  BéUsoitT ,  cbap.  XV. 
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Dilater  le  cœur,  Came^  \c%  r<îjouir. 
On  dit  dans  un  sens  approchant,  que 
!«'  cœur .  que  rame  s'épanouit ,  pour 
tUrc  qu'ils  s'ouvrent  au  sentiment  du 
laisir,  comme  une  fleur  aux  rayons 


plaisir 
l)i(»nfa 


isans  du  soleil. 


DIL AYKIl ,  V.  (diluer-e).  «  Comme 
médcrin  ,  j'ordonnerois  l'amour  à  un 
homme  <h'  ma  forme  et  condition , 
autant  \olontierâ  qu'aucune  autre 
I  rci'ptc  ,  pour  l'c^veiller  et  le  tenir  en 
force  bien  a>ant  dans  les  ans,  et  le 
tiilarer  des  prises  de  la  vieillesse.  » 
»lo^TAlG^B  ,  liv.  m  ,  c.  5. 

Il  signifie  quelquefois,  temporiser, 
t,'a<5nt'r  du  temps  :  «Si  bien  que, 
({itaranl  ainsi  soubs  ces  couleurs,  ilz 
«orrompircnt  deux  des  meilleures  et 
])lus  anciennes  maisons  de  la  ville.  » 
A  M  TOT,  fie  de  Puhlicolat  ch.  v. 

DILIGENCE,  s.  f.  célcriti-  dans 
Texécution.  Malherbe  a  employé  c/i- 
/ii;eiice  p«»ur  vigilance. 

Pui^sarirr,  quiron(|Uf  lu  »oi«  , 
Dont  \^  fatalf*  (Ulif^nce 
Prt'"»i«lf  à  l'empire  IraDçoi». 

Ail  !  (luittci  .run  crn»«'ur  \*  XxhtX*  diligence. 

H4CINB  ,  liritatmieut  ,  act.  l ,  te.  a. 

'f  DiUt^ence ,  expression ,  dit  La 
Harpe ,  cjui  est  ici  plus  latine  que 
fiançaise/y^/V/x^/v/re,  en  français,  si- 
pnifir  i>romptilude,  activité  En  latin, 
il  siu;ni(i(>  proprement  exactitude d*at- 
trntion  et  dr  soin.  La  diUgence  d'un 
censeur  est  donc  prise  ici  pour  l'at- 
tention à  reprendre,  et  je  crois  qu*à 
la  favrur  de  l'étymologie  cet  exemple 
peut  être  suivi ,  et  donner  à  notre 
poésie  un  terme  de  plus.  » 

DiLicEHTER,  V.  défivé  de  diligent. 
•<  M  n'y  a  pas  même  jusqu'à  la  len- 
teur de  cette  tortue,  qui  n^ait  son 
utilité.  Si  elle  diligentoit  davantage, 
combien  d*animaux  manqucroient 
leur  repas!  »  pluchk. 

Ce  verbe  a  vieilli. 

DILUVIEN.    ENNE,   ad  f,   qui  a 

rapi>ort  au  déluge.  Ce  mot  était  non- 
veau  en  1787  ;  il  est  aujourd'hui  tout- 
à-fait  naturalisé. 

m 

DiLUviÉ,  ÉE,  part,  qui  suppose  le 
verb<'  diluvier,  noyer  par  un  dëhl|e, 
a  été  employé  pr  un  ancien  poète  • 


Toute  i^roit  diluvUt^ 

Et  U  gaat  p«rdtie  et  noj^. 

DIMANCHE ,  «.  m.  du  latin  die» 
dominica  (le  jour  du  Seigneur).  Ce 
jour  est  ainsi  appelé ,  parce  que ,  chez 
les  chrétiens  y  il  est  plus  particulière- 
ment consacré  au  service  du  Seigneur, 
au  service  divin.  On  a  dit  diemaine, 
qui  se  trouvedans  les  Fabliauxde  Bar- 
hazan  ,  dominge  ,'  dimaing^t  dimain' 
che  ,  et  enfin  dimanche. 

Elle  «voit  tOD  be4tt  collet  oib 

De  Mmia, 
Son  i>eaa  lurcot  rouge  et  tes  mmnchts 

Des  dimmnehet. 

■At«T-<»LAU. 

Ses  manches  des  dimanches ,  on  dit 
de  même  aujourd'hui  familièrement 
l'habit ,  ta  robe ,  le  chapeau  des  di- 
manches,  pour  dire  de  plus  grande 
parure. 

Dimanche-gras*  «  Il  y  a  un  petit 
air  de  dimatiche-gras  répandu  sur 
cette  lettre ,  qui  la  rend  d'un  goût 
non-pareil.  »  m»'  dk  sivicvi. 

DIMINUTIF,  s.  m.  Dans  la  lan- 
gue  italienne,  les  diminutifs  en  pro- 
duisent d'autres  jusqu'à  la  3«  et  4« 
génération.    Exemple  Bambino  , 

BamhineUoy  Bambmellucio.  «  Ce  sont, 
a  dit  un  Français,  des  pygmées  qui 
multiplient  et  qui  font  des  enfans 
encore  plus   petits  qu'eux.  »   Voyez 

SUPBELÂTIF. 

La  langue  française  a  perdu  pres- 
que tous  les  siens ,  et  ceux  qu'elle  a 
conservés  ne  sont  pas  du  stjle  noble; 
de  là  r&\tréme  difficulté  d*écrire  no- 
blement sans  ennui ,  et  galment  sans 
trivialité. 

Nous  trouvons  dans  nos  anciens 
auteurs  mmeUue,  houchette ,  gorgetie, 
periette,  npnphette ,  vuceUtte,  etc. 
Joliet ,  doucelet ,  rontuirt ,  nouueiiet, 
oiselet ,  rossignolei,  ruisselet,  jumt- 
Ut,  etc.  Avouons  qu'une  grande 
partie  de  ces  diminutifs  était  asseï 
jolie  pour  mériter  d'être  consenréo. 

On  ne  peut  aujourd'hui  se  servir 
que  de  ceux  qui  sont  admis  par  l'u- 
sage, du  moins  dans  le  genre  Âérieux  : 
dans  lest^le  badin  ou  roarotique,  il 
est  permis  de  ressusciter  un  graîiMl 
nombre  des  anciens  diminutifi,  et 
roéme  d'en  créer  de  nouveaux. 

a4 


a  dimiauti 


nuti/m 


a  ParlcE,  disait  un  grAmmairii^n , 
le  moint  que  vous  pourrez  de  roui 
au  superlatif,  li  von 
qu'on  parle  de  voua 

DIMANDERIE  .  »,  /.  DIHAN- 
DIEB,  «.  m.  Cea  iteux  moti  ,  luitëi 
aiitreloispour  ouvnigca  de  cbaudron- 
nirr  ,  et  l'ouvrier  (jui  les  (lit ,  vien- 
nent de  ])inant,  ville  sur  la  Meuse, 

DlNABr.HIE,»./:[f,(, deux  fois  ; 
BpX"  '  coinniandement  ),  Ce  mot  Se 
trouve  ilausOudïn,  Dicl.  Ja  Iroù 
tangua,  pour  exprimer  le  gouverm'- 
mcnl  de  deux  princes  rev£tua  d'une 
égale  autorité. 

DIKATOIRE,  adj.  fai  a  rapport 
au  diner.  11  'ne  a'i-niploie  f^ire  qu'a- 
vec le  mot  déjeùnRr  ;  un  ih/tûiur 
éiaatniit  est  un  dëjeûncr  qui  se  pro- 
longe et  qui  tient  lieu  de  diner;  car 
heurt  dinaloirt  e«t  tout  au  plus  un 
terme  de  piavinte. 

M.  de  Cuillères ,  en  blâmant  l'usage 
des  gens  qui  emploient  dans  U  coo' 
Tcrialion  des  termes  de  luu»  profu- 
sions, ou  qui  donnentàdes  moti  or- 
dinaires les  terminaisons  de  ces  ter- 


surJDtrndaiit  des  finances  à  l'beurc 
de  son  dioer,  celui-ci  ne  le  recon- 
duisit que  justiue  sur  le  baut  de  son 
escalier,  et  il  lui  dit,  vous  m'excu- 
serez liien ,  Monsieur,  si  je  ne  des- 
cends pas  vous  reconduire  jusqu'i 
vglre  carrosse,  car  vous  savei  qu'il 
est  heure  dinatoÏTt  ;  le  marescul , 
qui  était  nalurclleraeot  railleur,  se 
confonnant  à  son  langage ,  lui  région- 
dit  :  U  est  vrai ,  Monsieur,  et  de  plus 
la  rue  est  fort  eroltoLoin.  u  X)ti  MoU 
à  la  mode,  pag,  gi ,  Paris,  i(iga. 
D1KD0N ,  1.  m.  Dncis  le  définit  : 


0  DIR 

C'est  ans  Jésntles  que  nous  devons 
les  coqs  d'Inde  ou  dindons ,  que  pour 
cett<>  raison  on  appelle  encore  quel- 
quefois fùuitei.  Ces  religieux  le*  ont 
■pportib  des  Indes  orientales.  Lcnr 
nom  ne  se  trouve  point  dans  Oudia, 
Dicl.  da  mit  langutM ,  éd.  de  i6j4- 
DIOCÈSE ,  s.  M.  dn  latin  diaetn, 
formé  du  fçrec  JisdnTif  {dioikâù), 
administration  ,  juridiction. 

•  I}iitctiit ,  dit  le  cardinal  du  Pcf^ 
ron ,  o'estoit  pas  anciennement  m 
que  nous  appelons  en  tna^o'u  diaeètt, 
c'estoit  une  grande  province,  une 
région  :  et  exarchui  diarcuû ,  c'csl- 
&-dirc  le  patriarche,  ■•  Chez  les  Gréa 
on  entendait  par  halnatf,  et  chez  le» 
Romains  par  diœeeiit  une  étendue  de 
pays  soumise  i  la  juridiction  d'un 
jupe  on  magistrat  Le* eodéisiasUques 
.lentirent  de  bonne  benre  l'avantage 
qu'ib  ponvaicnt  retirer  d«  réglv  leur 
gouvernnncnt  sur  le  modtl*  da  Fad- 
ministration  civiltt ,  et  dli  l'as  966, 
le  pape  Ucnvs  k  diTÎsa  en  dteoèsn, 
terme  qui  dès-Iora  «  «arri  1  dAsigaer 
une  étendue  de  pajs  aoua  1*  anneiU 
lance  d'un  éiAque. 

DIOGËNISME,  ..  M.  craisne. 
■  L'auteur  du  Fontograpka  (  Rëlïrde 
la  BretODueJ  peut  se  vsntcr  d'avoir 
produit  le  complément  de  l'^tma- 
gance  et  du  diagénùa».  ■  JMm.  sacr. 
de  la  t-éputl.  dtt  iMir. 

DIPLOMATE,  s.  m.  DIPLOMA- 
TIE,  f , /.  Le  premier  désigne  on 
homme  versé  dans  U  diplomatie,  et 
le  second  exprime  U  ccMnee  da*  im- 
porta el  des  intérêts  ntftdàh  de» 
Kuts  \  tous  deux  sont  nouvaenK  dan* 
notre  bnpuc,  Vjicad.  édit.  de  Smits  , 
portp  le  mot  d^lomatia,  mai*  elle 
n'admet  pas  celui  de  dipbmmu  ;  l'n- 
sagc  t'a  naturalisé,  en  attendant  que 

r Académie   prononce.   Il*  t: — -• 

tous  deux  du  n-ec  timi»ita  (di 
double  copie  d'un  acte. 

DIRE,  V.  (dieen).  On  «  dit  de 
Montaigne ,  que  c'était  l'homme  du 
monde  qui  savait  le  moins  ce  qn'H 
ollait  dire ,  et  qui  savait  lu  mirax  ce 
i{u'il  diiaii.  Scarron ,  Fi»^.  sm*. 
Iiv.  IV  ,  exprime  aussi  pudiquement, 
mais  pliiseaimcnl  que  Virgile,  Ta- 
vc-nturc  d'Ënéc  cl  de  Didon  : 


UIS 

En«t*  ,  cotanne  tan  komme  Mf^ , 
N'fB  ■  ianais  dit  divanUg* , 
Et  Dijon  n'd  iamaw  rien  Jit 
De  c«  qu'en  la  grotte  ellr  fit. 


Le  aecret  d'eaaujrer  eat  celui  dr  to«t  dire. 

DiFE,  S.  m.  Xënophon  et  César  ont 
cherché  à  recommander ,  non  leur 
dire,  mais  leur  faire.  »  MOiHr4lGVi. 

Tous  les  geo.»  (|uerrlleur«,  iiuqu'ans  simplet  mitiiu. 
Au  iltre  de  cUacun  ,  étaient  de  petit*  winU. 

tàvmrrAurv. 

DIRECTEUR,  s.  m.  Il  y  a  des 
femmes  qui  ont  des  directeun  dont 
«•lies  se  servent  comme  de  leurs  co- 
chers, )K)iir  les  conduire  où  elles 
vcuh*nt.  L'exactitude  minutieuse  du 
P.  Bouhours  Ta  fait  comparer,  en 
matière  de  langage,  à  ces  directeur» 
rigides  qui  troublent  les  consciences 
pour  vouloir  trop  les  épurer. 

DIS  ,  Dl  ,  particule  inséparable  qui 
vient  tantôt  de  la  préposition  grec- 
que <îiâi  (  dia  )  qui  se  prend  en  plu- 
sieurs significations  différentes  qu'on 
ne  peut  faire  bien  entendre  que  par 
ties  exemples.  Notre  dis  ou  di  signifie 
plus  souvent  dit/ision  y  téparation  y 
ilistinction ,  distraction  ;  par  exemple , 
joindre  ,  t/tijoindrc  ,  paraître,  disnt- 
railre  ;  grâce ,  riwçràce  ;  parité  ,  oi#- 
j)nrité.  (^)uelquefois  elle  augmente  la 
j^ignification  du  primitif  ;  dklatcr  , 
^iininu(*r  ,  f/ivulguer  ,  dlùsiniuler  , 
^/«soudre;  tantôt  elle  vient  du  grec 
«J« ;(dis)  deux  fois ,  comme  dans  <upb- 
thongue,  dfùsyllabe,  distique,  etc. 

DISCERNEMENT,  *.  m.  «Après 
l'esprit  de  discememau  ,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare  au  monde ,  ce  sont  les 
diaraaiH»  et  les  perles.  »  la  bbot àa«. 

DISCIPLINE,  s,f.  {discert,  ap- 
prendre )  ,  instruction ,  éducation. 

Contre  ane  aunt^re  discinlute  , 
Jeune  liuniine  ,  pourquoi  t'ile»»T? 
fi^nore»-lu  (pron  entoure  d'aine 
L'arhre  que  l'un  veut  conMlWl  ? 
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Et  Corneille  après  lui  : 

Puisque  dMcim ,  dit^l ,  s'^lMuffe  en  ce  dijcarJ , 
Goneâkoaa  dei  grends  dietit  la  majeftié  «crée. 

L* Académie  se  contente  de  dire 
qu'il  n'est  guère  d'usage  qu'en  vers. 
Le  P.  Bouhours,  au  contraire,  a  dit 
depuis  long-temps  que  les  bons  poètes 
ne  s'en  servaient  plus.  Racine,  qui 
l'avait  employé  dans  les  Firères  enne- 
mis ,  ne  l'employa  plus  dans  ses  an- 
tres tragédies. 

Il  fmMoit  eDte«  tous  mettre  ■m  plue  graml  «apece , 
Et  que  le  ciel  tovs  mit  ,  pour  nair  tm  discinit,, 
L'uB  panaii  les  rirmtUf  r«tttre  penoi  les  inorts. 

Ad.  T,  ec.  *. 

(Le  critique  pouvait  ajouter  que 
Racine  s'en  était  encore  servi  dans  la 
Njrmphe  de  la  Seine  : 

Je  parus  oa  jour  sur  oies  bords , 

Pensant  aui  funestes  dùccrdê 

Qui  m'ont  si  long -temps  outrag<fc.  ) 

On  s'en  servait  ordinairement  au 
pluriel;  Malherbe  Ta  pourtant  em- 
ployé au  singulier  : 

Mais  aprte  lui  notre  diteard 
N'sura  plus  qui  dompte  sa  rage. 
Cd«  ui,  liv.  I. 

Et  ailleurs  : 

Le  dittprd  sortant  des  enfers . 

Ménage  dit  que  ks  mot  est  beau ,  et 
que  tous  les  meilleurs  poètes  moder- 
nes (de  son  temps)  ne  kmt  point  dif- 
ficulté de  s'en  servir. 

Et  m'adrassMit  alors 

A  l'iMMame  qne  b  loi  rend  maître  en  ces  disemdt, 
D'âci^wim ,  le  FhiUmlm  d*  M^tièrt , 
•et.  V,  se.  3. 


DISCOHD,  s.  m.  diflTérent ,  4it- 
nute,  proprement  division  des  cœurs, 
tU'H  tient imons.  «  Elle  se  «ocquoit  de 
nous  et  de  nos  discordt.u  bbautômi. 
Us  Dames  ilùtstres. 

Un  ancien  pot'le  avait  dit  : 

Qxunâ  le  tittcord  r.^ijne  «Un*  la  eili, 
Le  |iluf  metb»Dt  tient  lieu  d'sotorité. 


Graro  Qio ,  qne  m'offrent  tes  annales? 
De  longs  disâmL ,  dm  tompétes  rirales. 
raBST ,  l*â  lUuieroix ,  di.  i. 

De  dons  oomps  esmemis  doscsnd—  sur  ces  bord» , 
L«  fierté  s'abaadonno  k  de  bottittaas  dise»rds. 
AiGSAW ,  tad.  do  l'f/mJe ,  lir.  triu. 

lallnmer  le  volcan  do  noo  affirenv  ditcordt. 

caAi'tsAan. 

Concluons,  arec  Voltaire  et  Fé- 
raud ,  que  ce  mot  est  à  regretter,  et 
sachons  gré  aux  poètes  qtii  ont  roulu 
le  faire  revivre. 

Disooan,  ndj^  qui  n'est  point  d'ac- 
cord ;  du  latin  discors -,  qui  a  la 
même  signification. 

La  France  est  un  colosse ,  assomblsge  confus 
Do  principes  dùcordâ  et  d'antiqnm  abus. 
Lc  mni ,  Due0mn  tn  ¥9r$  >  *   fs 
rÀ$swmMi9  du  notmUêM. 
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tt  La  joi(*  puri'  des  hahitaiis  des 
rtiamps  qiriiiio  iniiscKe  ou  un  violon 
tiiscoiti  fuit  sautrr  cm  rond  avec  des 
mouvcmrns  que  la  iiîpèretë  ne  con- 
duit   pa5.  »    MOHBAU    DE    8AI^T-llÉRY, 

de  la  Danse. 

DISCORDAMMENT ,  adi^.  «  A 
Tadventure  ay-je  quelqur  obliga- 
tion particulière  ,  à  ne  dire  qu*à 
demy ,  à  dire  confusément ,  h.  dire 
discordamment,  »  uohT.  liv.  m  ^ch.g. 

DISCORDANCE ,  *.  f.  défaut  d  ac- 
cord. «  Il  s'en  faut  tant  que  je  m'ef- 
farouche de  voir  de  la  discordance  de 
mes  jugemens  ù  ceux  crautrui ,  et  que 
je  nie  regarde  incompatible  à  la  so- 
ciété des  hommes ,  \tour  estre  d-autre 
sens  et  paily  que  le  mien.  »  »^o^T. 

Nou<  disons  discoidance  pour  dés- 
accord; nos  pères  ont  dit  aecordance 
pour  accord ,  convention  ;  cette  cx- 
pre<tsion  se  troirve  dans  le  Boman  du 
Benoit  (  i3e  sit^cle  ). 

DISCOUREUR,  *  m.  DISCOU- 
REUSE ,  5.  /. 

PkilosophM  :  que  di»-)^  ?  antique*  tUtcoureurs, 
C'e*t  pr^'ter  trop  lonf;-(empa  l'oreille  à  lo* erreur*. 
Louu  KACiRB ,  /«  Poèmc  de  la  Beiigion  ^  ck.  a. 

«  Paix!  discoureuse.  »  molibrk. 

Linguet  Ta  fait  adjcrctif  ;  il  appelle 
les  Parlemens  d'Angleterre  «  des  as- 
semblées discoureuses.  » 

DISCOURS  ,  5.  m.  assemblage  de 
paroles  |H)nr  exprimer  sa  pensée.  «  La 
foiblessi^  <le  mon  discours  me  gardoit 
d'en  rien  juger ,  et  celle  de  mon 
corps  d'en  rien  sentir.  i>  Essais  de 
Alontuit^iic.  De  rtion  discours ,  c'est- 
à-dire,  de  ma  raison,  u  Montaigne  em- 
ploie souvent  le  mot  discours  dans 
ce  sens -là  ;  et  c'était  ru«aee  de  son 
temps ,  comme  il  me  serait  aisé  de 
le  prouver  ]iar  plusieurs  passages  de 
Phitarquc ,  d'Amyot.  »  coste  ,  note 
sur  Montaigne. 

Marivaux  dit  assez  plaisamment 
dans  T Iliade  travestie  ^  liv.  y  m  : 

Car .  quand  aei  discourt  iïoi^nX  longs , 
Sur  b  6n  il»  n'^tment  paa  bon*. 

«  Les  longs  discours  n'avancent  pas 
plu.i  les  affaires,  qu'une  robe  traî- 
nante n'aide  à  In  course.»  BAco^. 

DISCOURTOIS,  OISE,  adj\  im- 


DIS 

poli ,  inofiicienx  ;  négatif  de  comtois; 
ce  mot,  ainsi  que  son  primitif  et  son 
dérivé  discowtoisie ,  n  est  plus  guèn* 
usité.  «  Ces  dames  qui  d'an  mot  ar- 
rêtaient ,  h  l'entrée  cic  la  lice,  le  dis^ 
courtois  chevalier  dont  une  seule 
avait  à  se  plaindre.  »  chahpobt. 

Parle ,  €ft-c«  toi ,  distptu/t«i$  diffraTiCT  i^ 
Dont  b  main  faîUo  aoratt ,  otc. 

VOCTAItl. 

n  Ce  seroit  une  notable  discourieùu 
de  faillir  h.  vous  trouver  chez  vous, 
etc.  »  Ajj.  de  Afontm!;ne,  Les  poètes 
doivent  regretter  ces  mots  sonores. 

DISCRÉDIT,  s.  m.  Ce  terme  ne 
fut  guèn*  employé  dans  le  coinmerce 
avant  17 it).  On  s'en  est  servi  dans 
divers  arrêts  du  conseil ,  pour  expri- 
mer la  perte  que  l'on  faisait  sur  les 
actions  de  la  Compagnie  des  Imles, 
les  billets  de  banque,  et  le  peu  dr 
con fiance  que  le  public  avaU  en  ces 
effets. 

DISCULPER,  f.  (ital.  dùco^are, 
justifier  d'une  faute).  «  Il  y  a  toute 
apparence  q^u'on  doit  ce  mot  au  car- 
dinal Mazarin^  w  Le  P.  soUHOVas.  «  Il 
est  bien  droit  (juste)  que  len  (  l'on) 
oye  (entende)  de  vostre  bouche  se 
(  si  )  vous  vouldriez  dècoulper  de 
cestc  chose.  »  Zancelot  du  Lae, 

DISCUTER,  V.  Qui  n'a  retenu  ce 

vers  de  Rhulières  : 

Qui  diteule  a  rai»on  ,  et  qw  dlhp«l«  •  tort. 

Il  vient  du  latin  diseeptare,  «  /lu- 
cepto,  dit  le  président  de  Brosses, 
(  (lis'capio  ,  joint  .^  la  préposition  qui 
désigne  la  séparation  et  la  distinc- 
tion )  exprime  que  Ton  pnsid  les 
chosi>s  &  part  les  unes  des  auttes  ,  ou 
de  part  et  d'autre  sans  les  mêler. 
Disceptare,  au  figuré,  discuter 9  disr 
putcr ,  examiner  de  part  et  d'autre , 
juger  avec  examen.  »  MîSchaniimte  du 
langage  ,  tom.  11 ,  pag.  aaS. 

DISETTEUX  ,  EUSE ,  mdj,  •  III 
travaillent  h  rendre  la  lansne  pnnvre 
et  disetteuse,  n  Fueutm  de  rnretîirr. 
Ce  mot  a  vieilli  ;  cependant  qndques 
auteurs  contemporains  en  ont  fait 
usage  :  «  Ia  classe  laborieuse  et  dt- 
setieusCf  dit  Linguet,  est  composée 
de  familles  où  il  se  trouve  des  cn- 
fans  qui  n'ont  pas  encore  la  force  d« 


DIS  ( 

lira  Hatiiei-.  »  •■  La  vîu  paarre  et  tU- 
3tutuu  dd  «images.  ■  >4TtxL. 

DISEUR .  f .  m.  DISEUSE  ,  t.  f. 
Ce»  raod  ni:  sont  kuitc  d'uMge  qua 
•tiiu  (luelijuM  Ictculions  familiirM 
ft  suivis  d'iiD  compléincRt  indirect. 

■■ ««,«..  .1H,>*I.«. 

•I  Ottc  CornfliK,  dans  la  Mort  d» 
Pninpèe ,  ii'«t-ellc  pai ,  en  cent  eo- 
ilroila ,  aai;  diuutt  Je  ralimuim  ?  i 
voLTiim.  CepemUnt  M«  de  SAri- 
f,nA  i  dit  uni  eorapUmeiit  •■.  ■Vmu 
■l'èlM  jMiint  une  dutum,  tou  été* 
M»tt  «iDc^re.  • 

DI<;gkACE,  :f.  de  l'ital.  dU- 
urava  i(ui ,  non  «eulemeot  MgniBe 
nijilencootre  ,  malheur  ,  mai*  txuù 
■nauvaiite  crâce;  nou*  l'aToiu  em- 
|iruiit<deiltalieD>dana  le  i6*niGki 
HMi.i  noiu  lui  aTona  donii^  1«  lema 


arader.  Il  \ital  Je  l'italieii ...    

nie  s'4tre  introduit  eu  France  d«Di 
le  même  siècle  que  le  mot  ditgrda. 
•  Je  Touj  cuafcue  que  dù^-meii  a 
vrjyment  sou  origine  (tu  Ungaae  ita- 
lirn,  qui  dit  diâ/fraliaU)  (tciCiment 
•|u'<in  i^viit  (lire  qu'enlre  noua  cour- 
tis.ins  italUniiuns  en  ceite  parole  ; 
r  est-ii-ilirc,  que  nou)  l'empruDtoiU 
•les  Italirns,  >-l  puis  lli.biiroM  &  la 
trantrar)i  mab  quelque*-una,  par 
ignorance,  l'appliquent  à  nn  autre 
usage  que  l'Italie  n'a  appliqué  «ou 
itùgratùun.  (^r,  au  Heu  que  £Mgm- 
liato  sieniHe  niulcnconlrcux,  oa  mal- 
heureux, queleun  qui,  en  puMnt, 
aïel  ouy  ce  mol  dUgratU ,  de  la 
houche  de  quelque  vraiirunteur  ( qui 
xCnteX  pa«  ïi  ignorant  ;  mati  n  avet 
^  rnlenilu  ep  qu'il  loulet  dire  ,  et  to«- 
t<'>ruii  désiret  puia  «pria  parer  aon 
Lngage  <le  ce  innt  nouvel Icmenl  ap- 
pris, rut  bien  grand'  hastc  de  dire, 
U  «(  diigratii  :  non  |>a>  punr  lÎKniGer 
ri  c»t  malencontreux,  ou,  ïl  ot  nal- 
hrurtJ»  :  mai*  au  lieu  de  dire,  il  tat 
liKrs  dp  Rrare  :  nu ,  il  n'eft  plu  en 

lirare.  1  maai    ■iiiEaRi,   Ottl 

,.  laa/(.  /huiç.  iuUianiti. 


.  U  ,/,u 


I  A,-   la   I 


qu'il  4  de  l'e'iiril.  Le  di^p'meii  de  h 


tonjonri  en  faveur ,  dit  le  • 
LB    paiaci  nn  Lioaa.   On   ■  apfelé    . 
provincM  dii/frueint  IooIm  ces  wo- 
Tincce  niëridioaalei ,  «it  le  françau  m 

prvnunee  d'une  manière  n  rude  et  ai 
choquante. 

Ditcaicinix,  toMt.adf.  déaafrén- 
ble.  ■  H.  Targe ,  dit  l'abbé  Fémd, 
lui  donne  le  «rns  de  fut  n'ut  ptt 

Îracitux ,  qffhilt.  Il  dit,  «Taprét 
mollet,  de  Guillaume  iii  :  Troid  pa- 
rent ,  mari  indiffèrent ,  homme  d«a- 
grfabte,  prince  dùgnuitiu.  En  ce 
•eus  c'est  un  angliÔMne.  ■  Ce  critique 
aurait  pu  ajouter  que  Boïmi'  avait 
draine,  contre  l'uM^e,  la  méoM  ra- 
lenrï  cet  adjectif:  «Ceat  bien  l'Aa- 
glait  le  plu  dùgncÊÊUX,  le  plu  t>- 
dtnrae,  le  plua  impoli  qne  je  com- 
noûvE.  ■  L*  Aaj<foM  »  Ltmdnt , 
«c.  i. 

DISPARAISSANT ,  TE.  Ce  parti- 
cipe, pria  adiectÏT«nenl ,  £ut  nn  Itel 
cfTel  dîna  cette  phreee  de  FWchier  : 
>  Il  (  David )  rcfarde  U  vie...  comm 
l'ombre ,  qui  l'étend ,  ae  réIrUt ,  se 
dÏMJpe  ;  aombre,  vide  et  ditptrçU- 
lowagure.  > 

DISPEHSAIBE ,  a.  m.  Par  ce  mot 
on  déMgiie  ^udqoefbù  lea  lieux  on 
l'on  fait  la  dupenaatioa  de*  fnhatan- 
ee*  qui  «Dirent  dwu  le*  inVdiiainiini 
compMé*.  C'eit  auri  le  non  tvm 
^tabliMeotcnt  pnrtkttlîer  crié  par  b 
SoeiAC  PUlmthnpime  de  Pari*. 
pour  le  aoulageweal  de  cette  cIum 


rédoila  k    l'ii  .    .__    , 

■uppotter    Ici    dépeaacs    extraordi- 
naire* d'uaa  ndadte ,  et  répagoeal  â 

trer  dans  les 

POS,  «4.  m.  du  laUn  dtÊft- 
ditpoid,  agile);  auasi  a-t-Ao 
bord  duiniâi.  ■  U  e*t  sbr ,  dit 


I  lea  hApitaui.  ' 
DISPOS, 
litut  [ditp 
dit  d'abord 

M.  de  U  Honnore.  dau  se*  Ifm» 
lur  ManmmUMT*  Dupêntrt,  tpM  ■ 
diifM  avoit  un  réminîn.  ce  aérait 
éi^MU   qu'il    '—'--=*    i—    -    . 


lin  lemiun ,  ce  1 
fandrott  dire. 


Dis  S 

dins  ie»  Epithitf  de  De  la  Porl« , 
Pjri*,  1571 ,  au  mot  Gambade,  dii' 
potu ,  comine  Ainiiaiii  de  dùpai. 
Ronsard  s'est  même  servi  de  ce 
fiimiiiiii  : 


in  lïi.  Jn  BjMari,  kjiaat  i'*,  da  l'Elcnili. 

Et  MoiUatfne ,  du  mot  inpoit  comme 
n^alif  île  diipoi ,  pour  dire  ,  peu 
agile,  pciT  (/l'jpoi  :  mUn  gcntilbomme 
impott  de  M  personne ,  cl  ne  trou- 
vant cheval  capiLIc  de  «m  poMs 
i  capable  <Ic  soutenir  son  poid^,  île 
e  porter),  marcboit  par  paya  en 
ïoclic.  ■  £ua»,  tom.  tu,  pag.  393, 
Paris,  1791.  Bcnscrodc  a  dit  :  diipot 
de  la  langue;  ce  qui  peut  se  tolérer 
dans  le  style  comique. 

DISPUTAILLERIE,../:  TW-M^. 
Ce  mot  peut  être  dr  mise  dans  le 
ilylefTÎtlque  ,  et  d'autant  mieux  que 
nous  avons  dûpulailUr,  diipiaaitltur. 


si  employé  ce  substantif. 


en  1787.  «  Atbèni 


fut  subtile  et  du 


a  Lq    dûpute   A    la 

l'opiniàtrel^    dans 
et  pour   Tin  l'emporte- 


.  I.  m.  Balitc  a  été  un 
des  premiers  à  fjire  lissée  de  ec  mol. 
n  Je  ne  puis  ,  dit-il ,  souffrir  ces  yio- 
lens  diipuuiiri  qui  se  jettent  d'abord 
dans  I»  dernière  extrémité.,  soit  du 
bUrac,9oit  de  la  lniian|;e.u  Quelques 
auteurs  l'ont  employé  comme  ad|cc- 
tif,et  lui  ont  mCme  donné  un  fifmi- 
nin.  «  A  farce  de  disputer  contre 
l'Eglise  romaine ,  le  clergé  protestant 
a  pris  reiprit  ditputtur  et  poinlil- 


toute  l'eau  qui  l'eaTironDc  juiqu'i 
ce  qu'elle  devienne  iavidUe.  «  Oa- 
ae  querellait  depuis  loiig-teBi|]a  sui 
la  Trinité,  lortqu'Ariua  ».  mil*  de 
la  querelle,  dans  la  •^••riiftttit  ville 
d'Alexandrie ,  où  EucliJe  n'ar«it  pv 
parvenir  i  rendre  les  esprits  tran- 
quilles et  justes.  ■  vOLTaiax. 

DisvoToiMnr ,  t.J",  dispute  de  tots, 
d'oisons.  Ce  terme  qu'on  lit  ^nj  fas 
jfittùfuitii  gaultàiti  ttfimofoùn,  crt 
bon  a  renouveler  :.  ■  Le  tôt  (  Phi- 
lippe-Auguste  )  ,  eiinnjé  d*  laur 
ditpuioùait ,  s'en  va  un  matin ,  aan* 
prendre  congé  des  légats.»  ■».  aivutt. 

DISSENTIEUX: ,  EOSE  ,  «<$. 
Nous  avons  diutnaon  et  non*  n'a- 
vans  pas  gardé  i£(tMtMtur(qa»  pro- 
duit ,  qui  fait  naître  des  iliMiiiwuiii  1 
dont  s'était  servi  Moiitai|Be  ; 
ne  guérir  le  cerveau  an  pl"~ 
l'estomocb ,  et  empirer  le  et 
ers  drogues  tumultuairea  et  rfi'issH 
Onuet.  >  ft(iut,liv.  Il,  «^.37. 

Diii<KTi>m,  È.  m.  astnsoKK  de 
sentiment.  Nous  croyons  que  Hon- 
taigne  est  le  premier  <|ni  ae  «oit  Mrri 
de  ce  mot;  «La  vengeance  divine, 

dil-il,   présuppose  nostrc    i"*' ' 

arcnl  entier  pour  la  justice.  ■ 


I ,  «h.  I 
DISSÉQUER,  v.   V 


nt  dn  latin 
■r>(GODpar). 

uuie^utrc  est  proprement  COi^irea 
séparant.  Il  se  dit  au  6niré  :  ■  !«• 
mains  de  ces  froids  calcnlaleuM  MMt 
liicn  plus  propres  ii  tfitsdjiw  !•  aen- 
timent  quà  le  faire  naître.»  Jbwnarsf 
di  Moiuittir. 

DISSERTATIF ,  IVE.  a^.  iwt 
nouveau  en  1787.  Ce  discourt  ett 
écrit  d'un  style  plus  dùiOrtM^qu'o- 
ratoirc.  i  Cette  Histoire  pent  pKter 
i  la  criliaue,  relativement  à  l>  fome 

nisiEiTEB ,  f.   du   latin  dittvtm» 


DisscatFDSE,  t. /.  Ea  écrivant  à 
M"'  du  Dcfiând,  Vultaiic  lui  dit  : 
■  Tout  rouvrofic  de  Pope  fourmille 
d'obscurités.  Il  y  a  cent  éclain  ad- 


DIS 
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DIS 


niiraMtfs  qui  percent  à  tout  moment 
rrtt<;  nuit.  Ce  qui  est  beau  et  lumi- 
neux est  votre  élément  ;  ne  craignez 
cependant  ras  <Ie  faire  la  ditsertêuse, 
et  ne  rougissez  point  de  joindre  aux 
}; rares  de  votre  personne  la  force  de 
votre  esprit.  » 

DISSIMULATEUR,  t.  m.  «mot 
peu  usité ,  <lit  Tabb.  Péraud,  en  1767  , 
mais  qui  mérite  de  Tétre  ;  sonore , 
énergique ,  utile  ,  il  a  le  mérite  d'é- 
pargner une  périphrase.  Let  pi  as 
grands  politiques  sont  les  plus  grands 
(iissimiûiiteurs.  »  Il  ne  faut  pas  ce- 
pendant regarder  ce  root  comme  un 
néolr)gisine ,  car  il  se  trouve  dans 
le  Dice.  de  Phil.  Monet,  lôS; ,  et 
dans  celui  d'Oudin  ,  1674  »  son  fémi- 
nin, dis  simulatrice,  dans  celui  de 
Pomey,  1716. 

nissmuLÀTioN ,  t.f.  v  La  dissùnw 
Union  est  un  joyau  de  la  couronne.  » 
Le  marquis  d'Halifax. 

DISSIMULER  ,  1/.  du  latin  dissimw 
lare  (feindre).  Le  chef  d'œuvre  d'un 
eourtisan  consiste  à  dissimuler  mémo 
r.irt  nécessaire  de  la  dissimulation. 

DISSIPER,  u,  du  latin  dissipare 
(jeter  de  coté  et  d*autre)  dont  la  ra- 
cine est  sipo^  je  jette.  On  dit  au  fi- 
i^uré,  r/i\ji/»rr  les  ennuis,  les  chagrins, 
les  alarmes  ,  la  douleur,  etc.  Les  la- 
tins employaient  de  même  dissipare  : 

Di^^ip^t  Fftus  riiraii  rdaCft. 

'  lta<«.liu.*  ilnupr  les  soucis  uxngtnn). 

■OBiCl,  llT.   Il,   Odft  »«. 

Il  .s<>  prend  aussi  absolument  pour 
mal  employer  son  bien  ,  le  prodiguer 
à  tort  ef  à  travers.  Il  y  a  des  gens  qui 
dissipait  et  <|ui  ne  savent  pas  donner. 
Il  .se  «onstruit  aussi  avec  le  pronom 
rétié*  hi. 

Y.\\r  viMt  tlii$tprr  ta  jrttne.ite  rtt  rpjfrrt»  , 
Aon  umomr  ««n  (umr^  r|  ton  birn  «i  procès. 

i»*ci!«i  .  Us  rtoitieurs,  art.  l  ,  te.  5. 

«  L'exactitude  grammaticale  deman- 
tb'rait  se  dissiper  ;  Racine  a  supprimé 
le  pronom  se  pour  la  commodité  de 
la  versification.  Les  deux  Ters ,  qui 
sont  très-bien  faits  ,  demandent  grâce 
pour  vvtlc  légère  laute.  Peut-être  ce 
mot  dissiper  ne  .s'applique-t-il  pas 
bien  i<  i  à  V amour  ;  car  Tamour  ré- 
duit à  la  fumée  d».'  resjiérance,  se  for- 
tifie quelquefois  au  heu  de  sc  du- 


siper.  Cependant  comme  il  convient 
parfaitement  à  la  jeunesse  et  au  bien , 
cette  inexactitude  ne  s*aperçoit  pas 
entre  deux  autres  applications  trè»- 
justes  ;  et  même  alors  elle  est  \te^ 
mise.  »  otomor ,  Œuvres  de  J.  Ra^ 
cine ,  au  lieu  cité. 

DISSOLU  y  UE,  ancien  participe 
de  dissoudre ,  du  latin  dissolutus,  a, 
délié ,  relâché ,  participe  du  Terbe 
dissoù^ere  (délier,  lâcher,  relâcher }• 
Nous  disons  des  mœurs  dissolues  k 
l'exemple  des  Latins ,  mais  non  paj 
dans  le  même  sens  : 

riamorw  mmgno  Regem  ptliérn  mh  Jc¥ê^ 
Qui  disfoluUM  mont  vi  eompesetret. 

rikoBK,  lit.  ifjabl*  a. 

(Lts grenouilles  demandèrent  li  grands 
cris  à  Jupiter  un  roi  qui  réprimât  par 
la  force  les  mœurs  dissolues). 

DISSONANCE ,  «./  «  Un  système 
mal  lié  et  plein   de  dissonances,   » 

LXlSaiTZ. 

DissovAKT,  I,  atj^,  m  Tout  ce  mien 
procédé  est  un  peu  bien  distonani  k 
nos  formes,  vokt.  liv.  m  ,  ch.  i. 

DISTILLATEUR,  s.  m.  Quelques 
auteurs  ont  pris  ce  mot  au  figuré. 
Dalzac  appelle  distillateurs  de  Tacite, 
ces  politiques  qui  trouvent  du  mys- 
tère à  tout,  «t  Ils  étaient  rares  chei 
nos  pères  les  distillateurs  d'esprit.  » 
L'abbé  cotkb. 

Distillation  a  également  été  pris  au 
figuré  par  Mad.  de  Sévisné;  elle  dit , 
en  parlant  du  cardinal  de  Retz  :  «  Il 
passe  le  reste  du  temps  dans  les  dis- 
tillations et  les  distinctions  de  méta- 
physique qui  le  font  mourir.  » 

DisTiLLXB^  %f,  du  latin  distiUare  t 
composé  de  stUlare  (tomber  goutte  à 
goutte). 

....  Lenimm  disUlbt  mh  ingmm*  virus. 
(  Un*  Uqiwvr  bmU  distille  Ae  l'ai»*';. 

▼ucitio*  ,  Gtprg.  m  ,  ▼•  *Hi  • 

«  11  y  a  toujours  eu  dans  le  monde 
des  alchymistcs  et  des  souffleurs  gui 
ont  distille  1rs  choses  humaines,  et 
donné  plus  de  liberté  qu*ils  ne  dé- 
voient ù  leurs  conjectures  et  à  leurs 
soupçons.  >  BALZ4C ,  Aristippe, 

L«  rol^  dan»  V%m^  et  I*»  f«i  dam  \rt  jtu* , 
Il  distilla  M  rage  en  ce»  trïMM  adi^v. 

uv  tSmêif  |(*. 


DIS  37G 

Ea  bUouinl  tf*  écriu  ,  ai-ie  d'un  itjle  afl'rrat 
DUtillè  iur  M  ri*  un  Tenin  dangercus  7 

■UlfcKAU. 

C«  MOt-tt  les  billeU  qu'U  fant  n^g ocirr  , 

Et  son  pu  TM  POc^ct*  •  vo*  ckiffon  d»  papier  , 

Oà  TtoMMir  M  JistUle  «n  de  fades  paroles. 

KKG«AKD ,  les  Mèneahmts  ,  act.  ir,  se.  8. 

Mais  ie  m'^rr^e  trop  ,  et  ie  labse  mon  maître 
8«  distiller  en  pleurs ,  et  •'eniTrer  peut-^tre. 

Le  mime»  le  Bml,  se.  iv. 

Les  gens  de  lois  dUtiUent  les  pauvres 
plaideurs  bien  phis  habilement  que  ne 
ferait  un  chimiste,  et  les  réduisent 
plus  sûrement  que  lui  au  capnt  mor^ 
tuum,  «  Viilars  se  distilla  chez  lui 
en  respects  |X>ur  le  maréchal  de  Bouf- 
flers.  »  SAINT-SIMON,  Nommes  illust. 
tom.  IV.  (c  II  a  découvert  que  ma 
grand*mère  (Min«  de  Chantai)  dans  la 
cùne  de  son  ame ,  étoit  toute  distillée 
dans  ToraisoD.  »  u^'  db  sivlG^É. 

DISTIQUE .  s  m.  du  latin  dûti- 
ehtim  qui- vient  dn  erec  Tt^,  deux,  et 
oT^xoç  •  ligne ,  vers  ;  deux  vers  oui  for- 
ment un  sens.  Dans  la  poésie  latine , 
on  donne  ce  nom  à  deux  vers,  Tun 
bouimètre ,  l'autre  pentamètre ,  réu- 
nb  el  formant  un  sens,  une  sentence. 

Une  ëUgaace  aoUe  est  Tame  des  distiques. 

CVAUSSABD. 

Le  distique  sert  souvent  dTnscrip- 
tion ,  soit  sur  un  bâtiment ,  soit  au 
bas  d'un  tableau .  Le  distique  suivant , 
fait  par  M.  Guichard ,  et  destiné  à 
être  mis  au  bas  du  portrait  de  La 
Fontaine ,  a  la  concision  et  la  noblesse 
que  réclame  le  genre  : 

Dans  b  fable  et  le  conte,  il  n'eut  point  de  rivaui , 
Il  peignit  la  nature  et  gsrda  sevpinceaui. 

DISTRAIT ,  E,  a///.  (</**,  trahei^. 
tirer  en  sens  opposé).  «  J*aime  les 
gens  distraits  ;  c'est  une  marque  qu'ils 
ont  des  idées  et  qu'ils  sont  bons  ;  car 
les  sots  et  les  méclians  ont  toujours 
de  la  présence  d'esprit.  »  le  priuck 
nm  LiCAX. 

niSTaAYAHT,  B ,  odj.  On  a  dit  :  «  Les 
fonctions  les  plus  distra/atites.»  Mais 
ce  mot  a-t-il  prévalu? 

DISTRIBUER,  v.  «  Personne  ne 
distrilme  son  argent  à  autruy.  Chacun 
y  distribue  son  temns  et  sa  vie.»  mor- 
T4lG^B  ,  liv.  m,   eli.  lo. 

nisTRiBUTiF,  iVE.  Le  savant  Bu- 
dée  est  le  premier  qui  ait  donné  à  la 
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justice  de»  rois,  Tépithète  la  p(ii9 
propre  à  exprimer  l'usage  qu*U»  ei» 
doivent  faire.  IL  l'appeUe  >usticc  dis^ 
tributive. 

DITO.  C'est  une  expression  ita- 
lienne que  nous  avons  conservée  dans 
la  langue  du  commerce.  Elle  signifie  en 
général  que  U  marchandise  dont  on 
parle  est  de  la  même  espèce  que  celle 
qui  vient  d'être  iM>mmée,  qu'elle 
porte  le  même  nom>  quoique  d^une 
autre  qualité  et  de  prix  différente 

DIVAGATION ,  *.  /  Ce  mot  no 
se  trouve  pas  dans  le  Dtei.  de  fAcmd, 
pas  même  dans  l'édition  de  Bfontar. 
dier  ;  il  est  admis  dans  le  Supplément^ 
in-40,  a«  édit.  publiée  en  1827 ,  et 
parait  tout-à-fait  natanliié. 

DivAGUXB,  v.  du  latin  dn^tigati 
(s'éloigner  du  chemin ,  miîtter  le  fil 
du  discours,  faire  def  oigi cirions^. 
C'est  un  composé  àeytngtmr  [yû^an  ) 
peu  usité  aujourd'hui,  a  Not  roys  dé- 
féguoieni  certains  gentilkommcs  de 
leur  cour,  quiavoient  tons  leurs  terri- 
toires distincts,  desquels  roffiee  cstok 
de  vaguer  par  leur  ressort,  et  cog- 
noistre  si  les  comtes  exerçoîent  bioi 
et  duement  leurs  offices.  »  ut.  vas- 
QVixB,  liv.  u,  ch.  8,  de  ses  JPcdbcr- 
ches  sur  la  France.  «  Les  Scythes  n'a- 
voient  aucune  dcmeuranoe  \detmeure) 
certaine,  mais  vaguoieni.  par  lieux 
inhabités,  menans  devant  eux  leur 
bcstiail.  »  Epàhèus  de  De  la  porte, 
Paris,  i5ni.  «  Pascruier  vient  enfin 
sur  les  Ilistaires  ae  France,  ayant 
vagué  par  toute  l'Europe,  etc.  »  Le 
p.  GABAssa,  Recherches  dû  Mteker^ 
ches  de  Pasquier. 

DIVAN,  5.  m.  Gresset  Taplaisam- 
uicnt  apidiquc  à  un  conseil  de  non- 
ne.s  qu  il  appelle  :  «  le  vieux /Ift^cii.» 

DIVE,  1./.  du  laUn  divm  j[déesse). 
a  J'ai  pitié  des  princes  qui  sont  si 
lâches  et  si  peu  courageux,  qn*ib  ne 
dédaignent  pas  de  se  soumettre  à  \Aéèfe 
fortune,  et,  pour  un  peu  de  crédit, 
adorer  le  veau  d'or.  »  oui-»atis. 
«  Qui  est  celui  de  vous  c^ui  veut  avoir 
le  mot  de  la  flfiVe  bouteille?  »  sasb- 

LAIS. 

DIVEliGER,  u.  s'écarter,  a'éloi- 
guei.  L'Académie,  qui  dans  rôditisn 


'ii-rrgrr.  Ibrnardiii  de  f 
i   d."  l'un 


a'ot  s 


ïjïc; 


:    lai 


i  toutv  leur  c(>llccti< 
(II'  làli'<^  twtiergrr  cliit<\ue  propotilioo 
^orstiii  crntru  cainmiin,  suivant  les 
lernirs  <li'  l'instructioa  ,  les  ferait  di- 
verS'-r  l'iini>  de  l'autre,  sans  qu'il  fût 
l>(is<ilil<;il,<  iei  rapin-oclier.»  La  Chau- 
m,erc  imlieime.  VUi  bas  il  .lit  :  "  L« 
l'-uniiiv  p.igoile  rli-  Jagrenat  j'ilcvait 
au  cvnlti-  de  neuf  «ïi-nupj  d'arbres 
toiijmii.s  vrrt»,  qtii  divergiiit  vas  au- 


Rrtnarquons  nue  l'on  dit  cependant 
divtrfft'it  ft  diferge/Kt.  Le  nr.thr  se 
Irtiuve  danj  te  Si^ipUmttU,  Aé)\  cité, 
art.  divn/fiuion. 

DIVERSION,»./.  CmI  MoDlai- 
pnc  qui  a  ctié  ce  mot,  mats  il  n'y 
:itlarhait  pas  ti>ut-j-fait  lu  m^me  sens 

3  II 'un  y  attache  ï  présent ,  quand  on 
il  :  faire  dù-enion  à  une  chose.  Pas- 
quii'rJuiM-jiroclio  ce  terme  comme  in- 
solite et  d'un  sens  trop  indéleriuiné. 
DiviiTiR,  v,  du  lalin<A'Mr(er«(dé- 
loiirniT,  tourner  d'un  autre  KitU). 


Un  disait  liien  autrefois  divertir 
ifutlqu'iin  dt  quelque  chute  :  «  Pour 
divertir  leur  père  de  sa  promesse.  > 
(Juillet  'le  Dt-tpcrii'rs.  «  Il  le  prie 
d'emplujcr  toui  les  scci-ets  pour  di- 
i-fitir  j4nmiccde  eiUc  iioui-eiU  ajfec- 
linn.  -  DAciii.  "  Pour  diutriir  un  peu 
Hin  etpril  dr cette  iriileitt ,  il  entre- 
prit lin  vojagi-,  etc.  »  ouKkk,  Ira- 
diK'tion  dn  luimb-meiit  de  t-'reinilie- 
rnùis.U    la  fin  de   la  traduction   du 
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en  Ihéologie,  iAi'Ûm  et  Maùini  rir 
diuiail^  :  Ifsmoin  ces  vers  de  la  Com- 
plainte de  sainte  Eglise ,  par  maiitr* 
Guillaume  de  Saint-Amour, 

DIVINATEUR, TRICE...  -Pla. 
ton  dit  que  c'e.it  l'office  de  la  pru- 
dence de  tirer  des  songes  dei  ins- 
tructions ffiWiiofrrc^i  pour  l'adienir.B 
voftT.  liï.  m,  ch.  i3.  f*qr<;  DmviK. 

DtviniTiov,  i.f.  •  Sa  prudence 
était  une  espèce  ne  diviaaliori,  »  la 

DIVINEMENT  ,  <»£/.  Comme  on 
a  dit  difia  pour  bon,  excellent,  on 
a  dit  divinement  pour  parfaitement. 
Il  parait  que  ces  csprcMions  exagé- 
rées se  sont  établies  du  temps  de 
H.  Ejtieiine.  ■  Maintenant,  dit-il, 
dans  ses  DitUog.  du  Uuig.Jrane,  itat, 
on  use  de  ce  mot  dîfinemeni  i  tous 

firopos,  jusques  à  dire,  non  pas  seu- 
ement,  il  parle  dittintmeni  bien,  il 
\it  difirienrnt  bieu,  il  etcrit  </ii-('r*- 
menf  bien  (au  lieu  que  on  souict  dire, 
il  C'-ctit  comme  un  ange),  il  chante 
drfinrmenl  bien  ;  mais  aussi ,  il  (nue 
du  lut  (A'vinemeiK  bien  ,  il  baie  diW' 
lemenl  bien.  Et  linéique 


tentei 


t  de  dircJi 


a<I- 


jouster  Utn.  On  dira  autsi  :  Vebi  une 
viande (/(Mnnnenl  bonne,  vêla  du  lin 
diviaemtta  bon.  Voire  me  souvicnt'il 
d'avoir  out  dir 
bon  cheval.  ■ 

DIVISION  ,  ,.f.  F<!nélon  dit  de  la 
difitioii  desscrmoDSi'Voustoyexiin 
homme  qui  entreprend  d'aboril  tie 
vous  (!blouir  j  qui  vous  déliile  trois 
épi|{ra mines ,  trois  énigmes  i  qui  les 
tourne  et  rctiiumr  avec  ^ulltilité  ; 
vous  rrovet  voir  des  tours  de  [ussi-- 
pas«e.  fcsl-ce  là  un  air  sérieux  i-l 
grave  à  vous  faire  espérer  quelque 
chose  d'utJlc  et  d'imporlaut  '  » 

DIVORCE,    I.   m.  C'est  propre- 
ment la  séparation  de  deux  époux, 
par  b  rupture  légale  du  mariage. 
Tmf  Ln.ni  ,  ..  I.«fît  U  f..™.  d'un  ,(..«.-. 


Ce  mol,  dans  k-  style  oratoire  ou  poc- 
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tique,  se  prend  pour  désunion ,  dis- 
sension. 

Ili  (Hit  ««ez  long-teai|M  joui  cl«  no*  Jivcree*. 

COUIULLI. 

Qur  crt  inrtant  tommnem 
Le  divorce  éternel  lie  lu  terra  «I  lUs  eienx. 

voLTAïKK ,  PanJon,  opcn ,  act.  it. 

D«  Jupitrr  «inii  l'ëtemeDe  |iuimac« 
Accomplit  iM>«  d^Ma ,  lonque  rinjiifte  offense 
Eat  ronMou»^  soudain  1^  tlworcc  odieui 
D'jétritlt  f  roi  de»  roii,  A* Achille,  fik  det  dieai. 
AicjrAN  ,  tnd.  de  Vïliude,  Ut.  i. 

«  C*est  le  divoriium  des  Latins.  Ils  di- 
saient le  di\force  des  eaux,  des  sectes , 
lies  amis.  La  langue  française»  elle- 
même ,  n*a  pas  toujours  restreint  à  la 
.rupture  du  mariage  la  signiGcation 
de  ce  mot.  Racan  remploie,  en  par> 
lant  de  sa  querelle  avec  Malherbe. 
J*ai  cru  qu'il  était  ici  d*autant  plus 
juste  et  plus  énergique,  que  le  ser- 
ment qui  liait  les  chefs  de  la  Gr<^e  à 
la  vengeance  de  Ménélas ,  recevait  de 
la  sainteté  même  du  nœud  conjugal, 
sa  force  et  sa  solennité.  »  Note  du 
traducteur. 

Af-tu  januif,  unit  de  gr^  ,  soit  de  force, 
Poiir  iuiinwr  à  la  fimlc  des  aots  , 
Hitarrmimt  accoupla  dr  grandi  mot* 
Dont  le  bon  aena  ri''clame  If  divorce? 

lAouR  OK  LoaMUN  ,  Rmttmn,  conte  oriental. 

Le  dtvnrrr  ^si  en  pratique 
^n'iourd'lnii  pour  bien  dm  gens  ; 
Plu*  d'un  grave  politique 
Divorce  avec  le  bon  «en*  : 
Le  finjncier  <(ui  non»  pille 
Divorce  avec  le  crrJit  ; 
Et  plu»  d'un  auteur  qui  Imlle 
Fait  divorce  ■*\ec  l'efpril. 

nivoRr.KR,  V.  dérivé  de  divorce  ^ 
faire  divorce.  Ce  mot,  avant  d'être 
d*un  usag<>  fréquent,  avait  déjà  été 
employé  par  quelques  auteurs  assez 
anciens  :  «  Vous  avez  mis  en  butte 
Cicéron  ,  comme  s'il  estoit  à  louer  de 
s'estre  di*^rce'  d'avec  ya  femme  Te- 
rentia.  »  r.noLiÈRBs,  Contes. 

DIVORCÉ ,  Es ,  adj.  et  part,  a  Les 
deux  é|)ou]i  sont  réellement  di^forcés, 
et  cependant  ils  ne  peuvent  se  pour* 
voir  ailleurs.  »  volt.  Ce  terme  traité 
de  barbarisme  par  Tablic  Féraud ,  a 
tirpuis  apjx^lé  de  cet  arrêt.  La  chose 
a  fait  passer  1(!  mot. 

niVULGlF,  KE,  adJ.  ci  part,  du 
latin  t'fi/^'(];v'  f rendre  public).  «Il  n'y 
«*  point  d'afraire  dwnli^uce  qui  réus- 
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sisse,   mais  snrtoat  les  affaires  des 
malheureux.  »  Bossr-BABoriK. 

DOCTE  9  o^r.  Le  négatif  indocte  a 
été  employé  par  Detmarets  :  «  Ce 
n'est  pas  pour  toi  que  j'écris,  indoetc 
et  stupide  vulgaire.  »  Let  figionnat- 
res  ,  comédie;  et  le  snperlatîf  ilocfiir- 
jime,  mab  en  plaisantant,  par  du 
Bellay,  dans  un  sonnet  dédié  à  Baîf. 

DocTiuB,  <.  m.  Cest  celui  qui, 
dans  une  université ,  est  élevé  an 
plus  haut  degré  d'une  faculté.  Fure» 
tiére  dit  qu'un  bachelier  est  un 
homme  qui  apprend,  et  qu'on  doc- 
teur  est  un  homme  qui  oablie.  «  Se- 
nèque  étoit  un  docteur  de  coor,  qui 
philosophoit  dans  la  pourpre*  et  caa- 
soit  à  son  aise  de  la  vertu.  »  balbac, 
MécénaM  ,  Discours  ▼. 

Il  se  dit  de  même  an  léBÛnia  : 
a  Les  femmes  docteum  ne  sont  point 
de  mon  goût.  »  MOLièas,  Isi  Fmamee 
Sauaiues  ,  act  i ,  se.  3.  J.  J.  Rous* 
seau  a  hasardé  le  mot  dbocorefjc  .- 
tt  L'aspect  de  la  nature  délulUnte  est 
hideuse  aux  yeux  des  enfana;  leur 
répugnance  que  j'aperçois  me  navre , 
et  j'aime  mieux  m'abslenir  de  les 
caresser ,  que  de  leur  donner  de  la 
gène  et  du  décoût.  Ce  motif,  qui 
n'agit  que  sur  les  âmes  vraiment  ai- 
mantes ,  est  nul  pour  tous  nos  doc- 
teurs et  doctoresses,  •• 


Mon  docteur  de  menettr»  tnmmi 
A  voit  deuv  fois  autant  d»  onÙM  4**' 

MMomtmm  f  SmÊbm  s»  v.iyt. 

Le  mot  italien,  minestm,  si^fie 
une  .soupe,  d'où  nous  avons  fiut  n 
docteur  ae  menestre. 

L'ingrat  ^poav  lai  fit  tll«r 

D'une  menettre  «apoiMamétb 

*c\aaon .  Suaire  comtre  «a  mtmmâ  Bmnm. 

Nous  disons  trivialement  dans  lo 
même  sens ,  un  docteur  en  joim  mi- 
le'e^  pour  dire  un  gournanap  un 
homme  ignorant ,  qui  n'est  bon  qn'i 
juger  si  la  soupe  est  salée  h  point. 

DocTORisxa ,  t».  conférer  le  grade , 
le  titre  de  docteur.  Un  anonyme  a 
dit,  et  pas  trop  mal ,  ce  semble  : 
«  Qtie  de  charlatans  doctorisés  ^  pen 
de  frais  de  science  et  d'argent  !  » 

DocTRivAiRF.,  S.  Ht.  Faiscur  dc  sys- 
tème. «  Ce  n'était  point  l'étendard  de 
la  vérité  que  tenaient  entre   lenrs 


■riiu 


ccrtaini  (/octrÛHiirtj  ci.ifci^.i 
a.  L'abbé  Fi<r.-i>i<l  blA me  l'emploi 
Iprme  en  ce  ïem.  y'rsl-cr  pas 
incalitin  ijiiv  lui  dooDe  auiour- 


DOnELINER,  !>.  mot  ancien  qui 
irnt  (le  l'ilalien  dnndolan  (imf'rimer 
n  \tf,er  mniivcmcnt  ),  ou  de  notre 
lut  rnrintin  dodfi ,  parce  qu'on  re- 
M\t:  l<S;i' riment  In  berceau  dei  Ga- 
ins, (Hiiir  les  endormir  ou  pour  leur 
lii't'  f.iire  dodo,  comme  on  djt  tri~ 


1.1  ti 


.!.■  1.1  teste-.  I. T.  t,  p.  44,  Parij,  i73a. 
"  PjiitugrucI  appcrceiit  Panurgc  ri- 
\4i>.iiitcl  doileiinant  fit  ta  tatt ,  ctc,  » 
Lfméme.  loin,  m,  pag.  aS,).  .S'// 
ihfletiifiil  dt  la  Icjtc,  c'i!toicnl  char- 
ri-ltci  fiTrérs.  ■•  £e  niejnc,  tom.  IT, 
IKiK-  "'"  "ne  rhinjoD  picarde  dit 
•\\>i:  le  Mitell  dodint  la  nature  (  la  ca~ 
I.S.W.  ta  n'chauDt), 

DOGUER  (se),  .-  se  heurter  de 
les  béliers.  Ce  vrt-be 
«Vtt  point  ilanit  \i:  Dici.  dt  FÂead. 
I.e  Siipplrment  dit  rju'il  est  vico»  j 
nuis  il  l'st  eupressif. 

DOIGT.  I  m.  O  mot  entre  dans 
lie.imoiip  <lc  phrase.s  proicrbialeK. 
ytuM  disons,  par  exempte  :  ..^vov-df 
i'fiprit  au  hr»U  ilrt  drafOi.  Nom 
;it(mMeiiipriinliï  ,  selon  H.  Eitienne, 
eellc  fjeoD  de  pirler  des  Italiens,  nui 
r.i  II  plia  «eut  surtout  aux  Allcmandi. 
•  J'.ii  découvert  un  ouvrier  ,  qui  >  de 
l'i'Aprit  lui  bout  des  Hoiett.  ■  illiaC 
Liti.  AC^nr.  li».  n.ieu.  19.-  Il  y 
a  li.v|>ert>o1e  rn  reste  façon  de  parler, 
il  ny  daisneruil  p.is  inucfter i/u  (oui 
du  dm!;t  :  laquelle  il  me  Knivieot 
:iviiir  lue  en  quelque  ancien  auteur 
):i  ee  ,  et  s,'  Irouve  en  saint  Mathieu.  ■ 
u.  tST[«M>a  .  Tniiftr  de  la  confomiu 
du  luiiijagt  /rartçeiù  avec  le  grtc. 

liiiM'i  di.ions  laiMir  qutiqut  cAdm 
lui- 1<-  /—ui  du  doii;!,  pour  dir^  ta  »a- 
xiii  narfaileuienl  ;  les  Latins  disaient 
'Un"  le  inium  ieiis .  Mir  roaghiad 


Pierre,  act.  1  ,  se.  9  :  ■  Hé!  mon 
Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  It 
tout  du  doiffi.  * 

Montrer  quelqu'un  au  doigt,  ponr 
dire  honnir,  mépriser,  rendre  quel' 
qu'un  la  fable  de  tout  le  monde.  Cette 
UiGUlioD    se    trouTe   dans  Horace  • 

ifÊÊtJ  mautnr  iigiM  prmirrwmilimm. 

(Les  passans  me  montrent  au  doigi). 
Et  dans  Ovide  ; 


souvent  au  doifçi)  ;  mais  cette  expres- 
sion qui  chez  nous  indique  le  mépris 
était  chez   les  Romains  une  marque 

Jinire  Carùre  et  Picorce  il  ne  faut 
pat  mttirt  U  doigt .  proverbe  qui  si- 
ftnifle  qu'on  ne  doit  point  se  mêler 
des  affaires  entre  mari  et  femme.  S)^- 
narclle,  Aam  h  Médecin  malgrélui, 
act.  I,  se.  a,  travestit  plaisamment 
ce  proverbe,  en  disant  ;  entit  Parer* 
et  te  doi^t  il  ne  faut  pas  mettre  tècorct. 
1  C'est  grande  imprudence  de  mettre 
le.i  sens  entre  leur  conscicuee  et  leur 
intérêt,  et  comme  le  doigt  entre  deux 
pierres,  u  cataioa  ,  liv.  u,  cb.  lO. 
■  Les  femmes  a'enlrer^ardoient  et 
se  cachoient  les  yeux  i  doigti  en- 
tr'ouvcrts.   ■  CaiiUa   de  Despéricrs. 

NouM.  XSIVII. 

Depuis  on  a  dit  user  gatmcnt  dans 

Sau  IWMrli  ,  ■HT  CbWo  1  qsl  vinii  uni 

Jfon  fttit  doigt  m*  l'a  dit,  [ocution 
dont  onseiert.eo  parlant  aux  enfans, 
pour  leur  faire  entendre  qu'on  est 
instruit  de  leurs  Cautrs  ^  de  leurs  es- 
piégb^ies.  Molière ,  dans  U  MaUdm 
UKaginairt,  a  employé  celte  expres- 
sion qu'il  met  clans  [a  bouche  d'Ar- 
(On ,  interpellant  la  [letîte  LouisoD  , 
qui  liii  ré]>ond  finement  :  votre  petit 
éiigt  ett  lut  Manieur. 

■  Qurlques-uns.  dit  Ir  P.  Labbe, 
dans  la  a*  (urtie  de  XI  Stjrmobgim 
/nuçmtet,  pa^.  34,  Vtx'u,  1661,  ont 
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rstiiui'  <|iril  rilloil  rx|iIii|uiT  cr  |>ro- 
terlm  riilgairr  mon  pait  doigt  me  l'a 
dit,  |Hir  mon  petit  ai  (dé  [Wur  ifei: , 
comme  parloicnt  «txs  ■ncétri.'s,'  Dieu) 
wc  Pa  dit,  Taisant  allusion  au  féuie 
lie  Socratu,  ^  la  iijmphc  Ef^nc  de 
Niima  c't  aiitri's  dL^mons  fiinilicri.  C.px 
dëmons  étnicnt  prësitmés  iiis|>ircr 
crjx  qu'Ws  ruvoriioiciit  et  leur  [iurleT 
ùlVcille.» 

D'aiilrra  r.ipjiorfi'nt  l'oriijtnc  de 
rclte  IcH-iilion  pruvcrbialu  à  l'uMgc 
de  K  ^r.itl(T  rorrillc  avec  le  jvlit 
doifft.  Un  pir<-,  en  ne  (>rattant  ainsi, 
aura  reproché  ï  son  fils  cjiic<qui;  faute 
sravr,et  np|)ouvantla1ui  faireavoucr. 


inH$l(|Uimcditencorcniiei(|uochoie-> 
C'est  ainsi <|iie  lu  uioinurecirconstancc 
amène  une  eoutuoiu  qui  se  propage  et 
te  perpétue. 

Onditau  Agurédonneraurlcsrfo^U 
à  quelqu'un  ,  pour  dire  le  répriman- 
der ,  le  tancer ,  et  même  le  corrii^r. 
Cette  eiprel.tion  vient  <lu  l'usagi:  où 
étaient  qucli|iics  maîtres  d'ikole  de 
donner  îles  cougi»  île  rigle  ou  ilc  mar- 
tinet lur  les  doigt!  îles  élèves  qu'ils 
voulaient  cil  il  iiT.  C'est  en  ee  sens  que 
M.  Vastey  n  dit .  dans  une  satire,  en 
liarLint  <l  un  riillieiilaire  dont  les  rri- 
liiliies  .nmères  n'étaient   pjs  toujours 


il  ne  me  faut  qu'un  doigt  nour  comp- 

Slvigké.   «  m.  deMar^ille  <deJan- 

nuuii  ehei  lui  ;  c'i-st  rair;iire  <li's  deux 
doigtt  de  la  mniii.  ■  Lumîmt. 

Lt  d'iifft  mnuillr.  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  un  )eu  d'enHtns,  uù  l'un  d  eus, 
après  atoir  nuiuilM  un  de  sndoitfti, 
les  prétente  toiisl  se»  eamaradespiiur 
qu'ils  ru  ehoinissent  chacun  un  ;  et 
eelui  qui,  par  haïaid.  prend  te  doi/fl 
qui  rsl  mouillé,  HnRHe  nu  perd,  sui- 
viiiit  qu'il  a  été  l'unvenii. 


DOLENT,  ENTE, du  lalii 


douloir.  *  De  ceste  nouvelle  fuit  Se- 
gurades  si  dolent ,  qu'il  s'en  alla  en 
une  ubbaye  et  illcc  occoucAa  malade 
lie  dueil-  »  TriilaH,  chevalier  de  la 
TabU  «oiuk. 


L'usais  semble  restreindre  aujoui- 
d'hui  Ja  significHtion  du  mat  dolanu 
à  celle  d'une  femme  lanioareuc ,  et 
d'humeur  chagrine  et  plaintiTB-,  an-- 
trd'uis  il  signifiait  (fûts  el  ijjlijar. 

DOM  ou  DON,  >.  m.  Utre  d'boa- 
ni'ur  que  l'on  <lonne  ans  pMaooMS 
de  distinction  en  l^pagne  et  en  Por- 
tugal, avec  cette  diRerence  q«*«B  Es- 
pagne on  écrit  donelcB  PortoulAai. 
Don  Sanchc ,  don  Fernaad ,  don  Gni- 
man.  La  modestie  des  moines  leur  a 
lait  usurper  ce  titre  honoriBqoe  ;  t4. 
dans  plusieurs  ordres,  au  lieu  dédire 
pèi-e  André,  père  Françoii  ,  «■  dit 
dnm  André  ,  tlom  Krançoi*.  Ce  boI 
vient  du  latin  domiuit ,  par  abrévia- 
tion de  Dominia  (Scignewr).  Mhmmnt, 
en  ce  sens,  »e  trouve  dans  ica  autear* 
cilësdiinsleÂec.(/<i  Ai'sttr^ds/hHwr. 
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On  ilisait  niitnToi«i  dam  pour  dt)m  , 
«onimc  Dûin -}?'\vTTc y  DamS'xWe  , 
Dunt"  Gili>n  ,<'t<*.  Damoisel  pour  r/o- 
moiscl  (  dnmici'Uus  )  ,  datne  pour 
dtmne  (d  mina)  :  vc  dernier  nous 
est  rc<ité.  On  trouve  dans  les  sermons 
de  Maiiriff,  évoque  de  Pari.s ,  écrits 
environ  m  laoo.  Daine  Deu  pour 
Sei<.'n4Mir  Dieu.  «Quand  la  nonnain 
>œii<  FcsMie  ffui  ffut)  par  le  jeune 
l'^ritf.inlt  (fam  Ko>diinet  engrossie.  » 
HABr.i.\is,  t    III,  p.  iQ7,édit.de  173a. 

DOMESTIQUE  ,  s.  m.  du  laUn 
thwiesticus  .  forme  de  donius,  maison; 
It's  domestiques  sont  les  gens  de  la 
maison  :  nous  disons  encore  les  gens 
de  maison  pour  dé'»igner  cette  classe. 
Cv  mot  ne  présenta  pas  d'abord  le  sens 
(fuc  nous  lui  donncins  aujourd'hui;  il 
siçnifiait  leux  de  la  maison,  de  la  fa- 
Miille,  1rs  familiers.  «  Arcas,  domes" 
tîqite  do  Mithiidatr.  »  Dans  toutes  les 
»'(litif)!is  i\v.  Racine,  cet  Arcas  n'est 
dé.si<j;ué  que  sous  le  nom  de  domes- 
tique. EurylKile  et  Arcas  n*ont  pas 
un  lit  If  plus  rrifvé  <lans  Jphù^énie  en 
Auhde  :  sur  la  liste  des  personnages, 
ils  sont  qualifiés  (Uv/owM/iV/ii M d'Aga- 
incfiiuon.  <•  KOKFROY,  sur  Racine. 

o  II  ne  faut  pas  prendre  le  titre  de 
dome^liifucil.ins  Irsens  restreint  qu'on 
tloiinc  maintenant  à  ce  mot.  Autre- 
fois ,  et  ni«*ine  encore  du  temps  de 
Racine,  les  personnes  attachées  aux 
princes,  inêuie  dans  des  charges  con- 
sidérables, étaient  souvent  désignées 
>ous  le  nom  de  domestiques»  Mon- 
taigne qualifie  de  domestique  de  saint 
Louis  ,  le  sire  de  Joinville»  qui  était 
un  très-grand  seigneur.  »  f^ane'tés  sur 
ta  Lan f^. franc  ,  en  suite  des  Lettre» 
aradèm.  sur  la  Lans^.  franc,  pag.  G.*). 

Ainyol  Ta  employé  dans  le  sens  de 
i'ivant  ai'ec  lui  :  «  Il  eut  bien  toujours 
en  grande  admiration  le  philosophe 
Autiochus  de  la  ville  d'Ascalon,  mais 
il  se  feit  familier  de  son  frère  Ariston  , 
et  le  voulut  a\oir  pour  domestique.  » 
fie  de  Bnitus  y  cli.  11. 

Pris  adjc^ctivement,  il  conserve  en- 
core son  ancienne  signification  :  «Par 
l'esprit  ({ui  doit  régner  dans  le  gou- 
vernement domestique,  n^aurait-on 
pas  f)u  )uger  de  celui  qu*on  devait 
porter  K\.\\\f,  le  gouvernement  politi- 


que et  civil?  M  MOKTBSQnio,  lîv.  vi, 
ch.  i3. 

DOMESTiQOBR  ,  V.  ( rcndrcf  dômes- 
tiijue,  familier).  «Il  faut,  dit  Mon- 
taigne, 6ter  à  la  mort  son  cstrangeté 
et  la  domestiquer  à  force  d'y  |)enser.  » 

DOMINATEUR ,  s.  m.  DOMINA- 
TRICE ,  s.f.  «  C'est  donc  à  juste  titre 
que  parmi  ses  contemporains  il  (  Ci- 
céron)  a  passé  pour  le  dominateur  du 
barreau.  »  l4  u4bpb,  Cours  deLiUér. 
trad.  d'un  passage  de  Quintilien,  t.  m, 
p.  i55,  ic*  part  Le  féminin  domina-^ 
trice  n*était  pas  dans  le  Dict.  de  VAcad, 
en  1787  ;  cependant  Voltaire  et  Lin- 
guet  s'en  étaient  servis.  Le  premier 
avait  dit  :  «cette nation (PAngleterre), 
la  dominatrice  de  TOcéan.  »  Panègyr, 
de  Louis  xy,  «Colbert  qui  rendit  la 
France  la  dominatrice  des  mers.  » 
Elof^e  funèbre  da  officiers  morts  dans 
la  guerre  de  1741.  Et  le  second,  en 
parlant  de  l'Angleterre  :  «  ses  flottes- 
ne  sont  plus  les  dominatrices  des 
mers.  »  «  Nul  n'a  fait  si-rvir  une  élo- 
quence plus  dominatnce  à  convertir 
en  actes  et  en  lois  les  hautes  pensées 
de  la  philosophie.  »  cabat,  en  par- 
lant de  Mirabeau. 

DOMINICALE  (Lettre) ,  du  latin 
domitiicalisf  formé  de  dominicus  (du 
Seigneur  ),  |>arcc  que  ces  lettres  in- 
diquent ,  dians  les  livres  d'église,  les 
dimanches  ,  on  les  jours  consacrés  au 
Seigneur,  pi>ndant  tout  le  cours  de 
l'année  ;  elles  sont  au.  nombre  de  sept , 
savoir  :  A,B,  C,  D,E,F,G. 

DO.MMAGER,  v.  causer  du  dom- 
mage. I.  LE  M  AIBK  DB  BBLGRS(  iG'siècIe). 

Du  simple  dommager  nous  avons  dé' 
domma^r,  endommager;  Padj.  dom» 
mageabïe  se  dit  encore  Dommagea- 
blement,  adv.  d'une  manière  domma- 
geable, iio»T.  Essais ,  1.  1^'',  c.  35. 

DOMPTEUR,*,  m.  «  Grand  domp- 
teur de  chevaux.  »  scabrÀk.  Ségrais 
a  traduit  equûm  domitor,  épitnète 
que  Virgile  donne  à  Messape  ,  par  ce 
vers  bizarre  : 

L«  dompteur  indoMpl^  d'an  cK»? al  indomptmhU. 

DON  ,  s.  m.  «  Le  lion  d'être  ami,  » 
expression  créée  par  La  Fontaine,  et 
qui  prouve  à  quel  d«*gré  il  avait  reçu 
luirniénie  de  la  nature  ce  don  si  rare. 
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Savet-VOM  pourquoi  JrrimU 
Jadia  «  fort  m  Uoirntitit? 
C'est  qu'il  Mrait  par  don  de  pn^hétie, 
Qu'aui  jour  A'AnuuUd  le  traduirait. 

DOKATioif  y  V.  On  a  comparé  le  véri- 
table amour  h  une  donation  pure  et 
simple,  et  Tamitié  à  une  donation 
mutuelle ,  ce  oui  n*cxprimc  pas  mal 
ces  caractères  aifférens. 

DON.  y  oyez  dom. 

DONDON ,  M.  f.  femme  grosse  et 
grasse,  à  qui  la  graisse  rend  la  peau 
tendue  comme  le  cuir  d*un  ballon. 
On  dérive  ce  mot  d'un  ancien  instru- 
ment de  guerre  gros  et  court,  appelé 
dondaine,  dont  on  se  servait  pour  lan- 
cer des  pierres  rondes. 

Scarron ,  yifg.  trau.  liv.  iv  : 

CapeAdant  U  reine  Didon 
Perdait  h  face  de  domion . 

DOHKBE,  s.f.  Ce  mot»  en  ijSS , 
commençait  à  sortir  de  la  lansue  géo- 
métrique ,  non  sans  exciter  de  vives 
réclamations  des  ennemis  du  néolo- 
gisme, y  oyez  MxsuaB. 

DoKHBa ,  V,  a  Mon  opinion  est  qu*il 
faut  se  nrcstcr  à  autruy ,  et  ne  se  tion' 
ner  qu  à  soy-mcsmc.  »  iiOhT4iGVB. 
<c  Dans  un  temps  où  la  reine  ne  don* 
noit  rien,  à  force  de  ne  rien  refuser.  » 
Le  card.  db  bktz.  «  Si  lliomme  riche 
ne  donne  pas  ce  qu*il  est  obligé  de 
donner,  il  passe  pour  un  fripon  ;  s*il 
ne  donne  que  cela ,  il  passe  pour  un 
avare  ;  s'il  donne  plus  ,  il  passe  |K>ur 
une  dupe.  »  lb  puincb  de  ligkr. 

Donner  et  pardonner  était  la  devise 
de  Tabbéde  Saint-Pierre;  c'était ,  à 
son  avis,  celle  de  Thomme  vertueux 
et  la  base  de  toute  morale. 

a  Donner  est  un  plaisir,  payer  est 
un  devoir  '  :  il  n*y  a  donc  de  mérite  à 
donner,  que  lorsqu*on  se  prive.  »  Le 
duc  DB  LBVis.  Un  maître  avare  me- 
naçant son  valet  de  lui  donner  dos 
coups  de  bâton  ,  celui-ci  lui  ré|X)ndit  : 
«  Je  n'en  crois  rieu ,  parce  que  ce  se- 
rait donna*  quelque  chose.  » 

«  Donner,  dit  le  P.  Bouliours,  se 
dit  depuis  quelque  temps  en  plusieurs 
façons  fort  élégantes,  bonnerdans  le 
sens  de  quelqu  un  ;  donner  dans  le  ga- 
limatias. Donner  un  méchant  jour  {Oix 
actions  d'une  personne.  Donner  dans 
U  panneau  ;  U  a  donné,  dedans  :  il  v 


a  donné  Je  totU  «oui  emitr,  en  parknt 
d'une  personne  qni  croît  lé^ement. 
«/e  ne  dorme  pas  là  dedans^  pour  dire 
je  ne  crois  pas  celay  domiur  attx  ampm 
renées.  Cette  dernière  phrase  a  oeux 
significations,  l'ane  garder  les  dehors^ 
et  Tautre  se  laisser  persuader  par  les 
apparences.  »  Bntr.  éPArigtê  et  étBtsg, 

Ak  !  ak  !  l'koaiBe  de  bies,  9mu  m'tn  ¥9ml%mu  dmimtr> 
Gmiine  a<u  teatattooa  •'abaBdonno  toIm  mmm\ 
Voua  ^^ousics  mm  filk  ,  et  cwireîtMB  bm  îmmmm  ! 
Mouîu ,  U  Tmrtiife  ,  «cl.  iv  ,  ac.  ^■ 

Si  loua  lea  aota 
Dont  lea  aaaglota 
Mal  k  pcopoa 
Ont  éteint  renslflBCc  , 
RedeTenairat 
Offn'ilaétaioBt, 
Dieu  aah ,  ie 
Uaa'oi 


DOBKBB ,  S.  jM .  «Comne  Je  demter 
est  de  qualité  ambitieuse  et  de  pi^ro» 

âative ,  aussi  est  raooepCery  qualité 
e  soumission.  »  MovrAMac. 

DOHiTBua ,  S.  m.  celui  qui  donne. 

Beaax  dont  donneDt  loa 
Maia  ib  eapirml  lea 


ilals 

Montaigne,  1.  m ,  c.  i3.  s  su  en* 
noblir  ce  mot  :  «  On  fiiit,  diUil ,  tort 
à  ce  grand  et  tout-puissant  dommtr 
de  refuser  son  don ,  r  annuler  el  le  ds^ 
figurer.  »  «  Ils  ne  se  souciaient  jpoinl 
qu'on  les  remarquât  dans  la  foale  des 
donneurs  de  bons^jours.  »  balsac. 

DONT,  qu*on  trouve  écrit  Antf 
et  d'uni  dans  nos  anciens  auteurs, 
vient  de  ritalîcn  donde,  fermé  snr 
le  latin  de  undè(à*oà),  «Cependant 
Grandgousier  interroguoit  Icspéferùis 
de  quel  pays  ils  cstoîent,  mméP  ils 
venoient,  et  oijîlsalloient.»mAanAis. 

Les  monta  enfin  d'enfantor  pTc4t 
Un  rat  naiatra ,  d^ond  phuiafa  g« 

CI.  10« 

Le  même  auteur,  dans  son  QuisuB 
Censeur,  pag.  160,  Lyon,  iSto,  re- 
prend Joach.  Du  Bellay  d'avoir  écrit , 
dans  son  livre  intitulé  ia  JMfinn  et 
l'Illustration  de  la  htngme  fiammae  , 
dont  au  lieu  de  d^ond  qui ,  dtt-îl  , 
vient  de  um/è. 

Si  cell#»  qne  îadiii  aerroje  (  \f  flwrvob) 
De  »i  bon  curnr  «C  loja—iwt , 
D'ont  tant  de  qmuIi  et  |^iefa  i*aTojv, 
M'eiut  dit,  etc. 
TiLLO!!  ,  It  Grmnt  Tettamtnt,  p.  43  ,  M.  d«  iSSl. 
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D'iûlleurs  dont  ftour  d'où  8*eft  dît 
anciennement.  Dont  vicn»-tu?  pour 
d'où  virns-tii  dans  G.  Coquiliart, 
iVrivain  du  i5«  siècle?  «Dont  pro- 
cimIc  ce  mal.  »  h.  kstiewk»,  Apoiogù 
pour  Hét^dote  ,  dise   préliminaire. 

ft  Dont  ,  dit  Dumarsais  ,  vient  de 
undè,  ou  plutôt  de  de  undè ,  comme 
nous  disons  delà^  dedans,  j4lii/uid 
dederis  iindè  titatur ,  donne -lui  un 

Il  «l'argrut  dont  il  puisse  virre  ,  en 


C:' 


<>  mettant  h  profit.  Ce  mot  ne  se 
prend  plus  aujourd'hui  dans  sasigni- 
ii(;iti(>n  primitive  ;  on  ne  dit  pas  ia 
fille  donty>  viais ,  mais  d'où  Je  viens.» 

DOR  EN  AVANT ,  adt^.  qu'on  a  écrit 

dès  ores  en  aidant ,  d*ores  en  av€Uit , 
d'or éna%f ont, et  enfin  dorénavant.  Cette 
«'x.prrsj>ion  est  formée,  dans  le  principe, 
d(>  quatre  moLn,  du  latin  de  horé  in 
a/junte  (de  cette  heure  en  avant); 
on  trouve  dans  le  Serment  de  Louis, 
roi  de  Germanie,  prêté  en  84^  ,  et 
qui  nous  a  été  conservé  dans  la  langue 
alors  vulgairement  parlée  en  France, 
r*ost-à-dire  en  langue  romane  ou 
/lomaiium  rusticum,  une  expression 
équivalente  :  disl  di en  a%HUU{en  lat. 
de  istii  die  in  aùantef  en  français  ,  de 
ce  four  en  aidant).  Ainsi  dorénavant , 
calqué  sur  cette  construction  ,  est 
donc  de  or  en  a^ant  {de  hord,  sous- 
entendu  istd  ,  in  abante  ;  de  cetu  hsun 
{kord)  en  aidant).  Nor.s  lisons  d'heure 
en  Gi'ant  |)our  dorénavant  dans  les 
Neuf  Preux  y  roman  imprimé  en  1607. 
Des  ores  en  avant  je  te  ferai  cheyalier 
le  jour  de  la  Sainct -Jehan.  ZtUiceiot 
du  Lac.  n  Sachiez  que  de*  kort  en 
m'ant  il  ne  vous  tiegne  ne  pour  sci- 
gnor  ne  pour  ami.  »  villbbâbdovik 
( GeoflVoi ),de  la  ConquesU de  Conf 
tantinople  ^  ouvrace  composé  au  COB* 
menccMient  du  ij*^  siècle. 

Jktar  louut<-  mr  rvndron 
If  or  en  m*>mnl  <  el  il  r*t  droit  (il  art  )liale). 
/Lfmu't  du  Hrnmrd  (t3*  «i^le)  ,  T.  i^lO%. 

«(  Aussi    mon    cœur    d'ores 'tn^avant 
(ournera-t-il  toujours  vers  les  astres 
resplendissans  de   vos   yeux   adora-  I 
blés.  »  MOLiKRK,   ù^  Malade  imagin. 
act.  Il  ,  .sc.  (i. 

D'ores  en  avant  était  déjà  ▼ieilli» 
lor^quc  Molière  composa  cette  pièce  i 
mais  c'est  à  di^âsein  qu'illuiaconscrré 


•on  air  de  vétusté  dans  le  difcours 
du  pédant  Thomas  Diafoirtu, 

DORER ,  V,  «  Votre  Eminence  au- 
rait-elle dessein  de  dorer  un  siècle  de 
fer?»  B4LZ4C ,  sas  eard.  Afazarin, 

Qa#  i'aimA  à  voir  li»  bon  Hor«c« 
Donua  m  nidiocriU  ! 


C*est  une  assez  heureuse  imitation 
de  Vauream  mediocritatem. 

L*abbé  Féraud  cite  cet  exemple  de 
précieux  ridicule  :  «  Ils  ne  craicnent 
point  le  sarcasme  que  les  grands  aoreni 
d* un  clinquant  de  politesse.  » 

BfoU  d4frét  font  tout  en  amour  , 
C'est  une  maiime  cosatante. 

LA  po«T4i«K  ,  /«  PâU  iTmmgmUtts. 

DORLOTER,  i*.  mignarder  quel- 
qu'un. Il  Tient  de  dorelot ,  vieux 
mot  français ,  et  dorelot  signifie  un 
enfant  que  Ton  gâte.  aJ*avois  une 
femme  jeune. ..  laquelle  me  traitoit 
et  entretenoit  mignonnement  comme 
un  petit  dorelot.  »  babilais  ,  liv.  m  , 
di.  i4- 

Vng  fia  otigBon  ,  lUf  donlot , 

est-il  dit  dans  le  Monokmut  de  Us 
BoUedeJoing.  Pois,  de  G.  Coquiliart. 
Se  doHoUr,  prendre  ses  aises.  On 
a  dit,  après  Rabelais,  en  parlant  de  la 
barbe  d  un  médecin  : 


Dertotmml  ooe  k»f«e  baibe  , 
Doitf  le  p«rf  ufli  m*  de  rioberbe , 
De  coloquinte  et  d'opnmi. 
L'EtpmdoH  $mtjrri^m*  ,  attribua  e«  baron  de  Fo«ro 

a  Comme  )*aime  k  être  dorlotét,  Je  ne 
suis  pas  Acbée  que  tous  me  plaigniez.» 
M"»*  DX  siTiOHB.  «  Qui  me  dorlotera 
et  me  Tiendra  frotter»  lorsque  \t  serai 

TÎeUX?»  HOLlàlB. 

DORMANT,  TE,  adj.  et  j.  jb.  «  Les 
bons  historiens  fuyent,  comme  une 
eau  doramntt  et  mer  morte ,  des  nar- 
rations calmes ,  pour  regaigner  les  sé- 
ditions, les  guerres,  où  ils  sçavcnt  que 
nous  les  appelions.»  mobt.  liv.  iii, 
ch.  13. 

«  l>es  visions  que  Boort  veit  (vit)  en 
ton  dormant,  et  comment  il  vainquit 
Priadam  le  noir  chevalier.  »  Laneeioi 
du  Lsêc,  la  tierce  partie,  fol.  t^J  ▼*  » 
col.  I ,  édit.  de  1620.  £n  son  dormassi 
(dcM'iniendo) ,  le  gérondif  n*est  eflecli- 
Tement  qu*un  nom  comme  Tinfinitif. 
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Nous  disons  proverbialement  de 
<|ii(:lqiriin  ù  qui  il  arrive  quelque 
chose  «riicurenx  ,  ou  à  qui  la  fortune 
vient  sans  qu*il  se  donne  de  |H'ine, 

3ue  le  bien  hà  vient  y  lui  est  venu  en 
orniant.  Ciccron  a  dit  dans  le  même 
$4.>ns  :  «  Quihiu  otnnia  populi  romani 
bénéficia  dormiontihus  defei'unLur  » 
(eux  ù  qui  les  bienfaits  du  peuple 
romain  arrivent  en  dormant).  In 
yerrem,  de  Supp/iciis,  ff.  i8a. 

DORMILLEUSE,  5./.  C'est  ainsi 
que  nos  pères  appelaient  la  torpille. 

DORMIR  ,  t'.  «  Non  pas  la  chose, 
mais  l'apparence  paye  les  hommes. 
S'ils  n'oyentdu  bruict,il  leur  semble 
qu'on  dorme,  m  aio>t.  liv.  m  ,  ch.  lo. 
ff  Je  n*accuse  pas  un  magistrat  qui 
donne  y  pourveu  que  ceux  qui  sont 
soubs  sa  main  dorment  quant  et  luy.  » 
Idem.  La  Font^iine,  Epure  à  M.  de 
Bonrepaux  ,  dit  des  Quarante  : 

Non»  MMnmn  tout  autant ,  qui  Jormoni  roDimp 

[  trautroa 
Aut  ourragrs  d'autruyiuHquefnis  ni^-inr  miii  nûlrn. 

Cette  expression ,  dormir  sur  tes 
deux  oreilles ,  dormir  sur  Vune  et  Vaw 
tt^  oreille  f  pour  dire  être  dans  une 
grande  si^otirité,  croire  n'avoir  rien  à 
craindre,  vient  du  latin  :  domiire  in 
aurcm  utranwis  (dormir  sur  Tune  et 
l'autre  oreille)  a  dit  Térence  dans  son 
I/eautontimorumenos ,  act.  ii ,  se.  3. 
«  Il  y  a  long-ttrnips  qu'on  dort  .sur  ce 
co.st(S  et  nu 'on  s'y  couche  ,  qu'on  en 
a  pris  rhanitude.  »  Cuztnan  d'ÀlJar. 
liv.  m  de  la  i'«  partie. 

Qui  dort  dîne.  Cette  façon  dépar- 
ier, dit  de  Rrieux ,  est  tirée  de  l'Ecole 
de  médecine  ,  où  l'on  ensei};ne  que  le 
sommeil  tient  lieu  d'aliment,  lorsque 
l'estomac  étant  |)iein  de  crudités,  il 
faut  dégager  la  nature,  et  lui  donner 
loisir  de  les  cuire  ,  sans  la  surcharger 
de  nouvelles  viandes. 

Racine  a  fait  dormir  les  vents  : 

Mail  tout  dort  j  et  \e»  renta  et  Pamiée  et  Nf^tune. 

Mais  avec  quelle  adressi»  le  poète  a 

mis  les  venLs  entre  l'armée  et  Nej>- 

tune,  afin  d'adoucir  fun  ]>ar  l'autre! 

La  Fontaine  a  dit  pareillement  •■ 

Son  rhirn  dormait  auffi ,  comme  aumi  m  musette. 

Ouel  art  d'avoir  soii.s-entendti  le  m<»t  1 
donnait  d.ms  ce  second  hémistirhe  !     1 


s  DOS 

Le  f en  qui  Moible  ^eint  knim*!  dtH  \ 
Qui  Tow  r^Tsiller  peut  •'•■  bÏMcr 

coBRBiLLK ,  Roéogmne  «  «et.  m ,  m.  4' 

Dedurmir,  cesser  de  dormir»  a  été 
employé  par  Scarron  : 

Dnnal  ce  difcotm  d'eaiicnu 
Tumna  n'iTOÎl  pas  déJarwù. 

yirfitt  investi. 

DOBiiiB ,  M.  m.  Dans  La  Fontiine, 
le  financier  se  plaint 

Que  les  aoiof  He  la  Proridcac» 
N'eniaent  pas  au  nurck^  fait  vcadr*  la  tîu  wi'i  , 
Comme  \»  manger  et  1«  boire. 
Lir.  Tia,  Fmh.  a. 

DORMITIF,  S.  m. 

Bons  dormitift  en  or  eoomip  rm  aryast 
Au»  donagnas  et  honiM  aestipoU*. 

LA  von.  /«  Mmgm^Cqme, 

DOROPHAGE,s.  m.  dnmciSoot 
(déro9i)  présent,  et  fjKftîvTgkagi'm) 
manger  ;  oui  vit  de  prësens.  Mot  forgé 
par  liabclais  pour  déstgoer  Jes  gens 

de  justice. 

DOS ,  s.  m.  du  latin  donum  ;  le  r 
supprimé  pour  adoucir  la  prononcb- 
tion ,  reparait  dans  étovai,  terne 
d'anatomie;  on  trouTe  même  doun 
pour  dos,  dans  Rabelais  :  «  An  de* 
mourant  courbatu,  espaultré  et  frois- 
sé ,  teste,  nucqne ,  doitrs ,  poictrine» 
bras  et  tout.  »  Etre  mis  aoê  à  dog; 
terme  de  palais  qui  exprime  que  les 
deux  parties  sont  renvoyées  sans 
avoir  gagné  ni  perdu. 

ÛPIGaAMMC 

Amjnte  et  PliilémoB  ,  époiu  Jspiiii  «ite»  •■§, 
Jeunes  tous  deux  ,  n'omt  pmat  d'nAM. 

Là  deMO»  grand  proclv  intcate  par  Aaqpaie. 

Philémon  se  défend  et  cite  sa*  tra?— a  | 
Mais  U  Goor  Ica  met  d»$  h  dm  s 
Plaisant  remMe  an  aniat  da  la 


«  Louis  XIV,  qui  s*éuit  flatté  toute 
sa  vie  de  faire  pénitence  sur  le  dos 
d'autrui.  »  sAiHT-siMOiiy  tom.  iv, 
liv.  VIII,  c.  lo. 

Le  dos  de  la  plaine  timide  ^  dantla 
Pltkdre  de  Racine,  P^ra^t»  dit  M.  Plan* 
che,  emprunté  de  Virgile  : 

Dorsnm  immmne  mtmn  smmiÊtc • 

jBméùl.  liv.  I,  van  itS. 

DOSE ,  s.f,  di|  arec  i4ctç,  de  ici 
(je  donne).  «  Son  t^nt  avoit  douÛé 
la  dose  de  son  incarnat  naturrl.  ■ 
SCARRON.  «  Je  crois  pourtant  qu^H  T 
a  une  dose  de  tendresse  qui  tient  a 
votre  personne,  et  dont  les   autres 
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iiitTcsnctâtcnt  vas.  »  u^*  de  séviovs. 
«  Dans  oc  livre  la  dose  des  paroles  est 
beaucoup  plus  forte,  par  rapport  ii 
celle  des  ctioscs.  »  fowtkmllk. 

DOSER,  t>.  nicttie  la  dose,  la  régler. 
n  En  politique  ,  comme  en  niédeciue , 
les  bons  remèdes  sont  assez  com- 
muns j  mais  Fart  consiste  à  savoir  les 
lioser comme  il  faut,  et  les  appliquer 
à  propos.  GLicciABDJii.  »  Ce  n  est  pas 
un  nc^olo(;isme,  mais  un  mot  réham- 
lité  :  ((  On  parle  de  Thadëe ,  médecin 
floreuLia,  lequel,  estant  appelé  par 
aucuns  princes  italiens  ,  neût  pas 
<iose  à  moins  de  cinquante  écus  par 
jour,  u  CH0LIBB8S,  C Otite» ,  f*  49»  ^^* 
Doser ^  signifie  ici  exercer  U  méde- 
cine. 

DOT,  j.  f,  du  latin  doi^  Tenu  du 
grec  i^  (dôs)f  ce  qu*une  femme 
donne,  apporte  en  mariage.  Il  était 
anciennement  masculin.  «  Aller  cher- 
clier  une  femme  qui  se  charge  iVun 
grand  dot.  »  llO^TAlGK8  ,  JSêsats. 
u  N'ai-je  pas  franchy  les  bornes  de 
ce  ifrand  dot  au  il  me  promet  ?  » 
VAUGKLAs,    trau.  de   Quinte' Cttrce, 

Eag.  33(i,  in-4°,  Paris  i653.  M.  de 
a  3Ionnoyc  nous  apprend  que  ce 
mot  n'a  commencé  h  prendre  le  genre 
féminin  que  vers  1680. 

DOTATION  ,  s.  f.  vient  de  dotatione , 
ablatif  de  dottùio  (biens  donnés  en 
îlot  à  un  étahlii^scment).  Dotation, 
se  trouve  déjà  dans  \  Histoire  de 
Charles  vu,  attribuée  à  Alain  ou  à 
J.  Chartier,  pag.  19a,  ainsi  que  la 
remarque  en  a  été  faite  par  M.  Pou- 
î,'ens. 

DOTKn  ,  »/.  C'est  proprement  donner 
à  une  iille  de  quoi  se  marier,  lui  as- 
surer, lui  constituer  une  dot.  Il  se 
prend  au  figuré,  ainsi  que  son  par- 
ticipe doté ,  ée. 

Alt  fourni  L  ni»ti>-rr  ani  plu  TWillM  ckrOBMpW*  , 
Ft  <|Uf>  l'un  tirs  Cipc'U  ,  povr  k<NMir«r  l*«r  b<mb  , 
Ail  «ir  iroi»  drur*  dr  It»  aotê  Wut  4*mmom. 

MtLBAO ,  Smtirt  v. 

Prut-rlt*'  ^nprrct-tu  ,  fill«  <l«  UBl  6»  wm»  , 
D^n»  un  t  en.uril  Joli  df  prét^u  faaéffùrw  , 
Mrirr  U  tendre  Tivf  *"'  ceoArf»  à»  U»  pir»». 
t>BiAli«TA<«c«  ,  Irad.  df^  tf/tam.  Nv.  IIU. 

Potê  yut  »o»  jouroaui  d'unr  r*«le  d'ioinr**. 

OILNtT. 

DOUANE  ,  sf  iUlicn  dot^ana ,  de 


douana  et  doana ,  mots  de  la  basse 
latinité,  qui  se  trouvent  dans  Du 
Cange  :  «  Doana,  œdes  in  tfuiAus  fiscales 
reditus ,  vectigaiia ,  porioria ,  et  cœtera 
idgenus  tribtUa  pro  mercil/usp  et  mer» 
cium  transi^ectione  infisruntur  {dousine, 
maison  dans  laauelle  les  revenus  du 
Gsc,  les  droits  a  entrée,  de  sortie  et 
de  transport  des  marchandises  étaient 
apportés).  »  Le  palais  de  Thémis 
est  une  dotiane ,  où  cent  exactcurs 
avides  se  succèdent  Tun  à  l'autre , 
pour  dévorer  la  substance  de  Tinfor- 
tuné  plaideur.  Les  |)ensées  ne  paient 
point  de  douane  :  non...  Mais  Sainte* 
Pélagie. 

DOUBLE,  adj.  du  latin  dtipluM, 
qui  a  la  même  signification;  le  p 
changé  en  5.  «  Insensiblement  je  me 
sentis  isolé  dans  cette  même  roaison-, 
dont  auparavant  )*étais  Tame ,  et  où 
je  vivais ,  pour  ainsi  dire ,  de  double,  » 
j.  I.  ROUSSEAU  ,  Confis,  liv.  ri. 

Nous  appelons  double ,  un  homme 

3ui  pense  u  une  manière  et  qui  parle 
c  l  autre  ;  les  Latins  ont  dit  duplex , 
dans  le  même  sens.  Horace,  en  par- 
lant d^Ulysse ,  également  appelé  êittliç 
par  les  Grecs ,  a  dit  : 

Ncc  emrsms  doplicM  ptr  mmr9  Ulrtie*. 

Liv.  i,CM«6. 

«  Les  hommes  doubles  sont  utiles  , 
en  ce  qu*ils  apportent,  mais  il  se  faut 
garder  qu'ils  n*eroportent  que  le 
moins  qu  on  peut.  »  moht.  1.  i  i  i  ,  c.  i  • 

Nous  disons  proveilMalement ,  fin 
contre  fin  n*est  pas  bon  k  faire  thu^ 
blwrt  ;  le  sens  de  ce  proverbe  se  trouve 
dans  le  Aaman  du  Éenard(i3*  siècle), 
où  on  lit  :  futaie  encontre  venié  recuit 
(fin  contre  fin  madré). 

Etre  en  doublé.  «  Patrocle  se  jette 
sur  Thestor,  qui,  saisi  de  frayeur, 
sur  son  char  magnifique,  était  tout 
en  double.  »  m"**  oACiin.  Cette  ex- 
pression basse  et  popubire,  l'était 
appaivmment  un  peu  moins  de  son 
temps. 

DOviLR-raorr ,  s.  «.  J*nu»- 

L9»9or%n9*Komàamm*T9»S. 

Fmmmtte  dts  mues. 

Scarron  rappelle  le  dieu  k  U  double 
caboche. 

a5 
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nouvLKMiKT,  S.  m.  Ce  mot  ancien  , 
qui  se  trouve  dans  Oadin ,  DicL  des 
trois  langues  ,  et  qui  paraissait  nou- 
veau en  1787  ,  s'est  depuis  accnîdité, 
témoin  le  doublement  des  impôts. 

DouBLiBR,  s.  m.  Ce  root,  du  Ro- 
man de  Perccforest ,  sj  trouve  dans 
la  signification,  tantôt  d*un  çrand 
essuie-mains ,  dont  les  deux  bouts 
sont  cousus  ensemble,  ou  noués  à 
des  rubans,  et  tantôt  d'un  tablier  à 
deux,  lez  ,  destiné  à  couvrir  le  devant 
et  le  derrière.  Au  chap.  35  du  vol.  vi 
du  mâmo  Romati ,  «  avoir  aureillc 
\  doublihre ,  se  prend  pour,  être 
abusé  par  une  personne  qui  fait  pro- 
fession d'infidélité  en  amour.  »  li 
DOCHAT.  Ce  mot,  dans  Oudin,  Did* 
des  trois  langues ,  est  marqué  d*un 
astérisque. 

DOUCEURS,  *.  y.  ptur.  conter, 
dire  des  douceurs.  Les  Latins  di- 
saient :  dulcia  uerba  loqui ,  dicere 
hlaïuiitias. 

MollJbii*  est  verbis  mollis  tdtndus  amor, 

OTIDK. 

S'en  aller  à  l'abri  d'une  perruque  blonde  , 

De  Ms  froîdei  demeeurt  fatîpter  tout  le  monde. 

MUIAO. 

M™«  de  Séviffné  le  dit  de  femme  h 
femme  :  «  J*ai  uit  ^M>n«  de  Coulanges 
toutes  vos  douceurs.  »  Ces  expressions 
dire  des  douceurs,  écouter  les  douceurs 
de  queLfU^un ,  ne  sont  que  du  style 
familier;  Quinault  ne  devait  donc 
pas  dire  dans  une  tragédie  : 

On  p«ut  douter  d'abord  dei  Jtmeeun  qu'on  ^coote. 

Pausanims,  act.  i,  ac.  4> 

DoviLLiT ,  TE ,  adj.  a  Ces  mots  qui 
leur  scmbloicnt  un  peu  revesches  au 
goust  des  douillru  du  siècle,  n  La  d"* 
DB  GOUftiiAr,  Préface  des  Bssais  de 
Montaigne. 

DOULEUR ,  *.yi  «  La  nature  noua 
a  preste  la  douleur  pour  l'honneur  et 
service  de  la  volupté  et  indolence.  » 
I10KT4IGM,  liv.  III,  c.  i3.  A  Timi- 
tation  des  Latins  qui  disaient  airœ 
ingénies,  nous  disons  de  grandes  dow 
leurs. 

Curtm  loqiiunlur  levés  ^  ingénies  stupeni. 

«KRECA  ,  TVag. 

(Les    faibles  doulnirs    trouvent   des 
expressions  ,    les    <;raDdes    douleurs 


sont  muettes).  Un  joueur  avare , 
a^rès  une  crosse  perte,  se  vantait 
d  avoir  perdn  sans  dire  mot.  On  lui 
répondit  :  c*cst  que  les  grandes  dou- 
leurs sont  muettes. 

DODLOIR   ou  DOLOIB  (sc)  ,  V.  du  lat. 

dolere  (éprouver  de  la  douleur,  se 

Flaindre  ue  la  douleur  qu*on  éprouve), 
l  deult  dolet,  ils  deulent  dolent,  il 
deuloit  ou  doidoit  dolebat,  ils  tùm- 
loieiu  dolebant ,  il  dolut  doluit ,  ils 
dolurent  doluerunt,  ÎX  dotera  dolebit, 
ils  doleroHt  dolebunt .  au*il  deuie  do- 
leat,  qu'ils  deulent  doteant,  il  dolf 
roit  doleret,  ils  doleroient  dotèrent, 
il  dobisse  doluissct,  ils  doiussent  do- 
luissent. 

Dolent j  te,  dolens^  thlu^  dolue, 
dolitus,  a,  um.  jacqubs  stlyius  , 
Gramm.  latine  française,  pag.  i3d, 
in-4'*,  Paris,  iSSi, 


,  t66i. 


8î  tu  te  deisUs  de  num 
C'est  un  nipplice  d'amkii. 
Œuvres  de  TtUaphiU,  p.  196, 

Femme  ae  plaint ,  femaM  m  deiJU  , 
Femme  pleure  quand  die  Tcol. 

Borcl  rapporte  cet  ancien  proverbe. 
La  Bruyère  regrette  ce  mot.  On 
trouve  dans  nos  vieux  conteurs,  ua 
mot  qui  nVst  pas  moins  à  regretter  : 
«t  Et  trouve  sa  femme  qui  seplaîgnoit 
et  doulousoit  très-fort.  »  Cent  non- 
ueUes  Nouvelles ,  nouv.  xx.  «  Certci , 
puisque  femme  se  est  (s*est)  donnée 
au  service  de  nostre  Seigneur ,  die  ne 
se  doit  doulouser,  fors  (excepté)  tant 
seulement  de  ses  péch^.  »  Laneelot 
du  Lac,  roman  imprimé  en  iSm, 
leuitlet  la,  ae  col. 

DOUTE,  s.  m.  et  DOUTANCE» 
s.f.  Le  second  est  Wcux,  mais  il  trou- 
verait encore  sa  place  dans  le  style 
raarotiqiic  ;  il  .s*est  écrit  d*s^rd  éim^ 
tance  ^commc  doute  s'cstécnidouUe: 
t  Toutes  doubtes  csclaircîeSy  »  lîl-on 
dans  J.  le  Maire  de  Belges. 

Noa  doutes  aeront  Mmireitt . 
XALiBBBi ,  Ode  k  lu  Reine  «  mv  h  fcian  w 
nue  en  Franco,  a«  atroplM,  Pêinêâ,  I.  m. 

<t  Malberbe  a  toujours  fait  le  met 
doute  féminin  ,  et  en  prose  et  en  vers. 
voici  les  autres  exemples  de  ce  mot  en 
ce  çenre,  qui  se  trouvent   dans  ses 

poésies  : 


1,5  M.'  .k-ViÙBi^,u, 
ivalion  lie  M.  Vju- 
■'  (inmbaiiil ,  en  *on 


M"Jl^'CÎ^. 


i-\tx  pi'iliipif-iic  Ji:  Cour,  que  l'an 
iiiia[i!rii|iie  lurprit  (Idlibérant  si  er- 
nr  l't  ilmte  (.'Uicnt  maKuUn.i  ou 


:K"f 


iti.uhu-i:  ••  n  C'i-sl  avoir  lM>aiii;oup 
j\.in,-i' .  ijui'  il'nvoir  sciiU-mclit  appris 
:,  •t-iiUr.  -  >llI.l.I•r^l^o■«.  >  Dea- 
larU-f.  illt  VolLiiri',  nous  a  si  bien 
<'ii<i'i<liit' ;i  iloultr  de  la  pliiliHopIiic 

n  lluljni)  qui  oncques  homme  ne 
,l.^hta.  deinimU  i^>  l>ataiMc  contre 
U-  Krint.  "  L,,  yiufPnux,  roman 
imprimii  I  n   ijii^.  S«in  Uiriuru  au- 


.'  U  ehcv. 


r»  Hiit.  Cet  ailverLe  ■  viuilli,  mail 
il  est  nécosuire ,  eomnic  le  proute 
cet  exemple  d'un  grand  miu. 

DOUX.  DOUCE,  «rf/.  Tout- 
Jnux ,  ne  vou»  emportez  pi».  ■  Tout' 
doux,  répondit  l'autre, avecchagrin, 
laidons-Hi  les  rëflcxioni  sur  le  com- 
mis. "  maivADi.  Voltaire  n  donné  k 
cette  locution  un  autre  «ens.  dana 
ces  jolis  vcra  en  parlant  d'un  chat  : 


Leau  doues,  se  dit  par  opposition 
de  la  mer  dont  l'eau  rit  salée  :  pras- 
son  d'eau  douce,  c'cst-^-dirc,  de 
lleuï* ,  de  rivière  ou  de  lac.  C'eit  en 
ce  sens  que  le  maréchal  de  Vivonnc 
itisait  II  ton  chcral ,  au  passage  du 
Rhin  :  *Jean-tfUanc ,  ne  sonflVepa» 

au'un  ifénéral  de  galères  soit  nojé 
ans  l'eau  douce.  • 
DoDx-cocikhT,  ■,  adj.  «  La  pcnic 
fît  si  daui-coulanu ,  que  chacun  a"y 
laisse  aller,  s  iiic.  Patvcilia,  lîv.  i, 
lut.  a. 

on  V  arriver  (i  la  vertuj  ,  <,,.i  en  sçait 
I  adreue,pir  des  routes  ombrageuses, 
(■azonnées  et  doux-ftmrxmut.  mub- 
TkiGM,  liï.  1,  c.  aS. 

DRAGÉE,  ).  /  du  Rrec  Tpa'n,.. 
{iragînta),  drag&  iii\KU  Ac  tragiet , 
comme  droffia3\i  lieu  de  tro^piei,  du 
verbe  grec  tpwjv  (je  mongr).  L«s 
Grt'ïS  appi'Uient  «po^uffiara ,  lout  ce 
qui  se  ser>ait  i  la  Gn  du  repas  cLac 
mangeait  au  dessert.  Maintenant  par 
le  mot  dragtti  on  entend  seulement 
ta  menues  friandises  faites  de  sucre 
avec  de  l'anis  ,  des  amandes ,  ou  île 
la  cannelle  par  les  confiseurs. 

il  parait  qu'il  s'est  dit  autrefois- 
pour  piùccs  de 


ccsic  dmgtt  p 
tant  cherehcT  (cette  somme  d'ar- 
gent).! CoaUi  d'Sutmpel ,  tara.  i. 
.  Bayard  se  fit  apporter  les  >alises, 
et  mcltre  en  monceau  les  ducal»  sur 
une  tabti' .  puis  dit  il  Tardieu  :  rame 
»d.' ,  vc>il4  d.'  belles  Ji-agi^j  f-Uiit. 
lUBarui-d,  liv.  Il,  |>aft  ii<j. 

DRAGMF.,  1.7'.  {ipixf')-  '  Il  me 
semble  qu'il   j  a  ilau  crttc  lettre 


Jragmti 


DHAGON ,  I.  m.  espèce  de  monstre 
ù  qui  la  Table  doDnc  des  grifles  ,  des 
ailes  et  une  queue  de  serpent ,  du  Ut, 
lirùco ,  prisdu  grec  t3paxti,  deu](ième 
aomtedu  verbe  i/pi»  (je  vois),  pirce 
que  cet  animul  fabuleux  poSMit  pour 
■voir  U  vue  trèl-perçanté. 

On  appelle  byprrboljqucment  et 
Tamiliùrenienl  dragoru ,  les  |>(;rMnnei 
(l'bumcur  làcbruM  et  acarlAIre,  les 
cnCins  mutins  et  mcchans  i  et  dragon 
dt  MMu,  une  femme  dont  la  vertu 
c*t  austère  et  farouche. 

Id  maduiH  ûniDAC  **^  F"^  Ib'hii  dmgcn. 


«  lunaCla  djiblnBH' 


Q«l 


\l,.i^Ufm«i)rtit/ar' 


Dragon  f  se  dit  cucore  quelqueTois 
au  figuré  pour  signilirr  un  surveillant 
incommode,  un  argus,  une  duègne 
ou  autre  personne  qui  veille  »ur  ta 
«nnduite  irune  femme.  Cette  es  pres- 
sion, qui  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part,  et  qui  est  du  style  fami- 
lier, fait  allusion  au  drafton  ailé  qui 
gardait  U  fameuse  toison  d'or. 

ASd  lyÊlMt  f  Ht  cpirlquc  TikU*  nmo 
Ttol  ••HitSt  proEU  dr  U  nur, 

La  toison  d'or,  c'est-^-dirc,  la  toi- 
son du  bélier  sur  lequel  Phryxus 
avait  abordé  dans  la  Colcbide,  ayant 
été  suspendue  aux  branches  d'un 
hêtre  dàus  uoe  fartt  conMcrde  \ 
Mars,  la  pardc  en  fut  confiée  à  un 
dragon  qui  veillait  jour  et  nuit. 


Madame  de  Sévigné  emploie  sou- 
VFDt  ce  mot  dans  le  sens  de  souci, 
eliigriii ,  inquiétude  :  •  Je  me  fais  des 
drai^nt  aussi  bien  que  les  autres,  » 
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dit-elle,  dans  une  Uttn  du  g  féTrûr 
i6;i.  s  Vous  savei comme  )e  hais  les 

remords  ;  «  m'adt  iti  un  dragon  ptr^ 
pélutl ,  que  de  n'avoir  pas  rendu  Ira 
derniers  devoirs  ^  ma  pauvre  tante.  > 
£a  mtme.  Lettre  kxit,  juin  1672. 
•  Vous  ne  Toudriei  pas  qu'on  vous 
détournât  un  moment  dû  dmgaiu 
que  je  vois  toutpréLi  ■  vous  dévorer  ; 
ect  utal  m'en  fait  aurai  beancoup  qui 
me  dévoreront;  mais  nos  droffoiu  ne 
se  mordront  pas;  car  je  vois  ^ucja 
m'en  irai  en  Bretagne.  ■  La  mrme. 

DiiGoii ,  t.  m.  corps  de  milice  <|ui 
combat  également  à  pied  et  à  cheval- 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  sur 
l'origine  du  mot  dragon,  est,  dit 
Voltaire,  qu'ils  norlfrent  nn  dngon 
dans  leurs  étendards,  sous  le  maré- 
chal de  Brîssac ,  qui  institua  ce  coriis 
dans  les  guerres  du  Piémont 

L'emblème  du  dragon  on  du  ser- 
pent est,  dit  d'Hancarville ,  dans  ses 
Jiecherchtt  lur  forigùie  tt  Zn  pmgrit 
dus  artt  de  la  ffrhw,  liv.  t,  c.  3,  U 

militaires;  les  Komains  ea  la  pre- 
nant des  Scythrsdonnèrcnt  le  1 "  '" 


,  (* 


'iisis* 


les  portaient.  Ce  non  d 

lui  de  dragon  ,  est  passé  chef  aoat 
h  une  troupe  qui  combat  k  pied  et  à 
cheval,  suivant  un  usage  qne  le* 
Scythes  tenaient  des  Sacques. 

DaicoNTiiiii ,  persécution  qni  ent 
lieu  diaa  les  Cévcones  contre  le*  pro- 
lestans.  n  Vers  la  Gn  de  1684,  undii 
que  Louis  XIV  loujours  pnlttamment 
armé,  ne  craignait  aucun  de  ael  toi- 
sins,  les  troupes  furent  snvayéa daaa 
toutes  les  villes  et  dans  tau  lea  cU- 
teanx  ,  où  il  y  avait  le  plus  de  pro- 
testans;  et  comme  les  dragons,  um 
mal  di>eiplinés  dans  ce  teapa-U,  fu- 
rent ceux  qui  commirent  le  jdoi 
d'excès ,  on  appela  cette  exécutioB 
la  dragonnadt.  ■  voLTitaB,  JEtdi  A 
Louit  XIV  ,  ch.  36. 

Hieowt,  (.  f.  conTcrsian*  k  la 
dragonne ,  celles  qui  le  firent  ea 
France  par  le  ministère  des  dragam. 
C'est  ce  que  Bayle  appelle  une  mis- 
sion dmifoiine. 

csAcoiii'ia,b'.  cuDtuindrc  par  la 


flolice  persuasion  t\en  dragons  U  cluiii- 
ç,vr  de  religion.  De  U  drat;onner  ,€n 
style  de  coiivcrsatiop y  harceler,  im- 
)><)rtiiner,  et  se  draffonner ,  se  Cure 
des  dragons.  «  Vous  qui  êtes  si  ha- 
bile a  vous  dragowier.  »  de  iémovK. 

DRAMATISER,  v.  «  Un  ami  de 
TMirabeau  ,  qui  était  présent  dans  ses 
derniers  iiiomens,  trouva  qu'il  dim- 
matisait  bien  la  mari  ;  mais  chacun , 
s.ins  être  Mirabeau ,  dramatisa  dans 
son  pNptit  coin  et  cherche  à  sVn  dire 
accroire  sur  quelque  chose.  >  l.  si- 
MO^D,  yoyage  ^/taiie,  etc.  tom.  i  » 
|)ag.  371. 

DVAMATUiGK ,  #.  m.  mot  formé  tout 
e^iprès  pour  Mercier,  grand  fahrica- 
trur  de  drames.  M.  Rigoley  de  Jnvî- 
gny  a  dit,  mais  moins  heureusement, 
dramaiisu.  Ce  dernier  est  moins  usité 
que  le  premier. 

DRAMs ,  s.  m.  du  latin  drama ,  Yenu 
lui-même  du  grec  ifiS^,  qui  vient  de 
Téolique  3'poUit  ou  ipSy  ,  lequel  signi- 
fie agir^  parce  que<£ins  cette  espèce 
de  poésie,  on  ne  raconte  point  l'ac* 
tion  comme  dans  l'épopée  ;  mais 
qu*on  la  montre  elle-même  dans  ceux 
qui  la  représentent.  Le  drame  en 
général,  dit  le  Batteux,  est  le  spec- 
tacle poétique  d'une  action  inleret- 
sante. 

Voici^  l'origine  du  moi  drame ,  ap- 
pliqué particulièrement  à  cet  comé- 
dies larmoyantes  que  Palissot  avait 
qualifiées  du  nom  de  coikume  ioiir- 
f^eois  (DunciadCf  ci):  L*ahbé  Desfon- 
tainrs  donna  des  éloges  à  Nivelle  de 
\*a  Chaussée ,  relativement  à  sa  pièce 
intitulée  le  Préjugé  h  la  mode,  Kpi^ 
sintéc  |tour  la  première  fois,  le  3  fé- 
vrier 1 735  ;  mais  il  le  bl4ma  d'appeler 
tomédits ,  des  pièces  où  Ton  ne  riait 
jamdU  ;  il  l'engagea  à  les  nommer 
drames  ou  romanédiesf  le  premier 
titre  |n-(Waliit  dans  le  public  pour  ces 
sortes  d'ouvrages  ,  quoique  le  sacond 
expliquât  beaucoup  mieux  leur  Mtttre 
rt  leur  objet.  La  Chaussée  n'evAait* 
iun  ép;ard  aux  avis  de  Desibntabics { 
il  continua  à  nommer  eomédiei »  acf 
pièces  larmoyantes. 

Ot  hermaphrodite  (le  émate)  qvî , 
même  avant  ^  naissance,  avait  été 
iondamné  par  le  législateur  da  Par* 
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nasse  français,  a  résisté  aux  trait! 
réitérés  de  la  satire  et  anx  cris  fré- 
qaens  du  bon  goèt  alarmé. 

oaioiM  DU  naisB,  conCe. 

QmÊaè  àê  tmhm  I— 
A«c(Mrhrtt»t,M 
Pbr  I»  dMenn  d'as 
CkummmtVmykim 
On  a'a  poial  rm  Inv  fi 
9m  titamàn  àê  iiemn 
Et  <U  IMÉI  toaps  h 
A  <Uibi(s4  Im»  flUrilM 
HaM  de  MM  io«n  ,  •■  H 
D»  d««i  înmûnmê  fe  cmbIi 
PUU» 


—  H—  mtmAjim, 

['«■«tlWlMMW, 


A«  gnad  fvffvt  d* 


ViMrt  d*  douOT  mm  COTM  d*  M  tmm. 


d** 
«tThalM, 

M  i>M, 


à  h  foi». 


i 


lMrib,U 
•t 

,«tlt«idii 

rif««t 
Oadkq«*Ufil 
A  MB  Mp«t  iwi  U  Pwd*  f r 

S—  d— »  — —  de  h— to  —  tachk ■■!  , 
El  p«v-lOTr  ib  tra»  f««  b  t«ai»r«t. 
Ma»  M  w— «a  ^  M— Idt  •'■■■■■Ml . 

Le  UoW  FMhw  M  CM  tara 

Krt  ad chm  MM,  ^"il  7  imi« bvm 

■•M  «IfMta  d* 

Wow  rinlim  d*  ri 

Elsi|MMI 

De  far  b  fijs ,  «le  «Mi  «tniei 


DKAMOMAsiB ,  #.  /!  I»  manio  do 
composer  des  drases.  Mot  nouveau 
tolérablo  dans  le  stjrle  de  la  critique. 

Ot ,  Malgf*  WiBiii  1  TkdkÊ, 

UlH^wiiinii iiiii^ 

De  cette  Im^  éfiêimm, 

latstM  faM  ^Mk  le  MaM. 

DRAP,  «.  m.  de  dmppu»  dans  U 
basse  latinité.  DrmpmsM  se  trouve 
dans  le  premier  livre  oes  PhnmUes  do 
llarcoir(liBrculfus)y  moine  qui  a 
écrit  vers  6^0.  Ces  formules  sont 
réunies  dans  le  Meemai  des  hùterim» 
de  JFirûnee,  tom.  iv,  et  an  bas  de 
la  page  4?)  oà  se  trouve  ce  mot,  il  y 
a  cette  noie  :  «  Drappvis ,  /mum  |(«mu 
euiais  kodiè  nemem  mn'nsfM  ,  drjp.  » 
«  L*iaMciBatioa  coMfote  les  plaisin 


h  sa  poste,  ot  se  les  laiile  en  plein 
drap.  »  voKTAiGNE,  liv.  111,  c.  i3. 
«£.  PasquicT,  1.  i,  lelU  lo, appelle  les 
privautés  des  gens  mariés  «  une  jouis- 
sance à  plein  m\ip.  » 

DRAPEAU,  5.  m.  nue  nos  pères  ont 
dit  drapel ,  est  un  uiminutif  de  drap, 
DrapUie,  pour  habillement  de  drap , 
se  trouve  dans  le  Grand-Testament  y 
de  Villon. 

Tant  lai  bâtent  rt  os  et  \w\ 

Que  pliu  fu  mol  d'un  vies  Jrapet. 

Roman  du  Renard,  Tcn  9a54> 

(  Ils  lui  battent  tant  les  os  et  la 
])eau,qii*il  fut  plus  mou  qu'un  vieux 
cliifFon.  ) 

«  Un  nommé  Jacuues  Le  Blond, 
ericur  et  chercheur  ac  vieils  fers  et 
drapeaux  t  fut  brtMé  vif  au  parvis 
Nostre-Dame.  »  Antiquités  de  Paris  , 
par  p.  Bonfons  (i6o8).  «  Assurez- 
vous  que  jamais  vent  de  bise  ne 
troussa  mieux  vos  drapeaux  ;  »  c'est- 
à-dire  que  vous  ne  fi'ites  jamais  plus 
mal  menés,  plus  confondus.  Œi^s  de 
Pâques  adressés  au  ministre  Du- 
mntdin. 

/7m^eau, enseigne  d'infanterie,  de 
ritalien  drapelio.  Henri  Estienne , 
qui  prend  soin  de  nous  avertir  que 
c'est  de  son  temps  que  le  mot  aixi- 
peau  a  été  substitué  à  celui  d'en- 
seigne, ajoute  :  «  Je  pense  donc  que 
ce  qui  a  fait  dire  drapeau  au  lieu 
*  iV enseigne ,  c'a  esté  que  celuy  qui 
la  i>orte,  ne  s'appelle  plus  porten- 
scigne ,  mais  seulement  enseigne  ;  et 
pource  que  ce  changement  appor- 
toit  quelquesfois  une  ambiguïté,  ce 
mot  enseigne  ayant  double  .signifi- 
cation ,  aûn  que  ceste  ambiguïté 
fust  ostée,  on  s'est  advisé  «l'appeler 
drapeau  ce  que  premièrement  on  ap- 
|>oilet  enseigne.  »  Dialof^ues  du  nouv. 
ians^affc  français  italianisé ,  pag.  '-189, 

Ce  mot  fut  transporté  de  l'italien 
dans  le  français  par  les  capitaines  qui 
lignaient  à  honneur  d'avoir  fait  les 
guerres  d'It alic ,  sous  François  i«'. 
lis  créèrent  ce  mot  pour  exprimer 
que  leur  bannière  avait  été  déchirée. 

nRAPEit ,  %'.  censurer  ,  critiquer. 

'>ti  ilit  iju'uii  l'a  'fraiu'  «bii»  ii-rtéinf  Mlirv. 
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Voici  l*Mitrur  de  l'ingénu , 
Ptgal  nou»  le  fuit  roîr  i  mi  ; 
Monsieur  FriW^m  le  drapera. 
AUeloia. 

Dans  ce  sens ,  ce  verbe  a  trois  ori- 
gines :  i«  Borcl  le  dérive  du  vieux 
mot  français  drappier,  pinceur ,  tail- 
leur ,  parce  qu'on  pinçait  les  draps  en 
les  préparant,  a**  Uanet prétend  que 
c'est  une  métaphore  prise  de  ce  que 
les  foulons  couchent  le  poil  des  dnips 
avec  des  chardons  ;  3^  d'autres  croient 
que  ce  mot  vient  de  la  Farce  de  Par 
thelin ,  où  l'avocat  dupe  un  drapier, 
en  l'amusant  do  belles  paroles. 

Brantôme  dit  à  |>eu  près  dans  le 
même  sens ,  se  mettre  mut  ia  draperie 
de  quelquunf  nous  disons  au  jour» 
d'hui  tomber,  se  jeter  sur  sm  friperie. 

DRAPÉ ,  ÉB ,  adj.  et  part,  de  ce 
verbe.  «  Vin  bien  drapé  et  de  bonne 
laine.  »  Rabelais  semble*  par  cette 
métaphore  ,  faire  allusion  a  cet  en- 
droit de  la  Farce  de  PalheHn ,  oi'i  le 
matois ,  faisant  mine  d'acheter  <9crtain 
drap  qu'il  manie ,  dit  au  marchand  : 

Gvtny-ci  e«t-il  taiact  en  Iûae7 
Il  c!it  fort  votnme  on  cordoocD. 

C.'fAi  nn  trti»-bon  dnp  d«  RoÎM , 
Je  vou*  promet»,  et  bWa  drapé. 

DRESSIËRE,  #.  /  <r  O  la  belle 
dressière  que  la  faute  d'un  autre,  si 
noussçavons  bien  retirernosftrecspin- 
gle  du  jeu!  »  Le  Poliiique  Jrançnis , 
pamphlet  de  i6o4> 

DRILLE,  s.  m.  C'est  un  pauvre 
drille,  c'est  un  bon  drille»  G:  mot  est 
gaulois  et  signifie  un  haillon,  nn  ho* 
bit  qui  s'en  va  par  lambeaux»  tels 
qu'en  portent  ordinairement  les  mé- 
chans  soldats. 

tt  Dtr  dmp,  dit  M.  Boniface»  on  a 
fiiit  drapaiUv ,  chitlons ,  haillons ,  par 
Taddition  de  la  finale  atigmentativc 
et  déprécia tive  uilU ,  comme  dans 
muraille f  ferraille,  canaille»  Maif 
comme  le  p  final  de  drap  ne  se  pro* 
nonce  pas,  on  aura  fait  aussi  le  mot 
draille  ;  c'est  ainsi  que  d*ka6it  dérive 
hahilUr,  de  numéro,  numéroter,  etc. 
Ceci  posé,  je  dis  que  drailie,  dépré- 
ciatif  de  droffj  .s'est  changé  en  dnlic, 
par  l'altération  de  m'en  i ,  ce  qui  a  m 
lieu  fUins  grille,  autrefois  f^fàii,  mot 
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cprun  trouve  dans  Roquefort,  dérivé 
lie  i^niticulum. 

»  D'où  dn'Ue,  \^  s.  f.  chiffon. 

»  30  s,  m.  lioniinccouTertdc</ni£fefj 
liommo  du  commun,  mal  habillé, 
jtoldat  :  un  pauvre  driUe ,  un  bon 
i/riVe,  tin  vieux  dn'Uê.  Antrelbîfl, 
dans  lo  même  sens ,  on  disait  un  lAtl- 
itux.  On  app<'lait  driUier  celui  qui 
ramassait  \vs  drUies^  les  petits  chif- 
fons ,  d'où  l<*  peuple  dit  driUer  , 
pour  courir  j^à  et  là,  comme  les  lin- 
p>rs  an  petit  crochet.  •  Manuel  d^ 
jlmauw's  de  la  ùuigtte  Jraitçaiê€, 
•.i«ann<?e,  n®  10,  pag.  joo. 

nniLLRVx,  j.  m.  dans  Pomcy,  si- 
}:ni(ic  un  homme  mal  vêtu,  ce  qui 
s<*m hl(*  confirmer  celte  première  éty- 
molo(;ir  du  mot  dtiile.  D*autres  le 
dérivent  du  j;rec  8ioç,  setil ,  et  le 
grand  Condé  s'amusait  h.  en  répéter  la 
généalotiio.  D'Ao/bs,  on  a  fait  «o/mj, 
solidus  n  scUidatuSf  soldait  soudard ^ 
ioudnlle ,  drille, 

n  J*osorais  conjecturer,  dit  M.  Ch. 
jXodiiM-,  dans  son  Ilict.  des  Onoma- 
tofu'es  /nwçaises,  que  ce  root  a  été 
fait  du  lu-uit  que  produisaient  les 
pitVrs  d'une  vieille  armure,  qui,  mal 
un  ici  vi  agitées  au  moindre  mouve— 
niiiit,  se  clioqiiaiont  les  unes  contre 
U-.s  autres.  Par  une  de  cei  extcnsioiis 
r|ui  sont  familicrcs  h  toutes  les  Un- 
^uis  ,  et  surtout  a  la  nôtre,  ce  mol  a 
signifie  depuis  un  liahit  militaire  en 
lanil>cau\,  puis  le  soldat  qui  le  por- 
tail ,  vt  finalement  de  mauvais  hail- 
lons. Les  traces  de  cctti^  génération 
existent  encore,  pui.«qu*il  est  con— 
5er\é  sous  totit^^'s  ses  acceptions.  » 

D'illr^  en  terme  d*arj*ot,  signJGait, 
selon  M.  Oulaurc,  un  soldat  qui  de- 
mandait rauniùnc*  ré|)ée  au  côté. 

n  R I L I.  K  a  ,  1*.  courir  comme  un 
ilnlk.  **  Toute  la  cour  drille  vem  la 
4fuvenne.  »  scarroa. 

DRILLE,/  /.*  chiffon  pour  faire  dn 
papier,  {tarait  être  une  sTncope  lie 
ilntpilU  qui  s<*  trouve  dans  le  Ctwm^- 

Tt  stamcitt  i\e  Villon. 

DKCXiUERIE,  s.  f.  •  Qoand  je 
\oy  les  dames  attachées  k  la  rhét^ 
liqiie,  à  la  judiciaire,  k  la  lo(^neel  .  ^    —. 
s«iublabU's  dro^uei-ie»,  ii  Taincfiel  1  ai«M. 


inatib»  à  leur  besoing ,  i'entre  en 
craiaste  que  les  hommes  qui  le  kar 
conseillent  9  le  facent  pour  avoir  loy 
de  les  régenter  sens  ce  litre.  »  non. 
liv.  III  »  c.  3.  «Les  théâtres,  les  jeux, 
lee  fareni.  lee  spectaelet,  les  gladia- 
teurs, les  bestes  estranges ,  les  mé- 
dailles »  les  tableaux  et  autres  telles 
<^vjgiiene«,  estoyent  aux  peuples  an- 
ciens les  appasts  de  la  servitude ,  le 
prix  de  leur  liberté,  les  outils  de  la 
trrannie.  »  s.  db  la  loéTiB,  A  Im 
An^itude  vokmtairt^ 

DROIT ,  s.  ai.  Nos  |>ères  disaient 
droieê ,  et  II  vient  do  latin  nsctnai ,  on 
plutôt  dirtctum  (r^lé,  qui  ne  s*é- 
carte  pas  pins  d*on  côté  que  de  Tau^) . 
«  Çiêod laUm  i€»  vacant,  GalUtet' 
tum  mMaÊ^wU^  4/iiôif  jus  à  nom* 
rm  voimiatê  ae  ratioaa  ^uas  rseca  «il  « 
prafactum  wt.  »  loacn.  vaaiov,  da 

tianê,  pag.  79,  Paris,  iSSS. 

«  Le  peuple  entra  dans  le  sane- 
tuaire  ;  il  leva  le  voile  <|oi  doit  tou- 
jours couvrir  tout  ce  qn  on  peut  dire 
et  tout  ce  qu*oB  pent  croire  du  drok 
de9  peiudes  et  de  celui  des  rois  qui  ne 
s*acconient  jamais  bien  ensembb  que 
dans  le  silence.  »  Le  card.  db  bbtb. 

«  Pour  la  plus  erande  instmelaos 
du  publie,  il  est  bon  de  eonnotlre 
les  grands  bommoa  à  dnok  et  à  gan- 
che.  »  batls. 

Il  parait  qu'anciennement  on  di- 
sait à  dtoii  ;  M««  Dader  a  employé 
cette  expression  adverbiale,  et  Boi- 
lean  a  encore  dit  dans  nne  satire  : 

I4M  TVJSSVVnHBi  ■■■■■  IBOT  NMfWMIB  •  MHMN, 

L*wmké!mt,ta^mlwmd 
U 


Mais  il  a  dit  anasi  dans  aon  Zuiw  : 

Il  rpfcnifi  M  r«a,  «t  tinal  VOT*  b  AwM, 
To«i  dtNn  ««ap  t— g»«  k  gavcbe 


Aujourd'hui  que  Tusace  est  fixé 
pour  à  droùêt  la  mesure  ou  vers  n*é- 
Uit  pas  un  motif  snlbint  pour  auto- 
riser M.  Desaintange  à  dire  : 

BlItOTrcit  4m  m 

D'ailleurs  dkn 
tif  :  le  pre» 
U  BMt  cétdf  et  le  aecoMl  k 


on  sErwCs  est  ici  adjcc* 


DUO 


S02 


DRU 


DBOicTJiUR,  j.  f,  «  Comme  par  le 
feu  et  violence  des  coins ,  nous  rame- 
nons un  bois  tortu  à  sa  droicteur.  » 

MOATAlGIfE  f  liv.  III,  C.  13. 

Ce  mot  nous  manque,  puisque 
droiture  ne  se  prend  qu*en  un  sens 
moral. 

DioiTURiJiR,  ERB,  adj ,  CI  La  Yoye 
battue  et  di-oicturière.  »  uonTkicvm. 
«  Si  les  pscrits  de  Tacite  rapportent 
aucune  chose  de  ses  conditions  :  c*es- 
toit  un  grand  personnage,  droicturier 
et  courageux,  non  d*une  vertu  supers- 
titieuse ,  mais  philosophique  et  géné- 
reuse. »  Le  même,  liv.  m,  chap.  8. 
«  Rien  n'empécheroit  que  Us  juges 
ne  rendissent  une  dixHdurière  jus- 
tice.  »  MO.  PASQoïKR ,  1.  vii|  leu.  6. 

DROLE,  s.  m.  «  C'est  le  nom  que 
les  peuples  plus  avancez  vers  le  sep- 
tentrion donnent  aux  diables  fami- 
liers qui  conversent  dans  leurs  mai- 
sons, et  servent  en  leurs  ménages.  On 
dit  que  ces  lutins ,  appelez  drôles  par 
ceux  de  ces  contrées-là,  habitent  dans 
leur  logis,  vivent  familièrement  entre 
eux,  pansent  leurs  rennes,  ont  soin 
de  leur  autre  bestail ,  et  leur  rendent 
plusieurs  services  domestiques....  et 

3ue  bien  souvent  ils  font  des  tours 
c  gaillardise  pour  resjouir  et  faire 
rire.  On  trouve  aussi  quelques  Mos- 
covites qui  se  vantent  d*estre  ainsi 
servis  ;  mais  ils  les  nomment  coltzki. 

»  La  connoissance  de  ces  bons  va- 
lets ayant  esté  divulguée  pamiy  les 
autres  nations,  quand  on  a  vu  quel- 
ques bons  compagnons  qui  sçavoient 
laire  rire,  et  amuser  le  monde,  qui 
estoient  fins,  adroits  et  madrcz,  on 
les  a  nommez  drôles ,  ù  Timitation  de 
ces  diables  folets.  »  Les  illustres  Pro- 
verbes ^  pag.  34  et  35,  Paris,  1660. 

DROKOS.  «c  Expression  familière 
de  r Anjou  et  du  Languedoc  ;  ce  sont 
des  coups  :  donner,  faire  dronos,  c'est 
battre  quelqu'un ,  lui  donner  des  ho- 
rions. »  Gloss,  pour  les  Œuvres  de 
/label,  édit.  de  Desoër.  «  Donner  dro- 
nos  sur  les  doigts  est  une  expression 
fort  triviale  que  je  trouve  dans  Rabe- 
lais. Le  Duchat  la  rejiarde  comme  une 
onomatopée  du  bruit  que  rond  un 
corps  dur  ri  retentissant;  mais  dans 


le  cas  o&  rimagînation  des  lecteurs  ne 
voudrait  pas  se  prêter  à  rexplicatioir 

3u'il  plait  au  savant  commentateur 
'en  donner,  ils  sont  libres  de  la  ranger 
parmi  les  mots  sans  nombre  que  cel 
auteur  a  formés,  sans  autre  règle  que 
sou  caprice ,  véritables  termes  maca- 
roniques,  cûns  la  construction  des- 
quels il  n'a  cherché  qu'à  être  original 
et  bizarre ,  et  auxqueb  il  6*e8t  peu 
soucié  d^attacher  un  sens.  Voilà  pour^ 

3uoi  un  commentaire  dans  le  genre 
e  celui  de  M.  Le  Duchat ,  06  l'on 
prétend  tout  expliquer,  est  une  des 
entreprises  les  plus  ridicules  qu*on 
ait  pu  faire  sur  Rabelais.»  ch.  irooiBc, 
Onomatopées  française. 

DRU,  UE,  adj.  vif  y  brave,  hardi, 
éveillé.  «  Les  barons  sont  nommes 
druds  (drudi)  au  capitulaîre  i|ue  les 
évesques  des  provinces  de  Reinis  et 
de  Rouen  envoyèrent  à  Louis ,  roj  de 
Germanie,  l'an  858.  £t  Gasse ,  en  la 
vie  de  Richard  i«',  duc  de  Norman- 
die,  les  désigne  par  mcsme  tiltre» 
disant  : 


A  Rouen  fu  li  rojrt  à  joie 

Bien  cuide  avoir  Nomums  mates  et  eoaf 

Et  tons  les  cnide  avoir  aani  bataille  TaJBCi , 

Grand  joie  et  grand  gabeia  e»  Urine —ti»aw<fti. 

Car  il  entend  par  le  mot  druz  les  ba- 
rons de  la  cour  du  roy  Louys  d'outre- 
mer, qui  lui  estoient  plus  fidèles  et 
plus  affectionnez.  L'auteur  de  la  vie 
de  saint  Udalric,  remarque  aussi  que 
ce  sainct  uisitoà  somment  Pmtperemr 
Othon  ai'ec  des  présens  dignes  de  set 
majesté  impériale^  etmeUoùpeùmstme' 
quérir  la  bienwallanee  de  Mes  druds 
par  des  dons  convenables  à  imr  ff>an» 
deur.  Là  où  quelques  uns  interprètent 
le  mot  druds  pour  les  favoris  et  prin- 
cipaux conseillers  d'Othon,  le  déri- 
vant d'une  ancienne  diction  germa- 
nique qui  signifîeyô/.  Et  de  Ut  même 
les  romans  ont  formé  drutmeni  et 
druerie ,  pour  signifier  une  loyale  et 
fidclle  amitié,  u  Nistoire  gétéaiogfque 
de  la.maison  de  Montmorency ,  p.  4^» 
in- fol.  Paris,  idi/^ 

D'autres  font  venir  dru  de  dur  par 
métathèse,  c*e5t-A-dire  du  latin  dki- 
nts  (dur),  «  avec  cette  diflërence, 
dit  M.  de  La  Monnoye,  que  ce  qui 
e.st  tint  n'est  pas  dur  d*uoc  dureté  de 
pierre,  mai.H  seulement  épais,  sérié ^ 


DUC 


ainii^fiHedive  e*t  celle  ijul  a  la  peaa 
rrrm«;   haét  dnu,  quand  elle  wt 

nRUÏDE,    I     «.    BDcicn    prUra 
giiiloù.  Les  Ccitei  cooncrèrcDt  1  leur 
ii'ils    DommaieDt    T'eut,   k 


chaîne  qui ,  ilana  leiiT  lai 
lait  dtrw,  de  ih  prob 

iule  mot  (/nuilt.  La  T^D^atiDii  que 


iiïilcj  ivnient  pour  la  cbine,  et 
'tout  pour  le  gui  de  chêne,  «emble 
cette    étjmologie.     Ifont 


rroyoDS  doEC  ici,  BTee 
Siciionii.  Ayn 
çaii  dériuii  du 


liicimnn.ét)rru>logiipadtâmoUjTmi 
çaû  dêriuù  Al grte ,  ijaeccu'ettpoiat 
ilans  le  |;rec  «pSf    (drtii),   quoique 


Din«  fOri- 


it  9)j;nïlie  «Éfilcmentchnu,  «pi'il 

faut  aller  chercbcr,  comme  Je 

Pline,  et  d'ajWa  lui  Boxhonin* 

Eatt  galiica  .  pif .  |8,  Paria,  i  .„ 
racine  du  ce  mut  rlrvidt.  m  Comme 
les  dnudtn ,  dit  M.  Horin ,  «Hoient 
\n  |iliiloso|>)m  et  lei  prêtru  dei  ui- 
cii'iisGaiilois,  il  semble  que  c'eit  4mm 
li-ur  lancue .  et  non  dana  aucune  au- 
tre ,  <|u  il  faut  chercher  l'origine  de 
leur  nom.  La  resaeiDblance  «s  mota 
iltrw  et  ipii  (  dnu  )  prouve  fenle- 
nii-nt  qu'ils  ont  une  origine  com- 
mune ,  et  non  pai  que  Tuo  vienne  de 

Lci  druïdtt,  comme  noua  l'aTou 
itit ,  étaient  lis  prétrcj  et  bien  Mm- 
vent  Irsjufies  dus  Gauloia;  i\»  mel- 
laii-nt  Irur  tti^lugie  et  leur  înriqtm- 
Ji'nce  en  vers ,  et  le*  faiialenl  paHu- 
des  uns  aux  autres,  sans  leseconnde 
l'écriture  :  il*  Taisaient  leurs  demeu- 
re) au  milieu  tics  forL^tj.  Ilaexerfaient 
aussi  la  médecine .  aGn  de  s'attirer  la 
vénération  des  pcuplet;  car  dans  l'an- 
li')uil#,  l'art  de  guérir  était  consi- 
déré ciiinme  une  science  qui  rappro- 
cliait  tcA  hommes  de  la  DiTinilA. 

Il  y  avait  a.iui  un  collège  de  dnù- 
driiei,  que  les  Gaulois  appelaient 
Ciati.  Ces  prétresses ,  au  nombre  de 
neuf,  gardaient  une  perpétodle  Tir- 
ginité.  ■  Le*  Francs,  a  ee  qne  dit 
Sainl-t'oii,  crojoient  que  eei  flUat 
ou  dniiitfiia  avnienl  pénétré  daaa 
1rs  secrets  de  la  riature,  et  qa'dlM 
afiiienl  le  pouvoir  d'accorder  aui 
baïamrs  le  d'iu  de  m;  métamorphaeer 
m  Iniipi  cl    l'ii  luutrs  sorte*  d'aai» 


liime ■î'ele, on  Bppdoit  eetl« méta- 
JHwpboie  Uutivoiig'.  > 

mvlssa,  V.  parlercomne  nn  dnd- 
dm ,  parler  en  iwmma  cuabla  et  ex- 
périmenté. Poar  que  talonnation  de 
c«motnt  régniièn,  il  faudrait  dire: 
dnàdittr.  An  reste,  ce  mot  n'«*t 
guère  «ortl  du  roman  de  Vjtttrit, 
tom.  Il  ,p,  ïji. 

DU.  Csit  une  contraction  de  dis  &. 
On  trouve  rr^nemment,  dan*  le* 
auteur*  de*  I9*  «t  i3*  aitelei,  dir  Jt  «t 
dtl,  pour  du,  comme  od  parle  *•• 
joura'bni.  n  Da  It  war  qoe  noua  dA- 
partirma  dtl  port  d*  Toute.  »  «.  *■ 
viLismaanoviB ,  A 


AUeaMada  contradeat  de 
mime  la  nièpoûtion  von  (de)  arec 
l'article  dtm  (le)  et  diaant  mot  pour 
l'on  dtm. 

DUC.  t.  m.  da  Utin  dia  [celui 
qui  conduit,  capitaine ).Ca  mot, ^i 
«*t  auionnrbui  nn  titre  boniHifiqse, 
n'a  d  abord  signifU  qn'un  génaral 
d'année  ou  ntt  gomcmeur  &  pto- 
rincc.  •  Le*  FrAKoia,  dit  Est.  Pa«- 

Ïiier ,  l'ettanta  impatroBtta  de  la 
aille,  appnndrcnt  de*  firanain*  b 
user  de  ce  nom  de  duc  yomt  lua  goa- 
Temcur  de  province,  aiui  (me  non* 
apprenons  de  noi  vidlle*  nîstoirr* 
françoiae*.  ■  ■  Von*  trouvère*  que 
Péricli*,  due  de*  AtUnien*,  voa- 
lut,  etc.  ■  aa*».fci*,t0B.  i,  pag.  71, 

Bergier ,  dan*  ton  livre  de  VÂnii- 
mUi  da  Htima,  dit  en  parlant  de 
Céaar  :  ■  La  tâerce  légion  il  cnvoja  b 
Treverei,  et  d'icetle  fnt  tftw  'Titns 
Labiennt.  Et  en  Bcanvoîun,  il  en 
envoja  trait,  deaquelle*  Turent  «fiiea 
et  capitaine*  Pubbua  Crastu* ,  Lndu* 
HunidD*etC.Trclioniu*,eti:.  p.  311, 
in-4<,Heimt,  1^5. 

occii,  t.  M,  du  latin  «AweUis 
r  commandement  militaire,  dignité, 
ronetioa  de  général  ).  Ce  mol  qui  d- 
gnifie  chet  non*  la  dignité  de  dnc , 
était  andewicmentCéminin  ;  RonHrtt, 
Al.  Cbartler ,  Rabelsi*  ne  lui  don- 
nent pa*  d'antre  genre. Bo**iict,dau 
■on  Ak.  vtivmtU»,  hit  ce  mot  las- 
lAt  masculin,  tanM  Cfantain. 


1)UI  5£ 

DucATOH  ,  «.  m,  diminutif  de  ] 
c/mco/,  doiui-durat.  Ducal  (Jucalus  1 
auivus).  «  Longiniis,  gouverneur  d*l- 
talic ,  sVtant  révolté  contre  remp<!- 
reur  Justin-lc-Jeunc,  se  fît  é/uc  de 
Kavcnnc,  et  prit  la  qualité d*cx arque, 
c'est-à-dire  sans  seigneur.  Pour  sou- 
tenir son  titre,  il  (it  frapper  à  son 
nom  et  ù  ses  armes  des  espèces  d'or  à 
vingt-quatre  karats  qui  furent  appe- 
lées ducats.  »  Voilà  Toriginc  de  ce 
mot. 

Un  ignorant  liérila 
D'un  maniucrit  qu'il  porta 
CKcs  non  voisin  1^  libraire. 
Je  croi»  ,  dil^il ,  nu'il  est  bon  ; 
M.iit  Ir  moindre  aucaton 
Srroil  bien  tnieut  mon  aflairr. 

tA  roMTAini,  liv.  tfjmble  an. 

Au  Irmps  de  U  gaîté  ,  l'Amotir  et  L  RjiMtn  , 

Kn  ma^i^re  de  hadinjf^e 

Parièrent  un  tlueuton 

A  qui  pî-«*rait  davantage. 
ROtFMA!*  ,  T/iêmii,  l'Jmour  et  ta  Raiton,  faille. 

DUELLEK  (se),  u.  se  battre  en 
duel.  «  On  se  duella  pour  des  baga- 
telles, pour  des  mot.s,  pour  des  riens.  » 
£cU.  au  comte  de  Lambert;. 

DUIKE ,  c.  du  latin  deccre  (conve- 
nir), vieux  mot  nui  n'est  pltis  en 
us;ige  qu*!i  la  troisième  personne  dti 
.Miigulier,  et  encore  «lans  le  style 
trcs-familier  ;  cela  me  duil.  Acad.  De 
là  l'ancien  proverbe  :  ce  qui  nuit  à 
Tun  duit  à  Tautre. 

Et  ce  tiltre  f  lilrc)  d'espout 
Duisott  mal  à  ton  aa^e ,  et  pour  tous  allier 
Il  en«t  (eût  )  i'^llu  la  trne  au  i-iri  apparici. 
OL'iit-rrs  lie   Tluophite,  paj;.  JJi»,  Rouen,  l(»6l. 

n  Q't  archiduc  nVst  point  bnrnois  «pii 
nous  soit  duisant.  »  Satire  JUcnipjh'c. 

Genre  di*  mort  qui  ne  tiuit  pas 
A  geii»  peu  vurieu«  d«>  {;i)iil<>r  le  trt'pan. 

i.\  »u?n  \i!«K  ,  jiv.  Il  yjable  l«i. 

Car  s'A  n'c^l  qu'un  plit-uit.  ou,  *<»il  dit  entie  nou4, 
(Qu'uni-  femme  lideli*  i  qui  ce  nom  contirunc  , 

Eli  lùen  ,  (-li.ique  in.iri  IiiImih 

N'a  qu'à  croin»  que  c'e>l  la  *ienne. 

Mevlanio  .  «.i  rel.i  rOH*  duit , 

lt<m)our ,  lx'>nMiii  ,  <-i  Ixtnne  nuit. 

/#«  Phi'niTj  M-i^ne  drrni*-re. 

Théâtre  italien  de  Gliérardi. 

Ce  mot  que  La  Bruyère  met  au 
nombre  dr  ceux  rpt'if  regrette  ,  peut 
«•ucore  être  employé  dans  le  genre 
marotique.  : 

Tout  iliiit 

i\ni  pt'D»  lieuriMiii  i.ar  jui  .lulre»  tout  nuit. 

t  t  ro?fiAi(iK. 


i4 


DUN 


Tout  me  conviénl,  tout  010  plaît ,  tout  bm  «bil. 

V0LT4IBB. 

M  Vous  fîtes  bien  de  changer,  puis- 
que changement  vous  duisott,  «  Di- 
derot ,  Jacques  le  Fataà'stc. 

Vadiectif  duisiùlCf  qui  duit,  qui 
convient ,  se  trouve  daus  Al.  Chartier 
et  dans  Cl.  Marot. 

DUIHE,  f.  du  latin  ducere  (c«hi- 
duire^  tirer  dt;) .  Ce  simple  et  son  par- 
ticipe se  trouvent  dans  nos  anciens  au- 
teurs. «  Ceux  qui  sont  duiis  li  la  no- 
uarchieen  font  de  niesmc.  »  Essais  de 
Âfontaigne,  t.  i,  p.  3^.5,  Paris»  1789. 
ce  Peui)les  également  aaiicKà  Tcslima- 
tion  des  armes  et  roespris  dc8  lettres.» 
Le  maue.  «  Ils  sont  accoustumcz  et 
duits  à  la  guerrt;  contre  les  Ger- 
mains. M  CL.  FAUCHST,  jé/UiÇUiU'Z 
françaises^  feuillet  G4  (  i^Qq). 

H  nous  en  reste  les  composés  cmt- 
dture,  induire,  introduire ,  réduire ^ 
troiluire. 

DULCINEE,  n.  propre  f  est  de- 
venu un  nom  eomiuiin  dont  on  se 
sert  dans  le  style  familier  et  ironiqne, 
pour  exprimer  une  femme  pour  la- 
quelle on  se  passionne  ridicalemcnl , 
par  allusion  a  la  fameuse  Dif/bûiÀifii 
Toboso,  dont  Textravagant  Don  Qui- 
chotte avait  fait  la  dame  de  set  pen- 
sées. Suivant  Michel  Cervantes,  dans 
son  immortel  roman,  !''•  partie  t 
rh.  I  ,  c'était  tout  bonnement  anc 
paysanne  qui  s'appelait  ./^^t^bnxa  iCo- 
renzOy  et  à  qui  notre  chevalier  errant 
avait  donné  le  nom  de  Dîdeùwée,  en 
y  ajoutant  le  surnom  du  Tohoso^  du 
village  où  elle  était  née. 

Combien  de  m.iris  plein»  d'irdevT, 
A«)ii»  prî'h  de  li'ur  Putcinre, 
N'oitt  iam.iiii  eu  d'antre  ckaleur 
Qne  lelh;  de  la  ckemini^  ! 

DUN  ou  DON,  terminaisons,  com- 
me dans  Chàleau«/ii/i,  Vcnlri«,Iltwi- 
le-Roy,  Calyr/oa,  etc.  «I^  terminai- 
son latine  dunum  ou  don,  (|ui  est 
celle  de  plusieurs  anciennes  cités  de 
r  Europe  et  de  F  Asie,  est  prise ,  dit 
Latour  d'Auvergne,  Origines  gnu- 
/oii«  ,  pag.  377  et  suiv.  par  le  plus 
r^rand  nombre  <les  étymologistcs,  dans 
le  .sens  du  français  éU\»ê  {altus)i  et 
désigne  dans  leur  opinion,  des  villes 
Mtuécssur  des  hauteurs.  Mais  comme 


DUN 


/rsf.iiilcs  (les  s.ivaiis  sont  contagieuses, 
rt  <m'il  est  dos  <Troi|rs  «ii'il  est  im- 

roi  tant  (le  i'(>l(!\('r  pour  1  av.intagc  de 
liisfoirc,  j'observerai  que  la  termi- 
ïnisnn  i.itine  r/////fim  se  raP|>ortc  tou- 
jours an  \nitu[tifccUiq»c  aon  cidouii  ; 
callois ,  dwfu  ;  lniin , profuitdus  ,  prO' 
duna ,  i(t  (*st ,  hca  ùi  ualUbus  posita 
(sir  Plinius}  Bntduniuny  au  rapport 
(l(*  Piine,  (lési;;nait ,  dans  la  langue 
des  Celtes,  un  pays  enfoncé j  ce 
(pranuonre  \isiiden)ent  ce  mot  forme 
di-  Aro,  ix\  hreton ,  terre  ,  P^T*^  '*- 
i^ion  ,  et  de  don  ^  id  est,  pro/iwdus; 
de  l.i  Icsiirnotn  de  la  ville  de  Digne  en 
J>.iiipl»in(S  Di/u'a  .  civUa%  ebboduntio- 
niM,  I)i;;nr,elicf-lieu,oucitédesnABi- 
TANS-Di'  pr.AT-r.ivs.  Set^iiiT^vnvw , Sé- 
iiMn«Iric,  ville  de  la  Servie,  sur  le 
l).niul)e  ;  {ùt/nponvjtvis  ,  sive  Ctwipi- 
n  >>A  ,  >ille  d"Alleuiapn(r ,  sur  Liler; 
(\vsaronv/tsVS\ ,  Tours,  sur  la  Loire; 
//c:,'/';!)!  >LM  ,  Don-le-lioi  ,  ville  du 
!'.  ni,  sur  l'Aiiron;  DUhUM,  le  Don, 

\illc  de  Lorraine  ,  sur  la   Meuse 

Si  nous  nous  ar- 

n'fons  j  r<''tyniolo^ie  du  moi  Lugdu- 
nitin ,  I  yon  ,  nous  découvrons  que 
«('tfe  \iilr,  .sjluf'v,  pour  l'avantaçe 
de  >on  roiniuen^e ,  au  confluent  du 
liliône  et  de  I  i  SnrSne,  ne  fut  |KiS  l)â- 
fic  (l  »n>  l'origine  sur  une  hauteur, 
idrniiic  on  l'a  a>. hum*  par  erreur ,  mais 
dans  lin  lieu  lus,  enfonce^  Sa  déno- 
mination ,  relie  de  Luf^dunum y  se 
r.ipj><M  t<'  évidemment  au  cclto-lireton 
!k -don  ,  en  latin  locus  piryftmdiis  ^ 
du  ioUi(|iie  Ittc  do/i ,  sive  loc-doun , 
1<  H  I.itins  nnt  fait  par  imitation  Zug- 

ditnuin ••• 

<>n  m*  Mnrait  admettre  d'exception  à 
Il  r»  .:Ir  «pion  vient  d'établir  ,  con— 
«•«•1  ii.itjf  1,1  Irrininaison  dttnum ,  intcr- 
piiltr  pir  Ir  i-i'iti(]ne  dnn ,  doun  et 
ilwf  t  .  iil  r%f  f»i  nf}inr/un  ,f^iw  pour  les 
\illcs  on  p.iiii  lis  habitations  qui  se 
tiMîiMnt  •'iliiiTs  sur  de  tri'S-pctitfs 
t'Iiv.itionN  I..I  tirminaison  latine  du 
nom  «l"'  <  (S  \illi's  piMit  alors  se  rap- 
port»^ an  celticpi(w////ifn.  si  vr</iicAeii, 
«pii.d.inN  notr(>  l.in^ne,  signifie  un 
mt»nfi<Mde.  nnr  jxtit»'  éminence  ;  de 
Il ,  N  (lis  d.nite  ,  h«  dr*noinination  de 
f/imcs  ,  donn»*»'  an\  l.iîaiM*s  des  c6tes 
de  Klindrc.  aux  nioutieules  fiictirct 
'pi*  l'on  M»it  p'<*^  i\c   Ku mes,  entre 
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Dunkerque  et  Niewport  ;  ainsi  ciu'â 
toutes  les  collines  sablonneuses  qui  ré- 
gnent sur  les  cAtes  de  TOcéan  et  de  la 
Méditerranée.  DUTHEM  (belgis),  id  ejt, 
cumulus  arenœ ,  sive  mons  arenarius. 
DUKEK  et  ouTiiBK  uocontur  arenasi 
montes  Oceano  in  HoUandiâ  et  Flan- 
drid  oèjecli. 

»  jébei-deen  ou  jéberdon,  ville  d*£- 
cossc,  sur  le  Don  ^  Tertdoti ,  ville  de* 
TArabie  Déserte  ;  JRumtuion ,  en  Pan- 
no  nie  :  Scardon ,  en  Daimntie  ;  Cafy' 
don,  aans  TAchaïe;  Capedon,  dans 
la  Basse-Hongrie ,  etc.  Toutes  ces  dé- 
nominations celto-scythiques  dési- 
gnent des  villes  situées  dans  des  lieux 
bas,  enfoncés. 

»  Chalcedm ,  je  cite  ce  seul  exem- 
ple, est  un  mot  formé  du  celto-bretoo 
ra/z,  en  français  beaucoup,  et  de  don, 
profond f  id  est,  vaUtè  aescendens.* 

DvtsK .  s.  f.  petite  montagne  de 
sable,  yojrez  duw,  terminaison. 

DUPE,  s.  f.  facile  à  tromper.  Ce 
mot ,  suivant  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  vient  de  hupe , 
oiseau  sot  et  niais,  qu*en  plusieurs 
lieux  on  appelle  dupe. 

On  trouve  dans  Rabelais ,  toni.  i  , 
pag.  i54,  édit.  <le  I73'i,  duppe  pour 
huppe  ;  sur  quoi  Le  Duckat  a  Ciit  la 
remarque  suivante  :  «la  duppe ^np- 
pelée  communément  huppe,  est  cet 
oisi*au  niais,  presque  sans  langue,  etc.  » 

En  parlant  du  jeu ,  M"*  Deshou- 
lières  dit  : 


Ob  eoaMMBC0  par  ftre  dmpe , 
On  finit  par  rtre  fripna. 

Stmnctt  mttrmltî, 

<t  J'admire  combien  Tespritest  là  dupe 
du  cœur.»  m*"'  db  sivlc^K. 

On  appela  la  Journée  des  duftes  le 
1 1  novembre  i63o ,  parée  <f ue  ce  jour- 
là  le  cardinal  de  Ricbelieu  reprit  son 
ascendant  sur  le  roi ,  au  grand  dés- 
appointement des  courtisans  qui  le 
croyaient  perdu.  Cette  journée  sv  re- 
nouvelle asseï  souvent  dans  les  cours. 

DUPiVB  d'oreilles.  C'est  un  mot  de 
Montaigne  j  il  appelle  ainsi  un  bran 
pr^lieur  de  morale,  qui  ne  pratique 
guère  ce  qu'il  wéche.  C'est  un  graml 
dupait  iiomlles  ;  il  débite  9cs  vers . 
il  déclame  avec  tant  d'art ,  de  grâce  , 
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fit;  charme  «  qu'il  fait  paraître  ses  ou- 
vrage9  meilleurs  qu'ils  dc  sont  en 
eflet.  Bois-Robert  s'appelait  lui-même 
un  grand  dupeur  tTortOUê. 

DUPLICATA,  *.  m.  Ce  mot,  pris 
du  latin ,  signifie  une  seconde  expë" 
dition  d*un  acte,  d*un  brevet,  etc. 
Lorsqu'on  rédigeait  tous  les  actes  en 
latin  (ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'au 
règne  de  François  i«'),  ils  avaient 
chacun  leur  dénomination  latine  ,  et 
l'on  appelait  duplicata  une  double  ex- 
pédition tirée  sur  la  minute.  La  copie 
coHationnée  ne  se  tire  ordinairement 

3ue  sur  l'cxpéditiou ,  et  diffère  par  là 
u  duplicata, 

DUPLIQUER,  u,  ail  duftUque  à 
la  contre-critique  au'on  a  faite  dc  sa 
critique  d'un  article  de  Chaufepié.  » 

VOLTAIHB. 

DUR ,  £ ,  adL  «  Il  ne  faut  pas  dire 
durement  les  choses  dures,  »  vicole. 

DURANDAL,  *.  m.  C'est  le  nom 
de  l'épée  de  Roland,  héros  de  l'A- 
rioste.  On  s'en  sert  en  cette  phrase  pro- 
verbiale, pour  faire  entenare  qu  une 
viande  est  fortdure ,  on  dit  que  «  c'est 
durandal,  l'épée  de  Roland.  » 

n  Advint  que  Roland  dans  la  grant 
ire  (colère)  où  il  cstoit,  choisit  un 
Sarrazin  entre  les  autres  plus  grants, 
auquel  il  donna  un  si  grantcoup  do 
ilurandal ,  sa  bonne  cspée ,  que  , 
moyennant  la  grâce  dc  Dieu ,  il  fendit 
te  Sarrazin  toutoultre  le  corps  en  deux 
pièces ,  et  le  cheval  aussi.  »  Les  Neuf 
Preux,  roman  imprimé  en  i5o7. 

DURCIR  ,  u.  n  Nous  n'avons  que 
faire  dc  durcir  nos  courages  par  ces 
Limes  dc  fer ,  c'est  assez  que  nos  es- 


paules  le  soyent  :  c'est  assez  de  trem-» 
pcr  nos  plumes  en  encre,  sans  les 
tremper  en  sang ,  »  dit  énergiquemen  t 
Montaigne,  liv.  m,  c.  i ,  en  parlant 
des  guerres  civiles.  Puisse  cet  avis 
n'être  pas  perdu  pour  la  quatrième 
fois! 

DUSIL ,  #.  m.  petite  cheville  qui 
sert  à  boucher  le  trou  fidt  li  an  ton- 
neau. Ce  nom  est  formé  du  latin  db- 
ciculusy  qui  se  trouve  souvent  dans 
la  basse  latinité.  De  dueicaàu  on  a 
(ait  ducidiUf  dusicuius ,  qui  se  trouve 
aussi  :  de  la  dustcle ,  dusti,  DueJcuJus 
s'est  ait  ab  educenda  (de  tirer),  parce 
que ,  par  le  mojren  d'un  cftin/,  on  tire 
le  vin.  Rabelais  a  écrit  dosaU.  «  If 
faudra  tordre  le  dousil ,  et  bouche 
close.  »  Tom.  i ,  pag.  19,  in-S*,  1732. 
«c  Le  elouzil,  c'est  lefiniMet  d*nn  ton- 
neau. Rabelais  veut  dire  que  ,  passé 
le  troisième  mois  de  Tenvage  aune 
femme ,  il  ne  faudra  pins  acvoir  dt 
privautez  avec  elle ,  si  on  ne  veut  bien 
courir  le  risque  du  scandale  qui  pourra 
s'ensuivre  ;  et  il  appelle  celaforavlr 
douzil ,  par  une  métaphore  ^ise  de 
ce  qu'après  avoir  goûté  le  vu  d'an 
muid,  on  y  met,  pour  boacber  le 
trou ,  un  fausset  qu  on  rompt  en  le 
tordant.  »  lk  oocbat,  fariialflait, 
au  lieu  cité. 

DUVET ,  s.  m.  «  L*atmospiière  cit 
le  dm^et  de  notrccoque.»  roaTBSBLLt. 

DYNAMIQUE,  s.  /  du  |r«e  1^ 
vofAcç  (  dunamis  ) ,  force  ,  paiannce. 
La  dynamique  est  la  science  deslbroes 
qui  meuvent  les  corps.  LctbniCs  t'est 
servi  le  uremier  de  ce  tenne  pour 
désigner  la  partie  la  plus  timnscen- 
dan  te  de  la  mécanique. 


E 


Une  dos  particularités  de  la  langue 
français;  est  notre  e  muet  qui  ne  se 
trouve*  ni  dans  le  grec,  ni  dans  le 
latin,  ni  dans  resnaguol ,  ni  dans 
l'italien  ;  il  contribue  l)caucoup  à 
rettt»  varic^té  de  sons  cl  de  tcrminai- 
.sou>,  qui  fait  une  des  plus  grandes 


beautés  de  notre  langue.  «  Vous  nous 
reprochez,  dit  Voltaire,  nos  e  muets, 
comme  un  son  triste  et  sourd,  qu» 
rzpire  dans  notre  bouche  ;  mais  c*est 
précisément  dans  ces  e  muets  que 
consiste  la  grande  harmonie  de  notre 
prose  et  de  nos  vers.  Empiré ,  cou'^ 


_,_  int  Mita  lettre  da  la 
]Dt« ,  firent  deux  nllabri 
Utinfit 


jù,  «ipécul  ; 


EAU 

nmn»,  diaJime ,Jlammi 
fictain,  toutes  ces  dàiôeneet  hcu- 
rfusM  lâbarnt  dana  l'oreille  un  loii 
(|iii  iiibiijte  pacorc  apris  Je  mot  yro- 
uoncé,commi-uD  clavecin  qoi  r^Miuie 
rncorc,  quand  Im  doigts  ne  frappent 
|itu9  Ira  (uocliei.* 

Nos  \Arss ,  pour  adoucir  la  pronoa- 
rt^ilion  il»  inuts ,  qu'ils  tiraient  da  la 
IdD^ui^  litine ,  lorsque  CCI  mots  COM- 
mriiçaienl  par  un  (  fuivi  d'une  antre 
mnsonne,  placèrent 

voyoUr  suJTaDte, firent denz ni 
.)ii  litu  d'une  ;  aiiMi  acAo/a  en  Ul 

ifiiritui,  ejprit  ; 
tpada  ,  tijiie  ;  fin 

K  Pour  autant  aue  nos  Gaulbia  ap- 
prenoicDt  malaisémeat  le  latin  ,  con- 
mcunelangue  non  accordante  arec  la 
Irur  ;  de  ces  motsKtiierf,  tckoJa,  tpt- 
eict ,  fl  aiilrr)  qui  de  sa;  citoient  de 
djirivîlr  proiiuncidtion  ,  pour  la  rea- 
rontn- dr  di-ux  consonnanles',  «Sn  de 
se  II  rendre  facile,  ib  dirent  eacnpr», 
rienU  .  eipice,  en  U  mttae  façon  mie 
nous  voyons  encore  le  Gaaeon  et 
terftnuc  poui 
dire  etchola  et  EiUphatutt,  •  païQ. 
Rtchtrehei  de  lu  Franc»,  IL».  »lil , 
ch.  I .  Mais  rniuite  cet  e  pr^pot^  prit, 
dans  la  plupart  des  mots,  la  place 
du  «  ,  et.  en  s'^rtant  de  I  étymolo- 
pc  ,  rfindit  encore  la  )>roDonciatioB 
plus  douCK,  comme  on  le  loit  duu 
rcoU,  tcrvt,ipie,  etudt,tte. 

£,  ES  ou  EX  ,  particule  initiale , 
du  Utin  e  ou  ex.  Cet  <  ajonte  an  mot 
qu'il  sert  à  former  uneitUe  de  sortie  : 
KDtier,  faire  sortir  de  la  cosse  {  en- 
tier, faire  lortù-,  bUt  \»  rade  ;  ftbe- 
niller ,  faire  lortù-,  Ater  ka  chenilles. 
Sr^Tirittis  sont  et  et  *x.-  «scompter, 
faire  lorti'r  du  compte;  CzIlDiner, 
fiirc  loru'r  de  terre  )  exporter ,  porter 
deliors.  L'initiale  ti,  tooiours  dans 
le  sens  de  inrtû-,  non*  donne  «r- 
jt^suite,  quiest  loitidtf  jëiaitMie»- 
professeur,  ^ui  est  sorti  do  profeaao- 
rat  ;  «x-admmistra  leur,  qui  n'ertphu 
administrateur,  qui  est  sorti  de  Tad- 
roinistr-ition ,  etr. 


ËBA 


quelque  eboae  dans  un  codrait  oA  Û 
b'j  a  dëji  que  trop  da  cette  mtmt 
enose,elod,  par  cansjqaenl,  ileit 
inatile  d'en  porter.  Cela  s«riait  poM* 
tireMat  k  ca  provo'be  latin,  m  ai^ 
MM  M  Ugaafirat  fn*  pertes  point 
de  bois  &b  forte). 

Ili*'ttp*tdÊfirt»mt^mitMu^m 
dan.  CeproTarbeettlbrtancàeBdau 
notre  lan|ue.  Adam  de  Suel  qoi  nons 

siècle,  une  tndaction  des  Oùti^uét 
de  Caton,  traduit  alwi le  z&x*  distl- 
que  da  4*  lîrrc  : 

O»  _■  ■•  f ■  _i*  M  •■  imJv  I 

(Ce  mot  ne  ht  pas  dit  en  rain  :  Pmu 

ifmi  don  aaipwvfiiacalbfiaMwrf.) 
Zcs  eaux  sont  bttet  eht*  Au*  r 

mëtapbore  emprantde  <la  la  péeka. 

•  Comae  la  pêèbe  ne  vaM  ries  oà  Iw 
sont  baMea,  il  e»  eat  de  mIom 
homme  cbei  gai  Ton  dit  qne  la» 


Becheioaironi 

baases.  On  n'y  ti 

plus  d'argent  qne  Je  poJsaondansBna 

JîaH  d«  Cohfpf.  Cette  «m  vt 
ainsi  nommée  parce  qn'dle se  GUiriqaa 
k  Colooe  ,  tUIb  d'AllMHine.  ritodn 


i-(f .  ■  Cmbim  PkUotaifkuntm ,  >s«  A- 

enu  JVatMW,  pBf   -    "---     -'" 

(D'antres    l'appel  _ 

parce  qn'dUpMterta  la  vit 

de  la  comptMa.) 


ÉBAHI,  lE,  «an.  (4»pminfùmr 
esyiw).  Joaer  k  l'dUU,  c'ait  w 
dos  jaas  de  Garipntna.  Depuis ,  eatt* 
expression  a  *inifl<  art  oaJUtd^ 


ÉBA 


sot 


ÉBA 


Saint- Amand  a  dit,  en  parlant  du 
iKissage  dos  IsracHilcs  au  travers  de  la 
mer  Rouge  . 

Lm  poÛ4(ons  èbmhù  les  regandenl  puMr. 

Imitation ,  non  pas  de  la  belle  image 
qu^oflre  Catulle  dans  ces  rers  : 

Emenérejèri  eandenti  i  gurgite  vmltus 
JB^uoret»  monatntm  NertidtM  sdoiiniitM  ; 

(Les  monstres  de  la  mer,  les  Néréides 
étonnées ,  s'élancent  du  sein  des  ondes 
pour  admirer  ce  prodige  \U  navire 
Argio\)^  mais  du  jésuite  Mulieu  qui, 
dans  son  Moses  f^iator,  dit  : 

Hinc  indi  aUoniti  liijuido  stant  mormon  pitce». 

Aussi  Boilcau  a-t-il  eu  raison  de  se 
moquer  de  Saint- Amand,  en  disant 
qu'A 

Met ,  pour  la  voir  pawer,  les  poicaons  a«x  fooctrw. 

Jacques  Grevin  donna,  eu  i56i, 
une  comédie  qui  a  pour  titre  :  Let 
JEibahis.  Ce  root  ne  trouve  plus  guère 
aujourd'hui  sa  place  que  dans  le  style 
satirique  ou  comique. 

BBAIllSSBXB^T,  j.  /H.  Ce  serait  nne 
vraie  conquête  que  le  rajeunisse- 
ment de  ce  mot  plus  énergique  que 
twrprise. 

ÉBANOYER  (s') ,  v,  celtique  benna 
(hanne ,  panier).  Quand  le  couvercle 
d*une  banne  était  levé,  on  disait 
qu'elle  était  é6an^e,  et  de  là  figuré- 
ment  s'ébanir  et  s^ébanojrer,  pour  se 
réjouir,  parce  qtie  le  propre  de  la  joie 
est  d'ouvrir ,  de  dilater. 

O  TOiv  qui   du  Mcré  Djndime 
Voiut  ^hanojex  sur  h  cime.   /. 

EBATEMENT,  s.  m.  Nos  pères  ap- 
pelaient :  *i  llostel  d'csbatanentf  »  une 
Leile  cl  agréable  maison. 

ÉBATTRE  (s'), ./.  On  écrivait  au- 
trefois esbaltre  cl  esbat.  On  trouve 
embattre  dans  le  rauroe  sens ,  c'cst-à- 
dirc  dans  celui  de  se  divertir,  dans  le 
glossaire  du  Boman  de  la  Hose. 

«t  II  fait  laid  se  battre  en  sesba- 
tant.  »  MOifT.  liv.  m,  ch.  8,  en  par- 
lant des  jeux  de  mains  qu'il  reproche 
aux  Français,  comme  ayant  eu  sou- 
vent des  suites  funestes. 

ÉBAUBl,  lE.  CVsl  le  i>arlicipe  de 
l'ancien  verlu»  étninUr ,  étonner  , 
«'•tcMirtlir. 


Od  voit  Itien  aTcnir , 
P^r  aco^tmnaaee , 
Qu'elles  foui  ponr  m^uhir 
Cruel  caolenasM. 

r.  oomww,  poii./nne*  traat  i3m. 

Ebaidtir,  abaudir^  aboMibir,  Ce 
mot  subsiste  encore  bu  participe  pas- 
sif, sous  la  première  orthograpne, 
dans  le  discours  familier.  Il  signifie 

Îironrement  frapper  d*ëtonnement;  de 
à  s  éffaubir,  pour  $*ébahnr,  demeunr 
itupéfaU, 

...  GSiacun  de  to  raloar 
S'mbmmbit  et  s'umclM. 
Jnc,  Ppit.Jhmç.  au.  aTaal  i3oo.  t. et,  f,  tl^'im 

J'étais  tout  ékmudi  àe  voir  eda. 


Alors  tout  rbaM,  )'■>  ^^^onvé  la  lAo. 
LA  cKAOssii ,  t  EcUé  da$  Mirtt,  ad.  i ,  se.  6. 

Je  suis  émerrailMe , 

Tonte  Hmubie ,  et  toulo  coasaléau 
voLTAïai ,  V EnftmX  pradi^m»  ad.  v  ,  ae.  7. 


PotoB  y  b  Hire  et  Dunoia 
Ouvrcat  tous  trois  de  fiauda  j< 


ÉBAUCHE ,  5./  ÉBAUCHER ,  m. 
Nicot  croit  que  ce  mot  si^ifiaitjiatre- 
fois  déniaiser  y  et  qu'il  vient  d«  èouck 
qui,  en  Languedoc,  signifie  toi,  grar* 
sier,  et  que ,  par  translation ,  il  a  été 
dit  des  ouvrages  qui  ne  aont  pÊM 
encore  polis. 

Mais  pour  mon  fr^re  Toon ,  ou  ■•  Ta  n' 

"       ""(••aaiw 


ce 


Jaauis ,  s'il  veut  m'en  croire  ,  il  1 

LamuiTAi 

Dans  les  arausemens  mène  de 
son  enfance,  on  découvrit  preaane  Ict 
ébauches  de  sc3  grandes  quaktÀ.  » 

MASSILLOH. 

ÉBAUDIR,  i'.  Ce  mot,  selon  Mé- 
nage ,  vient  de  bout  ou  bmidti  bmu- 
dcrie  qui  si^j^nifient  Jojrmut  et  /oie, 
«  Bous  en  vieil  français,  lit-on  dans  les 
uéniiotaiions  sur  Alain  Ckarlier^ 
pag.  858,  sijrnifie  yo/eiix,  bauderit 
joie  et  réjouissance  ;  de  là  les  mots 
composés  esbaudir^  esbaudisMemtmU , 
rebondi.  Tbibaut  roy  de  Navarre  en 
une  .sienne  chanson  : 

Qui  li  prent  de  faaa  c«ar 
liauJemrni  csliaudb. 

Et  Alain  Cbartier,  au  Dcùai  de  Jeux 

Jôitunes  fi*amour  : 

Va  i^niblnil  liirn  }>orlrr  rœur  itutadim . 
Lt  nVMoil  rifiiA  dont  il  ^t  iviMimJis.  m 

'(  11  attribue  Tbonneur  de  la  vie- 


ÉBÈ 


5t9 


ÉBO 


ioire  aa  jcane  bommf:  qui  aura  le 
plus  mèmudi  et  réjoui ,  etc.  »  B$$mù 
de  MorOmignê ,  ton.  7.  Ce  mot,  syno- 
nyme de  réjouir ,  diuenir  f  n*est  plus 
que  do  style  familier. 

T^htuultrmi  votre  eieetUnc« 
Par  dn  tin  «le  mon  iafvokt. 

TOLTAiM ,  lettres  en  vert  et  en  pr^u , 
IcUro  !'•,  1716. 

V  Académie ,  ëdit.  de  Moutardier , 
ii*emploie  le  verbe  ébaudùrîfat  conuDe 
réÛ(^clii ,  sébaudtr,  «  Vous  êtes  tout 
élaudi  de  rece^foir  de  moi  une  lettre 
datée  de  Sans -Souci.»  toiiTaim, 
letu^  à  M,  D4irget ,  9  aol^t,  1750. 

^BAunissEiiKiiT,  s.  m.  joie,  ébat, 
aui  se  tnmve  dans  Alain  Cbartier  et 
<ijns  Dufresne ,  est  un  vieni  mot. 

ÉBÈNE ,  1.  /T  du  latin  ebemu , 
venu  du  ^nx  i^tvos  (Aérns),  bois 
de  Tarbrc  appelé  ébénier. 

Sola  Indim  nigrum 
Fert  plirnum. 

TiaciLs  ,  Georg.  Ht.  u,  t.  117. 

Sar  le»  rivrs  da  G«iif «> ,  oa  Toit  aeircir  Vihèm*. 

Voltiirr  a  fait  ce  mot  masculin  : 

Je  vi«  Mjrtin  Frrron  \  Li  mordra  atUcW 
Conmmrr  df  *e*  Aen\»  tpmt  i'éhMê  éhr^k/. 

BalzMc  comparait  Tobscurité  du 
style  de  Tertullicn  au  noir  de  Vé- 
bètie ,  qui  jette  un  grand  éclat.  On 
a  ,  (le  nos  jours  ,  appliqué  ce  mot  k 
certains  ouvrages  ne  Diderot.  Un 
auteur  anglais,  Fullcr,  dit,  en  par- 
lant des  Noirs ,  que  Dieu  les  a  taillés 
dans  Ve'bène  à  son  image. 

Vèhène  étant  d  un  hekVk  noir ,  les 
poètes  se  servent  volontiers  de  ce 
mot  pour  désigner  celte  coulenr  :  Des 
chcYeux,  des  sourcils  éCéhèntf  Vébènê 
de  ses  cheveux  ,  de  ses  sourcils  ;  un 
teint  d*ebène;  des  ailes  dVéé/ie. 

L'Afriqv* ,  mi  teint  ttébint ,  a  l'wr  «a  fâtm  «Ml- 

cAtTiL ,  Ut  flmmiê»  f  cb.  it. 

TcU^  ,  ant  rajotM  d'un  aoMI  «BaftaiMé  , 
Du  bord  •!«•  BUT*  ,  cpaasdi  b  i«wi«  Afr 
Croit  d^Atirrir  la  pirofve  loratÙM 
Qui  lui  rrndra  l'a«p*vt  d«  bia 
1/^4  flotj  «•n  vaio  lanoillvat  tet^ 
Fii<*a  tnuiourf  Mir  cetl^  irnag*  vaii 
S^  long*  rff^ardi  n'ont  pu  ■'«i 
La  vif  a«*  ^nfln  la  MluI^v•*  M  Peirtn^Mi. 

MlLLItOlK  ,   Ch0trltimsgmM  ^  dUMl  IV.      } 

Djnt  un  ravin  profond  j'ai  Marpria  av«C  ftnm 
D<Mis  ibfvrraui  dont  U  roh^  a  dct  tad^»  A*éhime* 
ilt>«>t  ,  trad.  lie»  BmetOitÊit, 


EBERIIIER ,  V.  donner  la  berine. 
«  Le  paarfti  mari  en  demeure  ton! 
éberiué.  »  Càntes  de  ChoUènê,  1. 1. 

ÉBEKNEUR.  s.  m.  ÉBERNEUSE, 
#.yi  celui ,  celle  (pi  â>eme  un  en* 
fiint.  Voltaire  a  dit ,  en  parlant  de 
Le  Franc  de  Pdmmmn  :  «  Eh  par* 
dieu!  laisses -le  deTenir  hîstorio- 
mphe  9  instituteur  ,  correcteur  » 
mrvMiir  des  enfans  de  France,  et 
tout  ce  qu*il  Toudnu  » 

ÉBLOUISSANT.  TE.  aS. 
«  EhlouiêsatUe  de  Tifacité  et  de  fraî- 
cheur. »  luaaoHTiL. 

ÉsfcooissBvnaTy  #.  m.  «  Les  extré- 
mités de  nostrejperqoisilion  tombent 
toutes  en  eiUbuyftsaiis.  »  hobt. 
Ht.  Il,  eh.  tn. 

ËBORGNER,  y.  rendre  bOTgDe. 

Vo«  ^ ,  pwftimy,  T«  «ak  a^ÉrgM , 
El  é*  ■aataii  iliatoi»  hmn  totUw  «'aiiof  m» 

» .  mt.  nu. 


Scarron  dit  de  La  Rancune  on'il 
étoit  homme  à  s'^BoiyKi*  pour  mire 
perdre  Tttil  à  un  autre. 

Voltaire  a  dit  diMorgner  en  plai- 
santant. «  O  TOUS,  raf>6tre  de  la 
Térité,  écrit-il  à  Frédéric,  reccfes 
les  hommaf^  du  petit  coin  de  anon 
esprit  t  puriBé  de  la  rouille  de  hi 
superstition ,  et  ddsHùrgmm  mes  cooi- 
pagnons.  » 

ÉBOURIFFÉ,  ÉE,  méU.  ml  a  la 
barbe ,  les  chcTeux  en  dàordre ,  d^ 
nre  ne  mnvtv. 
Té«« 


QMMMbfaVM 


^vélc. 


$mr  JiégmieTf  lait  Tenir  ce  mot  de 
bouniêr^  espèee  de  chardon,  dont  la 
tète  est  couTerte  d*«ne  houpe  de 
houm  ou  de  duTCt ,  ^i  est  emporté 
par  le  Tent. 
M"*  de  Grignan  aTait  donné  cette 


Aourfgëê  sa  lemme  le  trouTait  nini 
beau  qu* Adonis.  Ailleurs  elle  loi  dH  : 


qu 

« Xembraase Gtknan  ctlebaiseàla 
joue  droite  an-dessous  de  sa  to«fil 
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ÉBR ANCHER ,  «/.  «  Le  tyran  arrache 
Tarbre ,  (lisait  le  sage  Alphonse  x ,  et 
le  sage  monarque  Véùranche.  « 

ÉBRILLADE  ,  *./.  C'est  le  terme 
qtra  imaginé  Salomon  de  La  Brouc, 
le  premier  ëcuyer  français  qui  ait  fait 
un  Draiié  du  manège,  pour  désigner 
la  secousse  que  le  cavalier  donne  avec 
Tune  et  l'autre  des  rênes,  lorsqu'il  veut 
retenir  son  cheval  ou  le  faire  tourner. 

ÉBROUER  (  s'  ) ,  t/.  se  dit  du  cheval 

Îiui  souffle  avec  force  ,  qui  ronÛe  par 
rayeur.  «  C'est ,  dit  M.  Ch.  Nodier , 
une  onomatopée  assez  précieuse ,  qui 
représente  Taction  d'un  cheval  ar- 
dent ,  soufflant  avec  force  pour  chas- 
ser rhumeur  qui  Tincommode ,  et 
pour  reprendre  facilement  haleine.  » 
Dict.  des  Onomatopées  françaises, 

ÉBULLITION  ,  *.  /.  «  Je  ne  puis 
souflrir  les  ébulUtions  de  cerveau  de 
nos  jeunes  marquis.  »  moliàrx.  A 
Texemple  de  Molière ,  un  auteur 
moderne  a  dit  :  «  Les  ébulUtions  de 
l'amour-propre.  »  iay  ,  le  Glaneur. 

ÉCACHÉ,  ÉE,  adj,  (csna^ol, 
cscachar y  écraser).  Nez  écache ,  ca« 
mus,  peu  élevé  et  large  par  le  ba^. 

ÉCAFIGNON,  #.  m.  mot  employé 
par  Saint-Amand  pour  exprimer  une 
odeur  rebutante. 


Oousict ,  rcafignon  ,  fagnrnas  ,  camhouÎB  , 
Qni  fonn4>x  cr  prêtent  qu*  mes  jrui  rÂjouis  , 
Sous  l'jdvrn  de  mon  nex,  lorgnent  commff  au  fra- 

l  ""ge 
A  qui  la  paantciir  dnit  mci(m<*  rendre  hommage, 
amc  partie,  pag.  .|7>  >n-*4°»  Paris,  i6ji. 

ÉCAFLOTE,  s./l  On  appelle  ainsi 
la  peau  des  pois  ou  autre  légume  qui 
tvsic  dans  la  passoire  après  que  la 
purée  a  passé  par  les  trous.  1/ Acadé- 
mie a  omis  ce  mot ,  dont  se  ^ert  Mé- 
nage en  ce  sens.  Voy.  Dictionnaûv 
étyrmoi.  édit.  de  1 760 ,  au  mot  Purée. 

ÉCARBOUILLER,  »/.  terme  popu- 
laire, qu'on  écrivait  autrefois  cscar^ 
bouiÙer.  Il  vient,  selon  Le  Duchat,  de 
garhouilf  vieux  mot  fait  apparem- 
ment de  l'italien  garhugUo  :  escar~ 
boiuiler,  c*est ,  dit-il,  bouleverser, 
brouiller  comme  on  brouille  des 
ceufs  ,  écacher.  <(  La  persuasion  pre- 
jnière  ^  «Kun  fait  miraculeux ,  d  une 
n'vtMatioii  ,  «l'uiio   apparition,  etc.  ) 


ëCë 

prinse  du  subjcct  mesme»  saisit  les 
simples,  mais  elle  est  si  tcndieet  si 
fresle  que  le  moindre  heurt,  ines- 
conte  ou  mesgarde,  qui  y  sarvîen- 
droit,  escarbouilUaroit  tout ,  mais  en- 
suite elle  s'enfle  et  grossit  merveil- 
leusement. »  cBABSov,  liv.  I,  eh.  7. 

ÉCARLATE,  5./  An  aainzième 
siècle,  on  appelait  la  noblesse  du 
Dauphiné  \ecariaU  des  gentils- 
hommes de  France. 

ÉCAROUILLER ,  1^.  (  dhmiem). 
EcarquiÙer  les  jambes,  les  écarter 
d*une  manière  peu  déeente.  «  Ils 
marchent  éearauiUéê^  ainsi  que  des 
volans.  »  MOLiBaSi  «  Comme  il  âcor- 
quiUe  les  yeux  !  »  Le  même, 

ÉCART ,  j.  m .  <c  Après  craoi  je  sor- 
tis de  chez  le  traiteur,  faisant  des 
éc€urts  de  poitrine ,  comme  an  jeune 
homme  fort  contentée  M  personne.» 
LE  SACK,  Gil'Blas, 

ÉcABTBR,  V.  dérivé  d'^lcAit,  mettre  à 
Vécait ,  éloigner.  «  Aussitôt qa*il  sort, 
elle  se  met  a  le  suivre  sans  cesse, et 
si  de  fortune  (par  hasard)  elle  1*^ 
carte,  elle  va  errant  ça  et  Ik,  etc.» 
Ess.  de  Montaigne ,  tom.  iv.  pas.  379, 
Paris,  1789.  R  On  trouve <Unsrfioot, 
s  écarter  pour  s'égarer,  mais  écarter 
quelqu'un  pour  dire  fabandoimer ,  ie 
perdre  par  accident ,  auouel  sens  Mon- 
taigne l'emploie  ici,  ye  ne  Taî  pu 
trouver,  ni  dans  aucun  de  nos  viens 
dictionnaires,  ni  ailleurs.»  cosn. 
M'oie  sur  Montaigne  ^  k  l'endroit  cité. 

Quirotif|ue  ne  sait  pas  d^i 


Loin  de  l'aipfvt  dn  rob ,  q«1l  ^éemtt ,  ^'il  Cm». 
KActiii ,  EslMêr  frntL  m  ,  ar.  1. 

Ecarter  au  piquet.  M.  de  la  Mothe» 
évéqiie  d*Amiens,  ayant  k  dîner 
quatre  grandes  dames,  se  trouvait 
embarrassé  pour  les  maeer  plus  ou 
moins  près  ae  lui.  «Mesdames,  leur 
dit-il ,  quand  j*ai  un  quatorse  de 
dames  ,  je  ne  puis  me  résoudre  k  Té- 
carter  f  voyes  donc  à  vous  placer 
toutes  quatre.  »  Ce  bon  mot  le  tira 
d'affaire  ;  on  laissa  l'éticractte  de 
câté  »  et  on  se  plaça  sans  cérémonie. 

ÉCERVELÉ,  ÉE,  est  le  participe 
de  Tancien  verbe  écetveler^  qui  se 
truu\c,   dans  le    sens  de   briser  la 


KCII  îo 

cervelle  ,  il  in«i  lùist.  D<*scliatnps  , 
ilans  U*a  Chi'onMUCs  tic  saint  Denis  , 
«lins  Est.  Pasqiiier,  etc. 

KCHAFAUO,  *.  m.  de  rilalien 
catafalco ,  <|ui  pourrait  tenir  ilc 
escafaUus  ou  eschafaudus  ^  qui  se 
sont  dits  dans  la  basse  latinité;  Du 
Cangc,  ({ui  parait  tenir  à  cette  der- 
nière élyinologie  ,  rapporte  cette 
phra«i4*  de  Hené  Benoist,  sur  Tordre 
(|iron  garde  au  sacre  des  rois  de 
Krancc  :  Primo  paratur  goUum  in 
modum  escliafaudi  aàquwtiulùm  emi'- 
iiens  (d'abord  on  prépare  un  trône 
i'u  manière  d*éch€^faud  f  ile«tunpeu 
/'lev<}).  »  D'ailleurs  ce  n^ot  écrit  eschar- 
fauU  dans  J.  le  Maire  de  Belges,  est  . 
écrit  cchaffaiu  dans  d*autrcs  anciens 
auteurs.  "  Ces  provinces  serviront 
d'un  échafaiid  tout  public  et  san^ 
filant ,  où  se  jou<:ront  tous  les  actes 
de  cette  grande  tragédie.  »  mc.  paiq. 
liv.  VIII ,  Utir,  1. 

vKns  d'uh  akciek  poètb. 

^^'«f  pliift  lM>aui  )our«  Mwt  (rints  d'une  noir^T«p««r. 
Il  a  font  nH>n*^ ,  tout  au«si  Ini  fait  p4^r , 
Ll  ikiti  II  ont*  drvitmt ,  ô  ini»rr«  du  vice, 
L^  liuhliv  ichaffaud  de  »on  iccitI  Mipplice. 

La  péroraison  de  l'éloffe  de  Des- 
carte-s,  par  Ttionias ,  fit  pleurer  Vol- 
taire à  r  erney.  Un  homme  de  talent 
i'crivit  .i  Tlioinas,  au  sujet  de  ce  mor- 
<-(*au  sul)lime  ;  «  Vous  nous  envoyés 
à  la  gloire  comme  à  Vêehajkud,  » 

É(  iiAFACDAGK  ,  1.  JN.  «  Les  détrac- 
t<'urs (k*  cet  art  salutaire  (la  médecine) 
lie  le  regardent  que  comme  un  dcAo- 
faudat;*  d'ignorance  et  d^imposture.  i» 
voLLo>K.  t  Elle  était  arrêtée  par  IV- 
rhafaudaî;c   de  sa  dievelure.  »  aia- 

K  c  II  A  F  A  u  n  E  R  ,   V.  quelqu*uD  OH 

•  Hielqiie  chose  \  l'c\poser  en  public, 
a  la  ri.sée,  au  mépris.  Ce  mot  se 
trouve  en  ce  sens  dans  les  auteurs 

ilu  iG*"  sièrh*. 

l'n*"  pm»».iiir^  ■ltc*gitini«  , 
(,Kn  »  rt-hiifamie  «ur  1^  mai»  , 
>r>  |>«*ut  >«>  »'iuli<uir  lon|(»|«aHM. 

/.  kl<re  (/«  Afifirrv*  ,  cluat  is. 

Pes  maçons  voyant  leur  curé  être 
K»n;:-f«mps  «  préparer  son  calice  et 
von  Mi55el  .  i\ant  de  commencer  la 
iiievs<> ,  (lisaient  enti'eiix  ,  que  le  curé 

•  fait  l«»iej-'*'mp<  «  rrhajaimfr. 
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ÉCllANCRER .  »».  La  Fontaine  a 
fait  un  usage  ingénieux  de  ce  verbe , 
dans  ces  vers ,  ou  il  axprime  si  poé« 
tiquemcnt  le  croissant  : 

L«  te«|i«  q«i  UMiioius  marche ,  arait  pendant  deut 

Echmnerr  ,  selon  rordinaire  , 
U»  Taitre  an  fr«Bl  d'argent  b  face  circnkire. 

ÉCHANGER,    t^.    Echanger  des 
eoup»^  de  fusil;   escarmoucber.  Ex 
pression  moderne. 

ÉCHANSON,  s.  m,  quoa  a  écrit 
eschaïuon ,  da  latin  barbare  scaniio  , 

3ui ,  selon  M.  de  La  Monnoye,  vient, 
e  ralleroand  sthenck  (officier  qui  fait 
Teasai  du  rin).  Seantio  se  trouve  en  ce 
sens  dans  le  titre  3  de  la  loi  Sakque. 

icRAvsoaiKR ,  V,  essayer  ,  éproa- 
Ycr ,  comme  les  échansons  goûtent 
le  vin. 

(I  Lisez  hardiment ,  dames  et  da- 
raoyselles,  il  n*y  a  rien  qui  ne  soit 
honeste;  mais  si  d'aventure,  il  7  en 
a  quelquoa-unes  d*entre  vous  qui 
soient  trop  teadrettes,  et  qui  ayent 
peur  de  tomber  en  «pielques  passages 
trop  gaillards ,  ie  leur  conseille  qu'el* 
les  se  les  fiissent  tschansonner  par 
leurs  frères  ou  par  leurs  cousins.  » 
Contes  de  Bonaventure  Dcspéners. 

ÉCHANTILLON ,  $.  m,  diminutif 
de  chanteau ,  oo  de  cmnihus  (  coin  ). 

«  Le  droit  civil  n*cst  bosty  d'une 
seule  pièce,  aina  recoaxa  de  divers 
esehaniillons,  »  str.  FASQuiia,  Amit- 
pûHer  du  JMnce,  «  Et  peut  bien  estrc 
que  tes  parens  l'eussent  plus  liaulte- 
ment  mariée  et  no  Teussent  pas  bail- 
lée an  bonhomme,  ce  ne  fust  qu*un 
petit  éckmntiUan  qu'elle  a  fait  en  sa 
leunesse.  ■  Les  Quinte  Joyes  du  ma- 
riage, joyc  v*. 

Arlequin  portait  une  grosse  pierre 
sous  son  bras;  on  lui  demande  ce  que 
c'est  ?  —  C*est  y  répondit-il ,  un  echan- 
tillon  d'une  maison  que  je  veux 
vendre. 

SCBAKTILLOKVSR  ,  i'.  lever  des 
échantillons.  «Voire  mcMnt*!»,  quand 
il  tailloit  un  habillement  poursoy, 
il  lui  estoit  d'advis .  que  son  drap 
n'eust  pas  esté  bien  employé,  s'il 
n'en  eust  eschantillonnè  quelque  lo- 
pin ,  M   dit  Dt?S|Nrrierh  d'un   taillrtir. 

ffotti'.  \I.VIII. 
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«  1.CS  nations  rsirangères  eschan- 
tilhnnèreni  en  parcell(>s  T Estât  ilc 
Rniii(*.  »  PA8Q.  Bech.  liv.  i ,  ch.  7. 

«Les  grands,  dit  Nie.  Pasqnier, 
lÎT.  VII ,  Uur.  Q  ,  5e  prMtcnt  i'Mpaulc 
pour  eschatitiltonner  TEstat  à  par- 
celles ,  et  Tesmorciller  à  pièces  à  leur 
profit.  » 

a  A  la  fin  y  il  (  Loub  xi  )  dépeça  et 
eschantillonna  si  bien  la  maison  de 
son  hoste  (le  duc  de  Hoiirgogne)  , 
qu'il  lui  en  demeura  de  belles  piè- 
ces. »  Contes  d^Ettir.  tom.  i. 

ÉCHAPPATOIRE,  *.  f.  moyen 
adroit  pour  ^cbap|)er ,  ))our  sortir 
d'embarras.  «  Ce  tin  renard  qui  a  tant 
élC".  bal  lu  de  telles  eschaffpatou'cs.  » 
Contes  d'Euirap.  tom.  11. 

Linguet  fa  fait  adjectif,  ce  qui 
était  et  est  encore  un   néologisme. 

KCHAUPE,  *.  /  «Marquerons- 
nous  loujoiint  nos  passions  de  nos 
escharftes  ?  aurons-  nous  autant  de 
livrées  que  d'iiommes?  »  Ces  nots, 
d'un  pamplilet  du  temps  d'IltTiri  iv, 
trouvent  vn  tout  temps  leur  appli- 
cation. 

Pliui«iu»  M  vont  troarM  qui ,  à'/rharpe  cfian- 

Aui  dangers,  ainsi  quVIle,  ont  fOUTcnt  fiiit  L  (ignc 
Ijff  tiàf^c  dit  ,  srion  Ip«  f^ns  : 
Vive  Ir  roi!  rire  la  Ugue. 

LA  foVTAi»B,  lir.  Il  ,X*il/ie  5. 

Changer  d'e'charffâ ,  dans  le  sens 
de  cbanger  de  parti ,  comme  Ton  di- 
rait aujourd^bui  cfuuiger  de  conarde  , 
retourner  sa  cocarde.  Cette  expression 
{i(;urée  parrait  venir  des  écharpes  que 
les  gens  de  guerre  portèrent  sous 
Henri  ii ,  e'charffcs  qui  furent  substi- 
tuées alors  aux  casaques  d*ordon- 
nance ,  qui  marquaient  les  dilférens 
corps  i)ar  la  couleur  dont  elles  étaient. 

Sous  Henri  1 1 ,  It^  hosnmes  d'armes 
portèrent  donc  deux  écharpes  :  Tune 
marquant  la  li\ rée  des  Français ,  était 
toujours  de  la  même  couleur;  Tautre 
désignait  l'uniforme  du  corps  auquel 
on  appartenait ,  et  était  de  la  couleur 
qu'il  plais  lit  au  commandant. 

ÉCIlARPILLER^i'.  diminutif 
iVt^harper.  «  Il  parait  que  les  Russes 
ont  été  échatpiUe's  dans  l'Archipel 
par  les  Turcs  et  |vav  les  vents.  »  ga- 

LIAM. 
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ÉCHARS,  ARSE,  adf.  chiclic, 
trop  économe.  Ce  vieux  mot  cat  fort 
ancien  dans  nôtres  langue ,  puisque 
eschars  et  cscharteté,  pour  araricc, 
lésinerie ,  se  trouvent  dans  le  Homan 
du  Renard  (  i3*  siècle  ).  Les  Italiens 
disent  scano^  dont  Vë^  étymologistcs 
proposent  diverses  origines.  Seîeunduê 
dans  la  signification  dWars ,  se 
trouve  dans  Rathërius»  écrivain  du 
io«  sièle.  yoy.  Du  Cange,  Ménage, 
et  Furctière;  le  premier  aux  mots 
Scardus  et  Scarpsus  f  les  deux  antres 
à  Escfuws,  «  Les  Espagnols  sont  fort 
chicbes  et  eschars  en  leur  vivre.  »  JUs 
Ept'ihètes  de  De  la  Porte,  au  mot 
Espagnolt.  Paris,  1751. 

icn  kMKnKnr  ,adtf,  mrsquiaernent, 
chichement ,  avec  trop  d'^^ter^ne  ; 
vieux  mot.  «  Les  vaisseaux  leur  fu- 
rent fournis  escharehement»  » 

<c  J'en  sçay  qui  donnent  pluslost 
qu'ils  lie  rendent  :  preAent  plustost 
<|u'ils  ne  ))ayent  :  tont  plua  tschar- 
semcnt  bien  a  celuy  à  qui  ils  en 
sont  tenus.  »  MOhT.  liv.  m  y  cli.  9. 

13c  la  même  racine  Wenncnt  le  sub- 
stantif ècharseté  qui  B*cSt  dit  pour 
avaria*,  et  qui  se  \lit  encore  pour 
défaut  d'une  pièce  de  rmhummc 
qui  n'est  pas  du  titre  ordÎBaire,  et 
l  ancien  verbe  échatver,  diminuer  le 
titre  d'une  pièce  de  monnoie,  qm  se 
trouve  dans  les  Ordonnmnceg  d»  rois 
de  fiyince,  tom.  ii,  pag.  ^'iB, 

ÉCHASSE ,  1.  /:  du  latin  scaia 
(  échelle  )  ;  il  est  dit  ^ur  édujasst, 
selon  le  P.  Labbe.  «  Si  avons  l>eaD' 
monter  sur  des  échasseSf  encore  fiiut- 
il  marcher  sur  nos  jambes  »  movt. 
liv.  m  ,  ch.  i3. 

Djmi»  ,  ivont^  Mir  nn«  Krate  éckmue , 
Grijrt  «ans  cesse  &  «r«  rottliwpwiiat  : 

«  VoT^x-nioi  !  le*  gcH»  «B  kwBlaitr  )• 

h'rcnastr  nn  jour  roapil  : 


Il  »r  troiiTr  petit ,  mi'tne  panni  Ici 

«  Si  VOUS  étiez  grand,  vous  ne 
monteriez  )>as  sur  des  éekasêêi.  »  Le 
duc  ns  LÉvis. 

ÉCHAUBOULURÈ.  s.f.  comme 
qui  dirait  ecAaii^oic/e ,  du  latin  cat- 
aa  huUa ,  élevure ,  enflure  qui  vient 
sur  la  peau  en  forme  de  lùiUes  ou 
vessies  causées  par  une  brAIorc  ou 
par  é4:hauffement. 
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Mric  fuie  (le  paie  ^duuiléi:, 
chaïuhiui  dan*  U  buw  Utinit^ ,  fait 
d'txcait/aliii ,  participe  d'ticMUMn 
(A:liaii(l«r)  l'n  ,>oui-clileii<laDt  partit 
l]v,in).  UiK'  Cliaita  de  l'Eglûe  de 
P.iri» ,  Je  l'iDD^  I3pi ,  bit  Btntion 
(Ii-3  rehaiiilri  Soui  le  nom  de  ffM» 
leiti  qui  diciuiiur  echaudali  (  piÏBi 
i(<gi'r9  qu'on  appelle  âAmdit). 

ÉcKAUDO,  t>.  du  ItUia  «ittiUWs, 
prnprcTUpnt  ,  tremper  duu  l'eau 
cli»a<lc,  irriMer  (t'cmn   chaude. 

■>  Je  veux,  dit  Hontaifiia,  qui  co- 
pie iouvrnt  1m  «nciens,  nu  le* 
citer,  que  mes  critiquei  t'ieltauiUnt 
(■I'  trompent,  l'attrapent  enx-ni4- 
mt'a),  k  InjuricT  Sfnî'que  on  taaj.» 
'  Le*  plus  curieuK  t'nçhtudtnl  m 
leur)  rccbcrclies ,  et  tombent  bien 
soiiveut  CQ  un  sent  réprouT^.  ■  Zt 
P'ilitique  frane.  païuphlel  de  iGo{. 
■  Il  tcchaudoit  |K>ut  (lira  briller  aa~ 
tnii.  >•  Mrmoiru  dt  BaMtompùrn. 

Montaigne  »  dit  iehaêtdurt  pour 
l'état  clc  ce  qui  nt  échaudd  ,  brAlurc 
l^i^rf.  •  Lnra  il  disoit  avoir  ouj  <kf 
voii ,  mni.i  romme  vrnant  de  loin ,  et 
9'a|i|>crcpv«tt  dp  le*  ei^andum  et 
mrortriMiiTT.i.  ■•  St'OÙ ,  I.  m ,  e.  90. 
i:Vt.iit  un  mot  qu'il  fallait  cooiervcr. 


../. 


Ce  mot  ne  pniirrait-il  pu  encotc 
«trc  de  mise  dans  le  style  badinf 

ECHAUGUETTE  ,  #.  /  guérite  , 
|H-tite  lo~i;  au  luut  d'un  fort,  pour 
•16;uuviir  ce  qui  se  piste  aux  enri- 
roDS,  de  l'aUemand  jcAïUurwacAttr. 
•  Fit  tant  Banin  par  sa  proeoe  qu'il 
Hist  <Irs  cinquante  chevaliers  de  Tet- 
chaiigutlie,  -  Lanctiat  du  £«e.  ■  Le» 
cuerrri  civiles  ont  cela  de  pire  sne 
les  autres  giu'ms ,  de  notu  nctti<e 
eliascun  m  richaugutittAMaa  upro- 
ytr  maison,  most.  Ut.  m,  A,  a. 
»  ïlslre  en  ttchau/futue ,  Jt  venir  da 
(|uel  dilé   tiinihera   la  fortaqa.' Z* 


«u   lieu  dté. 

■  Va/oiu,  conme  d'une  ™H.t  - 
gutUâ,  de  quelle  façon  le*  alairM 
tourneront'  hi.  rtaat,  1.  xTi.iMM  i, 

ÉCHEC,  1.  ai-  -Ce  jeu,  dit  la  P. 
HabilloN ,  a  M  «ioai  appelé,  aoitdM 
met  arabe  ou  pemn  mocA,  qui  «i> 
uiific  rvi,  qui  est  b  prindpale  trfèea 
04  ce  jeu  ;  loit  de  l'allemMid  scMci, 
c'est-ihdire,  f^Uur  on  fiion  (  hlnw 
ciUia  en  laûn } ,  d'oA  ce Jcn  a  ét^  dit 
tatmntutoruM  biJat.  f'ojr.  le  Slot» 
/airsdaDaCàlice,  notéCa),  ntMiat 
Bera{u^.  a  SaaOi  Bmvdi  i^tut, 
ton.  1,  pas-  i^fi,  ÎD-rol.  Pani,  ifigo. 
Les  llalieni,  dont  la  pinpàrt  nat 
Allemands  d  origine  ,  ont  ^ppald  |cè 
'  '  '  '     et  Téchiquier  #— — - 


ilrhrei  fcoccAi, 


Ainsi ,  dans  le  Maman  dt  SmâM,  I 
«eigneor  de  Vantadonr  poHott  etelU- 
^lùué  tTor  at  d»  jptswOn.  La  neilla 
amnfMde  Flandre*  rt  la  Harëhe, 
en  diveia  endri^,  écrivent  aaâf 
«■dUfMMtf ,  coofbmA 
nien  Latins  qui  ont  d 


par  îea  Canon*.  ■ 

Le  nom  de  plndoir*  de*  pUcCi  4t 
(V  Ira .  ani  n'ent  de  «JgnlBcatJpn  HB- 
Jeaja^^ocaderp- 


•  .liT.I 


K  la  tourtlU  aàut» 


SUT  •pv  oririBe  orioûak.  La  leeowlé 
l^iea  da  «Ubw.  aprii  le  nu,  «A 
nomnaén aBkmidwi  miwh)  iLmêf 
mail  die  ■  a  paa  toqoan  porté  es 


Hommt  eb  fa ihin,  noament  cefU! 
|»èM>m*,>mkf  et>R9i'CM 
nttaea  leraM*  aa  iraitTent  .amalnjda 
dans  pluHenra  andots  Tiailà  Ma- 
aaaeribdn  ien  deasUaM.  qni  Mat 
k  k  BiUiotUqaada  Boi. 


•  de  Sdiipid  le  bwraU 
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fort  (lifllriic  ,  et  ail  restait  sourent  à 
Corbinelli ,  qui  le  lui  apprenait ,  ces 
vers  (le  Racine  ainsi  parodies  : 

5M(igii«ttr,  trop  dr  prad^ncr  cBtnîoe  trop  île  «nîn  : 
Je  ne  »ai>  pi*  prâvoîr  un  échec  de  t\  loin. 

Echec  et  mat.  Voy.  mat. 

ECHELLE,!.  /T  <lii  latin  scala, 
qui  a  U  même  signifîcation  ;  aussi 
trouve-t-on  échale  ou  ëchelle  clans  le 
P.  I^l)be ,  Elymolof^ies  des  mots  fran- 
çais :  (le  là  les  dérives  escalier^  esca- 
iade,  escalader  ou  ècheUr,  etc. 

«  L*ambition  rst  une  échelle  ver- 
moulue ,  enduite  (fiin  vt^rnis  at' 
trayant  ;  vous  y  montez  avec  con- 
fia nt^.e  ;  êtes- vous  au  dernier  échelon , 
il  se  brise  et  vous  renverse.  »  r.ui- 

CRARD. 

On  a  dit  sentir  V échelle^  pour  m<?- 
riter  U  potence.  «  Je  sais  me  dffmèler 
adroitement  des  galanteries,  qui  sen- 
tent tant  soit  peu  V échelle,  »  iiuliùrs. 

On  dit  proverliialemcnt  après  lui 
il  faut  tirer  Véchelle ,  pour  donner  à 
entendre  que  celui  dont  on  parle 
s*e&t  tellement  (;leN<^  dans  les  choses 
dont  il  s'agit,  que  personne  ne  ))eut 
prétendre  à  l't'galer.  Cette  expression 
vient  de  Tu  sage  où  l'on  était  de 
pendre ,  lorsqu'il  y  avait  plusieurs 
corapli(U'S,  le  plus  roupahle  le  der- 
nier, et,  par  conséf|uent ,  de  tirer 
Téchelle  après  lui,  après  qu*on  Tavait 
pendu  ,  puis(iu*il  n'y  avait  plus  per- 
sonne a  pendre. 

«<  Avez-vous  la  taille  aussi  dégagée 
que  la  mienne?  Vous  sauriez-vous 
donner  des  airs  penchés  comme  moi  ? 
Pour  ce  qui  est  de  la  démarche, 
anrès  moi  U  faut  tirer  C échelle,  » 
{Critique  de  la  Cause  des  femmes ,  se.  iv, 
Théâtre  italien  de  Gh^ardi ,  tom.  a. 

ÉciiiLLBR ,  V.  n  Nos  opinions  sVn« 
tent  les  unes  sur  les  autres  :  la  pre- 
mière sert  de  tige  h  la  deuxième ,  la 
deuxième  à  la  troisième.  Nous  eschel- 
lons  ainsi  de  degré  en  d(^ré  ;  et  ad- 
vient de  là  que  le  plus  haut  monté  a 
souvent  plus  d'honneur  que  de  mé- 
rite; car  il  n'est  monté  que  d'un 
grain  sur  les  épaules  du  pénultième.  » 
MONT.  liv.  III  y  c.   i3. 

ÊcHKLLira,  5.  m.  «Qui  pourroit 
supporter  ces   nouveaux   Titans  du 


siècle,  ces  escheleurs  de  ciel,  qui 
pensent  circonscrire  Dieu  ,  ses  ccii 
vres  et  leur  créance  aux  limites  de 
leur  perquisition  et  de  leur  raison , 
ne  voulant  rien  tenir  pour  vray,  s'il 
ne  leur  semble  vraisemblable.  ?  «  La 
D^i*  DB  GOUBKAY,  Préf,  dùê  Sgsoîs. 

ÉcHELOK  ,1.  m.  «  Leurs  propos 
montoient  par  esche/oms ,  de  degré 
en  degré,  jusqu'au  siège  de  la  colère.» 
Contes  d*Èut.  tom.  i. 

ipiGBAMME. 

ITn  maçon  tomba  d'une  rchrlle  : 
«  Etn— TO«u  Mrué  ?  lui  dit'^on. 
— Moi?  point  du  tout. — Lo  laiit  Mt  boa  ; 
Dirn  tour  a  fuit ,  mon  cber ,  une  grâce  bien  bellr. 
— Grief  !  reprit  le  compagnon , 
Pu»  reniement  d'nn  rchalon.  n 

ÊcHELOMiÉ ,  tm  ,  adj»  «  C'est  fanîc 
de  certains  (liminutiis  et  de  moL^ 
échelonnés ,  gradués,  soit  qu'ils  mon- 
tent, soit  qu'ils  descendent*,  que 
toutes  les  nuances  si  nécessaires  nous 
échappent,  que  hrs  erreurs  naissent , 
et  que  les  mauvais  raisonnemens  s'en- 
suivent, t  BIERCIBR. 

ÉCHOILLER  ,1^.  ôter  le«  chenilles. 
Innocent  x ,  allant  à  la  campagne ,  vit 
une  vigne  désolée  par  les  chenilles. 
Le  paysan  à  (lui  la  vigne  appartenait, 
le  pria  de  la  nénir.  Le  Saint-Père  lui 
donna  sa  bénédiction  ;  mais  il  ajouta; 
«  Mon  ami ,  ne  laisscx  pas  a  Me' 
niller  votre  vigne.  » 

ECHEVEAU,  s.  m.  Le  mot  ècAe- 
veau,  qui  signifie  un  paquet  de  fil 
dévidé,  parait  avoir  la  m6me  ori- 
gine (lue  le  bourguignon  échmvoÊi , 
petit  dévidoir  dont  ou  se  sert  pour 
dévider  à  la  main.  De  scaptUus  et  de 
scapellus,  formés  de  scaptu^  le  bour- 
guignon échaiuoUf  de  même  que  le 
français  écheueau ,  anciennement  éche^ 
vel ^  ont  pu  aisément  venir;  il  pour- 
rait encore  venir  du  latin  cmpiibu 
(  cheveu  ).  «  On  n'aurait  jamais  fait 
à  retourner  sur  le  pass^  ;  c'est  un 
écheveau   qui     ne    finirait     point.  » 

M"*   DE  SÊVICAB. 

ECHEVELER,  v,  du  Litin  ejrco- 
pillare  (  <Ster ,  arracher  les  cheveux  ). 
Le  simple  cheueler  se  trouve  avoir  le 
même  sens  dans  le  Homan  du  Rtnard 

(  i3«  siècle  ). 
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KCHEVER   cm    ESCHEVER.  ^. 

(iiii  a  sij(nifié  Mur  11  parait  funM 
lie  l'ancien  mot  dief,  dans  le  sens  lie 
tvte,  et  avoir  proprement  signifié  dé- 
tourner la  tête  pour  éviter  un  coup. 
Echeuez-U^  pour  évites-le«  dans  le 
Ci-and  Testament  de  Villon. 

((  Il  y  a,  dît  Montaigne,  de  la  con- 
solation à  eschet^r  tantost  Fun ,  tan- 
tost  Tautre  iles  maus  oui  nous  gui- 
giiont  (le  suite ,  et  assènent  ailleurs 
uiitniir  de  nous.»  Oudin,  Dici.  tUs 
trois  langues,  le  marque  d*an  asté- 
risque ;  ce  qui  indique  qu'il  était  peu 
ii.sité.  11  se  trouve  encore  dans  le 
Dict.  de  TréifQux;  mais  on  avertit 
(|iril  est  vieux. 

ÉCHKVIN,  s.  m,  Cétait,  avant  la 
n^^olution,  le  nom  que  portait  un 
ollii-icr  municipal  chargé  de  veiller 
aux  intéréfs  de  certaines  villes.  Par- 
mi \es  Jiff<îrentes  ëtymologies  qu*on 
a  données  à  ce  mot,  nous  adoptons 
(elle  qui  le  tire  de  Tallcmand «cM^en 
(lu  scfteSen,  qui  signifie  )uge»  prud*- 
liomin(\  11  aurait  été  dit  ecmbimu  en 
l.irin  l>arbare ,  et  les  Francs Tauraient 
apporté  dans  1rs  Gaules.  Tabourot , 
dans  s<vs  Bigarrures ,  appelle  burlcs- 
<|ii(*nient  et  par  dénigrement  leséche- 
\ins  lechevins^  parce  qu'autrefois  ils 
drvairntguùterlesvinspoury  mettre 
le  taux. 

lum  (loaii«  k  »lr^  Oeaji , 
tfftielin  ,  etiru  (  chi  )  d4>  Pari» 
^>njtonu*  mujn  de  via  d'Aalaift. 

«iLu» ,  /«  Gr.  TtMtmm.f.  5^,  M.flbi533. 

ÉCHINE,  s,  f  (iul.  sdUcfMi). 
n  C/est  luy  (  le  Tout-Puissant  )  qui 
fait  eschùie  aux  plus  petits,  pour 
abattre  les  piu5  grands,  quand  il  luv 
plais  t.  »  £e  Pitiàique  franeois,  1604. 

iciiiKBa,  u.  rompre  Téchinc.  «  De 
CV3  i;ens  qui  ne  parlent  que  d*JcA^- 
ner.  »  molibee. 

ECHIQUIER,  j.  m.    est  dérivé 

d'échec»,  tablier  à  jouer  aux  éektai. 
On  a  dit  autrefois  cschcqnier,  comme 
on  disait  eschecs  et  éehdauiêr.  Il  «e 
trouve  de  ces  deux  manimadant  le 

Dictionnaire  de  Monet. 

DSSCSIPTIOlf  DK  L*icniQVIB». 
.  Co«B«H«ri  Yftkifmiw» 

Hii>  MM-t  ptAiiil  |Hwr  1^  |»Im  bay  flMfertt 
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Oto  t'y  rMTMk,  «■  ^Mi« ,  «■  M 

Ob  M  rMMMrtn  ,  «■  M  Mfb  ,  «■  M  k«l 
C«0l  WM  tiU*  «t  pdSa  «t  cwr4« , 
H*  dan  cmImu»  ,  STM  art  bifanré* , 
Et  partaf <a  —  an»  tmê  tw»t>  ifaaa, 
PWMI  4fMi  «1  CM«^  ;  ckacHi  d'an 
Ert  Un*  ••  ■#»  t  mgiU  b  csm  aoîi* 
taîff  leriwMi  wm  caaa  ifwoim. 

IKi  ÎM  aww—t  riiyWpat  Ut  Uwt^, 


tOMlw 


L«  Mfan  pba  lwni4  4a  ta«Ma  |paî%. 

«  Si  VOUS  voufei  endurer  que  vottva 
(vaume  soit  Véehiqtêier  de  Ti 


royaume 

tion.  »  Le  JhUtiqÊtêJfhinçoiê ,  i6o4« 

«  Le  coeur  homain  est  semblable  k 
un  éehùfitkr,  entremêlé  par  énilai 
portions  de  case*  noires  et  olandÉet , 
selon  que  celles-ci  on  cellcf-là  aont 
plus  ou  moins  apparenles ,  il  mérjto 
plus  d*élogcs  ou  de  blâme  ;  mais  il 
ne  lui  arrive  jamais  de  n*en  avoir  que 
de  blancbrs.  »  Avna,  du  ckti^.  SkrêÊfp 
roman  anglais,  1751. 

Le  tribunal  de  Rouen  qui ,  an  corn- 
roenoement  du  16*  siècle,  portait  lé 
nom  de  Cour  de  VBM^mier,  et  fftît 


que  des  pavés  au-diessus  desquels. il 
siégeait,  comme  la  jmtUê  des  £ip^ 

Etols,  et  la  rou  de  Rome;.métiphoitt 
larrc  et  cependant  commune,  909 
rappelle  eneore  le  /NingiMi  de  dos 
cours  de  îustice. 

ÉCHO,  ê.  m.  dn  latin  ecko  vcmi 
du  grec4xa<(aoft}. 

«  Les  dialognct  des  solitaires  nv«c 
TdrAo  sont  des  entreliens  lrtt^ra|Mr- 
fiuts.  et,  mielqiie  rares  que  soient 
les  chosei  dont  ils  lui  font  le  rédt , 
ils  n*apprennent  rien  de  noovcnn  de* 
réponses  qo*il  leur  ftit.  »  aaiiSAC, 
Bntrei.  t. 

La  Renommée  a  cela  de  commun 
avee  Védko,  que,  comme  celui-«ine 
prononce  que  les  dernières  parotes* 
elle  ne  considère  et  ne  publie  que 
nos  dernières  actions. 


AfMlaw 


.  La  paitami  a«  /cAa, 

rcsctana  hfavo* 


Kekm 


»  nt ,  fcSa  BiMii*  >  nfwa  fiiva .  nna  canl'  ■ 
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uu 
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C'est  ce  mot  femme , 
ÏVc 


Tour  à  tour,  Mns  cUort,  touioun  ll'Jpr^s  aotrui. 
l>e»  gens  mbs  caractère  inuif^t*  assex  ptaimit«. 

M.  L.  r.  D.  o.  1819. 

yers  en  écho,  ou  rime  en  écho. 
Ce  qu*on  appelait  autrefois  c'cho  ou 
lime  en  c'cho  était,  comme  le  dit 
Th.  Sebilety  dans  son  j4rt  poétique 
français,  une  espèce  de  rime  cou- 
ronnée ;  mais ,  au  lieu  que  les  mots 
qui  constituent  la  rime  couronnée 
soient  répétés  à  la  fin  de  chaque  vers, 
ici  la  couronne  est  hors  de  la  me- 
sure et  de  la  composition  du  vers. 
Sebiiet  donne  pour  exemple  cette 
ënigramme  : 

Réponds ,  écho ,  «-t ,  bico  que  tu  toxt/emme , 

Dj  rrriu^  :  qui  frit  (  fit  )  mordre  U  Hmi*  ? 

Qni  r»t  la  cK(Mt4>  au  monde  plus  infâme? 

Qai  plus  à  l'knmjne  rogendrc  de  diOame? 
ai  phu  tnet  homme  vl  maison  riclie  affame  7 
li  feit  Amour  graud  dieu  et  grand  bUftphi^mc? 
ai  gripc  hiens ,  agraplte  corps ,  griffe  ame  ? 

Femme. 

hors  de  la 
mesure,  qui  cstTVc/io. 

Nos  premiers  poètes  saisirent  avi- 
dement ces  puérilités.  Elles  t'taient 
fort  en  >ogue  sous  François  i''  et  sous 
Henri  ii.  On  trouve  plusieurs  %^ers  en 
écho  à  la  fin  du  second  livre  du 
Poètne  de  ta  Jfaedeleine  var  le  Père 
Pierre  de  Saint-Louis.  Joacliim  du 
Bellay  a  composé  un  dialogur  en 
écho,  et  ces  eUbrLs  dVsprit,  qui  an- 
noncent \H*u  de  goût,  ont  exercé  le 
génie  de  Honsard  et  de  ses  succes- 
seurs ;  mais ,  depuis  le  siècle  de 
Louis  xiv,  le  bon  goûta  fait  justice 
de  ces  bagatelles  laborieuses,  sans 
aue  les  rimes  en  r'cho  aient  eef>en- 
dant  été  entièrement  abandonnées. 
Nous  pouvons  citer  parmi  âcs  pièce-s 
de  poésie  où  cette  espèce  de  jeu  df 
mots  fait  nn  joli  effet ,  un  vaudeville 
de  Panard ,  dont  nous  ne  citerons 
que  le  dernier  couplet  : 

Paris  eNt  un  séjour  charmant . 
Où  promptement 
L'on  >'d Tance. 
Là  ,  par  un  mani'ge  secret , 
Le  eain  qu'on  fait 
L^t  immense  ; 
On  r  Toit  Ac»  commit 
Mis 
Comme  de»  prmic*  . 
4jin'»  Tir»  vfiiu» 
jVii  t 
Df*  Ii-ut»  |iii>\iiii°i-s 

Et  II-  (Ifinirr  I otipl(?t  iTiinr  chanson 


connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Vécho  : 

Comment  nomm«-t-on  i  la  ronde 
Un  épovK  commode ,  indulgent  ? 

Jean  ,  Jemn  ,  Jean . 
Et  ^e  dirmit-OB  dans  le  monde 
De  mes  équipages  de  prix  ? 

Pfit,  prit,  pris. 
Et ,  si  dans  un  cercio  oa  me  noaune , 
J'entendrai  dire  Umi  à  coap 

Cou,  COUj  COM. 

J*aime  mieni  rester  komifte  homme  , 
Le  remords  éveille  en  saraant. 

Sot ,  $ot,  toi. 
De  Paris  ie  sortirai  comme 
Gimme  en  entrant  je  suis  tchu. 

Nm  j  nm  ,  nu. 

ÉCLAIK  ,  1.  m.  On  a  dit  de  Tadfc 
qtril  ressemble  aux  éclairs  dont  U 
lumière  éclaire  moins  ou'elle  n*é~ 
biouit.  a  Des  ministres  légers,  sans 
soucis,  sans  nuagt^s,  voyant  tout 
par  éclair,  et   décidant  de   mânic.  *» 

VRCKXR. 

^CLAlllClsssllR^T,  s.  m.  «  On4ftd*iiii 
homme  susceptible  et  qurrelleur, 
que  c*est  un  homme  ù  éciairdsse^ 
mens.  »  bouiioubs. 

Je  conjure  mon  lion  génie 

J)e  me  tirer  de  la  mamie 

D^'s  tireurs  ô'cctaircitsemeni. 

icLAiBin,  f.  On  a  dit  d*un  au- 
teur dont  le  génie  et  le  zMc  étaient 
ardens  :  «  Il  briMc,  mais  il  éclaire.  » 
a  Ceux  qui  demandent  conseil ,  le  font 
plus  souvent  pour  être  applaudis, 
que  pour  être  éclairés,  »  st.  ÉTBiMoirr . 
cr  Je  pardonne  au  passé  en  faveur  de 
Tavenir,  puisqu'il  est  léelairé  |Mr 
Tespérance.  »  m»*  di  sivicai. 

«  V^os  vertus  étouflëcs  n^eUSurtttmc 
jamais  les  yetix  de  l'avenir.  »  lOvas. 

Ou  suit  que  quand  ce  vcri>e  se 
prend  au  propre,  c.  à  d.  dans  le  sens 
d'apporter  de  la  lumière  2t  àiielqu*un, 
pour  lui  faire  voir  clair,  U  est  foint 
par  la  préposition  à  li  son  complé- 
ment indirect  :  éclairez  à  Mofistettr, 
c.à  d.  suivant  M.  Chausal,  Sciairez 
Vescaliev  à  Hfonsieur.  Comme  on  le 
voit,  il  y  a  dans  cette  phrase  une 
ellipse,  car  ce  n'est  pas  la  personne 
qu'on  doit  éclairer,  mais  le  lieu  où 
t'Ilc  pnss<*.  C\'St  dans  ce  .s<'ns-là  qu'un 
dit  qu'un  a])partcment ,  qu'un  saloi^ 
sont  bien  értairvs.  \ou%f.  Divi,  gramnim 


ECL 

0  lervjntr  de  FonlenKl! 


«pjw- 


tcdie 


T*.  Ce  ]>T){<>B    B  é- 

l.iit  [Kis  comprii  par  U  temnte  ^m 
nntairait  pu  nùiu.  ■  KtfiHfi . 
MiiniMiir ,  ccttv  pautTc  fille,  (lit 
t'oril.nelli:  au  Piuveaçal ,  elle  n'en- 
li'iiil  que  le  françaii.  ■ 

>X'I.AT,  I.  m.  Ce  m«t  qui  t'itti- 
i.iil  anriennemciit  eicArtvinil,  leton 
(■At.  I'i»[uier ,  1c  prdiident  de*  BnM- 
"<■» ,  Cl  le  P.  Labbc  ,  du  bnit  qnc  tût 
'in  airjM  iliir  quand  il  «e  toibbI.  A 
•1'  !<i'ntiniriit  nouj  joiadrou  rcIui  de 
Al  ('11.  Nodùr  :«  n  ja  )<iaf[- tempe , 
■lit -il,  ^iic  U-a  shMsatuuia  et  lut 
rl^TiiiuliiKistrs  out  reconnu  que  cr* 
nuits  liaient  faits  du  «on  (|tic  rend 
!■■  Irait,  pur  exemple,  i|usnd  on  le 
met  en  pii^cca,  rominr  cela  le  re- 
luarqinit  au  hrtwmrnt  An  lance* 
ilann  Ira  tournois.  On  lit  ■ndeusîiiDe 
livrr  il'Amaiiis  :  ■  Ailonc  ttaîtrireBl 
Irum  kincM,  et  Honnans  des  cape' 
ronK  ï  IriiM  chevaux,  coururent  1  un 
l'onlrr  l'autre  de  ii  grande  roidenr, 
que  leur  lioîa  voU  cii  ttclatt.  ■ 
Il  I.caGrcrs  nnt  ilil  Uao  pour^ 
■'I  Ar  là,  rliFi  1rs  Latin* ,  un 
•Ir  iHiin  s*eNt  qucIqucToi*  aspeUefct- 
mu.  tUm<  niRnillait  en  celtiqne  nbc 
n-ytrr  de  fcrrenii-nl ,  et  Je  bruit  qu'il 
n-nd.iit  «uiu  le  marteau.  *  ttiet.  en 
II'  mmatopéa  /l'auf . 

Il  iiar>lt  tiue  eu  w>Dt  UU.  ik  Port' 
lloyil  qui  les  premiers  ouL  i^ptii}uif 
te  mot  ai»  peaié.-».  •  M.  Nicole  dil 

Siii-  l'iïtiicjuiiiitc  i-t  l.i  racilitc  de  parler 
•inncnt  tin  certain  rcLu  aux  pen*éei' 
-  >  belle    cl 


ÎT^Î 


rrlle;    le 
';    ne    le 


phi 

KCI.Il'SE.i./. 
KliwU'lh.liuit'.. 

Irir  A'rclifHt  qui 


m  ma  paru  belle  cl 
mut  XécUt  est  bien 
trouvei-rou*  pM?  « 

l.C«..  (dtf&iUirV 
lourâaamcaawil: 


ÉCL 


■  En  cw  qu'il  l'ialarrgiiigAt  aqr  If 

petite  ac^JM*  qu'il  venait  de  bira.  » 


BeUpM,  dans  ce  deitiier 
lif  nifie  diaparilion. 

icLimqna,  t.  f.  ligne  qui  fwr- 
taRe  le  lodiaqoo  en  deus  ptrtiq 
^les,  ete. 


mut... 

Il   n'y  a  poiiif  de  kIo 
tuite  ■lu'elle  wit,  qui  m 


mpic, 


fSU.*  JtMintrrt,  A.  n. 

Un  âi^ue  ne  davrafl  iamai*  lortir 
lie  son  diocèse,  *enbl«ble  an  s<deil, 
qui  ne  sort  jamais  de  ion  éciipli^u*. 

ÉCLOPÉ,  ÉE,  0d/.  boiteui,  qui 
DMTcbe  avee  iMine.  ••  Je  crois  qM 
c'est  le  fcul  not  qni  nous  reste  M 


■  BalMlais  a  dit  depm-i  et  eUfiifm- 
liouve  dans  des  autcun  d'un  «tria 
'.  j'ai  Iv  etn^in  djuM  M* 


nÛnoiTude  U 
nicIcoAr 
du  Haine. 


i-aeptMiac 


cLci  les  Lalins,  ■'■nrail-il  fH  la 
même  origine,  et  de  U  «'«uJMt-oa 
pas  bit  le  »fm  4e  la  «kgt*.  f^*' 
^  son  »oi>eM>^  reneniUe  1  U 
marche  des  boiteo*?  Ce  qu  il  ;  «4v 
certaÎD ,  c^est  qii*oa  dit  oocore  cipcAo- 
pour  iaàcr,  et  qa'q^  mdle  Tulfù- 
reiaciit  tbA»  OM  emce  d'aMpitale 

2ui  surrienl  anxpicd*  €na  bomaè 
iU(u< ,  et  qui  laait  elochtr. 
•£IapiR,eJbpeiilest  unmot  factiee, 
conatrait  acr  b— watnpde  du  paa  des 
beibcas-  La  FoUaÎM  *'«n  est  aen« 
dan*  U  bblc  d«  A(  lie  Mm  M  ém 
/Uéifir: 

■a  C_  •>  ■  rM  l  Irw  pi^ . 


Claude  Fancbct  dit,  en  parlut  d^ 
Jcban  Ctopiad ,  «HitiBHatcw  «a 
itemmt  di  Im  Mat,  «MUMKd  par 
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Guiliaiimc  «le  Ixirris,  Ciopùiel,  c.  à  d. 
boiteux,  <Ioiit  viciil  esclopé,  ccliiy 
({ui  fil  allant  traîne  sn  jamoe. 

ËCLORE ,  w.  exchuiere.  Boilcau  Fa 
employé  au  figure  : 

l)t«  que  rimprrttiua  fait  iclort  un  |K>He, 
Il  rftt  e»claTe  nr  de  qnicooqu«  l'ackètr. 

ÉCLUSE,  s.  f.  du  latin  sclusa, 
qui  se  trouve  ilans  la  loi  Salique , 
titre  a5  :  (f  Ji  quis  sclusam  dejan'na- 
rio  aliéna  muent.  »  (  Si  quelqu'un 
a  rompu  Vvcuue  du  moulin  a  autroi }. 

«  ScUtsa  ^  f^allicè  Qsc\\xsc ^  locus  ubi 
concluduntur  aquœ.  »  Becueil  des 
historiens  de  France  ^  t.  IV,  p.  187, 
in-f*  ,  Panis  ,  1 74 1  • 

ECOLAGE,  s.  m.  a  II  est  bien 
vray  que  c«.*lle  qui  est  esrhapp<kï  bagues 
sauves  d'un  escholaee  libre,  aporte 
bien  plus  de  fiance  ac  soy,  que  celle 
qui  sort  saine  d'une  escliole  sévère  et 
prisonnière.  »  Mo^T.  liv.  m,  c.  5. 

ÊCOLB ,  s.f.  du  latin  schola ,  venu 
du  grec  c^ôH  (  scholé).  «  C'est  une 
violente  et  traistresse  maistressc  d'es- 
cokf  que  la  coustume.  »  M0^T.  liv.  1, 
c.  3a.  <c  Ces  bons  maistrtt  ^escoU , 
nature,  jeunesse,  santé.  »  Le  utéme 
liv.  m,  c.  5. 

Sedaine  a  tiré  de  ce  passage  le 
refrain  du  vaudeville  de  Jlose  et  Colas: 

Nature  ,  ieuneM» ,  Hntv  . 
5Sunt  trou  boo»  nMÎtreu  (lVcW«. 

Ijvs  botanistes  appellent  le  bouleaa 
le  sceptre  des  mattres  iVécole, 

icoLiE»,   s.    m.    icoLiiAB,   s.  f. 

3\xon  écrivait  jadis  escolier^  escolièit, 
u  latin  «cAoAim( étudiant). 
La  Fontaine  a  dit  : 

N'dln  pas  de  l'Anour  dcrenir  rcolUre. 

L'abbé  Desfontaines,  après  Mon- 
taigne ,  l'a  fuit  adiiH:tif  :  '<  Nulles  pen- 
sées puériles,  point  d'an titbèscs  eco- 
Hères,  »  et  ce  néologisme  ne  parait 
pas  trop  choquant. 

Haron  plaisait  encore  à  soi.\ante- 
quinze  an.s,  dans  le  rôle  du  menteur, 
et  lorsqu'il  disait  h  son  valet  ce  vers  : 

IV«*  vuit-tii  rif>D  <>ii  moi  qui  i«nte  Vècolter? 

Le  public ,  toujours  tonte  de  rire ,  s'en 
abstenait  cependant   par  égard  j>our 
ieluiqiti  le  prt^onrait. 
Ou  comptait,  il  y  a  quelques  an- 
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nées,  environ  cent  trente  ouvrages ^ 
tant  en  prose  qu*en  vers,  dont  le 
titre  était  ïècole  ou  Yécotier. 

ÉCONDUIRE,  1/.  du  latin  ex 
(  dehors  } ,  et  conducêrt  (  conduire  ). 
On  a  dit  d'abord  esconduù^. 

EeondmirÊ  un  Kon  wn— t  m  pratique. 

Uk  voirrAiWB, 

On  p^ut  MBS  bruit  ^comdmire  ht  gemt  .* 
Un  âtr  froid  ârcriit  Ira  Moin»  iaUlig««s. 

os  uiTBB ,  te  Sètlmctëmr,  «et.  i ,  k.  a. 

icoiii>uisiUA ,  S.  MU  celui  qui  écon- 
duit. 

On  dit  qu'à  nug  boa  ilwMtail 
Qui  «t  hardi  de  demander 
Ne  faut  f|u*naf  boa  «J 
Qui  le  aaclie  bien  refuaar. 

AL.  cSMiua. 

«  Le  chevalier  Voisin  était  écoadui^ 
seur.  M  sAiKT-siMO»  9  t.  ▼,  11t.  z^  c.  8. 

icoKDUiTB,  i.yi  action  d'ëconduirv, 
refus  «  se  trouve  dans  VjJrchMogse 
française,  par  M.  Pougens,  qui  rap- 
porte plusieurs  exemples  dei  mots 
esconduit,  et  même  eeoiuùiisêmeni  ^ 
pris  dans  le  même  sens.  Nous  avons 
conduite  f  éconduire,  pourquoi  ne  pas 
faire  usage  du  substantif  éeondaùe? 
Ne  pourrait-on  pas  dire,  par  cscmple: 
«  D  après  une  pareille  éautduùe^  ~" 
rait-il  se  présenter  encore?  • 

ÉCONOME ,  s.  m.  du  laUn 
nomus,  qui  vient  du  me  «(Bov^fM^y 
Bm  oTxoc  (maison)  et  vr^iv  (adminis- 
trer) celui  qui  administre  les  Ûens 
d'une  maison,  régisseur. 

Econome  a  signifié  autrefois  éi/h^ 
seur,  protecteur,  avoesA  :  on  le  cfisait 
de  ceux  qui  défendaient  les  droits  et 
les  biens  des  églises ,  des  abbayes  et 
des  monastères.  Ce  nom  a  été  auni 
celui  d'un  oflider  ecclésiastique  qui 
avait  soin  des  bàtimens  et  des  répa- 
rations de  l'éçlisc,  de  receroîr  les 
aumômes  et  de  les  distribuer  selon 
les  intentions  de  l'évéque. 

icoROMiB,  **/»  o7xt«  (maison) 
vo/Aoç  (règle).  «Epicnre  vouloît  que 
la  sobriété  fût  une  économie  de  Tap- 

petit.  W  SAIKT-BVBKHOKT. 

(C  La  sordide  avarice  et  'la  folle  pro- 
digalité, tempérées  Tune  par  l'autre, 
pro<luis<-nt  lia  s.ige  économie,  s  i.a 
bsovèhe. 


"  J -lime  iniciiK ,  disait  Louis  xii , 
jiriW   lie   piinir  ilvs   batck-urx  <|ui 

nic.n  |H-ii{ilc  de  mon  rconomie,  nue 
ik'  )•■  tiiir  |ilciii'i'r  dt' ma  prudi);alite.  ■ 
Un  lillératciir  yeu  Tortuoé  diwit 
i|ii<'  II'  Voyage  iT^andtanù  «tait 
unir  M;rilïblc  rconomit.  'l-'teonomie 
l'st  lilli'  di-  l'ordre  cl  de  l'iHJduité.  • 

n  On  M)it  sans  ccsK  BossuetÉcUir' 
cir    Ijiniin    Tettarornt  par   le  nou- 

rt  ru  balancer  li'S  parties,  pour  en 
làirr  un  luut  harmonieux  et  sublime  • 
l.'.ibl.é  HAD>T,  Rijlcxioiit  >ur  Ui 
Srniuins  /le  Bottuel. 

ÉCO^.>«1ST1FIC*I■OEI,       ..    /     -Ah! 

i|iii'  ['écoiismiitificalion  est  une  belle 
rlio.se  en  Ihëarie.  ■  L'abbë  CAililil , 
ijui  n'aimait  {tas  les  économiste». 

Kf.ORCE,».  /  du  latin  cortex, 
•|iii  a  la  miime  signification.  M.  de 
Ijiiirli-,  en  parlant  du  jeune  Salii, 
iii.'taNiorpliuiiJ  en   saule,   dit  poéli- 


,H.,as'am..lerU 


Ku  i;3i  ,  le  roi  de  Prusse  ,  ¥ri- 
di'rii-  Il ,  raiiïJnt  avi-c  La  Mitrie  ,  lui 
•lit.  en  iiiriant  ilc  Voltaire  :  ■  J'aurai 

iiii.iiul  on  .1  pressi^  l'orange,  on  jette 


..   Un.- 


I  sens  ligure,  pour 


0  Eco 

des  caui.  Cette  eiprei 
M.  Fcraud,' est  poétique, 
ttre  admise  qu'en  vers. 

I.-U.H  <|..i  .1  k.I-b^.  ...Il  bb.C 


L'rcoree  dtt  taux  pour  la  glace  est , 
en  effet ,  une  périphrase  poétique  ; 
mais  M.  Féraud  n'a  rien  dit  àefondrt 
fecorce,  qui  est  une  expreuion  im- 
propre, 

ECoxciuiM.  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  le  .Dîct.  Je  CAead.  édit.  de 
Sniits.  ■  On  doit  défendre  Vicone- 
mtnt  pour  les  bois  taillis ,  et  le  per- 
mettre pour  les  futaies.  ■  luvroa. 

ÉCORCHER,  k.  (etcorcliûr,  dans 
le  Boman  du  Renard,  i3<  sîëele  ) 
du  latin  excoriart  (enlever  le  cuir, 
la  peau  )■  Nous  trouvons  dans  Hura- 
tori  decoiùire  pour  ccorcher. 

-  Estre  à  ïoy,  n'épouser  (]uc  soy  , 
et  jouir  du  reste,  sans  ;  cstee  atta- 
cbti  et  cotli},  de  manière  que  nous 
puissions  nous  en  détacher,  sans 
nous  e«corcA«r,  et  eroire  qu'il  j  a 
dons  la  vie  des  acctdensplus  dillinlcs 
i  supporter  que  !■  mort  latcac.  »  Tels 
sont  les  trois  principes  auxquels  M 
réduit  la  morale  de  Montaigne. 


■•n^ni 


LnAiibn.laJwfiimrf:  i 


Hi^^»nb  p^  — 


faitcinent  l'allemanil   : 
lui   dit    le   prince,    m«is  on   trouve 
qu'elle  écoixhe  furieusi^ment  le  fran- 
çais. 

ËCORNE,  I.  m.  vieux  mot  qui 
sigDÎBait  autrefois  qffrniU  .  perte  ou 
dommage.  Ménage  le  tire  di'  l'italivn 
tcorno  ,  les  auteurs  ilu  Diciinnnaiit 
de  Tn^-oui  le  fout  venir  de  l'allemand 
ichem,  qui  si|;i)ifie  nHU/ufrir. 

îir«  ^«x'i'iwi^'inrifci» , 


Eco  4  10 

En  \*  iiuilUnl  pour  hu'n  r«  uu«  autre  loi , 
M«  joiM  d'une ,  etc. 

tl  9.  DU  CI1CEAI-. 

«  Je  no  saiirois  ima{;iner  qui  nous  a 
fait  cet  êcanie.  »  (  Il  s*MÇi}i  de  celui 
qui  a  enlevé  une  fille  ).  £a  comédie 
des  Pi'weHfes ,  act.  i ,  se.  6. 

ÉcoHKRn,  V,  H  Au  quartier  par  où 
]os  Portugais  escornèrent  les  Indes.  » 
Na>T.  liv.  I,  c.  i4' 

«  Lorsque  la  fortune  journalière  ne 
lui  avoit  encore  joué  aucun  tour  dont 
elle  f<:ait  escorner  les  plus  braves.  » 

KST.   PA8QUI1CR,  liv.  17,  Utt.   30. 

Tout  confoA  «l'un  «lit  qui  rognr  met  iînancrs  , 
Sur  me*  hica*  écornés  )o  rfgle  met  d^pnuM. 

VOLTAUB. 

3Ia  femme  ne  fut  pan  V totale  ; 
Je  lui  lurdunnc  toutefois 
D'avoir,  avec  rortHin  grivoii , 
L corné  lajoi  eonjugtue. 

Le  Tombeau  Je  Almîti-^  Anilrè ,  K.  tu. 

TltèdlitUaUen  de  Gliérardi. 

J£ corn cr  Iti  foi  conjttgaU  ^  lui  faire 
une  brèche  ,*  meta pliore  empruntée 
«riui  gâteau,  d*un  pjité,  etc.  dont  on 
ôte  une  corne ,  un  angle ,  un  morc(>aii . 

Ecorner,  pour  éluder,  «  De  cette 
façon ,  François  i«'  escorna  l'iiupu- 
dcnee  de  qiu'lqties  Italiens.  »  pasq. 
Pourj9.  du  Prince. 

ÉCOUNIFLER,  •>.  Selon  le  Père 
La]>l»o,  ècotTÙfter^  c'est  chercher  à 
remplir  les  eorne«  ou  le  bout  de  quel- 
que bonne  tMv.  Ménngc  fait  venir"  ee 
mot  du  vieux  verbe  latin  exconticu- 
Lire  y  déri\é  de  corniciUa  (corneilU;;)  ; 
ee  qui  a  quelque  rap|>ort  avec  le  nom 
de  corbt^au  ,  <|ue  les  Grecs  donnaient 
aux  parasit<'8.  Diodorc  de  Synopedit 
dans  Âthéiu'c ,  que  «  Vécorni/lerie  et 
la  flatterie  sont  le^  sœurs  bâtardes  de 
raniitié.  » 

L*ccornifleur  sent  de  loin  les  dî- 
ners ;  il  les  aspire,  il  les  ri'uifle ,  il 
les  écorne ,  quand  il  ne  |HMit  les  avîi- 
ler  tout  entiers.  «  Les  écoimiJle.Hrs , 
n*en tendant  jamais  sonner  midi ,  ne 
se  pr(H:aulionueront  |)as  pour  dîner 
en  ville.  »  ^^rletfuin  misantrope , 
aet.  111,  s.  3.  7^/u'rt£.«fl/.deGuéiardi. 
«  Je  ïnv.n  vais  écornijlant  |Mr-i'y  |.ar- 
là  d<vslî\re.s,  les  sentenees  c|ui  me 
pl.iis(>nt.  »  MOHTAioM. ,  liv.  I  ,  ch.  •2^ 

Hcornijlcusc ,  s  J\ 


ECO 

AuMutûl  qno  l'un  «ut  »er%i , 
Tout,  aUMitÛA,  iio««  fnt  rati 
Pjr  ces  frtnclies  écomi/temet, 

dit  Scarron  des  Hirpicu. 

ECOT ,  s.  M.   { quotm,  pars  ).    La 
Fontaine  a  dit  de  la  Fortune  : 


Il  n'arrÎTe  rioa  Aam»  l«  mmde 
Qu'il  ne  faille  qn'dle  «s  r^pcmiUr } 
Nou  la  faiaoïu  d«  tout  ieois, 

Escoter,  dans  le  Credo,  ati  iiibaut, 
V.  198,  |nècc  in.«éréc  dans  les  Fabiimux 
de  Barbazan ,  édit.  de  1808,  signifie 
contribuer  à  un  écot ,  en  pajrer  sa  part» 

ÉCOUTE.  *./  lieu  où  Fon  écouUs 
sans  être  vu.  Jacques  Sylvius  qui  écrit 
escouUe,  et  Robert  Estiennc  qui 
écrit  escoute ,  le  font  venir  du  latiu 
auscultatio.  Être  aux  écoutes» 

Les  écoutes  sont  |iropreincnt  des 
lieux  secrets  où  l'on  peut  ac  cacher 
pour  entendre  ce  qui  se  dit,  comme 
quand  on  applique  son  oreiMc  aux 
portes,  ce  que  Jacques  Bourf^ing  ex- 
prime fort  bien  par  gubaHscuUandi 
iatebixs. 

ÉCOUTE    s'iLPLKVT,   S.     Ht.    Moulîll 

qui  va  par  des  écluses.  Cette  expres- 
sion vient  proprement  de  ce  qn*un 
pareil  moulin  manquant  d*f«n,  «eMe 
en  repos ,  et  ne  battant  pas  •  senMe 
ëcouter  s'il  tombera  de  1  eau  pour  le 
faire  mouvoir;  et  de  là  on  ann  dit 
c*est  un  ecoi/£e  s'ilpUuL^  écouu  «'if 
pleut ,  pour  dire  que  Ton  espère  dans 
des  choses  qui  n^arrivcront -pcul-èUc 
|>as. 

ÉcouTRR,  i».  On  a  dît  autoofoû  «e- 
cousier  et  escouster,  du  latûi  mÊiscHi- 
tare  (prt^ter  rorcille). 

«  LNHoqueuce  expire,  dtfût  kVol- 
taire  le  thc'atiu  Boyer,  cvèque  de  Mi- 
repoix  ;  en  vain  j*ai  voulu  la  resans- 
ciler  par  mes  sermons,  personne  ne 
m'a  secondé  :  dites  écouté^  repaclii  le 
po<>te.  »»  «  Bien  écouter f  c*ett  presque 
repondre.  »  m abivaux.. 

S*écoutcr  parier  se  dit  de  quelqu'un 
qui  met  de  la  prétention,  une  re- 
cherche airectdc  dans  set  discoura. 


•     •     • 


Un  fjt  ,  un  ignorant.   ... 

Qui  f'écoiiU-  parler,  f|ui  •'appUniit 

Pimiaiiimnl  si*»  m<ili»  arec  «a  aoin  •sli^M*. 

Di  i.*rniiu  ,  les  Trois  Frrra  rivmMX,  ■«.  ». 

I       ]ja    première   fois  que    le   célèbre 


>rl„,i  ,>r.ii.l..  .i>i  Rirk-m<-nl  il<-  l'avis 
'   NuriiLind    l':il>or<l.i    ;«i    sortir    il<- 

»'iJ.<iUii    \<:it  l,i>:n,    rrpiinilil    le 


E\|>iiv"inn  ]ircncrljiali:  cl  ironi<jui- 
.l.>i>l  nu  ■rsc-il  11-  plus  soiiicnt  pour 
iinirir  i|iii1i|u'nn  »  i^coulrr  lorsqu'il 

Miii  n'est  ivnilii.  L'ir»ni<>  est  i-nonciH; 
|i.ir  l'inviTiion  lic*  nuits  iIodI  l'rfnon- 


^...r  ri.ii.  ,|. 

.  m.  .II. 

■di-i"' 

aliii  auKulla- 
rurrilli-,    <|<M 
Ir  sil  <■.!.■  lio- 
.s..i.y.l,.  hi.n 

U^-'zc  Jon- 

rir  .'eu 

•>ii'.'i'ns 

i,"îr,  " 

j  »i  rti.pli..ïi' 
ilimxautriirs 

.t.i>h-n<-poi.r 

SI  11.    "   I.  in'|iiiMll<iii    mîni<WrirIli' 

.l^.lll  mil  ilivi   i-rni,lrlilt  ilatlï  toiu  |p» 

i.Tl.in.r,.  ..  M,,  i,;r.  Un  nndrn  pro- 
iitIt  ilil  «  fnl  conteur  lat;'  teonirur. 
i.n.Toin.  ,.  „;,  M,  IVIilIc  sV-st 
s.  n  i  .1.-  .V  in<.t  .|.>i  ne  si-  trouve  dam 
..M,.jn  <li.lioNnair.-.  pruir  «primer 
un  .nm.'!  .1,-  ('.T-Llarc,  lui  dautre 
ni.ili;ri>,r|iu.  |,'s  siiiirils  ipprocbcnt  de 


.11.1    l>-i    ,i-  l\lc,ulf> 

■■  Ku  (-ut  Ir  p..v-<|.-l<-urs<>n|nir. 

1^1 t.    ..h^inr-   i-'.    lHinn<-s 


1  ii:cR 

ïÎIIm,  à  ciuicquVIlL-.i  sont  pnipléi~( 
uf  lnviiicoiip  (lu  paDvm  iij^rrons 
q-ii  n'uiit  )ias  le  luojCD  d'acheter  du 
liois  pour  se  dcITenJre  de  l'inpirc  de 
riiyicr.  Il  ndccuilc  a  apprii  cette  in- 
vcntinn  de  liiîre  CD  quelque  rue  cf- 
carti'i:  un  taudis,  ou  baitiiiicnt  com- 
pas^ de  pluiiieiirs  pcrcbes  lidiéoi  en 
terre  en  forme  ronde,  r.-pliérs  par  le 
dessus,  et  i  U  soinniiLd,  en  tirllu 
xoi  te  flii'elli'S  rt-préscntcDt  la  teiliJrc 
d'un  rlia|N.-uu,  lequel  après  on  rucou- 
vre  de  forces  inultes,  gaion  et  fumier, 
■i  bien  lii}  et  mcsM,  que  l'eau  ne 
le  peut  |>dnctrcr.  En  ce  t;rudts ,  entra 
deux  perches ,  du  costé  qui  est  Ec  plu* 
delfpndu  des  venti,  on  UU*e  une 
Jirtilc  ouverture  de  largeur  pir  ad- 
vanluri'  d'un  iije<l ,  et  hauteur  de 
driii  pour  sen ir  d'entrée,  et  tout  à 
l'entour  de<  sié)^  pour  y  asseoir 
plusieurs  personnes.  Lt ,  ordinaire- 
ment  les  jiirî.'S-soupëes  s'assi-niblcnt 
les  plus  belles  fit  les  de  ces  vigneraus 
aicc  leurs  quenouilles  et  aulrei  uu- 
vrj^'cs.ety  font  la  veilléi-  jusque^  îi 
U  iiiiiiuiet.  Quelquefois,  s'il  ùit  Ihmu 
tem|i3 ,  elles  vont  d'tteraiffae  a  autre 
se   lisit^T,  lt  1^  font  des  demandes 

les  unes  aux  autres En  patoii 

liiiur|;uignon ,  on  appelle  ce  lauiUa 
une  iterai/pi»,  par  ddrivatjdn  de  ce 
mol  d'ucmi  (À;rinJ,  qui  en  ce  pa)|K 
vïut  autant  à  dire  comiM  un  petit 
eolTri:  ;  combien  que  d'autrel  peurant 
que  le  vraj  bourguignon  vienne  du 
latin,  le  dérivent  du  mot  itrinium, 
ce  qui  est  i rjisemhliblc.o  Ltt  Ht- 
crmimtt  dijonnoim,  prol.  Paris,  i6G3- 
M.de  I^Monnoyc  donne  une  antre 
Mymologïe  h  ce  mot.  «  On  le  tire  . 
dll-il ,  de  lemma  ou  tcrtona  dans  La 
si^nilîcalion  de  maiionneUe.  Si  cv 
huminet,  dit  \*  loi  Satiqne,  titre  zi*. 
li  r ,  m/ftituani  puiUam  de  eattl  aiU  dt 
serrniia  mpuennl  (c'iit-à-dlre,  si  Irnia 
hommi-s  ont  enlevé  une  jeune  fdle 
honniile  de  sa  ran-  ou  de  son  revM-- 
gnr).  Eeraigne  se  prend  et  |K)ur  le 
lieu  de  l'assi-mbléc ,  et  pour  l  jsïem- 
blée  même.  Les  pauvres  (eni  ne  bl- 
tiswnt  plus  à  Dijon  di-  rej  sorte»  «le 
taudis.  Ils  tiennent  leurs  «eilli^ra 
ThiviT  en  quelques  «aies,  et  et-»  as- 
sembl'ics  conservent  eui-ore  le  oiun 
iCioiiiiiiu-.  '  frloitmim  a 


ÉCK 


2i  la  suite  des  NoéU  ùourguù^nons , 
au  mot  Ecrait^ne. 

ECRASANT,  E,  adj.  «  L'insolence 
de  la  politrssc  froide  est  plus  écra' 
saiiie  cent  fois  que  la  hauteur.  »  le 

PRINCE  DE  LIGVE.  «  CcttC  SODiniC  mo- 

dique  (de  trente  mille  ducats)  qu*un 
seul  marchand  aurait  pu  fournir 
quelques  années  auparavant,  parut 
a\ors  écrasante  pour  la  ville  entière.» 
L*al>b<5  GABviBR,  Histoire  de  France. 
Ces  exemples  suflisent  pour  prou- 
ver Tutilité  de  ce  néologisme. 

ÉCRASER  y  %f.  Ménage  et  le  Père 
Labhe,  le  dérivent  du  latin  barbare 
exrasarc,  qui  aurait  eu  la  même  si- 
gnification. J.  J.  Rousseau  Ta  em- 
ployé au  figuré  avec  une  hardiesse 
remarquable.  «  J'e'axLsais  ,  dit-il , 
leurs  petits  bons  mots  avec  mes 
sentences,  comme  /'écraserais  un 
insecte  entre  mes  doigts.  »  Confess. 
liv.  IX. 

ÉCREVISSE ,  s.  /.  du  latin  cara- 
bus  ,  venu  du  grec  xcipaSoç  (kàraùos)  , 
crabe,  ou  de  l'allemand  krcbs,  cpii  a 
la  même  signification.  Delille  dit,  en 
])arlant  de  IVcroissc  : 

....  Crt  anim;il  aui  longi  cnici ,  au  pas  Ifnt , 
Dont  lo  cnur5  r«'lrof;rjcI<>  aranc*?  «"n  rrcuUnt. 

Lts  TVvts  Hègnet  tle  Iti  NMure,  ch.  th. 

«  Il  faut  éviter  en  propos  communs , 
les  questions  subtiles  et  aiguës  qui 
ressemblent  aux  cscrcxfisscs ,  où  y  a 
plus  à  esplucber ,  qu'à  manger.  » 
CHARRON  ,  liv.  m  ,  cb.  43. 

ECRIN ,  s.  m,  que  nos  aïeux  écri- 
vaient escrin,  du  latin  scrinium^  p<>tit 
coflVe  où  les  hoinains  renfermaient 
les  objets  précieux.  Scnnium  dans 
Horace ,  est  pris  pour  une  espèce  de 
portefeuille  ou  tic  nécessaire,  dans  le- 
(|uel  ils  mettaient  leur  canueà  écrire, 
leurs  tablettes  et  quelques  livres.  Ces 
])orlefeuilles,  suivant  M.  Furgault, 
fermaient  à  clef,  n  J'esloi.s  l'un  de  ses 
plus  grands  amys,  et  dans  le  sein  du> 
quel  il  desployiût  plus  volontier^i 
Vescrain  de  ses  pensées.  *)  est.  pasij. 
liv.  VIII,  Leu. 

ECRIRE.  1».  qu'on  a  écrit  d'abord 
csdipre  ^  escrirr ,  enfin  écrire ,  du  \n- 
iu\  scri/f cri'.  {)tiï  reconnaîtrait  Pradoti 
d^ns  ce  joli  qiiatrjiu  : 


un  ÉCR 

Voiu  n*icrive*  ifoe  pour  écrira , 
Cm!  pour  vo«k  un  ammeiiitfBt  . 
Hui ,  qui  Toua  aîme  teadranent  , 
Je  n'écris  que  pour  toui  le  dire? 

Là  régnait  Detpréaui,  leur  Baaitre  en  VwmX  d*ètnt€. 
Lui  qa*anna  la  raiaoB  des  tniU  d«  la  Mttre, 
Qui ,  doaiuiit  le  précepte  et  l'eienmle  à  k  foii , 
Liablil  d'Apollon  les  rigonraoMf  loia. 

TOLTana. 


On  Mcket  root  connaître  ,  on  fardez«voaa  d'écvvr- 
L4  même,  U  TvmpU  dm  GeA. 

BCRiToiRi,  «.  yi  «  Ecrire  cootiv 
quelqu'un  en  pleine  etràovv.»  saivt- 
smoii ,  toro.  IV,  ch,  i  ;  c'«st-Uirv, 
sans  ménagcmeot. 

On  dit  qae  le  lamentaUe  d'Ar- 
naud pleurait  danf  fon  éenàoin, 
quand  il  vouloit  faire  un  écrit  bie» 
larmoyant.  La  noblesse  d*épée  apper 
lait  autrefois  par  mépris  les  gens  de 
robe  des  nobles  à^écnêotre. 

icRivAiLLinia,  icaivàiLLcca . 
ÉCRIVA88IEB.  Tous  ces  mots  sont  dus 
h  Montaigne.  Le  premier,  qui  répond 
à  êcritfailieurj  signifie  ce  fatras  de 
mau\ais  écrits  dont  nous  inondent 
les  médians  écrivains. 

«  Ucscrivaiilêiie  semble  eitre  quel- 
que symptôme  d'un  siècle  ilesbonlé.» 
Essais  de  JlfonUugniy  tom.  ^Hi»  P-  4» 
Paris,  1793.  «  La  censure  qu*oa  wroit 
aujourd  hui  de  VécnuaHiÊtm  de  notrt 
temps  n'attcindroit  ni  Buffim  »  ni 
Voltaire,  ui  d'Alembcrt,  ni  beaucoup 
d'autres.  »  brbt,  avertissement  sur  Ip 
Malade  imaginaire, 

Écriuaiileur,  s.  m.  mauTais  auteur 
qui  écrit  à  tort  et  à  travers.  «  Je  de- 
mandai un  autre  censeur,  et,  pour  le 
mettre  à  couvert  de  U  touroe  des 
ècriifaiUatrs ,  je  priai  le  magistrat  qui 
présidait  alors  à  la  librairie  de  m  en 
donner  un  qui  gardât  Tanonyme.  > 
iRÉRON.  «  Quel  dommage  qu*une  idér 
.si  heureuse  fût  tombée  dans  respriC 
d'un  ècrivailleur!  »  Le  mnétmM, 

Ecrivassier,  s.  m.  mauvab  aolçyr 
(lui  vous  inonde  de  ses  écrits.  «  Bien 
différent  de  ces  écrit»agtiênqni  ne  ces- 
sent de  faire  des  livres  sur  des  livres, 
et  de  ressasser  des  idées  qn*on  trouve 
partout.  »  L'abbé  db  rouTBVàv. 

ÉCRIVANT  .     AKTE  ,   od/,    m    Lb    SCCtC 

cvriifantc  ,  calulanle  ,  intrigante ,  di- 
rigeante de  rEncyclo|>édic.i>  likcokt. 

i<'RivBU\ ,  BCSE ,  «//.  qui  écfit  ve- 
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unlicrs.  «  Voiiii  avcx  ilr  Inhligation 
I  Lini;bilc  ;  re  n'nt  point  un  èeri- 
■rux;  mus  il  patolt  votre  ami  en 
»i(ti>  ocrAsinn.  ■  •<  l-i  maréchale  île 
l'ilNmi  n'('»t  |>a»  iciwruit.  •  M<n-  de 
ît'visné  met  ces  ilviii  mois  rn  iU- 


KCC. 


.   Ni! 


fiim  c|i>i .  •  1>r<  le::  Knmains.  iMsignait 
lin  l>'iii<li<'r  pliK  loni(  que  celui  qu'ils 
appel.iïrjil  r/vpeiis;  et  ce  mot  seutum 
\ifnf  'lu  Kr<r  -rtûrof  foiir)  parce  que, 
il. lias  rnriuine.   le»  bniictiers  étaient 


"  !"■■ 


.  Ces  pièriM  ont  été  nommées 
|i.ir.'.'  .giie  Ir.i  monnaii-s,  dit 
i[  liet .  repréwnlenl  les  armni- 
i  irisneiirs  cjili  Ir8  font  graver 
nr  friniie  ircsciil  et  lie  larRCS  , 
i~e  i|it'i'llrs  sont  chargées  de 
■  '  'lies 


liliilé,    y-iiitia   rrifiti  Francùe  à  Jo- 

I^-CrKIL ,  I.  m.  filai,  ict^io).  •  La 
luinr  ri  l.i  lljlTrric  ïont  deux  tcutilt, 
<■»  !.<  sénté  r.iit  naiirrage-oLl  Rocui- 
rnt,  lutn.  «  Li's  princes  et  les  mi- 
M.-lr.  s  M,al  entre  Jeux  «neiïi,  la  pa- 
<  I '^H-  et  1rs  deuils.  »  Le  duc  Di  litis. 


KCl'F.I.I.E.  ,.  f.  Jadi.i  ucueOc,  d. 
I.ilin  icuttlla  (pi'HI  plat),  diminutif 
.11-  icata  (plat).  -  l*s  bon»  et  les  ri- 

f<CMlU.  -  tOVCHKT.XWf  SMt. 

Cf'llr  plirue  Inil  altiisiun  A  an  nn- 
l'irn  ii'ï;:i>.  An  triiipv  >lr  la  rhri'ilr- 
rir.  I.i  <;.il.inleti<'  .i^.iil  imA|;iné  de 
pUfcr  U  I  ihli-  les  inn»  ives  par  coiipli 
linmine  et  remmr.  I.'lulilkléifn  ma 
(m   il  'II'  l.i  Mi.iilri'.oe  du  Incll  rotuil 
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,  alors  comme  aujourd'hui ,  îi  sa- 
voir arranfier  leur  monde  de  manicre 
que  chaque  couple  fût  content ,  et 
c  était  U  un  mé-ite  dont  tout  h6tc 
);alant  devait  se  piquer.  Les  deux  per- 
sonnes  placées ruscmble,  n'avaient  à 
ellri  deux,  pour  chaque  meli,  qu'une 
asiietle  commune;  en  qui  s'apitclait 
manger  à  la  même  éeutUe.  Loncien 
Soman  de  Pcrceroresl ,  faisant  l'é 
loge  et  la  description  d'un  urand 
festin ,  auquel  furent  traités  ï  la  fois 
huit  cents  chevaliers,  ajoute  :  «Et  si' 
n'j  eut  celuy  qi)i  n*eust  une  dîme  ou 
une  pucelJe  à  son  tieutUe.  ■  Li  aiuD 
o'iossT,  fie  prif^  dii  Phateaii, 
tom.  m  .  ch.  7.  Même  un  gueux  iime 
l'odeur  de  son  ccutlU. 


I  Un  Riieui  t  qui  l'on  prend  son 
'cutUt  de  bois,  est  ausu  amigé  qu'un 
oi ,  à  qui  l'on  prend  i: 


Qui  l'alttnd  à  FtcutlU  /fauiruiy 
dint  louvtnt  par  caur,  pour  dire  que 
celui  qui  croit  dlncr  ailleurs  que 
clici  lui ,  ne  trouve  souvent  rien  ^ 
manger,  el  ne  dinc  pas.  Ce  proverbe 
sert  de  titre  j  un  proverbe  dramatique, 
inséré  dans  le  nrcutil  de  Carmontel , 
tom.  Il,  in-19,  17S5. 

■  Proprt  commt  une  teutUe  à  dat. 
Le  chai  récure  lui-même  son  rauUt 
qui,  quelque  nette  qu'elle  paroisse, 
n'est  jiraaif  propre.  ■  DueaUaaa, 
L  ti,  pag.  4S0,  Amsterdam,  lyJS. 

■  Allons  meluvIoufDor&iieib  pour 
solcmniser  la  noce.  ■  La  Comédie  dti 
Pmvtrhti,  act.  m,  se.  7. 

Mtun  tout  p»r  Aml/e,  servir  à 
manger  avec  profusion  ;  on  <tit ,  dans 
le  même  sens ,  mettre  lia  grandi  plali 
taii$  tel  peliU.  On  appelait  autrefois 
ècuettei  ce  qu*on  nomme  plats  au- 
jourd'hui. 

C'était  sous  le  nom  d'ecueOc  qu'on 
désignait  aneïcnnemenl  le  droit  des 
pauvres  dans  les  biens  du  roi .  en 
forme  de  denier  à  Dieu  et  d'aumône } 
de  là  les  archers  des  pauvres  ou  reus 

Jai  étaient  charj^s  d'arrOler  let  men- 
ians  ,  étaient  autrefois  appelés  mr- 
chrrt  de  /"éeuelle. 
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ÉCUME,  9.f,  Nos  pi>i'c$tlisai(*nt  tt- 
cume^  tlti  latin  spuma  qui  a  la  môme 
signification,  \cp  change  en  c,  comme 
dans  roche  venu  Je  ntpa»  «  Je  n*em- 
ployc  à  mes  voyages  que  Vescume  «ft 
ma  réserve  ;  temporisant  et  diifërant 
M*lon  qu*elie  \icnt.  »  moi^taigm, 
liv.  111,  ch.  9.  «  Ces  torrens  du  lu 
fausse  éloquence,  au  lieu  d  apporter 
de  Tabondance  avi'c  eux,  ne  laissent 
après  eux ,  que  de  Vescume.  »  balzac, 
de  la  grande  Eloquence  *  «  De  ceUe 
écume  du  genre  humain  sortit  un 
piuiple  de  héros.  aayvaT'  ,  Uist.  phi- 
losophique  des  Deux  Indes. 

Scumc  se  prend  au  figuré  pour  la 

Itartie  la  plus  abjecte  de  la  société  , 
es  vagabonds. 

ÉCDiiBR ,  f'.  du  latin  spumare  (jeter 
de  fécumc)  le  p  changé  en  c;  on  a 
dit  d*abord  escumer.  «  La  tempérance 
est  le  frein  de  nostre  ame  et  1  instru- 
ment propre  à  escumer  les  bouillons 
qui  s*eslèvent  par  la  chaleur  et  in- 
tempérance du  sang.McnARBoit,  1.  m, 
ch.  36.  «  De  <jui  tiens-tu  ceste  fausse 
maxime  qu*il  faille  escumer  un 
royaume  par  une  guerre  cstrangère  ?  » 
Le  Pacifique  y  i(M)4. 

Aa  point  qu'i7  ècumm  sa  mge ,  Me. 
MALVBiu  ,  Po^Mfi^  liT.  Il .  Odc  Hir  l'atUntat  com- 
mia  cur  Henri-lr^niui ,  1«  iij  drcrmbrc  i<>o5. 

«  J'ai,  dit  Ménage,  quelque  pensée 
d'avoir  lu  dons  quelque  ancien  le  mot 
iVe'cumer  eu  cette  significition  .iclive. 
M.  de  Uacan  dans  son  Ode  qui  com- 
mence par  //  me  faut  désormais  d'une 
Juste  contrainte ,  Va  eni ployé  en  cette 
même  signification  : 

Celui  qui  kur  le»  «^ui  v»  t<>iiU>r  U  fintiine , 

Ijf*  l'JilnrM*  d«*  Nr|iliiiir 
L'dSKuro  |>f)iir  un  t«tiip>  i\rn  iiiiiiroK  du  »oit  ; 
M;iia  •  la  lin  In  flnU .  nu  rcumant  leur  rage, 

S'poflr'nt  d'uu  tri  onfr  , 
Qu'il»  lui  fuDt  r(>grcU4>r  l<»  di'-lico  du  |H»rl. 

Et  Maynard,  dans  VOde  au  roi  ffenr^ 
U- Grand  : 

Tri  (|u'«n  u  |>luk  fintr  t;ig# 

Aquilon  rmriit  If»  ilnls  . 

E^  d'an  aMuri'  Dïurrjjjp 

3Icnai*«  Im  matrlol»  : 

Ou  ie\  (|ur  l%v<>  »r»  t-iirnr» 

Le  Pu  .  ijuand  hoi*  de  ^n  borner 

//  t'cume  mjutcur.  » 

()hxei\'atijns  sur  les  poésies  de  Mat' 
herbe» 

««  Je  %  on. Irais,  >'il  ctail   |HWîsible, 
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ècumer  votre  oœur ,  comme  Vécumait 
votre  chambre  des  ftcfaeux  dont  )e  la 
voyait  remplie.  »  skvioiié. 

La  même  appelait  écumerson  pol. 
faire  1rs  honneurs  des  JlocherÊ  Ik  nnr 
comnagnîe  nombreuse.  «  J'attendrai 
Gorac  avec  impatience,  et  laisserai 
bien  sûrement  écumer  mon  pot  à  qui 
le  voudra ,  pour  lui  demander  com- 
ment se  porte  ma  fille,  et  que  fait- 
elle?  » 

Saint-Simon  a  employé  oe  nu>t  dans 
le  sens  de  flairer ,  de  découvrir. 
«  Maulevrier  éettma  des  |irciBiers  ce 
oui  se  passait  k  Técart  de  Nangis.  » 
Tom.  m,  ch.  i3. 

ÉcoMiuR ,  s.  M.  celai  oui  écume. 
Il  ne  se  dit  qu  au  Gguré.  Ménage  ap- 
pelle écumeur*  de  mercmiales,  ceux 
qui  venaient  quelquefois  chei  Inî  aux 
assemblées  qui  s*y  tenaient  le  mer- 
credi ,  pour  voir  ce  qoi  s*y  fusait. 

Un  auteur  du  1^  «ècle»  GcofAniy 
Tory,  dans  un  ouvrage  intitulé  < 
FUury^  impr.  en  i5a9»  appelle 
mjtw^  <le  latin ,  ceux  qni  tnmi 
ti*nt  tout  les  mots  latins  dansleCria- 
çais  qu*ils  parlent  :  pour  se  mohair 
dVux,  il  dit  :  «  Qu^ib  faantfcrtfit 
la  verboi'ination  latiale,  par  les  qui* 
drivies  et  platées  de  LutAce.  » 

«  Les  écumeurt  de  la  HttéraiiÊn  le- 
cueillent  avecavidité  ces  pctitoi  pîèM 
dont  le  principal  mérite,  est  '  ~~ 
rà-nropos,  et  en  chai 
feuilles,  etc.  »  voLTAïaii, 
au  Siècle  de  Louis  zit. 

Ua  fripom  60 

Des  beatuc  esprits  t'emmmmr  mmemaàn, 

BcuMEDx ,  srsB,  oéff»  a  Xe  ne  at 
flatte  pas  de  rendre  avec  tonte  kir 
emphase  les  expressions  Atimmst  de 

M.  de...»  LihcvBT. 

ÉCURER,  ^.  nettoyer.  «  lIseAvt 
premier  escurtr  restommck  ée$eit^ 
Jluitez  et  excrément.»  aABSULiSp  t.i, 
pag.  3o3 ,  cdit.  de  173a. 

S'êcuirr^  se  purger.  Cutkb  se  fttfà 
dans  le  style  de  fauconnerie  pour  les 
e\c  rémens  des  oiseaux  :  de  la  ouVi 
recurer,  nettoyer.  D'autres  le  font  ve- 
nir iïexscoriare ,  scorias  îoUerm  (écor* 
elurr  }. 
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;r.ussuN,  ». 

lii'nl    ItCtttion 


iliminutif  aécu. 

r|iiarlîc'rii,  rrpré«ent.itit  le  Te- 
■  '    »  nobivue, 


C:L"ïr:i 


KCUYF.B, 

.  m.  du  t.)tin  iculariiu. 

ivi'ilr.cur 

m  (ifcu).  |j  [irincipile 

ttion  A.i  É 

-nyrrï,  ilans  lelempa 
(•..■tail  dtporU-r  I'«b 

1.1  rh.'ïilor 

.Il 

ou  Une 


•les  chi-ï.itiera  n 


l'iU  a 
<lv   U 


Ij>ii|h'  .  Oiigine  dtt  atifintei  et  magii- 
initi  Je  France,  i|iii  citoit  upprlc.  en 
U  l'Oiirt  îlot  rnipi-i'nrrs  Àp  Constan- 
liiii>|>l<-,  ifiilariui,  [inrtoil  le  bou- 
clïoi' ili' ]Viii|>L'Tvur  ilcvant  loi,  dont 
i<'  pense  qu'est  dcsrcadH  ce  root 
it'iMu/rr.  "  St-lun  ItaTliaz.m ,  Ditter- 
lalioit  sur  l'origine  lU  la  lang.franf. 
il  y  a  trvi.s  Mirli's  <rnni>'er>  .- )ciKi/(r, 


...i)i^ 


..iiiui 


.(n< 


r  tr.iii 


tr).  . 


tquui  (clic- 
eicorûu,  du 


tr.insiiorli<  le  mot 
lïècintr  ilans  r^Rriculturc,  pour  ai- 
cnifirr,  dit  U  Curnrdc  SaiDte-Palaye, 
il;iii4  «es  Mfmaires  iiir  l'ancienne  cht- 
i-airrie,  le  rcji'Ion  qui  ponue  au 
yU-il  d'un  rep  ■li-vi^nc;  c-  rej-rlon  , 
.ijnulr-t-il ,  Mit  éti"  lin  cmbléni'  Ir*»- 
|ii\tr  pour  li)(iirri  cette  nouvelle  rare 
di'$tiD<'e  à  renrésenlri'  la  tiftc  pré- 
I  ii-usr  duni  elle  loTtait,  k  réitler  on 
jour,  .1  ropruduirc  ,  à  multiplier  l'es- 
pêee  Cl  tir  iiii^lapliore  lirot  donc. 
d'nprf'S  r.ivis    de   Si 
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ouvrage  ,  note  i8,  sur  la  i"  pariii.', 
l'st  encore  emploji^  pir  les  cbasseuta 
Jjna  une  signification  qui  s'accorde 
parfaitement  arec  l'idée  que  nous  de- 
vona  avoir  de  l'itlachemenl  et  de  la 
subordinal  ion  des  rcuj-trt  i  l'yard 
de«  chevalier* ,  dont  ils  suivaient  tous 
tes  pas  et  oIxerTaJrBt  toutes  les  dé- 
marches. Ecurei;  en  terme  de  chasse, 
jeune  cerf  qui  accompagne  et  suit  un 

ËDENTEH ,  ><.  .  SI  pour  préoccu- 
per moj-mesme  l'accusation  et  la 
dcscoiivcrtc  de  mes  imperrectionj  ,  il 


mbte  Ù 


Sii'il  ])renne  .ton  droict  vers  l'aHipli- 
cation  et  extension,  et  que  les  Tiies 
de  qnoj  je  hi;  monstre  des  racine* 
chcï  inoj ,  il  les  grossisse  en  arbres.  ■ 

itOIFICE,  j.  m.  du  latin  Œdifi- 
cium,  itàncitdtt  (loaiion).  Un  (édi- 
fice est  une  belle  maison  ,  un  temple, 
un  palais.  Ce  mot  te  prcuil  Lien  au 
ligure.  Dans  les  affaires ,  il  faut  avoir 
1>  faveur  des  ministres,  uns  quoi 
Védificf  est  bientôt  à  bu. 

C'est  une  keureuu  imitation  de  ce 
passage  de  Javén»!  : 


f-Palare,   de 

;.il,T  un  loiir  en  valeur  et 
in  <|iii-l.|iie  sorte  lo  che- 
Il    srrvire    duquel    il    <Uit 

r'iov.  lil-un  il.inslrmtme 


Ovidearait  dit  aussi  : 

Du|<tiy  dn  blets,  en  imitant  Boi- 
Iran,  a  dit: 

Dr  H  ckft»  n  m  ■-«!.<  rjjifir.. 

■  Il  làut  enfin  que  cet  àtifia  d'or- 
futU  et  d'injustice  s'dcroule.  ■  MkM- 

EDILE,  I.  m.  magistrat  romain  qui, 
entre  autres  attributions,  avait  celle 
de  lunrilli-r  (es  «difîees  ri  la  rgic  pu- 
blique ;  du  latin  wJilii  qui  a  la  même 
ngniftcalioD ,  et  vient  du  mot  latin 
m/et  (maison) .  porce  i^ue  res  magis- 
trats avaient  surtout  rinsperliiin  sur  - 
le*  édifices  publies  et  particulier* 
(rdilis  qui  «des    loertii  et  prù-atat 
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nrocKraf).  viho,  de  Lingaâ  lalùid, 
lib.  IV,  png.  aa,  i58i.  Ce  mot  rem- 
place utilciDCDt,  dans  le  style  noble 
rt  surtout  en  gioésic.  les  termes  trop 
familiers  de  prérut,  itc  miire,  ilc  mu- 
nicipal. 

ÉDITER ,  f .  On  •  touIu  ,  depuis  U 
rërolution,  criier  ce  mot;  mais  il  n'& 
pas  fait  fortune. 

iomoi,  t.  m,  du  latin  eilitor, 
celui  qui  donne,  qui  présente,  qui 
met  an  jour  les  ouvrages  d'autrtii.  G: 
root  était  encore  nouveau  en  1 73a. 

EDITION ,  i.J'.  «  Vous  avez  donc  éli 
marié  Lien  jeune?  —  J'en  suis  à  ma 
pnrmiùre  éJition.  ■  ~   " 


ÉDtJCATKUR ,  s.  m.  du  lalin  etiu- 
cator  (celui  qui  élève,  qui  instruit). 
Ce  terme  est  nnuv>>au.  Quoiqu'on  lise 
dans  le  Dict.  dtl'Àcad.  édil.dc  iSoa. 
au  mot  Pàtit  :  '  Berger  n'indique 
qu'un  gardien  de  moutons  ou  de  bre- 
liis,  un  plutât  il  en  est  l'âiacalair,  ■ 
ce  mot  ne  se  trouve  point  1  son  ordre 
dans  ce  dictionnaire.  L'abbé  Féraud , 
Boiste.  Noél  et  Chapsal  l'ont  porté 
dans  leurs  dictionnaires.  ■  Plan  (T édu- 
cation pour  former  des  iducateiirt.  >> 
Joum.  de  Montitur. 

iDDCÀTion,  i.y^  "  Rien  ne  donne 
une  meilleure  éducation  qu'une  petite 
fnrtune.  pourvu  qu'elle  soit  aidée  de 
quelque  talent.  ■  foktehills. 

■  Quand  on  manque  il'niucauan ,  il 
n'y  par.ilt  jamais  tant ,  que  quand  on 

ÉDi-QCKa ,  If.  a.  An  latin  tducart 
(instruire,  élever).  Ce  mol,  contwi 
Ii-quct  Voltjirc  x'tst.  si  souvent  élevé , 
H'il  n'cxt  pas  du  stjle  soutenn  ,  csl 
du  muins  poiiulaini  aujoui-d'bui.  n  La 
langue  s'einïxdlit  tous  les  jours,  dit 
ironiquement  Voltaire,  dans  une  let' 
l.re  à  M  Linguet,  du  iS  mars  17'ig  , 
on  commeni'c  k  iduquer  les  cnfanj 
au  lieu  de  les  cliver.  ■  Il  avait  AA\i 
«rit  ■  l'abbé «rOlivet,  en  ijff;  :  .Or 
va  jnsqti*ï  imprimer  que  les  prince!, 
sont  quelquefois  mal  édurjuri.  Il  pa- 
rait que  ceux  qui  parlent  ainsi  onl 


D-ui  piRil  ikai.  I  Jim  U(n  Abf  ■»-  B  U»  I 

EFFACEMENT,  1.  m.  ictino  d'ef- 
facer :  s  II  ■  bien  voulu  encore,  apris 
avoirdéjï  pris  la  ebair  du  péché,  pren- 
d-e  danscctte  cbaïr  la  marque  ra£me 
du  pécbé,  pour  l'e^aounenl  duquel  b 
circoncision  avait  été  ordonnée.  > 
Hitl.  du  vieux  rt  du  nom'.  Tôt.  par 
H.  de  Itoyaumont,  ptf(.  385,  în-ii. 
1G70.  Ce  mot  néceûaire  n'a  point  été 
admis  malgré  l'autorité  de  I  écrirai n. 

Port- Royal  a  Uitcncore  :  ■  Le  jeAne 
est  Vrffaceaitni  de  uns  orcoMi.  ■ 

srFacta,  c.  déri*é  4ajic*,  pro- 
prement ôter  la  face,  la  MgHiie,  In 
traits,  1  Ce  qui  n'est  écrit  que  sur 
le  marbre  et  sur  l'airain  est  bientôt 
effoÊX,  V  aaisiLLOir. 

'  En  vain  les  btttoire*  parleront 
de  nous  \  nous  serons  ^asië  du  lin« 
de  lie  et  des  histoires  éternelle*-  ■ 

■  Il  (Dieu) ne  permet  pM L M coIcK 


m.  m,  pag.  84,  in-^, Paria,  i]S5> 
EFFAROUCHER ,   v.  dérirtf  de 
farouche. 

Je  muai,  u  mto  puasu  k  »'■/»— fitg. 

U(l>l ,  &fuil.  Kt.  1,  K.  (, 

'  La  venu  qui  t'^amtdu.  Hadac 
cit  le  premier  ^al  te  Mit  Mrvi  de 
celte  expression  ,  derenne  aBJour- 
d'hui  d'un  unçe  habituel.  ■  Noie  de 
H.  àimé-liiTtia,  Œuvrât  A  Jt^ùa, 
édit.  de  iSaa,  au  lieu  did.  Cora^Ic 
a  dit: 

'  Ces  assemblées  si  ffia-onehmaÊm 
ne  seront  point  rétablies.  ■  Cet  ad- 
jectif vvrbal  |iourrait  être  ntïle. 

EFFECTIF ,  IVE  ,  mj/.  C'est  n 
homme  rfftetif;  solide ,  euentîel. 
AV'  KrrtT.  Cest  un  mot  de  M»  de 
Maintcnon.  ■  Il  faut  savoir  m  don- 
ner d('.<  heures  d'une  solitude  4^ 
tive.  u  BosstiKr. 

i:FFBCTraa,  v.  Les  dérivés  des 
Kiibslantifs  transformés  en  vcrbci. 
qui  manqu^iicnl  à  la  langue  >  furent 


<Iiti  a  1 

EFFF.MOER 


EFF  4 

[ncï  il«   François  I"  et 

luiiinner;    méJicamtnt , 
;  diligaict,  diiïgtnler , 


i.tii,  a 


!  positivement  dans 
le  M'HN  i[iif  noiix  IVinpiojoni,  dans 
li's  Cmmtnlaiixi  lie  Cttar,  Hv.  iv. 
('iirrnii .  m  parlant  du  Ciodiuj,  l'ip- 
pA\r  htma  rffaminalui  (homme  effé' 
iiiini'j.  Oraâon  pour  JUiion,  (  8g. 
•■  I.'ïtudi-  des  sdeDccs ,  dit  Mon- 
t.ii;;nc  amollit  et  rffimiae  1«  coura- 
%es,  plii5  qu'il  ne  tel  fermit  et  aguer- 
fil.  u  ■  lia  éncrToicnl  et  tffimiaoitril 
I.t  douliiir  au  lien  Ae  l'aguerrir ,  et 
<IVii  tirer  ilu  service.  •  >iliic,  Con- 
molalion  aii  cardinal  île  la  yaUtU. 
•  Mfiminer  la  verili^,   soiil  priïlexti 


<1r  f..l 


..llir. 


F.FFF.HVF-SCE>CF.,  m./,  du  Ut. 

f/?:»  firtnlm  ([«.uillonnemint).  .  Des 
r^;(v^.«nw.  d'humeur,  voili ,  dit 
ni""  d<-  SiSvigné.  un  mot  dont  je 
n'.'ivais  jamais  rnlemlu  parler  j  mais 
il  l'-il  •le  votre  père  Deseartes ,  je 
l'honore  il  cause  de  vous-  »  Depuis 
qi><'l.|u('  Irinps.  dit  M.   l'abW   Fë- 

rt  unr  l'i-iii  me  d'esprit  aurait  honte  de 
■lire  jii|ourd'hui  i|u'elle  n'en  1  pas  en- 
tendu luirliT.  Un  l'emploie  au  H^uré 
pour  nni-  l'niutinn  vive  dans  les  cs- 
pri)>,«  l>n  s' iut^rcvhiit,  on  raisonnait  i 
peu  à  iwn  on  s'ikhanffait.  En  gênerai, 
ihiis  toutes  tes  alFaires  susceptibles 
de  il  iseussion ,  c'c.vt  un  malheur  que 
eelle e^m*m'«.ce.  »  Ll^liDl;T.  a  Egir- 
i-r\,riicf  causée  par  un  lèle  de  parti  cl 
ptr  iloclieiisps  aninioiilés.  "  tAhuk. 


K» 

KKl'.,.  m.   quon  écrivait  au- 

r.. 

^d^'".  duù 

encore  l.-s  dérivés 

■  it 

/".  ^tf'tautr. 

lu  latin  fgieu,,^ 
niRcation,  ■  L'au- 

1  ,.»  M-  rmilr. 

maitrc  des  é»*ne- 

,    rt  le,    ,)i>p 

M-r  de  la  façon  U 

e>r,  -  .*,*„„. 

e.l 

OUI'  locution 

nou.elle. 

El 

1  il 

na:ii.LEii 

.i,isi|ue.  loi 

.'.  -1  Tout  autet» 
jUKcr  autrui  en  la 

,«■  ,  .■.■=!  .// 

uilUr  sa  couronne 

E'r, 


tmeur 


EFF 

EFFICACITÉ,.  /  Ce  terme  dtait 
nouveau  du  temps  du  PùreBouhours, 

)|ui  ne  l'admettait  pas  encore,  «tpré- 
£nit  le  «ubstantif  «^teocc  qui  au- 
jourd'hui est  beaucoup  moins  usit^ 
'juale  premier. 

EFFLEURER,  t..  11  tire  «m  étj- 
inoloftie  du  latin  fliu  (fleur]  ,  comme 
disait  çglorart ,  c'eat  enlever 
e  peu  de  la  fleur ,  de  la  super- 
quelque  chose.  Il  s'est  dit  par 
lëtaphore  pour  raser  quelque  chose 
a  passant  auprès,  effliunr  l'eau,  U 
•  prend  au  figuré  en  parlant  d'objets 
loraui.  efieurtr  une  malihx,  ne  la 
traiter  que  superficiellement.  ■  I.a 
fortune  ne  vous  a  pas  seulement 
■un!  la  peau,  ■  co>T*a.  •  Un  air 
contentement  qui  effleure  le  vi' 
sage,  ■  Èfèmoiret  de  Mad.  iTEpim^. 
Ce  verbe  partit  avoir  un  autre  Sens 
dans  cette  phrase,  ■•  Ce  trait  de  géné- 
rosité a'effieura  pas  l'ame  de  Pison.  > 

•  Si  qiiclquerois  encore  une  image 
de  bonheur  effleura  mes  désirs,  ce 
bonheur  n'était  plus  celui  qui  m'é- 
tait propre,  ■  J-  ),  Konastiu,  C>Hif. 

Diderot  a  donné  à  ce  Tcrbe  une 
autre  signiffcation  ;  ■  Après  avoir  ef- 
fleura ce  grand  homme,  pour  esquisser 
son  portrait.  ■ 

EFFRONTÉ,  ÉE.  adj.  Comme  le 
front  est  le  siège  de  U  pudeur  ,  on  a 
dit  que  les  impadcna  q  avaient  poiul 
de  front.  EJfnmt,  se  trouve  dans 
Vopisc  ■  ■•  -   -   '=■     -  ^*      - 


EGA 
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S«BLuit  U  ieuBV  folk)  ri  la  tfia  éreiilée , 
E»t  c«  i|ue  par  le  monde  on  appaUt  tffVwitit. 
MVmsACLT,  CemM.  de»  Mots  k  /«  mode,  K.  tr. 

EFFUSION,  5./.  du  latin  effuMio 
(ëpanchcment).  En  parlant  de  Dieu , 
on  dit  Veffiision  de  sa  grâce ,  l'effusion 
de  sa  colère.  On  dit  aussi  efftisioti  de 
caur,  pour  vive  et  sincère  démons- 
tration  de  confîance  ri  d'amitié.  Dieu 
punira  lês  pêcheurs  dans  toute  ffffu' 
sion  de  sa  colère.  «  Si  celui  qui  a  dit, 
Dieu  punira  les  pécheurs  dans  toute 
V effusion  de  sa  colère ,  a  dit  ic  premier 
opinant,  leprendtoujoiirs.surle  même 
ton  ,  dans  un  ouvrage  de  piété;  s*il 
iie;tert  toujours  de  façons  de  parler  de 
rEcrilure  ,  telle  qu^est  celle-ci ,  il 
parle  bien ,  il  parle  noblement  ;  fjffti' 
sion  disant  plus  f[n*êpanchement, 
parce  que  ce  mot  marque  épancher 
avec  rapidité.  Ceux  qui  ont  opiné 
ensuite,  ont  été  de  mémo  avis,  et 
ont  dit  qu*efftision  de  sa  colère^  est 
bon  dans  le  lanj;afrc  de  TÉcriture, 
mais  ne  peut  guères  servir  en  tout 
autre  style.  »  Journal  de  C  Ac€uiémie 
franc,  par  M.  Tabbé  de  Choisy ,  §  a4. 

J.  J.  Rousseau  n  dit  :  «  Si  l'ardeur 
d*un  sang  qui  s'enflamme  le  rend  vif, 
emporté,  colère,  on  \oit  le  moment 
d*après,  toute  la  bonté  de  son  cœur, 
dans  V effusion  de  son  repentir.  » 
Emile,  «  Une  riche  effusion  de  cou- 
leurs que  verse  le  soleil  en  se  reti- 
rant.» lALZAC 

EGAL,  A  LE,  adj,  du  lat.  œquaUs^ 
le  q  chance  en  g,  comme  dans  ai- 
guière,  fait  d'aquarium;  Montaigne 
a  môme  dit  équable  pour  égal  : 
«  Toutesfois  au  maniement  elle  vous 
semble  équable  en  largeur  et  par- 
tout pareille.  »  Essais,  tom.  v  , 
pag.  a33 ,  Paris,  1789.  n  Des  moeurs 
ou  si  équah/es  ou  si  douces ,  etc.  » 
Ze  même,  tom.  vi,  pag.  385. 

Vos  »uperl)ct  riral<^  , 

"Qw  diupataiaot  moa  c«rai  et  marvhmitnt  vos  égales. 

iroLTAïaa ,  Zairv. 

Cette  expression  est  devenue  com- 
mune; Voltaire  surtout  Ta  fréquem- 
ment employée.  N'onblionspas  qu'elle 
ap|iartiont  originairement  à  Haciiie 
qui  ,  le  premier  ,  a  rendu  d'une  ma- 
nière si  lieurcu.se  le  vers  de  Virgile  ; 

-^tt  ego  tfute  divuui  iocedo  rrgnia... 


J«  ceigni»  la  ture  et  mmrchmi  ma  /gmi, 

jitlimlitj  ad.  ui,  ac.  3. 

II  ne  leur  (aui  aarbrea,  aoa  atalaet  maliléa)  rette 

[plna  que  le  nom  préciew 
D'en  k^raa  que  l'on  rit  mmrcher  égml  amjc  Ditmx. 
casaiLLoif ,  U  mum¥irmt,  «cl.  m ,  ac.  i . 

Egal ,  se  prend  .sub^ttantivement , 
c'est  ainsi  que  Voltaire  a  dit  dans 
Nanine  : 

On  aime  miem  aon  égtU  qne  aon  nuUro. 

De»  êgmur!  d^  long-Cempa  Blahomet  n'en  a  pka. 
Le  mémt»  Mmkmmni,  act.  u  ,  ac.  5. 

A  régal  de,  cette  expression  adver- 
biale,  synonyme  de  autant  que,  non 
moins  que,  comme,  de  même  que, 
était  familière  autrefois.  «  Vostrc  es- 
time n*est  rien  à  l'égal  de  TOf trc  ami- 
tié. »  Lett,  chois,  de  Balzac,  J.  jv, 
lett.  i3.  «c  II  n'y  a  personne qac  j'ho- 
nore à  fégal  de  vous,  »  MObiâu ,  r/m- 
promptu  de  f^crsailles  ,  se.  S.  «  13  n 
homme  que  je  hais  à  régal  de  la 
mort.  »  Le  même,  t Ecole  des  Maris, 
net.  Il ,  se.  a.  Elle  est  réservée aujonr- 
d'hiii  à  la  iK>ésie  et  au  style  oratoire  : 

j4  l'ègml  des  Persans  je  veui  qn'on  lea  konote. 
BAciaa  f  Etikêr»  «et.  lu  ,  ac.  7. 

Conkea ,  ipin  Ton  craint  h.  i'êgmi  dm  tmuttrre, 
Ceaaei  d'épouvanter  le»  penpiaa  de  la  terre. 


I 


Sa  voii  relate  et  gronde  k  i'rgml  dm 

maovn-Mmiuaa. 

EGARD ,  s.  m.  m  On  doit  des 
égards  aux  vif  ans ,  on  ne  doit  que  U 
justice  aux  morts.  »  la  motbi.  Oa  a 
tant  abusé  du  second  membre  de  cette 
phrase ,  qu'on  a  fini  par  oublier  le 
premier.  Lvs  égards  sont  moins  sq- 
jcts  que  les  services  à  trouver  des 
ingi-ats. 

ÉGAREMENT ,  #.  m. 

Il  m'avatt  par  Arcaa  enrojé  cette  kAIre; 
Arc^  »V»t  vu  trompé  par  notre  igmrwisktnt» 
El  vient  de  me  la  rendre  en  ce  ml—  nMaMal. 
BACiva,  fphigmm;  Mt.  u,  K.  4* 

R  Egarement,  ne  se  prend  qu'au 
figuré,  |)our  désigner  les  désordres 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  n*est  pas 
en  us;^;e  |>our  signifier  Terreur  qui 
fait  qu'on  s'égare  en  route.  L'aulonté 
de  Racine  et  la  pauvreté  de  nolie 
langue  poétique  sont  peut-être  deux 
motifs  pour  l'admettre  dans  les  f  er$. 
M.  de  La  Harpe  cite  un  exemple  de 
sa  fjcon  pour  prouver  quon  pourrait 
aussi  recevoir  ce  mot  dans  la  prose; 


KCL 


4ia 
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1 1  son  <*xcin|»lc  même  est  une  prruvc 
<i)iitre  lui.  M  GKOFFivoY  ,  sur  Jiacùie, 
.ni  lit'u  cité.  I/Aculi^mic,  et,  d'après 
<II.',  31.  Fcrau.l ,  dans  son  Diclionn. 
rniKjur ,  a<lopf(iit  ce  mot  dans  le 
S'ils  iU'  niépiisc  d'un  No^agcur  qui 
s'écarte  de  .sa  route,  c'i  st-à-diic, 
dans  la  sit;iii(iration  «pic  Racine  lui 
a  donn(''c:  Après  un  long  «'^'u/v/zienf, 
ils  levinrcnt  dans  leur  chemin.  Cc- 
pcnilant  il  est  vrai  de  dire  qu'en 
prose  .surtout,  il  n'est  guère  d*usagc 
<|u'au  figuré  : 

D'un  Irodri-  r gomment  Tictime  iatéreiiMnio 

LATA. 

KGAYER,  t*.  Lors  des  troubles 
de  la  Fron<le,  Gaston,  frère  de 
Louis  \iii ,  faisait  insulter  et  hous- 
|ùller  les  conseilleis  par  la  populace; 
il  appelait  etda  :  «  Ei^ajer  le  parle- 
ment. •> 

Ec.ATKn  (s'),  %f.  «  Les  médecins 
s^ci^ayent     l>icn    sur    notre    corps.  » 

i,c4YÉ,  ÉK,  dans  l'argot  comique, 
s ij;  ni  fie  sij)lé. 

I'XjLANTINK,  s.  f.  um»  des  trois 
fleurs  ({lie  Ton  donne  aux  poètes 
qui  ont  reiii|>orlé  un  prix  aux  jeux 
iloraiix  de  Toulouse.  Selon  le  langage 
aiH  ien  .  ou  disait  :  dicter  à  l'êt^iantiney 
pour  réciter,  <ui  faire  des  vers,  f  ojT. 
FLORAUX  ()eux  lloraux). 

Kr.LOGrK,  5  f\  sorte  de  poésie 
pastorale  où  d'ordinaire  on  fait  parler 
des  l»eri;ers  ;  (lu  latin  ecloga  ^  \eiiu  du 
Ljrte  iii*.'.'/T,  [èklo"t''j  choix  ,  pièce  choi~ 
sic.  .Nous  aNons,  d'après  les  latins, 
re  treint  ce  terme  aux  poé>iej  pasto- 
rales. 

•'  S'il  V  a  quel(|ue  différence  entre 
les  idylles  et  les  fi^l^t^ues ^  dit  Hat- 
teu\,  (Jours  (le  liit.  loin,  ii  ,  pai».  7  , 
P.tris,  i8o.^,(lle  est  fort  légère.  Les 
aut(*iirs  le.s  confoudent  souvent.  Cè- 
peiid  int  il  .Heinhte  (pie  l'iisage  VCUt 
plus  d  aeiioii  (*t  de  mouNemrnt  dans 
\'r^/oi;iit'.  et  «pie.dans  l'idylle,  on  «e 
contente  de  tioiuer  dei  images,  des 
n'tils  1)11  tle-.  sentirin-ni  seulement. 
Si  W'^f  ;^ut'i'sl  eji<}iie  iiu  dramatique, 
.i|oute  le  iiuiiK  .lutt  ur  ,  pa^.  1),  c  e>t- 
4-dire,eii  r(''*it  ou  en  s)N>ctAcU* ,  elle 
a  ess4'nti(  lleiiient   une  letion     Si  elle 


est  lyrique,  ou  qu'elle  ne  peigne  que 

le  sentiment ,  il  ne  me  parait  pas 

|>as  qu'elle  ait  besoin  d'action.  Une 
passion  suffit,  c'est-à-dire,  une  pas* 
sion  pastorale ,  qui  s'exhale  en  plain- 
tes ,  en  reproches  modérés,  si  elle  est 
triste;  ou  en  expressions  contraires, 
si  c'est  la  joie,  lespcrance,  la  ten- 
dresse, le  bonheur,  etc.  » 

Le  style  des  églogues  doit  être 
simple,  doux,*  naïf,  puisque  pour 
l'ordinaire  il  s*ogit  de  peindre  la  rie 
innt  ccnte  et  la  douce  oisiveté  dont 
joui.ssent  les  bergers.  Ce  n'est  pas  que 
légtoeue ,  comme  l'a  fort  bien  remar- 
qué Battcux ,  ne  puisse  nuelquefois 
prendre  Tessor  et  chanter  les  actions 
des  héros ,  ou  des  sujets  nobles  et 
élevés;  mais  il  faut  toujours  que  ce 
soit  avec  une  sorte  de  timidité  et 
d'étonncment,  qui  fasse  sentir  leur 
simplicité  au  milieu  d'un  récit  pom- 
peux. 

Mais  Mmmat  dans  c«  »ljl«  on  nm^or  •■■  aboM 
Jrltp  U  de  d^it  L  flàt<>  et  l«  ImoI-Iiom  , 
El  fi>li«in<>nt  pooapeui  dan*  M  TPrvp  indiacr^tr , 
Au  miiiru  d'«ne  êglogutt  rntoMor  b  tnxuprttr. 

toujmv. 

«Ordinairement,  dit  Demandre, 
Dict.  de  VEtocutionfranctUse  f  on  e\\\' 
ploie  dans  Veglogue  des  vers  alexan- 
drins, et  à  rimes  suivies;  mais  sou- 
vent la  mesure  varie,  et  les  vers  sont 
mêlés.  M<*>e  Dethoulières  a  des  églo- 
gues où  les  vers  sont  libres.  »  Sésrais 
est,  selon  Fontenelle,  le  modèle  le 
plus  excellent  que  nous  ayons  de  la 
poésie  pastorale;  et  dans  ce  jugement 
l'académicien  est  d*accord  avec  Des- 
préaux, quia  dit, 

Qwp  JUgraia  da«a  Véglogmt  eadtsate  In  forrU . 

Voici  quelques  morceaux  de  5« 
première  églogue  : 

Tirii»  éuit  tOttck4  dea  attraita  df>  Qiai^* , 

Sana  que  d'aaein  «tpoir  d  pAt  flaltn  aa  peta^  ■ 

G>  brrgrr  accablé  de  Ma  morlel  eanui , 

Ne  ae  |^iaail  «{u'aui  Ueai  aoaai  tri»C4>a  qae  hu. 

Erraat  k  la  mrn't  de  aea  ÙMfttirtiulra  , 

8a  doulrur  l'entriilnait  aui  ^oirr*  aolitudeai 

Et  tie%  teodr«*a  at-rena  d«>  «a  aaovrant^  voie  , 

U  faiaait  rrlrmùt  l««  rockrra  rt  1^  boi». 

QiinJ^e  !  di«ait-il .  ^  trop  belle  Cliia^a^  ! 
Vouê  aurpaMM  aotaat  l#>a  ayuipbea  de  b  JUiae . 
Qnm  cea  i4^ue>  baataïaa  el  m  verU  ri  ti  basai , 
Dea  liwnidea  nurau  .urp*»»*»!  b»  roaeaui. 


Ja  ae  w'ea  d<^i«  poial .  )•  li'Maaerai  qae  TMa 
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M«i*  Iriii  m'rfHXurail  H'mi  <'mpir«  |iliU  doui  , 
£l  jr  m«  *en%  »i  la»  <lr  rotre  trraniiie  . 
Qu^  i'«i  prcMjue  regret  à  b  fi«-re  Uranie. 
J'ai  rf>gr<>l  k  Pkilu ,  encor  qu'elle  aime  niiein 
L'indifcrel  Alidor ,  la  honte  de  cet  lieoi , 
Qu'elle  Mit  mille  Toi»  plu»  rbang eante  que  Tends  , 
Qu'elle  »oit  brune  encore ,  et  que  Touatojes  blonde. 
Pan  a  »oin  de*  brebi» ,  Pan  a  loin  de»  pa»teur», 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toute»  vos  rigueur». 
Il  aime  ,  ie  le  «ai» ,  il  aime  ma  mn*ette  ; 
De  me»  rustique»  air»  aucun»  il  ne  re)ette. 

Sou»  ce»  Teuillage»  vert» ,  venet ,  vene»  m'enteadre  j 
Si  ma  ckan»on  vouaplatt ,  jevou»  la  veut  apprendre. 
Que  n'eût  point  fait  Iris  pour  en  apprendre  autant, 
Iri»  que  l'abandonne.  Iris  qui  m'aimait  tant! 
Si  TOUS  Touliex  venir,  fi  miracle  de»  belle»! 
Je  vous  enseignerais  un  nid  de  tourterelle»  : 
Je  veui  viHu  les  donner  |Mrar  gage  de  ma  foi , 
Car  on  dit  qu'elle»  sont  fidMe»  comme  moi. 

Qimhie ,  il  ne  faut  point  m^riser  no»  bocages  ; 
I.fe»  dieni  ont  autrefoi»  aimé  no»  pâturage» , 
Et  leurs  divines  main»  aui  rivage»  de»  cani 
Ont  porté  U  boulette  et  conduit  le»  tro«ipe«ai. 
L'aimdble  drité  qu'on  adore  à  Cjtktre , 
Du  berger  Adoni»  »e  faisait  la  bêrg^r•i 
Hélène  ainoa  Piri» ,  ci  Pari»  fut  berger. 

Chaque  eglofiue  doit  avoir  udc 
sctfDc   particulière  et  conforinc  aux 

IMrrson nages  qui  la  remplissent,  car 
es  yeux  se  lass<.>nt  bienlôt  d'une 
perspective  sans  variété.  Pour  éviter 
cette  uniformité  choquante  ,  on  em- 
ph)ie  des  comparaisons  tirées  de  ce 

3UC  la  nature  a  de  plus  séduisant, 
es  apostrophes  aux  objets  cham- 
pêtres ,  et  quel<|ues  digressions  où 
respirent  la  grâce  et  Tenjouement;  il 
su  (lit  iiuelquefois  d'insister  sur  cer- 
taines circonstances  ,  d'ajouter  à  une 
peinture  badine,  un  trait  léger  et 
délient  ;  enfin  iPorner  son  style 
tl'expressions  nobles ,  et  île  tours 
élégans  ,  soutenus  par  un  rhythme 
niélndi<'ux  t't  presque  niu.sical  :  de  là 
nait<lans  la  poésie  pastorale  le  charme 
touchant  de  Tharmonie. 

EGOISER  ,  u.  racine  eg^»  en  lalin, 
je  ou  moi;  parler  trop  de  soi.  Qiioi- 
i\ii* ei^oîsme  et  Cf^oïste ,  soient  d'un 
usAÇiC  frcqutnt ,  êf^aïser  est  peu  usité. 
A  Quand  on  cgmit:  ain.si  brièvement 
et  bonnement,  il  n'y  a  pas  si  grand 

mal.  »  BERTIER. 

ÉGOiSMK  ,  s.  ni.  e^t  déri\é  du  latin 
et^o  {je  ou  moi).  Ce  mot  ne  présente 
prolMblement  plus,  comme  à  sa  créa- 
tion ,  faction  simple  d'un  l)avard  qui 
se  citi'  s.iiis   ci'.«Jse   <lans   la   coiivrr- 


satiun,  puisqu'il  est  devenu  Bjno" 
n  vme  à*  amour  de  sot,  iV  amour  propre^ 
d  iniéirt  pertonnei.  t^oy.  bgotismk. 

ÉGOÏSTB ,  «.  m.  L'<770M/eest  T homme 
qui  parle  sans  cesse  de  lui,  qui  dit 
toujours  moi  (en  latin  ego).  Bacon  l'a 
défini  un  homme  qui  mettroit  le  feu 
à  une  maison,  ])our  faire  cuire  un 
œuf.  Voici  comme  le  poète  italien 
Bondi  peint  Végoute  qui  parle  sans 
cesse  de  lui-même  •*  «  Voyez-vous  ce- 
lui-ci qui  entre,  ne  songeant  qu'à 
lui  seul?  ses  profondes  pens^  ne 
l'occupent  que  de  lui-même;  il  prend 
tant  de  sohi  de  lui  qu'il  en  dispense 
les  autres.  Son  nom  est  moi  ;  )amais 
aucun  autre  mot  ne  sort  de  sa  bouche 
si  fréquemment ,  ni  avec  tant  d'eni* 
phase.  La  nature  l'a  formé  seulement 
d'air  et  très-rempli  de  lai- même. 
Ensuite  elle  lui  a  dit  :  règne,  y\%  en 
te  constituant  le  centre  de  l'univers  ; 
tous  les  mortels  tireront  de  toi  la 
lumière;  mxupc  toujours  tous  les 
autres  de  toi  ;  que  ton  nom  soit  placé 
dans  tous  t4*s  discours.  Occupe  de 
tous  les  événemens  qui  te  seront 
personnels  ceux  qui  ne  te  demande- 
ront jamais  à  les  connoitre  qu'à  con- 
tre-temps; que  toujours  retentisK 
dans  ta  bouche  le  re»pectable  moi* 
Ainsi  dit  la  nature;  et  lui»  il  prit 
son  vol  en  sortant  oc  ^s  mains  ;  il 
s 'empressa  <le  ne  parler  ^uc  de  lui- 
même  ,  répandant  au  loin  dans  les 
ap|)artemens  et  dans  les  cercles  ba- 
billards  le  moi  qu'il    répêtoit  uns 


cesse...  » 


Vcc,o'iste  est  comme  Taraignée  au 
milieu  de  sa  toile  :  son  amour-propre 
vit  dans  chacun  des  fiU  dont  il  4'st 
le  centre,  et  il  est  toujours  prêt  à 
attrap]H:r  toutes  les  mouches  qui  en 
approchent.  Un  ecoû/e  disait  ingénu- 
ment :  «  le  ne  sais  pourquoi  yi  ren- 
contre partout  cet  homme  qui  ne  peut 
m'étre  bon  à  rieu  ;  je  m*étonne  qu'il 
ose  se  montrer  où  je  suis.  » 

ÉGoïsTKius ,  adj»    a    Le    philoso- 

Îihisme  ègoUtique.   de    nos   joars.  » 
/abbé  cdesée. 

Egoloc.ie  ,  s.  f,  louanges  qu*un  au« 
tcur  se  donne  à  lui*même.  Sabatier 
met  ce  mot  en  italique.  «  Los  auteurs 
emploient  quelquefois  le  pronom  nùut 


ÉUO 


4SI 


EL 


ihus  les  préfaces  et  les  avertissemens, 
|»uiir  <5vitcr  Vegoiogie.»  L*abb.  pésÀUD. 

ÊcoMiSME,  s,  m.  sorte  de  pyrrho- 
uÎMne  insensé  ,  où  chacun  se  croit  le 
seul  être  existant. 

ÉGORGER,  i/.  dérivé  de  gor^gt, 
proprement  cmi)>er  la  goree  ;an  6guré 
ruiner  ,  causer  un  grand  dommage. 

l.r  ..•n..t 

F.l«>vj  jiiM|u'ju  ciri  M  f^ioJrimîé , 

El  iiomma  ,  mii»  rougir  ,  pVe  àm  lé  fâinm 

Cflui  qui  Vfnorj(emit  cluMiar  icmr  «!•  m  tm. 

cKkMLLOM  ,  (alHinm,  act.  iv,  te.  I. 

Fuir  Pdris  ce  nrrail  m* égorger  6m  MM  maim  , 
<^>u4nd  j<!  pui»  n'^rsncer  r%  faire  aoa  tkeaia. 
OBBMBT ,  U  Mèchmmt,  act.  u,9t.  7. 

ÉcoRGKTsii ,  V,  diminutif  dV]fof|^r  y 
dont  sVst  ser\i  Rabelais,  pour  dire 
couptrr  lu  gorge  avec  de  petits  cou* 
tcaux. 

ÉGOSILLER  (s').  1*.  Il  dérive  de 
f^osier  ,  se  fatiguer  Ir  gosier  h  force  de 
Cl  icr.  On  disait  autrefois  etgargaté 
de  crier,  d*un  homme  qui  avait  une 
extinction  de  voix.  Le  simple  gasilltr 
sv  trouve  dans  V Académie,  comme 
terme  de  distilbteur.  «  Le  voleur  le 
remercie  de  Taisance  qu*il  a  trouvée 
il  desgosiUer  un  passant.  »  JSssaiê  de 
Jlfontaigne ,  tom.  111,  page  aSo , 
Paii.s,  1789.  DesgositUr  ovk  esgasiuer 
\  eut  dire  ici  égorger;  mus  desgotiUer 
e.tt  tout-à-fait  h6rs  d^usage,  et  esgth' 
iilUr  nVst  plus  en  usage  dans  ce 
.sen.s-ià.  Noude  CostesurMonuùgfm, 
au  lieu  cité. 

KGOTISME ,  s.  m.  n  CVst  un  root 
anglais  qui  manque  2i  notre  langue; 
car  il  n*a  pas  le  sens  odieux  de  notre 
égoisme ,  et  ne  s'emploie  que  pour 
caractériser  la  manie ,  ou  quelquefois 
ta  nécessité  de  mettre  au  premier 
tang  dins  un  récit,  les  pronoms per- 
yonnclsye  et  moi.  »  Mém.  d'une  ùon^ 
tcffifforame ,  t.  vu  ,  1.  xx,p.  356, 1828. 

l':(;niGNÉ ,  KE  ,  ad/.  «  Des  deoU 
égn'gnées,  »  un  peu  entamées,  kabbov. 

KlIONTÉ,  ÉE.  04//,  sans  honte. 
On  a  remarqué  av«H:  rais4in  que  ou 
mot.  i]ui  a  vieilli,  a  beaucoup  plaj 
d'cner;;ie  (\\\tjfrt>mé ,  qui  ne  l«  rem- 
place pas.  Beaucoup  ,d  auteurs  Toot 
employé  dan.<(  le  cciurs  du  siècle  der- 
uier  ,  et  c'cNt  un  de   u's   mots  qM*il 


faut  tâcher  de  rendre  à  la  langue' 
Voltaire,  danc  Um  FUkê  de  Minée ' 
appelle  Mars  le  dieu  très-^ftonc^. 


êm  tm  ànmm  ikonU» 
]>•  par  !•  llTB ,  «la  aan  atinb , 
«•»*«^4aMaÛriU. 


iglittê  ^  Drmmê. 

iBOvriMivT,  mdtf.  d'une  manière 
éhontée.  «  Ayant ,  en  plein  auditoire , 
monstre  eshoniémeni  ce  qœ  la  plus 
noire  nuiet  ne  peut  assex  cacher/  » 
Contes  d^EùtroDel,  tom.  11  «  Vit-on 
jamais  tant  a^incestes  éhontémetu 
débordés  ?»  ssT.  PASQViiiy  Beeher* 
ches ,  liv.  V ,  c.  5. 

ÉJACULATEUR,  ÉJACULA- 
TRIGE ,  adj.  «  Les  tortues  et  les  au- 
truches couvent  leurs  œuls  de  la  seule 
veue ,  signe  qu'ils  ont  quelque  Tcrtn 
éjmcuiatriee.  •  uosTAiosSy  1.  1 ,  c.  90. 

ÉJOUIR  (s')  .f.  «  Celui  qui  vent 
se  jouer  et  prendre  son  plaisir ,  disait 
Plutarquc  ,  il  faut,  par  raison ,  ce  me 
semble,  qu*il  en  use  avec  ses  con- 
pasnons  de  manière  que  ceux-ci 
s'ejouiêêem  du  même  passe-temps  que 
luj ,  et  ne  pas  faire  comme  ces  petits 
enfans  oui  jettent  des  pierres  a«& 
grenouilles,  tandis  qu'elict  ne  pi^en- 
nent  point  plaisir  à  ce  jeu*là,  d'au- 
tant qu'elles  en  meurent  à  bon  es- 
cient, les  pauvres  bestei!  »  ▲nvor. 
Ce  mot  est  à  regretter,  eoameplos 
naïf  que  réjouir.  Il  est  dsns  le  Aet. 
de  nicot ,  1606 ,  in-ii>«  et  La  Fontaine 
en  a  £iit  usage,  liv.  1? ,  fable  ai ,  en 
parlant  do  cen  : 

Oa  raiMWto ,  M  h  Mb,  M  «  fak  aMiiil  rrpaa 
Daal  Mâat  ?«Mia  s'^mU  4*ICr«. 

On  ne  le  trouveplus  dans  la  a* 
édition  du  Diet,  de 


£L.  C'était  Autrefois  la  terminaison 
de  presque  tous  les  substantifs  ter- 
minés aujourd'hui  en  suii  ;  ainsi  coii- 
<s«tt,CMe«ii,  orMMBi,  oisemu,  fiiM- 
eemUf  etc.  se  disaient  cootei,  cisd, 
orme/,  oisef,  missel,  etc.  et  cette 
première  forme  se  retrouve  encore 
dans  cooteli'er,  contslferve^  cisnbt, 
ciseler,  ciseftire;  oisfiei,  oisc/cnr, 
oÎMilionf  ruisirlv.  Le  changement  do 
I  m  II  est  toat-^*fait  dans  le  génie 
de  notre  langue.  De  d  Ir,  nous  avon% 


ÉLA 


42S 
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fait  mu,  de  de  ie,  du  ;  de  attui ,  haut  ; 
de  bel,  beau  ;  Ae  cheual,  cheuaux,  etc. 

ÉLABORÉ,  ÉE,  et  ÉLABOURÉ, 
ÉE,  ad/',  du  latin  elaboratus  (tra- 
vaillé avec  soin);  le  second  est  le 
partiel  ))c  de  l*ancien  verbe  éiabouner. 
Ce  participe  ne  se  dit  plus  qiren 
plaisantant  et  dans  cette  phrase  : 
artistement  élabowv,  m  Les  autres^ 
pins  tardifs,  ne  parient  jamais  rien 

Suèlaboure  et  prcinëditc.  »  Essaie 
<  Montaigne.  «  Un  tableau  éta- 
bouré  de  toute  sa  suffisance.  »  Ibid, 
«t  L^ouvrnge  de  cet  édifice  est  éla^ 
boure' awc  tant, d'art,  que,  etc.  »  cy- 

BÀ^0•BRBGRBAC. 

ÉLANCEMEÎNT,  1.  m. 

II  faÎMit  de»  MHtpir* ,  dr  grjnds  èlmncemetu. 

MfN.tî(BI . 

«  Agir  tantôt  par  des  réflexions  pro- 
fondes ,  tantôt  par  ces  illumùuitions 
soudaines  <fui  sont  lus  éfancemens  du 
génie.  »  thumàs. 

ÉLANCER ,  u.  Cest  un  com|>osé 
de  lancer,  dont  la  racine  est  lance, 
«  11  nous  eschoit  à  nous  me^mes  qui 
ne  sommes  qu^avortons  d'hommes, 
iVeslancer  par  fois  nostre  ame,  esveil- 
lée  par  les  discours  ou  exemples  d'au- 
truy ,  bien  loini;  au-delà  de  son  ordi- 
naire. »  Mo^TÀlG^B  ,  liv.  II,  c.  39. 
«  Sénèoue ,  plus  aifi^u ,  nous  pique  et 
nous  eslancê  en  sursaut  :  Ptutarque , 
plus  solide ,  nous  informe,  otablit  et 
conforte  constamment.  »  Le  même, 
liv.  m  ,  c.  la. 

C*e»t  c**  nohio  avenir  qui 

D«  riiomme  vers  le  ciel  élance  tout  le»  vcrar. 
OBLtLLB  ,  Ode  h  l'ImmonalUi. 

Elancer  (s*),  «  Sully  y  puisa  cet 
orgueil  généreux  qui  s'élance  à  la 
gloire  par  la  vertu.  »  tiiomas. 

D*wi  coon  prÀipiti;  »ur  la  br^cbe  iU  s'élanetnt. 
▼oLrAïai,  /«  Ilenriade,  chant  ti. 

Lk  s'èlanee  en  pondant  la  cascade  ^cnmante. 

MLULB. 

ÉLARGISSEMENT  ,  *.  m.  «  A  tra- 
vers la  candeur  et  la  piété  la  plus 
pure,  un  reste  d'humanité,  insépa- 
rable de  riiommc,  faisait  goûter  au 
duc  do  Hrauvilliers  (à  la  mort  du 
grand  Dauphin  dont  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  son  élrve ,  prenait  la  place) 
«»n  elarf^isscnunt  ilo  rccur  et  d'esprit 


imprévu.  »    tàiiiT-tinoH.    tom.    t  , 
liv.  XII ,  c.  17. 

ÉLECTEUR ,  s.  m.  vient  du  Utiit 
elcctor,  formé  du  verbe  eàgere  (choi- 
sir). Les  électeurs  sont  cens  qui 
choisissent ,  oui  ont  droit  de  cboisir. 
Les  princes  d  Allemagne  oaî  portent 
ce  titre,  le  doivent  au  dr<»t  qo*ilj 
ont  d^élire  l'empereur.  Ce  mot,  de- 
puis la  révolution ,  est  deveou  d'an 
nsage  fréquent  et  désigne  les  citoyens 
qui  ont  le  droit  d*élirc  les  députés. 

11  fait  au  féminin  électrice.  Vol- 
taire a  dit  Véleetricê  de  Bavîèi%.  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  histar.  de 
Chaufepié  :  Vélectrtce  d*HanoTr«  , 
V électrice  de  Brandebourg. 

BLBcTioH  f  t.  Jl  du  latin  eieetio 
(action  d'élire,  choix).  VAcadémîc 
déÛnit  le  mot  élection ,  «  choix  fait 
par  plusieurs  personnes.  » 


L'ardeur  qu'alkime  en  non»  mm» 

Prrf^^e  votre  cLoti  an  diois  de  h  aatara  , 

£t  vient  «acrifier  à  voire  Meetion 

Toute  notre  cup^ranee  et  noir*  ««bitKNi. 

p.  coaKBiLLC,  ltodo§um9,  MU  m,  M.  4* 

<i  Election  ne  peut  être  employé 
pour  choix  :  Election  d*un  empereur, 
d*un  pape,  suppo.se  plusieurs  suffra- 
ges- »  V0LTA.1RK,  Hemanqueê  sur  Cor- 
neille ^  au  lieu  cité. 

Corneille  s'est  encore  servi  de  ce 
mot  dans  le  même  sens ,  dans  la  «lails 
du  Menteur: 


Vraiment ,  Je  sui»  ravi  que 

Ait  enfin  mvrité  ton  approbattOB. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c*est  que 
ce  mot  s'était  pris  et  se  prenait  en- 
core alors  pour  choix ,  pmilection  : 
te  Vélection  qu'on  allait  &ire  d*»Q 
goinorncurpourleprinccdeCasttUe  • 
jécad.  Sentiment  sur  ie  Cid,  «  Parli*» 
un  peu  au  cardinal  de  vos  machines  ; 
des  machines  qui  aiment ,  qui  ont 
une  élection  pour  quelqu'un.  •  h">«  db 

8BVIG»i. 

ÉLÉGANCE,  «./  «  Ce  mot.  arion 

Quelques  uns,  vient,  dit  Voltaire, 
'electus  (choisi).  On  ne  voit  pas 
qu'aucun  autre  mot  latin  puisse  élrc 
son  étymologie  :  en  rflfet,  il  ▼  a  du 
choix  dans  tout  ce  qui  est  éK|^anL 
Uélef;ancc  rst  un  résultat  de  la  jus- 
tesse et  de  l'agrément. ••• 
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»  La  5ëvërité  des  anciens  Romains 
floniia  J  ce  mot  elegantia  un  sent 
odieux.  Ils  regardaient  Véfegance  en 
tout  genre  comme  vmt  offturie  ^ 
comme  une  politesse  rechercnëc,  in- 
digne de  la  gravité  det premiers  temps  : 
yUu^  non  iaudisfuit ,  dit  Aulu-Gellc. 
lis  appelaient  un  homme  élègani  à 
peu  pri'S  ce  que  nous  appelons  au- 
)oiird*liuî  un  petit-inaitre,  ùMt$  Ao- 
mi«rac/o ,  et  ce  que  les  Anclaisappel- 
h^nt  un  beau  ;  mais  vers  le  temps  de 
(  wrf^rnn,  quand  les  mœurs  eurent  reçu 
le  d(>rnier  dogré  de  politesse,  eieganê 
«'tait  toujours  une  louange.  Cicéron 
.s(>  sert  en  cent  endroits  de  ce  mot 
pour  exprimer  un  homme,  un  discours. 
poli  j  on  disait  même  alors  un  repas 
èUî;ani;  ce  qui  ne  se  dirait  guère 
p;)rmi  nous.»  Dtetionniure philoMopkt' 
4jue ,  tom.  III ,  au  root  Elégance, 

f'^oyez  BLio▲^T. 

KLéGA^T  ,  A>Ti ,  odj.  du  Uitiu  eie- 
f;nnte,  ablalif  à'elegan*  qui,  Stkm 
Circron  ,  de  Nature  Deorum ,  n^  OS, 
vient  iVelù^ere  (  choisir  ) .  Ce  mot  ele- 
t;ans  se  trouve  plusieurs  fois  dans 
Cicëron,  pour  exprimer  un  homme  « 
un  diMK>urs  poli.  Les  Latins  oppo- 
saient elegans  tignum  \k^  tignum  ri- 
t;ens  ;  le  premier  exprimait  une  figure 
proportionnée  ,  dont  les  contours  ar- 
rondis étaient  exprimésaTec  mollesse: 
le  second  une  figure  trop  roide  et  mal 
terminée. 

«  Martial  nous  a  tracé  expressément 
la  peinture  de  ce  qu*on  entendait  à 
Kome  |)ar  un  élêi;ant ,  un  àeiius  homo. 
Je  citerai  le  texte  pour  la  satisfKlion 
de  ceux  qui  pourraient  soupçonner 
1.1  traduction  d'être  trop  modernisée  : 

Coule.  Mku  homo  f*  :  McuM  h*€,  Cmùi9s  madti. 


AmLo  :  sed  ifHiJ  lil,  die  muki, 

-  -  Ilf  llii»  lunmo  eti.Jtfj  ot  if  mi  digtril 

Vmitmmm  f  «i  itmptr,  rimummi 
i'mniic»  ifui  Ndi,  tfui  GmJiImnm 

Qui  movtt  m  vunoi  brmcUm  vWm 
Inter  femineuê  totà  qmt  Imce  cmlhêdn 

l^rùtlel,  mtifur  oli^mÂ  êetmpwrim 
Qui  tfgit  hine  illinc  iWfMU,  •CfihiUfmê 

Failtm  vicini  f  lu  r<^git  emhili  : 
Qui  trii,  «fiMwn  ifmti  mmrt;  ftùptr 

Htrpttit  vetem  ^Hi  heni  nevit  , 

—  (JmJusrrtu  *  hoc  eti,  hottst  kaim9,C&tiiê, 
Het  prrIncoêM  eit,  CVfil««  MhM  kmm». 


prrlrn 

m  Cotilus ,  j'entends  toot  le 

dire  que  vous  êtes  un  élégmU,  MaWg 

ditcs-iuoi,  qu'est-ce  qu*un  éUgÊM^ 


•^  Un  éi^fmu,  mon  cher  Martial ,  est 
■n  homme  qui  arrange  stcc  symétrie 
sa  cherdare  booclée,  qui  exhaU  le 
hanme  da  FAralNe  et  le  cînnamome 
de  rinde»  qui  fredonne  les  chansioBS 
▼olaptoensei  d'Alexandrie  et  de  Ga- 
des;  qui  meut,  comme  en  mesnrey 
SCS  bras  épllés;  qui  passe  toute  la 
ioumée  assis  dans  la  causeuse  d*nBe 
dime,  et  qui  ne  cesse  de  parler  bas, 
tant6t  à  une  femme ,  tantôt  â- rentre} 
ani  est  toujours  occupé  k  lire  ou  à 
écrire  des  billets  doux  :  aul  a  soin 
de  ne  pas  rencontrer  Tlianit  de  son 
▼oisin  ;  qui ,  courant  d*on  souper  à 
l'autre,  sait  nommer  la  maltresse  da 
chacun,  et  qui  sait  retracer  la  gf- 
néalogie  de  nos  fameux  choraux  <le 
course.  —  Que  me  dites-?o«s»  Goti* 
lus?  c'est  donc  là  ce  que  Rome  ap- 
pelle nn  ei^tmni.  Je  fois  que  Totre 
art  est  la  science  des  bagatelles.  • 
Traduction  de  Malte-Bran,  fenillelott 
do  Journal  éU  f Empire  ^  du  la  dé- 
cembre 1811. 


ÉLÉGI AQUE ,  «4f.  ternie  de  U 
poésie  latine  on  grecque»  qui  appar- 
tient à  Télégie,  eiegiaetu,  LesTCis 
éÊegiaqueSf  «ii^',  sont  a  Iternativement 
hexamètres  «t  Dentamètres.  Qointi- 
lien  regarde  Tumlle  comme  le  pre- 
mier des  poètes  dfnBMçiifs;  mais  la 
jeune  Pline  donne  FaTantage  à  Pro- 
perce. Ils  ont  raison  Tun  et  Tantra 
an  nn  sens  dîfirent,  et  ron  pourrait 
tronver  encore  nn  tmitîèmc  sentimimt 
qui  serait  Téritable.  Blifpaqm  se  met 
quelquefois  seul  an  pluriel,  et  on  dit 
des  éêigiatiÊm»  pour  des  vers  itf- 


éLéoiB«  j.  /.  du  latin  aiiyriîi, 
venu  du  grec  ÏUfla  ( élégèia)  aul , 
selon  Didyme,  est  fbnné  de  f  r  ïlfttp 
Idi^  Mlae).  «  Cette  ét^moIcMa. 
est-il  .dit  dans  la  Didiomuure  de  Mo- 
réri ,  parait  beaucoup  plus  Traie  que 
toutes  les  autres  que  Von  a  données 
àca  mot.  Vê^  fut  ainsi  nommés , 
parce  qu'elle  était  remplie  da  rcadar 
mation  ii(hé,ké)  qui  marque  la 
douleur,  si  familière  aux  poètes  Ua- 
giques,  et  qui  échappe  si  natnrelle- 
BMBt  aux  parsounes  aMigécs.  »  %r» 
piémemi  à  idUtion  de  173a. 

Hones  avoue  qu'il  m  sait  puqurl 
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est  l'inventeur  de  VôU^ie.  On  dit  que 
ce  fut  un  certain  Thcocles  de  Naxi , 
ou,  selon  d*autrcs,  d*Erétrie,  qui, 
dans  SCS  fureurs,  produisit  le  premier 
cette  espèce  de  vers,  yoyex  Scaliger, 
Poét.  liv.  I,  c.  ôo.  Callimaque,  Par- 
thenius  ,  Euphorion  chez  les  Grecs  ; 
et  chez  les  Latins  ,  0\ide,  Catulle  , 
TibuUe  et  Pro|H'rce,  sont  les  princes 
de  V élégie.  Les  Flamands  se  sont  dis- 
tingués de  nos  jours  dans  ce  cenre  de 
vers  latins;  et  les  éiéf^es  av.  Bider- 
inan,  de  Grotius,  mais  surtout  de 
Sidronius  etdeWallius,  ne  seraient 
point  indignes  de  la  meilleure  anti- 
quité. Nous  avons  aussi  d'excellentes 
élégies  dans  notre  langue;  la  comtesse 
de  la  Suze  s'est  distinguée  entre  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre, 
de  poésie.  Pasquier  a  fait  une  élégie 
française  en  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres. Les  élégies  françaises  se  font 
en  vers  alexandrins ,  et  on  n'y  souf- 
fre point  Tentrelaccment  des  rimes  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  faut  que  les  rimes 
masculines  et  féminines  y  soient 
rangées  deux  à  deux,  sans  s'entre- 
lacer les  unes  avec  les  autres. 

Une  des  plus  touchantes  élégies  que 
nous  ayons  dans  notre  langue,  est 
celle  de  La  Fontaine ,  sur  la  disgrâce 
du  surintendant  Fouquet.  Nous  al- 
lons en  présenter  quelques  fragmens, 
sa  longueur  ne  permettant  pas  de 
l'insérer  tout  entière  : 

Plinuei,  mn  jrut,  pipuret,  Orontr  e»t  ■nalkeitreu&  : 
Oronlt*  atlrnd  tic  votu  cr  devoir  gi'urrvni. 
V<nis  1*4%  ri  vu  naguî-rr  ,  au  Irard  df  cr*  foDtaine», 
Qui  ,  Mn»  craindrr  du  »ort  Ir»  farrum  incrrlaincv, 
Pirin  d'rclat,  p4ein  dr  f;l<>irtf  ,  adorr  drfl  mortrU  , 
Rrcrvait  dr»  lionnrurA  qu'un  ne  doit  qu'aui  auteU. 
IIcLt  !  iiu'il  r>t  déi-ku  dr  ce  lionkeur  »u| 


4" 


ipi-î'me  ! 


Pour  lui  Im  pluf  hraui  )oar»  août  dr  Mtcondet  nuitt. 
Lrs  «ouci»  dévorant ,  Ira  rrgrrU ,  Ira  mnait , 
Hôtra  inrorlant'a  de  m  trL*tr  drmetire  (  m  priton  \ 
En  drt  gouffres  dr  nuui  le  plongent  à  to«te  bcure. 
Voilà  le  prrripice  où  l'ont  enfin  jeté 
I^ea  appaa  encbantrurs  de  la  pro»péritr. 
Djn»  lea  paLis  det  rois  cette  plainte  eat  commune  ; 
On  n'j  connaît  que  trop  lea  jeni  de  b  fortune, 
8ra  Iromiimsrs  faveurs ,  ses  appas  inconstans  ; 
Mai*  on  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  plus  tifmps. 
Lon({ur  sur  cette  mer  on  vogue  à  plrinrs  voile» , 
Qu'on  croit  jvoir  pour  M>i  lea  vents  rt  les  étoiles, 
Il  r*t  hirn  malaisé  dr  régler  se*  désirs; 
Le  plu*  Mgr  a'riidort  «ur  la  foi  de*  léphjr». 


Oiuotr  r>t  4  pr«'«<-nt  un  «ihirt  ^  i-lémen«'r  ; 


S'il  a  cra  Im  coaseib  d'«M>  av^oglc  paîaMBC^* 

Il  est  aises  puni  par  sob  sort  rigooreas  , 

Et  c'est  tîfe  inBoeent  qne  d'Are  maikMurcwi. 

C*est ,  selon  Joachim  du  Bellay  , 
Lazare  de  Baïf  qui  a  donne  a  notre 
langue  le  mot  élégie. 

V élégie  est  donc  un  oetit  |K>ène 
dont  les  plainte!  et  la  aouleur  sont 
le  principal  caractère.  Je  dis  le 
principal  caractère,  car  bien  que  ce 

Îtoème  traite  ordinaircmenC  les  objets 
ugubres ,  il  ne  s*y  borne  pas  uni- 
quement. 

D'un  ton  un  peu  plus  kant  (qmi  mW  é»  ridjOe  ), 

[mùa  pooftaat  au»  noi 
La  plaintive  élégie,  en  long»  kaliil»  âm  itmil. 
Sait,  les  ckeveni  ^rs,  g«ur  aw  mm  evcatil 
Elle  peint  des  amans  la  joie  et  k 
Flatte,  menace ,  irrite ,  apaiae  ose  i 
Mais ,  poor  bien  eiprimrr  ces  cnpri 
C'est  pea  d'être  poM« ,  il  faut  Hn 

aoiLiAV ,  Art  ptéti^im»  c.  u. 

Dans  des  vers  qui  ne  dépareront  pas 
ceux  de  Boileau  ,  M.  Chauasard  a  ex* 
pliqué  plus  particulièrement  les  ob- 
jets sur  lesquels  s'exerce  U  musc  ëlë* 

giaquc  : 

Soit  que  sa  voii  déplore  ub  i 
Soit  que  *on  deuil  consacre  une  perte 
L'kéroïque  élégie,  en  ses  mjlee  doalrBn, 
Par  l'admiration  aait  tempérer  lea  plevift  i 
Elle  aime  ^  présenter  des  ilbuirce  ayertaçh 
Le  génie  opprimé  triompkanl  dea  oliitael— 
L'indomptable  vertu  qui  foule  aas  picda  le  lert. 
Et  l'immortalité  conquise  par  la ' 


Faites  ckoix  d'an  suirt  oMiral  et 
L'itrgie  est  la  saur  de  la  mnae  tmyiqae; 
Hais  lies  récita  plaintifs  bannîaaaat  b  lerr 
Ant  scènes  de  pitié  ne  mHei  poial  l'koffiw. 
Foéti«fme  twemitdmirm,  daat  u. 


I^  Style  de  V élégie  doit  être  simple, 
délicat,  et  surtout  naturel ,  parce  que 
le  sentiment  parle  sans  affèetatton. 

U  faut  que  le  ccrat  seul  parle  daM  VéiigUn 


«  Elle (  f élégie), dit Batteax»«4n>t 
et  se  nlaint  à  ])eu  près  comme  mèdrt 
dans  Racine  : 

Que  ces  vains  oiBeoieBS,  que  cm  toîIc*  wa»  plwBl  ! 
Quelle  impottnoe  main,  eaformaalloas ces aands, 
A  pris  soin  sur  omni  front  d'Maealicr  Mee  ckevmi  ? 
Tout  m'aOige  et  me  nuit,  et  coipif  ï  mt»  ■■■«.• 

t^hidres  Mt.  1,  K.  3. 

KLÉMENTAIRE,  oijr.  M.  de 
Wnilly  Ta  employé  substantivement  : 
«  Je  ne  m'en  suis  pas  tenti  au  pnr 
éli'mentaire  de  U  grammaire.  » 
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KLKPHANT,  s,  m.  du  latin  eU- 
/>/i<//iiiij,  veuuilu  grccn/foc  (élephas), 
c|iii  a  la  itidroc  signification. 

l/.i<)mirahli>  èUphmnt  dont  l«  coloMe  ^norm* 
C  II  lie*  un  nprit  ai  iîn  dans  M  omma  diflbnn* , 
<,>uo,  pour  MMi  rare  io»tinct,  cUbcu cofpc M  f  rOMHer, 
PrPM|u^  pour  )w«  rertut,  adore  un  p<upl»  ralier; 
l.'^tt'phanl .  rn  un  mot  ;  qui  sait  M  birà  coButlr* 
L'iniuf  ,  If  bienfait ,  un  tjraMi  et  uem  «Mlire. 
otLtLLc  ,  let  Trois  Règift  de  Im  Nmtmn,  ck.  m. 

«  Les  %  rais  philosophes  font  comnie 
1rs  rù'phans  f  qui»  en  marchant,  D« 
posrnt  jamais  le  second  pied  à  t^re , 
<]uo  le  premier  n*j  soit  bien  affermi.» 

FONTKNCLLI. 

Faù'e  (Tune  mouche  un  éléphant  ^ 
e\pr(*5.Hion  proverbiale  qui  signifie 
%ouiuii-  faire  d*une  chose  fort  petite , 
quia  furt  peu  de  valeur,  une  affaire 
importante.  Ce  proverbe  "vient  du 
};rec ,  car  Lucien  a  tlit  :  Acfttvra  Ix 
fAvx;  itotct;  (d'une  mouche  tu  fais  un 
él(^pliant  ). 

ÉLÉPifi>Ti«,  iM£,  adj,  qui  a  rap- 
port à  IViéphant.  (^uoiqu*il  ne  se 
<li>e  que  de  certains  livres  qui  conte- 
n^iient  les  arrêts,  les  ëdits  du  sénat 
romain ,  les  artes  des  ma|(istrats  de 
Home,  livres  qn*on  ap})elait  étéphan- 
tins  t  parce  qii  ils  étaient  faits  de  ta- 
l>lett<*s  d'ivoire  ,  M.  Bérenger  a  dit, 
dans  le  style  luidin ,  la  bi'u  éléphan^ 
tine ,  pour  IVlépliant. 

ÉLÉVATION,  5.  /  du  laHn  ele- 
uatio  ^  qui  a  la  même  signification. 
Vf'ù'uation  est  à  la  vertu  ce  que  Ter 
(*t  les  pierreries  sont  sur  une  belle 
personne. 

E laiton,  dons  le  sens  d'action  de 
s'élever,  de  fierté,  d'orgueil,  se  trou- 
ve dans  la  règle  de  saint  Benoit, 
ch.  6a. 

Jilèvementj  pour  élération,  dans 
la  traduction  des  Confissiûiu  de 
saint  Augu.siin,  |Kir  Arnauld  d'An- 
dilly,  in-ia,  iG^y,  aux  pages  58  et 
3i8,  et  encore  dans  la  traducUon  des 
Homëtifs  de  saint  ChrysostAme  sur 
saint  Mathieu,  loni.  i,  pag.  336, 
in-8° ,  i(i&3. 

Éi.KVER,  V.  du  latin  eieuan  (liaot- 
scr).  Kleva  hanc  loftidem,  puloti. 
f  Ha  massez  cette  pierre).  CfC  mot,  dit 
M.  Fleuri  de  Saint-Constant,  est 
rioprunté  de  la  Ixilancr  dont  le 


sin  le  plos  iMrs'ëlèvet  il  vient  donc 
du  mot  latin  liMf  (  léger  )  suivant  cet 
auteur. . 

Nous  disons  au  ficuré  e/iei^er  qu/d- 
au'un  juêqu'au  dêî,  pour  dire  lui 
donner  de  grandes  louanges  ^  expres- 
sion empruntée  de  la  langue  Utincotb 
nous  trouTonsdans  Cicéron,  laudihuf 
extolUrt  aKquêm  ad  codum  (éiet^er, 
p«r  des  louaBges,quelqu  un  jusqu'au 
ciel). 

Elever  un  enfant  signifie  au  figuré 
en  prendre  soin,  suivre  son  éduca- 
tion. Les  Latins  disaient  à  peu  près 
dans  le  même  sens,  (ottmf  puerum 
(éle?er  un  enfant). 

t/liUm  bUlm  laltt .  •!  firtn*'f/Bfrt 


t  II,  liv.  I,  V.  4>* 

(  Fabricius ,  Cnrius  et  Camille  que  la 
pauvreté  prit  soin  d'eln^r.) 

«  Tub't,  a  élevé.  Ce  mot,  dit  M.  Da- 
cier ,  est  pris  de  la  coutume  des  an- 
ciens qui  mettoient  leurs  enians  à 
terre,  dès  qu'ils  étoient  net»  et  ne 
relevoient  que  ceux  qu'ils  youloient 
eonsenrer  :  ce  qu'ils  anpeloient  proune- 
ment  toUire  (  élever)  ;  car  il  leur  étoit 
permis  d'exposer  les  autres.  C'est  do 
\k  qu'Horace  a  tiré  cette  belle  idée 
qu'il  donne,  comme  si  la  nauvreté 
avoit  elle-même  pris  ces  bomioes 
entre  ses  bras  d'abord  après  leur  nais- 
sance pour  les  élêtrer  et  pour  les 
nourrir.»  Hemarque  de  M.  Dacicr  au 
vers  dté. 

Nous  n  arons  pas  sai?i  la  coatume 
barbare  des  anciens  «  mais  nous  avons 
empunté  d'eux  le  mot  «Krwr  dans  le 
sens  de  soigner  l'éducation  d'ua  en- 
fant 

Le  due  de  Chartres ,  depuis  rrgent , 
ayant  perdu  deux  gouverneurs  en 
moins  dw  quatre  ans,  savoir  le  comte 
d'Estrade  et  le  duc  de  Vieuvillc ,  Ben-' 
serade  dit  à  cette  occasion  :  «  On  ne 
sanroit  éki^er  des  gouTomeurs  à  M.  de 
Chartres.  » 

ELIDER ,  1^.  du  latin  dftirrv (bles- 
ser, trancher  ).  Ce  mot  ne  s'emploie 
que  pour  exprimer  la  supprcsaioa 
qu'on  fait  d'une  voyelle.  Montaigne 
s  en  est  servi  dans  le  sens  de  détntin, 
«  Il  me  semble  qu'on  est  pardon- 
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nabie  de  iiicscroircuiicinci'\oillo,  au- 
tant an  moins  qu'on  |)cutco  dcstour- 
ncr  et  élitier  la  vérincation  par  \ojre 
non  mcn'eillousc.»  Bâtait,  1.  m,  c.  1 1 . 

ÉLIMÉ,  ÉE,  adj\  «  C'est  bien  la 
petite  passion  la  plus  élimée!  »  crb- 
BILLOK  fils. 

ÉLIMINER ,  V.  né  de  la  r<5volntion, 
du  latin  eiùftinat'e  (  faire  sortir  des 
limites  «  mettre  dehors). 

On  a  dit  du  sénat  : 

Et  Ta  toujour»  l'timinant, 
Ed  attendant  iju'on  Vitimine. 

Ce  qui  est  arrivé. 

ÉLISION  .  5.  /  du  latin  eUsio^ 
Nous  le  prenons  comme  terme  de 
grammaire,  pour  suprcssion  de  let- 
tres devant  une  voyelle.  Cette  sup- 
pression ,  en  usage  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Latins ,  s'est  conservée  dans 
la  langue  française  ;  elle  a  d*abord 
été  fort  irrégulière  comme  le  jargon 
que  parlaient  nos  ancêtres,  et  quoi- 
que VélÎHon  commençât  k  Être  assez 
exactement  observée  uès  le  i6"sitîcle, 
le  signe  (Vélision  n'a  été  c(mnu  que 
postérieurement.  On  ne  trouve  point 
de  signe  dV7iiioii  dans  V Envxtene^ 
ment  de  uie ,  par  Jean  Gœvrot ,  mé- 
decin «le  François  i«'.  On  n'en  trouve 
pas  davantage  dans  Lancelot  du  Lac, 
roman  imprimé  en  i53o,ni  dans  la 
Farce  de  maistt'e  Pathelin,  imprimée 
en  i538.  On  lit  dans  le  premier  de  ces 
ouvrages  leatie  potir  l'eau ,  eauc  dalun 
potir  eati  d'altui ,  six  aulbins  dœufs , 
|>our  six  aulbins  d'œuft,  etc.  dans 
le  second,  lun  pour  Tim,  Ituitt^ 
pour  r autre,  ietcu  pour  fècu ,  cest 
pour  c'est,  Ihostel  pour  Vhôtet,  sU 
pour  s'il,  etc.  dans  le  troisième ,  47ifi7 
|>our  quil,  nctt  déplaise  pour  nV/i 
déplaise, yW  pour  y'oi,  tu  mas  donné 
I>our  tu  m'<u donné,  etc. 

ELITE,  s.  f.  du  latin  electus  (ce 
qui  a  été  choisi),  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  Nos  pères  ont  dit  élit,  élite, 
((u'on  dit  aujourd'hui  élu,  élue,  éliict 
dans  Jacques  Sylvius  ,  qui  le  fait  ve- 
nir avec  raison  A' electus;  c'est  le  par- 
ticipe d'e/ir»'  ;  il  nous  en  est  resté 
élite  pris  substantivement.  Eslit  pour 
e/«f  se  trotive  dans  Villehardouin , 
Conquctc  de  Coiisiaininoplc, 


Si  rick«  mmamt  (  P«ri«  )  en  Orî«Bt  rlifr. 
Lei  Amours  cm  Konsmrd^  ci.kz&tiu* 


ÉLiTBB ,  t^.  Ce  mot  ne  «e  dit  guère 
que  par  le  petit  peuple.  Vous  e'Ii'tes 
ma  marchandîje  ;  vous  prenei  VtUu, 
ce  qu'il  y  a  de  meiltenr. 

Etligier,  pour  choisir,  élire,  du 
latin  eligere,  se  trouve  dati.^  les  /Sr- 
bliauxae  Barhazan.  M.  Boiste  le  porte 
dans  son  Dictionnaire  y  mais  il  pré- 
vient qu'il  est  vieux. 

ELIXIR  ,t.m.  liaueur  spiritueuse 
extraite  d'une  ou  ae  plusieurs  sub- 
stinces  11  vient,  selon  le  président  de 
Brosses,  de  l'arabe  al-icsir  (fes- 
scnce),  selon  d*autrcs,  du  grec  IX- 
xrcv  {etkéin),  tirer.  Il  se  prend,  mais 
rarement,  au  figuré  pour  oe qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  quelque  chose. 


Le  lirl  knnnear  sa  roi  d'aTOtr  k  MN 
Lp  pr^iii,  Vélixir  de  h  milice! 

dit  l'Esope  de  Boursanll. 

«  Vous  m'ouvrez  votre  cœur,  <pie 
je  vois  brûler  aux  flammes  d'un  c'Ajot 
de  sentimcns ,  de  vertus  et  d'héroïs- 
me. »  GA.LIA.1I1. 

Cette  phrase  ne  frise-trcUe  pas  on 

peu  le  précieux? 

ELLÉBORE,  j.  m.  du  grec  lUHt- 
po;  {helleboros)  qui  est  le  nom  de  celle 

Îlante*  «  L'Acad.  Furetière,  Danel, 
oub.  le  Dieu  des  Arts,  Monet.  Biiiel, 
Baudouin,  Dupuys  et  autres  écritenl 
de  la  sorte ,  parce  que  ce  mot  Ticnl  du 
grec  aue  les  Latins  ont  imité  en  écri- 
vant helleborum  :  ce  c|ui  a  donné  lien 
A  quelques  uns  n  écrire  ktUSortf  et 
à  Kichelet  d'écrire  helAati^  oeqiri  ne 
vaut  absolument  rien.  Ce  mot  doit 
être  écrit  avec  deux  /.  La  lettre  h  de- 
vroit  y  être  conservée,  poisqu'eUe 
v  icn  t  de  l'aspiration  rude  engrec  ;  assis 


comme  cette  aspiration  ne  sexpni 
chez  les  Grecs  que  par  une  espèce 
d'accent,  on  l'a  négli|;ée  d'abord  en 
latin ,  où  l'on  trouve  quelqaelois  si* 
lebttrum,  et  ensuite  en  françois  on 

Çrononcc  ellébore  sans  aspiration.  » 
''raité  de  l'orthogmphM  jnutç.   par 
M.  Roy  ,  revu  |iar  Restant. 

Pour  faire  ent(*udrc  qnt  qaelqn*nn 
est  atteint  de  folie,  on  dit  proverbia- 
lement (\uiljaut  lui  donner  eU  i'ttié- 
bore^  parc^:  que  les  médecins  se  ser- 


tni'il  l'aiit  iliiiiiiur  uni'  Turtc  Juti'  tl'ci- 

Kt  <-iiiiiii>(.'  rcllv  pljnrc  duit  tirA;  Je 
l'ilc  irAiilirtri'.iiniliuit  prnvprlihle- 
nirnl  •!.- vrlxi  >lont  Ir  rerv.iii  cUil 

tii.iMr  .  iiu'ilailfuà  j4nHc/rt(iiavitftt 


KI.I.IPSE.,. /■.(■.■.■>(  MO.- riïi.rc'  .le 
^..n.iriiiliriii  .   jini-\  jpprliV  llll  ftKC 


.|r..,iiil  :,■  ri'(r.in.liriii.;iit  n'4ii|H>rlc  nî 

...... s.. r  <|<i'il  ■■<- iLinni- )u5  à  IVs- 

|>iit  1.1  |M-iuc<li-  •lutinrr  ce  qu'on  vrui 
iliri- ,  it  ne  l>\|>osi'  p.is  à  Mt  méprpn- 
.lic.   l'an»   uni-  plioir  l'IIiptiqnc.  Ii-S 

■     ',.ii«iit  iÙM-ill<T  l"i.lAr 


,«fia 


.|..r  l 

-l.rilj"n<...,prjni.ln(:ir,  faire 

1.1  ...1 

Nlr.>.ri..n  .lrli>i.l.-laplir;iH',rI 

.■[..-lï 

ïriir  l<-i.[iir>.irjppnrtsqurl<-g 

onl  enlri-  r.m   :    par   ■■xcmple  . 

i-.r*;. 

■'  nous   <li«<ns  n.i'an  Romain 

.1.-11.;. 

<l.iit  :<  nn  .ii.ln- .  «<i  allri-vous? 

iili.i-fi  r.'wiH.l^.il  a^  C'aêlori; 
nii..>i<...i   .1.^   OM<nn»  fjit  loir 

^.''>nlir>ii'>..nr,<iliïlr.'lcrnm- 

..1.-m 

.,..I..Ui..oi"....ti<.i..../..,.,'ainj. 

!i , ,. 

ini'liin.-  iiH>l  •li-.<iiiii-i'nlrn<lii; 

!..  ,-, 

■ r.nr.  r......onn,.i...-.,..e 
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et  mot  eit  ai/sn ,  et  (|iic  pir  con»f- 
(fuent,  la  coniln.ction  pleine  r.il  eo 
ad  adtm  Caitorù  (je  vais  ou  temple 
ite  Castor  ) , 

La pcnsi'i:  Il 'i qu'un  instant,  c'est 
.ID  gmint  ilc  vue  de  l'clprit,  mais  il 
Tatit  (tes  mots  ponr  la  faire  passer 
i)4ns  l'esprit  des  autresi  or,  on  oniFt 
souvent  eritz  qui  pi^uvcot  être  aisé- 
meut  siippl(!vi,  et  c'rst  Vtllifiie ,  ou, 

Ki.ir  nous  servir  Je  la  phrase  ■)« 
iI>Ih'  SicAi'd,  An  de  la  parole, 
léance  du  Ecola  Normaiti ,  tnro.  l , 
pj]{.  334i  \i:  rc-traD chemin t  de  tout 
ce  qui  lient  È\tc  cntrndu,  et  qui 
diinne  plus  ilc-  rapidité'  k  l'iMpression 
Au  Id  pensive.  Au  recte,  eoinmc  la  re- 
marque en  a  été  faite  par  La  llarpc , 

^■ttefi  .        .   - 

!i  du 
tUipta  oraloiri 

pins  diiticiles  djn.i  uuirv  uniiue,  que 
dans  celles  des  anciens ,  parce  que  M*  > 
pnH-6t.<s  sont  plus  m^lliodiqnes  ,  et 
qu*<'llc  est ,  par  M  natnri' .  forcée  &  la 
clarté. 

Voilà,  dit  La  Harnr,  île  toutes  tes 
tlH/'iei  ronni.es  la  plus  liardic  et  la 
plus  naturelle.  Elle  d  toujours  éli^  ad- 
mira-, parce  que  le  c^ nie  l'a  pbcée 
>tans  un  de  ces  jlans  d^^loquence  pas- 
sionnée, qui  ne  permettent  |>as  une 
parole  inutile  ;  et  cV^t  cette  l'io- 
quence  des  nassioos  qui  a  créé  toutes 
les  (i'ures  de  diction  et  de  pensée  , 
de  manière  qu'en  néf;lij(cant  qwdqucs 
formes  du  lan|i>i;c  ordinaire,  elli-s  ne 
violent  jamais  la  logique  gén^raledts 
Ianf<UGS. 

■  On  ne  rappelle  plus  les  rritiqnrs 
■les  tirammairiens  qi>r  jwiir  le*  j>Uin- 
drc  ili-  n'aroir  (laa  senti  le  proilipeu^ 
mi'rite  des  fautes  Je  Harine  ronln.'  la 
erammairc.  Hacine  fixait  alors  notre 
lanEue  poétique,  et  son  auloHti'  en 
poésie  est  plus  re.ipcctable  que  eellc 
de  l'Académie  francs iae.  C'e.»t  Icp'nie 
qui  lui  a  dicté  la  plainrt  ile  ce»  in- 
corrections, etparticulién-ment  celle 
Ut^ie  li  audacleiise  : 
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fois  (le  la  précision  ,  île  la  force  cl  do 
la  varit^té  dos  langues  anciennes.  » 
GEOFFROY,  Œuvrts  de  J.  Hacine ,  au 
lieu  cité. 

ÉLOCUTION,  *./  du  latin  elo- 
cutio  (manière  de  parler,  caractère 
du  discours).  En  ce  sens  il  ne  s*em-- 
ploie  ^whc  quVn  parlant  de  la  con- 
versation; les  mots  stjrle  et  diction 
étant  consacrés  aux  ouvra(;es  ou  aux 
discours  oratoires.  On  ditd*un  homme 
qui  parle  hien  ,  qu'il  a  une  belle  élo- 
cution  ,  et  d'un  écrivain  ou  d*un  ora- 
teur, que  sa  diction  est  correcte ,  que 
son  style  e;jt  élégant. 

Elocutiofi  «  dans  un  sens  moins  vul- 
gaire, signifie  cette  partie  de  la  rhé- 
torique (|ui  traite  de  la  diction  et  du 
style  dr  l'orateur.  Employer  les  ex- 
pressions et  les  tourii  qui ,  par  leur 
vivacité  et  leur  variété,  contribuent 
le  plus  à  l'agrément  et  à  la  force  du 
discours^  voilà  Veiocution. 

m 

ELOGE  ,   5.   m.   du  latin  elogium 
formé  du  grec  iv   (eu)  bien,  et  de 
Xiytiv    (lej^fin)   dire,  dire   du    bien  - 
«  Jamais  il  n'y  eut  moins  d'estime  et 
plus  iV éloge.  »  DUcLos. 

«  L'éloge  reçu  de  la  bouche  d'un 
ami  est  ïv  plus  doux  des  éloges;  celui 
qui  sort  di;  Id  bouche  d'un  ennemi 
est  le  plus  sûr.  Il  faut  soi-même  être 
digue  dr  beaucou|>  d'éloges,  pour 
supporttT  ])articulièrement  V  éloge 
d'autrui.  »  Mo^T£89UlKU. 

ÉLOGiER,  ÉLOoisTE,  S.  //i.  faiscur 
d'clogcs  ;  mots  de  satire  et  de  jour- 
naux. Le  premier  est  de  Linguct,  qui 
rapplicpic  à  d'Alembert  ;  le  second 
de  l'ablié  «le  Fontenay. 

On  trouve  €lo:;istc  dans  Tiévoux , 
dans  Pomey  et  tlaus  le  Père  Labbe  , 
ce  qui  prouve  ({ue  ce  mot  est  déjà 
ass<*z  ancien.  <(Quelqu(^s  auteurs,  dit 
Voiture,  qui  ont  parlé  allobroge  en 
français,  on  dit  vltygier  au  lieu  de 
loutT,  ou  faire  un  éloge.»  Dict. philo- 
snphiifiie,  au  mot  FrançaiSj  ^^  section 
Lansue  française. 

KLOIGNEMENT,  5.  w.  On  le 
lrou>e  écrit  csltmgement  vt  csloinene- 
incnL  dans  i\vs  auteurs  anciens.  «  'lout 
éloignctncnl  est  eu  droit  de  nous  en 
im|»oser,  9  dit  Fontenelle  eu  pailaut 


des  Chinois  \  il  n*a  fait  que  dëguuer  le 
proverbe  :  ji  beau  mentir  qui  vient 
de  loi/i. 

^LoicKEB,  i/.  da  latin  eiongare 
(prolonger,  étendre).  Nos  pères  ont 
dit  eslongier  et  eslongner  :  le  premier 
se  trouve  dans  le  GËtss.  de  la  langue 
romane,  par  M.  Rooaefort,  et  dans 
le  Glossaire  aue  M.  Méon  a  mk  à  la 
fin  de  l'édition  qu'il  a  donnée  en 
i8oS,  des  Fabliaux  de  Baiiiazan;  le 
second  dans  le  Blazon  des  FauUes 
Amou  s,  dans  Us  Erreur*  populaires^ 
dans  Claude  Durct ,  etc.  Èlonger  est 
encore  usité  comme  terme  de  marine, 
pour  signifier,  aller,  se  placer  le  long 
de  quelque  chose. 

Fiiul  brtongner 
Pour  rslongner  (  cloifMv) 
OiiiiT<>tû. 
lîlaxon  des  Faut  tes  Àm9mn»  fig.  sSn. 


O  bi<>n  ki'urrui  qui  a  paM^  MW  aaga 
D^cliDs  l«  cln«  d«  »on  propre  liMtog*  , 
£t  n'a  de  vrac  eslongnè  «•  mmismm  ! 

l^  M>|t>il  qui  déddif  ne  une  idle  carrîWc  , 
Pui*4{u'il  r^nt  qu'il  déloge  ,  èioigm*  ««  hmrwiirr. 
MALHKsti,  Poètiesj  liv.  I,  /e«  Imnmm»  d»  Smiat- 
Picrre. 

«  Cette  façon  de  parler,  dit  Ménage, 
est  ancienne  j  Baif,  Bo'taut,  Dé- 
portes s'en  sont  servis  ;  mais  comwc 
elle  est  belle,  nos  modernes  n^oni 
)>oint  fait  de  difficulté  de  s'en  senrîr. 
M.  Corneille  dans  son  J^omtpie, 
act.  111,  se.  I  : 

Srs  vaisfcMUi  rn  bon  ordre  ont  Hmgmi  #•  «ilb. 

»  M.  de  Ségrais,  traduction  de 
V Enéide,  liv.  ix  : 

Du  camp  du  Rutnloif  éUignmmt  lu  ^MrtMrr. 

Je  me  suis  aussi  servi  de  cette  façon 
de  parler  dans  Tidyllc  de  VOiâeUur  : 

Si  bientôt  l'inArasiblr  l'ioignoit  ctMhtmmr  Imsj-.m 

Observations  sur  les  Poésiei  de  Mtl" 
herbe. 

Les  exemples  rapportés  par  Mé- 
nage ,  celui  de  Saint-Gelais  qui  les 
précède,  auxquels  nous  en  îoindrons 
deux  autres,  justifieront  Corneille 
condamné  trop  légèrement  par  son 
commentateur,  pour  le  vers  cité  pins 
haut  (Voy.  ConuilU  commenté  par 
Voltaire,  Pompée,  act.  m  ,  se.  i),et 
prouveront  que  du  temps  du  ^re  de 
notre    tragédie,    le    verbe     éloigner 
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V  une  significatioD  active. 


r  qu'aujourd'hui   on 

le  iierdn  calte  locit- 

F.I.OISE,  t./".  vieut  mot  qui  «i- 
snific  proprement  un  édair,  celte  lu- 
hiI.'tc  Fiïcrt  i<eLtaiitr<]ui  précède  le 
tiinnorrc,  «  Cet  iDilant  <|ai  u'ett 
■iiriinc  rùnie  ilia»  le  cour)  iuGnî 
iWinc  Duitt  (nuit)  étemelle.  ■  mowt. 
Hisaù,  lom.  ï,  pap.  ■},  Piu'u,  1789. 

Vméloite,  c'clt-i-dirc,  un  éclair- 
Biircl ,  iiiii  SUT  ce  mot  cite  Montai- 
B'ir .  Ic'  fait  venir  àe  tlucrrt.  En  Lan- 
^■xiloc ,  jji>ute-t-il ,  tut  L'oiu  fcut 
ilirr  un  Wair  ;  <■!  /ïinuia,  faire  des 
•Vl.iirs  ;  i\riix  mots  nni  viennculauni 
ilii  bijn  tuitre.  ifoie  dt  CotM  tur 
JUimtuigiit,  h  l'endroit  cilé. 

^.LOyUESCE,  j./  -  LVfa^uoKv 
d  alTdireii  et  d'arliun,  nourrie  lU 
wileil  pt  ï  la  lumière  du  ftraad  monde, 
]>liis  forl>!  Mni  compariiKon  ,  que  la 
rlu'liiriqui'  dcH  si-phistes ,  quoiqu'elle 
sai'lio  niieui  enehrr  et  ilisaimuter  m 
forer.  ■  >iLi«c.  ifècha,  »■  dijcunn. 

Ailleurs  il  appelle  cette  dernière  : 
-  liui-  ê/iHiiunet  ile  montre  et  de  Ta- 
nilè.  -  Ot  la  graniit  Eloijumiet.  On 
ni'  sera  pas  lâché  (te  retrouver  id  ce 
joti  triolet  : 


BLOiicitT,  ivTi ,  adj.  du  latin  «I»- 

niiem.  Eloijurin  ijui  eopiotè  iofMÂM-, 
■lit  Varmn  (l'honimerJnfiMiiI  est  ce- 
lui qui  parle  aver  alfinilance);  nmii 
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Loqui,  ehea  IcfLiliu,  ^Bnlfiiit 
partir,  et  àoqui,  ton  compote ,  iUn 
fa>^,étre iloqucnticc  qui  fait  que 
Comelint  Frouto  dît ,  dani  une  de 
■ea  Uttra  à  Mara-Aorile,  qui  avait 
étalon  diteiple;aloqui  qu^m  eloqoi 
mmlltt!*  (vont  lineriei  mieux  être 
un  parloir  que  d'être  un  orauur). 

ÉLOURDIR,  f.  dérivé  de  lourd, 
comme  a/ourdïrteul  eo  nitfe  aujonr- 
d'hui.  ■  II  noua  faut  touvent  trom- 
per, afin  que  noutne  nonatromplona, 
et  ailler  nostre  vne,  tUourdir  noalro 
entendement ,  ponr  le*  redrewer  et 
amender.*  aon.  liv.  iii.ckap.  lo. 

ÉLU,  «.«t.  officier  d'une  élection, 
du  latin  a^Ktitf  (  cboiti)  participe  dn 
verbe  cI^ct*  (cliattir,  élire).  ■  Cet 
officiera,  dit  P-  Boufona,  forent  ap- 
pelrt  ttlaa,  parce  que  de  fait  ili  ca- 
toient  caleni  et  choisit  en  cHacnn 
diociteetévesehé,  poar  faire  In  levéaâ 
etreecpteadcadenien  drtdittafdet  : 
ou  bien  pour  autant  qn'ilt  etioient 
eilcui  et  députei  par  tca  troi*  Eatata 
poar  ];arder  letditt  dcniert.a  Âiuia. 
dt  Parii,  feuillet  3{«  ,  Paria,  iGoS. 

ELYSÉE,  ê.  M.  du  Utin  tfytium , 
venu  du  grec  ililwaiii  (élntionj,  aéîoar 
de  délices  dana  les  eofert  ou,  telon 
l'opinion  dea  anciena,  rcpoiaieni  lea 
ame*  def  hérot  et  de*  hoaimea  ver- 
tueux. La  Motbc  KpptU»  lHAIel  des 
Invalidet  ■  un  afytét  décerné,  |NHir 


GrecMt  le  aert  i'éfyMa  tant  article  : 

dtTtiita,  41^',  ^  aiiCe  moln'ett 
d'niagc  qu'en  ver*. 
UFi;>tte«U(rM,ta^i.U_>KMJ», 


ÉMAIL,  s.  ai.de  lltalieu Mote, 
aelon  Ménaj[e<  D'autre*  le  dérivent  île 
l'hébien  Uatataf,  traduit  par  alte- 
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trum  ,  sortr  d'émnil  composé  tVor  vt 
li'aipcnt  ;  les  Latins  cl<»  la  basse  lati- 
nité en  ont  fait  smaltitm,  d'où  est 
venu  émail. 

ÉMAILLBR,  I'.  dërivé dVmai/.  «Mille 
fleurs  naissantes  émailioient  les  tapis 
verts  dont  la  grotte  étoit  environ- 
née. »  fékélon. 

Le  hlfluet  qui ,  hravant  l'ardrate  Canicule  , 
Emaillrru  le»  champ*  de  la  hlonde  Cér>».* 

BOUCRia ,  It  Poème  des  Mois,  ckant  ut, 

«  Je  preste  plus  nttentivcment 
foreille  aux  livres ,  depuis  que  je 
guette  si  j'en  pourray  friponner  quel- 
que chose  de  quoy  esmailler  ou  es- 
tayer  le  mien.  »  vovt.  iiv.  ii ,  ch.  |8. 
«  j  empruntcray  présentement ,  s'il 
me  pbist,  d'une  douzaine  de  tels  ra- 
▼audeurs,  gens  que  je  ne  feuillette 
gucres.  de  qnoy  esmailler  leTraicté 
de  \à.  Physionomie.  »  Le  même ,  1.  m, 
chap.  la.  «  Cet  ouvraçe  est  émaillê  Ac. 
tours  fins  et  de  réflexions  délicates.» 
3fém  de  Trev,  cri  t.  avec  raison  dans 
le  Diction,  nêol.  J.  B.  Rousseau  avait 
dit,  et  mal ,  ce  nous  semble  : 

Ces  ar^umens  rmaillvs  fl'anlilk^>ea. 

ÉiiAYOLER,  V.  donner  le  mai. 

Pour  ce  roua  Tent ,  Madame  ,  t'tnajroter, 
£o  lieu  de  mar,  d'un  luval  corur  ({ne  Y^J- 

raviariAKT. 

Ce  mot  est  joli,  et  mériferait  de 
renaître. 

EMBABOUINER ,  f.  Il  est  trivial 
et  dérivé  de  babouin  (petit  garçon) 
cajoler  ,  eng.iger  par  iiics  caresses 
comnit;  on  ferait  avec  un  enfant,  n  La 
jeunesse  emimltomnèe  de  la  fureur 
(Pamour.  »  MOMT▲IG^B,  Iiv.  i,  ch.  Sq. 
Julien  TA  postât  est  oit  aussi  emha- 
tfouync  de  la  science  divinatrice,  et 
donnoit  authorité  à  toute  façon  do 
pronostics.  Le  même,  Iiv.  ii,  ch.  19. 

EMBANDÉ,  ÉE,  ac//.  «Infaillible- 
ment un  enfant,  dont  le  corps  et  les 
bras  sont  libres ,  pleurera  moins  au'un 
enfant  embandé  dans  un   maillot.  » 

1.  J.  ROtTtSCàU. 

EMBARBÉ,  ÉE,  »flrt.  «  Il  était  si 
copieusement  em&aruê ,  que.  sa  barbe 
étiit  assez  ample  pour  faire  un  bou- 
chon de  taverne.  »  Pièces  comiques, 

EMIÎARBOUlLLKR.i'  uSénèquc 
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s^embat^ouiile  sar  le  suicide;  H  le 
conseille  ,  et  puis  il  se  moque  de  ce 
qu'il  appelle  la  passion  de  la  mort.  » 

LB  PRIKCK  DE  LIUHB. 

EMBARQUEMENT,  #.  m.  liaison 
galante,  n  On  dépeint  votre  emèmr" 
quement  le  plus  bas  où  se  soit  )amais 
mis  une  personne  de  votre  qualité.  • 
Bussr-BABUTiK.  La  Touche  ne  désap- 
prouvait pas  cette  expression  en  ce 
sens  ;  l'abbé  Féraad  dit,  aycc  raison 9 
qu'elle  ne  serait  pas  du  goût  d'au- 
jourd'hui. 

M  eiMean ,  Toalei^voiu  Ueii  tnîrre  ■ 
Ne  ¥OHs  tmhmf^ue»  BvlUacat 
D*ns  cas  dimeiaira  eongrmttsimmtaÊ  ^ 
G'eit  un  ma«TBia  «mtary  wi—t  ;  • 

Et  d'une  et  d'antre  part,  pour  oa  Ul 
Lea  phruei  aont  emnarramatai. 
voua»  ,  Jmphitrjmt ,  «i.  Jtwilw. 

BMBABQVSB,  u,  dérjvé  de  Aanfue, 
au  i^ropre  ,  mettre  dans  une  barque. 

ff  S^embatYiuer,  dit  le  P.  Bonboors, 
a  beaucoup  de  grâce ,  et  est  fort  de  la 
cour  dans  un  sens  métaphoriaue.  » 
S'embarquer  dans  une  affaif-e^  1/  t'ai 
embarqué  un  peu  iégèrement,  ^or 
dire  il  s'est  engagé  (  légèrement  dans 
une  affaire)  ;  embarquer  quelmi'un 
dans  une  entreprise  périlUMtMt*  On  dit 
aussi  depuis  peu ,  embwnpêtr  qtÊÊÊ^ 
chose  :  Xai  embai'qué  f^jffian;  F^ 
faire  est  embarquée  :  mau  cette  éet» 
nièrc  phrase  n'est  pas  encore  Ibtt 
reçue  (  elle  n'a  pas  ifait  fortune,  et 
j'hésiterais  de  m'en  servir  anjonr- 
d'hui  )■  »  Zej  Entretieme  d^AneU  et 
d'Eugène. 

«  Voilà  ce  que  c'est  de  m*étrie  eat- 
barquêe  à  vous  compter  ce  que  tous 
saviez  déjà.  »  skvigbb.  «  Le  pauTre 
Mat  ta  fut  obligé  de  sVwàeryyT  atcc 
l'homme  qui  lui  revenait  le  moins.  » 
HAMiLToïc ,  Mémoires  de  Cramtoni. 

Les  grands  embarquent  les  Petits 
dans  leurs  querelles  et  les  onbliettl 
dans  les  accommodemens. 

Flnriae  «'en  défend  ;  aon  fiibi*  canrtlt* 
Ne  Mit  point  embraaaer  MB  parti  cowwgwii  ; 
t'inbarquonsA*  ai  bien  ,  ^  mmwmim  oA  \ê  tw^ 
itfou  projet  aoit  poar  elle  on  parti  aéenaMiy. 
r.aiMiT,  le  Mèchmat ,  act.  u,  ic.  9. 

tt  Voilà  votre  fils  embarqué  dmns 
une  iwenlurt  qui  va  vous  «Innner 
bien  du  chagrin.  »  oinsaOT ,  èe  I^rt 
(Ir  Jumillcy  .ici.  I ,  .se.  7. 


-  Onilil  JanNljCQDVcrsation  :  rou, 

ijj'^ire;    nuis     la     trjgédjc    n'admi'l 

ioint  'l'ilv  l'arnn  ilr  parler  trop  peu 
ii]|>li'  1  mn  jcunesit  em/ianjuet.  ■ 
;..>rr-n^.r  .  lEu.ixs  ,k  J.  Bactnt ,  >•> 

FMIlAIlliASSKJl  .    ...     a  Virellc, 


KMRAltltF..  ÉE,  oAj.  '.  Or  »t-il 

rii    1.1  iij.«Nr   liion   fatlianv?"  Quimx 
l..rf'  du  IU.-n.ini-,  "*  J"yei  ccsl-i- 

,.>i>  dunt  iiii  n  l»iiT'  lj  porte. 
KMHASTIM.E^tl.  •>.  qm  a  sitinirié 

:i  l.î  JiatliUf.  »Vsl   ilil  «rnjiiitfi  pour 
Mutin-   iLiiis  uni'  prison  quelconque 


luot 


rpu  I 


-  ri  II»  ri  tic    ii'pïnibnt    tri'i-fri.'qt 
l,MB,VITIIF..i-  romposiiOeAflare. 


il.'Icr 


II-  dix- 


I  iLin»  le  Glaitain  dit 
,/r  U  /l,ise.  Nous  dirons  cn- 
..lltr  il.ins  le  mfmc  wns. 
I  dit  all^si  p-jur  fourrer  dc- 
Irinficr.  Hrtuii  Phitib.  MoDct , 
■t  lui  a 


'  /""l"' 


I  <li-s  tmliiickea.  Le 


d-ns.  "  h 

ris.  .789.  J,  m'tnbatU 

r   w.t  .d 

rrnt.je   rtneontrai  une 

Emlnutre 

signinc  arrinrr  «1  quel- 

lit   par  dcurii) ,  toit  p»r 

»  a-riiliir 

s  r  .   (>i«  lORl  M*  gênt 

tid,d.,:. 

»  M.OT.  .^efli'rMAaUM 

V  U,i,  ,e  1, 

rrro.i.trîiipjrhuard.. 

I  ËMB 

EHBÉGUINER ,  >■.  dëri*tf  dr  6/ 
nwi ,-  au  propre,  oiiRerd'un  b^uîn; 
dans  le  «tfle  Mlîrique,  couvrir  d'une 
coilTure  quelconque. 

On  I  •ajiil  l'iii-ii|l>-  BdiuiH, 

Emhfguiner ,  au  figurt! ,  pertuadtr. 
Vrrj:  lÉcciM.  On  dit  a'tmbêguiner 
dt  tfutUfiïun  dans  le  luérDc  lens 
qu'on  dit  en  itre  coiffl'. 

■  Est-il  possible  que  vout  ttrtz 
Utuiautieniieguinede  wii  apothiemret 
tt  dt  vot  Mrd^at?'  HOLiini,  Malad. 
ima/f.  act.  ui ,  se.  3,  'Vous  stcz  bien 
op«r«avccee  beau  Monsieur  le  Comte 
annt  vout  fitt  emtégiiiiie.  »  Le  menu, 
It  Bourg,  gtiu.  net,  iti ,  ic.  3. 

EMBELINER  ,  .'.  •  Ce  raaistrc 
homme  seent  si  bien  emheUna-  cesto 
nilr  qu'elle  leen>ut.  <•  taiodhot  ,  Bi- 
craJgnei  dijoimoiiei. 

F.MBELLIR .  ^.  -  Il  n>  ■  qat  Dieu 

3111  puisse  eniMA'r- une  cariD^titc  ,  ■ 
it  BuMjT'nabulin  de  M"*  de  La  Va- 
liùre ,  plus  belle  dans  soo  couvent 
qu'à  la  eour.  ■  Ce  qui  ne  doit  fitre 
tmbeOi  que  jusqu'îi  uo  certain  nolnt 
est  ce  qui  coAtc  le  plus  à  tmitlUr.  * 

EMBEHLUCOÇUER  (s'),  *-.  »e 
cnifler  d'une  opinion,  en  flrc  telle- 
ment prénccupd ,  çfu'on  en  juge  aussi 
mal  que  si  00  avait  bi  beriut. 

On  a  dit  aussi  tn^rÙM^utr  et  ear- 
hrtUcaquer.  >  A  quoi  bon  s'aller  em- 
brtlicoqutr  l'esprit  de  ces  bâtards  du 
noms?»  uicTiRocBi.  Ces  ternies 
sont  bas. 

EMBESOGNEIIEnr,  t.  m.  et 
EMBESOGNEB,  .-.  •  U  tain  de 
dresser  et  nourrir  les  enians  est  plein 
tVeiHhttognemait  et  de  crainte.  •  «oi- 

TllCl<B,liï.l,ch.ï5. 

1  Je  me  console  aisément  de  ce 
qui  adviendra  irj ,  ijuanil  )e  a'j  if- 
raj  plus  ;  les  elioses  pri^sentes  m'em- 
bttongiitnt  aisrt.  '  Leiarau. 

I.e  participe  rMietognê  ,  te  .  est 
seul  resl^,  et  encore  ne  .te  dîl'il 
que  ilans  le  iit;tp  comique  ;  on  a  dit 
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autrefois,  dans  le  style  sérieux  ,  em- 
hesitgnê ^  occupé  à  quelque  travail,  ' 
il  quelque  besogne,  et  emUsogner , 
pour  occuper  à  quelque  besogne. 
«  Le  roy  ,  d'autre  part,  pour  rompre 
ce  mariage,  estoit  trcs-embesogne.  » 
coMl^s8,liv.  iii,cli.  8.  A^o/.  besogne 

et  BESOGNER. 

EMBÊTER ,  »^  dérive?  de  bvte.  Ce 
mot  trivial  nVst  pas  nouveau  dans 
notre  langue,  n  Quand  ils  sont  ma* 
riez ,  je  les  regarde  embrider  et 
emùesta'  mieux  que  les  autres.  »  Les 
Quinze  Joytx  du  Mariage. 

EMBLAVER  .  ABLAIER  ,  dans  le 
Gliusaire  île  Du  Gange ,  ABLAYER  , 
Coût,  t^ènér.  tom.  j,  pag.  (>o8;  de 
imhUidaitf  abladiare  dans  la  basse 
latinité ,  formé  du  latin  hladuni 
(  blé)  :  emblaver,  c*est  semer  une  terre 
en  blé. 

EMBLAYER,  r.  ancien  mot  qui  a 
signifié  empêcher ,  encombrer. 

EMBLEE  fd'),  expression  adver- 
biale, par  surprise  et  du  premier  ef- 
fort. D'emblée t  ccsl  autant  que  à  la 
déixyhvey  lit-on  dans  le  Dict.  des  Hi- 
mes  de  La  Noue,  pag.  36,  i5i)6.  Il 
vient  iVembler.  t  Une  sédition  .... 
leur  donna  lieu  d'cmpnter  la  fille 
eVemble'c.  »  v  augelas,  trad.  de  Quinte- 
Curce,  pa};.  3oo,  in-4",  Paris,  i653. 

p.MBT.KR,  V.  du  };rec  iii€x\ïttv  sous- 
entendu  x''^P°^  (mettre  la  main  sur). 
Barbazan  préférerait  le  tirer  du  latin 
r*'t7/t7v  (enlever).  Ménage  prétend 
qu'il  vient  de  i/n'olare  qui  ,  selon 
Ser^ins,  a  été  fait  de  vola  ,  qui  signi- 
fie la  paume  de  la  main,  ("est  un 
ancien  mot  qui  .signifiait  voler,  enle- 
ver ,  pn-ndie,  ôter.  On  lit  dans  les 
anciens  coromandemeus  de  Dieu  : 

l^s  Iii<>ii«  ir.iiitrtii  tu  u'emblera* 
Ne  rdii-ndrj^  à  f»«.-icnt. 

Touimir.o  frmnic»  ilnit  mrttrr  turc 
(^Ki'c-i'  |iui)>t  II  l«iiivp  rpmrnililcr , 
<^udml  il'  «cul  L  lin-hiv  rotbitr. 
Jicmaii  lie  ta  Hôte. 

(c  Ou  se  il  li  a  cmblr  ses  connins  en 
sa  garenne  »  (ou  s'il  lui  a  pris  ses 
lapins  dans  sa  garenne.  Onlon- 
nances  de  saint  Louis.  «  Vos  armes 
vtms  a> aient  esté  rmb/rcs  ,  ce  disiez- 
M..US.  u  l.tuivtlot  du  Luc. 


Dira  Mt  IcrrM  q«*à  (q«î  i)  Ihtob  cnMr^ 
PmUimmx  dt  Bmrhmtmm. 

(  Est  bien  larron  qui  enlève  k  lirron.) 

«  Chacun  des  deux  (Colbert  et  Lou- 
voisj  tendaient  tou)ours  &  emhUr  la 
])C80gne  d*^aatrui.  »  saikt-iimo*, 
Hommes  illustres ,  tom.  iii. 

S'en  embler,  se  soustraire,  s*eiftfuir, 
se  trouve  dans  le  Roman  m  Bt»iisid 

(i3«  siècle). 

EMBOBELINER ,  p.  engeoler.  Sar 

tire  Ménippée» 

EMBOiTÉ,  ÉE,  participe  dW- 
boUer  dont  la  racine  est  haùe;  ren- 
fermer comme  dans  une  boite. 

«  Les  Angloises  sont  €mèoit^  rt 
guindées  dans  leur  taille.  »miribbad. 

emboIturs,  «./.  «  Gonne  les  os  se 
plaisent  en  leur  emboilwm  naturelle, 
ainsi  les  hommes  au  pays  qni  les  a  vus 
naître.  »  moat. 

EMBONPOINT ,  m.  m.  On  a  dit 
d'abord  que  quclou'un  était  « 
bon  point  y  cVst-à-aire  qu'il  était 
gras  et  en  bonne  sinté  ;  pais  de  ces 
trois  mots  on  en  a  fornié  un  seul, 
embonpoint,  pour  désigner  cet  étit 
même  d*une  personne  aui  est  «•  htm 
point.  «  Le  varlet  (  valet  )  rcfsrdc 
cette  hacqucnée ,  qui  la  trooToit 
toute  telle ,  excepté  qu'elle  n'eitoit 
pas  en  si  bon  point,  »  Cimtês  de  Dcs- 
périers ,  tom.  i,  pag.  278,  in-ia,  Ams- 
terdam ,  1735.  R  Bien  saches  que  je 
suis  sain  et  en  bon  point.  »  LmÊCekt 
du  Lac.  «Voyez  ceste  perchée  d'oi- 
seau Ix  ,  comme  ils  sont  douillets  et 
en  bonpoinct,  etc.  »  aABiLAis,  Jîv.  T, 
ch.  ().  H  Poinct  soupper  serait  le  ndvil- 
leur  ,  attendu  vostre  bon  en  poûacf  et 
habitude.  »  Le  même,  m  La  vieille 
estoit  mal  en  poinct,  mal  vcstae,  nul 
nourrie ,  édentée ,  cbassîcaae  ,  etc.  » 
Le  mi'mc. 


C.t^  iours  pawn  je  prû 
Dnllt   11'*  inrvpui  KtDt  n»g|«f>  pMi 
(>rrfnd«*  lie  liillr,  m  60»  p^nt,  |vmm  *t  fnkW. 
i.A  ro:fiAiiiB,  /c  CmUudntr  dêâ  ^'ïfiitmtdâ^ 


Cf  «li!>cuurs  que  Boalwat  l\ 

KiH  jMit  r^iiprlit ,  récluKH»  l«  roorug». 

POILBAV  ,  te  Lutrin  «  rh.  iv,  t.  isS. 

«  Lnw  crut  avoir  rendu  à  la  France 
son  embonpoint  ;  il  ne  la  rmdil  que 
bon  (lie.  "  ll(l^TFS^)rlKl^ 


EHB 

■pi-re)   iniliquc  \t» 
pour  réUblir    Vtit 


EMBOUCHCBE 

ïiniimi'  tmbouchtr, 
luétnv  embouqutr ,  terme  île  'marine , 
■lu  mot  boucht.  Il  ugniBc  la  pirtie 
H' lin  tnitriimrnt  à  vrnt  qu'on  mire 
iljini   la    bouchir,    l'ouvertun:    d'un 


C'rat  auui  l'entra  d'une  rÎTiire 
dans  une  autre,  ou  dan*  b  mer, 
i-lc.  ■  Lyon  ,  timbauehturÊ  de  toatet 
n»uvcllu9,  qui  Timnmt,  tant  par  la 
vujii;  d«  Rome ,  que  du  Pied-Mont.  ■ 
KJT.  pàsv  I't-  ».  l^tr.  ti- 

EMBOUER,  f.  M 
yrir  ,  Salir  de  bout. 


Vu-lr.,. 


iffmiammim.  Cens  qni  Mt  li  Ma- 


t  ïïtoit  tmboé  de  l'ordure 


'  li  hin  .  dit  l'abbé  Férauil .  qu'pn  a'o- 
wrait  le  dire.  ^lait  employé  autre- 
fois. Pourquoi  *e  priver  d'un  mol 
qui   é(Mri-ne   iinc   cirranlociitîon  ^ 

On  trouvr  encore  dant  let  CaaUt 
di'  Bon^iv.  DiMixHncrs.  ■  A|ta  I  le  vî- 
l.iiii  I  ciirtinic  il  a  tmltua  mu  jMiillace 

llf  54.»  picttil.  »  Ifoov.  VIII. 

KHHUI'HRKB,  v.  .J'aime  k  1b. 
UJMrr  (  le»  lois  xiiflisini }  ratlawrfM 
,1  rnil'ilrcr  .-nrorr  plot  qn'lla  M- 
ml,  et  s"  ■      ■  ' "- 


;i" 


nlin  ih  : 


rh.«. 

EHDOURltL'ft'K. 

inl  le  l'urp»   enile 


Ce  tnit  comique  e«t  enptDnt^  de 
iUhebb,  qui  arait  dit  :  *  Et  que,  «i 
Kn  tout  le  territdre,  n'eetojent  qnn 
[renie  covpi  de  bulona  è  gnaigner,  il . 
£a  tmkaurmrt  lOMioan  vin|t-iinict 
<.-t  demy,  nAMb^.  liv.  n,  e.  iS. 

EHB8ACELER,  v.  Ce  mot,  alnd 

Ïie  IcB  dcus  luif aa«  ^  ot  fwfé  par 
enri  Etienne,  qui  dit,  en  parlant 
Jet  gen*  de  palaù  :  ■  Od  ne  «est  pu 


faire  aanbUnt  d  en  VMr  rien  , 
/ipobgû pour  tfévd.  cb.  J7. 

EMBRASSADE,*./  Uà 
UbrD|BC  du  Molière,  «et.  i,  te. 
qu'il  ne  hait  rien  tant  qna 


prit  a 


ai.  Ce  mbitanli^ 
figuré.  Tait  nne  bi^  iaua 
iiaiu  <x  *er«  de  J.  Du  Bdby.  oà  il 
décrit  la  grlce  Oeiible  dct  cMiloan 
de  la  vigne  : 


ineUùeJrcumJiMan, 
Grmm- 

hri* ,  1 53i .  iSé  ûdxwAMTv ,  t 


dit  Jacques  Sylvina  iuu  m 

l'r*    Imtùit^rÊitçoût 


■  Ce  petit  enfant  «e  mit  i  raatint»- 
«0-  mu*e  ht  dtta  maiiu,  dont  le  roi 
te  tcatit  touché  et  admirant  aon  m- 
nnnce,  etc.  ■  vababl**,  trad.  de 
QuiKU-Ciirct.'xa-i».  i653 ,  ptg.  ifin. 

HKÏnc  a  rdeoé  cette  esptcnioa 
dans  le*  JÎMtw^uai  qu'il  ■  écrites 
de  sa  pniBTQ  main  lor  qacIqDei  phi»- 
■»  de  Viragelu.  dank  Mn  tfînimt- 


EMB 


fU 
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Curce  (mss.  de  J.  Racine,  à  la  Bi- 
bliotLcquc  royaUO- 

J'embrastr  mon  rivml ,  mais  e*€tl  pour  tèlouffer. 
RALiMB,  Britmnnicui,  ail.  it,k.  3. 

On  (lit  encore  tous  les  jours,  en 
parlant  d'un  faux  ami  qui  trahit 
quelqu'un  au  moment  où  il  Le  ca- 
resse :  il  feinùrasse ,  mais  c'est  pour 
Vètoitffer. 

J'jibifi ,  N«igB<>ur ,  filrurrr  ua  moiBRnl  avec  lui  : 
Jr  ne  l'di  p4iint  «Mu-oru  embrassé  d'uajourd'hui. 
/Irulromatfuc^  .ict.  i,  te.  4- 

Embrasser  est  du  style  familier; 
mais  que  Bacine  sait  bien  placer  ces 
mots  familiers  ! 

lié  liini,  iiiJ  nilo!  embrusset  «otrc  pi-rv  ; 
Il  Touh  .liint'  liiujnur.'>. 

Ip/iifft'nir .  .14.1.  II,  M.-.  2. 

EMBHICONER ,  ^^  décrive  de  bri- 
con  y  venu  de  Til^dien  Iricone  (fri« 
jK>n  ,  tromj)eur  ).  L*abbé  Féraud 
prétend  que  rc  verbe,  qui  signifie 
tiywiper,  a  été  introduit  dans  notre 
lauji^ue  par  le  cardinal  Mazarin ,  c'est 
une  erreur  fiuisque  ùricon  se  trouve 
déjà  dans  T/uebaul  de  NavaiTc,  dans 
Us  Faffiiaux  de  Barbazan  ,  et  que 
hn'coniier st:  trouve,  suivant  M.  Pou- 
gens,  dans  le  liccucil  des  poct.  fi  aiic. 
avant  i3oo,  mss.  tom.  i,  nug.  4'<i9* 
—  Poètes  français ,  mss.  du  Vatican  , 
n»  i4yo,  fol.  lo'J  vo/ 

Ce  vieux  mot  n*a  guère  survécu 
au  cardinal  Mazarin  ,  voilà  ce  qui  est 
vrai. 

EMbltOGLIE,  f.  m.  mot  it^ilien, 
dit  Tabbé  Féraud ,  habillé  à  la  fran- 
eaise  :  rmùrof^lio  (embrouillement) 
«  Ces  dntits  forment  un  embrot^Uc 
(tour  Tadministration.  »  keckkr.  C*esl 
un  iiéolopiâine. 

LMBRONCUKU,  ^^.  vieux  mot. 
Broncher.  On  disait  aussi  cmLixm- 
chicr.  Plus  anciennement  on  avait  dit 
cmhnincher ,  mais,  dans  un  autre 
sens,  |>our  dire  couvrir  «le  tuiles,  et 
par  extension  couvrir  de  quoi  (jue  ce 
soit.  «Solicr,  dit  Habelais,  c'est-à- 
dire  plancher  d'en  haut ,  embranche 
de  sapin.  De  là ,  par  métaphore  ,  on  a 
dit  emhnuichc ,  puis  cmbrcnchè  pour 
chuf^rùt ,  mai-content.  »>  la  biom«oyk. 

EMIÎKOUll.LKR  ,  ^.  «Combien  de 
fois  em/fivMlitjns-ni.nis  nostre  esprit 


de  colère  ou  «le  tristesse»  par  telles 
ombres,  et  nous  insérons  en  des 
jNissions  fantastique^  qui  nous  al- 
tèrent et  lame  et  le  corps.  »  mo»t. 
liv.  111,  ch.  4. 

«  Nous  aymons  à  nous  emàroiâUer 
en  la  vanité ,  comme  conforme  à  nos- 
tre cstre.  »  Le  mime,  lir.  m  ,  ch.ii. 

BiieRouiLLUiB,  s.fin  Puisque  j« 
ne  puis  arrester  l'attention  du  lecteur 
|»ar  le  poids,  mattco  maie,  s'il  advient 
que  je  Parrcste  par  mon  embroitH- 
ieure.  »  mokt.  liv.  m  ,  ch.  9. 

EMBUCHE,  s,/,  du  latin  ùi 
i  en  )  et  boscus  f  bois)  ou  de  ritalicn 
bosco  qui  a  la  luémc  aignî6aition  ; 
nos  pères  écrivaient  embtàedm.  «  f..es 
Iwones  embusches  ,  dit  Niool ,  9e  /bol 
dans  les  bois  pour  èire  BMBaacaehé» 
et  moins  vu.  » 

«  Le  mari  et  le  gcntilhooMie  ton 
pari'ut  estoient  en  embuêche  en  un 
destroit  par  où  nostre  bon  curé 
de  voit  passer,  w  £e$  Cenl  iwumilet 
ATouvelieSy  nouvelle  lvi«. 


Vil  l'en  faire  venir  cmia  que  j«  virât  àm 

Pour  le*  mrttrv  tn  embûche  an»  li«ui  qas  îp 

MOLicaK  ,  les  pAcheux  ^  act.  US ,  K 


5. 


On  ne  dirait  aujourd'hui  ni  itgm  en 
embûcfie ,  ni  mettre  en  emiûchej  mais 
bien  étiv  et  mettre  en  embuecem. 

Un  poète  lumlernc  a  peasowiifii 
Vembûclic, 

L'àgr  ilo  r«*r  ,  Minillv  des  phic  Boir»  ail 
Amviidnt  l'Avurici!  et  V Emhuchù  I 
Chawa  la  Foi  unctre  nt  la  Pmlcur 


L*abl>é  Féraud  approuve  cette 
veauté ,  et  nous  sommet  de  aoD  «m. 
Notre  poésie  est  si  timide,  qn^  tMil 
encourager  les  hardieSMIy  <|vaiid  le 
goût  ne  les  repousse  pas. 

sMBÔciiKR  (s*),  terme  de  ^éaerie. 

Embûchcr.  C'est  proprement^ 
rentrer  la  bête»,  le  cerf  dans  le  ' 
dans  .son  buisson ,  dans  son  gtte.  Jfa- 
/nicher,  comme  tièéûcher yient du  lu- 
tin bosats  (bois,  buisson ),  et  crt 
flérivé  iV embûche. 


EMBUFFLER ,  i*.  mener  par  le 
comme  un  buffle,  a  Je  ne  m'estonne 
plus  de  ceux  que  les  singeries  d* Apol- 
lonius et  de  Mahumed  emb»MkremL  * 
MoMAicMK, liv.  iiiych.  10. Ilest dan» 
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II'  JhcuotuuUre  frmnçmit  et  mtfftmis  de 

Cotgravc. 

FMBURELUCOGQVER,  m.  Il  si- 
gnifie proprrniMit  y  dit  LéDocbat^ 
sVmplir  la  tctr  de  chimères  temM»- 
hies  à  celles  que  les  moines  ont  etm^ 
tu  me  fie  loccr  lous  leurs  capuchon 
fie  burt'.  «  Kemùurelueocguê*  jamais 
vos  esprits  de  ces  vaines  pensées.  • 
RABELAIS,  liv.  I,  ch»  6.  Le  vetht  smi- 
Mtrelucoctjuer  revient  encore  lÎY.  ii  » 


COCtl 

etli 


rh.  i3  et  liv.  III ,  ch.  aa. 

n  Et  lorsouc  la  fumée  du  vin  eom- 
mençoit  emburelucoctfU9r  (oSn^f^n»  ) 
les  |>urtie.s  du  cerveau.  »  Prop*  nui* 

EMBUSCADE  ,s.f.Ce  mot»  qu'on 
trouve  (krit  emkmeade  «lans  les  Epi^ 
t fûtes  «le  De  la  Porte,  Paris,  lô^i  , 
e^t  dcîrivé  de  l'italien  imèoêcaia  dont 
la  rncine  est  hoicus  (  bois  )  en  latin. 
Cv  terme  fut  inirouuit  tlans  notre 
langue  nprès  nos  guerres  d*Italie  sous 
Fr.inrois  i««'. 

KMitrsyrKn,  v  qu'on  trouve  écrit 
f'mhtucher  dans  nos  .'wciens  auteurs , 
r.st  dt^rix^  d* embûche  ;  s'êmbuÉ^uer 
nu  s'cm/fiicher,  c'est,  comme  dit  Ni- 
io\ ,  se  mettre,  se  cacher  dans  le  bois 
pour  surprendre  son  ennemi. 

»  Il  vint  s'emAitsc/^r  (s'embusquer) 
dr'Icns  (dans)  le  boys  du  eosté  du 
dit  f/ouviers.  »  alaih  chartiss,  MitU 
tic  Charics  Ml ,  pag.  168,  ia-4*>  ^^ 
ris  ,  1617.  n  11  se  embuMcha  on  la  Ib- 
re.st,  etc.  »  Lancelol  du  Lmc,  édit.  dn 
i.'î'i»». 

«  Notre  marchant  s'emèmeka  en 
une  chambre  de  son  hoslel  dont  lai 
S4M1I  avoit  la  clef ,  et  vcoit  (voyait) 
ladite  cluirobre  sus  la  cour,  et  fur 
aulcuns  secrets  pertuis  et  ulnstcori 
treilles  re^ardoit ,  etc.  »  JLêê  Cmt 
nouyeiiet  NotumUet ,  nouv.  sus*. 

EMERIL,  s.  m.  pierre  niétalBqbe 
qui  sert  k  polir  et  li  brunir  lor. 
«  M.  (le  Salvoisnu  ,  graflMl  casilaliiey 
divkit  qu'il  n'v  avoit  au  muoSHSii  bMI 
êmeril^  pour  bien  laire  luitv  las  ar* 
uies  que  lea  lettres,  parolos  digMf 
des  Césars.  «  aiA»Tôaa. 

Il  m*  faut  pas  s'étonner  que  quel* 
uuttfoiH  l'iguoraiit,   par   son  bûlMl« 
1  emporte  sur  le  savant  j  l'ni 
les  pi(*rres  précieuses. 


ÉKt 

ÉMÉHILLOIINÉ,  ÉE,  «9.  gai , 
vif,  pur  dllasion  à  ïéméfiUm.  mil  a 
i;«ilvir.  ^ 


I. 


«  Von  nous  fcries  plaisir  de  aont 
donner  eelte  pctile  émà^UonnéB.  n 
■<M  Dt  stfriosi. 

ÉMERVEILLABLE,  m^.  Cm  mot 
avait  quelque  chose  dé  plus  Sonore 
et  de  |4as  poéticme  qn*âiiiMMnt  On  le 
trouve  ÔMùM  MalWbe ,  et  Ton  devrait 
l'y  reprendre. 

Ta  fc— ■>  ffflke  «C  %m 


«  Chose  <pe  noos  tenions  povr 
trés-efmeivetiSUIr.»  tsv.  vasq.  Hv.  x, 
leur.  1 .  Ce  mot  a  aussi  été  employé 
par  CL  Pauchct  :  il  se  trouvait  dsM 
les  premières  éUitions  du  ZMdi.  ils 
CAoad. 

âHaavtii.t»BMast,  «.  m.  étutd^me 
personne  émerveillée.  «  Hua  ésisr 
insitffwfffis,  dit  Voltaire,  dai«  tas- 
jours  que  le  ils  de  Soatfucl  Berwn4 
nous  ait  fait  baïufoeroate ,  et  q«*i|i 
ait  trouvé  le  seerct  de  fricuser  iMrie 
millions  obscurément  et  sont  plai- 
sir, » 


éiiaav  111.1,81,  r.  dérivé  da  aair» 
Mfttff  comme  le  simple  mffnsfllir  q«i 
se  trouve  dons  Villchgrdoida ,  Cmt^ 
ottûs  de  ComitmêiimpSe  9  doaa  lé 
biei,  dt$  Mm€i*    par   J.   LeAvn* 


lit-on  dans  le  CodkHlè  d%  Jemn  dt 
Meumg,  V.  iBçfi, 

ÉMIGHANT,  A1ITB,  m^'.  et 
snésc.  mot  créé  an  oommeDoeMOMt 
de  la  révolutîoB  pont  dénoncr  cdni 
ou  celle  qui  sortait  de  rraaoe  par 
opposition  au  aauvoau 
ment. 

inioiAtioii  f  s. /!  du  latin 
là»  (adM»   d!émi||rer).  Ce 


imer  Té preniiar  M  lé  suivant,  est 
d4  h  la  révolotion* 


tn'iotaa,  r.  du   bCin  .^^ 

(  sortir  de  son  pi^s  pour  sVfiMfcf 
ailleurs). 


EMM  4 

ÉMIMENCE,  s.niUilAtin eminentia 
(  «élévation  ).  Ci!  hit  le  pape  Urbain 
VIII  uni  accorda  aux  cardinaux  le 
fitre  a'éminence,  le  lo  janvier  i63i  ; 
jusque  \h  ils  étaient  traités  iViUustrù- 
simet.  «  Les  cardinaux  ,  dit  de  Cail- 
lères,  let  Mots  ti  la  mode,  pag.  i5o  , 
Paris  ,  1693  ,  ont  quitté ,  il  n'y  a  C|ue 
soixante  ans.  les  titres  iViliûstrissi' 
mes  et  revê rendu simes  ]>our  prendre 
le  titre  pompeux  iVéminence.  » 

EMMAILLOTTEMENT ,  *.  m.  ac 
tion  dViumaillotter ,  manière  d*em- 
maillotter.  «  Les  liaisons  et  emmail- 
iouemens  ilvs  enfans,  dit  'Montiigne  , 
ne  sont  plus  nécessaires,  et  les  niéres 
lacéilémonirnnrs  eslevoient  les  leurs 
en  toute  liberté  de  mouvcniens  de 
membre,  sans  les  attacher  ni  plier.  » 
Essais,  liv.  11,  ch.  la. 

EMMAILLOTTER.    C   GamiCF,    poètc 

tragique,  oublié  aujourd'hui,  rivalise 
quelquefois  avec  Malherbe  dans  le 
chœurs  de  ses  tragédies,  qui  sont  de 
véritables  odes.  Il  y  joint  souvent 
le  sublime  d'idées  au  sublime  d'ex- 
pression et  d'image.  S'il  veut,  par 
exemple ,  parler  d'un  enfant  qui 
meurt  en  nais.sant,  il  représente  la 
mort  Vemmaùùatant  dans  le  tombeau. 

EMMANCHÉ.  ÉE ,  adj\  «  Ce  sont 
belles  armes  ,  mais  elles  sont  mal 
emmanchées.  »  siokt.  liv.  111,  cli.  8  , 
m  |>arlant  d'un  mot  heureux  c|ui 
échappe  à  un  sot.  Ce  mot  fait  image 
dans  ce  Ix'au  vers  de  La  Fontaine  : 

Le  hrron  an  long  b^c  emmanché  d'un  Icmg  cou. 

A  II  est  sage  nalurelleuient ,  et , 
par  une  suite  de  pensées  emmanchées 
a  gauche  ,  il  joue  le  fou  et  le  débau- 
ché. M  M"^*  DE  SBVIGKÉ. 

EMMANTELÉ,  ÉE,  adj.  joli 
mot.  Ronsard  dit  à  l'Alouette  : 

Tu  porte*  aui  tiens  la  b^bée. 
A  tr%  fib  non  encor  ailes 
D'un  blond  duvet  emmantcle». 

EMMÊLER ,  u.  EMMÊLÉ ,  ÉE , 
part.  Cet  ancien  mot  se  trouve  dans 
Amyot  et  dans  Pluchc.  «  Rien ,  dit 
ce  dernier,  de  si  ifmmcife'que  la  mar- 
che des  planètes  dans  le  système  do 
Ptoléinée.  »» 

EMMASQUER,   i^.    couvrir   d'un 
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masque.  «  Le  tout  est  couvert  vt 
cmmasque  de  fausses  et  vaincs  doc- 
trines, w  Cont,  dEuU\  tom.  11. 

EMMI ,  piv)9.  On 'le  trouve  écrit 
en  mi  de  deux  mots  et  etumi  d*un 
seul  dans  nos  anciens  auteurs  ;  il 
vient  du  latin  in  (en,  dans)  et  mt* 
dio,  milieu  :  il  signifie  donc  au  mitieu. 
Le  n  d'tf/i ,  s*étant  changé  en  m  par  la 
règle  d*attraction ,  on  a  dit  emmi 
pour  enmi. 

Puis  Ta  en  mi  h  rue  ester  (  m  tMiir  ) 
Por  (|>our  )  *oB  mari  abereter  (pr^enir). 
Fable  mm.  Aa  R.  &•  7*18,  fol.  189  v«^ col.  1. 

Je  l'entrereit  (l'entreTi*)  filiBl  «n  mj  b  r■^. 
Lf  lAtjer  JetJoUmM  émtmn 

Là  vit  Renard  un  monlt  bol  artr» 
En  mi  le  pré  de  l'autre  port. 
Le  Homti  du  Renmrd,  vera  ^191  (iSc  ùWVt) 

Un  poia  aroit  en  mi  b  coït. 

Ibidem,  rer*  Moi. 

(Il  y  avait  un  puits  au  milieu  de  la 

cour). 

Et  ce  semble  qu'il  ne  faaUrett 
Qu'aliattre  femoHf  emtmy  tes  rmet. 
Pofsier  de  G.  Coqnilarl. 

«  Quant  au  root  emmi,  qui  •*est  dit 
autrefois  pour  au  milieu ,  A  n*eat  plui 
usité  que  parmi  le  peuple  dant  cette 
façon  de  parler ,  emini  im  pUbot.  » 
Grammaire ftxutçaise  de  Rcgnier-Det- 
marais,  pag.  64o,  in-4^,  Paris,  1706. 
II  est  vieux  et  n  a  point  été  remplacé. 
A  l'idée  principale  exprimée  par  i£iiu, 
il  joignait  accessoirement  l*idée  d'on 
être  isolé, ou  négligé,  ou  abandonné. 

EMMIELLÉ,  É£»/i«r«. 

Ud  parler  emmiellé  de  aa  IWro  < 


KM1I1ELLKR,  w.  propreBCSBl  frottcr , 
remplir  de  miel.  Au  figaré,  paroie» 
emmiellées ,  discours  flatteor  et  d*nnc 
douceur  fade.  Le  poète  Régnier  a  dit  : 

O  Muae  !  je  t'inroiiae ,  emimtelh  —i  It  Wc. 

«  Ce  sont  des  mocqneara  qui  se 
plient  à  uostre  bcstiie,  pour  noua 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions 
et  espérances  convenables  à  nottre 
mortel  ap|>étit.  »  MorrAicaa»  liv.  ii, 
c.  13  ,  en  parlant  du  paradis  de  Ma- 
homet. 

EMMITOUFLER ,  f.  enTelopper 
de  fourrures.  Montaigne  a  dît,  dans 
ce  senn ,  cmmitonner^  ne  viendrai t- il 
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\u%  dv.  mitaùu ,  ou  miton  ,  rtpjcc  de 
(:ant5  fourrés  et  sans  doigts ,  et  ne 
.Nif^iiifierait  -  il  (Ma  fourré,  enireloppé 
comme  les  mains  le  sont  dans  «m 
mitaines?  «  C'ëtoit  autrefois,  dit  La 
Duchat ,  la  coutume  en  France ,  qoit 
lorsque  les  sens  d'une  noce  bonifeoise 
étoient  sur  le  point  de  te  séparer,  cha- 
cun {;.inioit  srs  mitaines,  et  on  se  don» 
noit  1rs  uns  aux  autres  des  coups  orbes 
((1rs  coups  qui  font  des  contusions 
qui  ne  viennent  pas  d*instmmcns 
tranchsns.  yojr.  oass,  4M^'.  JEKcf.  de 
7'ret*oux.)  avec  la  main  fermée  et 
ainsi  emmitJuJUeî  on  appeloit  cela 
donner  des  noces,  eU,*  NoU.êur 
fi/hn,  pag.  76,  édit.  în-ii,  La 
llnjrc,  174a. 

EMMURER  ,  t^,  de  immuran  (en- 
tourer, environner  de  murs),  dans  la 
IrAsst  latinité. 


S«irtir  j  fit  fontâi»^»  et  ruMwaai 
<,)ui  vont  ctHaUnt ,  rt  p«Mrnt  H 
Entre  le*  nuioU  qui  û%  fildiaM 

CL.  Uâ»m, 

«  La  nature  nous  laisse  aller  par  le 
monde,  tous  libres  et  détiei  ;  mais 
nous-raesracs  nous  lions,  nous  em- 
prisonnons et  emmurons  en  nous 
otitrcignans  vt  réduisans  li  peu  de  pe- 
tite et  estroicte  place.  »  amvot. 

sMMUSK,  KB,  part,  m  Une  valida 
tmmurte  dans  de  hautes  ronraillea.  • 
▲  MYOT.  Mots  que  leur  énergie  et  lenr 
précision  doi\eiit  faire  regretter. 

KMMUSELER,  u,  figuréncnt 
amorcer,  séduire.  «  Lcf  moyens  dont 
les  imposteurs  se  sen-ent  poor  TaM- 
mtueierei  le  conduire  où  ils  veulent*  » 
tett.  Nom^,  de  J.  B.  Rousseau,  tiMB.  1, 
l>ag.  40.  «  Chacun  emmusHi  de  icm 
manteau.  »  Contes  d'Eutrap€if  t.  1. 
Dans  ce  dernier  exemple  il  signifie  la 
visage  caché  dans  son  mantean.  ' 

EMOI ,  ».  m.  vieux  mot  qui  signi* 
pLiit  |>eine,  .nouci ,  chagrin,  toor- 
nient;  on  a  dit  aussi  esmm^  «C  at- 
marer,  d*où  l'ancien  verbe  s*«sawjnsr 
ou  s*esmarer,  pour  se  chagriner,  ae 
tourmenter  ;  ce  dernier  dans  ies/o* 
ùiiiuix  de  Uarbazan. 

Il  n'rrt  logj  cWsloi, 

Ckrt  Um  franc  il<>  mmicw  ,  tW  wt*ime*  ti  dTrMMt, 
•ua»*AD,tcr  liv.  dr*  i/tmmeê  s  bjaMi  t*. 


BMO 

«  H  n'y  a  rien  plos  Oiostre  en  la 
vie  de  Soerata ,  que  de  l'avoir  digérée 
(atoîr  digéré  sa  loort)  totit  ee  temps4à 

»  Moar.  ' 


CmÊfmgamâ» 

C«lfalM 


■M,  M 


d«-jr 


«  L*éphora  qui  ooupa  ai  rudetneBl 
les  deux  cordes  ^ue  Phrinjs  avoît  ad- 
)outées  k  la  musique  ne  ê*esmo/€  pas  » 
si  elle  en  vaut  mieux  •  on  si  ses  aocoprds 
en  sont  mieux  rerapÛs.  »  ■o«tàigkb. 

11  peut  encore  être  employé  dans 
le  style  matotiqne. 


Rate ,  «tedia  Jt  nmiMftb  «iM 
Qmi  •'«■Mffait  à»  tMS*  Ti 
CkmrtUUi-mfmmi 


Lm!  i«k  c«  «w  mmA»  U  tem 
IW  tow  ks  UHf.  •WKgwS  cMlr*  Mi. 
mam^n,  Jti^iitr  H  U  Bnèù,  Ml». 

Pourquoi  avoir  banni  dn  style 
tenu  on  mot  sonore  oui  no  manque 
ni  degrftce,  ni4e  noblesac? 

ÉMONDEUR,  s.  m.  calni  q«i' 
éoMnda ,  qui  ^ta  las  branclMi  aufcr» 
ines.  Nos  dictioonairet  portant  lea 
mots  émonétr  et  dhaonilm  en  ee  aesa, 
mais  aucun  ne  parle  d'dMondbwv 
Cependant  nous  wnivom  citer  deos 
autorités  rcspectsMea  en  faveur  de  ce 
mot.  Domogna  a  dit: 

âm  «■■MMMV  «apM  ifMnMnaws  rav. 
Trti.  êm  MgU^mâ  es  #%gAu  %N|*  ■>  v*  A* 

EtM.Tissot: 

SM  ■IMi  IK  CCS  WCVCHI,  es  anHHCC  CB  9VMCC, 

TmL  ém  Ê^tsNfm»,  4^.  «m. 

£1I0RC£LEI1E1IT»S.M.  «  Esloit 
leur  traité  un  dwofreirmrwf  du  royau- 
me de  France  an  plusieurs  pièces  aou- 
verainet.  »  aa*.  râs^fMaa,  Uv.avii, 
litt.  a. 

anoacaïaa  t  i'-  «  C*eit  dNaroslv*  la 
majeilé  do  roi  en  autant  de  parcallas . 
comme  vous  faites  de  clûimbres.» 
ssT.  rASQUiia ,  liv.  xiv  »  teire  3. 

Son  fils  a  dit  asmeiMlfar,  k  pca 
près  dans  le  asème  icna  :  «  Lot 
grands  »t  prci^ftt  Tc^panle  pavr  et** 
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chtintillonDor  l*£stat  ù  parcelles,  et 
VesmoruUer  en  piècrs  à  leur  profit.  » 
me.  PAsguiKB,  liv.  vu,  lëtt,  a.  Les 
deux  premiers  sont  formes  du  suliBt. 
morceau,  et  le  dernier  parait  plutôt 
venir  de  morsure. 

ÉMOUCHER ,  V.  chasser  les  mou- 
ches. Nous  sommes  redevables  de  ce 
mot  à  Rabelais  qui  ëcrit  esmoucher 
et  qui  en  fait  un  fréquent  usage. 

ÉMoucHKun,  j.  m.  I^  Fontaine, 
fable  lo'  du  viii^  liv.  a  employé  le 
mot  émoucheur  pour  désigner  celui 
qui  chasse  les  mouches  : 

L'oim  alLdit  à  b  chas«<> ,  spporUil  du  gibiiT; 

Fdiuit  *nn  ]irinripa1  mi-ticr 
])'•*! If  bon  émoucheur ,  tkiirtait  du  viMgr 
De  son  ami  dornunt  er  parasite  aile 

Qui»  doub  avons  mouche  appela. 

AucMtAl  fait  que  dit  ;  le  fidî«l«  émomeheur 
Voiu  empoigne  un  pavé,  le  Lince  avec  roideur. 

Emouchetew\  dans  le  même  sens, 
se  trouve  dans  Rabelais,  1.  ii,  c.  i5. 

ÉMOTION,  5./.  «  De  tous  les  be- 
soins factices ,  le  plus  dangereux  est 
celui  des  émotions,  m  LeducDR  Livis. 

ÉMOULU,  UE,  adj.  Combattre  à 
fer  émoulu,  au  propre  et  au  figuré. 
«  Socrate  conservoit  pour  son  exer- 
cice la  mali<2:nité  de  sa  femme ,  qui 
est  un  (>ssay  .•»  Jer  émoulu.  »  moat. 
liv.  Il ,  c.  II. 

EMOUSSER,  V.  au  propre  rendre 
un  inslrumcul  moins  perçant ,  moins 
tranchant.  Au  figuré  énerver ,  alfai- 
biir.  «  La  libéralité  des  dames  est 
lrof>  jtrofiisc  au  inaria(;r  et  csmousse 
1.1  fu)incte  de  raU'ection  et  du  désir.  » 
MONTAir.>K,  liv.  III,  ch,  5.  «Qui 
a  se.s  UKcurs  ostahlics  en  reniement 
aii-de.ssiis  de  son  ^i^'cIe  :  ou  qu'il 
toi'do  et  csmousse  ses  régies  :  ou  , 
re  que  je  luy  eon.siilJc;  plu.stost, 
«|u'ii  se  n-tiie  à  quartii»r,  «•!  ne  se 
ini.'Nle  pitiiit  lie  nous.  »  Le  même, 
liv.  III,  c.  y.  't  11  y  a  cent  traits  qui 
s'émou*Acni  mii-  nu  oeiir  noble;  il  eu 
viriil  un  enfin  (|ui  porte  lecMiipdc  la 
mort.,  w  voLr.\iRB. 

ÉMOUSriLLKR  ,  t^  «  Sa  mère  en 
lui  ddiinaiit  un  )i:uiic  iiiaitrt*  de 
ehîiiit,  faisait  tout  de    ou  iiiji.'u\  pour 


ÉMOUVEUR,  s.  M.  celui  qiii 
émeut ,  qui  agite.  «  Le  duc  de  Bonr- 
gognc  (it  pendre  dedans  Paris  plu- 
sieurs de  leurs  complices ,  et  des  prin- 
cipaux émoutfêurs  du  commun  ,  aux- 
quels il  fit  couper  les  tètes.  »  Chtù' 
niques  de  MousvrdeL ,  Ht.  i ,  c.  ao4- 

Emouveiors  du  commun  (  agita- 
teurs du  peuple). 

ÉMOUVOIR,  (/.  Nos  pères  ont  dit  cf- 
mouuoir.  Il  vient  du  latin  emotren 
(faire  changer  de  lieu,  et,  par  consé^ 
quent ,  mettre  en  moiivemenl).  «  Le 
mot  et  le  ton  blessent ,  corame  les 
exclamations  des  prescheurs  cnHOM- 
i'ent  leur  auditoire»  etc.  »  JSssaù  de 
Montaigne. 

On  dirait  aujourd'hui  âneut^ni. 
Prétendre  émouvoir  la  multitude  par 
des  traits  fins  et  délicati,  c'est  es- 
sayer de  couper  du  marbre  avec  un 
rasoir. 

£MPALETOC9UÉ,ÉE,Af/. 
mot  dont  s*est  servi  Rabelais  pour 
dire  affublé  d'un  paUlot  ^  ce  qui  sisni- 
fiait  un  petit  manteau,  au  daricrc 
duquel  pendait  un  capuchon. 

(C  Enveloppé ,  entortillé.  Le  pale- 
tocq  était  une  espèce  de  casaque  à 
co(|^ueluchon ,  dont  la  pointe  ressem- 
blait à  la  tète  d*une  huppe;  voila 
pourquoi  Rabelais  dit  emptdetoqué 
comme  une  duppc  (huppe)«  On  a 
depuis  appelé  patetoqutiM^  i/ss  gens 
sans  aveu,  parce  que  le /itfleCoC  servait 
aux  gens  de  guerre  ;  c'était  aussi  l'ha- 
billement des  laquais.  Le  mot  Mlfe- 
tocq  est  espagnol.  >•  Giqss*  de  nabc- 
iais,  édit.  Desocr. 

ËMPAPINÉ,  ÉE,  W/.  •  Us  ou- 
vrirent le  casier  (gardcï-man^)  ,  où 
ils  trouvèrcat  ce  poiire  prisonnier 
doré  et  enipajUné  d'œufs ,  de  fromage , 
de  lait  et  aultres  choses ,  plus  de 
cent.  »  Cent  nou\^eUes  NourttUs , 
nouv.  Lxxiii. 

EMPAQUETÉ,  ÉE  ,/Mut.  d'emy^a- 
ffuetcr  :  au  proitiv,  mis  en  paquet: 
au  figuré,  enveloppé  comme  un  pa* 
•juet.  «  Pour(|iu>i ,  estimant  un  hom* 
me  .  Test iincz- vous  tant  enveloppé 
K'\  vmiHUiutitc  ?  i>  Mo^T.  liv.  i ,  c.  43> 
«  Si  riiiviM  rnuvie  de  neiges  ies  cain- 
l^muf^  d'Albi'.  votir  poète  lira  tout 
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roinbtî  et  bien  empaqueté  clans  sa  robe 
(le  chanihro.  w  dacikr,  trad.  de  U 
VM«  ICftttrc  du  i«'  liv.  «rHorace. 

Il  signifit*  aii5.si  pn*s5é  ,  fouli^  : 
n  Nous  cHions  six  empaquetés  dans  un 
tnrrosso.  »  la  veaux. 

EMPAKADISKR,  v.  L'art  ffem- 
pnrtulisev  Us  âmes ,  c'est  le  titre  d*un 
ouvrage  ajict^tique  d*un  Iton    Mathii 
lin  ((lahricl  le  Febvre)  ,  Caen ,  if>74- 

EMPARLÉ,  ÉE,  adj.  qui  a  la 
p.iiolc  à  la  main,  n  Un  prince  bien 
emjKtrlé.ti  est.  PASQUi br  ,  yoiirpar/er 
du  Prince. 

KMPARLiBR,  1.  m.  Cet  ancien  mot 
.ivait  \v  même  sens  t\\i4nfOC€U, 

EMPAS,  j.  m.  «  Et  durera  ce  temps 
dr  pa.ssr-pa5.se,  ju.sques  à  tant  que 
niar.s  ait  mi.s  Itvt  empas.^  rabblais, 
t.  I,  p.  12,  in-8«,  i'j3'À.  n£muas,  en- 
traves ;  impastoiare  ,  en  italien ,  c'est 
nicttn,'  dc.5  enfrave.s.  »  lk  duchat  , 
sur  /iabi'iais ,  noie  à  l'endroit  cité. 

EMPASTUKER.  Fof,  KMpATOati. 

FMPATELINER,  i^.  dt^rivc^  do  />«• 
tcliii  ('  oy.  ce  mol) ,  commv pateÛner 
dont  il  e.st  \r  composé.  Caresser,  së- 
diiirr  par  des  maniiTcs  souides  et 
arlifirienscs  ,  comme  dit  M.  Cfi.  Pou- 
.;(-iis  à  qui  nous  devons  l'exemple 
que  nous  allons  citer  : 

Il  l.i  «I  liif*!!  fiiititiiint'r  , 
F.t  *i  Itwn  cmfmlrluii'f , 
(^>u'il  J  fjil  ('!■  <|u'il  il  vihjIm. 

EMPA'ÏENOTRÉ,  fourni  de  /»«- 
tcntUrcs.  oiîdin,  Dict.  des  trois  latig. 

<«  (^)uand  CCS  si«'clcs  ont  porté  de 
<!e.s  fols  ,  la  France  a  porté  des  saches 
(|ni  ItMir  ont  bien  fait  co'^noislre  que 
les  roynutez  ny  les  empires  ne  sont 
ni  itière  <le  tu.ivnunisi'tsempatenottrvz 
(tle  moines  à  clia|n.'let).  »  La  Fubni^ 
mtnlf  y  pamphlet  contre  Sixte*  v  et  la 
Liu'iie. 

I  .MPATER,  i'.  racine, />â<«.  «La 
nature  eu  llollantle  ,  monotone,  ac- 
lalilinh*.  pèse  snr  lo  facultés,  et 
rmfniif  i'i  \i.\hnee  humaine.  »  Lettres 
iut  r Italie ,  liv     \Li ,  tom.  vi ,  1780. 

KMP.vrri'.r.h   ou  empastu- 

UElî.  (•    rmie  paitre,  mener  lultn*. 


L'idée  qne  pfétente  cet  ancien  rrrbe , 
ne  peut  plus  âtre  rendue  que  par  une 
périphrase. 

EMPAUMER,  (^.  racine,  paume. 
Cest  proprement ,  prendre ,  saisir 
dans  la  paume  de  la  main ,  in  paimae 
asMumere  ;  il  a  donc  été  formé  de 
paume  t  comme  cm|K>isner  Ta  été  de 
p**ing,  f  1  signifie  au  nguré ,  séduire 
quelqu'un ,  se  rendre  maître  de  son 
esprit. 

L«*  nullr«>  riant  bon  com|M(Oon , 
Eut  liirnlnC  empmitmr  U  ilani4>. 

L«  vnitrâtail. 

Ta  connaM  l'art  d'empmmm^r  un*»  fUlr. 
voiTAiftB  ,  t'Fn/mnt  prvtUgtu,  art.  lit , 


Mr.  I. 


r. 


ff'anrie«'-vn«M  point  i\i  tenté 
lyfmpmmimrr  le  c««ir  èif  la  bHI«  f 
Le  mémt,  Ifê  ihmjr  Ttmémmx,  act.  l,  «c.  l. 

Je  yro'ut  qn^  rous  mvr»  ttitpmitmr  le  hran-p^rv. 
OBiroucBBii ,  le  (itonfHX,  act.  ui,  te.  i. 

(Bmpaumé^  g^K^é,  cnjolé  le  beau- 
père). 

EMPÊCHÉ,  ÉE,  adj.  qui  sVm- 
1  oyait  fréquemment  autrefois  dans 
_e  sens  d'em bar ra.'ssé,  contrarié,  ne 
se  dit  guère  aujourd'hui  que  dans  cet 
lorutinns  empêché  de  sa  personsie , 
empêché  de  sa  contenance  ,  pour  dire . 
un  homme  qui  est  dans  un  grand 
embarras  d'esprit,  ou  on  homme  qui 
ne  sait  comment  se  tenir.  «  M.  le 
curé ,  un  jour  de  bonne  feste ,  cstoit 
monté  en  chaire  pour  aermonner .  Ui 
où  il  cstoit  fort  empesché  à  ne  dire 
ffuères  bien.»  DisritiEis,  n*  3a. 
Un  ecclésiastique  reçut  un  jour  une 
lettre  avec  cette  subscription  :  «  A  M<^ 
M'  P'**,  confesseur  fort  occupé,  et 
prédicateur  fort  emtpéM.  » 

JruBTt  MRH*  MMit  bâm  rmp/ch^$ 
A  tcair  hnus  aecreta  cacké». 

Uà  fomuiiB. 

Ola  Mt  du  Jan*  le  courront  : 
M.iiii  ani  konunn  |»ar  tro|i  *««■  i^«  actrocWr*; 
El  vMf  *«n>t,  ma  foi  ,  tonte»  bi*m  «mtp^eUt» 

Si  le  dialile  im  primait  too«. 

MOUhâB,  Âimphitrj%m,  ait.  u^ac.  S. 

■  RIUDAVOIIII. 

«  Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui 
▼eut  Yous  parler. 

IIARPAGOII. 

»  Dis- lui  que  je  suis  empêché^  et 
qu*il  retienne  une  autre  fois.  »  Le 
Wm#,  Cjfvare,  acl.  m,  se,  i3. 
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RMPÈCHBR,  t*.  du  latin  i'mpedicare f  1  rains  sont  comme  les  plumes  qi 
flont  la  racine  csipes,  petiis  (pied),  l'ui^lc  s*arrachc,dont  oii^m^mie  1 
Empœher  fCQSt  retenir  en  quelque 
sorte  quelqu'un  pnr  les  pieds, comme 
s*ils  étaient  serres  dans  des  filets, 
dans  i\cs  entraves.  «  Nous  empes— 
chotis  nos  pensdes  du  génc^ral  et  des 
causes  et  conduites  universelles,  qui 
se  conduisent  t  ès-bien  sans  nous  : 
et  laissons  en  arrière  nostre  fuie  t.  » 

MOhTAIGlfE,  liv.  III  ,  c.  9- 

Le  uiêiiie  a  dit  ,  s'entrenwi'chcr. 
«  La  paillardise  et  Tivrocnerie  sont 
deux  occupations  qui  s  entrcmpes- 
client  en  leur  vi«;ueur.  a  Liv.  ii,  c.  a. 
<c  S'emut'cher  du  {.etisement  (  de  la 
penser)  dt:  chose  si  éloi^rnée,  ce  se- 
roil  ibiie.  »  Le  mtuie.  a  Lu  raison  en 
est  belle  ;  et  c'est  par-lh  qu'il  s'em- 
picchcroit  des  choses.  »  volièke,  le 
FcsUn  de  Pierre^  aet.  i ,  se.   i . 

S*empicher  de  (fuelque  chose,  eom- 
jre  emptchcr  qu('h(u*un  de  quelque 
chose,  ne  se  dirait  pas  aujourd'hui. 

Dans  le  sensd'occi//>e,M™«  de  Sé- 
vigné  lui  a  donné  un  complément 
.'iinené  par  la  ])réposition  à  :  «  Il  est 
fort  empêché  à  tromper  sa  femme  qui 
croit  son  fils  en  >anté  à  Fpoisses, 
et  il  est  mort,  m  ccclxvii"  Lettre, 
'21  octobre  1C77. 

EMPENiNER,  i'.  Penne  du  latin 
penna  (plume  d'oiseau),  s'est  dit  an- 
ciennement ;  il  se  trouve,  en  ce  sens , 
dans  les  Cent  nouvcUes  Non^elles  , 
«roù  Ton  a  dérivé  empenner,  garnir 
de  plumes.  On  dit  encore,  unelièche 
empennée  : 


ne 
en 


MnrtrIJenirnt  aUcitit  iruin*  fl<-i*Iin  rmptnm-t^ 
L'n  uibCdu  (ii'|il(iriiil  m  trUte  clt•^litl<H>. 

LA   FOMAl^K  ,  ll^  .  11  y  fable   G. 

'(  On  nous  pliU|ue  i(*s  senteiicis  de 
Cicéron  en  la  mémoire  lout(»s  empen- 
nées comnir  desora'  le.s,  où  les  lettres 
vt  les  syllal>es  sont  de  la  substance 
«le  la  chose.  »  montaigm:,  1.  1,  c  u5. 
u  Imaginez  la  grand'presse,  à  qui  au- 
roit  ce  pri\ilége,  d'être  porté  tout 
empenné ,  sans  yeux  et  sans  langue, 
.sur  le  l>oiiig  de  chacunt'  qui  Taccep- 
leroit.  »  Le  même,  liv  11 1,  c.  5.  «  Opi- 
nions incrrt.uni'*' ,  ilo'reiglées  et  cm- 
pennées  «le  trompeuses  e.s|x'TanccS.  y> 
Mc.  PASQL'iRn,  liv.  vil,  A'I/.  10.  •«  Les 
Jil'éralité.t  désordonnées  «le*  souve- 


traits  qu'on  lui  tire.  »  Pièces  contre 
Lujrncs ,  ]»ag.  a3,  i63a. 

EMPEREUR .  s.  m.  EMPEHIÈRE, 
IMPÉRATRICE ,  s.  f.  U  mot  UUd 
imperaior,  dont  nous  avons  fait  em- 
fiercur,  était  dans  le  principe  nn  titre 
que  les  soldats  romains  donnaient  à 
tout  général  d'armée ,  et  particuliè- 
rement c<>lui  qui  avait  remporté  «ne 
victoire  signalée    sur    les   ennemis; 
mais  Jules  César  s*ctant  fait  nommer 
dietiteur    perpétuel ,  Tan   de  Rome 
708 ,  et  le  peuple  lui  ayant  défërd  le 
titn*  iV empereur,    pour    marque  de 
l'autorité  absolue  aont  il  jouissait, 
dc!»  lors  le  nom  d  Vmvereiir  commença 
k  être  un  titre  de  (lignite,  «  Et  avec 
raison ,  Pindarus  appelle  la  coatume, 
la  royne  et  em/>enir€  du  monde.  » 
Essais  de  Montaigne.  «  Estyil  nottîblc 
de  rien  imaginer  de  si  ridicule,  que 
cette  misérable  ^  chétivc  créature, 
qui  n*est  pas  seulement  niaistresse  de 
.soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes 
cho.5es ,  se  die  maistresse  et  cMpene're 
de  l'univers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa 
puissance  de  cognoistre  la  moisdre 
partie ,  Unit  s'en  faut  de  la  comnun* 
der  !  »  HO^TAlchK.  Kicotsu  plalntquo 
Ton  quitte  emperière ,  qui  est  tout 
français,   pour   impératrice  qui  e^t 
latin. 

Ce  dernier  a  prévalu. 

KMPSniKBE  (rime).  La  rime  erntpé' 
ricre  est  une  espèce  de  rime  couron- 
née ,  ainsi  nommée  par  nos  pères  qui 
disaient  empérière  ^out  imiférmirice  , 
parci'  qu'elle  a  en  quelque  sorte  une 
triple  couronne.  «  Geste  ne  se  fait 
que  d'une  syllabe  répétée  deux  fois 
après  le  mot  quVUc  couronne.  He 
ceste  n'a  point  usé  Marot  ni  les  célè- 
bres poètes  de  ce  temps  ;  pour  ce  suy- 
je  contraint  d'en  donner  vieil  exem- 
ple: 

En  grand  remord  mowi  mwni 
Oui  ijui  ^*tfaif/mùjmû 
Ont  |>ar  t^Jori  firi  Jirt 
!!■•  drr»  et  Kroit,  raÎM»  rè*. 

iv.Mi'LV.T  y  Art  poèl.  franc,  Jiop.    i5o, 
L}on  ,   1676. 

rr  C^'rtes ,  de  tels  tours  do  force  dou  t 
il  résultait  ^i  peu  d'agrément ,  ne  lunt 
|Ms  regretter  ces  sortes  do  jeux ,  aux- 
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^■it'tt    a'ui«Tfajt  i'Mjptit  iMtîenI  da 
nii'i  airat.,  CraduiJnuifâù,tMi.  l, 

pas  439. 

F.MCERLER,  i-.  omer  de  périt*. 
•<  L'jiirori',  Ait  Scarron,  t»t  une  fort 
Lunnfti.'  ilimc,  qui,  tous  tel  matint 
■le  se»  plviirs  tmparle,  ce  dît-on,  lu 


EMPESER, *■- du  lat  ù.^ ... 

i-inc,  pix  (poil),  d'où  le  participe 
('JH/vi^,  impicatiu;  on  ■  dit  ■umî 
tmfMiUé  et  tmpoinr,  qui  se  trouveat 
djua  JM  EptihHtM  de  De  la  Porte. 
Jim/mé ,  proprement,  prit  dans  de 
ra  |ui.i ,  dans  île  la  ftlne.  Habilita 
dil  empeigrt  :  ■  Il  dcrneimit  erapo- 
Irr  connue  U  souris  taiptigét,  ou  nng 
iiiibn  pri»  au  lauet.  -  Tom.  1 1.  p.  »j, 
^ililion  du  i;îi.  Et  encore,  liv,  m, 
rlijp.  37  ;  «  Vous  me  (embJet  à  nne 
xiiiiiii  tni/H^e;  tant  plus  elle  >'ef- 
fuiie  si<i  clripestrer  de  la  poix,  tant 
plus  elle  ï'in  embrcnnu.»  JSmpcigét 
l  impicata  ). 

"  11  y  il  lies  lEvni  plein)  d'etprit, 
main  emptsrt  )iisi|u'au  ridicule  :w. 


Un  poiM  loll^guuf . 

■»PK>Kr>,j.  m.  M.  l'abU  de  U 
ChainhrcappHail  le  P.  Bouboun,  en 
•iiii  liin  prflemUil  qu'il  7  avait  plu* 
•l'art  el  de  ciintraiotc  que  de  naturel, 

itOI/ltli'IU-  llll    MlllGS. 

£MPÊril£lt .  V.  Ce  mot.  au  bm- 
pre .  et  don*  la  première  signi&MUoo , 
a  exprimé,  suivant  M.  Simo»  ValM- 
liert,  ûtre  cmbarraud  dan*  an  lies 
pii'ireiixi  il  le  fait  venir  d'ÙMMrani, 
>'vm[»iM'  ilv  ùi  et  de  prtra.  Hc  »îeB- 
•Irail-il  jiis  plutôt  du  Ulin  pf(,fn£w 
(|i«eil;.i'iiKafi{'r.eiiilMrru*eTle*picd*? 
"  On  diiiiiie  d'alioril  à  la  cour  le  noa 
de  maripiii  par  itviljlc;  mais  il  ^a 


EH» 

, — ^..  rebelle;  on  ka  r^ 

duit  bientôt ,  en  ea^rwu  de  ce  non 

•mie  et  mi  *elcU.  «  ■!•"  >■  >ai>' 

■  Loi  plna  doctci  en  U  !»(«  latio^ 


•njonr*  mrfqM 
luit  bien  tit,  en  I 


On 


•t  deaoB  atjlealWcain,  abr^et 
putn.  •  ân«if«  tU   GmrtUM. 
eat  quelquefbi*  ampétré  dans  mm  er- 
gueil.  ■  >—  Di  ttvioai. 

■  La  raison  (dan.  la  eoUi«)  bn 
tmpntne  de*  passions,  ne  nona  aett 
non  pins  qne  le*  ailes  b>s  ojraaanx 
enflué^  par  les  pied*.  >  «■aaaoa  , 
Ut.  ih,c.  3i. 

>  J'aTwe  1  la  laiiMr  (le*  aoli  nifi- 
Mns)  emboorfaer  et  ■■piiPur  enoere  ' 
piua  qu'ils  ne  «ont,  tH  ri  avant,  s'il 
est  iMMtible,  qu'enfin  iU  ae  recoû- 
noisscnl. ■  ■oKTiiasa,  liv.  iii.c.fl. 
k  L'esprit  humain  ne  iakt  qne  furatcr 
et  quester,  et  va  sans  ccsie  tonr- 
nojint,  battissent ,  rt  «'eayartrwM  . 
en  ta  beaonfne,  ea«me  no«  veri  k 
•07e,  et  f'7  éloufle.  ■  Itidtm,  c.  l3. 
■  Ainsi  «e  minent  (de  nanti) cm»  qui 
se   [oiisent  cneftrn-  k  dei   r^ime* 


cl  *'«  aitrci) 


titleutenient. 


EMPHASE, 4.  f.  du  grec  tf/^mm^ 


..-.J.bire  briller  j  1 

dans  l'expresiieii ,  dans  le  ton  de  la 
voîi.  Hot  créé  par  Bontard. 

Boissy  aditSMpiUte-fHelfitaeAaM 
k  fuslf n'iM ,  lui  tA  parler  avec  en- 


lailOi 

et  J.  B.  low 


On  M  voit  pas  que  lenr  euHplc  ail 
•utorii^  l'cnploi  de  ces  noi*. 

EHPIÈTEHEIfT,  s.  ai.  action 
il'eM^inïri  .  'sa  cttcl*.  Ce  mol  qnl 
s'aceiMite  de  jour  ca  inw  wdritcrait 


ENP 


4iiS 


EHP 


bien   d'âtrc   cUîfinitiveiiiciit  natura- 
lisd. 

s«pi^KR,('.  Ccst  proprement  avan- 
cer le  pied  dans,  gagner  du  terrain 
pied  à  pied  :  aussi  Tient-il  du  latin 
pes^  pedis  (pied).  Ce  qui  confirme 
cette  étymologie ,  c*cst  cette  expres- 
sion employée  dans  la  fauconnerie,  où 
empiéter  le  ^^>r  signifie  le  lier,  l'ar- 
rêter avec  les  serres ,  prœdam  wigui" 
bus  iUiffarCf  ùnplicare  ,  comme  dit 
François  Pomey  clans  son  Tinùé  de 
la  fauconnerie. 

tt  Les  Guises  soudain  après  la  mort 
du  roi  Henri ,  empiétèrent  le  manie- 
ment de  toutes  les  affaires  du  royau- 
me. »  PiSQUiiR ,  liv.  vil ,  cil.  53.  «  Le 
peuple  leur  laissa  empiéter  le  poui^fnr 
suprême  dont  ils  usèrent  tyrannique- 
ment.  »  bossust  ,  Discours  sur  Vnist. 
universelle. 

EMPIREMËNT,  s.  m.  action  d*em- 
pirer^  état  de  ce  qui  empire. 

Qu'il  me*  Ta  par  empirement , 
Car  douleur  iu'd»Mult  filTcaifiit. 

AL.   MAATIIB. 

«  Si  y  au  lieu  de  la  guarison,  il  (Dieu) 
nous  envoyé  la  mort  ou  Vempircment 
de  nos  maux  ,  il  le  fait  par  les  raisons 
de  sa  providence.  »  moataigvb  ,  Ess. 

liv.  Il,  C.  12. 

(cNos  mœurs  sont  extrêmement 
corrompues  ,  et  penchent  d*une  fa- 
talt*  iuclinatiun  vers  Vempiremenl*  » 
lùid.  c\i.  17.  «  Gens  fanatiques  y  qui 
pensent  honorer  leur  nature  en  se 
desnaturant}  (|ui  se  prisent  de  leur 
mcspris,  et  s'amendent  de  leur  empi- 
rcmcnt.  »  Le  même. 

On  aurait  dii  conserver  ce  mot  dont 
le  besoin  se  fait  souvent  sentir. 

EMPIRIQUEMENT,  adt^.  par  la 
pratique.  «  Je  crois  qu^il  faut  com- 
mencer par  connoître  empiriquement 
uu  certain  nombre  d'espèces,  pour 
d<>t('rinin(!r  h\s  autres.  »  i.  j.  bouss. 
Lcitr.  sur  la  Lotaniqiœ. 

EMPLATRE,  s.  m.  nu*on  écrivait 
iiiitKïi'ois  eniplasifVy  du  latin  cmplas- 
trum  ,  venu  du  '^rec  r/&irXotçpoy  «fui  a 
la  nit'iiii.'  sii^uiiiralion  ^  rac.  fpiirÀaKrau 
fcuduii'ir  p.ii-ilci'ius) ,  parce  qu'on 
l'élriid  siii  le  uiniceau  de  cuir  ou  de 
loilf  <|u'ijn  .i)>|iliquc  âui  la  |>artii*  iii.i- 


ladc ,  comme  dit  M.  PUnche  dans  ton 

Dictionnaire  grec. 

«  Le  temps ,  emploMtre  coMmun  H 
très-puissant  à  tons  man&.  »  cb&kr- 
liv.  II ,  ch.  7. 

EMPLOI,  «.  m.  «  Ceux  qui  Mut 
dans  les  emplois  ressemblent  k  cens 
qui  sont  en  mer  :  ils  ne  sont  iamais 
leurs  maîtres,  et  sont  obtifés  de  se 
soumettre  au  caprice  des  vents  et  des 
marées.  »  Le  chcTaltcr  tekKiS.  «Les 
emplois  font  valoir  les  homnoB,  elles 
hommes  font  valoir  les  ernspiaie»  » 

On  a  comparé  ceux  qui  sont  dans 
de  grands  emplois  aux  corps  célestes 

3ui  ont  beaucoup  d*éclatp  mais   peu 
e  repos. 

Les  emplois  sont  en  petit  nombre  ; 
cependant  il  y  a  encore  plus  d*«ii- 
plois  ^nc  d*hommcs  capstlc»  de  les 
remplir. 

EMPLUMER ,  1/.  i^mir  de  plames. 
«Jadis  on  emplumait  nn  homme  sur- 
pris en  adultère»  »  Giostan  de  U 
langue  romane^  «  Couchées  dans  ces 
beaux  licts  empbunet  d'œillels  et  de 
roses.  »  Guzm,  ^Alfmr,  Ut.  m  de  la 
a«  partie. 

Il  se  dit  quelquefois  an  fi|nré,  sur- 
tout avec  le  pronom  rëflëchi,  dams  le 
sens  de  s'enrichir  :  il  sTest  bien  sm- 
pbuné  dans  cette  maison ,  dans  cette 
charge ,  dans  cette  place. 

ff  Se  voyant  investy  et  mmpàimiàe» 
despouillcs  de  son  ennemy.  »  Ccntês 
tTÉutr.  t.  1.  Une  satire  do  temps  de 
Louis  XI 11  déOnit  les  gens  de  Mais, 
une  petite  vermincew/miwdiqni  mord 
jusqu'au  sang.  »  Pièces  de  Luynfu , 
pag.  ao8. 

EMPLUMAsscB ,  V .  Boadwt,  XX*  Sèr. 
s*est  servi  de  ce  mot,  poordûrc  sm- 
phtmer. 

EMPOIGNER ,  u.  dérivé  de  poÙÊg; 
c'est  proprement  saisir ,  serrer  avec 
le  poing.  «  J'arme  mieux  catre  inetBS 
long-temps  vieil,  que  d*eititt  vieil 
avant  que  de  Testre  :  îusK|ves  ans 
moindres  occasions  de  plaisir,  que  ie 
puis  rencontrer,  je  les  enDo^pit." 
MoKTAiGM  ,  liv.  III  ,  chap.  5.  «  Na- 
turel Icnirnt  chasquc  ouvrier  se  sent 
plus  roide  en  certaine  partie  de  son 
art ,  v.t  les  plus  heureux  sont  oculx 


EUP 


«<s 


qui  m;  sont  empoignez  à  la  ploi 
nohlc.  M  Le  même.  «  lU  iic  peuvmii 
sortir  d  on  conte,  quand  à  onc  istne 
de  table,  ils  Tauront  empo^fné,  •€ 
riians  à  toute  rencontre  en  Uar  his- 
toire et  contes  de  leurs  fiûcts.  » 
Cont.  eTEutr.  tom.  i. 

EMPOISONNER,  i^.  iériié  de  poi- 
son, C*cst  proprement  mettre  dn 
poison  dans  quelque  chose»  on  lkir« 
prendre  du  poison  à  quelqu^nn. 

N  Empoisonner,  em^enimeraauidt^ 
venus  de  beaux  mots  en  derenant 
ini^iaphoriques....  Les  médisans  sm- 
poisonnenty  ent^eniment  tout,  jns* 
qu  aux  actions  les  plus  innocentes  ; 
fies  louatiiçes  empoisonnée»^  un  cœur 
en%^enimé.  »  BOUHOuas,  les  Entretiens 
d'Ârisie  et  d'Eugène.  «  Les  paroles 
du  ProYÎncial  sont  innocentes,  et  elles 
le  seront  toujours ,  pourvu  qu'on  us 
tes  empoisonne  point,»  Zemême,  Ee» 
marques  noux^eUes  sur  la  langue  fintm" 
«'oise ,  pa(;.  4 1 3,  Paris ,  i&jS,  «  il  avait 
un  fonds  de  mauvaise  humeur  capa- 
ble yVempoisoiuier  toutes  les  joycs  du 
monde.  »  SAiKT-ivaiMOfiT. 

Kacinc  a  dit  avec   une  heureuse 

hardiesse  : 

PjILm  dr  M>»  conseil»  tntpoisonné  ma  m\n. 

Pbèdn?,  dans  U  tragédie  de  ce  nom  , 
art.  IV,  se.  G,  dit  à  OEnonc,  sa  ooa* 
lidente  : 

(^uVntriuls'ir  !  qurk  cootrib  tii  I  vm  ■M^OWMrî 
Aiii*i  donc-  jiiM|u'au  bottt  Ui  v«u  M'flayMMMMtfr/ 

EMPOjsoftftEua,  S.  m.  celui  qui  «m- 
|>oisonne.  Boileau  Ta  employé  an  6- 
guré  dans  deux  acceptions  différentes  : 
d'uliord  dans  celle  de  mauvais  cuisi- 
nier ; 

(^ir  Migti<A,«:'«>s|(uutflirr,rtdAMl« 
J  iiiuii»  cmpotso/tncur  iir  Mil 


et  ilans  Celle  <le  corrupteur  : 

Tirfiirnl  ii'tmpiHtonneMri  et  RodrifV*  vti 

Empoisonneuse  s«*  dit  aussi  siihstan- 
tivcment;  La  Fontuinu  Ta  emplojé 
<  ^niiiie  adjectif  : 

L' iinpoitonneutfi  coU(t« 

KMPOKTEMEIN  1,  s    m.  Il  ne  se 

dit  qu  .ut  figuré.  11  u^exprinu:  pai 
Taction  d'eni|Mii  ter  ,  mais  Téiat  de 
«"elui  (|ui  e^t  emporté 

Le  P   Ufiuliriui  s  nous  upprcml  que 


le  mol  empùrtemem  est  né  de  ton 
temps  sans  ou*on  sût  précisémenl  qui 
09  était  raatnnr..  M  dnnmt  les  gotr- 
res  dviles ,  ok  ne  le  prit  d*dEoid , 
dit-il»  qn«  pour  an  monrcmeiit  et  um 
tnuuport  oeonUrei 

EMPOUPER ,  ¥.  Les  vents  empm- 
pmu  le  vmismn»  a  dit  Ronsard  ;  et 
cette  czpressioD  remarquable  par  sa 
précision  et  son  éneifie  est  à  regret* 
ter.  On  la  retroove  dnns  Ondiny 
Dict,  des  trois  langMe» ,  et  dans  Nie. 
Pasquicr,  lîv.  rti^tett,  4  •  ■  Puisdlei- 
vons  «MyKH^pir  votre  pavtivd'mi  vent 
heureux  !  etc.  » 

EMPOURPRER»  •».  tmamtpom- 
pre^  ampomrpnr,  c*est  colorer  de 
ronge  ou  de  pirarpre. 

kA  MMriAUis,  Cmpthiti  de  Smiut-Mate» 

J^nsFpre  se  dit«  en  vers»  pour  sang» 
parce  que  la  couleur  du  sang 
oie  à  celle  de  la  pourpre  : 

Il  UmJm  :  d«  M»  trait»,  tfam  h  mmt  b  r"». 
Un  loaf  nÙMCMi  de  ■— ii»>  «Muglaale  U»  St. 
u  MOV,  Us  reMésê  4m  ^mmmms. 

Et  les  poètes  on  dit  SMponiprtr»  ponr 
teindre  de  sang»  ensanglanter. 

TmC  flwT* ,  toal  nÛMM*  éetnf  toigailiM  mJU  ; 


«  Et  que  cesie  engeance  serpentine , 
née  en  la  mine  dn  dragmi  delà  Ligne» 
tCempùurpre  les  pblaes  du  sang  in- 
nocent. »  Le  Mttiqmêjfwnçmt. 

Il  n*est  d*usaice  ao^en  podsie»  ùà 
même  11  vieillit,  dit  l  Aendémie  :  mais» 
comme  Ta  remarqué  M.  rabbë  Fé- 
raud ,  c*cst  un  des  privilèges  et  des 
charmes  de  la  poésie  d'employer  de 
vieux  mots  à  propos  et  avec  goût. 

EMPREINTE  »  <.  /  La  Fontaine . 
Songe  I 

L%mhe  rMnit  pwUa,  «m  Êsm  m*msmi  p» 

Cest  imiter  en  grand  malCfn  ces 
dcox  beaux  vers  ou  Vifcile  peint  In 
légèreté  de  Camille  »  Enéide,  liv.  via. 

nia  mI  imtmclm  urgfu  fm 
ffwin».  «M  lM«nM  €Ê$nm  Uftustt 

ainsi  rmdus  par  Delille  : 


EMP  nnn 

Elle  eût,  Hn  icano»  l>lr*  r^Mnt  lc«  veiU  Upi«, 
&in»  plier  leur  MMumet,  couni  mit  km  ép't». 

EMPRESSÉ,  faire  ïempressé;  faire 
le  nc^cessairc.  C'est  ce  que  les  Latins 
appelaient  ardelio.  «  Ne  se  moqtierait- 
on  pasd^un  homme  qui ,  en  allant  de 
Vienne  à  Paris,  se  ferait  coiflTor  à 
chaque  poste ,  en  changeant  de  che- 
vaux? Lh  bien,  c'est  Thistoire  des 
empresses ,  qui  font  des  projets  et  se 
donnent  bien  du  mouvement  dans  le 
voyage  qu'ils  font  du  berceau  au  tom- 
beau. }>  LB  PR.  DE  LIGHS. 


EN 


EMPBKssBMBVT,  «.  171.  mouvcmcnt 
d*une  pi;rsonne  empressée. 

S<'if(iipar,  où  courfX-TOus  ;  et  qurlii  einprtM$etnent 
Voua  diVulK*»!  sitôt  i  nos  AnilirMfrmen»? 

BActNK,  Tphig^iiie,  «et  ii,k.  a. 

Empi'essemens ,  est  peu  usité  au 
pluriel  j  et  il  est  encore  moins  permis 
de  remployer  pour  signifier  une  af- 
faire pressée.  GSOFPKor,  Œuvres  de 
J.  Racine,  au  lieu  cité. 

EMPRISE,  s.  J.  ancien  mot,  ou 
cnirepiise. 

(c^En  i4i4>  J<*An  de  Bourbon,  pour 
éviter  Toisiveté,  acquérir  de  la  gloire 
et  la  bonne  grâce  de  sa  dame,  fit 
vœu  ,  lui  avec  seize  autres  chevaliers 
et  écuyers  de  nom  et  d'armes ,  de 
porter,  pendant  deux  ans,  tons  les 
dimanches,  à  lu  jimbc  gauche,  un 
fer  de  prisonnier,  s;iv()ir  :  en  or  pour 
les  chevaliers,  et  en  argent  pour  les 
écuyers ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
trouvé  pareil  nombre  de  chevaliers 
ef  «récuyers,  pour  les  combattre.» 
Mémoire  sur  la  cJici'aUrie. 

«  Ces  marques  de  captivité  volon- 
taire ,  dit  la  Bletteric,  se  nommaient 
emprises,  ccsi-à-âirv  entreprises,  parce 
«juVlles  prouvaient  que  celui  qui  les 
)>ortait  était  résolu  de  les  garder  jus- 
({u*à  ce  qu'il  eût  accompli  le  dessein 
qu'il  avait  formé.  De  là  vient ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  (\iw  notre  mot  fran- 
çais entrepris,  signifie  quelquefois 
cm/iatTossé ,  perclus.  » 

«  Depuis ,  ajoute  Dureau  de  h 
M;ille,  note  2n,  sur  .sa  traduction  des 
Mœurs  des  Cermains  par  Tacite ,  on 
mêla  à  cet  héroïsme  un  peu  féroce,  «le 
la  galanterie.  II  y  eut  C(*  qu'on  app<*- 
l.iit  des  emprises  ou  f.ntivpriscs  d'a- 


mour. On  se  parait  d'un  don  de  %a 
dame,    d'une   bague,    d'un    lirace-' 
let,  etc.,  et  on  le  portait  jusqu^à  ce 
qu'un  chevalier  plus  adroU  ou  plus 
heureux  eût  remporté  sur  toqs,  oans 
un    tournoi,  quelque  avantaf(c;  oe 
oui    s'appelait   asses    improprement 
(télivrcr.  Alors  ce  don  de  voire  mai- 
tresse  passait  au  vainqueur.  Vajret  le 
joli  roman  du   comte  de  Tressas  : 
Petit  Jehan  de  Sainiré,  oik  il  y  a  plo- 
sieurs  descriptions  de  ces  ettorpritts 
d'amour.  » 

EMPRUNTER,  m.  On  donne  qnel- 
qucfois  des  avis ,  de  peur  d'en  rece- 
voir, comme  celui  qui  em/frunte  le 
premier  de  peur  qu'on  ne  le  lui  de- 
mande. 

EMPRUKTRUR,    $,    IR.  nPBUIiTBOSl  , 

s.  f.  ctïlui ,  celle  qui  a  acoontamê 
d'emprunter.  Us  se  prennent  aussi 
adjectivement.  «  Depuis  que  je  tra- 
vaille pour  vous,  les  ressorts  oc  mon 
esprit  empnmteur  sont    diablcmoit 

usé**.  >»  RBGhABD,  iu  SérAiOthpMC.  SI. 


Ici  gît  nn  prvbt  iVtmpmaleusm 
Qui  toujour»  prit ,  el  ianai»  m 

Seigneur,  A'il  e«t  dais  rotn  gloîrv, 
C«  ne  |M>ut  /-tre  qu'à  crédit. 

EMPUTAIGNÉ.  ÉE,  adj\  La  Mi- 
ble  françoise  du  ia«  siècle,  manoscrit 
de  la  BibliotluVauc  du  Bol ,  n*  O701 , 
parlant  des  villes  de  la  Pèntapole, 
dit  <c  qu'elle  ne  pouvoient  éviter  le 
courroux  céleste,  parce  qa*ellet  es- 
toient  emputaignées  de  toutes  sorte  s 
de  vices.  » 

ÉMULATION ,  *./  Platon  âH  que 

l'envie  est  la  fille  de  rjam/isrthni. 

<c  VémiUation  étouffe  Penyie.  »  Le 
duc  DR  Lévis.  Un  ancien  philosophe 
disait  que  la  meillenre  forme  d*Etal 
étiit  a>llc  où  il  y  avait  beaucoup 
iVémtdation  et  peu  d*cnvie» 

ÉMULER ,  tf.  GVst  un  présent  qn*ua 
anglais,  M.  Sherlock,  a  voala  noa« 
faire ,  en  disant  :  «  Le  roi  de  Pmnr 
a  émulé  Horace  ;  »  mais  nous  ne  Ta- 
vons  point  accepté. 

EN,  prcp,  vient  ou  du  latin  ùt, 
formé  sur  le  grec  h  (eit)»  ot  m-irquc 
une  iilée  générale  de  Cf}nt4*nu  ,  d'in- 
tériorité :  je  suis  en  France  ;  il  r(l  rn 
robe.  11  |)araitrait,  d*aprôa  la  rcnur- 


*[ur  du  Pèri>  Donhonn ,  que  ce  n'c« 
i]iic  lin  temps  (l«  M(^Dj|[C  qu'on  h 
i:i>iTimrnr4^  î  mettre  à  pour  en  devant 
li>9  nuras  propres  de  filles  commra*- 


iniintfi  ptirs  haut,  c'eit-àdÏTC  au 
ifi*  sii'rlo  et  ait-tleli.  on  ne  Koeontr» 
((<><■  ennriMinn  dans  l'emploi  det  pré- 

■  .le  ui*  bien,  dit  le  Père 


ni.  Mi'naijr,  ilitoient  m  Am,  an 
/t'iiifii,  en  Bordeaux  ,  i  ï'imiutioo 
•li'.i  lUIirat,  qui  disent  ûi  Borna 
in  f'encaa,  in  Miiaim- l\l  dirent  en- 
suit.' j  la  Traneaise,  à  Paru,  à  /tautn, 
Il  Bnrdeaux;  il)  conaerrèrent  aeulc- 
■iii-nt  rn  devant  les  nom*  de  vîllca 
i|<ii  c'iinmi'nccnl  par  une  ïOjcIle  ;  e» 
jififfimn,  ta  jtrlti,  tii  Anvert  :  mail, 
«■  nous  l'n  croyons  M.  Minafc,  dé- 
finis quelques  dnn^s,  on  met  à  par- 
tciiil  ;  rt  il  Tant  dire  ,  «ans  craindre  la 
lenionln-  d.-  .I.tix  voyelles,  à  Jvi- 
Ktton  .  à  Arras ,  à  Aria  ,  à  Anvtr*-  ■ 


lujourd'hui 


.  u.fiU.  1. 


On   dirait 
Amrriifut. 

On  cette  pri!)Hisition  an,  que, 
M.  lluet,  (in  écrivait  ancicnn 
md.  et  qu'on  trouva  ^crit  «ni  dan* 
le  Roman  dit  Renard,  vient  dn  Uiid 
iiidè  (de  là),  li  marque  le  poînl  de 
di'prfrt  :  i'cnm'>au(jel«vi«nideU), 

Diut  l'une  et  l'autre  iif(BÎfictlion , 
l'Ili-  le  met  <levaDt  plusieura  mots 
jve<'  l'-squi-ls  rlle  se  joint  : 

I*  Djns  le  lens  de  in  (danij,  enlcT' 
rrr  (mettre  en  terre),  uaporlër  (por- 
ter et ,  dans),  empaqueter  (mettre 
<'n   )iaquet  ) ,   anfurmer  (  retner  m  , 

a>  Dans  le  sens  de  mdi  (de  U). 
s'eiifiijr  (fuir  il»  là),  emporter  (port«r 
delii),  emmener  (laenerifr  tt). !*■■- 
mfnie  rne.i  troupeaux  ,  je  mène  me* 
troiipeaui,  dit  Domersue,  en  lec  bi- 
lanl  partir  du  lieu  où  |e  luii. 


»  ENA 

(M.  ainai  qa'il  h  «eit  d«u  le  Cbu- 
du  Faè^oMtx  de  Barbntn  :  Toi  dit, 
pour  i'oA  dit,  et  le  peuple  h  sert  en- 
core de  ce  mot  en  qndqoei  «adroite, 
a  En  eat  aoMl  in  mot  e«ploj4  d«> 
vaut  lei  noou  propre»,  poor  dha 
menÔÊur  «u  moAma-  Ceû  *e  voit  ea 
la  Diaputc  de  Soidem  et  Gnilloa, 
poèl«i  provençaas  ,  qua  TigeaiM 
rapporte.  Elle  commenoe  ainsi  : 


c'eat-1-dire,  Sordd,  qne  too*  km- 
ble  de  la  *ailUiite  comleMe  tant 
ptùfc?  On  parle  encore  ainsi  ani  vit 
lage*  de  Pni-Leureu*,  Bevd,  SorÎM 
et  en  Laurageois,  od  l'on  dit  m 
Pierre .  an  Jean  ;  et  poor  lei  finuM* 
ils  mettent  nu,  et  diaent  na  Jeanne, 
na  Catherine.  De  là  vient  qne,  lon- 
qne  non*  ne  savon*  pas  le  nom  d'une 
personne  m  -  ' 
N  cajHtalc , 
Ditt.  de  Trévoux. 


ÉNAMOUREB,  i..  A'ù.» 
dam  la  basse  latinité,  ou  de  l'ît 

le  Rum*n  de  U  Xaat,  dus  FroEMBt. 


»,B>&r.  J 

le  du  roi ,  a 
a  A  Ati'  (de  Bellén»- 
pnon  j  H  lori,  que  laîaunt  la  honle 
en  tels  cas  requise,  cUe  lui  oCHt  l« 
jouissance  de  son  corps.  ■  nnnar . 
femmtmtmrtt  mit  lu  Amotirt  étRa^ 
tmti. 

DmtM  _•  H  t>ri  >4  w  B«  ■■>ir-iil. 

■  L'antn  hier,  i'avisus  au  »wan 
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tos  irilladcs  énamourées ,  et  tes  sou- 
pirs aller  à  ma  sœur  Blanche  »  sau- 

VIChT. 

Ce  mot  s'énamourer,  dont  se  ser- 
vaienl  nos  anciens ,  n'est-il  pas  plus 
doux,  comme  la  remarque  en  a  été 
faite  ^r  M,  Sablier,  Essai  sur  les 
langues  en  général,  Paris  ,17^7  >^<iuc 
notre  mot  s  enmouracher ,  aui  d*ail- 
Icurs  ne  se  prend  guère  au  en  mau- 
vaise part  ?  Molière  a  dit  desenamouré,- 
pour  qui  a  cessé  d*étre  amoureux  : 

Biais  oikt-cfi  itn  coup  bien  târ  <|«e  TOtr«  Migncarie 
Soit  dêsenamourt'e ,  on  ai  c'eM  railk*ric  ? 

Le  Drpit  amoureux j  acte  i,  se.  4* 

II  paraît  tiré  de  Tespagnoi  enamorado. 
L'usage  n*a  point  adopté  ce  i»rivatif 
qui  avait  le  mérite  do  rendre  une 
périphrase  inutile. 

ÉNARBRER  (s),  u.  se  cabrer. 
No.s  pères  avaient  tiré  ce  mot  de  Tita- 
lien  inalBetxirst. 

ÉNARRABLE,  adj.  quou  peut 
raconter,  ne  se  «lit  pas  ,  et  son  pri- 
vatif inénarrable  est  français  \  quand 
serons-nous  conséquens? 

ENASER,  V.  couper,  arracher  le 
nez.  «  Au  lieu  qu*on  doit  moucher 
renfjint,  cela  s  appelle  Vcnaser.  » 
Mo^TAlG^E,  liv.  ii,  ch.  G. 

KNASÉ,  ÉB ,  part,  qui  a  perdu  le 
ucz.  c(  Justinien  tout  essaurillé  et 
énazé  i\\\\\  estuit,  est  réinlécré  en  sa 
rouroune.  »  pasq.  liv.  m,  cnnp.  4- 

ENCADENASSER ,  i^.  déri\é  de 
cadenas,  diminutif  de  ca</i^Rr,  du  la- 
lin  catena  (chaîne).  Code  ne ,  pour 
chaîne  de  fer,  se  trouve  dans  le  Dict. 
de  Philibert  Monet.  «  Je  fus  encade- 
nassé  plus  rigoureusement  que  les 
autrc*s  captifs.  »  JiecueU  de  pièces  co- 
miques. 

EJNCAGER ,  I*.  «  Don  Quichotte  «c 
considérant  ainsi  eitcagé.  »  j4ncienne  ' 
iraduction. 

ENCALIFOURCHORNÉ,  ÉE,  adj. 

Un  umniicur  d<*  chcmini'*? 
Me  tiout  cncaUJoutxhonnt'e  , 

dit  Pros4Tpine,  en  parlant  de  Pluton 
«fui  l'enlève,  d'assouct  ,  Jlai*issentent 
de  Prosapine. 

ENCAN,  s.  M,  terme  de  jurispru- 


dence ,  Tente  de  mcubtcs  qui  ae  fait 
par  autorité  de  justice  ^  au  plut 
oiïrant  et  dernier  ciichérisscar*  Ce 
mot  vient  du  latin  m^uanUim,  il*oà 
Ton  a  fait  inqumut,  terme  qui  est 
encore  usité  dans  quelques  provii». 
ces  ;  et  en  d'autres,  par  oorraptimi , 
on  a  dit  «ficon.  Méaasc  et  Du  Gange 
font  venir  ce  mot  d'incmnimn  qai 
signifie  crier;  mais  l'autre  étymologîe 
parait  plus  naturelle.  «  Mettre  m  sa- 
gesse k  Vencan.  »  d'aalavcoukt. 

ENCANAILLER  (s*)*  m.  dérhé  de 
canaille  /  hanter  la  canaiUe* 

(c  H  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est 
étrangement  gAté  Ik-dessns,  et  que 
le  siècle  scntanaUU  furieusement. 

ÉLISE. 

«Celui-là  est  joli  nowe,  a*«iea- 
naiUe!  est-ce  vons  qui  Tafes  inmité, 

madame  ? 

CM  ni». 
»  Hé! 

ÉLIS  a. 

«  Je  m'en  snis  bien  doutée.  »  ■«. 
la  Cniitiue  de  l^JScait  de$  Ftmmm, 

se.  VII. 

II  semble  par  ce  passage  que  Mo- 
lière est  Tauteurdu  mot  s' ^~ 


ou  que  ce  mot ,  mis  dans  la  broche 
de  la  précieuse  Cliroène ,  fut  un  àt 
ces  termes  nouveaux  qui  prcnaîret 
naissance  dans  les  meUei  des  pré- 
cieuses. Dans  VBeoh  dès  Sosm^ÊOÙ, 
le  marquis ,  sur  le  point  ilYpuwiii  la 
fille  d*un  banquier,  éerit  à  un  de  aes 
amis  :  <«  Mon  cher  duc,  c^eift  ee  eair 
que  je  ta  encanaille.  » 

«  A  quel  point  le  mérifee  •*«&£«- 
naiile!  »  disait  une  fenran  d^eaprit, 
en  voyant  un  homme  de  lettres  cé- 
lèbre attendre ,  dans  une  antielHn- 
brc,  un  grand  quil  était  oMî^  dr 
visiter. 

ENCAPUCHONNER  (s*),  i*.  te 
couvrir  la  tétc  d'un  capuchon. 

x^cAPucHOB■É,  in,  part,  «  JaMaif 
tctc  encofutchonnét  ne  fut  propre  A 
notre  métier,  »  dit  Gui-Fatln  ;  c'est- 
à-dire  que  les  moines  n'auraient  ja* 
mais  dt'i  se  mêler  de  médecine. 

KNCAQUER,  m.  mettre  dos  ba- 
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t('n^^  «Il  <'a<nir  ;  au  (i{;urë  ,  onUSScr 
4  uiiiinc  (lc\s  iiaron^s  <lan.s  une  caque. 
•t  On  iii*(i  o>iiU*  (|iril  (Henri  iv  ) 
a>.iit  encaifiu^  dans  la  Bastille  plus  de 
^o  millions  de  notre  monnaie  d*au- 
jourd'liui.  »  voLTAiRBy  VHomnutUâx 
quavaiUti  e'cus. 

KN('E>iS ,  s.  m.  du  latin  inceri' 
num  y  |xiilici|)«;  à' incendert  {hrhXcf)  ^ 
souN-riifriulii  thts  frncens),  thiis  in- 
i'cnsum  (t-na-ns  hrûlt*),  et  le  dernier 
mot  inceiuuin  a  conservé  la  force  du 
socoiid  y  it  nous  a  tloond  le  substantif 


447  ENC 

Le  Gnitn  d'enceni  et  tm  f«mért  k  rmmon. 


v  ne  dis. 


Nous  disons  <lo  Venceiis  mâU  ,  Vir- 
uilc  a  dit  de  même  mascula  thura  , 
Â'^iit:^'.  VIII ,  V.  f)5. 

k'rilnim^'fu^.   aJoln  ptitgue*  et  mucttla  tkura. 

(lirùlrrdr  la  vrrveine  et  de  Te/icp/u 
màir).  Sur  (|uoi  le  P.  de  La  Rue  fait 
la  remarque  suivante  *■  «  Mascula 
(iiura,  lion  sexn  ,  nuUum  enim  est 
fwminvum ,  scii  honitale  >»  (ce  n'est 
|)oitit  à  cau.^c  (I«>  la  diflérencc  du 
s«\f  ,  t  ai  il  n'y  a  pas  d'encens  fe- 
nu'lle  ,  mais  à  rause  de  sa  bonU^). 
«<  Il  e.>t  (lilliciie  <|u  on  ne  mêle  pas 
(}Mel<|U(-s  crains  tie  son  propre  «n- 
uns  H  ce  lui  ((u'uu  TL'eoit  des  autres.» 

l-'Lhi.  HIER. 

J«'  lu-  l'ui»  ,  «*ii  i.-mIm'  .    I  Id  «uil«-  il»"»  (•i.tnd»  , 
A   il<'>  «Ik'ux  %ti|N  \i-ilii%  iiii>Uiiji«*i   mon  menu. 

M  ll^  i|tii<i<|ii(    ir>  I  fil    ',  •  l>-  trjiitcltt  J'imaioilrl. 
(■>i,>«jkj(.LK  ,  Pi'mpi'r,  4cl.  1,  >c.   I. 

"  /ùicrns  ne  soutire  \xas  de  pluriel. 
On  (iliVc  rr//(-(-n«au\  immortels  ,  mais 
Wnct-ns  ne  traite  pas  d'immortel.  » 
v<u,TA I R K ,  liertKtrques  sur  ComâUe , 
an  lieu  cité. 

Ou'ti  î  •liiiiiiii    Mjr  iiu  liôni-  «*iiUnirr  Ar  pl^vin  ; 
\*  iMT  M»  miiiiv  a"nn  *«  <"]>trf .  r|  ,  tnt'pri'unl**  ïilol^, 
1>  un   |><>ii|il«-  i|«'-Miin<-  ln'irr  l'rm'tns  fri%olr; 

Oii-iil   »   t  ^1  ilmii    |«   ii^iici  *        

l'i  L*  "t-iii,   Mnhi<mcl  II,  mX.  ▼  ,  M".   3. 

/Joitt  f  encens  y  n'est  pas  rcxprcs- 
>ion  propre,  on  ne  boit  pa;i  plusVcn- 
rrns  <|u'on  ne  le  mange* 

On  jetait  (juehfues  crains  d'cnceiu 
^iir  l'autel  ou  l'on  voulait  immoler 
d4->  \i('limt.s;  un  miWlisant  commf*noe 
piir  dire  du  bii'U  de  la  |>ersonne  qu'il 
Neut  déchiriT. 

Ofi  nous  |urdonnera  sans  doute  de 
iloiiner  it  i  pKu  <-  à  crtte  jolie  lablc  : 


Un  baril  «W  poiwlre  l  canmi, 
Djn»  UB  c<NB  fl'arMaal ,  »'«crqiit«i<it  (TaTamc 

A  p«rl«r  Mnr  •»  lrt«  ■  kaitt  ton. 

Trop  VMB ,  trop  firr  cI'imi*  •■••I^bc^  , 
Qui  4l<>rait  U  rarir  p««l*#lrp  à  Yù^m  àr%  grn* , 

Il  iMuhiil  tut  gnm  d'enreiu  y 
Qui  rvdaauil  «or  lu*  Im  àrdà  àe  ftiêèëmc^. 

Il  le  UMit  dm  MJhnee 
D'oMY  mAme  |>trt^iMlr«  à  k 

Il  fiiaMt  avec  roaaplaisaac* , 

I«a  loBciM!  cDUiu^ratiOB 
Dm  r«Taye»  aâraux  (ju'il  BOBUMÎt 

L'eiicens  d'un  bmiC  hiI  TaiTMcr. 
«  Croi«-mo«  y  dit-il ,  ff  ftU'  plot  de  tHr*  , 

QiM  lu  bVb  peux  faire  Muter,  m 

XMCRikSifi,  u,  «  Pour  gagner  les 
hommes,  il  faut  donner  dans  les 
maximes  des  hommes  et  mteenêtr 
leurs  défauts.  »  HOLièas,  tjêtfmrt, 

ae&.  I .  sc«   1  • 

Aapaaie ,  rn  heans  vers ,  cA^hrait  b  «ageate , 
Et  Sociale  aBioureni  tnten$ait  Im  btmutè, 

t.  DiULLi,  la  Cctwortatiou  y  prologue. 

X5CKiisBca,  s.  m.  «c  C'était  autre- 
fois la  coutume  de  louer  les  gens  en 
face  ;  mais  c'tHait  une  niauTaise  cou- 
tume, qui  exposait  Vencensêur  et 
Tencensé  aux  nMkrhantes  langues.  * 

VOLTAIBB. 

£ncc>soiR,5.  m.  Lorsqu'on  parlait 
à  Balzac  de  S4*s  «krits,  il  fallait  tou- 
jours a>oir  Vencctisoir  à  la  main. 

L'abbé  de  Longucruc  disait  :  «  Je 
ne  puit»  souffrir  uue  ceux  qui  tien- 
nent ïtncaisoir  uc  la  main  droite, 
fassent  égorger  ceux  qui  ont  le  mnU 
heur  de  le  tenir  de  la  main  gauche. 


Mai*  UB  aatrur  iieeice  A  r^peadre  Teac 
Souveui  à  MIS  kit ea ,  dana  «a  biaarre  e«vrafe , 
DuBor  de  Vcncetuoir  an  Irater»  du  tieafe. 

aoiUACy  Epttrm  u,  ▼.  ao. 

Les  poètes  disent  TsncCfisoir,  Vauul 
pour  le  sacerdoce,  le  pontificat ,  la 
dignité  de  grand-prétre ,  pour  Téglisc 
et  la  religion  même. 

QnVrt-il  beaoia  ,  Ifahal ,  qu'à  tea  jeuM  fe  rappelle 
De  Joed  et  de  mai  b  faoieuae  querelle, 
QwBd  l'iMBi  coBfae  lui  diifMiter  Tenrenfetr? 

RAcivt  ,  Âtluditt  act.  lll ,  aC.  3. 

Qaei  dfMl  a»-t»  rrçu  d'esteigiier,  de  prMne , 
DepMter  l'rfir«/iaeir«  et  d'aSecier  l'eiiqNfe? 

vn«.TaiA> ,  MmkemH»  ad.  U ,  M.  5. 

ENCHAiNKE  (rime).  Cétait  une 
ancienne  espèce  de  rime  où  les  vers 
étaient  enchaînés  par  gradation.  «  De 
cesic  (de  cette  rime),  dit  Scbilet .  a 
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usé  Marot  au  dernier  couplet  d*unc 
clianson ,  disant  ainsi  : 

IMpu  lie*  aman»,  A*f  mort  me  ganlt, 
Mt  gar-lantj  donne-moi  bonheur  : 
Et  \o  me  donnant  prtn  ta  darde, 
Et  la  prenant j  navre  ton  cdotr  .* 
En  if  navrant  me  tiendra»  seitr  (kûr) 
En  »ear'tr  suirni^r  Vaccoinlance  * 
En  l'accointant  ton  serviteur 
En  servant  aura  îoui»Mnce.  m 

An.  poèiiq. franc,  p.  14S,  Lyon,  iS^G. 

ENCHAÎNEMENT,  s.  m.  «  Nous 
appelons  opéra  un  certain  enchtane- 
ment  de  danses  et  de  niusi(|uc  qui 
n*ont  pas  un  rapport  bien    piste.  » 

SAI^T-EVRE1I0^T. 

E^CHAiNBR,  V,  i\\\  latin  incatenare 
(mettre  dans  les  chai  nés). 

^uoi  !  toujoum  enchaîna  de  ma  gloire  pauM^. 

KACljri ,  Britannivut,  aivt.  it  ,  «c.  3. 

Encliaùic  de  ma  ^loiit,  enchaîné 
par  ma  gloire ,  esclave  de  ma  gloire. 

Maudit  »oit  le  premier  dont  la  verre  in^eM»éo 
Vuidut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison. 

BOltKAC. 

ENCHANTER ,  v.  du  latin  incan- 
tare^  composé  de  cantare.  Virgile  a  dit  : 

Cantando  rumpitur  anguis. 

(On  fait  crever  un  serpent  en  Ten- 
chqntant). 

XlfCHAHTÉ,    KE.    Au     l4*    SÎècle ,    CC 

partici)H^  était  une  injure  que  la 
mort  seule  pouvait  expier.  CVst 
qu'alors  les  cnarmes ,  les  enchante- 
mens,  étant  punisdu  feu,  sans  merci, 
ces  mots,  à  cause  de  l'horreur  qu*ils 
inspiraient,  ne  pouvaient  être  em- 
ployés mélaphorimiement  dans  un 
.sen.N  poli.  Le  Père  nouhours,  dans  ses 
Jîemarqucs  sur  Iti  lanatu  française , 
à  Farticle  Enchanté ^  dit  que  ce  mot 
est  nouvellement  en  usage  j  mais  il 
observe  qu'il  est  un  peu  précieux. 

F.^cHA^TErR  ,  s.  ni.  du  latin  incan- 
tator,  pris  pour  magicien,  dans  le 
Deuteron.  xviii ,  v.  lo. 

W^'*  Scudéry  était  allée  visiter  Ver- 
sailles, pendant  Tabsence  du  roi 
(Louis  xiv).  «  Ce  palais  ,  lui  dit-on  , 
est  vraiment  un  râlais  enchanté.  — 
Oui,  répondit-elle,  mais  il  faut  que 
V enchanteur  y  soit.  »> 

r.^c^A^TB1îR  ,  krisse  ,  atf/. 

D'un   rrpaiil  i-nt  hmilfur  cunt\A'il-\\  k  |»niMin  ■• 

i-AdNK,  Uril.  j«l.  Il,  M.-,   f. 
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ENCHARBOTÉ,  cmbarrusé,  con- 
fus. Ce  mot  qucTaboorot,  cliîonnais, 
emploie  comme  français,  est  bour- 
guignon. La  Monnoyc  le  dérive  de 
carpeie  dont  on  aura  lait  eh£uj>er, 
prendre  avec  Wolenoe ,  par  consé- 
quent chiffonner;  le  fréquentatif 
charpoter  et  charbour,  par  le  chan- 
gement ordinaire  du  p  en  à  Giou. 
des  Noêls  Bourguignont. 

ENCHÂSSER,  1^.  dérivé  de  châsse, 
en  latin  capsa  (caisse,  coffre), mettre 
en  châsse.  «  La  main  6st  le  vray  ins- 
trument par  lequel  nous  tnckdêsons 
nos  œuvres  au  temple  de  i*Immorta- 
lité.  »  EST.  PASQ.  bv.  Tiii«  ieit.  to, 
n  La  parole  est  à  la  peniée  »  ce  qoe 
Por  est  aux  diamans  ;  l'or  est  néces- 
saire pour  les  enchâMMtr^  maïs  ii  en 
faut  peu.  » 

Mn«  de  Hautefort,  chcs  Ui|ue1le 
Tabbé  Dubois  avait  demeuré ,  disait  : 
ff  Quand  il  sortira  une  vérité  de  b 
bouche  de  ce  petit  abbé,  je  la  femt 

enchâsser.  » 

xkchAssurb,  4.  f.  ht  Dict.  néolo- 
gigue  n'approuve  pas  ce  mot  au  fi- 
guré. L'anoé  Destbntaincs  ,  qui  a 
augmenté  ce  dictionnaire,  n*a  pour- 
tant |)as  fait  difficulté  de  remployer 
en  ce  sens  :  «  Ces  réflexions  sont 
pour  la  plupart  ingénieuses,  et  ne 
sont  défectueuses  que  par  leur  forme 
et  leur  enchâssurt.  »  Cet  emploi  pa- 
rait assez  heureux  h  Tabbé  Féraud. 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qoe  le  mot 
soit  naturalisé. 

ENCHÉRISSEMENT,  s,  m.  Le 
simple  chèrissement  et  êMekénmeni  sr 
sont  dits  autrefois.  «  Le  cAmMcmcfii 
des  tiens  et  Tamour  des  étranf^s.  » 

I.  LX  MAIBB  DX  BBLGBS  (  iG*  Slècle). 

Che'n'ssement ,  amour ,  comme  cAf* 
nr,  aimer  ;  renchérissemaU ,  enchérir , 
renchérir  ne  signifient  autre  chose 
que  chérir,  avoir  cher,  phu  cher» 
«  '  Ces  enc/urimeiu  deshontés  que  b 
chaleur  première  nous  suggère  en  rc 
ieu  (  les  plaisirs  de  Papionr)  sont 
non  indécemment  seulement,  mais 
doramageablement  rmpl<wés  envers 
nos  femmes.  »  Essais  Je  Montaigne . 
toni.  Il ,  pag.  ao5,  Paris  ,  1789- 

Cu restes  ef fron  técs .  Chertr  ou  vht,  - 
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9\i\,  bluntUn  alt'cut.  kicot.  De  cherer 
oii  a  fait  enclierimciU  (caresxc).  Ma- 
int,  (Ijns  iinç  do  ses  t^pigrainiiics  : 

Nf  roa»  f'tirivi  «!#•  m**  chritr, 
iAxotf  ue  <|iiirit  |>i>iiit  Tlolrof^4>. 

KiNCIIEVKTHEK,  u.  qu'on  ëcri- 
v.iit  autrefois  enchet^estrer,  du  latin 
tnc(i/>tstrare ,  proprement  mettre  un 
thcï'i'tri'y  capistrum,  un  licou  k  un 
«lirN.il,  et,  fi«;urëment,  sVncacer 
«lan.s  lin  pa^,  dans  uncafiaire  difficOc. 

l'ériode.s  ttichtuétrtieSf  embarrassées 
«oimiie  celles  du  P.  Maimbourg. 

E  N  C  L  A  V  É ,  ÉE,  «//.  (clai^ù  , 
«  lof  ).  On  le  trouve  pris  en  sens  fi- 
um  é  dans  les  Contes  d'Eutraptl^  t.  ii  : 
**  Heinascliant telle indignitéet Tayant 
rnrluvt^c  swv  son  cœur.  » 

E  iN  C  L  O  i  T  U  E  R ,  %>.  proprcmcut 
iciitcnuer  dans  un  cloittt.  <c  II  est 
«iair,  dit  Voitiire  ,  que  si  tous  les 
:at( ons  et  tout«*s  les  filles  s'enchi- 
trairnf ,  le  monde  périrait;  donc  la 
m(»iiH'iie  est,  par  cela  seul,  renncniie 

•  Ir  II  nature  humaine.  »  L'Homme 
tu  r  tjuarantc  e'cus. 

i-,\('L()S ,   s.  m.    du    latin    in  et 

ilaustnim  ^ clos  dans) ,  lieu  renfermé 

•  l.iiiN  mil   clôture. 

I»<-  I  iii  rli  iiTip'ti •'  ffM'/ix  viitin''!!'*  ««^iilo*"  , 
\    li-ui.    lu-un-  ,   II»   W'nt  M'ii» ,  il  (  !«•  tittoii  }  |wr- 

[  t'oiirt  I  rl**litlu«*. 

P.  (iormille  dit  dans  St'rlonu-  : 

I      II  i|>|i<*|li'  |ilii«  Kiimf  uu  <r/Jc/os  de  mmaillM.  n 

<  ••  mot  endos  ^  qui  ailleurs  est 
M  innimiin.  et  même  b.is ,  sVnnublit 
«  f  f.iit.  un  trè-^-licau  contraste  avec  ce 
\ .  rs  admiral'lc  du  liérus  rimiain  : 

l'.tjiii  II  t-.i  |ilu«iliii«  Rom«>,cl|i>  fsl  tout  ou  je  ^ui>. 

Vill.t  AIRfc. 

IVuianl  dit   de  la   chicane  dans  sa 

i  iiiiiedit*  tlf^  Tiil'tfaux  : 

f,ll'-  ili  I'  'M-      il  un   i-».(7.<f , 
ht  «iîii'-  il  iiiM-  mt-lairif. 

I  \  l' ï.  ()  r  El'i  ,  »-.  Comme  c/oii^r 
i  >\  lornié  de  cinii,  tncloua-  un  canon 
.  \  si  I  lire  «nlrei  <lr  fort'e  un  clou  d'a- 
I  ii-r  il.ins  II  luniièrc  «le  ce  canon  , 
(lin  i|u  nii  ne  piiiss»'  plus  s'en  servir. 
'.  I.i  douleur  curLmc  l'esprit  comme 
II*  loiii a^r,  et    irradie  le  uiaS4(U4'  à  la 

.  ru\it«'*     "    TA»./  \t 
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Hnciouer ,  interrompre  ce  qu*on  a 
commencé  :  «  Mes  Origines  de  la 
langue  italienne  ont  été  long-temps 
eiicUmée*.  »  iiiiiAGB.  «  Je  tous  y 
prends ,  Monseigneur  ;  Toilà  que  l'oiij 
vouM  endouez  vous-même.  Puisqu'il 
étoit  dans  son  accès  de  folie  ,  tous  ne 
deviex  pas  faire  cas  de  ce  qu'il  dîsoit» 
Don  (fttiehoUe,  trad.  de  Bouchon- 
Duliournial. 

S'enclouer,  au  figuré,  s'enferrer, 
se  prendre  dans  ses  propres  lacs,  dans 

SCS  argumcns. 

xNCLouuRi,   s,  /.    blessure  d*an 
cheval  encloué. 

f^oilà  ftncioiuirefêu  figuré,  c'est-À- 
dire  le  point  de  la  difficulté. 

Il  »*<«l  pins  qiMviM» 

Qne  de  fgner  «oa  fr^r«;  et  c'est  Ik  l'mnclommre. 
OBsriitciu  ,  l'Homme  stugulierj  act.  m  ,  tte.  3. 

Terme  emprunté  de  l'art  du  maréchal. 

L'eiiclouure ,  au  propre ,  c»t  un 
terme  de  manège  et  de  marécbalerie, 
et  signifie  une  blessure  faite  au  pietl 
du  cheval  ixir  le  maréchal  qui  le 
ferre  :  la  difficulté  de  reconnaître  U; 
clou  qui  pique  le  pied  de  Tanimal , 
cVst-à-dire  le  clou  d*oii  résulte  /*«•* 
cloiutrc  y  a  fait  prendre  ce  terme  au  fi- 
guré pour  signifier  la  difficulté,  le 
|)oint  de  b  difficulté. 

Hnclouiire ,  au  figuré ,  dans  le  sens 
de  difficulté,  obstacle,  embarras,  se 
trouve  déjà  dans  Tristan,  cht^aiiet 
lie  la  Tabie  ronde,  roman  imprimé 
dans  le  i6*  siècle  : 

D'aati*  licii  timl  Vê»<ltm€tm. 

Fr«illc  io5. 

ENCLUME ,  5.  y*,  masse  de  fer  sur 
bquellc  on  bat  les  métaux,  du  latin 
incude,  ablatif  d*itKus ;  racine,  iu 
(  sur  ),  et  cudere  (  forger  )•' 

Théodore  de  Bezc  disait  :  La  reli- 
gion réformée  est  une  enclume  qiii  a 
déjà  usé  bien  des  mari(*aux.  C'est 
d'après  cette  idée  que  CHist.  tccêés, 
de  Bczo  représente,  au-devant  de 
chaaue  tome,  son  église  sous  l'emblé-  . 
me  «Vuiîe  enclume  et  de  trois  hommes 
armés  qui  us4*nt  inutiU*inent  et  rom- 
pent leurs  marteaux  à  frapper  dessus. 

J.  B.  Hoitss4^au  disait  de  Racine  le 
fils  :  A  11  a  bien  Venduute  de  son 
père ,  mais  il  n'a  pas  son  mafteau.  « 
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Strt  etort  renclumte  et  U  êêuoUûu  , 
cVst  être  paiement  froissé»  tour- 
meoiti  uar  deux  partis  opp<nés ,  être 
Je  souffre-douleur.  Un  précepteur, 
dans  une  éducation  priv&,  est  ordi- 
nairement eatre  Vmclumt  ti  U  mt^r- 
temu ,  car  il  a  ^  souffrir  de  l*insolence 
des  valets  et  de  l'orgueil  des  parens. 
«  Ce  proverbe,  dit  JVicot,  est  tiré  du 
latin  en  niesmes  mots  et  signification, 
ùtUr  incudem  tt  malleum ,  et  se  dit 
des  personnes  qui  sont  tellement  en- 
veloppez de  faschcrie  et  anxiété  ,  que 
de  quelque  costé  qu'elles  se  tournent, 
ne  reçoivent  que  peine  et  affliction , 
comme  un  fer  qu'on  bat  sur  Ven- 
clumt  ;  lequel  y  au-dessous ,  sent  la 
dureté  d*icelle,  et  par-dessus  la  pe- 
santeur des  coups  de  marteau  tom- 
bant sur  lay.  »  Explications  eTati- 
ciens  pinverhes. 

ENCOFFRER,  u.  «  Le  président 
ui  enrageoit  et  se  roordoit  le  bout 
es  doigts  quMl  n'eneoffroà  ces  dis 
cseus.  »  Contes  eTEutrapel ,  tom.  i. 

Il  s'est  pris  aussi  dans  le  sens  de 
mettre  en  prison.  «  Quinze  jours 
après,  les  archers  Vencoffrirent.  » 
soBCL ,  Ifist,  comique  de  rrmncion. 

ENCOIGNURE,  s.f«  La  vertu  as- 
signée aux  affaires  du  monde  est  une 
vertu  à  plusieurs  plis ,  encoignures  et 
coudes,  pour  s*appliquer  à  joindre 
rhumaine  foiblesse.  »  movtaiciib, 
lÎT.  III,  c.  9. 

ENCOMBRE,  s.  m.  embarras, 
obstacle ,  accident ,  malheur.  Au  rap- 
port de  Ménage ,  il  nous  vient  au 
latin  }>arbare  incombrare,  fait  de 
comhriy  qui  signifie  un  abattis  de 
bois.  i?ncoin^iTrrci-dessous  semblerait 
confirmer  cette  étyroologie  tirée  d*i>i- 
combrare.  «  Le  roy  de  Soissons,  trop 
foîbic  contre  deux  tant  puissans  en- 
nemis, se  retira  au  pays  d'Orléans 
et  vint  en  un  lieu  appelé  Comhros..., 
Coupant  tout  k  l'en  tour  de  la  place 
où  il  étoit  campé,  des  arbres  :  par  une 
ruse  de  guerre  commune  aux  Fran- 
çois et  anx  Germains ,  de  toute  an- 
cienneté (un  abrégé  dit ,  y^cû  Cum^ 
hroSf  dont  possible  vient encom^n'er), 
laquelle  fortification  il  prattiqua  lors, 
attendant  que  son  frère  fist  paix  avec 
lui,  ou  que  les  tmuppes  que  d'heure 


à  autre  il  ciiîdoit  ioiadre»  lîmenl 
venues.  »*  cl.  fauchkt  »  Ântiquitex 
fratiçoisesp  feuillet  168,  Paris,  iSgg. 
L'Académie,  dans  son  DieUmui, 
dit  qu'il  est  vieux  ;  îl  estocrCnin  qu'il 
n'est  plus  que  familier,  et  qu*il  ^t 
bien  dans  le  style  plaifaat  ou  cri- 
tique. 

Farrette ,  Mr  M  lM>  ajo*  ■■  p«(  M  Uit  , 

Bien  posé  rar  bb  coBiMaal , 
Pr^tendoit  arriver  aaaa  encombrt  k  la  TÎDe. 
I.A  vovTADrB ,  Gt.  TU ,  Jmhi»  10. 

Nos  pères  ont  dit  encomèrier  dans 
le  même  sens  que  encombre, 

EmlrmhoaAm  etqBÎOicar 
Aviast  aBUTBBt  grand  mKcmmkriar, 

Roman  du  lUnmnl  (  \l»  àkfe). 

et  Cestuy  (cet)  hommaoe  ae  Toulak 
faire  le  comte  de  ThoalMMS,  dont 
moult  d'e/icom&riery  lui  advint,  etc.  » 
Les  Neuf  Preux,  «  L'ame  Men  pré- 
parée contre  la  mort ,  la  flupentîtion  , 
les  douleurs,  et  autres  eneombriier» 
de  l'humaine  nécessité.  »  MOiiTAicym, 
lîv.  m,  c,  7. 

auconiRKUx  ,  xvai^  a^.  dérivé 
^'encombre,  s'est  dit  «ncicmicment 
pour  embarrassant,  diflBicilc 9 fâcheux. 
M.  Pougcns  rapporte^  dans  son  Ar^ 
chéologie  française,  deux  exemple» 
de  ce  mot  : 


Je  la  troBTe  m  e/i 
ffi  grevaiBe  et  ai  rai 

AtfHtBit  dé  Im  RoMj  ▼.  9370. 

«  Se  il  vient  bai  Hier  cuves,  on  huches 
ou  gros  mcrriens ,  ou  tiex  choses  qoi 
sont  encomèreutes  à  nanoier.  »  bsav- 
liAKOia,  Cont.  de  Buêuk  ch.  lîv. 

ENCORNETER  (  s')  v.  mettre  une 

cornette. 

Meiaire  Bon  ar  cvaviit  4*1 
S'eneometm.  ....'.. 


ENCOUARDIR,!/.  rcndreeooard, 
lâche,  poltron,  ^o/es cooASon. 

ENCOURIR ,  V.  du  Ulia  istetarnn , 
attirer  sur  soi ,  mériter.  L*autenr  de 
la  Coalition  et  de  ta  Finance  (Sal* 
vand^)  ,  février  1817,  a  fait  nn  asa^e 
hardi  de  ce  verbe  dans  la  phrase  soi- 
vante  :  «  La  France  avait,  par  Tiisar- 
pation  du  ao  mars,  encouru  la  pro- 
tection des  puissances  voisines.  » 

ENOOURTINER,  v.    (courtine. 


tùia),  «u  fig.  cntMrer,  ■  Geluy 


ENCRE  .t.f.dt  llUlien  «MUb*- 
im ,  dérivé  du  ladn  tnemMtum.  Bubm 
Du  Cangc ,  on  tr«u««  ûtritWMW  pmr 
o(r<uu(um ,  d'oA  lei  IteUeu  ont  bit 
inchiaitro,  et  iM  FrançaU  tmert.  Il 
lirait  ifup,  d'aptii  Mm  étjruDla^. 
iT  rnnt  a  rfU  d'abord  d  d  tÉunlib,  patt- 
•iii'nn  triHtTedaiuRabel*b,  tOB.  II, 

r.  HolitmlhhiUKk 
H  pédau  :  ■  Je  crètcrMs  pt»- 
tiM  ijue  d  avciaer  «e  <pie  t«  di« ,  «t  je 
soutiradrai  mon  «pinÎMi  loMja'h  M 
■le  rniêrc  goutte  de  non  «MCtV.a  «L'é- 
f^iarac  &it  à  r«Mrele  Helqa'sn 
lui  cMvm,  an  crajon  bbm  ^*mi 
lui  (ait.  •  •ÉouB,  CW.  etc.  ton.  ii. 
koM 


1 1(7  II  acjînt  u 


i*s^"'Tim 

.sur  U   carte   Kéographjque  de  l'Eii- 

ENCRËPER  (  ■-  J .  c.  prmdw   le 


F.NCRF.TEH  .  ^.  ( 
cnKii).   ■  NoMre    roj  tnemtmt  le 
licjume  du  u  Minerve  de  pabaea  et 

lie    Uurieri    •    ''  '—■ ' »•-—!- 

fiqiie,  iMmplile 

ENCROUTE,  ÉE,  Hr.  tner^Màt 
pnijiit^a. 

MonliigDp,  liv.  I.  c.  35,  a  dît  an 
propre  ;  ■  ucmuiur  les  porei 
Iro    les  cuup9  de   l'air    et    di 

ESCirCLOPÉDlE,  I.  f.  é 
;,«.).«.*.(-  (  „  .  , 
rlr,  enchalnetncut  del 
rliclet  dit  i|ue  de 
avait  «ieilli  et  qu 
plus  qaodans  le  1 
di-pnii  <ine  tout  autre  fôitÔK.  • 
trnnr.  obsme  M,  Marin,  dius  h 
itri-llmt  /)icl  (/«  maufimifmii é 
•iviâ  ilu  mxc,  est  «pfeiaicnoit  ■ 
fecU  ail  lilrr  d'un  livre  fort  moM 
rt  rAlit^i!  )>ar  une  sodAé  d«  ava 


<b  VMnçftkmiéié,  ^e  t'e*.  w '^,■■ 
bit  ifirléna,   wk  il  j  *  qwalyiM 
«as  i«  bMM  AaA ,  et  mp  de 


naiiMnce*  Mnt  nahcnelk*,  que  «a 
tiu  ut  tum  mtqroiopiJk.  Cbarie* 
Boaast  appelait  Leibuti  nu  ncr- 
cft^Mtora/BiUa. 

■■cTCM)riDitn(.  Cette  dâMÙi- 
Datkm  •  fté  donsde  Atpàa  ftppui- 
lioD  de  "  TatyfkfiH»  aux  divera  an- 
tenrs  de  cet  ouvrage  qui,  maigre  sce 


ENDËVEB.  y.  avoir  kibwI  Ufl». 
de  qiieli|De  chose;  e'eit  im  mwpned 
de  i£»tt  on  Jutw.  coMme  on  Mr- 


doMSH).  d'u 
dtr«d«|riU,«t 
pauenic,  i— nu  enHIsa  bs ,  flUi  Bor- 

tir  do  dnit  an>.  do  la  tmkm.  1I<- 
oan  le  fidi  vealr  de  wJ»'»» ,  eoMM* 
qu  dirait  A  Ao  M(  A  «faMOM  «d^ 
iwi'.  «  OA  a-fcJl  MJû,  dit  Mm\ 
ce  beau  latin  et  SoVmIm  « 


birc  perdi 

vieat-il  u*  natnrdlemoit  do  idb- 
tiiénf  m  iHutrtMtà*  tmrCOn^/ff 
tmttugmfmiçaif,  V^JT,  ™"f" 


END 

f.[i  .»rr  M, 

componn  eiirffvi 

Ss'^loiEncrdii  droit  cliemin)  forint 
e  cia  (voie  ,  chcmia,  route). 

Od  trouve  (tans  le  fî/ojianvi/u  Ao- 
mon  ift<  Renard,  dcivé  traduit  par 
fou  ,  hors  lie  sens  j  (/oMTÛ ,  par  folie, 
ei[trava)<aiii:c. 

ENDIABLÉ.  ËE,  adj.  «Sa  for- 
lune  cAt  à  Sa  manirre  aussi  mdiablée 
i|iic  la  mienne.  ■  «dist-kiiutih. 

£NDIMAl<ICHEH(s'),f.  LcsGu- 
t'Ons  diicnl  t'aufimen/a. 

Lf  lrliJ>uiii ,  lo  Uron  VoiifiiauiAf . 


ENniZELER  ,  V.  ranger  jur  dizai- 
nes, st'lun  Kicot.  Mnt  k  raviver. 

ENDOCTllINliUR ,  t.  m.  ului  qm 
tntloctrinc  nu  qui  cberclie  ù  endoc' 
ti'iner.  Mot  de  conversation  for)(é  eu 
1787  par  dps  journalistes  sans  auto- 
riliï.  Il  ne  pourrait  être  emplové  que 
dans  le  stjlc  comique  ou  satirique. 

ENDOLORI  ,  IF. ,  adj.  On  attribue 
l'invention  de  ce  mut  L  J.  J.  Rousseau, 
lia  un  autre  sens  que  doutiunwe , 
qui  sinniGe,  qui  caïue  do  la  douleur; 
un  memlirc  etuloloiieat  celui  qui  res- 
sent de  la  douleur.  Nos  pi'rcs  ont  dit 
l'adolorei;  éprouver  de  la  douleur. 
L'italien  addolorare  a  dû  donner 
aihlortr.  a  Saint  Aupistin  mime ,  en 
lisaut  tr  quatrième  livre  du  VBniide, 
où  sont  contiennes  les  amours  et  In 
mort  de  Didon  ,  ne  s'en  ëmut-il  pas 
itv  cuiiipassioii  et  ne  n'en  adolonx?  u 
■RtKTouB,  Damti (ftdaïuet. 

Le  partiïij>c  tndoUiri ,  qui  suppose 
le  verbe  ouiofonr,  est  plu.t  doux  à  l'o- 
rrillc  <niadolorer  et  endoitrtr  qui 
s'est  dit  aussi,  x  Sa  main  douce  et  16- 

fère  sait  aller  cbercber  tout  ce  oui 
[■s  blesse ,  et  faire  poser  plus  molle- 
ment leurs  membres ciu/o/orii.  ■  1. 1, 


ENDORMIR.  V.  C'est 


i  ËND 

dcdbfMff-,  du  latin  dbniure  qui  a  la 
infme signiQcation ;  an  propre,  faire 
dormir;  il  ne  prend  bien  au  figura. 

La  Rrujr^re  dit  que  le  son  des  clo- 
ches, qui  réretlle  lei  diantro  et  le* 
cnfans  de  chteur,  endort  let  chuioûiis. 
s  Petrunius  et  Tigcllinui,  en|;age>  i 
se  donner  la  mort,  l'ont  coiïmie  rn- 
dormie  par  la  mollesse  de  Icura  ap- 
prests.  u  HOHTAlcai,  liv.  m,  c.  4. 
n  Où  ils  ne  peuvent  guérir  la  plaie, 
11 1  — .__-  j_  l'^^onnirct  pal- 


dcsaf- 


vnus  endormirai  quelqi 
faircs   de  celte  provint:c.  -    ■ — 
9ivlC^■.  B  J'ai  été  à  la  campagne . 
je  n'ai  sonj;*  qr"    ---•—•-   -    - 
prit.»" 


■  eut 


dit  anciennement.  nPuis.cntn 
maison ,  et  se  couche  idt  aan  escu  cl 
tt  doit,  y  Trùtan  ,  chtÊtUa-  de  In 
TahU  rondt. 

L-  plu.  .(.  ,„„/»<  „r  h  loi  J»  <^n. 
l>  nmilm,  Elrgit  iurlm  JLgrtrt  tUttÊm^mn. 

n  Le  remords  l'eiuiart  durant  un 
destin  pruspcre,  et  s'aigrit  dans  l'ad- 
versité,  a  J.    I.    ■ooisiAU,   Cm^iu. 


l'air  ^UH  vivant  fUi  m 


liv. 

■  Monsieur  a 
l'eadnrtpoM  tur le  rôlx.  a  ^  bon  dial 
bon  rat,  se.  \ix.  Itreiiàt  dn  Ftw^f- 
bit  dramatique!  lU  Canaontet. 

ENDOS,  ENDOSSER,  ERDOS- 
SEITR  viennent  de  dos,  parce  que  les 
cessions  nu  transports  dn  billets  on 
lettres  de  eliange  s'fcriveat  «ur  le 
dos  m(!me  de  ers  billets  ou  de  ces 
lettres. 

ENDROIT,  J.  m.  qu'on  a  d'abord 
^rit  en  droicl ,  du  latin  m  dirtcutm. 

On  a  dit  autidoÎM  à  fendrait  de, 
pour  à  l'égiard  de,  eoTers,  mais  cette 
locntion  était  déjà  vieillie  du  Icmpi 
de  Van]>elas.  ■  Tnute*  les  choses  que 
la  nature  a  créées  <  tous  les  arts  et 
sciences  rn  toutes  les  quatre  parties 
du  monde,  sont  cAocune  mdmiet  snl 
nnc  mrsine  chose.  ■  soAcaiM  nv  an- 
LAt ,  JUuttraliolt  A  U  tangue  fnut- 
çoite,  ebap,  1,  Paria,  iHg-  ni'er- 
sayerois  de  nourrir  en  mes  cnr.in> 
une  vi\e  ainitid  et  bicaveillance  non 
frinlem  mnnfHi/rniil.  ifu.  dtBÊant. 


ËNR  « 

•■  CVït  aiiMÉ   foli«  et  ÎDjusIice  de 

I'iivcT  lef  vnfan.i  qui  sont  en  aogc  de 
.1  Hiinitiaritri  des  pêrel ,  et  ««uloir 
iiujntenir  m  leur  aiilroit  uut  morgne 
Austùrc  et  dudaigaeuse ,  etc.  >  £a 
mr'mt.  «  1^  roi  Louîl  ii  en  uM  unii 
à  [tndroil  <lc  Pierre  de  SiëdUii,  mu- 
vi'rain  mai;illrat  de  la  r^pablique  de 
Florence,  >ii(jucl  il  doma  perraif- 
sion ,  etc.  ■  l*  LiiooRiiia ,  <u  FOti^ 
fii.,f  .Ift  Mrmtê,  pif|.  4a,  1668. 

trouTc  cneorc 


««,.,li..™.>*l,.. 


iVuùeidn  bien  publie.  ■ 


■MLliir,  f.  lui.,  tk.  m. 

M.iuillon  a  fait  de  ce  Terbc  un  naue 
liardi  :  ■  L^  pTiMpéiité  tndurcû  le 
crnnd  aiijiUisir,  et  no  lui  laine  de 
siiiiibilité  i|uc  pour  la  peine.  ■ 

ENDUREH,  f.  dam  le  Mnt  de 
.su|ipi>rt(;r ,  du  latin  indiàrart,  MM- 
|m3c  Je  durart.  Tii^lc  a  dit  dan*  ce 


(  je  pourrai  endurv  (m pforter,)  hMle 


a  canté  dau  k  M&ïcciiie. 
EHFAirÇON-  (peta  eobst)  «t 
t  rif-anden  dau  notre  lauue.  f'tyê» 
>e  mot  dont  'CjtrdtialoifitfimHçmim  ia 
('Ji.  Pougena.  Cartnn  natdofitwfonl 
lerri*  La  Fonlaia« ,  ),  B.  Il 
Delille. 


le  de 


n). 


ÉNERVER,  „.  du  latin  tmmvmn 
(Ater.  aflaililir  les  ncrfi).  ■  Toat  <t 
•|iii  rend  l'autorité  injade  et  odicuM 
I  fnm-e  et  Li  diminue.  ■  KâiiibiiOa. 
Ilonurd  ■  dit  duntrvo"  |Mur  toapit- 
l(-a  nrrfa  : 

nu   .,«.   L   sort   B-  <J'»<»T.   .tilM.. 

ÉM-VriQtlE,  >./:  mot  br^d  mi 
.ihuiion  à  l'édMÏtiquc,  ■leianMai, 
taei:  (iui-l'ulin,  irand  fiiwl  tr 
•  t  reniée,  prétend  ijn'oa  amait  ïfii 


La  dlini  nntUà  m/W«hh,«>i/!ui{wwmB, 
«w/iuilafa  ae  tMavoit  dana  BMandeu 
iiDteora  et  danc  Ici  JbâUtu  de  Da  la 
Parle,  Parii,  ■  571  .■  De>  1:1  la  pira  dit 
1  ae*  amia,  qoe  art  aHAMMte  CCAa« 
Je  Mddiela)  aérait  un  )oQr  frwd, 
ctnuae  il  fat.  ■  aie.  rumina. ,  I.  ti, 
ItOr.  S.  Çnll  «eraît  fracieu  de  «ahre 
iTce  dinretu  tatiaca  la  sradatfou 
de  l'cnbiice!' 

■«FaiT,  >.  m.  TÏBBt  4h  latw  «i/iw*, 
qui  eat  le  participa  actif  du  itAmfiri 


(parler)    pria 
infmu  ett  prop 


propra»«at  l'eoJaBt  ^ui  ■• 
parle  paa  cnoor^  1«t4h1  l'a  fcia 
idjectir  o«  [«rticipe ,  qMRd 


(qne  le  reapcct  qae  ta  doli  ft  loa  flb 
en  baa  1m  (qui  ■•  paria  naa  aaeora] 
t'arrdic  lonf  aa  U  ea  prïi  de  cam- 
B«ttM  M«  aeHoa  Indécente). 

On  lit  dan*  TaléfB-Milaae  f  m— 
ifAulaM  («■  enfant  qui  ne  mat  par- 
1^) ,  et  ^  TmitBifaMdm»  «Mb 
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viennent  des  femmes ,  ci  les  femmes 
des  enf«m$.  »  raynal. 

M.  de  La  Monnoye,  dans  son  Glots, 
âiirles  Noè'ls  ùourguignons,  pag.  3ia, 
Dijon  ,  1730  ,  rapporte  cette  épi- 
gramme  : 

Si  t£t  (|a'ettl  pirlô  Gabriel , 
La  Viergr  conçut  r£t^mcl 
Par  une  divinr  merTAïUe. 
L'Arcbange  aiiui  U  lui  prédit^ 
Et  de  k  peul-ltre  9-t-on  dit 
Faire  dttt  enfant  par  l'oreilU. 

A  quoi  il  ajoute  qu'on  lit  dans  une 
ancienne  prose  : 

Gaudc,  yirgo,  mater  Christ ij 
Qutr  p«r  aurcm  coHCppikti, 


c'est -h-dire  :  Réjouissf  z- vous  jVicrgc 


sur  SCS  ergots  pour  nous  prcschcr.  » 
uovT.  liv.  m,  cil.  i3. 

On  dit  proverbialement  ;  U  n'y  a 
plus  (Ptnfans ,  quand  on  voit  des  en- 
fan$  faire  ou  dire  des  choses  qui  sont 
au-dessus  de  la  portée  de  leur  âge. 

]>ma  M  aiklo  rnaé  l'on  ne  roit  fAuM  tt enfant. 

Une  lîJle  à  quinte  ans 
P^n^trr  iusqa'au  fond  Ae  l'aniourcui  ijij»tî-re 

Les  socr<*(«  Ips  plus  curieux. 
A  cet  âge  elle  en  Mit  tout  autant  que  aa  mère , 

£t  i'oiéculr  beaucoup  ini<?ui. 

Thiàlre  italien  de  Gh^rardi. 

On  appelle  enfant  de  Pamow\  un 
enfant  né  hors  mariage  : 

C1i:imiant  bâtard,  c<rur  ncKlr,  ame  aubliinc , 
Le  trn(h-<*  amour  nur  faisjit  u  TÎctîmr; 
3Ion  Mlut  vient  d'un  enfant  de  l'amour. 

Uu  lien  conjugal  trlin  <->t  U  dertiaée , 

Que  le  meilleur  époui,  en  drpit  qu'il  en  ait, 

Préfère  touinur»  ««n  ^eeret 
Lct  eifans  de  l'amoar  î  ceui  de  rKjmînôe. 

DtMovffiiflR,  Uure  LiH  tmr  U  n^ikoiogit!. 

JStifant  se  prend  bien  au  figuré. 
«  Cétait  un  Monde  tirant ,  »  dit 
Montaigne  ,  en  parlant  do  T Amé- 
rique, liv.  III,  ch.  (». 

L'aïuoar  rat  V enfant  da  loisir. 

MMSIfeAM. 

SnuB  le  ciel  ëdalant  de  cette  ardaate  loae , 
Huntrei>«fms  l'Orniotiiic  et  l'inomua  Amaaone , 
Qui,  lier» etfatu dm aioala,  nobles  rivaua  de»  mers  , 
£t  luiftnant  U  moitiû  de  ce  rarte  univer», 
Jùpui»ent ,  p«iur  former  le»  trésont  de  leur  oodc  , 
Le»  |ilu!i  v.l^tl'>  MMnmet»  f|ui  domineut  le  mond<*. 

DtLlbLh. 

El  priucipalcuu'iit  vn  )XirLiul  tics  ails 
»"l  dfs  productions  du  ^«înie  : 


Les  art»  sont  las  tafmnt  d*  la  MifmM, 

LA  ffoiTTAiiiB ,  le  QmmqmiiM^  ck.  a. 


II  (Boil«»n)  rvToit  M»  9nfmiu  av««  m  «il  wv^  : 
De  la  triate  Eqmi^oqmê  ilnMi^il  d'ftre  ffkn , 
Et  rit  des  traita  naBqn&  dn  pinceau  faihl«  et  dw 
Dont  il  dMgnra  le  Tiiiiqaenr  dU  Namar. 

Ce  gwmâ ,  ce  mbliMe  Corneil*  , 
Qm  plal  bien  voiv  4  aolr«  «roUfo 
Qu'à  ootn  «prit  q«'U  4umm»  ; 
Ce  CorneiQe  qnî  crajoaaa 
L'ame  d'Angnste  et  de  Casa, 
De  Pomp^  et  de  CoflKe, 
Jetait  au  ftu  sa  Puickfaîe, 
AgMlaa  et  Sur^a, 
Et  sacrifiait  «ans  faibiMie 
Tons  ces  enfiuu  infortaa^  , 
Fruits  langoisaans  de  sa  ▼ieilUwe , 
Trop  indignes  de  Uors  ûmé». 

Le  même,  U  Tmipim  dtt  Godt. 

E^FAKTBlIKlfT,  «.  J».  Oo  ft  Comparé 
la  muse  de  Malherbe,  qui  composaic 
péniblement,  à  une  belle fenne  dans 
les  douleurs  de  VenfanHmmit.  «  C'est 
le  ridicule  enfantement  lUi  aonU* 
gncs.  »  PATRU  ,  &iic  PlaidqfrmTm 

El  de  ren/knlcmefU  d'vn  Tflim 
Je  me  sauve  en  faÎMnt  un  t<Nir  de 

tioâa, 

L'inflenhie  Destin ,  seeoodaBl  aaa  erfaD, 
De  rivage  en  rivage ,  at  d'4wil  Mi  étmmà 
Prolongeait  leur  rsil.  Tant  dot  coAler  de  j 
Ce  long  en/hntemeni  de  la  grandcvr  i«a 

DKtULK,  trad.  de  VEnJide^  Gv.  |. 

Enfantement,  dans  le  sens  de  fon- 
dation ;  cVst  la  traduction  de  ce  Ters  : 

Tant  M  molis  erat  mmanmm  eondm'9  ftmUml 
E»  FAUTER  ,    t*,  Eu  prOM  U  AB  4»  dît 

que  do  la  femme  qui  occouclie  d*iui 
enfant  ;  in.iis  en  vers  il  peul  te  dire 
des  animaux  qui   mettent  bM  leur 

portée  : 

Elle  (  cette    ck^vre  )  a  dans  h 


ooMKRGUc,  trad.  de  la  ire  £gl<g—  A  KwigUt . 

11  est  beau  au  figuré  diM  le  acus 
de    créer ,  produire ,  cwpoicr  : 

Cieu,  rvpandei  voira  tmé». 
Et  que  la  terre  ettfimie  $am  SamM^r, 

RACijra ,  Alh^lSê^  Kl.  in,  ac. f . 

«  Il  (J.  C.)  nous  ouvre  les  portes  de 
ri  m  mortalité  que  le  péché  nous  «Toit 
fermées  :  et  le  sein  même  de  son  tom- 
beau enjanu  tous  iet  homme»  à  le  vie 
éternelle.  »  massilloh  ,  Sermon  pour 
ie  jour  de  Pâques, 

Celui  di>  qui  la  voix  enfanta  VUnUftrx, 
Qui  peat  anéantir  et  la  terre  et  1«  «ers  ^ 
Vnu»  «trdenae  par  aïoi  de  cewrîr  \  la  gktiiv. 
nt'iBK,  Jpnatha/j  Iragrdir 


lAHTiKLia,  V.  bira  dr*  (d~ 
l*l!ci,  jouer  d'uiu  manier*  an- 
ic.  ■  Je  aëiire,  (Ut  Hk.  Bt»- 
,  <(tie   le  précepteur    ii»/'«iilifli 

Uv.  v*tr,  fcrt.'ia  ""'  ' 

ENFAHINER,  v.   airuiii,   ii, 

fiiirf.  C't'it  proprement  poudrer  de 
ririoe.  Les  boutions  t'tt^iwiÊmt  tu 
visage.  "La  plupart  d«  ~      


;  U  bat 

i*  fOBMe 

wU.Ce»t 


On  dit ,    du»    le  atyle 

pour  dire  n'en  pren 
naïKiaDcc  luperficielFc  ;  c'ol  (n  ce 
KM  c^iic  l'abV  de  Boni),  raitU  ^ 
<*  qn  il  ne  savait  kii  de  thfeloue, 
n'pondit  (|n'il  sufiuit  aus  It>lu9U 
d'in/wÙMni  di  Uolagia ,  bmI*  ftill 
lriiThl\a\lfàrJbndriJipolitiea,moje» 
plus jii'ir  dWiTcr  aui  dipùt&eodér 

"  Vou*  m'obligtrei  d' 
vint  du  d<!plaûir  que  je    .    .      __,_. 
Ton  m'ini|Himoit  ainsi  IiarbonllM  tt 
enfanm'.  <•  iiMic  .  lir.    i*.  WL  19. 

1rs  (ffui-ru  de  U  Mothe  le  Vaj». 


lAm  chaant,  lea  Ulee  ao  Mal 
«rean^rvMWdeceabeDHriitm* 


. Dl-me 

.,»^r„,.  .„  «,«„.  de  h  Mm 
Il  rentrée  de  lenr  fcar,  et  ftwnt, 
pu-  h  nnièn  dont  elte  •'■Unne,  d 
le  Ibur  c«t  cabMi  Mat.  DuemtiÊmm, 
L  u,  PU.  feS,  Awiterff .  «tST 
aJehotocÉttyle  da  dira  Im{mmi 

Ï«  tout  «t  te  »M  «râ  I  «'•■•  UB  atr 
«M>lt  ^(SMiidr,  ^u  n-appartlaM 
qnï  q«i  «aw  Nrea."H'Ma««ivM*4 
nepuwtflww.itwufthiutew. 
■  IbMDbart  m'a  Ut  ri>«  d»  Mn« 
n'cUeaen  ponrH.  deC>ipMt)dlB 
■««1  ■!«  (icritj  ^11  Tirtà  ce  fedâi 
aMuJi  «Mfw^  [  lau*  d'«n  NWpetti 
l^eil  Mpiaa,dle  a  dDMé  Ut  gmêm^.  t 


^«jArÛb^Xai , 

■«ÏJTrMr  iCfa. 
niiiiiiriani  BepiTaiMilai  mn 
*  Arc  Jwpglw  ;  ce  «et  daa 
lenneiooaaMréa  qaTa*  «vleBliriM 
>ie«  ■  e«  ha  «Wn  I  ^2ji  Haïd» 
84«i|ad  rÎMl  OTM  f^M  te  1*  dlHah- 
Ion*  te  Mad.  Hongobart. 

ENFER ,».  m.  '  Vmffir  poMr  Im 
frwirlCTtUTJiilTfB  a  ■■-ivaBMOH. 


porte  anr  lea  aaai  î  «ongH  (pw  ce  ^ 
parait  le  plH  «n^jMt  k  la  plapm 
diM  iKMMPaa  aot  oa  ^lla  n'ont  iaâM* 


ra«Sr. 

Ubj< 


Da^nllan 


luduiU  pabic  par  k  bMM  te 
î««|lBatîoB,  a  «eaiiUlitrat  ni 
«...dcura ,  dcaoenda  nr  l'^dulindaM 
foi  l'on  conlenple  U  eabraete  te 
Rhin,  k  an  qnarl  te  New  te  Schif- 
fiNMe(tajetalmau,M*'éaiMU: 
CaM  M  «r^  «rcna  I  pte  larti   as 


ENF 


45G 


ENF 


quart  dlictirc  entier  immobile  dans 
cette  pénible  situation. 

\^ enfer  «'nactit  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  sort  <!<■  ton  trônr  ;  il  pilit ,  il  «'écrie  : 
Il  J  peur  que  ce  difu,  dan«  cet  aflVenx  «^irnir, 
D'un  coup  de  ton  trident  ne  fnwe  entrer  le  jour , 
Et  par  le  centre  ourert  de  h  terre  ébranlée , 
Ne  faaae  voir  du  St  71  b  rive  désolée , 
Ne  décourre  aui  TiT^n*  cet  empire  odieui 
Abliorré  des  mortcb  et  craint  m^e  des  dieui. 

•OILBAC. 

ENFERMEUR ,  5.  m.  «  La  princesse 
ilc  Conti  qui  le  chérissait ,  lui  donna 
chez  elle  un  asile  im])énétrable  aux 
rechei-clies  du  cardinal  enfermeur.  » 

L1^GUET. 

ENFERRER ,  v.  proprement  percer 
«l'un  />r.  Rabelais  l  a  pris  dans  le  sens 
de  cbareer  de  fer,  de  chaînes  :  «<  Puis 
le  feit  lier  et  eii/irrer  de  grosses  chai' 
lies  :  (inablement  le  teit  occire.  » 
Tom.  IV ,  p.  195,  ëdit.  de  ty^2.  «  On 
ica  couchoit  en/ orges  de  pieds  et  de 
mains.»  llo^T.  lissais,  t.  11,  p.  a33, 
Paris,  1789.  mEnforgés  ou  enferrés, 
comme  on  parlait  anciennemt;nt.  En- 
f*>rgè  ne  se  trouve  dans  aucun  des  dic- 
tionnaires que  j*ai  consultes.  »  Note 
Je  Coste  sur  MonUuf;ne,  au  lieu  cité. 

S'etifèrrer,  au  propre,  signifie  venir 
se  jeter  dans  le  for  de  son  ennemi ,  et 
au  figuré ,  donner  dans  le  piège  qui 
BOUS  est  dressé. 

a  II  peut  advenir  que  nous  nous 
enferrons  ,  et  aydons  au  coup,  outre 
sa  portée.  »  llo^T.  liv.  m ,  cii.  8.  En 
parlant  de  Tavantoge  qu'un  homme 
d'esprit  laisse  prendre  quelquefois  sur 
lui  dans  la  convrrsation.  Vov.  ^m- 
m^e,  mot  dVscrime  qui  écfaircit  sa 
pensé<?  par  une  comparaison  tirée  de 
cet  art. 

«Je  trouve  que  nous  ne  sommes 
pas  seulement  lasches  à  nous  défendre 
de  la  pi]>erie,  mais  que  nous  cher- 
chons et  convion.^  à  nous  y  enferrer.  » 
Jbid,  c.  II.  «  Enferré  bien  avant  aux 
l>rcvets  des  marchands,  usuriers,  et 
autres  gens  de  mainmise  et  d*inté- 
rest.  »  CotOes  d'EuL  t.  1 . 

ENFJELLER ,  v.  proprement,  mê- 
ler de  fiel  j  Ggurémcnt ,  rendre  mal- 
heureux. 

Pour  en/icUer  le  phi*  doui  miel  dr>  lionimen. 

HON^ARD,  rili*  Sonnet. 

•  «  On  doit  eiisiicrrr  les  vijndrs  .saJu- 


bres  à  Tenfant,  et  enfieliercMe»  qai 
lui  sont  nuisibles.»  mobt.I.  1 ,  c.  aS. 

Tout  feendilable  k  Vemne ,  à  qm  l'cslnaf*  rage 
De  rbeur  de  son  Toiain  en/iilU  l»  coaraye. 

■ionitn ,  Epùn  i.  ' 

R  La  tristesse  enfietie  nostre  vie, 
et  empoisonne  touteiuios  actions.  » 
cHiiRBO!! ,  liv.  I,  c.  QÏovfce  fNirtidpe 
passé  de  ce  verbe  se  trouve  dan.<i 
Ronsard.  Linguet  a  voulu  le  rajeunir, 
mais  sans  succès.  Nous  disons  eaumel- 
1er;  pourquoi  ne  pas  dire  enfieUer? 

,  ENFIÉVRER,  u.  ENFIÉVRÉ . 
ÉE,  part,  vieux  mots  dont  le  pre- 
mier signifiait  au  propre,  rendre  ma- 
lade de  la  fièvre,  et  le  second ,  malade 
de  la  fic\rc.  «  En  temps  de  peste,  dit 
Montaigne ,  Timagination  ^oos  exerce 
à  sa  mode  ,  et  enfièert  votre  sanic 
même.  »  Liv.  m,  c.  ta. BeniourchaL^ 
a  voulu  foire  revivre  ce  mot;  bar* 
diesse  qui  a  excité,  ditp-il,  W  plus 
vive  indignation  parmi  les  puritains 
littéraires  :  «  D'en  parler  senlamcnt, 
il  exhale  un  tel  feu ,  qu*il  m'a  presque 
enfiévré  de  sa  passion ,  moi  qui  n'y 
ai  que  voir,  m  Barbier  de  SàMe, 
act-  II,  se.  a.  Gattel  uropose  île  le 
conserver  dans  le  .«tyleramilier ,  pour 
transporté  d'une  passion  violmUe, 

ENFILURE ,  #./  action  d'enfiler, 
suite  de  choses  enfilées.  «  Je  ne 
iu*entends  pas  en  lettres  cérëmonieu- 
inis  qui  n*ont  d*autre  substance  que 
d'une  belle  eiifiicure  de  paroles  cour- 
toises. »  MOhTAIGKB»   liv.    I  ,   Ch-  Bq. 

a  Les  premières  cruautés  s*eieroent 
pour  elles-mâmes  :  de  là  s*cncendrc  la 
crainte  d'une  juste  revanobe,  qui 
produict  après  une  tidJimn  de  nou- 
velles cruautez ,  pour  les  estouffcr  les 
unes  par  les  autres.»  Xê  mUme  ^  Uv.  11 , 
ch.  37.  <•  Luy  remonstre  d*nn  plat 
de  bngue  bourgeoise  et  affinée  une 
longue  enfileure  de  bourdes.  »  Conlo 
d*Eutrapet ,  t.  11.  «  Qu'est-ce  que 
tout  cela ,  dit  Charron  d'ouTnfos  de 
son  temps  qui  ressemblent  beaucoup 
a  ceux  au  nôtre,  qu'un  entassement 
et  enjilurt  d'allégations,  un  recueil 
et  ramas  du  bien  d'autruy  avec  quel* 
ques  poinctes  et  un  bel  affcncenicnt, 
et  voila  tout?  »  Liv.  1 ,  c.  6. 

ENFIN,  <!</»'.  du  latiii  iti  (on)  et 
fine  (fin):  aussi  nos  andeus  autvuis 
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lVH:rivaicnt-ib  de  deux  mots.  On 
iroiiTc  ai  i^ifiti  pour  enfin  »  dans  le 
Jioman  du  nenant,  et  itabelais  a  dit 
en  fin  de  pour  à  lafiii  de,  «  Enfin 
tle  t.iblr  Homenaz  nous  donna  f^rand 
iioiiibro  de  |:^rosses  et  belles  poires.» 
Tum.  IV,  pag.  a85,  ëdit.  de  193a. 

ENFLER.  V.  ENFLUfiE.  $.  f. 
onomalo)H.^'s  composées  de  la  prépo- 
.sitioii,  et  du  bruit  de  l'iialeine  chas- 
séc  a\rc  effort. 

Enfler  s'est  dit  d*abord  pour  l'ac- 
tion de  remplir  d*air  un  corps  vide 
et  flasque ,  jusqu'à  ce  qu*il  ait  ac<iuis 
un  certain  degré  de  tension;  puis, 
enflé,  s'est  dit  en  général  de  tons  les 
corps  (jni  ont  une  grosseur  inusitée 
ou  accidentelle.  Les  Latins  disaient 
inflare  cpii  a  b  m<îme  racine  et  la 
incnic  >aleur. 

Gonfler  f  que  nous  avons  de  pins 
qnVux,  vai  peut-être  plus  iroitatif, 
l^rcc  qu'il  f^t  plus  emphatique,  ct 
qu'on  ne  ))eut  le  prononcer  sans  une 
a.ssoz  forti;  éinissitm  du  souffle,  en. 
^<)r)IKn  ;  Onomatopées françaûes»  «  Ils 
(les  gens  en  place)  enflent  et  grossis- 
Si-nt  leur  anieet  leur  discours  naturel 
Melon  la  hauteur  de  leur  siège  magis- 
tral, u    MOHTAIGM,    liv.     III,     C     10. 

*f  (\'u\  qui  n'ont  en  soy  rien  de  re- 
comm.indable.  que  cette  noblesse  de 
«liair  et  de  .san{;,  la  font  valloir. 
Tout  toujours  en  bouche,  en  er\fhnî 
les  joues  et  le  cœur...»  cbakio*  , 
liv.  I  ,  c.  55. 

Tu  verrat  I««  aatown 

De  Ir»  ut  m  (Kuaprut  tnjltr  intn  d^ifM». 

•OtUAV. 

■^  pi.uRi,  s.f.n.  L'orgueil  est  une  sn- 
fluredu  cœur  qui  se  grossit  lui-même; 
i'vst  pourquoi  il  faut  piquer  cette 
enflure  y  i*our  en  faire  sortir  le  Tent 
(loi  1.1  cause.  »  Cette  expression  neUTe 
di'  Nicole,  choqua  d*abord  M"m  de 
Sévigné  et  sa  tille  ;  mais  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  changer  d*avts.  «  J*ai 
pardonné  Vaflure  tlu  cœur ,  nuadait 
peu  après  la  première»  et  je  maift- 
tiens  qu'on  ne  peut  exprimer  miens 
la  vanité  et  l'orgueil  qui  ne  sont  à 
proprement  parler,  que  du  vent,  » 

L'enflure  du  sfyle  ressemble  à  Tem* 
l>on point  de  ce^  malades  qu'une 
iiuiiun  a  boullis. 


ENKONCEB ,  u.  tmàne ,  fomd^  pro» 
prenant  pouiser  an  fond.  Aussi  a-lHMi 
dit  andenDement  ênfimdnr.  <  Des 
chemins  i'en  érite  volontiers  les  cos- 


tes  pendans  et  clitsau ,  et  me  jette 
dans  le  bftttn  le  pli      * 
mfimdituUg  d*oA  je 


lus  boueux,  et 
ne  ptiisse  aOer 
pins  bas.  »  uowtktQwm ,  Mutdip  L  n , 
chap.  17.  «  La  qualité  de  roy  es- 
toutTe  et  consomme  les  antres  qua- 
lités vrayes  et  essentielles  :  elles  sont 
enfoncétê  dans  la  royauté  :  et  ne  leur 
lusse  k  eus  fidre  valoir  qve  les  ac- 
tions qui  la  tonchent  ditectemcnl  et 
qrui  luy  serrent ,  les  offices  de  lenr 
cnarKe.«  £ê  mimêj  liv.  «il»  ch.  7. 
«  Les  bons  eseiivains  n'apportent 
point  de  mots  à  la  langue»  mab  ib 
enrichissent  les  lenrs»  appesinlisscnt 
et  enfoncent  leur  sipiîfication  et  leur 
usage.  »  Xe  aidMt,  ut.  m ,  c.  5.  Mo- 
lière fait  dire  k  Cathos,  dans  les 
Phédenses  rkiiaUeê  t  «  Mon  Dîcn , 
ma  chère ,  que  ton  père  a  la  fome 
enfoncée  dans  U  matsère!  que  son 
intelligence  est  épaisse»  et  qu*U  fiût 
sombre  dans  son  ame  !  » 

On  dit  dans  U  même  sens ,  dans 
le  style  familier  et  critîqne,  mtnir 
teaprit  ei^onci  éêm»  le  mcîikrc.  «  U 
y  a  des  gens  qui  ne  payent  que  de 
mine  :  ils  n*ont  pas,  si  |e  Tose  dire, 
deux  pooeet  de  profondenr.  8i  tons 
les  sijf&isem,  vons  reneontreict  le 
tuf.  s  L4  sauf  iaa. 


Wil..fiirt^ 


wmkémUn 


OèriM 


Ce  mot ,  dans  cet  demien  temps,  a 
prb  en  eonTemation  vae  aeoeption 
tonte  ptfticnlîèffo  :  il  est  mjcmeé, 
dit-on ,  U  est  Mrp«té»  déjoué,  ou 
miné. 

Bspoiiçuat  y  ê.f,  «  Dans  les  sciences 
mcsmes  qui  sont  à  noetre  uuge,  il  y 
a  des  estendnes  et  s^/bnomrss  très- 
inutiles  que  nous  ferions  mieux  de 
laisser  là.  »  novTAioan  »  lir*  1  »  c.  a5. 

ENPOaESTÉ,  ÉE ,  mf/.  enftmcé 
dans  nne  ferét,  h  ne  mvoir  pas  com- 
ment en  sortir. 

ENFOURCH£B,f.  dérive  de 
ybnrdU,  en  btin/ium.  Le  ««pie 


Horcf  (i3*  sifclc). 

ENFOURNER,  v.  racine,  four; 
c'est  proprement  pousairr.  mettre 
(Iaii.t  le  four.  «  Ma  raison  rcAise  de 

fait  Ut  paim  tnrnui,  Bdgnirr  avait 
ai   ïiie  Te   proverbe,   lorsqu'il  dit. 


k-dir. 


ai  fait  Ut  point  t 
lu'il  futit  bien  di 


siT  et  proicttw 
de  tous  olÉiirM.  tic  |ic<ir  d'encourir 
le  proverbe  latin  impingrre  l'alimine, 
c'e(t-ï-dii'c  >  se  heurter  le  pied  au 
n-uil  de  In  ]>orte,  d^s  le  premier  pas 
■lu'on  Tait  pour  sortir  de  la  maison. 
Cette  ilimilitiiJe  est  prisr  de»  foor- 
niers  (boulnncers),  lesquels  se  Rsi^ 
dent,  tant  qu'ils  peuientimettans  le 
)ialn  dans  Icfourpriiir  cuire,  dcbeur- 
ter  il  cbosc  qui  puisse  difTormer  Imr 
)>ain  estant  encore  tendre.  Car  quand 
il  cal  cuit  et  endurcj  an  leu ,  il  ne 
se  peut  TciIressi'T.  Ainni  en  e^t-il  de 
■giK'lquefautu  faite  dus  le  commence- 
ment d'une  alTiure,  laquelle  n«  se 
p^ut,  par  après,  rhabiller.  ■  micoT. 
Jlx/iticiiltotu  d'aaeitiu  provei-tet.  etc. 

ENFKASQUER ,  i..  italien  infivt- 
■-««(loiiirir  dr  fi'iiilta|;e.  et  m<^la|>h. 
rmhrouillcr.  embarrasser).  ■  Vaut-il 
pas  mieux  demeurer  en  suspens,  que 
lie  s'iajiaiqiar  en  tant  d'erreurs  (lui: 
riiuniainc  fantasie  a  proiluictos?  ■> 
HoniliciiS  ,  liv.  ii,c.  iJ.  •  Lesprin- 
ivs  de  cet  ait  (de  la  iurisprudeoce}, 
s'appliquans  d  une  pdculiero  atten- 
tion, îi  trier  des  mois  solemnes  et 
former  dus  clauses  artistes,  ont  tant 
|Hiis(}  chasque  .'iyllabe,  e.spluché  si 
primcment  cha.iquc  espikc  de  cous- 
titre,  que  tes  voila  tafraaquez  et  cm- 
^^0llillcI  en  l'inGnit^  des  n|;ures  et  si 
menues  partitions,  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  tomber  sous  aucun  rei|;le- 
ment  rt  pre.icri|ilion ,  njr  aucune 
ccrLiinc  intcllijicDeG-  *  Le  même. 

FKFItElNURE.  i'.  du  latin jn/,V.>- 
Heiv  (rompre,  (iriser).  Il  ne  se  dil 
Riicrc  que  des  luis  et  des  traitas.  Le 


S  ENG 

vmiÀeJrtiiidrt,  nr  un  4,  Aefrmit- 
gtit,  se  trouve  aau  le  Commit  du 
henord  (t3*  siècle) .  et  rafrmmdn. 
pour,  arrâter,mod^rer,daii9a.  Fan- 
chet:  ■La  crainte  qui  me  pouvoîl 
nfraindre.  ■  jinti^iutét  cauJbÛB  tt 
fitmeoitet,  f  1  tourné  (iSq^J. 

ENFRÉHER ,  i-.  du  Utin  ù/>«m* 
(mettro  un  frein),  dani  no*  ancini 
auteurs    ■  Lear*  cberaiu  tont  k»w^ 


ir.  m,  c.  ift.  ■  Qnavt  le  raj 
m  cheval  ea/raW,  tianiUilau.* 
_.  __FoiuT.  Noua  arona  oasiené 
refriuer,  qui  ne  se  dil  pfau  qa'au 
rL);uré  :  nyii'iiiii  11  ijhumméi  ffa/iïiiii. 

au  propre,  au"'" ' — ' "" 

conlocution. 

ENFUIR  [»'),f.  *  . 
du  latin  indé  (de  U],  etfa/u^ov 
(fuir).  Il  t'ttt  «n/ûi  tU  m  prûon. 
■  Toutes  les  fMS,  dît  DaMandrc, 
qu'il  j  a  UD  nom  de  lieu  aprii  mtfliB; 
c'est  une  espèce  de  pltawiBe,  car 
en  qui  est  joint  à  ce  verbe,  Bn^Be 
Ai\i  que  c'est  d'un  lieu  qti'oa  tût.  ■ 
Diet.  de  eEtteutiea  /nmç.  BAan 
avait  mis  d'abord  dana  ■>  i"  SêêÎi*, 

&'rn  Ml  tnfi4i  tkirgî  It  H  Hall  wtn. 

IL  a  corrigé  ainsi  : 

de  deux  mots  ;  1  Leqvel  ■'«■  (MmI 
fui  et  rctird  au  Pbji-  Bm.  •  Mitait 
de  Maataigne.  On  troare  éta»  ftt- 
(■nés  Salrl ,  auteur  d'une  vidlle  trarf. 
de  ï'Iliada,  liv.  vili  i 


ENGAGEANTE,  s./:  bo 

a  lionne  antrefbif  à  an*  c 
manches  de  femmes. 


£NG 
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mens  du  monde,  pimdte  des  emga^  |  dté  Moncrif;  Monerif  B'mtmtmktra 
i^emens  tufec  €^ueèqu*un ,  «ont  des  ter^     peiMnne.  » 


iii«'5  <Ic  nouvelle  création.  «  bovioum^ 
Us  Entretiens  d'Arisu  U  d*£tigkne, 

KNGKANCE,  s.  f.  (gens),  mot  de 
mépris. 

n,i)iîn.ircl ,  CfnteuT  et  pMaDt , 

Sont  en  phM  grand  Boaibr*  ^*9m  ptmm  , 

Chacun  de*  trou  fait  ua  p«tq>l«  fort  graad , 

Lti  cr4f«ileur  es  4  bini  l'enf  «Mic«. 

tA  WMITAin. 

£ N  G  K I GN E  R ,  KNGINGNER , 
KNGINGNIER ,  ENGIGNIER  .EN- 
GANNEH,»^.  de  ritalicn  tmgatmare 
(tromper ,  duper)  ,  k  moins  qa*ll  ne 
«li'rivc  iVenf;tn,  qu'on  trouve  écrit 
ett£;ùtei  (finesse,  tromperie)  dans  le 
lioman  du  i7e/uin/(i3^  siècle)  : 

Se  |Mr  emgùig  m  par  tkrtit 
N«  mm  fttM4>  lie  roê  ntora  (•onatraiC}. 

\ml488. 

Ce  mot  est  très-ancien  dans  notre 
l'indue,  et  te  Ut ,  sous  ces  diiiéresles 
fur  met ,  dans  nos  vieui  auteurs. 

N'a  «MOT  f(ui>rf  qu'il  cttidU 
IfJ  engtHgntrr  qui  r«MmgM«. 

Lt  Bom»n  du  ntnmrd^  pirilM  ptr 
M.  Mroo,  *rrt  ai66. 

(Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  pensa 
tri  trom|M.>r  qui  le  trompa.)  Exprès» 
siou ,  devenue  proverbiale,  dont  La 
Kontiine  a  usé,  fsNe  xi ,  llv.  i, 
cuuimc  nous  verrons  plutt  bat*  La 
Alounoye  regrette  beaucoup  ce  mot 
qu'aucun,  dans  notre  langue,  Q*apn 
remplacer.  Aussi ,  La  Fontaine» aprte 
«n  avoir  fait  usage  dans  ces  vers. 

Tri ,  comme  dit  Merf in ,  c«ide  tn§eifi»tf 

ajoute  : 

J 'ai  regret  que  ce  mot  toit  trop  rû 
Il  m'a  toa)oar«  acmbl^  d'it»«  éoerfie 


Ttcvs 


ENGENDARMER  (s),  u.  se  livrer 
aux  exercices  ,  prendre  les  nanî^te 
«l*un  homme  de  guerre.  BaAiT^Ha, 

ENGENDRER.  •..  Gtndmr^yo^t, 
engendrer,  produire,  se  troevo  dans 
le  Homan  du  Benard  (i3*  aîêeU), 
d'où  le  composé  engendrer.  Le  simple 
doit  venir  du  latin  gignere^  qui  a  la 
même  signification  ,ïcg  changé  en  d* 

Piron ,  pour  faire  entendre  qne  le 
style  (le  Monerif  ne  pouvait  servir 
dr  modric,  disait  :  n  Fontenctiea  sm^ 
fifCndrè  Maii\.iu\;  Marivaux  a  etigett^ 


Engendrer,  donoer  pour  gendre. 

ToiiiBTTn  {à  Argan). 

«Voici  fflonsienr Dlafiiinu,  le  père, 
et  roonaieur  Dialbiroa,  le  fila,  qui 
viennent  vous  rendre  visite.  Qiie 
voos  serex  bien  engendré  /  »  jêlvli  ftan, 
ie  Malade  imaminmre ,  se.  v.  Cette 
expression ,  er&e  par  Molière ,  est 
fort  plaisante  dans  rironie:  aolfe 
comique  avait  déjà  ditdens  Vtlmfrdi, 
aeiii,se.9: 

Richelet  a  donc  eu  tort,  comme  Tob- 
9cnt  H.  Bref ,  de  dire  dans  son  Dk^ 
tio9tnaire,  an  met  engetulr^,  qne  œ 
mot  faetioe  et  Imrleaqne  ne  se  tmnvait 
que  dans  le  Medade  " 

ffw  là  io  coatfo^a  MO 


1. 


«•oToccau,  lo  CUriêm**  m.  ii,  te.  i.  iC. 

ENGEB,  ¥.  (tyyiifw).  «  Votre 
père  ie  moque-t-if»  de  vouloir  vous 
etêger  de  «m  avocat  de  limogea?  » 
Mouinn,  JT  de  PmmvÊeaegnmc. 

ENGIN,  #.  m.  EHgem,  engàtg,  m- 
gmigna.  Ce  OMt.  émt  de  eee  MM- 
realei  manièrei'daae  une  aBCtens  s 
tenre,  vient  ém  teliB  wgeÊmm  (t 
prit,  géwe)  et  •  «^ 
adwaiey  win,  aubtilité, 
•  Um  en^ût  (oMi)  i 

etgallciant  et  aofit 

de  gtaad  et  de  petit  peîdi.» 
dir  JTonfttîfne,  tom.  ▼!,  peg.  fn. 
Paris,  199a»  •  Veut ■•  povea  ai  Men 
expleietev  par  fbieeeemme  par  engin 
(roae ,  admee).  a  Zenetl^C  dm  Sne^ 
roman  imprimié  en  i5ao.«  Vos  ei^gùu 
(esprits)  travaillent  à  aeqn^r  finan* 


ng.  4^4  »  ^>>~4*»  Nrle,  1617.  On  Ut 
daat  lei  ^/nnocntibift  sur  Ai.  Obnr» 
Uer,  Ml,  pag.  85ft  :  «  Ce  que  les 
Lattea  ditnt  ingemnM,  let  virum 
François  l'ont  traduit  par  engin.  Le 
Bedttsde  Moicns  : 


ENG 
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«  £t  en  un  vieil  fragment,  la  force 
\icntile  bon  sens  et  itc  bon  eiiaien, 
plus  que  de  grandeur  de  menibrcs. 
De  là  ingénieurs f  ceux  qui  appliquent 
leur  esprit  à  fabriquer  les  luacliines 
de  guerre,  appcliîes  aussi  pour  ce 
sujet ,  engins  ;  ce  que  le  Roman  de 
Garin  comprend  en  ce  vers  : 

Li  (le«)  engignierres  (ingénioun)  qui  ont  l'engin 

[ba^ti.  » 

Il  est  évident  quengignienv ,  en* 
gengnier  ou  engignour,  comme  on 
pariait  autrefois,  et  ingénieur,  comme 
on  dit  aujourd'hui ,  dérivent  d'engin. 
On  les  trouve  fréquemment  dans 
Froissart. 

Engin  y  dans  le  sens  de  machine 
de  guerre  y  vient  donc  aussi  du  latin 
ingcnium.  On  appelait  mémo  en  mau- 
vais latin  ces  machines,  ingénia.  Hi 
seiciausenmi  propè  ripas  ingcniorum , 
dit  Guillaume  le  Breton ,  dans  Tllis- 
toire ,  en  vers ,  de  Philippe-Auguste  , 
en  parlant  du  quartier  où  étaient  les 
machines. 

Non  seulement  ce  mot  engin ,  s*est 
pris  pour  machine  de  guerre,  mais 
même  pour  machine,  instrument  en 

Îénéral.  En  parlant  du  tyran  Pha- 
aris ,  il  est  dit  dans  les  JSpiihètet  de 
Do  la  Porte  :  «  11  prunoit  plaisir 
d'avoir  plusieurs  engins  propres  à 
tourmenter  les  criminels.  » 

Dans  le  sens  d'esprit,  ce  mol  sVst 
encore  conservé  diins  cette  expression 
adverbiale  :  mieux  uaut  engin  que 
force.  Dans  le  sens  de  machine,  il  se 
dit  encore  de  machines  pour  enlever , 
pour  porter  des  fardeaux.  11  exprime 
aussi ,  en  termes  de  pêche  et  de 
chasse,  des  filets,  pour  prendre  des 
poissons  et  des  oiseaux  : 

De  là  naîtront  engins  à  tou»  ontrlopp<>r. 
LA  roaTAiitK,  lÏT.  ifJitÛ»  8. 

ENGINGNER  ou  ENGINGMER , 

If.   f^O/.  EVGKIGMR. 

ENGONCÉ,  ÉE,  adj.  ne  vient 
point  de  Vingonnicatus  de  Ménage, 
mot  forgé  par  lui ,  mais  du  la  t.  ahscon- 
dvre.  On  clisait  anciennement  ahscon- 
cf.r,  cscoHccv ,  |H)ur  dire  le  soleil  se 
cache,  di.sparait ,  il  s'engonce ^  une 
Icte  ou  une  chu$e  engoncée ,  c'est 
qu'elle  semble  vouloir  se  cacher. 


ENGOUEMENT,  t.  m.  Ce  mot 
s*est  établi,  quoique  réprouvé  fiar 
Tabbé  Desfontaincs. 

Le  nviOenr  caiact^re  a  MWTent  n  maiùe  ; 
La  tienne  est  Vengodment 

VALIMOr. 

BVGOUBB,  V.  (guttur)»  Cc  mot  était 
apparemment  encore  lUMiveau  du 
temps  de  M>b«  de  SévicDë*;  car  cUe 
le  relève ,  quoique  sans  le  désapprou- 
ver :  tr  M»'  de  La  Fayette  me  mande 
qu'elle  est  engouée  de  Yous  ;  c'est  sod 
mot.  » 

Engouer  (s*) ,  i».  C*ctt  proprement 
s'étouffer,  s'étrangler  en  mangeut 
trop  goulûment. 

Il  ne  mange  pat ,  il  dévtr*; 
Et  le  fait  Unt  aTM~ 

Qu'il  s'^HgOM» 


Et  figurément ,  se  saÎBf  d*un  enthou- 
siasme irréfléchi  pour  nn  objet  qui 
nous  plait  et  qui  nous  étourdît.  lio« 
pères  disaient  engamer^  qui  parais- 
sait venir  du  mot  anglais  |f«aie,  jca, 
comme  engouer  pourrait  Tenir  àe 
Jouer. 

ENGOUFFRÉ,  É£,  odf.  «  U  té- 

rite  est  engouffrée  en  de  probodi 
abymes ,  où  la  veuc  humaine  ne  peat 
pénétrer,  j»  MoaTAicva,  lit.  ii, c.  ta. 

ENGOURDIR,»'.  «  il  se  prcnoil 
a  tout  ce  qui  pouvoit  engùiarmr  mm 
impatience,  en  attendant  lliCQTCax 
moment  de  son  retour.  »  WAM.  Mém. 
de  Gramont. 

,  ENGRAISSER,  v.  ENGRAISSÉ, 
ÉE,part.;  du  lat.  McnasMfiu ,  qui 
suppose  le  verbe  lincrsfMrt.  On  a  dit 
encressier  y  qui  se  trouve  dans  \a 
Fabliaux  de  BarUaaan»  et  enermâdi, 
dans  le  lioman  du  JienmnL  Louis  m 
avait  coutume  de  dire  :  «  Un  boa 
pasteur  ne  saurait  trop  engruttser 
son  troupeau.  » 

ENGUENILLÉ ,  ÉE ,  «(^Mout  d 

guenille. 

Tout  li>  pki'bni  qu*<Hi  rep««clie  k  Bribnf , 
EnguentlU  de*  timeê  dâ  PoBt-Hevf. 

I.  ■.  •ouMAV ,  KpÊbTB  vu. 

L'Aciulémie  ne  porte  pas  ccmot. 
il  est,  dit  l'abbé  Féraud,  du  style 
plaisant  et  mo«iucur.' 
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ENHARMONIQUE,  m/y.  «  U 
style  imitatif  du  désordre  ou  de  la 
(li|iorniité  entasse  les  spondées  et  let 
élisions,  ci  Virgile  étonne  lorsqu'il 

.lit  : 

Monstrum  horrendum^  infrnm»,  ingmu,  em 


»  Son  vers  donne  a  Polyphéme  une 
grandeur  ftëmcsurée,  et  plut  il  est 
enharmonique  y  plus  il  est  beau,  m 
m  ne  ROT.  ^ic  serait-ce  pas  plutôt  iîi-* 
harmonùfue  qu'il  faudrait  dire? 

E\HARNACHEB,  •..  «  Voua  no- 
<|ur/-vous  du  inonde  de  vous  être 
*:i  i  t  enharnacher  de  la  sorte  ?»  MOLtaas. 

EMCASÉ,  ÉE,  ad/.  On  disait 
.lutrcfoi!!  faire  VetUuué,  dn  verbe  es- 
pagnol hasevy  faire,  ouoih. 

Ainti  li>  Hrnle  Aéfpù»^  ^ 
Va  contrffaiMat  T'«nA<u«f» 
I^i  TÏDt  Aitr  t<mt  kon  d*kaJ«n«..... 
■ICI» ,  Oi^itU  bouffon,  Kt.  II. 

ENHERBER,  »..  On  se  servait  an- 
tien  iicment  de  ce  mot  comme  syno- 
nyme d'empoisonner  ,  parce  qute  les 
poisons  5e  tiraient  ordinairement  des 
mauvaises  herbes. 

Enfjna  <{ni  cu«iU<»s  Ict  floctttM 
Ke  ]<>!i  rr:ii«n  fn'w'LM  et  ncttM , 
Siiubi  jçjrt  I^  fr>«  arrprat  «a  llMrbt} 
Fuyrt,  rnfjtu,  car  U  enhorht. 
Ta  >*ni|>ois4mn<>  et  eavrarnu* 
Toift  lionini«>  qui  àm  hii  ■*spna«. 
Hommn  do  tm  Hoto. 

Le  linman  de  Pépin  dit  aussi  cii- 
licHfr  pour  empoisonner. 

Il  s'est  pris  aussi  pour,  awttrwiiiis 
!n-ie  à  l'herfte,  comme  on  dirait  an- 
jounrhui  la  mettre  au  vert  :  «  Jïnher^ 
l*er  un  poulain ,  le  mettre  aux  Acr- 
Wm,  n  lit-on  dans  le  Diciionnnairê 
de  Philih.  Monet. 

De  nos  jours  on  a  donné  à  ce 
^erln:  une  valeur  nouvelle;  on  lui  a 
f.ut  signifier,  mettre  en  herbe  :  s»- 
herber  un  terrain. 

ENHUILER,  i^.  administrer  Tex- 
t  réme-onction .  Glossaire  de  tm  tmtpn 
romane, 

ENIGME ,  s./,  du  grec  afviipa  («'• 
iiigma  )  discours  obscur ,  énigme.  Ce 
mot  a  changtî  de  genre .  car  nos  pères 
le  faisaient  masculin.  «  Je  ne  Yeaix 
oublier  vous  descriprr  (  décrire*)  tmg 


fforî^ni 
décrite 


énigme  qui  fot  oms»^,  ele.  »  «abc 
LAIS ,  tom. i,png.  3a4,édit.deÎ739. 
Cette  eraèee  de  descriptIoD  allé- 
"ine  qui  laisse  deriner  U  diose 
ite  par  ses  ^paUtés,  ses  pro- 

Srîétés,  son  origine  on  ses  efiets, 
tte  de  la  plus  liante  antiqoité. 
Après  avoir  eiercé  pendant  des  siè- 
cles la  sagacité  des  Orientaux ,  les 
^njmet  passèrent  entièrement  de 
mode.  Elles  étaient  depuis  long- 
temps enseTeUef  dans  ronbll  le  nias 
profond  y  lersqa*elles  reparurent  oaiis 
le  i7*siMe;  Sebilet,  qîd  écrirait  m 
pen  avant  cette  époque»  établit»  dans 
son  jirt  poétêotÊe  Jraneaiê ,  les  con- 
ditions que  doit  avoir  eette  espèce 
de  parabole. 

«  La  forme  de  Véni^me  est ,  dit-il , 
nne  perpétuelle  description  ;  car»  en 
Véaifpme  on  ne  touche  pas  seulement 
les  q  ualités  et  profNÎétés  de  la  ebose  » 
mais  aussi  son  ongine»  son  asagc» 
sa  pnisnnce  et  ses  elKets.  Les  pins 
courts  sont  les  pins*  élégans  ;  et  la 
vertn  de  Véaigme  est  rofascnrité  tant 
indde  que  le  bon  esprit  la  pnissD 
éclaircir  après  s*y  estre  onel^ue  pen 
appli^né;  et  le  viee  est  ae  faire  tèUe 
deicaption  qo*elle  se  puisse  adapter 
à  plus  d*une  chose.  » 

On  habilla  pour  lots  en  Enrope  » 
et  particnlièrment  en  France,  ks 
émigmeg  avec  plus  d'art»  de  finesse  «t 
de  goût  qu'elles  ne  Tavaient  été  dans 
TAsic»  et  on  les  sownit»  comme  ks 
autres  poèmes»  k  des  lois  et  à  .des 
règles  dont  le  P.  Ménestricr  a  pnhlîé 
un  traité  particulier. 

Le  duc  de  Saint-Simon'  dit  avec 
bcanconp  de  sens  de  ll"^  de  Maîn- 
tenon ,  oni  n*avait  pn  réussir  k 
se  faire  déclarer  reine  :  «  Elle  eût 
peut-être  succombé  sons  le  poids  de 
rédat  de  ee  qu'elle  avait  voulu  pa- 
raître; elle  s'établit  de  ph»  en  plus 
par  la  eonfirmation  de  sa  transpa- 
rmte  ém^me.  »  Tom.  ii»  ch.  i5. 

Aufiiflai^  chose  obscure»  parales 
dont  on  ne  pénètre  pas  bien  le  sens. 
«  O  moment  heureux»  où  nous  sorti- 
ron9  des  ombres  et  des  énigeeee  pour 
voir  la  vérité  manifeste  !  •  aossnrr. 

«  Leurs  projeta  se  détruisent  les 
uns  Ici  autres;  il  faut  les  deviner: 


ils  sont  u«e  rnigmt  inexplicable  1 


ENIVRANT ,  E,  ad;,  it  U  vapeur 
tnâranlt  (lu  lauriu  ne  vaut  jamais 
la  liqueur  douce  et  salutaire  de  l'oli- 

s>iVBaii»T,(.  m.  ■  L'aveugleroeiit 
et  renpritmtnt  où  lia  ic  trouTcnt  ne 
leur  pernii-t  pai  de  discerner  ce  qu'ils 
font,  n  DO  asDiL,  trad.  de  l'/nuta- 
tiaadeJ.  C.  i«g.  ao6  ( i6S3). 

■  L'tnjvrtmtnl  He  l'amour  et  des 
divcrtisscmcnsdu  monde.' ZcmÛH, 
pag.  23o. 

Le  P.  Bouliours,  après  avoir  con~ 
sultiS  l'Acadëmie  sur  cette  eipreaaion 
et  sur  pluNieurs  autres,  s  écrie  ; 
•1  Plcust  h  Dieu  que  ce  fust  pirler 
français  que  de  parler  de  la  sorte!  ■ 
Doutti  Mur  Ut  UtKBuefi-ancoiic,  pro- 
posas à  MU.  de  1  Acailcmie,  par  un 
)^ntilhomnie  de  proiincc,  pag.  iG, 
în-ia,  Paris,  1674.  '^es  vœux  de  ce 
lélé  gramiuairisu  ont  été  euucés. 

Kmviii,  V.  du  latin,  iiitbn'are 
(rendri'  ivre).  On  trouve  dans  le 
CodieilU  lit  Jtan  dt  Maaig,  oonti- 
nimtcur  du  Somaa  Jt  la  Hait  :  boire 
jusqu'à ^nr;  il  ne  nous  reste  que  le 
composé  tnùrrtr. 

Ce  *erbe  est  beau  au  figuré  : 


■  La  louange,  comme  le  vin,  im«- 
nientc  les  forces ,  quand  clli^  a'mvit 
pas.  M  £ii)iù  lit  IBacfctapêJie.  1  Je 
n'aime  point  ii  in'ruiVjier  d'écriturt.  ■ 
»"'  DB  sivicvi.  Le  chevalier  de  Clia- 
ti-tlux  disait  de  U  t'it  dt  Sèni^ue, 
par  Diderot  ;  ■  Ce  sont  des  phrases 
(|ui  se  lont  tnivrtei,  et  qui  se  sont 
iiiisi-s  i  courir  les  unes  après  les  au- 


I  ENJ 

qn'ajtmt  tant  de  Mè  a|>prb  le  cfcc- 

dc  nos  vins  et  de  la  coamodUé  de 
nostre  pajs,  ils  a'ooblîent  bwt-JI- 
fait  le  retour  du  leur.  ■  ut.  vaiç. 
liv.z,  laxr.  6.  U  boB  Pwqiôcr  •  été 
presque  prophète. 
Nous  disons  au  figuré  mii^rûA  m 

Îbirt,  d»  s«f  lueeit ,  d*  •a,/ôrtiuH. 
loracc  a  dit  de  mène  en  parlant  dt 
Cléopltre  :  /àftuntaM  dUei  atria 
(  celte  reine  eaivrdi  da  mh  fanfaar). 
Odt  uxvii,  ].  I. 

ENJALOUSKRC*']^.  devenir)». 
loux  ou  jalouae.  •  Vona  a'avci  caase 
en  lien  de  vous  adahunr.  ■  La 
CvU  noiaftUa  Noitvmbât,  Hmv.  vr». 
flOnfaito -*-■        - 

ie  passionner ,  pour  lîl  1 

CCS  vertus  qui  ac  baNhmc  a  nous 

de  ces  imperfection!.  ■  awt.UT.  m, 

ENJAMBER,  v.  m  Vvs  jplufaMI 
fu},  qu'autrement  d'^njertir  pv 
dessus  le  dr^é  de  fiiKime,  wi^atl 
Dieu  lo°ea  ma  naïnaBee.  ■  Men. 
liv.  m,  cil.  j.  MontMcne  f^Joita 
par  son  );énic ,  snr  le!  aièdei  k  Ttair. 

ENJAMBONNEH  (iT),  ^.  «Va 
propliétie  est  qu'à  la  loDgae  vaai 
vous  tnjantboaatm  et  reateeea  (Ue 
et  bien  partante  jueq«'*  U  dte^pî- 

EN  JÔ  LER,  V.  OudinéRHMi 

c  priaed 

Hicts  par  le  chant  d'anbM  a 

■  Les  enressce  qu'il  vcaa  Ut  ne  Mal 
que  |<our  vous  eiyôltr.  •  kouhlB. 

EiriALCtia  ,  J.  m.  ■  Vniia  anlns, 
courtisans,  voua^lca  des  ewdia«a>' 
£e  mcait.  M.  Marjn  a  prtteMU  ^^ 
la  cour,  j  Pari*  et  dm  b  Nmt 
compagnie,  on  prononçait  «npdii 

ENJONCHER,  •>.  plw  «ip 
qiic/ofirAer,  dont  il  est  l«  c«Mi| 

■Un» ,  £>«Fv  I. 
ENJOUÉ,  tV..  a^.  Ce  «Ml 
iourd'liiii  si  eiïnéralcinent  rcçe . 
di'i  j    Montaîgfie.   Nob  aculcHienl  il 


ENL 


te.  <|uî  aime  le 

l'-rij.i  .1  ic  |i-n  ,  mm  11  la  ri')in^M>ntc 
li>r,M|iu>  1.1  j.iit;   brillr   *ur  att   joiicJ, 

FNKIRIDIONoiiENCHlRIDION, 

j.  m.  (irtil  livn-  poTlatif,  contenant 
•ii'S  rrmanini'j.  des  prërfpUa,  dpi 
prim-ipi-ji  siTT-i-ts.  X.'enkiridion  dti  at- 
•■himisiet.  Araii,  l'.c  mnf  ,  rmprnnM 
cl»  i:r.-f  !-,/yf,iiioy(  f/tcheirù/ioii)  ,rst 
.oiii]™..^  iV!,  (  eg  )  (iarn,  rt  de  ^ùf 
<  '■h<ii- )  main  ;  c'pst  -  à-dire  llTrc 
■;ni  .  à  r>iiyp  dp  m  prtilrsjr  ,  peut 
l..iil.Tnrnl«rc  porKi  la  inaio  ,  ma- 
lîurl.  I.  l.ihrihia  i|ui  oh  brttiitMtm 
maiiii  J'aci/t  i-alari  polnl,  »  e)it-iL 
dil  d.iiis  Jis  notes  )[''■■>><» >ricale*  «it 
i- Knkiridim  crKpich'Mc 

ENLACRR,,..  Mcinc  iicj;  cnfer- 
iiKT  ilariri  un  lacs,  duni  un  lacet. 

-  Tjndi»  ,[HL-  luoD  ciiur  ouvert  et 
I oniiiiit  nVp.incliail  aTrc  de»  amis  et 

r,.  jil.ii.,"dc  r..is  Sojs,fi  .iu  f«nd  drs 
.  nf, Tï.  ..  ».  ).  a..cj».  /(e.,.  3»  p,om. 


de    M/nniaigiu ,     tom. 


■'■"fï 


'^"""' ;:,:;;'.'. 

(^:.«n(., «...,«... 

F,.\LEVEII 

^ 

du   UUn  ii-are 

(  leur),   mim 

\Ln,  !■■  ïcns  dVm- 

'\.t7[-m*"u\ 

!&.' 

rc'tsl  Itvtrdt... 
choir,   il    f»it 

.."/.-.w  .i.-"(Vnd 

«ito.-.  elle  i5 lait. 

On  dil  ptovc 

rbU! 

emint  on  fa  »,- 

ins  iwétiiid.nl  .|ii"i 

o<>i(.  OuelquM- 
Taut  dire  >/>/(>« 

non  |>ai  comiDC 

m   .-..qi-iainl 

IJU 

■s    croient   flre 

qi.r 

iiil. 

Les  conùit  oii 

,;-    ^«orjùij    fil 

'■"', 

di'4  marchands 
.>  siùcle.  nr 

■rJnre  et  rn  An«le- 

rtTf.    d.iris    le 

l'jj 

«.Bu  et  en  Si- 

il.-.  .Viin  l.<... 

.  lit 

iin  Alil   eonlw; 

EML 

,  J..      ™   laSSi  Henri  II.   lu 

chassa  d  Anfllelcrrc  en  i^o;  Hcb- 
ri  III ,  duc  de  Btabant ,  ordonna  pu 
son  tpsiamcnl  qu'on  les  chuxit  auiù 
de  sci  EtaU.  On  dit  qu'ils  prirtmt 
Jrur  nom  _Jc_  Cahors  ,  capitale  du 
Çoer«i  ,  où  il«  disaient  un  grand 
commerce.  D'autres  pens<>nl.  qu'ils 
tirent  leur  origine  d'une  ramille  de 

Eos  n^ociana  de  Ploreuce  nomnrft 
ifTonifu.  Quui  qu'il  en  soit,  conme 
on  enlcTait  souvent  ces  tuarchaDds, 
coniiDc  des  usuriers  ,  poar  les  mettre 
en  prison  ,  de  là  est  venue  celle  ma- 
nière de  parler  proverbiale  :  taiavr 

L'Académie  a  porti!  cette  locution 
ï  corpi,  et  écrit  eoqa  laiiu  en  Tai- 
.«ant  la  remarque  que  c'est  pour  cm.- 

F.NLUMINRR,  >'.  du  latin  ilktmi- 
nant  (iVlaircr  ),  dans  l<>  atjle  familier. 
»  se  dit  .-111  riguré  de  ceux  qui  se  Min- 
cissent le  viu|;e  à  force  de  l>olr«  : 
S'enluminrr  la  trogne. 


C'est  une  imitation  de  a 


î-r^« 


I.  «lui 


quicnlu- 

- .  qui  applique  des  eoulenrsiur 

des  estampes,  des  cartes,  etc. 

Montaigne  a  dit  au  figuré  ;  *  Sj 
j'étois  grand  enùuuiuur  de  mes  ac- 
tions  *  Liv.  I ,  eh.  gS. 

■iLCHinuki,  i.y:  Au  propre,  farl 
d'enluminer,  esUmpr  i-nliimint'e. 

Ualiac  dit  au  figuré,  djos  le  sens 
que  nous  aïoos  duonc  au  vi'rlv  mlu- 
mùiir,  en  pjrLnt  de  sou  Barhan  i 
■  qu'il  n'est  pas  moins  connu  |ar  la 
confusion  elles  téuébrca  Ac  ion  es- 
prit, que  par  l'éclat  et  Vtniunuintrt 

ne  se   prend  aussi  pour 
hrrchétbns  lesouTr^nes 
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d esprit  ;  c*cst  cd  ce  sens  que  Gresset 
(lit  (le  certains  auteurs  : 

QailUnt  le  luu  de  b  nature , 
R«'{*aiiflent  sur  toiu  leur»  ilÏMOurk 
L'jcadéiiu({uo  enluminurt , 
Et  le  remi»  de»  nouveaux  tour». 

ENNEMI,  lE,  adj.ets.  iiiimiciu. 
n\\  faut  marcher  dans  le  monde 
comme  en  [)ay8  ennemi,  »  saikt-byrb- 
MOiiT.  «  Les  eruiemis  injustes  font  du 
bien,  u  moktbsquibd. 

Notre  vanité  est  plus  satisfaite  de 
dire  nos  ennemis,  que  notre  cœur 
n*est  content  de  dire  :  nos  amis. 

ENNOBLIR,  u,  vient  du  latin  /lo- 
bilitare  (rendre  illustre)  dans  Cicë- 
ron.  «  Mot  employé,  (fit  M.  Pou- 
ens ,  par  les  éciivains  de  la  basse 
atinittf,  dans  le  sens  d'élever  un  ro- 
turier au  rang  de  la  noblesse.  »  Au 
figuré  on  dit  ennoblir  un  terme  ,  une 
expression  ;  c*est  Tentourer  de  mots 
nobles  et  harmonieux  qui  font  dis- 
paraître ce  que  ce  terme  ou  cette 
expn^ssion  avait  d^ignoble ,  de  tri- 
vial, de  rebutant. 

L'Ecriture  dit  qiie  les  chiens  lé- 
chèn>nt  le  sang  de  Jézabel.  Cette 
image  était  dégoiitante.  Racine  a  dit  : 

Dan»  »on  »ang  inhumain  les  rkiens  ili^all^i-a. 

jtt halte  ,  ad.  I ,  «c.  I. 

Et  l'élégance  et  rharmonie  ont  en- 
nobli cette  idée.  C'est  surtout  dans  ce 
|>oète,qiii  avait  le  merveilleux  talent 
de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il 
touchait,  (lu'on  trouve  des  exemples 
fré({uents  de  termes  eimoHis. 

ENNOCER  ,  V,  inviter  à  être  de 
noces ,  ou  plutôt  engager  (tins  les 
li(^iis  (lu  mari;ige.  «  (Quatre  marquis 
de  mes  amis  que  vous  avei  ennnces.  » 
PALAPRAT.  Ce  terme  ne  peut  guère 
être  de  mise  que  dans  le  style 
badin  ou  comi(|iic. 

ENNUI,  t.  m.  langueur  d'esprit, 
d(>plaisir,  souci.  «  11  p(nit  venir  ,  dit 
M.  Morin ,  Dict.  éljrmoiog.  des  mots 
français  dèrivèi  du  grec,  de  cvvoia  {en- 
noia)  qui  signifie  une  forte  applica- 
fion  de  Tesprit  à  quelque  chose,  d'où 
1rs  Espagnols  et  les  Provençaux  ont 
fait  etuwjar,  ennuyer;  ou  peut-être 
de  ivia  (  anià ) .  chagrin ,  tristesse .  en 
doublant  la  lettre  v,  d'où  l'on  a  lait 


àvfoM  (aniao)  et   icftél^m ,  {ankaà) 
chagriner,  ennuyer. 

«  Vewiui  est  une  des  choses  que 
la  nature  n*a  point  fSutcs,  mais  que 
l'homme  a  inventées  pour  son  propre 
tourment,  u  oxsistibak.  «  Si  cette 
femme  se  couchait  sans  être  assurée 
d'un  divertissement  pour  le  lende- 
main ,  elle  mourrait  d'cnniMy  de  b 
seule  peur  de  s'ennuyer.  »  ■•«  os 
scuDSBi.  «  On  se  tire  de  VuuuU, 
comme  des  mauvais  cbcmins.  »  ■"•db 
SKViGhB.  a  Veniuii  est  entré  dans  le 
monde  par  la  paresse.  »  la  BBorisB. 
Uennui  est  l'avorton  de  la  paresse. 

«  Il  y  a  une  belle  différence  entre 
Ventiui  et  les  souffrances.  On  en- 
graisse dans  Vennuif  on  est  un  ckc- 
val  dans  l'écurie  d'un  grand  seigneur. 
Celui  qui  souffre  est  un  cheval  de 
fiacre.  »  galiaki.  On  peut  dire  de  nos 
jours ,  avec  bien  pins  de  raison  que 
La  Fontaiue,  poème  du  Quinquina, 
ch.  2  : 

AuMf  bim  Miîoi.vrkBi, 

Dan*  nos  vliants  Ir»  pk»  cimrta  oa  Irowc  ■■  loaf 

PORTRAIT   DS   l'bIIRVI. 


Coai  uii  gros  dieu  lourd  «I 
D'un  ratrrtics  froid  «t  gbfifc, 
Qui  ne  rit  ianun ,  Umiuais  MiUa  ; 
El  i|ui ,  (Icjiuu  viii(|  (NI  it>  »mm , 
Djni>  la  Cout0  dc9  cnartÛBM 
Se  trnuv.iit  tottioan  k  VeimaUU. 

vuLFAïKt,  Lctti^s  «N  lAors  rf  sm  pw^m, 
IrU.  Ti. 

eruutbr  ,  c.  dérivé  d*ewiia.  «  Il  y 
a  des  circonstances  lians  la  TÎe,  où 
il  n'y  a  rien  de  si  nccesairs  que  de 
savoir  s*ennujret\  Tout  ce  qui  occafic 
un  Français  est  bien  près  de  Tcn- 
nuYcr.  1 1  y  a  des  parleurs  à  mine  in- 
solente,  qui  emittyenH  les  yeui  autant 
que  l<*s  oreilles. 

((  Le  régent  éLiit  né  ennuya.  Ce 
mot  de  Saint-Simon  jicint  à  mer- 
veillf  la  maladie  des  grands  et  drs 
riches,  u  J/e/ii.  secr.  deiaJUég.  liv.  i- 
«  Ce  (jui  coûte  le  plus,  pour  plaire, 
c*est  (it*  cacher  que  l*on  8*ennuie.  * 

l.K  PR1^CB  DE  LICMB. 

L«  •(.-crrt  JViinff|i>r  Mt  c*laid«  toni  dirr. 

F.lf^CYliVSBUB^T ,  adt*.  «  Conibini 
(h;  malheureux,  h  qui  il  nr  ri*slc 
d'autre   cirnsolation    (|ue    do    redire 


ENQ  < 

rntiujtuttiBtiU  li'urj   ini^rci.  "  ri.i- 

KNORMK.  a,/i.  du  hlin  eaonnU , 

•  l.(.rs  il.-  1,1  n'-gl.' .  .li?niM"r.'  )  ;   eno,- 

'.i.-li..r.N  )  c't  .!.■  Horma  (  rislr).  On 


I"" 


i^A'.  Buri-1  tiWniiisTii:  qu'on  liJMit 
uWri-f-à'i  annnni- i-l  anormal  jmariliTC 
ruiitrc  lj  rr''|{lt!  coumimi:.  lli'St  ci'r- 
l.iin  luièn-iimiii.  adi.  sr  trouTc  dans 
1.-  n,<n,.m  </<.'  la  Hoir .  ilanj  le  Mm  de 
.■.mrrjiivn.urrelM, 

K><>n»i<iivE.  Montaigne,   liv,  lu, 

ixirt  1  illrriiltmeiiK-iit  rt  incî vilement. 


l.itif  licot  lies  It:ilicn.«  qui 


.livut  .i,. 

l'-^n  \l'rT"c"Î.""r'ï.^"  il 
nlOr  i|u.i   préienlf  le   mut 

..   M.'    i(r,Vli.,t   .1 

/.•„-y.,  ,7,..r,«,„/me. 
Ij     MUUlli-      il.,       ju. 

Lut    remarque 

cdb  qui   eicc-lc 
,■    prix.      C'eil. 

1.>QI* 

.  1  A>  !■ .  AME  ,  «//.  .  Si 

à    .!r.'>s.-r  .<.-.'>   enfunii,    je 
mil  sauï  ceiU.'  i  la  liouchc 

III'   qu'ils    cUMi'nt  pinlé    la    foriar 
r.i|>l>i'i'Dli3  4  Miiiantt^  anj,  que  île 

.■l.nisiiiliT  iIi'S  iloctïuri  i  aii  ans.  ■ 


l■.^yl■l^AUI^F.U  ,  •>.  mot  furpi  par 
I..1  Kunl-iitir-  «ir  If  noui  propre  de 
I  liiiu.iull , .  I  >|>ii  sijjnirie,  cliei  notre 
t  ,l.uli^l.■ .  .■ni:.v-r  .|uelqu"un  ï  pri-n- 

■  y"-"«"ii.i  '   ■ 


\\- 


■,■|■^t    . 
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On  a'dtdonc  mJpri)  en  roppoiant 
que  ce  mot  lijtniRait  >#dnire,  trom- 
per ,  et  Voltaire  parait  avoir  partagé 
cette  opinion  commiiBe,  quand  il  a 
dit  :  ■  A  quinze  au  un  j^uite  mVn< 
quùiauda  ;  je  fus  doi  ice  ,  on  m'abêtit 
pendtnl  deux  ani.  ■ 

ENRAVEB ,  K.  «arnir  une  roue  de 
raies .  l'arrêter  par  les  raies.  ■  Il  faut , 
dit  KléDace,  dire  aux  grands  parleura 
ce  qu'on  fait  ani  roiiei  des  carroues , 
i  la  descente  d'une  montagne  :  il  lo 
faut  airarer.  • 

Une  Jaine,  i  l'oecasion  de*  rues 
escarpéfs  de  Lausanne,  disait  :  ■  Je 
faisait eriroi'crmeljainbei.B  mbhuic. 
lia,  Mél.  tom.  m. 

ENREGISTRABLE,  adj.  -J'ai 
assez  duré  pour  rendre  ma  durée  rr- 
marqualile     '  -  .     .- 

liv.  7. ,  cil.  1 


de  liobbes ,  ils  ont  lutiicntlquement 
eiirt/fûtrêtt  i-iOM  leur  esprit.  ■  cHi- 
Min  ,  Tableau dt  la  liUirat.  franc. 

ENRHUMER.  I-.  (j.S^.  fliixion). 
Un  ainhassadcur ,  ï  qui  l'on  deman- 
dait s'il  était  vrai  que  les  Polonaises 
fussent  aussi  Llanchea  et  aussi  froides 
que  leur  climat,  répondit  :  *  Cela  est 
si  vrai ,  que  sonveot  leur  seule  pté- 


ENRICHIR,  •<.  Piron  ,  mal^  les 
solticitattuns  de  sa  famille ,  avatt  tou- 
jours refusé  d'entrer  dans  la  Bnance , 
opposant  qu'il  en  craignait  trm>  l'al- 
ler et  le  revenir ,  c'ctt-à-diro  ,  la  ma- 
nière de  s'j  tnridùr,  et  la  honte  de 
l'y  être  tnrichL 

sont  indulpms  pour  1rs  mots  inusité* 
procurent  Veiaidtitttmtnt  de  la'  lan- 
Huc.  Ce  terme  parait  ne  se  prendre 
qu'au  ÛRUré. 

ENRÔLER,  >■.  (nUe).  Guiinan 
d'Alfararhe  parie  dun  rtyiitre  oii 
l'on  enrôle  rcui  qui  onl  fait  linéique, 
chose  de  conforme  à  l'édit  ifrs  sot- 
tises qui  j  est  mentionné.  C'est  1  peu 
près  nuire  TTipnKnl  <le  la  Calotte- 


ENS 


«oe 


EMS 


«(  Corbinclli  me  trouve  un  peu  en- 
rôlée dans  la  tacréo  pareMe.  »  Mn<^  db 

tBVIOKi. 

ENROUILLER,  u,  dérivé  de 
rùuiUe  :  au  propre  rendre  rouillé , 
devenir  rouillé:  au  figuré  «  s^abà- 
tardir ,  se  relâcher. 

«  La  tristesse ,  avec  le  temps ,  cn- 
rouille  et  moisit  Tame,  abâtardit 
tout  rhommc  ,  endort  et  assoupit  sa 
vertu  ,  lorsqu'il  se  faudroit  esveiller 
pour  s*oppQser  au  mal  qui  le  meine 
et  le  presse.  i>  chàrr.  liv.  i ,  c.  33. 

«  Je  vieps  d*un  pays  oà  je  me 
suis  fort  enrouiUé.  »  voiture. 

ENS  A  BOTE,  ÉE,  adj.  racine, 
sabot,  n  Je  suis  épouvanté  de  voir 
tous  les  jours  des  villagi*ois  pieds  nus 
ou  ensaootés.  Ce  mot  doit  dîob  pas- 
ser ,  yuisqu* encapuchonné  a  passé.  » 
jEAv  UÀcmB ,  lettre  à  M.  f^kart , 
du  1 5  novembre  1661. 

ENSACHER ,  t^.  proprement  met- 
tre dans  un  sac.  «  Vous  ensachez  le 
mal  en  le  remuant,  comme  les  pals 
sVnfoncent  plus  avant  et  s'affermis- 
sent en  les  l>ran.slant  et  secouant.  » 
MOHT.  liv.  I,  ch.  38. 

ENSAFRANER,  1/.  ENSAFRANÉ, 
££,  part.  Etuafi-wier  y  pour  teindre 
en  safran ,  se  trouve  dans  Pomey  et 
dans  le  Die  t.  de  Philib.  Monet. 

Il  est  rffacé  dans  les  additions  du 
Dieu  de  VAcad.  Effectivement ,  disent 
les  auteurs  du  Dict.  de  Trèvtoux ,  on 
ne  s*cn  sert  guère ,  peut-être  parce 
qu'on  n'en  a  pas  beaucoup  d'occa- 
sions. 

Scarron  a  dit,  en  parlant  de  l'au- 
rore : 

Lorsque  b  rive  kafan^n 
Fut  d'cUp  toute  ensafrtuièr. 

ENSEIGNE ,  j.  /  du  latin  insigne 
(signe,  marque). 

«  L'enfant  pstoitunc  fille,  arec  la- 
quelle avojcnt  esté  exposées  quelques 
bagues  tt  enseigne  s  youT  pouvoir  la  re- 
cognoistre  à  ra\enir.  »  amtot,  Daph. 
et  Chioé.  L.  1.  <t  Ainsi  estant  tous  deux 
d'accord  de  rçslevcr,  ils  serrèrent  les 
joyaux  et  enseif;nes  de  recognoissancc 
que  Ton  a  voit  exposez  avec  l'enfant,  v 
Jd,  i7f  V/. 


Nous  sommes  tons  de  bonne  ■ud- 
son ,  quand  celle  où  nous  logeons  a 
la  vertu  pour  enseigne. 

Les  dames  qui  assistaient  aux  tour- 
nois étaient  dans  Tusose  de  donner 
publiquement  au  chevalier  qui  se  dé- 
clarait leur  serviteur,  quelque  pièce 
détachée  de  leur  parure.  Ce  présent , 
dont  le  chevalier  ornait  le  naut  de 
son  heaume  ou  de  sa  lance  ,  se  nom- 
maitfai/eur  ou  enseifitu  ,  et  serrait , 
dans  la  mêlée ,  à  faire  reconnaître  à 
sa  dame  le  chevalier  qui  l*avait  choi- 
sie, et  dont  elle  était  par  eonséqoent 
appelée  à  partager  la  gloire. 

L'usage  de  ces  ensêigiuâ,  appelées 
d'autres  fois  connaiismncm ,  cest-&- 
dirc  signes  pour  se  reooanaltre.  a 
produit  dans  notre  langoep  si  Jon 
en  croit  la  Curne  de  Sainte -Pa- 
laye ,  ces  iaçons  de  parler  à  uUee  en- 
seignes ,  à  bonnes  en^agfMi  .poor  dire 
d'après  des  indices  certains  »  desmar* 
ques  stires.  «  Guntchram,  crorant 
qu'il  n'y  a  voit  point  de  fils  de  Chil- 
péric ,  ou  que  c  estoit  qtMl^oe  fils  de 
leurs  vassaux  qu'on  appeloit  LeudcSj 
car  s'il  estoit  du  sang  royal  «  on  le  lui 
cust  apporté.  A  ceste  cause ,  il  estoit 
déli  béré  de  ne  le  recognoùtre  ^u*à  èon- 
nes  enseignes.  »  cl.  TAVcmwt ,  ^ntf- 
quilez  franchisée ,  liv.  iv,  fieaillct  34 
tourne ,  Paris ,  1699.  «  Oui ,  Mm' 
(  vous  aures  âe  la  musique  )  k 
enseignes  que  j 'ai  ordre  de  coau 
cent  oouteilles  de  Suréne  pour 
ver  la  symphonie.  »  Ikrcmi^ 
die  de  Le  sage,  act.  11»  ic.  3. 


J 'avons  M  cinq  ans  à  de 

Â  lelte  ensfigntf  arde»  (tijh)  frtbaV 

[M»Wan. 
•ovMADLT ,  Ua  MioUk  la  maé**  M.  tS. 

«  Giles,  évesque  de  Retins,  *pqMi» 
entre  autres  crimes ,  on  impatoit  qu'il 
jouissoit  àfauùes  enseigima  de  quel- 
ques terres  appartenant  au  roi.  »  isr. 
PAS^viER  ,  Jtechercheê  usria  Anct, 
pag.  129,  Paris,  iSGg. 

ENSEIGNER,  y.  Ce  mot  viosU,  sb- 
lon  Sanmaisc  ,  de  insMiMni,  dont  les 
Latins  se  sont  servis  en  cette  signifi- 
cation. Ménage  croit  qu*il  Tient  de 
ituif^narcy  qu'on  a  fait  de  s^Misi- 
n  J'ai  (lit  que  ce  grand  Dieu  enseigne 


It'iir  (lUat  leur  puisMOcr.  ■  iouhit. 
Clin,  apri's  avoir   lu^  Abul ,  «on 
fKrc,iA:ric; 
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rrc.ssion  bt^ltc  et  hardie. 

■■lEictioa,  1,  n.  celui  qui  en- 
si'innc  o  Grand  et  ttolaUe  mfwjriir 
dcloii,  s'il  cnfutonc.eU. 'âMitei 
iCEutraptl,  tom.  i. 

ENSEMBLE,  lu/^.  du  latin  in, 
iUns,et  limilU  du  limul,  Mmblable, 
nii^mci  fit  mttnr.  lieu  ou  tenps.  Du 
l^rDod  nombre  de  mota  fraBçali  m 
sont  (otmia  du  litio  par  le  retran- 
chcmrnl  d'une  «yllabc;  c*ett  ainii 
qiicdc  mWrv,  l'tn&Ii*,  etc.  «o  ahit 

Lorsqu'à))!^  le  retrancbemeat  d« 
U  voycllu  ou  srllaLc  pénultième,  la 
mot  nt  trop  ilur  à  pranoncer ,  on 
qu'il  on  réaultc  un  npproclicnent 
ïiintrairi^  au  giinit-  de  notre  laDgae, 
lin  ilc>  iDo;cns  qu'on  emploie  MU- 
veiit  pour  diitruin;  cette  (ikcbeiiae 
mconlrc,  c'est  IVnMr-oiAijitbn  d'une 

Hiimr<',n(iinri>;di'hi(flii'Iù,humle,ona 
Tait  nomhrt,  humble.  Il  cat  donc  cer- 
tuiii  qui-  de  insimite,  tin  a  fait  ûi- 
</»t/« ,  i-nsrmir,  euemUt.  LBHaaaa, 
C'oari  dt  tangue Jranfoitt,  lom.  l, 
t'iB.  '48 

Nn.i  p^s  ont  dit  anui  tnttmih 
mtni,  aJf.  qui  ie  Ironie  dan*  CX. 
Kaiirhet  i  i58t}  et  dans  le  Dùl.  de 
Philih.  MoncI  (  iGS^  ). 

KNSEMENCEK  ,  v.  Piodârc  om- 
siiltaitiruclqui.'foi*  Corinne,  qui  avait 
l'iiminclui  rrçu  li'lléjiodedea le(OB* 
Ac  poéiie.  Un  jour  que,  dani  une 
i)dr  ,  ce  jMM'Io  avait  prodigué  letépi- 
(hctcs,  (Airinnelui  dit  :  •  Vowavn 
pri.i  un  uc  dp  |;raini ,  po«r  ainwiiii 
ter  iinr  pièce  Ai-  terre ,  et  au  Uea  de 
«enicr  avec  la  main,  voua  aTei,dii 
le.t  pmoiers  pai .  renvend  le  ne.  » 
yayane  du  Jtuat  jinaehMnt. 

KNSÉPULTl'KK.  F,E,  pv*.  qui 
aiipposi:  II-  itrlic  emépitbunr,  dea- 
ntt  la  «<ï|>ulliiri-.  Ce  nii  ' 


ENS 
daot  le  liicUatu^ 


D.  •«■  teafi  ^À  cl«,  IM  |i  liiTil.    iw^. 

Ce  mot  peut  encore  trouver  «  |riace 
dan*  le  iffle  narotiqae  «t  daiu  k 
|cnre  bedu. 

ENSEKHER,  •>.  du  latin  atiwrt 
(proprement  iermer  mbi  clef}-  lU- 
cfoe  ««ne  (  •emare  ].  .ffMMTvngBtfle 
donc  enfermer,  «MltYer ,  et  par  ei- 


D-m.  .WnikM  •—  IwU.  il  «..in. 
Pu  la  ■•  fittÊ  il  niMM  lajiiim. 

La  poàie  eit  rcttfc  eo  poMcaion 
de  ce  vieux  mot  dont  la  pmte  ne  fait 
plua  d'uMge. 


^■g^rïïi 


Srî 


Bi..k«£MlWfa>il 
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RNSE\'ELin,  t..  du  lalii)  «'pfiuv 
(  l'roprcmi^nt  envelopper  un  corpj 
mort  ilani  un  linceul.  Il  cit  écrit  tn- 
UfxUr  (Lins  Villcliardouin.  Au  fiicurë 
■I  cït  beau  dans  le  sens  d'cDgloutir, 


Ici  la  métaphnre  rat  bien  hardie  t 

•  Si  lu  Providence  daignait  exaucer 
mes  vcenx ,  ce  désert  serait  non 
lomteau.  Tj  rntevrlirait  )uiqu'aa 
souvenir  d'une  inrortundc  <iui  ne 
peut  plus  attendre  ailleurs  que  le  dés- 
espoir et  l'ignominie.  >>  Don  Quichotte, 
traduct.  de  Etouchon  Duboumial. 

ENSOUTANÉ.  t?.,part.  quisup- 
pnM;  le  vrrlK  aunutaner  ,  vêtu  d'une 
soutane.  Mot  de  Scarron,  qu'on  pour- 
rait emplojer  dans  le  «(jle  satirique. 

ENSUAIRER ,  ••.  dérivt!  de  luain , 
venu  du  latin  tiier«  (coiiilre).  -  Ce 
(uricui  Egyptien  csdiaulTé  après  la 
cliaron^ni'  d  tine  morte  qu'il  embau- 
molt  et  entutroit.  ■  Suais  de  Mon- 
taigne,   tom.   VII ,  pag.  33g,  Paris, 

1  Sniuurrr  au  emiuiùtr.  CVst  le 
mi^mcinotdifréremmcntorlbographié 
comme  il  >e  troave  dans  Cutgrave.  Il 
vient  de  luntn,  Uiitttd,  dit  Hicot,  dont 
nn  plie  les  trp|>issés ,  cl  signiûc  en- 
velopper d'un  linceul  un  corps  mort  ; 
le  eouvrir,  t'iiabillcr,  iclan  l'usage 
érabti  dans  le  pays  où  il  doit  ilte  en- 
terré.  Snaiairer,  fort  usité  du  temps 
de  Montaigne,  ne  l'est  plus  aujoiir- 
J'hui  ;  et  pourquoi  7  je  n'en  sais  rien." 
COITE,  «ur  Afonfiiifp» ,  note  au  Las  de 
la  page. 

ENSUCREK.  ^.  racine  tucre ; 
mrttre  <Iu  sucic  dans.  «  On  doit,  dit 
Montaigne,  auucrtr  les  viandes  sa- 
lutaire* à  l'enfant,  et enfietlcr celtes 
qui  lui  sont  nuisibles.*  Nous  avons 
eHrrtivement  tucrtr,  tnaii  toMucrtr 
ne  prtsente't-il  [«s  une  nuance  que 
n'otlrr  pas  le  dernier  ? 

ENTACITK,  ÉE,  part.  Stiitachtr, 
tacher,  souiller.  Cu  mot,  en  iSiiS, 
n  clait  pas  au  cré  de  Vaiigclas  qui  le 
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Iroavait  l)as.  Il  semble  s'être  ennobli. 
La  Mothe  lu  Vavcr  le  trourait  ugtii- 
(icatif  et  dijine  d'ftre  rontcrvé.  Cba- 

rctain  l'approuvait  ;  Th.  Corneille  ne 
admettait  ((lie  dans  le  sljle  familier. 

ENTAI.ENTÉ,  ÉE,  pan.  d'cnio- 
Ualer.  EntaltiOi^  prtt.dinosë,  ré* 
aolu.  a  Vonsnevistes(vltes)oncquea 
l>ens  si  eittalentr*  de  mal  faire.  •  Latt- 
cebA  lia  Lac,  roman  imprimé  en  tSao. 
■  Quarante  chevaliers  tous  tnlaimità 
de  eux  iteOendre  «c  (si)  aucuns  les 
assaillent.  >  lUd.  ■  ChaMun  d'eni  a 
««téeiito^ntt'de  bien  vivre  en  fuisant 
du  bien  l  tous.  ■  nie.  pas^dibb, 
liv.  m ,  latre  7.  ■  Aucun  Je  ces  au- 
teurs tic  se  trouve  m^  siilafrarr'  con- 
tre la  dignité  du  Saint-iSi^.  *  wr. 
Pastfulsa.Iiv,  xli,^u.  10. 

ENTAMER ,  f.  du  pcc  ht^iv . 
formé  d'itTifuriiK  (  conpet).  Ia  BniTèiT 
a  donné  à  ce  verbe  unsenapaitienUer. 
•  Perlonnc  fk  la  cour  ne  veut  «Moascr, 
on  s'olfre  d'appuyer,  parce  que  {n- 
geant  des  autres  par  Boî-mime,  on 
cs|ijrc  (flic  nul  aîmiamov ,  et  qu'on 
sera  ainsi  dispensi!  d'appaTcr;  c'est 
une  manière  douce  et  polie  de  Tcfiuer 
son  créilit,  ses  oHicci,  la  médiatko 
il  i)iii  en  a  besoiu.  ■ 

ENTASSER ,  y.  .  11  est  de*  dieu 
si  chétifs  et  si  populaires ,  qu'il  ^ 
faut  tntatttr  bien  cinq  ou  aix  1  |>n>- 
duirc  un  cspi  de  bled,  i 


pfu  de  puroltt. 
fille  <\«i  f 


le  dit  plus  que  dsnt 
■  -(mme  i  *  -      — 
iu4h»te 
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d<-  ili-iu  jRi«ns.  Ce  m«t  JeHx  c(  joli 
hi'ruit  bon  h  riprcndre. 

xKTi*!»!,   V.    du    latin 
(K-ndrr  à...  v»*]  aoua-entendn 
mu/n  (^on   esprit) ,  tendre  ton  e 
à  ,  vert  ;  aussi  trourc-t-OD ,  dmi 
.in<'ii:ni  uiitcun,  M  terlic 
.iv(-<'  <i  l't   lin  complément  indirect  : 
Cl.  M.iTcit  dit ,  tntendâ  à  moi,  tnundt 
à  met  clamtart,  à  ma  priirt.  Cetta 
■'nnnlriirtion  s'est  consen  et  dans  cette 
faroii  lie  jiarler ,  ne  lavoir  auquel  <n- 


Ditis  II-  H-ns  de  cotutatir,  il  con- 
Ni'rïi-  enuore  ce  coropMment  :  talm- 
ilre  à  un  amuiftmttit,  L«  première 
n'tilc  pour  *e  Tnirc  aitoidrt  aux  ■□- 
trtrf ,  c'est  <lc  s'intemdn  sot-mémc. 
-  Ivn  écrivant,  dî-ail  Pontcnelle, 
i'aï  toujours  tldid  de  nitaUnilrt,* 
<•  lîdTciiK'nt  ce  que  l'on  n'enttnd 
\<i.i  .lanï  peine,  *uut  il  la  peine  d'iilre 
iiiiaulu.  •  Le  duc  dk  liti*. 


£NT 


|,r, 


i    arl>ri 


e  dit 


un  prunier.  Au  Ouarj  ; 
«  PJiis  iipininns  aeiitent  les  nn«)  sur 
IfS  iiutres  ;  la  prrniièri-  sert  de  t^  à 
1,1  si'cunde ,  Et  U'Ile-ci  à  U  tierce  i  et 
HiUirnt  de  V*  ijuc  le  plus  haut  montd 
a  plus  d'honneur  que  de  mérite.  > 

II.™  .  n«„«ii  ,„K,  rt  Ek  JImm  ptn  knm. 


K.NTKIIIN.  INF..  W/.  entier, en- 
lii'Ti',  du  lalin  vt«'^i' {entier ,  cek 
rjuui  OQ  n'.i  )<j»  toiichi').  De  lï  nous 


leroMide  jurisprudence,  perce  que 
rentMaementrcnda  ijnélqMeeorte 
publiée,  entiitee  lee  requêtes,  les 
liréeee.  Mnldnn  ettMt/riatfe  tron*eNt 
denf  le  £<a*s.  du  Maman  Jt  la  Bom 
et  dan*  celui  dn  Jtoasoi*  du  Bmtmrd' 

ENTÊTER,  f.  ■  Il  fallait  eUeer 
la  tracr  de  cette  diversité  innnné> 
rabic  d'opinions  (de  jnrisprtMience)  : 
non  point  s'en  parer  et  en  tntAtr  U 
posl^td.  >  noKT.  liv.  III ,  c.  l3. 

ENTHOOSIASHE.  s.  m.  mot  |mi- 

rement  grec,  Jiflanaû^c,  qui  signiAr 
inspiratron  dirine.  Il  vient  du  mot 
fuBiac,  Mit ,  çui cum  deo  rtf  indeo 
ttt.  E>0wiaapïc  ne  doit  pMnt  avoir 
été  latinisé  par  les  Ramaint,  puisque 
Gcéron  *e  sert  du  mol  grvc  ménM , 
pour  dire  qu'il  n'a  point  l'mdoH' 
siasat*  poétique  :  abiat  litaai— yfj. 
Il  se  disait  proprement,  da  l'espèce 
(l'obeession  intérieure ,  de  la  fureur 
divine  qu'on  attribuait  aux  prttres. 


l'ont  guère  empkyé  que  dkns  en 
sens  :  Iremodovee,  dit  La  Rarpe, 
l'ont  ridiculement  prodigné  dans  le 
sens  méta|dioTiqge  ;  il  est  drtcfiD , 
comme  le  mot  cnoMir,  le  reftatn  ie» 
plus  froids  écrirains. 

Voiture  déanit  YmAmulaitm . 
cette  émotion  ialcnie  qni  egîte  Fee- 
«il ,  et  qm  traMÂme  l'aHlcur  dMa 
le  personowe  qnll  bit  perler.  U  con- 
siste, dit-il,  dan*  l'teotîoa  et  dans 
(n  imi|H  :  «Ion  l'anlenr  dit  lee  mê- 
me* ekoMt  que  dirait  la  pereonne 
qu'il  introduit  : 

0>  tnMm  .'Jim  fc.i  ■-  ■—  Jf»*»  j 

Dkt.  pliil.  an  mtt  Imiaguuaion,  s.  t . 
■  t'mtihm*imime  eet  un  mal  épâdé- 

miqaeqnieecommuniquet 


ENTICHÉ ,  ÉE ,  «^'.  >  Qnand  les 
philosophes  sont  une  fois  enUdUs 
d'uB  préisfé ,  ils  sont  plus  incarsUes 
qne  le  peuple  méae,  pan»  «'ils 
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£MT1£K,  ]ÈR£>  adj.  du  UUn 
inteffer,  en    syncopant  le  g.    Vojrez 

SVTBBIK. 

On  dit  familièrement ,  être  tout 
entier  à  quelque  chose ,  pour ,  en  être 
entièremen  t  occiip<î ,  y  donner  toute 
son  attention  ,  tous  ses  soins.  Horace 
a  dit  de  raéme  : 

Jhumjbnè  via  Sacrât  aicut  m^mt  est  met, 
Ne»cio  ^uid  meditmns  nitgarum  ^  et  totns  in  illu. 

'▼oudnit-je  dp  la  terri;  mutile  fardeau 

Ne  laisser  aui-nn  nom,  et  mourir  tout  entier I 
RACxif ■  ,  Iphigènie,  art.  i ,  «c.  3. 

Horace  nvait  dit,  lib.  m  ,  od.  3o  : 

Non  omnis  moriar 

(je  ne  mourrai  pas  tout  entier). 

Sur  r#t  amour^  qur  je  prévoit  ninc^re  , 

Je  rai*  tous  drrouTrir  mon  ame  tout  entière. 
cRiaiLLUK,  Pyrrhus  t  ait.  U,  ac.  I. 

ENTOMBÉ,  £E,  adj.  «  Leurs 
œayres  sont  entomhez  avec  leurs 
corps ,  leurs  TÎes  et  leurs  noms.  » 
iric.  PASQtiian,  liv.  vit,  lett.  9. 

ENTOMEURES,  1.  /.  C'est  un 
mot  forgé  pur  Rabelais.  Frère  Jean 
des  Entomures;  du  verbe  entamer , 
couper,  trancher,  toutes  actions  fort 
convenables  à  ce  bon  frère  que  Tau- 
tenr  dit  aimer  à  se  ruer  en  cuisine  et 
Il  jouer  de  couteaux. 

ENTONNER ,  ^.  (ton).  «  Si  je  me 
semblois  bon  et  sage  tout-à-fait,  je 
V  entonnerais  à  pleine  teste.  «  m  oh  t. 
liv.  III ,  c.  G. 

BHTOKvoiR ,  S.  m.  (tonneou).  «  On 
ne  cesse  de  criailler  à  nos  oreilles  , 
comme  qui  verseroit  dans  un  etUon" 
noir,  ci  nostre  charge,  ce  n'est  que 
redire  ce  qu*on  nous  a  dit.  »  Le  même, 
liv.  I ,  c.  '25. 

ENTOURÉ,  ÉE,  ad/,  ci  part.  On 
dit  souvent,  pour  excuser  les  rois  : 
cVst  qu'ils  sont  mal  entowés  ;  ceux 
qui  sont  habiles  font  leurs  alentours.  » 
L£  PRiifCK  OB  LIGNE,  Vie  du  prùicc 
JCuifènc. 

ENTR'ACTE,  s.  m.  «  Une  liaison 
de  cœur  ,  disait  Ninon  ,  est  de  toutes 
les  pièces  celle  où  les  entr* actes  sont 
les  plus  longs  et  les  actes  les  plus 
rourls.  De  quoi  remplir  les  inter- 
mèdes ,  5iiioii  par  des  talens?  »» 


ENTRAILLES ,  s.  f  piur.  de  Mte- 
ralta,  dans  la  basse  latinité,  comme 

Îuî  dirait  interiaUa  ,  selon  le  Père 
abbe,  et  qui  pourrait  venir  du  grec 
rvttpa  {ûitestins). 

L«  Mipoib*  hmmI  (le  •»! 

Lutte  coBtre  le  bec  qoi  perce  M«  eHlrmMmt  g 
I^  rage  aur  son  corps  ■  dreafé  an  ëniilei. 


Cet  exemple  donne    un  démenti 
formel  à  la  première  partie  de  la  re- 
marque du  fils  de  notre  tragique; 
cVst  par  cela  même  que  les  deoz  au- 
torités sont  respectables,  que  noot 
transcrivons  littéralement  Ia  réflexion 
de  Racine  le  fils,  en  noos  mngeani 
du  c6té  du  célèbre  tradnoCear  des 
Geoi^/ues.  Ce  mot  entrmiUupqac, 
dans  la  signification  propiv,  ne  vent 
point  recevoir  le  style  nobles  où, 
quoiqu*on  dise  percer  U  ooMr,  pcr» 
cer  le  sein ,  on  ne  dit  point  f€rcer  les 
entrailles  ;  ce  mot ,  employé  par  Cor- 
neille dans  le  style  figaré, plaît  : 

Oà  Rome  par  an  maini  il^Airwil  m»  «w^wiIIw.. 

Et  il  exprime  la  tendresse  pater- 
nelle dans  ce  y^ts  que  Thésée  adresse 
à  ton  fils , 

Jfl  t'aimoi* ,  ft  je  vrna  que  ,  auliré  IflM  oflaai». 
Met  entrantes j  pour  toi ,  te  trwtUent  par  «fier. 
BAciRE ,  PAMre,  act.  it,  k.  1. 

L.  RAcins ,  Réflexion»  sur  ia  poégù^ 

ch.  m. 

Je  sens ,  à  rhaque  insUml ,  qae  mm  cniatot  rv- 

Qae  pour  voua,  en  secret,  meê  émtnàluM m ti— - 

{hUmi. 
cKKiiLLoy ,  Atrèe  et  T%jreste,  «et.  iv  ,  k.  3. 

Jeania^if  «ta^vfta» 

Mai»yai  toujours  pour  vous  des  ti^miliaM  de  pire, 
DtsToccBKf ,  /  Homme  têngmUtt»  Mt.  t  ,  w.  6. 

On  dit  au  figuré,  atHfirpour  quel- 
qu  *im  des  entrailles  de  père ,  pour 
dire  Tuimer  comme  son  fils;  on  dit 
<lans  le  marne  sens,  sas  en^aiUes 
Jurent  cmues  ;  mais  un  étranger , 
croyant  qu  entrailles  et  bofraux  sont 
synonymes,  écrivait  à  Fénâon  :  Mon* 
seigneur,  vous  avea  poor  moi  des 
boyaux  de  père.  «  Les  entrmile»  de  la 
miséricorde  de  Dieu*  »  MASSiiiiiOS. 
Cette  locution  est  tirée  de  rEcritarc- 
Sainte.  On  lit,  per  sfiscera  misencor^ 
diœ  Dei  nostri,  dans  le  Cantiqtu  de 
Zacharie. 

ENTRAÎNANT,  E,  adj.  Ce  mol 


KNT  1 

|>.ii.iissjil  cDcoru  nouveau  en  178^; 
l'I  ■'(■)<rn<Unl  U.  h  4ae  Au  Nivcrnolt 
.ivjjt  ilil  :  .  M.  lie  Bcltc-lilc  l'eipri- 
ra.iit  avec  cette  racilité 
<[iii'  (Uinnr  la  parfaiti 
ïhcHifii  (ju'un  trjite.  » 

E^T>lll<■II■kT,  (.  jn.  action  d'eB- 
traini'r .  force  t[ai  mtralnc,  AA 
■II'  <  !■  ijiii  en  i-ntralD^.  L'iréqvt  de 
Cli.iriri's  (  Dcjiuarait}  )iaralt«B  avoir 
fjit  iisjfrc  le  premier,  danj  une  lettre 
'.i  M"'  de  Maintcnon  :  ■  Tant  que 
Miuï  ne  con.tcntirei  pu  à  en  dijtrae- 
lions ,l'<nfnu>icM<n(  invoiontiire  de 
vi.trt  imagination  n'intcrroinpra  \t*» 
le  riiL'ritu  du  votre  action.  •  C«  mot , 
<'ritii|iiJ  dans  le  Dicl.  niolog.  i-jaS. 
l'I  ((ue  l'abli^  Fétaud regardait  comne 
itn  mot  rur(;é  peu  lien reaae ment, 
l'-uil  utile  ;  aussi  est-il  rimMaii  aa- 
jourct-bui.  ^ 


J.^  uqt  Lrt  purlml  d  ui ,  et  In  wmlrm  iW  f«. 


dit   Don 


n  que 


in/n',  l'ciparr  qui  va  d'un  point  k 
l'jtilri'  ;  rnimni.  i^laee  qui  Ta  du  res- 
dr-rh.iiis«i<«  au  prrmier  it»f,e  i  tntr'- 
aeir,  li  tiips  qui  V/ionle  d'tin  acte  k 
un  aiilro;  ili  l'nifr'aident ,  il*  aident 
l'un  a  r.iutrr,  ils  |>ortent  le  aeeoar* 
d<'  l'un  à  l'autre,  dr  manière  qn'îl  rat 

<ir-<-li(itiiiiT ,  et  tous  le*  aiulOfnM, 
.gui  .-'>rill.-nt  l'id.k'  dr  rMprodté.  > 
Saluliiini  i[rammatKalfi ,  p.  QO. 

(Vite  pn^pontion,  dumu-Boot, 
entre  d.inx  la  nimpoailiiinile  ptniiew» 
mots,    comme    rnti  ~~ 

mtllrt ,     enlrrprtndr 


ENT 


tnlrtfmit 

compoMlii 

pu  1m    F 

lel    I 

tant  corapoajb  dei  Latins 

nous  •er*an«  pu  d«  U  f 

françaias  utr»,  fcrmfe  du  Util. , 

niaia  bien  de  la  piépojîtion  latine 
vnm-.commn  il  m  voit  dans  Mtv^ 
régi- ,  ÙMrrvmfn ,  inUmmttoH ,  «1- 
Urpottr,  tn/ow/fa,  ùtUrdut,  MUT- 
rqgv,  atc  qui  ficMMnt  de  om  — <••• 
qn«  le*  Latiu  avaient  dëjh  ce 


Montât  nn%t  de  M»M  où  caticprA- 
poMtioD  eatnît  en  «ampoMlini.  Il 
«nCn  d'en  cher  qnelaan  «n*  fpie 
l'naap  n'a  pas  conaerréi.  On  Ifnave 


Utement. 

Snivaat  TM)i  Fdnnd,  Canwilb, 
Brdbeafet  PInche  Mnt  oanx  ^  ui  ont 
montré  vlua  de  iridilectiM  pov  «• 

-'^ei  f*4cU4»  de  k  nr^tion 
'.  Il  cite  M  vcf»  corlens  d'nne 


La  vMié  Mt  qi^ma  ne  faiadeat  «a 
■nivre  lee  tracée  de  cens  qei  le* 
avalent  pr<cèUa. 

MiUrm  lu  Jêux  ae  dit  d'nne  cboee 
qui n'catn)  bonne,  ninMnvaiac,donl 
on  ne  pent  perler  ni  en  bien,  ni  en 
mal. 
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d'esprit  ;  c*cst  en  ce  sens  que  Gressct 
(lit  (le  certains  auteurs  : 

QailLant  le  tou  tir  la  nalurr , 
Ré|Min(l4>nt  sur  toiu  leim  «liMOur* 
L*«cacl«ini({ue  enluminure  f 
Et  le  Ternis  de*  noiireuux  tours. 

ENNEMI,  lE,  ad/,  ci  s.  itu'micus, 
«  U  faut  marcher  dans  le  inonde 
comme  en  [)ay8  ennemi.  »  saikt^byrk- 
MOiiT.  «  lécs  efutemis  injustes  font  du 
bien.  »  MOftTBSQuisu. 

Notre  vanité  est  plus  satisfaite  de 
dire  nos  ennemis,  que  notre  cœur 
n*est  content  de  dire  :  nos  amis. 

ENNOBLIR ,  P.  vient  du  latin  no- 
bilitare  (rendre  illustre)  dans  Cicé- 
ron.  tf  Mot  employé,  (fit  M.  Pou- 
cens  ,  par  les  écrivains  de  la  basse 
latinité,  dans  le  sens  d^élever  un  ro- 
turier au  rang  de  la  noblesse.  »  Au 
figuré  on  dit  emiohlir  un  terme ,  une 
expression  ;  c*est  Tentourer  de  mots 
nobles  et  harmonieux  qui  font  dis- 
paraître ce  que  ce  terme  ou  cette 
cxpn^ssion  avait  d'ignoble ,  de  tri- 
vial ,  de  rebutant. 

L'Ecriture  dit  cTue  les  chiens  lé- 
cli('ront  le  sang  de  Jézabel.  C^tte 
image  était  dégoûtante.  Racine  a  dit  : 

Djnvton  sang  inkanain  W  ckieo»  d^lt^rs. 

jithalie  ,  act.  i ,  se.  i. 

Et  Télégancc  et  Tharmonie  ont  m- 
iio&/i' cette  idée.  C'est  surtout  dans  ce 
poète, qui  avait  le  merveilleux  talent 
de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il 
touchait,  (lu'on  trouve  des  exemples 
fr<^|ut*nts  de  termes  amollis, 

ENNOCER  ,  1/.  inviter  à  être  de 
noc4*s ,  ou  plutôt  engager  dans  les 
liens  du  mariage.  «  (Quatre  marquis 
do  mes  amis  que  vous  avei  ennoces,  » 
PALÀPRAT.  Ce  terme  ne  |ieut  guère 
être  de  mise  que  dans  le  style 
badin  ou  comi<|uo. 

ENNUI  y  1.  m.  langueur  d'esprit, 
déplaisir  y  souci.  «  Il  peut  venir,  dit 
M.  Morin ,  Dict.  étymotog.  des  mots 
français  dèriv^èi  du  grec,  de  cvvoia  {en- 
noia)  qui  signifie  une  forte  applica- 
fion  de  l'esprit  à  quel(jue  chose,  d'où 
les  Espagnols  et  les  Provençaux  ont 
fait  etmojar,  ennuyer;  ou  peut-èlre 
de  àvîx  ( ania ) .  chagrin ,  tristesse,  eu 
doublant  la  lettre  v,  d'où  l'on  a  fait 


àvfoM*  {aniaô)  et   ivi^t*»  [ankaé) 
chagriner,  ennuyer. 

«  Vetmui  est  une  des  choses  que 
la  nature  n'a  point  faites ,  mais  que 
l'homme  a  inventées  pour  son  propre 
tourment.  »  oxbvstixrk.  «  Si  cette 
femme  se  couchait  sans  ^tre  assurée 
d'un  divertissement  pour  lu  lende- 
main, elle  mourrait  à^ennai^  de  la 
seule  peur  de  s'ennuyer.  »  h*«  ds 
scuDÉai.  «  On  se  tire  de  Yuuuêi^ 
comme  des  mauvais  chemins.  »  a**oc 
sÉviGhi.  «  Veniuii  est  entré  dans  le 
monde  par  la  paresse.  »  la  BBorias. 
L'ennui  est  l'avorton  de  la  paresse. 

«  U  y  a  une  belle  différence  entre 
ïentiui  et  les  Souffrances.  On  en- 
graisse dans  Venmtif  on  esC  un  che- 
val dans  l'écurie  d'un  grand  seigneur. 
Celui  qui  souffre  est  un  cberal  de 
ûacre.  »  galiaki.  On  peut  dire  de  nos 
jours ,  avec  bien  pins  de  raison  que 
La  Fontaine,  poèm€  du  Quisupàna^ 
ch.  2  : 


Aaw  OMB  aajoi- 

Dans  nos  cliants  les  pk»  cowia  •■  trow«iM  laag 
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Cest  un  gros  dicv  lo«rd  et 
D'un  entretien  froid  et  gbfMft, 
Qui  ne  rit  jaouis  ,  Uiaio«i»  MiNi 
Et  i{ui ,  ilp]iuî»  i*în(|  on  ms  •■■  , 
Dans  la  foûlA  des  coartîuwi 
Se  trouvait  toujoan  à  Ynriiilln 

vuLrAist ,  tcibet  «m  Mrs  et  «m , 
Ictt.  TI. 

bruutbr,  i/.  dérivé  d*enniu.  «  Il  y 
a  des  (ûrconstances  lians  la  m,  où 
il  n'^  a  rien  de  si  nccesairs  qae  de 
savoir  s'ennuyer.  Tout  ce  qui  occm»e 
un  Français  est  bien  près  de  Tcn- 
nuyer.  Il  y  a  des  parlean  i  mine  in- 
solente, qui  emui/eut  les  yeuB  autant 
que  les  oreilles. 

(t  Le  régent  était  né  ennuyé.  Ce 
mot  de  Saint-Simon  (irint  ik  mer- 
yeilh:  la  maladie  des  grands  et  dfs 
riches.  »  Âf^m.  secr,  detaJUég.  liv.  i. 
«  Ce  (jui  coûte  le  plus,  pour  plaire» 
c'est  (it>  cacher  que  Ton  t^eruaUe.  • 

T.E  PRlJfCB  DB  LICBB. 

I<r  secret  A'ennujer  est  celui  do  tOot  ditr. 

T(ii.T*kKfc. 
EMAUYKUSBUBhT,     tldv.    «   CoUlbieil 

de    malheureux,   2i    qui   il   ne  resU' 
d'autre   consolation    que    de    redire 


ENQ  • 

rnimjriutrnuiil  loun  inisiTes.  ■  flK'' 

KNORMR  ,  aiti.  du  titin  enormù  , 
f  li..rs  .1.'  I:i  ttySi.-.  Aémna^.)\  tna>- 
imi.  il'où  enniwc,  psl  ilonc  formé  de 
c  'il,'hor>  )  <'l  ■Wnorma  (r£;;le).  Od 
j  ilit  dans  Ja  lufv  btïoité  iiutormii 
ynin  A'iir  immensiu  .  énorme,  Mam 
ièj(ti\  Borpl  Ifiniiicnc  qu'on  disait 
3«lri-fi>is  anime  r(  anomiat  dout  dire 
r^iilr.'  U  n'ek'  o.iumimc.  llest  cer- 
tain i|iiV»'imiii/,  aJj.  se  troure  dM03 
h-  n-mun  de  la  /tosf ,  dans  le  Sens  de 

K>cjiiHi$3lui.  Montaigne,  liv.  m, 
rit.  5,  Si'  plaint  de  la  nature  qui, 
■lil-il,  n  l'ii  U,\hf  (.1UUS  ccrlsio  rap- 
)iiirt;ill<'-gilimenictit  et  ind vilement, 
<t  d'une  li^sion  mirmùume.  r 

(À;  stinerialif  lient  ilrs  Italiens  qui 
disi'iit  <ii'  iiiiîmc  fitormitiimo  ;  peut' 

.ijiiiilr'  ^'i  l'idée  que  pri^iente  le  mut 


M.    Rréghot  du   Lut   remarque 

l'un  ïpiH'Ile  encore  au   barreau 

\ioa  l'niiiviiiiiiDie,  relie  qui   excède 

iiiili-l-il ,     un     mol     consacra,  » 

[.P  otiiïM,  Âiehéol.  franc. 

I-..\yL'KTA>r,  ASTE,  «//.  -  Si 

iMii]  eu  à  dri'sser  des  enfanii,  je 
ur aurais  mis  SJiis  >V95>'  à  la  lK>uehe 
11'  façon   di'  ré|Hindi'e  tnqutttantt 


On  S 


ENR 

itdoDC  mi'prii 


.[11. 


qtl 


iwnl   gardé    la 
td<H!teursàd'ii 


KMJUINAUDF.R.^.  ir 

ot  r.>rRé  par 

,  K.-nr.,inr   M,r   le  non 
,iiiaulr,,t  iii.i  signifie 

cliei  notre 

.»li>l...r.ii;,rr  ,,„el.| 
e   !.■   »l>l,-  dr    y„i„a. 

.iiUini'  dit  lie  l.iilli  : 

un  k  pren- 
t ,  1  imiter 
^•n.  que  La 

^  luppount 

>t  lijpiiBait  séduire ,  trom- 
per ,  et  Voltaire  parait  avoir  parlag^ 
cette  opinion  commuae,  quand  il  a 
dit  :  •  A  quinxe  ans  un  jéiuite  la'tn- 
qtânauda  ;  je  fus  notice,  on  m'abat 
pendint  deux  ans.  • 

ENRAYER ,  c.  ftarnir  une  rnue  de 

les ,  l'arrêter  par  Ici  raies.  ■  II  Taul , 
ditMênaf!C,  faire  aux  grands  parleurs 
ce  qu'on  faitaui  roueadei  carrosses, 
k  la  descente  d'une  montagne  :  il  lis 
faut  ainmr.  • 

Une  dame,  k  l'occMion  des  ruei 
escarpées  de  Lausanne,  disait  :  •  Je 
raisaitenra/cr  mes  jambes.*  ■■"iikc- 
itt.MU.  tom.  iir. 

ENREGISTRABLE,  adj.  -J'ai 
assez  duré  pour  rendre  ma  durée  re- 
marquable  et  tnrtsUtraliU.  a  mttvt. 


liv.  • 


.  cb.  1,1. 


■■aacisTaia  ,  v.  "  M,  de  Tracj 
n'est  point  de  ccui  qui  rcrnsent 
d'examiner  tes  idéos  vraie]  ou  riu^ses 

Jue.  suivant  l'énergique  eiprcuio» 
e  Ilobbcs  ,  ils  ont  aulheiitiquemeDt 
etire/fùirt'tt  ddtu  leur  esprit.  >  cMa- 
liian  ,  TaLUaudi  la  liuêrat.  franc. 

ENRHUMER,  i-.  {^i^i.  fluxion), 
tin  amliassadeur ,  1  qui  l'on  deman- 
dait s'il  était  vrai  que  les  Polonaise* 
fussent  aussi  blanche*  et  aussi  froide* 
que  leur  climat,  répondit  :  ■  OU  est 
souvent  leur  leulc  pré* 


ENRICHIR ,  ».  Piroo  ,  mal^  les 
solliciUlioDS  de  sa  famille ,  avait  tou- 
jours refusiï  d'entrer  dans  la  finance, 
opposant  qu'il  en  craignait  trop  l'al- 
ler et  le  revenir  ,  c'eit-à-dire  ,  la  ma- 
nièri'  de  l'y  enridùr,  et  la  honte  de 
s'j  être  tnrichL 

sont  indut);ens  pour  les  mots  inusités 
procurent  reiutciUucawnt  de  W  ' 
guc.  Ce  lerme  parait  ne  f 
qu'au  fmuré. 

ENRÔLER,  -.  (nMe).  Guiman 
d'Albrache  parie  d  un  rej-istre  où 
l'on  enrAk  ceux  qui  ont  fiit  quelque, 
chose  de  conforme  11  l'édil  des  sot- 
tises qui  y  est  mentionné.  C'est  ï  peu 
près  nuire Triti ment  de  la  Calotte. 
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«  Corbinelli  me  trouve  un  peu  en- 
rôlée dans  la  sacrée  paresse.  »  Mme  m 

SBVIO»i. 

ENROUILLER  ,  u.  dérivé  de 
routUe  :  au  propre  rendre  rouillé , 
devenir  rouillé:  au  figuré ,  s*abà- 
tardir ,  se  relâcher. 

«  La  tristesse ,  avec  le  temps ,  cn- 
rouUie  et  moisit  Famé,  abâtardit 
tout  Thommc  ,  endort  et  assoupit  sa 
vertu  f  lorsqu'il  se  faudroit  esveiller 
pour  s*oppoi9er  au  mal  qui  le  meine 
et  le  presse.  i>  chàrk.  liv.  i ,  c.  33. 

«  Je  viens  d*un  pays  oà  je  me 
suis  fort  enrouiUè.  »  voiturb. 

ENS  A  BOTE,  ÉE,  adj.  racine» 
sabot,  ce  Je  suis  épouvanté  de  voir 
tous  les  jours  des  villageois  pieds  nus 
ou  ensaùotes.  Ce  mot  doit  nion  pas- 
ser ,  yuisqu'encapuchonne  a  passé.  » 
jEAii  EÀcmB ,  lettre  à  M.  Vkart , 
du  1 5  novembre  1661. 

ENSACHER  ,  v.  proprement  met- 
tre dans  un  sac.  «  Vous  ensachez  le 
mal  en  le  remuant ,  comme  les  pals 
s'enfoncent  plus  avant  et  s'affermis- 
sent en  les  bran.slant  ci  secouant.  » 
MOHT.  liv.  1,  ch.  38. 

ENSAFRANER ,  »..  ENSAFRANÉ, 
££,  part.  BtuaJ'rmier,  pour  teindre 
en  safraii ,  se  trouve  dans  Pomey  et 
dans  le  Dict.  de  Philib.  Monct. 

Il  est  effacé  dans  les  additions  du 
Dict.  de  VAcad.  Effectivement,  disent 
les  auteurs  du  Dict.  de  Tniuoux ,  on 
ne  s'en  sert  guère ,  peut-être  parce 
qu'on  n'en  a  pas  beaucoup  d'occa- 
sions. 

Scarron  a  dit,  en  parlant  de  l'au- 
rore : 

Loriqu«  b  rive  I»mb^« 
Fut  d'rlle  loulp  tmafrmnèt. 

ENSEIGNE ,  s.  /  du  latin  ifisigne 
(signe,  marque). 

«  L'enfant  esioitnnc  fille,  avec  la- 
quelle avoyent  esté  exposées  quelques 
bagues  et  «/isr^^ipour  pouvoir  la  rc- 
cognoistre  à  l'avenir.  »  amtot,  Daph. 
et  Chioé.  L.  1.  «  Ainsi  estant  tous  deux 
d'accord  de  rçMlever,  ils  serrèrent  les 
joyaux  et  enseignes  de  recocnoissancc 
que  l'on  avoil  exposez  avcGrenfant.  u 
Jd,  ifkd. 


Nous  sommes  tous  de  bonne  nai* 
son ,  quand  celle  où  nous  loji^eoiis  a 
la  vertu  pour  tnseigiu. 

Les  dames  qui  assistaient  aux  tour- 
nois étaient  dans  rusage  de  donner 
publiquement  au  chevalier  qui  se  dé- 
clarait leur  serviteur,  quelque  pièce 
détachée  dé  leur  parure.  Ce  pré«rnt , 
dont  le  chevalier  ornait  le  naut  de 
son  heaume  ou  de  sa  lance  «  se  nom- 
maityài/eur  ou  cnst^fiM  »  et  serrait , 
dans  la  mêlée ,  à^  Cure  reconnaître  i 
sa  dame  le  chevalier  qui  Tavait  choi- 
sie, et  dont  elle  était  par  conséquent 
appelée  à  partager  la  gloire. 

L'usage  de  ces  mseijyiMt,  ij^peléet 
d'autres  fois  connaùssmoêt ,  cest-à- 
dire  signes  pour  se  reooBBaltre.  a 
produit  dans  notre  lancnef  si  Jon 
en  croit  la  Curne  de  oainte- Pa- 
lace ,  ces  façons  de  parier  à  uUe»  m- 
setgnes ,  à  bonnes  enseigiijtt  tpoor  dire 
d'après  des  indices  certains»  des  mar- 
ques sûres.  «  Guntchram,  croyant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fils  de  Chil- 

{»éric ,  ou  que  c  estoit  quelque  fils  de 
eurs  vassaux  qn*on  appeloit  Lcudes, 
car  s'il  estoit  du  sang  royal,  on  le  loi 
cust  apporté.  A  ceste  cause ,  Il  estoit 
délil>éré  de  ne  le /«co^noijCre^*^  Aoff- 
nes  enseignes.  »  cl.  FAVcasT ,  ^Atf- 
quitezjixtnçoiseê,  liv.  iv^  feuillet  34 
tourné ,  Paris ,  i5{^.  «  Oui ,  Ma^ — 
(vousaures  d^  la  musique)  à 
enseignes  que  j'ai  ordre  de  coau 
cent  oouteilles  de  Suréne  pour 
ver  la  symphonie.  •  Ikrcmi^ 
die  de  Le  oagc .  act.  11  »  se  3. 


J'avtms  M  cinq  an*  à  de  ▼nit  «ali 

Â  telle  enteignûf  ardc»  (vtyw|  frtbaV 

(mWmb. 
•ovMADLT,  let  MoUk  la  màjn»  m.  i5. 

«  Giles,  évesque  de  Reims,  anqwi, 
entre  autres  crimes,  on  impatoit  qu^il 
jouissoit  à  fausses  enseigima  de  quel- 
ques terres  appartenant  au  roi.  »  Bsr* 
P4SVVIBR  ,  necherekt»  euria  Anncff, 
pag.  lag,  Paris,  i5Gg. 

ENSEIGNER,  y.  Ce  mot  viosU,  se- 
lon Sauiuaise  ,  de  ùuimuarê ,  dont  les 
Latins  se  sont  servis  en  cette  signifi- 
cation. Ménage  croit  ^ u'il  Tient  de 
itu ignare,  qu'on  a  fait  de  s^Misi- 
n  J'ai  dit  que  ce  grand  Dieu  enseigne 
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les  vois,  et  vn   leur  donnant,  et  en 

leur  ôtant  leur  puissance.  «  iosscit. 

Caiii,   après   avoir    tué  Abcl ,  son 

r>n  i*»!  fait,  il  II  rkt  plus!.,  ri.  ma  nahi  criBiaclW 
^  K'ut  i\  iiitriffrirr  If  mt'urtre  à  U  racr  mortelle. 
i.lLatRr  .  ta  Mort  tt Àhtl^  ckiBt  vii. 

Enseii^ner  le  meurtre  est  une  ex- 
pression b<'U<î  rt  hardie. 

BKsclo^cuR,  s.  m.  celui  qui  en- 
seigne, u  Grand  et  notable  ensei^nêur 
de  loix  ,  s'il  en  fut  onc ,  etc.  »  ConUs 
tt Eutrapel,  tora.  i. 

ENSEMBLE,  adi*,  du  latin  m, 
dans,  et  simitù  ou  simul,  semblable  , 
même  j  en  même  lieu  ou  temps.  Un 
^'rand  nombre  de  mots  français  se 
sont  formés  du  latin  par  le  retran- 
chement d'une  syllabe;  c'est  ainsi 
que  de  \ni»erc ,  uisiùilis ,  etc.  on  a  fait 
^ii^re ,  visible. 

Lorsqu 'après  le  retranchement  de 
U  voyelle  ou  syllal>e  |)énultième,  le 
mot  est  trop  dur  à  prononcer,  on 
qu'il  en  résulte  un  rapprochement 
contraire  au  génie  de  notre  langue, 
un  i\cs  moyens  qu'on  emploie  sou- 
vent pour  détruire  cette  fâcheuse 
rencontre ,  c'est  rm/er-ac/^/fion d'une 
lettre.  C'<'St  ainsi  que  Ac  uumertis  ^ 
nunire,noinre;  deÀfimi7i\f,humlo,ona 
l'ait  nombre  y  humble.  Il  est  donc  cer- 
tain que  de  insitnile ,  on  a  fait  i/t- 
\imle  ,  ensenile,  ensemble,  lemardr  , 
(^ours  de  langue  française ,  tom.  i, 
piir.  iJH. 

Nos  |>ères  ont  dit  aussi  ensemble* 
ment  ^  adif.  «pii  se  trouve  <lans  Cl. 
Kaudiet  (  i58i  )  et  dans  le  Dict.  de 
IMiilil».  Monet  (  ifi37). 

KNSEMF^CEK  ,  »/.  Pindare  con- 
Nuitaitiiuelquefois  Corinne,  qui  avait 
•  ninme  lui  reçu  <!' Hésiode  des  Icçons 
de  |K>ésie.  Vn  J4iur  que,  dans  une 
tule  ,  ce  |K>ète  avait  prodii^ué  les  épl- 
(hètes,  (iorinnetui  dit  :  «  Vous  avez 
pris  un  s:ic  de  forains  ,  |>our  enstmen- 
t  ff  un<*  pièce  d<'  terre  ,  et  au  lieu  de 
semi:r  u\ec  la  main  ,  vous  aTca ,  dès 
les  premiers  pas  ,  renversé  le  sac.  » 
y^yat^t'  du  Jeune  j4nachar»is. 

ENSKPILIIKÉ.  ÉE,  part,  qui 
.sup|>os4*  le  \erbc  cnsepuliurer ^  don- 
ner la  «sépulture   Cv  moi  en stymliurê ^ 


lit-on  dans  le  /JicUontè,  de  Trèsfoux  , 
est  À  sa  plaee,  quand  il  se  trouva  en 
la  compagnie  de  plusieurs  autres  qui 
nesont  pas  moins  vieux,  comme  dans 
cet  exemple  : 

A  tant  se  tat   le   Normand  pkiloso^e   (Saint- 

()B.r-«o.a 
De  «on  teoipa  gentil  clerc ,  aina  gaudiMeur  juré  , 

Et  que  pi^ ,  dit-on ,  aviei  pour  tout  curé , 

dont  prSaet  meaknj  paa  n«  aoni  de  l'^ofT* 

D'un  paaleiir  ensè/Hàltaré. 

Le  comte  n*aAinLTOiv ,  Epttrt  m  chevalier  de 

Gnumont. 


Ce  mot  peut  encore  troutcr  $a  place 
dans  le  atyle  mArotique  et  dana  le 
genre  badin. 

ENSERRER,  u.  du  latin  serare 
(proprement  fermer  sous  clef) .  Ra- 
cine sera  (  serrure  ).  2r/ucr/rrsigni6c 
donc  enfermer,  enclaver  ,  et  par  ex- 
tension ,  comprendre ,  embrasser  , 
contenir. 

Quand  il  eot  dit ,  une  pierre  il  aneine 

An  aevil  do  iKnia,  rt  la  dreaae  k  grand'  peine  ; 

MooU  dcMus  ,  et  L  corde  aUxcRj 

A  nn  crampon  ,  que  liien  haut  il  GcKa  : 

D'un  norwd  coulant  «on  gosier  il  enterrr. 

Puia  de  se*  pieda  il  reiette  b  pirrrt*. 

aAÏr,  Amour  Vengeur, 

La  poésie  est  restée  en  possession 
de  ce  vieux  mot  dont  la  prose  ne  fait 
plus  d'usage. 

Le  mioiatre  fameut  que  cette  tombe  enterre 
PTr  témoigne  que  trop  aua  veut  de  Tuniver* 
Que  la  pourpre  est  Mii«tte  à  l'injute  de*  ver*. 
■    Miu.LSTti.ui ,  Sottmet  %mr  /«  Mort  dm  emniiiiml 
de  Richtlimt. 

Il  retourne  cWs  hù  ;  dana  M  cave  il  entefre 
L'argeni  et  m  foi*  i  b  fois. 

LA  fo«TAUit,  Ut.  rutf/mUe  a. 

•  • 

Loa  cicmi  ioilmiaenl  la  terre 
A  r^vërar  lenr  anlenr  ; 
Tout  ce  «[i^  leur  globe  enterre 
CcIMMre  uÉ  Dieu  créateur. 

I.  ».  nooiatAC. 

Milon  entr'uurre  un  ctirne  auafti  vieni  que  b  terre, 
Mjl»  l'jflire  tout  à  coup  m>  reioint  et  l'enterre 
LauÙKi,  poitD*  de  Im  Fetiiture.  cb-  ■• 

Conlrinplr  toua  cet  ipoat»  que  ta  planète  n^serrr, 
noL'LBWi,  potane  de*  \fou\  c4.  i« 


Tel» .  d'un  toit  élevé  pfljplt  le  p<>id«  ii 

Deu»  clirne*  rigoureut  Iwmn  dan»  faiilre  efiirrrr». 

HAnalMl  aui  fureui»  de*  airtMik  ronfur^. 

Aicuvan,  trad.  de  VHtetJe.  Iit.  aiiii. 

Le  bon  montre  aui  yeuv  U  moitié  de  ton  corp»  ; 
Le  reate  w»ur  mmIii  tente  de  long»  eiurt». 
Et,  ckrnluinl  i  brider  là  pri«on  qui  rcnfrrr*^ 
Ur  >j  grife  tranrkante  A  déckire  la  terre. 

n«LU.LC  ,  trad.  du  ^mrmJtt  peedm,  ci-  <U. 
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KNS£\nE:LlR,  u.  du  Xixï'xn  srpelire 
(  proprrmont  cnvt'Ioppcr  un  corp3 
mort  dans  un  linceul,  il  est  écrit  en» 
sepcli'r  dans  Villehardouin.  Au  figuré 
il  est  beau  dans  le  sens  d*eDgloutir, 
de  perdre. 

II  tombe  enseveli  dan»  l'abini«  liquide. 

LÉOHARO. 

LorMju'un  frt»  de  soldat» ,  m  jetaot  entre  noiu , 
Non*  »  fait  dans  la  foule  ensevelir  dus  coups. 

■AcuiB,  Alexandre,  «cl.  ui,  *c.  6. 

Ici  la  métaphore  est  bien  hardie  ! 

«  Si  la  Providence  daignait  exaucer 
mes  vœux ,  ce  désert  serait  mon 
tombeau.  Tj  ensevelirais  jusqu*au 
souvenir  d'une  infortunée  fiui  ne 
peut  plus  attendre  ailleurs  que  le  dés- 
espoir et  Tignominic.  »  Don  Quichotte^ 
traduct.  de  Bouchon  Dubournial. 

ENSOUTANK,  £R,  part,  qui  sup- 
pose le  verlje  ensoutaner ,  vêtu  d*uDe 
soutane*  Mot  de  Scarron,  qu'on  pour- 
rait employer  dans  le  style  satirique. 

ENSUAIRER ,  u.  dérivé  de  suaire , 
venu  du  latin  suere  (coudre),  «r  Ce 
furieux  Egyptien  eschaufTé  après  la 
charongno  d  une  morte  qu'il  embau- 
moit  et  ensuéroit.  »  Essais  de  Mon- 
tai f^ne^    tom.   vil,  pag.  aSQ^  Paris, 

«79"- 

•c  Ensuerer  ou  ensuairer.  C'est  le 
même  mot  difTéremment  orthographié 
comme  il  se.  trouve  dans  Cotgrave.  Il 
\ienti\c.suairef  linceul,  dit  Nicot,dont 
on  plie  les  trépassés,  et  signiûe  en- 
velopper d'un  linceul  un  corps  mort  j 
le  couvrir,  rhabiller,  scion  l'usage 
établi  dans  le  pays  où  il  doit  être  en- 
terré. Ensuairer,  fort  usité  du  temps 
de  Montaigne,  ne  l'est  plus  aujour- 
d'hui ',  et  pourquoi  ?  je  n'en  sais  rien.» 
cosTE,  sur  Montaigne  y  note  au  bas  de 
la  page. 

ENSUCRER,  V.  racine  sucre; 
mettre  du  sucre  dans.  «  On  doit,  dit 
Montaigne,  eruucrer  les  viandes  sa- 
lutaires à  l'enfant,  et enfieller celles 
qui  lui  sont  nuisibles.  »  Nous  avons 
effectivement  sucrer,  mais  ensuerer 
ne  prés(*nte-t-il  f»as  une  nuance  que 
n'oflre  pas  le  dernier  ? 

ENTACHÉ,  ÉE,  part,  d'entacher, 
tacher,  souiller.  Ce  mot,  en  i685, 
n'était  pas  au  gré  de  Vaugelas  qui  le 


trpuvait  bas.  Il  semble  s'être  ennobli. 
La  Mothe  le  Vayer  le  trouvait  sjgnî- 
ficatif  et  digne  d'être  conservé.  Cna- 

t>elain  l'approuvait;  Th.  Corneille  ne 
'admettait  que  dans  le  style  familier. 

ENTA  LENTE,  ÉE,  p«rt.  d'en/o- 
lenter.  Entalenté^  prêt ,  disposé ,  ré- 
solu, rc  Vous  nevistcs  (viles)  oncques 
gens  si  entalente's  de  mal  faire.  »  isonr 
celot  du  Lac,  roman  imprimé  en  iSao. 
«r  Quarante  chevaliers  tous  êruaUsitéi 
de  eux  deflendrc  se  (si)  aucuns  les 
assaillent.  »  I/tid.  «  Chaacun  d'eus  a 
esté  e/ftalenté  de  bien  virre  en  faisant 
du  bien  à  tous.  »  me.  vasquisb  , 
liv.  m ,  lettre  7.  c  Aucun  de  ces  au- 
teurs ne  se  trouve  mal  êntmÊemté  eon» 
tre  la  dignité  du  Saint-Si^.  »  mtr. 
PASQuisa ,  liv.  xiT ,  Xcftt.  10. 

ENTAMER ,  v.  du  grec  Impi*  , 
formé  d'/vrtfiygiy  (  couper).  La  BruTin; 
a  donné  à  ce  verbe  un  sens  ptrtknlîer. 
<c  Personne  h  la  cour  ne  vent  entamer, 
on  s'oflfre  d'appuyer,  parce  que  ju- 
geant des  autres  par  soi-même ,  on 
espère  que  nul  n  entamera ,  cl  qu'on 
sera  ainsi  dispensé  d'appuTer;  c'est 
une  manière  douce  et  polie  de  refuser 
son  crédit ,  ses  offices ,  sa  médiation 
à  qui  en  a  besoin.  • 

ENTASSER ,  p.  «  Il  est  des  dieux 
si  chétifs  et  si  populaires ,  qu*il  en 
faut  entasser  bien  cinq  ou  six  à  |HtH 
duirc  un  cspi  de  bled.  »  aonAiois» 
liv.  11,  ch.  la. 

Lui  qai  de  mille  nrtean  retrace  ■al  poar  ml 
Daoa  M  trie  entasst's,  n'a  wmit— I  fak  «piNm  Ml. 

IV. 


ENTENDEMENT,  s.  m.  «  Le  bon 
entendetnent  est  comme  Le  oousturicr, 
qui  a  les  ciseaux  en  la  main ,  et  la 
pièce  de  drap  en  sa  maison,  a  aov- 

CHST,  ix'  Sérée, 

EBTEADSUl,  S.  m. 

Or  n 'est-il  si  fori  antBmdmr, 
Qui  ne  troave  plas  forI  raadaar. 

Lm  FtoTû  de  laiitri  Fmtkêhst. 

Entendeur  ne  se  dit  plus  qne  dans 
des  phrases  faites  comme  à  bon  en* 
tendeur  denu-mot,  ou  à  bon  entvsdmr 

peu  de  paroles, 

EKTEKDOnaiBBTTK,    «.  ^I  jeUttC 

fjllc  qui  écoute  en  secret  les  propos 


ENT  « 

()•'  ili.'ii\  aiuaos.  Ck  met  doux  et  joU 
MTjit  bon  à  r<.i>rcndrc. 

»Tm*nai ,  v.  du  latin  ùtMnilfri 
(trndro  'a...  vers)  «ous-roteDilu  an»- 
niufn  (son  esprit) ,  ttndn  ion  ttprk 
à ,  t-eri  ;  austi  troDve-t-oD ,  dans  noi 
nni'ii:ni  autcun,  c«  verbe  coutnit 
aviT  il  i-t  un  complément  indirect  ; 
C\.tiiirul  dit,  enUiuit  à  moi,  tiOenlU 
it  mtt  clamturi ,  à  ma  prQrt.  Ctltt 
l'onxlriirtioaa'est  conseryée  dan*  cette 


Diui  le  «rns  de  coiutnlir,  il  con- 
MTïi-  encore  ce  complément  :  tnten- 
ilit  h  un  arraii^tmtnl.  ta  première 
ri-^ie  pour  le  faire  etiltnilrm  aux  au- 
tres, i''est  (le  itnlimdre  aot-méme. 
"  Kn  ikrivant ,  di>ail  Pontenelle, 
l'.ii  toujours  Uch6  de  ja'tiutntlrt.  ■ 
■  Itarciiicnt  ce  <)ue  l'on  a'aatnd 
peiDc.  vaut  ilia  peine  d'£tre 


tiiiatdu.  ■  Le  di 


^;^TKn,f.  duUiininnUnM.tupin 
iViiutrm  (pI.intiT  dans);  il  !«  dit 
|irii|>ri-ment  des  ■rlm.'fl  :  «nter  im 
l'ommier  lur  un  pruaUr.  Au  fijjuré  : 
•>  tins  opinions  t'aiiait  les  nncs  lur 
les  autres  ;  la  première  sert  de  tige  k 
1.1  arconde ,  et  cuilc-ci  à  la  tierce  ;  et 
aïKient  de  U  ijuc  le  plus  haut  monté 
a   plus  d'hoDuvur  que  de  mérite.  • 


FM'Klim.  INE,  dr//.  entier,  en- 
ii'ri',  du  Inriti  intr^r  (entier,  ee k 
tuui  ou  n';i  \jf  toucli^).  De  Ik  mon» 


Ici  MM  de  iuritprudenee ,  parce  qM 
l'entértMement  rend  a  quelque  Mrl« 
parfaite,  enlièrea  lea  requélet,  lu 
fréeet-fiaûWieteRtÂiMfe  troufnal 
daaf  le  Gieu.  iu  Jtommn  d«  la  Itom 
et  ilani  celui  do  Maman  du  Jtananl. 

ENTÊTER,  V.  >  Il  falUit  elT.eer 
U  trMe  de  cette  diversité  innamA- 
rable  d'opinions  (de  jariapnidence)  : 
non  point  l'en  |Mrer  et  en  muktr  U 
pMtérité.  >  Mosr.  li*.  m ,  e.  i3. 

EnTBODSIASHE.t.  ai.  mot|iii- 
Tement  ^rcc,  ll4•«a«^_,  qui  signiHe 
inspiration  divine.  11  vient  du  mot 
fiSrsf,  fiOac ,  f M  cuM  ^eo  tel  indeo 
tit.  EiSnin^p^  ne  doit  point  avoir 
été  latinité  par  les  Romains ,  puisque 
Gcéron  fc  wrt  du  mot  grec  même , 
pour  dire  qu'il  n'a  point  l'mlAoïi- 
liatmt  poétJquc  :  «Mit  HlmamfAi. 
U  se  disait  proprement,  da  i'etpice 
d'obsesaion  intérieure,  de  la  fureur 
divine  qu'on  attribuait  «ux  prêtre*, 
aux  prétreascs ,  aux  sibylle*  qui  ren- 
daient de*  orôclet.  Lrt  ancMn*  bc 
l'ont  Caire  en|do]ré  que  dans  ee 
*eni  :  (m  moderne*,  dit  La  Harpe, 
l'ont  ridiculement  prodigné  dan*  le 
■en*  métaphorione;  Il  est  dcvenn, 
comme  le  mot  cAolrur,  le  refrain  da 
pins  froids  écrivain*. 

Voltaire  d^nit  l'dutattWMaw , 
cette  émotion  interne  qui  igile  Fh- 

rit ,  et  qui  traadbrae  l'auteur  dau 
perioniMge  qull  bit  parler.  U  ciM- 
sistc,  dît-il,  dan*  l'émotian  et  dans 
Im  image*  :  alon  l'anleBr  dit  le*  mè- 

qu'il  inlrodtu 

Di  li^^  •-«»■  Lm  WÊÊ^wm» if^bm; 

Diet.  phû.  anawt/*MginaiMn.a.  i. 
■  Z'MlAoKM'aoM  est  un  mal  épidé- 

rbume  au  ccrvcM.  ■  tcMkwtmtMKi. 
EHTICHfi,  ÉE,  x^.  -  Quand  Ita 

pliilcuop)>c*  »>nt  une  foi*  aMàcUr 
d'un  préiagé.  îliaonl pin* incunUc* 
qne  te  peuple  même,  parce  qn'il* 
sont  également  «accMi  et  du  préingri 
et  de>  buiac*  rai*oai  dont  ila  le  «m- 
tienncnt.  ■    ronMUU,    BuL  As 


ENT 


£NTI£R,  ]ÈH£>  adj.  du  latin 
inieger,  en    syncopant  le  g.    Vojrtz 

BVTEB». 

On  dit  familiiTcnicnt ,  être,  tout 
entier  à  quelque  chose ,  pour ,  en  être 
entièrement  occiipt^ ,  y  donner  toute 
son  attention ,  tous  ses  soins.  Horace 
a  dit  de  même  : 

Jhmmjhnè  via  Smcrâ,  sicut  meus  est  mer, 
Nescio  ^uid  medîtmns  nugmrum  >  et  totiu  in  ilHi. 

'Voadni»-i«ï  dt*  la  terrf?  inutiln  fardeau 

Ne  laisaer  aurun  nom ,  et  mourir  lomt  entier  ! 
RAcm  ,  iphigrnicj  act.  i ,  se.  a. 

Horace  avait  dit,  lib.  m  ,  od.  3o  : 

Non  omnis  mnriar 

(je  ne  mourrai  pas  tout  entier). 

Sur  r^t  amour,  qup  )'  prvroiii  mac^ie. 

Je  rmh  roan  découvrir  mon  am<*  tout  entière- 
caiaiLLoif ,  Pyrrhut,  act.  il,  ac.  i. 

ENTOMBÉ,  ÉE,  ad/.  «  Leurs 
œnvres  sont  entombez  avec  leurs 
corps ,  leurs  vies  et  leurs  noms.  » 
me.  PASQvrsn,  liv.  vu,  iett.  g. 

ENTOMEURES,  s.  f.  C'est  un 
mot  forgé  pur  Rabelais.  Frère  Jean 
des  Entomurei;  du  verbe  entamer, 
couper,  trancher,  toutes  actions  fort 
convenables  à  ce  bon  frère  que  Tau- 
tear  dit  aimer  ù  se  ruer  en  cuisine  et 
à  jouer  de  couteaux. 

ENTONNER ,  %f.  {ton).  «  Si  je  me 
semhlois  bon  et  sage  tout-à-fait,  je 
Yentonnerois  à  pleine  teste.  «  moht. 
liv.  III ,  c.  6. 

BifTOMfoiR ,  s.  m.  (tonneau).  «  On 
ne  cesse  de  criailler  à  nos  oreilles  , 
comme  qui  vcrscroit  dans  un  entons 
noir  t  et  nostre  charge,  ce  n*est  que 
redire  ce  qu*on  nous  n  dit.  »  Le  même, 
liv.  I,  c.  q5. 

ENTOURÉ,  ÉK,  ad/,  tt  part.  On 
dit  souvent,  pour  excuser  les  rois  : 
cVst  qu*ils  sont  mal  entourée  ;  ceux 
qui  sont  habiles  font  leurs  alentours.» 

LS    PRIHCK    OB    LICHB,    /  Vc    dll    prÙlCC 

JSuifène. 

ENTR'ACTE.  s.  m.  «  Une  liaison 
de  cœur  ,  «lisait  Ninon  ,  est  de  toutes 
le.s  pièces  celle  où  les  entr  actes  sont 
les  plus  longs  et  les  actes  les  plus 
courts.  De  quoi  n^mplir  les  inter- 
mèdes ,  5innn  par  des  tiilcns?  » 
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ENTRAILLES ,  s.  f  wbfr.  de 

latinité. 


ralia,  dans  la  basse  launiie,  comme 

Zui  dirait  interiaUa  ^seloD  le  Père 
abbc,  et  qui  pourrait  venir  du  grec 
fvTifa  {intestins). 

L«  MfsAo  aaiaMi  (Ir  Mipaol^ 

Lutte  contre  la  bec  <|Ki  perc*  M»  mn^miitm»  ; 
La  rage  aur  aon  corpa  •  oroMé  «es  éciiH— . 


Cet   exemple  donne    un  démenti 
formel  h  la  première  partie  de  la  re- 
marque du  fils  de  notre  tragique  ; 
c'est  par  cela  même  que  les  deux  en- 
torites  sont  respectables,  que  nous 
transcrivons  littéralement  la  réflexion 
de  Racine  le  fils,  en  nons  rangeant 
du  côté  du  célèbre  tradaoleor  des 
Georgiques.  Ce  mot  eninuKfefyqiic. 
dans  la  signification  propte.  ne  vent 
point  recevoir  le  style  noble  y  on, 
quoiqu'on  dise  percer  h  emnr,  |Mr- 
cer  le  sein ,  on  ne  dit  point  fover  les 
entrailles  ;  ce  mot ,  employé  par  Cor- 
neille dans  le  style  figoré^plait  : 

Où  Rome  par  an  maiiu  ddchùmi  Mt  BnttmiUtm.. 

Et  il  exprime  la  tendresse  pater- 
nelle dans  ce  vers  que  Thésée  adresse 

à  son  fils , 

Jv  t'aimoiii ,  rt  je  »rna  qiM  ,  aialfff^  ioa  •Aaw , 
Me$  eniratlles,  p<mr  toi ,  te  tremUent  pv  rnnmee. 
RActiiK ,  Phèdre,  «et.  tT,  «.  ). 

L.  RACiif B ,  Réflexion»  eut  la  poésie^ 

ch.  III. 


Jr  aens  ,  à  rtiaqne  inrtoDt ,  qae  i 

himMmi, 
Qur  pour  voua ,  eo  aecret,  me*  emtnmim  m  iw 

{Ueel. 
caiiiLLOM ,  Atr^  et  TTijeHe,  ad.  It  ,  m.  3. 

Je  ani»  TÏf  «t  «^iWt 

Maik/'iw  toMJoun pour  vous  des  «iffwibff  depèer, 
DiATOvciKi ,  /  Homme  sùigmOef^  mI>  V,  K.  6. 

On  dit  au  figure,  atfoirpaur  quel- 
qu^iui  des  entrailles  de  aère ^  pour 
dire  Taimer  comme  son  nls;  on  dit 
dans  le  même  sens,  set  «n^mUlBS 
Jurent  cmues  ;  mais  un  étranger , 
croyant  €\\\  entrailles  et  hoyaMtx  sont 
synonymes,  écrivait  à  Fénâon  :  Mon- 
seigneur, VOUS  avex  ponr  moi  des 
fto/aux  de  pèrv.  «  Zes  entrmUU»  de  Im 
miséricorde  de  Dieu.  »  massilioii. 
Cette  locution  est  tirée  de  rEeritorc- 
Sainte.  On  Vit  y  per  viseera  mûericor- 
diœ  Dei  nostfif  dans  le  Cantiqu€  de 
Zacharie. 

ENTRAÎNANT,  £,  adj.  Ce  mol 


BNT  J 

luail  encore  nouveau  en  178); 
■  >r|irD<bn(  M.  Il-  duc  >lv  Niveraoli 
ivdit  ilil  :  •>  H.  <lu  Bcllc-lilc  «'eipri- 
niit  nvcu  cctle  bcMitd  etUraùimiÊt» 
\w  ilonnir  U  paifaitu  poiscMÛD  du 
biuM  qu'on  traite-  >■ 

■I^tK«lR■■■Illl',  *.  jn.  acIioD  é^en- 
rainrr ,  force  qui  ratmloc,  étA 
II'  ro  i|iii  est  rntrainj.  L'é*équc  de 
;:liailrc3(  Dcsmaraii)  jurait ea  iTOir 
lier ,  dinf  une  lettre 
itcnon  :  ■  Tant  que 
■CI  pai  k  CM  diitrac- 
lolon  taire  de 


fdit  ii«a|;c  te  ni 


].' 


■Uns  lu  Jiict.  luobg.  1738 . 
(■t  (|uo  \'»bbi  Féraud regardait  eomme 
lot   for|{d   jKu   nenreoMnent, 


FNTRAVES,  i.f.^L  dn  1. 
iruhs  ,  trahit   (chaînes,  liens). 

ENTRE,  <tn  latin  mict.  ■  Il  at 
nnplnyé  comme  jarticule  initiale, 
dit  Di)inrr){ur ,  et  manjuc,  ainti  que 
inler,  l'espace  qui  va  d'un  point  k 
r.iiitri-  :  eatrnol ,  l'taac  qui  Ta  du  rei- 
<lr-<-li-tus)^  au  premier  rflagc;  tnf'- 
aelo.  I<'m[^  qui  s'écoule  d'nn  acte  à 
■m  ;iHln<;  ils  s'cfitr'aident,  lia  aident 
l'un  a  l'autre,  ils  portent  le  aecourf 
■le  l'un  ï  l'iiilre,  de  manière  qn'îl  e*t 
[Hiur  (leu\}  <le  \x  s'cRif-'aimer ,  c'en- 
rrr-rlioiiupT ,  el  tous  lef  aBalteoM, 
qui  étrillent  l'Idé.-  de  rMprodté.  > 
Siitnliimi  tirammaticalei ,  p.  Go. 

Cctti!  proposition ,  difoni-Boa* , 
entre  d.ins  la  i-ompoailion  île  plMJeMt 
mota,  comme  tatrreotifar , 
"ftlre ,     tntrrprtndre       ~-~ 


par  Iw  Fraspait  nCmea,  car  pour 
lea  MOta  qw  nous  avou  prb- 
tont  otmipaféi  dea  Latins,  nous  ne 


.forint du  11 , 

de  h  ptiposition  latine 
unar,  cDinae  il  ae  voit  (boa  ùiÊtr~ 
rignt ,  ùttfTomfnt,  inUi imitai» ,  «•- 
UfpOMi,  Siiter>i9ÛÊ,  iiturdùt,  inur- 
rogir,  «te  _<qui  lienHcntde  eei  Mota 
qtM  Im  LatJaa  avaient  éijk  compo 
avec  la  pf^pod lion  mMr.*  inUm^tu 


Nm  • 


pontioit  «Dirait  en  eonposilioii.  Il 
inCra  d'en  citer  qndonn  ans  ^«e 
l'usage  n'a  paj  eo«serT<i.  On  troave 
dan*  Amyqt  «'«ntrw-M 
UiOàiru,  t'nanhttrm, 

«r,   «te    dans  HoataI(,   _, 

cAartAcr-,     t'miÂf-Attaftr,     l'anlrr- 
fmf.trlf^lmrti  dans  CL  Ifaiot. 

Scarron   ■  dit    t'rniB^atutm  \   RaL 
PiMqaier,  mtrmtàUj  H.  E«àeMiw, 


Snirant  TabU  Pdrud ,  Candlle, 
BcAeaf  et  Plw^  MM  ceu  f  ù  iwl 
montré  plu  in  prAUlectioa  ponr  cm 
«erbet  pt4cédii  de  U  prèpositHMI 
entra.  Il  cita  ce  tcm  caneuz  d*nn« 
tragfdiariprdMnlii  et  b^  JMpiiMée  ! 

Id  «MU  «•!  q^îlf  MB  finnient  «M 
■nirre  Ih  tracM  è»  ceos  (|m  lea 
■Tiicnt  prMdéi. 

Atira  fai  Aux  te  dit  d'une  dmae 
qui  n'est  ni  bonne ,  ni  mattnise ,  dent 
an  na  peal  parier  u  cb  bka,  ni  en 


0«  dit  daM  la  Ammot  faBitier  : 


ENT 
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ENT 


marquer  qu'on  ne.  voudrait  pas  que 
ce  qu'on  a  dit  fût  rap|K)rté ,  fût  ré- 
pété h  d'autres  11  y  a  ellipse,  et  la 
proposition  pleine  est  que  cela  reste 
dit ,  renferme  entre  nntu,  entre  %H)us  et 
moi. 

lis  ont  tout  de  IVsprit ,  ni  lui  nVn  avait  pa». 
Le  bon  homme,  entre  nout ,  n'avait  iine  du  génie. 

TiOKi ,  Mm  Journée. 

Entre  t  dans  1rs  exemples  suivans  , 
est  un  héhraïsme  que  les  poèt(*s  n^ont 
pas  tout-à-fait  abandonné  . 

Un  mot  de  votre  bouche ,  en  terminant  nos  peines, 
Peut  rendm  Eather /irumije  entre  tomtes  les  reines. 
•ACliTi ,  Etther,  act.  il,  se.  7. 

Pilbon,  serpent  énorme  entre  tous  le*  serpent. 

OE*AiNiAii(.E ,  Trdd.  di*s  Afétmmorph.  1.  i,  $  18. 

CVst-à-dire  ia  pltis  heureuse  des 
reines ,  le  plus  énorme  des  serpens, 
Montaigne  avait  dit  long-temps  au- 
]>araTant  :  a  Ma  librairie,  qui  t^st  des 
belles  entre  les  librairies  de  village , 
est  assise  à  un  coin  de  ma  maison.  » 
Essais ,  tom.  v ,  p.  4^0,  Paria  ,  1789. 

ENTRECHAT,  1  m.  On  disait  de 
réloquence  coupée  de  M...  :  Son 
ëlequcnce  ne  procède  que  par  entre- 
chats. M™'  ^BCKEB,  JHéL  t.  Il ,  p.  iSi. 

ENTRE-CHERCHER  (s*),  i'.  mot 
de  Rollin  :  «  Les  Athéniens  s'entre- 
cherchoient  sans  pouvoir  se  rencon- 
trer. » 

ENTRE-COUPEMFNT,  j.  /n.  En- 
core un  mot  que  nous  avons  laissé 
perdre.  Ronsard  ,  Elégie  : 

Je  rcgardois  les  fleurs  , 

Feuilles  ,  ligM ,  rameaui ,  e»p>t:es  et  couleurs  , 
Kt  VenU*-^oupement  de  leurs  formes  diverse»  , 
Peintes  de  cent  façon» ,  jaunes ,  rouges  et  perses. 

ENTRE-DÉROBER  (s*),  u.  «  Nous 
allons  voir  KîS  chefs  plus  habiles  à 
s'entre-dcn^ber  des  partisans ,  ati'à 
conserver  ceux  qu'ils  avoient.  «  L'aLbc 
GAKMER  f  Hist.  de  France. 

ENTREGENT,*,  m.  ancien  mot 
très-expressif,  qui  >ignifie  manière 
adroite  de  s'insinuer,  de  se  conduire 
dans  le  monde.  «  Savoir  son  entregent^ 
c'est,  dit  de  La  Noue,  savoir  la  ma- 
nière de  converser  et  pratiquer  parmi 
les  compagnies ,  ou  entre  les  gens.  » 
Dict,  des  rimes  ,  p    21)9  (iSgG). 

«  C'est  une  très-utile  science  que 
celle  de  Ventt'ei;ent  ;  elle  est,  comme  la 


beauté,    conciliatrice   des    premiers 
abords  de  la  société.  »  hostaickb. 

N  II  n'estoit  pas  si  docteur*  qu'il 
n'en  fendit  bien  la  civilité  et  Ventre^ 
gent,  qui  le  faisoit  être  bien  Tenu  en 
toutes  compagnies honnestes.»  Contes 
de  Despériers,  t.  11,  p.  5a ,  Amster- 
dam ,  1 7 35.  Ce  mot  est  encore  d'usage 
dans  le  style  familier  : 

EUc  avait 

Peu  à'entrrgent ,  beaacoiqp  diMaa^tct^. 

LA  VOnAIBB. 

Il  se  trouve  aussi  dans  J.*J.  Roucseaiu. 

XKTREGBKTEK    (  S*  }  .  C  «  Tant  II  t9 

sçavoit    bien    entregenier  en    toutes 
compagnies.  »  DESPÉEiEms,  n.  io5. 

ENTREGLOSER ,  m.  «  Il  7  a  plu» 
de  livres  sur  les  livres  qoe  tor  les 
choses  dont  les  livies  ferlent;  nous 
ne  faisons  que  nous  entre^feser,»  a 
dit  Montaigne,  dont  la  cntî^nc  n'a 
corrigé  personne.  Il  faudrait  donc 
conserver  le  mot,  paisqn*on  est  loin 
d'avoir  perdu  la  chose. 

ENTREJECT,  «.  ai.  «  La  niture 
mesme  voulut  sénarer  l'Italie  et  la 
France  d'un  grana  entnjêct  de  mon- 
tiignes  M  £5T.  PASQUiBEy  Pourparier 
de  la  Loy. 

ENTRELACER,  v,  enlacer   l*an 

dans  l'autre. 


J'eptaje  encoT  mille  lotiM  irai 
Divrisenient  uie»  plaisirs  \tntr^mU€m 
<  )rfs  je  pesi-be  ,  or'  ie  rsj  i  U    * 
Et  or'  je  ilrcske  emlmscnae  mis 


Il  est  composé  de  entrt  et  de  Zeerr, 
comme  entrelacs  ,  de  «II» et  de  &Cf . 
On  trouve  dans  une  lettre  d'Estiennc 
Pascfuier  à  Ramus,  entrtrla*  pour  ew- 
trelacs  :  «  esprit  que  Ton  ne  peut 
bonnement  occuper  sans  aoel^ue  m- 
trelas  de  passion ,  selon  ia  diTersité 
des  objets.  »  Liv.  11 ,  /iett.  4* 

Entre -lacs  s*est  conserrë  comme 
terme  d'architecture. 

ENTRELARDER,  v.  proprement 
mettre  du  lard  entre  les  chairs. 

Entrelarder  tovjoars  quelqa*  aMit  d«  lalia. 

Le  P.  Menot,  cordclicr,  préchant 
au  commencement  du  16*  siècle,  de- 
vant des  abl>cs  et  di*s  prélats,  disait  : 
f  U\s  bi'^cherons  coupent  de  grosse» 


ENT  t 

rt  iH'tilci  bnnchrt  (laDl  les  toréta  et 
en  lont  An  R^ots  ;  ainti  noJ  ceclé- 
nijstiiiuc*  cntaiaeiit  fjot  et  pctitf  hé- 
ncllcrs.  Le  rhiprau  de  cardinal  e*t 
rninliaiU  A'é\tc\iia,\tti''Miii  mtn- 
lardéi  d'.ibliajLi  et  de  prieuré*,  et  le 
tout  eiUrtlanliàc  Jiabla.  ctc...  ■ 

1  Force  pas 
longs  Am  Mt 

ENTHELASSE,  ../.  ■  J'entends 
(|i«'  U  matièra  se  nistiDgue  ."OT- 
mrsine.  Elle  raonilre  asjei  où  elle 
su  rhan){r,  oi'i  rlle  concltid,  «ù  elle 

VeaireiatuAr  parclcs.de  uaiiOD  et  de 
cuuiliirc,  introduicles  pour  le  »cr- 
vire  des  oreilkrs  foibicl  ou  nonclial- 

1- STRELASSUftE  ,  ..  /  .  Il  me 
snoiile.  dit  Montaixoc,  de  cette  im- 
pli(;ation  et  eatrtlaiieurt  du  laonoge 
pir  «Il  nous  prcunit  W  docteuri, 
i|u'ii    cil   ta    comme    dri  inueuri   de 


jiiiv'-pusw    :    k-iit 
et  force    n09    Sens 
lirjnic  aiiciiDcnirn 

hoM     CV     bj,lcl»gC 

ïoupU*»'   combat 
mli4  elle   n'cs- 
nostre  créance  : 
ils  ne    font  rien 
nctviL.LIv.m, 

ENTRELIRE, 

mi'tit ,  il  il<-mi.  Mot  de  ta  vtcatioD  de 
IIiMiimjtvh.iii  .  dam  les  HKmoint. 
U.iHi'l  peniu  ign'il  pourrait  être  con- 

ENTllE-LUIItE.f.  luirel  demi, 
)irn|eler  une  lumiiTc  indécise  et  inter- 
mjlti'nte.  Ce  mot,  qui  te  trouve  déjà 
ilaiis  Montaigne  :  "  La  oatars  ,  dit-ïl 
(  liv.  Il,  ch,  ta),  est  comme  une  pein- 
ture viiiléi-  et  lénëbrcuse  ,  *rttrf>A(i- 
cantd'uncinûnicvariété  de  faux  jours, 
j  t'xcrccr  nos  conjccturei  )  ■  ce  mot , 
■lisons  -  nuiis  .  s'est  heureusement 
coniierTéjuMiu'à  nus  jours  ;  onvafttit 
la  lunt  entrt'liu'it  à  trm^ri  U  nuil' 
lai;' ;  l'icmple  rapporté  par  I  Aca- 
démie et  approuvé  par  DO*  leitCO- 
craj'hes. 

EVrilE-MANCER  (s"),  ...  m 
ni.itiitiT  i'uu  l'autre  :  •<  Depuis  le  plus 
fiianil  des  animaiii  i)ue  les  eaux  pro- 
'     i  plus  i<elttj,  toat 


tnirt'manffe , 


Ire-pillc  m 


ENT 

aare,  ■  rancaa.  Ce  mot 


.  f.  Bajrle ,  dau 
ipsell«  les  qoe- 

Académia  de  Lerde  :  ■  M 


>ra1ea. 


ENTHE-HËLÉ.ÉE,  aJj.ttpmt. 
■  De  la  EorTaptiand\iiw monarchie, 
J.  Brûlas  bastit  un  ElUt  enttv-awstf 
de  l'autorité  de*  poteatatt  et  du  pw- 
pLe.  ■  BIT.  rtaq.  Iît.  u.,liar.  7. 

ENTHE-HESIIHER  (■'),•'. 

J*  ni>  it  tam  (W>  Im  matM  it  4h  EnM, 


ENTHESIETS,  s,  at.  aerriM  avant 
le  deasert. 

SiBmntU ,  avons  -  nous  déjà  dit 
dans  notre  nauv.  Jhet,  dtt  Onginrn , 
tom.  1,  pBC,  3m,  s'eat  dit  lonn-tempa 
pour  intermèd-    '-- "-- 


Sbphonûb* ,  lit>«n  dans  le*  0 
de  Balf;  ce  mot  signifiait  alors  une 
cs]>èce  de  spectacle  muet,  accompa- 
gné de  machines ,  une  repréaentation 
théâtrale,  oïl  l'on  to  jait  dra 


lutrcs  gens  de  cette  espi^  j  fai- 
saient leurs  toors.  ■  Poar  revenir  «ui 
files  de  1*  cour,  an  i3*  dicte,  on 
appelait  tMrtmaii,  dit  Sainl-Foix, 
dans  ses  Âmtm  hùtaritue*  hw  Ptrit, 
des  décorations  qa'eo  faisait  rouler 
dan*  la  salle  du  festin  ,  et  qnî  repré- 
sentaicBt  de*  *ill«e,  de*  cUteaox  et 
des  jardins  avec  des  JRwtaince ,  dW 
coaloient  toale*  sorte*  de  liqoears,  ■ 
Ces  diveirifien»  avaient  été  inw- 

Finéa  poar  occuper  les  convives  dons 
intervaUe  des  services  d'un   Rrand 
festin  .  dans  Vontrc-deua  d'un  mets 
'        ■  d'oàcc 

divertissemeos , 

dont  l'ossite  s'était  vraisemblaUe- 
meal  introdoit  avant  le  rené  de 
aslnt  Louis,  furent  rotplojéi  au 
noces  de  son  frérc  Robert ,  en  1937. 
On  poumut  citer  un  RraBil  noMlita 
de  CCS  espiocB  de  rci>iéaentatiaH  ^ 
brent  long-tcmp*  a   U  modo  dans 


ENT  i 

no*  cours.  On  voyait  Ica  restes  de 
GRtIr  incicnnc  taagnificencc ,  aux 
Doccsdu  iirincc  de  nsTarre,  en  1573, 
suivant  U  Curnc  Saintc-PaUyc.  Ué- 
moiret  sur  ranciennt  chtvaUrâ. 

Olivier  île  la  Marche,  dans  U  des- 
cription du  fcstio  que  le  duc  Phi- 
lipi>L'  di!  Bourgogne  donna  k  l'Islc , 
m  1453,  dit  nue  parmi  les  entrtmtU 
de  ce  superbe  mnquet ,  it  introduisit 
un  giUnt  ayant  sur  sa  i(te  une  tres- 
(|ur  (une  tresse)  !i  la  i^îsc  des  Sar- 
rasins de  Grenade,  ce  qui  prouve  que 
|p  mot  taireault  n'a  pas  toujours  si- 
i;ni(îé,  comnieaujourd'iim,lé  service 
<|ui  est  entre  le  rdt  et  le  fruit. 


ENTR'EMPftCHER  (s' ),w.  ■  L. 
paillardise  et  l'ivrognerie  sont  deu: 
occupations  qui  s'entr'empéchait  ei 
leur  vigueur.  »  uosi.liv.  11,  ch.  a. 


et  la  subjectinn,  sont  obligées  k 
naturelle  envie  et  contestation  :  il 
faut  qu'elles  s'eiitrtpiUoa  perpétuel- 
lement. »  Ho»T.  liv. iii.ch.  7. 

ENTR'œiLLADER  (s).  •>.  se 
lancer  réciproquement  de*  ecjllades, 
se  trouve  dans  Bouchet ,  zix  Sir^- 

ENTREPÔT ,  *.  m.  pour  initrpoi . 
(|u'i>n  écrivait  anciennement  enlre- 
fiait,  du  latin  111  (crpnii'iiu  (posé  entre) 
6icni  (lieu)  sousintendu.  On  appelle 
enliriét  le  lieu  où  l'on  dépose  une 
inarcnandisc ,  où  elle  reste  posée  en 
passant  du  vendeur  .-i  l'acheteur. 

ENTHEPHENDRE,  ■■-  composé  de 
pniidiv.  «  Ce  vcrU',  dit  Demandrc, 
dans  son  Dic(.  de  l'rlocut.  Jna^aUe, 
parait  peindre  l'action  de  prendre 
mlrr  ses  hras,  d'cmbrasicr .  de  se 
charger  d'une  chose  qu'on  a  i  ecrur  ; 
quelquefois  .tiiMi  l'action  de  saisir 
quelqu'un  par  le  milieu  du  corps,  de 
manière  qu'il  a  peine  a  se  défendre. 
IV  là  ces  tlitlérentes  si|tniGeations  li- 
Rurées  :  cntrrprauln  un  ouvruge  ,  une 
affaire  ,  pnur  dire  ,  s'en  charger  ;  en- 
(rrpirnrfrc  f  ueJfU 'un,  pourdire.l'em- 


LDrs<|u'oii  fait  suivre  eittrtjiniidre  |)ai 


«  ENT 

la  préposition  lur,   alors    il  ûfwSe 


cédoiuc ,  enlrrprùtî 
Corinthc,  etc. 


trepris  rf'mssiëger  et  d» 
1  Éntrrpnnez  froidement 
is,   mais  poursuivi— ""■—' 


ENTREPRENEUR,!,  m.  L'aaleur 
de  GU-Btni  appelle  ftaliB^t  \t»  arti- 
sans en  chef  d  une  frîpoBBerie  mUet- 


ENTRE-PBODUlRE(s'l,  k.  -Il 
semble  que  ces  deux  Tcrtnl  M  soient 
entre- produUu  dans  sou  ame.  ■  coa- 

ENTRER  ,  V.  du  latin  intnwe ,  dé- 
rivé de  mr™  (entre). 

a  Entrer  a  nlusieun  sipiiGcatioas 
fines.  EntrcrtlanitetenidtqiàÊl^'Mai 
entrer  daiu  la  peméi  d'un  gm— ■  ;  m- 


tr  diuii  U  mnnde  .■ 


ijet 


ÎLii  entre  bien  daiii  le  moitdti  arinr 
aiij  Ui  ttcreit,  dan*  lu  pUmt, 
dam  let  intiriu  de  qutbfu'iut.  MnBW 
dont  une  affaire ,  pour  dire  s'y  eap- 
ger.  Jt  ne  ¥eux  atarwr  daiu  >itam 
détaU  avec  voui.  Le  latin  n*Mtt« 
);uères  dans  le  commerae  ds  gnod 

monde En  parlant  d'un  hoMS 

qui  ne  dit  mot  en  eoaip*(|«ie.  on  <fit  : 
à  n  'entre  point  dam  !•  asnMra^àia.  • 
BODBoras,  la  SitmiitmÈ  JAriitm  tt 
d'Bu^ine ,  a*  entretien- 

On  dit  encore  entra" m  boni^/mi Iv, 
entreren  arranfumeM.  «J'itteBdlTM 
lettri'S  comme  la  seule  joie  de  moa 
esprit  j  je  suis  ravie  d'«nDcrd«nsto<ri 
ce  que  vous  me  dites ,  et  de  tori^  mi 
l>pu  de  toutecquciedii.a  m"*dbs1*. 
*  Il  entre  dans  des  soupçons  et  dans 
des  frayeurs  dont  nous  ignorons  le 
sujet.  H  MASCiaoa,  Oraiton  JiuMr* 
de  Jff.  de  TÎtrenne. 


La  tendresse  que  j'ai  1» 
dre  de  vous ,  doit  vous  . 


ENT 
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lH>iitô  tVenirer  un  peu  dans  nus  gtnti^ 
meiii.  »  iiE%To%Jcn^%  y  la  Fmutêt  A f^nètf 
.lit.  I  y  se.  3. 

Entrtr  dans  les  sentimeps  de  quel- 
<f  11  'iiD,  comme  If  s  Latins  disaient  <lsr- 
crndere  in  sententiam  aàcujus,  comiOtf 
on  dit  se  ranger  de  Foui»  dt  queè* 
qu*un. 
.  .  .  I>jni  ton*  TM  diacoaw ,  1>  «wr  n'iiirt  pcmr 

nft  LA  note,  la  Cût/mêm  corrige,  act.  Ul^  K.  3* 

FNTRE-RABOTER  (s'),  j^.  Le 
duc  dt>  Montausier  iTait  l'extérieur 
riidr  :  le  premier  dauphin^  dont  l'é- 
ducation lui  fut  connéc ,  était  opi- 
niâtre et  fier.  Chacnn  disait  :  com- 
ment ces  deux  pcrsonBafies-là  s'arran- 
geront-ils ?  «Laissez -les  faire,  dit 
Mn>«  de  Sablé ,  ils  s^enire^roùoieroni 
et   se  |H)liront.  » 

ENTRE-REGARDER  (s') ,  v. 

S'rnlrrrrganiM^nt  coame  au  mt 
Le*  f;rii»  oMtotM  %'€*itrrregmrd0nt , 
Ou  dr  Irur»  griUrt  ■Vnlr«Lnl»nl. 

•CARtOW. 

ENTRE-REPOS ,  s.  «.  mot  du 
P.  La  Hue  ,  que  Tusage  n'a  point 
admis. 

ENTRESEMER ,  v.  «  Les  anciens 
e$ten<loient  ce  plaisir  naturel  (celny 
de  l.i  table  )  à  plus  de  loiair  et  d'u- 
sage ,  y  enliTsemans  divers  offices  de 
c<)iivcr!ation.H  utilea  et  affréafalea.  » 
iiuMT.  liv.  m  ,  cil.  i3.  «  lu  craxrtfè- 
ment  leur  style  de  cadenœs  <lo|piui- 
listirs.  »  Le  ntt/ney  liv.  H,  ch.  la. 

ENTRESOL,  s.  m.  c'est-à-dire 
l'appurtcment ,  les  appartement  ^ai 
sont  entre  le  premier  étage  et  le  êot^ 
ou  la  terre. 

ENTRE-SOUTENIR  (s'),  i'. 

Il  fjtit  donner  aui  Iton* ,  pour  ê'antrm  ttiuttmr^ 
l.*"  t^iii|>«  dr  %v  rrtarUr^  H  d«  M*  HvBir» 

loaMUixc. 

ENTRES0U\T:N1  R  (i •),  •..  te  son- 
venir  imparfaitement ,  a  clemi.  «  Lt» 
quelb*  histoire  méfait  souvenir,  OQ^ 
pour  mieux  dire,  entresout^enir itvaïe 
autre.  »  ii.  estisvnb,  yfpoiagiê  d'Md' 
nnlolv. 

ENTKE-SUITE ,  t.f.  «  Lasclicr  U 
bonde  à  une  entre-suàe  de  pleort.  • 
Mc.  FASQ.  liv.  III  ,  leur.  4- 


ENTEETALOmiER  (•')»  •/. 
«  Quand  les  malhcm  commencent  ^ 
ils  s'en/refalt>fiiM»f  »  les  uns  Tenant, 

âuand  les  antres  s'ea  Tont.  »  Cu9m, 
'jiff[  liv.  I  de  lai'«  part.  ch.  7. 

ENTRETËNEMEIfT ,  s.  m.  Ce 
terme ,  qui  n'est  plos  employé  q«*«i 
Palais»  était  autrefois  d'un  um|* 
commun  soit  au  propre  «  toil  an  fi- 

Sure.  «  Ces  sommes  immenses  d'or  et 
'arfi^t  »  destinées  pour  rsnfrM^nt» 
mmi  de  cette  effroyable  mnltitode  de 
gens  de  raerrc»  etc.  »  TAUoitJLS» 
trad.  de  Quinf^Cunt ,  iii-4®»  i653, 
pag.  a63. 

Racine  a  souligné  enlnlinsmefif 
dans  les  Hemuuiquêi  qu'il  a  écrites 
sur  quelques  phrases  de  Vaugdas, 
dans  son  <^uiBte-Ciirce.  (  JranMfcrjics 
de  J,  Ratine  y  drpoiés  h  la  Siblh-' 
Mqu9  du  Roi.  ) 

«  Par  le  couqucst  et  suIrtfiiMmswf 
de  la  pais.  »  jacqoss  somooiso  * 
Eptire  au  roi,  m  tête  de  son  livre 
de  Origine  vulgarimm  vocum  lingum 
galUeœ^  Par»,  i583. 

On  lit  dans  CI.  Panchet  :  «  l'enlnt- 
fènemenC  des  lettres.  » 


Ce  terme  est  quelonefois  employé 

Sar  Balxac  an  morml.  C'est  ainsi  qui! 
it  dans  sa  lettre  du  4  î^iB  1641  *  à 


M.  de  la  Nanve  :  «  Vous  faites  tort  à 
ma  passion  de  croire  qu*elle  ait  besoin 
de  Yostre  élocfoenee  pour  l'mfmèfie- 
ment  de  sa  chaleur.  » 

«L'amitié  de  cet  onde  ne  Ta  fas 
toute  seule,  il  y  &nt  de  Vmtrttïmi 
mmi,  9  m^*  oi  siTionft. 

Ce  mot  est  remplncé  «njoardliui 
par  mtrmimt  dms  le  sens  de  dépense 
pour  entretenir,  aetioB  d'entretenir. 

BBTunvmm ,  s.  m»  eelni  ^1  entre- 
tient une  ionme ,  qni  fenmit  ans  dé- 
penses d*nne  femme  qui,  en  récom- 
nense,  lui  aeeorde  ses  faveurs.  Cette 
femme  s  un  riche  snfnileiMMr.  11  est 
femilier  ;  poorquol  a-t-il  été  omis  par 
1* Académie  et  par  tous  nos  Irxicogra- 
plMB,  si  Ton  en  eicepte  M.  Bolste  ? 

ENTRETIEN ,  «.  m,  dans  le  sens 
de  discours ,  eouTersataon ,  œ  qm  est 
le  sniet  dent  on  s'entretient  «  Con- 
senrci  le  sonTenir  de  ce  héros ,  eie.  f 
ainsi  puisse- t-il  tonjnnrs  Tont  étra  «ar 
cher  etUretien  /  »  sossobt. 
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O  TOUS,  à  nui  ilouUfur  olifet  terriblo  ci  tradre, 
Elerorl  entretien  Aft  baine  et  de  pitié , 
Rentes  du  graud  Pompée  ,  etc. 

CORMKILLI. 

Gomme  ce  mot  est  ennobli  dans  ce 
-vers  de  Racine  ! 

£t  ce  triomphe  heureux  qui  l'en  ▼•  devenir 
L'étemel  entretien  dei  filles  à  Tenir. 

Britmnnieus. 

ENTREVOIR ,  v.  «  A  cestc  fin  que 
le  dormir  mesmc  ne  m'esch«ippast 
stupidement ,  j  *ay  autres- fois  trouvé 
bon  qu*on  me  le  troublast ,  aGn  que 
\cVentr€%ntse.  »  mont.  1.  m,  c.  i3. 

ENTR'EXCITER(s'),^. 

Piir  de  nouTeaui  eflbrts  les  rameurs  t'entr  excitent. 

ENTR'EXHORTER  (s'),  u. 

A  l'exemple  du  chef ,  les  lokljts  t'entr'exhortent. 

COaiIBlLLB. 

ENTR'INJURIER  (s*;, ...  «  Le  roi 
défendait  de  s'entr*injurier  pour  cause 
de  religion.  »  L'abb.  garbier,  Hût. 
de  France, 

ENTRIPAILLÉ,  ÉE,  adj.  qui  a 
un  gros  ventre,  une  grosse  panse  ; 
mot  burlesque  forgé  par  Molière  : 

«  Il  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras 
comme  quatre  \  un  roi ,  morbleu  !  qui 
soit  eninpailU  comme  il  faut  ;  un  roi 
d'une  vaste  circonférence ,  et  qui 
pujji.sp  remplir  un  trône  de  la  belle 
manière.  »  L'Impromptu  de  f Versail- 
les ,  se.  I . 

Ei\TR'OUÏR  ,  u.  ouïr,  entendre 
imparfaitement,  à  demi. 

J'enlror  dv\i  la  guitore  (guitare), 

J'ojr  la  terre 
Qui  treuaute  sous  leurs  pas. 
MonsARD,  Oi.jetèt,  le  Vojrage  d'Hercueil. 

«  J'ai  entr'ouïsR  voix  ;  j'ai  entr*ouî 
quelque  chose  de  ce  que  vous  dites 
là.  »  Acad.  L'Académie,  en  portant 
ce  composé,  protive,  par  les  exem- 
ples, que  la  tiureté  de  ce  verlMî  ne 
permet  de  s'en  servir  qu*aux  temps 
composés;  nous  pourrions  ajouter  : 
et  il  rindéfini.  Je  n'ai  fait  qu*e/i<r  uiitr 
c<î  ([lie  vous  m'avez  dit. 

ÉNUMÉKATEUR,*.  m.motris- 
rpié  par  La  Bruyère.  «  Depuis  trente 
.innées  ,  on  prête  l'oreille  aux  rhé- 
teurs, aux  déclamateurs  ,  aux  c#iu//ic- 
ratcurs.  » 


Depuis  long-temps  nous  avons  éiui- 
mération;  énumdratif  est  dans  V Aca- 
démie ;  énumirtr  s  accrédite,  pow- 
âuoi  ne  pas  adopter  inumérium* 
ous  l'ayons  déjà  dit  :  épuisons  les 
racines  quand  1  oreille  et  Vanalogic 
ne  s'y  opposent  pas ,  et  notre  langne, 
affranchie  àcM  circonlocutions,  de- 
viendra et  plus  riche  et  moins  traî- 
nante. 

ÉHum^RBa,  V.  du  latin  ennmmat 
(faire  Ténumération ,  dénombrrr); 
mot  créé  par  Linguet,  et  qui  panit 
adopté.  11  y  a  quarante-cincT  ans  a- 
viron  que  Tabbé  Féraud  disait  ea 
parlant  de  ce  verbe  :  «  POurÂuiatfvvr, 
son  utilité  le  fera  peut^-étre  recevoir. 
Il  serait  pins  court  et  plus  oonmodc 
que  la  périphrase ,  yôw  réutméra- 
tioti  de, ...  M 

Un  grammairien,  que  naos  tegrel- 
tons  ,  et  dont  l'autorité  doit  être  a  un 
grand  poids ,  M.  Laveans  «  a  dit  «  érui- 
mérertoutcs  les  circonstances.»  Avant 
ce  dernier ,  racadémîcîen  Merdrr 
avait  dit  :  «L'Académie  française  a 
rejeté  ce  mot  ;  mais  qui  pootra  éaii- 
mérer  ses  oublis  et  tontes  les  peti- 
tesses de  ses  obstinées  pédanteries? > 

ENVAHISSANT.  TE,  mdf.  yni 
envahit.  «  Soumis  h  la  Tolonlé  d  on 
voisin  si  supérieur  et  si  enf^aAttiflil.  » 
Histoire  d'jingletart.  C'est  un  néo- 
logisme ,  aussi  bien  que  le  mot  enMi- 
hiKseur  ;  mais  ce  dernier  ne  serait  pas 
agréable  au  féminin,  tandis  qne  nous 
dirions  sans  scrupule  :  une  omUioi» 
erwahùssante. 

EAVAHISSEHSST,     #•     M.     CSt^  foft 

ancien  dans  notre  langue,  puisque 
M.  Pougens,  dans  ton  ArekAièogie 
fratiçaise ,  nous  apprend  qu*il  se 
trouve  dans  une  lettre  de  Jean  i  en 
Jean  ii,  janvier  i355,  et  datas  nue 
charte  de  l'année  i44^« 

EKVAH188EUB,  J.  Hk  mot  nourasH 
en  1^87,   silon  fabbé  Féraud,  <|ui 
devait  se  contenter  de  le  rapporter 
comme  un  ancien  mot  remis  ea  osafr, 
puis<|ue  M.   Pougens   en  cite  deux 
exemples  dans  son  yirchéoi.  frotte»  '• 
•t  Si  aucun  estant  envahy  ,  tue,  mu- 
tile ou  navre  son  eiwahùatur^  en  son 
corps  deffendant.  »  CotU.  eêttér.  t.  1 . 
I  P-'g-  7^'*  *'  ^^  *^^  ^^^  linaMemcnt  le» 


ENV  « 

■li-lTi-niluuri  praulHt  et  diKipline ,  et 
If!)  4tit'uh/neim  iloaiDi»e  et  raino 
Al..  Liummu.  CViiitpIutM  un  mot 

rimaiiidé  <c  Nl'  9C  jugMlit  pM  Utei 
fort  pour  McT  aii-iU-vant  de  cet  cn- 
vu/iiiiei4r."  Joum,  dt  G/n. 

a  II  croyait  que  toutes  les  aviDcet 
pour  mil-  n^onciliatioli  devaient  ttre 
faitri  p.ir  Ir  pouvoir  envahùitur  au 
pouvoir  <:n>iilll.  u  lùid. 

Dans  ce  dernier  exemple  il  Mt  pri« 

EN^-ELOPPANT,  AITTE,  4*.  tW 
fclnpprr.  Cet  idîectîf ,  gui 


/   lOM- 

<|u'il  monlail  Ji  cheval ,  portait,  de- 
puis la  |>rr(e  lie  Ion  père,  un  mantean 
i|iii  lui  avait  appartenu.  •  Ce  n'cat 
point  ,  disait  '  il  ,  par  commodité  , 
mais  par  délices  ;  il  tne  fcmble  mcn- 
vcl«pptr  de  lui.  » 
1>>  ro.(urdJrii>  lwaf<ii  il  (J.  i.  RiM— )  Tk 


-"l'PP'  *'  "  " 


II" 


-  *-ir  d t™.l .  "  l«i  •'Tl-»" 

[:^vKLorFllDa.  1.  n.  ■  Quelque  bon 
■nfrli'i'iitur  t\>xf  Mit  La  FantaÏBe,  il 
f  i  il.ins  ses  Contti  des  endroit*  un 
ii'ii  trop  f;aillu-ds.  ■  atsiT-iuam. 

ENVEUMIUONNER  (a*),  v.  joli 
mot  i  s'enluminer  le  viugc  i  force  de 

F.NVERS,  prrp.  est  un  compo)^ 
ilo  ett  L'I  de  ivrj.  ■  C'est  le  mtmu  in , 
nii  Ir  in .  .  .  .  vtnui  de*  Latini-  Il  ne 
s'rniplotr  iiue  pour  lignifier  à  l'igant 
lit  :  la  pcrCdie  est  noble  tmun  la 
Lyrannie.  La  perfidie  e*l  noble ,  Imir- 


r  ENV 

■  Sm/trt  tout  M  eemrt  uuâ  «M  nne 
espèce  de  formule  par  lagnelii  en 
marque  que  l'on  n'oMepte  pcMonM  : 
ainsi  promettre  k  ipielqn  un  de  lo 
•errir  «m-sti  1mm  H  canut  tout,  c'eM 
lui  promettre  de  le  aervir,  a'il  lo  faut, 
contre  tant  le  re*te  du  monde.  ■  a»- 
«■iBl-DUNikBAi«,  Gramm.  pag.  636, 
in-4'>  Parit ,  1706.  ■  Il  loi  promial 


intre  l 


l.p."»?- 
■vent  vtrt  pour  rtwwt 
s  auteurs  ;  ce  qni  le- 
lijourd'hui.  nll  ^toit 
li  de  ce  qu'il  afoit  tant 
I  r  i>  )  ■  ZÔmWol  A  £«e. 


ENVIE,  t.f.  dn  latin ûa«ifia.  kIb- 
vidia  nm  in  m  ^  iiu/itUt  tolùm  did- 
tur,  nd  etiam  m  ao  eiw'  ÏMviJtùir-  a 
cic.  (L'anvM  Qcaedit  paiaenlemont 
de  celui  qui  porte  nn^,  mais  encore 
de  celui  k  qui  on  porte  cavû  ). 

supporter 


!s  de*  meaeban*  ( 


■oir,I.  I,  eh.  a;. 

L'envia  naît  k  la  eonr ,  t'élive  daai 
le  clottre,  et  menrt  k  l'Upital. 

L'tÊwie  ae  change  en  Tënération, 
quand  le  mérite  Ht  *npérî4ur  ;  elle 


le  feu  est  grand. 

tontAXT  BBI.' 


Z  m  •i£'rt  MtaS?.* 


EiI'ImMi~i 


ENVIEIUIH,  •>.  raciae,  iw'/. 
rendre  vieux  ou  devenir  vieux.  C* 
mot  cat  bit  ancien  (Um  notre  !■»• 


:?"^<rr;.' 


■  Taj  laissa  tnvieiUir  et  mourir  en 
moy ,  (le  mort  naturelle  ,  Je»  reumei , 
fluziona,  cte.  ■  mobt.  liv.  m,  c,  i3- 


RMViEit.t.1  .  m  ,  pan.  «  Nous  som- 
mes, taDtost  parla  loofiuc  licence  <1e 
CCS  gucrri'S  civiles,  envieilUi  en  une 
forme  d'&tat  si  desbordée ,  au  a  In 
vérité ,  c'i-st  merveille  qu'elle  se 
puisse  maintenir,  mobt.  liv.  ii[,  c.  g. 

■  Des  péchciii'S  tnvitilUt,  tout  sor- 
tans  Ae  leurs  iobtiiics.  "  riicii, 
iecira  profindata  ,  xvi'  lettre. 

ZNVIROH,  que  nous  icRardons 
aujourd'kui  eomme  un  advcrlie,  est 
coniposfdela  pn^poïition  m  (in,  en 
latin)  et  de  l'ancien  substantif  l'û-nfi. 
Il  n'y  a  guère  plus  de  crnt  ans  qu'on 
disait,  viron  iwur  environ.  ChariM 
de  Bourouerillo ,  dans  ses  Auiiquùét 
de  lavia£<UCata,\if.  ii,  pai'.  78  ; 

■  Viron  ce  temps-là ,  M.  CbartM  de 
Bretieny  ,  ëvfqiic  de  Castres ,  et  abbd 
de  Cacii,  etc.  »  fânn  a  l'té  fait  (le 
Sj/rat,  venu  du  grec  TÎpo;  (gums), 
eenlc  ,  comme  on  a  fait  virer  de  gj- 
rart.  m^kâci  ,  Bict.  Ajrmolo/p^ue- 

Les  Bas-Kormands  disent  encore 
viron   pour  eiivit^n,  dont  le  dérive 


Envimn/ur,  c'est  proprement,  se 
tenir  autour,  comme  le  cetc/e  autour 
de  son  eeatrt;  aussi  envin>ii  s'cil-il 
dit  pour,  caitourde...  à  Fentnui: 


•<  Nous  a ppelonn  conseil  privii.  Ce- 
lui qui  se  tient  rnvimn  la  ptraonnc 
duroy.»  est.  miiott» ,  JIcch.  mrla 
France,  P  m  lourn*,  Paris,  1669. 

BiviiniiiiiaT  .  E.  Cet  aitiectif  ver- 
iveancni7S7.l.'abb£ 


F^rÏÏj'r 


tr<-  !.■  dru 


millièni 


adicetlf  de  cette  Mrte ,  ititiodMl  djM 
la  lani^ie  depuij  vinft  ona,  c'ot-à- 
dire,(lepoU  1767,    "   ' ' '" 


des  moaceauz  de  ce* 
L'abbé  oiBilia,Kil.  d* 

ENVIS , 
latin  Mi'cuf  (k  « 
son  pi ,  inTok>ti1 


._„.-, t,«P«J 

.  Il  semble  qne  le*  philoao^a  *e 
défassent  plus  tard  et  pin*  «m  dt 
cette-ci.  >  moit.  Xnmr,  bn.  11 , 
pag.  58,  Paris,  178g.  «  Je  vcadw 
un  cbeval  avec  Uen  iMHn*  de  cm* 
trsinte  et  moini  em«t.  •  lUdtm, 
tom.  m,  pag.  4s>-  (Et  Hoini  omû, 
c'est-k-dire ,  et  rnoiiul  OMCr*  œiir.) 
Froissart ,  parlant  d'an  &Beu  tour- 
noy  qu'Edouard  III  Uttàrtk  Lon- 
dres, pour  T  attirer  b  w^lon»  de 
Saliabury,  dit,  •  qn'cUtyvàt ■ 
etu/it  ;  car  elle  pensait  b—  — • 
c'cstoit  :  et  ne  rosoit  Ait — 
mar;..  Vol.  1 ,  c.  90.  JITita  de Ca« 
lur  Monlaipu,  au  liaBcitë. 

ENVOI ,  i.  m.  teme  de  peâic 
ancienne.  Ccst  ainsi  qn'oD  aj^iebit 
la  strophe  par  laquelle  on  lenmuit 
ordinairement  les  chants  royau  et 
les  balade*,  yigrti  ces  ■oCi. 
ÉPAIS .  AIS5E,  adj.  qa'MtnMTe 


U  lut  voir  comme  il 

I  r^wÛMMT  de   celui 

di's  oiiulens  dcberini ,  et  dan*  la  dé- 
licatesse de  celai  de  lenr*  teadrM  a 
très-m.i|^ifiqi>es  mcâtMt.  ■  ■*■!«. 
jlTrm.  de  Gram. 

ÉPAKCHEMENT .  ».  m.  Çobr- 
dcan,  en  parlant  de  l'art  d'^criic,  a 
dit: 


ÉPANCHER, V 


FI'ANDHK,...  .lulntin 

(lis.iii  juiirlois  ctpaiidrt;  MoDtiigD« 
.1  ilit  rsi>uiiila&U ,  ad/.  Voyet  «  mol. 

«Epamln.  Aïl  Voltaire,  était  un 
li-rmr  Birurciii  ,  qu'on  cmplojaît  au 
Ii'Snin ,  ail  lieu  tlv  irpaiidn,  il  a 
(irilli  :  piiurijiini  De  pa>  le  rajeunir?» 
l''Ac4d<'niie  itit  également  i]u'il  ni 
\ii-<n.  tÀ-l4  est  trai  dans  le  sljlc  fa- 
nitticr  et  siirUiul  eu  prose  i  mais ,  cd 
Vers  et  iiiânie  ilaiis  la  prose  poétique 
ou  urjloiie  ,  il  p'ut  ulilunent  rein- 
pljirr  le  vi-rU'  rrpandrt  :  il  a  mtmc 
|>l<i>  ili'  iiolili\iw  ifiie  ce  Jeruier. 


.T."mT/w"  i"-- 


E>  .  OraiiOHfu- 
«'in.-Ilflffleu- 
(  lie  cravier  fort 
ail.  <li-  t^uinlt- 
\if..  311.  J  ^paad 
;n('  par  flnrjne. 


liai»  SCS  rcmnrquej  nr  quelques 
phrase*  Je  cetle  traduction.  Mamu- 
vrit  de  J,  i 


u  Hoi. 


.  JîocÙM.û  la  ltiblioll»it|ue 


ÉPANOUIR.!',  ontrir,  étendre i 
il  se  dit  proprement  des  fleurs ,  lors- 

3ue  les  pétales  commencent  à  sortir 
u  calice.  Il  nous  parait  venir  de 
l'ancien  mot  français  eiitmir,  tiba- 
aoyer  (élargir,  dilater).  •  Ebaaée, 
(lit  M.  de  La  Monnaie ,  Tient  do 
banru  ,  lieux,  mot  intarprété  panier, 
dansNicot,  Monet  ,Oudin  et  ailleurs. 
Quand  le  couvercle  d'une  banne  dtoit 
lc>é,  undiioic  qu'elle  étoit  èhaai*, 
et  de  U  Rgurémint ,  f'eïiinir  et  l'éba- 
nirjrtr,  pour  se  réjouir,  parce  qne  le 

[iroprc  de  la  joie  est  d'onTrir.dc  di- 
*ter.  •  Glau.  al^Aab.  il  U  suite  des 
HocU  bowguignont,  au  mol  Sbaaée. 
D'eïdJii'r,  D  aurait-on  pis  fait  ^o- 
nouir,  t'épanouir  la  ratt?  Ou  plutM 
épanouir  ne  serait-il  pas  dit  propre- 
ment des  deurs,  et  ensuite  aurait 


H  LJ-dcMus  la  rate  s'est  ipanouU 
d'un  rire  extravagant.*  m  siriORi, 
■  Elle  étoit  dans  cet  heureux  &gc  où 
les  cbarmesdu  beau  sexe  commencent 
à  ^èpanomr.  •  UàM.  Méat,  dt  Gram, 

■  Jamais  en  aucun  temps  de  na 
vie  il  n'appartint  à  l'inl^ét  ni  ii  l'in- 
difiencc  de  ta'rpauoutr ,  ou  de  m« 
serrer  Iccceur.  •  1. 1.  Mwstitii,  Coa- 


ÉPABGÏÏE  ,  ../  M—  de  Sévîmé 
l'a  employé  dans  un  «eus  figure;  ■  Elle 
pn^tend  jouir  de  aes  ^ar7n«et>iTre 
sur  sa  réputation  acquise.  > 

jpi*c!iaa,t>.  qoettospt'res  diraient 
tipar/^fur,  ainsi  qu'on  le  voit  ilaos 
C).  Fauchet  et  dans  P.  Ronrons, 
vient  A'txpatxinart ,  selon  Saumaise 
et  Ménage  ;  mot  de  la  basse  Utinil^ , 
formé  sur  parctrt ,  qui  a  la  ratme 
signiflcation.  Il  sr  dit  au  propre  et 
au  figuré,  dans  dos  acceptions  diïé* 
*     "  Itf  lecleor  saisira  le  sent. 


Un  a' 


Je  renb»,  *'écria  :  ■  Comme  il  ti 

On  trouve  dans  lu5  Bitaii  dt  Mon 
taignt  :  l'épargner  de  quel^ut 
dans  le  sens  de  l'a' 

L«hii» 


!  l'abittnir  de  quelque 


1  éB.rJa, 


Dans  ce  dernier 

S  ris  dans  le  sens  il', 
es  ménagcmens. 
ÉPARPILLÉ,  ÉE,  adj.  et  part. 
D  Nous  trouvons  notre  pauvre  Secret 
rparpiUé  partout.  •  N'"*  de  aÉviaRÎ. 
Éi>i,as  ,  ARSi .  adj.  qu'on  a  dit  d'a- 
Ixiril  tipan ,  du  latin  ipariui  (dis- 
persa. Une  irninie  (le  l>raucniip  d'es- 
prit disait  d'un  liomnie  fortrdpandu, 
et  pour  l'excuscrde  manquer  souvent 
de  parole:  ■  M.  un  tel  est.  si  épart! b 


ÉPAULE. 


AULE.  ,.f.  quoi 
eiptaiïe,  du  latin 


écrivait  d'X' 


M  la  même  signineation.  ■  Bayard , 
dans  toutes  les  escarmouches ,  se 
tronvnit  touïiours  h  la  pointe,  pour 
faire  teste  ï  l'cnnemy .  et  aui  re- 
traites, le  dernier,  pour  servir  d'ei- 
imuU  aux  siens,  a  pasçntm,  Jttch. 
liv.  T,  c.  10.  «  Elle  leur  fcit  etoauU 
à  sucC(!der  aux  Estais  de  leur  père,  • 
dit  Montai|;ne,  liï.  i ,  c.  3o,  en  pir- 
lant  de  la  tendresse  de  Stratoniec, 
femme  du>  roi  DëjolDrus,  pour  les 
cnfins  naturels  de  son  mari.  ■  Les 
stiHciens  disent  que  les  vices  sont 
utilement  introduits  pour  donner 
prix  et  faire  etpauUi  la  Tertu.  •  Ze 
ntéiHf>  liv.  III,  c,  i3.  Je  leur  eusse, 
pour  leur  honneur,  volontiers  soU' 
haili!  des  char|:rs,  des  occutvilian» 
publiques  et  guerrière.'j  qui  n'estoient 
plus  pour  leurs  rsiioiiZn.  "  Le  même, 
\n.  Il ,  c.  S.  n  Ma  présence,  toute 
if^oranlcel  desilnigneusc qu'elle  est, 
preste  espaule  !i  mes  alFures  ilome.v 
tiques-  ■  Le  même,  liv.  ni ,  c^.  Coi'- 
neille  a  os^  dire  ilans  la  mon  de 
Pampèe ,  HKl,  i  ,  se.  i  : 


ÉPA 

Les  Krandes  entrnirtMa  ne  mt' 
lent  point  être  menu*  k  demi ,  et 
poussées ,  comnic  on  dit ,  >vec  sac 
etpauU.  ■  Le  marfchal  db  ilftoi. 
Maximti  et  Iiutrueliorupoiir  JÎBncrTC. 
Saint-Simon ,  en  parlant  dn  décen- 
cerlement  des  ministre*,  lorsqae 
Louis  iiv  leur  ordoniui  de  trarailltr 
avce  son  petit-flU  te  duc  de  Boui»- 
gne ,  devenu  dauphin ,  dit  :  •  Ils 
n'eurent  donc  plus  d'antre  parti  à 
prendre  qne  de  player  les  *|p«b  k 
leur  tourj  ces  fymju  roidset  à  U 
consistance  du  fer.  aToni.Tiiiv.  su, 


Oal,f  iiii  ifiTifr. 

«  Vous  en  avex   fait  toat  plan. 

mais  c'est  comme  Ica  Snins  portent 

lahallel)arde,/><ir^«Mir^«ib.'.£« 

Comédie  dcê  proutritr ,  ncL  i ,  m.  6. 

AncientKmeDt,  e*t-il  dit  dans  le 


que  queieun  vonloit  ti 
ram.isMiit  la  ^uaaiire  det  anafae 
coins  de  sa  maison  j  puia ,  dedeslus 
le  seuil  de  la  porte,  il  jcltiat  cette 
pounsitrc  de  dessus  sob  ^^itt  et 
tiroit  chemin.  De  Ik ,  si  ihm  en 
croyons  Seb.  Honlliard ,  cette  esfcc» 
sion  proverbiale  :  par-d*ttut  F^ inif  ; 
mais  cette  orif^ne  est  titée  de  bien 
loin  ;  »  et  de  SI  loin,  me  ncm*  dcm> 
ni'rions  la  prffifrcuce  i  l'orifltte  que 
lui  suppose  Pasquicr,  dont  aoMnp- 
porterons  les  propre!  eipiessioas  : 
•  Nous'disona  un  himmt  **n«  rieke 
ou  vertueitc  p^éum*  Ctpmdi , 
nous  mncquanJ  de  luj,  et  «ouUbs 
signirier  n'y  atoir  fM  (mida  trucb 
de  viTtu ,  ou  ricboMCK  Iny.  Do^ud 
dire  appris-je  l'origiBe  et  dérivattM 
par  (|uelques  joueurs  de  Aux  :  car 
comme  ainsi  itat  qu'en  ce  jen,  fal 
soit  la  principale  carte  (qui  eat  edb 
en  laquelle  HT'  oie  nuité  an  Mi- 
lieu), il  advint  qu'un  quidaM nw 
riant,  dist  qu'il  avottdàiK  a«  c*  «■ 
jeu,  et  les  exhibant  sur 'la  laUct' 
fut  trouve quec'cstoirnt  deux  vaikts, 
chacun  disquek,  comme  l'on ^çait , 
porte  une  unitt'  sur  l's^auit  .■  à  quai 
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.tvint  ipprcat^  par  Sun  picntonRe  à 
rire  il  Ir  conp>|^ic,  il  respondit  vé- 
ritaliliinrnt  quilrnaToit  dcaXjDiais 
que  t'estoit  par-datiu  l'ttpaïU.  Qui 
Lit  prendre  re  propoi  (doat  nm» 
faiMiu  iiD  pruvcrbe)  en  i>  Tn/o  d- 
fEDîBcation  :  car,  comme  j^  dûoj* 
maint euantchuque  leatc,ioit  écran, 
carcaui ,  trèfle  et  picque.a  anal  de»- 
tut  IVipaule,  pour  faire  cagDoittre 
de  quel  jeu  ils  aoot  T€fjt ,  rojne*  ou 
varlcts,  et  toute>roii,  ccite  unilAne 
re|>ri(3ente  pu  uo  u  :  par  ^no]r  li 
auut  vuiilons  rapporter  ce  coawiiin 
|iri»rrlic  à  ce  jeu  ,  nom  Is  tToa*«roiu 
l'ïtre  dit  avec  quelque  f«>deinent  de 
raison,  combien  qu  autrement  il  (nb- 
ble  avoir  eitj  imentdàcr^t.et 
une  Iiinii<rilé  |K)pulaire. 
lit  la  Franct ,  liy.  Tiii ,  c.  fj. 

ÉPAULETÉE  ou  ÉPAULETTE, 
dan.i  CulgraTC  etpaultlé:  Cca  deni 
mrili  sont  9 jnonjincs  j  l'nn  et  l'antre 
se  trouvent  dans  Ni""'  ""  '  "" — "  — 
jMr  :  •  Roulée  et  i  , 
ijurinue  chose  par  interTallel.  aum 
en  f:iil  de  maçonnerie  an  dit  reprea- 
ilrc  ou  reraire  un  mur  par  «ipauluJu, 
c'est-^-dire  ,  par  parcetlea  ,  lans  l'a- 
battre. ■  i)u  là,  Montaigne  a  dit. 
Ilv.  tu  ,  c.  8  :  <'  Mai*  d'entreprendre 
j  siiikic  un  auteur  par  ttpaitlatt4t : 
i-t  de  jugement  ciprii  et  trié,  Tou- 
loir  remarquer  par  où  un  bon  autbenr 
sr  «urninntr  :  poitant  tes  mot>,  le* 
pliraM's.les  inTentionsetsci  diveivet 
viTlus  l'une  après  l'autre:  ortn-Tons 
de):.    - 

KHAVE,  aJj.  du  9  ffoa:  Il  M 
prend  aussi  sulutantivement  poar 
chtiai'i  garées.  On  invoquait  pour 
)•'>  recouvrer,  uint  Antalae  de  Vt- 
doiie,  parce  qu'en  ancien  1>>>(W! 
italien ,  un  ap)ielait  Piua  cette  Tille 
vil  ri-puse  If  curps  ilc  saint  AnloÏMe  , 
dit  dr  Pade  ou  de  Padoue,  quoiqu'il 
soit  Tié  à  LisiKinnè  en  Portupl. 

■  Il  Taut  ^iler  le*  moti  ttfmrtt,  CB 
parcillr  diligence  que  le*  patrtma  At 


fdit.etpar 


I  ÉPÉ 

leur  AaUe.  Barbaian  dérive  ce  Mot 
>le  tipmmt,  GVnnw  qni  dinit  Ûte 
•fpetdite ,  ^ÔMcaKiM.  *  Gtou.  tU  Mm- 
Maû,  édit.  Detocr. 

ÉPEAOTRE,*,  ai.  écrit  içtaiart 
et  é/MaittM  dans  TVwomx,  qui  le  îàt 


f.  da  latin  jpaiA«  ou 
de  l'italien  yiaife,  dérivé  4«  preniv 
jni  vint  lai-a«me  du    grec  «idlii 

L'^iie  des  Bonaint,  qu'il*  nou- 
aaient  ^mâàu,  n'anit,  MÎTaat  Le 
Beau ,  que  dis-hnit  i  vingt  po«M* 
de  longj  nui*  elle  était  fort  pétante. 
■  Cette  épée,  dit  H.  Dnre«u  de  k 
Halle,  dan*  la  nota  8  du  liv.  ii  4e 
••  trad.  de*  ÂanaU*  de  Tacite,  filt 
le  principal  instrument  des  victoi- 
res des  Homainsi  mais,  pour  ma- 
nier avec  succia  nne  arme  panuite, 
il  Tallait  de*  Ims  nerveux  et  exereéa  ; 
pour  qu'une  arme  atis(i  cowle  At 
avantageDae ,  il  fallait  joindre  dg  ttite- 
près  l'ensevni.  Quand  les  soldaU  dé- 

ÈérèrcBt,  dûs  la  ddcadence  de 
ipire ,  leur  prcnier  aùn  fnt  dV- 
langer  leur  épée,  qui  dis  lor*  s'ap- 
pela tpalkm .  d'où  a'eat  formé  le  «at 
italien  de  ipada.  ■  De  U  vient  notre 

On  dit  d'an  gnerrier  :  qu'il  est 
érw*  coBuw  «on  M».  eoaoM  t^ 
^u'ilparu;  cb  qnt  roppette  c«*  joK* 
ver*  de  Sart»-"-  —  "" —  ■*'"■ — ^-  — 


-1'  évik'Ht  les  rochici 
.  ch.  fi. 


Pat  e 


mots  ripait- ,  RabrUin  veut  dire  les 
mois  inusilés,  peniui  ;  comme  le* 
Utes  Tfiavtt ,  qui ,  s'égannt  do  titMS- 
peau,    ne  pouvaient   pin*  retroovct 


■  Ma  lettrecal  mteni  rangée ,  qnoi- 

8 n'écrite  impétnenieaaent  i  le  cbna- 
er  en  ent  le*  jeux  rouges  en  la  li- 
sant ;  et  ponr  moi,  je  me  blesiai  tel- 
lement de  ma  propro  rpét ,  que  j'en 
ptenrai  de  teot  mon  c<cut.  >  sivioai, 
■  Je  «e  suis  trouvée  en  vous  quittant 
an  milieu  de  mille  *pt—t  dont  on  ae 
bisase ,  quelque  snin  qu'on  prenne  de 
Ir*  ériler.  ■  La  mAm.  ■  Chartea- 
Quint   qui    n'mrmit  pM   «Mora  tiri 
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l'épée,  rient  en  f>rjaoiiàHa<lrid,  non 
seulcmi-nt  un  roi ,  mais  un  bÂas.  - 
TOLTtiDii,  Euai  (ur  It*  mmun  et 
l'ttprit  det  nations,  tom.  m  ,  e,  la^- 
Oui  n'avait  pat  incort  tiré  Vipie , 
.  c  Mt-i-dirc ,  qui  n'avait  point  encore 
fait  personnellement  la  guerre.  On 
dît  qu'un  tti  prince  tire  lèpde ,  pour 
dire  qu'il  fait  la  guerre ,  mâme  auui 
quand  ce  aérait  par  m»  généraux. 

On  dit  à  la  pointe  de  l'épét  pour 
dire  avec  riolcnce,  par  in  force. 
Avec  cet  homme  on  n'a  rien  ,  on 
n'obtient  rien  qu'il /«^iViiet/e/'^re. 
C'eat  en  ce  sens  que  La  Fontaine  dit  : 

H  Toniours  parler  d'argent!  voîll 
leur  èpee  de  chovet,  de  l'argent!  » 
■otiiiE  ,  l'Avare ,  aci.  lit ,  se.  5. 

1  U  fin  i'ai  Chiite  h  fob/fnaat  trp^. 

Un  bedeau  dcrint  luiasc  dam  la 
même  église;  il  dit  qu*il  avait  quitté 
la  roje  pour  Xépée. 

Diu  U  nbt  ili  TDvUiviit  hta  cboiiir  on  parti  i 

Ib  vottdnnl  lH*n  fdSb  .db}*  juu  Litn  (nmp^  , 
POBF  tnrmài^  HtP"  ittui .  pn^T*  un  gmclre  dV/iÀ. 
UnuiD,f(l  TVlMi  Frirv  rwwu,  K.  I. 

■  II  Tiudroit  mettre  du  cAté  de  Vè- 
pée,\e  million  que  vous chercbei pour 
marier  votre  fille,  etc.  »  Scinetjrait' 
çniseï  dit  Banqueroutier.  Rccoeil  de 
tiliérardi. 


••  II  en  enverra  demain  l'argent  par 
son  commis,  (il  pari)  j'ai  encore  mis 
cela  du  c4té  de  I  èpèe.  •>  £e  mardtand 
dupé,  act.  I,  «c.  3,  ThAitre  italien  de 
Gliérardi,  loin,  il,  Paris,  i;^)' 

Mettre  quelque  cbose  du  cdié  de 
Vèpee,  le  mettre  dans  sa  poche,  le 
prendre,  en  faire   son  prolït.  Celle 


I^PELER ,  f.  L'Académie  dit  qM 
>  c'est  former  des  sjllabe*  en  aiwi 
blant  les  lettres  l'une  avec  l'aDlK.  ■ 
Tel  est  le  sens  étymologique  de  *t 
mot.  Cteérnn  a  dit  :  Nom  du  toHo  m- 
cil  et  tuavilate  Uttaranu»  appellia- 
darum  noli  eitptoare  tfiad  dieam. 
De  clar.  oral,  c.  3^  Et  Qujnliliik  : 
Zaïidatur  in  Catub  suovû  appcUrii> 
lûUmrtàni.  ii  ,  t.  i3.  ■  Il  eat  4tmt 
évident,  dit  M.  Lemarrc, 


appeler  lea  lettres.  ■  > 

de  langue Jrançaite ,  ton.  i,  pag.  ^{8. 

ÉPERDU,  UE.  C'ttt  le  participe 
de  l'ancien  Tcrbe  ^ptrAe,  gui  ne  se 
dit  plus ,  et  qu'on  tnave  dan*  Ant. 
BaiT  et  dans  EaL  Paaqniff. 

ÉPERON,  j.  m.  On  a  dît  l'abord 
eiperan;  Méuage  le  dériva  de  ritalin 
tperone,  fait  de  l'alleniMid  ivoran , 
qui  a  la  même  signification.  Diderat 
exprime  vivement  les  ■eatîmen*d*ai- 
tbousiasme  et  d'êmuIatioB  qpe  lui 
fait  éprouver  l'espoir  de  vivre  dans 
le  souvenir  de  la  postérité, par  cette 
image:  «  Cette  ambitioB,  qui-porte 
mes  vues  au-dclA  de  mon  ""*— "  rt 
de  celle  de  mes  contemporaint,  «at 
une  pointe  de  plus  à  mon  éperon.  ■ 
Lettre  vu  ,  à  Falconct. 

f'ilain  ne  tait  et  qu*  tmluu  ipe- 
roiii  :  ancien  proverbe  qni  iricnt  de  ce 
qu'auinTois  la  noblesse  seule  servait 
h  cheval ,  tandis  me  les  roturiers 
serv.-,ient  i  pied. 

ÉVEananEa,  r.  irsaoïKi,  as  ,  part. 
Le  verbe  ne  m  trouve  pas  dans  le 
fi'icL  de  CÂcadimit,  quoiqu'il  soi! 
dans  celui  de  Trévoux. ■  on  lit  dans 
le  premier  éperanaè,  a£,  poar  dire 
(jiii  a  (Icsépcrans  aux  talons:  Il  est 
boité  et  éptroiuté,  tout  prit  k  moaler 
à  chL'val.  Il  est  bien  ridicotefaele 
participe  suit  français  et  i)iio  fe  verte 
duntil  semble  dériver  natnreUcaent 
ne  le  soit  pas  :  pourquoi  ne  pas  dire 
^^nxitiercomme  les  AllemaDds  disent 
ansponien  ?  Au  moins  devrait-il  s'em- 
ployer dans  le  sens  de  mettre  les  rpe- 
roirf  A  quelqu'un, pour  répondrcBCcloi 
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«pion  a  donné  h  son  participe,  comme 
on  dit  bott<ïr  qaelqii  cm.  Gc  n'est  pas 
«firil  serait  plus  utile  dans  la  sîgni6- 
cation  allemande  pour  dire,  donner 
dos  épcTons ,  des  coups  d*éperons  à 
un  chc\  al.  Qucluucs  lexicographes  mo* 
dernes  ont  réhauilit^  ce  not  :  il  faut 
leur  en  savoir  gré. 

Le  roi  d^Espasne  ayant  donné  au 
célèbre  Farineln  Tordre  de  Cala- 
travn  ,  ce  soprano  fut  armé  dteralier 
avec  \vs  CiVéraonies  ordinaires,  et, 
suivant  Tusage,  on  lui  mit  les  épe* 
rons;  sur  quoi  Tamlkasswleur  d*An« 
gleterre  dit  :  «c  Chaque  pays,  eluMpie 
mode;  en  Angleterre,  on  i^emwiw 
les  coqsj  k  Madrid,  on  efMtftWM  les 
chapons.  *» 

l4ic.  Pasquier  s*est  servi  de  déêépê^ 
ronner ,  pour  dire ,  6ter  les  éperons. 
Ce  verbe  ne  nous  parait  pas  d'une 
moindre  utilité  que  déhotUr:  «  Con- 
cini ,  dit-il ,  entra  arrogamment  tout 
esperonne  dans  la  salle  du  palais, 
où  il  fut  désesperotiné ptLT  les  clercs.» 
Li\.  VI,  Uu.  iO. 

KPERVIER ,  1.  m.  «  Les  seigneurs 
de  Guise  sont  abandonnés  par  les 
esftrtuiers  <le  cour  qui  ne  suivent  qve 
le  vent.  »  est.  pas^.  liv.  xi ,  Uu.  19. 

ÉPHÉMÈRE,  adj\  (grec.  M, 
pour;  i?/Acpa,  jour)  oui  ne  mire  qu'un 
jour,  n  Ou\ra{;es  épKêmèret.  »  1.  9. 
norssEAU.  '(  (^iii  nieAtdit  que  je  ne 
les  revenais  de  ma  vie,  et  que  là 
finiraient  nos  éphémères  amours?  » 
Le  même  ^  Coii/êssiont ,  liv.  jv.  C'est 
une  (grande  hardiesse  de  le  dire  àeê 
personnes.  «  Qu'ils  embrassent  ce  fan- 
tôme (de  la  gloire) ,  ces  immortels 
e  hémh'es.  »  L*abbé  ds  BOCiOGikBy 
JfiLti^e  du  Dauphin.  «  Les  FUbus- 
tiers,  ^>euple  éphémère,  qui  ne  brilla 
(|u*un  inst.mt.  »  hatmal.  Cette  phrase 
nous  parait  moins  aflcctée  que  la  pré- 
cédent*'. 

KPuÉMÈaà:,  M.  /*.  est  aussi  le  Boai 
(rniie  Heur  de  couleur  violette  qui 
dure  qu'un  jour  et  ni^me  que  l'( 
de  quelque»  heures  ,  ce  qui  lui  «  GÛI 

ilonner  ce  nom 

^KPI ,  pariieule  initiale  qui  entre 
dans  ta  composition  de  plmîeuri 
mots  franeaiN .   du  jjrec  /irî  (i^'j  s«r. 


qne  sur  le  carpe ,  le  poignet  ;  ^ 
mie ,  maladie  sur  le  peuple ,  mt  Ia 
moltîtnde  ;  «jpnMotie»  maladie  sur  les 
aniBBân;  «(pidens^  la  partie  si^ 
rieurs  de  la  )>eaa  ;  ^éfnmme,  dans  lé 
sent  des  anciens,  inscription  en  gêné» 
rai  fdb^granune ,  dans  lesens  moderne  y 
petisée  fine  et  satiriqve  dirigée  sut 
avel<|ii*ini;  épignçhiê,  •entenee  an 
rrooitispice  d*un  livre  «  à  U  wàrn  d'aa 
livre  ;  4Nlta|ilie,  paroles  misef  mar  un 
tombeau;  i^p^lhalanie ,  chant  on  rert 
tur  un  aMnaMi  4^epsie»  mafauiie 
qui  saisit  à  1  improviste,  oui  sur- 
prend; «jpOhte,  adjadi/  fUté  $ur 
UB  nom  poor  lui  eommnnimier  éb  la 
grAca  on  de  la  force  ;  épîMoée ,  éfénc- 
ment  qni  survient,  et  se  lie  ^  Tactioii 
minciiiale;  c^ptseopat ,  dignité  de  ce- 
lui qui  a  inspection  sur,  qui  a  la  sur- 
intendance d'un  diooèse. 

ÉPI ,  s.  m.  que  nos  pères  écrivaient 
espic^  du  ktin  ndcm,  qui  a  la  mém^ 
signification.  «  Il  est  advenu  aux  féù 
véritablement  sçimins^  ce  qui  advient 
aux  ej^pNCf  de  bled  :  ils  vont  s*eslè* 
vaut  et  se  haussant  la  teste  droicte  ci 
fièrcy  tant  qu'ils  sont  yuides;  mais 
qnand  ils  sont  pleins  ^f  grossu  de 
grain  en  leor  maturité ,  tb  comneB- 
cent  à  sThumiKer  et  haisier  fca  cor- 
nes.» noSTAlOIB,  liv.  II y  c.  19. 

ÉPIG£,s./  qu'on  trouve  écrit 
êspie€t  dan»  nos  ancîtn»  anieurt  et 
même  «i|40Sy  dans  Babeiaia,  du  latin 
s^ectes  (espèce).  «  OncuMprenoit  (an* 
cicnnement)  soas  oette  dénomination , 
dit  M.  Roquefort 9  le  sucre,  les  dn^ 
gécsy  les  confituffci  «t  toutes  les  épi-^ 
ceries,  du  latin  spsdês  (espèces).  Le 
défaut  de  relationi  eommercialcs  avec 
les  Indes,  rendott  les  épiée*  telle-- 
ment  rares,  que  l'on  en  présentoit 
ans  rois,- aux  princes  et  aux  grands 
seigneurs,  a  la  fin  desrepas;  on  cfi. 
donnoit  aux  personucs  dcmt  on  vou^ 
loit  capter  la  bienveillance  et  la  pro- 
tection ,  comme  aux  inges,  aux  com- 
niissairet'ranportenrsdesjprooèi,  ans 
|*ofiBSMrars.  (Ses  prèsens ,  latts  d*alMiffê 

Cr  honnéleté,  'devinrent    nBigt' 
net,  et  forent  convcrtb  en  svgenti;. 


d'wieet,  pour  la  rfaon>p«] 
celui  qui  a  auivi  iine  affai 
«3t  inUreud.  ■  doa.  de  la  langue 

•t  Le  conb-act  tst  possé  et  minute, 
d'iing  cousté  sont  apportei  vin  et  et- 
picet.  •  BAiiLAii ,  toni.  IV,  pag.  8i  , 
éditde  1733.  *Ceiépicti,àitLeTiu- 
chat ,  sont  proprement  des  dragécl, 
comme  les  juges  en  receroient  autre- 
fois à  k  place  des  ^icei  qu'iU  se  sont 
fait  payer  depuis,  »  La  35*  des  Cent 
iiauvelieM  ffouveUa  :  ■  Et  estoit  le 
beau  buffet  larni  d'eipicti,  de  coofi- 
turcs  ,  et  (le  bon  vin  de  plusieurs  fa- 
çons, u  Froissart,  vol.  11,  emploie 
ioujours  les  mots  vin  et  espicti,  dans 
le  sens  d'une  collition  accoiopiRiifc 
de  eonfîturrs,  et  c'est  ce  qu'encore 
aujourd'bui  on  entend  à  l'aria,  dons 
les  festins  solriunels  iU'3  écoles  de 
thëoli^ie,  lorsque  sur  le  dessert  on 
demande  le  fin  et  les  ipictt.  ■  Note  8, 
au  bas  de  la  paj^e. 

Loiseau,  liv.  i.dcs  Q^wj,ch.8, 
s'exprime  ainsi  :  ■  En  Frauce,  du 
commencement,  les  juges  ne  pre- 
noient  aucun  salaire  des  parties,  au 
moins  par  forme  de  taxe  et  contre 
leur  volonté:  car  les  tëpicei  étoicnt 
lors  un  présent  volontaire  t^uc  celui 
qui  avoit  gagné  Sa  cause ,  fauoit  par 
courtoisie  à  son  juge  ou  rapporteur, 
de  quelques   dragées,  conutnres   ou 

autres  e;?icci A   succession   de 

temps ,  les  tipicti  ou  apictriet  furent 
converties  en  or  ;  et  ce  qui  se  bailloit 
par  courtoisie  et  libéralité,  futtourné 
en  taxe  et  ni^ce^sité.  • 

L'origine  de  cet  ancien  droit,  alloué 
encore  aux  juges  avant  la  révolution  , 
nous  paraît  suffisamment  expliquée^ 
et  l'assertion  de  Loiseau,  de  M.  Ro- 

3uel6rt  et  de  Le  Duchat ,  est  appuyée 
e  l'autorité  d'Est.  Posquicr,  Ilcck. 
sur  la  France ,  pag.  90  ,  Paris ,  1 869  ; 
et  de  celle  de  Hézcray  ,  jltrigt  chro- 
nologitfutdtt'Hit.tUfi-anee,  \am.  v, 
pag.  335,in-ia,  1677. 
EFicaa  I  V-  dérivé  d'^ice. 
«Ce  temps,  dît  L'Estoile(i5;8), 
tous  les  états  de  France  se  vcndoicnt 
ail  plus  offrant ,  principalement  de  la 
justice  ;  ce  qui  étoit  la  cause  que  l'on 
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reventloit  en  détail  ce  qu'on  avoit 
acheté  en  gros, et  qu'on  ^MpMitai  bien 
les  sentences  anx  panrw  parties, 
qu'elles  n'avaient  garde  de  pourvir.  > 


i.-rici  it ,  adj.  et  part.  ■  U  mil 
expédient  pour  le  soulagemnit  éa 
jMuvre  monde ,  que  le*  prtwis  fiuiKBl 
ai  ipictt  et  si  Mlés,  qu'il  M'y  eAt 
homme,  non  pas  diaUe,  qui  en  pAt 
avaler.  »  ■.  strinaa ,  ^folegiapatr 
Hèrodolt. 

iptciix,  t.  m.  celui  qui  rend  de* 
épices.  Nous  disons  qu'on  onvrajce 
est  bon  à  porter  l  l'Mnàr,  k  U  heur- 
rière  ,  pour  dire  qu^l  est  caanvaii , 
d'après  l'usaae  où  l'on  est  de  Tendre 
aux  c'^i'cicn  le  papier  inutile,  ponr 
leur  servir  à  envelopper  leort  épices. 
Cette  expression  et  cet  oMg*  étaient 
connus  des  Romains.  Horace  dit  : 

JV«  prmfijmclii  drt^m  varvitmt  ^tmj 


cpM  n  _ 

neur  d'être  «élébrt  dans  i 

vers ,  de  peur  d'avoir  h  roMÏr  d'uB 
encens  trop  grossier,  et  d'al&,  avec 
mon  panégynste  .étendu  tont  de  BOB 
long  dans  une  Caisse  ouverte ,  chei  le 
marcband  qui  débite  le  poivre,  la 
parfums ,  et  tout  ca  ij u'on  eiiveiop|ie 
d'impertinens  écTÎti.i*  Binet  ajoute 
cette  remarque  :  (C'est  un  cbeniÎB 
bien  frayé  et  connu  depuis  long- tenu 
aux  méchans  onvr^n,  que  ealui  i» 
beurrières  et  dei  ipicisrs.  • 

C'i^st  en  ce  sens  que  Bnîlean  a  dit, 
en  parlant  du aunoet,  .^rt  poeUfsw, 

A  pf  »>  i.u.  G«-)bu  ,  HiTHRl  M  lblb>a>, 

Le  rraw  ,  iiuj  pM  1>  qH  ««  J>  PdMH ,  ' 
H',  f.it  d*  <k«  lanj ,  v'u  HM  Am  «fiàm. 

ÉPIDÉMIQUE,  a^.  dérivé  d'épi- 
démie,  venu  du  grec  M  (4ii)*nr.  el 
jit)>«(  {drmot)  le  peuple)  maladie  qui 
se  répaoïl  sur  le  people.  «l^scsprib. 
dit  baylc,  sont  sujets  aux  maladitt 
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rpiilèmiquti  ,  conme  k*  cofpt  ;  un 
.iriil  homme  infatué  tout  uo  paji  en 
peu  lie  tempi.  ■ 

i-PrnSRME,  (.  m.  du  sr*c  M  {)^ 
sur  ;  iipfia  (lUrma)  U  paaii  i  pellicule 
(incK  traiùnirente,  qui  couTre  Mu- 
riel! rcincnt  la  peau. 

El  q»  ■'«■  «lud.*  1|>-1  11  •iiiif4i  iftdmmt. 

Molière ,  en  Tiiuiit  ce  not  Hniain , 

l'i-xi|>e;  mais ils'ettcoDlbriBé, comme 
la  remarquera  a^të  laite  par  MIL  Do- 
inerfiiie  et  ChapMl,  i  l'ëtjnolMie 
gn-eque  ,  où  t^iâtemi»,  fi^aiidoê, 
est  du  (teure  fiiuiDiu. 

■  Il  ;  a  dam  le  monde  Utldnire 
■l('i  cirons  qui  grattent  ïipidtnim  de* 
bons  oiiTrigei ,  pout  fÙTc  naître  de* 


nquui 


Bouillon  n'avoitpoui 
lipidtrmê  de  l>ien>éance. 

F.PIGRAMMF..<. /:  du  Utin  ^- 
^omina,  venu  du  ftre  M  (tW)  fur  ; 
/piailla  [,gramma)  lettre,  écrit ,  in»- 
cription.  Ce  mot  qne  Ralielai*,  Uon- 
l.ii|!ne et  encore  Boilean,  Ârtpoit.  , 
cûjnt  u,  ont  (ait  mafcuUn,  jtMt 
.-inlrrfoij  de*  ileui  Renref,  ce  qui  ■ 
fjit  dire  à  Baliac  ,  tom.  ii,p.  Ga6  de 
sraŒiu'm.  in-f*.  iG65,  en  parlant 
îles  ^',i,Tajiimct  de  VÂnUiologit  : 
R  Pour  une  de  bjut  goiut ,  combien 
y  l'n  a-l-il  d'intipides  et  dâ  Jraidi  t 
rai  je  vous  apprendj  qu'^NgnuMM 
est  inaile  cl  t'pmelle.  ■ 

Suivant  l'iîtïinoloitie  du  mot ,  lot 
«WroiHiKu.  chcilrs  Urcc«( n'^taicat 
e  (lit  M.  Môrin  ,  qne 
u  pour  dcf  tombeaux. 
Il  des  monumeu  :  ellei 
élairnl  m  vers,  la  plupart  d'«^ 
(•randr  simplirité.  et  n'aTaieat  rien 
de  cnmmDn  avrc  l'acceptMB  qne  l'oM 
donne  aujourd'hui  a  ce  mot.  Comme 
il  y  a  dans  VAiUholo^  ^raefMtplu- 
rs  r/ii^fr^mniet  qui  n'ont  pu  been- 


5;;'; 


criptiont  pour  di 


■  point  de  sel.  (juelqnM  u 
trpendant  sont   linea  et  ([mcien 


Api 


I  ViH,»W«.MMiM.Mb  , 


•oa  VH  tTiiroi  «■  vian*. 

Od.k—MMHlMMtaM 


kl  aè  aWl  nar 


■  ps  vîéiSt  d'abord  qae  ee  qu'iodiqM 
«on  no»,— e  émf^t  Inaeription.  Bor- 
nde  à  BB  oa  dmx  van,  ta*  dUHnu 
tofeti  aaïqMb  on  emt  pooraîr  fap- 
pliquer  avec  Mcete  ne  UrdtrcBt  paa 
k]a&ireétaMlre)B«aB'hdia,«tmtaM 
joaqu'l  Tinat ,  et  an*aeéà ,  Bonbtv  qui 


I  étant  de  ponToir 
danaUmémotre, 
die  l'capôee  h  le  perdre,  tk  m  km- 
gnenr  peat  U  &ti|a«.  La  brUreté ,  U 
coaciWM  aont  «ei  pcMetpan»  attri- 
bula;  l'dMiance.  la  Âyihrjt*  et  le 

U  rendre  reeoBii 


pliqnë  i  dl««n  gcârta.  Fi 
■1  conrenA  an  taaeihlMM,  an  4pi- 
ta^ee,  k  «■  trait  «MMnM.inn  eoart - 
tior r k nna dMCi^UaanMiMle .  à 


trait  mlllant.  k  l'teeMdd>HKMaaÂne 
importaalc  ;  et  Im  cci  mteta  Mot 
__< — ^^  «bdi  dau  mm  do- 


^ , qn'nn  Irait  de 

•atim  ON  de  vitiqna ,  on  an  ien  de 
■otiqnin'eataMTMl  qu'un  abn«d>  _ 
fcnre. 

alToM  a*OM  diatiagn'  et  nommé 
na^kan  ceaa  de  «ea  peAil*  pe*mr« 
doBt  féloK  ett  le  bot,  rt  «n  qoi  ne 
aootqae  mpreminn  de  pamten  dos- 


11^^  {"^"d 
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qu*on  peut  inscrire  sur  les  tomlicauxi 
et  en  On  celui  de  maximes  ou  sentences 
a  ceux  qui  ont  un  but  moral. 

«Les anciens  n'ont  fait  aucune  de 
ces  divisions ,  et  ont  indiflercnimcnt 
appliqué  ù  leurs  recurils  do  ]K>cmesde 
tous  les  genres,  le  nom  gênerai  d^épi* 
femmes.  »  Notice  sur  Martial,  en 
tête  de  sa  traduction  de  quelques  épi' 
grammes  de  Martial  y  à  Ixellcs  (  1 8iS). 

Vépigramme  n'est  pas  toujours  sa- 
tirique ,  et  lorsqu'elle  n'est  point  as- 
saisonnée du  sel  mordant  de  la  satire, 
elle  doit,  et  c'est  ce  qui  la  distingue 
des  autres  pièces  de  poésie ,  renfermer 
lin  trait  délicat  de  sentiment  ou  une 
moralité  piquante.  Entr'autres  exem- 
ples de  ce  pcnre  A'épi^ramme  nous  cite- 
rons la  suivante  tirée  du  livre  premier 
des  Mpigrammes  du  poète  Le  Brun. 

LK  PoiTB  RÉSIGKJB. 

Jm  feadiv  en  main  quand  Jnpït*^  fait  ragr  , 
5ar  d<><i  laoricr»  tomba-t^^lle  i^nikif  ? 
S*»  f«*ui ,  Jit-ou  ,  on  mpoctrat  l'oniUrage  ; 
Mail  do  l'Amour  conmionl  pjror  \ct  trait»  ? 
Amour  pont  tout  :  Ph«'-}nM  ,  Jupttor  m<*mo 
Contre  un  enfant  no  Munient  prt^'raluir. 
Il  fit  AdMo  ;  il  prétend  que  je  l'aime  : 
Ce  qu'Amour  vout ,  il  faut  bien  le  vouloir. 

Quelquefois  aussi  Vrpigramme  ren- 
ferme une  historiette  ])Iaisante  ou 
le  récit  d'un  fpit  .««éricux.  Les  deux 
epi^rammes  suivantt'S  empruntées  à 
Maroty  fourniront  des  preuves  de  ce 
que  nous  a\ançons  : 

Un  çroA  priour  Mm  potit^Hl»  bai»oit 

Et  niignardoit  «u  mdlin  on  m  timclie, 

TandÏK  rûlir  wj  pordria  l'on  fc*ioit  : 

So  I^To,  cr.H'lio,  onmfutit  'l'iornuo)  et  ao  mondie  ; 

La  perdris  riro  (vamiiUrf)  :  au  aei  do  Jitoc  on 

fkonche , 
T^  di'Turn  ,  Ition  pçjtoit  |j  Kcionco  ; 
Pui!!,  ipiaiitl  il  rut  pi'iu»  l'pli^'|  »ur  »a  conucioncc 
linn:  do  tin  lilunr  .  dn  nirjllcur  qu'on  i*4iae , 
Bon  Diou  ,  dit-il ,  don  no-moi  palionco  ! 
Qu'on  A  d«.-  iu.:u\  pour  kcrtir  mtinte  ^(çliao! 

I.or»quo  ^Liilljrd  ,  jugn  d'mfiT  ,  nionoit 
A  Montfiuroii  S.iiiJtl<tnçai  l'anio  rendre  , 
A  Totro  A\\>  ,  |<'qu'-l  do»  doui  tonoit 
Mrillrur  nuif.lion?  Pour  >oiia  le  faire  entendre, 
ALiillard  .><-iii))l<  it  liommo  que  ninrt  va  prendio, 
Kt  îl-imhljnr.ii  fut  m  forme  Tioiilard  , 
Que  l'on  «*uidi)it  Tponfoit  )  |iOur  xtAt  qn'ii  nieuÂt 

( pondre 
A  Blonlf^ucun  If  Iioulonaut  M.iillard. 

'r  Vniià  ,  (lit  Voitairtr.  en  parlant  de 
rctie  dcrnièir  pircT,  de  foules  les  cpi^ 
i;itimmes y  dans  Ir  coût  noble,  celli.'  à 
'jiii  je  donncrai.s  la  piéftTenre.  »> 
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Il  est  vrai  cependant  de  dire  ao'une 
opinion  assez  générale  restreint  ce 
genre  de  poésie,  et  qu'une  epignumme 
n'est  guère  pour  nous  qu'un  trail  de 
satire  ou  de  critique. 

MoH  maladot  jamaïa  d«  *e  plaigBCiit  de  iBoi  , 
DiMÎt  un  médecin  d*î[^orancr  profondr. 

Ah  !  repartit  un  plaisant ,  je  le  croi , 
Voua  Ios  onTOjreitouaM  pLûadra  ea  l'aotre  oMMide. 

La  pointe  de  {'^gramme  ne»t 
jamais  plus  piquante  aue  lorsqu'elle 
est  si  détournée,  qu'elle  en  devient, 
pour  ainsi  dire,  imprévue. 


h'/pigrumme  nt  nn  ien  il'rgfiiMt  : 
L'adroHo  à  la  force  t'y  joint. 
Qui  Mit  mal  dé|uûcr  u  rïm» 
DeU  mirage  <wra  le  joÎDt. 
On  ûrite  aiaément  r»lt«tBto 
D'un  coup  ponant  et  porté  droit  ; 
3Iau  comment  eM{uirer  h  ftipl* 
Que  TOUS  flîsM  m  Ureara^«ïl  ? 

IM  WKM. 

Qui  croirait  que  c'est  rimmortel 
auteur  d*Ipkigénie  et  de  J%iàre  qui  , 
par  cette  e'pigramme  si  connue,  nous 
a  donné ,  en  ce  genre,  le  meilleur  mo- 
dèle que  nous  ayons  : 

A  sa  Jutlith,  BoTor,  par 

Etoit  »**\»  pn^  d'un  ricke  caii 

Rien  aiv>  éloit ,  car  le  bon  fin 

S'altondrÏMoit  et  pleuroit  •■■• 

Don  yré  TOUS  sai* ,  lui  dit  It 

Le  lieau  tous  tiHicke ,  et  ne  séries  d' 

A  rouii  Kiitiir  pour  une  huliveni^. 

riOi-s  le  richard  en  lamojmBt  lai  dît  : 

Je  pleure ,  héUs  !  po«r  ce  paBvre 

8i  méchanuneat  mis  à  mort  par  iwAiÙk. 

Chez  nous  les  meilleurs  ^m: 
matîstes  sont  Cl.  Marot,  J.  R.  fious- 
.seau  ,  Maynard  ,  Boileatty  Kron,  Le 
Brun  ,  Pons  (de  Verdun). 

La  Monnoye,  à  roccuîon  d^une 
traduction  en  prose  de  Martial ,  dit 
qu'une  e/>i^^ramme  en  prose  ert;  un  ca- 
valier démonté. 

L'abbé  Gobelîn ,  confesseur  de 
M"«  de  Cou  langes,  directeur  célèbre 
dans  son  temps,  disait  de  sa  péni- 
tente ,  femme  de  beaucoup  d*csprît , 
que  chaque  péché  dont  elle  s'accn- 
sait  étiit  une  c^y^ramins. 

«t  La  \ic  est  une  é/rigroiimie  doni  Ja 
mort  est  la  pointe.  »  Le  p.  castsl. 

ÉPioBAMMATista ,  V,  mot  nonvosu 
en  1787,  mais  qui  ne  parait  pas  en- 
core  établi.     «  £pi^rammaiùer    les 
ministres   de  la  religion.  »  Joumoi 
th*  Monsieur. 


El>I 


487 


ÉPI 


IJMiNK,  s.  f.  autrefois  espine ^  du 
l.iliii  sptna^  qui  .1  la  m<}mc  sigoilica- 
tioti.  «  A  inrsurt'  qiur  ces  eswints  dc>- 
iiit>ti(|iics  sont  drues  et  de>Iiéc«,  clle.s 
nous  rnordtMit  plus  ai^u  et  sans  inc- 
n.i('(\s ,  nous  surprenant  facilement  à 
Kimpourveu.  »  mokt.   liv.    m,   eh.  9. 

«  Un  hontnie  n'est  pas  n  son  aise, 
qui  scivf  des  épines  sur  des  matelas  de 
satin.  »  nALZAc  ,  Entrct.  xxviii. 

Tn  .uni  drot'l  t^crivain  disait  qu*an 
f,i|:<»f  iW'pincs  fleurissait  entre  ses 
in:iin>.  Jbid.  n  Je  n'ai  jamais  vu  de 
f'ui^fH  ci' épines  si  révolté.  »  »■*  DE 
s  i.v  I  r.w K  ,  en  parlant  d'une  personne 
ivigoaiit»'  r\  Susceptible. 

l'ne  frmme  galante  est  un  rosier 
dont  rlia<pii'  amant  prend  une  ros«. 
(^)nc  rrsr»-t-il  au  mari  ?  Les  épines. 

Mil  ton  ,  devenu  aveugle  ,  avait 
«'■pouM'  ,  en  troisièmes  noces  ,  une 
femme  fort  belle ,  mais  d'une  hu- 
meur difficile  t'{  d'un  car.iclèrc  vio- 
lent. Lord  BucUnp;haui  dit  un  jour 
:'i  rc  poète  ,  que  sa  femme  était  une 
rose.  «(  Je  n'en  puis  juger  parles  cou- 
leurs, r(''|>ondit-il;  mais  j'en  juge  |iar 
les  épines.  » 

KPINETTE,  j./:  que  Saint-Gelaia 
1  é(  rit  espineite ,  est  un  diminutif 
iW'pine  ;  on  le  trouve  en  ce  Sens  dans 
les  poésies  de  Co<|uiilnrt  : 

')iiiii(|  rl|..  iiiiri  li>-  *«ir  r*pin''llft, 

\  II.'  f*it  X  un  l  >•  «If  niinrtlfv  f|M>titp«  ninc*)  • 

Om  iii(  «»'»tc  iViuoK*  n'y  touckr. 

Il  siunifie aujourd'hui  une  espèce  de 
(l.neciu  ,  (|ui  a  été  ainsi  nommé 
parce  (|ue  les  petits  becs  de  plumes 
(jiii  viennent  frapper  les  cordes  lors- 
<Mi'ou  touclu'  le  elavicr  ,  sont  comme 
de  petites  épines. 

KPINGLK,  s.f.  du  latin  spinula  , 
st'Ion  Hobert  Kstienne  ,  qui  écrit  et- 
piugle.  On  interpose  un  g  entre  n 
et  /  ,  comme  on  a  interposé  un  6 
entre  ni  et  /dans  com/de  de  cumuius 
à  la  place  tic  Vit. 

«  O  la  Indle  drtssière  que  la  faute 
d'un  autre,  si  nous  sçavons  bien  re- 
tirer   nostre    espinf^U   du   jeu!  »  JLe 

P(t/itiéjuc  /mnçois  ,  tCto^. 

'(  Une  épini^le  ne  seroit  |Kis  tombée 
(Uns  tout  le  parterie.  »  SAliiT-SlMOliy 
3Icm.  u'irels  de  la  Hèf;.  liv.  v. 


1^  nature  a  créé  les  épines  pour 
punir  rindiscret  qui  attente  à  la  fraî- 
cheur des  roses.  L*art  a  dû  inventer 
les^  épingles,  pour  punir  le  téméraire 
qui  attente  à  la  pudeur  des  femmes. 

Nous  appelons  épingles^  certaines 
gratifications  qui  se  donnent  aux 
femmes  en  quelques  circonstances  ; 
par  une  expression  approchante,  les 
soldats  romains  nommaient  clava- 
rium  (rétribution  ,  gratification  pour 
les  clous  de  L'urs  souliers)  une  grati- 
fication qui  leur  était  accorda  en 
dehors  de  la  solde. 

ÉPINOCHER ,  V,  terme  Populaire , 
qui  se  dit  quand  on  prend  des  viandes 
ou  autre  aliment  en  petite  quantité 
et  par  parcelles  ,  comme  en  témoi- 
gnant du  dégoût.  On  dit  d*unc  per- 
sonne qu*au  lieu  de  maneer  elle  ne 
fait  qu*épinocker.  Ce  mot  vient  d*<^* 
nache  {épinoehe^  petit  poisson  ,  qui 
est  ainsi  appelé  du  mot  épine,  pêitct 
qu'il  a  sur  le  dos  des  espée.es  de 
petites  épines  qui  lui  servent  de  dé- 
fenses). Epinocher,  c'est  donc  comme 
aui  dirait  prendre  garde  aux  épines 
e  ce  poisson ,  éplucher  en  mangomt. 
Ce  mot ,  omis  par  tous  nos  diction- 
naires, si  l'on  en  excepte  celui  de 
Tréuoux  et  celui  de  Bobte ,  se  prend 
aussi  au  figuré,  pour  éplucher,  poin-> 
tiller,  chicaner.  «  De  s'arrester  en 
si  peu  de  temps ,  c'est  épinocher  en 
histoire.  »  bst.  FisQUisa,  1.  xx,/ettr.  5. 
n  Mille  autres  vétilles  où  ils  s'amu- 
sent à  épinocher  et  pointiller  sur  les 
syllal»es  et  paroles,  au  lien  de  s*at- 
tacher  à  la  substance  des  choses.  » 
Lettre  de  Af.  Faur^au ,  conseiller  à  la 
Cour  des  Avdes,  à  Madherôe,  sur  ssk 
traduction  de  VÈpiûuUame  ths  Cm^- 
lier  Marin. 

ÉPIQUE,  adj.  du  grec  firo^  (^')f 
parole,  discours.  L'usage  a  attaché 
ce  nom  particulièrement  à  des  récits 
en  vers  d'aventures  héroïques  ;  comme 
le  mot  d'oraiio,  chez  les  Romains, 
qui  d'abord  signifiait  aussi  disaoure , 
ne  servit  dans  la  suite  que  pour  les 
discours  d'appareil. 

ÉPISCOPISER ,  i'.  aspirer  à  V^hs- 
copai,  ou  se  donner  des  airs  d'évèqoe. 

Les  auteurs  du  Dkt.  de 
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qui  |K>rteul  èpiscopisttnt  dons  ic  pre- 
mier sens  :  La  cour  est  toujours  rem- 
plie de  plusieurs  abbds  épiscopisans , 
ajoutent  :  «  On  pour  roi  t  dire  de  même 
epùcopiser.  I/anbé  tel  épisccmùe  de- 
puis long-temps  j  mais  cela  n  est  bon 
que  dans  un  discours  bien  familier.  » 

ÉPISODIER ,  u.  éUndre  par  des 
«épisodes.  Ce  verbe  est  dans  Tréuoux, 
et  n'est  probablement  que  là. 

ÉPISTOLIER ,  s,  m.  celui  qui  com- 
pose ,  qui  écrit  beaucoup  de  lettres. 
Cq  terme  a  dté  créé  par  Ménage  qui , 
dans  SCS  Observations  sur  le*  Poésies 
de  3f{Uherùe,  a  appelé  M.  de  Balzac  le 
ç,rand  épislolier ,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  a  excellé  dans  le  style  épis- 
tolaire. 

Ce  mot,  qui  n*u  pas  fait  fortune, 

nrrait  cependant  être  employé  dans 
tyle  plaisant  ou  critique. 

ÉPITAPHE ,  s.  f.  du  latin  epàa- 
phium,  venu  du  grec  cirl  ifpi)  sur,  et 
ra^ç  (taphos)  tombeau.  Ce  mot ,  dit 
M.  Morin ,  désignait  anciennement 
les  vers  que  Ton  chantait  en  l*hon- 
neur  des  morts,  le  jour  de  leurs  fu- 
nérailles, et  que  l'on  répétait  tous  les 
ans  h  la  môme  époque  ;  mais  aujour- 
d'hui on  ne  le  dit  que  dies  inscriptions 
des  tombeaux. 

Epitaphe ,  féminin  aujourd'hui, 
était  encore  des  deux  genres  du  temps 
de  Vaugelas. 

«  La  dernière  des  vanités  de  Thomme 
est  ïépitaphe.  »  oxb>8tierii. 

11  seniit  à  souhaiter  que  chacun  fit 
son  épîLaphe  de  bonne  heure ,  qu*il 
la  fit  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables, et  qu'il  s'étudiât  ensuite  toute 
sa  vie  à  la  mériter. 

Un  poète  présenta  au  grand  Condé 
Vépitaphe  de  Molière  :  «  Plût  à  Dieu, 
lui  dit  ce  prince  en  la  recevant ,  que 
Molière  me  présentât  la  vôtre  !  » 

ÈPITHÈTE,  *./  du  latin  epahe- 
tum  dans  Qiiintilien  ,  venu  du  grec 
IntOnroç  (e'pithetos)  f  ajouté.  Nos  pères 
l'ont  fait  masculin  ;  Vaugelas  veut 
qu'il  soitnlntôt  féminin  que  masculin. 
M.  de  Balxac  a  dit  des  èpithctes  oisifs. 
L'Aradéiiii*' ,  (jni  l'avait  fait  du  même 
penre  dans  ses  Rein:irqne5  sur  te  Cift , 


ra  fait  féminin  dans  son  Dicim  (  1 740)  ; 
et  cet  usage  a  prévala. 

«  L'Académie,  dit  M.  de  Rivarol, 
aurait  dû  fixer  la  place  des  ^'''C'^ief , 
et  dire  pourquoi  on  écrit  également 
pais^les  bois  et  boispaisibies  ;  et  pour- 
quoi on  dit  des  choses  possMet,  et 
non  de  possibles  choses .-  elle  comiais- 
sait  sans  doute  la  règle  et  ses  excep- 
tions, u  Prospectus  d*un  nouv.  DkL 
delà  langue Jrançaise. 

«  Parmi  nos  èpithètes ,  ajoute  ptoi 
bas  M.  de  Rivarol,  les  unes  sont  axes 
et  les  autres  mobiles  ;  cette  règle  est 
tellement  inhérente  au  fond  de  la 
langue  française ,  que  c*est  de  la  place 
de  lépithète  qii*eAe  a  su  tirer  un  si 
grand  parti  pour  se  fidre  une  fou  Je 
d'expressions  variées  ,  qm  ne  dépen- 
dent que  du  lieu  que  l  épîAiie  occu- 
pe :  comme  galant  hommt  et  homme 
galant  /  sagefimme  et/èmmcsagt ,  ete.^ 

Anciennement  les  Français  don- 
naient des  èpithètes  aux  personnes 
avec  assez  de  liberté  ;  ces  épiMus , 
tirées  des  qualités  ou  des  défauts , 
soit  de  IVsprit,  soit  du  corps,  deve- 
naient des  surnoms.  Les  rois  enx- 
mômes  n'en  étaient  pas  exempts.  De  U 
viennent  ces  e'pitnetes  n  frénentes 
dans  l'histoire  :  Charles-le- JSmvIt ,  . 
Philippe -/«-i?e/,  Louis -Ir- m»s  , 
Louis-/!e-/'<fi>iea/it ,  Pépin-lf^Jfngf,etc. 
Plusieurs  de  ces  èpithètes  ont  néoie  élé 
dans  le  principe,  00  sont  détenues 
par  la  suite  des  noms  propraii.  ^o/ss 

HOMS  PROPnif. 

«  Amas  d'^iltAèceSymaaraitet  louan- 
ges, u  LÀ  BBUTiaa. 


EPITOME,  1.  m.  en  laon  ^1- 

toma,  venu  du  grec  lircTOfcS^  (coupure 
dans  un  ouvra^,  retranchement), 
exposition  succincte  d'un  livre,  et 
particulièrement  d'une  histoire  :  Ibi- 
tome  de  THistoire  romaine  par  Eu- 
tropc. 

Ce  mot,  dit  Tabbé  Girard,  nol 
employé  que  par  les  gens  de  ktties 
pour  le  titre  die  cestains  outrafes. 

ÉpItRE  DÉDICATOIRE.  Un  au- 
teur espagnol,  qui  n'avait  pas  à  se 
louer  de  la  générosité  de  son  héros  > 
à  la  a*"  édition  de  Si^s  ouvrages ,  mit 
dan.s   l'errata   V^ùre  dédictitoire  ait 


Él>() 

priii.ij.4 
.S<î- 


■t.VCMEl\, 
T,  A-tcptl/icart',  «Ion  Mtfnjge  , 
•[iii  xc  .'prait  ilit  dias  la  bivtc 
li^  pniir  ôtrr,  cnlrvpr  la  peau. 
■   ■  ,oph( 


intuchfr  i 


vif  les 
Il  •!<.'  n'ci 


s  Ile  leur  pays,  u  «oiit.  I.  ii 
t/i/iicArrlcf  Fnrsttrc.1  Secre 
i   ■!'■*  ihojcï   naturL'Ilrs. 


(■vmes,ouT>plus 


lunc,    >   /    Mad.    GrafTrii 


-.<<  |;rands  viecs   • 
l'sprit  consistait 


i^lcs,  et. 


pour 


KPOr.VÇONNEMENT.  ».  m.  ié- 

ti-  ilr'  fi-iin^-m,  Mf.niWaa ,  action 
rscilcr.  "  Ci:  sont  douloureux  ei- 
•inf.nvitmiai  ijui  tr.iviTivnC  le  corps 

V.   <.,   Ullr.   6. 

KPlllBÇOTl^»It.     V.     iF01llç0»Ki  ,   il  , 


rtpninçonnJ*  d'une 
■llo  on  vers  «es  nep- 
iï.  Il ,  r.  37  ■  Bpaia- 
-  Fitfact  dti  Propo* 


î  ÉPO 

prij  ilu  grec  ^ijU^  {ifOSB^)  qui 
■  la  mime  lignification. 

■  Cet  endroit  qui  fait  trembler,  dit 
Mail,  de  Sévirné  en  parlant  de  la  ré- 
volte du  Rranil  Condé  « t  de  sou  orai- 
son fuDèbrepar  Bourdaloae,  auptout 
le  Inonde  ^rite,  qqi  fiit  qu  on  tire 
\ea  rideaux,  qu'on  passe  des  c]pw>^es , 
il  s'j  est  jeté  i  coftis  perdu  ,  etc.  ■ 
ititr.  lïii  du  a*  Tol.   au  cornu  de 

Quand  Usa|;essediTine  ditanpeb- 
ple  juif  :  «  Je  ïotii  ai  donné  dcl  pré- 
ceptes qui  ne  sont  pas  boni,  cela 
signifle  qu'il*  n'avaient  qu'a'ne  bont^ 
relative  ;  ce  «jui  est  V^ngt  de  toutes 
les  difficultés  que  l'on  peut  faire  tar 
les  loi.i   de   Moïse.  ■   KOlTiiqDiin  , 


ait  pas  dire 
Kdlle  1 


■  Hcliseï  un  morceau  de  cette  ha- 
rangue sur  laquelle  beurcusrment  le 
temps  n'a  point  patte  l'i-pongt  dt 
CouUi.m  LÀ  nxapa  ,  Court  dtliutrat. 
t,  m,  p.  ao4 

'Dans  l'Europe  moderne,  les  bour- 
ses lurticulijres  peuvent  itrt  compa- 
rées 3  des  tpongu  que  le  fine  presse  , 
lorsque  l'industrie  les  ■  remplie*  ; 
mais  dti-s  perdent  leur  msort  et  ne 
peuvent  plus  «e  gonBer  de  nouveaa , 
si  elle*  ont  iU  trop  fortcneot  ^let- 
séea.  >  Le  duc  ns  lIvis. 

I4  Lande  qui  aimait  1  faire  parler 
de  lui ,  n'importe  comment ,  diMit  de 
lai-mémc  ■  qn'il  était  une  toile  cirée 

Kar  les  injure*,  et  nne  ^fi^  pour 
louange*.  » 


iroraiii,  t.  m.  qui  porte  lu  éiioi>~ 
■e*  i  mot  créé  par  La  Fontaine  ,1.  11  • 
fiiU  10: 

t^HuW*  ^■■fwr  frà  ■■— pi*  HT  Iv. 

ÉPOPÉE ,  ../.  du  grec  r«.(  (ipot) 

Er»le ,  vers ,  et  **li»  {poitô)  |«  fais- 
^spiirest  le  rédt  en 

Il  j  a  r^op^r  prapremeni  dite 
l'nucM*  badiitt.  BoiL" 


d'action* 

Il  dite  et 
Iléan  a  traité    de 


EPO 


4i)0 


EPO 


ï épopée  dans  son  jirt  P*^f-'ifQ»  di*  m  * 
vers  260  vt  siiiv. ,  et  M.  Cliaussard  , 
de  V épopée  badine  : 

La  badine  épopée  ,  en  m)d  tour  iroiiùpn , 
Suit  riiupi»tion  d'un  raprice  comique  : 
Ari  Gnonirnt  lc^«>r,  qui ,  Jaiu  Mta  jrui  plabana , 
Ronrcrac  di^s  ou'|rta  la  figurr  et  Ir  sena. 
Tri  aur  l'oiix*  inclina  d'uni*  glaça  magique 
VoUipc  ce  rajrnn  di>nt  Id  luniiî're  olilicpo, 
Par  d'imprévua  reflfiii  ant  rrgartl*  rtonn^  , 
AUonge  In  viaagr,  uu  raccourcit  lo  net. 

Tri  rat  IVaprit  mofiueur  ;  il  ae  rit  do  aublimr  , 
Prî-te  \  d«>  vains  oIi)vlit  unn  nialignn  estime , 
Du  aujct  l(*  plu»  grave  alMiM<>  la  tiauteur , 
Et  »(•  joue  2i  la  foi*  di*  Part  et  du  lecteur. 
Que  voit-)<*  ?  de  M  pomp<*  Ilomi^re  ae  cléponiUe  : 
Il  anime  aUK  cnniliuta  It*  rat  et  la  grenoniUe. 
Jupiter,  en  dtirmaiit .  prend  Ira  balance*  d'or, 
Où  flottaient  lea  dnalin^  et  d'Ackille  et  d'Hector, 
£t  dr  M/'ridarpai  il  j  p}*se  la  Tie; 
L'Iliade  ae  change  en  folle  parodie. 

Poétique  iccondtiire t  ck.  ui. 

Jusqu*.iu  rt'};nc  de  François  i^'',  on 
n'avait  rien  tu,  en  langue  française, 
du  poème  épique,  que  <tes  traductions 
de  \  Iliade  et  «le  V Enéide  par  Octavien 
<Ie  Saiut-Gclais.  »  On  a  long-temps, 
<lit  Voltaire,  accuscS  notre  langue  de 
n*ctrc  pas  assez  sublime  pour  la  poésie 
épique.  Il  est  vrai  que  chaque  langue 
a  son  génie  formé  en  partie  par  le 
génie  mémo  du  peuple  qui  la  parle, 
et  en  partie  par  la  construction  de  ses 
phrases ,  par  la  longueur  ou  la  brièveté 
des  mots,  etc.  11  est  vrai  que  le  latin 
et  le  grec  étaient  des  langues  plus 
poétiques  et  plus  harmonieuses  que 
celles  de  l'Europe  moderne  ;  mais , 
>ans  entrer  dans  un  plus  long  détail, 
il  est  aisé  de  unir  cette  dispute  en 
deux  mots.  Il  est  certain  que  notre 
langue  est  plus  forte  que  1  italienne 
et  plus  douce  que  Tanglaise.  Les  An- 
glais et  l(>s  Italiens  ont  des  poèmes 
épiques  \  il  est  donc  clair  que  si  nous 
n  en  n'avions  pas ,  ce  ne  serait  pas  la 
faute  de  la  langue  française,  » 

Le  chevalier  Temple  compare  Tejtfo- 
pée  à  un  nrhre  qui  produirait  tout  à 
la  fois  de.s  fleurs  et  des  fruits  ^  ou  jk 
unméLiI  (jui ,  pour  recevoir  de  riches 
ciselures,  demande  l'emploi  du  feu, 
du  marttrau ,  du  ciseau  et  de  la  lime. 

ÉPOQUE  ,  s.  J.  du  grec,  /«ox^ 
(e/me/i**)  ,  racine  /W^tiv  (épéchéin), 
arrèt«;r  .  retenir.  Les  époques  sont 
ihns  riiistoire  de.s  points  fixes ,  ou  . 
si  Tnn  veut  .  des  lui  rières  qui  M'pa- 


rent  l'immensité  des  temps  «   et  en 
partagent  la  durée  en  arrêtant  Ws- 

Ïtrit  sur  les  événcmcns  les  plus  cc- 
èbres. . 

EPOUSER ,  f/.  qu'on  écrivait  au- 
trefois épouser,  du  latin  êponsareÇîùn' 
promesse  de  mariage).  «C*f»t  trahi- 
son, se  marier  sans  s^espotuer.  worr. 
liy.  III, ch.  5. 

«  Pour  bien  fiiire»  il  ne  faut  ps 
seulement  loger  en  soy  la  science. 
il  la  faut  espotuer.  »  L9  mtdmt,  liv.  i . 
ch.  a5. 

«  Toute  opinion  est  assez  forte  pour 
se  faire  espouter  au  péril  de  la  Tie.  " 
Le  même,  liv.  1 ,  ch.  4o- 

DoU-)o  épouser  ae*  droîU  contre  «■  pfrp  îrrilé^ 

ÉPIGRÀMMB. 

BfaricE-TOua.  -  J'aime  à  tîtm  mhçim. 

-  J'auraia  pourtant  un  parti.  -  UMi  ■>*•■  g«de  '. 
-Tout  doua  !  peiil<-^re  il  voua  plûra.  *  ChiBaea  ! 

-  Quinte  an».  -Tant  pi»  !  -Fille  d'mpffîl.  -Pavard'* 

-  Sage.  -Grimace.  -  Et  helle.  •  Aatre4aBMr. 

-  Grand  nom. -Orgueil. -Le  cquf  tCTJr».»Jrf— ^ 

-  DeM  talena.  -Trop  poar  mm  tmwm  rangtr. 
-Et  par  delà  cent  mille  écna.  -J'i^pOHJ*. 

ÉpousiUR ,  1.  m.  II  se  dît  plutôt 
par  ironie  ou  par  critique. 

SGÀKABSU.B 

(a  Charlotte  et  à  Maûmrim*) 

(c  Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a 
dessein  que  de  vous  abuser,  et  en  a 
bien  abusé  d*autrrs  :  c^ett  tépotutÊir 
du  sienre  humain,  »  HOLisax,  te  Festin 
de  Pierre ,  act.  11,  se  7. 

Un  manjnïa  de  mfmv  atracOrv, 

Grind  époMseur  auaai ,  la  galope  et  b  '  ' 


•IMAID,  le 


•  t. 


6. 


ÉPOUVANTABLE,  m^.  11  est 
heureusement  placé  dans  cet  endroit 
de  Candide,  où  rautcur,  après  avoir 
peint  l'état  liidenx  dn  docteur  Pan* 
gloss,  rassemble»  en  nn  mot,  tous 
les  traits  du  tableau ,  et  TappcUe  : 
ft  cet  épouvantable  gueux.  » 

ÉpoDVAKTAiLaMiKT  ,  od^,  d'âne 
manit^re  épouYan table.  Ce  mot  ae 
|)arait  pas  ancien  dans  notre  bagne- 

ta  %K%tm  (pmiimnt  Je  fmfSUt  f«i  a'eil  mû» 

au  jeu  et  m  gmgné  ItramevmpcJ 

A-t-i>lle  ou  du  bunkeur  ? 

^t!^[TT■. 

t'pom*'mn  Imhlamtenim 


HTiir. ,  I.  m.  ju  propre  hail- 
itTrajcr  IiS  oiïijmi.  ..  Ce 
ra»  i[iii  poliluli-  Hrimis  long- 
iir  tet\%\  A'fpnuvaiaail  de 
,■.  ..  71,Àit.-r  ilaUm  de  Chi- 
li. |>.tK.  3Si,  Parii.  i-ii. 
urUut  <k'  l'i't  epoufontmii , 
;iii|ii-ni.n  a  dit  : 


'Sfi^ES'"' 


s  ont  un  érial  et  une 
.s  de  loui  le«  autm. 
us  o)é  appeler  cette 
l'iiiii'iiiKiii/  de  chint- 


'/•■••n-uriic  n.' noiiTaitcoD- 
id.//«(,  .  M.  d«  Buffon, 
.->n».'ii.riit  M— N<^er, 


:;r;;;,: 


r  lui'  R.iciiir,  filein 
.iiK-ii-nn ,  s'eit  ra|t- 


<  ÉPR 

(promettre)  -,  ainiicei  nioli  ne  iJEnî- 
tîaient  seulement ,  chcx  les  Romaini, 
que  des  [w-rjonncï  promi-cj  eu  m»- 
riafte,  Anjiancéit  i  Sponsa  ft/iponaJ 
nomen  ai  ea  tjUoH  al  sponderr  gmnt- 
maUci ikrivant.  Dieunturautan  apon- 
sui  et  spoDsa ,  f  ui'a  le  abi  ttbtrutnam 
spondent,  ut  ittciUt,  nec  ilia  a/Uri 
nu/iat.  PoiTàûiUrilitin  ittiBoniatùinië 
hujiu  iiutrponiliir  aJiquandà  brtvtipa- 
lûon,  atii/uaniià  ri pmductum ;  . 


qud  dtLtaru  ci 


,lin„a 


l-to\.  Pi 
(  Les  grami 


'■re.  >■  Opéra  Sancîi 
ir,  pig.  510,  étiil. 
690. 

dérivent  le  mot 
rpour  eu  épouit,  du  latin  tponJtn 
(promettre,  engager  sa  parole).  On  les 
appelle  donc  ^lOtLFetrJRpuic,  parce  que 
ehaeuD  dci  deux  *c  promet  a  l'autre, 
rt  donne  sa  parole  de  ne  pas  se  ma' 
rier  à  une  autre  prrionne.  Quoiqu'on 
mrlti;  qnriqjcfoin  lin  court  ou  même 
lin  lonx  inli-rvjlli-  entre  le  jour  de 
cette  promesse  et  criui  du  mariage , 
crivndint  l'iipoquc  <1h  mariage  e«t 
toujours  lli(^  et  dôtermin^.) 


ÉFREUSDRE.i'.  («z^'nmera,  ou«r- 
prmtdtrt).  •  Partisans,  yra js hainmu 
de  contrclundc  et  e»cumcurs  det 
Tinanccs  du  roy ,  qui  ^r  leur*  dou- 
velles  inventions  tm^igntnl  et  tiieat 
la  dernière  goutte  de  la  sobstanee  dn 
peuple,  de  laquelle  ils  s'cngraislent.  ■ 
MC.  rtsqn»,  liv.viii  ,  leit.  5. 

ipamiiTi.  t.f,  •  Les  cris  que  le 
peuple  rend  sous  V^rtùilt  de  tant  dr 
subsides.  ■  £e  même,  \.  viti,  leur.  S. 
Ci-s  lieux  niots  sont  iner^iqurs  et  à 
regretter.  On  sait  que  le  dernier  n'eal 
plus  uiité  qu'au  pluriel  et  dans  un 

ÉPROUVER  .  f.  qu'on  a  écrit  m- 
prouvtr  et  etprot^r  dans  le  Roman  du 
Bâtard,  do  latin  tipro^rt. 

m  Onditqu'il  faule/trout^rsc*  «■!»- 
Ne  1«  ^>mi<ve»  pas.  si  «oua  vmilet  1p« 


ÉQU 


fios 


ÉQU 


Dirai  mgrurs  J«t  forfait* 

Si  ou  juste  Joulrur  voui  éprouve  ùt/lexiUes. 

Le  m/me,  Pjrrhtti,  «et.  i,  «c.  l. 

{Kous  eprouweùiflexiùles,  pour  eprouye 
votre  injiexibiliiè  ou  vous  trouve  m- 
JlexibUs).  Il  y  a  plusieurs  autres 
exemples  dans  Crébillon  du  quali- 
ficatit  après  le  verbe  éprouv^er. 

EPUISER ,  V,  «  II  épuMsùà  les  af- 
faires d*une   manière  surprenante.  » 
8AiNT>8iMov,  Hommes  illustres  n  etc, 
tom.  I. 

ÉPURATION,*./  action  d'épurer, 
de  purifier.  Ce  terme ,  créé  depuis  la 
révolution  ,  signifie  une  opération 
chimique  dont  le  résultat  est  sou- 
vent clc  retirer  les  ordures  d'un  corps 
pour  en  substituer  d'autres.  Souvent 
aussi  les  chimistes  ont  Uni  par  subir 
la  môme  opération. 

ÉQUERRE,  *./  C'est  proprement 
un  instrument  pour  mesurer  les  an- 
gles droits. 

<c  La  prudence  est  Vestfuterre  et  la 
reigle  ue  tous  affaires.  »  chàrboh  , 
1.  III,  c.  I.  «c  Faictes  donc  qu'àTe*- 
quierre  de  cette  preudc  femme  vous 
drcssics  vos  moeurs.  »  vie.  pasquikr, 
1.  III ,  lettr,  8. 

EQUI,  particule  inséparable,  du 
latin  œquus  (égal).  Elle  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  mots , 
comme  dans  équinoxe  ,  ^uilibre , 
cV/fiipoIlcnt ,  équivalent ,  eyuiValoir  , 
p^iiïvoque,  équipsircTy  ancien  mot  , 
pour  comparer^  dans  Rabelais ,  etc. 

EQUILIBRE,  «.m.  («v^iuu ,  égal  ; 
libra,  balance). 

GunDaisMni-TOUS  cette  kiitoire  frivole  , 
D'un  rertdin  âne,  iUn.ttre  iLint  l'école? 
Daiu  l'érurie  un  Tint  lui  préaeBler , 
Pour  «on  illner ,  deui  mesures  égales  , 
Df  mt'ine  forme ,  à  pareils  intervalles. 
l>f>s  Jeui  côté:»  râne  se  vit  tenter 
E((alemenl  ,  rt  bainant  les  nri^illes , 
Ja<it<*  au  milieu  df»  deui  formes  pareilles , 
D<'  Vt'futlihrf  accompliwant  les  loii , 
Mourut  de  faim  ,  de  peur  de  faire  on  clioii. 
N'iuitct  |»as  cette  pkilosopbie. 

TotTUKB. 

ÉQUINOXE,  j.  m.  du  latin  œqui- 
nnctium.  m  Qu6d  dies  œqmis  sit  ac  nox, 
>rqninoctiiim  dictum.^và.hno.  {IJ'êqui' 
nnxe  est  ainsi  appelé,  parce  que  le 
ioiir  et  la  nuit  sont  égaux,  (iV^ale 
durée.  ) 


ÉQUIPAGE,  ê,  m.  trâîn,  suite, 

provision,  carrosse. 

Fontenelle ,  derena  sourd  et  aveu- 
gle sur  la  fin  de  sa  vie,  disait,  avec 
son  calme  et  sa  galté  ordinaites  : 
«  J'envoie  devant  moi  mes  gros  équi- 
pages. » 

Je  Tins  BU  «nr  h  t«n«,  et ,  danai  i 
Je  n'ai  d'ancnu  Incas  ev  l*yt 


Poarqnoi  m'en  toaimeater  aor  la  fia  da  ^ajy  ^ 
Je  suis  venu  nns  éfmipmg»  g 
Il  n'en  fani  point  poar  auN 


«  Ces  petites  libertés ,  qu'il  prenoit 
k  Rome  ,  le  contraignirent  li  se  sauTtrr 
en  France ,  en  fort  ouuvsis  é^iiîp^, 
sans  argent  y  mai  vêtu ,  et  à  beau  picil 
sans  lance.  »  PmticuiaritéM  de  la  vit 
de  Fr,  Itabelais ,  p.  35. 

ÉQUIPOLLER ,  9,  du  latin  mtpi-- 
poUere  (valoir  autant).  On  avait  voulu 
mettre  ce  terme  &  la  mode  du  temps  de 
Boursaultqui  s'en  moque  dans  ces  vers 
de  la  scène  z  de  sa  comédie  des  Mois 
à  la  mode  : 


Car  ie  ne  pense  paa  qne  votrv 
A  Tons  ê^uipoller  ans  f*a>  ^ 

Il  n*est  guère  unté  qne  dansie  eom- 
merce  et  ait  barreau. 

ÉQUI PONDÉRANT,  TE,  mtf. 
a  Article  essentiel»  article  équ^omiè' 
rant  à  tous  ceux  qui  vous  sont  con- 
traires. »  L*abbé  Férand  observe  que 
ce  néologisme  n*a  pas  6it  fortune. 

EQUIVOQUE  »  s.f,  du  lat.  «u- 
t^ocus  (  à  doume  sens;.  Ce  mot  Aait 
encore  d*un  genre  douteux  du  temp 
que  Boileau  écrivait  : 

Du  langage  français  hmtn 
De  quel  genre  te  faire»  /fMMfw 
Ou  maudit  7  car  san*  fâÎM  ivi  n 
L'usage  eneor,  je cvM, Un*  !•< 

Ml»»  Ut. 

«Pourquoi  iqwHiqme  a-t-îl  été 
long- temps  d'un  genre  indécis?  c'est 
que  les  uns  sous-en tendaient  mot . 
terme  :  ri/i  mot  équàfoqtie ,  un  tcraie 
Afuiuoque,  et  les  antres,  eaepntmi»' 
une  expression  éqaifoquÊ»  Mlpnutom 
ayant  plus  d*étcndue  qne  mai  et  en*- 
m«,  on  a  bien  fait  de  faire  d*eqmMO^uc 
Tattribut  d* expression.  9  Meumd  du 
étrangers,  p.  i3o. 

L'Académie,  dans  son  /?«rf.  édit. 
de  176a  ,  a  donné  k  ce  mot  le  gcnra 
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trininiii,ct  Tiisagc  a  conOrmé  cette 
décision. 

D'un  ral«>inboar  V/ifuIyoifue  groMi^re 
\*ul ,  à  »on  gré  ,  tout  le  »el  Je  Molière. 

'(  Un  signe  (  un  mot)  dont  raccep- 
tion  est  changeante  et  incertaine,  et 
qui  prond  deux  sens  divers  dans  le 
cours  de  la  même  déduction  ,  ne  res- 
senihlo  pds  mal ,  dit  M.  Dégërando,  à 
un  tructicment  perfide  qui,  se  plaçant 
entre  deux  individus  étrangers  l*un  à 
l'autre  par  leurs  idiomes,  dénature 
les  discours  qu*ilj  s'adressent ,  en 
semblant  les  traduire.  »  Des  Signes 
de  l*  art  de  penser  y  t.  iv,  p.  4^* 

Une  dissertation  du  Père  Daniel , 
n'suile,  pour  justifier  l'usage  de  IV^iii- 
vntfue  et  dei»  restrictions  mentales  , 
le  lit  nommer  l'avocat  des  équi^ques. 

<i  En  hisloire  ,  en  morale,  en  juris- 
prudence, en  médecine,  mais  surtout 
en  tliéologic,  gardez-vous  des  équi~ 

coques.   »    VOLTAIBE. 

r.QuivoQfK,  adj.  L*abbé  Féraud 
préttnd  (pi'il  ne  se  dit  que  des  choses  j 
il  a  oublié  ce  vers  de  Racine  le  fils  : 

Tr'-*-èffutronue  jmi  du  jeane  Alcibuae. 

Fqui^'oq ne  (rime).  Elle  consistait 
dans  une  équivoque  ou  jeu  dc  mots 
ainpn'l  donnaient  lieu  les  mots  en 
riiii»'.  Kii  voici  un  exemple  : 

Hff  ,  (V^t  y\\\r  frilrr  oou*  nmaUleurs  , 
Cdf  ,  v«u.%  tn.u*»/  a*>«"i  J**  rime  ailteurt. 

MAEOT. 

D»  puis  long-temps  la  raison  et  le 
^ont  ont  fait  justice  de  ces  puérilités, 
qui  n'avaient  souvent  dc  mérite  que 
la  «lilficultc  vaincue,  et  <jui  ne  Ta- 
laient  jamais  la  peine  quelles  coû- 
tai<!nt. 

KQt'ivogrKR,  i'.  du  latin  œquii'ocare 
(  f.iire  des  é({ui\oques,  user  d'équi- 
voques ) 

DORAIiri. 

\  f*»in.li^  • 

F'fuifn.furi  ,  ri  UiM^s  aioi  aitiitnr. 
m  iM»*»  ,  lit   H'fonctlmtunt  NormMndt ^ 

On  «lit  qnelquef.)is  je  nu  tuU  équir 
i'itquèt  quand  on  a  pris  un  mot  pour 
l'autre,  dit  Henri  Estiennc ;  ce  qui 
prouve  que  cette  expression  j'^uÎko- 


quer  étoit  nouvelle  dans  le  i6* siècle* 
Il  s'est  pris  depuis,  et  se  prend  en- 
core au  figuré,  p<>ur  se  tromper,  se 
méprendre. 

El  )«  doit  Hn  hien  oMMpi^ 
De  m'Hrm  Uat  èfmi^o^iU. 


«  C'est  dans  ce  sens  c^ue  j'ai  dit  que 
ridoUtrie  avoit  pris  naissance  de  ré- 
quivoque  ;  les  hommes,  à  mon  avis , 
ne  pouvant  pas  s'èquwoquar  |)lus 
lourdement ,  que  de  prendre  des  pier- 
res, de  l'or  et  au  cuivre,  pour  Dieu.  » 
BOiLiAU ,  AtftrtUs.  sur  «a  m*  satire. 

ÈRE,  ».f,  terme  latin,  œra,  in- 
connu chez  les  anciens  Romains ,  dans 
la  signification  qu'on  lui  donne  au- 
jourd'hui. Les  auteurs  espajgnols  Tont 
introduit  dans  la  chronologie,  pour  ex- 
primer le  commencement  de  quelque 
changement  extraordinaire,  comme 
celui  des  règnes,  dc  l'établissement 
des  nations. 

«  Ère ,  dit  Bossuet ,  signifie  un  dé- 
nombrement d'années  commencé  à 
un  certain  point  que  quelque  grand 
événement  tait  remarquer.  »  Discours 
surVhist.  wutftrssUe. 

ÉRÉPŒR,  *'.  SyWins,  Nicot  et 
Ménage  le  dérivent  du  latin  erenare, 
formé  dc  renés  (  les  reins) ,  comme  qui 
dirait  briser  les  reins. 

On  trouve  éresaur  ou  érémer  dans 
le  Dict,  de  Tn^ux,  qui  pourtant 
ajoute  :  «  Mais  éreinUr  est  plus  en 
usage  ;  »  ajoutons  qu'il  est  le  seul 
usité  depuis  long-4eraps. 

«  Brutus  disoit  de  l'ëloqQeiice  de 
Cicéron  qu'elle  estoit  cassée  et  uré" 
née ,  ftxscUtm  et  eiwmàem,  •  moat. 
liv.  11,  ch.  10. 

Suivant  les  auteurs  du  Dict.  de 
IWuoux ,  éréntr  s'est  dit  figurément 
d'une  plume  que  Ton  gâte  en  Tap- 
puyant  trop  fort  sur  le  papier. 

«  J'aurois  beaucoup  de  choses  à 
vous  ajouter;  mais  ma  pluiBe  irr- 
n^,  etc.  m'oblige  à  finir.  »  La  m.  lev. 
Lix   Des  Hem.  surU  lang./rÊmçais€. 

ÉRÉTISME  ou  ÉRÉTHISME  . 
1.  m.  du  grec  ^p/O»»,..  (éréthùma) 
irritation  ;  terme  de  médecine  dont 
un  auteur  moderne  a  cru  pouvoir  se 


sn^'ir  JaRsnn  scnsfigiiré  et  nu  moril. 
•t  Loin  di-  riiot  âtcr^  nos  forces  ,  on 
nous  a  fditj  plus  ^rrribln  ilc  tout  ce 

Iu'il  y  a  de  violrut  dnns  l'exaltation 
c  la  fierté  bicsscc  et  tout  i  l'heure 
tlina  l'érrlÙMt  ilu  déicspoir.  ■  JJe  la 
/''nuicett delà  Coalition ,patt.ii ,1:.  3. 
ERGO-GLU,  locution  familière 
dont  on  le  sert  pour  se  moquer  des 
f;rands  rnisonnemens  qui  ne  concluent 
rien  ;  composa  des  mots  liitins  ergd 
(donc)  dont  OD  se  sert  dans  l'argu- 
tDentation,  et  de  gbix  ou  gliu. 
On  disait  autrefois  ergo-t;luc. 
■  Ce  giuc,  dit  le  calibre  Prote  de 
Poitiers,  dans  son  Traki dt  Corlho- 
ifraphtJnin^aiie,ai:nMe  venir  de  l'an- 
cien mot  latin  glax,  glucù ,  qui  sif^î- 
Se  glu  i  m  sorte  que  cette  expression 
semble  si^ifier  une  consdqnence  ii 
laquelle  on  tient  comme  si  c'était  de 
lajto.» 

s  Ereo-glu  est,  selon  l'aMi^  Ti- 
raud  ,  Tabrégé  de  crso  ^u  capiuniur 
atiei  (  donc  on  prend  les  oiseaux  avec 
de  la  glu),  et  cela  retient  k  ce  que 
Molière  fait  dire  au  taMtcin  maigri 
lui  :  Et  voilà  justement  pourquoi 
votre  (tlle  est  muette.  <• 

Gtack  ,  est  aussi  un  mot  dont  usent 
les  Alleroinds  pour  souhaiter  \  quet- 

3u'un  que  Dieu  l'assiste  ;  et  en  ce  sens, 
se  peut  qu'après  eux  on  l'ait  appli- 
qué il  UD  logii'iea  timide,  ri  que  ,  te 
voyant  dans  les  convulsions  de  son 
eF;go,onlui  ait  dit  -.gbidi,  pour  l'en- 
courager ,  c'est-à-dire,  bon ,  courage , 
poussez  ferme   tolre   argument,   ti 

ERGOT,  I.  m.  ooile  pointu  der- 
rière le  pie<l  de  quelques  animaux. 
Le  P.  Labbe  lire  ce  mot  du  latin 
"Tî?  (i*  ""^  dressel ,  parce  que  c'est , 
dit-il ,  le  propre  au  coq  de  se  dres- 
ser sut  ses  ongles  j  et  de  11 ,  ajoute-t- 
il ,  est  venue  la  façon  de  parler  si 
commune  en  France:  il  monu ,  il it 
drettt .  il  le  plante  lUr  tu  trgou , 
pour  dire,  parler  avec  colère  et  d'un 
ton  (icr  et  élevé.  ■  Cettuj-ci  aura 
donnf  du  nez  i-n  terre  cent  lois  i>our 
im  jour  :  le  voilà  sur  ks  trgoti  aussi 
résolu  et  entier  nue  devant.  Vous 
■titioi  qu'il  luy  advient,  couimeà  cet 


■a  (Ils  de  la  Terre  qui  reprtnoil 
'cite  fermeté  et  se  rcnEbrfoit  par 
sa  cheute.  «     -   -  ir  _  .  . 


ERGOTER,  V.  Il  Tient  du  ktin 
trgà  (donc},  parce  que  ce  mot  oit 
constamment  employa  par  cens  qui 
argumentent ,  avuc  la  forme  du  stIIo- 
gisme  qui  est  la  plus  fréquente  oins 
les  écoles.  On  a  dit  un  trgoteur  poar 
un  pédant  qui  tous  poursuit  par  des 
raisonnumens  continuels  et  poiatil^ 
Icux,  et  ergoter  pour  pointiUer. 
•  Vous  aTei  tant  trgoti  de  Diea  et 
de  Ses  saints  ,  que  U  mMlM  ne  enh 
en  rien.  >  R^p.  dt  M*  OaU.  a> 
lotdal fraiiçoit ,  i6a4> 


eelai  qui  erfole, 

tire  cantinnelkneat 
des  conséquences  à  la  maaiitc  de) 
dialecticiens.  C'est  en  ce  MB*  qoc 
RcgoiiT  a  dit.  Satires  : 


pointilleur 
portable.  1 


•  Et  fut  un 
ergouux.  »  Conta  d'Muirap.  lom.  11. 
«  Le  génie  ergotaur  des  UélorMét.a 
Hitt.  d'jingUtem. 

L'Acadëmiea  ditarjjDCciu*  nltmi- 


A|>rès  de  semblables  anloritét.  qni 
hésiterait  ï  se  lerrir  Av.  ra  mot  dans 
le  style  plai*aut  ou  critique? 

Ear.oTlsTi,  I.  m.  celui  qui  a  l'habi- 
tude, la  manie  d'cT^otcr,  ■  Cîcéroa 


à 
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ilisoit  (|ii('  <|iian<l  il  vivroit  la  vie  tic 
tl<*ii\  lioinnics,  il  nv  prendroil  pas  le 
Itjisir  ir<\stu<Ii(T  les  jK)ètc5  lyri(|uC5j 
i'I  \o  trouve  les  erqotistes  plus  triste- 
nient  encore  inutiles.  ii».uof>r.£ssaù , 
liv.  I ,  c.  25. 

ERRATA  ,  s.  m.  mot  emprunté  du 
latin,  <t  (|ui  est  le  pluriel  ti  erratum , 
«jiii ,  (l.in>  ref  te  lan^ue,  signiGe^/àft/«. 
Krratu  signifie  donc  les  fautes  d'im- 
pres>inn  d'un  ouvrage.  Le  P.  Le  Vas- 
Si'ur  n'ayant  trouvé  qu*unc  faute 
dans  un  de  ses  ouvrages,  coosulta 
s'il  fallait  mettre  errata  ou  erratum. 
Le  P.  Sirmond  lui  dit  :  «  Donncz-le- 
iiKti ,  j'en  trojiverai  encore  une,  et  on 
mettra  errata.  » 

«f  Une  femme  galante,  disait  So- 
phie Arnould  ,  est  un  recueil  d'histo- 
riettes dont  l'introduction  est  le  plus 
joli  chapitre  :  on  se  le  pr^te  ,  on  s*cn 
amuse;  mais  ce  livre  est  bientôt  lu. 
Enfin  il  se  d(4al)rrjil  ne  reste  aux 
curieux  (|ne  VetTata,  » 

EHRATigUE,  oilj.  du  latin  erra- 
liens  (err«nt,  \agabond).  «  U  n*C5t 
rien  si  souple  et  eiratique  que  nostrc 
entendt mont.  »  »lo^T.  liv.  m,  c.  a. 
Mais  re  terme  est  resté  dans  le  do- 
maine de  la  médecine  et  de  rhistoire 
naturelle. 

EURE,  s  f.  <|ui  se  trouve  dans 
les  t'ubliaux  «le  Rarhazan ,  est  traduit 
par  M.  M«'on,dans  le  Glossaire,  par 
cJtemiii ,  route.  «  Il  tira  son  espée  et 
s'en  alla  grant  en-e  vers  les  lyons.  » 
Limct'lot  du  Lar,  «-dit.  de  iSao.  «  Il 
se  samoit  belle  irre  >UT  une  jument 
.iraln'Sfjue.  »  L'ssais  de  Montaigne^ 
fom  III,  p.  iGf,  Paris,  I78<j. 

«'  /ir/r,  ehemin  ,  î;rand\'tTe  ,  belie 
un-,  inapuis  itinerihus  .  en  grand*- 
futsH\,  dans  Mcot.  Grand*eiTe  et  belle 
erre,  sont  enenre  en  usage.  Dict,  de 
r Acudt'inie  f  ixinçaise.  »  cosTK,  Note 
sur  Montait^nc  ^  au  lieu  cité. 

Jirres  ,  en  terme  de  xénerie»  signi- 
fie h's  \(ues  du  rerf ,  les  traces  de  ae& 
pas  irii|>riiM(^es  sur  le  ehemin  qu^îl  a 
tenu  ,  ou  il  a  ern^ ,  ses  erremens ,  si 
ce  terme  «^tait  fianeai.s  en  ce  Sens.  Ce 
mot  parait  venir  d'errartf  marcher  k 
l'aventure,  et  san5  suivre  une  fOUte 
«ertam»'.    I>e  W  on  a  dit  au  propre. 


ERR 

U  cerf  va  hautes  eires  ou  de  hautes 
erres ,  ponr  dire  au  il  a  repris  ses  an- 
ciennes voies  :  démêler,  redresser  les 
erres  du  ceif,  pour  distinguer  ie» 
nouvelles  traces  de  celles  qui  sont 
anciennes.  Et  au  figuré,  aller  graruT- 
erre ^  pour  dire  vite,  et  aussi  pour 
dire  faire  trop  grande  dépense. 

Suivre  les  erres ,  aller  sur  les  erres , 
marcher  sur  Us  erres  de  quelqu*un, 
pour  dire,  suivre  la  marche,  la  con- 
duite qu*il  a  tenue. 

Aucun»  à  cottpt  de  piemr , 

Pourtuivîrcnt  l«  diru  oui  s'enroit  h  grmruU  erre. 
LA  f  OHTAUiB  ,  /e  n^tve  Scmmuuuire^  conte. 

«  Il  TM.  de  Chauvelin)  soutient 
tant  qu  il  peut  Thonneur  de  notre 
nation  qui  s*en  va  graniPerre.  •  vol- 
TAiRi ,  Lettre  à  Éf,  de  Formant , 
8  septembre  ijSi. 

sRRBMBhT ,  j.  m.  dans  les  FMtaux 
de  Barbazan ,  est  traduit  par  M.  Méon , 
dans  son  Glossaire ,  par  conduite , 
manières.  U  semble  dérivé  de  eire 
chemin ,  route) ,  ce  serait  manière 
e  cheminer,  de  se  conduire,  d'aller; 
d*autant  mieux  (\VLerrtrj  est  dit  pour 
voyager ,  agir. 

«  U  reprit  ses  derniers  erremetu.  » 
viLLARKT,  Hist  de  France.  Voltaire 
s'est  élevé  avec  force  contre  cette 
expression  vicieuse  ;  et  il  ne  semble 
pas  c^u'un  historieu  osât  aujourd'hui 
en  faire  usage. 

KBica ,  u.  «  Laisser  errer  sa  pensée 
sur  un  objet.  »  Cette  phrase  de  M. 
Neckcr  paraissait  hardie  en  1787. 

fcRRKOR,  s.  f.  Ce  mot,  ancienne- 
ment ma.siMilin  .  n*a  commencé  à  être 
du  genre  féminin,  que  peu  de  temps 
avant  Vaugelas. 

cf  L'erreur  particulière  fait  premiè- 
rement Verreur  publi(^ue  :  et  à  son 
tour  après  Verreur  publique  fait  Ver^ 
rtur  particultèrd.  »  mokt.  1.  m  ,  c.  11. 
«  Quand  il  se  rencontre  sur  votre 
chemin  une  erreur  populaire ,  ne 
manquez  pas  de  la  détruire  en  pas- 
sant, comme  un  \oyagcur  coupe  une 
ronce,  ou  tue  un  serpent.  »   bacoi. 

L'mtmw  au  douU*  front ,  \e  d«roraa«  rao«i. 
Le»  ftiaevUv  M>u{»çons  volent  «oiour  de  lui  ; 

dit  Begnard ,  <lu  jaloux  ,  Salir*  contre 
les  Âfaris. 


ES 
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Erreurs ,  s*cst   dit  anciennement  |  en  tes ,  qui  n*eflt  plus  en  usage  qor 

m-i-  _..»^  clans  cette  locution .  ma/lr»-è»-«rf« , 
titre  |>ar  lequel  on  désigne  encore  ce- 
lui qui,  avant  la  rérolutioiiy  irait 
reçu  y  dans  une  université ,  les  «kcréf 
qui  donnent  pouvoir  d*enseignerrfioi 
pères  en  faisaient  un  usage  très-fré- 
oucnt  «  Dictes  moi  9*il  est  es  mains 
(dans  les  mains)  de  ses  ennemis,  ou 
se  (si)  tels  gens  ne  lui  Teullent  que 
bien.  »  Lan^loi  du  Lac.  «  Il  ae  priai 
à  soy  afficher  es  é triera.  »  (Il  se  mit  k 
se  6zer  dans  les  étrtcrs.)  fkbcbfobkst. 
a  L*aimant  se  trouve  souvent  es  (dans 
les)  mines  de  fer.  »  Zct  Epàkèus  de 
De  la  Porte,  1671. 

«  £s  mains ,  es  prisoms,  es  ioù, 
es  arts.  Cette  façon  de  parler,  qui 
étoit  si  élégante  autrefois  p  est  deve- 
nue barbare  i  et  il  faut  bien  prendre 
garde  de  s'en  servir,  même  dans  le 
Palais.  Ce  mot  d'ès,  an  reste,  pour 
le  marquer  en  passant,  a  été  dit  par 
syncope ,  au  lien  de  «1  les  :  en  1er 
mains,  en  tes  prisons^  Ai  Us  toit,  em 
les  arts.  Des  a  été  dit  de  même  an 
lieu  de  de  les  :  la  vertu  de  Its  hom- 
mes ,  la  vertu  des  hommes.  »  aàsACS^ 
Obsenf.  sur  la  long,  franc.  1. 1,  c.  3&f. 
Cependant  ce  mot  peut  encore  être 
employé  dans  le  style  badin  ou  bm- 
rotique. 

?««  s'il  sdritBt  qae  ce*  pHiU  ▼«»« 
omhcBt  h  muÊtns  da  qaelqap  galast  k 
Cett  bien  nMOa  qu'il  Ml  q— fa- ■  -— * 
De  le*  cacker,  «'il  fait  v<^af  •  * 

TOI.TAUI ,  Im  Mmù  Sm  Fmf» 

Si  reresM  et  hordi  ém  k  Cir—Jg, 


pour  courses,  voyages.  «  Tels  qu'é- 
taient les  Israélites,  lorsqu'après  de 
longues  erreurs ,  ils  mirent  enfin  le 

Eicd  dans  la  Terre  promise.  »  la  aui. 
es  poètes  sont  restés  en  possession 
de  ce  terme  pour  exprimer  de  longs 
voyages  remplis  de  traverses  t 

Contei^iBoi  d'IUon  let  terriblM  aanaU  , 
Et  roB  longa(>s  trreun  *or  h  terra  et  sar  l'onde. 
DBLiiLB  ,  trad.  de  YEméitU,  chmal  i. 

Qurb  sont  cesbordt  ?  qnrlle  est  cette  antique  patri«, 
Où  le  sort  nous  appelle ,  où  le  ciel  pour  tonjoars 
De  nos  longues  erreurs  doit  terminer  le  cours  ? 

Le  même,  cliaat  m. 

Circ^  nous  prisait  que  der  périls  noureani , 
Que  leA  longue»  erreurs  d'une  route  pénible 
Nous  attendaient  eocor  Mir  l'élément  terrible. 
DBKAiMiÀiica,  trad.  des  Métam.  ch.  \vi. 

Le»  premiers  fondateurs  des  fameuses  cités  , 
Par  un  fleure ,  un  ruisseau  tout  à  coup  arrAt^ , 
Terminaient  les  erreurs  d*nne  pénible  course. 
DB  voHTABBs ,  le  Ver§tr. 

Assis  auprès  de  ce  ruisseau 
QnJ  tombe  d'une  grotte  et  fuit  dans  la  prairie. 
Je  sens  nattre  dans  moi  la  Tague  r^Terie 

Qui  suit  les  crrieiirf  de  son  eau. 

LA  lABra. 

Le  doux  murnbure 

D'un  ruisseau  qui  n'enfuit  sur  la  molle  verdure , 
Et  promène  en  courant  se»  aimables  erreurs. 

rAESBTAL-OK  AJTDliAlSOir . 

BHRovBitBVT,  odv,  mot  à  reprendre. 
Dans  Patru,  Plaid,  zv  :  «  Sur  des 
faits  erronés ,  les  souverains  pontifes 
ont  errone'metu  prononcé.  » 

ÉRUDIT,  ITE  ,  adj.et  s.  du  latin 
eruditus  (  rendu  moins  grossier; 
poli ,  instruit).  Ce  mot  était  encore 
nouveau  du  temps  de  Tabbé  Desfon- 
taincs  qui  le  relève  comme  un  néolo- 
gisme. 

Mesftienrs  les  Art* ,  vous  me  feres  crédit  : 
Je  vous  dois  plus  que  je  ne  saurais  dire , 
PuiM|ue  cV»t  TOUS  qui  m'ares  irudit. 

CAXurrB ,  l'Art  de  se  corriger,  fabla  xilT. 

«  On  dit  en  latin  erudiyisti  me;  en 
italien  ,  m'at^ete  erudito  ;  plus  conve- 
nable ici  qu^instruit ,  enseigné,  en- 
doctriné »  Note  au  bas  de  Tendroit 
cité. 

ÉRUDITION  f  S.  f.  On  disait  autre- 
fois, une  érudition,  pour  un  trait 
Ôl' érudition.  »  Il  y  a  trente  éruditions 
p.ir  page  dans  mon  Hist.  de  Sablé,  » 

MÉHAOB. 

ES  ,  c'csf  une  contraction  des  mots 


Verres  ckàtel  sa  à  d«sti»  4m  Y^mdm. 
A.  MAU.Mim.  dm  c—ilr  de  Crmm,  dptafv  •  ce 
comte,  en  tlle  dt  fMimg*. 

ES ,  au  commencement  des  mots. 

f^ojrez  E. 

ESBÂLAFRER  (s  ),  v.  «  he9  ma- 
hométans  s'esbalafreni  le  visage  poar 

Î ratifier  leur  prophète.  »  MoaTaiwa, 
i 


iiv. 


II,  c. 


la. 


ESBANOYER,    anden   mot  qui 
a  signifié  réjouir,  récréer,  yof,  rfra- 

KOUIR. 

ESCADRON,  s,  m,  qu*on  Ironvc 
écrit  scadron,  aans  J.  du  Bellav  et 
dans  Cl .  Fauchet  ;  et  esquadron ,  dans 
de  1^  Noue,  vient  de  l'italien  squar 
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■  h\<nc  'ciirij.  ■■  Dins  li  pn-niiti  i-ii 
.:in.'.  \H-ani\ia>l,J)icf.J<  Tn,im,  . 
I  ifOilran  éloil  |i>U|Ouri  cirr^.  tl  l« 
l.itins  r^pin'lliiil  agiaen  ifuaJrctMm 
1  lijtaillnn  urn-  .  qui  te  diïoit^Jr  l'in- 
tjnliTir  aiii-i  l'icn  que-  At  La  citalc- 

-   Di.'U,    .li<.^it     Iluïsv-lUbutiD, 

■  imrr<-  l.s  p'Iit.i.  !>  Henri  IT  M  Iroo- 
^,■^t  il.iii-^  un  l>al  où  djDMiFDl  les 
y\ii-  \.,\\rs  fi-niniPS  <lr  la  cour,  dit  au 


'   plus  pi^rillrus  <juc  '\'*yt  \ 


KSCAFICNON.  ».  m.  Cet  ancien 

iiii'I  M'  trnini'  iljns  Ici  £pitliitti  <tc 
n,  1.1  Pi.rro  (ir.;!;,  ft  .tans  VAbrigi 
■lu  l'iiralli'ir  ilc  langues  fran^aat  et 
--■■   Pliilil),    Monct,  <]i  -    '~ 


Jrfilli 


llrllr,.l.-C 


r  iliili^,  joignant  tort 


■<  M.iint.n.int  il  ne  M  dit  qu'en 
iiMin.iisc  l'-iti ,  Hi- 1.1  puanteur  qui 
-■,aI...I.-  ,\,s  |.i,-<ls  .Iccca^qui  ont 
I.,  ..ijioiip  in.ir>l,;.  Cela  .«ent  hicafi- 
^'ii-ii .  l'ivst-à-ilirr  ,  le  pied  de  nietsa- 

i1<'  inifii  [scapka  en  Ulin  ,  esquif  en 
Innr.ii.i) ,  parci'qui'  li's  snulîcrs  de  ce 
t<'m[i.vlj  i'iairnt  Ijils  en  forme  de  pe- 
iii'  t.ii.isc-Jiix.  et  avaient  une  pointe 
.[iri  N'.»an.;.iit  fort  [oin  .iii-dcU  du 
jiiiil ,  iju'r>n  .ip]>rlait  pmilaine ,  i 
riuiiMli<in  lie  l.i  poulnine  dc3  ni- 
lir,™.  ./>ù(.  ,/,■  T,é<^ui. 

F.SCAI.AnilF,i;\.ïieuï  motfran- 
.,„■<   -|..i  MLinirie  li,.r,   l,a„lain,qui. 

ISl'AI-.lDr.  1  /  .lu  Ulin  «-a/a 
l..,l,>ll.-).   .t  d-..«W.../.-onafjif   «- 

.■../W.i-,  mnnt.'t  .1  l'jsuiul  «ee  At% 
i-.lii'1l.-   l'ri  .1  >lil  riiitri'loii  ;  (iTmdrr 


K  ^ib>  w 


Ml  .illi  drt-l-ll.  ï-inr 
A.umlmâr.  H  n-itcOr- 
4rr.  •  Les  Aatt:â»  )nBd< 
PoBtaw.  1%  U  )«bJ-c 
Al.  minu.  i7id.  ^  f  1  ■!  il  I  -ra  . 
pf.  «&  •  VîBl  le  lire  et  TidIclK«  > 
il  vUle  >leL«d.(1  U  prJI  gttànSa^ 
ÎUdt^ .  p  65. 

Er  ua.^.» .  -  IM  _.  W  r^M. 
!»•■■<«  '—  .  ,~-liMi^  l-  ~» 

•  Luuei-lr  lenir,  ce  gtint  qui 
menace  â'eiehtUfr  Uâ  cinii.  ■  L'Ài- 
Irr'e .  4'  partit, lir,  ii.  ■  La  maison 
qu'il  veut  uAtlUr  oa  pjtardfr.  > 
£t$ait  dt  Montaigne. 

Bicatader  les  luperlab'ff ,  Ici  pro- 
diguer, les  cntaucr  les  an*  Mir  les 
autres,  comme  les  Italiens,  avec  Icnn 
coUadiiiùno ,  rtvtrtaditiime ,  tle. 

■icaLi ,  i-f.  terme  de  marine,  de 
l'italim  teala,  emprunta  du  latin,  et 
qui  siKniHc  échtUt.  Les  I  ta  liens  diJent 
fir  tcali,  d'où  nous  avons  dit /ôirr 
acalt,  c'est-ï-dire  ,  mettre  l'échelle 
il  terre,  pour  y  ilescendrc ,  prendre 
|>ort.  ■  Je  retourne  faire  icaîU  au  port 


<lont  s 


pif,.  66,  Paris,  1733. 

«  Fairt  tcalU,  tKate ,  en  terme  de 
marine ,  est  une  arriv&^  ou  mouillage 
dans  un  port  pour  éviter  la  Icmpete 
ou  les  ennemis.  9  lu  nucHit,  Sur 
Rabelais,  note  au  lieu  cité. 

iiclLiia,  t.  m.  du  latin  teataria, 
dans  Vitmie;  ou  ,  selon  Du  Cange, 
d'tiealarùim,  qui  a  siEniHé  b  m^me 
chose  dans  la  basse  latinité.  D'ail- 
leurs il.i  viennent,  l'un  et  l'autre  du 
htin  scu'a  (échelle,  dcfcré,  escalier). 
Eicale,  yout  dtgré,  escalier  .iclvouw 
dans  les  Fabliaux  de  Barltazan 


On  voit  que  Martial  prend  ici  »«- 
lit  pour  eifu/icrf,  éla(;r).  On  s'avise 
souvent  sur  l'ïieu/ier  d'un  lion  mot 
qu'on  a  manqu<<  de  ilire  dms  l.i 
chambre. 

On  api>cll«.MWiùr  dèrohi,  ■ 
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l'ar  «n  escalier  dirobi. 

L«  voNi*lRt,liv.  xUfJàble  7. 
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ESCAMBARLAT ,  *.  m.  c*éUit,  au 
dire  de  La  Noue ,  le  nom  qu'on  don- 
nait en  Languedoc ,  au  temps  des 
guerres  civiles,  à  ceux  nui  étatent 
autant  d'un  parti  que  Je  l'antre, 
c'est-à-dire,  ayant  une  jamhe(cambc) 
d'un  côté,  et  l'autre  de  l'autre;  si 
nous  n'avons  plus  le  mot,  nous  avons 
de  temps  en  temps  la  chose,  et  cela 
fait  compensation,  comme  dit  M. 
Axais. 

ESCAMOTER,  »*.  Tl  est  dérivé 
iVescûmote,  qui  signifie  une  petite 
balle  de  liépe,  que  celui  qui  escamote 

Çrend  subtilement  entre  svs  doigts. 
roi-Ville,  un  des  capitaines  des 
gardes  e\ilé  par  Richelieu,  disait  a  près 
son  retour ,  au  roi  qui  lui  parlait  de 
la  mort  édifiante  du  prélat.  :  «  Sire, 
si  le  cardinal  est  en  paradis ,  il  faut 
que  le  diable  se  le  soit  laissé  escamo- 
icr  en  chemin.  » 

L'avmir ,  touî<iara  wduÎMQt, 
AiiiM  qu'un  rharlatao  lubil^» 
Qui  trompa  Iv  peuple  facile , 
Noufl  escamote  Ir  prvMnl. 

ESCAMPATIVOS ,  5.  m.  terme 
populaire,  qu'on  emploie  pour  signi- 
fier qu'un  homme  s'enfuit,  se  dérobe 
secrètement.  Ce  banqueroutier  a  fait 
escampatifos  j  a  pris  de' la  poudre 
îïescampatwos.   Trévoux. 

«  Je  vous  y  prends  donc ,  madame 
ma  femme  ;  et  vous  faites  des  escaiti' 
pativos  pondant  que  je  dors.  »  molibrb, 
Ceoi-ge  Dandin ,  act.  111 ,  se.  8. 

KScAMPER ,  \'.  C'est  un  vieux  mot 
populaire ,  qui  vient  de  ex  campo 
(hors  du  camp),  comme  qui  dirait 
Kortir  du  champ,  ou  du  camp,  dé- 
raujperf  ou  de  l'italien  scampart 
(fuir  subtilement).  «  Assurez -vous 
que  si  le  {gentilhomme  n'eut  aussitôt 
escampè^  il  eût  été  très-mal;  il  ne 
parut  à  la  cour  qu'après  la  mort  du 
roi.  >»  BRÀKTÔui:,  rUs  des  Dames 
f;a/tuiies,  t.om.  11  ,  pag.  4^7*  «  L*asne 
coniinençoit  a  escamper  du  lieu  h 
grand'crre.  »rabblais,  tom.  v,  p*  3G, 
édil  de  J732 

F!»cAPAi)K ,  s.J.  Faire  une  escapade^ 
sortir  de  la  n'^^le  du  devoir.  «  0  dieu  ! 


q  ue  ces  gaillardes  tscapadeê^  qiM  cette 
variation  a  de  beauté  :  et  plus ,  lor»- 

Îpe  plus  elle  retire  au  nonchalant  et 
ortuit!  »  dit  Montaigne,  liv.  m, 
C;  D  >  cp  voulant  justifier  ses  digres- 
sions par  l'exemple  des  anciens. 

ESCARBILLARD ,  ARDE,  adj. 
éveillé ,  gai ,  de  bonne  humeur.  Vieux 
mot  inusité. 

£scarra6îihat ,  dans  le  Met.  Tm- 
iousain ,  est  expliqué  par  almigrë ,  db- 
pos.  «  On  écrit  coaniniiément  «  dit 
M.  de  La  Monnoye,  sur  les  Ctmtes 
de  Itonaventure  Despériers,  esc^vM- 
latf  terme  populaire  par  lequel  on 
entend  un  nomme  non  seulement 
alaigre  et  dispos ,  mais  étourdi ,  trop 
vif,  remuant ,  jusqu*à  en  être  incom- 
mode- De  l'espagnol  esemna^ar,  qui 
.signifie  se  remuer  arec  yehëmence, 
s'agiter.  »  «  Je  ne  sçsy  qui  demandoît 
]k  un  de  nos  gueux ,  qu*il  Toyoîi  en 
chemise  en  plein  hiver,  aussi  soar- 
billat  que  tel  qui  se  tient  amilonné 
dans  des  martres  îusaues  aux  oreîi- 
les,  ele.  »  Essmùat  Montm^gne» 

tt  ScarhiUat  ou  escarbille,  çoniae 
on  parle  aujourd'hui  ;  car  ce  mot  qui , 
selon  toutes  les  apparences,  n*MaIt 
que  gascon  du  temps  de  Blontaîgne, 
est  devenu  bon  français.  »  Aolt  de 
Coste  sur  Montaigne. 

Et  arn-Ton»  l1iuiB«ar  d«  cet  phMHM  TÎMhffii , 
Qui ,  pour  cacker  leon  •■■ ,  foBi  k*  «watédlapdlv? 

aai 


ESCARBOUILLEB ,  1/.  populaire, 
écraser.  «  La  persuasion  première 
(d'un  fait  rairacnleus,  d'une  révéla- 
tion ,  d'une  apparition,  etc.^  prinse 
du  su bj ect mcsme saisit  les  simples, 
mais  elle  est  si  tendre  et  si  fresie, 
que  le  moindre  heurt,  mesoonte,  ou 
mesgarde ,  qui  y  surviendroit ,  csotr* 
houdUi\}it  tout,mais  ensuite  elle  s'en- 
llc  et  grossit  merveilleusement,  etc.  * 

CBARROVyliv.  I,  c.  7* 

ESCARCELLE,  s.  f.  Selon  M. 
Johanneau ,  eschan  est  un  tîcos  bmC 
français,  qui  signifie  chiche,  aiare. 
On  a  dit  aussi  escAarseté,  avarier.  En 
anglais  scarcitjr,  pénurie;  en  italien 
on  dit icarfo,  chiche,  Jcarselbi,d*où 
le  français  escarcelle ,  espèce  de  bourse 
que  les  femmes  pendaient  à  leur  ccinr 
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tiire,  et  diDi  laquelledles  ro«tUi«nt 
de  pelitH  piccei  île  roonnaie  pour 
lUiri'  r«itmonc.  L'ttcarctUe  ■  uns 
<luutp  ta  d'tfl'nrd  ti:  mëriii^  usa^r.  ([ue 
U  Urt-Ure ,  l 'ri^iiipol ,  d'où  le»  *i- 
pri'Xjinn.i  remplir  ieicarcelte,  fidtr 
fficarctUe. 


;i('iiv  nuit,  i-n  rrprrnnnt  la  boiir>e 
\v   li'iirs  liixiypiilr.i    IVancims  pré- 

li'nilcnl  <|iic!  <-!'  inpiililr.  qui  caracté- 
ris.iil  I.-  minAf,,-  (lVpar(.nr)  n"«  pas 
i>iii-.'i-rjit  jiijiiiircl'bui  la  même  dcs- 

KsrARMOnCIIEn.v.  lirait  venir 
l,-l-.illriii,ma  tcliarmùtzai.  qui  a  la 


i'ins,  ik'Sijiii'lli''',  i:t   le  pour  et 


..  yM,i 


cnnier 


n<-nt    i 


lui 


EsrARnill--|.F.R(>-),  ...  -  D.-  la 
\,-s\r  .\nn  i\m\  ymesciirouJJar  Utate 
I,  li'Mi'  ^.iik'Ik-.  m  t.nniet  <featrap. 

:AHPiX. 


.1,1  l.ilJn   <■ 


-  lie: 


.•  il.in 


il  de  Ki- 
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poidi  de   jnn   argent   ne   l'anpdcLn 

point  i'eicarpùier.  « 

Oudin  ■  donné  place  k  ce  mot 
dana  le  un)  de  fuir,  de  s'évader, 
danj  «on  J}ict.  dtt  irait  iaiiguti, 

ESCARPOLETTE,  ../.  espace  de 
jeu  dont  l'origine  est  fort  aneirnne , 
puisqu'elle  remonte  au  tempi  d'IcB~ 
rius.  Ce  prince.  Hls  d'OEbalui,  roi 
de  LacoDie,  pitre  d'Eriftonc  et  de 
Pénélope,  ajant  appris  de  Bacchui 
l'uioge  de  la  vigne,  fit  boire  du  via 
à  ses  paysans,  qui ,  dans  leur  ivresse, 
ci'ojant  avoir  pris  do  poison,  tuèrent 
l.:ariu.4.  ■  A  peine  ce  crime  eut-il  été 
conmis,  dit  M.  Deniou<ticr,  que  les 

d'un  transportde  fureur  et  de  rage  que 
rien  ne  put  calmer,  L'Oracle  coniulté 
ordonna  pour  expier  In  crime  de  leurs 
époux,  que  l'on  instiluit  des  it\r» 
en  Tbonncur  dlcarius.  Ces  Mtcs  fu- 
rent nommées  les  jeux  Icaricns.  On 
les  réiéhrait  en  se  bjlancant  sur  une 
ci>rde  attachée  à  deux  aTt>rrs.  C'est  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'es- 
carpnUUe.  Je  ne  re)(arde  jamais  cet 
rirreice .  sans  me  rappeler  avec  plai  - 
sir  l'ancienneté  de  son  origine  : 


Ulin  lU*  w  fa  lljlludtpr. 

■  Lorsqu'on  a,  comme  Mb<  Je] 
ilrsini,  des  mreurs  à  VtiearpoltUt , 
m  ne  devroit  pas  attaquer  .ion  pm-  , 
Jiain  à  tort  et  ■  travers  comme  cHe 
ait.'  Le  marquis  Pi  ldovilli  .  au 
lue  dt  Btauuibiert. 

ESCHARS.  fV«  icH»n. 

Mc■IlM■«■^T.  ^oT"-  icBiasiiiiBT. 

tlcnaatsTÉ.  ^o/n  icH»»siTa. 

ESCHACGOETTE.  fV«  *C"»"- 

ESCHELEn.  yortz  mafiiAtit 
ESCHEVER.  yaytx  MqDiria 
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ESCtENT,  j.  m.   ilii  Utin  i 


tin  tdrtt  et,  par  consik|UGnt ,  '\e  icù 
nous  icisioiu ,  etc.  lu  lieu  de  tamir, 
vi-Du  de  jopcre,  je  a«is,Dous  wvons, 
cl  de  là  il  nou»  est  resté  le  participe 
tcient ,  ou  eicitnC  en  inlerpoMnt  un  e , 
fomiae  àiTis  échoie ,  de  ichola  ;  étude , 
de  ttudium ,  qu'on  ëcrivait  ancicnne- 
mriil  eichole,  etlude.  Tliiebaiilt  de 
Hailli,  poète  qui  vivaitprobablctncnt 
vers  la  fin  du  ia>  sifclc,  a  dit  : 


■  Je  n'ay  jainais  veu  ni  Icu  de 
guerre  entreprise  pourle  bien  public, 
<)ii'en  cflî-et  le  profit  particulier  n'y 
ait  esté  î  bon  ttcitnt  cntrc-lassi^.  » 
Kic.  pAsqoïKK,  liv.  VII, leu.  iS. 

Il  ne  s'emploie  plus  <)ii'avec  un  ad- 
jectif possessif  :  àioneicicnt,  ounTcc 
l'adjectif  bon  :  à  boa  ticiciU ,  et  en- 
core csl-il  familier. 

ESCLAVAGE,  j.  m.  itaii  encore 
nouveau  du  temps  de  Vaugelas,  <jui 
conseille  d'en  faire  rarement  usage. 
Malbcrbc  ne  pouvait  le  souffrir  et 
avait  voulu  ptal>l>r  aclai'imde.  Tho- 
mas Corneille  et  Chapelain  se  décla- 
rent en  faveur  du  premier  ,  et  pros- 
crivent le  dernier ,  quu  Malherbe 
avait  apparemment  pris  en  Provence , 
où  ce  tirine  est  encore  usité  parmi  le 
j>cuplc.  •  l'esclavage  ,  proprement 
■lit ,  est  l'établissement  d'un  droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre 
,à  un  autreliomme,  qu'il  est  le  maître 
absolu  de  m  vie  et  de  ses  biens.  ■ 

MORTIIQUIKO. 

ESCLÀVi,  I.  et  (u/;.  Ménapefait  vc- 
.nir  ce  mot  de  iclavui,  formé  de  l'al- 
lemand iLtef  ou  tlave  ,  qui ,  selon 
Voiaius,  a  été  la  dénomination  don- 
née aux  Esclavous  que  Cliarlcma;;nu 
avait  condamnés  i  une  servitude  per~ 
pétuelte.  Voltaire  adopte  cette  ëtj- 
— i—i.   — :.)!  Jui  assigne  une  '■■■■"•■■ 


s  esclaves  , 
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ns  appelaient  strvi,  et  les  Gm, 
1.  L'ctymoltqfie  ■■at  ici  fort  en  dé- 


italti.  L'ctymoltqfie  1.1 
faut.. 


«}ue 


»  Le  plus  ancie 
nous  ayont  de  ce  nom  acfciov ,  m 
le  testament  d'unErmanpnt,  arche- 
v^ue  de  Narbonnc.  qui  lègue  à  Vé- 
v£que  Frédclon,  «on  esclave  Ana^, 

jtaaphum  Mclavonàim Il  n  at 

pas  hors  de  vraisemblance  que  le* 
'''         ~  élantvenu«du  fond  do  JXvtà 


tant  de  peuptcs  ■"^■[R"t 
ans,  piller  ce  qoe  Penii 


iptrer 


tont  la  Dalmalic  et  l'Illjiïe,  la 
Italiens  aient  appelé  scAiomm,  le 
malheur  detombér  entre  leon  mains, 
et  ichiairi ,  ceui  qni  étaûnt  cd  capti- 
vité dans  Icurt  nouveau  retires.  ■ 
Dict.iihilotophique.tea.  iT,aamot 
Esclave. 

Nous  disons  Are  escla«  Je  as 
flloire  ,  de  sa  rtnommA,  ttn  uelwc 
des  lait ,  être  etctavt  de  t*  parafa ,  dt 
ut  paatiom ,  eu.  et  aoos  ' 
dans  Cicéron  ,  tmvut  cifN 
leivus^uiu  (esclave dcMt 
esclave  des  lois). 


f.  Cet  ancien  bmI,  «m 

.._   _       perdn ,  eit  dérivé  du- 

clave,  et  li^niGait,  comme  ditNknt, 
rendre  serf  et  esclave,  asKriîr.  *  La 

ehilosopkie  (poussée  à  l'eztrAne)  dit 
[ontoigne ,  liv.  1 ,  c.  9g ,  eielmt  niw- 
tre  naturelle  francbise.  ■  ■  I^Grand- 
5ci);neur  d'Asie,  wut  tme  injiule 
tyrannie ,  esclave  la  volonlé  des  chré- 
tiens qui  sont  en  se*  fers.  >  L»  ^>tit. 
Jivnçoit,  1604. 


ESCLAVUN ,  s.  M.  Galiani.CB  tra- 
çant r/fi'iuurv  de  l'an  iQoa,  prMad 
que  le  français  scn  la  langue  gtmé- 
nJe,  et  l'etcUvon,  la  langue  delà 
cour.  Pour  celle-ci ,  il  n'ett  pai  bcMh 
d'attendre  le  siècle  iuirant. 

E.SCOIlARDEn,v.  C'est  éviternec 
adresse  le  point  difficile  d'un  raiion- 
nement  qu  on  sent  ne  (iouvcht  atb- 
cjucr  avec  franchise,   et  rétoudrc  k 
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)nta|;c.  Cu  mot  vient  iVBieo- 


■   foi   • 
Ainsi,   etohanlrr  _ 
(li^ciiliT  il  In  manirrc  ù'htrabar. 

i.i  ]iul>liciiticin  lies  Lerirti  provùt- 
cùili-i ,  tit  t<iml>pr  dans  te  mépris  les 
.iiivr,i!!<'s  Ara  i-aliiiilrs  r.IlcMi.  U 
Tbc'Àiftù-  mni-att  (l'Kscobur  ,  iiui  ivait 
l'Ii'  imi-riint!e  tn-ntc-ncuf  ruii,  connue 
l'iiiiiii'.  a\au\.  li'S  Pi-nuindatei,  fui 
iiii|>rimirc  ilni><iiiarantii'mrrDi:iaprèl, 


E<c«i>iiinti>ii ,  t.  /:  il^rivé,  rommr 

■»,-..ftu..^r.  <lii  nom  d'^'icoAur.  l'o^. 
;).  iiKAUDm.    M.iiiii-i-i-    dVsrobardLTj 

"  Si'  M'rait-on  Atlrnilii  i  trouver 
llll^  mil-  Irav^inlii'  k-ï  lubtUitêi  qui 
itiii"  mit  Uni  lait  rire  dans  les  Pro- 
■mçi<d,-i.  4IH  AiyKOi  il'EsCobar,  et 
lui  ili]iiii<  (int  tonj<-r\é  le  nom 
IV'riiiin/enif  ?  u  LA  uiipi  ,  Court 
l<  /.iiirruiiirv.  t.  n  ,  i"  pattif,  p.  aa. 
ESaiKtlON.  ..  «1.  iiii'ontroinc 
■iril  »oi/ioii  iljii>  Iw  Epiiliiia lie  De 
,1  Prvrlc,  il<i  prie  «vy.'i  (kouphia), 
iiill'i'.   O  iiiul,  •mi   m;  truuTV  dus 


•'<-sl  ilit  |H>ui  l'oiUiirt' de  foninid  L-om- 
iimiifn.  lie  fi'mrnra  lies  halles. 

Il  v't  encore  l'n  uMce  dans  te  midi 
.1.'  1j  l-'r;ioce. 

HSCOliBEKKE.  t.  m.  M.  A.  F. 
ijiill  iroitiiiril  a  <'ti-  loraii  lïticrac  ri 
il<  i;!!//!-.  H  "[u'aii  VvaA'eicix/ciinJ/i, 
,m  ...l'i..  .l[l  ,...<.r  1.1  (M-i\Hi  dr  U  pnw 


,My.,,,„, 


,     l'ji 


■'  [Hipulaire  dr 
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"aitlnie  ou  d'injure,  on  ■  touIu  dd- 
ligner  un  ucroc  qui  eit  comme  armé 
de  griffu,  qui  cbirche  à  prendre  et  ï 
attraper  de  tous  (Mes.  Il  se  dit  aussi 
par  Taillerie  d'un  liomme  d'une  grande 
taille  et  mal  blti.  ■  Ils  sont  troia  ou 
quatre  grandi  ttcngriffa  et  autant  de 

Talcls Ce  ne  sont  pas  des  liom- 

mes  .ce  sont  drs  diables.  •  oahcodst  , 
la  MaifiH  de  eampagnt ,  se.  7.  On  ne 
'est  laère servi  de  ce  mot  avant  ifi^'^i 
lit  M.  de  La  Monnofc ,  et  après  lui , 
'abb<  Faraud. 


ESCOPETTE,  ESCOPETTE- 
BIE,  (./  du  bruit  ^laUnt  des  mous- 
quets. Ce  mot  a  donné  lieti  au  plus 
riilicule  des  vers  faetices  : 


Perse  avait  dit  lelopui ,  pour,  le 
-.n  que  rend  la  bouche,  quand  on 
frappe  sur  les  joues  gonfla  d'air  ; 

De  là  le  diminutif  macaronique 
(cAÛTWf IHJ ,  et  le  français  ticupetlc  , 
qui  sont  des  onomatoptVs  furmik;* 
sur  un  son  de  la  mime  esp^e.  C'tU'l 
l'opiniou  de  Paradin  et  de  Polydnre 
Virale,  ca.  •ODiai,  Dicl.  det  Ono- 
malofiétt  françoiat. 

Le  cardinal  de  Retz  appelle  l'uco- 
peturit  des  enr|uftes  ,  les  incartades 
des  ieuncs  cunseillcrs. 

ESCORTE,  i.f.  de  l'italien  .corta, 
de  corlt  (cour,  suite).  •  Elles  s*abau- 


donnèrcnt  U  la  fortune,  sans  aulrr 
cicorte  que  celle  du  ranricectdc  l'in- 
discTéliOn.  ■  u»».  **".  de  GraM. 


rSCOUBtiÉE.  s  /  Ce  mot ,  qui 
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5ict]ifie  un  fouet  fait  de  plusieurs  la- 
nières «le  cuir,  commençait  à  vieillir 
au  milieu  du  dernier  siècle  ;  il  est  au- 
jourd'hui hors  d'usage.  Borel  le  dé- 
rive du  vieux  mot  français  courgie^ 
c^u*on  trouve  dans  Pcrceval ,  qui 
signiGait  une  verge  ou  sangle  de  cuir , 
propre  à  châtier;  Du  Cange  le  tire  de 
scoriata.  Il  vient  plutôt  du  langage 


1! 

coup  aescourgée.n  moatâigkk,  Es^ 
joû  ,  tom.  vil,  pag.  209,  Paris,  1791* 

E8C0URGEB  ^  u.  pour  frappcf  avec 
nne  cscourgée,  fouetter,  dans  Le  La- 
boureur ,  yojra^e  de  la  reùie  de  Po' 
logne ,  pag.  208.  On  a  dit  aussi  ej* 
courgeon ,  dans  le  même  sens. 

£t  à  ce  malwtm  Gkuigr<» , 

(Je)  bÏMe  trou  cou|M  d'uBg  escourgeon. 
Le  PetU  TeUament  de  F.  VilloD  ,  i456. 

Mscourgeon ,  fouet,  diminutif  d'ei- 
eoiuvée,  lanière  de  cuir,  avec  laquelle 
on  châtioit  les  criminels  et  les  escla- 
ves. Hemarque*  sur  f^iilon  ,  édit.  de 
La  Haye,  1743. 

ESCOUSSE,  s.  f.  Suivant  Tnl- 
uoux,  ce  mot  se  cfit  par  corruption 
pour  5ecou5ie. 

Prendre  son  escousse,  reculer  quel- 
ques pas  pour  s'èKinccr  avec  plus  de 
iorre.  «  Ne  prenez  pas  de  si  loin 
votre  escousse  pour  être  en  peine  : 
ne  donnez  pas  à  votre  imagination 
la  liberté  de  \ous  inquiéter.  »  m"^*  de 

SBV1G>É. 

ESCRIME,  s.Jl  de  scrama^  dans 
la  ba>$e  latinité,  qui  a  signifié, selon 
Du  Cange  ,  une  épée  large  et  tran- 
chante. «  Deux  valets,  enrhanfez  par 
Fredegonde ,  et  eny vrrz  de  vin ,  frap- 
pèrent ce  roy  par  les  deux  costez 
avec  des  glaires  app<>llez  scramasaxes 
(massacrer  en  pourroit  venir,  n*é- 
toit  que  les  lois  gothiques  a])|)ellent 
sera  m  a ,  un  ferrement  ou  arme,  et 
h'S  Allcmans  ,scram  ,  ce  que  nous  di- 
sons escrime)^  de  sorte  qu'il  rendit 
IVspril  dans  le  lieu.»  cl.  rArciiST, 
^/i/iVy./ra/zç. feuillet uo3,  Paris,  1599. 

«  11  n'y  a  si  belle  escrime  (si  belle 
montre  cfe  courage)  ,  qui  ncsc  perde 


quand  on  en  vient  là  (à  la  mort).  » 
■oKTÂiGii ,  liv.  I ,  c.  19.  «  Cet  aTari- 
cieux  estoit  bien  aise  de  manger  les 
autres,  mais  quand  il  estoit  Question 
d'aller  chez  lui ,  il  fçavoit  des  oeitoun 
A* escrime  pour  se  sauver.  »  tabovaot. 
JEcraignes  dijonnoûes» 

L'abbé  Dclille  a  dit ,  en  parlant  da 

disputeur  : 

8a  TM  eii  un  cooiImI  ,  ttm 
Lm 


DiBi  lei  conbats  d'nptit  fi 


On  a  dit  d^abord  jnoftre  ^ttenm/t^ 
et  nous  voyons  qu'on  parlait  nnsÀ  du 
temps  de  Boileau  ;  maure  «n  JaA 
d'annes ,  lui  a  succédé ,  et  était  encore 
en  usage  avant  la  révolution;  on  ne 
dit  plus  guère  au)ourd*biii  queataf- 
tre  d'armes. 

ly escrime,  sont  dérivés  escrdmw  » 
qui  s*est  pris  anciennement  pour  dé- 
bat, escrimer,  escrimeur. 

Tant  ■  duré  leur  êscrmmim 

Per  orgueil  et  per  ■■ti*  (lalootM) 

Qu'il  on  toomë  k*  i«tt  à  înr. 

item,  de  BwmA,  m^ 


Le  clial  éloit  souvent  mfmeé  par  foSacoa , 
L'un  a'rjcrtnMut  du  bec  ,  Taotn  i«Bait  din 
LA  roiiTAuiB,  lÎT.  %u,JmkU  a 


L'un  fut  bon  dieTaliar ,  Panlra  bei 

aoutAED,  lÎT.  1  de»  ifyumtt^  kja»»  4» 

«  Brutus  est  un  eserûnoir  de  pkiUH 
Sophie,  qu'un  mauvau  socoès met  en 
désordre,  qui  oublie  ses  Icçona  et 
perd  sa  science  sur  le  pré.  »  VAU.  l.T. 

ESCROUPIONNER  (s').  0.  «  Une 
bonne  commère  tirant  nn  peu  «ar 
l'âge,  csUnt  tombée,  s'estoit  «scroif- 
pionne'e.i*  bouchit,  m*  Série» 

ESJOUISSANCE,s./  |^(té  tran- 
quille et  constante.  «  La  plus  expresse 
marque  de  la  sagesse ,  c*cft  une  e^aai»^ 
sance  constante  :  son  estât  est  comme 
des  choses  au-dessus  de  la  lune,  ton* 
jours  serein.  »  moit.  Ht.  i ,  ch.  a5. 

Ce  mot  n'était-il  ]ias  plus  ezprcsfff 
qiK*  toutes  les  périphrases  qoe  nom 
sommes  obligés  d'employer  pour  ns- 
dre  ce  qu'il  veut  dire  ? 

ESLOCHEMENT,  s.  m.  ESLO- 
CHER  ,  t^.  yoye%  Locnxa. 

ESME,  ancien  mot.  Vojfeat  utimb. 
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F.SMORCILLER, ./.  «  Et  feiircnt  les 
y\rcvs  (  tle  l'héritage  «le  la  niai5on 
«1  An|uji)  csmorctilf'es  à  divers  prin- 
ces. ••  PA.sg.  Hceh.  liv.  V,  ch.  37. 

K.SPA(i\()Ï.K ,  KK,  adj.  a  Corps 
l»ii-n  t'x/ui:^rtol''.  )'  MONT.  I.  I  ,  cIl.  ^O. 
iVt">t-À-A\rc  luinrc,  élaiici'.  Dans  Ka- 
Im  l.iis  rorps  tV Expaiî^nole  veut  dire 
iiiai;;n'. 

ESPAM)AHLP:,a///.  qmp«iit«Hrc 

<spaiulij  ,  rt^paiitlti.  /'oyvz  kpahoihc. 
«•  (Ir  rarn.ii»r  dura  jiistfiies  à  la  dtr- 
iiirir  ^iiutU:  de  s;inc;  tspandabU,  » 
>n»>T.  liv.   I  ,  cil.   1. 

ESPECE,  s.  f.  Ce  terme  mt^prisant 
a  éfi*  «pirlf|iie  temps  à  Tusagc  des 
^«'ns  du  hraii  inonde. 

<.>ii<-  il'^lilr  T<)iil«-z  TdiM  ;  iiuHqu'an  qui  in9  cOBSciU* 
!•••  iii'fiii|M'ir<T  Kl  <l'uD<*  rtft?ce  pjrrille  , 
M  .<iiii>-  t-il? 

<.Ri«»KT  ,  /«  Méchani. 

ESPKRAHLE,  a.//.  Ce  mot  est  de 
^loiitai'^iic  ,  à  ipii  la  lanp[iie  en  doit 
t.inf  «r.iiif ros,  mais  il  n'a  pas  eu  le 
mu'Iiic  Nort.  «  Toiitr.H  rhoses  sont  ei— 
f*rtublcx  à  un  honnne  i)endant  qu'il 
\il.  >' 

isrKRi>cE,  s.  /'.  du   latin  barbare 

sjH  raiitia. 

5ui  un  iiiui'"  il  ••!   V F*l*^tttine  r»t  jmim. 

/   /  •/>>  »«'!<  '■  .1  loit  Imnn^  niin«* , 
S>  Il  ir  il  •  '•t  1 1  <  Ht  ,  iiijiv  .«iiinir  : 
I  .ilf  •  .n  lit-  »  I  t  iill«'  Juif 
S  -II*  un  iTi  iiiii'.iii  ^  i-it  ,  «l'iir  •mi. 

I  lii-  -.■■nr  t  .«  (••ni  !••  ninnil<* , 

i  I  M'-  i.iil  |ii%|ii>fi  i>irii  «  h«»r 

I.<  lut  ili-ui  iioi  I  «on  «fin  rflii)n«Ic  ; 

II  •  «I  t  r.ii  «{ii'il  f%t  «m  |i<>n  iLir. 

Wspénmce  est  la  chemise  de  Tame; 
c  «  ^t  cr  (|ui  uu'urf  m  nous  le  dernier. 

"  I-.i  «rainlr  gouverne  le  monde; 
i'aprrancr  \i'  ((in.scile.  »  Ducoilévis. 

•  ni.,   tut  ili'  m.  mi'n  mal/i-urpasie mon  rtprrmnce! 
i-  \i  i>u  ,  .■tr„lm'>nniifMe,  4ct.  ▼.  •<•.  5 

/itpeituire  pour  attente  est  po^'ti- 
rpic,  par  la  rai.sou  nième qu'on  n  espère 
point  \r  niallicur.  C\\st  U  nu^me  fi- 
'jiirr  rmployi'e  dan.s  ce  vers  de  Didon  : 

/lu'.r  ci;-^   <i  potui  lanlum  «piTar^  Jitittrtm. 

.KneiJ.  lib.  iv. 

i^hii.t  ,  <l<  1 1  il«-  TiiM«  '  friiir  m  rtptrmnct  , 
<  r  I  jni:  '  titi»-  ♦  il»'  •  t    »on»  m^l-  j  Unt  «le  «iUlaar*  ? 
ktil^k  .  /<frr'nirr^  art.  I,  K     I. 

"  Espnusr  (Il  espènutce^  expression 
hcureu>e  rt  ncuxedontHacineciurickit 
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la  langue,  et  que,  par  conséquent, 
on  critiqua  beaucoup  d*abord«  Remar- 
quei  eneore  qu  épouse  supi)ose  éuuU 
épouse.  C'est  une  ellipse  heureuse  en- 
poésie.  Ces  finesses  .sont  le  charme 
de  la  diction.  »  (Note  de  Voltaire). Ce 
tour  a  été  souvent  imité  par  les  suc- 
cesseurs de  Racine. 

Je  n'achète  pas  V espérance  à  denierw 
comptons,  expression  proverbiale  em- 
pruntée du  latin  spem  pretio  non  emo, 
TBftiKCR,  Adelpk.  act.  ii,  se.  a. 

BSPKRKR,  (/.  du  latin  sperare  qui  a 
la  même  signification. 

Qui  c(«M>  d*etpêrer,  il  cmm  txam  dt  craiadiv. 

MAUBBM. 

«  Le  commun  des  hommes  espère  en 
gros  vi  désespère  en  détail.  »  Bcstr- 

BÂBUTIH. 

«  Jouissez  de  ce  que  vous  possèdei  ; 
espPrez  ce  qui  vous  manque.  »  Le  duc 

DB    LÉVIS. 

Mn»e  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  : 
«  Je  lis,  je  me  promène ,  je  vous 
espère.  » 

«  l-ne  grande  bi/^arrerie  de  la  lan- 
gue française*  est  quVlle  a  des  verbes 
quelquefois  actifs  etc^uelquefuis  neu- 
tres :  ainsi  l'on  dit  bien  :  ]  espère  un 
immense  héritage,  mois  non  ,  \*espèrê 
cent  mille  écus:  il  semble  que  le  mot 
'\  espère  n'est  actif  que  lorsqu'on  l'unit 
à  uue  expres-sion  vague  comme  l'ej^e- 
ni/ice  :  tant  raccoru  uarfait  des  mots 
est  nécessaire  pour  nien  écrire  dans 
cette  langue!  >•  m*"*  «bcbbr. 

EtrKBB  fizj  adj,  et  part.  Cl.  Maroft 
en  a  fait  un  substantif  qui  n'est  pas- 
sa ns  grâce  : 

Si  le  loisir  ta  M  ■▼•£  PeaTi* 

Dp  wme  rrroir ,  ô  ou  \f%iam  tspM^  ! 

EXPERLUCAT,  s.  m.  {experrec^ 
tus  antelucem ,  éveillé  avant  le  jour). 
Homme  éveille,  lin,  adroit,  plus  pro» 
preà  tronip4*rau'àétretrompé.Oudin, 
Dict.   des  trois  tangues^  marque  ca 

mot  d'un  astérisque. 

* 

ES  PI  EGLE .  afh\  et  s,  «  Nous  appe* 
Ions  ainsi,  dit  Ménage  t  ^m  homme 
qui  fait  de  pi^titet  trompt>ries  ingé- 
nieuses. L'origine  de  ce  mot  est  fort 
cachée  ;  mais  je  l'ai  enfin  décooTerte. 
«  Un  Allemand ,  do  pttys  de  Saie, 
nommé  7Ui  i^kspiègk ,  qui  TÎToit 
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vers  1480,  cloit  un  hoiuinc  célèbre 
en  ces  petites  tromperies  inf^dnieuscs. 
Sa  Vie  ayant  été  composée  en  alle- 
mand ,  on  a  appelé  de  son  nom ,  dans 
rAllemagnc  ,  UUspiegel  un  fourbe 
ingénieux.  Ce  mot  a  passé  ensuite 
en  France  dan^»  la  même  significa- 
tion ;  cotte  Vie  ayant  été  traduite  en 
français  et  imprimée  avec  ce  titre  : 
Histoire  joyeuse  et  rêci^atitfe  de  Tiel 
Ulespiègiey  lequel,  par  aucunes  ful- 
iaces,  ne  se  laissa  surprendre  ni  Uxint" 
per  ".  »  Diciionn.  Hymol.  édit.  in-fol. 
Paris,  1750,  au  mot  Espiègle, 

Les  au  tours  du  Dici.  de  Trévoux 
n'ont  pus  adopté  cette  étymologte.  Ce 
mot ,  sui\ant  eux ,  \iont  du  mot  alle- 
mand j^ir^'c/ ,  qui  sij^nifîe  miroir,  et 
(lui  sert  de  titre  à  un  petit  roman  où 
1  on  décrit  plusieurs  tours  de  malice 
et  de  friponnerie. 

Ckacun  fuit  au  kaiard  ,  hormiB  VetpiègU  Lise  , 
Qui  cUiu  In  bras  d'Abin  •«*  truuvp  mm  mrprisr. 
ciAUMAAA ,  Poétiijue  secondaire,  ckant  iv. 

ESPION,  s,m.  est  le  diminutif  d>i- 
pi€f  qui  s'est  dit  d*abord ,  d'où  on  a  fait 
épier f  ou  plutôt  espicr,  comme  par- 
laient nos  pères  ;  comme  iVespion  en 
usage  aujourd'hui  on  a  dérivé  e*- 
pionner  :  épieur  se  troure  aussi  dans 
le  dictionnaire  de  Frédéric  Morel 
«  Un  libraire  qui  scrvoit  d'espie  à  ces 
deux  persécuteurs,  etc.  »  h.  estiewe, 
jipologie  pour  Hérodou, 

M.  Roquefort  fait  venir  espie  du 
latin  inspicere  (observer). 

On  dit  qu'on  a  tu  mc^m*»,  en  «•  déA>rdre  affrfui, 
Le  Noir  qui  A* espions  («dmiwoil  tous  \r%  lieui. 

■IVAROL,  parodie  du  Récit  de  Thèrumrne. 

Un  espion  qu'on  nommn  andiauadcur. 

FALiMOT,  /a  Dunciade,  ckant  tiu. 

ESPOIR,  et  son  con)posé  DÉSES- 
POIR, #.  m,  viennent  de  l'infinitif 
sperare  et  desperare  (espérer  et  dé- 
sespérer). Le  p.  LABBE,  Etymol.  des 
niotsfraiiçois. 

«  Vous  trouverez  généralement  Ves- 
poir  appliqué  à  de  grandsobjets,  tandis 
que  IVj^enci/icc s'abaisse  jusqu'aux  plus 
petits,  a  L'abbé  bodbaud  ,  Synonymes 
français. 

.     *  Il  cmtf  dp   «■«•  romjii  drni  iniitjtinu*  Ijtiur*  , 
'un«f  en  Ttr»  iainbii|iii>«  ^  de  iSfi.l  ,   l'autn-  vu  »ci> 
éli'ptaqnes ,  de  15^7,  lout<*A  dmt  ti<>B.r  iri'«.  Cette 
dcini'-ie  e»t  iiince  d>-  lî^iiiri  en  boi>. 
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ESPRIT,  <.  m.  «Dans  le  langue 
philosophique,  Vesprit,  dit  La  Harpe, 
Cours  Je  Lmérature ,  tom.  yu  ,  ch.  3, 
sect.  a,  n'est  que  Tentendenieiit ,  U 
faculté  pensante.  «...  Dam  l'usage 
commun,  le  manque  d'expreasions 
nécessaires  pour  rendre  chacune  de 
nos  idées ,  a  fait  donner  générique- 
ment  ce  nom  à'esprit  k  Tune  de  ses 
c^ualités  ,  dont  Tenet  est  le  plus  seo- 
sible  dans  la  société ,  à  la  vtt^acHéâa 
conceptions,  C*est  là  ce  qu*on  noone 
communément  ef^rût^soit  en  parlant, 
soit  en  écrivant;  et  je  croû  qu*on  a 
eu  raison  de  le  distinguer  du  j'ugg' 
ment.  Celui-ci  désigne  une  autre  qua- 
lité, lu  solidité  des  ametptionM,  et  Von 
sait  combien  Tune  se  renoonCfe  sou- 
vent sans  Tautre.  » 

Rien  n'est  cependant  plu*  moderne 
que  le  sens  que  l'on  donne  au  mot 
esprit ,  et  !à  celui  de  génk  <|u*on  lui 
oppose.    Il   est    bien    certain  que, 
dans  tout  le  siècle  de  Louis  xiT,  on 
ne  trouverait  pas  une  seule  phnie  où 
Vesprii  fut  considéré  de  cette  ma- 
nière sans  l'addition  d'une  épithètr. 
Alors  le  mot  génie  signifiait  phitôl 
l'aptitude  naturelle  que  nous  avons 
à  telle  ou  telle  chose.  On  disait  d*utt 
homme  :  son  génie  le  porte  anx  ma- 
thématiques, à  la  littérature  y  à  tel 
ou  tel  art  :  c'était ,  en  anelqne  sorte, 
un    synonyme  noble   oc  vocofMn  ; 
mais  jamais  il  n'était  employé  pour 
signifier    la    supériorité  sur    FcipnrjK 
même.   Cette   distinction  est   toute 
nouvelle ,  et   nous  la  devons  peut- 
être   à  l'article  Esprit  que  Voltaire 
fit  pour  le  DicUonn,  mçydopédùiue. 

Bel-esprit  se  prenait  autrefois  en 
bonne  part,  et  ce  n'est  que  par  suite 
au 'il  est  devenu  un  terme  d'injure. 
Certes,  quand  Boiloan  a  dit  *. 

O  Tun»  donc  qui ,  br  AUnt  d*«M  ardcmr  p4rilcB» , 
Coures  du  bel-esprit  la  canttre  épMB— , 

il  prenait,  dit  M.  J.  B.  Perrier,  ce 
terme  en  bonne  part;  car  il  ne  se  se- 
rait pas  amusé  a  donner  des  Icçoas 
aux  beaux-csprits ,  dans  le  sensfuc 
nous  attachons  à  ces  mots.  Mmmel 
des  y4 mal.  de  lu  lang.Jranç,  ann.  i8i3. 

/^-  bei-e»prit  au  »iè<:l(*  de  BlaroC , 
Df*  di>ni>  du  ciel  pan^oit  pour  le  ^ ro»  lot  ;. 
Di't  |>r.iud»  »eipneur«  il  d«Min«it  4r«-<iîal«K^ , 
Mennii  |ijirfoiii  k  n*Mr  pmituucr  , 
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r.t  <|ni  |>ltU  C^t  fjitoit  Ixtuillir  le  \.M. 
(>i  •  -t  |ij«»«*  cr  t<>iii|>!t  ou  d'un  htm  mol  , 
St.iiKi-  «>u  (liram,  un  |>.i%iHt  kon  éfnt  : 
l'IuH  nVn  TU  tri  qui  |iiroiM*nt  pour  (iiMni** 

L^  bfl-etpnl. 

\  |>iii  tr.ir|;>-iit  routeur,  conini«  Ir  »ot , 
fl<>i(  n.i  (lio|iini-  <-t  ni.<ii^<*  »<>ii  fjigot  ; 
llciiirti\  ••iitDi'  (l'i-ii  .i«oir  «ufliMnc  ! 
^I.iiMl'.oiit  !••  ili>T|iluii  rempli  «{ur  la  pan»e  : 
1>iui)-  I^iiiir.iiH  I*  à  i'jit  ••iiiin  lapttt 

Lr  bel-*spnt. 

DEVBOULIKRU. 

«(  Ce  nVst  pas  un  grand  aTantage 
«l'avoir  y  esprit  vif  ,  si  Ton  ne  l'a 
jiisfc.  La  perfection  d'une  pendule 
n'ot  pas  <l  aller  vite  ,  mais  d'être  ré- 
p;l«''e.  >»  vArvR5ARGrKS. 

I.<  %  p«*n*  d'rs/TtI  »onl  (|url<|U<*fiii)i  bi^n  h/tM  , 
A  (lit  ii-it.iiii  rifiH'iir  dan»  un  ci*rt<iin  rcrit  : 
Oui  I...  «nt.«  |ii>ur  («-Ij  nf>  n'rn  fvsM'nt  point  f^t«f , 
C.ir  1-^  lii*(c!>  j.«iiiji»  ii<*  »unt  d<*s  gens  A' esprit. 

Un  provincial  croyait  faire  un  com- 
pliiiu'iit  à  lUeine ,  en  l'appelant  un 
hel-espnt.  —  Qu'appelez-vous,  mon- 
sieur î  btl  esprit  vou.s-mônic  !  lui  ré- 
partit bru.stpieiiient  l'auteur  d'y/- 
thulir. 

«  Ine  (les  plus  agréables  histoires , 
rt  s  iiis  <l(>ute  la  plus  philosophique  I 
ot  c«'Il<'  lies  progrès  de  V esprit  hu- 
inaiti.  »  F<>^TE^ELLK. 

«  Le  poiU  et  la  délicatesse  deman- 
dent ,  dans  les  divertissemens  et 
dans  1rs  s[>e<tacles  ,  de  Tidéc ,  de 
rinia^^ination  ,  et  que  la  joie  ait  de 
W'spnt  en  ({url(|ue  Sorte.  »  Le  même. 

M°''  «le  Sévi|;nê  disait  ne  craindre 
lien  tant  ({u'un  homme  qui  a  de  1*61- 
ptit  tous  les  jours. 

«c  L't'sprit  consiste  à  reconnaître  la 
ressenihlance  des  choses  diverses  et 
la  <liirérenee  des  choses  semblables.  » 
Mo>ri:s(^)eiKr. 

«  Voltaire, disait  le  m<îme,a,plus 
que  perst»nne  ,  V esprit  que  tout  le 
monde  a.  » 

L«'s  petits  esprits  ressemblent  à  des 
\ase.s  .1  «îoidol  étroit,  qui  font  d'au- 
tant plus  <lc  bruit  lorsqu'on  les  vide  , 
qu'ils  contiennent  moins  de  liqueur. 

M  l.'t'iprit  est  roniine  l'or  ,  c'est  l'u- 
^i::«-  qui  en  fait  le  prix.  »  dksmahis. 

Il  est  dillieile  de  se  soutenir  long- 
tinips.  quand  il  faut  tout  faire  à  la 
I   >itite  de  Wsprit. 

hspnl-ftrt.  C(  tt<'  expiession  ,  in- 
X'nfée  ilins  le  17'   sièeh- .  e.^t  venue. 


ESP 

en  fait  de  religion ,  à  peu  près  syno- 
nyme d'incrédule,  et,  en  fait  de  gou- 
vernement ,  à  peu  près  synonyme  de 
frondeur  ;  il  signiÛc  les  hommes  qui 
expriment  librement  leurs  opinions 
sur  la  religion  et  sur  la  j^litique. 

M  II  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici 
en  combien  de  sens  dilTérens  le  root 
esprit  s'emploie  ;  ce  n*est  point  un 
défaut  de  la  langue  :  c'est ,  au  con- 
traire,  un  avantage  d  avoir  ainsi  des 
racines  qui  se  ramifient  en  plusieurs 
branches  : 

Esprit  (Tun  corps  ^  ePune  société, 
pour  exprimer  les  usages  ,  la  manière 
de  parler,  de  se  conduire,  les  pré* 
juges  d'un  corpis. 

Esprit  de  parti ,  qui  est  à  ï esprit 
d'un  corps  ce  que  sont  les  passions 
aux  sentimens  ordinaires. 

Esprit  (l'une  loi ,  pour  en  distin- 
guer l'intention.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
a  dit  :  la  lettre  ttte,  et  /'esprit  vivifie. 

Esprit  d*un  otivrage ,  pour  en  faire 
concevoir  le  caractère  et  le  but. 

Esprit  de  vengeance,  pour  signi- 
fier désir  et  iiUetttion  ae  se  venger. 

Esprit  de  discorde,  esprit  de  ns- 
volte,  etc, 

Espritfamilier,  se  dit  dans  un  autre 
sens,  et  signifie  ces  êtres  mitoyens, 
ces  çénies,  ces  démons  admis  dans 
l'antiquité  ,  comme  V esprit  de  «$b- 
crate,  etc. 

Esurit  signifie  quelquefois  la  plus 
subtile  partie  de  la  matière  ;  l'on  dit 
espriu  animaux,  esprits  vitaux,  |)our 
signifier  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  ,  et 
ce  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie. 

Esprit  en  chimie,  est  encore  un 
terme  qui  reçoit  plusieurs  accep- 
tions différeiUi'S ,  mais  qui  signifie 
toujours  la  partie  subtile  de  la  ma- 
tière. »  VOLTAIRK  ,  Dict.  philosoph. 
tom,  IV  ,  au  mot  Esprit. 

«  Hcmettre  des  esorits  dans  m  tète  , 
dit  M"«  de  Sévigne  ,  pour  se  reposer 
à  la  campague  des  loties  rei>.is  et  de 
la  cohue  de  la  ville.  *• 

CSPBITB,  ÉE,  adj.  qui  a  de  IVsprit. 
On  a  tenté  .  à  plusieurs  reprises, 
irintrmluire  ce  luoi  dans    la  langue. 
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On  le  trouve  dans  le  foyage  de  Cha- 
pelle  et  de  Bachaumont  : 

£1I«  ett  ieuno,  riche,  espnt^ê. 

Il  ne  parait  pas  avoir  été  adopté. 

ESQUIF,  s.  m.  du  latin  scapha, 
formé  du  grec  oxxfio  {scaphé) ,  ba» 
tcau,  chaloupe.  De  là  est  dérivé  s*ei' 
quiver,  comme  qui  dirait  s'enfuir 
dans  un  esquif. 

R  Quand  le  vaisseau  a  fait  nau- 
frage, dit  le  P.  Labbe,  on  se  sauve 
dans  V esquif,  » 

ESQUISSE,  s.f  ébauche  d'un  ta- 
bleau,  d'une  statue;  au  figuré,  d'un 
ouvrage  d'esprit.  Esquisse  vient  de 
ritalicn  schizzo  (éclaboussure),  parce 
que  Vesquisse,  dans  la  peinture,  ne 
représente  que  comme  des  taches  de 
couleurs. 
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ESQDissm,  If.  faire  une  esquisse; 
il  se  dit  aussi  au  figuré  :  esquisser  un 
poème ,  en  tracer  le  plan  avant  de  le 
soumettre  au  style  mesuré  : 

Esijuissez  le  po«^r  en  prose  figurée. 

J.  V.  BABBiAU,  trad.  de  U  Foèliifue  de  Vida. 

«  Le  seul  tort  de  Joseph  ii  a  été  de 
tout  esquisser,  le  bien  comme  le  mal.  » 

LB    PBlKiCE   DE  LICMi.  C'cSt  SOUVCnt  le 

tort  des  souvcr.iins. 

Ces  mots  n*ont  été  dits  pendant 
lon{«- temps  que  par  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  comme  la  remarque  en  a 
étç  faite  parTabbc  Féraud.  Depuis  le 
milieu  du  dernier  iiècle ,  ils  ont  été 
appliqués  aux  ouvrages  de  l'esprit,  et 
Jiiéme  à  des  actions  morales.  Nos 
écrivains  modernes,  qui  ne  font  pas 
difliculté  d'emprunter  leurs  meta- 
)»hon's  des  sciences  les  plus  abstrai- 
tes, n'avaient  j;arde  de  négliger  des 
ternies  appartenant  2i  des  arts  agréa- 
bles. 

ESQU1\TER ,  »*,  que  nos  pères  ont 
dit  cscheucret  eschiver,  pour  échapper 
à  un  danger,  l'éviter. 

C(r.s  mots  sont  dérives  A^  esquif  ; 
esquiver,  se  sauver  dans  un  esquif 
f^oY.  ce  mot. 

«  Maints  autres  qui  eschiuèrent  le 
pa.NS.»|;e  dv.  Vrnise,  por  le  grant  péril 
qui  i  err.  »  cboffroy  de  villehàr- 
«ouiK,  de  /a  Conqiate  de  Cwutan- 
tiiwple ,  pag.  8,  iu-f«. 


Me  aoopçoiwrroit-OB?  Powr  pta  «p^otk  «m 


Ma  foi ,  ponr  ef f  iwrer^  regagnoas  nolra  ci 
ouvmBsaw ,  le  mmrimgajmit  H 

«  Pour  eschever  les  émeutes  dcnu 
dites,  furent  envoyés ,  etc.»  dn»- 
niques  de  Manstreuk^  Ht.  i,  ch.  ao4' 

On  a  dit  d'abord  têchever ,  yms 
esquix^er,  mot  pittorcsc|ue  que  nous 
avons  encore ,  et  qui  appartient , 
comme  tant  d^autres  sigùaléa  par 
M.  Chastes  dans  son  TmbUaw  du  aiir 
zième  siècle ,  au  retour  des  goerrei 
d'Italie ,  après  le  règne  de  François  !•'• 

ESSAIM,  s.  m.  du  latin  exmimem^ 

3ui  a  la  même  signification.  De  là  le 
érivé  essaimer. 


*t  Ce  qui  n'est  pas  utile  k  Vasaù 
n'est  ))as  utile  a  FabdUe.»  haï 
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Aac- 


AURBLE. 

Nous  prenons  ce  mot  an  figuré» 

1>our  troupe ,  grande  quantité  ,  à 
'exemple  des  Latins.  Cieéron  a  dît  : 
seri'orum  examina  (des  têtmmu  d*cf* 
claves);  Pline,  infantium  examina 
(des  essaims  d'enrans),  et  Horace. 
juvenum  recens  examen  (un  « 
de  soldats  nouvellement  levés). 

Gel  !  quel  nombrenx  essaim  d'immoenâi 

EAOJiB,  Esthtr,  Kt.  ly  te.  ■. 

D^s  le  matin  ani  tentes  de  R«ba« 
On  voit  roarir  le*  vierge*  de  G«Me«{ 
fje  jeune  euaim  ckoiait  daa*  la  ptairi* 
Le»  vpi«  d'or  et  la  vigB«  flnuir. 

cAMrtNoii ,  VEnfritt  prwdigmê^  chaal  l. 

Parai  le»  plis  de  ce  ougma  oa«ng« 
Erre  tuujonr*  un  eumim  me  plmùin, 

IMBSET,  JmgmmÊmt  ds  Pêsù* 

ESSART,  «.  m.  ESSARTER.  ^. 
Essart ,  vieux  mot,  par  Icqncl  on  dé- 
signait une  terre  dont  on  a  arraché 
les  bois,  les  épines ,  ponr  la  mettre  en 
culture.  Il  vient,  selon  DnCange,  de 
essartiun,  assartum^  sartumf  aoituf. 
mots  de  la  laisse  latinité  qui  signifient 
tous ,  foret  coupée  et  dêfiickét.  De  U 
les  lieux  et  les  cantons  défrichés  ont 
été  appelés  des  essaru  :  ainsi  il  ne  laaC 
point  s'étonner  s'il  y  a  en  Fnnee 
beaucoup  de  villages  et  de  fanùllei 
qui  portent  ce  nom. 
•  D*essart ,  est  dérivé  le  verbe  «ss«ir- 
ter,  défricher,  eu  arrachant  les  bob, 
les  brooMnllcs  ;  terme  d'agricultnrc 
>  qui  est  encore  d'usage. 
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"  I/Espannol  tMiarle  et  ruine  lou- 
s  l'i'K  priDcJp:iulés  Voisines,  etc.  ■ 

[.  FX>MI<lt>,  liï.  IV,  ku.i. 

«  roniliiit  bien 


c.  9- 


SAYKR  . .-.  Ce  verbo  ne  s'clt  dit 
i[<l    <|nVn    jiarUnl   drs   habita. 

iinr  si  un  lubit  ïiod  bétn.  Les 
lis  i-ti  ont  fait  atiagj^iare.  ilf- 
11'  ih''<i\e  li'aita  porare,  auquel 
t ,  .îiii\ant  siin  uukc,  subir  d'ô- 
:r'<'  iiii'tiiinnF|>lioM:.t.  La  prcmiùre 
iiloRii- parait  plus  nalurcllc 
lilb'  Il  M.  Lijii  ont  cmplové  re 
'  ilius  uu<'  iii-ci-ption  nouvelle  et 
il-.  Li-pmiiiiraiiil  : 


<lf  Afa\  volumes 
ijfiii.-c,  pour  mcltru 
ailj.  «    Ces  e.tprils 


■■^■TS. 


JISSKLLK.  KK.  Uiuë  seul.  C'est 

W.  '<|til  >'<'..!  i.iri.i.-  dil  <ians  un  sens 
n'-fii'ilii  :  t'risi-iilei:  w  tenir  seul,  ï 
IVijrt.  r.ipporlj-  iljns  l'.^rfAMbffM 
'r.i„,  u,„-  ,!-■    M.    i'mim-ns.    «  ^suuit 


■  AvN  pluj  de  mérite  que  fenntf 
du  monde ,  on  vous  trouve  >iuii 
ttirulët  (ju'un  favori  disf^acif.  ■  Z'£(a 
det  Co^ueUfi,  comédie  de  Dancourt, 


ESRIEU,  I.  m.  ^u'on  a  6:rit  aussi 
aiiiieu  ,  iprca  avoir  dil  attuU,  ais- 
'eul,  qui  se  trouve  dans  Nicot ,  et 
aiittau:  du  latin  aikutlu,  diminutif 

■  Il  tira  aussi  de  Yetituil  de  cha- 
cune purt«  un  cordon  desayctsoie).  ■ 
■ÀRiLiis,  t.  V,  p.  aao ,  Mit.  de  i^Sa. 

<  PJiops  suborna  Myrtile  chartier 
d'Cboniaùs  ù  ce  qu'il  mit  à  son  cha- 
riot des  aisieaux  faciles  k  rompre.* 
Ltt  Epùliifet  àc  Dt  la  Porle.p.  aoo, 

«  Comme  le  cbariol  de  IVspous^e 
sorluit  lie  la  porte ,  un  aùieau  se  roDt- 
pit.  •  CL.  rAucBKT,  AntiqHitêifran- 

Gi'jo,   liv.    IV,  feuillet   iS   tourna, 
ri.,  ^UJ^. 

KSSlMER.f.  C'est  encore  un  terme 
de  faoconarric  dontMontaijtue  s'est 
servi  asM'i  heureusement  :  •  Les  mé< 
dt^ins  disent  que  la  perfection  de 
sanli:  trop  alaigrc  et  vifjoureuse,  U 
nous  la  faut  etiimtr  et  rabattre  par 
art,  etc.  >  £$iait,  (.VI. 

■  Euimrr  veut  dire  pro)n'emcnt 
amaigrir,  nndrr  maigtt  ;  ainsi  an 
dit,  en  fauconnerie,  «rtùier  uitfau^ 
COR,  <|uand,  pour  Ini  AteT  la  firaisle 
excessive  et  l'cmmalgrir ,  on  lui  baille 
diverses  cures,  cooime  si  on  lUsait 
tttuimtr,  c'est-k-dire  abaisser  ou 
dter  le  suif.  ■  bicot. 

•  J'aimeroj  presque  csgakment 
au'on  m'ostjst  la  vie,  âne  si  on  me 
leMÛWHÏct  rrtrancboit  tien  loing  de 
l'cslal  auquel  je  l'ai  vrscue  si  loog- 


On  t 


:  l'«i 


■   l'a 


g , priyoit  d'une   iona» 

partie  dtê  douceuri,  dti  commodiits 
de  la  vit,  etc.   - 

ESSOINE.  roj:  «xoim. 

ESSOSNIER.  J.  m.  terme  de  bla- 
son, double  orle  ou  lilct  qui  couvre 
l'dcu  dans  le  sens  de  la  bordure.  Ce 
not ,  «  ce  que  prétrnd  M.  Horia 
IJJict.  dti  moli  j'maÇMt  dtiivlt  du 
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Ifrcc,  l.  I ,  P.  36o) ,  vient  par  cornip- 


EST 


tion  de  Çmw)  {zâné) ,  bande ,  cein 
ture.  En  effet,  cVtait  autrefois  une 
ceinture  ou  enceinte  où  les  clievaux 
des  chevaliers  étaient  placés,  en  at- 
tendant qu'îb  en  eussent  besoin  pour 
le  tournoi,  et  où  ils  étaient  séparés 
par  des  barres  ou  traverses,  comme 
lis  sont  à  présent  dans  les  écuries. 

«  Eêsonnier,  dit  Le  Laboureur  (de 
r Origine  des  armes,  p.  199 y  Lyon, 
i658),  c*cst-à-dire  cmpescheur  ou 
cmpeschement ,  selon  Tancicnne  fa- 
çon de  ]>arler  de  nos  pères  (parce  que , 
bordant  i'écu ,  ïessoimierf  selon  lui , 
enferme  la  pièce  d'armes  et  Tem- 
pâched'en  sortir).  Aux  siècles  passés, 
ajoute  cet  auteur,  exoitie,  essoine  ou 
cnsoigne ,  signifioit  toute  sorte  d'em- 

peschement tant  il  y  a 

qu  essonier  vient  à' essoine  ou  ensoi- 
gne^  et  celui-ci  de  nostre  vieux  mot 
gaulois  soin,  duquel  les  autbeurs 
ciu'on  appelle  meaii  temporis  ont  fait 
1  ancien  sunnis,  qui  signifie  non  seu- 
lement cure  ou  souci,  comme  on  le 
prend  ordinairement ,  mais  encore 
toute  sorte  de  travail  de  corps  ou 
d  esprit  ;  de  cette  même  racine  nous 
avons  fait  enseigne  ^  enseigner  ou  en- 
soruiier.  » 

ESSOR,  s.  m.  «Et  ainsi  mettant 
sa  fortune  à  V essor  ^  l'ambitieux  luy 
facilite  une  voye  à  un  malheureux 
précipice.  »  est.  pasq.  Ht.  i  ,  lettr.  6. 

ESSORÉ,  ÉE,  adj,  «L'esprit  de 
Perséus  ,  roi  de  Macédoine,  alloit 
errant  par  tout  genre  de  vie,  et  re- 
présentant des  mœurs  si  essorées  et 
vag.ibondes,  qu'il  u'estoit  connu  ny 
de  luy,  ny  d*autre.  »  iioat.  liv.  m  , 
c.  i3. 

ESSORILLER  ,  tf.  couper  une 
oreille  ou  deux;  familier,  couper  les 
cheveux  fort  courts. 

'Jacques  Sylvius,  «qui  écrit  cxo' 
relier,  le  fait  venir  de  exauriculare, 
4|ui  se  serait  dit  dans  lu  basse  latinité, 
pour  couper  les  oreilles. 

««  Un  Lis  d(*  larroneaux  et  d'ejso- 
riliez.n  KST.  de  la  boktie,  de  la  Scivi- 
tutle  volontaii'e  ,  c'est-à-dire  du  i^eus 
n'pris  de  juslitv.  Cétait  le  supplice 
*\vb  filous. 


n  Au  commencement  du  règne  de 
Charles  viii,  dit  MézeraY,  on  cuir- 
rilla  Dojac  qui  avoit  été  1  un  des  mi- 
nistres ae  Louis  xi.  » 

ESTACADE,  «./  digue  faite  avec 
des  pieux.  11  êit  dérivé  d'ertecAo, 
ancien  mot  qui  s*cst  dit  pour  pin», 
poteaux.  On  lit  dans  Guiart,  qui  est 
en  manuscrit  à  la  BibUothcqae  di 
Roi  : 


A  donlonent  et 

Vont  diwioBipmt  fimm  «t 

L*épitaphc  de  Pierre  de  Carville, 
maire  de  Rouen ,  enterré  dans  Tab- 
baye  de  Saint-Ouen,  6nit  ainsi  : 

Or  pries  que  mercU  B  fadb» 
Cbil  qni  fui  batta  •■  VêMÊaeàê. 

Ce  mot  pourrait  bien  Tenir  dcsta- 
ca,  qui,  selon  Du  Cange,  a  sigiiîfié  , 
dans  la  basse  latinité ,  un  pieu  Acbé 
en  terre. 

a  Un  honnête  homme  de  ma  cog- 
noissancc  estant  tombé  comme  il  se 
battoit  en  estocade  ^  et  se  senUat 
daguer  à  terre  par  son  ennemi  et 
neu  fou  dix  coups,  ete.  »HOaT.&Mif, 
t.  VII,  p.  93,  Paris,  1791* 

cr  Ayant  «herché  estm^stU  dans  Gpt- 
grave,  )*y  ai  trouTéque  TesnlicrtioB 

onacnde* 


qu*il  donne  de  ce  mot  réponi 
ment  à  ce  que  Montaigne  nous  dit 
ici  que  ce  sentilhomme  j*  hâfthnî  m 
estocade,  c  est^à-dirc  dans  amsaipkt 
de  lice  erwironnée  d'une  èmnièrfoà 
tes  champions  se  reitfu  mtMJuti  sn  pfé- 
sencc  du  peuple  pour  se  battre^  à 
outrance.  Cotgrare  ne  donne  poîat 
d'autre  sens  au  mot  d^wCncM^.  C*é- 
toit  de  son  temps  le  mot  propre  fKMtf 

désigner  ce  lieu-là Mons  diiioai 

aujourd'hui,  U  se  beOiaU  en  ekmf 
clos.  »  cosTB  sur  Mont*  an  lieu  ctlé. 


ESTAFILADE,  #.  fi    ( 
stttff',  coup  de  b&ton)  coupure  biU' 
avec  un  instrument  tnnchant. 

Saiitotu  pourquoi,  cWr  caammwAm^ 
Lf  bran  Mte  D'est  peial  baiW?  -* 
UdliilLtrtl  ctjmin«  il  est,  oa  m'amMaSà,  îaanii  |a 
Le  i;i»er  MO»  ettmfitmdë. 

On  <>n  avait  fait  le   verbe  esufr 
iader, 

«  Il  y  eut  plus  d*uae  niAclioîre 
filadcc.  »  J).  (^uich.  trad.  de 

de  Saint-Martin. 


EST  509 

K8TFJ\ ,  u.  Irrmr  dr  palais  j  com- 
l'iïr.iifrr  vn  justice. 

«  hsteràdroict,  qui  est  fort  fami- 
lier i\\  prntiqu<*,  est,  dit  Est.  Pas- 
(|uii.T,  \\i\  raccourcissement  dW*ijf«r 
a  linnci  ;  ce  (jue  vous  trouverez  vérifié 
par  deux  passajjes  de  l'histoire  médi- 
.s.inte  de  Loiiy.s  Unziesnio,  comme  si 
on  eii.st  Noiilu  dire  judicio  sistere,  et 
d.ins  Froiss.irt.  cliap.  ^4^  ^^,  premier 
tome  de  son  histoire,  où  iluit  c|u*il 
fut  ordonné  (\\U'  le  prince  de  Galles 
scroif  adjonmé à  comparoir,  à  Paris, 
iii  Id  ili.inihrc  des  pairs  de  France, 
f'tur  assister  à  ifroict  ^  et  respondre 
aux  reipiestes  contre  lui  faites.  »  Be^ 
cfwnhes  de  la  Finnce ,  l.  vjii,  c.  37. 

Maljrré  cède  autorité,  nous  pen- 
sons a\e'  le  Père  Lahbe  et  avec  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
«lu'il  \icnt  du  latin  slare  (demeurer, 
s  arrêfer;.  Ce  mol  était  autrefois  d'un 
usaue  tVéjpn-nt  ;  il  se  trouve  <lans  le 
/inniaii  tlu  Itetiard  tlans  le  sens  do 
<lerneurer,  re.sleç  ,  subsister,  compa- 
rai re. 

«  Dame,  laissez  ester  cvsic  parolle, 
car  |e  scay   bi<'n  que  Lancelot  onc-"" 
•  pies  ne  advi.sa  ce  que  ceste  danioi- 
M'Ile  m  a  dif.  >»  Lancelot  du  LaCj  ro- 
man iinpi  iini*  en  i5:>o. 

lùier  A  .siiinilié  aussi  hésiter;  ce  qui 
coulirnie  r<'tynioloj»ie  de  stare.  C'est 
en  ce  sens  que  C.liarh'S  m  fit  une  de- 
>ise  en  ré!»us  d'une  plante  de  genêt , 
avec  ic  nu)t ,  «  Je  iieste  jamais,  cVst- 
à-dire,  )(«  nhesiie  point.  Il  en  fit  un 
<»rdrede  chevalerie,  composé  de  deux 
pousses  de  «lenèt ,  l'une  blanche  et 
laufre  verle.  dont  l'une  étoit  le 
symbole  de  la  vieillesse,  et  l'autre  ce- 
lui de  la  jeuueSM'-  »  I^e  ¥.  MK^£TBIBR. 

ESTH'LET,  5.  m.  chalumeau,  de 
stipula  f paille)  :  «Je  n'ai  pas  tité  un 
esti/let  (il*  ce  que  j'avais  eu  tant  de 
peine  à  amasser.  »  D.  Quich» 

KSTKUF.  f'oy.  ktiuf. 

KSTl  MF ,  i.  /'.  Estime, comme  esti- 
mation ^  \ient  du  latin  œstimado; 
estimation  s'est  même  dit  pour  estime, 
on  le  trouv«*  encon*  en  ce  sens  dans 
Montai^'ne  :  «  \^' estimation,  non  plus 
que  l'allection,  nous  ne  la  devons 
qu'à  leur  vertu,  n  Essais,  1-  1 ,  c.  3. 
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Estimation  ne  se  dit  plus  que  du 
prix  assigné,  du  prix  qoe  Ton  croit 
devoir  donner  à  une  chose  vénale  : 

1**ai  acheté  une  maison  au  prix  de 
*  estimation. 

Estime  se  dit  au  figuré  des  choses 
et  des  personnes  :  telle  pièce  dra- 
matique a  V estime  des  gens  de  l'art, 
qui  n  a  pas  celle  du  parterre.  On  ne 
peut  pas  toujours  obtenir  l'estime 
publique,  mais  il  faut  toujours  U 
mériter. 

Vaugelas  prétendait  qu  estime  avait 
le  sens  tantdt  actif  et  tantôt  passif, 
et  que  mon  estime  signifie  également 
bien,  aue  ]  estime,  et  que  je  suis 
estimé.  Th.  Corneille  n*est  pas  de  ce 
sentiment,  et  avec  raison.  Estime^ 
dit-il ,  est  un  root  qui  approche  de 
considération  ;  et,  comme  on  ne  sau- 
rait dire  sa  cotuidération  diminue^ 
pour  dire  la  coiuide'ration  qn*on  a 
pour  lui,  on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  son  estime  diminue ,  <lans  le 
même  sens  qu*on  dit  sa  réputation 
diminue.  On  ne  faisait  \yas  autrefois 
cette  distincflon ,  et  l'on  employait 
estime  dans  le  sens  de  gloire,  hon~ 
neur.  n  Non  content  de  ï estime  ftétre 
un  des  plus  braves  hommes  de  France , 
il  a  voulu  avoir  encore  celle  d'écrire 
et  de  parler  mieux  que  personne.  *• 
voiTUfts.  Mallebranche  dit,  dans  le 
même  sens ,  de  Sénèque  :  «  Cet  auteur 
a  beaucoup  d'estime  dans  le  monde,  » 
pour  dire  quU  çst  heaucomp  estimé  y 
et  Pierre  Corneille  : 

Et  voos  ne  derin  pas  «BTelopper  d'un  criaM» 
Ce  ipM*  TOire  «ictouv  «ioale  i  voCrr  estitme. 

Nicmnèdf. 

(C'est-à-dire  à  F  estime  qu'on  fait  iU 
vous,  à  votre  réputation).  Pluche  a 
encore  dit  :  «  La  haute  estime  oit 
nous  les  plaçons  ne  nous  6te  pas  la 
liberté  d*apercevoir  leurs  méprises.  » 
«Tout  cela,  dit  Tabbé  Féraud,  est 
contre  l'usage  actuel ,  et  même  contre 
le  génie  et  l  analogie  de  la  langue.  » 

Ea  c#  ^Mf  bteakntreni 
Où  Tiraient  In  demi-dieui , 
VKtUmu  était  i»coB«ne , 
Et  IWoiitié  toute  ooe , 
Seule  ouUreMe  île*  c<*un. 
Qnaod  b  foi ,  i|uaBd  le*  parûtes 
Forent  de  «jinea  idée*  - 


VE$ùmK  ea  ce  duage^M^t 


•tSn  toattlimt;  «Minusigoilie  ici 
o|iinion.  C'nt  un  terme  qui  n'est  en 
Djage  que  dans  la  rairine.  Veiiime 
du  pilote  veut  dire  le  calcul  présumé 
par  le  pilote.  ■  volt.  Jîemorf  im*  tur 
Comédie,  au  liru  cité. 

£mw  l'est  dit  anciennement  par 
•bréTiatiaii  |<our  alimt  dans  la  signi- 
fication d'opinion,  de  jusement ,  de 
sentiment.  «  Ce  mot ,  diï  Le  Ducbat , 
est  fréquent  ilans  nos  anciens  Gau- 
lois qui  écrivent  toujours  esme  Les 
paysannes  de  Bourgo^e  disent  d'un 
(lomme  qui  ne  leur  témoigne  nulle 
bonne  volonté,  qui  ne  leur  fait  nul 
■i  gne  d 'aiD  itié ,  i^u  V  n'a  point  tfei 
Jean  Bouchot  finit  ainsi  sa  3J*  «r 


M  3j*  épitre  : 

EicnpL  vnJsin  m  hrirf  H  Jourd  projKH. 
«pih  tvip^  qu'an  pnd  «••rat  un  iimr.  ru. 

OÙ  efine  signifie  ncttetiS  de  sens, 
génie,  présence  d'esprit.  Le  même, 
épllrc  84,  a  dit  dans  la  même  sicni- 
fication,  lije  n'a^ perdu  l'etme.  Mais 
dans  ces  vers  de  l'épHre  i3; 


F.llr  .l'E»™- 
D'iia  dnji  U 


esme  n'est  qu'un  sjnonyme  d'estime. 
Note  aa  bas  delà  pag.  73,  tom,  i  des 
Œuvre»  de  Rabelais,  édit.  de  Paris, 
173a. 

EiTiuER,  V.  Un  latin  astimare  (pri- 
ser ,  mettre  de  l'argent,  évaluer).  Il 
s'applique  aux  choses  dont  on   peut 


n  met  un  prix  moral. 


■  Iljaautantdevi 


s  qui  tiennent 
ne  pas  assez , 


qucdecequel 

KSTOC,  j.  m.  de  l'atlemand  tlock 
(  titine  .  soui  lu-,  b.\lon  j.  On  adit  aiis.si 
rtioc  pour  une  cpée  longue  et  étroilc 
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qni  serrait  k  percer  ;  d'oA  ai 
vës  eaoead* ,  utoeàatr,  Sit 


Etioc  a  signifié  encore  la  pointe 
d'une  arme  (fuuietuM ,  aetiu);  d'oi 
reipresuan.yrappw  J'atoc  M  Je 
laille.  Frapper  ttutoc ,  c'est  donc 
frapper  de  la  pointe,  pointer  ^  frapper 
de  taille ,  c'est  frapper  do  taillaal  de 
l'arme.  Voyr%  UTOcani. 

'  On  peult  user  de  l'eipfc  en  4mx 
manières  ;   l'on  peult  oceira  de  La 


&  sencstre.  ■  Lanetiat  Ja  Lac , 

impriméen  i5ao,  feiùUetu 


dans  Olivier  de  Serrea,  éérÎTCmda 
ifi'  siècle ,  et  cette  acceptioa  ^ù  ttt 
la  plus  près  de  l'origine  de  ce  Bat, 
l'a  fart  prendre  flgurénent  dsA*  le 
sens  de  ligne  d'estractioa ,  Upfc, 
souche  commune  entre  pllienta  pa- 


-Con 


:  s'il  n 


-.;  pni  q* 
par  double  Mioe  Platon  AïK  dveMide 
des  dieux.  •  iio*t.  Sm 
etioc,  des  deuK<4tÀ,  da  cAldp 
net  et  maternel. 
■  Ces  François  ei 


prince  S. 


ic  dcsG 


la  Franc 


.  ratQ.  i 

f.  Aénatk  d'artw.  Lon- 
gue épéu  ancienne. 

Eitocadt,  botte,  coup  de  poiatci 
alonffcr,  parer  une  MUemJt. 

Flavius  V^èce  a  appelé  l'uni  1  a*. 
puneta,  et  la  taillade,  cat>«.  (^th 
■SToc,dans  le  sens  de  pointe  d'uN 
arme.)  C'est  dans  le  ia>  chep.  de  »i 
t"  liv.  De  re  milùari,  oà  il  auulieat 
<]u'il  faut  BCcontumiT  Ica  aoldsti  k 


I 
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frapper  J  Vif  oc ,  cl  non  point  de  taille; 
(jiir  les  Romains  ont  toujours  frappé 
nt'st'M:,  et  sont  venus  aisëmeni  a  bout 
(les  rnueinis  nui  ne  frappaient  que  de 
tiillr.  Lvs  raisons  qu'il  on  apporte, 
pcMMrnf  t^trt"  <*nrore  d'usage  en  ces 
f«mp,s-ii ,  par  rapfiorl  à  la  manit^re 
donf  sr  liatfrnt  plusieurs  nations  de 
J'Kuiopc.  L'estocade,  dit- il,  pour 
^rii  (|u'rllr  en  fonce  ,  est  mortelle  ,  au 
ini  (|iu'  la  taillade  ne  Test  guère; 
I>airr  (|iii»  Irs  armes  et  les  os  Terapé- 
tlicnt  (le  |H'n<*trer  jusqu*aux  parties 
vittlrs.  De  plus  ,  ia  taillade  découvre 
e«liii  ijui  s'en  s^rtj  il  est  oblige  de 
l<'\ei  iv  bras  droit,  et  de  dëgarnir 
tout  .son  rott'  droit;  au  lieu  que  fei- 
/<*c<i//t;  couvre  toujours  son  bomme, 
et  hh'ssr  l'ennemi  avant  qu'il  puisse 
sv  pirrr,  ou  même  s'en  apercevoir. 
Drpnis ,  estocade  s'est  pris  \H}ur 
drniaiidr  d'argent. 

Dkmi  iioii*  g4r>l^  dr  tou»  ptr^rnifurt  d'rttocmde! 

•CÂHHom. 

Les  autrurs  badins  en  ont  fait  le 
vcrlic  csiocadev ^ci  le  substantif e«<o- 

radeur. 

/'ft.ual-'iirt  »  tr»utr  fiutranr^, 
Djrgfnt  (oniptjnt  icr^ntU  anut^ttr^. 

/,<■  nt/'tie ,  m  p^rijiit  ile«  «uteurt  qui 
Jiiiti'Dt  \rut%  livrra. 

l-^TOMAC  ,  t.  m  {stomachus).  Ba- 
ron appelle  Vestnntach  ^  le  père  de 
laiiiillr,  parrr  «pi'il  nourrit  tOUS  Ics 
autres  iuenil>re>. 

KSToMAvrER  (>)t  ^'  du  latin  sto- 
mttrltari,  pour  irasd  (  se  mettre  en 
rolère).  Les  Latins  ont  dit  stomachum 
mtn'iir  ,  stomachum Jacere  (émouvoir 
reNt(una<',  pour,  iratum  Jucere (irri- 
ter.  mettre  en  colère). 

ihif  tlirj  voir-  |i<  ir  '  il  »  ettomatjmerm. 

■  Al'TKKUClK. 

^|me  ,1,.  Cn-nlis  l'iMiiploic  au  pasiif 
.i\ec  «m  coMi[)l(>rnent  indirect  :  «  Vo- 
tre clieie  unie  r»/-e!le  bi«'n  estomu^ 
tjucc  cu/un'rllt'  ?  »  Thëàt.  d'éducation, 

KSTOM.MI.   forez  ltoubdi. 

I>T()i;i{  ou  KSlOn,  ,.  m.  C'est 
un  ancien  mot  qui  a  si^^nifié  cboc , 
coinliat,  méi/'c.  «  Siunn  ^  en  alle- 
mand, < 'j'st ,  ilit  Du  C'.ange,  tempête, 
o^a^e  ,  et  au»i  alarme,  assaut.  L'itA- 
li<'n  stoiftu)  et  notre  cstour  vieoneot 
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de  U.  »  «r  L^ëvèquo  de  ViUines  com- 
mença Vestour  sur  les  Sarrazins  dont 
il  occist  (tua)  leur  chef.  »  Le%  Neuf 
Preux  fVomdin  imprime  en  i5o7. 

«  Alors  recommença  Veitour  mer- 
veilleux et  mortel  d'un  costé  et  d'au- 
tre. »   1.  Ll    HÀIIIE  Dl   BBLGiS  ,  Ilhw 

tration  des  GoiaUs.  «  Ceux  qui  auront 
esté  bien  frottés  (battus)  en  quelque 
eifoi^r  de  guerre,  w  movt.  JEssaù. 

«  Uu  estour^  dit  Nicot,  c'est  un 
conflict  et  combat  :  ain.si  dit-on  : 
l*estour  de  la  bataille,  c'est-à-dire, 
la  menée  et  démenée  de  U  bataille 
et  du  combat.  » 

£stour,  s*est  dit  aussi  pour  tour- 
noi ,  parce  qu'on  s'y  exerçait  à  des 
combats. 

Et  fii»oit-OB  jovtCM ,  ferte* ,  etiomrt. 

iriTACBB  DBKIAMM. 

«  Ix*  dit  jour  qu'ils  sont  venus,  l'ej- 
tour  estoit  ja  commencé.  ».  Zancelot 
du  Lac,  11  est  encore  traduit  dans  le 
Gtoss.  du  Jioman  de  la  Hôte,  par 
coup  de  lance  porté  dans  un  tournoi- 
forez  ÉToraoï. 

ESTOURBILLON,  *.m.  s'est  dit 
pour  tourbillon,  «  Ainsi  s'esranouit 
ceste  entreprise  comme  un  estourbil- 
Ion,  »  EST.  PASQciiB,  Hccherckes ^  etc, 
liv.  vu  ,  c.  a5. 

ESTRADE  ,  s.f.  de  lltalien  strada 
(chemin).  11  s'emploie  dans  cette  lo- 
cution,  battre  f estrade ,  <pii  se  dit 
des  gens  de  guerre  qui  battent  la 
campagne  pour  avoir  connaissance  de 
la  position  de  Tenoemi. 

«  Ils  disent,  battre  l'esirade ,  ou  , 
battre  r  extrade,  au  lieu  de  dire  fbaure 
la  strade  :  estant  strada  (comme  vous 
sçavez)  le  mot  italien  ,  dont  on  s'est 
voulu  servir,  ckl.  Jcsçay  que  strada 
est  le  mot  italien  :  mais  je  voudrois 
bien  (|u*en  |iassant  vous  m'appri.wieA 
d'où  il  vient.  Car  je  ne  pense  |mis 
qu'il  soit  tiré  du  langage  latin,  puil. 
Si  est.  CBL.  De  quel  mot?  puil.  Do 
strata,  cil.  Je  trouve  cela  estre  aSM*z 
vraj  semblable  :  car  il  me  souvient 
qu'on  dit  via  strata.  phil.  Cela  est  fort 
commun  :  mais  je  vous  apprcndray 
quelque  chose  qui  n'est  pis  ainsi 
commune  ;  c'est  qu'au  dernier  oage 
de  U  langue  latine  on   a  dit  autai 


EST 

ilntla ,  uns  ndjoustcT  via.  Ponr  le 
moins  il  me  souvifnt  île  l'avoir  Icu 
en  l'hiitoricn  Eutrnpe  en  ccstc  signi- 
rication.  cii-  Je  vous  remercie  île  ce 
quv  TOUS  m'avez  appris  touchant  ce 
mot  :  et  en  récompense  je  vous  veux 
faire  iin  conte  touchant  ccm  qui  pro- 
noncent txtradt  ou  eiiraJe.  C'est 
au'iin  jour  il  m'advint  île  reprendre 
imilièremcnt  un  (jcntilbomme  mien 
ami ,  de  ce  qu'il  disoit  aussi  ou  Vti- 
tradt,  onX'tilrade:  qiiclqucfols  l'un, 
quelquefois  l'autre.  Il  me  confessa 
auetczinu/eestoilmoldît:  mais  que 
Vtitrade  se  troiivoit  en  un  bon-poète 
françois.  Et  de  faict,  il  m'apporta  des 
rlijmrs  imprimi^eji  depuis  |ieu  de 
tciiip^ ,  où  il  y  avoit , 

Si  Ti.rr  ,«  i«A,  ,  «  f««.  ]«.p.n.  Inil» , 

ninBi  cnitKKt ,  J)iataguti  du  noii- 
fcaitlangaecjrançoù  itaiianitt'iji.  33 , 


ESTRAMAÇON ,  ».  m.  sorte  d'.!p.><i 
large  qu'on  portait  autrefois.  Il  n  est 
plus  faire  d'ussge  que  dans  cette 
phrase  du  style  familier  :  donner,  re- 
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l  titramaçon ,  {loui 


ptdt,  du  grec  wtfoxamliitir  i^aimét, 
infanterie] ;nn  genre  defupplieepro- 
\tné  aux  gens  de  Kocrre  k  pied ,  hm- 
qa'ilsoatdflinqD^(nui)quéJra  Imrs 
charges  et  foncUotu.  ■  s.  c  m  au- 
iiii»»s,gip»wfayie<<i»tot»/rmfnw. 
l'es  auteurs  du  Diet.  da  Trévoux 
le  font  venir  dn  vieux  mot  fraiiçaii 
fitnfper,  qui  lignifiait  natrefoii  tri- 
ler,  ixdrper. 

Il  signifie  Rossî  t'arbre  on  espèce 
Je  potence  dont  on  se  sert  pour  M- 
ner  Veitraïadr.  On  dit  auMi  Bgnré- 
mmt  et  ftuniliticment,  doÊintr  tn- 
Irapade  h  ion  uprit ,  pour  dire  M  hr 
tijiurr  l'esprit  k  quelque  cboae  de  brt 
difficile.  Jlead. 


Grimoire  de  Tours  appelle  ces  ar- 
mes tcrtunasaxos,  ce  qui  fait  penser 
à  Mdnage  que  ce  mot  est  vieux  g.iu^ 
loisi  mais  Borcl  le  croit  dérjvd  de 
l'allemand  tcram  (escrime),  et  i 
pu  nous  donner  ce  dernier  mot  fo^- 
kScniHE.  D'autres  le  font  venir  Hîex- 
Irtma  acitê. 

ESTRAPADE ,  s.  f.  supplice  mili- 
taire qui  consiste  a  élever  tr£s-haul 
l't  à  laisser  tomber  le  patient  tout 
près  lie  terre .  en  sorte  que  le  poids 


x  que  le  po 
:  >nsl.>qiicr 


Dana  Rabelais ,  liv.it,  e.  la:  bûV- 
ler  ftstmpadt  au  via,  e'ett  le  V^£à- 
piler  du  haut  du  aodei' ,  jnaqn'h  et 
qu'il  s'irrite  dont  TestafHe,  vammc 
s  arrêtait  k  un  ou  deiis  pied*  dn  pavé 
le   malheureux  auquel   OB   douai 

ESTnlV,».  m.  qiKreUe,>Hte,M- 
liat.  Onletrouveécrit  um«,daMjN 
Honiicun  de  ta  eaw.  oonaM  eia- 
posë  à  la  finda  iS^nède  :■  llTeot 
nand  «irti.  ■  ■  U  oik  n'ert  MMe» 
le  malade  est  en  grand  CffrjfC  ■  MM- 
Lais,  tom.  111 ,  pag.  Ga,  <dit.de  i7Si> 
■  En  cestuj  [cet]  ocr^eenaen 
crier ,  prier ,  invoquer  Jfii|Nter.  ■  Z« 
menie,  ffouvemi  JHiitlu  dm  it*  Ut. 

33°  Jcind  d'Eitieiuiede  la  BoAie,  k 
M>'  de  Gramont,  iuM  dans  les 
Buaù  de  Montaigne, 

KTaivEa,  f.  dériva  d'esCn/  Il  «- 
gnîfîait  quereller,  ae  dAattie  de  fa- 

Mais  les  significationi  de  crt  bbôm 
mot  étaient  susceptible*  de  va», 
ainsi  mie  nous  iUÔBa'le  voir  perla 

B  Comme  si  la  vigne  ciist  «sAm* 
.-irrc  les  arbres,  à  qui  porterait da 
plus  beau  fruicL  »tMToT.  ■  La  i^ltr 
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Sophie  neitrû^  point  contre  les  to- 
luptrz  naturelles,  pourveu  que  It 
iii(*sure  T  soit  joincie  :  et  en  presche 
1.1  modération  ^  non  U  fuite.  »  nos- 
TAiGifi,  liv.  III,  c.  S.  «  On  les  hur- 
loit  et  inatidissoit,  si  on  les  Toyoît 
vstriuer  \\  recevoir  lit  mort.  »  Le 
même ,  IUssais,  loin,  vi ,  p.  69,  Paris, 

incK) 

Coste ,  (laus  ses  Nf>tes  tur  MorUai" 
iftw ,  explique  ici  estriver^  par  résister , 
tZ-moi^ner  d<*  la  répugnance,  et  dans 
li'  |)assa<;r  .suivant  :  a  Si  le  condamné 
estrix^oit  à  leur  ordonnance,  ib  me- 
noyent  dos  gens  propres  à  Teiécu- 
tion.  »  Ibidem  ,  )Kig.  a55.  Il  le  rend 
pir  t^fusaà  de  se  soumeUre.  «c  J'eê^ 
trwe  autint  aux  petites  entreprises 
qu'aux  grandes.  »  mokt.  £ssats,  «Je 
me  tourmente  autant  pour  1rs  petites 
entreprises  que  pour  les  grandes.  » 
cosTX,  sur  jnontaigne. 

As////', et  son  di^rivéfjmVer,  vien- 
nent ,  M'ion  N icot ,  d*CfCrier  (étricr), 
parce  que  les  gens  qni  se  battent  à 
clieval ,  se  tiennent  fermes  sur  leurs 
étriers.  Il  dit  aussi  qu*e«trti/cr,  dans 
le  sens  propre ,  est  mettre  le  pied 
dwns  TcHrier,  en  sorte  que  l'autre 
si^nifieatiou  iïestn'uer,  pour  dire  se 
débattre-,  se  quereller,  etc.  nVstque 
njétaphori<|ue. 

KSTHOPIER  ,  1/.  de  TiUlien  strop- 
piarc,  fait,  M*lon  M.  Morin,du  srec 
arpi-ntiv  (strêpein)f  tourner,  tordre, 
connue  Tou  ferait  pour  ôter  Tusage 
d'un  niemhre.  Les  courtisans  font  k 
l'esprit  des  princes  ,  ce  que  les  gueux 
font  aux  membres  des  enfans  qu*ils 
estropient  f  pour  en  faire  leur  gagne- 
pain. 

Le  pape  Grégoire  xiv  disait  que 
les  n(»uveaux  ministres  ne  font 
*\uesttttpit'r  1rs  affaires,  jusqu*^  ce 
<prils  se  soient  mis  en  état  de  les  en- 
tendre. 

Nous  disons  estropier  an  moC,  une 
Lingue,  pour  dire  le  prononcer  d*nDe 
manière  vicieuse ,  mol  parler  nne 
langue.  Horace  a  dit  dans  le 
sens,  satire  3  ,  liv.  11,  y.  v)\  : 

.   .    Qumm  /<<i/Au  f^iii  annote  verèm 

(Lorsque  vous  frapitez  des  paroles 
enfantines  d'une  voix  cassée  parles 
4ns,  lorsqut  d'une  Toix   casM  ptr 

I. 


la  TieUUtse  »  toos  affectes  de  bégayer 
2i  la  nuinière  dec  enfant). 

n— rail,  — — cwt,dwt— MAohuyi»! 
vmAVfou  M  asoNaAnAV. 


Et  c—  trwte  ftitiMM  4*— 
Et  CM  mîmmImbmm,  MCto  [ 
Daal  ftoanid  — trrfoin  •êUwpim 

Mt  ■uMHmovB ,  VKxtmtpU  itmliU, 

ESVOLÉ,  É£ .  «4p.  «  D*uae  opi- 
nion  etuoiéet  »  cest-JÉ-dire,  ptiae  à 
la  légère,  ist.  TA§q,  Jhck.  1. 1 ,  c.  a. 

ÉTABLER ,  P.  du  Utin  siahularÊ , 
(loger ,  mettre  dans  jine  étable).  «  Le 
cba  n*aToit  voulu  qu*<hi  estabUstson 
cheval.  »  hostâiovs  ,'  lir.  m  ,  c.  i9. 
Ce  mot  n*a  pas  cessé  d*étre  d'usage 
en  ce  sens. 

ÉTABLISSEMENT ,  s.  m.  Faire 
un  étmUùeement,  s'arranger  de  ÊOm 
mieux  pour  dormir  ou  reposer.  «  Ma- 
dame  veut-elle  une  cbiise? — Non,Je 
ne  compte  pas  faire  un  long  e/4i^/ff> 
sement  ici.  i»m"«  ni  qbslis,  JlUéiFg 
d'éducation, 

ÉTAGE  y  s.  jh.  du  grec  fxwyn  (pliui* 
cber).  «  Je  louerois  uneuime  à  divm 
êstage* ,  gui  açacbe  et  ée. tendre  et  se 
defnKmter.  »  mobt.  dt.  ni,  cb.  3. 

Bacon  disait  en  parlant  des  cens  da  ' 
bautc  stature,  qv^ilé  reasenblaieat 
communément  k  ptê  «Misons  de  qua- 
tre ou  cinq  dK^^^''doBt  le  plut  baot 
appartement  est  toujours  le  plus  mal 
meublé. 

«  Vous  àgvex  combien  je  suis  loin 
de  1^  ràdoterie  qui  fait  pMier  violcm* 
inent  Tankour  maternel  aux  eotuts.  Le 
mien  est  demeuré  tout  court  au  jpn^- 
nier  diag9p  et  le  n'aime  ce  -pâit 
peuple  que  pour  Tamoor  de  rSk»?^ 
siviovi.  .'•*!"' 

Q—  to»  iripto  ■— tq« ,  rktumt$Êrdm  iwi  CLif^Stn; 
ToLTAUi,  SpU^  Vt  i»*-  r#W  <••",  •■  1715. 


i.r 


î 


u 
I,  ^fhtmmu»  êimgmiutr,  art.  ai ,  k.  3. 

ÉTALER ,  K.  qu*OB  a  d'aboiil  écrit 
mudkr,  semble  veair  de  rteffiy  dé« 
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rni  de  uaibm,  ilau  (ubic,  établi). 
C'est  propruiurnt  mc^ttra  tut  l'dUbli , 
sur  l'étuu  Ju  la  bouUaiic ,  Sut  la  table, 
afin  que  la  marchandiM ,  cgiie  l'gbjdt 
xoit  mieux  vu,  et  de  là  détaltr,  dtcr 
de  dcsnis  l'établi  ou  de  dcsiua  la  ta- 
bJF.  •■  A  mi'iure  qu'un  bon  cflcct  est 
plus  ejclatant,  je  rabats  de  sa  bontd, 
le  soupçon  en  ijuoy  j'entre  qu'il  soit 
produict,   pli»   pour  eilrc  esclatant 

3ui-  pour  FStre  bon  :  ettalè,  il  est  i 
cmy-vcnilu."  boit.  liv.  m,  ch.  ro. 

'  On  ouvre  et  l'on  était  tous  les 
matins,  pour  tromper  son  monde;  et 
l'on  ferme  le  soir,  après  avoir  trompa 
tout  le  jour.  •  i»  «BDiàaii. 

•c  Le  savant  qui  ne  parle  que  pour 
instruire  les  autres,  et  qu'aulaot 
qu'ils  veulent  £trc  instruits,  (ait  une 
gricc,  au  lieu  que,  lorsqu'il  ne  parle 
qae  pour  iialtr,  on  lui  ^t  une  grâce 
M  on  l'tïcoute.  •  rosnaiLLi. 

ÉTANCHER,  v.  «  Je  tne  fusse 
grandement  cstonnii  si  ces  change- 
mens  se  fussent  tstanchti  par  la  nou~ 
Telle  r&onciliatlon  faite  entre  lu; 
(Henri  tii)et3essubject9.»nT.  faiq. 
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,le(t.  ■ 


ÉTANÇON,  t.  m.  étaie,  appui, 
ou'on  trouve  écrit  eilaiiçoa  dans  Le 
Laboureur,  parait  Teairde  l'allemand 
//ancA  (pieu,  pal);  de U  est  dérivé 
le  verbe  ilaiiçonner. 

•  Ils  ont  manié  leur  ime  à  tout 
sens  et  ï  tout  biais,  l'ont  appuyée  et 
eManfon»A  de  tout  le  secours  e*tran- 
)icr  qui  lui  a  été  propre."  >oKTitc^■, 


Montaicne  a 
qu'on  lui  rendit  sa  sant4  entitrc  et 
vigoureuse  '■  on  ne  vous  sçanroit  re- 
dresser ;  on  voua  ptutrera  pour  le 
[lïus ,  cl  eilan^onntra  un  pen,  et  al- 
Dnf;era  l'on  de  quelque  beure  vostre 
misère-  >  Uv.  m,  ck  i3. 

■  Il  a  employé  toute  son  opinion  i 
i'etiançoiiner  par  ses  inventions.  ■ 
II*  même. 

ÉTAT,  ».  m.  (RODveniemcnt).  Le* 
crimes  tl'£tai  sont  les  crimes  ordi- 
naires des  innocens  qu'on  veut  oppri- 
mer. Corneille  a  dit  ; 


ymit  DM foma  Am U- 
tijalenl  des  poUkaiIca 


f|iste«  <fai  se 
ressusciter    celta 
renne  des  Tibère 


Tant  pis? 

On  B  comparé  VXtM  k  nn  arbre 
aux  brancbea  duquel  ■'■ttawheDt  le 
Seau  de  la  cbicatte  ponr  en  ééwvrtt 
Ua  fruits,  et  le  fléau  de  U  HaaMe, 
pour  le  ronger  jnaqa'cBX  rmcine*. 

fTATs,  dénomination  qu'on  dooM 
aux  afscmblécs  du  clergé  et  de  la  na- 
blrsK  coDToqnéea  par  bm  (otipoar 
délibérer  sur  les  néccarilda  dn  rojaa- 
mc  Ce  ne>fut  que  aoof  h  fiwiiH'wii 
race  que  les  pcraoïiBM  ha  ph*  mo- 
tables  parmi  le  peopletemt  appdéëa 
sous  lenomdcti'«rf-dU>(UftHu<rÂ] 
à  fairepartie  de  ca  aM^Uécii  qù, 
selon  Lecendre,  ne  fiimt  «onmica 
SiiOi  Cétéraux  que  dcfoia  qne  te 
peuple  7  eut  enlroe.  ' 

•  Depuis  l'établineaMBt  ï«  fleb, 
CCS  convocationa  et  MHnbUes(lci 
[dations  et  laiatbUct  qw  Iw 
donnaient  pour  avoir,  mmbc 


:   l'ai 


I  de  leur  oèjMI  ^ 

été  nomméeSMMU,  tarlMeqaîtipltl 
être  indépendant  et  anbmtJBt  jk 
aoi-méme.  ■  cHÂi*Hna«-LB*fMr 
IVaùt  da  R^t ,  p.  69,  ftito,  ilBa. 
ftot,  estime  xf^nitm  Jk...,\ 
locution  vieillie. 


■  L'^Mt  ne  *e  dît  plai .  et  Je  Ton- 
drais qu'on  le  dit  :  nabe  Ing^e  Beat 
pas  auci  riche  ptmr  basair  tant  de 
termes  dont  Comâlle  a'fit  auiï  be» 
reuscment.  ■    ijoltaibb. 

éTEIGNECR,  s.  m.  cdrffv 
((ni  a 


■£?&. 


n'avoir  pal  conaerréA.,^ 

ne  (ationa  aucune  di&calLé  da  aa«t 

en  scryir  dans  le  a~    ' 

familier. 


atyln 


Ce  a'Mt  qnl 
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cjiiso  Hu  sens  moral  dans  lequel  on 
l>rt*Dtl  ce  mot ,  que  nous  le  portons 
ici ,  en  observant  qu'on  a  dit  ancien- 
n craint  eteùuioir. 

'«  Porter  IVrei^noir sur  quelqu'un.  » 
>AiBT-siMo>  ,  Hommei  ilàut,  tom.  i. 

Plu»  je  r<*li*  rt  iViaitiitiff 
\  <t«  v«T«  M>n*<^»  rt  tr«*»-pLiMin«  , 
V\nt   i'>  lruu>f*  un  l'uOfU  de  (iotrtriae 
Tout  pro|)r«*  4  mrMirur»  Ira  mt^di. 
Non  |M4  i  mrvuran  Ir*  prdaa« 
I)f  )|iii  la  BCH-nc»  ciM(frui« 
y^i  ]'  tri  f^noir  Ar%  %enlnnmn^. 
\ii  1  Mi.k  ,  t'.ftttrr  au  martfuii  de  fiUettr,  '777- 

1  n  liortr  4»l  r»t  rkorrrur  (l'\p<>llno; 
Kt  t  «'^l  »  rrfimcnt  Vrtrtgnmr  du  génie. 

ic  ii.i^,    Epigraimme  Liui ,  liv.   I. 

«f  Sans  l.icaiKseri(>,  c'est  vlh éleignoir 
lit*  Norirté  qu'un  jeu  de  commerce.  » 
/  '/<'  tUi  prince  £utfèn€' 

Cv  mot  a  pri*)  de  nos  jours  une 
.HTj'ption  tonte  nouvelle.  Dans  ce 
MHS  un  itiif'noir  vst  une  personne 
loiijoiirN  prête  à  troubler  la  bonne 
Iniinnir  (Viinc  coinfKignie,  à  nuire  ù 
rrfU'f  «l'un  bon  mot ,  ou  par  un  ca- 
I  àcfrre  tlia^^rin ,  ou  par  un  esprit 
iiiljtpieit  ia  mante  dVpilogucr  sur 
lout  ,  ou  par  rétala^je  d'une  morale 
pfWl.intcsque,  ou  eutin  par  l'habitude 
<!<-  I\'^(iismt'  le  plus  fatigant. 

Il  se  (lit  aussi  d'une  personne  qui , 
pir  t'anati.Muc  ou  par  esprit  de  p;irti, 
r«st('  attariu'  à  «le  vieilles  erreurs,  et 
\\tlori  e  (l'arr^îter  les  progrès  dt3  lu- 
inii'ies. 

ÉTKibT,  r.  ad/,  et  part.  Corneille 
.1  fort   bien  dit  ; 

I.''  (ru  qui  tembte  //g i>ir  dort »ouT«mt  WXM h <— <irr. 

Mais  combien  cette  métaphore  est  au- 
<l('ssous  de  celte  hardiesse  de  Racine! 

F.t  ilr  l)j«id  rtftilt  rillumer  Ir  flambeau. 

^lll  plfur»  <ri|ihigrnie  intéreitfer  la  fc^ne , 
Kl  <lr  Corneillr  ttejnt  lunaoier  Melpon^ae. 
M'.Kt  .  t'.futrv  k  Le^nu^éf  sur  l'ut  U  lied*  tm  Criii^. 

FTENOAIU),  ,.  m.  vient  d'«^em/fv. 
.<  Il  est  fait,  e.st-il  dit  dans  l'Esprit 
<J«'  VEncychpèdie ,  au  mot  enseigne, 
p<»nr  être  vu  cteni/u  ;  car  il  est  a t ta- 
rin* à  sa  lance  «le  soutien  de  manière 
à  paraître  tel  ,  soit  au  mo3'en  du 
\rnt.  DU  par  le  moyen  d'une  verge 
ili-  l(  r  à  laquelle  le  cbitfon.  qui  fait 
pr..pirmciif  Vrtcnilani ,  peut  t'^tre  at- 
taclu'>  comme  il  l'était  autrefois  :  un 
rtfnduni  uïnsï   einerp»*    restait   bien 


étendu  au  haut  de  sa  pique;  et  il  y 
tournait  tout  d*une  pièce  comme  une 
girouette.  » 

On  dit  :  Zm^er  téundard  de  la 
guerre ,  de  U  rètfoke;  M*«  de  Sévigné 
a  dit  :  «  EUe  eft  trop  bien  conseillée 
pour  lever  Véu/idara  d*uae  telle  per- 
fidie. » 

ÉTERNEL,  ELLE,  adj.  se  prend 
quelquefois  en  mauvaise  part ,  et  si"- 
gnifie  ce  qui  est  long  jusqu'il  en- 
nuyer, latiguer,  ce  qui  ne  cesse  pas  ; 
c'est  en  ce  sens  que  M.  Vigée  a  dit , 
dans  son  joli  poème  intitulé /ffayour- 
ne'e  : 

Je  nnetmtr*  loii)o«n  U  kouiUoCtv  étemelle. 

On  avait  dit  avant  lui  : 

Tant  â*  grma  éternels  àaml  le  polblic  Mt  U». 

OBSUVT. 

C'est  r  étemelle  Cclim^e 

<^  depai*  vingt  «i«  ne  pr<M»>ne  , 

boude  et  rit ,  mim  UToir  p«Mtn(Uui. 

Mierrmre. 

La  tragédie  ,  suivant  Ovide ,  est  un 
travail  étemel  :  Tu,  labor  oeternus. 

ÉTEBKiscB.  V.  Fontcnelle,  en  par- 
lant des  préparations  anatomiqucs  de 
Rujsch  ,  dit  qu*il  avait  trouvé  le  se- 
cret d'<^/CT7iMer  la  vie,  tandis  que  Fart 
des  Égyptiens  n'était  propre  qn'2i 
éterniser  la  mort. 

BTEEviTÉ.  /.  ^f.  L'empereur  Con- 
stance s'appelait  lui-même  mon  «ter- 
nùé.  Vers  la  fin  de  la  vie  du  cardinal 
de  Fleury,  un  prélat  très-âgé  \ittt  lui 
recommander  ses  neveux.  Le  cardinal 
lui  dit  :  «  Soyez  tranquille,  s*ils  ont 
le  malheur  de  vous  perdre ,  je  serai 
leur  oncle.  —  Monseigneur,  reprit  le 
prélat  4  je  les  recommande  oone  k 
votre  étermiU.  • 

n  Notre  vie  est  un  point  entre  deux 
étentùés ,  i»  a  dit  Pascal  après  Platon. 

Ak  !  coÊahieu  ce*  ommbcbs  Je  amoi  toiu  me  flaltet , 
▲lors  po«r  OMNI  »iifpbc»  •iinieot  à'étemitët  I 
r.  ctMurBSu,*,  HérmeUtu,  act.  iii,  k.  i. 

m.  On  n*a  jamais  dû ,  dans  aucune 
langue,  mettre  le  mot  iVétemité  au 
pluriel,  excepte  dans  le  dogmatique, 
quand  on  distingue  mal  à  propos  Te- 
temité  passée  et  Viurnité  à  venir; 
comme  lorsque  Platon  dit  que  notre 
vie  est  un  point  entre  deux  éternùé»; 
pensée  sublime ,  quoique  dans  la  ri- 


c(U 
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liieoT  niéUpliy nique  dlc  loit  faustc. 

Ri'niari|un  pncnre  qu'on  ne  ilit  pas 
lomrm  de  /jiioi  vnui  me  flattai, 
n'est  pas   français  ;    il   but   cvi 

jieniidaiit  tous  me  lUtti-z.>  tolt. 

Jtemarque--  tur  Comailt,  au  lieu  cité. 

ÉTEBSDMEKT,  t.  m.  dii  Latin 
lUrnutomtnium ,  qui  a  la  ni£me  s!~ 
|;ni6c>tion.  On  a  dit  d'abord  etter- 
nurr  et  etttmument,  il  nou»  reste 
encore  l'adj.  neniutatoire  où  le  <  Mt 
conacr\i^.  •■  L'uiemueinoit ,  qui  vient 
de  la  tête ,  étant  sans  blaamc .  nous 
lui  faisons  un  konnette  accueil.  Ne 


elle  est  d'Aristotc. 

ÉTEUF,  s.  m.  Italie  pour  ioner  1 
la  longue  pauiu<^.  On  disait  autrefois 
ttteuj ,  du  latin  ttupa  (étoupc),  )>arce 

Ju'on  les  fait  d'4tâu|)cs,  de  bourre, 
'étoffe  et  autres  cboscs  semblables. 
■  Lcsëteufs^ditM.dcLa  Honnojrr, 
étaient  «irnis  de  touffes  de  bouire, 
et  c'est  de  lii  qu'on  a  dit  éieuf.  > 

On  lit  dans  Guillaume  CoquilUrt , 
écrivain  du  là'  siècle  : 


Rr  K'mlitfBt  rrqnritvf 


«-/ 


ÉTiNCELAKt',  E,  adj.  •  Le  po^mc 
de  la  tfcnn'of/e  est  partout  eiûice^t, 

l'esse  d'éblouir.  •  £t  Chevalier  dtt 
Salihnt. 

ÉTl^c■t(a,  V.  du  latin  icùaittarx 
(  jeter  des  élincelles).  On  CD  a  formé 
d  abord  tcwirtUcr,  qui  n'est  pas  toul-à- 
fall  hors  iI'usiki'i  <l<*"t  >'  nous  rc-te 
le  participe  iciiititlaïU. 

*  On  vojait  toute  sa  contenance 


■  La  coUre  èlùtcrUt;  expression 
liardie  et  poétique ,  dont  Racine  a  pu 
trouver  1  idée  dans  Virai  le  ;  igne$- 
cwU  irat  (£neid,  lib.  ii ,  v.  66), 
mais  qui.  Lien  des  siècles  avant  Vir- 
gile ,  avait  été  consacrée  par  rusa|;e 
qu'en  fait  l'Écrituie  :  Exardeiett , 
liatt  ignii ,  ira  Uia  (P.val.  flS,  lerj. 
I\à.)  ■  oKOFFkoT,  Œuvra  de  J.  Ba- 
ci'nc,aulicu  cité. 


ÉTI 

.  1.^.  lia  latin  m 

^ la  même  signifiotilMi.  De  Kât- 

tilla  on  a  fait  d'abord  •cùicittc  : 
a  Comme  d'ime  petite  tâtVdUK  alln- 
maat  et  enllanmant  la  généntioa.  ■ 
ABioT,  trad,  de  IVulmr^if,  PdIi.  par 
transposition  du  c  et  du  ( ,  MtncMle, 
cl  enfin  éunceUe. 

On  trouve  dani  ItiBpiMta  de  De 
la  Porte.  Paris,  iSji,  mantilb  comae 
sjnonjnDc  d'ctMesUs,  qu'il  écrit  w 
UncelU. 


S'^cWnipa  m  prtillMt  VHinmlIt  I ■■!'"■■ 

1  Physionomie  d'oh  •orloicatMa* 
cesse  des  eiinc«/tei  delênetd'enrit' 
.ULV  m.    . 


■  peut  pas  causer  u 

Les  denii-HTBns  ont  pluadeTÏn- 

;ité  qur  ceux  qui  excellent  ématiat 

'       -        "*■      "rfcriUr 


•  Leste  goutelette ,  cenc  ■^■e^nv 
de  liien  eut  ï  l'inataat  ••■  ftjf- 
ment.  n  Aatmii  d'^ffkw&eti,  or.  m 
lie  la  a*  partie.  Pourquoimir  perds 
ce  diminutif? 


•  Toutes  jouinances  ne  Mat  ff 
unes.  U  y  a  dea  jouiaMnca  wUifm 
et  languissantes.  ■  MotTAicai,  L  m, 
ch.  5. 

ÉTigUETTE.  *.  /:  .  Les  opiaM» 
sont  partagées  sur  l'orisiaede  ec  ■*■ 
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r.r>iirt-*kyGt'bvlin  1«  rangi*  lUiU  la 
liimillc  de  Me,  etc.  Ko  nnfilai»  tidM 
«isnific  rtiiiufiu,  nolt,  hiU€t.  On  a 
itil  en  français  étiqutr  lèmoin ,  e't$t- 
ù-ilirc,  «lunnrr  au  iu|[F  une  note 
uaawmunt  cliarun  ilci  li'moiru,  lc( 
nnlcr.  Quant  ù  IV,  ajoutii  an  conuMD- 
rciiK'nt,  il  est  a»!.'!  diflirilc  de  le  )u>- 
liiiiT  i  lii  prothi'Sc  (le  l'e  n'ayaot  eu 
lii>u  ')■•■■  cUriM  lus  mots  commençant 
|Mr  ]  suivi  il'une  Consonne,  comme 
■m  li:  viiit  Jani  e^int ,  de  ^'nitiu.  Il 
i-sl  possible  qu'on  ait  dit'  MÙfotti 
inininr  alUcU ,  ri  que  l'a  *e  «oit 
vlijnKL-  i-n  e;  c'r^t  ainsi  que  le  peuple 
dil  en  rrn?re  pour  en  iirri^,  de«*r- 
rAri  pour  (tes  orrAei.  ■  A.  aOwirAcs, 
Mfuiiuil  liei  Amauun  de  la  lêiiguû 
fiançaiie. 

Irf' mot  rfùjitftic  vient  du  tempi  où 
Irs  priHtiklures  w  rédiReaient  en  latin. 
Les,  ]>rati(iiens  dérivaient  sur  le  «M  : 
Ak  hic  ifutcu.o  ùuer  N...  et  N...  et 
siiuvi'iil  ilarriiait  que  le  mot  flMMlib 
n'élail  |U9('t:rit  tout  au  long,cti|a'on 
mettait  si'iilt'iurnt  i)uan.,  ce  qui  fai- 
llit e$t  hic  qliatl.  ;  d'où  ,  par  corrun- 


fdît  iti/jatlU.  Okt.  « 


p.   I  j<j. 


'777. 


I  |>rnsons  avec  Iliiet  et  arec 
M  Mi.rin ,  .(iiil  rient  du  jrec  ^x*i 
{■nichio)  oiAu- ,  rjug. 

•  Vrii/furtie  est  une  ligne  de  dr- 
cijiiï:ill.ilion  dans  laquelle  la  Courti- 
siins  lii'tiui'nt  leur  roi  priwDnier  et 
liiirs  de  touU-  i:i>mmiioii'4tioB  avec  le 
|H'ii)i!i;  et  avec  U  vérité.  >  Ll  HO>T>T, 
Mou-  dr  Louit  tiv- 

itrillEn ,  >-.  racine  N'rvr,-  étendre, 
alltinper  en  tirant.  «  Mtliroiu,  dit 
Monloiiine,  ejitmu ,  et  grostisfona 
li'.i  ([ualtlea  humaines  tant  qu'il  nous 
plaii'd.  foiUe-toy.  pauvre  homme  !  et 
enrore,  et  enenre,  et  encore.  »  fa- 


nit   j    s'y  cmbcsoncne 
forer.  -irm.W.liv. 

«  I.O  ni.inienient  et  , 
beaux  esprits  donne  prii 

rempiissaut  de  plus 
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ven  tenietê,  I'miûwsI  etidoyant* 
Z*auhu,  H*,  m,  e.  5. 

ÉTIRIE.  M.  f.  eoDMmpliM. 
M»  de  HainleBOBl'cnploie  dan*  bt 
•en*  de  maiirenr  :  ■  LeMboopoînt 
*i>d  mieoTl  U  ikilIciM  qne  1'*'- 
(ûi*.  > 

ÉTOFFE ,  t.  /  VaaHua  et  Min^e 
le  dérivent  de  l'allemand  *lq^;  xtaâ 
l'éerivMt-oo  anciennement  atàffi. 

■  RaÎKHu  certaa  digne*  de  von* ,  et 
qui  ne  fentde  petite  a$tiggt.*  m*. 
ruq.  lir.  I ,  ba.  a. 

*  On  attache  aoM  bien  tonte  U 
philoMphie  monte  k  nne  rie  toIob- 
taire  et  privée ,  qa'à  une  vie  de  plu* 
riche Cffi^.  *  ■osr.lÎT.  ii(,c.X 

■  En  noetre  langage  je  trouve  asaca 
d'<s(7^(,  maiaunpeubutedefaton.a 


•  Tout  ce  que  voua  me  mandei  sur 
ce  nijet  ett  VdiM  de  dÎK  épifram- 
me*.  •  ■<■•  01  iRVioiri. 

k  qui  M 

.etprîL  F 
n  de  I-E* 


Il  5  a  bien  det  gêna  k  qui  fJlafi 
manque  au  point  qu'ili  Toienik  tout 
moment  le  bout  de  leur.etprîL  Ponr 
voua ,  ma  fille ,  *oui  ■*«  de  l'eiprit 
•Uci  pour  en  mtîfler  (Un 
an  rcMc , cmp^ci  eetIcM 

tooiaon  bon  d'en  avoir.  ■  _    

■  Je  prendi  nn  intérêt  auai  TÎfk  ce 
procte,  que.  au  tandreiw  pour  voai 
eat  vive;  c'ot  U  mtee  dlé^.  •  La 
mim». 

••  II  y  A  de*  ipu  d'nne  certain» 
Aqfi,  avec  qui  il  ne  bnt  januï*  se 
conucttre.  ■  la  aftOTias. 


,  -4.  •  < 
niradeipre 


■  Ei^imer  U  conception  d'un 
grand  ouvrier,  «M^Br  de  telle*  qna- 
Ulei  d'élocutioB ....  ce  a'eat  pM  léget 
effort.  •  La  d^  di  oonBiA*,^^  du 
Bëtmii  d*  IfanZaigif. 

■  Faîte*  paroiatre  en  l'eacreioe  de 
TCtn  charge  vo*  Tcrtua  aeuk*  titaf- 

an'honneor.  aie.  uiq.  lîv.  v.  m  , 
6. 
*mfr*k,  f .   ■  SI  S'uùgUi  l'wt 


e.  aS,  i;n  parlant  tirs 
-Nosi 


rs  est  capable  iVei- 
momlrsi  « ^  d'en 
pps  et  la  contcx- 
tiirc.  »  £e  mrme,  liv.  m  ,c,  i[. 
•  AiiiM  va   tout  ce  bastiiDcot  {\i 

itropl:»  ilr  l'erri-ur),  a'ttti-ffanl  cl 
nrmant  <le  main  en  main  :  Ae.  ma- 
nière qiip  [p  pliia  cslongnif  tesmoic 

voisin ,  et  le  (lemtir  informe ,  mien) 
persiiailé  que  l<:  premier,  d  Le  même, 


père»  ai- 


ÉTOILE,  j./. 
nient  estoite,  du  latin  tielia  qi 
même  ^  if;  ni  H  cation. 

Le  eaialier  Harini  appelle  le*  efoi- 
let  a  les  lampes  d'or  du  llrmamcnt. 
Ici  flambeaux  des  riinéroillesdii  )oiir, 
les  miroirs  du  monde  et  de  la  nalurc, 
tes  llciirs  immortelles  des  campa|;ncï 
célcstu.  • 

n  11  j  a,  dit  Voltaire,  un  point 
pnssi!  leijnel  les  reclicrches  ne  sont 
plu)  que  pour  la  curiosité.  CesTéri- 
lés  ingénieuses  et  stériles  rassemblent 
1  des eioiYcj qui, placi!cs loin  de  nous, 
ne  nous  donnent  point  de  clarté.  > 

OpmioiriIrl'cTTfur!  HmM.la  UbnM 


Dui-nci'  sur  le  sort  et  sur  la  volonté 

pressions  :  Ètiv  né  tout  une  /mute, 
lousune  malheureuse  6lai\p  ;  qu'on  ur 
peut  rêiisierà  ion  éloilc.  été. 

•  C'est  mon  élnile  et  non  pas  mon 
choix  qui  m'oblige  à  vous  atmer.  ■> 

M"  de  Gourville  parlait  un  jour 
■le  .<on  ctrite  dc'vant  S^ais.  Elle 
disait  que  M>n  étoile  avait  fait  ceci . 
BT.iit  fait  rrla.  S.^rais  ae  réveilla 
romnie  it'uii  sommeil ,  cl  lu)  dit  : 
H  Mais,  madame,  pensez-vous  avoir 
uu(-  efixVe  à    vous  toub'  seule?   Je 


S  ÉTO 

n'entends  qne  des  seni  qui  parlenf 
de  leur  étoiU;  il  •cmUe  ^u'iti  ne 
disent  rien  :  Miex-vout  biva  qu'il 
n'y  a  que  mille  vingt-denz  Jtoila? 
Vujex  s'il  peut  J  en  avoir  pour  tout 
le  monde.  ■  Il  dit  cela,  ajoute  M"*  de 
Sévignë  ,  si  plaiMmlncnt  et  si  té- 
rieusemcnt.qiierafflictiondela  Goor- 

villecn  fut  toute  d' ' 

Son  éloiU 


tmetiee  àpéUrj  crtte 
ird'hai    II    rebattue , 


révolution.        .. 

Necker ,  dans  les  Mtt^igft  txtrmu 
(/(  set  Bunif icrîu ,  la  cite  comBC 
nnp  expression  agr^ble ,   dit-elle, 

Cur  marquer  la  chute  pMcfaaiDed'nn 
mmc  en  faveur.  Elle  met  U^nMr 
au  lieu  ùcpàlir,  qui  Tant  ineoatrata- 
blcment  mieux.  T«m.  n,  p.  3g.  Ce- 
pendant il  T  avait  Ioa»4tiapl  qaon 
lisait  dans  M»  de  S<v^«  :  •  VitaiU 
de  H-  de  Lautun  repAlit  :  il  m'k point 
de  logement,  il  na  poiat  mi  •>• 
cicnnes  entrées.  ■ 

La  Fontaine ,  en  parlutt  de  Tailn- 
lo^ic,  dit,  d'une  manîire  aaw pot- 
tique  que  philosophique  .- 

Anniil-;!  (Km)  impriaf  mr  W  fb_l  ^  *^. 

•  Assaisanner  la  nurmitc  d'an  Hat- 
cean  de  lard  étiqnc  qo'oa  n'j  pèl  iv 
marquer  une  seule  eitoîlt  de  iniMt, 

Juelque  bon  astronanie  qa«i 
■st.  ■  Gui——->'"^t~   — 

Hrgnier,  tôt,  x,  awt  dit,  d**B 
potage  maigre,  qu'avec  na  MtreÛc 

ÉToiLiB,  II.  du  latin  tuâu*  (avoir 
l'éclat  des  étoiles  ou  aener  d'étoikij, 
L'Académie  ne  port*  ce  Ttriie  qw 
comme  pronominal  datuleanudeK 
fêler  en  forme  d'étoile.  U«  éetini* 
contemporain  l'a  emplojé  actiTenrat 
pour  couvrir,  parsemer  d'dlcûlra. 

Tl  mnr. .  Arg» ,  I.  pnh  U  h_tt»  b  i_  : 


DU.»  I1.GI ,  ln4.  dn  Mtlmm,.  Ct ,  %  n. 

5aehons-lui  gré  de  cette  heuremi 
hardicsic;  c'est  le  second  4cn«  aul 
présente  le  latin  Uellarg, 

ËTONNEMENT,  a.  m.  •  J'm  «m- 


nd'Aff:  li*.  iiide  k 


ÉTO 


mut  fait  trùs<bien  ici  au  pluriel.  Cor- 
ni-illr  l'emploie   loufunt    au   m£me 


V»\,\,é  FétauA  dit  qu'il  vieillit,  et 

^T[i>MK,  >i.  compost  du  (OnfMT, 
lu  btin  aUoiiar*  {tûtn  un  Hrand  bnùt 
iiH>ri\s  ib  qiiviqii  uD  et  VtStKjv  par 


i  là  où  le  peu)>te  ti'eft 
lua  même  surprit.  ■  lODaAOB. 

Cil  .i.ljectif  vi-rhal  e«t  bien  plM< 
tljiiH  ICI  vi'ri  (le  Racioe  le  liU,  en 
l'arUnl  ilu  limaçon  : 


■  Ktri-*oui  ilomiA  de  voir  mourir 
•Ira  hommes?  »  Dernières  partilci  de 
Descnrln,  mourant.âceuxqni étaient 
auprcs  <1b  lui. 

■  f^  prcmiiïre  fois  qu'an  joifnit 
re.i  (Irai  mois  ,  dil  Balue ,  iïi  durent 


irdc» 


mUe.» 


Êl'OUPE  .  t.  f.  que  nos  pdre*  ont 
<Iit  rifiui^  ,  >ient  du  Utiuftt^,  qui 
si|!niriiit  U  partie  la  pluj  groMiîre 
■lu  lin,  de  U  filauc  dont  on  90  Hrt 
puiirbiiurhrr  leafrnlcsdcf  TaiueaDS; 
et  le  Iiilin  uupa  parait  Tenir  do  grec 
iTTv'ini ,  dont  la  racine  est  nv^ii  (JOt- 
yhiin)  [ircsscr,  «errer. 

Vd..,i  rJkwn  vint 

«■•I»  i'~w.,  (•»&••■>»■ 

•lit  V 


:l;^a':i^'':; 


■riant  da  l'eabraw- 

__    L-aui   da  Troja* , 

Knmlt,  l.  t,«.  C81.  (RufcTU^  aou 
le  lioia  humide,  rctoiip*  rdpand  bbc 
nnirc  Tuniih:.) 

ÉToi'riH,  w.  du  latin  ttifurt  penr 
stupart  ( (garnir,  boucher  flTec  do 
l'tcuipr's)  ;  n<M  pèrca  ont  dit  aflonprr. 


0  ËTO 

■  JcnepniipMtiBapnar.  (UtHoo- 
tid^e  m.  rMKttiBt  que  ruige  de* 
bain*  eût  ml  abaadoâwtf ,  qae  unu 


di.  3,. 

ÉTOURDI ,  lE,  «$'.  Il  Tient,  ni. 
Tant  la  Came  de  Saiule-Pabre,  de 

l'ancien  mot  Mfotcr  .■  ■  Datu  l'anleur 
du  combat  IM  finit  qndqoefoia,  dit4l, 
MT  De  pin*  MToir  ce  que  l'on  bit.  > 
te  ■enUment  ert  partage  par  Cl.  Pan- 
chet  et  par  le  Pit«  LaUie. 

•  PonmieuireprëeenterUfoerra, 
ce  jeu  (  l'exerdee  de*  tournoi*)  ee 
renforça,   et  ila  coururent  le*  vu 

friaans  k  coup*  de  maue*.  Ce  qni  Ait 
■ppdK  «(tMO*  :  et  dont  pMiiblê  vient 


t  affoibly  et  oonate 
•  CL.  rAncnar,  daPOrigim» 
n ,  fcniUct  g  l«ur  ne.  Paria, 


donnoi^t  de  grands  coupa.  Robert, 
flli  de  8.  Lonii,  reçut  ua  A  gread 
coup  XHaur.  >  L«  r.  umb,»*  part, 
de  Ml  Jtf°*ff**-  P-  >^ 

■  Quutd  ■ont  dÎMU  qu'un  AocHia 
MCfAu  ttumrdjr  qtm  h  pnmim-  eom^ 


premier  coup  de 
cloche  qne  l'on  tonne,  ponr  le*  M«n- 
Mcr  d'alU*  à  Mtinw.»  an.  raag. 
ilacAndUi  dk  b  Amm,  I.  Ttii,  c.  S3L 
iTO«a»iB,  f,  ■  Lon  le*  bacat*  (ba- 
raa)  qui  ■*t<^ent  iHnaiaiii  '  ' 
ront  en  ronl  Bale&«J-'> 
t.  i,p.  13, In-^,  xii». 

a^deamw encore,  L  I . c.  43  : -Et 
n'j  a  ndllcor  remède  de  mlut  k  gens 
aiiommtt  rt  reereua(hara«ià).  quede 
n'entrer  aalnt  anlmu.  ■  MMonmit , 
c.  k  d.  étourdit.  L'ancien  mot  était 
l'allemand  «funnot , 
'  l'alarme ,  d'ob  Tient  l'italien 
>«.  En  dlemand,  atitrai,  e'ert 


I  mr  viennent  de  U.   Ai  £■«(.  1 
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mut  Stonnui.  LE  DixiiAT  lur/iairlaù, 
noti'à  l'i-nilrotl  cilé.  Borrl  qui  croit 
qaed'etloiiroaifaxlélniirdir,  citriles 
excmplii  d'cftoimtV  tiré»  de  Pirrc- 
vali  il  pourrait,  iiioutr  Le  Duchat, 
CD  cit4^  un  Kutrc  (In  Jfô^it  de  pal-' 
venir.  On  a  dit  d'abord  ïj-forter, 
d'txiur6art,  puis  rjlormer,  cilonnir, 

■  A  l'aidr'  des  trdsovs  qu'avait 
nnias^^.s  la  prudente  i^nomiu  de 
Henri  iv,  Marie  de  Mrdicis,  axsaillio 
par  ks  cniirlisans,  put  rlourdir,  sui- 
vant une  expression  éncr):ique  df 
Bicliclieu  ,  la  groMe  faim  de  l«ur  ava- 

■  EHrwdiitant  d'un  coup  dr  lient 
tout  ce  qu'il  ri'ncoutruil,  ■  Coiilei 
tTEuImpet,  t. 

Dc^ixtrii-Mi 
■  qu'il  nr  faiioit  qn'c'diun/i 
ct^iis.  n  ffouv.  lixv. 

•  Je  TOUS  diroy  ce  <(iic  je  pense  le 
meilleur  ,  pour  eitourdir  ccsU;  af- 
faire, u  MC.  pisij.  1.  Li,  UU.  9. 

s  croient  qu'etounAi' 


;'(St  en  : 


iToriDEHiK,  i.y.  Ce  timt ,  du  temps 
du  P.  Bouliours,  et  rai?me  en  i^Sa, 
nVtait  point  encon^  ton t-ii -fuit  ri-^u, 
et  pouvait  s'eiupiojer  tout  au  plu 

di^■^,  puiii[iie  la  premiirerrpri«enta- 
tiun'lei'^'E'^»iT/rii>,  roiiiL-die  île  Fa- 
{■an,  int  du  iS  juillet  1737- 

ÉTKANfîP:,  41.11.  qu'nn  écrirai! 
<l*alto-d  r^lranur.  Au  laljii  rtlraiieus 
(de  dehors)   hors  d,>  la  r^gle  com- 


ËTft 

r  fait  dire  à  Uaar  : 


Meilleurs  de  l' Académie  aTairnt  dit 
d'abord  que,  dans  ce  ■eos'la,  aUnan^ 
est  en  usage  dans  cet  phrMM  :  tirrcf 
Aratifiei,  nalioni  e'tran^i ,  venu  d*** 
trangti  pays  ■  mais  Ils  ajoataient  qu'il 
cal  meilleur  en  poéue.  lia  dÎMieal 
aussi  :  ••  Vous  pouvei  entrer,  il  n'j  a 
personne  i'étrangi ,  >  et  ils  ronar- 
q  II  aient  qu'il  est  en  cet  oemplc  dn 
style  familier.  Stra^a  acte  dit  plus 
pour  itituigtr,  aitisi  que  J'Acad^ic 
scnitile  le  rceonnaitre  ellB-n'oH;, 
puisqu'elle  ne  le  patte  nattemeat  rn 
ce  sens  dam  les  dcfihn  édilîmi*  de 
son  Dictionnaire. 


On  a   dit    autrcfuii   eMiru(e   pou 


Des  gcnti  IshoDinnes  franeaia  di- 
tiaient  en  AIlcmaRnc  i  la  table  d'«B 
prince;  il  n'y  atait  pu  d'autree  <■>■- 
TJVM.  Un  d  eux  l'écria  :  ■VaâlhqM 
est  plaisant;  il  n'y  m  ici  d'éumagr 
que  Monseiçnirurf" 

Eiranerr  ligniGr  qoelqwAHI  io- 
eonnu,  dont  on  n'a  |Âînt  4*  con- 
naissance ,  ce  qu'un  ne  sait  fiM.  Ceit 
i-n  ce  sens  que  M.  Tonlolte  ■  dit  : 
«  La  bravoure  et  la  dûdplue  des 
trou|>rs  de  terre  ne  ■uffiseat  poial 
lUns  les  combats  navals,  pont  ibïb- 
cre  des  flottes  montées  pn-  des  «ai- 
dât» auxquels  ne  sont  point  Ana»- 


ition  de  l'acceiition  de  ce  mot  <s 
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iti 
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((  Us  ne  voyent  autre  moyen,  pour 
avsciiror  la  nouvelle  tyrannie,  qoe 
tr«'>trnilre  fort  la  servitude,  et  ei- 
U'antier  tant  les  sujets  tic  la  liberté, 
encon-  quo  la  lut^moirc  en  soit  frefl- 
chc.  qu'ils  la  leur  puissent  faire 
perdre.  »  kst.  de  t.a  Boirit,  de  la 
Seri'ù.  l'olont. 

f^  Je  suis  r(5>ola  iVe'tranger  d*ici  lei 
joueurs  et  les  poètes.  »  La  cau$€  de» 
femmes^  se.  1.  Théâtre  Itaiiên^  de 
Gliérardi,  toni  ii. 

KTRA>GBTÉ.  s.f.  caract4^re  de  ce  qoi 
est  érrnnge.  a  On  disait  autrefois  <»- 
trati_:;ett\  vieux  mot  qui  signiBait , 
«lit  Lavenux  ,  merveille,  rareté,  noti- 
vtMiité,  chose  étonnante,  extraordî* 
naire.  u 

ff  Nous  n'avons  que  faire  d*allcr 
trier  des  miraeles  et  des  difficultés 
e^traui^ères.  Il  me  semble  que  parmi 
les  clioses  que  nous  voyons  ordinai- 
lenient,  il  y  a  des  estintigetez  si  in- 
coiiipréiien.sible.s ,  qu'elles  surpassent 
tonte  la  diliiculté  des  miracles.  » 
Mi)>TAir.M:. 

I.e  ni(^nie,  en  parlant  des  écrivains 
de  son  !»iècle  :  n  j|  ne  s'y  voit  qu'une 
niisérable  aflcctation  d*e»trang€té.  » 
L.  111  ,  e.  5.  Qu*eùt-il  dit  des  roman- 
ti(|ue.s  du  nôtre? 

«  F..sliiner  et  reeommander  les  cho- 
ses à  eau.se  de  lonr  nouvelleté  ou  ts* 
truniiù'tc  <tu  diliiculté.  »  CHASioa , 
Stt^:;t'.i%e ,  I.  i ,  c.  G. 

tf  ^ 'ayant  rien  nui  les  rende  diffé- 
rens  de  nous  que  1  étrangeté  de  leurs 
lialtilleniens.  »  cl.  faucbst. 

Quelques  écrivains  modernes,  et 
4-utre  autres  l'auteur  d'Iimilg,  ont 
eherché  ù  rajeunir  cet  ancien  mot. 
«c  Dan.s  les  arts,  dit  Thomas,  lors- 
4|u'()n  emprunte  ou  des  idées,  ou  des 
images  étrangères,  il  faut  au*ellcs  ne 
\v  soient  )>.(%  tout-à-fait  ;  leur  rtran^ 
i^it*" .  pour  me  .servir  de  Teupression 
de  Montaigne,  les  rend  piquantes; 
ta  ronnoiss.ince  que  nous  en  avons 
«l(^)à  ,  l(*s  rend  vraisemblables  autant 
(|u'il  le  faut.  »  Œuv.  posth.  toro.  il, 

p.   lOO. 

n  11  (Honsard)  n'a  pas  quatre  vers 
de  suite  qui  puissent  être  retenus, 
i;r4ces  à  Vetratigetê  de  sa  diction  (sll 
e.st  |iermis  de  se  .s<'rvir  de  ce  mot  né-' 


cessairt ,  et  qve  reverople  de  plusieurs 
grandi  écrÎTains  de  nos  jours  devrait 
avoir  déjà  consacré).  »  la  niava , 
Courr  de  LUUr,  t.  it,  p.  io5. 

ÉTRANGLANT,  ANTE,  pan. 
à*étrangier,  dont  M^*  de  Sévigné  a 
lait  un  adjectif  : 

«  Si  TOUS  éties  k  Paris  (où  on  la 
pressait  de. retourner)  ah!  ce  serait 
une  raison  étranglante;  mais  vous 
n'y  êtes  pas.  » 

lElle  dit  ailleurs  :  «J  admire  la 
gaieté  de  votre  esprit  an  milieu  de 
tant  d'alEures  épineuses ,  aocablantes , 
étranglante».  » 

àrsAvoLta  «  m.  (  etrangulare  ). 
«Quelle  justesse  de  raisonnement! 
comme  cela  étrange  son  homme  à 
tout  moment,  a  sirioai. 

«  VoilA  le  seul  chapitre  qui  ne  fiU 
point  étranglé,  a  La  mime, 

ÊTRE,  V»  auc  nos  pères  ont  dit 
eeire  et  oser,  du  latin  eiare  (se  tenir 
debout),  venu  probablement  du  grec 
mm  (je  demeure). 

Pais  T»  ••  au  b  wmm  tsUr  (m  t4M«) 
Por  (po«r)  MB  awri  alMTttw  (pr^cair). 
/WW.  Nw. é«  R.  ••  79 iS, fof.  ifig  «•,  eoLi . 

«  La  philosophie  nous  dresse  pour 
nous  9  non  pour  autruy  ;  pour  ettre, 
non  pour  sembler.  »  aosT.  1. 11,  c.  S7. 

.  «  On  songe  plus  à  naraltre  ce  ane 
Ton  n*est  pas,  qu*li  are  ce  que  Ion 
▼eut  paraître.  »  sAiir-avaaaoKT. 

Poat  voaloir  trop  Apv  «  hftm, 
Pbl  lia^  4'«B  Ml  patik-âdkM, 
K4I  tOB|(Mn  Mal  c«  ^*3  b*«i(  pa«. 
Et  jnMH  ce  <pi*îl  poamit  Ar«. 

«  C'est  asset  que  dV<r«,  •  disait 
M»«  de  La  Fayette,  qui  entendait 
par  1^  que,  pour  être  heureux»  il  Cal- 
lait  vivre  sans  ambition  et  sans  pas* 
sion,  au  moins  sans  passions  vio- 
lentes. 


iBScaimos 

M»ca  Là  nànm  m  t,*à,ma€U. 


Mqa. 
fllV<i« 


ta  Mw,  TOKi  !«•  «•ar»} 

DISTIQVaS. 

«Mtrt  ti  Mort  iaan  à*  cm  mpntfa»? 
Je  j«M,  dl»  B*M<  pMMiï  «Or  c«« .  i»  M  »mu 

Qm  Hmï»  é*HMciHI«  y  ait  Apv  Té^mn, 
MOUUC  ,  tu  Fi 
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ft  Ma  foi ,  commère ,  sifêlois  quê  de 
vous,  je  ne  barguignerois  pas,  je 
prendrois  M.  de  la  Plume  au  mot.  » 
A  bon  chat  bon  rat,  se.  lo.  Recueil 
des  Pi-ot^rbes  dramatiques  de  Cat- 
mon  tel. 

Le  président  Rose  nous  apprend 
sur  ce  gallicisme  Tanccdote  suivante  : 
Au  voyage  de  la  paix  des  Pyrénées, 
le  maréchal  de  Clérambauli ,  le  duc 
de  Créqui  et  M.  do  Lionne  causaient 
un  jour  dans  la  chambre  du  cardinal 
Mazarin  ;  le  duc  de  Créqui ,  en  par- 
lant au  maréchal  Clérambault,  lui 
dit,  dans  la  chaleur  du  la  conver- 
sation :  »  Monsieur  le  maréchal,  si 
j'éiois  que  de  vaut ,  j*irois  me  pendre 
tout  à  rheure.  »  —  «  JSh  bien!  repli- 
({lia  le  maréchal ,  soyez  que  de  moi.  » 

«t  D'OIivet ,-  dans  ses  Bemarques 
surHacinc,  cite  ,est-il  dit  dans  les  A^a- 
riêtés  sur  la  Uinf;ue  française,  p.  20, 
les  deux,  vers  de  Molière  où  se  trouve 
cette  expression  ;  il  aj(fute  qu*au 
moyen  de  Tellipse,  elle  rentre,  dans 
les  règles  de  la  syntaxe  ordinaire. 

»  Nous  disons  habituellement  :  si 
j*étois  de  vous,  en  supprimant  le  que. 
Destouches,  dans  le  Curieux  imper- 
tinent, a  dit  :  sij'e'tois  vous,  en  sup- 
primant de.  Cest  ainsi  que  Quinte- 
Curce  fait  dire  à  Parménion  :  sifétois 
j4lextuidre ,  faccepterois  les  offres  de 
Darius;  cvst  ainsi  que  la  chronique 
scandalfTise  fait  dire  ù  Louis  xv  :  si 
jétnis  lieutenant  de  police  ,f  empêche- 
rois  les  cabriolets  de  rouler  dans 
Paris. 

»  Mais  il  y  a  dos  circonstances  où 
la  préposition  de  est  nécessaire.  Si 
J'étois  roi,  vi  sifêlois  du  roi  ne  pré- 
scnlent  pas  le  mèiiie  svns.  La  dernière 
phrase  ne  signifie  pas  que  je  me  sup- 
pose roi,  elle  rûlentendre  seulement 
que  ]<♦  me  suppose  pour  le  moment  à 
la  place  du  roi  :  si'  J'étois  quelque 
chosr  de  ce  qucst  le  nn, 

V  Al(^\andre  pouvait  répondre  à 
Parménion  :  j\tcceplemis  aussi  le, 
offres  de  Darius^  si  Je  n*dtois  que 
Parménion.  L(;  m'iis  restrictif  exprimé 
jvir  ne  que  aurait  fait  ressortir  le  ca- 
rat'tcre  altiiT  du  priuce,  et  la  diAfé* 
renrede  son  ambition  avec  celle  d'un 
sujet 


ï 


»  Un  supérieur  peat  donc ,  dans 
certains  eas,  dire  ■  un  înftrîear  :  n 
je  n^étois  qu€  de  vous  ;  maû  on  inft- 
rieur  lui  dira  :  sij'étois  dm  vous.  Ces 
deux  locutions  sont  également  fran- 
çaises ;  mais  il  est  possible  que ,  nns 
faire  attention  k  leur  différence,  on 
ait  préféré  andennement.  dans  le 
langage  familier,  celle  qui  présente 
un  sens  plus  restreint  »  en  y  suppri- 
mant la  négatire.  Cette  snppresaon 
était  a  lors  très- usitée  et  permise  mésM 
en  prose  ;  elle  contribuait  à  U  naît ctc 
du  vieux  langage.  Nous  U  troorow 
encore  aujoura  nui  dans  le  parler  aé- 
ligé  de  certains  enlans,  dans  celui 
es  habitans  de  la  caap^ne,  et  nos 
poètes  n*y  manquent  pas,  quand  H» 
veulent  imiter  le  st^  de  Marot. 

»  Nous  pensons  donc, sanfmâUeurr 
explication ,  que  cette  «nnfiiin  :  si 
J'étais  que  de  vous ,  n*cst  que  rdlipsc 
de  cellc^  :  si  je  n'étoiê  ^ne  de  «mit, 

Î^uc  nous  croyons  régulière  et  con- 
orme  à  notre  syntaxe. 

»  Molière  8*est  serri  de  eelte  loca- 
tion ,  comme  il  a  fait  de 
d'autres;  cependant  il  punit  qn* 
était  déjà  condamnée  de  aon  Icmpif 
à  cause  de  la  suppression  de  U  nqpi- 
tive ,  puisque  nons  Toyons  le 
chai  de  Clérannbault,  qnimeam 
la  première  représentation  des  ^m^- 
mes  savantes,  la  tourner  en  lidkJe 
pour  répondre  à  une  nmaTniee  pU- 
santeric  par  une  antre  ploi  aHmvaisc 
encore.  » 

Ce  que  c'est  qum  dm  tmeuf  antre 
locution  proTcrbiaie  qni  seiapprocbe 
de  la  précédente  et  qui  vevmnt  k 
cette  expression  tfum  saoÊn  aanv*. 
que  notre  espèce  est  /SnXéi ,  mc  nsn  ée 
chose,  que  nous  soi — • ii-> 

Ce  ifue  c'est  que  dt  notuf  «wm, 

mmomàM»,  im 

C.ifV.  t\w  (Ii«-ta?  Qnoi!  cH 
V*r>  t>nrm  moi  d*  aMW 
Lui  qui  ront  foU  OM  fit 
De  M>n  TÎn  rint  les  Mci 
Ah!  Jpjnncttm,  ca  qum  c'est  fmm  d» 
ton*  DB  vBKbL'K ,  tes  ilnur'~ 
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A  II  semble  que  le  Tcrbe  aaxiliaiir 
être  s'applique  surtout  ans  choirs 
qiii  ex  is^fjJÙVi^rr ,  et  i»«oir  à  celles 
qiii  sont  passées;  ainsi  Ton  répond  A 
la'question /i[>ù  est-il?  il  «s<  monlé 
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rhci  lui  ;  mais  i*on  dirait  :  il  a  monté 
clic/  lui  avaot  de  paKir  ;  a  mnrauc 
alors  une  action  déjà  pastée.  Si  |  on 
veur  fixer  inattention  «ur  la  chose» 
on  doit  Si*  jM*rvir  du  verbe  éire, 

>*  On  parle  mal  quand  on  dit  :  ri 
x*rn fut  pour  il  s'en  aUm;fm  Tient 'dn 
>crl>»'  t'tir ,  exister,  et  ce  n'cat  pas  un 
verhr  dr  mouvement.  »  M">*  vbckbk. 


N\y  vtrc  poÊirpmonm^pr  être  pour 
quelqu'un  ;  locutions  familières  dont 
la  pn'iiiiiVe  signifie  ne  vouloir  rece- 
voir personne ,  fermer  sa  porte  à  tout 

le  fuontle. 


Fil  •  oui  ;  r'r»t  Tainmi^nt  qa'i  au  poft«  Ttm  i 

^  Jr  \«in*  Vm  Ar'yL  AH ,  ;«  n'r  nd$  pamr  ptnmutÊ,, 

et  la  seconde ,  être  visible  pour  quel- 
qu'un ,  tandis  qu'on  se  fait  clore  pour 
tous  1rs  autres.  Cette  manière  de  par- 
ler nous  rapoelle  ianecdote  suivante  : 
«  Mnic  dr  M*"*  avait  donné  un  jour 
.*!  son  suisse  Tordre  de  dire  qnelie 
n'y  était  p.is.  Le  soir ,  dans  le  nombre 
des  iMTsonnc'S  qui  s'étaient  présen- 
t(Vs,  le  suisse  lui  nomme  M"^  V*** 
sa  sœur.  «Eh!  dit-elle,  ne  vonsai-lc 
pas  dit  que  ,  quelqu'ordre  qne  je 
vous  donne,  j'y  suis  toujours  pour 
elle?»  Le  lendemain  M»*  de  M*** 
sort ,  M"»»  V'**  revient.  «  Ma  scsar 
v  est-elle?  —  Oui,  madame»  répoad 
le  suisse.  »  M"»  V***  monte,  elk 
frappe,  et  long- temps.  Elle  redet- 
cenu  :  «  Il  faut  bien  que  ma  soeur 
n'y  soit  pas?  — Non,  madane,  dit 
le  suisse,  mais  eiiejr  est  tonfmÊirt pour 
vous.  » 

On  trouve  ouelquefois  dans  nos 
vieux  auteurs  le  verbe  être  aree  la 
r<^duplicatinn ,  et  on  aurait  dA  la  OOB- 
MTver.  «  guaod  les  dix  éeus  refitrent 
vn  la  main  dont  ils  estoient  partis.  » 
i'ent  uou%^eiies  NouvtUe»^  NoaTelle 

&VI1I. 

ÈTas ,  j.  m.  «t  Ce  que  je  seray  dores- 
na\ant ,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy- 
tsirt  :  ce  ne  sera  plus  moy.  »  mort. 
I.  Il ,  c.  27. 

ETRES.  Vojr.  ce  mot  à  son  ordre 

alphabétique. 

ÉTHÉCIR,  t'.  qne  Ton  troorc 
écrit  e#rrrN>itfr  dans  les  £rreure  pemU" 
fuires ,  par  Laurent  Jmibert ,  est  dé^ 


rivé  d*s^Eraà,  et  iignifle  proprwMDl 
rendre  étroit»  pins  étroit 

«  On  a  sstivssr  tourent,  outre  la 
raison  nniTertelle,  les  préceptes  cC 
lois  de  noftre  vie.  »  moitt.  Iv  m ,  c.9. 

«  Betréeir  le  champ  des  fiiutet  ans 
compotiteiirs.  »  La  dH*  on  oovavAT, 
Fr,  des  JSteaù. 

ÉTREINDRE,  m.  Nos  pères  di- 
sdent estreùtdre;  il  vient  du  latin 
stringere  (serrer  avec  foroe  ). 

c  Nous  embrasions  tout,  mais  noos 
iCeêtreignonê  que  da  vent.»  noar. 
l.  m,  c.  9. 

On  a  dît  que  ce  verbe  aT«ît  TîeîUi. 
Les  bons  écrivains  savent  bien  le  ra- 
ieunir .  témoin  ce  venoù  Dclille  peint 
nercnle  étouffant  Gacus  : 


TnL  4m  VSmmtU,  U? .  vu. 


D*  l«w«lirM  Mowrtw  MrtUm^mS  U  TîUmI. 

L»  mAm,  tfBd.  ém  Fmrmdù  ptnlm,  I.  u. 

Il  Umkc.  Soa  vaii 


4aat  l«  gmmm  la 
TétTÊêmi  c— in  Im  tmrt. 
,  Irai,  ém  Mhmm.  £€h,  I.  tn. 

Qui  trop  eimèraMtê  mai  dtreùUi  locu- 
tion proverbiale  qui  signifie  celui  qni 
entreprend  trop  ne  rensfit  pes.  elle 
cet  fort  ancienne;  on  trouve  déjà 
dans  le  Jiommn  du  Mènera,  onvrage 
dn  i3«  siècle  : 

Ca  fi  tôt  nuit  t,  tolpOTti 

dau  Rabelais»  L  i,  eh.  46  :  «  C'eet, 
dist  GraadKonsîer»  trop  entrcprine; 
qui  trop  emèrmsie  peu  esirmùwt.  •  Et 
dans  G.  Coqnillart,  écrivain  dn  qnSn- 
tiènie  siècle  : 

Mai»  é*MArMMV  ImI  4m  — li)tn  ^ 
Otm  mm  tàHtmuêj,  sm/  esirmimt, 

iTaniKTi ,  e^f.  «  La  condamnation 
qiM  je  fids  de  moy  est  plus  vifve  et 
roide  qoe  n*est  celle  des  iuf^J ,  qni 
ne  me  prennent  qoe  par  le  visage  de 
Tobligation  commune  ;  rcsirnîtfs  de 
ma  conscience  est  plus  serrée  et  plus 
sévère.  •  most.  liv.  m ,  cfa.  9. 

twii  4*wmm  HrmmSe  m  ferai* 
Cmwmmàétlmn^mtUf 
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La  Naïade ,  daai  l'ont!''  cLnci^  à  son  tour , 
Saikit  le  beau  nageur  rrhi'Hi'  À  Mm  aniour , 
Tirot  maigri'  lui  riogvat  i{ai  rc»i»l4*  «4  qui  lutte  , 
Dérobe  avidomenl  dm  luiorr»  qu'il  di>put«  , 
LVnlac<>  dan»  se.»  bra» ,  hVnlacc  dan*  Ir»  lii»!». 
De  «e»  mains ,  d<*  mw  pifd^  rcMcrn*  Im  lirnii , 
ÏU  prrMant  «ir  le>  aien  M>n  corps  soupir  ri  fleiililr  , 
L'cnvhatue,  tout  cnti<*r,  d'unr  rlrrinle  invinciblo. 

PtSAlMTiklfCS. 

J.  J.  Rousseau  n  fait  un  fréquent 
usagn  (le  ce  mot  auquel  on  peut  ap- 
pliquer ce  que  nous  avons  dit  du  verbe 
étreindre. 

ÉTRENNES  ,  s.  f.  pi.  qu'on  écri- 
vait anciennement  cstrennes^  en  latin 
slrcnœ  (prcscns  qu*on  faisait  au  pre- 
mier jour  de  l'an  ).  Suétone,  dans  la 
F'ie  ae  Tibère,  dit ,  en  parlant  de  ce 
prince  :  «  Prohihuit  strenarum  usum, 
ne  ultra  ccdendas  januarias  exerce- 
reiuurn  (il  défendit  de  prolonger 
Tusagc  des  èlrennes  au-delà  des  ca- 
lendes de  janvier).  Ce  passage  est 
rapporté  par  Est.  Pasquier  dans  ses 
Recherches  sur  la  France ,  1.  i  v  «  c.  9. 

L'usage  de  donner  des  èlrennes  rtr- 
monte  jusqu'à  Tntius  qui  régna  con- 
jointement avec  Homulus  ,  fondateur 
de  Rome.  Ce  prince,  étant  allé  cueillir 
le  premier,  ou  ayant  reçu  connue  bon 
augure  des  branches  coii|>éi.'.s  au  re- 
nouvellement (le  l'année,  d.ins  un 
bois  consacré  à  la  déesse  Slrenta,  au- 
torisi  cette  coutume  que  les  Romains 
observèrent  dans  la  suite  ;  et  C(»s  pré- 
sens, (lu'on  accompagnait  de  soidiaits 
de bonhenrpour  toute  l'année,  furent 
appelés  5/fYr/i,  d'oii  nous  avons  fait  le 
mote/n*mie,  en  l'honneur  de  la  déesse 
Strem'a. 

.    Nnu>  Savons  qu*»  do  cli  *-n<*f  rpaiii 
Couir.iiriit  du  CirliuK  \rs  a ^rrhte»  sommet»; 
Qw  Rom**  a  Strrniit  «  on^icrait  vcj»  n-traitni; 
(«)u'uii  j.iur  où  d<»  Jaiiu«  ils  ii'lrlir.iirnt  If»  frtrs, 
IVsSjIiiiih  ,  d.iii»  «•••  liiiis(-riu|irfnt  quelques  ramcaui , 
^  in  I  eut  a  T.ilius  |ii<->4-iitPv  ti-«  radeaut  ; 
TA  Vf  prinL-e,  v  mjinl  un  foi tunr  présage, 
>oulut  à  l'avfiiir  en  pn-Miiro  l'uimu**. 

▼Ic^MKi  ,  Fpitrf  tur  le  prrmirr  jimr  Je  l'««. 

La  l'e  élégie  «le  'libulle,  liv.  m,  a 
été  coni|)osée  à  l'occasion  du  r«»non- 
velb-ment  <Ie  l'année;  elle  commence 
ain.si  : 

M«*«  yt'itt  ont  tu  hrillfr  ctte  heureuse  îtiurniV  , 
Du  liMn|)«  d«'  nn»  .lïi-ui  ,  en  piunpenuTraul  l'aBDée  , 
r.<  Il  liMili>  H'i-iiqii «>««••  J  et  |i'«  plus  ru'lie»  (/oiii 
I  iDoiiifiii  II  cil)'. ^  iciniilisvi-nt  le*  maisons. 
.MiiHi-«  ,«mi  m'iii«piicr  ,  tl.ii:.'n>'cni'iippr«-n<lii>  rnrure 
<,hii-i«^irr  ,/.f|,  p,  ,n,.|,t  |,|  ,,f(.  .1 ,  r||i'  ipif  j'ailiiff. 

Ti.itl.   •)•■   Vlii|lt\ :111t. 


Celte  coutume  passa  eosaitc  des  Ro^ 
mains  chez  les  étranters.  Les  étrames 
des  druides  étaient  du  gui  de  chêne; 
et  c'est  de  là  qu'est  TeauG  rexclama- 
tion  proverbiale  :  au  gui  ^  Van  neuf; 
c'est-A'dirc ,  venez  chercher  du  gui. 
Tannée  commence,  se  renouvelle. 

KPITAPBB. 

Gj-gh  ArmnoM  ce  mnhm  bbne 
Ij«  plu  ■▼■re  koHHMe  de  Resat*, 
Qui  trépasM  le  dernier  ie«r  die  !'•■ , 
De  peur  de  rionfr  de»  ^Itvimm'j. 

■TRBikKKS  MiGSOKSBs,  ttom  par  le- 
quel on  désigne  ces  petite  almanach* 
qui  se  donnent  pour  cadeaux ,  pour 
èlrennes  au  jour  de  Tan.  La  petitexsr 
de  leur  format,  Télëgancc  de  leur 
reliure  leur  a  fait  donner  ïe  nom  de 
mignonnes, 

BTBEKMR,  u.  «  NoQS  preslons  non 
biens  et  nos  vies  an  besoin  de  nos 
amis  :  raai^  de  communiquer  son  hon- 
neur ,  etd'tfsfnmerautruy  de  sa  gloire, 
il  ne  se  voit  guères.  •  noiiT.  1.  i,c.  4i> 

N  L'ancienneté  pensa,  ce  croy-je, 
faire  quelque  chose  pour  la  grandeur 
divine  de  Tapparier  à  l'homme,  la 
vestir  de  ses  facultés  et  esirener  de 
ses  Itelles  humeurs  et  plus  honlensrs 
nécessitez.  »  Le  mime  ^  1.  11  yC.  i9. 

*t  Parce  que  nos  occupations  nous 
chargent ,  Straton  a  esîrenè  les  dienz 
de  toute  immunité  d'offices ,  comme 
sont  leurs  prestrcs.  »  ibidem. 

Il  eut  beau  faire  K  hetm  dire. 
Beau  se  plaindra  el  falaÛBer  , 
ApolloD  arec  ca  lyre 
S'en  alla  sans  rtrrnmtr. 
*nt«MtLr,  Esopt  h  le  Cmur*  ect.  ■,  er.  5. 

ÊTRES,  s,  m,  pi.  les  degrés ,  corri- 
dors, salles,  chambres V  etc.  d*une 
maison  j  et  son  plus  grand  usage  est 
dans  ces  phrases  :  1/ loif  Ions  Isf  êtres 
tie  celle  maison  ^  il  cannait  iee  éftiei- 
A  Cad*' m. 

«  Aiires  (architecture),  viens  mol 
q^ui  jiignifie  les  dépendances  d*un  bi* 
timcnt  :  de  là  est  venu  eonnaUreks 
êtres  d\ine  maison.  »  Enejr^np,  aeed. 
t.  I  ,  ptg.  4''i<).  ''^î*^- 

On  lit  dans  le  />icl.  de  TM'OKT. 
oti  il  est  écrit  aitre,  s.  m.  «  Terme 
bas  et  populaire,  dont  le  peuple  et 
les  bourgeois  se  servent  pour  expri- 
mer les  apparteniens ,  les  pièces  a  ap- 


KTR 


525 


ETU 


p.irtoiiwns,  h'S  chambres  et  autres  cn- 
ilri)it.«<  «rime  maisdn.  Ce  mot  vient 
iWitrium^  i\\n\  Ton  a  fornié  astrum 
tl.tns  i.i  ba.ssc  latinitt^.  » 

«<  /4itre  se  prend  ein'ore  pour  cour, 
4l.in>  la  \Vi\}\c  atrium.  Ce  mot  est  \ieux 
m  ce  sens.  A  Hoiien  on  dit  Vaitre  de 
lacithr-tlralc,  pour  exprimer cequ'on 
npprllr  à  Paris  le  Parvis,  » 

C*t>r  en  «««hTiiier  sens  qu'on  trouve 
II"  mot  (lUr:  'lan>  les  Neuf  Preux  ^  ro- 
man fort  ant  ien  qui  n*a  <^té  imnrimé 
«lu'en  i.')o^  ;  «  Gr.md  nomhrede  Turcs 
s'enfiiin-nt  à  refn{ic  en  Votre  (entrée, 
por*he,  Aestibulc)  <lu  femple  qui  es- 
toit  une  forte  place.  » 

On  tronvf'  dans  les  Bévue  s  franches 
attiii)«i<<i'S  à  François  Villon,  esire 
pour  demeure  : 

Il   pri.i  et   r<-(|iii«|   au  mJiBtrr 
Ou' lia  un  >c-   tnuL«i>l   i>ntr<*mrttrr 
|)'.i|>|>>ii ti<r  .i|ii>«  liiv  tourjiit 
l.i"  |ijiii  «il i|.|H-il<-  ru  mui   rttrr. 

KTIUU.KK,  vMln  latin  5tn^iY^r« 
l'trottrr  d\ec  une  étrillt.' ). 

iiisrATT  (e«>c/ifr). 

n  Oiiand  une  femmt*  fait  la  dia- 
Mr»e ,  on  la  peut  étriller  tout  son 
>.io»^l.  »  i.Ki;r.AM) ,  le  GalatU  Coureur^ 
se.  <). 

Kpirtrte.  en  plai-^nant  les  grands 
de  l<-nr  <)r<;;neil,  liit  :  •«  L'intéiét  seul 
non>  iliete  !«•  respect  que  nous  fei- 
i;n<>ns  pour  eux  ;  ils  sont  comme  les 
.ni«>  'jue  1  ou  étrille  pour  en  tirer 
ser>  ice.  •• 

FTiiii.i.i. ,  KF. ,  ufl/.  et  part.  En   Es- 
>.»;:iir,l.iiieant«'e,st  vuidée  et  estrillée ; 
vu    llalir,  izroyse  et  massive.  »  CHAAB. 
liv.  I  ,  cli.   1 1 . 

KTIili^UK,  KK,  adj.  qui  n'a  pas 
r.i  Ml  pleur  néi-es.<».iire. 

FiilitUi*    1  UtJllt«*4Ul  iltltfltl't. 

^OLTAltt. 

KlKOir,  OHE,  adj.  (luon  écri- 
\ait  autrefoi>  eitntict ,  du  latin  strie* 
tui  (>err«*  ,  rtroil  ^ . 

luiurdaloue,  dans  son  sermon  de  la 
FiUtise  rtmsrteme,  «lit  :  n  Souxenex- 
\(>us  qur  le  ihiiiiiu  du  «ici  est  rfroif , 
it  iprun  (luiiiiu  ètnnt  ne  |>«'Ut  avoir 
«le  prnportinn  av«'«  une  conscience 
l.«r^«-.  >•  .\ntith«sc  qui  n'ot  guère  de 
l>on  got^t. 


1 


«  Voyei  dans  quel  sentier  La  vertu 
chemine,  doublement  à  V étroit,  et 
par  ellc-m<imc,  et  par  l'eiTort  de  ceux, 
nui  la  fxrrsécutent  I  y»  bossubt,  Oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

BTBoiTBSSK  ,  S.  f.  état  de  ce  qui  est 
<$troit.  Ce  néologisme,  hcureu.ioment 
hasarde  par  deux  écrivains  recom- 
mandables  ,  MM.  Pelletan  et  Kiclie- 
rand  ,  nous  manque  ,  et  la  langue  ne 
peut  guère  s'en  passer.  M.  Pougens 
dit ,  avec  raison ,  qu'il  est  moins  âpre 
et  plus  sonore  quétroiieté ,  qui  se 
trouve  dans  Perceforest. 

ETUDE  ^  s.  f.  Ce  mot ,  nue  nos 
pères  écrivaient  «5<iu/«, vient  au  latin 
sttulium,  du  genre  neutre;  aussi  étÂide 
était-il  autrefois  masculin. 

<iO  le  vilain  et  sot  estude  d'estudicr 
son  argent!  »  M0^TÀlCIfEy  Essais. 

«(  Son  plus  lal>orieux  et  principal 
estude  ,  c'est  s'estudier  soi-même.  >» 
Le  mente. 

n  Vuis  se  remettoit  ù  son  estude 
principal.  »  babblais. 

....  Tuos  cf«  f  iM|{4>»  pâli* 
Dunt  le  fmtn  ettmdt  •'«ppliqn* 

A  cliirrlirr ,  et*.  ". 

MALniBg ,  ihie  k  /«  rrine  ilmrie  de  Mif\ltrt$, 
hr.  I ,  i«  Odf»  f  conpocée  en  i6oo. 

IIi'U»  :  j'mtjait  de  l'httmmv  une  mstet  longue  ètmJe, 
Pour  o'rtre  pa»  Mirpri»  lir  «.-••U*  iDcr^titiHle. 

ftANçtii*  Di  NSL'fciAïKAV,  DùU .  entre  Phù^ 
non  et  Drmotthène. 

«c  V étude  f  dit  Aristote,  est  \  Tame 
ce  que  Tair  est  aux  yeux  du  corps, 
elle  nous  transmet  la  lumière.  » 

Il  ntt  un  hi<-D  rrel .  «loui  clumie  de  mw  mjui , 
Ikiiit  lin  vnl  it)^  l'jilMirJ  U  |Mii  eudunlere^M» , 
l)i>nt  «la  i<mit  mb*  lr«juble  et  ntm  pat  mdb  ivrewr, 
Qui  »uit  rk<jinnie ,  ea  dépit  JLn  dettiBs  ini-<iiu>t4U«  , 
A  tnul  Àgr ,  en  ton»  beua  ,  et  djiB*  tiMU  \r%  in»tjnB , 
<>ui .  Mn»  ce*«f>  nouTeaa .  »' JCt-riiit  par  l'Iubilaile  . 
Plein  fie  calme ,  d'<»u!bli .  d'ioatirence. . .  •  Vëtmd,- . 
h'rlude,  piaikir  rrmi  drat  U  MMirre  r»t  en  ninu , 
It'rtude,  neureut  trévor  i|ui  ir»  rrni|>i4ce  tou». 
Qu'mb  ne  U  iMiror  pa»  aui  «eul*  lM>Miitiii  du  %ài^*' , 
Il  nV»t  jut-uu  ni(»tt«-l  qui  uVn  ln»u%e  l'u>a|:e 
(^hiel  c|ue  Miit  ni»tre  »«>tt,  iliu*tir  nu  mii«  rxlat  , 
Mou4r«|ue  ,  citoyen  ,  fueriier  ou  nM|(i*trat , 
Jeune  iw  iieu»,ii^be  nu  iMufn»,  Leureu*  o«i  aiivf- 

[raUi', 
L'étude,  utile  à  tiw*  ,  e.t  à  t.»u»  apTe*We 
Elle  aliricelr*  f;rand«  «in  |m.i.U  d-  la  KraMleitr. 
Sauvr  ju  ricke  l'rnuui  de  mmi  tuaf  |Mink«vr, 
Fait  du  peupi**  ou  de»  ii»i«  «mblier  le  i«prke, 
TianqudliM»  ]r  i«rui  «in'irrtta  l'injuaice. 
('■<>n«ii|e  doureuM'Ut  l'homme  i>er*évule. 
De»  uHront» .  de  leiU  ,  ri  de  Li  pauvrHc. 
HîÀ-  aimable  de»  ckain|>«,  amip*(nc  de  lovipe, 
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■TOMiB.i-.  du  iitia  tiuden ,  <f»i 
sisnifiF  proprement  avoir  du  goût ,  du 
l'inctination  pour  quelque  chose  : 
aussi  ce  »crbf ,  que  nos  pires  ten- 
vaient  ttlu<Ser,  a-t-il  pris  d'abord  uB 
complément  indirect ,  coninu  le  Mu- 
Jtrt  des  Latins. 

"  Le  philojophr  qui  auroit  si  bien 
etluiiiè  à  ta  lagciie  toute  M  lie,  te 
trnuveroit  à  ta  mort  un  vray  fol.  " 
ŒuvTtt  de  Throphiie ,  pag.  Si ,  Rouen , 
i66i. 

«  ]l  y  a  de»  f!<  i>s  de  U-tlrt s  qui  ^- 
ilicnt  \iA  ouTr.ipi-s ,  et  d'autres  ^ui  ne 
fiint  4UC  les  feuilleter,  et  qui  e'iu- 
dUnt  des  mains.  ■  roniiMLL*. 

KluMâl  \r  loi  l»^  t  l'rairiclii 

«Dans  lacuisiiieoù  il  (M.  de  Pour- 
ceaugnacjestdeseendn  pour  déjeuner, 
it  fat  rliidù!  une  bonne  demi-bcure, 
et  ie  le  uis  di\k  par  ccrur.  ■  holiIh, 
jV.  de  Ponrceaugnae ,  aci.  1 ,  se.  4- 

ÉTUI,  t.  m  •  C'est  le  nkcptacU 
et  l'ciMij'  de  U   science  que  la  mé- 

dnns  mon  elui,  sur  belle  lerrc  et  ^ 
ciel  dto>iivert ,  •>  dit  Sauclio,  a  propos 
des  mésaventures  do  la  cke\  alerie  er- 
rante. 

•  Son  visage  étoit  des  plus  mi> 
gnons,  mais  c  éloit  toujours  le  mtme 
visagi-  :  on  eût  dit  qu'elle  le  retiroit 
le  matin  d'un  étui,  pour  l'y  remettre 
en  se  couchant.  Sans  s'en  Atre  «erric 
durant  la  journée.  •  kah.  Mim.  de 

1  Un  artiste  du  dernier  siicle  , 
homme  d'esprit,  pour  exprimer  d'an 
S.-UI  mol  la  dlfliirrpce  et  le  rappoH 
c|ui  se  trouvent  li  la  fois  entre  deui 
grands  maîtres  dtas  le  cararlùrc  dr 
leur  iWiin.  dont  l'un  semble,  en 
i'lli.1  ,  ii'étrr  que  l'eaTclo|>pe   ou  l'é- 


\  ÉTT 

corce.  un  pea  nèn  é»  l'autn,  «  dk 

plaisamBcnt ,  qnc  ta  Jriiin  da  Ci^ 

rachc4UiirdB«d«Mhii  de  Raphia.  ■ 
,  ,817. 


: ,  t.f.  qu'on  derlnit  »utn- 
.  àm  tti^a  oa  wtmm,  dan*  U 
liasse  latinité,  qui  poumît  Tenir  da 
celtique  stou/ï  (  booeher  }. 

c  Nj  une  atuvt,  nj  nae  leçon  n  «it 
d'aucun  fruict,  ai  cite  ae  mtUoje  el 
ne  di^crassc.  ■  >o>t.  lir.  m  ,  ch.  9, 
.<  Et  Dieu  s^ail  s'il  aViiprit  ^bini 

et  s'il  n'eust  pal  bioa  *n«la  cabe  à 
chauffer  ses  uuifu.  >  1 


Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  dit  plat 

quVfui'iiM  :  1  Je  neme  MOTieit  pas 
même,  dît  M.  de  La  MokMon ,  d'a- 
voir lu  AufMT  ailleara  qn'kf  et  dos 
IcDiet.  d'Oudin.  ■ 

ÉTUYER ,  >>.  dérivé  d'Aw.  On  ieâ- 
vait  autrefois  eititjra;  comme  on  diMit 
ettui.  lEtujrtr,  c'est,  dit  Philibert 
Monct ,  serrer  une  choie  en  aon  lé- 

■  Les  fuyards  MTontcontraintaw- 
luier  et  rengainer  lenrs  rhiraneriei.  • 
Conta  d'Eaux-  t.  1. 

■  Nulle  drogue  n'est aMcaiôrlc  fioar 
se  pri^server  sans  altératiiia  et  oarrup. 
I  ion  selon  le  vice  du  vase  qni  Vutiorm  ■ 
(qui  Vtauyt ,  où  elle eat renfcnade). 
£ijû  et  MonxaigKt. 

D'cduionafait  aattr^lr  qui  tipifie 
cacher,  renfermer,  mettre  dans  an 
ettui.  Voyes  dans  le  Trùor  du  Mi- 
cfitrch*!  gauloiif  de  Bord ,  les  mets 
EitoYV  et  l'Eitujrtr. 

irvii,  âa,  ^orf.  ■  Ls  philMopfcic 
paioiil  et  inutile  et  vîcicnae ,  quand 
elle  est  mal  etiuvdta  (mal  loiée,  nal 
placée).  aoRT.  liv.  lit,  c.  8. 
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Vt'trmologic  t  dit  Cicëron,  touche  de  bien  près  U  force  et  la  tubstance  des 

choses. 

Il  on  est,  a-t-on  dit,  des  etjrmologies  comme  des  bons  mots  :  plus  on  les 
n'cluTchf,  moins  on  les  trouve. 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  sur  la  terre  ni  sang  pur,  ni  langue  sans  alliage.  Quand 
1/  nous  manque  un  mot  ^  disoient  les  Latins,  nout  rempruntons  des  Grecs  : 
tous  les  peuples  en  ont  pu  dire  autant.  La  plupart  des  mota  ont  quelquefois 
une  g(^né;ilo^ie  si  bizarre,  qu*il  faut  la  deviner  au  hasard  ,  et  la  plus  vraisem- 
blable e.st  sou>ent  la  moins  vraie.  Un  usage  ,  une  plaisanterie,  un  éTénement 
dont  il  ni*  reste  plus  de  traces  ,  ont  étabu  des  expressions  nouvelles,  ou  dé- 
tourn<^  le  sens  des  anciennes.  Comment  donc  se  flatter  d*avoir  trouvé  U  vraie 
racine  d'un  mot?  Si  vous  me  la  montrez  dans  le  grec,  un  autre  la  verra  dans 
lr.s\  ii.i(|ue;  tel  autre  dans  l'arabe.  C'est  ainsi  qu'un  Français  voit  le  nord  en 
Allemagne,  le  Germain  le  voit  en  Suéde,  et  le  Suédois  en  Laponie.  Souvent 
nn  r.idical  vous  a  guidé  heureusement  d'une  première  \k  une  seconde,  ensuite 
à  une  troisième  langue,  et  tout  k  coup  il  disparott  comme  un  flambeau  qui 
N^'tiint  au  milieu  cic  la  nuit  :  il  n'y  a  donc  que  quelques  onomatopées, 
«|nel(|ues  sons  bien  imitatifs  qu'on  retrouve  chez  toutes  les  nations;  leur 
recueil  ne  peut  être  qu'un  objet  de  curiosité.  *> 

»'  Celte  remanfue  vraie,  lorsqu'on  veut  remonter  à  Li  première  orisine  des 
iiuts ,  rn  les  suivant  dans  le  labyrinthe  des  langues  où  ils  ont  successivement 
|».;>>i'* ,  n'interdit  pas  la  faculté  de  rechercher  leurs  plus  prochaines  ètymo- 
/t)iii4s.  (i  autant  mieux  que  ces  dernières  coïncident  davantage  avec  leurs 
arrri'tions  ,  et  que  la  plupart  de  nos  mots,  dérivant  du  grec  ou  du  latin  ,  ne 
lai>M>nt  aucun  doute  sur  la  vérité  des  e'tjrmologies  qu'on  leu r  assigne*. 

>>  Les  mots  latins, 'qui  entroient  dans  les  diflérens  jargons  de  l'Europe, 
lurent  toujours  mutilés  comme  les  obélisques  et  les  statues  qui  tomboient 
entre  les  rnains  des  barbares.  G>la  >ient  de  ce  que,  les  Latins  avant  placé  les 
nuant  es  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  dans  les  Anales  des  mots  ,  nos 
nncétre>  qui  a\oient  leurs  articles,  leurs  pronoms  et  leurs  verbes  auxiliaires, 
tion<|uèrent  ces  finales  qui  leur  étoient  mutiles,  et  qui  défigiiroient  le  mot 
.1  leurs  yeux  ;  mais,  dans  les  emprunts  que  les  langues  moilernesse  font  entre 
elles,  le  mot  ne  s'altère  que  dans  la  prononciation.  »  RiVAaoLp  de  fUniyer' 
snlilè  de  la  langue  française  ^  p.  53. 

»  Les  mots  fiançois  sont  presque  tous  tirés  du  latin  en  cinq  manières.  Ce 
qu'on  peut  dire  aussi  des  mots  italiens  et  espagnols  k  proportion. 

I .  La  première  se  fait  en  changeant  une  lettre  en  une  autre. 

BXkMPLKS   : 

Poeta,  Propheta^       Hrpoema, 

Poète,  Prophète,       Rypocrite. 

Terra,  Asia,  J'iuoscphia, 

Terre,  Asie,  Philoeophie. 

Themsi ,  Sjrstema. 

Thème,  Slystème. 

Carthago ,  ÉtuUitudo. 

Carthage,  Multitude. 

Constmns ,  Diiigens  ,     Front ,   Pons. 

Constant,  Diligent  ,     Front ,   Pont. 

Ou  en  changeant  une  syllabe  en  une  autre  : 

or  fionor^  Doctor,  j4ctor^  Lector. 

vn  eur  Honneur,  Docteur.  Acteur,  Lecteur. 

tas  Trùutai,  Piêtoê ,  Jlumilitms ,  rduptaM, 

ente,  Trinité,  Piété,  Humilité,  Volupté. 


a  masc. 

Papa, 

vn  €. 
a  fém. 

Pape, 
Hosa , 

eu  e. 

Ros<' , 

a  neut. 
en  e. 
0 

Dotçma  , 

Dogme, 

Imago, 

en  e. 

Image  , 
Prutlens , 

s 

en  t. 

Prudent, 
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3.  La  MCOBilc  manière  se  fait,  en  ■joutant  qnelqiie  lettre  >ti  comml 
Tncnt  il' lin  mot ,  et  changeant  la  dernière  lettre  ou  «jllabe ,  comu-  -  - 

Schota ,  Spiriuà ,        SioIum  ,  Suidium. 

Ecole,  Esprit,  Etat,  Etude. 

Ou  en  oioutant  quelque  lettre  ou  sjtihbe  ï  la  fin  du  mot ,  rammc  : 

Cietro ,  PoUio ,  jtetio ,  Paitio. 

Cic<!ron ,  Pallion ,  Action ,  Pauion. 

3.  La  troisième  maniiïre  se  fiit  en  retranchaat  quelque* lettre* oa  arllabc*; 

Cticuliècenient  aux  mots  termines  en  i'> ,  «,  met  uin,  quidevienncBt  ton 
ifoi«  ,  en  retranchant  ces  dumièrcs  sjllabcs  ; 

Advocami ,       Senatiu,  MagûtraUàê,       IttgTMIu. 

Avocat ,  S<<nat ,  Magistrat ,  Ingrat. 

Ponù ,  GeamUi ,  Dii/inuê ,  ^iiNwt. 

Fort,  G(<Qtï[al,  Divin,  Tin. 

Teilamentum ,  Flrmamtntum ,  MonumeatuM,  IntltvmtMum. 
Testament,       Firmament,      Monument,       Instrument. 
4-  La  quatrième  manière  se  fait  en  transportant  une  lettre  devant  une 

Mùuiter ,  SylvtMer ,        ffoiter. 

Ministre,  Sjlvcstrc,        Notre. 

5.  La  cinquième  manière  se  fait  en  int«rpo^nt,  quand,  daMtM  PMtt  htin 
uùil  y  a  ^  la  Ra  un  a  devant  ai  ou  n,  on  a  interpose  un  i  ; 
Punit,  Jttanut,  GtnHanUM. 

Pain ,  Main ,  Germain. 

Outre  ces  cinq  manières  générales  dont  les  ancien*  •«  $mtX  acrTi*  pow 
former  et  iliTcrsiGcr  notre  langue ,  en  la  tirant  du  latin ,  iU  OBt  CBcaw 
fait  d'autres  changemens;  par  exemple,  dans  la  prononciation  ita  uni  i  hani* 


Ca 
Cha 

rite,' 

Coreo, 
Charhon 

Cap«, 

Arche , 

Conj',. 
Chien. 

lis  ont  fa 
dans  les  par 
etchang7l 

icipe]  passif. en otM,  o,  ««/"ils ont  rctraocbë Udemièreaj limbe, 
a  qui  fc  précf-dc  en  <f  -                                                             ' 

Baptiic, 

Conirmd.. 

de  i;;8,àr^.. 

■ima  de  /ticktUl ,  corried 
.  .p.  xetxi. 

■  \.'ttymolnf(ie  est  aux  mot*  ce  que  la  généalogie  est  pour  Ica.famUle*  :  on 
doit  la  respecter,  mais  non  pas  rn  être  esclave.  Elle  a  cmbarratti  la  laagK 
■le  beaucoup  de  lettres  inutiles ,  dont  il  est  k  aouhaitcr  qu'on  la  déharranr  pen 
.\  peu.  »  vÉBAUD,  Diationnain  crùi^ut  de  la  langue  fraof  mût. 

irruoLocisai,  V.  chercher  l'étymo-      dit   Ilé)(érando,  aaiei   d'estime  ua 

logic;  mot  forgé  en   plaisantant  par      traïauide  ceuxquiae  livrmtaniiv- 

Sarraiin  ;  cherches  éljmoloMqnMj  on  n^  «eit 

Hirtiniiuijsaii  tnmiaiuiiiMs,  giicre  qu'un  ntotifdc  furiout^ j  OS DC 

Qui  mule  i»a  j'r'rouifiigimi.  rMéchit  pasque  lea  Ajmal<>||îe*  aonl. 

....  à  l'histoire  de  la  pens^,  ce  ooe  le* 

«moLocisT. ,  .   ™  celui  qui  s  ap.      m,,j^i|es  et  les  inîerintioaa  utiqur* 

pliqueal.irçeherel.ede»eIymolo|:i>«.      „„,   ,,   ,-|,i,toi,e  de 'la   sodëhf  V 

"  On  n  ;i('Cord>'  point  en  génér.il .  |  mainej  on  ne  reDiarque  paa  <pw  U* 


EU1>  à 

/lyntuliiftH'*  rendent  l'Huilu  ilu  la  lan- 

Fiiu  plu9  ficile,  eaat-'igar-ot  k  mieux 
Vmplufrr,  tlécoiivruDt  mieux  sa  vriri- 
lahle  uhysiiinumii'.  et,  en  Hiiiatd'uDC 
ni-ink-re  plud  iii4r(|iii^  lu  tena  de* 
riiula,  ci>ut^i>un'nt  eSiraviincnt  i  i-n 
|<r<H>'uii'  J'jIiiu.  U  elt  vrai  que  la 
iii.iniiTr  diiiit  1>!3  tlrifolosiiut  oat 
r\i^i'iilé  ri-  travail  a  pu  IrJs-nouTPDt 
jiisliliiT  i-v  |iti''|ii|;((.  Od  Ici  a  vui  l'at- 
t.u:liiT  jilus  ,1  ij  rrucniblancc  maté- 
iii'lli'  <l>'\  MKit.'i  iju'j  la  jL-urcta  aDa- 

hi^lr    Ill'.^    illcr'S,    L'tC.    »  DtS  lîgtttê  lit 

l'iiii  ■!•■  ptiiter,  tiiiu.  IV,  pag.  iu8. 

VX>,  Y.MV, .  parl.A'a^ir.Av  latin 
liii/'iiui,  iMrlitipa  passif  lie  haitrt 
unir;  :  .iii»i  nos  piTt-s  ont-îls  licrit 
li.u.  U  f.'l  ili-ï  (iro^iocui  uù  l'on  dit 
I  11  l'-ii  ixitir  i'ui  II,  Un  homme  disait 
.111  |ni.r  j  M.  <!.'  Itoiifl1,'rs  :  Vous  avvi 
-■-11  .11,1  ^u-ur  diii.  ïnir.'  sociét*.  Pour- 
.|<ini  pis.  réi-onail  ^jjm<'nt  M.  itc 
Él,.,.lll,.is;  J.ii,il,r«  eu  I  oiUns  U 


I- 

CIIAIII'^TIF...,  f.  (,;.   bien, 
.  ^r,it,;.  -Um-n.uitiddeIT.u- 
.<  jn..lLviiijlisi-  l'aulrv  au  sujet 
Kifkitriilit  ;  !.■  sjnE  a  coulé  ne» 

s  .1,     1..   .i.rr    U^lti.,..,-    au   i>i<-d 
'j  r.-iir-.-s ,   pi-ndiDt  jirès  «l.-  deux 

■-1111,  puiir  un   mol  .|ui   a.^nitie 

K 

M 

>ri:. 

.   n,   du  l.tin  .-«««- 

.|U 

.  .id 

1.1 1  il. 

t.UI  (k 

'/.lï  (n^Aft/i}  f-ardcr, 
rce  iiriiitipjlcdeseu- 
U'illerii  U  chasteté 

1.11  S..iiit.'.- Piti-s  ne  su  liaient jia« 

iiutj'if    j  un  bieutuiii|uvl  on   a  coup<! 
U  1    iiiriii'i  .  il  .|>ii    m-   liiïsw  |US  de 


,.  I .;  Ilci-m  .li.)U> 


jiire  de  laïuoM^  Pfr  laquelle  on  Ai- 
faix  des  iiUes  tristei  ou  peu  hon- 
atte»  tau»  dcl  EXpreasiaas  plus  dou- 
plus  TésfTiira  qui  adouciucait 
,iic  les  id.^  ont  en  elles'm#fnei 
de  désagréable  ou  de  choquant  ; 
toutei  tei  lanque)  ont  employé  cetto 
Rliure,  et  la  nàtre,  plus  r&Krrée  que 
lej  autres,  en  a  dû  fiirc  un  fréquent 
lye.  Nous  nous  contenterons  d'en 
er  un  seul  exempte  dont  le  cardi- 
nal Hitury  vante  avec  raison  la  nou- 
cauté  .  l'ciactitude ,  ta  Couleur  et  la 
nesure.  Le  Père  Elisée,  cétibrc pré- 
dicateur, dans  son  Oraitai,  funiln 
du  Dauphin,  avait  à  dire  que  l'in- 
d'Ëspapie,  première  épouic  de 
,  ince,  était  morte  eu  couche  à 
la  naissance  de  mu  premier  enfant, 
'  ur  il  rappelle 
iblait  embar* 
rassant  d'eipcuer  en  chaire  avec  cun- 
tenanuc:  -  HéUa!  dit-il.  ces  liens, 
que  l'innocence  ileS  penchans  furli- 
'■"•  encore,  ue.ir.-nt  que  l:i  durée 
instant  Semblable  à  U  fleur 
:umlH-  des  qu'etlti  niuntre  loi) 
,  le  pn'niivr  sa^e  de  Sa  fécunditJ 
devint  le  signal  ae  sa  murt,  ■ 

EUPHOME,  I.  /  du  i;cec<S(ru) 
bien, et  de  i^biA  {phâni) ion.  En  ter- 
mes lie  grammaire,  c'i'St  une  pronon- 
ciation ou  une  structure  de  iuot«  fa- 
cile ,  douce,  agréable  à  l'oreille.  D« 
làticnt  EupKonùjut,  mdj. 

■  Pour  éviter  le  bâillement  ou  con- 
cours désagréable  de  deux  loj'dles 
qui  se  cboiiuent ,  le  méchanisme  de 
la  parole  a  introduit  dans  toute!  le* 
langues,  dit  Dumarsaia,  ou  l'éliaioa 
t  précédent ,  ou 


deux  vojiell.-s.  C'est  donc  par  tupko- 
ni'ei|u'un  dit  rhommcpour  U  homme, 
i'ame  pour  la  ame  ,  aïoa  ami-  po.ir  ma 
amc.  I^.'lqucs  letlret  euphanï^iirt  SB 
foBt  peu  à  peu  iulroiluil.-i.  Aime-s(.' 
aima-ii.'  cbante-tJ .'  ch<nia-»f?  je  tôt 
UNciclfcrein  ,  je  suuii  nu  f.iî.itemps, 
^a-r  .  donne-r  tous  tes  m.h.s  .  cadw 
m  la  blessure  :  toutes  ces  eonslroo- 
lions,  ennemicsdu  rbytliiiic  poétJ.juc, 
se  présentant  aans  ccsh;  .  ont  tuilkàtî 
l'admiMion  d'une  lettre  f|ui  levit  Jm 
ubslaeU-s  sans  cesse  rcnaissans,  rt  lc« 


m 


ÉVA  s: 

puitca ,  bienUt  *uivû  àeé  proiateurt , 
ont  dit  ;  (ime-t-il?  chaote-I-il? 
timit-lr-ili  duDta-i-ilî  je  yoii  un 
jour  Mrdn ,  je  Murû  au  priotempi , 
jat-J ,  Aonatt-y  tous  tes  soins ,  ca~ 
chu-en  la  blessure.  Le  besoin  a  intro- 
duit ces  lettres  fu^^nù^uw,  et  l'usage 
universel  les  a  coDsacr<ies.  » 

ÉVAH.  ri^ez  ivoHi. 

ÉVANGÉLISER ,  v.  du  latin  e^on- 
gelizare  dans  la  Vulgate  i  formé  sur  le 
grec  lùirrilfÇiin  (apporter  une  bonne 
nouvelle],  prêcher  rEvangile.  Cemot 
n'^st  entrer  dans  la  langue  française 
que  vers  la  fin  du  17*  fi&lc.  oFond^ 
t-ellc  des  Ii6pîtaui,  elle  y  joint  des 
millions,  afin  que  les  pauvres  soient 
nourris  et  laànt  àmagéliiit  tout  en- 
semble. ■  F1.ÉCH1I1,  Oraitonfunibn 
dt  la  duchttte  d'jiiguiUon. 

iTAHcéi.iST( ,  t.  m.  du  latin  enan- 
geliiu.  ■  Il  T  a  des  femmes  qui  sont 
bien  aises  d'avoir  des  rvangtùila 
pour  prêcher  leur  vertu  et  leur  chas- 
teté. «  Conttt  de  la  fiant  de  Navam, 

ivinctLB ,  I.  m.  du  grec  liirnlliai 
{euagg^lioa);  racine,  i!  (eu),  bien, 
et  iw'»-  ("SS'^).  l'annonce.  Ce 
mot,  qui   n  est   aujourd  hui  que  du 

Kire  masculin  ,  ctoit ,  du  temps  de 
ileau,   et  même  lon|;-teinpf  après, 
des  deux  genres.  Ce  poète  dit,  dau 

On  a  fait  ensuite  une  distinction 
assez  oiseuse  : 

Le  taint  Evangilt  ,  masculin  ,  la 
Loi  du  Jédus-Christ.  Lti  ivéquet  toia 
Ut  vraù  minùint  du  taint  Ei-ajigiU. 

Evanùile  ,  féminin  ,  pariant  de 
TEvanifilc  qui  se  dit  ii  une  messe. 
La  prtmâre  Evangilt  est  dite.  L'Aca- 
démie, édition  de  1769,  le  fait  tou- 
jours matcutin. 

"  L'intérêt  et  les  passions  nous  ont 
fait  un  ivangU*  nouveau  que  Jésui- 
Christ  ne  connaît  plus.  ■  Ne  dirait-on 
pas  que  Bossitrt  a  écrit  cette  phrase 


pour 


raps-ci 


On  a  dit  des  Offuxt  de  Cicémn , 
que  c*étoit  VBviuigiU  de  la  loi  nalu- 
kIIc. 


.  ÉVA 

ÉVANODIII;^  .'.  du  laUn  cmm*- 
cax  (devenir  k  rien, se  pewlrc,  dû 
paraître);  le  simple  VanoUr  poor  «•- 
nOEu'r,  du  latin  vautteere  ,  M  troMC 
dans  un  de  nos  andens  poitca. 

•  Quand  Joseph  ent  ce  dît,  fliVi- 
vanouit  d'entre  «nlx  t^leniemt  qar 
iizne  tceurent  qu'il  derint.  ■  Lanedit 
duiae,  la  TEËiba  vailie.foLi  t^.c  ■■, 
édit.  de  i&to. 

■  A  CCI  mot*  Panure  «n-mouit  A 
la  compagnie.  *  ■«•■bail,  t.  ir,  p.  36a, 
édit.  de  1733. 

t.  Dl'WU,  mlilu  dilMto,  ff^àbî  11  ,  Pu», 


V*  d'un  Uen,  pont  d'ifpa- 
raftre  .s'en  aller,  ne  K  ait  pin*- J.  t. 
Rousseau  a  dit  stni  complémeDt  : 


ÉVAPORER ,  ^  du  Utin  ••^.v- 
rart  (se  résoudre  M  vapeurs).  <  Cet 
esprits  raffinés  qui  ,  h  force  de  snbti- 

vaines  et  chimérùjBca.  »  boithoiiu, 
Entret.  d'jtrùu  U  tFSug.  iT*«ntnt 


n  11  ne  faut  poînl  subtïUaer  n 
matière  de  reamnaÛMnce  ;  elk  s'r- 
fopore  en  subtilisant.  ■■  nicabn. 

Lamprias,  grand-pi^rc  de  Plulai^w. 
avait  beaucoup  d'esprit,  mais  aurtont 
à  table ,  au  milieu  d«  ses  unû.  Aawi 
disait-il  que  la  ehalewdti  vin  tùvi 


EVE  S 

<iiir  Sun  uspTÎt  le  mime  effet  que  le 
(en  proiluit  sur  l'enccDi,  dont  il  Tait 
n-apora-cc  qu'il  y  a  de  pliii  fin  et  de 
(>l<u  t-iqui». 

On  dit  l)irn .  peut-<tre  ,  quind  il 
n'agit  d'un  alambic,  VAraporatùinda 
e,/ihti;  mais  pviit-On  ilin,  en  ma- 
lien'<k-  imirak  ,  Vniapnnaùm  d*  fti- 
'il  luitipritii'aporér 


■  l""/'" 


»  ,  Itoiil 

i  à  MM.  de  V 


ycmd./r. 


KVASIVEMKTiT,  d'une  manière 
''I.A.SLM-  ;  ct'l  atlvcrbc  n'rat  |MJ  ancorc 
nhir.ilisv  ;  il  éviterait   une  «iroon- 


.-  l.i.'n  I 


I  le  voit  d 


mptinite  en  i6^^ 

KVKNKME.NT,  f.m.du  Utinnm- 
liit  («'  qui  arrive).  On  trouve  danJ 
y.irl  portique  de  Vauquelin  d«  La 
Fri'snjyi:,  poiti:  qui  Horiuait  «nu 
Ilititi  m  .  plusieurs  fois  le  mot  A«i<, 
du  Ltind'rntiu,  pour  ÀAiMunt. 

La  Lliiri^ri-ncr  (|u  il  y  a  entre  Mue- 
meni  II  acculent ,  c'isl  1' que  l'timê- 
latnt  pont  t'Irc  ou  n'être  pBi  pr^va, 
i-i  qur  l'accident  ne  I'mI  ytmta  ; 
i"  qiiF  rnvjienintt  peut  être  henreiut 
»u  lu^ilheurrui .  et  que  l'accident  tat 
l.mioiirsfùchrui. 

•■  l'iii  il'hruninps  içaTeDt  bîre  ac- 
rnui  lier  11-»  àfntnttn<-  •  tiomr. 

-  Il  n'y  a  ]>nrir  l'homme  qne  troll 
rW'/iemntJ  :  naiire,  v i»ra  et mounr  î 
il  nr  se  «enl  pas  naître,  il  Mtiffre  k 
inniirir ,   ri  il   «ublir   à  vivre.  ■  fcâ 

ÉVEN TAULE ,  aJJ.  qui  peut  itn 
rvciili'.  -  Miiutjii<nr  l'svenle  cent  mi- 
iii'ïi  n>iiiv(-lli>.  m ;iis  combien  difici- 


Prif.  dc$  M'juii. 

(sVENTAIL.  t.  m.  inOranMit  q«l 


ËVÊ 

%  NOU*   l'M 


pnadM 

même  leBt.  Hemarqiwni  que  noa  pèra 
oBt  di  t  àmNoù-/ ■  Lci  dama  nNtuÎBw 
M  acrTaicat  d'AwÊioùt  hiti  da  allai 
de  paoB.pour  fe  rafrakUr.  »  TKwwt, 
tom.  1 ,  p.  6o3. 
î,'àTt»tAii.(tr»fej^àuiudmm*). 


rmt ,  donner  de  E'air ,  etc.  porter  ton 
nei  au  vent ,  dëcouTrir. 

-  Il  interprétoit  Ua  native* ,'  ce 
ipie  lei  médecin*  proUbcnt ,  eem— 
ne  bwre  point  de  vin ,  ne  manna-  4u 
fruit ,  ne  l'tâvtmur  ,  et  semblablet.  ■ 
bJioaisT  JoviaaT,  Ut  Emun  paptf 
laini,  p.  Ss ,  4JÎL  de  iSS;. 

(^rMiiter,  l'expoKr  au  Tent,aeli- 
Trrr  an  *ent ,  k  nn  trop  grand  air. 


„): 


■  Le*  Bomaini  GuMwnt  souTent  U 
|DerTe.p(KirM(Wtf<ran  peu  U  ehalNr 
trop  TAteente  de  leur  )enneaN.  • 
MORT.  Ut.  Il ,  eh.  %i. 

«Lonqu'ilfle  Uup)  TeatMitir4N 
boif ,  ianùia  il  ■•  mûqNe  (le  prasAn 
le*cnt:Ut'«n4lCMrUlî*ière,AwM 
de  tout  cAtà,  et  reçoit  aiiui  la te>- 
natiouda  corpi  morti  ou  tiTau  ■{■• 
lèvent  Ini  apporte  de  loin.  i>airrFsa, 
JKirM^ET  cftoMw.  (  JF(«ue,  porte  H» 
noanTent.) 

rftwUt  Iwl—lil,  rt  ^t^^  ^—  ■>»•' 

■  Cenx  qni  veulent  mettre  de_  l'es- 
prit partout,  ont  ponr  l'ordinaire  le 
cerreaa  un  peu  itmtii  ili  reaien- 
Uent  k  ce)  fiacona  d'eau  de  Lucc  oa 
de  mU' Angleterre,  quon  déboue)M 

tropiaaient.a  LemvqutiBactLaar, 

«7«- 

ÏVÊQITE.a.M.duUtin*! 
6émi  da  «ree  Jm'tMint ,  et  si,, 
latia  mtadmtar,  en  franeaia  mrrwm- 
faM  .■  «"cat  le  titre  qac  W  Grée*  4a*> 
■aient  aua  goaieiaeuia  de  lean  c(4>* 


EVO 


t;I^Homajiii 
i  certalDS  maniâ- 


mes ou  de  leur«  pro' 

le  JoDOoicot  aussi 

traU.  Il  fut  appliqua 

des  apAtres,  parce  qu'ili  dUlcDt  les 

surveillans  dcsfidél»;  mai»  il  o'an- 

noncait  ras  une  dienitë  qui  fi'il  pav- 

liculière^i  r^li«.  ^         ^  ^ 

ÉVEBDILLOHNER,  y.  éraoustillcr, 
raeaillanlir.On  dit  d'une  persoDQc  qui 
a  Pair  enjoué  et  capable,  qu'elle  est 
éucrdilloiittée.  «  Le  tiq  blanc  evtrdU- 
loime  les  tttcs  faihiL'S.  o  Dict.  du  bai 
langage,  Paris,  1808. 

Ce  mot  est  joli,  et  mérite  de  sortir 
de  la  classe  des  locutions  basses  et  tri- 
tiales. 

ÉVERTUER  (s'),  y.  BoilMU  a 
donné  ï  ta  fois  l'excniple  et  le  pré- 
cepte dans  ces  »ers  de  Vjtrtpoètiijut, 


É71TABLE,  ad/,  des  deux  genres. 

■  InévilabU ,  est  tris-fran^ais  ;  èvi- 
tatte,  comme  oo  voit ,  l'a  élé  ;  pour- 
quoi, par  quelle  bïxarterie ,  ne  1  est-il 
Ïlus?rrett-ce  pas  une  incon séquence 
ien  ridicule  d'admettre  te  composé 
et  de  rejeter  le  radical?  u  voltiibi. 

ÉviTi* ,  f .  0  Le  désir  de  a'rviur  soi- 
même  est  la  source  de  toutes  les  oc- 
cupations tumultueuses  des  hommes,  a 

ÉVOHÉ.  ÉVOÉ,  ÉVOEou  ÉVAN, 

0  c'cst-l-dirc  bon  Jili ,  ou  cauraat  , 
iHonJiU.  s  On  surnommait  ainsi  Bac- 
chus  ,  parce  que  ,  s'élaut  changé  en 
lion  dans  la  guerre  contre  les  Géants, 
Jupiter  l'avait  excité  par  ces  paroles. 
Du  moins,  est-ce  l'apinioD  générale- 
ment reçue  ;  opinion  oui  n*est  pas 
parUgée  par  d'Haocarvillc.  >  Les  cris 
é'évaa,  A'ivoi ,  emplotél  par  les 
Grecs  dans  les  TCtes  de  Biechus , 
étaient,  dit-il ,  étrangers  à  leur  lan- 
gue. ■  Suivant  cet  auteur,  ces  mots 
auraient  signifié  U  ferment  et  Li  vit . 
dont  ce  rq>tUeélait  l  emblème,  •  Le 
m  évan ,  £»id ,  dit-il,  dans  svi  A«- 
eKtnhet  lur  fOiigint  tt  Ut  l'mgr^ 
detj/itiiiela  Grt<^,[.  i,c.  3,  aottHi, 


l'est  conservé  dans  rdui  de  vùra 
les  llalieas  prononcent  etWca  ; 
'  '  Qt  pour  marquer  leur  sa 
'  '    "*"  leur   «Aiia< 


LZi 


Xi,; 


issait  |>our  l'autenr.  »  CéUit  le  Cl 
e  répétaient  les  adoratcura  d 

as  au  milieu  des  orgies. 


■••■.■II,  tTA-  te» 

ÉVOLUTION,  «./.  t». 
Quelqu'un  disait  que  U  jonniée  Au 
■S  brumaire  (qui  lit  arrivrt  Buona- 
parlu  au  pouvoir}  était  uor  réioln- 
lion. —  •  Pas  (out-à-rait,réiHMntîl-un  ; 
ce  n'est  guère  qu'one  <votuu'M.  ■ 

E.'C,  Cette  prépos.  qui  entre  dant 
h  composition  de  plusitrurs  de  dm 
mots  ,  vient  du  latfai  tx  ,  qui  m- 
prime  extraction  ,  sottie  :  uprCtre, 
ïjrproresscur ,  etc.    c'eat-k-dirc  eckii 

St  est  sorti  de  la  prMtise,  dn  pro> 
^sorat.  Celte  prépôsîtieil  M  trouve 
encore  dans  ertriir«  ,  lisir«  ,  Urrr 
dehors  ;  eiporter  ,  porter  debors  ; 
erprimcr.  faire  sortir  en  pressant, 
Fummc  quand  on  exprime  Ji-  jus 
d'un  citron.  Dans  lea  mots  tieifs  >\xt 
grec  ,  cette  préposition  vient  du  çttc 
i(  (u:)  qui  a  la  même  valriiiT  iiur 
le  tx  des  Lat'int.  s  f  rergac  ,  dit  Do- 
merpue,  dans  se»  SoUaiom  ^rtUK- 
maticalei ,  pag.  3^,  espacv  ménagé 
horâ  de  l'ouvrage,  /ton  da  tj)>c,aD 
bas  d'une  médaiUoj  fzodo ,  lait- 
loirc  de  la  sortie  trEgypte  j  em- 
cisme,  prière  qui,  selon  tt»  eittiO' 
liques,  a  la  verla  de  birv  êortir  le 
diable  du  corpi  d'un  posséda  ;  nlank 
îioliqiie  ,  pljute  qui  vient  de  JaAsn. 
plante  élransérc.  ■ 

n  Bl' cul  retenant  uu  jaur  (  dit  H^ 
nagr.ai.  rhap.  84 'leta  3' p«rl.  ikaM 
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V}>ivi\'.  lurlalantf-  franc.) ^dvec  M. de 
Mr^itcray,  d'un  partis;m  fcrt  riche,  qui 
f.iisoit  beaucoup  dr  dt^pcntes,  et  qui 
.ivoit  clé  l.iqii.iis,  je  Idi  citai  CCS  vers 
«If  M.  Goinhanit  : 

A  \n'n  1.1  aplrtiilrur  non  rommaao 

])ii<)il-i>n  |Mt  qu<*  l»  fortune 
^  «lit  fjiie  •■nrjgi'r  U  vritii? 

M.  dr  Mrzrr.iy,  nu»  p.nlant  à  9on tour 
dr  <•<'  piitivin ,  m<*  dit  en  riant  que 
«•"rfoit  lin  ex'LufuaU.  Ce  mot,  qui 
Mioit  tirs-m.mvais  étant  dit  sërieu* 
N<'m(nt  à  «les  personnes  qui  ne  sau- 
rnirnt  ce  t\\\v  c  eNt  qtrex-consul ,  ex- 
pi  éf enr,  er-provincial,  me  parut  trèj- 
pi.iisant,  et  comme  j*ai  fait  ce  conte 
il  |ihisi<'nrs  personnes,  plusieurs  jkt- 
snnnes  se  servent  présentement  du 
mot  er-litquaii  ^  en  partant  des  la- 
tjuais  qui  ont  fait  fortune.  » 

l«\BtLLt   (h  ÀrirquiiiK 

P.ii«<>«-tu  (jiie  mon  rrptir  «oit  ni  fort  lu  rabau, 
Mii-iJ»'  liuni'T  ♦on  toi  éu\  ytrxxx  d'un  rr^a^umi»? 
Lft  Sftuhailt ,  «c.  VI ,  ThrAtrt  italien  de 
CiliiT^nli,  toni.  5  ,  Paris  ,  1711. 

Kx-duc  se  trouve  déjà  dans  Grë- 
f^ojre  de  Tours. 

(^rtte  particule  initiale  ,  déjà  usitée 
dnns  (fiietques  mots,  est  devenue  fré- 
«iiiente  dans  notre  langue  pendant  et 
drf)iii.s  la  révolution.  Comme  il  s'a- 
^ivs.iit  d'exprimer  ce  <\\ic  les  per- 
sonnes avaient  été  et  ce  qu'elles  n'ë- 
t. lient  plus  ,  on  a  dit  er-prttrt,  er- 
nnKle^  i' r-^èiiéral  ^  fx -député  ^  ex- lé' 
i^is/titeur^  ex'consulf  ex -ministre,  ete, 

FA  ACTEUR,    ».  m.    On  la  dit 

aiitr«'fois  pour  collecteur,  percepteur. 
'<  Rrrevenrs  et  exactfurs ,  zens  fins, 
<  riiels  ,  à  six  mains  et  trois  testes.  » 
cii  ARROW,  liv.  m,  cil.  3. 

E\  ACTITUDE,  j./.t,  Pour  exorti- 
tude,  ditVaiiçelas,  Bem.  sur  ta  long, 
franc,  ch.  3^7  ,  c'eM  un  mot  que  j  ai 
Ml  naitn;  comine  un  monstre  contre 
qui  tout  le  monde  s'écrioit  ;  mais 
riifin  on  s'y  est  apprivoisé,  et  dès- 
lors  j'en  [\y  ce  jug(*ment,  qui  se  peut 
t.iiie  en  l>eaneoup  d'autres  mots  ,qu*à 
t.iii.se  qu'un  en  avoit  besoin  ,  et  qu*il 
«toit  (  onitnode  ,  il  ne  manqueroit  pas 
de  .s'étaMii .  »  Kii  etl'et  ,  le  bcsuin  Ta 
fut  pasMT  ;  et  l'autorité  du  docteur 
Arnaud  n'a  |)u  mettre  en  crédit  fxoc- 


uU ,  parce  qu*on  avait  mieux  dans 
exactitude. 

On  a  appelé  l'Académie  française 
V  AcadiirU  de  VexactitMtde. 

Louis  XVIII  a  dit  :  «  V exactitude 
est  la  politesse  des  rois.  » 

EXAGÉRATEUR ,  j.  m.  EXAGÉ- 
RATRICE  y  a.  f.  ^  Joseph  est  long 
dans  9ift^  harangues  et  exagirateur 
dam  %c%  récits.  »  Dict»  hist. 

«  Tontes  les  passions  sont  exagé- 
ratrices,  et  elles  ne  sont  passions  que 
parce  qu*elles  exagèrent.  »  <^ÀMFoaT. 

M"*  de  Sévigné  dit  en  riant  :  exa- 

gértuse. 

BXÀoiBÀTioii,  ê./l  «Vousavex  lu 
les  vers  louangeurs  de  Tabbé  Testu  ; 
Vexagération  m*j  paratt  exagérée.  » 
La  même. 

zxjLciutu  f  c.  (ex;  agger,  amas, 
monceau  ). 

En  txmg^rmnt  tout,  on  ne  défiait  rira. 

TOt-TAtai. 

On  ■tfaililit  toMJOQr*  tout  c«  qu'on  tXMgh^. 

EXAMEN ,  j.  m.  «  La  ^ie  est  un 
examen  perpétuel.  »  L*abbé  ni  saint- 
piBBaa. 

xxAMiNÀTfUB  ,  §.  m.  «  On  a  des 
examinateurs ,  3i  proportion  qu*on  est 
élevé.  »  sAivT-BvaxiiovT. 

EX  ANGUE ,  adj.  des  deux  genres. 
«  Des  paroles  si  exan^ptes ,  si  deschar» 
nées,  si  vuides  de  matière  et  de  sens.  • 

MOBTAIGVB,  Essois. 

Ce  mot  oui  vient  du  latin  exBaii|[iiû 
(sans  sang)  signifie  sec ,  maigre ,  lors- 

âu*on  rapplique  à  un  discours.  »  ^oce 
t  Coste  sur  Montaigne. 

EXCÉDÉ,  ÉE.  Ce  participe  d<^- 
vint  fort  à  la  mode  vers  1780.  L*abbé 
Coyer  le  signale  dans  cette  phrase  : 
«  £tes*vous  un  peu  fatiguée  r  il  faut 
être  excédée ,  anéantie.  » 

EXCELLENCE,  s.  f.  ereeUenim. 
Ce  mot  qui  est  un  titre  d*honneur 
chex  les  Italiens,  nous  a  donné  le 
français  excellence.  Les  ambassadeurs 
ne  sont  en  possession  de  ce  titre  ^ue 
depuis  169^,  lorsqii*Henri  iv,  roi  de 
France ,  envoya  le  duc  de  Nevers  en 
ambassade  auprès  du  Pape ,  où  il  fut 


/ 


EXC 

d*abord  complimenté  du  titre  iVexcelr 
lence.  Dans  la  suite  on  donna  le  mémo 
titre  à  tous  les  ambassadeurs  résidant 
dans  cette  cour ,  d'où  cet  usage  sV>st 
répandu  dans  les  autres. 


[K  ,  adj.  trt\s-excel- 
is  vient  aussi  de  l'I- 


excelleutissim; 
lent.  Ce  mot  nous 
talie;  il  est  du  petit  nombre  des  super- 
latifs que  nous  avons  consmés  :  en- 
core n  est-il  que  du  ^tylc  familier. 

EXCELLES  y  ^.  «  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  excellé  en  quelque  genre ,  n*y 
ont  point  eu  de  maîtres.  »    foate— 

KELLB. 

EXCEPTE,  que  quelques  uns  qua- 
lifient <le  proposition,  nVst  que  le 
participe  uu  verbe  excepter.  Il  vient 
du  latin  exceplus  ,  formé  de  ejc,  qui 
signifie  séparation  ,  extraction,  et  de 
captus  (pris),  c'est  la  même  chose 

2ue  hormis ,  c.  à  d.  pris ,  mis  dehors 
>n  Va  joint  à  des  noms ,  et  il  a  formé, 
avec  ces  noms ,  ce  qu'on  ap|>clle  im- 
proprement des  ablatifs  absolus. 

Tout  «t  charmant,  excepté  la  mattresse. 

■AOUB-LOLMIAN. 

(  C.  à  d.  /a  maîtresse  étant  exceptée.) 

On  a  dit  d'abord  exceptée  la  mal- 
tresse y  comme  on  dit  encore  la  maî- 
tresse exceptée  y  mais  ensuite  on  a 
cessé  de  faire  accorder  le  participe  , 
quand  il  précède  le  nom ,  et  on  a  dit 
excepté  la  maîtresse  :  c'est  ainsi  qu'en 
suivant  la  forme  de  ces  prétendus 
ablatifs  absolus,  Virgile  a  dit  : 

hVtui  huic  juxth  Lausut  ^  quo  pulchrior  alter 
Ifonfuitg  etcfpto  Lamreiitit  corpore  Tumi, 

JEneid,  lili.  TUyT.GSo. 

A  ses  cMs  marelle  son  fils  Lausus 
e   plus  beau  des  guerriers ,  excepté 

Twnut)  (Turnus  étant  excepté,  si  1  on 

en  excepte  Turnus). 

Excepté  que  g  cette  locution   est 
toute  latine.    Horace,  Epitre  z   du 
liv.  i«»,  à  la  fin  : 
Eicf^to  fjuod  non  simul  ettef ,  etterm  tœtur. 

(N'ayant  rien  qui  pût  troubler  ma  joie , 
excepté  que  vous  n'étiez  pas  avec  moi. 
Traduct*  de  D  acier.  ) 

Le  traducteur  de  Strabon  a  dit 
aussi  :  <c  \iillu  pars  Gallitv  inculta 
Jacet  y  exccpto  dunt axât  (\\i6d  palu- 
des  et  sylx'Of  roli  prohibent  »>  (aucune 
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])artie  de  la  Gaule  ne  reste  incnltf , 
excepté  seulement  ce  que  les  marab 
et  les  forêts  empêchent  de  cultiTcr). 
Dans  cet  excepta  auàd ,  c*est-à-dire 
eu  excepta  quàa  (cela  étant  excepté), 
on  retrouve  rablatif  absolu. 

EXCOGITER,  9,  du  latin  «xco^ 
/are (imaginer).  Ant.  Arnanld,  dans 
son  Plaidoyer  contre  les  w/esuitet, 
appelle  l'Inquisition  «une  boutique 
sanglante  de  tonte  cruauté ,  etchafaud 
de  toutes  les  hîdeurs  et  horreurs 
tragiaues  qui  se  peuvent  excogkar  au 
m  on  (le.  » 

Ia:  substantif  exeogitatùm  avait  été 
employé  ;  on  le  trouve  dans  le  Très, 
des  Uiart.,  reg.  g6 ,  ch.  JaS. 

EXCUSÂBLEMENT,  mdi^.  d'une 
manière  excusable. 

<i  Qui  est  infidèle  à  sov-mcsme ,  dit 
Montaigne,  l'est  exciisaaiwwenC  \  son 
maître.  »  Essaie ,  Uv.  m  ,  ch.  i. 

EXCUSB,  s.f.  du  latin  excusmtio  (ex- 
cuse, prétexte);  aussi  a-t-on  dit 
d'abord  cxcusation  oui  se  trouve  dans 
les  CImmiques  de  Monstrelet  ( quin- 
zième siècle). 

BxcusER,  w.  du  latin  «xaisnni(dis* 

culper). 

A  C'(>st  alors  (  lorsque  le  temps  eut 
fait  succéder  des  usages  plus  doux  ani 
procédés  barbares  de  Tandenne  che- 
valerie des  Germains)  qu*on  réduisit 
en  science  la  pratique  du  Combal  sin- 
gulier ,  et  que  les  formes  en  ftucnl 
adoptées  dans  touteTEurope.  Un  che- 
valier fut  appelé  au  combat  pour  des 
paroles ,  comme  pour  des  actions  in- 
jurieuses :  on  se  querella  ncm  aeule- 
ment  sur  une  expression,  mus  encore 
sur  le  ton  dont  elle  avait  été  pronoD- 

cée Un  démenti  était  devenu 

une  chose  si  grave,  qu'une  personne 
prudente  n'osait  plus  se  servir  de 
prticules  négatives,  de  crainte  que 
les  casuistes  ne  la  transformassent  eu 
une  manière  indirecte  de  donner  on 
démenti.  On  ne  pouvait  pas  dire  à  un 
homme  :  i^ouj  vies  mal  infirmé ^  sans 
s'exposer  \  un  duel.  De  là  ces  formule* 
fléterminées  :  excusez^moi,  monâieur; 
je  uous  dem amie  pardon,  etc.  expres- 
sions qui  sont  encore  en  usaee  parmi 
le  beau  monde  de  France  et  «ritalie»  * 


EXE  5S 

f'aiièiés  Uttèr.  par  Arnaud  et  Suard  , 
I.  m  ,  i>.  335,  in-ia  ,  17G8. 

Kxr.rsATEPR  ,  Exccsr.cn,  s.  m. 

H.  Esticnne  s^'^t  servi  du  premier, 

<  Je  (Icrnandc  ù  vous,  l^ïonsieur,  qui 
t'tt'S  .son  exrusateur  f  ai  pourcc  que  les 
/onissifs  d'Italie  ont  dos  privilèges 
qui' n'ont  nj.5  les  hannis de  France. ..  » 
/,(ini^ai;r  frunroi's  italianisé. 

Voifiiri'  .1  (lit  en  riant,  dans  une 
1<  ttn-  à  (  liipelaiti  :  «  Quand  je  pense 

•  nureffe  Irdre  s'atlreSîio  au  plus  in- 
duL'cnf  d«'  lous  les  hommes,  h  Vex' 

•  7/.w/irde  foutes  les  fautes,  etc.  » 

K XKCITTABLE  .  adj.  mot  de  Lci- 
l>nif/.,  qu'il  no    faudrait    pas  laisser 

|>rr«lr«-. 

r.xLiTTKn,  i'.  s'exécuter  soi-même» 
subir  de  bonne  grAce  ce  à  quoi  Ton 
^er.iif  loir(*. 

('.léhillon  ,  après  la  chute  d'une  de 
ses  tra<^'«'<lirs  ,  de5rend  au  foyer,  de- 
mande leurs  rôles  aux  comédiens,  et 
\r\\c  son  manuscrit  au  feu  en  prë- 
xfu  e  il'inj**   foule    de   spectateurs    : 

<  \'(>il.i,  dit-il ,  comme  il  faut  sexi- 
(•tttvr ,  (juand  on  n*a  p%is  le  bonbear 
(le  plaire  au  publie.  » 

On  propos**  au  ministre  Turgol  un 
inij'^^f  progressif....  Turgot  4crit  en 
fnar.;e  :  «C'est  l'auteur,  et  nOD  Ic 
pr«i|ef  qu'il  faut  cxéctiter.  » 

K\M  rTKrn  ,  s.  m.  Voltaire  a  cm- 
plo\é  le  féminin  ,  <«  On  regardait  les 
Turies  comme  les  exécutrices  et  non 
les  \ir(imeâ  des  vengeances  divines.  » 

K\EMPLE,j.  m.  Ce  qui  peut  servir 
de  modèle.  «  V exemple  est  un  mi- 
rouer  vague,  universel  et  à  tout  seos.  » 
llO^T.  liv.  III ,  eh.   i3. 

«<  L«*s  e temples  sont  comme  de  bon- 
nes luneltes  d'approche,  par  lemojen 
«lesquelles  on  prut  distinguer  de  loin 
le  bi(>n  d'avec  le  mal.  »»  oxcvSTlBBV. 

«  On  a  condamné  irutruùeZ'ie 
d' exemple  (dans  C<»rncille).  Je  trouve 
cette  hardiesse  très-heureusc.  /«*- 
trui^ez-le  par  exemple  ,  serait  languis- 
Kint  ;  «  rst  ce  qu'iui  appelle  wie  er- 
prfMion  inmi'ée  ,  eomme  dit  Dejf- 
prtaux.  J'ai  onc  imiter  cette  expres- 
sion dans  la  Jfenritule  : 

!l  tn'initrHnait  d'r temple  au  fr«B(i  «rtdMMvM* 
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et  cela  n'a  r^olté  personne.  » 
voLTAiBB,  ZeUre  à  M.  Dueioif^M" 
cembre  1761. 

EXEMPT  ,  TE,  adj.  Un  mauvais 
plaisant  proposa  ,  4    un  contrôleur- 

fénëral ,  de  mettre  des  impôts  sur 
esprit.  «Tout  le  monde,  disait-il, 
s*empre9sera  de  payer,  personne  ne 
voulant  passer  pour  sot.  »  Le  mi- 
nistre répondit  :  «  J'adopte  votre 
projet  ,  je  vous  promets  que  vous 
serez  exempt  de  la  taxe-  »  voltaiib, 
C Homme  aux  Quarante  écus, 

EXERCER  ,  %^.  du  latin  exercitare, 
fréquentatif  d'exeretre  (donner  de 
l'exercice,  occuper).  Nos  pères  ont 
dit  exerciter  :  «  lis  s'exercitoient  à  la 
chasse.  »  s.  lb  maieb  ob  bblobs. 


BORiAMO ,  DucQtm  deM  misirts  de  c«  ttmtpt» 

Ils  ont  dit  de  même ,  au  participe , 
ex€rc«/r  pour  exercé,  du  latin  exeivi- 
tatut.  «Les  guerres  en  quoy  les  Pari- 
siens se  sont  exercitex.  n  g.  cobbozbt, 
lesÂiUiquiUz  dé  Parit* 

«  Aucuns  autres  plus  exercùez  au 
faict  de  la  guerre.  »  db  là  loopb  , 
Origine  des  dignitez  et  magistrats  de 
France. 

ExercUe  pour  armëe ,  dans  nos  an- 
ciens auteurs  ,  et  notamment  dans  les 
Chroniques  de  Monstrelet. 

EXHUMER,  t'.  du  latin  êxhumar^ 
(tirer,  faire  sortir  de  terre),  comme 
inhumer,  de  inhitmare  (mettre  en  terre, 
donner  la  sépulture) . 

c  Exhumer,  présente ,  dit  M.  Ph. 
de  la  MadeLaine ,  une  idée  triste ,  A- 
cbeuse  même  :  le  poète  Le  Brun  ,  qui 
a  dit  que  VinexoraBie  Histoire  exhu- 
merait ces  rois  dont  la  flatterie  avait 
divinisé  les  crimes  ou  les  faiblefties,  a 
élevé  ce  mot  k  U  hauteur  de  fépo- 
pée.  » 

EXIGENCE,  *. /.  caractère  de 
rhomrae  exigeant.  «  Les  diverses  sectes 
varient  dans  leur*  dogmes  ,  sans  va- 
rier dans  leurs  exi^nces  ,  parce  que 
le  caprice  a  produit  ceux-ci ,  tandis 
que  Vintérét  des  prêtres,  aui  est 
toujours  le  même  ,  guide  celles-là.  » 

■IBABEAO. 

«L*amitié  obtient,  l'iaportaulé 


EXl 


I  r]Hiinae.  > 


I 


I 


Le  iluc  ni  i.4»i*- 

EXIGDITÉ,  *.  r.  Ce  terme  n'ëlail 
(U^re  dp  mise  avaiit  i  ;8o.  L'alibiï  fi- 
raad  le  note  connne  un  termp  nou- 
TMu.  1  Uï  Genevois  ne  df manilont , 
pourconsobtJMide  hurrnguà^,  que 
l'usiiriDee  de  ne  pas  subk  Sel  mét.i- 
fflorphones-  ■  likodbt. 

EXIL,  t.  m.  (lu  Iatiii«zii7iuni,' et 
le  latin  exiitium  a  élé  formé ,  selon 
M.  Dneicr  (rcniarqnc  sur  !c  37*  vers 
(le  U  3*  Oifc  du  lÎT.  II  d'Horace) ,  de 
la  pr^po-iilion  ex,  et  du  mot  tolum 
(terre),  de  ïort«'  on 'un  exil*  n'est  au- 
tre etinac  qu'nn  homnie  chassé  de  ■■ 

n  Sous  le  ri^ne  de  Tlbcrc ,  les  em- 
plois éloignësciaient  des  txib  mys- 
térieux. ■   1J>II1T-ÉT»«110»T. 

EXiLiB.  V.  du  latin  CTjiiIiire  (ftrc 
banni,  exilé),  ou  de  exiUart  ( 


nadne.  dons  Brrénict: 

Q^  it\\  ié  TiKn  •!■•  iMt  «i  «M,  flc. 

EtM.de  Fontanei,  dans  VKplinà 
M.  VutU: 


■txiLiBi.  LÏDf;tiet  dit  que  son  pvre, 
Immi  janséaiik,  fut  martyi  du  deipo- 
tUme  tiiUur,  comme  ion  TiU  l'a  été 
■lu  deapotitmo  rajeur. 

EXILE .  adj.  du  laUn  miï/i  (m. 
inincr,  délié  ,  grêle.  ■  Ceux  qui 
le  corps  gresle,  le  Hro^sissent  d' 
bourruresj  ceux  qui  ont  U  mati£rc 
txite,  l'enflent  de. paroles.  ■  Koi 

Nous  avons  déj*  eiitili ,  pourquoi 
n'avoir  |ws  adopté  l'adjectif,  qui  pour- 
rail  offrir  une  nuance  que  ses  ajno- 
njimcs  ne  présent(3it  pu  ? 

EXISTENCE,  ../On  la  Jîj. 
lingue  d«  la  vie  :   ce  Mtnt  les  cots 


E\-LAQUAIS,  i.M.  OnattriUc 
à   Méieray  l'invealioD   Je    *•  net 

f-or«  «. 

EXOINE,   t.  f.   trmie  de  ^u™- 

prudence  ,     acte    ou    ceitïficat   q« 

-:iuTe  r  impossibilité  de  «NntMiraUjr 

pcfionno.  On  n'est  poiat  d'aocord 

r  l'étymologie  de  «-t  ancien  mot. 

i  n'a  pas  toujours  éi^  rrTttermi 
«ans  le«  lîmilM  du  barrcn.  'I  qui. 
selon  Le  Laboureur,  *'*OT'twl  •wow», 

toiat ,  e/iio('ipic.  H  at(Bie*i«  IobIp 
sorte  d'empérbeinent .  mil  «çHl  *1nt 
de  maladie,  de  bfcMon  onfaKairei. 
Jae.  Bourpoina  le  d^»c  du  Ulin^ro- 
nrrari  [être  déebirfé  d'un  fartlcsn) 
..  frirra  nmtn  foreattM  eaoatn-^rv 
Monerer,  exoncrari,  itHfuam,  et  rxeu- 
lari  à  jurii  voeatàoiiU  ontrtpott  ju- 
dkh  concesiionrm  vocavrruM  ;  wiMs- 

S\e   abienliix  eicutaiiomem  exmiw.  • 
e  Ongùtttt  uoâ  tiidgarium  vtKltm, 
pag.  i4>  Paris,  in-4'.  iS83. 

Du  CanKE  prélend   .|u'il  tient  dr 

dit  au  même  sens  dans  la  baiM  lati- 
nité. Cl.  Marol  lemtilc  avoir  pris  «■ 
Èoinr  dans  le  sens  de  peiiWt  eSort, 
dans  les  Ters  suivans  : 


Q«l«,pp™u.. 


comme  dit  la  chronique  ,  et  un  jeuM 
chevalier,  ptria  de  cuurage ,  prenait 
leur  défense.  •• 

iiVi'i  (qu'on  |>eut  U^hîr  par  do*  priè- 
res). Les  deux  Corneille  (Pierre  el 
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«h'mir  srmMc  avoir  rclëguë  <l.ins  la 
*  lasse  «Irs  mots  surann<*s. 

O  ,Ueux'. 

H.'iiil^/-|j  ,  ci)mni«'  voiu»,  «  m«^  rœui  rrttrmMt. 

Cinua,  act.  m  ,  »c.  3. 

n  Ernral»le  «livrait  se  dire;  c'est 
un  tnmr  sonorr  ,  iiitrlligiblo,  n<^crs- 
.sainv  11  <*sl  Wwu  «^tranpe  qu'on  «linc 
tntpliiritf'lf ,  1 1  non  placahU  ;  iineame 
imtltrrahli' ,  v\  non  p.âs  une  amc  nké' 
rtil'lc ;  lin  lirros  inaomptahU y  rt  non 
un  Imtos  ilomptable.  «  volt,  Hemar- 
(jut's  sur  Corneille.  ^  au  lieu  cité. 

I.r  I  i.>l   I  nion  amour  iw>rjit  il  faronhir 
Ju*iju"i  r'-n.lr«'  ^i  li*l  Arunr  cjcorablt? 

TU.  cnaniiLLi. 

"  Ce  mot  ne  sVst  pas  soutenu  , 
<jtioi<jir<'ni[>loy<*  par  Corneille;  (le  cri- 
tiou»'  pouvait  dire  par  les  deux  Cor- 
nnlli"^ ,  ({uoi(|U(!  sonore  et  énergique  ; 
<'t  son  eoiuposé,  inexorable ^  s'est  si 
Lien  <''t.il)li ,  qu'il  est  eninloyé  dans 
]r  s\\\v  \c  plus  nol)le.  J  avoue  auc 
jr  r<'i;r(ttr  exo^'ahle ,  et  que  j'en  dé- 
sire la  n'surrecfion.  »  fbraud,  Diel. 
rrit.  (If  il  Lan:;ue  française. 

*<  (^11*  ex  arable  \  la  prière,  le  prince 
.S(»it    f<Tnie   contre    les   demandes.  » 

ll()>TE5(^riKU. 

Miralieau  a  dit ,  en  parlant  du  peu- 
ple :  "  Violent,  mais  emrabU ;  ex- 
ees>if,  mais '^«''néreux.  >» 

Si  If  «i-rt  rt  oral  le  jiit  >mii  »!«•  rinnoc*"nce 
Il    |>lii<    •Ijio  iii>*«  lit  lin»   Il   •U|irrlll<*   |lUiS*40C^  y 
Oii)  ,  t  II  \  •  n  i>  I  oiii'iur*  ,   •■II" . 

I  (  Il  n-L<>H>ii4.«  ,  Jt  rutmifm  drlivrr^t  ck.  ▼. 

M.  Mol  levant  a  eninlové  exorabU 
«lans  sa  traduction  de  la  rie  tPjégri- 
eola,  p.  4i  :  »  Grand  homme  d  ail- 
i<  iirs  ,  Paiillinus  traitait  les  vaincus 
aNec  «lureté  et  arrogance,  vengeant 
Si  propre  injure.  On  lui  substitue 
l'etronius  Tiirpilianus ,  comme  plus 
c comble  ,  etr.  » 

KXOliDE,   f.   m.    du  latin    exor^ 

diuni    (  coiiiiiieneerncnt  ),    première 
partie  d'un  discours  oratoire  : 

Il  k' i«.if.i  ,  il  •'■{•■ro  iiM  fttint  nui'^ttirai  , 

Va  «••»  m .  «m  ri  f  iTil  ,  l>-  li'-.iu  |ru  iiui  i  aainir , 

])■  xin     iiliDit   ili»i-<iiit«  *n||t   l'rf  .inii*  ^uLlimr. 
Am»l  .  l--rilil  !>•»  Itii'i»  nu  «  •'■»  rtm**!!»  R-tOMin*  , 
Oii.ii>.l  K'irtio,  lil>i--  i-tii  nr,  fiKiiiit.inil.iil  4Ut  Immamt, 
l»ii  i^.Ht-  ,  ilii  rt-^  ikI  II  niif-Uf  rl<M|U'  uc^ 
l>  un  ili^t-itiii»  «imIii- l' iir  |>i<-|Miiit  \*  puiva^nce  ■ 
!*•'•  |>lu«  c»  «ikI»  Il  !•  i''l«  |ir«>foiulrnienl  mnpli  , 
i- '•ijiftii  iii  liii-iii'mr  un  in<t->nl  r^cu^iHi, 


Mâiliuil  d«  KM  art  le*  briiUalM  mrrtraillm  ^ 
p4r  \m  plaiaii  Am  jmi  pr«v««ait  Ira  Of  iliaa  , 
S'arntdit  a  pntpoa  ,  •«  Litaait  à  ilrM>«>ia  , 
SVtprintait  d'un  r^^rd ,  rt  pariait  fl«>  û  nais  , 
Tantfît  iminuaBl ,  cirr<mflp«H-|  ^  timkl«> , 
Préludait  lrDt«>iiii^t  ;  t«atût  bria«|u«>  «•t  rapide  , 
Et  d'un  eror-lf  ailnut  dnLignanI  \i^  i'nit^nn. 
Partait  •  omm**  l'ccUir,  K  tonnait  dan«  Ira  conra. 
T«i  prrluilo  Satan  ,  etc. 

DCLiLLi ,  trad.  dn  PmrmJit  perdm,  l.  li. 

J.  D.  Rousseau  Ta  employé  au 
figuré  : 

Ainai  d^  d'u^t  le  anpr'nin  Tooloir 
IV  rkarmonir  étalilit  If  ponvoir; 
EU«>  iHrignit  par  c«  «uliliaip  exord* 
L«  r^gnr  obacnr  de  l'afirenae  Discorde. 

L'expression,  comme  le  remarque 
I  abbé  Féraud  ,  est  hardie  et  noble. 

EXPANSIF,  IVE,  adf\  L'usage  de 
ce  mot  n'est  pas  très-ancien.  L'abbé 
de  lioulogne  lui  a  donné  un  sens 
figuré  :  k  L'amcdu  Dauphin  fut  peut- 
être  moins  expansii*e  ;  il  eut  plus  de 
ce  caractère  touchant  d*une  vertu 
qui  se  cache.  »  £l'ige  du  Dauphin. 

Comme  il  est  bien  placé  dans  cette 
phrase  de  J.  J.  Rouitseau!  «Jeune, 
vigoureux ,  plein  de  santé ,  de  sécu- 
rité, de  confiance  en  moi  et  aux 
autres ,  j*étais  dans  ce  court  mais 
précieux  moment  de  la  vie  où  sa  plé- 
nitude txpatuiife  étend,  pour  aiQsi 
dire ,  notre  être  par  toutes  nos  sen- 
sations,  et  embellit  à  nos  yeux  U 
nature  entière  du  charme  de  notre 
existence.  »  Confessions  pi. 

■xPAKSiov  ,  #.  f.  Ce  substantif  a 
suivi  le  sort  de  l'adjectif  expansif, 
c'est  -  à  -  dire  que  du  domaine  des 
sciences  exactes,  il  a  passé  dans  la 
langue  vulgaire ,  où  on  l'emploie  de- 
puis quelque  temps  dans  un  sens 
moral.  «  il  j  a  ,  ait  M.  Laveaux  , 
dans  le  caractère  du  Français  une 
expansion  originale.  Voyagez  deux 
jours  dans  une  voiture  publique  ;  lors- 
qu'on en  descend,  vous  dirie»,  au» 
mutuelles  démonstrations  d'amitié, 
que  ce  sont  des  amis  de  vingt  ans  qui 
m:  séparent.  » 

EXPATRIATION,  J./  action  de 
sVxpatrier ,  ou  état  de  celui  qui  est 
expatrié.  C'est  un  vieux  mot  tombé 
en  désuétude  qu'on  a  réhabilité. 

«  Si  doys  sçavoir  que  selon  le  droit 
escript  ,  ils    ne  sont  que  trois  ma- 
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nîèrcs  tVexpatnaUons.  »  boutillibr  , 
Somm.  nir.  tit.  liv. 

«  Cette  dënonciafion  exposa  Vol- 
taire au  (langer  d'une  nouvelle  expa- 
triation. »  coKDOBCET,  Vie  de  Vol' 
taire, 

EXPECTANCE,  *./.  «  On  a  voulu 
mettre  ce  mot  en  usage  ;  mais  nous 
avons  expectative.  Cependant  expec- 
tance  n*indique-t-il  pas  une  attente 

3ui  est  plus  dans  Tesprit,  dans  le 
ësir  ;  et  expectatii^e  une  attente  po- 
sitive, fondée  sur  quelque  chose  de 
pins  certain  ,  sur  des  droits?  »  j.  en. 
LAV£Aux ,  Dict.  des  dijjicultés  de  la 
Lan  (^ue  française. 

Expectation,  que  Ton  trouve  dans 
Al.  Chartier  et  dans  Montaigne , 
n'est  plus  usitëy  si  ce  n'est  comme 
terme  de  médecine. 

EXPÉDITIF,  IVE,  ar/y.  «Il  n'est 

f>as  de  ces  médecins  qui  marchandent 
es  malades ,  c'est  un  homme  expè- 
ditif^  qui  aime  à  dépêcher  les  ma- 
lades, et  quand  on  a  à  mourir,  cela 
se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde.» 

MOLIÈRK. 

EXPÉRIENCE,  s./  «Ce  n'est  pas 
assez  de  compter  1rs  expériences;  il 
les  faut  poiser  et  assortir  :  et  les  faut 
avoir  dijçérées  et  alambiquccs,  pour 
en  tirer  les  raisons  et  les  conclusions 
qu'elles  portent.  »  most.  1.  m,  c.  8. 

Jj'expérience  n'est  pas  tant  le  fruit 
du  grand  nombre  d'années  que  Ton 
a  vécu  ,  que  du  grand  nombre  de  mo- 
mens  où  Ton  a  ob.scr\é. 

L* expérience  est  chose  qu'on  peut 
emprunter  commodément,  mais  qui 
coûte  souvent  fort  cher  lorsqu'on 
l'achète. 

Vexpe'rience  des  siècles  passés  est 
perdue  pour  les  siècles  qrui  les  sui- 
vent. Les  ÉtatN  profitent  nien  moins 
de  leurs  fantes  que  les  particuliers. 

lCxj>criment  \Mn\r  expérience ^  dans 
AI.  (chartier  vi  dans  les  Fahliaiix  de 
Barb.izan ,  d'où  expérimenter. 

EXPÉRiMENTF.n  ,  %> .  éprouver  par 
expérience  ou  par  erpérinicnt  , 
comme  on  ;i  dif  autrefois.  «  Ayant 
souvent    expérimenté  l'incontinence 


de  ma  langue,  tu  ne  t'en   es  point 

donné  de  garde.  »  most. 

«  Il  démontre  les  contraires  cfTets 
qu'amour  produit  en  lui,  lesquels 
nul  ne  peut  au  vrai  entendre .  qui 
ne  les  ait  expérimentés  en  soi-même.  > 
MuaxT,  Commentaires  sur  les  Amours 
de  Ronsard,  p.  la,  édition  de  Paris, 
i553. 

Bref,  il  B*Mt  Mr  b  terre 
£sp^ce  de  malkevr , 
Qni ,  me  faÏMiDt  lu  gverre , 
N* expérimente  en  moi  ce  que  peut  k  doalevr. 

BIBTArT. 

«  Notre  souverain  montrque,  pour 
expérimenter  notre  prompte  oiiéis- 
sance ,  nous  chargea  d'exécuter  ses 
ordres  divins.  »  louis  BAairs,  tr^d. 
du  Pai-adis perdu. 

Expérimenter  est  peu  usité  ;  îl,°]c 
est  pas   de  même  ac  ton  participe 
expérimenté ,  qui ,  en  parlant  des  per- 
sonnes ,  signinc  instruit  pat  Vexpè- 
rience. 

EXPIATEUR,  #.  JN.  EXPIA- 
TRICE,  «./  celui,  celle  ani  euiie. 
Ce  substantif,  se  trouve  osns  nay 
nal,  en  parlant  du  flibustier  Mon* 
bard  ,  qui  fut  surnommé  le  grand 
expiateur,  &  cause  du  carnage  QQ*îl 
faisait  des  Espagnols  ,  pour  leur  faire 
e.\pier  ,  disait  -il ,  les  cruantés  qu'ils 
avaient  commises  dans  le  Non  veau 
Monde;  il  a  été  employé  pnr  M.  Ai- 
gnan  : 

Lct  poDtifn  dÎTins  expimtamn  êm  nâam. 

Tnd.  de  l'iliMlt»  Et.  i. 

Cet  auteur  Ta  même  cmplojé- 
commc  adjectif  au  féminin  : 


Et  qite  de  cent  tanreM»  IV 

Par  If  TAiilant  K'jëx  an  par  It  nge  Uljac, 

Ou  par  toi-«n£mr  enfin  mnI  cMMÛle  k  Fiatel. 

TrwI.  derflM^^liv.  I. 

Gr  adus  français. 

Ex.Pi SB,  V.  du  latin  txpieux  (puri- 
fîer,  se  purger  d'un  crime  par  on  sa- 
crifice ,  }>ar  un  acte  de  dévotion). 

Dini  1<>  vit  ;  rt  Inentik  mi  gluTt  ihiaJlwd 
lira  ri  rxpia  son  templû  pinfiini. 

DCLiLU  ,  tr«l.  du  FmraMs  pmrim^  ck.  i. 

Expia  son  temple  profane  ;  le  porte 
veut  dire  «  expia  la  profanation  dû  som 
temple;  expression  vive  et  hardie. 

L'Académie  n'indique  pas  qu'il  peut 
s'employer  avec  le  pronom  pcrson- 


KXP 

li,-l  :  .'rp.'ll.liTlt  V.i1r;iirR  a  .lit 


<-i.iiri<ntiuiit<-r.'r<-Tmi', 
t'iil  l'iiMiiVI'jn  i^fiiip;!! 


.\.  ^ /!.  II.  .  i . 
il  ..  ml.l.    .[ 

1 1  V  .1  .   . 

iiiK'  'rluisi-  it, 
|>la>t.ral>oi'<l 

','-.'.  !'  ,'i..'!  !'' 

..1.    '/-■., 

/'•rarair  (i.irai 
J,-  .r,.i,.|ii-,,n 

pn'l',"lr,'- 

'i:z:; 

iiï":'r 

h.,'l..>:,l. 

V.-  ,l<'ji    .Uns 

.    1.,'^  ,  ,,, 

.   \,;,rj'< 

11.'  Mon.-  aviiil 

7";";;;  ;; 

.1'Aïr.iti.lir* 

i. 

Poiiriiiini  ne  diriil-r>n  pi*  *'i  t'- 
m\mt\  erphr^,rri.:f,  Couin,«  ['.tl^liu* 
nul  ilil  erpl-iralrÎT  ^ 

rxrLatiK* ,  v.  ilii  Utin  trplarare 
fixaminrr,  oIhctv.t),  a  tftrf .•mi.l...y* 
jur  M.  M.i1tr  -rinin  .1  mr  t[iii-l.[.irs 
aulrts  piifiRraplift»  fn  pnrljiit  Ae  ïoya- 
lîciirji  fjiii  pareniirrnl  lin  [.ays  pour 
i-n  roniiaitrc  la  pnsifion ,  l'élcn- 
iliic,  tic.  ;  par  M.  Mnlliva.K  :  ■  Re- 
ilniilant  iiil  nniilêvrnK'iit  Ei^nitral  «u- 
acl:i  (II-  Btxl'ilik  if  \r»  clii-miD*  i»- 
f<-<iti=s  tl'cnni'nii!! .  il  rxpt->rr  le*  vaitn 
t-iti'i  iixr  M  rh.lL'  -  Trail.  de  la  Ki* 
,rAfiri»,la ,  p.it:.  fil . 

On  pniiTr.'iil  li'  riy^rdiT  romtnp  on 
nc'iiliiEijinK'  lieinviix  .  s'il  ni-  se  Iroii- 
ï^iir.  pi*  ili'jj  ilniii  itjlicLiis  ;  «  Ap- 
piirli'X-iiiiiy  \f%  OEuvrru  Ae  Vii|-ile, 
.t  pur  Iriiyi  fnj»  avvci]  l'oitRle  \vt 
OiivrjiKS,  rr/i/iiitmnt.far  les  *(TS  dn 
nonilin-  rritr.'  riuiis  convenu,  Ir  Mit 

Hi.   111. 

FaiHir'ilis  i^ti  rxitloratnirettTphitr 
nous  doiiOiTiint  trphrMion ,  dont 
nous  jcntoiis  aujourd'hui  li:  bi'ïoin. 


__ it  plus  wlmiiiiy^,   dit-il. 

i|ii'il  |K'iit  itre  «ouTent  ri  divrrsc- 
mrnt  ciiiplojrii.  Detant  d'cvriitmem 
inalltndiu ,  on  vtrra  cxpluiiT  iiiir 
fuiàmtr  camtlrojtht.  La  iominati-m 
det  jtn^taù  nr  pfui  man- 


l'indigfiatii 
..  .., dtttaat^ipruptryl'-l'/iu- 

rri^a   favonblrmcnl.   in.   i.*vt»tï. 
Ihit.   drt   difficuUit   dr  I»  ianifir 
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que  les  pensées  sont  aux  choses  qu'el- 
les représentent Les  choses  font 

naître  la  pensée  et  lui  donnent  sa 
configuration  ;  la  pensée  à  son  tour 

produit  J>T/?rc*«on La  pensée  est 

une  image  intérieure  des  choses  ;  Vex- 
pression  est  une  image  extérieure  des 
pensées.  L'obscurité  des  expressions 
marque  nécessairement  de  i'obecu- 
rité  dans  la  pensée.  » 

Selon  qup  noire  iJëe  est  pltui  on  moin»  obtcnre  , 
té'erprttsion  U  unit  ou  plim  neUe  on  plu«  pure  ; 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  «'énonce  dairetnent , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrirent  aisément. 

BOILBAC. 

«  Quand  on  est  bien  pénétré  d'une 
idée,  quand  un  esprit  juste  et  plein 
de  chal(>ur  possMo  bien  sa  pensée, 
elle  sort  de  son  cerveau  tout  ornée 
des  expressions  convenables,  comme 
Minerve  sortit  tout  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter.  »  volt. 

«t  La  force  de  V expression  est  en 
raison  de  l'énergie  de  la  pensée , 
comme  la  force  d'un  fet-iTeau  in- 
dique la  hauteur  du  réservoir.  »  Le 
duc  DB  Lévis. 

La  plupart  de  nos  expressions  res- 
semblent à  ces  rouleaux  de  mon- 
naie, qui  circulent,  sans  jamais  être 
comptés. 

xxPaiMEii,  u.  dans  toutes  ses  signi- 
fications vient  du  latin  exprimere 
(faire  sortir  on  pressant). 

Hascr  igilur  penitùt  vocet  ckm  eorpore  nostro 
Eiprimimus,  reeto^ue  Jbriu  emiliimus  ort. 

Ltcaics 


Utilitat  ezpreuit  nomina  rerum. 

Lé  mfmet 

(L'utilité  a  exprimé  le  nom  des 
choses). 

«  Nous  pensons  plus  fortement  que 
nous  ne  nous  exprimons  ;  il  y  a  tou- 
jours une  partie  de  notre  pensée  qui 
nous  demeure.  »  saiat-btremoht. 

RX'PROFESSO,  adv.  terme  Ut. 
dont  on  se  sert  en  français  :  traiter 
une  matière,  une  question,  ex-pro- 
Jèsso,  c'est  la  traiter  exprès,  avec 
tout  le  détail,  et  tonte  l'attention 
possible. 

EXPROPHIER,  u.  dépouiller  de 
la  propriété.  Ce  mot  est  deTliouret, 
et  date  de  la  réTolution. 


0  EXT 

Son  substantif  êxpropriaUon  est 
usité  dans  la  pratique  |  oh  titre  en* 
tier  dtt  Code  ciril  est  contraire  Si 
V expropriation  forcée, 

EXTATIQUE,  aiif.  (I(,  9tAaK>  éUi) 
qui  tient  de  l'extate. 

D*iiB  faux  dérot  k  frimai»  «jrtaltfiar. 

f .  B.  BOOMBAV. 

EXTERMINATEUR,  adf.  m. 
L'ange  exterminateur^  le  gUive  exter- 

minuteur. 

Ainsi  le  gUiv*  fidH* 
De  l'ange  extenminmtewm' 
Plonfrea  éan»  Vamhf  <Hf  Ja 
Un  petiple  prafkaatevr. 

j.  •.  monmuv  g  Et.  ai,  «d*  ■•- 

Grand  Diett!   ...» ». 

D^lirre-nom  d'an  roi  doaad  dkaa  la  eattiw. 
Viens ,  des  cieiu  enfUmméi  alaHae  h 
Fait  mardier  devant  toi  l'anf 

TOtTAlBB  ,  la 

Il  est  aussi  substantif.  HereuU  m 
été  /'exterminateur  dtê  montUrts  de 
son  temps.  Acad. 

Ce  toit  reçwt  le  gw<  âlrf^i. 

Des  monstres,  des  brifaada,  ■oMl  «utUmmimaÊsm^m 
DcuLu ,  trad.  de  VEmM»,  Bv.  «m. 

M.  La  Harpe  «  dit 
au  féminin  : 

ff  Ces   innombrables   moni 
d'une  rage  exterminatrice.  »  Cburs  de 
Liuérature,  t.  tiii  ,  p.  i3. 

EXTXBMIHRX,     M.     du     latlB    SXftr^ 

minore,  proprement  chasser ,  poas« 
ser  hors  des  bornes,  des  limîteç  ngni^ 
mont ,  faire  sortir,  des  limites  du 
monde ,  de  la  vie,  par  coBséqucnt  » 
faire  périr. 

a  Je  serois  d^avii  de  Vextti  mûmi 
do  tout  point  de  cêsêê  mettre  coMpa- 

S  nie.  •  KSTiiKKB  PAiQem»  écrÎTaÎD 
u  16*  siècle,  en  son  Am^arbr  dss 
prince. 
Du  milien  de  mon  p««pfe  êMttnmtmwM  Iw 


Erttrmintij  grand  Die»,  dekt«tt««ài 
Quicon«peaTecpbiairi<f  dit— y< 


l— . 


Fuis  ;  et  paisaevt  le*  diev  i 

Te  prirer  de  la  terre,  «t  d«  l'ai»,  et  da  T 


EXTINCTEUR,  #.  m.  du  latin 
exsUnctor  (celui  qui  éteint ,  destruc- 
teur). 


EXT 
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Mai  ((m  ,  i\e  nion  atn«  rt'priroani  le»  ardean, 
i''<)r<;diit  au  r<'lil*at  m^mr  )UM|u'i  met  êoun , 
I>jii<>  rhuloirn  vuuloi» ,  pour  dUliagucr  ma  place, 
Y  mi-ntrr  le  nom  d'ej  tim-tfur  df  ma  r<tc«  ! 

DVVRiaxr,  /«  Dédit,  «c.  G. 

NoiKs  a\oiis  extinction,  pourquoi 
ne  pas  admettre  extincteur^  mot  so- 
nore, tlonf  le  b*:5oin  se  fait  sentir, 
et  (|ui  serait  d'un  bel  effet  dans  la 
haute  ]><)é.sie  et  dans  le  Style  sou- 
tenu? 

EXTINCTION  ,  S.  f.  uctioQ  dV'telndrc, 
i^at  lie  ee  qui  CiJt  éteint. 

Suivant  La  Touehe  ,  on  a  toujours 
dit  extinction  de  ifoix  ,  extinction  de 
chultui' naturelle;  je  |>oursuivrai  cette 
ntrnire  jusqu^à  extinction;  mais  ce 
n'est  (jiie  depuis  le  commencement 
du  .siècle  (du  i8*  siècle)  qu'on  a 
romnienct^  de  dire,  extinction  de 
pit'iè  ,  fie  raison ,  de  l'esprit  de  pe'ni" 
tenci\  ete.  Kficore  y  avait-il  des  gens 
qui  n*a)>prouvai<*nt  pas  ces  façons  de 
parler.  i/Aeadémie  n'en  parle  pas. 
Mai-s ,  ajoute  l'abbé  Féraud  ,  je  n'ose- 
rais les  condamner. 

ï:\TOrtSIONNER  ,  »/.  «Commet- 
tre de.s  extorsions.  »  le  PRl^cc  DB 
LK.WE,  f^ic  du  prince  Eugène. 

£\  IKA  .  particule  initiale  ,  du 
latin  fxira  (liur:*  de).  «  Il  ajoute,  dit 
Doiiier^ue  ,  au  mot  qu'il  sert  à  former 
une  iilée  de  sortie  qui  va  au-delà  du 
terme  :  cjrfravagant ,  qui  erre  en  al- 
lant au-delà  des  idées  raisonnables; 
rr/rtiurdinaire  ,  qui  va  ay-delà  de  ce 
qui  e>t  ordinaire;  ex/ravasé ,  qui  est 
.sorti,  (|ui  est  allé  au-delà  du  vase  ou 
il  doit  cHre  contenu.  »  Solutions  gram- 
maticales,  p.  6t. 

K\TRA,  S.  m.  Ci'  mot  emprunté  du 
latin  ,  comme  nous  venons  de  le  dire 
ci-de>sus  .  et  qui  signifie,  outre,  par- 
delà  ,  par-dessus,  commence  à  s'ac- 
créditer «-n  Iriineais,  pour  dire  ce  que 
l'on  prend  au  -  delà  de  ce  qui  est 
réj'lé,  ordinaire,  convenu  :  l/ordi- 
notre  du  restaurateur  ne  lui  suffit  pas  ^ 
c'est  pourtfuoi  il  prend  deux  ptatê 
/fextra.  Il  a  paye  deut  franes  pour 
Mtn  diner  et  trente  sous  pour  une 
bouteille  f/'e\lra  ;  c'est  -  à  -dire  pour 
une  bouteille  qu'il  a  consommée  ou- 
tre, au  delà  du  vin  qui  entrait  dans 
Ja   portion  ^«(sicnéc.  Les    Allemands 


font  an  nsage  fréquent  du  mot  exit^ 
en  ce  sens. 

EXTRAIT  f  s,  m.  n'est ,  comme 
l'a  remarqué  M.  Butet,  que  Tadjcc- 
tif  extrait  pris  substantivement  par 
ellipse  :  un  extrait,  dit-il,  est  pour 
un  passage  ou  un  morceau  extrau, 

«r  La  cour  est ,  pour  ainsi  dire , 
Vextraà  de  tout  le  royaume  ;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  pur  s*y 
rencontre.»  sairt-bvabmovt. 

De  plus^ ,  peut-être  ;  de  pluSfMir, 
c'est  selon. 

H  Un  pygniée,  un  extrait  d homme 
comme  vous!....  »  ibgvaao,  Crit,  du 
Légat,  se.  8. 

Bx.TtAiT,  adf.  «est  la  traduction 
directe  du  latin  extraetus ,  a ,  um , 

t>ar  l'intermédiaire  des  deux  formes 
exiques  ex  tract ,  extratct,  de  même 
signification  *. 

M  ExtractMU  adjectif,  pour  extra- 
h'tus ,  est  le  participe  passif  d'extra- 
ire, et  a  ))Our  base  le  supin  extrac- 
tum  pour  exirahitum, 

»  Extraher€,  dont  extraira  est  la 
traductiou  ,  par  les  intermédiaires 
extrakere^  extrart,  est  formé  de  êx 
et  de  trahere. 

»  ExtrtJurt,  extraire,  c*esl  traire 
ou  tirer  au-dehors ,  tirer  hors  de,  Joins 
sortir  par  V action  de  tirer, 

n  Trahere,  traire ,  tirer,  trier  (car 
ces  trois  roots  ne  sont  que  trois  va- 
riétés de  cette  forme  primitive) ,  pa- 
rait être ,  suivant  Vossius ,  forme  de 
irons ,  au-delà  ,  et  de  vehsre ,  porter, 
traîner,  d'où  iransvehert ,  trovehere, 
comme  ironsdare,  transducere,  sont 
devenus  trodere  ,  traducere.  11  ne 
reste  donc  à  iustifier  que  la  syn- 
cope de  ^f,  ce  qui  est  trcs-facile ,  cette 
syncope  de  »*  étant  assez  fréquente 

*  Ejttrmici  Ml  êam  U  DicùwufirÊ  d*  Im  tmit-m 
gmt  nmmne,  par  M.  RoqarfoH.  Extrmet  fona« 
dir^ciemm  d*fxtrmetms ,  m  r^lroPT»  dau  l'a»- 
(bb.  Il  «l  boa  d'uhawrer  «pM  l«  «oU  bùufpu 
aoat  paaaÀ  daas  eelU  Ung«* ,  o«t  iproaT^  bÏM 
moisa  d'ahénUona  qoa  daa»  la  nôtre  ;  dm  dthOmm^ 
tputoU,  IcsABgUu  ont  fait  dtht,  eputte  ;  0%, 
Do«,  de  c«  mhnn  moU  Utiiu,  noos  aroM  •« 
d'abord  d«hl«  ^  cputoU,  ri  raawto  detu^  tpit^ 
trt,  puis  ipttn  :  noua  •româ  cepcttdaBt  cosavrrd 
Ira   fomM  intermMiaire*  d«M  Jikittmr,  épisf^ 


imtrt. 


/ 
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m  latin,  ci  de  latin  en  français  : 
tou5  les  prétérits  des  verbes  latins 
en  If  sont  pour  iW,  adii  ou  adwi, 
petit  ou  peiivL  C'est  ainsi  que  avurf 
culus,  devenu  auuncuU^  puis  nfuncie, 
en  éprouvant  la  syncope  du  c/,  a 
donné  auncte ,  uiicle  *  (en  anglais, 
uncle) ,  puis  en  dernière  forme,  oiic/«. 
»  Fehere ,  suivant  le  même  Vos- 
sius,  paratt  être  un  dérivé  de  l'hé- 
breu. »  BUTET,  de  la  Sarthe  ,  Manuel 
des  amateurs  de  la  langue  française  ^ 
'j«  année  (i8i4)>  n«  i,  pag.  18. 

EXTRAVASER  (s'),  i^.  sortir,  se 
répandre  hors  du  wase.  Un  auteur 
moderne  en  a  fait  un  emploi  assez 
hardi. 

cf  Pendant  vingt  ans  on  n*a  vu  que 
la  France  s*extrai^asant  dans  son  voi- 
sinage, etc.  et  pendant  ce  temps, 
TAngletcrrc ,  etc.  s*avançait  le  tri- 
dent a  la  main,  etc.  »  L*abbé  ni 
p^ADT,  des  Colonies,  pag.  77. 

sxTBAVÀSioK,  s.J*.  Lingnet  l'a  em- 

Çloyé  dans  le  sens  de  digression, 
arlant  des  discussions  du  parlement 
d'Angleterre  :  «Hommes  assez  heu- 
reux ,  dit-il ,  pour  pouvoir  influer 
sur  les  opérations  du  gouvernement, 
ne  perdez  pas  dans  des  extrawasions 
puériles  votre  temps  et  votre  enthou- 
siasme. » 

EXTRÉMITÉ,  s./.  «  Vous  verrez 
dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
mités des  choses  humaines,  la  félicité 
sans  bornes ,  aussi  bien  que  les  mi- 
sères. »  B0SSU8T. 

Sans  les  femmes ,  les  deux  extré^ 
mités  de  la  vie  seraient  sans  secours , 
et  le  milieu  sans  plaisir. 

EXUBÉRANCE,  *./  f^V exubé- 
rance de  Pirou  et  son  feu  roulant 
me  fatiguent  et  m'éblouisscnt.  »  1.  j. 

ROUSSEAU. 

EXULTATION,*./  L'Académie 
française  a  proposé  ce  root  dans  le 
sens  d'allégresse.  Par  exemple  :  il  y 

il' on  ainsi  que  août,  du  latin  ÂuguttuM  (en 
angbis  Âugust],  qui,  na(;u^re,  »*  i>ronoiiçait 
n-fliii ,  ai*    prooonce   aujourd'Ktii  el  nirâi*'   com- 


eut  une  grande  exuiisuion  dam  loot 
le  royaume  après  le  gain  de  cette 
bataille.  Pour  sentir  le  mérite  de  ce 
mot,  qu'on  substitue  celle-ci  :  après 
le  départ  de  nos  ennemis  les  alliés, 
et  on  sera  de  l'avis  de  rAcadémic. 

Le  verbe  exuAer»  pour  tressaillir 
de  )oic ,  se  trouve  dans  VjéwvhMog^ 
française  par  M.  Pougens,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Tré%fOUx. 

EX-VOTO,  ê.  m.  Cette  ezpretsîoB 
latine  y  que  l'usage  a  Dut  passer  dans 
notre  langue ,  désigne  et  les  offrandes 
promises  par  un  vœu  »  et  les  tableaox 
oui  représentent  ces  offrandes  ;  à 
1  exemple  des  anciens  qui  en  ornaient 
leurs  temples ,  et  qui  oueKpicTois  en 
con6aient  Texécution  a  Jeun  meil- 
leurs artistes. 

Cca  sortes  de  taUerax  portaient , 
chez  les  Romains ,  le  nom  d*ex-voto 
Tpar   le  vœu),  pour  marquer  mie 
l  auteur  rendait  puUic  «n  bienuit 

3u*il  avait  reçu  de  la  bonté  des 
ieux ,  ou  qu*il  s'acquittait  de  la  pro- 
messe (Tu*il  avait  faite  à  quelque  di- 
vinité uans  un  extrême  aaii|{er  dont 
il  était  heureusement  échappe. 

Un  soldat  prussien,  catboliqne, 
est  condamné  à  mort  comme  snC- 
samment  convainco  d^aroir  Tolé  m 
ex'ifoto  saisi  sur  loi,  et  qu*il  soute- 
nait lui  avoir  été  donné  par  la  Sainte 
Vierge.  Frédéric-le-Grand  ,  informé 
du  Jugement  et  de  la  défense  de  l'ae- 
cusé,  fait  surseoir  &  l'cxécatioa  dt  la 
sentence.  Il  assemble  ooelqaei  doe* 
teurs  en  théologie ,  et  Icar  demande 
s'ils  croyaient  possible  que  la  Vierge 
fit  don  d'un  er-vol0  a  nn  panvro 
soldat  qui  implore  m  protcctioa.  Les 
docteurs  répondent  que,  chvéticniie* 
nient  parlant ,  un  pueil  miraele  n'est 
pas  au-dessus  de  la  pnissanoe  de  la 
Vierge.  «  11  suffit ,  djt  le  roi;  ^  Pot- 
sibilitc  du  don ,  jointe  k  la  décun- 
tion  du  soldat,  doit  l'emporter  sar 
toutes  les  pr^mptionp  de  toi.  Je 
fais  grâce  au  conaamné;  mais  qni'il 
lui  soit  enjoint  de  ne  pins  reçeroir  à 
l'avenir  d  ex-voto  de  quelque  saint 
que  ce  soit,  sous  peine  «Tétre  pendn.  » 
Nouveau  Dictionnaire  des  OrtgineM* 
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V,  s.  m.  M'ion  la  nouvelle  appcJU- 
ti(»n  où  l'on  pvoiioiiceyè ,  ct^.  f.  selon 
Tant  icnnr,  où  l'on  prononçait^ 

(^rttc  lettre  est  iniitative,  et  l*ac- 
ruTTiiilatioti  dos  j  exprime  bien  le 
.soiitllr  <I(S  vtrnts,  le  frémissement  de5 
<»n«l«'.s ,  rtc. 

Fill'-  (l'un  Miii  fjtjl  qiir  ftouflic  la  IB^OaC*  , 

I,  /'  «Il  fiir«'iir  frrmil ,  frappa,  froi»»^,  îxwCmwf  , 

ni'-  •  t|>«iiii'-  l.i  (oiulir  et  lj  fiiit^  du  rrnt  ; 

!,«■  f'-r  lui  ihiit  M  rortr  ;  rllr  fiMiilIr,  fllt*  feild  \ 

K.llr  ••»(  M  (<■  I»  i'i'ii  ,  la  iLniuir,  la  fiun<.-« , 

K(  li'i<'ii<l'-  «Il  l'iioi.t«,  ju  froid  r\\r  r»l  former  j 

I)  iii.c  <  tulle  iju  (iii  fr<ii>.«f  cllo  fournit  I'i'H»"t , 

it  !■•  fi  •  Mii^si-iiH-iit  d"'  l.i  frondr  Pl  du  fou»*!. 

Diiiis  1<'  discours  f.iinilirr  ou  ba- 
ilin  ,  on  (lit  1rs  h',  les  ef\  et  alors  on 
sf  sert  «le  l'ancienne  îlénomiriation 
«le  ((•>  Icftirs  (  lc5  A.  les  /')  pour  ex- 
primer certaines  expressions  g*"OS— 
6i»^ri'.s(nii  coniMienccnl  parées  Icltres. 

L«'4  /■ ,  !«•♦  /*^  olti|;i>jiciil  nu r  Min  brc, 

L(  lc.'<  iiiijiiijin^  (.rutftit  <|u'il  parijit  ((nM*. 

r.iia««Kr,  fert-f'ert. 

Un  ;;ravc«lncti'ur  en  médecine,  qui 
a  tra<luit  f'fr\'ert  en  vers  latins,  a 
rendu  én(>r<;i(piement  le  premier  de 
CC5  i\v\i\  vers  : 

Inloi.nt  horreiiiiwn   B,  F. 

L«"«  /■ ,  l<-*  fvt)\isu*  à  t  K  Mju«*  mot , 
h  ont  K-iit  iiiis  jii  rou|i|<*  dt-Tot 
IiM(M|Uf-r  t(>u«  !«■<  sjitil>>  ,  in!K-ritJ  daita  U  MgvnAt. 
iMitm  ,  /</  Deux  Dt'votef,  cootc. 

f  >i .  d>'  .«'•*  «<ri*  i.n  n"»-«»l  p.i«  toujours  mjltrr  ; 
J'  lulir  uiK-  f,  \  •  u  lîilu»  i\f\xx  i>«*ul— ^tr^, 
V  \.  mon  \..i.|ii  .  i|ui  n'.nniait  |mii  \^*f, 
l'.ir  un  «iiiifll.t  n\f  i<-|>4rlil  rn  bref. 

rnii  ifc  M*i.m  ,  /rj  Suites  d'une  affairt. 

Ce  <|ue  r>iii>-i;ol)ert  a  dit  du  Die- 
tumiiairc  de  V Acculèmie,,  pourrait  se 
dire  encore,  rt  à  aussi  juste  titre,  de 
l'édition  nouNcllf  que  cette  compa- 
'^nie  pronu't  depuis  \ingt-cinq  ans. 

D'<pui»  du  jn«  dr*Mti  I  F  on  travaille, 
l.l  1-  l><->lin  m  4UI  lit  lixt  olili|*r  , 
S'il  m 'njit  dit  :  tu  «Mr^*  |ti»4|u'au  0. 

FAHLK,  s.  f.  <lu  latin  /à^tt/a, 
formé  dv  J'ari  f  parler).  Li  fable  est 
un  discours  ou   un  récit  allégorique 


qui  renferme  une  vérité  morale.  Nous 
remarquerons  que  fabula  ne  s*est  pas 
toujours  pris  chez  les  Latins  pour 
une  histoire  fabuleuse. 

M  Les  fabUs  des  poètes  sont  les 
mystères  des  philosophes.  »  balzac, 
U  Romain,     " 

«  Les  hommes  aiment  tant  lesya* 
bUi,  que  quand  ils  ne  peuvent  en 
faire ,  lis  en  copient,  ou  en  lisent.  » 

VOLTAIRB. 

ff  Quel  bonheur  pour  Thommc  que 
les  animaux  ne  parlent  que  dans  les 
FabUt  <rLsope  f  Cela  lui  épargne 
bien  de  la  confusion,  u  oxBikSTiBEN. 

On  dit  être  Xsl  fable  de  la  ville,  du 
quartier,  pour  exprimer  être  en  butte 
aux  discours  de  la  ville  ,  du  quar- 
tier. Nous  avons  emprunté  cette  lo^ 
cution  aux  Latins  :  on  trouve  dans' 
Cicéron  ,  ridiculus  est  alionimque  fa- 
bula (il  est  ridicule  et  U  fable  des 
autres). 

Neu!  me,  ptr  mrbem 

Fabttb  ^mmntm/mi. 

■oaAOt,  Epod,  II. 

(Ah  malheureux I  quel  sujet  de 
fable  n  ai-je  point  étë  dans  toute  la 
ville!) 

Quelle  noblesse  cette  expression 
familière  n*acquiert-elle  pas  dans  la 
bouche  d*Acliillc? 

Saia>ie ,  sm*  I0  MTMr,  \MjmkU  d«  Tarait? 

MMCMMMf  JpÂigém*^  acL  u ,  K.  7. 

Plus  le  héros  est  6er,  plus  cette 
locution  familière  a  d^énergie  ;  c'était 
le  propre  de  Racine  de  convertir  tout 
en  or. 

FABLIAU,  J.  m.  qu*on  a  dit fabel 
cl fableau ,  est  lin  diminutif  de  fable , 
et  signifie  ces  petits  contes  en  rimes 
plutôt  qu*en  vers,  composés  par  nos 
anciens  poètes  provençaux  nommés 
troubadours. 

A  II  7  avoit  alors  ^sous  le  règne  de 
saint  Louis)  des  fables  et  des  histo- 
riettes qu'on  appeloityô^ilf  ou  /a- 
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ffliaux  i  tel  fut  celui  que  ût  Yvc5 
Piauccles  puur  un  mari  en  divorce 
ayt'c  sa  foiniiio.  Il  coininence  ainsi  : 

Yvra  Piaiic^ln  qui  Iroura 
CWJabclj  |»jr  rji.<iOii  jirnura 
Que  cil  qui  a  f«-niin«>  robrfle  (opinutr«) 
£*t  gjmi  >!•*  manraitfe  l>r»tr,  etc.  n 
MKBTKsu*  ,  Histoire   de  la   Partie  Jrançoise , 
pag.  8-4  ,  ia-ia.  Parif,  1^06. 

Des  fabliaux  et  des  chansons , 
Toilà  les  premiers  essais  poétiques 
((u'ofTre  notre  littérature.  Ce  qui 
prouve  que  ces  contes  ne  sont  dé- 
pourvus ni  de  gaité  ni  d'imagina- 
tion ,  c\>st  que  La  Fontaine  en  a 
tiré  plusieurs  de  sts  plus  jolis  con- 
tfs ,  Doccace  un  assez  ^rand  nombrt? 
«le  ses  nouvelles ,  et  Molière  quelques- 
unvJi  de  ses  scènes. 

fablieb^  5.  m.  mut  inventé  par 
M»*  de  la  Sablière,  qui  appelait  La 
Fontaine  son  fablier,  pour  exprimer 
qu'il  produisait  des  tables  au>.si  na- 
turellement que  le  pommier  porte 
d(!.s  pommes. 

1K>  notrn  ainiaLU*yd/>/iiT  (La  Footaiiir} 
Knqiniiit,iiit  1^  «impli»  Ijngdgn , 
Je  mli>ji»  au  iuidiuiT ,  rtc. 

j.  DBLiLLK|  la  Ccnvtrtation,  ch.  m. 

FABIUCA  rKUIl  ,  5.  m.  du  latin 
fabricatov  (celui  qui  fo!}»e,  qui  fa- 
brique). Son  u>ai;c  le  plus  rré(|uent 
est  au  fipuré,  où  il  se  prend  le  plus 
.souvent  en  mauvaise  part  :  fabiicw 
tenr  de  nouvelles  ^  de  nu:nsongt:s  ,  de 
calomnies.  Virgile  a  dit  de  même , 
doU  fahiicator  {\m  fabricateur  de  la 
fou  ri  If  rie). 

La  Fontaini*  dit,  en  parlant  du 
rhe\al  de  '1  roie  : 

Str^li^t-nir  innuï  qui  dt>  fa hrna leurs 
PrtjTd  Ij  cuuïUuie  ri  Là  |ieiB<>. 

Liv.  Il,  fabli*  I. 

T'A.  Wyuhrîcaleur  souverain,  en  par- 
iant  de    Dieu,  comme  on    dit,  par 
-)i'ii|)iiraM",   Ir  soui'erain  atxhitecte , 
èf cruel  ctx'utcur. 

C)ii»f\iiit  •l'un  4iitifnili|u'fin  ne  vnit  »onpr<M-hjio  ; 

l.f  ftihtttali-ur  sotifrraiti 
Nfiuf  cit'.t  bi'>.i«.ii'r»  tiiu>  ti<*  nii'iiii'  niauù-n»,  etc 

Louis  Hacine  dit  ,  en   parlant  des 

pDrtfS  : 

Haitli* /i{/iri4(if.-jii  j    il*    l|ir|i.«i^l|^PS  Ulllr». 

l''AbL'LISI".R.  i'.  ajouter  (les  traita 
f.iluiliiix  à  un  it'cit  Mai.  C.<tlc  ten- 
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tative  de  Tabbé  Desfontaiiies  n'a  pu 
réussi. 

PAB0L18TB,  »,  m.  Ce  mot  ne 
se  trouve  ni  dans  les  auteurs  de 
notre  ancien  langaee,  ni  duos  le 
Dict,  de  Nicot ,  et  l* Académie  fran- 
çaise ne  Tavait  lias  encore  admis 
dans  la  seconde  ëoitîon  de  son  Dic- 
tionnaire ,  publiée  après  la  mort  de 
La  Fontaine ,  qui  s'en  était  serri  dans 
la  préface  qu*il  avait  mise  k  la  tétc 
de  SCS  Fables,  mais  il  n*est  pas  dû  à 
cet  auteur,  comme  le  prét«*ndcnt  La 
Motbe  et  les  anteurs  du  /7icf.  dtTtw. 
Naudé  Tavait  déjà  employé  dans  son 
^4pologie  des  grxuids  nomtmeM, 

pABULOSiri ,   1.  J\   qualité  de  ce 
qui  est  fabuleux  ,   du   atin  yiilu/o' 
silos  (fiction ,  récit  fabuleux };  terme 
dont  s'est  servi  Amyot  dans  sa  tra- 
duction de  PlutarquÊ, 

«Quelques-uns  interpiéUnt  un 
]K-u  plus  gracieusement  MAfabuloiivé 
de  ce  conte ,  disent  que  ce  ne  fut  pai 
par  imprécation  <pi*il  attira  la  ma- 
rine. »  Œuvres moraUsf  t.  xvi,  p.  i5i. 

FAÇADE  ,  M./i  lacn  d*un  grand 
bâtiment,  de  rîtalienyàccMta ,  formé 

du  latin  /'actes  (facej. 

c(  I^s  deux  plus  belles yàçadSu  que 
je  connaisse,  disait  un  bon  )ugc, 
c'est  la  colonnade  du  Louvre ,  et  la 
préface  de  V Encyclopédie,  n 

«  Il  y  a  des  (*ens  qui  n*onl  que  la 
façade^  ainsi  que  les  maisons  qu*on 
n'a  pas  aclievé  «le  bâtir,  faute  de  funds; 
IVntrée  sent  le  palais p  et  le  logement 
la  cabane.  »  CaACiAi. 

>linc  j^.  Bourdic,  peu  jolie,  mais 
d'une  (aille  élégante,  disait,  en  iiar^ 
lant  d'elle-même,  que  ■rarcUitectc 
a^ait  manqué  \ï façade,  » 

Les  p(is>essions  prussiennes,  assi- 
milées à  un  long  ruban,  n*ont,  sui- 
vant l'expression  piltoresquederabhé 
de  Pradt  ,  qu^une  façade  sur  TEu- 
mpe. 

FAct ,  sf.  du  latin  faciès  (visage, 
facr). 

P\iilius  m'a  rrroiinu,  maii  §an%  ekmnfgrrdeja^r. 
Il  svickLil  qu"  na  vu'  rtnljl  xm  aiu|«cv. 

i>4rii«k  ,  j4i:tfn*mmqMe^  m^l.  t,  m.  f 

<>  L'u^a^c  n'atlinet  plu.i  dans  lestjk* 
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Doblt'  changtr  de  face ,  on  dil  cbânger 
<lc  vij^gc.  Face  n*c9t  plus  reçu  que 
«ian.s  tes  phrases,  soutenir  en  face , 
Vi'sister  en  face  :  c'eift  une  tyrannie 
luzarre.  Nûtro  lanizue  n*est  pas  assez 
richecn  synonymes  pour  qu*cllepuîiSe 
>o  pri\rr  de  ceux  qu'rlle  a;  il  dut 
surtoiU  dxîtcr  d'appauvrir  le  langage 
pofUiquc,  et  ne  pa'i  multiplier  les 
rnlr.iM'.i  d(t  la  versification.»  otor- 
pnoY,  ŒuiTcs  de  Hacine. 

^i6.s  ancienj»  ]>oètes  n*avaieut  pas 
<-('s  hi/arro:»  scrupules;  ce  mol  wt 
tiouvf  frc^quemment ,  en  ce  tens» 
dans  Malherbe  et  dans  les  auteura 
ronteni|)oniiiis.  Aujourd'hui  ch0M^r 
de  face  s\*ntend,  dans  notre  Ungue, 
d<\s  choses  qui  changent  d'état  : 

L'hivrr  tuut  chmnge  d* 


L«  ImmiUi'  d«w  vicuK 


lUjmea 
•'eéac*. 


fàTAST. 


(ftâiiLLiiii,  CmuUrm,  ad.  t,  ae.  a. 

I/anihition  prd|)are  les  explosions 
•|iii  changent  lajàce  des  États. 

Face  à  face;  cette  expression  est 
finpnintrc  de  l'Écriture  Mainte  ,y2ici« 
adfaciem  (  face  à  face).  Epùrede  tmùtt 
Paul  au T  Corinthiens  f  c.  xiil ,  V.  13. 

«(  (  onihicn  sont  heureux,  disoit 
ral>l)«^  Arnaud  ,  ceux  qui  peuvent 
>oir  llomcn'yiice  à  face)  » 

Sr  rnarii'r  en  face  de  Cègfise  De 
xii^nifiait,  dans  le  principe,  suivant 
Du  Cun«'e  ,  cpie  s<>  marier  devant  la 
façade  de  l'ëglise  :  anti  fadem^ecî^ 
.Miv,  c\\st-à-dire  ante  iimen,  mUê 
ostium  ecciesite,  devant  la  porte ^  on 
50US  le  portail  de  Têglisc.  filais  les 
saisons,  ajoute  ce  glossateur,  n'ëtan\ 
pas  toujours  les  mêmes ^  il  y  eut  des 
jours  où  la  cérémonie  du  mariage 
n'éf.iit  pas  faisable  devant  Ï^Jkçmae; 
il  fallait  donc  p<^ndtrer  plus  avant. 

'(  Quant  Lincrlot  eut  les  lettres 
vues  ,  il  n'entendit  pas  de  prime  face 
(nr<'lles  vouloicnt  dire.  »  Lam^ioiÂt 
Lac ^  édit.  de  i/iao. 

Au  liru  de  prime  face  ^  on  dirait 
aujourd'hui  prime  abord. 

FAccTTs,  s.  f  diminutif  de yÎMt. 
«  C/e>t  un  homme  ià facettes;  on  peut 
juger  de  lui  comme  on  veut,  »  W'^nm 
skvicm:. 


Les  panégyristes  derituent  biemné  • 
diter  «cCtc  sage  réflexion  de  la  même 
dame.  «  Qni  paise ,  perd ,  et  les  looan- 
gcssont  des  satires ,  quand  elles  pen* 
vent  être  soapçonnèes  de  n*étre  pas 
sincères.  Tontes  les  choses  do  monde 
sont  k  facettée,  »  LtU.  lxxxii. 

FÂCHER»  t^.  (faudê ,  Isisceau). 

M 

[U. 


«  Il  dtait  emporté ,  sans  être  boo- 
denr;  je  Tai  vu  souTent  ea  colère; 
maii  je  ne  Tai   îamais  vu  JHché.  a 

f .  I.  BOVUBAV. 

vAcaBBiB,  s.f.  Voltaire  a  ni}eaBi 
ce  mot  dank  sa  lettre  à  llaopertnis  ; 
«Je  suis  très -mortifié^  monsiear, 
que  vons  soyei  asseï  Leibnitaen 
pour  imaginer  cjue  vous  avet  une  rai- 
son suffisante  d  être  en  colère  contre 
moi.  Je  crois  que  votre /ïcAene  est 
un  de  ces  effets  de  la  liberté  de  l'homme 
dont  il  n' j  a  point  de  raison  à  rendre.  » 

r AcnBuz .  bosb  ,  ad/,  qui  cause  dn 
déplaisir;  il  est  aussi  snhstantif  ma»* 
eu  lin  ;  il  se  dit  alors  des  personnes  » 
et  est  synonjme  d'importun. 


Ob ~r»— . 

(^  «'«M  pat  Mal,  ia  a'ail  |pat  ésmié 

Le  Père  Bonbon»,  dans  ses  Em^ 
tntmmê  étjiritu  et  JrBm^jtm,  nmm 
apprend  que  de  son  temps  ce  mot 
était  aouvean  dans  ee  sens.  Cepen- 
dant si  nous  nous  renortons  li  la  date 
du  livre  du  Père  Bonlioars»  qui  pernt 
en  1671,  et  que  nous  la  rapprocnions 
de  l'époque  oè  MoUère  nt  jouer  sa 
pièce  des  FéektÊsx  (en  t05i),  nous 
pourrions  supposerjone  ce  mot  n'é- 
tait pas  si  nonvean.  Molière  remploie 
dans  la  prébce  de  sa  comédie,  comme 
un  mot  très  en  usage;  et  les  nom- 
breux portraits  qu'il  nous  a  laissés  de 
ces  importons,  prouvent  au  reste,  que 
respèoe  n'en  était  pas  moins  variiev 
ni  moins  répandue  que  de  nos  jours. 

rAcnBusBUSBT,  ed^.  d'une manièm 
ftebeose,  dans  Montaigne  et  dus 
Amjof. 

FACIEIfDAlRE,  s.  ai.  PMfder, 

S5 
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d*abord  complimenté  du  titre  à* excel- 
lence. Dans  la  suite  on  donna  le  même 
titre  à  tous  les  ambassadeurs  résidant 
dans  cette  cour ,  d'où  cet  usage  s'est 
répandu  dans  les  autres. 

xxcKLLEziTissiMK  ,  adj,  trc'S-oxcel- 
lent.  Ce  mot  nous  rient  aussi  de  TI- 
talie;  il  est  du  petit  nombre  des  super- 
latifs crue  nous  avons  conservés  :  en- 
core n  est-il  que  du  fttyic  familier. 

EXCELLER  ,  »^.  «  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  excellé  en  quoique  genre,  n*y 
ont  point  eu  de  maîtres.  »    foktb— 

AELLB. 

EXCEPTE,  que  quelques  uns  qua- 
lifient de  pv<*position ,  n*est  que  le 
participe  ou  verbe  excqtter.  Il  vient 
du  latin  excepius  ,  formé  de  ex,  qui 
signifie  séparation  ,  extraction ,  et  de 
captas  (pris),  c*est  la  même  chose 

2ue  hormis  f  c.  à  d.  pris ,  mis  dcfiors 
^n  Ta  joint  à  des  noms ,  et  il  a  formé, 
avec  ces  noms ,  ce  qu*on  appelle  im- 
proprement des  ablatifs  absolus. 

Toat  est  charmant,  excepté  la  maUresie. 

BJkUCA-LURMlAS. 

(  C.  à  (].  /â  maîtresse  étant  exceptée.) 

On  a  dit  d*abord  exceptée  la  maî- 
tresse y  comme  on  dit  encore  la  mai- 
tresse  exceptée  y  mais  ensuite  on  a 
cessé  de  faire  accorder  le  participe  , 
quand  il  précède  le  nom ,  et  on  a  dit 
excepté  la  maltresse  :  c'est  ainsi  qu'en 
suivant  la  forme  de  ces  prétendus 
ablatifs  absolus  ,  Virgile  a  dit  : 

Fïliut  huic  juxlh  Lnusus  ,  tfuo  pulchrior  aller 
Honjuit;  exci-pto  Lamretitit  corpore  Tiimim 

jEnetd.  lib.  ru,  t.  65o. 

A  ses  côti^s  marche  son  fils  Lausus 
e   plus  b<»au  des  guerriers ,  excepté 

Twnus)  (Turnus  étant  excepté,  sil  on 

cû  excepte  Turnus) . 

Excepté  que  t  cette  locution  est 
toute  latine.  Horace,  JSpitre  z  du 
liv.  i«»,  à  la  fin  : 

Eict^to  qudd  non  sùnul  esset  »  cetera  Urtur. 

(N'ayant  rien  qui  pût  troubler  ma  joie , 
excepté  que  vous  n'étiez  pas  avec  moi. 
Traduct*  de  D  acier.  ) 

Le  traducteur  de  Strabon  a  dit 
aussi  :  «  Nulla  pars  Galliœ  inculta 
jacet ,  exceplo  duntaxat  quôd  palu- 
des  et  srls'tt  coli  pix^hibent  »»  (aucune 
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partie  de  b  Gaule  ne  reste  incafte, 
excepté  seulement  ce  iqoe  Ycs  marais 
et  les  forêts  empèclienl  de  cultiver). 
Dans  cet  excepta  auàd ,  c*eftl-à-dire 
eoexceplo  quàa  (ccia  étant  excepté), 
on  retrouve  l'ablatif  absolu. 

EXCOGITEE ,  t^.  du  latin  exeogi- 
Mre( imaginer).  Ant.  Amanld,  dans 
son  Plaidoyer  contre  iee  m/eetsiies^ 
appelle  l'Inqjuisition  «  une  boutiqae 
sanglante  de  toute crwiuté ,  cschaiaud 
de  toutes  les  hidears  et  horreurs 
tragiaues  qui  se  peuvent  excogùer  an 
monde.  » 

I^  substantif  exeo^àolHMs  avait  été 
employé;  on  le  trouve  dans  le  7Vw. 
des  dtiart, ,  reg.  96  >  ch.  JaS. 

EXCUSABLEMENT,  mé^.  d'une 
manière  excusable. 

n  Qui  est  infidèle  à  iOT-«ictina ,  dit 
Montaigne,  l'est  ejFCHjeèiwignt  k  son 
maître.  »  Essaie,  Uv.  m  ,  ch.  1. 

EXCUSE,  s,Jl  du  latin  exciisaffo  (ex- 
cuse, prétexte);  aussi  a-t-on  dit 
d'abord  exciaotibn  qui  se  trouve  dans 
les  Chroniques  de  Monstrekt  ( ({BÎB- 

ziùme  siècle). 

ixcusEB,  u,  du  latin  «cbsw (dis- 
culper). 

«  C'est  alors  (lorsque  le  tenqis  eut 
fait  succéder  àcB  usages  plus  dons  sas 
procédés  barbares  de  TancieBiie  che- 
valerie des  Germains)  qu'on  rédniâl 
en  science  la  pratique  du  eoBsbat  sin- 
gulier ,  et  que  les  fonnes  en  Ibicnt 
adoptées  dans  toute  TEnrope.  0n  cbc- 
valier  fut  appelé  au  fxwnhit  pour  des 
narfilcs ,  comme  pour  des  actions  in- 
)u rieuses  :  00  se  querella  non  aenle- 
ment  sur  une  expression,  mais  enooir 
sur  le  ton  dont  elle  avait  été  pronoa- 

cée Un  démenti  était  devcns 

une  chose  si  grave,  qu'nne  persoaaf 
prudente  n'osait  plus  se  aerrlr  de 
particules  négatives,  de  crainte  que 
les  casuistes  ne  la  traniilbrniaaKntCB 
une  manière  indirecte  de  donner  an 
démenti.  On  ne  pouvait  pas  diie  i  la 
homme  :  vous  riee  maHisfisnmé,  sus 
s'exposer  2k  un  duel.  De  \k  ces  fonnak* 
déterminées  t  excuseerSÊsoi ^  smonsitKr; 
je  l'ous  demande  pardon,  etc.  expres- 
sions qui  sont  encore  en  osa  ce  panai 
le  beau  monde  de  France  et  «Pltalic-  " 
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f'tviètès  Uttèr.  par  Arnaud  et  Suard  , 
t.  NI  ,  ]).  335,  in-ia  ,  1768. 

KXi.rsATBrR  ,   EXCCSCUR,  S.  m. 

H.  Estirnne  s'ot  servi  du  premier, 
'  Je  (ii'tiinndc  ù  vous,  Monsieur,  qui 
«'•fis  son  exnuateur  ^  si  pourcc  que  les 
ronissifs  d'Italie  ont  «les  privilèges 
que  n'ont  n.i.i  U'S  liannis de  Franco...  » 
Lan i^aî^o  franc f ni  italianisé. 

Voifiire  a  «lit  «n  riant,  dans  une 
lettre  à  (  h.ipelaiii  :  «  Quand  je  pensc 
«Tiireitte  lettre  s'adresse  au  plus  in- 
dultirnt  «le  tous  les  hommes,  à  i'ejC' 
♦  7/.ve/<r  il<'  toutes  les  fautes,  etc.  » 

F.XKCITTABLE  ,  adj.  mot  deLci- 
Imit/,  ({u*il  ne    faudrait    pas  laisser 

perdre. 

FXLcrxKn,  i>.  s'exécuter  soi-même» 
subir  (le  bonne  grâce  ce  à  quoi  Ton 
serait  tbre<*. 

('.lébillon  ,  après  la  chute  d*unc  de 
ses  trat:«''<li<'S  ,  descend  au  foyer,  de- 
lu.iiiilc  leurs  rôles  aux  comédiens,  et 
|elfe  son  manuscrit  au  feu  en  pré- 
siMu  e  (l'unij  foule  de  spectateurs  : 
'(  \'«»il.i,  (lit-il,  comme  il  faut  s'exé" 
rnwr,  (piand  on  n'a  |>as  le  bonheur 
(le  plaire  au  publie.  » 

On  proposr  au  ministre  Turgot  un 
Mup^^t  progressif....  Turgot  4crit  en 
fuir^e  :  »«  C/est  l'autiMir ,  et  nOD  le 
projet  (pi'il  faut  exécuter.  » 

LxnoTKrn  ,  s.  m.  Voltaire  a  cm- 
ploy(^  le  f(*niinin  ,  «  On  regardait  les 
Kuries  comme  les  exécutrices  et  non 
les  victimes  des  vengeances  divines.  » 

EXEMPLE.  5.  m.  Ce  qui  peut  servir 
•le  modèle.  «  L'exemple  est  un  mi- 
rouer  vague,  universel  et  à  tout  sens.  » 
MO>T.  liv.  III ,  ch.  i3. 

«  Les  exemples  sont  comme  de  bon- 
nes lunettes  d'approehe,  par  lemojen 
«b-s(pielles  on  peut  distinguer  de  loin 
l«>  bien  d'avec  le  mal.  »  oxekstiiiv. 

«  On  a  condamné  instrttiseZ'ie 
(Vcremple  (dans  Corneille).  Je  trouve 
eette  linrdiess**  trèshetireusc.  Ins- 
trui^rz  Ir  par  ercmpU  ,  serait  languis- 
ji.int  ;  (  'est  ee  (pi'oii  appelle  une  tx^ 
fn'fssn^/i  troii^'ce  ,  eoninic  dit  Dcs- 
pr.Hiix  J'.ii  osé  imiter  cette  expres- 
sion d.ifis  la  Jfiiiriacit'  : 

f  m'tn$Umtait  d'ercmple  au  fr«ll<l  ift*!— k<»0>> 
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et  cela  n'a  r^olt^  personne.  » 
voLTAiBK,  Leure  à  Af.  DueloM,^  dé- 
cembre 1761. 

EXEMPT,  TE,  adj.  Un  mauvais 
plaisant  proposa  ,  k  un  contrôleur- 
général  ,  de  mettre  des  impôts  sur 
1  esprit.  «  Tout  le  monde ,  disait-il , 
s*empressera  de  pajer ,  personne  ne 
voulant  passer  pour  sot.  »  Le  mi- 
nistre répondit  :  «  J'adopte  votre 
projet  ,  je  vous  promets  <fue  vous 
serez  exempt  de  la  taxe.  »  voltaiak  , 
r Nomme  aux  (Quarante  écus, 

EXERCER  ,  i'.  du  latin  exercitare, 
fréquentatif  à'exerew  (donner  de 
l'exercice,  occuper).  Nos  pères  ont 
dit  exerciter  :  «  ils  t'exercitoieni  à  la 
chasse.  »  i.  li  mairie  ob  biloks. 


Aiaai  pUist  •«  8«î«a«or  4«  mam  «xerritor. 

moNtAMD ,  DuciHirs  des  misins  de  c<  temips. 

Ils  ont  dit  de  même,  au  participe, 
exerciitf  pour  exercé,  du  latin  exerci" 
tatus,  «Les  guerres  en  quoj  les  Pari- 
siens se  sont  exercitez.  »  g.  cobbozbt, 
Um  ÂrUiquittz  de  Paris. 

«  Aucuns  autres  plus  exercàez  au 
faict  de  la  guerre.  »  db  la  loupb  , 
Origine  des  digniuz  et  magistrats  de 
France. 

Exerciu  pour  armée  »  dans  nos  an- 
ciens auteurs  ,  et  notamment  dans  les 
Chroniques  de  Monstrelet. 

EXHUMER,  »/.  du  latin  êxhumart 
(tirer,  faire  sortir  de  terre),  comme 
inhumer,  de  inhumare  (mettre  en  terre, 
donner  la  sépulture) . 

«  Exhumer,  présente ,  dit  M.  Ph. 
de  la  Madelaine ,  une  idée  triste ,  fk- 
cheuse  même  :  le  poète  Le  Brun  ,  qui 
a  dit  que  Vinexorable  Histoire  exhu- 
merait ces  rois  dont  la  flatterie  avait 
divinisé  les  crimes  ou  les  faiblesses,  b 
élevé  ce  mot  à  U  hauteur  de  Tépo- 
péc.  ■ 

EXIGENCE,  *. /.  caractère  de 
rhomme  exigeant.  «  Les  diverses  sectes 
varient  dans  leurs  dogmes  ,  sans  tb- 
rier  dans  leurs  exi^nces ,  parce  que 
le  caprice  a  proiluit  ceux-ci ,  tandis 
que  Vintérél  des  prêtres,  oui  est 
toujours  le  même  ,  guide  cellei-là.  » 

HIBABBAD. 

«  L*Bmilié  obtient ,  Timportaulé 
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nraobc  ,  mais  Vtxigence  rcponue.  >  1 
Le  duc  Di  i.f«i*.  ' 

EXIGUÏTÉ  .$.f.Ce  terme  n'étùt 
gaite  de  mise  «vint  1 780.  L'ibbé  Vé- 
ttiud  le  note  comme  un  terme  nou- 
Teiu.  •>  Lm  Genevois  ne  demandent, 
poutcoDSolationdelenrcx/ffiià^,  que 
i'assuranec  de  ne  pas  subir  def  méta- 
morphoses. M  tlSCUÏT. 

EXIL,>.m.  du  latinefifVûun;  et 
le  latin  extiUum  a  Hé  formé ,  selon 
M.  Dacler  frcmarqac  sur  le  aj'  ïerj 
de  la  3*  Ode  du  liï.  11  d'Horace) ,  de 
la  prJpcKiition  ex,  et  du  mot  tolam 
(terre),  de  sorte  qu'un  exilé  n'est  an- 
tre chose  qu'un  homme  chaste  de  aa 
terre  ,  de  sa  patrie. 

■  Sous  le  r^oe  de  Tibère ,  les  em- 
plois éloignés  étaient  dc«  e»iU  ny»- 
térieux.  >  tkm-ifTfnatT. 

iiiLi* ,  a.  du  latin  extuïart  [ttn 
banni,  exilé],  ou  de  exiUare  (en- 
voyer en  eïil),  qui  s'est  dit  dan»  la 
basse  latinité.  L'Académie  ,  comme  la 
remarque  en  a  été  faite  par  H.  La- 
veaux,  ne  le  met  pointau  figuré;ce- 
]>endant  Voiture  a  dit  : 

Racine,  dans  ffr*>Tnice.' 

Qnad^lde  loin  ••BtriiUfmtrtrt.Hr. 

Et  M.  de  Fonlanes ,  dans  VEpttrt  À 
M.  Dueù: 


KxiLKiR.  Linfluct  dit  que  son  père, 
lion  janséniste,  fut  martyr  du  despo- 
tisme exileitr,  comme  ion  fils  l'a  été 
<lu  despotisme  rayeur. 

EXILE ,  adj.  du  latin  txilù  (menu, 
mince,  délié,  grêle.  ■  Ceux  qui  ont 
'     ™rps  grcsle,  le  (grossissent  d'cm- 


bourn 
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SriTëi  da  lentimMit  (jni    ont  luiaf 
en  i  cette  dîttînctioB 


EX-LAQUAIS,  s.  Bi.  On  atb 
ï   Méxeray  l'inventiou   de    ce  mat. 
Porei  II. 

EXOIITE ,  *.  /  tenue  de  Juris- 
prudence ,  acte  ou  entiflcat  qù 
prouve  rimposdbîlité  de  comnanlbc 
en  personne.  On  n'est  point  it'aoMid 
sur  t'étymologie  de  cet  anacD  mot, 
qui  n'a  pas  toajonn  <U  renfenné 
dans  les  limitei  dn  barrMn,  et  t/ai. 
selon  Le  Laboureur,  aVenfaiteaan^, 
iiiaine,  aiioigna.  al  n|u6dt  hmte 
sorte  d'empécbemcBt,  Mat  Vi'il  ^^n* 
de  maladie ,  de  bldnK  MA'Kbirat. 
Jae.  BourgoingledjriTe^abtinacv 
lurari  («Ire  déchaTsé  Jan  IMean): 
■<  feiervi  noitfi  fiui^f  oowerffw 

ion'  à  jùni  vaeMiimiê  owtwpote  yn- 
dicii  eoTtaationtm  VMMMnmt  ;  yi— 

De  Origùu  M  liM  vutg^iim  l'a—, 
pag.  14,  Paris,  in-4*,i5U. 

Du  Can^e  prétoid   ipll  mat  de 


Ëb    BÇATHll  pla*  ^BC  l«  piB^  dl 


exile,  l'enflent  de  parole! 

Nous  avons  déjà  exilile  ,  pourquoi 
n'avoir  pas  adnptéradicctir,quipoui^ 
Tait  onvir  une  nuance  que  ses  syno- 
nymes ne  présentent  pas? 


>  Jere.isemblc,ditVolUÎre,  k«B 
de  nea  dérenseura,  k  oe*  lieux  chen- 
tiers  qui  ne  pouvaientplaa  eombattte 
en  champ  closj  iU  C  --• 


EXORABLE,  mb:  da  latin  «Ht» 
iilii  (qu'on  peut  fléchir  par  dea  priè- 
res}. Les  deux  Corneille  (Pierre  et 
Thomas)  ont  employé  fort  ëner|ci- 
quement  le  mot  exoraUe  qne  I'Am- 
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<lrmir  semble  avoir  rclëgué  «tins  la 
4  l.i.ssf  (l<'>  mof5  surann<*s. 

<>  .ii.-ii%' 

H"ii(li>i-|j  ,  commr  VOUA ,  «  mr»  vmiM  exttrmhle. 

Cinum,  «et.  III ,  te.  3. 

n  Ernrahle  devrait  sr  dire;  c'est 
un  trifiu'  sonor»' ,  intelligible,  n^es- 
.sjirc.  Il  est  bien  <^trange  qu'on  dise 
iinpliirnlile ,  <t  ncm  placahte  ;  uneame 
iiuiltcrahle ,  v\  non  DOS  une  ame  allé' 
rui'le ;  un  Iu'tos  indomptable ^  et  non 
lin  Im'tos  t/omptable.  »  volt,  Mentor- 
rjucK  sur  Corneille  f  au  lieu  cité. 

1/^  «  K-l  i  mon  amnur  t^raU-il  faroribl^ 
JiiMju'i  r'-ii(lif  M  U*l  Arunr  exorablt  ? 

Ti.  cnmirtiLti. 

<f  Ce  mot  ne  sV>t  pas  soutenu  , 
«Hioii|ir<"niploy<*  par  Corneille  (le  crj- 
tii|in>  pouvait  dire  par  les  deux  Cor- 
n«i!li«; ,  ((iiui(|ue  sonore  et  (*nerpique  ; 
rt  son  foinposé,  inexortihle ^  s  e>t  si 
Mrn  <'>t.ilili ,  fpi*il  e>t  employé  dans 
le  st\le  !«•  plus  noble.  J  avoue  «ue 
jr  rru'î"ettr  exo^'ahU ,  et  que  j'en  uë- 
>irc  la  résurrection.  »  FÉnACD,  Diet. 
(•lit.  tlt'  la  Langue  française. 

«  Qurrorable  îi  la  prière,  le  prince 
Sdit    terme   contre    les   demandes.  » 

>l()>TE5yl'lKU. 

Mirabeau  a  dit ,  en  parlant  du  peu- 
ple ;  «  Vit)lent,  mais  exorabU f  ex- 
«  l'.ssif ,  mai.s  jjénéreiix.  u 

♦  hii  ,  tu  <  fi  I  I»  t  lUiiour*  ,   fie  . 

I  I  >(°B-L<iaMi««  ,  Jt'rutmletn  dflivrrm,  rk.  T. 

M.  Mol  levant  a  employé  exorabU 
«lans  .sa  traduction  de  la  rie  ftÂrri- 
cola  ^  p.  4'  •  "Grand  homme  d  ail- 
b  iirs  ,  Paiillinus  traitait  les  vaincus 
aNt-e  dureté  et  arrogance,  vengeant 
>a  propre  injure.  On  lui  substitue 
iMnmiijs  Tiirpilianus  ,  comme  plus 
cvnraf'le  ,  etr.  n 

KXOUDK,  .«.  m.  du  latin  exor^ 
dium  (  eoiiiniencemcnt  ),  première 
partie  d  un  diNCour.H  oratoire  : 

Il  «'4««ifii  ,  il  •■1>  Vf  un  frunl  mat^sta^ai  , 

Va  «na   nr.  ••m  r   ^- >rfl  ,  I-  K"ju  Iru  ifai  iMiinie  , 

Jl--  Miii    .ii|r<iit  «li^'oui^  mlit  VftorJt  »«l*ltae. 

AiiMi  .  p.riiii  l'"»  (»if.»  i.u  t  •■«  fjiti«*ai  RiNiMiB>  , 

Oii.iii.l  |{>itiir ,  |i)ir<-  <  n<  ■•r.  ritrunijn'Liit  jui  liMOMnif , 

Ihi  ^■.■•t"  .  lin  rr^  Mit  II  niii'-lti*  rliMiu^at**» 

Il  un  ili«4-<>ui*  «•■tn-l-iir  |ii>-|Mriit  U  pui*MilC#    . 

I*-*  |ilii«  i^r^mt*  M  t>r't*  |>r<'fontl^<«ient  rraipli , 

i.inateui  «n  liii-in.*ni'<  un  inM^nt  rt^u^ili , 


M«dîuit  d*  Mm  art  Ict  brUtaat**  BcrvaillM  f 
Par  U  plaiair  àf  jrai  préT^aait  Ira  orwlka , 
8'arr«*tait  à  propos  ,  ••  UÏMit  à  dfMria  , 
S'f^vpfimait  d'un  rr^rd ,  rX  pariait  d^  la  ouia  ; 
Tantôt  îasinoant ,  cirroaap*^  et  timide , 
Préludait  leotniMvt  ;  tantôt  bmatfae  et  rapide  , 
Et  d'an  txortlr  adroit  dédaifnaol  1*^  lentetira. 
Partait  ronune  l'Mair,  et  tonnait  dan»  les  centra. 
Tel  préiode  SaUn ,  etc. 

ocLiLts ,  trvd.  du  PmtmMi  perdm,  1.  u. 

J.  D.  Rousseau  l'a  employé  au 
figuré  : 

Aînai  dea  dîevt  le  aopr^oM  roulotr 
De  rkarmonie  ctaltltt  le  povvoir  i 
Elle  éteignit  par  ce  «uliliine  entrdé 
Le  r^gne  obarnr  de  Taffretiae  Diacord*. 

L'expression,  comme  le  remarque 
l'abbé  Kéraud ,  est  hardie  et  noble. 

EXPANSIF,  IVE.  adj\  VusMfin  de 
ce  mot  n'est  pas  très-ancien.  L  abbé 
de  Boulosne  lai  a  donné  uo  sens 
figuré  :  «  L'amedu  Dauphin  fut  peut- 
être  moins  expansit*e  ;  il  eut  plus  de 
ce  caractère  touchant  d*une  rertu 
qui  se  cache.  »  Eloge  du  Dauphin, 

Comme  il  est  bien  placé  dans  cette 
phrase  de  J.  J.  Rousseau!  «Jeune, 
vigoureux ,  plein  de  santé ,  de  sécu- 
rité, de  confiance  en  moi  et  aux 
autres ,  j'étais  dans  ce  court  mais 
précieux  moment  de  la  vie  où  sa  plé- 
nitude expansivê  étend,  pour  ainsi 
dire ,  notre  être  par  toutes  nos  sen- 
sations, et  embellit  à  nos  yeux  la 
nature  entière  du  charme  de  notre 
existence.  »  Confessionêpi» 

■xpAKSiov ,  1.  y.  Ce  substantif  a 
suivi  le  sort  de  l'adjectif  êxpanstf, 
c'est  -  ji  -  dire  que  du  domaine  des 
sciences  exactes»  il  a  passé  dans  la 
langue  vulgaire ,  où  on  l'emploie  de- 
puis quelque  temm  dans  un  sens 
moral.  «  11  7  a  ,  ait  M.  Laveaux  , 
dans  le  caractère  du  Français  une 
expansion  originale.  Voyagez  deux 
jours  dans  une  voiture  publique  j  lors- 
qu'on en  descend,  vous  dirieXf  aux 
mutuelles  démonstrations  d'amitié, 
que  ce  sont  des  amis  de  vingt  ans  qnî 
bc  séparent.  » 

EXPATRIATION,  «./  acUon  de 
s'expatrier ,  ou  état  de  celui  qui  est 
expatrié.  C'est  un  vieux  root  tombé 
en  désuétude  qu*on  a  réhabilité. 

«  Si  do^s  sçavoir  que  selon  le  droit 
escript ,  lU   ne  sont  que  trois  ma- 
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tiicrcs  iX expatriations,  »  boutilliir  , 
Somm,  nir.  tit.  liv. 

K  Cette  dénonciation  exposa  Vol- 
tiire  au  danger  d*unc  nouvelle  erpa" 
tn'atîon.  »  covdorcet,  yie  de  Vol- 
taire. 

EXPECTANCE,  *./  «  On  a  voulu 
mettre  ce  mot  on  wsaçic  ;  mais  nous 
avons  expectative.  Cependant  expec- 
tance  n*indique-t-il  pas  une  attente 

3ui  est  plus  dans  Tcsprit,  dans  le 
ésir  ;  et  expectatii'e  une  attente  po- 
sitive, fondée  sur  quoique  chose  de 
plus  certain ,  sur  des  droits?  »  i.  en. 
LAVKAux ,  Dict.  des  difficultés  de  la 
Langue  française. 

Expectaiian,  que  Ton  trouve  dans 
AI.  Churticr  et  dans  Montaigne , 
n*est  plus  usité,  si  ce  n*est  comme 
terme  de  médecine. 

EXPÉDITIF,  IVE,yy.  «Il  nVst 
pas  de  ces  médecins  qui  marchandent 
les  malados ,  c'est  un  homme  expé- 
dilify  qui  aime  à  dépécher  les  ma- 
lades ,  et  quand  on  a  à  mourir ,  cola 
50  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde.» 

MOLIÈRE. 

EXPÉRIENCE,*./  a  Ce  n'est  pas 
assez  de  compter  les  expéiiences;  il 
les  faut  poiser  et  assortir  :  et  les  faut 
avoir  différées  et  aiambiquécs ,  pour 
en  tirer  les  raisons  et  les  conclusions 
qu'elles  portent.  »  M0^T.  1.  m,  c.  8. 

Verpe'riencn  n'est  pas  tant  le  fruit 
du  grand  nombre  d*annécs  que  Ton 
a  vécu  ,  que  du  grand  nombre  de  mo- 
mens  où  Ton  a  observé. 

L'expérience  est  chose  qu'on  peut 
emprunter  commodément,  mais  qui 
coûte  souvent  fort  cher  lorsqu'on 
l'achète. 

L'expérience  dos  siècles  passés  est 
perdue  pour  les  sièrlos  qui  les  sui- 
vent. Les  Etats  profitent  bien  moins 
de  leurs  faHtes  que  los  particuliers. 

H'xpériment  pour  cxpén'ence ,  dans 
AI.  Chartior  ot  tlaiis  les  Fabliaux  de 
Hat  b.izan  ,  d'où  expérimcttter. 

F.xPÉRiMcwTKR  ,  »'.  éprouvor  par 
expérionctî  ou  par  expériment  , 
comme  on  .i  dit  autrofois.  «<  Ayant 
souxont    expérimente   l'incontinence 


de  ma  langue,  tu  ne  t'en  es  point 
donné  de  garde.  »  mo«t. 

M  II  démontre  les  contraires  effets 
qu'amour  produit  en  lui ,  lesquels 
nul  ne  peut  au  Trai  entendre ,  qui 
ne  les  ait  expérimentée  en  soi-même.  » 
MOBKT,  CommeiUaires  sur  les  Amours 
de  Ronsard,  p.  la ,  édition  de  Parts ^ 
i553. 

Bref,  il  a'ett  mr  la  terre 
Es{i^ce  de  mallMiir, 
Qai ,  me  faiMiit  h  guerre , 
S'expérimente  en  oaoî  ce  qœ  peut  h  dooleur. 

ITAVr. 


(c. Notre  souTcrain monarque,  pour 
expérimenter  notre  prompte  obéis- 
sance ,  nous  chargea  d'exiécnter  sc9 
ordres  divins.  »  louis  iacih»  traJ. 
du  Paradis  perdu. 

Expérimenter  est  peu  usité  { il  n*en 
est  pas  de  même  de  wn  participe 
expérimenté ,  qui ,  en  parlant  des  per- 
sonnes, signifie  inftmit  par  Vexpé- 
rience. 

EXPIATEUR,  t.  m.  EXPIA- 
TRICE,  s,f.  celui,  celle  oni  enûe. 
Ce  substantif ,  se  trouve  oansnay- 
nal,  en  parlant  du  flibustier  Hon- 
bard  ,  qui  fut  surnommé  le  grand 
expiateur,  k  cause  du  carnage  Qn*il 
faisait  des  EspagHoIs  ,  pour  mr  taire 
expier  ,  disait  -il ,  les  cruautés  qu'ils 
avaient  commises  dans  le  Nouveau 
Monde  ;  il  a  été  employé  par  M.  Aî« 
gnan  : 

Les  poBtifet  diriiif  txpimintr*  des  ciMee. 

Trad.  de  VlUmdm^  Kt.  i. 

Cet  auteur  Ta  même  emplojé- 
comme  adjectif  au  féminin  : 

Et  qii^  de  cent  Uarreai  l'ofnade  ëa^imtrim» 
Par  le  Taillant  Aias  ou  par  k  âge  Ulyae, 
Ou  par  toi-m^me  enCa  «oit  coadMle  k  TnAcl. 

TrMl.dernt«ie«KT.  I. 

Gradus  français. 

EXPIER,  f.  du  latin  expiwre  (puri- 
fier, se  purger  d*un  crime  par  un  sa- 
orifice  ,  par  un  acte  de  dévotion). 

Difii  le  vH ;  rt  bientôt  an  f1«T«  '*" — -"i-Bd 
I«rrf<'l  rxpia  son  temtpl»  ffnfiuiè. 

OKLiLLB ,  trad.  da  Pmtmdàs  pwnim,  ck.  i. 

Expia  son  temple  pn^ané  ;  le  poète 
veut  dire,  expia  la  profanation  Je  son 
temple  ;  expression  vive  et  hardie. 

L'Académie  n'indique  pas  qu'il  peut 
s'employer  avec  le  pronom  peraon" 
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ncl  ;  r('prnH.int  Vditairo  .1  «lit,  <1aiis 
Srmiramis  ^  i\c{.  i  ,  se.  S  : 

I  f  «liiiN   (hfotr,  .!«  t.  III  ,  *•<'.  G  : 

I  ■    ■>iii;.  i|ii  i>fi  .1  \t  i">-  <Iiiil  "'i-if'irr,  »<*ij;nr'ur. 

FAIM.orr,  s.  m.  mir  «l'Iiuissirr. 

I.i's  |»f  cmi/'irs  («Mlonn.iiH'r.s  «Irs  lois 
Mr  l.i  tr«>iMrii:<'  r.irr  ,  où  il  rsi  qiifS- 
tioii  (1rs  >«iL:rns,  fir  donrinit  point 
.'i  Irui  s  .n  trs  Ir  nom  iVerphits.  La 
l>Iii^  ;iM(  iciiiir  où  l'on  f  roiivi'cr  frrmr, 
4  >t  (  il  le  <|iii  lut  publier  l'an  i^fio  par 
le  I  c»i  Jean. 

i:\pr  oiTKiii.  j>.  m.  I/Aca<lëmir  porto 
ir  iiiof  ,  ((  |(>  (It'finit  cciwi  qui  f.iit 
«•Nploilrr  «li's  Icirrs,  (l«'s  rninrs.  f)ii- 
friMiy  lui  .1  (lonnr  iiiic  tout  autre 
Ni;:riili»  ation  ;  mais  c'est  dans  le  .style 
coiiiicpic  : 

A  Ij  |liiiiii  ,    i  l'i'-ji. .'  r.i  ft!i''tt>'iii*  .'•  ilfui  tn^in». 

/if<<>fii(/.   yormaiiJr. 

KXIM.or.ATKrn.  s.  m.  du  latin 
eipinrator  (i'rlui  (pli  cxplori" ,  rpii 
nlisir\f).  (yrliiol,  r.ipMinidcnos  jour.'«, 
ii'.iin.iif  i  a  II). lis  dû  ttniihcr  rn  dt'.siic^- 
tiidi  .  (!'«tàit  le  icgrit  d<*  l'auteur 
dj'N  //«  //*■  I  i  tris  sur  fti%(ti;e(/e la  Lani^ue 
irai. (^,11  se  :  «  II  y  ;i  ,  tlit-il  ,  drS  mots 
iniiNiti'-N  iiiii  ont  (piclquc  rliosr  de 
iioMi-  (  t  di>  lundi  (pli  pia't  d'abord  : 
il  N(  mbli-  (pic  TtLsi^c  ait  tort  dr  ne 
pas  lis  rc((\i»ii .  /'.'  i/t/oratntr  parait 
assr/  «le  «c  caïai  lèrr.  J<»  trois  qu'un 
}Kii  d'.idrt'ssc  à  le  rrpro. luire  lui  fe- 
i/iif  lairc  alM-nicnf  fortune,  et  que 
riiN.i:^r'.  tout  t\  ran  qu'il  est ,  se  lais- 
MT  lit  lli'i  liir  rn  sa  faveur.  » 

K I ftitntteur  se  trouve  «léjà  dans 
b*  /Intuiin  (it-s  \cut' Prcu.r. 

"  Les  /  ipitra'eurs  «pu*  Moï.<<»  avait 
en\ (»\  «'s pour  I  (M  (inii.itt re  le  p^iy.s, etc.» 
liist.  (lu  (."orn/nrnu-  rt  t/r  la  AWli'tf- 
tï"n  ,  par  11  mt  .  «'■V("(]ue  d'Avranehes, 
t.  I  .  p.   i.i  .  P.iiis  .  171(1. 

Diil.ird  a  dit ,  en  parlant  de  don 
Vascd  (le  (iama  .  qui  le  premier  dou- 
bla b'  r.ip  de   Imiiiuc-I  NpiMiinee  : 

r,  •  F  ■••  I    l'i  .  |.!  ■«  1  a !..  rili.'rr  . 

Il    .!•■  >•»    ■  •/'     ■  .'    If  .1  II  I  I.    nul  hi  niMph^r»  , 

\  ■     I        f  I      ,1       I     (    >  1,  ,....•  .         Mil  lllllll* 

'l'i  '  •  '      ■    I  <   'Il   •!    \ .  !■  Il  .  :  I  -r  ■•■».«  ni«. 

/''•'"      /     l'.j    /(.■•.,  ;  i  ,1    /.•»    Iittt'i.t    I 

P I  •'•  •  I  11  iiii  I  II.. 
V   I  liori.ai'    •<••  <lii  I  ••  1- Il   ui  *'itiii>  r  I  innamnl*' , 


Ft  |»ort<*  4^t  rrganl»  ,  explorateur  niklMAf, 
Djn«  l<>^  oKacuritrs  Ar  c<>t  ju|(iutr  aLinr. 

/.!>  mime,  let  MersftiUtt  de  lu  tfaturct  c.  t|(. 

Vovei-rou»  c^  Taiweau  qui ,  flirttant  sur  1^  aa<1«^ , 
!>«■*  «'-uts  d'  r.iur«>rf  ici-ourt  Tirtori«>ut? 
l^Hiiiojirut  (Irf  mer»,  explorateur  Art  moatln. 
Sur  II    ^«t^ui*   oi gti*'ill«*u»«  il  Miulile  «Uf^odro  am 

(riru«. 
ilsoDMi  DCdnirA'M,  Ics  FAet  du  iiènie. 

Pourquoi  ne  dirait -on  pas  au  fo- 
rain in  exploratrice  ^  comme  les  Loi  tin  s 
ont  dit  erphratrix  ? 

EXPLORER ,  y.  du  latin  explorare 
f  examiner,  oM<'rver).  a  été  employé 
par  M.  Malte  -  Brun  et  par  quelques 
autres  géo^vraphes  en  parlant  de  voya- 
geurs qui  parcourent  un  pays  pour 
en  connaître  la  position ,  Téten- 
<luc,  etc.  ;  par  M.  Mollevaut  :  «  Re- 
doutant un  soulèvement  gi'nf^ral  au- 
delà  de  Bodotrie  ef  les  cliemins  in- 
festés d'ennemis ,  il  explore  les  vastes 
cités  a^(*c  sa  Hotte  »  Trad.  de  la  f^i'e 
(P j4 i-ricolti ,  pa^.  6i . 

On  )>ourrait  le  regirder  comme  un 
néologisme  heureux  ,  s*il  ne  se  trou- 
vait pas  déjà  dans  Rabelais  :  «  Ap- 
portez-moy  les  Œuvres  de  Vii-gilc, 
et  par  troys  foys  avccq  Tongic  les 
ouvrans  ,  erplurrnvis ,  par  les  vers  du 
nombre  entre  nous  convenu,  le  sort 
futur  de  \otrc  mariage.»  Liv.  m, 
ck.  lo. 

Es|xV<>ns  qu  explorateur  et  explorer 
nous  donneront  exploration,  dont 
nous  sentons  aujourd'hui  le  besoin. 

EXPLOSER  »  v.  faire  cxplcsion. 
Mot  nouveau  que  Mercier  voudrait 

3 lie  Tusage  adoptât.  «  Ce  verbe  est 
'autant  plus  admissible,  dit -il, 
qu'il  )>cut  être  souvent  et  diverse- 
ment employé.  De  tant  (Têifénemens 
inattenJtAê ,  on  verra  exploser  une 
funeste  catastrophe.  La  tiomination 
maritime  des  Anglais  ne  peut  man- 

Îiuer  de  faire  c\p\oSi*r  et  J'ittdre  sur 
rur  t;oît\»rmemvnt  l* intlignation  et  la 
vengeance  de  totts  1rs  peuples  dr  CEu-^ 
ntpè.  »  Ce  mot  nouveau  n'a  pas  été 
reçu  favorablement,  eu.  i.aviacx. 
/)ict.  lies  difficultés  tie  la  Langue 
française. 

EXPRESSION  .  1./.  manière  d'ex- 
primer la  p<*n.sée.  «Les  erpresuons ^ 
dit  Le  Ritteux .  sont  aux  |icnsé(*s  ec 
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que  les  pensées  sont  auK  choses  qu'el- 
les représentent Les  choses  font 

naître  la  pensée  et  lui  donnent  sa 
configuration  ;  la  pensée  à  son  tour 

produit  l'expression La  pensée  est 

une  image  intérieure  des  choses  ;  l'ex- 
pression est  une  image  extérieure  des 
pensées.  L*obscurité  des  expressions 
marque  nécessairement  de  Tobscu- 
rité  dans  la  pensée.  » 

Sfflon  que  notre  idée  nt  pliu  on  moin*  obKure  , 
h'expretsion  \»  rait  ou  plus  nette  on  plni  pore; 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  l'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  urÎTent  aisément. 

BOILBAO. 

«r  Quand  on  est  bien  pénétré  d'une 
idée,  quand  un  esprit  juste  et  plein 
de  chaleur  possède  bien  sa  pensée, 
elle  sort  de  son  cerveau  tout  ornée 
des  expressions  convenables ,  comme 
Minerve  sortit  tout  armée  du  cer- 
veau de  Jupiter.  »  volt. 

«  La  force  de  Vexpression  est  en 
raison  de  Ténergie  de  la  pensée , 
comme  la  force  d'un  fet-d'eau  in- 
dique la  hauteur  du  réservoir.  »  Le 
duc  DB  Livis. 

La  plupart  de  nos  expressions  res- 
semblent à  ces  rouleaux  de  mon- 
naie, qui  circulent^  sans  jamais  être 
comptés. 

xxPHiM£B,  u.  dans  toutes  ses  signi- 
fications vient  du  latin  exprimere 
(faire  sortir  en  pressant). 

Hasee  igitur  prnitus  voees  cum  eorpcre  nottro 
Etprimimufe,  rectoque  Jorks  emiltimus  ore. 

Li'caccs 
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Son  sabstantif  expropriatMm  «tt 
usité  dans  la  pratique;  ali  titre  en- 
tier du  Code  ciril  est  contraire  ^ 
r expropriation  forcée, 

EXTATIQUE,  adj.  (!(»  <rtA(rK,  ^tat) 
qui  tient  de  l'extase. 

D'an  fau  dévot  la  grifatti  mxUHifmg, 

>.  B.  aomfluv. 


Utilitas  fxpretêit  nomîna  rerum. 

Le  m/me, 

(L'utilité  a  exprimé  le  nom  des 
dioscs). 

«  Nous  pensons  plus  fortement  que 
nous  ne  nous  exprimons  ;  il  y  a  tou- 
jours une  partie  de  notre  pensée  qui 
nous  demeure.  »  sAihT-^vaiMOBT. 

EX'PBOFESSO,  adv.  terme  lat. 
dont  on  se  sert  en  français  :  traiter 
une  matière ,  une  question ,  ex-pro- 
J'essoy  c'est  la  traiter  exprès,  avec 
tout  le  détail,  et  tonte  l'attention 
possible. 

EXPROPHIER,  i/.  dépouiller  de 
la  propriété.  Cv  mot  est  deThouret, 
et  date  de  la  révolution. 


EXTERMINATEUR,  a^\  m. 
L'ange  exterminateur^  le  gUive  exter- 
minateur, 

Ainai  le  glaiv*  SâkU 
De  l'anfe  exIenmimmUmr 
Plongea  dans  l'oada*  fcaïaJi 
Un  pailla  ptoft— i— i.       . 

j.  B.  Bovnvuv  y  kv.  Bi«  «de  !•• 

Grand  Dien  !   .  .  .  • 

Délirre-noos  d*ini  rai  éfcmmé  éeaÊ  la 
Viena ,  des  deux  enû*mmit  ahaiM*  la 
Fais  marclier  derant  toi  Vm§f  < 

T0I.TAIBB  ,  la  BmÊtÊâm»  Aaat  «. 

Il  est  aussi  sabflttntif.  Rierevle  à 
été  /'exterminateur  dee  Monstres  de 
son  temps.  Acad. 

Cetoitreç«lkfmAAIcU»9 

Dea  monatrea,  dea  brigasdi,  meUk  •aurmi 
DBULLB ,  tnd.  à»  VEaHi»s  Bv. 

M.  La  Harpe  «  dit 
au  féminin  : 

d  Ces   innombrables 
d'une  rage  exterminatrice*  »  Cbinv  rfr 
Liuérature,  t.  Tiii ,  p.  i3. 

EXTXRiiiBRi ,  f.  du  h  tin  tsfir- 
mmare,  proprement  cbaiaer ,  pont- 
scr  hors  des  bornes^  des  limite^  i^gaxê' 
ment ,  faire,  sorbr,  des  limites  du 
monde,  de  la  Tie,  par  conséqnent» 
faire  périr. 

a  Je  serois  d'avis  de  IV 
de  tout  point  de  i 

fnie.  •  KSTiiKSB  PAïQurn*  ieriTM» 
u  i6«  siècle,  en  son  PatÊrpmrUr  dm 
prince. 

Du  milieu  da  man  pctipi* 


Extermine*,  grand IKe«,  dalaUmoà 
Qnkoaqaa  avec  plaiair  ripiad  knBf 


Fuis  ;  et  puiaaent  lea  dWw  t*< 

Te  pnrer  da  b  terre,  «t  à»  l'air,  «t  3*  T 


EXTINCTEUR,   a.   m.   du  latin 
exstinctor  (celui  qui  éteint ,  destrnc» 

tcur). 


EXT  s 

Kou9  avons  eitinetioa,  pourquoi 
ne  pa>  utiniultrc  rxtùic/eur,  mot  m- 
nore,  dont  le  besoin  le  hit  lenlir, 
et  qui  scMit  d'un  bel  effet  duu  U 
h.iuii-  pnësii:  et  dans  te  itjle  md- 
Irn»? 

■iTi>'CTioK,f._^  action (Tjtcindre, 
flut  de  rc  qui  est  éteint. 

Suivant  La  Toucbe ,  on  ■  toDjonrt 
c)it  ndnclion  il»  ittït ,  sjrt/aMian  dt 
i-halriirnaturtUB;\tymiiminn\  cetta 
nfliirc'  /uiifH'à  exlineiwn;  mail  ce 
n'i'il  qnn  ui>piiis  le  commeneeiaent 
■lu  .tii'clu  (du  tfl*  siMo)  qu'en  ■ 
romnicncJ  lic  dire,  tiluidion  dt 
pirit ,  lit  raiiim ,  dt  l'iprit  de  pini- 
tenet ,  <^tc.  Encore  y  avait-il  dn  gcn* 
qui  n'a|>prDu valent  pal  cf  façon*  de 

Ïarler.  l.'Acadiïraip  n'en  parle  pas. 
lais,  ajoute  l'jbbii  Faraud,  je  n'oM- 
T.iii  li'S  condamner. 

EXTORSIONNEIt,.'. -ConuiKl- 
trr  (Ie>  txtorttonx.»  li  raines  PM 
Li(,at,  /'le  Jupriaee  Bugint. 

EXTKA  ,  pai-ticule  initiale,  d> 

(liursde).  •  11  aioute,  dit 

it  qu'il  sert  a  Ibrner 


Dui 


idtr  dr 


intenu.  >  Saiutiotugmm 


crédi'leri'nrr 
lîîllcror.lin' 


-t  c(ui  signilie,  ontre,  par- 


.  pour  dire  ce  que 
-  delà   de  ce  oiii  eit 


-    -  lelnitifffitpmt, 

e'tit  poun/uoi  ii  prtnd  iUux  pimu 
(fmtra.  lia  pajrr  deux  frotta  ptMt 
ion  itiiur  tl  tnaie  louâ  ptmr  Ha* 
houirilU  d'rxtri ;  cVit -k- dire  po«r 

Ite,  au  dM  du  vin  qui  entrait  itas 
la  portion  juifcn^.  Lrt 


1  EXT 

toat  m  nMge  Mqaent  du  mot  »(m 

EXTRAIT,  «.  m.  n'ctt,  cammo 
l'a  reBarqntf  H.  Butel,  qne  l'adjec-   ' 
tif  arinui  pri*  inbatantiveneat  par 
ellipee  :  us  «iiwâ,  dit-tl,  ert  pour 
uo  panmgt  ou  u«  morramt  tnnmt. 

■  La  cour  c«t ,  pour  aiui  dire , 
l'ex^wl  de  b»t  le  rojaune  |  tout  ca 
qu'il  je  de  plu  fluet  de  plu*  pur  a'j 
rencoDtrc,  ■  ui  aT-iTmiuoet. 

De  plu*^ ,  pentJtre  ;  de  plufw, 
c'cil  •eUm. 

■  l'o  pn"'>>  UB  txOmt  dioÊmm* 
comnie  von*!....  a  ■■•uan,  Crit.  dt 
Ug.t.  se.  8. 

UTiaiT,  adf.  ■  Mt  la  truduclion 
directe  du  latin  artracUu,  «,  «ai, 
par  rîntcnnddiaiie  des  deux  lomea 


Aiuts,  r«t  le  participe  paMil  d'artre- 
ft«fv.  el  a  pour  haie  le  aupia  «xtnw 


•  fatraAsra,  do«t  txamim  eU  k 
traductÎM  ,  par  Ut  lutamAdiair** 
«xfralUrr.  «xove,  <rt  fiwarf  de  a* 
et  de  iruibm. 


u-djùm ,  IwisrMr*  d»,  Jààm 
aonvfMD-  /'«eubn  d»  lirtr. 

■  TnAtr» ,  trmiiw ,  tirtr,  tritr  (car 
ce*  tiftii  Bol*  ne  août  <)n«  troii  va- 
riété* de  cette  fonae  priiaitlve),  pa* 
ralt  être ,  auivant  Tooini ,  li>mé  de 
Inuis,  au-dal* ,  et  de  vtlm% ,  porter, 
traîner,  d'où  traMMftart,  iraMbri, 
conme  atnudan,  trmmtdurwn,  août 
devenu*  tradtn ,  awdÏMnv.  il  ne 
reate  donc  k  tuatlScr  qoe  la  «ra- 
cope  de  f ,  ce  qui  ett  tria-&cile ,  cette 
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Tti  latin ,  et  dti  latin  en  français  : 
tous  les  prétérits  des  verbes  latins 
on  lï  sont  pour  2W,  adii  ou  adivi, 
petit  ou  peiwù  C'est  ainsi  çiuc  auun" 
culusi  devenu  avuncule^  puis  tn^uncie, 
en  éprouvant  la  syncope  du  i/,  a 
donne  auncie ,  uncle  *  (en  anglais, 
wicle) ,  puis  en  dernière  forme ,  oisc/e. 
»  Vehere ,  suivant  le  même  Vos- 
sius,  parait  être  un  dérivé  de  Thé- 
breu.  »  BDT£T,  de  la  Sarthc  ,  Manuel 
des  amateurs  de  la  langue  française  ^ 
'j«  année  (1814}  »  n*  1,  pag.  18.' 

EXTRAVASER  (s'),  v.  sortir,  se 
répandre  hors  du  vase.  Un  autour 
moderne  en  a  fait  un  emploi  assez 
hardi. 

<f  Pondant  vingt  ans  on  n'a  vu  que 
la  France  ^ cxtrauaaant  dans  son  voi- 
sinage, etc.  et  pondant  ce  temps, 
l'Angleterre ,  etc.  s'avançait  In  tri- 
dent à  la  main,  etc.  »  L*abbé  dk 
PRADT,  des  Colonies,  pag.  77. 

EXTBAvAsiOK,  S.  f.  Llnguot  Ta  emr 

Çloyé  dans  le  sens  do  digression, 
arlant  dos  discussions  du  parlement 
d'Angleterre  :  «Hommes  assez  heu- 
reux ,  dit-il ,  pour  pouvoir  influer 
sur  les  opérations  du  gouvernement , 
ne  pordoz  pas  dans  des  extravasions 
puériles  votre  temps  et  votre  enthou- 
siasme. » 

EXTRÉMITÉ.  *./  «  Vous  verrez 
dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
mités des  choses  humaines,  la  félicité 
sans  bornes,  aussi  bien  que  les  mi- 
sères. »  BOSSUET. 

Sans  les  femmes ,  les  deux  extré- 
mite's  de  la  vie  seraient  sans  secours , 
et  le  milieu  sans  plaisir. 

EXUBÉRANCE,  s.f,  nVexubé- 
rance  de  Piron  et  son  feu  roulant 
me  fatiguent  et  m'éblouisscnt.  »  i.  j. 

ROUSSEAU. 

EXULTATION,*./  L'Académie 
française  a  proposé  ce  mot  dans  le 
sens  d*allégros5c.  Par  exemple  :  il  y 

ilc^X  ainsi  qn^  onût ,  dn  latin  Âmgutlut  (t-n 
•ngidifl  j4ugutt  ) ,  qui,  naguère,  »«  prononçait 
n-f>Ai ,  sr  |>ruuoi)<.'  aujourd'hiù  ri  mAou*  com- 
•nrnir  À  s'écrin*  oàt. 


eut  une  grande  exuUaiimi  daiu  tout 
le  royaume  après  le  gain  de  oette 
bataille.  Pour  sentir  le  mérite  de  œ 
mot,  qu*on  substitue  celle-ci  :  aprb 
le  départ  de  nos  ennemis  les  alliés, 
et  on  sera  de  Tavis  de  rAcndémie. 

Le  verbe  eriiAer,  pour  tressaillir 
de  joie ,  se  trouve  dans  VArchéoU^ 
française  par  M.  Pougens,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévwtx, 

EX-VOTO,  «.  m.  Cette  ezpreasîoB 

latine ,  que  l'usage  a  lait  passer  dans 
notre  langue  >  désigne  et  les  oflVandes 
promises  par  un  vœu,  ci  les  tableaux 
qui  représentent  ces  offrandes  ;  à 
1  exemple  des  anciens  qui  en  omaîeat 
leurs  temples,  et  «pii  oneUyucrois  en 
confiaient  Tcxécution  a  iears  meil- 
leurs artistes. 

Ces  sortes  de  taUeuix  portaient , 
chez  les  Romains,  le  nom  d*ex-voto 
(par  le  vœu),  pour  marquer  que 
1  auteur  rendait  public  «n  bîcniait 

3u*il  avait  reçu  de^  la^  bonté  des 
ioux ,  ou  qu*il  s'acquittait  de  la  pnn 
messe  qu*il  avait  faite  à  quelque  di- 
vinité dans  un  extrême  danger  dont 
il  était  heureusement  échappé. 

Un  soldat  prussien,  catholique, 
est  condamné  II  mort  comme  soffi- 
samment  convaincu  d*aToir  Tolé  m 
ex-voto  saisi  sur  lui ,  et  qn*il  soute- 
nait lui  avoir  été  donné  par  la  Sainte^ 
Vierge.  Frédéric-le«Grand  ,  informé 
du  jugement  et  de  la  défanae  de  Tae- 
cusé,  fait  surseoir  à  TezitoitîoB  ds  la 
sentence.  Il  assemble  aoelqnea  doc- 
teurs en  théologie,  et  Icar  demande 
s*ils  croyaient  posable  que  la  Vieigc 
fit  don  d*un  ex^voiù  a  on  panvro 
soldat  qui  implore  sa  protection.  Les 
docteurs  répondent  que,  chrétienne- 
ment parlant ,  un  pareil  miracle  n*cit 
pas  au-dessus  de  la  puissance  de  la 
Vierge.  «  11  suffit ,  djt  le  roi;  la  pos- 
sibilité du  don ,  jointe  i  la  décum- 
tion  du  soldat ,  doit  i*emporter  aar 
toutes  les  présomptiona  ae  toL  ^ 
fais  grâce  au  condamné;  maia  qmiï 
lui  soit  enjoint  de  ne  pins  reçeroir  à 
l'avenir  d  ex-iH)to  de  quelque  saint 
que  ceaoit,  sous  peine  a  être  pendu.  » 
Nouveau  Dictionnaire  des  Origines» 
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V,  5.  m.  stAon  la  DOUTclle  appella- 
tion où  l'on  prononce/^,  eis.Jl  selon 
rancii'unc,  où  Too  prononçait  (^ 

Cette  lettre  est  iraitatiTe,  et  Tae- 
ciimiiUtion  d^vi  J  exprime  bien  le 
soiitilr  des  venUi,  le  fréniissenient  des 
on<lt'S ,  etc. 


Fill«<  «l'un  «on  fdUl  q«r  MnUk  b 
L'/rn  furrur  fi^mit,  frappa,  fraiMif,  ît 
Eilc  fiitcinir  \a  fcittdfr  rt  b  fuil«  da  rcat; 
Lr  frr  lui  iloit  m  fortr  ;  eU«  fguHr ,  «4«  ted  ; 
Kilr  riifaiili*  |r  fru ,  b  flamw»»  y  b  f— <■, 
Kt  l«k>c>ii<ir>  rn  frima* ,  an  fruid  <>U«  *•!  formai 
I)'un<*  4'(uH«>  <|u'iiti  fniiMr  rll'  foaniil  l'efTK, 
Kt  If*  frriuis»4*iat«*iit  J<*  b  fronde  et  d«  fowet. 

Dans  le  discours  fiiniili<*r  ou  ba- 
<lin  ,  on  dit  tes  hê,  les  ef,  et  alors  on 
m;  sert  de  Tancicnne  îlénoniination 
de  ee.s  lettres  (  loi  by  Icsf)  pour  ex- 
primer certaines  expressions  gi'os- 
âiiàresqiii  commencent  parées  lai  très. 

L^*  /',  bayTohigeairDt  sor  lOB  bec. 

Et  )r%  nonn^in*  crurent  qn'il  parbit  grer. 

Un  Krave docteur  en  médecine,  qui 
a  traduit  Vet^^ert  en  vers  latins ,  a 
rendu  vnergiquement  le  premier  de 
ces  doux  vers  : 

tntonal  horrenJum  B,  F. 

Le«  h ,  Iray* ronan»  k  ckaqae  aot , 
Font  cent  fui»  un  couple  d^rot 
lDTO(|uer  ton»  le*  Mialt,  inscrit*  daa»  h  Uf««4*. 
iMRiBr  ,  Ifs  Demx  Dt¥^9M»  «sato. 


Or.  Af  >e*  iM*n»  on  n'est  pas  touyoan 
Jr  liclif  uney,  j'rn  Urke  deni  p««l-ltl«y 
Et  mon  «  «riain  ,  qni  n'diauU  pas  Xmf, 
Pir  un  Mtufflet  aie  r«rp«rtit  e«  kraf. 

rosi  vu  vftAPtii,  /r«  JTiijfej  ^ww  «/Sur 

Ce  <|uc  B<ti»-Rol>ort  a  dit  du  Dic" 
tùmnaire  de  V Académie,  pourrait  Se 
dire  encore,  et  à  aussi  juste  titre»  da 
IVdition  nou\elle  que  cetta  eompa- 
(;nie  promet  tlepuis  ^ingt-einq  ans. 

Depuis  dit  ast  d^tnu  l'F  on  travaiB», 
Ft  II*  IWlin  ai'attr«it  fort  nïAi^é  ^ 
S'il  m'sTait  dit  :  tu  vivras  jus^'mi  C. 

FABLE,  M./,  du  UUn/«Mb, 
formé  de  Jari  (parler).  La /aMr  ett 
un  discours  ou  un  récit  allëforîqiie 


qui  renferme  une  vérité  morale,  Noos 
remarquerons  que/oéii/Sa  ne  s*est  paa 
toujours  pris  chex  le»  Latins  pour 
une  histoire  (àbuleuse. 

«  Les  fabkê  des  poètes  sont  kt 
mystères  des  philosophes.  »  balxac» 
U  Hommin. 

«  Les  hommes  aiment  tant  les^- 
hUêf  que  quand  ils  ne  peuvent  en 
faire ,  iIj  en  copient,  on  en  Usent.  » 
voLTAïaa* 

«  Quel  bonheur  pour  rhomme  que 
les  animaux  ne  parlent  que  dans  les 
FabUê  d'Esope  f  Cela  lui  épargne 
bien  de  la  confiifioii.  »  oxbbstiiiv. 

On  dit  être  hi>&iMde  U  ville,  dn 
quartier,  pour  exprimer  être  en  butte 
aux  discourt- de  U  villa,  du  quar- 
tier. Nous  avons  cvpmnié  cette  lo-^ 
cution  aux  Lathu  t  on  trouve  dans* 
Cicéron,  ytiSfiCHAumlafib^iiMaiie  fa- 
bula (Il  cet  ridicnle  m Ufiik  des 
autres). 


Rwml  m»,  pm 


(Ah  ■nlhwiwinjil  qncl  aajet  de 
fmkg  tt*aH«  fotut  Mé  dant  toute  la 
ville!) 

Quelle  Boblane  eette  expression 
familière  B*«eqnicrl-«lle  pus  dans  la 
bouche  d*A^hille? 


«••»-7- 


Plus  le  hèree  cal  ier,  plua  cette 
locution  ftmiliiw  •  d'éner^ia  ;  c'était 
le  propre  de  Inetee  de  convertir  tout 


en  or. 


FASUAV,  «•  ai.  qu'on  a  âiifiM 
etyhAJben ,  est  un  diminutif  de>Mr , 
et  sigaills  ces  petlU  contes  en  rimes 
plutôt  qn*eB  vers,  composés  par  nos 
andou  poètes  provençaux  nomaés 
troubadours. 

«  Il  7  avdt  alors  (sous  le  rêne  de 
saint  Louis)  des  &bles  el  des  Idsto* 
riettes  qu'on  appeloie,/&Mi  ou  /Si- 
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hliaux;  tel  fut  celui  que  ût  Yves 
Piaucde:f  pour  un  mari  en  divorce 
avec  sa  fcmiiie.  Il  coinmenct*  ainsi  : 

Ym  Piancrln  qui  IrouT* 
QxXJabel,  par  raÏMtn  pronT* 
Que  cil  qui  a  femmi*  robnte  (opinulrr) 
£st  garni  tl<*  uuuTkÎAe  brtle ,  etc.  » 
MBBTEkUv,  iHitoirc  de  la  Poriie  Jrmnçci$e  ^ 
pag.  8j  ,  ÏB-ia.  Paritf,  1706. 

Des  fabliaux  et  des  chansons , 
Toilà  les  premiers  essais  poétiques 
qu^ofTre  notre  littérature.  Ce  qui 
prouve  que  ces  contes  ne  sont  dé- 
pourvus ni  de  galté  ni  d'imagina- 
tion ,  c*est  que  La  Fontiine  en  a 
tiré  plusieurs  de  ics  plus  jolis  con- 
f  rs ,  Boccace  un  assrz  srand  nombre 
(le  SCS  nouvelles ,  et  Molicre  quelques- 
unes  de  &es  scènes. 

fablikb^  5.  m.  mot  inventé  par 
M"**  de  la  Sablière ,  qui  appelait  La 
Fontaine  son  jfabiier,  pour  exprimer 
qu'il  produisait  des  la  blés  au&si  na- 
turellement que  le  pommier  porte 
des  |>onimcs. 

De  ndtn*  a'muAAfJablter  (La  FoQUinr) 
EmprunUint  le  «implp  laDgagc , 
Je  retlÏMU  *u  jardiDior  ,  Hc. 

j.  DBUU.B ,  la  Convenation,  ch.  lu. 

FABRICATEUK  ,  s.  m.  du  latin 
fahn'cator  (celui  qui  foige,  qui  fa- 
brique). Son  usa^e  le  plus  fréquent 
est  uu  figuré,  où  il  se  prend  le  plus 
.souvent  en  mauvaise  part  :  fabiicw 
ieiir  de  nou%^eUes ,  de  mensonges  ,  de 
calomnies.  Virgile  a  dit  de  même , 
Joli  Jaùricator  {iii  labricateur  de  la 
fourberie}. 

La  Foutuine  dit,  en  pariant  du 
cheval  de  'iVoic  ; 

Slrat•{{^m<•  inouï  qui  d<'>  f'abricateurt 
pNjra  Iji  cuutUuce  et  L  [leiiir. 

Lir.  u,  fable  l. 

Ktlcjubricaleur  souverain,  en  par- 
iant  de    Dieu,   eomiiie  on   dit,  par 
)éri phrase,    le  souverain  aixhitecu , 
vicnicl  crvateur. 

On  »«•  voii  il'un  autrp  ccil  qu'no  ae  Toit  son  prochain  ; 

/.ejahncairur  sou\'cruin 
Nuuf  rn'-.!  L«-iMci<TS  tiiu»  (!<'  mrnie  manière,  etc. 

Loiii.s  Racine  dit  ,  en  parlant  des 

pi)  et  es  : 

né\A\rjHt>nialrufs  J*  mrufoUf(es  utile*. 

l' A  BU  L 1 S  F  R ,  u.  a  j  0  u  ter  des  tra  i  t«i 
fabuU'ux  ù  un  ircit  Mai.  Otte  te»- 


I 


tative  de  Tabbé  Desfontaines  n*a  peu 

réussi. 

PABULisTB,  J*  m.  Ce  mot  ne 
se  trouve  ni  dans  les  «uteurs  de 
notre  ancien  langaffe  »  ni  dans  le 
Dict.  de  Nicot ,  et  rAcadémie  fran- 
çaise ne  l'avait  pas  encore  admis 
dans  la  seconde  édition  de  son  Dic- 
tionnaire ,  publiée  après  la  mort  de 
La  Fontaine ,  qui  s'en  était  servi  dans 
la  préface  qull  avait  mise  \k  la  léte 
de  9^s  Fables  y  mab  il  B*est  pas  dû  à 
cet  auteur,  comme  le  prétendent  La 
Mothe  et  les  auteurs  dn  Ditt,  d%  Tré^, 
Maudé  Favait  déjà  employé  dans  son 
Apologie  dt9  gnuuU  nomtmei, 

FABULOsiTi ,  S.  /i   quàUié  de  ce 
qui  est  fabuleux ,  dn  utînySi^A»- 
sitas  (fiction  ,  récit  fàbaJeu};  terme 
dont  s'est  servi  Anjot  dans  sa  tra- 
duction de  PlutarquÊ* 

«  Quelques  *  uns  interprélnni  on 
peu  plus  f*racieusement  la  yîi&iilMÛe 
de  ce  conte ,  disent  <|ae  ce  ne  fut  pas 
par  imprécation  qu'tl  attira  la  ma- 
rine. »  Œuvrtë  morales^  t.  &vi,  p.  i5i. 

FAÇADE  .s./,  face  d»  crand 
bâtiment,  de  ritalienyàccMta,  formé 
du  latin  faciès  (facej. 

u  I^s  deux  plus  bellesyàçailu  que 
je  connaisse ,  disait  un  bon  juge» 
c*est  la  colonnade  du  Louvre  «  et  la 
préface  de  VBnejrciopédit,  » 

«  Il  y  a  des  gens  qui  n*ont  <|ue  la 
façade,  ainsi  que  les  maisons  qu*on 
ni  pas  achevé  de  bâtir,  Ikntc  de  fonds; 
rentrée  sent  le  palais,  et  le  logement 
la  cabane.  »  gbacias. 

M»«  de  Bourdic,  pen  jolie,  mais 
d'une  taille  élégante»  disait,  en  |»ar* 
laiit  d'elle-même .  que  «Tarclûlccte 
avait  manqué  ÏA/açade.^ 

Les  possessions  prussiennes,  assi- 
milées à  un  long  ruban,  n*ont,  sui- 
vant l'expression  pittocesauederabbé 
de  Pradt ,  qu*une  J'açadg  sur  l'Eu- 
rope. 

FACE ,  j.y.  du  latin  faôe»  (visage, 

face). 

Piiilius  m'a  reconnu,  maîa  San*  chmmgrrdtjmt*. 
Il  semblait  que  ma  Tue  e&eitit  aoa  «ihUc#. 

ii&dRt,  Ândrmmu^me^  ici.  T^  «c.  S- 

H  L\i>age  n'aduiet  plus  dans  le  style 


FAC 


5<5 


VAC 


iiubU*  changtr  de  face ,  oo  dit  changer 
«le  ^isa{;e.  F<ict  n*est  plus  reçu  que 
«l.in.H  Ce^  phrases,  soutenir  enfaee^ 
tYsister  en  J ace  :  c*e»t  une  tyrannie 
liizarre.  Notre  bnsue  n*e&t  pas  asse« 
riche  m  synonymes  pour  quVllepuiilHe 
>e  pri\er  de  cnix  qu'elle  a;  il  dut 
surtout  (^>iter  d'appauvrir  le  langage 
|K)(^ti(|iic,  et  ne  pa's  multiplier  Ici 
enir.nex  de  la  ver«incation.  »  otor* 
pnov,  Œui'res  de  Racine, 

rSôs  ancien»  ]K>ètc5  n'avaient  pat 
vvs  lù/arre>  scrupules;  ce  mot  ae 
tioiive  fWquemnii'nt ,  ea  ce  aenSy 
d.ins  Malherbe  et  dans  les  aateura 
conteiuporaius.  Aujourd'hui  chmnger 
t/e  face  s\>nlend,  dans  notre  langue» 
ti<>.>  clioM*s  qui  changent  d'état  : 

L'hi»tT  tiHit  ckmngt  dt/mea^ 
I4  brkol/»  de*  cicita  «'cUc*. 


fàTAST. 


l'n  »«ul  homini*  a  rkangr  \m/kct  A»  la  X^ttr, 

<ftKiiLL«iii,  CmitUam,  ad.  x,  ae.  •. 

I/anihition  prépare  les  explosions 
«|(ii  diangcnt  Ujàce  des  LtatJ. 

Face  à  face;  cette  expressîoo  est 
I  mpi  uritéê  de  l'Ecriture  l^ainte^yÎKia 
mlfaciem  (  face  à  face).  Epitrede  tmint 
Paul  aux  Corinthiens  t  c.  xill ,  ▼.  19. 

M  Combien  sont  heureux,  disoit 
Tabbc^  Arnaiiil  ,  ceux  qui  peuvent 
\oir  llomèreyâre  dyôce/ » 

Se  marier  en  face  de  t^glise  De 
.signifiait,  dans  le  principe,  suivant 
Du  (^inp  .  (|ue  se  marier  devant  la 
/hciuie  de  l'église  :  ante  fkdemeect^ 
m\i\  c'e^t-à-dire  ante  iiment  aaiê 
oitium  ecciesiœ,  devant  la  porte,  on 
50US  le  portail  de  l'église.  Uaii  les 
Misons,  ajoute  ce  glossateur,  n'ëtan\ 
)>a.s  toujours  les  mêmes ^  il  y  eut  des 
jours  où  la  cérémonie  do  mariage 
n'ét  lit  pan  faisable  devant  X^façmde; 
il  f'alljit  donc  pénétrer  plus  avant. 

«  (juant  Lincelot  eut  tes  lettres 
vue.^  ,  il  n'entendit  pas  depnmefmeÊ 
«nrelles  vouloirnt  dire.  *  LatH^iotdH 
Lac ^  éilit.  de  i/iao. 

Au  lieu  de  prime  face  ^  on  dirait 
aujourd'hui  prime  abord, 

FAccTTs,  S.  f.  diminutif  de yÎMt, 
<i  </e.st  un  homme  a  facettes;  on  |INt 
juger  de  lui  comme  on  veut,  a  M^Mps 
sâvir.M-. 


Les  pan^rtstcs  devraient  bientn^  • 
diter  cette  sage  réflexion  de  la  mémo 
da  me.  «  Ooi  passe  »  perd ,  et  les  looan* 
geai  sont  des  satires ,  quand  elles  peu* 
vent  être  soupçonnées  de  n'être  pas 
sincères.  Toutes  les  clioses  do  monda 
sont  kfocetUê.  »  Leu,  lxxxii. 

FÂCHER,  1^.  (faseiê ,  laisceau). 

FUkt  I  —  mm  iitetl C«rt  IX«iMte'/SdU  •• 

fkà. 


•  Il  était  emporté ,  sans  être  bon- 
deor;  )e  Tai  vu  souvent  ea  eolêre; 
maii  je  ne  l'ai  jamais  vu  JHché,  a 

f .  I.  BOVUKAV. 

rlcanii,  a. /".  Voltafre  a  rajcnni 
ce  mot  dans  sa  Lettre  h  Maupertnli  : 
«Je  sois  très -mortifié^  monsienr, 
qoe  yons  soyem  asses  Leibnitaiea 
poor  imaginer  due  vous  aves  une  rai- 
son suffisante  d  être  en  colère  oontm 
moi.  Je  crois  que  votre /«icAarw  est 
un  de  cesefli'tsde  la  liberté  de  ThomnM 
dont  il  n*y  a  point  de  raison  à  rendre,  a 

FAcnsez .  ausa ,  ad/,  qui  cause  dn 
déplaisir  ;  il  est  aussi  sohstantif  nia^  • 
eulin  ;  il  se  dit  alors  des  personnes, 
et  est  synonyme  d'importun. 


Oh ^-^. 

Qwi  criW  dk  ct'rteMTSriWMjr 
Omm*9ekfm&mÊk,kmm*9ekfmiami* 

Le  Père  Bonbonis,  dans  ses  Em^ 
tnUtmê  étjiritÊm  et  erEtigèmê,  n&m 
apinrend  que  de  son  temps  ce  Mot 
était  aoureoa  dans  ee  sens.  Gïptah* 
dant  si  nons  nons  reportons  li  la  dain 
da  livre  du  Père  Boakoars»  qui  parât 
en  i(»7i»  et  qae  noas  la  rapproehi— ■ 
de  Tépoqae  oA  MDlière  fit  |oaer  sa 
pièce  des  Mtkmr  (ea  lOSi),  aons 
poorrioas  sapposer  qae  ce  mot  a'é- 
tait  pas  si  aoaTeaa.  Molière  l'emploie 
dans  la  préfiMe  de  sa  comédie,  comnm 
on  mot  très  en  ujage;  et  les  noa- 
breux  portraits  qo'il  ooos  a  laissés  de 
ces  importons,  prouvent  au  reste,  qaa 
l'espèce  n'en  était  pas  moins  variitv 
ni  moins  répandue  qoe  de  nos  joars. 

rAcasussaasT,  aal^.  d'uaemsaièni 
Ocbeose,  daas  Moataigae  et  dnii 
Amyot.  ^^ 

FACI£m>AlRE,s.ai. 
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fiv.  y,  c.  a^i  appelle  Je  pape  Pie  ii 
«  homme  f^rand  Jactendaire ,  »  c*68t-à«> 
(lire  Tersé  dans  les  affaires. 

Ce  mot ,  dans  la  Sai.  Mfàitffp. ,  se 
prend  pour  agent,  instrument. 

Sully  Ta  employé  dans  ce  dernier 
sens. 

FAciiKDS ,  s.  f.  Le  Dictionnaire  de 
1* Académie  porte  ce  mot,  quoiqu'il 
ne  soit  plus  usité,  et  Texpliquc  par 
cabale,  intrigue. 

«  Ils  savent  toutes  yos  faciendes ,  » 
dit  lereçtcur  Rose  au  duc  de  Mayenne 
dans  la  Sot,  Jffe'niffp, 

FACILE ,  adj.  «  Le  terme  de  fiicile 
est  une  injure  pour  une  femme,  et 
quelquefois  dans  la  société  une  louange 

Sour  un  homme  ;  cVst  souvent  un 
éfaut  dans  un  homme  d*£tat. 
«  Les  mœurs  d*Atticus  étaient  fa- 
ciles, c'était  le  plus  aimable  des 
Romains.  La  facile  Cléopâtre  se 
donna  ù  Antoine  aussi  aisément  qu*à 
César.  Le  facile  Claude  se  laissait 
gouverner  par  Agrippine.  /'acile 
n'est  là  par  rapport  à  Claude  qu'un 
adoucissement}  le  mot  propre  est 
faible. 

u  Un  homme  facile  est  en  général 
un  esprit  qui  se  rond  aisément  à  la 
raison  ,  aux  remontrances  ;  un  cœur 
qui  se  laisse  fléchir  aux  prières  :  et 
faible  est  celui  qui  laisse  prendre  sur 
lui  trop  d'autorité.  »  voltairk,  Dic- 
tionnaire philusoph.  ,  au  mot  Facile* 

FACILITÉ  ,  s.  f. 
Et  \%  facilité,  la  gr£ce  du  ghkxc. 

LA  lABN. 

C'est  trop  souvent  aussi  le  cachet  de 
la  médiocrité. 

FAÇON,*./  du  latinyic/io  (ma- 
nière ac  faire,  d*(^;ir).  Les  manières 
de  la  cour  devienncnt^/aço/u  dans  la 

I>rovince  :  arrêt  dont  il  est  permis  à 
a  pro^ince  d'appeler. 

Aux  Anglais,  lea  services  ;  aux  Fran- 
çais, les  égards j  aux  Italiens,  les 
façons. 

FACONDE,  «./.du  latin /rciin« 

Jia(racililédes'ex'primer,éIoquence). 
CVst  un  >ieux  mot  qui  peut  encore 
être  employé  dans  tes  poésies  ba- 
dines ,  et  surtout  dans  le  genre  ma- 
rotique. 


UfiiKUaia'i 
DcTMlaccwt, 


Ckn  r«ipW«  AmmII* 

Il  brille  «Bcor,  maigri  mw  poU  f  râcM  ; 
Ia  n'cft  CmHctte  «n  koMi#U  bmm» 
Qui  ne  te  pime  à  M  àanemJmcomJë. 
Ea  réritë,  Gdlvttat  ort  imHOBi 
C'est  k  pÛaaft  k  pl«  ieli  ém.  moad». 

Faeondf  adj»  est  an  TÎeux  mot 
qu'on   rencontre  dans   Ronsard  et 

ailleurs  : 

Ta  drviM 

Discret  ,yîicoMl«  bte«  pariMity  bMB-^ÏMDit. 

BOffaABD,i«rL<lerP«iM«««p.9ft.Fmi,i(i7. 

FAÇONNER,  v,  dérii^  àe  façon. 
<r  Qvi  façonne  les  plantes  par  fa  cul- 
ture ,  les  hommes  par  réaeeatîoii.  » 

J.  J.  R0U88I4U. 

jéujougt  dq|iui»  loag^taflipi ,  A  M  mmijmftmnét; 
Ib  adorent  la  main  ijai  Im  ânA  iBcUMii. 

BAciMB,  Britmmaàtm^  Mi.  tt,  at.  4* 


A  l'art  d«*  MNiTerains^/SifMmÀ  fu  èm  ptMrt». 

Façonner  y  faire  des/açoiu,  bar- 
guigner. 

C'est  en  rain  y *o«yhf — m  / 
Tcmt  flédiit  aow  l'Anov,  il 


Ce  verbe  n*est  plus  Hsitë  dans  ce 

sens. 

FAçOHMBRy  liai,  ôijf.  qni  fidtdes 

façons. 

D«  tow  Tosybtaiimtrjj  ]•  ••  Mit  poiat  r« 


«c  C'est  la  plus  grande  /hçomnàhw  dm 
monde.  »  Le  mime. 

Eh  !  morbleo  !  point  deeérémonies. 
Vous  sayes  que  je  ne  snîs  pasySipofi- 
nier,  »  bruits,  le  JTmI^  Mt.  t»  se.  3. 

FAC-SIMILE ,  M.  m.  Ce  mot  pure- 
ment latin ,  et  qui  signîAc  la  parfaite 
imitation  d'une  écriture,  n*eat  natu- 
ralisé chez  nous  que  depuis  peu  d'an- 
nées et  après  avoir  été  en  naage  cbct 
les  Anglais  et  ches  les  AUcnanlls. 
L'édition  dn  Dictionnaire  de  TAcadé- 
mie  donnée  par  Moutardier ,  en  i8o9 , 
ne  porte  pas  encore  ce  net. 

«(  Les  personnes  célèbres,  dit  nu 
auteur  contemporain  ycomnnuuquent 
leur  importance  aux  choses  même  les 
plus  insignifiantes.  Les  ,/Stf  -  sûnâle , 
comme  1rs  portraits  ^  sont  faiti  pour 
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)>lairc  ù  tout  h;  monde}  iU  éveilkal 
tin  ^uu venir  et  juitisfont  une  curio- 
NÎté   I* 

a  Les  AngLiis  «ont  trAn-curieux  de 
('(*  genre  de  collections  (  de  la  collec- 
tion des  Icttreji  autographes).  Ils  les 
composent  k  grands  frais,  et  Ici  con- 
fient à  des  graveurs  habiles  qui  les 
reproduisent  en  fmC'êimiU  pour  les 
amateurs  en  sous-ordre,  dont  la  for* 
tune  entière  ne  suffirait  pas  à  Tacqui- 
>iti<in  des  originaux,  w  VHermuiM  de 
lu  Cliauist'e  d^yiniùt,  tom.  il ,  p.  9  , 
i^arifiy  181 5. 

^  FAc-siMiLEa,  y.  hasardé  par  M.  C. 
Xmlier,  MêUtngei  tiréi  ttune  petiu 
Bibtùtih^que ,  etc.  Il  semble  que ,  dans 
un  t(>mps  où  le  goût  des  aufocraphes 
et  des  t'ac  tinùle  est  pousse  |usqu*à 
la  manie  ,  la  naturalisation  de  ce  mot 
tloit  être  ass<'Z  facile,  quoiqu*au  pre- 
mier coup  d*œii  la  formation  B*en 
paraisse  (las  être  très -heureuse. 

FACTEUR,  g,  m.  Ce  mot  a  un 
snis  pi>ii  commun  dans  ce  passage 
il'une  lettre  de  l'abbé  de  CouLingCi  & 
i>u.vsv-Habutin  :  «  Cela seroit plaisant, 
>i  jr  n'ctois  i\\{ un  J'acttur  decërémo- 
nirs,  et  tiu*onneseser>it  de  moi  que 
pour  les  bagatelles.  » 

r  ACTicR.  C4*t  adjectif,  pris  au  figuré, 
«'tait  fort  à  la  mode  de  1780  à  1790. 

FACTION,  t.f.  Ce  mot  ne  s'est 
introduit  dans  notre  langue  que  vers 
le  milieu  du  16*  siècle. 

'(  La  principale  acception  de  ce 
t«'rine  signifie  un  parti  séditieux  dans 
un  Ktat.  Le  terme  de  pmri  ptr  lai- 
mt^me  n*a  rien  d*odicux ,  celui  âefie* 
tiun  l'est  toujours. 

^  V.n  grand  homme  et  un  médiocre 
peuvent  avoir  aisément  un  parti  à  la 
cour,  dans  l'armée,  à  b  ville,  dans 
la  littérature. 

»  On  pi'ut  avoir  un  pftrtî  ptr  son 
mérite,  (ur  la  chaleur  et  le  noortire 
de  M^»  amis ,  sans  être  chefde  ptrti. 

>«  Le  maréchal  Catinat,  pea  oobM* 
dt^ré  à  la  cour  ,  s'était  fait  un  gtattd 
parti  dans  l'armée  ,  sans  y  prétendre. 

"  Tn  chef  de  parti  est  toutourt  im 
chef  de  /îiefio/i  .*  tris  ont  été  le  Cardi- 
nal de  Ketr,  Henri  duc  de  Gaiseci 
faut  d*autrefi. 


ft«7  FA6 

»  Un  perti  séditieox,  quand  il  est 
encore  faible,  quand  il  ne  nirtsge  pas 
tout  TEtat,  n*est  qu*uneySiei^#i.... 

«Descartes  eut  long -temps  «a 
parti  en  France^  on  ne  peut  dira 
qa*il  eèt  une  fietion.  a  toltaim  t 
bièt.  phiioêophtgue ,  an  mot  Fmetion. 


FACTURE,  ê.r.  en  parlant  dot  ^ 
▼ers,  était  un  néofogismf  en  17^* 

FADAISE ,  «.  r.  «  Il  n'est  3k  la  mé- 
rite point  de  plus  grande  fmdè$9  et 
plus  constante,  qoo  de  /esroeuToir 
et  piouer  des /SuAset  dn  nMmde,  nr 
plus  nétérodite.  •  mobt.  1.  m ,  c.  8. 

FADioa,  ê.f.  Il  est,  comme  le  pré- 
cédent ,  dérivé  Atjade  pris  dn  utin 
fatuut  (sans  sd ,  sans  savenr).  La 
Bruyère  est  on  dîes  premiers  qm  sb 
soient  9enit  de'  ce  mot  dans  le  $im$ 
d'insipidité. 


FA£R,i».  FAÉ,|roit.  Fa^.wiMM. 

FAGOT,  s.  m.  faisceau  de  m«M 
bois.  «  Quelques  uns ,  dit  H.  Horin, 
Dki'  des  mtioufranq,  dérivés  du  (pme^ 
dérivent  ce  mot  àejmseù  ^  biscean  § 
comme  qui  dirait ^teof,  diminutif, 
/Sueiemku  ,  que  les  Latins  ont  fait  d« 
^•«  {pkmkoê)  qui  ne  se  trouvepoint , 
mais  dont  le  auninotif  vduUac  (1  * 


ibifot)  o«  t^AH(nMyfaf  )  asigniBé 
I,  selon  le  ti 


aussi  faisccnu»  selon  le  témoignage 
d*Ainnionius.  M.  de  Csseneuvo  «MfÎYo 
yôgoi  dejQ^fHs ,  kétrs ,  prétendant  qna 
les  preaûers  i&i^DCs  ont  été  fiûts  do 
branckes  de  nétiie.  Mais,  dans  Vmm 
etTantrecas,  ce  aMtne  pentauM* 
auer  deTanirdnpec,  piiiaq;ae  lé  latin 
ya^ia  est  dérivé  de  fiq^  {pkmgoê)  an 
dori^ne»  pour  fay^« ( sA&m }  qui  est 
aussi  en  grec  le  nom  do  Eètra.  » 

Que  d*OMvia|es  aniquols  on  pcat 
appliquer  ce  passage  de  Blontaîgnal 
a  L*antcnr  ae  cootenUot  ponr  sa  |Mt 
d'en  avoir  proietté  le  dessein ,  et  lié 
pnraon  in«iuatrie  cefigui  de  pvnvi* 
siona  incognenes.  » 

«  Fntissrr  les  bistoiras  l'nne  anr 
Taulre  à  guise  àtjmg^u,  »  Uns.  db 


•  H  y  «As«tf  u/kgtiê;  «ala 
poor  cens  qne  |c  Ms »  noiitHn, 


i 


If  Utr/lttin  malgré  lui,  aiL  i.  le  6. 

Est-cr  de  là  ijutr  tiendrait  le  pro- 
itrÏK  il  y  afa/fi>u  tl  fagotM  ,  pour 
(lire  qu'il  j  a  de  la  marchandise  k 
tout  prix  ,  que  la  qualité  et  la  bçon 
dMobjclSïuiïcntlcpmqu'iinynirt? 
a  N'c<t-cc|>oint  aUuscrdu  loUir d'une 
dame  de  votre  qualité,  que  du  vaut 
eonirr  de  ttli  fiigoti ,  ar  il  j-  a  fagots 

ttfagou? »  «■"«DESÉviofi. 

cciL<  Leur,  du  jour  de  Koirl,  167&' 

On  dit  lîjtiirriment  et  proverbiale- 
ment qu'un  homme  iciit  tt  fagot  pour 
faire  enl<'ndre  que  $a  reli((ion  est  sus- 
[■cctr.  Ct:tte  expression  tient  d<;  ce 

Ïje  les  chambres  ank'ntes ,  cniiica  par 
rauçois  11 ,  ciindamnaîent  au  feu 
ceux  qui  étaient  convaincus  d'héréiic. 


«  Je  vous  ai  conlt  tout  ct,fag.>t, 
comme  vous  me  contez  quclc[utToii 

Ztttre,  4  septembre  1680. 


Canier  drtj'afiolt ,  faire  de»  contes 
en  l'air,  dire  des  roenson|Te5. 

™  C'ist,  <1ir-on.  la  CasMM  de  Rc- 
naudor  ()ui  a  ilnnné  lieu  à  l'expression 
jiroverLulc  conter  dti  J'agou.  On 
criait  cl  on  vrndait  m  feuille  dans 
les  rues.  II  arriva  un  jour  qu'un  mar- 
chand i^  fagot$  criait  sa  marchan- 
dise ,  en  même  temps  que  le  vendeur 
de  Kaiittcs  criait  la  sienne  ;  et  toutes 
les  fois  que  celui-ci  annonçait  ï  haute 
■toin  la  f^azeue  ,  l'autre  articulait  aussi 
■es  l'agoti.  Depuis,  ces  deux  mots, 
réunis  par  le  hasard  ou  b  malice, 
devinn-nl  synonymes  ,  et  quiconque 
rapporte  une  nouvelle  apocrjphc  est 
nn  conleur  dt  f'agiili. 

"Cette  origine,  quoique  répétée 
dans  plusieurs  luivvaces,  n'i'n  est  |>ai 
moins  fausse.  Il  e»l  évident  que,  si , 


»  rA(; 

avant  Henaudot,  l'espresiion  •nnto' 
dti  fu^aii ,  n'avait  pu  été  employée 
pour  signïGer  tromper,  tu  iaipoirr, 
diit  dti  mtniongtÈ,  ctr.  personne  ac 
se  aérait  avisé  de  faire  le  inoindre  tvp. 
proclieiuent,  lorsque  le  colporteur  et 
la  marcliaud  criaient ,  l'un  «a  gaiettf , 
et  l'autre  Ses  fagoU.  Ce  n'est  donc 
point  la  Gaitue  de  Kenaudot  qui  a 
donné  lieu  1  l'expression.  Je  croîi 
qu'il  ;  a  une  méprise  quant  kTorlho- 
graphc  du  verbe,  qu'il  taudrait  écrire 
ainsi,  comfilrr,  c'est-i-dlre ,  Tendra, 
di?hiter,  cumpter  det  fagau.  Une  er- 
reur sembinble  aété  commue  par  Gai- 
tel ,  qui ,  |!uidé  par  une  ^OMe  étjmo- 
togic ,  écrit  coimitr  det  fleurettes  , 
pour  conjet'dc*  IleureUai. 

u  Voici ,  ic  crois ,  ce jjni  a  donnif 
naissance  ii  ce  proverbe.  Ceux  qui  fan  t 
les  J'agnli  ont  soin  dn  aicttrr,  m  évi- 
dence les  meilleurs  inorEtaux  ée  bois 
qui  entourent  de  mauraiaetbroatillei. 
et  les  caelientau\  jeux  de*  acheteurs. 
Cet  exemple  est  soisneuMment  inivi 
par  les  marchands  J'aspergci ,  âc  ca- 
rulles,  etc.  C'est  ccqu'onappelk  parer 
la  marchandise.  Ccs_/(ijola  ont  excité 
la  mt^Iiancc  des  acheteur*,  d'ob  L'on 
a  dit  :  ccAi  jen(  Itfagat,  pour  dire  : 
cela  est  trompeur  j  et  tout  débiteur 
de  metlsonj;es  a  été  appelé  débiteur 
ou  eompleur  defagati ,  d'où  l'expret- 
siun  compter  dmjagau ,  ponr  déUler, 

.  D  Des  gens  de  lettres^  dit  T^bbé 
Tuel,  assemblés  chex  H"*  dr  Foin- 
ville.inlimcamicdeFoBt^uUc,  Jii- 
cou raient  de  plusieurs  ob}eU,«t  pr»* 
nonçaicnt  souvent  le  non  de  pliilo~ 
Sophie.  La  dnmeleiiDiaTompit.jMMw 
demander  quel  bien  aTaient  fait  k 
l'humanité  les  phllosophea  du  Ûècle, 
qu'elle  entendait  vanler  nai  ccsie. 
■<  Quel  bien  ils  lui  ont  fait,  IHadamc? 
répondit  d'Alcmbert  :  lia  ont  abattu 
la  furet  des  préjugé*  qui  la  séparait 
du  chemin  du  la  vérité.  ■  Je  ne  aoit 
plus  surprise,  répliqua   la  dame   ta 
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n\rx's  frivoles    et   mal    rangres  ,  mal 
4<M»rtir5J. 

Mont.iiirne,  liv.  ii  ,  c.  37,  appelle 
srs    Jissais   un  Ja^ottai^c  de  diverses 

pilMT.S. 

*'  J'adrnirr  quelfuiefois  les  riens  que 
iTi.i  |iliiine  veut  dire;  je  ne  la  contrains 
pniiit  -.  je  suis  birnlienreusc  que  de 
tris  /iii^otdijes  vous  piaïsenl.  »  M"»*  Di 
srvH.M  ,  1  xxiv*  Lettre,  \  mars  167Q. 

lAcorKiR,  *.  m.  ou  propre,  faiseur 
(le  r.i^rttK,  bûeheron  :  onadit  autrefois 

Molière,  a\ant  ses  grands  succès, 
.«\aif  «'(ïinpoNé,  pour  In  province,  une 
r.inr  .sous  le  titre  du  Fa^oteux ;  c'est 
vu  jKirfic  sur  celte  pièce  qu*il  composa 
rusiiitc  >on  Jtfi'decin  malgré  lui, 

FA(;(>ri>  ,  s.  m.  valet  d'ojxÇrateur 
<|iii  iiioiitr  sur  leK  tréteaux,  pour 
.Kiiiisci   les  soLs  et   le!»  oisifs. 

I    I      il  ,1.»  I'    <  im  ir  il  ,    \  011%  |MiiiTr'>r  r«|n"irT 

I  '  h  il  •  r  1 1  •:>  ■:<•)  Imitl'* .  A  *';  <ti->r  fli'iit  luut^tlrt , 

Va  |iiii'i>.«  /•i^i<iin  ,  <'t  !•■«  iiuiiiiniiHtf-* 

I\i:;ottn  a  été  au>6i  le  nom  d*uu 
Mii::r  <|ui  j  paru  à  Paris,  et  dont  on 
a  .i(luuM>  Tadresse  j  ce  qui  a  fait  dire 
ù  La  Fontaine  : 

Ou'uii  ni<ii«  iliiraut  le  rni  ti«*iitlrait 
('■■«Il   iWiii'ir.  «l'iiil  ri»ii«««rlur*» 
\}f\  lit  t*tri«  un  f'>rt  eranil  fe^tio 
Su<«  >  lif*  tiiui->  Jr  haf^ftin. 

FA(irENAS,  *.  m.  «sorte  de  roau- 
>ai.N«*  «ulrur,  («•Ile  (|ue  celle  d'un  cro- 
«  li<  trur  écliaulVé.  FiUfiiin ,  de  Vitalien 
l'ac  htno  ,  x-  dis.iit  autrefois  pour  cro- 
thctt'ur.  Ainsi  /'n^uenas  serait  une 
liilrur  <lr  /</<//im ,  tomme  qui  dirait 
fanucmt.  »  i»K  i.  i  mo>noyb,  Gloisairc 
alpha' tliqiu'  .    à    la    suite    dcs    Xc?» 

I,   !,..<•(,  •  •  ifi}:'.!!!!  .  /iii*u^fi<i(  ,  canilKiui»  , 
<>   il    ii'ic»  •  •  |ir».<iii  ipir  ni^«  \^\\i  r^Fji'iii» , 
Si    .«  1  jii«(ii  tl>  iiii>ij  lie»,  l«ii|;iipnt  ronimr  un  frt^ 

|ni«|t<> 
A  <|<n  It  |iii  •fit-"ir  'iiiil  ni«-«in<*  r^niiip  koiBiiM|;<*. 
■  «i^i-»%i«Mi.  1*1  lit.  |i.  î^.  ia-4"i  P>r» ,  i'>!>i . 

KMHI^K,  atij.  du  latin  /7eA(/i<  fqui 
r^t  a  p1:iiudrt\  .  scion  Ch.  Bouilles  et 
J.irqwr!!  S\  \\\\is. ,  rt  i\r  fh ciMis {  flexi- 
Mr.iiNé  à  plier),  selon  I(arba7.an. 
On  énivait,  il  y  a  cin«iuantr  ans, 
piiN'pH"  ci'nér.denient  /»»i/»/e  et  /bi- 
/»/i'i«r.  qtn'lqiies  pcr.Nonne^  «■crivrnl 
f  n-  «M  r  de  1 1  *'orte  .  on  attriluiei  Vol- 
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taire  ce  changement  dans  notre  ortlio-' 
graphe.  Voyez  ai  et  01  diphlhonf;ue* . 

Dans  U*  dictionnaire  des  grands  , 
faihU  et  opprimé  sont  synonymes. 

J'ai  ohser>'é  que  les  ^vnsjaihieg  ne 
plient  jamais,  qoand  ils  le  doivent 

«  Les  hommes  Jaiùles  tournent  si 
court ,  quand  ils  changent  de  senti- 
ment ,  qu*ils  ne  mesurent  plus  leurs 
allurt*s  ;  ils  sautent  au  lieu  de  maf 
cher.  »   Le  cardinal  oi  aiTz. 

Faible  se  dit  (igurëment  de  l'es- 
prit. «  L'homme  est  faible  et  vain.  » 

MCOLK. 

«  L'e.sprit  faihU  reçoit  les  impres- 
sions .sans  les  combattre,  embrasjie 
les  opinions  sans  examen ,  s'eflraie 
sans  cau.se,  tombe  naturellement  dans 
la  superstition 

»  Toute  harangue  est  faiMe,  quand 
elle  n'«'5t  pas  relevc^e  par  des  tours 
ingénieux  ,  et  par  des  exprcssioDi 
énergiques. 

»  l -n  plaidoyer  rstjmt'ble,  quand  av*»** 
tout  le  secours  de  r<Qoquence,  et  toute 
la  véhémence  de  l'action  ,  il  manque 
d«  raison.  1 

»  Nul  ouvrage  philosophiaue  n*est 
faihle,  ra.ilgré  la  faiblesse  d  un  style 
lâche  ,  quand  le  raisonnement  est 
juste  et  profond. 

»  Une  tragétiie  est  faible ,  quoique  le 
style  en  soit  fort,  quand  l'intérêt 
n'est  pas  soutenu. 

»  La  comédie  la  mieux  écrite  est/ai- 
ble,  »i  elle  manque  de  ce  que  les  Latins 
app«*bient  vii  comica  ,  la  force  co* 
mi(|ue. 

u  Lcsfaiffles  vers  ne  .sont  pas  ceux 
qui  pi'cnent  contre  les  règles .  inai.s 
contre  le  génie;  qui,  dans  leur  mé- 
canisme, sont  sans  variété.  s.ins  choix 
de  ternu'S.sans  heureus«»s  inversions, 
et  qui ,  dans  leur  noé.-^ir  .  conservent 
trop  la  simplicité  de  la  pio.'te.  •  vol- 
TÂian  ,  Dict.  philosoffh.  au  mot  Faible. 

FAiBLET.  iTTE.  diminutif  de yùiMs, 
Se  tnuive  dans  Scan  un  : 

N'rn  iI»-|iIji>«'  •  •<  |5»*"J  Y*M*. 

rAiBLrs<(a  .  *  /"  Il  se  dit  %u  phy- 
sicpie  et  au  mural.  La  faibltut  de* 
organes. 
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L«  FaiiAtstt  am  tnui  pÀl« ,  anx  regards  abattai , 
Tjran  qiii  c^d«  au  crime  et  détroit  les  Yertua. 

TOLTAras. 

«  La  faihlessê  est  plus  opposée  à  la 
Tcrtu  que  le  vice.  »  la  rocr  btouc auld  . 

On  appelle  a\\ss\  faiblesses ^  ces  mo- 
mens  a\iban(lon  où  une  femme  n*a 
pas  la  force  de  résister  à  Thomme 
qui  la  convoite ,  qui  la  presse  de  se 
rendre. 

M.  J.  Chénier ,  dans  son  Epttre  à 
Bugenie,  dit,  en  parlant  de  l'aimable 
?^'inon  : 

Afin  dp  Tsrler  la  vie , 
Chemin  faÎNint  rllc  avait  eu 
"blêmir  fui  hlrsst!  furt  jolie  : 
On  pailrfit  |>pu  Je  h»  rrrtu , 
Maih  un  l'aimait  à  la  folie. 

FAILLE,  s.f.  vieux  mot  qui  s'est 
dit  autrefois  \iOur  faute.  Sans /aille, 
pour  sans  J'aule. 

De  celle  ^  ous  ar  dit  tant  J'aille 
Toutp  la  frfçon  i't  b  Liille  , 
C'e»t  le  foleil  tans  nv\\<'fîtiUe. 

Roman  de  la  Rose, 

FAILLIR,  t».  du  \at\nfallere.  Il  ne 
/;c  dit  plus  qu'à  certains  temps  et  au 
figuré,  faillir,  c'est  tomber  dans  une 
erreur,  une  faute  ,  une  méprise,  une 
omission  ,  im  manquement  ;  faire  un 
Jaiix  pas  ,  risquer  de  tomber,  etc.  Le 
latin  /â//r;Y>,  l'allemand /à/^n,  Tan- 
gluis  f'all,  etc.  signifient /Oin^er  :  de  là 
les  mots /aux,  faute,  défaut;  de  faillir 
virnt  (le faillir,  tomber  doucement, 
iuiiensihlcmrnt. 

«  Dieu  sait  que  nous  faudrons  ^ 
parce  que  nous  aurons  y oniix  Jaillir.  » 
iio>TAi(;>E  ,  Estais,  tom.  vi,  pag.  i36, 
Paris,  1790. 

Je  croirai»  td*'^  faillir  pouroir  aimer  Pl.icide. 

r.  c'iiwkii.LK,    Throtlore,  art.  il,  k*.  4* 

Qu'aucuNji   m(>n<tr<v<   )i-ir   moi  dompti'i  inaqu'aa- 

(juiu-d'hui. 
Ne  ni'iuit  .icquib  It»  droit  doJ'uHUr  vomnio  lui. 

aAci.N'K,  Phèdre  J  act.  i,  «c.  i. 

«  Faillir^  expression  consacrée  par 
Corneille  i:t  harin<r,  et  qui,  par  con- 
séqiK^nt,   ne  peut  vieillir  en  poésie  { 

J'<*  pense  nuMue  qu'on  peut  la  placer 
leureuseinent  dans  la  prose  élevée.  » 
r.EOFFiiOY ,  Œuvres  de  •/.  Jiacine,  au 
lieu  cit«^. 

«(  Li>s  poètes  ont  f.iit  les  dieux  vi^ 
cieiix  ,    |;i)Ui   Jaillir  avec   exemple,  m 

S.V|>T-Kr  l\KM(»>T. 


Woa  loti  ,  Mpa  Aa^  iliai  ^  m 

Votu  avom  failli  loua}  elle  aciila  ^it  laito. 

TObTAns,  TtMtrèdt^  act.  t^  se.  6. 

Ton  ^pooi  B*oaeTaîi/Su{/ir  m  ta  bt^mmc*. 

DibULa,  trad.  da  rmrmdÎM ptwdm. 

Il  s*est  dit  aMciennenent  dans  le 
sens  de  manquer ,  faire  faute  ,  doù  il 
nous  reste  ces  cKpressîoiu  :  au  hntu 
de  l*awieftaU  le  drop^  U  cêbut  bù  a 
failli,  etc. 

«  Or  ne  me  fouit  rien  de  toute  nu 
joîc  fors  que  je  trouvasse  k  quîjoustcr, 
pour  savoir  si  je  pourrai  aucune  cliofe 
valoir.  »  piaciFOEBST*  toi.  l,  fol.  106 
verso,  col.  a. 

n  Or  convient,  dit-elle,  que  vous 
ne  portiez  autre  escn  devant  on^  an 
et  ung  jour  que  ccIIut  illec(beluî-fà^  : 
si  lui  monstre  Tescu  .lEt  quand  il  voua 
fauldra,  faictes  en  faire  tint  autre.  » 
Lancelot  du  Lac,  édit.  de  i5ao. 

«  Quand  sa  lance  \\nfauU  ,  U  met 
la  main  à  Tespée,  etc.  •  Xc  M^ne. 

K  Paour  n'ayez  que  le  YÎnJmiUe.» 
RABELAIS,  Ptvlcgiie du  iii«  Hv.  p.  ^o, 
édit.  de  1733. 

Suret  amant ,  toob  aeiwa  nvwBtSTp 
Tnur  ni  détour ,  nue  ni  atnft 

Ne  xotujaudront 

LA  roRTAUTB,  la 


FAIM  ,  M.f  du  latin  fimttM  ,  qui 
a  la  même  signification.  «  Il  n*est 
rien  qui  nous  jette  tant  anx  dangers  » 
qu'une^im  inconsidérée  de  noua  en 
mettre  hors.  »  ho»t.  liv.  iil ,  ch.  6* 

Joachim  du  Bellar  dit ,  daiia  aon 
niustr.  de  la  lang.  froMtç»  en  parlant 
des  Romains  :  k  Leur  ambition  et  in- 
satiableyàxm  de  gloire,  > 

ff  Voilà  ce  que  Thomine  dot  ima- 
giner et  sentir  la  preraiète  fms  qtt*i< 
eut  faim  d*une  6cte  en  vie.  » 

«  Vous  n'avez  faim  que  de»  héite 
innocentes  et  douces.  »  1. 1.  novetnary 
morceau  imité  de  Plutarque. 

On  demandait  à  un  poète ,  pauvre 
et  sobro ,  pourquoi  il  manBcait  ai  peu  ? 
—  n  CVst,  répondit-il,  de  peur  de 
mourir  de  faim»  » 

«  La  faim  est  un  nuage  d*oik  tombe 
une   pluie     d'or   et    d  éloquence.    » 

PLATOIf. 

A  l'aide  des  trésors  qu'avait  amas- 
sés la  prudente  économie  de  Henri  t^» 
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Mai  if  de  Mëdicis ,  assaillio  par  les 
oourtisans ,  put  étourdir^  faivant  un* 
▼i  ve  crxprcstion  de  Richdien  ^UgrvêM 
FAIM  de  leur  avarice. 

«  C*€st  la  faim  qui  épousë  la  9off. 
Feu  M.  le  duc  d*Orléans  disoU  d*an 
liorainc  gueux  qui  avoit  épousé  un« 
A;niaie  gueuae ,  que  cVloat  Im  faim 
}ui  ofoit  epouié  la  foif;  et  ce  root  a 
ié  si  birn  reçu  ,  qu*îl  passe  présente- 
nient  en  proverbe.  »  mévaoi,  Ohi€rv. 
sur  la  Ituig.  franc,  %•  part  ch.  7. 

La  faim  chass9  Im  loup  korê  du 
Ikhs.  Cotte  expression  proverbiale  se 
trouve  ddjà  dans  un  ouvrage  da  i3* 
stccir,  intitulé  le  Homan  du  Jiêumrd: 


l 


Mf>«  \i  fmin  ip'il  «voit  M 
Qui  enckme*  U  l«m  du  btù,  Hc. 
Vrn  \ijwj  de  l'èdilioB  p«llUi«  par  M. 

(  Mais  \àfaim  qu*il  avoit  aux  dents , 
(fui  chasse  le  loup  du  bois,  etc.  ) 

On  lit  dans  U  Grand  TkêtaimmU  de 

Villon,  composé  en  iffii  : 

£iyiiim  ft4iUir  le  kmp  dm  Low. 

FAIM-VALLS  ,  s,f  On  dît  aussî/&MH 
f^aile  vt /raim-gaÛe ,  pzr  l'intercala- 
tiun  du  r,  comme  danscrdior,  du  iatîa 
thesaunu. 

««  L,i  faim-thalle,  dit  M.  EloJ  Joban- 
neau,  vsi  un  mal  subit  qui  constate 
<*n  une  faim  désordonnée,  et  fait  tiMn- 
I>er  d^inanition  et  d*épuisenient  cens 
«jui  en  sont  atteints;  ce  mal  attaque 
pirticulièrenient  les  cbcvaux.  » 

n  Ménage  définit  la  faint'vmOÊ  une 
faim  canine  ,  et  prétend  que  de  aon 
tenijis  ce  mot  ne  se  disait  plof  à 
Pans  que  de  la  boulimie  des  cbevaux. 
r/('5t  ce<iui  lui  a  fait  croire  qoe/âiM- 
tfiiUe  u  été  formé  de  famtê  cabmliu^ 
l^uc  Jamet  calndlina ,  de  cette  ma- 
nière :  famé  cahaUa  ,  famé  ctundU  , 
fume  vallu,  faim^alle;  et  toua  les 
lexicographes  de  copier  eaile  belle 
éf ymologie ,  comme  ils  auraient  ré- 
pété, d'après  lui ,  i\\ialfana  tient  d*e« 
tfuus,  sans  Tépigramme  de  d*AcciUy. 
Pour  la  détruire  ,  il  suiBtde  fiûre re- 
marquer I*  qu*on  n'a  jamaiadit,  ni 
pu  dire ,  quoiiiu'il  le  prétende  ,  c«- 
ttalius  pour  cabaUùiUM  ;  que  Texemple 
de  ifalius  |>our  gallicu»  qu'il  cite  ne 
prouve  rien  ,  puisque  ce  nom,  aÎMÎ 
que  tous  les  noms  de  peuples,  dUif , 


dana  TongiBe»  un  adjeetîf,  et  que 
oe  B*eat  au  eontraire  «  qn*en  le  pre- 
nant ensuite  pour  un  snbitanlif,^ 
qu'on  en  a  fiut  radjectlf  mIKoms  | 
a*  qn*une  altération  aussi  forte  q«e 
celledu  cbanfemeni  supposé  dtJmÊm 
emiaUinm ,  on  mtee  âeJkmêM  releJle 
enfmm  faO*,  est  impossible  aux  ytns 
de  tous  eeux  qui  ont  quelque  cmB«* 
naissanee  des  pHndpes  étjmoiofi* 
ques,  quelque  capérienee  dans  cette 
scîenee  diadle  et  trompeuse ,  pnie- 
qu'elle  suppose  en  outre  la  perte  de 
1  initiale  on  ,  et  le  rhanyrmfnt  du  è 
en  tf  dans /«im  i«efft,  en  g  dans/Snm* 
^lalir;  qn>n  pareil  cas,  ee  ne  senil 
pas  le  c  initisJ  de  ommllm  qui  ae  se- 
rait perdu,  mais  le  i»  médial,  peiee 
que,  tenant  de  la  voyefle,  et  se  tron- 
vaut  entre  deux  Toyelles  ^  il  aurnil 
d6ae  perdre  par  la  eontraction  ;  tandis 
^ue  le  contraire  serait  arrivé ,  ai  celle 

fmolocie  était  vériteble. 

•  J*acoorde  k  Tauteur  que  le  nel 
fmmrvmUie  est  un  tenue  de  maréchal  » 
qui  ne  ae  dit  plus  guère  que  de  la 
boulimie  des  cneraus  \  que  sa  tiffii" 
flcation  a  été  resIreiBle,  et  quiln 
TÎeilli  ;  mab  je  soutiens  qn  il  esl  de 
lait  qu*on  a*en  sert  encore  f{énéml»> 
ment,  même  à  Paris,  dans  le  Isnufi 
de  la  coBTCtnatien,  pour  enprtmer 
une /mi  désordonnée  (dans  ce  sens, 
on  dit  plus  cemmunéssent  Ufimm^ 
mKs);  qm,  par  conséquent , il  cfl 
mua  mm  ce  mol  ne  ae  dise  plus  que 
de  la  boulimie  des  chevaux,  pnisqne 
cemvant  nous  apprend  lui-même  qu'il 
a  sourent  oui  dttre,  en  Anjou  :  Ce 
petit  gareon  ne  fiiit  que  maneer  ;  {e 
crois  quil  a  la /Swn-vntt».  .L*étymo- 
logie  que  |e  vais  en  donner  est  d'ac- 
cord avec  Tus^fc ,  el  le  confirme  :  la 
voici  : 


^ 


•  Je  suis  persuadé  que  le  mot  fm 
vmlit.fmim^miU  ou  fimim'gmUÊ,  que 
Ména|{e  dil  être  particulièrement  usi- 
té en  An}on ,  profince  limitrophe  de 
la  Haute  •Bretagne,  où  le  lingiy 
populaire  esl  mêlé  de  mois  français 
cl  de  mois  bretons ,  esl  composé  dn 
frencab  fmim  ^  et  du  celle- breton 
gwmii,  en  construction  wmll  ou  imtf, 
mauvais,  el  signifie  par  conséquent 
k  la  lettre  Jmm  mm»mim  ;  ce  nui  esl 
arrivé  par  u  perle  du  §  mlàAmnmt 
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Ir  tv  dans  le  mo%  J'aim-valU  pour 
faim-gwalle  ^  comme  dans  les  mots 
bretons  diwaU  ou  diuail,  Sans  ma- 
lice» diwalla  ou  dival/a,  préserver 
de  mal ,  composés  de  di  privatif,  et 
Aegwallf  mauvais;  ddnsJafm'gaUe , 
par  la  conservation  du  g  initial  du 
radical,et  la  contraction  delà  voyelletv 
qui  le  suit.  Ce  qui  me  le  prouve,  c*est 
que  je  vois  dans  le  Dictionnaire  fran- 
cais-brcton  du  dialecte  de  Vannes, 
inS^,  1 744  *  <*>»  mot  BouUmie ,  qu*on 
appelle  ist  Jaint-ualle^  dans  ce  dia* 
lecte ,  drouknann ,  mot  composé  de 
di'ouk,  mauvais  (d^où  le  français  dro- 
gue) ,  et  de  nann ,  faim  ;  et  drouk- 
nannek^  celui  qui  a  \sl  Jaim-vidU; 
qu*cn  vieux  français  on  la  nommait 
aussi  male-j'aim,  mauvaise  faim;  que 
c*est  ainsi  ((u'on  dit  en  breton  tan- 
ewall ,  à  la  lettre  fou  mauvais ,  ))onr 
incendie  ;  que  c*est  ainsi  que  nous 
avons  fait  le  mot  gal/crne ,  nom  du 
vent  du  nord-ouest,  qui  est  très-per- 
nicieux, très  -  mauvais  y  du  breton 
gxK'aUarn ,  qui  a  la  même  significa- 
tion ,  et  qui  Cbt  également  composé 
de  e*wall ,  mauvais,  et  d^arne^  ameu 
ou  anief,  temps  d\)rage,  argne,  comme 
on  rappelle  encore  en  Sologne.  »  Mor 
nuetacs  j1  moteurs  delà  langue Jrati- 
çaise  f  p.  20,  ii<>  i,  année  i8i4- 

«  L'étymologie  de  ce  mot  est  assez 
difficile  à  trouver.  H  faut  peut-être 
la  chercher  dans  cette  vieille  expres- 
sion ,  employée  par  Baïf ,  feuillet  aa 
des  Mimes  et  En  eignemens  (  i58i)  : 

Tout  l'<>ti'  rluiiitil  la  cigale, 

£t  rlin<*i  vMv  i'ut  \jjaim-vale. 

»  yale  est  ici  ad\erbe,  et  vient  de 
ualdè;  ou  adjectif,  et  vient  de  va- 
lifns  ,  ou  (le  x'uUda.  »  en.  ^0D1KR  , 
Examen  crû.  des  Dict.  de  la  langue 
française,  1828. 

FAlNKAiVr,  ANTE,  ail/,  et  *. 
Celui  qui  ne  fait  rien,  ffèant  s'est  dit 
ancien rirment  pour  rien.  Nos  pères 
ont  dit  d(;  deux  mots  fait-neant , 
comme  on  a  dit  J ait-tard  vij'aitardf 
pour  (|iii  tard J ait ^  pour  jmre.sseux. 

«  11  me  r<spoiidit  <|ue  ce  seroit 
trè.'i-malfaict  ;  ]>arre  que  les  galères 
e.sloyent  dédiét-s  pour  [esj'ait-wants 
«•t  vaniitMis  ,  Hc.  »»  xst.  PAsyriER  , 
Lettres,  I.  I,  p.  io«,  Paris,  i(>i«). 


Les  roiijainéang^  c*e8t  le  nom  par 
]e<|uel  nos  ancêtres  ont  désigné  cette 
suite  de  rois  de  France  descemUns 
de  Clovis,  qui  ne  conserraîent  que 
le  nom  de  roù,  et  abandonnaient 
tout  le  pouvoir  aux  maires  du  palais. 

Qnmd  an  ttÀJminfmnt,  h  Twgoye  de»  prmcM. 
HAI.IBAH ,  PoMtM,  Ut.  u  ,  Friin  pmir  h 
ni  ffemn-U^Grmad, 

«  Ce  root ,  dit  Ménage,  n*est  point 
bas,  comme  qaelqoes-utts  croient. 
M.  Maynard  s*en  est  serri  depuis 
Malherbe  dans  ses  belles  stances  pour 

Alcippc  : 

Llirrbc  eit  nbi  ImbI«  ^m  fat  tum» 
Où  PJrii  cmHm  ms  aaMMBiy 
Et  d'où  cejain^unt  TÎt  Uat  4»  tmmêmUÊB.  m 

Observ.  surlesPoétiêMdÊÂ/iÊAtfée. 

Ce  mot  pouvait ,  do  temps  de  Mé- 
nage, 6trc  bon  dans  le  style  soutenu; 
mais  il  est  certain  qn*il  n*csl  auiour- 
d'hui  que  familier. 

FAïKKAKTBtt ,  U.  Cc  mot  n*est  pas 
d'un  bon  us.'ige«  et  ne  se  prend  qu  en 
mauvaise  part ,  tandis  que  le  far 
niente  des  1  taliens  est  doux  et  agréable. 

FAINBAVTISB,    M.  f,  ndtUOMMt,    pOUr 

nullité,  paresse,  se  rencontre  dans 
Estiennr  Pasquier  :  «  I^os  rois  com- 
mencèrent par  leur  nétuahe  3i  s*aba»* 
tardir.  »  Becheréhti  sur  ta  Prmn»t 
fo  68  tourné,  Paris,  lâ^g. 

«  On  accuse  ma  fainéanet  de  n*f- 
voir  passé  outre.  »  Morr.    £tsm , 

1.  III ,  c.  g. 

Faùieance  ci  Jainéahtûe  sont  sy- 
nonymes dans  Cotgravc.  Depuis  long- 
temps yoiWcmctf  est  toiil-&-&ît  bar- 
bare. 


FAIRE,  I'.  du  Utin  facmrm^  (|ui  a 
la  même  .signification.  «  Proprio  nv 
mine  dicitur  facere  à  fmcie  »  gudd 
rei ,  quant  Jacii^  ùmponii  Jkciem.  » 
vABRo,  de  Lin^.  latind^  1.  T,  p.  60 • 
I Ô8 1 .  (r.e  mot  /ac«re  (faire)  Tient  pro- 
prement de/acte  (face ,  figure) ,  parce 
que  celui  qui  fait  donne  une  face. 
une  figure  à  la  chose  qu'il  fait  ). 

Notre  plan  n*est  pas  de  suiyre  dans 
toutes  sç»  acceptions  ce  Tcrbe  «  Ir 
plus  étendu  de  notre  langue,  et  dont 
le  sens  varie  à  finfini,  suivant  les 
noms  et  les  verbes  auxquels  il  s*unît. 
Nous  remployons  di*vant   TinfiniliC 


FAI  555 

<1*iin  vrrhe  transitif  ou  intransitif  : 
fnirf  entrer,  faire  sortir  If tÙPt  peut' 
on  trouve  de  même,   dans  la 


a-'c 


Bible,  le  mot  /tfcrre  iuiTi  d'un  infi- 
nitif :  «  Deu%  aiitem  omnipotem  be- 
ncdicat  tihi ,  et  crcjwere  U  focîat.  » 
(Que  Dieu  fout- pui.Hsant  te  bénisse, 
ff  iv  fasxe  crotire).  Genèse  {y  nlfjkUi), 
«11.  XXVIII ,  V.  3. 

Ce  tour  nVtait  pas  étranger  aux 
Litins:  t(>moin  ce  passase  de  Vlr- 
pilr,  /Eneiti ,  L  viil,  v.  d3o  : 

K»-»  «T  it  rt  viriJi/ieimm  Mmtariii  in  «fiAw 

PrrNuhiiikM*  lupam. 

(u\(\\  à  mot  :  il  /it/a/t /ait coMc^r  dans 
rantre  vert  fie  Mars  une  louTe  qui 
jvnif  mis  !).i<  son  petits). 

UAA)à  Arn.iud  obserrait  que  ces 
pliM.srs  :  jai  fa'i  un  projet,  \  ai  fiiit 
un  nnir ,  j'.ii  fait  un  foss<*,  seraient 
plati'îuent  rrrifes;  car  il  fnut  toujours 
choisir  li*  v«*rl>r  qui  fait  image  par 
les  itIérN  nrcrssoirc*  ;  ain^i  Ton  dit 
fort  bien  :  j'ai  c  mçn  un  projet ,  j'ai 
t'h\'èx\\\  mur,  j\ii  c/re/j«^  un  fossé. 

«'  Cette  attention,  ajoute  M*"*  Nec- 
Xer,  indispensable  rornic  dans  le 
st\le  II'  plus  simple,  et  pour  rendre 
les  idées  usuelles  les  plus  communes, 
doit .  à  plus  forte  raison  ,  occuper 
d.ins  la  coniposition  d'un  ouTrage  oà 
cli.nfUi-  paragraphe  doit  être  remar- 
qoahhr  et  par  la  pensée  et  par  le 
coloris.  » 

[''aire  ffua —  est  une  locution  toute 
latine  :Jac  ut  pereat  (Jais  911'il  pe- 
lisse). 

f  >r<li>iin«*  «on  lri(mipk<>  ,  H  msirk*  éfwwaâ  ki; 

Kl  /îiii  À  MJD  A4|»«N-t  If  ne  tout  genom  ^^rckisgt, 

BAi  t^i ,  Fttker,  Art.  Il,  te.  5. 

'(  Faire  qur  sas;e ,  a(;ir  prudemment  ; 
faire  tfiie  desloiar ,  m  a  nouer  à  la 
bonne  lui.  »  Gloss€iire  tlu  Jjaman  du 
Jtcnard. 

Ces  lr)eutions/''<'vi7Me,  suivies  d'un 
adjectif,  fréipientes  dans  nos  ancien! 


ft   .si^'uilier  faire  tie  mêmê,Aure  C0 


auteurs.  nou!i   paraissent  elliptiqucf 

,/m 
4/ ne  stttff',  ilcloftU  ferait. 

M  Le  plus  tîpre  et  difficile  mestier 
du  monde,  à  mon  gré,  cVst  faire  dj« 
finement  le  Boy.  »  most.  1.  m,  c.  7. 

«  Il  n'i-st  rien   si   beau  et  si   Ic^i- 
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time  •  que  de  faire  bieii  Thonne  et 
deuëdient.  •  £9  mime ^  1.  m  ,c.  i5. 


U  Vpmfmit  «Ml,  n  pM  II»  Imm, 
u ,  fwt  pM  4*  dboM,  «t  là ,  fUa. 

Scarron ,  dans  cet  deux  vers,  a  fait 
l'histoire  universelle. 

«  Je  loi  répondis,  que  j'aTois,  toute 
ma  TÎe ,  estimé  les  nommes  plus  par 
ce  qu'ils  ntfmsoient  pas  en  certaineft 
occasions ,  que  par  tout  ce  qu'ils  / 
pussentyîmv.  »  Le  cavd.  nt  msrx. 

«  Je  disoîs  de  Bf .  de  la  Trémooille  • 
qu'il  n'y  avoit  personne  qnî  *At 
mieux  ce  qu'il  ne  falloit  pasyairt.  » 

HOVTBSqOISO. 

Qm  umjmit  rÎM,  ■*«!  pw  low  4«  mtkjmkn. 

WàtmàM». 

L'rtimniî  c*  <|«'il  ••  mil  gmh» , 
L«  i«>«Bn ,  cp  qv'ilt /Mil,  Im  vtmt ,  m  f«*îb  oal 

El  Im  Mis  c*  qa'ib  rttitml/mirg. 


Pnar  lr««vrr  !»«•«■  Ir«  ffit  q«i 

Poar  U—y»r  Im«s  Im  vm  f«î 

Il  s'ctl  rt#»  Ifl  ^a*  ^  W«  avoir y«il# 

<^u»<l  0»  pMM*  &  h  I 
INmîI  lOTiioan 

Soa  Ban  St  ^'«lU  a  kias/Ul. 


cossiii.  JL  vv  stof  S  Foàrs 


MOnot,  itti. 

Henri  it  se  contentiit  de  dire  ans 
gens  qu'il  menait  an  combat  :  «  FeU" 
les,  comme  ]ejermi,  » 

Le  jpape  Alexandre  ti  ne  /kismà 
rien  dfe  tont  ce  qn*il  disait ,  et  César 
Boreia,  son  fils,  ne  disait  rien  de  ce 
qu  iljmsmst, 

«  On  se/aà  des  deroirs ,  on  seyàic 
des  chagrins ,  on  wtfedt  des  aflairra, 
on  fit  fait  des  maux»,  on  sérail  des 
Toyaaes ,  on  wefeàl  des  amours,  on  at 

fmil  des  raariageâ,  on  iefmit qœ 

ne  seyâiic-on  pas?»   ls   raivci  na 

LIOSS. 

Faire  pour  dire^  employé  fréqucB- 
ment  par  nos  anciens  anieurs»  m 
trouve  encore  dans  Molière  et  dans 
La  Fontaine;  quelqviei comiqnci 
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derncs  placent  encore  ces  expressions 
dans  la  bouche  des  paysans  qu'ils 
introduisent  sur  la  scène. 

A  C'est  lavëritë  ce  que  madame  dit , 
cc^  (dit)  une  demoiselle  de  haut 
paragc.  »  Le  Caquet  de  V accouchée, 

«Quoi  donc,  faisoit-il,  scra-t'il 
dict  que  je  demeurerai  en  crainte  et 
•en  alldrme?  »  most.  Egsais, 

On  lit  dans  cet  auteur  faict'On 
pour  à\i-on  y  Jit'U  pour  dit*il;  dans 
la  Farce  de  maistre  Pathelin^  fai^-jc 
pour  dis-jc,  fertSrvou»  pour  direz- 
yous,  etc. 

Monsicnr,  au  nom  de  Diou,  \n\/aù''jê  anrx  Mm- 

[▼ent, 
Ctnex  de  tou»  Liiaiier  conduire  an  prtnniev  Tent. 
MOLiKKB,  l'Etourdi,  ait.  i,  se.  9. 

Koi,  i'ai  blensû  quelqu'un  IJù'-je  tout  étonnée.  .  . 

Hé!  mon  Dieu!  ma  surprise  esifJSs-je,  sani  se. 

[conde. 
Le  m/me,  l'Ecole  Jet  Femmes j  act.  li,8C.  ti. 

N'y  sarex-Tous  remMe  ?  — 

Si  dkf  fit-il,  je  TOUS  puis  dounrr  aide. 

LA  roiriAUii,  le  Faiseur  d'oreilles ,  etc. 

PAIRE  ,  5.  m.  n  L*abstinencc  de 
faire,  est  souvent  aussi  généreuse  que 
\c.  faire  :  mais  clic  est  moins  au  jour.  » 
jiONT.  1.  m  ,  c.  10. 

«  Je  me  représente  Xcpenser  comme 
im  pi'tit  enfant  courant  à  cheval  sur 
un  bâton  par  une  place  unie,  un  es* 
tcndard  de  ]>apicr  à  la  main ,  et  le 
faire  un  vieux  bonhomme  chauve, 
manchot  et  boiteux,  qui ,  se  prome- 
nant sur  deux  potences,  va  à  Tassaut 
d'un  fort  bien  défendu.  »  Giizman 
d^jilfar.  Irad.  par  Chapelain  (i63a). 

FAISEUR,  EUSE  ,  S.  cclui ,  cellc  quî 
fait. 

Vous  mriit<>z  aussi  h.irdiment 
Qu'imyâi/rur  d' oraison Jiuiihre. 
aoi-a*Ai-Lr,  Esope  u  la  Cour,  act.  ir,  se.  5. 

L'abbé  Blanchcl  appelait  des  fai' 
seurs  d^lwiumvs  les  ptîres  qui  négli- 

Îeaient  de  veiller  à  l'éducation  de 
eurs  enfans ,  et  ceux  qui  en  pre« 
naient  soin  par  eux-mâmes,  des  J  ai' 
seurs  de  citoyens. 

«  Leur  coterie  (la  coterie  de  la 
cour)  était  conduite  par  une  associa- 
tion d'intrigan.s-  .subalternes  qu'on  ap- 
pelle, danN  le  style  moderne,  aes 
jaiseurs.  »  mercieh  ,  le  Nouveau  Pa- 
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FAITARD,  ARDE,  adj.  «n  latû 

tardèfacioM. 

J«  prieni  MHr  l«i  àm  boa  umim  (coar). 
Mau  qnoî?  Ce  im  àameumt  !■■■, 
Car  de  lire  je  weSmJmitmrd, 
TXLLAii ,  2e  Onmi  Testmmmt^  p«f .  tS,  Ml è» 
i533. 

Faitard.  «  Paresseux,  q^ifidt  tmd 
sa  besogne.»  cl.  mabot,  Jwotê  à  la 
marge  du  passage  dté. 

Plus  bas,  ptge  69,  Villon  dit  en- 
core : 

De  bien  boivt  ■•  ftU  meipmJUtmini, 

C'est  ainsi  que  nous  disons  enoort 

fainéant. 

FAiTAEDisB,  «.  Y",  pârosse,  lain^an- 
tise  ;  il  est  dérivé  d^/StAvi/.  C*e8t  un 
vieux  mot  que  portent  encore  nos 
Dictionnaires,  qvoiqv'ils  omcCtene 
radjectifyàiVani.- 

cf  Vous  laissez  ptr/iterdûe  flélrir 
la  vigueur  de  nos  forœst  >  Xe  B^tiu 
fr.  1604. 

«  Le  laouais  couiv -pAwMf  «  qn*è 
coups  de  oastons  i*on  tire  da  pco* 
fond  sommeil  où  sa  fkardiêê  le  ■«- 
tient  enseveli.  »  ^usjr-  d^JÊ^kr^  Pcéf. 
de  la  a«  partie. 

FARTR ,  «.  jh.  moine  de  l*Inde. 

«  Ce  J'ahir  littéraire  »  qui  a  pesté  ■ 
vie  à  regarder  des  cirons  an  bout  ds 
son  nez.  »  niaciia. 

FALBALA,  m.  m.  Ce  mot  n*ese  nu 
fort  ancien  dans  notre  lan^oe,  il  date 
du  milieu  du  dix-seftîème  siècle. 

Ce  ^ue  M.  de  CaîUèreé  dit  de  Vêts- 
mologie  de  ce  mot  mérite  d  être  raj^ 
porté.  CV'St  h  la  p^^e  168  da  «on 
Traité  des  mots  k  Im  MoA;  TOÎGi 
comme  il  s'exprime  : 

«  Puisque  nous  sommes  sur  l*in- 
vention  des  modes,  aussi  bien  qic 
sur  c(^lle  des  mots  nouTeaox  »  dit  le 
duc,  M.  le  commandeur  sçait-il  ce 
que  c'est  qu\in /alW«?  l'Ion,  ditk 
commandeur.  Un/k/MSa,  reprit  k 
duc ,  est  une  bande  d*étoib  plissét 
que  les  femmes  mettent  an  bas  ée 
leurs  juppes,  00  autour  de  ces  pctiti 
tabliers  qu'elles  portent  présente- 
ment. CVst,  sans  doute,  répliana  k 
commandeur,  quelque  marclûind  tnit 
ou  arménien  qui  lui  a  donné  oc  nom 
de  la  langue  de  son  pays  ,  de 


1  la  manicre  des  Tum. 
>'itl1c-i'i]pnt ,  repartit  le  <luc  ,  et  je 
crcii.i  puuToir  Touï  assurer  «ue.  le 
.ii.iitisjn  qui  n  rnrichi  notre  langue 
ilii  mn(  ili;  falbala ,  n'est  pai  HTant 
ctam  \rs  litiiiuct  nrjrnialri.  > 

C-  .niirtis^n.  c'est  M.  de  L>D|tl<^. 
nt^r((<'li:il-ilr>-loeJs  île  la  maiion  du 
roi.  -Il  a.  <lit  Mf^nife,  enrichi  «iDS 
y  prnii-r  noire  lanitue  de  ee  mot. 
KUnl  .ivre  une  eonturî^re  qnl  loi 
tnonlr.iit  une  iiipeau  bas  de  laqoeHe 
il  V  .ivnit  iinp  bande  pli^,  il  lui  dit, 
■  n'  |ilaji.tntjnt ,  i|ue  le  faltmU  était 
ndniirable ,  en  lui  failant  accroire 
i|ir<in  .i|ipelait  ainsi  1  la  cnnr  «e* 
si.ttrs  di;  bjmle*.  La  couturière  ap- 
prit l'nMitte  ce  mot  k  une  de  aei 
eiiinp4Kiii'3.  qui  l'apiirilà  une  antre, 
ri  iiinsi  ,\,-  liouclic  l'n  bouclie  le  mot 
IM.tsa  bi.-nti'il  i-n  uuge.  ■  Dûtionmùr* 

In.-  iiutre  liltloriote,  rapportée 
.l..ii>  I.'  />ici.  dt  L Smifcbipâiit  mi- 
lli-'ln/ii.-,  au  mnl  Eirwtabigie ,  attri- 
bua' •''::,ili'm<'iit  au  h.iurtl  l'origine  du 
r.)ol  /«ttniu. 

«  lin  M'ii-neiirctraDfEer^tajttftonné 
di'  Noir  un  si  (rnnd  nombre  de  bon- 
tiipi.s  il.-  Iniiir  espèce  dans  les  salles 

-tiiirr'  lui  dit  :  re  (|iii  est  encore  plu* 
surprrn.int ,  e'rst  qu'on  y  trouTC  ton! 
ri'  qu'iin  di-mandi'.  quand  même  ta 
rliosi'  n'jurait  jamais  exista.  Le  id- 
^■ni'iir  M-  mit  a  rire,  et  voulut  M 
rnnvjinrredxrait.  Il  l'approche  d'oBe 
iiiarrliande,  et  lui  demande  ai  elle  a 

.{•■- dis /uZWor.  —  Oui,  mon- 

siriir;  ri  stir-li--cliamp  ,  uns  M  lairc 
Impliquer  re  qiif  .ti|[niliait  ce  mot 
i|u'<'lir  n'rnlrniUit  pas,dle  lui  mon- 
trr  ili-'Kiroihiresderabcadefcmmc: 
voilJixMiurrviKdrnundei  t  ceM'on 
3p|K'll<!  Ai-i  JidliUiit.  Ce  mot  fit  for- 
liKii'.rlfut  liini'iur.^depuiiicnnHge.  B 
l.r  ]>r<^ijr'nli]i'  ltrni«c3,apriaaToir 
rapport.!  1,.  mule  que  M.  de  CaiUlre* 


I   M. 


inRlte  I 


irl-M 


r  cette  ancc- 
(dite  pniir  n'rn  teuir,  aTcc  Le  t>ucliat. 
Il  l'étymolnpir  ifiiî  le  rapporte  li  Tal- 
irnian>l_/ii/r/-;i/4it,  qai«i|^iflc,  aetoa 
\.vi\mnt,/ufitpbntr,  on  plus  litt^- 
irileinent,  feiiillf.  i'linè<\ 
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■  U  mot  tmfÎM  jfalM^,  dit 
M.  Eloi  Johannean ,  déM^ne,  comme 
toot  le  monde  le  tilt,  une  garnitnn 
en  lande  pli**^  an  bal  d'une  robe. 
Le  owt  avgûiiyûrMow,  qui  se  pro- 
nonceyVAeb,aau)onrd'boi  la  OMme 
■ion il) cation  aiiMlIa;  et  li  je  le  dé- 
compoae  dana  lee  déni  radicaux  ^hp 
tnifttir,  fourrure,  et  Mow  en  bai, 
fourrure  d'en  ba* .  fourrure  du  bu 
d'une  nibe ,  il  m'olTre  la  ai^niBcatioB 
primordiale  dont  toute*  le*  autre*  *OBt 
d6-i*éel- 

■  Ce  qui  ne  conSrme  que  le  mot 
anglais  JiirMnr  e«t  le  |>Totot7pe  du 
mot  francab  yôtfeXa ,  c'est  i*  gîte 
le  DIet.  dEt  nmti  m^rnsn  de  Wal> 
kcr  l'explique  ainsi  :/Hi*floi*  . /«P 
trwed  ftt  ptOieoatÉ  ;Jiiiithw ,  loar- 
rnrecouiue«nrdeajupe*;c'c*t  9*ne 
ce  mot  n'rat  pA  le  *eiil  de  *a  famille 
en  anglais  ,  qu'il  y  •  formé  le  verbe 


ifitrMaw.  'itUsser,  fûre  en  ffMalm, 
irnirde/aAi^.  mettre  de* /«il 


et  le  participe /urfatwarf.  Ut 
i/aB«/a,-  e'tat  )•  qve  le*  dcns  rad^ 


laaltéralion.etaTCC 


c«ttelâng«e,L_... 

la  mtea  signification  qn'ili  ont  ■«* 
de  la  compoaitien  ;  c'est  4'  qo'il  n'/ 
a  rioi  de  |Ja*  nriliMire  que  de  «Mt 
l'raecbanacren/,  l'o«tr*en«. 

donc  n*«ir  proné  m* 
b  ne  vient  ni  de  l'aU** 
mand ,  m  dn  liongnù ,  w  4m  l'aep*- 
gnol  {  qna  ce  a'crt  point  m  caartÎMB 
ni  Ml  prînee  foi  a  «nrenti  et  imami 
k  plaisir  ce  mot,  lont  le  tifae  M 
Lonis  Kl*  I  qu'il  élirait  probaUe- 
ount  nant  emt,  et  ^n'il*  n'oal  m, 
tout  an  |dD*  ,  qne  Tialntdnîra  d'Aa- 
gleterre  en  Franc»;  qne  ce  not  «t 
d'origine  a^laiae ,  ainai  que  U  noçe; 


que  par  c , „ - 

Kimordiale  du  nwtjî«*rf»u'ert  celle 
Ibumire  du  bas  d'une  r«be;  «• 
tt  pratoneûtioB  prûnitire  e*t  cellt 
de/orMb ,-  et  que  c'est  «ans  doute  <» 
passant  dan*  U  bouclie  des  «outa- 
riirei  et  de*  nurcbandcs  de  moJe 
qu'elle  le  sera  altérée  et  cbangfa  ea 
celle  de/aOafa.  'MMitl  *'.''■«- 
Uun  de  U  fangac/ra-çau'  (i8i3j- 

FALIGOTEMK.  »./.  srilÏM,  aisà* 
Mric.  .Ce  petit  Làmire.^icadl 


FALLACE,  *./.  du  Uûn  fallacia 
(tromperie ,  fourberie). 

g: 


i  s'étudie  à  tuer  Ae/allace 
ma  nuîton  point  ne  trouTera  place. 

«  MABOT. 


£Ue  lui  mit  au  sein  la  fraude  et  Xtjidlaet. 

aicNUB. 

Cest  un  terme  vieilli,  qui  ne  pour- 
rait être  de  mise  (\\\e  dans  l(;  genre 
budin  ou  dans  le  style  marotique. 

FALLACIEUX,  ECSB ,  adj.   du  latin 

Jallaciosus  (trompeur,  fourbe);  mot 

vieux ,  mais  qui  n*a  pas  les  inconvé- 

niens  de  lu  décrépitude.  Il  se  lit  déjà 

dans  Marot  : 

Jr  prnsr  en  too»  et  an  fallacieux 
£nfant  Amour,  qui  par  tnip  luttement 
A  fait  mon  cnur  aimer  ai  hautement . 

Oudin  lui  a  donné  place  dans  son 
Di'ct.  des  trois  Ion  unes.  L'abbé  Dos - 
fontiinrs  se  trompait  donc,  lorsqu*il 
le  regardait  comme  un  néologisme; 
ce  n'était  qu'un  mot  rajeuni. 

S^rmens /a//ariVux«  salutaire  rontraînte 
Que  ili'imp(»a  la  force ,  et  qu'accepta  la  crainte. 
r.  coïKBtLLK,  Roaogune,  act.  ii,  se.  i. 

Une  actrice  célèbre,  qui  faisait  le 
rAle  de  Cléopàtre ,  crut  devoir ,  on 
prononçant  ces  vers,  substituer  ser- 
mens  vains  et  tmmjfeurs,  h  sermens 
fallacieux.  Le  public,  révolté,  lui  fit 
connaître  par  un  murmure  général, 
qu'il  ne  lui  était  p^ts  permis  de  cor- 
riger Corneille. 

Fossuet  est  le  seul  de  nos  écrivains 
(du  moins  jusque  passé  le  milieu  du 
dernier  .«"iècle)  qui  se  soit  servi .  après 
Corneille ,  de  cette  belle  épithèle. 
«  Un  mot,  sVîcrie  Voltaire,  consacré 
par  Corneille  et  Bossuet,  peut-il  être 
abandonné! » 

J.  J.  Rousseau  a  fente  de  le  réta- 
blir :  «Ce  seroit  un  droit  illusoire  et 
fallacieux   » 

L*al>bc  Garnîer  en  »  fait  aussi  un 
beureux  usaj^e  :  «  Ces  idées  s*accor- 
doienf  a>ec  la  politique  fallacieuse 
qui  doiiiinoit  alors  dans  toutes  les 
«ours  de  rKiirope.  » 

Roijcher,  d.iiis  ses  Notes  sur  le 
r\\»ni   !«'  de   son  Pfèmc  des   Mois, 
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tous  les  jours  lui  chanter  mille  jfôii-  1  prévient  qu  il  a  cherché  à  raie 

soieries  sous  ses  fenêtres.  »  Théâtre  1  raol. 

Italien,  L'abbé  Roubaud  trouve  oc 

beau  ,  noble ,  suffisamment  ac 
et  même  nécessaire. 

Cette  opinion  a  prévalu  ,  c 
deux  a  tout-2t-fait  repris  favei 

FALi;.ÔIR  ,  (^.  Il  vient , 
faillir,  du  latin  JaDere  (nu 
faire  fku te).  «//  mm  faut  est^  < 
nage ,  la  même  chose  ^ue  ii  m 
que.  Il  nu  faut  du  paut.  esl  la 
chose  que  il  ma  melnque  du  pu 

a  Falloir  être  bon  pour  éti 
reux.  Falloir  être  sage  pour  éb 

qilillc.  »  AMTOT. 

On  demandait  k  Âristote  cm 
on  jugeait  du  mérite  d*un  In 
répondit  :  «  Si  on  auteur  dit  t 
aii*iiyauf;  8*il  ne  dît  <|uece  qu  i 
.vil  le  dit  comme  il/a"'  ~ 


An  bon  droit  iiyâuil 

A  l'esprit  ilJiuMt  d«  f^w, 

A  la  beauté  qarlqofli 

Atti  talena  «■  p««  d'i 

A  l'art  il  Jkut  dn  Bati^i», 

A  U  morale  nn  pea  de  ad 

S'iiyâjff  aui  filles  pm  ' 

Il  mn/miti  bcanccNip  ans 

WJaut  ■« 

Wjaut  paiicBce 


*AI 


Des  gens  comme  iijssstt,  ma 
comme  il  fautf  expreSMon  ii 
par  TorgucU  pour  désigner  d 
sonnes ,  un  nomme  an  •  dei 
commun  ;  autrement ,  des  ge 
homme  de  la  bonne  société. 

Gens  commt  U/mmS  m  faat 


«  Des  gens  comme  Ufeast^  < 
dire ,  trop  souveni  des  gens 
il  ne  faudrait  pas.  »  iiiaoiiBT« 

FALSIFIABLE,  mdi.  qui  y 
falsifié,  ft  Nos  sens,  dit  Moi 
sont  incertains  eXfolnfiablmM  i 
circonstinccs.  »  Btsau  »  I.  i 

FAME,  ê,f.  renommée^ 
tion  «  du  latin  yÎMttf,  qui  a  1 
signification,  et  vient  du  gi 
{phi'nic)  renommée ,  qui  s*cst 
Iphama)  suivant  les  Dorienj 
la  racine  est^pJ  (phêmi)  dire 


Mjis  hJaiHC  qni  \o(e  et  parUi  libi 

«HK^ARP,  i«r  liT.  des  Hytmmes^ 
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O  mot,  tort  ancien  dans  notre 
lanciio ,  puisqu'il  se  trouve  dans  les 
I^tibliaux  dr  Barbazan ,  est  toat-à-fait 
IoiiiIm!  rn  (I<fsurtudo. 

FAMc,  il,  adi.  est  le  participe  de 
r;iiu'i«-fi  vcrbi*  fumer,  qui  se  tronTC 
onrorc  dan»  \o  Dici.  des  rime»  de  De 
Ta  Noue,  imprinu^  <'n   iSgf»,  et  ^i 

noiis.i  l.iisNt'  i<M'(>iii|>ostf  </(^iii^r. 

M4114  rt   tflf  futnri  ytvfi/f*. 
<i»iikr,    ^tt fHu'tttfêirJrmnçoit.  Ljos,  iS^. 

Fitm^'  nv  se  dit  plus  qu*aTC€  bien 
on  mu/:  hien  famé ,  qui  a  une  bonne 
K^piitaiion;  miiZ/dmir,  qui  a  une  mau- 
vaise réputation. 

KAMIMARl^ER,  u.  rendre fiirol- 
lirr.  «'Il  est  difficile,  de /amiiisrùer 
unr  nation  avec  de  nouveaux  usafj^.  m 
^cudrmic. 

Hoilraii  a  dit  srfamiltarùer  quelque 
rhnsr ,  pour  dire  se  le  rendre  fAini- 
lin  :  «  Pour  rrvcnir  à  Pindare,  il  ne 
scrnit  pis  iliifiiiled'en  faire  Sentir  les 
l>o  iiit(>s  à  <1(>.H  ^ens  qui  se  $eroi&it  un 
l>rii  familiarise  h'grec,  »  Discours  sur 
iode. 

On  di.siit  anrii'nneinent  yàmiXûi'- 
riser  ixiiii  se  familiariser  :  «  Gardes 
ijiii'  hiiiiiiili*  et  diiuce  gravité  sans 
famiiitiriitr  a\rc  ci*u.\  qui  vous  par- 
ler ont.  »  s    rRiM;olS  DK  SALES. 

Jr  kji*.  1"  lui*  îf*  le^iii  «|Hi  fooi  In  diUieala, 
Iktiii  [4  il»  r<-  ^-ijiiii^ur  tl'un  tira  tf  fofUMlbr, 
ilt  ijui  rijiol  qu'acrt-  ellr  en  nt  fmmitimn$t. 

i't«i<>i  I  ■!• ,  le  iwlorteux,  act.  ■,•€.  16. 

(!<  ttr  manière  de  parler,  autorisée 
du  tenip<(  de  François  de  Sales,  tt^ë- 
tait  pi  115  )K.*rmive  du  temps  de  Des- 
touehex,  qui  devait  s'exprimer  Comme 
railleur  deji  Caractères  :  «  11  se  trouve 
de.'*»  hommes  <]ui  soutiennent  facile- 
ment le  poids  de  l'autorité,  et  qui  m 
J'amiliaristiU  a>ec  leur  propre  fran- 
deui.  M  LA  BtUTBta. 

FAMiLiBt,  BRK,  od/.  du  IstinySmir- 
liaris  (qui  vsi  de  la  famille,  da  la 
maÎMih).  Pour  ^tre  sinon  licurmis. 
au  moins  tranquille,  il  faut  étr«aai 
de  tous  vtJamUier  <le  [^u. 

Nos  pi'-res  faisaient  un  fréquent 
nsa^ze  de  ce  mot.  au  masculin,  dans 
le  Mrns  de  celui  avec  qui  on  vit  fanii» 
lièrement .  d'ami  intime,  de  favori 


femUkr  dn  roy  Childeric.  »  cl.  f Av- 
enir. 

«  Les  fmmiUen  d u  philosoplie  Stilpo 
disoient  qu'estant  naî  (né)  subject  an 
vin  et  ans  Icmmet,  il  s*estoit  renda 
par  estude  très-abstinent  de  Tun  et 
de  Tautre.  »  hoit.  Bssais» 

«  £t  faisant  approcher  ses  fkmi" 
liers.n  TAirosLAS,  trad.  de  Quinte^ 
Curée,  în-4*'»  i653,  pag.  734* 

Racine  a  souligné  ce  mot/mmûier» , 

2ui  n*est  d'ailleurs  que  le  latinyîsOTi^ 
ares ,  pris  substantivement  et  dans 
le  même  sens.  JieMorques  écrites  par 
J.  Racine  sur  quelques  phrases  de 
Vaugdas  dans  son  ÇumicCttree*  Jfo- 
nusent  de  la  BAHoihèqstê  du  Moi* 

FAMINE,  s./I  «La  nature  donne 
les  vivres,  et  Ici  hommes  font  la/i* 
mine,*  ovclos. 

FAMOSITÉ ,  «.  /:  du  latin  fismo- 
sitaa  (infamie).  «  il  tomba  entre  les 
main-i  de  ces  pirates  k  qui  le  brigan- 
dagedonnait  uneetfrayante/SuiMwiie.  • 
toOLOTTit,  i/ûf.  pkilosopk,  des  esmpe* 
reurs  rommiiu ,  t.  1,  p.  to. 

«  San<i  la  valenr,  les  lumières  et 
les  vertus  du  plus  grand  homme  d'Etat 
de  son  siècle.  Octave  n'aurait  ueut- 
étre  acquis  que  cette  odieuse  /ômo- 
sfle',  pris  et  punition  des  attentats 
d'une  politique  fourbe  et  sangui- 
naire. ■  ihiâem,  pag.  aa4* 

Ce  néologisme  manque  à  la  latt« 
gue;  il  serait  ans  mauvaises  actions, 
ce  que  la  célébrité  est  ans  bonnes. 

FANAL,  s.  m.  (f«/v<«v,  luire).* 
«  Les  Tices  de  certaine  nature  ser- 
vent ,  pour  ainsi  dire,  àefmnml  k  U 
▼ertn  :  ib  Téclairent ,  ib  lui  mon- 
trent les  boraes  qu'elle  ae  doit  point 
passer ,  et  les  prâinioes  qu'elle  trou- 
verait au4eU.  m  L  abbé  vastost. 

FANATIQUE,  mdf.  qui  se  croit 
inspiré,  vtsionBaire,  du  latin  /îm*- 
iKeuff,  dérivé  dej^ÉMiiai  (temple).  Il 
est  aussi  substantif. 

«  U  7  aTaît,  dit  M.  Furgsult ,  des 
fimmii^s  ches  les  Grecs  et  cbrs  les 
Romains.  Ib  demeuraient  dans  les 
temples,  et  entraient  dans  une  es- 
pèce  d'eatbonsÎMme ,  comme  s*ib 


m  Lambert,  éves<|ue  d'Utrect,  jadb  |  etsewt  été  iaspiréi  pnr  U  difiaîlé 
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qu'ils  «ervaiL'nt.  Souvent  ils  pronon- 
çaient des  oracles,  en  s'igitant  et 
bnnliOt  la  tËtc  d'une  maniL-n 
tnordinaire.  A  Borne,  lesfivial 
fniMienlIcurréiidcncêordinairc  aana 
le  temple  de  Bcllonc>  oi'i  ils  paraii- 

Ic  dit  Juvénal ,  Satire  it  : 


ll«  se  tailladaient  les  bru 

nnntds ,  et  laisaicnt  des  sacriQecs 
;uv  stosi  la  déeis«.  11  ;  en  aval 
aussi  d«ns  les  temples  d'autres  dicu] 
que  Beilonc,  oui  dprouTaient  les  mê 
mes  fureurs.  Le  nom  de  /aitalùjue  Si 
Irniivr  nrrunuc  tauiours  en  roxuvaisi 
dit 


Ip.o. 


part   dans    les  auteurs, 
de  certains  liliilo^'>l'lies  qu  iia  soni 
rslitieui  et   preaqur  Janaliqua. 
s  tue  suutrsuiiosoi  ac  pmè  lana- 
.  (De  J}i\-ùiat.  [\i.   II.)»  Dict. 
d'anliquit  ' 
Voj. 

FiFÀTliiili,  V.  rendre  fanatique; 
terme  nouveau,  dont  l'introduction 
reiiionlc  aux  premières  années  de  la 
résolution.  Dana  une  krocburc  sur 
le  )aD|!a|;erésolutionnaire,  La  Harpe 
•'i^liT.i  contre  ce  verbe  qu'il  vouluit 
proscrire,  par  la  raison,  disait-il, 
qu'aucun  adji.'Clir  en  (Ifue  nepouvait 
produire  un  %erbc  en  istr.  Cbénier, 
qui  prit  Je  parti  du  motJ'aruUâer,  lui 
répondit  par  ces  vers  : 

QhdiI  pir  im»  mu»  i-lHItiqu 
L'BQditmr  #M  vtrrlfùp. 


T4MTISX,  I.  m.  léle  religieux 
outré.  Il  est  dérive,  comme  l'adjeclif 
fanatitjuc,  du  l.itiD_/ânian  (temple). 
•  Si  cette  cKpiessiun  ,  fanaitÊme , 
lient  l'urore  à  son  orif{inc,  ce  n'eut, 
dit  Voltaire,  ijue  par  un  filet  Lien 

■  f'aaatieut,  disent  les  antiquaires 
de  Trévoux,  étuil  un  litre  lionora- 
Llr;  il  siunili.iil  i/cativaat  vu  biai- 
faitnir  d'un  itHipIt ;  ils  ont  trouvé, 
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aiirat«ul-ili,  dea  inscriptiau  itm 
lesqndlas  déa  Bouains  coiuidfraUa 
prenaient  ce  tib«  de  Jàa4Uù^;  • 
a  mais,  dit  H.  Le  Oerc,  dans  ut 
note  rcktive  k  ce  passade ,  ils  «TiirM 
sans  doute  en  vue  b:tte  ioscriptiM 
du  recueil  de  Grutcr  ;  Ç,  CadSt 
jipollinan,  bnatico  dt  aiU  BA- 
na.  Mais  quels  étaient  cea  &i^i- 
quel  de  Bellone?  Lactancc  eu  bille 
portrait, /lut.  </»•.  i,ai  -  rrrfr'iil»M- 
n'i ,  tt  uiriqud  manu  dùtritOu  gU- 
dioi  exereiOét,  cMrnutt ,  ^tnmtmr, 
iiiiaruiutt.  Ce  mot  cat  plus  aiJBTtM 
pris  en  maniait ,  part,  lii-^ron,  M 
Divin,  11,  5^,  appelli  ),  s  stcHcicw 
àejfanatiifuet,  parce:), li '5  cro/aiat 
aux  oracles.  C'est  doli.  imc  explo- 
sion dont  le  acna  at  daateux, 
coiome  dans  notre  fan(ue,  celles  «^ 
dévot,  enthouaiaalc,  iniurë,  et«.  > 

•  Dans  la  harittgOB  dtCicdroB ,  pn> 
doino  iiid,  il  j  a  nn  P*i>^IE  ou  '* 
mot^matûiu  ue  puait  dtniàk  i 

expliquer 


celle  fuit  aniU ^ 

fanatice,  lacr^licitMtotHMf  r 

fient.  ia<-i$rref  C^ttrganlca ,  poa- 
lifes  ,  rqjardea  cet  nonmc  rdioéaii 
avcrtisset-le  que  U  tdipoa  tàhmt 
ses  bornes ,  oni'il  ne  bat  n«a  tbe  l 
scrupuleux.  Qael  bnoiu,  row  caa- 
sécratenr,  ^outfanMiiau»,  qnd  k- 
soin  avci  -  vous  de  t^caotir  k  ^ 
superstitions  de  vieille  pour  a^ats 
à  un  sacrifice  qaï  «élirait  daû  av 
maison  étrangëieT) 

■  Cicéron  appelfe  Qodiiu  bo^ 
religieux ,  l'irmiiedait  donc  èlnsca- 
tenue  dans  tout  cevaliagr.  UmshI 
de  termes  honorables  pour  ■âral 
faire  sentir  la  honte  de  C^dios.  liât 
paraît  donc  qu'il  eaploie  le  ^«tjb- 
matiqut  comme  lu  mot  hemoraC, 


l'idée  de  constoaleur,  deidevi,^ 
zélé  desservant  d'un  t»mple. 

Un  put  depuis  dotiiicr  c*  a^l 
I  qui  se  crurent  inspiras  par  I0 
IX.  >  Bicl.  phUaiOphûiur ,  au  Bi< 
Faïuuiime ,  KeclJon  >', 

lejkitmùimt  de  ces  geiu  à  ÎUmi- 
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iialioDS  ^t  à  prophéties  est  pernicieux^ 
i't  A  l.i  religion  et  ù  la  50i-iété.  »  bâtlc. 
«  Lv fanatisme  est  à  la  stiporslilion 
re  <|Me  le  tr.in.sport  est  ù  la  fièvre,  ce 
nue  l.i  riiîi'  est  a  l.i  col«Te.  »  TOLTÂIII, 
/>/<.7.  phUosophitjue, 

FANF.H,  r.  «lu  latinyàr/iMm  (foin). 
/'/I//I  p«uir/'om  .s'est  dit  autrefois,  et 
se  tioiiM'  (l.ins  lin  ancien  Fabliau 
i  n  f  i  h  1 1  ('•  Du  Pnn'oii  t  tjui  matit^ta  Us 
nuitvts. 

r.i>nin>-  ••Il  ^"'l  «'*/î«/ii-r  1^  f«*uilUf>^  «l'jutoauie, 

Siii'i  11-  t<'iii|.«.  l'M'i'iiiitdiit  Min  iMiut», 
\\r\\,  <  .  ««Il    %ii<ic-  iitml  f'anrrtt  U  rmmiDBr 

Mni<  (le  M.iiiitenon  n'aimait  pas 
«iii'iiii  lt.iiN;if  li'>  en  fans ,  parce  que, 
ilisaif  rll<' ,  («•>  l».»is«.T>  Ivsjanaient. 

:>»»>  pères  ont  «lit  fanirpnurjanerf 
ce  n'r>f  p.j.s,  eoniiiie  ih»us  ra\on9  i\v]a 
K  iii.iiiiiu',  le  ><  (il  \erbe(|iii  ait  changé 
lie  (  i>ii|ii^ai^(m. 

n  Le>  rov.mme.s,  \vs  répiibliqucM 
ii.ii^s*!!!  ,  llc-iiri.NNeiit  et  fanissent  Je 
^  l^lill■^^^■  4M»ninie  iioti.s.  »  llO^T.  1.  il, 

<■.  jS 

\iri*i  i(ir<in  Vint  fauir 

I  .1  r'i*^  |>4r  !•-  •  Il  iiiil  ,  .iiii-i ,  nul  f;«iu«rrn«'f>y 
l.j  |''uiM-^«''  «<iili.it  -Jii*  |.iiii.ii*  i<>iuir. 

\..\  •{■'iii.<i^  «•■««le  1*.  Koii^jiil,  StHiices. 

H  Des  uMJlils  et  <leii  fose.s  qui  se 
fii»ent  Jumts.  >»  ( h uison  J'u/itùrv  de 
Jiori^unjl  p  ir  du  Perron  ,  depuis  é\è- 
qiic  d'LNreiix  et  eaidinal. 

FAM'AIîIC,  s. /\  «  La  plupart  des 
inNtruiiien.s  à  >ent  sont  caractérisés 
pal  la  Irttre  /i  jurce  que  cette  con- 
>onne  produite  |Mr  IVinission  de  Tatr 
<  hassi"  entre  les  dents,  est  reXfMTS- 
.sion  du  MMitili*ment  c»u  du  sitilenient. 
De  là  ^fanfare ,  qui  est  un  chant  de 
tromprtle. 

>'  Ixahelais  en  avait  fait  le  vcrbc 
J'tinfatrry  que  je  ne  me  souviens  pas 
«l'axoir  Ml  ailleur>.  w  CH.  lODlftR , 
Onnmatopèfs  franc. 

\M.  Pa>((uii-r  legarde  de  même 
ftinfarr  c<uniiie  une  onomatopée  tirév 
«lu  bruit  de.s  (laiit.»n<>. 

(t  Kaietes  eoiiiine  l'entendez.  Je  res- 
te! ly  ici  attiiidaiit  Ti^Siie  de  ces/à/i- 
faits  w  kabelam,  t.  IV,  p.  209,  édit. 
di-  i-jSa 

**  FanJ'an'^  i   taiif.ironnade.'s ,  rodo- 


moxitadof.  »  LB  uccHAT,  Notêk  l'en- 
droit cité. 

Mézcray  a  pris  ce  mot  dans  le  mène 
sens  :  «  Les  charmes  des  dames  et  les 
flatteries  des  courti.sans  lui  (ii  Fran« 
vois  !«')  gastèrent  l'esprit,  et  Fespan- 
chèrent  presque  tout  au  deliors  dans 
de  vaincs  fanfares  et  de  fastueuses 
apparences ,  etc.  »  Abt'ëî^é  citronol.  de 
rhist.  dv.  France,  t.  v,  p.  2-17,  in-ia, 
1677. 

On  a  dit  faire  fanfare  de  quelque 
chos<',  |>our  s'en  vanter,  en  faire 
grand  bruit  : 

Pfiur  npoir  dt9  g ramb  «otac  tUnt  il/rrm/mm/mre. 

FAhPABKRiK  ,  S.  f  jactancc,  vante- 
rie.  «  Je  nrcfforcay  de  despooiller  loi 
Janfaren'f^  vi  mis  bas  toute  vanité.  • 
Cuzm.  d\Hf.  ii>.  11  delà  i»«  partie^ 
ch.   10. 

FAbFABoïc,  5.  et  adj,  m.  taufa- 
KO^^c ,  adj.  f 

Fariftire,  dont  nous  avons  faityîin* 
far^m^  et  niémeya#i/arer ,  se  dit  pro- 
prement .  suivant  ^icot  ,  de  ceux  qui , 
voulant  jouter,  se  montrent  en  la 
lice  a%ec  trompettes  et  clairons. 

i^ue fanfare  soit  pris,  au  propi-e  , 
pour  le  bruit  des  clairons,  ou  ,  au  fi- 
guré ,  |K>ur  vantcrie,  rodomontades, 
toujours  est -il  vrai  de  dire  qu*il  a 
donnéyci/i/àrrr  vi  fanfaron ,  rt  que  de 
fanfaron  sont  dériy és  fanfaronnade 
vi  Janfarcnnerie. 

n  Pour  un  vertueux ,  il  y  •  inille 
fanfarons  de  vertu.  »  balzac  ,  Lettrn 
à  Conrard,  liv.  m,  lett.  3i. 

O  nt  terni  poial  da  IVÊXjmMfimnt  et  vcita. 

■oukai. 

«  Le  monde  est  tout  plein  d*h^po- 
crites  et  de  fknfaronê  en   amitié.  » 

SAIBT-BVBKHOVT. 

«  Fanfaron  de  doctriac  et  d*érudi- 

tion.  »    BATLB. 

Louis  xiT  disait  du  duc  d*Orléans, 
depuis  récent ,  que  «  c*était  un  fanfm- 
ron  de  crime.  » 

«  La  lantue  castillane  abonde  en 
expressions  nautaines  cifanjarotmts.»* 
Le  p.  BOUBOuns. 

«  Quel  homme  de  sens  peut  être 
dope  de  cette  déclamation  fanfaron^ 


m 


ne?»   Li.  iiAiri,  Cours  ik  Littèrat. 
tom.  m  ,  a«  [urlii:,  pag.  aiB. 

FAirAaoHMDE,  f.  /".  HCtioD  dc  fan- 
faron. 

FAKFIKOBNER  ,    V.    toilt    HU    p1u5  du 

slj-le  i<»..iq..o. 


fanfaron. 


FANFIOLE,  >  f.  CVst  un  mol  de 
Didrrot  :  «  Toutu»  Itajai^olct  de  la 
toilrtk'.  » 

FAKFRET.ccBK  ,  3.  f,  lia] . /oofaluga 
(Bjmmt'chc  <|iii  s'vli'vecn  I  air, quand 
on  bnilcdfSfciiiHes).  Ancicnncrocnt 
on  disait  farfcluet ,  /afflua.  Ln  i> 
chapitre  ilc  llabcL-iia  mt'inliltili!  Fan- 
fivlucha  antidolifj.  M.  dr  La  Crnsr 
vnti'nd  par  ce  mot  im  papillon  qui 
vient  se  brûler  ù  la  cbnniU'lIc  Le  di-r- 
Dicr  i-ommentatriir  de  Rabelais,  M. 
Elni  Johanneaii,  »  àijoiM  dans  ce 
pointe  qui  paraît  si  peu  intclll|;ibk' , 
des  .illusion.s  aui  rè|;ne9  de  Louis  xii , 
de  François  i"  et  de  Henri  ii;  et  il 
faut  convenir  que  sf$ conjectures  sont 
souvent  hi;urrusrs. 

FAMTAISIK,  1.  f.  que  noi  pères 
écriraient  phaiitatit ,  et  c'est  ainsi 
«lu'il  se  trouve  djns  Philib.  Mollet. 
31  tlvnl  dn  latin  phantasia  dans  Ci- 
Céron,  fait  surle  grec ^«.laïf»  (pkan- 
lasia]  iiiij);! nation ,  dont  la  racine  est 
^aivu  (pkaùtii)  paraître ,  se  faire  voir. 
An»si  ce  mot  dans  sa  première  accep- 
tion ne  signiliait-il  lyaiiuaginalùin  ; 
on  ne  s'eji  si-rvait  guirc,  comme  l'a 
remarqué  Voltaire,  iiuc  pour  expri- 
mer ci'ttu  faeullii  de  1  antc  qui  refoit 
les  n1>jet.s  sen^blrit. 

B  Les  pi  u  s  Krandj  et  ordinaires  maux 
Mnt  ceux  que  Iri^ntoti'c  nous  charge,  v 
MOKt.  liv.  m,  cil.  i3. 

fl  Desiarlcii,  Ga'^sendi  el  loua  les 
philosophes  de  It'ur  teiup.s  di.«enl  que 
le*  e!t|icces,  Icj  i»ia);rs  Ues  choses  si- 


diSJtrentdt 

leur  origine. 

B  FaniaùU  veut  dire  ■njoDid'M 
un  ditsir  singulier,  un  août  panagn; 
il  a  eu  Ufa«uùù  d'aller  :>  U  Cliuej    | 
la  yîiKtaùia  du  jeu,    du  bal,  loi  i 

»  Un  peintre  fait  un  portrait  de 
fantaitit,  qui  n'eit  d'apri*  aacun  ao- 
dèlc.  Avoir  de* /ôuaistM,  c'eat  anir 
des  goûts  extiaordinairca  <)iij  na  mibI 
pas  de  longue  durée.  FaitiMÙit,eatt 
sens ,  est  moînj  que  bilarrerie  et  Ipt 

>  Le  caprice  pcotÙBifier  nn  ddiroAl 
subit  et  dd raison iwUej  il  a  eu  UJiot' 
taiiie  de  la  ntiiûqae,  et  il  t'an  est  dé- 
goûté par  caprice. 

■  La  biurrerie  doBseane  lUc  d' ift- 
conséquence  et  de  manTail  |oùt,  que 
la  fiuiiaùie  n'eiprïme  paa  i  il  ■  ed  li 
l'aniaiiU  de  bâtir,  maû  il  a  conib 
na  mai.son  dans  un  KoAt  biurre. 

.lira 


■:> 


■  On  dit  qnclqnefoù  en  cuntena- 
tion  familière,  desy«MÙâi>  Wu- 
quètt  i  mutgiiéti ,  en  cette  oecaHaa , 
eït  une  cxplélive  qui  ajonCe  à  la  Aiti 
du  mut,  comme  on  dit MttiwpaaunA, 
Jblii  firffët.  »  VOLT.  Jhtt.  phiiot.  al 
luot  Fanlaùie. 

«CaprietM,  dit  Le  Duchat,  qniti- 

■  Vous  me  paroiue*  folle  de  taift 
ou  point  MuttfuJf,  i(   n'importe.' 


ta-qut  approche  beaocaop  da 
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(fhmntazomm)  s'imifliier  ;  rte.  fmiwm 
(jf haine)  paraître.  Cet  tncieii  mot 
'antatûr  sipiGait  imaginer,  te  troo* 
blor  rimagmation ,  s*iiM|uiéter. 

Et  w»m/kntm$i9r  U  c«nr«ra  àa  tovei. 


fi* 


PMAVTAi- 


«  Il  y  a  danger  qnc  novLt  JanUukm» 
(Irv  oHiccii  nouveaux  pour  cscuser 
Rostre  négligence  envers  letnatureLi 
offices,  et  ]>our  les  confondre.  »  «oiiT. 
lit.  iii.ch.  5.  «  Noos  eo  JknanMNM 
tes  formes  à  nostre  appétit.  » 

7A»TÂS1f  AGOait.    VoX€% 
MACOBIE. 

FA»TASTiQVi ,  fldjr'.  da  latin  fHuinr 
tasiicuSf  selon  Jacques  5tjl%ius,  fail 
sur  le  grec  çavraoru^  ÇpkmtdMêikat) 

3 ni  a  des  vivions,  qui  n*eiiale  que 
ans  riiuaginalion. 

Tu«»  CM  ilieui  mteotomgm»,  tm  WÊom^Um/mmtm^ 
MOoa-LoaMiAJi ,  JènumUm  tUtiifrh^  ck.  ir. 

De  là  est  ilériséJatUitstiquet; 

FAKTASTiQuaa ,  ancieu  verbe  qui  est 
peut-être  à  regretter ,  et  qui  signifiait 
imo^mer  en  son  esprit ,  suivre  sa  fiin* 
taisic  lUns  un  dessin,  dans  un  ou- 
vrage, sans  s'astreindre  aux  règles  de 
Tart. 


Et  |>our  (M  cLiai«> ,  av  parfait 
Sur  Ifs  |*lu*  \*^*uxyiuttm*tif»t  Hl  ei 
Lrs  .tmvmrt  de  Honsmnl^  ctsut* 

«  Niais«'r  viJiuUaslitfUêr^  comme  je 
fais ,  doit  être  douter.  »  moht.  £êMmii , 
au  coiunicncement  du  chapitre  m  du 
)i>re  a. 

rAhTÔMK ,  s.  m.  que  Ton  trouve 
écrit  J'aniasme  oufantosme  dans  loi 
EpUfiète*  de  De  ia  rortc,  Faris,  iSji, 
et  dans  le  ParaUèU  deg  îanffii€$Jhui^ 
coùe  et  latine  de  Philib.  tfonet. 
houen ,  1637 ,  Y^mayA  {phatUmuiêM) 
bien  rendu  en  latin  |iar  ph^rttntmm 
(vision,  spectre). 

«  Furctière  et  Danct,  dit  le  eélèlire 
Protc  de  Poitiers  daus  le  T^mté  de 
/*ortho/(niphê ,  attribué  &  Rcflaaty 
écrivent  fâtUâmt  et  phaittàmê;  dans 
quelques  dictionnaires  un  ne  trouTe 
ce  mot  écrit  qu*avec  une  /*,  et  TAet- 
dêmie  s'est  décidée  pourySvilAntyjSm* 
taiêie ,  etc.  Ci*pendant  ces  mots  mçmê 
viennent  du  grec  reodu  en  latl»  p«r 


phantmaim ,pktmtn§mm :  ca loiie qoll 
eit  aiiei  ëtoBoant  que  tant  de  sa^ 
vans  ayent  écrit  ces  mots  par  une /! 
On  ne  peut  pns  dire  qu'en  cela  ils 
ajent  eu  plus  d'âmrd  &  la  pronond»- 
tion  françoiac  qa%  l'étymologie  grec* 
qoe  {  car  ces  mots  se  prononcent  de 
ménMy  soit  qu'on  le^  écrÎTe  avec  une/*, 
ou  avec  un  pk.  On  pronoooe  fort  Inea 
féuxf  fmrêffiêiekmtjpktêophêf  quoi- 
qu'on trouve  chex  ces  mêmes  auteurs 
phénix^  ffhmrtt  p^ruduh  philotophê  / 
pourquoi  donc  ne  1  avoir  pas  conservé 
dans  ces  mots,  phmiêmn^  pkmnudam 
etf»VMio«e?  llsemblequee'est  fiares 
qu'ils  sont  devenus  puis  Yukaiiw; 
car  il  est  remarquadde  que,  mus  «a 
mot  devient  vuli^re»  plus  ils  élakne 
de  son  étymolo^y  «1  lien  qn*il  •  on 
rapproclied*autant  plosqu'îl  est  moîiu 
vulgaire.  » 

FAQUIN,  «.  Ml.  de  nul.>edUio 
(  liomme  vil .  sans  mérite)  qui  parait 
être 'un  diminutif  du  latin  JSÎiMif, 
^  nous  a  donné  le  mot /2rt ,  vain  ^ 
impertinent.  Ce  mot  aurait  eu  autie- 
fois  deux  si|piificatioiii  diiérentct  : 
par  la  première,  nos  pères  enten* 
daient  un  buste  mobilo  sur  un  pivot, 
tenant  un  bouclier  de  la  main  ganclM, 
el  delà  droite  uneépée»  ou  uu  sabre» 
ou  un  bâton,  00  un  aae  rempli  de  m* 
ble  on  de  son.  U  s*agissdt  de  lancer 
des  danb  on  du  lompic  des  laacai 
contre  le  bnsie  »  qui ,  atteint  par  l*aa* 
saillantan  Iront»  entre  les  yeux ,  daaa 
l'flril ,  sur  le  nem ,  an  menton ,  dcmen* 
rait  ferme  et  inébranlable  i  mais  qnl  » 
frappé  nartont  aîllcun,  tournait  avne 
une  telle  rapidilé,  que  le  cavalice 
avait  une  peine  extrême  4  esquiver  le 
coup  auquel  la  moiiililé  du  bute, 
dont  la  main  droite  était  armée»  i*c&* 
posait ,  dès  qn*il  avait  ajusté. 


GM>tte>fMa«b 

«  Lefi^uim,  dit  Brossette^  est  n 
faatdme  »  on  nn  boaune  de  bois  »  coB* 
tre  leqod  on  court  pour  Tattelwlre 
avee  une  lance.  Cette  fiaore  est  plan* 
tée  sur  un  pivot  mobilei  et»  q 
OB  an  Tattant  pas  an  milien» 
tpnme  farilfmmt  »  et  frappe  le  i 
lier»  d*ntt  sabre  de  boit»  on  dTui 
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jili'iii  <1c  terre ,  qui  est  attachi!  ^  la 
main  <lc  ccttp  Tigurc  ;  ce  qui  donne  à 
rlri:  aux  spectateurs.  Onru|>pcUcausn 
quiataine;  mnis  lu  quùilainc  est  plu« 
proprument  un  dciisson  ou  un  bou- 
clier mobile  Jiur  un  pitot,  qui  fait  ù 
peu  prcs  le  munit;  cITet.  Au  re«te,  de- 

Cuis  l'inv^^nlion  di-s  urmes  i  feu ,  la 
ince  ayant  étii  bannie  des  véritables 
combats,  ou  ne  s'exerce  auèrc  pli 
aux  courses  de  lu^ie  et 
ou  de  la  qiiintaîne 
été  inventés  que  pour  mesurer  les 
coups  de  knce.  '  Noie ,  à  rcn<lruit 
cité. 

faquin  »  aussi  si|;niflé  itr  eroebe- 
teur,  un  porle-faiv.  On  le  trouve  en 
Cf.  tenu  dans  HhIh'Iiuii,  I.  m,  c.  36, 
dans  Hîcot  et  dans  Pliilib.  Monet. 


;  s  exerce  sucre  pi 
bague  et  du  Jaifui 


C-mim, 


C'est  aujourd'hui  un  terme  de  mé- 
llris  dont  nous  non*  servons  pour  dé- 
si(!ner  un  homme  vil,  imiierliuent, 

Crésoinplucux  ,  sans  mérite;  ou  un 
nnune  mis  avec  une  certaine  élé- 
(^ince  i[ue  les  pen;    '  ~ 

tent  dnns  leur  ]ui 


ll„„U.'Dirol 


V^" 


Ver»  pnipliéUfiue*  de  Doileaii 
rAqrikKiiK.  i.f.  'Lufaqui 


TiQi'iMiuE,  t.  m.  caractère,  profes- 
sion iiuverle  i\<;  faqiànj  uiot  lie  La 
MorliÎTi;  dans  jiitffila,  et  cette  au- 
loiiJé  n'est  pas  Irès -respectable. 

FAIICK.  I. /crimédie  boulTnnne. 
Ce  mut  n'ii-t-il  pas  été  dit  par  méta- 
phore lie  \ifiii'cf  (Jarium)  ,  qui  eil 
un  mélange  de  ilivcrnes  \  iandes,  parce 
que  ri-s  coiiiéilies  ne  sont  composées 
que  de  scènes  décousues ,  comme  les 
f,  pièces  de  la  comédie  ila- 


tienne? 

-  Le  vrai  sni< 

dela/nrceonioUi'r 

rratieoLse  .   son 

ludineries  ,   nigau- 

deries.etlonle 

«..Itiesesmouvantes 

H  ris  et  plaisir.» 

SKBII.ET,  At1.poéliq 

y-w.  p.-,,,  „4 

Paris,  157C. 

fAR 

Selon  qudqui  ■  .__ 
vient  dc./oMli'a  (pUiu 
citurs  bouBbns) ,  d  on  nOu>  .•»•»  un: 
Ir  mot/àcAie.  Suivant  le*  «uteon  du 
Dict.  de  Trrvoiix ,  il  vieodrMt  plutôt 
tirfiiivo  ,  qui ,  en  Ud^uc  celtique  va 
bas-breton  ,  ligniGe  Bun/urrit,  où  ob 
ajipcllc  aussi  un  bouSon Jai'uâl. 

Kos  vieux  poètes  oDt  bit  grand  eu 
de  la  Fan*  dt  Mmto*  Athe/in ,  Ikile 
et  jouée  à  Paris,  «en  l'an  1470,10» 
lu  régne  de  Louis  xi ,  ot  iiapwimèe 
pnnr  la  première  fois  d^aj  1*  néit 
ville,  cbei  Simon  Voctre,  in-j*, 
sans  date  ,  et  reproduite  *ur  k  icénr 
françaiscen  1691,  par  Btatj»,  tonsU 
dénomination  de  t'^nneat  ^attht, 
avec  les  ch>ni;emeiM  que  rechmaieBl 
lesniorurs  et  le  UnMc  de  cette  épo- 
que. Pa-quier  ,  daut  Kl  Mtdiadiet 
itir  Ai />iinca ,  liv .  «ui  .&.  S9,  égale, 
ou  |>our  parler  comme  lui, opHnelâ 
t'ai-ce  de  MaiUre  Kart  luhlin  k 
tciules  les  comédies  )(Tëcqncs. 

n  O  homme,  disoit  ApoUoa,  ta  es 


-  )uri«dîclMB, et, après 

le  badin   d«  la  fint,  ■  wtn. 

Il ,  ch.  9, 


L  frJiic  ,  ^m  habit  dn^alnr , 


î?nin  diinmprnTrihî iltiiw.nl  .n'in 
if  riiUau ,  la/arce  «tt jouet,  paardirr 
c'en  est  fait,  toia  ttt  UrmiiÊi.  dam  s« 
cnmcedia  (la  comédie  eat  jovée) ,  der- 
nières paroles  d'Auguste  an  montai 
de  la  mort. 

'Nous  relevâmes  ,  il  j  aqndqsB 
jours,  une  faute  de  sramnaire  ai  pw- 
sière,qir-.»eF.JÎ,  Jw/"«»  ?•»  « 
les    carrerours.  ■    JMtm  wfMBM. 

Ictt.  III. 

K'élail-ce  pas  le  mauvMS  eB|JMJi 
l'adjectif  conie^uau  ? 

FARciB,  V.  s'est  dit  autnloif  pHT 
se  moquer  :  x  Molière  «  bien  jifv 
les  roquets  et  les  cocpietlci.  ■  car 
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«t  Voui  \^<ms  eu»  bien  jou<S  et  farci 
\\v  moi.  »  Les  Ctiu  umuf.  NomfêiUs , 
IVouv.  xviii*. 

»  \a'  moijareer,  v.  dit  M.  PoagmiSy 
4-.st  riioore  en  usa^e  pM'ini  les  gens  du 
pniplc;  copeud'int  je  ne  pense  pas 
CI  lie  Ir  verbe  f'nrci'r,  ni  le  substantif 
Jarcenau  ,  soient  de  nature  à  être 
rt'-inté^rcs  dans  le  langage  iDoderoe.  • 

FAKCEXt^DB  ,   adj.  qui   tient  de  la 
farcr,    «  Li   pbispart   de    nos   Tact- 
lions  sont  farcestfues.  »  MOWTàiovB  , 
liv.  III ,  ch.  lo. 

«<  (Ce)  nVst  pas  une  commission 
farcesque  à  Thomme  de  9e  conduire 
la  vie  selon  sa  condition  naturelle.  » 
(  iiARnoii ,  liv.  Il,  eh.  6. 

FARccuK .  S.  m.  acteur  qui  né  joue 
que  des  farces;  au  figuré,  homme 
(|iii  cherche  à  faire  rire  par  des  bouf- 
fonneries. 

On  trouve  dans  les  Hepues  fran^ 
vhes  ,  oiivrajîe  faussement  attribué  à 
Kran^-ois  Villon  ,  mais  com|)osé  de 
son  temps ,  c'est-à-dire  vers  le  mi- 
lieu lin  i.0«  sitVIe  ,  le  mut /âncctir 
dans  le  ^ens  de  facétieux^  enjoué  : 

Tuul<**  Buni'-rm  A^Jmnrmrt 
An«  irnji  rt  i«*uii^»  uioc(|umri. 

C,>ii<-1|«*    (.-liiiif  ,  rn  rfiVt  .  p4»itr  li»Ut  t*livq«î  pvttM»  , 
llf  «Killir  «Ijiis  <r»  i>-iii  lirnlantUM  «ii'»l»C<y 
\Y  \\  iMr  Min  <»|M  il  ,  iM>l>l<*  |irt-*^nl  Ar%  dUrm, 
Au  iiM>-  iiiili:.')!!'  ft  |il.-t  d'un /i«rmir  rasaj^ai  y 

(,>in  .  |>Jtrflit  «i>|i  l'tdt  l'fl  r4|tUTO«|«r*  CmI^v  y 
Elit  I'-  I   r.M'onni-t  I  kitiinrur  i»  stm  uara«lr». 
Kl  nii'iii<>  f n  I  bfVi'iii  KTi»  ,  |iiir4*it^  Duaflua  , 
rriin«|i<iit-*  «r«  tri  {«"JUi  rkri  1p4  |cra«  àm  boa  tOM» 
I  k  rM  ^  .  i  fiCr*  à  un  mmi,  imr  Im  Amhm  •# 
/«  m«Mi  <iijr  plmttmntmne. 

n  Celui  qui  a  refus«^  pour  moi  tant 
de  prince5M*s,  m'alundonnc  pourane 
faixeusc  dt>s  Gaules.  •  voLTàmn,  tm 
Princes  sr  de  JSit/ijrione, 

Farceuse ,  féminin  à.vt farceur. 

FARcia,  »/.  proprement  remplir  de 
fatve;  au  fijîiiré .  remplir  avec  e&cès: 
en  ce  dernier  sens  il  ne  se  prend 
f|iren    maiivais4>  part. 

'c  11  ne  faut  que  IVpistre  liminaire 
d'un  Allemand,  pour  meyÂreir d*al- 
lef;ations  :  et  nous  allons  quester  par 
là  une  friande  i;loire  à  piper  le  loi 
inonde.  >•  Mo^TAlc^B,  Ut.  iil,ch.  la. 

m  Tout  /îirrr  dV\ctifes,  révéreDCCi 
et  bais^'inains.  »  Cont9$  d*MêUr»  t*  l. 


m  Un  médeein  allemand  fm^  de 
secrets  mcirvéillenx  et  de  remèdea 
infailUblei*  »  bIiiiltos  ,  Mémoùm$ 
de  Gramant» 

FAacissoBB»  #.  y.  «  Il  j  pavoist  à 
la  farcUturt  de  mes  exemples.  » 
■OBTAiGVB,  liv.  1,  ch.  19 ,  C  ctt-à- 
dire  aux  exemples  dont  mon  livre  est 
/ôm. 

FARD,  ff.  m.  ^en  allemand yar6  , 
conteur).  Montaigne ,  Ht.  m  ,  ch.  3» 
blâme  lei  dames  de  cacher  et  convrir 
leurs  beautés  sous  des  beautés  étran- 
gères. «  Cest,  dit^ily  qu'elles  ne  le 
cognoissent  point  assex  :  le  monde 
n*a  rien  de  plos  beau  ;  c*est  à  ellei 
d'honorer  les  arts,  et  de  Curder  If 
yStnl.  » 

L**adiHli<M  MU  coaraf*  aVttiw; 
DaayhwItMaywe»  mm  tf  M dU^fah* ; 


Il  a«  M  plaMi  i  tiaWr  u  fo^i 
Des  gruNis  ■cifanw»,  l*iTfilh  il 


De  ce  substantif  a  été  CNiné  h 
▼erbc  /aneltr.  Racine  lui  a  donné  no 
sens  figuré  dans  ces  beaux  veri  : 

J«>  Wpoadni ,  HadMM ,  ••««  la  BbiM4 , 
D'as  toldal  ^  Mit  aul/ÏMiicrb  vérili. 

FARDEAU  .  ê,  m.  { fprl^t ,  de 
fiptit ,  porter.)  «  il  se  nuit  souvenir 
que ,  pour  lever  un/mteam ,  il  faut 
avoir  plus  de  force  que  le  Jkrdemu  ; 
autrement ,  on  est  contraint  ou  de 
le  lais.vr  ;  ou  de  succomber  *^^i>"p,  a 
CBASBOB,  liv.  Il,  ch.  4* 

FARFADET,  s.  m.  andennemeat 
lutin, esprit  follet  {  aojoord'hni  bon- 
me.  vain ,.  frivole  ,  nos  cwsiitancf 
Cette  aigniflcatîiMi  ei^  «mb  réeeate; 
HMis  lepaiNge  d'un'  teu  à  Tantra 
u\  rien  de  bmsq^é  cl  et  forcé. 

Rabelaii  cbImmI  nretqne  toojovrt 
par  ce  mol»  le»  moiM  mcndjan*. 

FARIBOLE ,  s./,  chose  frivole  a 


FariMe  tVft  dH  autrefois  f|oar 
pmmMe.  Ce -qui  nons  porte  à  croire, 
avec  H.  Estienne ,  de  La  Monnoye  et 
TripMilt,  q«*il  vient  dn  grec  «apstsU 
(mmrmMf),  comparaison,  allusion» 
oiBconrt  voilé.  L^Mymolegie  donnée 
par  Ménage  cet  cnrtense.  /Mole, 
dil-il , /«rwole ,  fiÊrwOm ,  fmriàêtm. 


FARINE,  s.  f.  ilu  latin /ortna. 
dont  b  racine  i-sl  /*ar;  mol  par  Iflijiiel 
Ira  Romains  ili^sisnajenL  li^  liM  que 
nous  nommons  fruraont.  Nous  disons 
par  d^nigrcmrnt,  c'mI  un  homme  dt 
taéme  f  urine;  Perse  a  dit  (te  roéme  , 
cùoifurrit  iioaira  fioiiut  (après  avoir 
éli  lit  iiotir  Jurine) ,  c'csl-â-ilirc  de 
même  comtillon  que  nous. 

dJamais  il  n'a  loulu  comprendre 
ni  dcouter  les  misons  et  les  cxyi- 
l'irnccs  <lcs  prficuilurs  découvertes 
de  notre  siècle  loucliant  la  circub- 
tion  du  snng  rt  uutrcs  opinions  de 
mtme Jariiie.  •>  uoLiXEia,   le   Xfalade 


CléE 


:.  G. 


Dont  Tiii,  parlant  de  Farinas, 
qui  passait  pour  tlrt  débaucha ,  et 

Jui  avait  fait  des  livres  fort  catimi's , 
il  que  la /ônne était  bonne,  mail 

FiKiMia,  V.  Massieu,  élève  de  l'abbé 
Sicard ,  a  erëii  ce  mot  J>our  tifEDifier 
l'uction  de  réduire  en  Urine ,  Jariner 
/(Me,a-t-ildit. 

FASHIONABLK,  ,.  m.  C'est  un 
nëulogisme  que  nos  journaux  onl  de- 
puis peu  introduit  dans  ta  langue,  pour 
désicucr  un  exact  obscn'atcur  des 
modes.  Nous  atuns  emprunlé  ec 
terme  aux  Anglais,  qui  s'en  serrent 
dans  le  même  sens,  et  qiri  l'ont  dé- 
rivé de  leur  motjiithion  (façon  ,  ma- 
nière, mode);  et  comme  Icurykifiion 
n'est  que  notre  motyafon,  qu'eux- 
mêmes  nous  avaient  emprunté,  nous 
n'avons    fait    que    reprendre    notre 

FASTE  ,  s.  m.  vient  originaire- 
ment ilu  latin /lufi,  iourt  ite  ISle  : 
c'est  en  ce  sens  qu'Ovide  l'entend 
■lans  son  poème  intitulé  la  Fatttt. 

Jkt  làtttt  des  magistrats  étaient 
les  jours  où  il  était  |icnnis  de  plaider  j 
et  ci-ui  auxquels  on  ne  plaidait  pas 
a'aiipclaient  ne/àtti  (néfastes),  parce 
qo  alors  on  ne  pouvait  parler  (jari) 


Ce  uot  mtfaMaiM,  en  c 

jigniBut  pu  ■    " 


On  a  toa)(Hin  cheitM  dan*  ch 
jours  de  MleDnitd  k  étaler  «ndqve 
ipjiarcil  dtna  tta  Tétamena,  dms  m 
juiie,  dans  •«•  (ettina.  Cet  apfi«(il 
ét.ilé  dans  d'autreijcHm,  s'est  appeU 


.   Il  i 


ranité  dans  lei  anlica. 
Quoique  le  mot  da^ftat*  a 


Le/ailadelaM^...     . 
tation  plus  f^randc  encan  q^ale^/aW 
de  l'opulence ,  tUaait  Socnle. 

Dans  le*  réciU  f|(i*aa  ait  abliaéfc 
faire  de  sm,  il  hnt  l'MnijMr ÂiJâO 
de  la  modestie,  autant  qne  éÊjîim 

de  l'orgueil. 

fa<:tidieux,  edse.  «4.  «I 

latin/iuiidûinu  (qui  hufin  éa  4^ 
Kont).  Faitidieux  ne  a'aoplaieqa^ 
ri(;uré  ,  c'esl-l-dirc  en  pariwd  im 
personnes  ou  de*  clwel  qni  tammt 
du  dégoût  à  l'eapriL 

Un  \\oaitatfiMidimtx,  dit  M.CL 


;  I  •pplandiaacMeUqa  «i 
«ottUa.  CenMta'Ai 
pas  bien  établi  do  tempa  de  TàH 
de  Chois;.  11  renurtjoe  ma  la  tibcrii 
de  la  conversation  aonn*  dta  ■*■ 
qui  ne  sont  pas  encore  ea  aBi|*,<* 
qui  paraîtraient  pMante^nca,  û  tm 
a  en  servait  en  parlant  aétJeMvtifc 
■  Je  vois,  dit-U,  beanooap  de  |(H 
i  la  cour,  qui ,  ae  acrTSat  de  eeMi 
Uberté,  ne  font  poial  <fe  dilBMlU  A 
dire ,  «(  kommt  Mt  fattidimur,  pa« 
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()ire  ennuyeux  ,  et  qui  n*05eniient 
IVtrire.  »»  J ournal  de  CÀcadrmie  fran- 
çaise^ 0|>uscul4\s  sur  la  langue  fran- 
ç;iis<*,  paiî.  a53 ,  Paris,  \'J^^' 

FA'I',  s.  vi  adj.  m.  <lii  lalin  fatwtt, 
«lont  l.i  nuin<'  est  fari  (rendre  des 
or.M  1<  .s).  Qnv  tic  mots,  dit  Vollairc 
(Lettre  //  M.  Cuyot^  7  auguste,  '7^). 
Sont  rini'^inVs  <h*  leur  origine  I  dcjà- 
tutis  y  ({iii  jii-^niQait  prvphèu ,  on  a 
lail  un  /lit.  >i 

lialx-Liis  (lit.  dans  la  |>rëfacc*  du 
f)'-  liNrc,  (^uc  J'at  est  un  vocable  de 
l.aiiuurdor,  et  signifie  non  .ulë ,  in- 
si|)i(ic,  fado,  e(  par  nictaphore ,  fol, 
niais  ,  es>cntc  du  cerveau. 

«  \.c  fat  est  enfrc  Tirapertinent  et 
le  sol  ;  il  rst  composé  de  l'un  et  de 

r.idtrc.   »    LA  BnCYCUB. 

Fontenelle disait, aujourd'hui  tout 
est  /</f ,  )nM|u'aux  sols. 

l.a  pit'ce  du  Fa'  donncS*  aux  Fran- 
r.iiNjiii  1761,  loinl>a  ,  p.irce  que  l'au- 
teur n'uNaïf  pas  bien  .saisi  les  uuances 
lie  i\'  raïailrre,  quoiqu'il  eût  lui- 
ni^nie  une  assez  forte  <1  ose  iU* fatuité. 
i.c  (|ui  lit  dire  à  Piron  :  «Jamais  un 
boni  nu*  ne  se  connaît  assez  pour  se 
pcindu-  au  naturel.  » 

FATAL,  ALE,  adj.  du  lalin  /i- 
taL\  (\onlu  ,  ordonne  p.ir  le  Destin). 
C\'s[  la  première  signiliealion  que  ce 
mot ,  <|ni  se  prenait  en  bonne  comme 
en  nianvaise  part,  a  eue  d'abord  <lans 
nofrr  lan;;ue,  ainsi  qu'on  peut  s*en 
convaincre  par  plusieurs  passage*  de 
IM.iilnTU",  et  par  le»  %ers  suivans  , 
tin's  d'une  ode  très- belle  faite  à 
l'otcasiou  de  l'attentAt  commis  sur 
Ilrnri  iv,  le  19  décembre  i6o5  : 

0  lifiilifurruM*  int^Iligrnri», 
l'ui^jaut  r  ,  «^ui«  iio<{U'  tu  M>U  , 
l)i>iit  il  fatale  tlili|(fiii<> 
I'f'*ui>*  A  1  riiipiir  fi^nçoit! 

Mais,  «lepiiis,  ce  mol  ne  s'est  pris 
qiTi'n  mauvaise  part  ,  et  est  devenu 
synon\nie  i\v  Jutieste ,  malheureux , 
tnm,iijue ,  rlc, 

l/AïadémieJ'ablH-  FéraudetM.  La- 
veaux  prétendent  que  ce  mot  n*a  pas 
d«-  pluriel  nia.sculin^  cependant  Saint- 
Lambeit  a  dit  ; 

Mrfu  ,  titL<  .'  r«|icrADi<*«  «aiar»  : 
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L«  Umpt  q«i  fait  mr  bm  plaitin 
Svabb  •'•iT#tor  mu  nos  pcuie*. 

Et  nous  pensons,  avec  M.  Chaptat, 
que  personne  ne  fera  nn  crime  à  Fau- 
teur des  Saisons  d*avoir  employé  ce 
mot  au  pluriel. 

FATALiiBa,  u.  tf  prédestiner,  régler 
par  un  arrêt  irrévocable  de  la  desti- 
née, de  la  fatalité.  Perceforest ,  vol.  v, 
fol.  i3  r« ,  col.  3.  Henri  Estienne  s*est 
élevé  contre  l'introduction  de  ce 
verbe  ,  et  entraîne  dans  la  même 
proscription  les  mots  fatal,  fatidite'.* 
CH.  PoccBAS,  jércheoiogiefixinçMse. 

FATISTE,  j.  m.  ancien  mot  dont 
nos  pères  se  servaient  pour  désigner 
un  poète.  Sous  nos  premiers  rois, 
dit  Mervesin ,  il  v  eut  des  poètes 
auxquels  on  donna  le  nom  dcfatUtes. 
Ils  comi)osaicnl ,  .ijoute  cet  auteur, 
de  petits  ouvrages  qu'ils  faisaient 
chanter  à  des  chœurs.  Nos  pères, 
ajoute  £sL  Pasquier,  les  nommèrent 
ainsi  d'un  mot  français  symbolisant 
a\ec  le  grec.  U  était  fait  à  Timitation 
du  grec  «eivirvK  (poiètis)  dont  nous 
avons  fait  poite ,  c'est -à- dire  yài- 
seur,  et  signifiait  celui  qui  fait,  qui 
coni|>osc  des  vers. 

FATRAS  ,  s.  m.  pour  fmrias ,  aug- 
mentatif iXcfàrtum  ftour  fatvitum , 
de  farcirt  (  farcir)  ,  a  où  farct,  mé- 
lange. Comme  on  a  dit  aussi  fariK, 
le  mot  fatrof,  ajoute  M.  Boniface, 
pourrait  être  Fangmentatif  du  latin 
far,  eraiii ,  farine  «d'oèyeiirrr, ybuor- 
rt;  il  serait  nris  d^ns  le  même  aen» 
que  le  latinyomupo ,  mélange  de  plu- 
sieurs grains  ou  de.  plusieurs  matières 
dont  on  traite  sans  ordre  :  fatras, 
ramas,  compilation. 

Jr(4«s  ■«  fe«  mm  ^wtm^fmtrms  4r  loi». 

TOLTUftt. 

"De  fatras  on  trouve  ^/àlroiii/firr, 
faire  tfu  fatras ,  du  bruit ,  du  carillon , 
dans  V Ènquesie  de  Co<|uillart  : 

L'«B*  rrt^  et  VéyAtrJmtrfmilUs 
L'«»#  afuit  «»f  PMvaTiUoo 
l>r  tmmt ,  l'iia<-  l'Aiilrr  hrtwiUc, 
fil  l'aalr*  portmt  luif  piUo«. 

U  7  avait  autrefois  une  sorte  de 
poésie  qu'on  nommait  fatras.  Le 
rèrger  d'honneur  imprimé  au  corn» 
mencemeni  du  i6«  siècle,  ou  mtee 


FAT  5' 

sur  la  fin  du  i5*,  contient,  f*  i33, 
UDC  pièce  JQlitaIi<c  double  Fatras  Ja- 
troullU,  ot  une  IbIIiUc  en  vers  du 
mCmc  genre.  Duns  cette  espèce  de 
poiUie  on  ri-pèlc  souvent  un  ou  plu- 
sieursvcr«,i;i>miucddDSle  àhoàa  rojrat. 

«Épilogue,  dit  Pierre  Lcfcvrc,  est 
un  tenue  f;r«c  (]ui  ^signifie  récapitu- 
l*tinn  ou  reprise  de  choses  devant 
dictes,  ainsi  nommé  par  nos  ptre», 
espèce  ou  nmnier  de  rithnier  que 
les  Piccatds  appellent,  en  leur  lan- 
gage ,/âira*. 

T.»  "".'i^^n'irj'"»"'"' ' 

TovtiÏBH^a^illpLbtjiipnilofiw, 
P^HiT  ppult  en  pf r  iAfiio^v"  -f 


Kst  i  ennlcr  ex|)ti\isénictit  que  clins- 
cuiip  lignn  ((-h.ii[ui'  vers)  ayl  n*  sen- 
li-nci-  purfiiicte  rt  l'icn  rmtrainclf.  i 
Art  de plfine  Hwtoiiitue,  var  niaislri 
iv.li-iiillet  39,versn,il< 


rt  de  plrin 
trrr  l.clii 


:  rormi  <l«u  ts 
n  gadUboHMedi 


FAT 

I*  liTr«,  édition  gothiqBe  ,  Eobm  • 

lS9>. 

viTMin,  V.  vien  mot  qui  ^eltlil 
pour ,  foire  de*  ptèeu  de  Ter»  apffUcf 
favrtu.  Vqftt  ce  mot. 

FATUlSME,».»i.  MpritetcarK- 
tèrc  du  fot.  Ce  mot,  îii^  par  l'ibW 
deChaulien,  ■  ùillJw*    \  JmOiài, 

3 ni  ofTre  cependant  ane  nnance  oMf 
ifTfrente. 
t  Le  lieillard  de  Feracr  p^ue  ^ 
ridiotismeestrétatd'on  idiot ,  eammt 
le  pddantisme  est  l'état  d'an  oMiat 
Le  vicilbrd  n'a  pu  le  _fiMittmt  ir 

Jusqu'il  présent  le  Dkbt  deTinma 
est  la  seule  autorité  ■*  ftveur  de  ce 

FiTDiTi,  I.  /.  dn  latin .yàuuMs 
(  snttise ,  impertineneeV  Ce  mol  «ait 
nouveau  du  temps  dn  P.  Vonhoun, 

JDoutti  BIT  la  la 
h  l'Académie  par 
province. 

>  Que  dites-TousdeJbvAe?  Ctrt 
un  mot  latin  comme  arlmnitt  et  ff- 
nusté  ;  maiscsl-ilfrançofa.  Un  wiki* 
céli'bre  (M.  de  Chanterean«) en ■> 
dans  un  ouTracc  ^  a  en  l'upiok*- 
balion  du  public  (JMhoaftwi  '* 
Prince,  p.  io4,  în-ia,  iSjo  :  «  D»  Je 
ces  Tuluptneux  de  Home,  dit-il, ■ 
fniunt  reporter  dn  baiM  dans  M* 
cbaise ,  deinandoit  k  acs  T«lel«,  Ml^ 
je  assis  ?  c'est  à  pea  prtecomMecrfH 

K»  Rens,  aî-je  du  pluûrT  Cr  vat 
AKsJaUàlà  des  granda ,  qu'il  Ht  ban 
de  remarquer.  ■  Daetu»  «ir  la  laMS- 
franç.  pag.  7,  Paris,    1674- 

Ducloaàvaitdit  :La_fttwarftumWi 
comme  IcsgrandsempiTHjpar  l'otb 
mime  de  s*  puissance,  a  Noua  aiHt 
.vu  cette  révolution,  ajoute  SaH^i 
mail  la  fatuité  ([ui  (Wiiaït  rire  a" 
plare  ï  la  rusticité  qttî  rAndte.  ■ 

H  1 1  fui  un  temps  en  France,  oà  b 
dépra\ation  avait  Fait  de  tebprâfrli< 
nu  on  se  vantait  de  *■  bonté,  ^'« 
s^^norgUI-inissait  de  ■«•  ftiblesadl 
Un  ainit  inventé  la./ànuU  dll  victi 
M»'  la  iiiarouise  de  LamUrt  dit 
M-'C...'i"i<i'Mit:  Jcw^wtioidTdeU 
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fi-iluileaia  ri;piita1ion!  •  i»  aicui , 
C'aUn'e  anirale  ri  /wA'di/ue,  t-  i  - 

U  li'Itn'  ili-  l'liilippc-|p-IWl  au  pape 
Riitiiriivviii  •'ommriKi-parcMnub^ 
il't'inf  latiiilji   .letlra  (que  lotrcjît- 

"""■  Tp"'"""' 

t',\rBOURG,i.  m.  parti<-  (t'unr 
lilU'  liurs  iti' >•'»  porli:*,  aii-dcU  de 
Miii  .'iK'rint.'  <ju.'lijuM  uoj  \r  font 
vrilir  i\f  Jiiux-liourj;  ,  ce  qui  n'ctt  jui 

Tuiiiii'  i  l'n  cKi-l  OD  trouTC  éciit_/a«/i 
Aiiur^  (  fahui  iurgu*  )  Aau»  liM  CfU 
iintivelL'i  NonveUtttfaitx-bour^Aa.RS 
t-l.  t'.iiiilict  .  ibi»  Icn  Aatùfuûtt  dt 
l'arii.  )>.ir  Itonroni,  et  ilaiif  les  au- 
i.s  atloDU  citer  : 


-  3fi 


ehei 


t:., 

(« 

,h  I.,  tui.»  Jt  .v«^.  o.  SI.. 

V 

u*  <|ui  uvcx  cuiul>ica  ce  feu 

t 

a. 

.lu'iiiLu  cil  peu  Je  temiM,  <U« 
luis  il  coiumencc  à  brâl.r  lea 
«Vf.  .lu  cœur 1.  Ibid*«t, 

iiriHlii:ll<iii  premiiTctlcseccI^ 

«« 

i'i 

.s  <-.l..lt  liinilA-  .'■!  cliuses  Qiii 
iiiii-Dl  II- :ii>iiitiii>l.  TmitpTfois 
lii-nteitrndurentanld'aflaim 

ils 

>-(  1 

i;.! 

■fi,  ixtfln  fuiittottrlp  et- 

toi 

nr 

liois  fiiii  plus  eriDdi  que  la 

«ill 

paH^'it.*.  Hnh.  1.  m  ,  c.  i6. 

•I  l'ciiibiil  i|iri>  nous  n  i-n  KiiDiiiei 
qii'jiix  /unxbimrg' ,  qiir  li>  pouU  bal 
l'iiriirp,  niius  avuiii  UsHiing  d'Mire 
Milliultri  et  clijlouiUiM  par  quelque 
jK<l-il>i>riiiiur<lir.>iitt',cuiiii><-catcctle- 
C}    iNmoiir;.  .  iio>T.  liv.  tll  .  c.  S. 

lr»i>ti<".  Il'  runl  rmir  ih/brù  f  de- 
hiirii  )  cl  de  Aiirqui  (  lioiircj  luaJMn* 
rt  riii'i  qui  Hint  lion  dr  U  lîlle ,  >u- 
drlii  ihs  |K>rtF3dc  Uiille,  dnbourit, 
cKninuMiit  le  H.  ULiU-,  et  noua  par- 
tJ^ona  d'dulint  ]>Ii>ji  voloalieni  ce 
.siiiliiuent,  que  ce  mot  cit  (k:ritjbr~ 
ù,Hir  <Ua»  iiiK'  urdoutiance  de  Char- 

'iirsbiHir^  pour  f'mibnunt  dans  Ki- 
>i  ;  rt  qu'où  trouai-  luAorti*  (*0a*- 
l\i-j,  ri'mmt:  un  a  Ail  fortiomrg, 
lit  l'ttuhouTg,  piiur  hoit  du  toiirg, 
l'Iiiliii.ilansli'aMomoirrad'AalMM 
•i»'l ,  u'Ulili  au  Ueauvaisj*.  H  eit 


lil 
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dit  .  '•  Depuif  l'accompagna  a  t  d'aul- 
rtiD    ili'  fCi   fanaux  et  nobkaie  du 

Cd]"> ,  il  fit  battre  et  tuer  ■nlciini  de* 
jlii  ir<a  trauTOa  par  In  cbanpi, 
i>rii.'<ii  I    Icuri  Maiaooa  et    les  /ù*- 


Ii>ii>  le  détail  dcf  fondation*  qu« 

m   Ir   iluc  Gérard  arec    Beribe,  M 

,  on  lit  :  >  A*  Auxerrc,  tout 

nljni  Li  iii&oriù,  fondèrent- 

i  vac  ricbc  abliaj'e.  La  Carne 

--..:[    Paliye  Induit  ce  mol  paryîwi- 

l,.t!i>L-.  Ce.  mot  vient  du  latin  tuh  itriê 

(H>u--vill«,   MU  la  Tille,   h   *U1e 

bjsi.'J- 

Ytrtovum,  tni.  mdj.  et  *.  aé 
dans  iiriraubootn,  habitant  d'un  fàu' 
Ixiuri) ,  qui  appartient^  qui  a  rapport 
sut  r.<tibonrt!S.  Ntelogune  qni  n*cit 
FiiKii'i'  que  populaire  et  trivial,  mait 
r\w  tofl  utilité  fera  tans  doute  ad- 

FArCONNERIE,  a.  /  l'art  de 
(1^,'^v'^  et  (ouTerner  leataucon*  et 
.i»iFii  oiaeaux  de  proie.  Ce  not  eti 

I  .,  fc>^. 

.  art,  dit  Pomej,  prend  aoa 
une  parliculiiTe  espèce  d'oi- 
rt  de  la  plua  noble,  qui  ert  la 

;.,in..i,quoiqueraffaila)|eetlaToleria 

v  j>i  ii^qurnt  avec  toute  autre  aorte 

d'or^.'-iiixdc  chane.  > 

FAi:PIi:£R,  V.   Cette   esprcsiion 

«Uit  ti<Hi*elledu  lenpcdcBouiMult . 

II»!  la  «Mili|i»e  dan!  e 


e  niatqni,  au  G|uré,  xïfniBe  a'in- 

.1  r ,  t'introduira  adrMtcineatdana 

1'  L<  Léde quelqu'un, (sjirimeaaKa 

ction  lie  la  eoulnncre  qnï,  k 

le  l'aiguille,  paaae  UaaroMat 

cfit,  ca  attendant  qu  elle  làwe 

Cl  weke  qne  jefmfk  aw*  dura 

urqub.  ■    TlWm  /taOm. 

Dr  tant  teBpa  la  Comédie  a'eat 

/'a(>i(i<vatecle*|eMdi  ' 
L.Ta«a,al#kr 
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Etre  bien  ou  mal  faufilé,  avoir  des 
liaisons  particulières  avec  des  gens 
dignes  d  estime  ou  de  mépris. 

FAUSSÉ,  ÉE,  adf\  et  part.  «  Des 
esprits  i\éih  faussés  par  les  subtilités 
de  TEcole.  «  dussaulx. 

FAUSSÉE  ou  FAULSÉE,  s.  /. 
Cest  un  vieux  mot  qui  est  interprété 
par  cboc ,  charge ,  incursion ,  irrup- 
tion ,  dans  le  Dict.  franc,  et  angl.  de 
Cotgrave. 

«(  Pour  faire  une  plus  y'ive  faussée 
dans  la  troupe.  »  Ess.  de  Montaigne. 

Cet  auteur  a  pris  ce  nom  au  figuré  : 
mais  comment,  dit-il ,  une  impression 
spirituelle  face  une  tcUc faussée  dans 
un  subject  massif  et  solide,  jamais 
homme  ne  Ta  sceu.  »  moht.  liv.  ii, 
eh.  12. 

FAUSSET,  .f.  m.  terme  de  musi- 
cien. Ou  écrit  de  la  sorte  ])Our  ré- 
pondre au  latin  voxfalsa,  parce  que 
ces  voix  sont  ordinairement  fanssos 
ou  forcées.  «  Si  ce  mot,  dit  J.  J. 
Rousseau  dans  son  Dici.  de  musique, 
vient  du  français /àfir  opposé  ajuste, 
il  fjul  récrire  comme  je  fais,  ici  en 
suivant  rorthogra{)he  «le  VEncyclo- 
pédie  ;  mais ,  s'il  vient ,  comme  je 
crois,  du  \i\l\ï\faux  ^faucis  ,  la  gorge , 
il  fallait,  au  lieu  de  deux  ss  qu*on  a 
substituées,  laisser  le  c*  que  j*y  avais 
mis  ifaucet.  »> 

L«>in  <1<*  Kr%  faussets  <1u  Pania»H> 
Qui ,  pour  «Tuir  (!l'|ii  parfois 
Quf*li{u<*  t'-pitliaUiait*  à  Li  glace 
iHiiii  un  petit  nionrl«>  hoar|(roiii, 
N«>  i-ausciit  plu»  i|aVn  fitllc^  nne» . 
Ne  «ou«  pjrlont  qu«  d'ApoUon , 
Di>   P«'  ^;i»r  fl  (il*  Cupidon  , 
VX^  Irllrs   i adrur»  itvnuDTinrt ,  rtc. 

CKKMIT. 

FAUSSF.TB  yS.  f  «^  CVst  Ic  Contraire 
de  la  vérité;  ce  nVst  pas  proprement 
le  mcnsons;e  dans  lequel  il  entre  tou- 
jours (lu  (iessein. 

»  On  dit  :  il  y  a  eu  cent  mille  hom- 
mes écrasés  dans  1(>  tremblement  de 
terre  de  LisI>onne,  ce  n\>st  nas  un 
mensonge,   cVst  une  faussetr. 

w  Lai  fausseté  est  presque  toujours 
encore  plus  qu'erreur.  La  fausseté 
tonil>e  pltis  sur  tes  faits.  Terreur  sur 
k\s  opinions. 

»  C'est  une  erreur  de  croire  que  le 


soleil  tourne  antour  die  la  terrej  c  al 
unefauzêtU  d*avaiiccr  que  Louis  uv 
dicta  le  testament  de  Gnarles  u. 

*lAfausieté^un  acte  est  an  crime 
plus  grand  que  le  simple  mensonge; 
elle  désigne  une  imposture  îuridiqae, 
un  larcin  fait  avec  la  plume. 

»  Un  homme  a  de  imimuteié  ÔMa» 
l'esprit ,  quand  il  prena  presque  ton- 
jours  à  gauche;  quand ,  ne  considé- 
rant pasTobjet  entier,  il  attribue  à 
un  côté  de  l'objet  ce  qui  appartient  à 
lautrc.  et  anc  ce  Tioe  de  iugerafst 
est  tourné  cncs  lui  en  habstode. 

»  Il  y  a  de  la  /ouaicCtf  dans  le  oaur  « 
quand  on  s'est  accoutumé  k  flatter  et 
à  se  parer  de  sentimens  qu'on  n'a  rias  ; 
cette  fausseté  est  pire  que  Im  tSsn^ 
mutation ,  et  c'est  ce  qw  les  Lalins 
appelaient  umuiathm 

M  1 1  y  a  beaucoup  de JWnssslé  dans 
les  historiens ,  des  crreors  dm  les 
philosophes  ,    des    mcnsom»^  dans 
presque  tous  les  écrits  peUiuiquei  t 
et  encore  plus  dans  les  satiriques. 

n  Les  esprits/ôur  sont  insupporta- 
bles ,  et  les  cœursy«ttx  sont  en  kor- 
reur.  m  voltaibb  ,  MHet^phUoêOfhm 

FAUTE,  1./.  «LesyS 
innocentes,  qui  sont  plus 
que  tes  loix.  »  baliac. 

«Les  succès  couTrent  Ics^S 
les  revers  les  rappellent.  »  Le  duc  us 
Liivis. 

Faïue  Bo.  trouve  dans  nos  anciens 
auteurs,  pour  signifier  manque»  d^ 
faut,  «t  L'ung  d'eux,  tasLantavee  son 
]>ourdon  le  pays,  à  sçsvoir  »*U» 
étaient  en  seureté,  frappa  mdement 
en  layù/i/ze  d'une  dent  creuse.  •  ta- 
RBLAI8,  liv.  11 ,  ch.  38.  Dans  ce  sens 
il  a  vicdli ,  ou  du  moins ,  il  ne  s*enH 
ploie  plus  qu'adverbialement^  co 
dans  cet  exemple  de  Corneille  : 

Et  le  coahat  tttmJmmU  èm  «MiWnaM. 

Ou  dit  aussi  sans  fmâU  dans  le 
d'immanquablement* 


EPicaAMni. 


Si  Tow  lian  «bw  r^pitapW 
D«  Fabrice ,  qn'U  fat  UmHmra  liiiiwi  êm 
Cnt  untfmmt*  d'orlkognplM} 
Pmmd»,  nseï  :  koaiae  de  wiam. 
Si  vous  li»n  q«'îl  aioia  !■  luCke, 
Qn'k  iomt  le  aoode  il  k  rviuKl^ 
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C'(«i  uneJiuUé  «Mdr ,  )«•  rtimmùamiê  FaWn  t 
Pmwi,  CMt  :  4pi*il  b  vtmdii, 

U  MV«. 


I^  «eBat  oi^  coBcolU  ,  rt  nos  Infici 

O/if  /»•/<>'   trop  loBf-t«aBp«   /c«  /tuii^  àa 

CBÎULLOII  ,  ^tnft  H  Tkjt$t9»  Ml.  I,  M.  I. 

Parer /es /mt4Us,  c*eft  un  latînîsiiic 
(  sohefe ,  iuerr  pivnms)  passé  dans  la 
langiio  française. 

Fauieletie ,  pour  petite  fmtU  ;  ce 
«liiuiniitif  se  trouve  dansBonaTentnre 
Dos|K5ricrs,  Nou^,  XLTili*. 

FArTSB ,  V,  faire  des  fautes  «  des 
5oltisc5.  Crmot  ne  se  dit  pas  encore, 
mtîmc  en  conversation,  quoique MoB- 
tuigne  fait  employé.  f^o/«s  VAuriia. 

FAUTEUIL,  s.  ».  de/aid^ofite, 
qui ,  dans  la  bisse  latinité ,  signifiait 
la  chaise  que  l\>n  pbçait  pour  le  ce- 
lifhrant  à  c6tc  de  TauU*!  ;  aussi  frouve- 
t-on  fauliieteuUi\»nn  Nlc^ ,  fnuitteêiU 
dans  l^h.  Monct.  «D  autre  partétoit 
assise  sur  un  /audesteuii  une  noble 
dame.  »  B.  de  Merlin, 

Nous  disons  UfmiteuU  ûcadimvfm^ 
pour  dfbigncr  la  place  d^acudémicien . 
Obunir  UfauUud  aceuUmiqiu^  ceUr 
à-dire  être  nommé  académicien. 

Une  dame  de  province,  nouvelle* 
in<'n{  arrivée  à  Paris  ,  demandait  à 
Funtcnelle  :  «  Monsieur,  qu'est-ce 
ilonc  (jfuc  ce  fauteuil  académique  , 
dont  j\ii  tant  entendu  parler  r  — 
TVIadaiiie,  lui  répondit  le  philoso- 
phe ,  cVst  un  lit  de  repos  oà  le 
iH'l-esprit  sommeille.  » 

C*est  In  pensée  de  Tépigramme  de 
Piron  ,  qui  fut  faite  à  l'occasion  de 
l'entrée  <le  Gres^et  à  T  Académie  fran* 
çiise,  et  qui  malheureusement  de- 
vint une  prophétie. 

En  Fraoc» ,  od  Aiil ,  |Mr  «m  obiaMift  BMjiB  , 
T«ir«>  an  aulimr  .  anukà  il'émU  il  HMiaUM. 
Dan*  un  fmmttml  A'wAhtàrirmf 
Lui  qvaraati^^oa  fait  »i<»oir  mm 


Lora  il  aVml<>rt ,  ri  n^  faU  plas  «■*■■ 
Plu*  aVn  âvra  prna4> ,  ni  OM^rifU. 
Ao  l»^l-4i«|n'il ,  t*JmmtfuU  «t  rm  \ 
Cr  qu'a  l'amonr  m  le  lit  roainfal. 


r«*«  rrrvka  or|fn<>illrat ,  en  Iribaaaai  1 
(>ù  aou*  (1«^  kabiu  d'or  va  ai^gpr  la  mMïw; 
On  attuTmt  Aktdaa  ra  a««  BOM I 
Et  d'nn  j#tiar  naarquia  parror—l  Vr  \ 
D'avance  Ini  proirt  /rt  Amiii* 

•«cm»,  /7>/irr  k  M,  U  mmrmdê  jb  Chmêtâêwt» 
im»êtém  àêBtl'Hm    été  Mmm$^  «M^ITM. 


«  Leeinliiiald*Estrto»  deroin  tri»» 
infirme  y  et  dierchant  nn  adoucisse- 
ment  \  son  éUt  dans  Tassidnifé  ans 
assemblées  de  l'Académie  dont  il  était 
membre,  demanda  qa*il  lui  fàt  per- 
mis de  faire  apporter  on  siège  pins 
commode  que  lei  chaises  qui  étaieafc 
eocore  en  nsaf^  ;  car  il  n*  j  avait  cii 
jusqu'alors  qu^onyaiiteittl,  et  il  «p- 
Mrtenaît  e&cInsiTemeat  au  directeur. 
On  en  rendit  compte  li  Loub  xit,  qui, 
prévoyant  les  conséquences  d*nne  pa- 
reille distinction  oraonnm  li  Finten* 
dant  du  Garde-Meuble  de  faire  porter 
quarante /QuiSsMil»  à  1* Académie:  et 
consacra  ainsi,  pcNn*  toujours,  Téca- 
lité  qui  doit  t^ner  partout  oà  les 
acns  de  lettres  se  rassemblent.  » 
Aoiit^.  DkL  dm  Ongiims^  1 1 ,  p.  444* 

Gilbert  a  dit  i^  irâne  memétmi^im , 
pour  êefmdiÊmU  meeutémiftiB  : 


TmL  4«  «lia*  •■  «lia*  M I 
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PAITTIER .  iuK.  tt  ê.  m.  FAU- 
TIERE,  4u^'.  /.  Il  est  dérivé  de/cirfa, 
coroBM  le  TrroejTaiilsrci-dessus,  sujet 
à  faillir.  «  La  loi  divine  nous  appelle 
k  soy,  ainsi  >SuUfcrt  et  délesUhIci 
comme  nous  sommes.  »  iio»taiosi, 
liv.  I ,  ch.  S7. 

«  Nottre  vertu  mesmc  est  fmutihn 
et  repentable.  »Xc  mâae  »  1. 11  »  c*6. 

«  Il  n*cfit  rien  si  lonnicment  et 
largement  fmâttitr  que  les  lois ,  ny  iî 
ordiiiairemenL»^«Ant«Liii*e.  i3. 

Quand  le  fmMikr  faut,  il  fiiut  psr 
tous  les  vicca  ensemble.  Le  mèmm , 
^saaîi,  tom.  iv,  pag.  i34,  Paris,  178^ 

LeyOuuisr  ou  le  mcmut,  comnie  on 
a  mis  daos  les  dengûcret  éditions. 
FkMtitr  ou  fimà'^r  Vcar  on  trouve 
J*on  et  Tautra  dans  dotgrave] ,  c  est 
celui  ^iii  eti  m^U  km^fmîf,  kfmttir, 
à  se  tromper,  etc.  JVate  de  CoiU  mr 
Mansmigm^  au  bas  de  la  page. 

FAUX,  AUSSE,  mjf. 
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L'  ccrur  est  faux  cdes  Amarantkc , 
Iris  nuuti  montre  iiu  faux  mainlien. 
Lise  9%\  une  fausse  ignorjntr , 
Lindor  vax/aux  honune  de  bu*n. 

Le  musicien  Sinioniclc  priait  Thé- 
inistoclc  de  faire,  à  sa  rccommandn' 
tion ,  quelque  chose  d*injustc.  «  Si 
je  vous  proposais  de  chanter  faux 
en  plrin  théâtre ,  y  conscntiriez- 
yous?  lui  dit  Théinistoclc.  » 

Diderot  dit  de  Boucher  :  «  C'est  un 
faux  bon  peintre,  comme  on  est  un 
faux   bel-esprit.  » 

FAVEUR  ,  s.f.  du  latin  fa^^or 
(Faction  de  favoriser,  d'ùtre  favo- 
rable) ;  ce  mot  fauor  était  nouveau 
du  temps  de  Cicéron. 

«  La  faveur  des  princes  nVxclut 
point  le  mérite,  mais  elle  ne  le  sup- 
pose pas  aussi.  »  la  biutkbe. 

«Il  y  a  des  gens  à  qui  la  faveur 
arrive,  comme  aux  autres  un  acci- 
dent. Us  en  sont  surpris  les  pre- 
miers. »  Le  même. 

Vous  m<»  demandez  pourquoi  tel 
lionime  est  en  faveur  ?  Dites-moi 
pourquoi  son  laquais  a  eu  le  gros 
lot  ? 

Nous  disons  vtre  en  faveur  auprbi 
de  (fuelqu  un  ;  Cicéron  a  dit  dans  le 
même  sens  :  in  gratiu  esse  cum  ali- 
f/uo  (être  en  grâce  avec  quelqu'un). 

«  L^  faveur,  dit  Voltaire,  suppose 
plutôt  un  bienfait  qu*uiie récompense. 

»  On  brigue  sourdement  Xsl  faveur; 
on  mérite  et  on  demande  hautement 
des  récomp«n>(îs. 

»  Le  dieu  Faveur,  chez  les  ravtho- 
logistes  romains,  était  fds  de  la  Beauté 
et  de  1.1  Fortune. 


i»  Toute/rti'É'w/' porte  l'idée  de  quel- 
que chose'de  gratuit 

^>  Faveur  iWWiiTQ  beaucoup  de  grâce. 
Cet  homme  est  en  faveur  auprès  du 
roi  ,  et  cependant  il  n'en  a  point  en- 
tore  obtenu  de  grâces. 

«  On  dit  il  a  été  reçu  en  grâce  ;  on 
ne  «lit  ^)oint  i7  a  ne' reçu  enfavtur, 
quoicpi  on  di»e  are  en  faveur  :  c'est 
que  la  /«►'f//r  suppose  un  goût  habi- 
tuel ,  et  i\\iv  fiiirr  }^r,icc  ,  recevoir  en 
fifficc  ^  c'e.st  p.irdonner,  c'est  nioin> 
que  donne r  *,i  /.Vr///\ 


FAV 

1»  Obtenir  griee^  c^est  Vetki  d'un 
moment  ;  obtenir  la  faveur  est  refftrl 
du  temps.  Cependant  on  dit  égilt^ 
ment  :  faites-moi  la  grâce,  faitcs-aoi 
Ui  faveur  de  recommander  mon  aaii. 

»  Des  lettres  de  recommanditioB 
s'appelaient  autrefois  des  ieam  it 
faveur.  Sévère  dit  dans  la  tragédie  ie 
Polyeucte  : 

J^  moBtraU  m3le  f<M  plalAl  om»  d': 
Dei  lettm  d9fmfmmr  qw  fv  pou  f 

une 


»  Cette  es prcssionyôpoipy  signifiant 
le  bienveillance  grÉtoHe  qo*on  cher- 
che à  obtenir  du  prince  on  do  puMîc, 
la  galanterie  Ta  étendue  \  la  complai- 
sance des  femmes  ;  et,  gnoîq a*on  ne 
dise  point  :  il  a  eudcf/iiwnda  roi, 
on  dit  :  il  a  eu  les/buMrv  d'une  dame. 

u  L'équivalent  da  eette  exprenion 
n'est  point  connu  en  Aaîe,  où  les 
femmes  sont  moins  rctnci* 

M  On  appelait  antrcfeîs  feyeun  des 
rubans,  des  gants ,  des  boudes,  des 
nœuds  d'épée ,  donnés  par  une  duac.* 

Chaque  chevalier  qni  se  ptétentaît 
pour  combattre  dans  les  toamoîs, 
nommait  hautement  la  dame  dont  il 
se  dccinrait  l'esclave  on  le  servilev. 
A  ce  titre,  dit  la  Corne  Sainte- 
Pal  nye  ,  les  dames  daîgnmciit  joinén 
ordinairement  ce  qu*on  appeloit  jSr- 
veur^  foj-au ,  noSiojr  ou  enteigme. 

Ces  expressions  du  style  de  la  g** 
lanterie  avoirlea  faveurs  iTtinefimwm, 
trcevoir  ses  dernières  fareurs  ,scablcet 
venir  des  usages  de  rancienne  cher^ 
lerie ,  ou  l'on  Bp|)elaity&MKrr  ces  ca- 
deaux dont  les  dames  gratifiaient^» 
les  tournois,  leschcvalien,cpii«scloi 
Tcxpression  du  temps,  s'étaient  df* 
elarés  leurs  esclaves  ou  lents  servi' 
leurs  j  CCS  cadeaux  onJm^etÊan  tumoÊr 
faient  ordinairement  en  rubans, M- 
ehettes ,  guimpes,  dupemis»  nga^i 
ete  qu'elles  uélachaient  soccesaÎTe- 
ment  de  leurs  propres  vétemens  pcs- 
<lant  l'ardeur  de  la  joute  t  pour  «s 
orner  leurs  chevaliers  et  animer  «■ 
soutenir  leur  courage. 

Le  comte  d'Essex  portait  ^  son  ck>- 
peau  un  gant  de  la  reine  £lisahe(k. 
<|u'il  appelaity<ifeii'r  </e /a  reine. 

Le  (vtrdinal  de  Bajrane  disait  an 
pape  qui ,   après  une  fbole  de  yacii- 


ficM  fait*  k  U  néoeulU,  n*if»itde 
.■oniM-neir  k  U  >*r.u\uaMiM>a  àttUemt 
lit  rKRliw  ilalitonc  :  «  Votre  Sain- 
tcléeitruiDmeunr  jolie  femme,  «gai. 


tiri ,  »c  lïciic  pour  un  luiscr.  ■ 
Ënrin  rirnnit  M-  lervlt  île  M  mol 
ii!nili<'rlF«*iiiti'i(ichraaM<l'Bn 
>-n-i'  haunlé  -.Jiu/turide  Viiuu, 


iTi .  ».  ri  ed/.Vv  •eriil-ee 
irijK-  dr  l'ancien  fcrbey«- 
I-  ITDHVL-  iIjiu  Mootai|De? 


^(irir  i]iii 

l'ortz  ri' 

i:i't  jiili 

-  9ii,in<l 


a(lit/«ivrvan  ftntinJB. 
-  Oii,in<l  lia  Srytlie»  enlerïoient  leur 
nu  .  il>  l'ïtrangloicnt  «iir  son  coTp*  U 
jiliis  l'avarie  de  «Cl  concubines,  etc.  ■ 
Jitfait,  t.  IV,  p,  331,  Pjti),  i;8j). 
On  lit  .rjiliciir*  /wiw^i  dan»  F.»- 
ti,  nre  Paniuicr.  iloù  le  fcaunin/«- 


ifiin'  cl  favorùé.  Cet  moU  ont 
us  lantol  j'Iiui  reMcrré,  Unt^t 
'Irnilii.  (Jui'l<[iiefoi>yaf«n  em- 
ridi'c  di'  iiiiiuancc ,  qiitlquc- 
fuls  sciilciiirnt  II  siflnîfic  un  homme 

a  llrnri  iii  l'iit  dcs.^i-nr/i  qui  n'^- 
IjiindiuiMli'.ï  ii<,l|;nnnni  il  m  eut  qui 
l'KLit ,  comme  JojeuM 


|.|. 


■  I.IK,,.-, 

i<  On  a|>[icllc  les  Iwni  portes  Ui 
/'wn-ii  Un  iViiari ,  ruinmc  Im  gCD* 
Wiiroiii.  tfa  Jkt-orii  ite  la  Forauu, 

Ikiri't'  i{ii'on  sitppn.ic  que  Ira  uns  et 
<'s  jiitrra  ont  rev"  ces  dons  sans  In- 
wil.... 

•  1.4  Scmmi-  qui  pLiil  le  plu*  au 
MilLin  .«'.i|>)H'lli;  jurmi  nous  11  tul- 


pltlNqur 
nctU'i  d 
,,W,„.a 


*  et  les  hiato' 
>•  VOLT.  Dia. 


iilitansvaitM* 
es  d(>Iaulx  ri  a  11  sino^riU  de 


proiTes  di^Iaulx  l't  a 

I 

f 


1  dtt  'If  Vi-rsiillca,  que  c'ëuH 
uiiymoriMUs  iiiërilc. 

Ur /won  est    un  cadran  «olairc, 

''  T  quanil  le  aoleil 

,  ft  qii'un  ii«  »e- 


I  FAV 

ginle  plu ,  (lit  qu'il  lui  Mtin  * 

rayow. 

D  rannr  •■'<■>  irfll  Cnt  w  tti* 


VAVoaiKi ,  ¥.  du  latin/m'cr*  Uin 
favorablcj,  qui  a  dtl  donner  d'ibonl 
faverir. 

■  Cette  marque  peut-elle  dfainnrr 
etyôwv-rinanitiï?*  norr.  Suait, 
tom.  V,  pag.  4n,  Paris,  1789. 

On  lit  encore  favorir,  pour  f»t>o- 
rùrr,  i  la  page  4ao. 

a  Pavorir,  qn«  Henlaifne  a  peut- 
«tre  tar^  lui-ni«mc  «lu  latin  fmtn 
(laToriBerl.nese  tronveni  dans  Cot' 
grave  ni  Moa  Hicod.»  Nom  de  Co)tn  ' 
■ur  JToMi^siH,  à  l'endroit  ciU  plus 
haut. 


Il  e 


■  il  I 


dans  Ici  Srrturi  poptiUi'— jmt  Lau- 
rent Joubert ,  «dition  de  15R7. 

Il  parait  que  noa  pires,  à  l'caerniilc 
dei  Latins,  «nt  dit/'aMirùarà  auel- 
qu'un  ifatftn  alieui).  ■  Calliope/«i>»- 
rùa  «1.1  poitti  compoNDS  en  vers 
h<ml()ues.  ■  Les  £piMu*  de  De  la 
Porte,  Paris,  iS?!  ,  p^g  W- 

■  L«s  anctsiu  ont  cru  que  Har* 
faroriêoit  oKx  hommet  eu  gucrrti ,  et 

Tout  estime  diuu  d'icelle.  ■  ihiitm, 
au  mot  Mart. 

■  f^Mu  Imirfm 
nouTeaii  prob^ue  du  11 

toient  grand   (__.„. 

avoirnt   1    1rs    suivre.  ■   ur.    *ib)). 

gtoAmAtt  jnr  la  Framct. 

>  Si  Viea  JmfMiu  à  mai  dtumuM.  • 
Pi^raeo  de  Huixt  lut  .«es  CoBmctt- 
taircs  <lrs  Âmotm  J*  ilonsorW. 

tavoatnsMi.  C'est  un  mot  de  la 
crAHion  de  H.  l'abbé  de  Pradt,  qni 
le  dttnit  :  -  Besoin  et  bobilude  de  U 
part  d'nn  princii  d'abandonum-  k  di- 
rcclioQ  de  ses  aEiircs  fc  Tbomme  qui 
a'eit  cmpard  de  son  esprit ,  sut  par 
la  confiance  qui  naît  de  l'amiUd ,  soit 
par  1rs  BeMsuvres  et  le*  sMwlions 
^■i  bat  «rrivei-  auprès  dn  princH  et 
qni  j  BainlienMnt.  ■  JÊéttoirm  hit- 

■610,  pag.  1*6- 
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FÉE 


FÉAL ,  ALE  »  adj.  du  Uûnfidelis 
(à  qui  on  peut  ajouter  foi,  ndèie, 
a  qui  on  peut  se  fier).  Nos  ancêtres, 
ayant  dit^ pour /bi,  mafé,  ma  foi, 
comme  on  parle  encore  dans  quelques 
dëpartemcns,  ont  naturellement  de 
l'adjectif /id€/<>  formé  féal,  comme 
de  Jtdes  ils  avaient  fait/ë. 

«  J*ai  remontré  comment  Turine 
est  peu  y«a/c  h  signifier  la  disposition 
des  parties  qui  sont  par •  dessus  le 
foyc.  »  LAURB^T  jovBiBT,  Us  Errtun 
populaires,  p.  laa,  édit.  de  1687. 

G'rat  Annebant  de  la  France  amiral , 

UliJe  an  peuple ,  &  «on  ^nnctjëal. 

aoirsASD ,  EpUaphe  de  Fnuiçoù  de  yitl-Pont, 

Cett  Griaboardoo  notre Jeat  amt. 

▼OLTUM. 

Ce  mot;  très-ancien  dans  notre 
langue ,  et  qn*on  trouve  écrit  ^féel 
dans  le  Romaii  du  Benard,  était, 
long-temps  avant  la  révolution,  re- 
légué dans  le  style  de  chancellerie  j 
depuis  il  n*est  presque  plus  usilé,  si 
ce  n'est  dans  cette  locution  familière  : 
c'est  mon  féal,  pour  dire  mon  intime 
ami, 

FÊàUTB ,  au*on  a  écrit  aussiyeai/&^, 
du  lutin  Ijaelitas  (fidélité),  ancien 
terme  nui  signifiait  le  serment  que 
le  vassal  devait  à  son  seigneur  de  lui 
étrc/ea/,  cVst-à-dirc /7^/èfe.  Ce  mot, 
pourynj ,  fidélité,  se  trouve  dans  les 
ordonnances  de  saint  Louis. 

«  Féal,  ce  nom ,  ou  cette  épithète, 
est  donné  an.\  chevaliers  ,  dit  la 
Curne  de  Sainte-Palaye,  parce  qu*ils 
ont  tous  fait  serment  au  roi  dcfeauté 
et  hommage.  » 

«  Chascnn  luy  fist  hommage  et 
féauké y  »  est-il  dit  ilans  Tristan , 
cheualier  de  la  Table  ronde,  roman 
imprimé  dans  le  16^  siècle. 

FÉCONDATION,  *./.  action  de 
féconder,  est  un  mot  nouveau  oui  se 
trouve  déjà  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  de  1802;  il  est  dérivé  de 
féconder^  qui  lui-même  ii*cst  pas  fort 
ancien. 

FÉDÉRALISER ,  v.  Ce  mot  et  les 
cinq  suivans  sont  dus  aux  premières 
années  de  la  révolution.  Former  une 
fédération,  établir  un  iLOUverncment 
fédératif. 


TiDéiAun»*  s.  «t.  mtèmCy  àm^ 
trine  dn  gouTcniciiieot  redératiC 

TBDéMAiifTB  ,  #.  m.  parCuMi  Ai 
gouTemcnent  fédératif.  NondoDoé, 
dans  les  premières  araiées  de  U  révo- 
lution y  h  ceux  qa*<m  accusait  île  foa- 
loir  imposer  à  la  France  un  goaverac- 
ment  fédératif. 

rsDBBATiv,  iTS^  œjf .  ooi  appartîeat, 
qni  a  rapport  &  une  alliance,  à  aae 
confédération. 

GouveimmtÊmtfédàixiiif,  gmwene' 
ment  comuosé  de  plniients  Etats  miii 
par  une  alliance  générale,  tdsqne  les 
Etats-Unis  d*  Amérique. 

FÉDiBATroK,  «./!  oiuon,  allMoce, 
dans  le  scms  d*astoeîitiiMi  politique 
ou  commerdate  »  nVst  pas  oA  terme 
nouveau.  On  a  afipclé  mfUàmtion^ 
la  feu  de  la  FÀU«fM«  U  solennîlé 
qui  a  réuni  an  Champ  ée  "Mart  \es 
fédérés  de  tous  les  tlépartcmtfBS  «le  la 
France  lors  de  FacecptatSon par  k -roâ 
de  la  constitation  de  i79i- 

FÉDBBc,  S.  m.  du  latin  iSilgiaflu 
Rallié,  uni)  membre d*nne  iedéiatmi. 


On  a  nommé  ainsi  les  commî 
envoyés  à  Paris  par  tons  les  déparfe- 
mens  de  la  France,  pour  assîsiGr  ï 
racccptalion  de  la  première  constita- 
tion.  yojrez  FioÛATioa. 

FÉE,  #./  du  UÛnfiÊUt,  c*esl4- 
dirc  fatidica  (sibjyilc,  dertneresse, 
magicienne,  sorcière)  dont  la  ladbc 
est  fatum  (destin)  on  plnlôC  yW 
(parler,  prédire).  «  Il  y  a  pins  de  sit 
vingts  ans,  dit  le  Père  Labbe  daai 
ses  Etrmologies  de»  moU  fiwÊÇoùt 
que  Charles  Bouille,  pag.  00.  ataît 
averti  ses  lecteurs  de  cette  otimne  : 
et  Fées ,  y  est  -il  dit«  fuxUfJMm 
antiauitatis ,  hfaio  trmtU  mdm  wnJimÊ 
Itotiuniùus  fata  bonœ  %Hd  miêUm  fir^ 
tunœ  aut  danies,  mU  «fimmcÛBiict.  • 
{Les  fées,  selon  Tanti^uité  Mmletne, 
vient  de  fatum  y  c^étaient  en  cflietda 
femmes  qui  procuraient  on  piUi 
salent  aux  hommes  la  bonne  on  l> 
mauvaise  fortune).  Ce  mot  a*est  écrit 
d  abordyZttf',  ce  <]ui  était  plus  prèsér 
son  étymolog[icy«<a.  _ 

«  La  dainoisclle  qui  Lanœlot  pocti 
AU  lac  estoit  une  /iSt,  et  en  cellaj 
temps  estoicnt  appeUéésyÏMMiB  tontes 


fËE 

■  l'ilui  qui  l'nttraniettoiuiit  d' 
timons  et  de  charmrs.  »  . 
•lu  Lac ,  ronun  impriiaf  en  iSio, 

"  Lei  romanciera  le*  ont  divuta 
en  /mi  biciifaûante*  et  milbuanlea. 
11.1  leur  ont  iIoiiim!  une  rein*  aai 
rnni'ocitic  tous  1rs  bdi  nnr  atsemblée 
K^ni'ralr  <li'»_/>«,  leur  fait  iroJre 
<!om[ilf  Jr  U'um  actions,  punitcellc* 
i|ui  iint  abuj^  <1e  leur  pouvoir ,  et  ré- 


11-  proltfier  l'i 

nurti-llcs,  mai*  amijettiei  k  anc 

liif^irrc  i|iM ,  tous  les  aus,  les  (orcc 

ri-nilre,  pour  (|ucli|uci  jouri ,  la 

III'  d'un  animal ,  et  Ici  empote  fc 

.•  li'i  hasai<li,  cl  méme^b  Bwrt.i 

:l  ,  Dici.  <U  ta  FahU. 

.fi  plii.i  cëlèbrei  élaientla/llr  Mor- 

i.Iayèe  AIdne. 


Vu. .  a-'j... 


!tl^na|;e  trouvait  ce  nom  ^fit  fort 
brau.  OiineVen>crtpluaaa)oaiJ'kni 
diDs  11  haute  [KM^iic.  Il  oc  Mat  plu 
avoir  lieu  rguedans  le  itjl*  badin,  on 
burliique ,  ou  marotique. 

riia,  V.  qu'on  écrivait  ■ntrcibta 
fatr,  du  Utin_/an  (parler,  ptupU- 
'liscr  )  qui  vient  ilu  urée  ^im  (fm»i) 
|e  parle,  est  ud  vieux  mot  qui  m  di- 
',  en  parlait  4tM^ 


««jBke, 

•  Il  dit 

^Udeaeae 
(lenoMrn 
ledÀchan 


ni 


paf  MmMMte  p««r 


J»  Jiçnimrd,  p.  88,  Paria, 
i5U.  Ce  verbe  n'ett  |oère  d'oNge  aiM 
dans  les  vieux  Coula  do  Fte,aâ  Ion 
dit  :  ■  Je  vom/m  et  r^.  ■ 

rii,  ia,  du  Tai,  il .  oonnM  on  a 
dit  d'abord,  avt;  de  l'aneinn  varba 
fiur  t/afitr.  Enaorcalë ,  cBcbanU ,  !»• 
vent^,  ÂboleDX  ,  dani  le  Otm*.  lAs 
JTemmm  dt  U  JtoM.  ■  Il  blLût  ifaHi 
I  iiiiiMii  ililsant  les  dievaai  /m*  d« 
ro7  Blieea*  de  Thraee.  *  i.  \*  >aiaa 
i>B  «SMU ,  /AutnatHM  ^ts  Cmtt$  , 
U*.  u,  eh.»»,  Paris,  i54S. 

«  llncfemUevoircei  paladin*  <hi 
tempt  paM4 ,  se  prdaan  tanti  aiu  jona- 
tea  et  anx  combat*  arec  des  corps  et 
des  arnMSlUM'  ■  Xtr  '''  sAuuï^b* 


■  Si  ainà  estoit  //kâi ,  et  deusi  ores 
ton  haorctrspasjkrsndra  fin,  filloit- 
il  que  oe  leoatea  lacomtaodant  ï  MMI 
roy?a  ■«■■tAii,  tom.i,  pas.  n37, 
ÀUt.  de  173a. 

FEinOBE,  f.  du  latin  fiigm 
(  imaginer ,  facoMCr  )  venn  dn  pM 
•f/lfm   (H^n«}.,   rendre  ai^arcnt. 


AinA«,  dit  Tdtaira  dan*  ae*  fts- 
marqnea,  na  pent  leatainai  la  datif: 
on  ne  dit  p*a,  *Man  lai,  fiùtA'»  è 
qadqa'nn.  Bon*  offpqaerett*  A  l'opl- 
nioD  de  Tollaita.nn  pan  Mgiiament 
aTaoeée,  ranrocha  qu'on  pent  loi 
Mre  qnehf  neUs  dtana  se*  B&es  B«- 
narques  sur  lapira  de  notre  tiaafdie, 
>«•  antWÎU  faMn  pwtante ,  câla  ds 
BMine.atrantdeasn  coa»entBtc«t 
qsi  doit  te«  de  qoelq**  poids. 

■M*aii..^»»—*MHMii  <    milan, 
»»■,  .AUi..  art.  I,ii.l. 

•  Jlte>Ml«taM  tmirkaidi.lir 


FÊL  ! 

fiU  aocmiit ,  il  la  tivtnpi  en  luiptr- 
iuadaiit-  rtolrc  vrrsilication  n  la 
plus  F^nrodi.'S  obliftatioDs  h  Ricine , 
qui  l'a  cnritliie  «l  aDimëe  jiat  ces  fa- 
çODS  lie  parler  qui  s'i^ lèvent  au-tlet- 
i\ii  ilii  langngc  unlinaire ,  et  que  de 
froiils  çraDiiOiiiricns  ont  la  ténidrît^ 
)lc  ronSaroiier  comnic  des  fautes  de 
franriU.  »  '  csnTFHOï  ,  Œuvre*  de 
J.  Jiaeiae,  au  lieu  cité. 

Autrefois ,  pour  ilirr  qu'un  homme 
■'employait  à  une  chose  avec  clia- 
Ipur ,  on  disait  qu'il  ne  s'y  fei- 
gnait pas.  Bien  n'élait  encore  plu» 
commun  en  Bourgoiinc  que  cette  lo' 
cution,  vers  1773.  On  fait  à  ce  sujet 
le  coûte  d'un  iDiirdianil  ilc  Dijnn , 

au'iin  de  KS  voiiins  fclicibiil  d'avoir 
es  infans  dodus  :  ■  ParKuii!  ,  dit-il , 
Ç>  <I"=  i«  n'y  '■'ÎJ'anjne  ren  {  épaT^nc 
rien  ).  —  Lt  moi,  dit  sa  femme,  c|ui 
voulut  avoir  sa  |>art  de  l'iionnear,  A 
ce  qucje  m'y /wn  (feins)?  » 

FiiKTB ,  t.  f.  La  Fontaine  l'cm' 
ploie  dans  le  sens  dejictioit  -■ 

et  J.  H.  Itoussenu  dans  celui  de  ca- 

LadJiBcuItûdi'  la  rime  ne  peut  jus- 
lirii-r  letlo  iiti]>rupriÉté  du  terme. 

,/:  \iamjeinie,  dêeui- 
jl  a  vieilli  1  la  iioésiu 


doit  le  regretter. 


FKLICITATION .  ,./   

...».., 11—. .»(..*  ^     eompliment     qu' 


.49.I-JO., 
bonheur  qui 


rait  aller  pluï  loin  (Tho- 
■     '     "   lie  parler 


lorn.ill,-,  qui    v 


..u  .crbe  Ji-liciler ,  entend  par 
qu'on  voudriit  Irouter  un  nom 
cxprimltt  l'aetiondeHIiciterJ.et 
personne  diiiil  les  ouvtil{;rs  sont  Irùs- 
eslinirs.  a  mis  diviiis  peu  dans  unr 
lettre  :  Je  lui  ai  écrit  un  cmplimtru 
lit  fi'lieil^,   pniir  dire  ye  Allai  «di^ 


TEL 


'établinc  duu  le  seaa  où  il  oi 
employé  en  cette  lettr»,  k  eaïue  qw 


monde.  Je  bsMtderaU  plntAt,  a*cc 
l'adoucissement  afcetaùret  et  muI^ 
ment  pour  me  faire  nieus  c&tenilre  : 
Je  lui  ai  écrit  un  complimnU  ja  fi- 
ù'ciiaiioii ,   s'il  rat  peroui   de  noncr 


chap.  an5  des  S 

lur  la  laiiffu  françmut. 

Dans  son  ^rt  ^tùtaUwm  Fnrctiére 
s'exprime  ainsi  :  ■  J*aî  en  nouiaîr 
fairc/(^'ciiafûin  de  moB  luloriu! ,  de* 
puis  quR/eliciï/«<WaatorisiéFur  J'u- 
sa)te.  »  tji  i73a  ,  ce  Bot  s'était  pM 
encore  tout-ù-fait  AlUi. 

FiLICITi  .    ,.  f.   TtaUt.    I'm    «Ci 

sept  sages  de  la  Grèce ,  fÛMt  on- 
sisterla/eVi'câE^du  coni  d»mi !■  u*- 
té,  et  \i.  fiUciÈi àti  l'^wit  dm  b 


-Feï.ciWcrtl'<Utp 
moins  pour  quclqne  tenpa ,  d'am 
amc  contente;  et   cet  état  ôt  tia 

>  Le  bonheur  vient  du  ddiM«,  e'eri 


bonheur  vient,  on  m  un  Son  Aiv; 
mnis  on  ne  peut  |u  dire  :  il  m'M 
venu  unefèlicii4,faitu  ainfaiaii; 
et  quand  on  dit  :  cet  homme  joail 
d'tfiie  fL'licitJ  parfaite,  wu  n'a*  ]M 

Iiris  numériquement,  et  npiïfiefn- 
ementqu'on  croit  cpie  ttJHiicàiat 
parfaite.  On  peut  avoir  un  boaheoi 

sans  (lire  heureux 

■  Il  7  a  encore  de  la 

VB  ioiAtur  et  li  6011  ' 

que  le  mtjtfilicitJ  n' 

Un  ioitktur  est 


>>  La  bonheur,  prît  indécinTc 
signifie  une  suite  de 

i>  Le  plaisir  est  nn  i 
ble  et  paS'iairer 
comme  sentiment ,  eat 
plaisir  j  lapro^wWte',  ann  Suite  dln- 
ri'uxdiénemensjlayë!tic£t^,  une)aai>- 
sauce  intime  de  sa  prospérité. 

>  flUicité.  Ce  mot  ne  m  di  t  guttc  » 


T^^ISm 


FÉL 


575 


FÉM 


puiso  au  pluriel,  par  11  raison  que 
(  r>t  lin  ôIaI  ilr  rame,  comme  tra n - 
i|iiilli(t^,  iiagc^sr,  ri>po8  ;  crpcnilant  la 
|M>i'-sir^  qui  .sVIcvc  au-<le&»us  de  la 
pKtsr,  pcrnu't  qu'on  dise  dans  A- 
heucte  ^  arf»*  iv,  w:.  5  : 

Ou  icyn  filirtlt'r  doifent  <*tr«  iafisM*. 

«>«»•  %oi  /".'lu  lût ,  ik"il  %^  p*^t ,  totrat  parftilM. 

Zmlre,  atî,  t ,  ar.  I.  m 

vdi.TAir.K,  Dictionnaire  phUosoph,  au 
mol  Ft'Ucilt'. 

I  R<   lirir  FÉLICITÉS  DU  PHILOSOPBI. 

Ilt-iircti*  rrini  i{ai ,  rrX'itr  da  MOmI» 
l-.t  «!•■  «fft  plauirs  cli'|[0'll^ , 
JiMiii  «l.iii«  iin«*  piiii  profciadr 
!>«■•  liourrur*  d<>  Li  librrtét 

llruM-iit  relui  qui  ,  dr  |j  >olit||i|p 
^i<-lt;iiit  A  priifit  lf*t  liiMir», 
|)«>  *<in  rrrur  fait  l'uBKpt^  «Siwlep 
I>>  ti^ii  ii\ii*»  Idit  t«B  pûibin! 

Hi-iiniii  I  flui  qui ,  itMiIre  d<>  Kn<ai4Mr 
Kl  <l<  ^  ■};•>  tl'jnilMtKtD  , 
N'd«|>ii«*  qu',)U  IwmlwBr  — pf «'■i* 
D'uo<>  «iiii|ilc  niiiditioa  ! 

Il<  UK-iM  rrliil  qui  rfinDaL^^iol  ahkofiv  , 

Plus  liriir«>ui  imilr  fi>i«  fcory 
C*-lui  qui  III*  i»»  lonndîl  pu* 

Ifi'uri'ui  I  l'iiii  i|iii  p«*ii  Î4l'»ui  d^  iil^irv 
I  l  lie  i.i|itui'i  l***  rii|irit*, 
l)'uu  >>'ul  jiiii ,  |r>ndr<*  rt  jtioc^rVy 
•  f<M*iii    ririf-*t>niililt*  prit? 

Ilriirrui  <  ••lui  qui ,  rlfrrlitiil  l'^rl  alllr  • 

Pt'iil  .  nul-  |>^iii|jBt  rt  lraii«|uil^y 


H 


■f.ii«-r  «ur  Irur»  impr^Hins»  ! 


ll'-uri  ui  i-riui  qui ,  lUn»  la  doiKV  ITIMM 
D'iiu  itrui  niilli-rufiil  rumiMUay 
N*4  pour  «»lii«*t  qur  L  luff**»*^^ 
N'j  pour  f;uidf*  quf>  L  rrrtia! 

H'-umii  fnfin  rrlui  qui  unt  raviP 
Kl  %^n%  tnumiurrr  |M>ut  MmlTiir, 
l*t  qui  n*  tlmir«  la  tm> 
(,>u<<  p-iur  jppr<-ndr«  à  ïnrm  mtemin  ! 

t  oyez  IM'tLKlTB. 

l'ÉLii.iTCR  .  »'.  Ce  mot,  quoique 
tiô.>-conimun  en  pluMeurs  proTiacet 
(1(*  Franc** ,  l'Uit  U-nu  |)our  barbare 
à  1.1  cour,  lorsque  Balzac  entreprit 
«le  l'y  ait: réciter,  n  Si  le  mol Jctieùer 
ncst  p.t>  fucnre  français  ,  écriTait*il, 
il  le  MTa  Tannée  piCH-liainr,  et  M.  de 
Vaugela.*!  m'a  pnmiis  di*  lui  étrefilfO- 
ralilf.  »  Ainsi  Tacquisition  de  eemol 


est  oae  des  oUigatîonf  que  U  Ungae 
eut  k  cet  auteur. 

FELON ,  ONNE ,  éuh,  qui  nmmur 
à  la  foi,  à  la  fidélité  jnréT  déloyal , 
traître,  perfide.  On  voit /«/ pour /^ 
Ion ,  dant  les  FmUûatx  de  Barbaimn, 
dans  le  Homan  de  ia  Mose  et  danj 
ccLui  du  Henard.  Ce  vieux  mot,  qui 
n'est  plus  en  usage,  parait  venir  de 
Tallemand  fthUn  (  manquer ,  fiûre 
une  faute  ). 

«  Cnpîdon  est  nn  dieu /SHbn.  Il  Ail 
son  jeu  ^  imiter  la  dévotion  et  Is  jns- 
tice.»  MoiiT.  liv.  m  y  ch.  5.  «  £ten 
outre  le  charp;eint  àtfikmnee  parolef 
et  oontumélieuses.  »  Le  même,  «L'air 
de  ce  pays  m*a  donné  je  ne  sais  quoi 
AeJHmu  •  TOiTvnn. 

l>eJeion  on  a  formé  rnifiUonner, 
rendre Jëhn,  qui  se  trouve  dans  U 
Sat/re  Âfenippée  / 


El  dérivé  le  substanUf^/SIbiitt  et  Fad- 
verbe/tf/bfmeni^fiC.quise  trouve  dans 
Rabelais  »  dans  H.  Estienne,  etc. 

FEMELLE,  «.  f.  M—  de  Sévîgné 
se  sert  rolon  tiers  de  ce  mot  en 
badinant  :  «  La  bonne*  Troche  est 
toujours  b  bonté  même  et  allante  et 
venante  ;  on  dit  qu*elle  est  U^matfi 
de  d^Uacque^ilIr.  »  «  Nous  la  tron* 
vAmes  (  M»«  de  Chaulnes  )  accompa* 
gnée,  pour  le  moins,  de  quarante 
femmes  ou  filles  de  qualité.  •  •  •  •  La 
plupart  étoient  les  fkmeiUe  de  cea« 
qui  étoient  venus  au-devant  de 
nous.  »  La  même,  «  M**  de  L« . .  se 
décrie  si  fort  que  Ton  commence  à 
la  rcprder  comme  laj^aalb  dn  doc 
de  Maaarin  (  si  lamenx  alors  par  ses 
extravagances  ).  n  m.  ni  couiabois. 

FmemiL  Ce  mot  èe  trouve  dans  les 
Mémoiree  de  ySeiSBmiUÊ^  pour  troape 
defemmesL 

vévis» ,  ISS  »  mé[.  du  latin  /2au« 
ji£piiif  (de  femme)  dans  la  ^i%ais. 


fleuve  tout  ce 
lUn 


qui  naîtra  du 
tout  oe 


-S   aal 

naftrâ  du  scae  fimimm,  )   JSjÊodtp 
ckap.  I»  v. 


fia  (ou  »■  diHwiiii  «  ^1  utf  lu 


iix,rEc^tdti . 


f.  Ccm 


3<<téir 


par  Ménage,  lUns  lo  sens  de  iradrc 
Jean'aiiii  des  mois  ori{;inaircniviit 
masculins.  ■  Mcsairc  Honuré  d'Urfii, 
<lit-il,  afiminùian  eonlraire  le  nom 
d'Amyntu,  et  ceux  i)g  Daplioil  et 
d'Alexis...  y«i  uuSïiycViiùiû^iiins 
mcspoësiesitalictineslcDomd'Iola.  ■ 
M^MCi! ,  Obittvatioiu  surlei  Poéiiti 


li».   I ,  àa\_ 

Ce  mot ,  ctM  ptobablemait  lar 
Huntoigne,  et  employé  pu-  «{mI- 
ifiiea  fcrivuu  inodèriin ,  mÛàt 
Ijieu  d'£trc  conserrA.  a  i^  snr&cedi  | 
ce  bloc  îmmenie,  dît  BaObn.  t'« 
tYnaéc,ti\ic,f€adilUe,  rMnîte  a 
poudre  par  l'iaprcuion  da  mcm 
ciUriïurs.  ■ 


nj    HéhaOtr. 


(findtrtj.  ■  Je  se  n 


passe.  ■  MOKTAieaB,  lÎT.  III,  dup.;. 

FEPSÉTnAGE,, 
.symiitric  dd 
laisti  perdre      _ 
d'au  très.  On  le  (i 
le  Gm 


un  autre  sens.  Fëtninittr  ud  ptu  ccï 
anges  nus,  c'est-à-dire  leur  donuer 

fihui  ,  m.  /.  m  Quand  on  a  éH 
Jicmait  k  Paris,  on  ne  peut  pai  t\n 
Jimme  ailleurs,  u  ■oaTtMfoiiiD, 

printemps    et    ud    printemps    sans 

Nous  disons  imt  faame  puUùfiie 
pour  dire  une  praitiaiét.  Onde  a  dit 
dans  le  mfme  si-ns  :  piitlta  vulgan's 
(une  Jîllt  publique).  Lorsque  nos 
jeunrs  sens  appcll«iiE  du  nom  de 
peiUet Jemmet ,  les  firmines  ii  parties, 
les  l'iMiimes  nalanles  ,  ilK  sont  loin 
d'iiiia;iner  que  cette  eipriissioa  était 
prise  dans  k'  miïmc  sens  par  les  Ito- 

maiiis.  où    ]i-  diminiitil'  de   mulier     5*"  iT^  ^""V''J1!??!L 
(  femme  ),nj(iA>''ci(b(  petite  femme)       "  "'  '"  *      "* 

signifie  quelquefois  une  concubine, 
une  femme  d'ime  inoïcnnc  Tertu. 
Cicéfun  itlt  en  jiarlant  de  Verres  : 
■  Taiiieui  in  acid  cuni  muliercuiîs 
jaeebat  ebriui.  h  ii>  Oraùon  eoiun 
terris  ,  touchant  la  luppUeti .  63. 
(Quoiqu'il  fut  plor  '  '--  '- 
liauclie  ,  sur  le  bord 
des  courtisaauet.)  D^ttUion  raïut 
par  M.  de  Wailly. 

PENDILLER ,  ».  diminutif  wi  fré- 
quentatif dcjiiidrt. 
^  <r  Et  sommes  adverlis  que  le  mas- 
sif se  dcsmeni,  quand  nous  vojons 
JtadilUr  l'enduict  ot  ta   eruuste   de 


s  la   At~ 


lanfput ,  et  <Iana  le  IKel.  é*  TréMu, 
Mit.  de  1^43,  oâ  il  cM  «a  oatre  ap- 
pel»! umu  GoUaetifAavt  on  le  mK 
pour  parler  de  tootac  !•■  feniliiM 
d'un  liitiment.  Uiiiftnm  md^  fc- 
ncstrie.  Le  finêtrmjn  de  U  Suatt- 
Cbai>elle  est  extraorâinaire. 

rtvirtt ,  t.  f.  vue  nos  pèns  éA- 
valent  ^iieiuv,  du  Ulin  Jiniwii. 
dérivé,  probablement,  dupecf»- 
><i>,  montrer.  -  (^luad  U  garnit 
entre  dans  une  maison  p«r  b  Mtk, 
l'estime,  l'amitié,  le*  ^atda  «îv 
Icnt  par  \njpiu 


P».  1^  .UH^Vuiln  rf 


llièses  en  Ibreant  le*  mot*.  iiulMl 

la  symétrie.  ■  paac^L. 

Cbamrort  dit  aiiK  (en*  de  letM 
qui  s'attaquent  dan*  Icnn  dcrib! 
■  Messieurs,  ne  too*  baUn  uitei 
la  rue,  voilîi  les  «otj  aux  fmigm.* 

Les  écrivains  ^i  laïaw  \\\  ^  h^ 
moires  de  leur  tk,  db  s*j  nâatil 
(■uèrequ'àmi-corpa,  etoonmedck 


fER  I 

la  pruilmcr  de  ne  point 


I  uui>  Pttrémc 
■ii'ccuiti' .  nV.vt  ni  d'un  Rrand  méde- 
rin.  ni  il'un  ((rand  politique  j  c'nt 
annoncer  dîna  l'un  corooie  (Uni 
■'juin' uni- t:rand«  i||noriiiec  de  l'irL 
Un  dit  li|iur£mcDl  :  il  faut  Mr«  d* 
ftr  |H>ur  li-oir  j  ce  travail,  k  cette 
rjiii;iii'  j  nu ,  il  Taut  avoir  un  Icmpt- 
raiiii'ut  (/</îr.  Un  vorpt  dt  ftr, pour 
diri-  un  curiis  minute ,  «r  trouve  d«ni 
IlnuLri-,  Odrtiè»,  \ii.  su. 

IJ  .«■  dit  aussi  au  moral .  il  faut 
^tri>  de  ftr  pour  lupporter  un  ipec- 
laclc  i\  Iniirlunt ,  nos  en  être  ému, 
ponr  loir  cela  d'un  <eil  kc.  Cicéron 
a  dit  diDï  ce  dernier  ictis  :  iwe  tm- 
mei%  tgo  luffl  ilte  ferreui,  ifui  frutrit 

IV'  Calâùtairt,  3. 

«ndantUdnrctë, 

,   r  iiuqu't  D>tre 

i:  la  douleur  ,  dont  eit  p^ 


BuBu  et  Robert  EiticoDc  ibnMat 
dau  leur*  (rammaire*  françùaM ,  k 
""'"—'"—  — iliire  de  ce  verbe. 


«  L'mfant  ne  le  regarda  oDccpia  : 


m'tié  k 
cher  ,  ri 

d'OlJNtt 


1  (fui  ji- 1«  I 


'••  chtvat,  *e  dit  d'an  fer 
Jii  pied  (l'un  cheval.  Ari 
un  lormi-  de  fortification, 
lurlant  dcj  enieiKDea  de 
,  rppréxntant  un  fer  die 
rnEiai,  dvcccci  nioti:  muftrà  cfct- 
l'ii/.  '  liiVAoa,  Oùâtryatioiu  tur  ta 
iaiigUf  J'raiiçaitt. 

KËltE,  Icrmûioûon, du  Utiny«m 
(purtir).  Mortifirt,  <(ui  iPort*  U 
inori  ;  lomnifirt  oit  iàpanjirt ,  qm 
pi,nt,nui  caiiw  li- nxnnii'iliftfcuyîrr, 
((iii  poiic  du  Lit  ;  crlenfirt ,  voilure 
pnliliiiiie  <|ui  Iraniport*  aïec  céÛrité  j 
ivtocijrrf.  r>iMTi'  <ie  diligence  qui 
(ran^IHirte  avii;  rapidité. 

t'KHEH  ,  V.  du  hùa/rnin  (Inp- 
[ht)  .  qui'  niiiis  n'jiuns  coaterv4  que 
(LiD.s  (l'Ile  lorulii>ii,i(ini  coiif/trir,tat 
d'iiu  uMiRC  tTr>fr<^|ui'nt  dani  Boa  aa- 
cii'ni  auteurs.  Un  (ruuic  d  ins  le  JIo- 
MUR  du  fimitnl  {lî'  siÈi'le),  '\e  fiin, 
lu  fitn,  il  firn,  au  prélent:  iljiraà 
k  l'impjrfjit  ;    il<i/«viD(Mt,  aU  eON- 


II  y 


it.    de    iSao. 

Aprêa  ce ,  il  fitrt  le  clieval  det  e«- 

peniaa,  >  ri«ciro«MT.  •  La  leDtenee 

preai^e   aux  pieds  nombreuk  de  U 

poétie  me  lian  d'une  plut  \' 


■  Quoi,  tu  penieroia  qnc  ta  jrnx 
euaient^rii  ma  poitrine  au  défaut 
de  la  cuiraaM?  ■  craAwo-oaMiBAc , 
U  PidmMtjond,  act.  ■il.ac.  i. 

Dt^^lnr,  on  avait  fait  le  coapMé 
^ênr,  ic  adtt  defirt'rl,  qoi  «gai- 
Bai  t  toncber,  convenir,  apparlcair. 
■  Tel  cit  vettu  de  eappe  hecpagnole, 
qui  en  ion  couraiae  (courage)  nulle- 
ment nqffiat  k  Ilcàpaigne  (Heapa* 
r).  rŒiwm  dir  J?aMfaû,prolopM 
1"  liv.  ton.  i.pag.  3g,  édition 
in-fl^,  i;3a. 

.'*  Noltement  n'a^ni  Heinaigne. 
i'WHfMrt .  vol.  Il,  ckap.  io5  :  Ki< 
charddeBonl(BUx(ee*oat  leamntins 
de  Londrei  qni  parlent)  veut  détb^ 
riter  k  rojranmc  cT Angleterre  de* 
noblea  et  vailknt  homme*  qui  bÎM 
f  affièrtnt ,  c'ert-k-dire ,  qui  towtkrm 
de  prit  k  cette  monarchie,  et  qni  t» 
aont  le*  prindpauz  membre*.  Cela 
*  tiourd'bnl  daaa 


■  Corèbe  (fila  de  H]nttkn)>ni  de 
niour  de  CaMandrc,  était  venn  an 
n  de*  Trajnu.  ■  MvaiT.  Com- 
td,  Jlem. 


accoan  de*  Trarnu.  ■  m 
m^tairca  nr  lu  Âmnm 


qtf un  bonmi  élaitjOw  d'nM  fàvmiv 
poar  dire  qu'il  avml  4t    k  pm^a* 


pour  nllc  ;  et  aussi  féru  pour  choqué} 
c'Mt  en  ca  dernier  «en»  que  U  P.  du 
Cereeau  a  <lit  de  Juvënal  : 


«i/^« 


FEHME  ,  adi-  C/î™ 


.   11  c 


.«dJ.W 
des  esprits  rudui  et  qui  pensent  être 

FEIHE,  adv. 


FEMiKii,  .■.  (/rmare).  Saîol-Evre- 
monl  trouvait  itiançfi  l'expression 
fermer  la  pnne.  Dans  la  comédie  des 
jicadémicàm,  il  s'cxpriini:  sin'i  : 

1  Le  duc  de  N.  ne  trouva  plus  que 
des  portpî^rm«M  cl  des  visages  qui 
Je  furent  encore  plus.  "  siini-smo», 
lom.  T ,  tiv.  mi ,  chap.  17. 

FERMENTÉ,  ÉE,  part.  -  Il  faut 
que  les  grands  seigjneurs  imposant 
piir  l>oauroup  de  faste  à  un  pniplc 
vif./ermente  et  capable  de  se  remuer, 
si  l'on  ne  le  retient  pas  par  plusieurs 

FERMETÉ,  i.//ïnnM«  desljle. 
Le  P.  Bouhours ,  qui  avait  mployë 
eette  expression  :  n  Ceux  qui  écrivent 
1.  _■ —  .  ■  n  style  A5jieinenlsern< 
■    '     slefn      -' 

.      .._      _        _        .   itfen 

Tacite.»  les  Entrttimt  dAriiu  et 
tfSugène.  yaç.  64.  in-4>>,  Paris,  1671, 
s'est  depuis  critiqué  lui-même.  Vol- 
taire, qui  la  défend,  la  trouve  ha- 
sardée, mais  placée,  en  parlant  de 
Tacite.  L'abbé  Féraud  remarque  avec 
raiMtii ,  qu'on  peut  s'en  servir  par 
analogie ,  puisqu'on  dit  un  style 
ftrme,  et  qu'au  reste  elle  est  reçue 
par  l'uiage. 

piiiii*,!'.  du  latin yrnnara  (rendre 
ferme,  fortider).  ■  L'étude  des  scien' 
ces.  dit  Montaigne,  amollit  et  effé- 
miné les  courages,  plus  qu'il  ne  les 
Jirmit  et  aguerrit.  ■  <r  I2é«ar  et  \é- 
nophon  ont  eu  île  quoi  fonder  rt/êr- 


B  FER 

miV  tnr  nuntion  e 

leurs  faits,  o 

et  solide,  a  Le  mémt.  Ut.  i 

PERBE-MULE,  >.  et  w^'.  >  Va 

serviteur  valia,  mentanr  et,^n«- 

qiii  tnmpe  an 


.teur  valia,  a 
,  ■  c'cat-^-dirv 


delà: 


•putie,ehap.  ^. 


Fran- 


PEHTÉ,  t.f.   ponr   liraM^,  da 

Ijtin  firmilai  (lorce,  aouditê)  forte- 
resse. Kené.  dans  le  Cbttmirw  afa 
Roman  du  Stnard,  ot  rotdu  fv 
fort,  Jbnatii*.  Ce  Tieax  mal  a  éii 
conservé  &  la  tête  de  pli 
propres  de  TlUc.  Lcl  ~-' 
{ais  avaient,  comme  niw,  b^  puces 
de  guerre  dcatinta  k  arMer  Vta- 
nemi,  places  qui  bK^l  laa(-tempt 
appelées  /rrni«f<a,llranl«laa,  A  vor 
siiilc  faut.  DcU  TKnti|MftaMan 
villes  portent  encore  le  mmb  de  b 
/«te,  comme  la  Knrf^jnfan,  b  Fotf- 

c'c>t-ï-dirc ,  la/orlowM  de  Hiloa, 
Uforlemit  snr  Attbe/  lAfinnf 
sous  Jouarrc. 

FERTILE,  id/.  àa  Utin  Jbt& 
(qui  porte,  qni  prodnît). 

On  llf  Ll  iiiH  H  fl^imr  MlfmrliU  4,  fmimm. 

■  Fertile  de  ptiitet,  c'est  tw  latt> 
nismc ,  fertUit  paiianum.  »  Mimiu. 
Obieivalmiu  lur  lumoi*iaa  de  Mat- 
herée. 

Racine,  d'après Malho'be,  l'atm- 


mckmtHil 


■«/n^. 


FiaTiLiiÂTiM,(.  /:  •ctiando/r 
lUiier.  Ce  terme  u  eat  point  mkM 
porté  dans  le  Oiet.  da  f  iitti'mii 
édit.  de  i8oaj  il  est  aouTaa,  V*» 
son  utilité  lui  a  Mrri  de  Icttra^i 
naturalisation.  Il  exprime  l'adiM 
par  laquelle  on  fertiluej  la  jjitf»" 
en  est  le  rétulfait,aii,  ai  |  OB  TCtrt.li 
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firtUùaiioH  produit  X^fertiUté,  «  Au 
moment  où  il  (rëther ,  le  ciel)  fiut 
cuiller  ïts  ^crmi*j  de  la  ftrîiUaaiion 
dans  les  pluies  qui  arrosent  la  terre.* 
nu  PUIS,  COrif;iM  des  culus,  p.  407, 
tom.  I ,  a*  partie.' 

FEBTiLisER ,  t'i  Tcudre  fertile.  Ce 
mot  n'est  pas  fort  ancien. 

«  On  compare  la  charitii  k  un  grand 
fl('iiv(>  qui ,  roulant  acê  eaux  cant 
bruit,    feriiliâe    Xes    campagnes  t    et 

ÏN)rte   l'abondance  dans  tts  billet.  » 
.e  P.  BouHouat. 

FÉaiTLE,  i.  /  du  latin  yiniis 
(nom  d*unc  plante  ombellifôre  »  aue 
nous  nommons  également  fèrutê), 
cvsi  une  plante  creuse  que  le  feu  con- 
sume lentement,  ot  qui  peut  tenir 
lieu  d*agaric  ou  d*amadou.  Ancien- 
nement on  châtiait  les  enfant  avec 
ces  plantes  qu*on  appclley<irui!r«.*  et 
cV>t  (le  là  que  le  mot  férule  est  de- 
meuré à  Tiostrumcnt,  soit  de  bois, 
soit  de  cuir,  qui  sert  i  infliger  ce 
di&timent  : 


n'TBHAfc 


i. 


Férule  rk/T*»  «ai  |»rd4iM  rigourcut , 
Dr»  ^«^lieni  «i  d«'-l«N4/#  , 


Je  (mit  ce  hoM  <|ue  ProHirili^* 
P^r  Min  |it«-»eDt  r«*Ddit  fiiainui. 
*..  i«i«*MMi«u,  trjd.  de  U  8o*  /.|N^.  da 
■  n«  In  .  d«*  MrfitMl. 

Tu  t  j»  p«i»rr  pour  ridicnbi 
Ckn  |r»  nu*  du  fj*  latin  , 
Duol  le  K;<>|ilre  rtX  un^yënUt. 

r/est  un  mot  de  Martial  qui  appelle 
\^  fende  ,  sceptrum  ptdagiif^iaum. 

L'auteur  d*un  joli  badinage ,  ÎBti- 
tul<«  :  la  Férule  enlevée,  léaô,  U 
nomme  aussi  : 


O  »cr|>trr ,  «ppui  d«  mtkt* ,  etl'HTroi  dn 

Ckap.  m. 

Perrault  a  appela  les  p^agogaes, 
•«  la  gent  porte- féru  le.  » 

Maître  ne  mu  meilleur  |KMir  fwîg^w 
Que  Capidmi  :  {'«me  U  mois»  tahlil» 
^ni*  imyëntle  apprend  pKi»  «••«■  jiNir , 
<^'un  nuUre  )^-arU  ea  du  au  m»  (traita. 
LA  voaiAiai ,  U  JblcfMT. 

FERVEUR .  s.  /.  du  laUn  Jmcr 
(ardeur  ,  chaleur) ,  aèle  ardent  pour 
les  piatiques,  pour  les  choses  ée 
pïéii. 

Ce    mot   en    usafre  depuis  loBf- 


tenps ,  n*avait  pas  eneove  un  genre 
dtflenmiië  du  temps  de  Babelaîs* 
Car  on  le  trouve  dans  cet  «otevr  e« 
fiéminin»  et  en  masculin,  comme  le 
mot  latin ,  d'oà  il  est  emprunt^.  «  Le 
ferveur  de  tes  estudes  reauéroit  qœ 
de  long-temps  ne  te  révocesic  de 
cestuy  pbilosophicqae  répons,  a 
■ABitAis,  Ht.  I ,  ch.  9^.  «  Vous  «ves 
▼eu  de  <^uelle  dévotion  il  le  gnette;  de 
qud  soing  il  le  garde  «  de  wagXfir* 
¥utr  il  le  tient,  a  Id.  Frol.  du  1.  1*'. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ï^fifvmr 
d*one  piété  raisonnable  aTec  les 
excès  d^un  lèle  iadiscrel.»  bossobt. 

F'tiveur  de  moviee ,  ardenr  quins* 
pire  la  nonreanté.  «Ha  une  jkrpêmr 
de  noms  pour  tontes  les  petites  prB« 
tiques  de  conr.  »  la  bboï àai. 

FF^SSE-MATHIEU,  #.  m. 

«  On  traite  de  fiué'madkiêu  »  on 
usurier,  peut-être  par  corruption 
pour  feêtt'MmMeu ,  comme  qui  di* 
roit  un  homme  qui  chomme  la  fesie 
de  S,  MfeahtÊUf  au  on  suppose  «Toir 
été  banquier.  Sedekmî  m  iMomo.  Bn* 
riekir  S.  Mmtktm  «  par  la  même  rai- 
son, c'est  laire  gagner  les  usuriers. 
Jomchim  du  BM^»  f*  189  : 

El  Mi*  arttra  toal  a^ffaga 
Pmr  êmi€lUrêmimt  MmikJÊm.  m 
DmemtimmMs  la».  n,raff.  Si7,  I i  M,  i^M. 

«  Cetle  expression  ae  dit  d*an  nsii- 
rwr.  Comme  S.  Mathieu  était  pnbli- 
cain,  et  prétait  k  usure  avant  sa 
eonversien,  on  la  déâ|pié  pour  le 
patron  des  usuriemi  et  parce  qu'on 
prétoid  Ih  reconnaltn  tons  à  leur 
phjsipnoaûei  k  Uur  Jàcê,  dans  le 
principe  on  dit  d*nn  usurier  :  €*est 
une  fitcê  à  Mtifkim  ;  d'où  un  fim^ 
Mmthmtt  et,  par  eotruption»  un 
/siseJKrtAftni.  Cette  é^^arâlogie  (que 
Mén^  attrîboe  k  Le  buchat,  dans 
son  iSûf.  d^yMÊotogigne)  parait  assea 
certaine  j  cependant  on  en  donne 
aussi  une  antre  qo*on  va  dévelop- 
per ici.  On  a  dit  un /kât  nAuift  ■■ 
fmiHmd  (un  paresseua)  i  d'oà  fmi- 
—^  -  ^  mJ.  Ces  kicutîons  seol 
de  la  troisième  personne 
(lier  du  TerbeySnrt,  et  d*ntt 
_„ient.  Cetle  troisième  per« 
aomuBae  disait /nés  (de/M), /ns, 
feme  9  comme  on  a  dit /toon  pour /i^ 
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Cn.  Tuui  *ta  iiiota  se  ttoutrat  dans 
Glottain  dt  la  langut  ranttmt. 
D'où  les  cxprcMJons  : 

■  i*Cn/êiif-ci(Uert,  celui  qui  gagne 
u  vie  ï  taire  des  cahiers ,  des  rôles 
d'écriture,  et  qui  les  fuit  le  plus 
ail  large  qu'il  peut;  d'nCi  l'ciprcs- 
sion  technique  d'dcriTain ,  Jiaitr  U 
cahier,  qui  sans  doute,  pour  cer~ 
taine  raison ,  a  été  remplacée  par 
fouetter  le  cahier,  l'écrire  rapide- 
ment, le  grossoyer,  comnc  le  fait  un 
/hae-cahieri. 

»  a"  &n,/c(sc-;un(e,  expression  l)o- 
pulaire  siguifiant  un  ivrogne,  un  in- 
trépide buveur,  un  homme  qui  a 
inealbtfail,  dép&hé  ou  vidé  sa /rinf  e. 

s  C'est  d'B|>ri>s  cette  analogie  qu'on 
peut  dire  que  <\aofi Jiiie-Vailaeii ,  le 
premier   dérive  du   verbe  Jâire,-   et 

Ïc,  par  consi^qucnt,  ua  fotse-ifa~ 
eu  est  un  homiiie  qui  fait  le  JVa- 
thieu ,  le  laint  Matkitu;  c'est  ainsi 
qu'on  dit:  Wfait  le /ou,  U  sot,  le 
mêehaiit.  (C'e&t  l'orii^ne  queBellin- 
gcn  donne  ï  cette  expression,  dans 
son  Etjtnolo^U  lirs  provtrbet  Jran- 
(nit,  pag.  336.  La  Haye,  i656.} 

»  Dans  le  Gloisaire  de  ta  langut 
romane,  oa  trouve_/èiic-ffliu!Ue,  cm- 

Slojé  dans  le  sens  d'avare  ,  de  vilain, 
e  ne  sais  si  ce  mot  a  été  fait  par  ana- 
logie avec  Jiiie-Mathieu  ,  ou  si  la 
première  |>artic  de  cette  locution  dé- 
rive d'uu  autre  motquc  ftire.  Ce  qui 
tnc  porte  i  le  croire,  c^t  qu'on  dit 
familièrement  d'un  avare  :  il  se  ferait 

fesser  pour  un  liard  ;  il  couperait ,  il 
partiigcrail  ,  'Afondndt  un  liard  en 
douxj  d'où  l'expression  ^M-Btoi^ 
pourrait  sienifier  ou  un  homme  qui 
se  ferait  feiter  pour  une  maille  {pe- 
tite pièce  de  monnaie),  ou  un  homme 
qui  fendrait  une  maille.  C'est  à  peu 
prËs  dans  ce  sens  qu'on  ilit  uii  pince- 
maille.  Ou  sait  queyè'"''*  vient  de 

Jludeiv,  dont  le  supin  eit^ium,- 
d'où  plusieurs  mots  franfais, yÏMure, 

Jistipede,  fesse. 


FÊT 

FESTIHER,  f.  11  ut  iényé  de 
/eiiia;  (klrefÙTeJiitùtk  qnelqa'ai, 
le  régaler.  fo^M  rirm. 

M""  lonoiti  (4  M.  Jounlmùi). 

X  Ccst  ainfi-  que  vtmafestàwt  la 
daines  en  mon  ■bsencf! ,  etqueToai 
leur  donnez  la  miuiqne  et  u  cMaf- 
die,  etc.»  >oLifcBI,  ta  Jlourjf»^ 
Gentilhomme ,  acL  >T  ,  tC  a. 

■  Et  de/e 
bylone,  etc 

Ce  mot ,  que  l'on  tiouve  déjà  dam 
BrantÛme,  écrivain  du  iS*  xi^de ,  a 
été  employé  neutralementpar  Scarnw 
et  par  La  Fontaine  : 


Hnfiounniima 


Uv.(,>M>ii. 
FESTON,  j.  m.  f^extttta. 

FESTOHMi,  V.  ■  Cette  mtx  ni 
roule  autour  de  noiu  ,  et  qnï^- 
torinetous  nos  rivage* ,  etc.  >£<■(  ac- 
luel  et  à  venir  da  la  Gr.-Bral.  ,M*m 
Briiaiui.  d'avril  iSag.  Cette  eipm- 
ïion,  qui  vraûemblabl^Dcnt  b'oI 
que  traduite  de  l'anglaii,  nWn  w 
image  gracieuse  ;  mais  pciiûtre  n*al- 
elle  pas  assez  en  rapport    -"- 

V.  '  ■■' 


réveille  l'idée  a  UD  ^        

.ihlc  et  majestueux  comme  hatr. 

Ne  dirait-on  pas  raien  :  Cette  rifibr 

qui/ettonnelet  rÎTCS  de  cette  11^ etc.? 

L'emploi  de  ce  verbe  paialiplsf»- 

Froprié  k  l'objet,  dani  cenui^cje 
article  intitulé  :  Seiati  A  U  Ae- 
pontide  et  da  Bosphcrt  ■*  ■  Dt*  q*t 
la  nuit  est  tomljée ,  dans  lennadu. 
les  minarets  se  /ùfonneuf  de  vena 
de  couleur.  •  Même  n",  p.  5ii-lts- 

FÊTARD. ..  m.  FÉTASDIS^i./ 
yo/ez  rtiTAui ,  VAiTaMBiiB. 

FÊTE.  >■/:  qu'autrefois oaéoi- 
vaityûte,duhtin_/*sauw,  dont  lan- 
cine pourrait  *lre  fwiari  (  «tre  «W. 
chômer ,  (ItcrJi  dc^jis,  on  adéfrir 
fester  oa  filer  ;  festojrtr  oaJSUfV, 
festin  ,  feiwur .  fiston  ;  «  f  aatut . 
comme  dit  le  P.  Labbe ,  que  k*  bo*- 
quets  se  font  ordûuireniciit  lcs)iit>t 


FÉT 

^r-faui.  qu'en  cra)ours-U  i 
Il iii>i- d'entourer  n  orner  dei 
et  <<<■  guirlandes  de  finiri  les  autel*  H 
Irs  iinjera  di'i  Mints  ilans  In  éfïurl.  ■ 
Oiminei  dit  Ac»  eourtisaDi  aoî  root 
le)  eDlinilui.  sans  Ctre  honore*  de  la 
ruiiliaiii-i-  de  Icurji  loiittrei  :  ■  Advient 
qui'  t(-  plus  souvent  ils  ue  Tont  que 
pour  |ijr<  r  la  /r'ic.  ■  Lir.  i ,  ch.  t6. 
JiHii.  4^  IVn.lif'iir'  «■  ■'•  rUmJ  Uf/H, 

».,...ti. .  E„p.  a  (.  r»-.  M. .,  ■..  i. 

FtTin,  V.  dérivé  de /èï'.  On  disait 
aiici..nn.m.-nt/e«<r.  On  lron«  déjk 
ftàtiiT i\atii\vi FahUaux  de  Barbauo. 

Il  .Vri  q..  ir..  ».<  4.H  1>  •!>  ; 


KF.TFA,».  m.  mot  peraan nu  arabe 
<iiii  >i);Tiirn'  mandemrnl  du  mullî  oi 
.'lirrdi'Uri'lieiun. 

.>.  ».■.  ,.,.p  ^^  i-^.  P"  «"-^i 


FKTOYEB.y.  qu'on  *:ri™ni». 
t-iinnciiii-iit  feiioyir,  est  d<ri*<  de 
/'•■le.  IVs  le  milieu  du  17*  (ijclr,  c« 
inni  rororoençaitt  vieillir.  La  Sra^ire 
le  met  au  nombre  de  «iik  qu'il  re- 
liri'tle  i  il  sVit  (K>urUiit  foutenu  , 
mail  Kulvmciit  djns  le  *t*te  (unilin 
ou  bddin. 


.J</«wr.. 


:t  earrfse  la  i4riU,  <b 
que  je  la  trouve,  et 
m'y  n-uds  alaiftrrment  et  lu|  tends 
mes  armes  laincoës  ,  de  loin(  que 
je  ks  mis  approcher.  ■  ■«iTaioM, 
livtil.cU.  tf. 

FËTU,  I.  m.  autrefois /mIm,  du 
lalin  /êituco.  ■  Du  latin  futuea ,  qui 

nous  avons  fait  le  mot  rraufoisyàui 
qui'  nous  approprions  aua  brin*  de  I« 
pjilliv  •  FiiijoiiR ,  Rrehtrxha*  Jm  tm 
{■Yaiicr,  liv.  viii,  ch.  M. 


•  U 
I   parias 


Anilpae.>l«di 


■hVh 


liv.  I ,  eh.  3. 

De,^tuun  aneien  aat«nr  a  d<riv4 
Jeùutr,  cfaatooiUer  comme  avec  nu 
JtOi ,  avec  DOC  paille. 

■  Fui*  avec  nne  ploMe  il  lai  vint 
fiUaer  le  nei  par  pturieurs  foi*.  > 
TABOCKOT,  Beraigntt  Dijonnaùtt. 

Onditpraverbialeinentd'uDecbote 
dont  oD  ne  fait  nul  cas  ,/e  n'en  <Am- 
ntraù  pm»  un  ftto  ;  le*  LÂtint  disaient 
danalemfmascn*  in(rctlacafii''dHi 
(pa*  mdinc  un^ifoi). 

FEU,  *.  m.  dalaliiij|âau(ATcr, 
tire),  comma  jeu  ie/oeuâ,  parce 
que ,  comme  dit  le  Pire  Labfae ,  aptèt 
CharUa  Bouille»,  od  allume  la  /m 
danf  le  foyer. 

On  dit  BgiiT^ment  et  proreabink- 
nwntjiurt  /eu  fiu  dim,  poar  dira 
manager  son  bien ,  sa  aanté ,  etc. 

■■Hi ,  *um ,  <■■■«■  ,  ••  JUmu  fia  M<  Av>. 
ma».  Ut  Hmiimrw,  •a.ui.K.  y 

^«n  iNtlraM  ia  Mans  mu  Jru,  «•- 
pioe  de  aermcnt,  d*  prorerba  ikMt 
on  M  sert  poor  affirmer  qocloac  ànt- 
M.etquivientdel'uaageoA  Ion  Aall 
anciennement  de  faire  mettra  U  mam 
dan*  l'huile  on  l'eau  beolllante,  on 
de  6ire  tenir  une  bam  de  fer  rmifa 
à  celui  qni  était  aecwé  de  qudqnc 
crime,  (UBi  la  pomaifea  oMj  l'il 
était  innocent ,  im fi»  ■«  lui  iwait  an- 
cun  Bal  :  c'ent  ea  qne  Ton  uodait 

m  Ifou  uMBS  d'nna  hyperlMle  qai 
Mt  venue  des  Grect,  quand  nou 
disons  de  qaelqna  vianoc,  laquelle 
n'ba  besoini  àe  damenrer  long-tempe 
an^ëu,  maik  ait  Incnatinent  rostie, 
il  if/mt  fM  iMâ/mirt  voir  U  fm, 
OD  a  nnfiM  mu  U  mMmttiw  mufin. 
Or  que  ceste  locotîea  MÙt  venue  ért 
Grecs,  leur  proverbe  fit  ngf  ^ja,aw 


la>Mi/rw»fûm«ei*«rKr,p.  tSf. 
Paru,  iSOg. 


illastrd  par  fJnriaaritrioMfhM^  hm- 
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gcr,  nu  coût  dit  lonftu,  les  Ufptmei 
«ju'il  avait  lui  -  Biéme  caltivés  ot 
cueillis  dans  «nu  jardin.  »  iioli.ih  , 
Ht  ta  iBaiiiira  d'trarifpier  ei  d'^udier 
Ut  btUes-leltrei ,  tom.  i,  pag.  ai. 

Tjous  disons  au  coin  du  jtu ,  les 
Latini  disaient  aJficum  :  «Curio  ad 
focum  sedtnii  magnum  awi  ponditi 
Samrùtti  CÙm  atluliiatnt .  répudiait 
ab  eo  tunt.  a  ciciBO,  dt  Seitictutt , 
n"  55. 

""'"  ""     *  '  """     [™!fr^. 

Dîna  le  style  souteno  on  dit  que 
le  X"t  <"  aiioupi,  et  r^ireillerte  fta  , 
même  nu  propre. 

<i  En  disant  ces  mots,  il  rëvdlle  le 
_^Eiiuiofn>isoiislacendrc,i;tc.  ■■iKtt, 
trad.  de  X Enéide ,  liv.  v ,  v.  743. 

Virgile  avait  dit  aussi  t<ipiioi  ignet 
{ae.i/«tti  assoupis). 


x*.h.H«m. 


De  Zopin  tfrti»  la  r>b>l> 

faiMI  m  rmia  lei/eaz  Ji  n  ragi  npiniif. 

On  dit  bien  te  /tu  de  ta  coUre; 
c'est  un  trope  que  tout  le  monde  en- 
tend. Mail  i^mir  le$  feux  de  ta  rage 
j>n!spntp-t-il  une  image  claire  et  dis- 
tincte? Je  ne  le  crois  pas,  et  je  trouve 
dans  ces  riprcssions  pins  d'empliase 
quedf  juste.iac  et  d'cifct,  li  dirph. 
Court  de  lillèraturr ,  t.  ii.p.^SS. 

O!  il  l-fpniifSrtni. 

bobUk,  IUade,lx,v.ZlB- 
(mot  'a  mot,  autant  il  7  a  de  ^ux- de 
Troïcns,  autant  de  Troycns'font  h 
garde,  veillent). 

Aux  e«l  là  pour  maùom.  Sur  ce 
passage  M""  Dacicr  fait  cette  remar- 
que fort  juste  ;  ■  Houère  prend  ce 
niol  /rur  dans  le  mfnie  sen.i  que  nous 
lui  dunuuns  en  disant  qu'il  y  a  tant 
di-/éi(z  daus  un   village,    dans  un 


i  TEU 

Fin  ««■■t-A«Toiaa.  On  ilniwi  ce 
nom  k  DM  eradh  iMbdN  qai  «e  U 
«entir  en  Franon  dans  Ua  ii*  rt  t^ 

•  L'io  logo,  le  fcn  ascré  ,  qn'îli 
nommoient  1ey<K  Smt^jtatoin» ,  M 
rallumant  ptai  lurieaacmeiit  ne  ft- 
niais ,  c«u*>  d'horrïMea  déKiUtieM 
dans  la  haute  et  buK  Lortaine-  On 
y  rojoit  partout ,  dana  \tg  themat, 
dans  les  foatn   et   anx    porIM  da 

□u  l  qui  la  douleui  ÎDiuppOTtaUe  da 
mal  Taisoit  jeter  let  hanti  crû,  d'a*- 
trcs  t  qui  cette  pcite  ardente  avait 
(l^roré  les  pieds  ou  les  hna,  ou  une 


gique  de  Vhittoir»  A  Ai 
r»K-474.  P""».  '^fi- 

En  1093  ,  le  pape  Qifana  it  feada 
les  chinoînes  r^alîat  de  SùnL- 
Au(;uHlin  de  la  congrdptiaBAe  Saint- 
Antoine  de  Vidinwa,  poae  MâfinO' 
ceux  qui  étaient  attaqué*  de  ce  bbI. 
On  voyait '-  -■--•- 


U  T«vol>- 


maladic. 

brûle)  {   imprécation  rrtqiimtc  eta 
nos  anciens  auteun. 


boyau 
feit(«t).i.U(aul(,t.l 

FEUILLA(X,  >.  m.  Im  fcwlk 
d'un  arbre, d'une  branche  d'arftiv,  (il 
M.  Blin-de-Saininote  s'est  smi  ée  o 
mot  dans  le  lens  de  reaaardtawn 

feuilles  : 


Quai^feuiL  „-,—   , 

nées,  s  Expression  podtiqûa  et  as» 
velle,  ■  diu-nt  le*  éditenra  ^  YJ^ 
nacA  det  Mumu,  année  1767:  ccfO- 
danl  cette  eaprestion  ne  aimlilt  t  ili 
pas  Se  rapprocher  de  celte  autre  cm- 
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so  II  p«  d«  grandj /iiiilUndi  da  laiciats.» 
fJuzman  d'Alfar,  liv.  m  de  la  a* 

|>artifî. 

piuif.LK,  «.  /*.  qu*on  trouT«  éent 
foilie  dans  le  Homan  du  Iienaré{iS* 
sûVlo),  du  laHn  Jotium,  venu  du 
grec  ^Uov  (phulhn),  qui  a  la  «ème 

signification.  * 

fc  Ils  trouveront  prou  de  prétextes 
honnêtes  pour  donner/eialUes  à  leurs 
possessions  et  jouissances,  a  bst.  fasq. 
Dia/.  (i*y4lexandre  et  de  BaMaù. 

«  Pour  donner  feuille  k  ce  beau 
diamant.  »  Cens,  ae  Garasse, 

TÏTC  11*  hoi(  d^  BotdofU^f 
Virent  tmw  cca  tapis  vnta. 
Où  l'oa  rirat  roagir  m  trof»*, 

Thrétn  ilmLen  d«  Gkirardi,  t.  n,  p.  tS. 

«  Le  monde  est  un  grand  livre  dont 
celui  qui  D*a  vu  que  son  pays  natal* 
n'a  lu  i\uuncJeuiUe,  »  oxekst. 

«<  Les  feuilles  (périodiques)  qui 
veulent  se  parer  des  llcnrs  les  plus 
éelatantcs,  sont  celles  qui  se  voient 
le  plus  tôt  condamnées  nar  la  raison 
à  porter  la  plus  triste  de  tontes  las 
couleurs,  c<*llc  ^Xt  fetiHU^morte,^  Le 
comte  DB  SBCUK,  Gai.  t.  ii. 

FBCiLLBT,  S.  iK.  diminutîf  de/ÎMii/lf, 
dans  le  sens  qu'on  dit  une  feuille  de 

papier. 

Le  monde  est  un  grand  lÎTre  écrit 
de  U  main  de  Dieu ,  qui  n*a  que 
troiii  fiuilleu ,  le  ciel,  la  terre  et  la 
nier. 

Une  fille  qui  ne  se  mariait  point 
disait  :  «  Vous  verrez  que  il  mon 
Hiariacr  est  écrit  au  ciel  ,'c*e>t  au  der- 
uïer  Jemliet.  » 

On  lisait  sur  le  livre  qu^  le  lion  de 
Saint-Marc  a  Venise  tenait  entre  SCM 
griffes  :  n  La  pai\  soit  avec  toi,  Marc, 
mon  évan^éliste.  »  Les  Français  vain- 
queurs y  suLstituèrent  ces  mots  : 
«  Droits  de  Tliomme  et  du  citoyen;  » 
ce  qui  fit  dire  à  un  gondolier  qne  le 
lion  avait  enfin  retourné  leJeutUtt. 

FKUiLLKTSB,  c.  dérîve  de  ifaiilbl. 
n  U  y  a  des  voyageurs  qui  étudient  ua 
pays  ,  et  d'autres  qui  ne  font  que  le 
feuilleter.!»  g4li4»i. 

«  Puisque  son  épou\  aimait  mieiu 
vaquer  à  seê  études,  qu*auz  dcfoira 


du  mémme  ^fnaikur  de  ficus  Uvrea 
que  dt  leuaee  appei ,  et  songer  à  set 
amuseneas  |plat6t  qn*à  ceux  de  et 
femme ,  il  lai  ferait  peraûs  d*écouler 
«quelque  amant  adceeritem,  par  cha- 
nté réciproque,  elc...»  «Aaibios, 

iwfei*  mis  VfWMOflC» 

FaoïtbBTTa  y  s,f,  petite  feuille  d'ar- 
bre. Ce  dimiautify  qu'oa  aurait  dA 
.consenrer,  se  troure  dans  Jean  le 
Haire  de  Belges,  écrivain  du  i6a«ècle. 

FcoitLiB,  1*.  de/ô&aiv(pou»erdei 
feuilles ,  se  couvrir  de  feiulles) ,  dans 
la  basse  latinité.  Ce  mot,  à  regretter, 
se  trouve  dans  le  Bomam  de  Es  Mosë 
et  daas  BoreL 
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FiviLLisTi.  S.  m.  auteur  de  oié- 
chantes  feuilles,  de  pamphlets.  Ce 
terme  de  dénigrement  est  de  la  crée- 
tion  de  Beaumarchais. 

FEURRE,  «.  m,  âefpthrmm^dênt 
la  basse  latimté.  Ce  oMt ,  qu'oa  troave 
écrit  daas  les  aadeas  livres /iianv, 
/osrrt  jfbarrs ,  sigaifiait  pfilie  Iw^ae 
de  tout  blé;  de  ce  dernier  mot,  il 
nous  reste  le  aom  de  la  rucL  ^ 
Foumm,  qui,  sekm  Méaage.  fat  etasi 
appelée  parce  qu*oa  y  vendait  de  la 
p^le  ;  de  là  encore  radiectif/Mrrmur 
daas  les  Efithèêm  de  ifc  U  Porte»  aa 
mùXCkmmei  le  duuuaeyî 

«  Godefroyfist  approcher  son  chas- 
teau  si  piès  dn  mur  qu'il  bouta  le 
feu  aux  sacs  pleias  de  cotoa  et  de 
Jeum  que  les  Tares  avoicat  pea- 
dus,  etc.  »  ^es  Hm^Preus,  rooMa 
imprimé  ea  i5a7. 

Ce  mot  a'est  plas  usité  que  daas 
cette  phrase  proverbiale  it/ââv  k  Dimt, 
iearéë dÊ  foem ,  pour  diro.  lai  oOrîr 
oe  qn*oa  a  de  pire,  ou  uac  gerbe  qui 
n'a  que  la  paille  sans  graia. 


Rabelais  dit ,  ea  parlant  de  6ar- 
fuuitua  :  «  iifmUnàgaèêdêfiÊmrê i 
»Liv.i,c.  it« 
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«  Ceux  qui  disent  faire  barbe  de 
Jouerre  à  Dieu,  en  usent  abusive- 
ment, au  lieu  de  gerbe  de  Jouerre  ^ 
qui  est  un  proverbe  tiré  de  (a  Bible  ^ 
et  usurpé  contre  ceux  qui  oiTroient 
seulement  à  Dieu  des  gerbes  de  paille, 
feignans  offrir  gerbes  de  bled,  pensans 
appaiser  Dieu  ])ar  une  tromperie.  » 
PASQUiBB,  Becherches  de  la  France , 
liv.  viii ,  ch.  6). 

«  Il   ne  faut  point  faire  barbe  de 
foerre à  Dieu  commeon  dict.  »  moat. 

L'on  trompa  «on  prochain ,  la  mMiuoce  eut  lieu. 
Et  rbrpocritp^f  barbe  de  paille  h  Dieu. 

BiGHiEB ,  Satire  ti. 


FEUTRE,  s.  m.  c\u  on  a écnlfeaultre 
et  feauire ,  du  latin  Jellrum  ou  fil- 
truni  y  scion  Ménage.  Il  5i{;ni6e  une 
ëtofTc  de  laine  ou  cle  poil  simplement 
foulée ,  et  par  extension ,  un  cba- 
pcau. 

Quand  un  drs  campagnards  r<>IeTant  m  monalacKr, 
Et  tonfeuire  à  granda  poils  ombrage  d'un  panacha. 
BouBAU,  Satire  m,  T.  17}. 

TCC  UDjeutre  gris,  longue  brette  au  cMi. 

BBCXABD,  le  légataire,  act.  m,  ac.  7. 

Anciennement  on  disait  un  cha- 
peau de  feautre.  Témoin  Villon  et 
Bonaventure  Despériers.  Le  premier 
dit  dans  une  double  ballade  : 

Abusé  m'a  ,  et  fait  entendre 
Toujours  de  ung  ,  que  c'est  un  autre  : 
I>n  farine  que  ce  fust  cendre  ; 
D'un  mortier  un  chapeau  dejeautre. 

On  trouve  dans  le  Cjrmbalummundi 
du  second,  dialogue  3  :  n  Mais  au 
diable  rune  qui  me  die  :  tiens ,  Mer- 
cure y  voilh  pour  avoir  un  feautre  de 
chapeau*  u 

FEVE,  s.f.  du  \;ki\xï  faba ,  qui  a 
la  môme  .sis;nification. 

Corneille  disait  de  ses  critiques  : 
«  S*ils  me  disent  pois,  je  leur  répon- 
draiy^e/.M 

C'est  à  ces  paroles  que  Voltaire 
fait  allusion  dans  S{':s  Honnêtetés  litté- 
raires,  quand  il  dit  :  «Corneille  cAt 
mieux  fuit  de  s'envelopper  dans  sa 
gloire  et  dans  sa  modestie,  que  de 
répondre  y  ^i^ei  ù  Tabbé  d^Aubignac 
qui  lui  avait  dit;:;oi5.  » 

FÉVRIER  ,  s.  m.  du  latin /i^riia- 

rius ,  le  b  changé  en  i*,  comme  dans 

Jhe,  du  latin  faba.  Le  moi  febru  a- 
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rius  fnt  formil  defehruaiia  ,  nom  ^ 
les  Romains  donnaient  aux  sacrificci 
expiatoires,  ou  aux  lastrations  que 
le  peuple  pratiquait  pendant  le  der- 
nier mois,  pour  se  laver  des, fautes 
commises  dans  le  cours  de  Faniiée. 
Quoiqu*en  général  le  nom  de  Instra- 
tions  fut  donné  par  les  anciens  au 
sacrifices  expiatoires,  au  propre  il 
s*empIoyait  pour  désijpker  les  sacri* 
fices  offerts  pour  apaiser  les  dieux, 
lorsque  quelque  srand  crime  avail 
été  commis,  ou  bien  pour  appeler 
leur  bénédiction  sur  les  biens  de  la 
terre. 

Dans  ce  mois  le  solçil  entre  dans 
le  siene  des  Poissons,  ee  qui  a  ftdt 
dire  a  M.  Desaintange  : 


Sitôt  que  du  Bélier  l'^toUb 
Efface  des  Poi«toiiB  1*«cmB> 
Tous  les  ans,  daiu  bo«  prë*^ 

FI,  intery,  qui  marque  le  dtorât , 
le  mépris.  «Cle  mot,  di^M.  Morin, 
peut  venir  de  l'interiection  latine 
pky ,  qui  a  le  même  sens  ;  et  qui  peut 
avoir  été  faite  de  rinterîectioa  grec- 
que fcv  (pheu  )  ,  qui  s*amploië  quel- 
3ueibis  pour  manquer  Thorrear,  lln- 
ignation.  On  écrivait  autrefois  »li', 
ce  oui  rapproche  davanCa^  dn  latia 
et  au  grec.  Les  Italiens  discnlC, 
comme  nous ,  les  Espagnols^W,  lei 
Anglais /Se,  les  Allemands |i>|Sh'»  les 
Flamands  ybei  ;  mots  qui  vienneat 
ap)>aremment  de  la  même  source  :  oa 
peut- être ,  ce  sont  des  mots  que  li 
nature  dicte  elle-même  à  tons  kt 
hommes ,  pour  exprimer  les  mouTC» 
mens  de  leur  ame.  »  IHcL  éffrmoL 
des  mots  français  dérù^  St,grte, 

Ce  dernier  avis  est  cdû  de  Le 
Du  chat ,  qui  regarde  ce  met  comme 
une  onomatopée  qui  imite  le  sonfle 
que  nous  poussons  naturellement  dts 
que  quelque  forte  puanteur  vicai 
nous  saisir  Todorat.  «  £t  ff>mmf  oe 
souflle  redouble  à  mesure  oue  la  maa- 
vaise  odeur  continue  à  se  uôre  sentir, 
de  là  on  a  appelé  moAre  JSfi  un  g^ 
douard  en  qui  la  puanteur  est  oomar 
inhérente.  »  li  duchat  ,  sur  iJmétêmt, 
note  à  la  pag.  197  du  tom.  11  p  ëdit 
de  1733. 

3Ié  robe  tou  fait  honte  t  «n  Gb  d«  f^f^l  A*,  fi 


1j  première  ruromc  ite  LouU  xi 
■noiirut  ià  Tinfit  ans,  AiA  lawe  <le 
vivrr  i  iM>n  (U'rnicT  mot  fat  :  ■  fïie 
Il  m'c,  <|iron  De  m'en  pule  plut!  ■ 

•<  f'i',  fi  ili-  la  gracrl  »  dJMit  la 
■fine  Marii'-l'hérùe  d'Autriche,  dmn» 
IVicri  itr  non  i^le  conlra  les  janaé- 
ni>ri'ii.  M.  (le  Trcnan  apcrceraDt 
M—  A,-  lUsiuinpicrre  qui  était  fort 
l-'lli'  t't  fort  iMMtréablc,  ■'ricria  : 
-   /(.'  (judlc  ctt  l>dle!> 

FIARI.E,  aJ/.  fo^muTiA»!.*. 

MACKË.  t.  m.  L'éUUiMement 
lies  .  jrroiïca  public*  à  Paru,  date  de 
•"'■■•  I  -  I',  Lahal ,  jéiuilc,  <fui  mou- 
ilil ,  en  parlant  de*  fia- 


z.?:i! „ 

pii-iil'kr  carniïïi'  de  louage  qu'il  jr  ait 
ru  4  Pariï.  On  l'appt-lait  le  çarrottti 
Cinq  tout ,  purcc  qu'on  Or  payait  que 
fincj  .iiiu!)  |iar  heure.  Sin  perionneJ  T 
|Kiiiviient  *lre,  parce  qu'il  j  avait 
<lc'ip<irliiTi'!iijui  SI'  iKibsaienl, comme 
»n  en  a^Jlt  aux  coches  et  carroucide 
vuîlurr.  Le  cirro.oc  avait  II  De  lanterne 
piaille  sur  une  ïet^e  de  fer  au  coin 
<le  l'impériule  ,  lur  la  gauche  dn  co- 
cher. Il  loGeail  il  i'iinai^  Saint  Kacr* 
(  me  S-iint-M jrlin  ,  diiiis  une  maiion 
qui  avilit  pour  rn*rif;ne  rim»(ie  de 
sailli  F<uere)  d'où  il  prit  «on  Dom  en 
jK'u  lie  (i-mpi,  noni  qu'il  a  cntuite 
rommuniqué  â  loui    ceux  qui  l'ont 


H  encontre 
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Amtémktmiàmf,IU.. 

Oa  nU  «M  k  Cdnfw 
■-  Ha  M  «U  d.  Hni«. 

FUNCE ,  (.  /  Cet  «n 


on/bme«  .  tfjfianM  ,  mUfianeÊ.te 

trouve  dan*  lé  raauB  de  Lmnedet  Jim 
Lae  et  dani  Saint-Gclai*,  poar  coo- 
BiBce,  a&reté,  •Mimnce. 

■  TAiu  à  tant  aron*  noiu  anei 
pwlé  de  la  fioiwe  qu'il  aruit  en  U  fii- 
Teor  dei  Dicax.  ■  àMiat,  fie  é* 
^lU.  su. 

vuacia ,  ¥.  Ce  mot  qoi  ne  rigniSn 
pla»  que  promettre  mariaM  dmnt 
un  pntre,  **ert  dit  auti^bi*  pour 
promettre,  donner  m  fei,  donner 
confiance,  ffanntir. 


(  II*  ont  bit  une  paix  ,  «pielle 
qu  elle  loit,  il*  l'oBt  prouite  ,  anu- 
tie,  inrée  détint  le  roi,  mai*  elle 
•cra  de  bien  courte  dnrée>  ) 

■  Le  cbewUer  «e  rend  k  lui  et  loi 
baille  aon  espéa  et  lui  Jîanc*  (  f 'en- 
faie  ,  l'obltip)  à  tenir  ptiion.  •  Zan- 
eûat  dit  Lmc,  feuillet  loo,  loorné  , 
col.  i». 

riAT,  mot  emprunta  dn  latin, 
dont  on  le  «ert  qoelqnefiii*  poor 
dire  nits  il  cet  pêii  aun  eomm» 
tutu.  mfte.  dan*  cette  «xpiemion 
populaire  -.in'ypmt  Jtfmt ,  c'eat- 
i-dbe  il  n'r  «  pu  de  conBanoe  A 


■  Boa!lf*pcowe»»eiqnel«»gaiym« 
fbnt  ans  6Uca,  il  n' j  a  pai  de /Em  k 
y  prendre.  ■  ZW  ce  fM  rafaù  m'tê 
pmt  or,  prove^  dnmaliqne,  ae.x. 
JI*Wb'/  de  Cartoonlel.  ■  Vu  qooi  M 
m'jrmgrmnajîM  (  comme  on  dit)  an 
LiaxaiT  toD*BBT ,  le*  Mr- 


a  L'flmpnW*  loi  d 


(  l'aifent  )  du  duc  de  Ferrare ,  lequel 
~e  tient  ^u'!i  un  fiât.  ■  Zm  BpOrtt 


:,  ^pltr.   I.lt{A 


de  François  Rabeli 
Unjiat,  à  la  confia 

FIBRE,  t.  f.  Chimfort,  pour 
doDBer  une  idée  de  rinrërioriu  dee 
femmei ,  dit  s  qu'ellu  ont  dans  la 


tite  u 


neJUm  de  plus.  * 
FICHER,  •'.(yf^ira).  ■Sic'ratoit 
i  moi  i  me  dresser  k  ma  mode ,  il 
n'est  aucune  si  bonne  façon,  où  je 
Touluue  cstre  _fiché,  pour  ne  m'en 
«çavoir  licsprendre.  •  mout.  Iît.  m , 

FICHTRE,  exclamation  dont  le 
peuple  se  sert  quelquefois,  et  qui 
est  l'adoucissement  d'un  mot  fort 
grossier. 

Dumarsiis  donnait  nn  jour  nne  le- 
çon   de   grammaire  française    i 


de  son  n 


l'entendant  pas 
onae  métapli]raii|ue 
'i^cria  avec  vivacité  : 

is  lui  repartit  d'un 
ton  flegmalique  :  •>  Monsieur,  ce  mot 

n'est  pas  français;  on  dit/. ,  mais 

■1  n'y    a  que  la    canaille    qui  s'en 

FicBD ,  oa,  adj.  mal  fait,  mal 
tourné,  impcrtineol. 

«Voilà,  disent  les  femmes,  un 
Jîchu  net  (  nez  ) ,  un  fichu  coiKtrt,  un 
fichu  rtpoj.  Tous  nsfic/iut  ne  sont 

Îiu'un  dé|;uiseinent  d  un  terme  plus 
ibre.  »  ni   là.   morkoti,  note  il  la 
pa|{.fi3,  tom.  Il  des  Coiuts  de  Roi 
«enturc  Despériers,  in-ia,  Amstei^ 

■  C'est  beaucoup  que  de    u'o' 
pas  l'esprit, ^cAu,  ni  de  travers 
de  voir  Ici  choses  comme  ellrj  soi 
M™'  t>a  sivioaÉ.  •  Il  a  gâté  les  mer- 
veilles qu'il  avait  faites  aux  Etats  par 
un  f,oiH  Jîchu  ,  i^t  par  un  «moi 
amour    entièrement    ridicule. 
même.  M.    Le    Brun ,  dans  n 
épigramme,  liv.  S,  aur  une  femme 
|>oite,  tourte  d'une  petite  épigram' 
ne,  s'exprime  ainsi  : 

INijloïbniiapc.niui. 


no 

FtDfcLB,  «#.  Tint  du  btâ  â- 
Uù,  iètné  Stjléta  {toi),  «M 
fid^  est  pivprenent  U  peraonseoi 
la  chow  digne  da  fbî  ;  k  ^ni  tm 
peut  «jonter  foi. 

mtk  l'applîqna  même  >  dici  cft*- 
ws  inamméM  :  m  fidib  M,  peu 
dire  l'épte  tiw  kfiwllo  nZ^-l^ 

Sut  compter ,  oal  le  sert  « 
nt  t'oeeaaien.  Tfa«U<    "■ 
mtine  ï  Dëiphobe  : 

Bgnfim  tmttrwi  «wu  mm^  - 

• — «^.ar.i 

(Mon  éponae  mnlt  ealeré  de  Ma 
maison  toute*  UearHca,  etrdMdt 
d«iou*  naoB  chefflt  mmMèlt  ^ét.} 
Cette  épitUto  H  M^  wdâBaîre- 
ment  en  banne  pwt.l>cîeeeat  peot- 
étre  le  scnl  qni  ailMi  fellMr  k  en 
mot  odieux,  U  dit,  ^  fuliat  4e 
Mithridate  : 


JPatter  fualfiM  dtom  yei  — "Idi 
lium  ,  expresMOU  proveiMele,  pa 
dire  s'acquittcv  UetfOMat  it»  «i*- 
missions  k  noua  anaBdae.  Cm  m 
proverbe  pris ,  aeloB 


>  Ut  dm  A 


Dcbaiance  îks  encét  qoî,  aUfii 
dedircplusienraBcene  pearlM» 
passés,  les  enveloppent 
ua  Jidttium  et  mms  ■ 
■  Quand  au  lien  de  noi 
de  plusieurs  cbari 
sommes  oblige*,  nou  la  neMMai  ■ 
la  légère ,  on  dit  qne  bomIm  ■*«■■ 
passées  par  unJtJaiitim.  Il  ne  fart 
point  faire  de  doute  que  Beat  arc* 
emprunta  ce  conK«n  dira  4ei  beh* 
QUI  s<uit  faites  par  noa  ovee ,  ^Êm^ 
ils  ne  rendent  le  deroir  qnf  dir 
vent  aux  mort*.  Car  eoMBM  fl  «1«W 
que  l'on  ait  fondé  pl<HHnM«hili« 
une  église ,  «equab  pw  km  l^i  i 
tcm^l  par  U  mnltitade  «ceM|l 
serait  impossible  de  fimndr,  •■  K* 
que  la  négligence  dee  ■iiilfliailî|ar 
soit  telle,  nos  andena  dirent  qmla^ 
cela  se  passoit  par  un  AÛmi,^ 
est  la  dernière  oiaiwa  dont  on  ftrw 
les  pritres  des  norta 


FIE  I 

<]iic  l'on  i*Mt  emplojé  hbc  «tuIp 
mesK  dei  uorU  pour  toutes  let  :]:i- 
trf«  1  aussi  fut    tmplojé  M  mc-rn.' 

rrovcrlir  e.a  toutes  autre*  ■Sure    i  u 
oD    rommctlojt   pireillcs     Taule  . 
iiTiiiTM    pii{jL'i»,    BtchtrcktÉ    r/< 
/a /•«(!«,  liï.  ïiii.ch.  33. 

PI  Et'  ,1,  m.  mot  encore  uiiléav*nt 
lu  n'iulutiim ,  pour  liniiBer  an  Ho- 
tnainr  iiul>li>  rirlevtnt  iran  Mater liii 
ou  li'iin  acÏKiicuT  dotniiunt.  •  U-i 
G»tli«,Suion«,  Frinciet  autret  pni- 
l>1i-N  srptPDtriAnaui  appclûent.  Ml 
Cluntcroiiu  Lrfi-rrc  (  TniUdttFifJi  . 
i>j|;.  8)  les  terres  qu'il*  iIoDMicr>>  j 
linir»  i;rns  ilr  guorrcyè-o^,  qui  âç\-i- 
Gi'trf  jouisuncr  ilc  U  M>liU,  ainsi  ./nr 
nous  l'apprend  le  uvant  Groti'ii>  , 
■mlusMili'ur  de  Suide.  Du  teni.aj 
/«-orf,  on  a  Tail  le  Utio  barbare^".- 
dum  ,  qui  K  trouve  dans  le  ii*  ti>nic 
de  1>.  IlouqiK't ,  aaftudum,  d'oà  est 
dérivé  noire  ra«t>/ 

L  nri|-inc  des  Jitft  n'efi  pM  bien 
connue.  Les  uni  l'ont  rapporta*  au 
Droit  romain  ;  d'autr«i  ont  prÂcndu 
quf  le» /!t/i  (levaient  leur  angine  aux 
Lombards;  mais  ro)Mtiioa  la  plu 
commune  est  que  1  institution  des 
fieftniX  p II reinent française.  Ihinou- 
lin  .  Lei-raod ,  Lalande  et  plntiMin 
autres  auti'urs  ont  Suivi  teltc  opihiou 
oue  nous  crojnns  la  mdileare.  Hi 
di-M'ntque  les  Français «VUnt  rendiit 
•naitrrs  des  Uaulêa ,  noa  prCBiirn 
rois,  qui  avaient  «men^  avee  i^ut 
de  firands  sewncurs  et  beaucoup  dr 
milice,  leur  OIS  tri  buèrent  toalea  1rs 

qu'ils  en  llrent  furent  appelëef  haut- 
,/icr(,  et  ccui  qui  les  possAlait-ni 
hau/îtimrii,  terme  que  les  LoDbi>:<i- 
einprubtèrent  ;  car,  dit  Dumopl.i  , 
loin  que  nous  ayuas  reçu  doi  Li  n 
barils  l'uuge  Aafitfi,  c'est  den  .  i. 
qu'ils  l'ont  appna.  Le  plus  aniKii 
■nonument  dans  li-quel  le  Bot  Jtr/'nt 
employé,  est  une  ConatihituM  du 
"'  li^Groi,  qui  mourut  CM  SSSi 

cette  piicc  on  voit,  enfamx 
avons  dit,  que  les 
et  hrnrfict  étaient  sjnonymet. 


et  dans 


M 


...  ,  luif.  C'est  (Uai  Tt»!- 
Bine  le  participe  du  verbe  fitfftr 
donner  en  fief  Pitffè  si|{ni(Uil  *nr 


f  FIS 

M  prafra,  criai  qui  n 

fief.  On  a  mm.  m^iftM  fi^fftt ,  u_ 
laiu  oIIcImi  qoi  lcaaîc«t  leiu*  of- 
flce*  «B  flet  Ten  U  b— eme^wt 
de  U  troisième  race,  on  dontia  en 
SeT  la  plupart  dea  oCeo,  et  juc 


làll  alors  :  de  U  la  titre  d'Auûsin* 
fi^*,  qn'e  portaient  encore  avant 
la  Tévofutian ,  quatre  *er|;eni  on 
huisder*  du  CUtélet,  quoique  d»- 
puis  loB|-teBpi  cei  omeei  n«  fiiaaent 
rins  tenot  en  Srf.  Il  est  aiiei  pro- 
bable que  c'est  de  là  que  vient  Té- 
pitbéte  àtfiâffi,  que  noos  joifBana 
a  quelques  mots,  mais  en  maavalae 
part ,  comme  quand  nous  disons 
ftif«n\fi^,  etc.,  poar  dire  IHpoa 
an  supirtae  degré,  ^eat4-dira,  k  qnl 
il  ne  saanqnc  ri^  d'nn  tel  vice. 
da  la  mtae  '■f^o  <l"'<'  " 


termine  enySi/dedaalenr.  ■ 

L  m    cLlai-Di«totTensde^a 

de  bile  content  dt  sa  plnaa.  ■  *«irr- 


Nons  disons^  poar  reesentiment, 
baiae,  eaUre{  lee  anciens  croyMent 
aussi  qne  la  coUre  était  prodnite  par 
l'action  de  cette  liqnear  : 
Mr  r..«  yiiM.  jMb  wnv^  ■» 

vwB.  --  "  A.  nn,  v.  »•. 
VmJU  Hir  M  Mtal  dm>  ■•  fc»—- 

-UBuaa,  tiJa-  «^-iiiyl.  ht.  w 

DeJkfonafbrnrfl'ac^tigMnw. 

ponr  iàn  amer  jxwi  dn  jW,  ^ 


Dont  1?  ■onooi  l'ippellB  bôp-«io«T, 

Et  le  verbe  aiRelltr,  ramplir,  en- 
duire de  fitl.   Voy.  lïriiit.»». 

FIER,  termmaison  de-  plusieurs 
Tcrbes  «enuj ,  Ica  uns  de  verbci  latina 
terminés  en  ficare  dont  aous  tvona 
fdt/er,  comme  adificare  (édititr), 
fiuctificart  (  fructifier  )  ■  peirificare 
fpétririer),.fliic(rWcare(sflnct!Ger)j 
les  autres  faits  i  firaitation  des  pre- 
miers ,  comme  identifier,  ptrtonm- 
fitr,  etc. 

FIER,  ÈRE,  111^*.  do  lalin^nu 
(  farouche  )  venu  àcfera  (  béte  MU- 
vape  ) ,  (Hrce  que  les  béteJ  firoces  ne 
H  laissent  pas  facilement  dompter  , 
et  ont  une  allure  plus  assurée  et 
plus  hardie  que  les  aniraaui  domes- 
tiques, eu  latia  ptcm. 

Le  P.  Labbc,  dans  ses  Ei/moto- 
giet  dei  moti  fronçait .  observe  avec 

auteurs,  signifie  hardi,  genireux  , 
courageux  ;  c'est  aussi  le  sens  àe  fe- 
rai, en  Istiu. 

Fier  se  prend  encore  quelquefois 
en  bonne  part ,  pour  dire  plein  d'une 
noble  Gctlé,  qui  peut  s'allier  k  la 
douceur ,  et  méjne  î  la  modestie  : 

Li  FriDfjii  (cniinii,  vjier  cl  •itniuUr, 


S'ù^vi  m'armtr  dt^firr ,  j*  th  d«  lonUi  part*, 

tiG»»,  (•  Jdmio',  Hl.  u,  K.  I. 

S'armer  de  fer  pour   t'armtr  de 
fierté,  n'est  pas  français.  Nou 
provcrbi  al  ementjîer  comme  i 
sais  :  la  fierté  naturelle  à  ceux  ne 
cette  nation  a  donne  lieu  k  cette  ex- 
pression ; 


■  De  tMte  némMre  n'a  éU  Up* 
tant  (^Mf,  Ml  HperlM,  qui  ût  Mai 
courir  lut  tm  Icitc*.  ■  Tom.  *i ,  ft 
i36,Wt.dcii3a. 

FIER-X-BBAS,  «.  m.  ftabna- 
C'^  le  nom  donné  na  tSàtamtK 
dans  l'ancienne    comédio    de>  A*- 

■  FieraèmM,  nom  d'un  biuv 
(léant  qui|  dan«  «ou  comlMt  eoatie 
Olivier  pair  de  France,  qneloDc  Mor- 
telles blessure*  qu'il  nçAt.lca  gaf- 
rissoit  en  on  moinent  pw  le  mojn 
d'un  mervâllenj  banne  n'a  avotL 
Le  Roman  de*  do^a*  Pàn,  «A  oe 
combat  est  décrit  (brt  an  kMf  ,  Aait 
très-commun ,  il  est  Uev  pnu  pro- 
bable qne  le  peapte,  i  qw  w  Htn 
a  toujours  i%é  fmaàHv,  en  a  tiré  k 
nom  de  fUraèrar ,  qM  de  nùtMre 
obscure  d'un  Gnilln»e  eante  it 
Poitiers,  dît  /Vvafcw.  (B  latin 
Ferribradiiui  (hraadelct^.&nata, 
qui  très  -  assurément  n'arat  ]•■■* 
vu  cette  bjstoira ,  *  " 

soit  fort  le  ron 
gnol  le  mot^f 

QuichoUe.  Aôv  U  JUr^rm 
fai  re  le  brave.  fùi>Jr^»ae  doâl 
en  un  seul  mot,  et  non  pat  m  tnài, 
fier-à-ùrai.  ■  na  i,k.  ■ovaora,  On*- 
alphaliét.  k  la  suite  dca  AToA  !«■<■ 
gaigaoïu,  au  mot  Fimrmtrm: 

Il  est  effcctÏTement  parU  d«  h 
vertu   merveilIcuM    de  ce  ^ttati 

baumt  de  fienArtu  danl  AdirA*- 
eluMt,  traduction  de  Boacbe*  w- 

bournial ,  tom.  i  ,  p.  iSq. 

M.  Boniface  donne  nne  avtic  étf- 

mologie  à  cette  raprcanon.  ScbM  M 
^er  est  originairement  ni 

1  ient  Atfiert ,  boinème  |" 

singulier  du  yerhcjîirir, 
Jier~à-irat ,  aiout^t-il, 

ment   dit  un  hommi" 

tour  de   bras.  M.   I  n^ni  i      cbwsh 

UngutfrançaiM ,  1 1 .  p.  S48 ,  fum 

cette  opinion. 

riaiTÎ,  t./.    •>  L'extirienr  t* 

jihilosophc ,  dit  Montaigne,  dutJM 

armé  d'une  gracieuse  flirté.  > 


l.Mtpnft^ 
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FIF 


l 


Lm  fitrtf  B'aha»donB«  à  Am  liottiBaB*  dÎKords. 

Aicjiâv,  tnid.  «le  17/m4I««  liv.  STiu. 

«  Fierté  est  une  de  ces  eipressions 
qui ,  n\-iyant  (l*abord  éié  employées 
i\\iv  dans  un  sens  odieux,  ont  été 
rnsuitc  dc^tournécs  ^  un  sens  faTO- 
rahlr. 

»  Cvst  un  crime ,  quand  ce  mot 
.signifir  la  vanité  hautaine,  altièrc , 
ui^iicillousr,  dédaigneuse.  C*est  pref- 
<{iir  une  louange,  quand  il  signifie  la 
hauteur  d'une  aroe  noble. 

»  Les  nuances  sont  si  délicates, 
il  u  'esprit  fier  est  un  blâme ,  ohm 
\ère  une  louange;  c'est  que  par  e«- 
prit  fier  un  entend  un  homme  qui 
pense  avantageusement  de  soi-même; 
et  par  amejîère  on  entend  des  senti* 
lueus  élevéd. 

M  La  fierté  n'est  pas  simplement 
la  Inanité  (|ui  consiste  à  se  «lire  va- 
loir n.ir  les  petites  choses;  elle  n*est 
pa.s  la  présomption ,  qui  se  croit  ca- 
pable de  i^raudes;  elle  n*est  pat  le 
dédain ,  <|ui  ajoute  encore  le  mépris 
des  autres  à  1  air  de  la  grande  opi- 
nion de  soi-même,  mais  elle  s'aiiic 
intimement  avin:  tous  ces  défauts. 

M  On  s*est  servi  de  ce  mot  dans  les 
romans  et  dans  les  Ters ,  surtout 
dans  les  opéras ,  pour  exprimer  la 
sé\ Irrité  de  la  pudeur;  oo  y  renoon* 
tre  partout,  vaine  fierté  ^  rigourtUêt 
fierté. 

»  Les  portes  ont  eu  peut-être  plns 
de  raisim  qu'ils  ne  pensaient.  La/£rruf 
d'une  femme  n'e^t  pas  simplement 
la  ^)udeur  sé\èrc  ,  Tamour  du  deroir, 
mais  le  haut  prix  que  &on  amour- 
propre  met  à  sa  beauté. 

>•  On  a  dit,  quelquefois,  Xsifiatédu 
pineeoit ,  pour  signifier  des  touches 
libres  et  Lardiesu  »  voLTAiia,  Did. 
philosophique, 

FlEU,  t,  m.  est  un  mot  picard, 
dont  on  use  envers  un  enfant  qu*<m 
veut  caresser,  d-.i  latin /7/îo/iis,  Ami- 
nutif  de yï/fuj  'fils).  La  Fontaine, 
«lans  une  de  ses  fables  : 


Huui  rkirrt  lrtt|i«.  m'nrcmUma 
Mrrr  teack^Bl  (  hnjitiur  q«i  cri*. 

FIÈVKE,  i  /.  «  Nostre/èm 


snnneiiiie  en  on  corps ,  qo*dUe  n*a  de 

Suèret  empiré;  le  fen  y  eitoit,  la 
amme  •*/  est  pnnse.  »  Montai^ , 
Ut.  III ,  en.  9,  toit  là,  en  deux  mets, 
rhistoîre  de  toutes  les  rérolutions. 

«  L*aTare  est  ans  richesses  ^  noa 
elles  k  \ûj ,  et  il  est  dit  a^oir  des 
biens ,  comme  Ufièt^rt ,  laquelle  tient 
et  gourmande  Tbomme,  non  luy  elle.  » 
csABBOv ,  Ut.  I ,  cb.  aS. 


CmI  la  Flinw,  MUnTott 
AOotWa, 

tàtmm 


Umms  tmfénmm  tnm  tên 

•M  .-■i^  mm  la^Mfl^  dm  ÊUr 


!•». 


Un  Tieillard  qui  regrette  le  tempe 
de  sa  jeunesse  est  oa  nomme  qui  M 
plaint  de  n*aToir  plus  de  fièurê. 

Grétrj  deinandait  à  J.  J.  Roos- 
âeau  1*11  était  oceupë  de  quelque 
ouvrage?  «  Je  deviens  YÎeax,  répon- 
dit Tauteur  ^Emûh,  je  n*ai  plus  le 
courage  de  me  donner  ufièt^n.  » 

Montaigne  a  dit  ênfié^rar  pour 
donner  la^/Sè^rt.  On  aurait  dû  con- 
server ce  mot 

riiTaïuz,  ivsUy  tuU.  qui  cause  la 
fièvre ,  ou  qui  est  causé  par  la  fièvre. 

La  ImgmmémékiiLÊ,  «t  k  htmA»  •«••  fmm 

,émMéSmm,^<Md,,Lj, 


«  Cette  fUtfreuM  eoUidtude  que 
nous  avons  de  la  chasteté  des  fem- 
mes, fait  gtt*une  bonne  femme  «  une 
femme  de  bien ,  et  femme  d^honncnr 
et  de  vertu,  ce  ne  soit  en  efect  à 
dire  autre  cnoie  pour  nous,  qu*uae 
femme  chaste.  »  moit.  I.  ii,  c  7. 

«  Nos  partia/SÂTSMar,  »  dit  le  même, 
I.  III,  c.  10,  en  parlant  des  troub^ 
de  la  Ligue. 

«Ce  sont  des  excès jMfwur  de 
Bostre  esprit  :  instrument  brouillon 
et  inquiet,  »  dit  encore  Montai^iie, 
L  m ,  c.  la,  en  parlant  de  notre  avi- 
dité de  savoir. 

FIFI.  FqjT'^t' 

FIFRE,  «.  m.  «La  voyelle,  tes» 
serrée  entre  deux  lettres  siflanics , 
donM.  dit  M.  Cb.  Nodier,  une  Idée 
très-juste  du  bruit  aigu  de  cet  iasInK 
usent ,  et  la  désinenoe  roulante  mar- 
que son  éclat  un  peu  nuque. 

»  Les  Allemands  Tout  aommé  /g^ 
>^,  pur  analogie  h  IV 


1 , 


FIG 

/bn ,  c{iii  si^ifie  liOer.  Cette  dteo< 
mitialioiiaêtdeucteraent  tranniortée 
dans  notre  langue  «t  dans  U  plu[ 
des  autre;.  Nous  itods  même  dit 
pifrt,  comme  cd  ce  passage  de  la  tra- 
duction A'Amadit  par  Gabriel  Cha- 
puis  :  '  Plusieurs  sont  des  pifra  et 
•ulrei  iustrumcns.  1  Et  en  cet  a"'-- 
de   Rabelais   ■-   •>  Puis   soubdain 

cbe  descouverl  une  embuscade  d'an- 
douilles  farfelues ,  et  du  coustë  droict 
i  demi'lieiiE  loiag  de  lï ,  uDg  gros 
bataillon  d'aultres  puissantes  et  gi- 
gantalcs  anilouillcs ,  le  long  d'uni 
petite  coltine  furieusement  en  ba- 
taille ,  marclianlcs  vers  noua  au  son 
des  vézes  et  piboles,  des  guoguea  et 
des  vessies ,  des  jojculi  pifnê  et  la- 
bours, des  trompettes  et  clairans.  ■ 
Dieu  dei  OiiomatopitMfnuiçaittt. 

Suivant  d'autres  ,  ce  ternie  fient 
du  colonel  Pfiffèr,  dont  le  régiment 
fut  le  premier  à  faire  nsage  de  cette 
flûte,  a  la  bataille  de  Marignan,  du 
temps  de  François  i". 

FIGER ,  K.  n  Sa  lettre  est  figée ,  » 
dit  M™'  de  Sëvignë  en  parUnt  d'un 
homme  qui  se  bat  le>  flancs  pour 
répondre  des  tendresses  k  une  feoune 


s  d'av 


mes  lettres.  Je  nejiensc  point  qu'elles 
■oient  aussi  agréables  que  tous  le 
dites;  mais  il  est  vrai  que,  pour 
figea,   elles  ne   )e  sont   pas.  ■   La 

•  La  langue  se  transit,  et  la  voix  te 
fige it  son  heure.  »  bobt.  1.  [,  c.  ao. 

FIGUE ,  /.  f.  du  latin  ficiu,  qui 
a  la  mâme  signiGcation. 

Faire  ta  figut.  Cette  expression 
est  bien  ancienne  dans  notre  langue, 
car  elle  se  trouve  déji  dans  la  ÈiMe 
Gujot ,  ouvrage  du  i3'  siècle. 

■  L'ung  d'oui!  vojant  le  portraict 
papal ,  luxfeit  (fit)  ta  figut,  qui  est 
en  icctluy  pays  signe  de  contcmnc- 
ment  (mépris)  et  dérision  manifeste.  • 
■iiaLLti ,  tom.  IV,  pag.  a33,  édit.  de 


•^-— «fi; 

■  Cette  «qma«ati,  dit  l'aUéTM 


M  moquer  do  ((vdqn'un  ,*  es  fiuHri 
qoel^oet  grimaec*,  et  Tient  de  m»- 
fKnfafUf»».  U»  Milanais  l'éuel 
révoltés  contre  Piëdéric  ,  avsieU 
chassé  de  le>r  TtUerimpérâtiiM  m 
épouse,  monl^  luv  bne  vieille  maie 
nommée  Tuvr,  et  «7*11 1  le  doa  tonné 
vers  U  léte  de  U  ■«!«  et  le  vis» 
vers  Im  qneoe,  FrAdéiic  Ici  avant  m& 

I'ugnés,  fit  enroDcer  autjùit*  sea 
a  queue  de  Tacor.  et  d£%m  toa 
les  HilanaJa  opti&  «'■ii^hii  poUi- 
'      "  Jipm  née  Iw  JeBls, 


et  lU 


quemcnt 

l'aide  de  lenn 

d'ftre  pendus  s 

étaient  oblige  dtt  dbe 
qui  était  prêtent,  «ce  îaJEesi.  La 
plus  grande  injure  m'tm  panae  turc 
aux  Milanaiaertdefajr/bvfajSgw, 
en  montrant  le  faoot  da  pooce  taié 
entre  les  deux  doigti  ToiMM.  De  là 
ce  proverbe  • 


FIGURE,  s.  y:  du  UtàmJ 


Être  bien  de^noie.  Cette  ^W- 
sion  était  nouvdle  en  1787,  «l« 
s'em  pi  o/aitgufre  qu'en  coavrati» 
'Il  était  asseï  bita' 6e  JlgMn ,  wm 
sans  élégance  et  laat  grice.  ■ 

Figura  de  rhétorique  ,  c'eit  ce  f" 
Cicéron  appelle  dieatéi  figura,  au 
pauvreté  d'une  langue ,  dit  M .  Dégf- 
rando  ,  e«t  tonjonra  «ne  des  ceaiM 


FIG  591 

principales  qui  nécessitent  ruiige  fré- 
pirnt  <les  expressions  6|jurtfes:  car 


FIL 


moins  il  y  a  (i*idées  qui  pomèdtnt 
leurs  signes  propret  et  particuliers, 
plus  on  est  forcé  de  multiplier  let 
acceptions  des  signes  qui  existent ,  el 
lorsqu'un  n<'])eut  nommer  les  choief , 
il  faut  du  moins  les  donner  k  en- 
tendre .  »  Des  Signes  de  l'art  depêmêtr^ 
t.  II ,  p.  3()o. 

Cette  ajisertion  ne  parait-elle  pas 
de  nature  à  être  contestée?  Quelque 
riche  que  soit  une  langue >  les  per- 
MHincs  dont  l'imagination  est  TiTe, 
et  Tame  passionnée,  emprunteront 
plus  .souvent  des  images  de  tout  ce 
qui  tomln.'  sous  les  sens,  el  par  con- 
séquent leur  langage  sera  plus  on 
niuins  figuré. 

Cett(>  opinion  semble  être  celle  des 
auteurs  dvs  passages  suivans. 

«Je  suis  persuadé,  disait  Dumar» 
sais,  qu'il  se  fait  plus  dc^^ures  un 
jour  de  marché  Ik  la  Halle,  qu*il  ne 
s'en  fait  en  plusieurs  jours  dassem- 
blée>  académiques.  » 

«c  J*ai  pris  souvent  plaisir  à  enten- 
dre des  paysans  8*entr<*t4'nir  avec  des 
yi:;ui'es  de  discours  si  variées,  si  vÎTes , 
ai  éloignées  du  vulgaire,  que  î*avais 
honte  d'avoir  si  long -temps  étudie 
rélotfuence ,  voyant  en  eux  une  cer^ 
faine  rhétorique  <lc  nature  beaucoup 
plus  p«*rsuasi\e  et  plus  éloquente  que 
toutes  nos  rhétoriques  artificiellet.  » 

DK     BBBTTKVILLB  ,     EtoqUÊnOÊ    de     ItL 

chaire  et  du  b€Uitau  ,  I.  m ,  c.  I. 

Un  de  nos  plus  illustres  écriraÎBt, 
M.  Thomas  ,  demandait  Ters  la  fin 
<le  l'hiver,  à  un  bon  paysan,  pour- 
quoi il  n'avait  point  encore  case- 
inencé  son  champ ?Celui^  répondit: 
f  attends  que  la  terre  soù  umoureuêê. 
H  Moi-même ,  dit  l'auteur  du  Poème 
des  moit ,  je  parlais  un  jour  à  on 
villageois,  d'un  tilleul  de  belle  Te- 
nue :  oui,  me  dit  cet  lumune,  H 
pousiê  d'orgueiL  » 

ff  II  n'y  a  qu'un  géomètre  on  qB*ttn 
sot   qui  puisse  parler  suksJlgÊifm-  » 

j.  j.  aoussiAO. 

/'iifurer  son  style,  l'orner  de fipim. 
Ce  verbe ,  en  ce  sens ,  serait  e 
aux  arts  du  dessin.  Radiie  a  dit 
Britmniticuê  : 


Qm  VOM  ■i'MitS 


/?-*-• 


Ce  verbe  teaBble  miens  placé  dtnt 
œ  Yen  à'jÊmlrommquê  : 

fi§m^  toi  PjrfkM,  ki  jtu  4liMtbM,  «u. 

FIb  »  a.  m.  da  latin^AiM  «pi  a  la 
même  *    "*    '' 


mVnJU  de  langa^  nuil  tiatn.  > 
VAJQViaa,  JieekêMêgêf  Ut*  i«  cb.  a^ 

FUum  ormtioms  (le  fil  da  diaconrs)  ^ 
•e  trouve  dans  Cicéron,  de  Omton, 
lib.  3-I0I  et  lib.  a-gS. 

«  On  fiût  peu  eboqner  à  Taine  let 
maux  droidfli:  on  ne  lui  en  lait  ny 
soustenir,  nv  rabattre  Talteinte,  on 
la  Iny  lait  décliner  et  gaucbir.  »  noa- 
TAjaaiy  Ut.  iij,  di.  4* 

«  Rauea  toi  ftfOBi  de  laire  an 
droict  /Sf  de  la  raison.  »  itfic.  aaïq. 
liv.  III, /stt.  3. 

Au  figuré,  suite,  liaiaon.  «  Il  lenr 
était  impossible  de  ae  former  une 
idée  exacte  des  incidens,  des  ob|eo- 
tiona,  des  réponses  qui  coupaient  à 
tout  moment  it  JU  de  Vtîffkire.  » 
TOLTAiaa«  fnekê  erimmài  du  génénd 
Zalii. 

«  On  dit  qne  Je  vais  reprendre  le 
/Si  de  nu  belle  mnté.  »  ■■m  na  iét. 

PILANDIÈRE ,  êj:  fcmma  on  fille 
dont  le  métier  eat  de  filer. 

«  Aracline,  fille  d'idmon,  Ait  la 
première  yUamfibvda  monde.  •  Xar 
JJpiiiAéfcsdeDelaPérteyParii»  1571. 

D*  là,  tel  «M 
ranlle 


Ce  mot  B*est  plui  aonfiért  ^oe  dana 
le  style  badin  on  marotiane,  c*cat 
une  perte  poor  la  banta  poésie. 


On  L  HU»  Vtrtl-i  UfiuZun. 

■  ILltTCII,  CltMrtaHmgTU,  AiM  a. 

STthc,  ùpousc  de  Pépin  et  mcrc  de 
irlcmagDe). 

H.  Mi  llcfoje  dédire  diDiuni  note 
que  l'ëpisode  d'où  sont  extraits  eu 
(jualfe  yen  Ptl  tiré  d'un  roman  en 
>erï  d'Adenès,  ancien  troubadour. 

Duns  la  pO(>sie  I^^Ëre  et  burlcMiue 
onappellc  les  Parquei,  les  aaurs/ilan- 


FILANDREUX.  EUSE.  aJJ.  Un 
écrivain  moderne  a  fait  un  usage  tout~ 
B-fait  neuf  de  cc  mot.  U  dit  que 
H.  Jer,  Bon.  a  la  parole /Uom'reiue. 

FILE,  I.  /.  rangée  de  personnes 
ou  de  choses  ■  la  suite  les  unes  des 
autres  ;  alltr,  majvher  à  lajilt.  Nous 
devons ,  selon  de  La  Houe  ,  celle 
expression  aux  Italiens. 

Trdà  imu  HiUato  m  dni/fii  naifit 

nui,  Ju  Atuiovû.  iliDl  Tin. 

■  Mon  Dieu  I  que  vous  dîtes  bien 
sur  la  mort  de  M.  de  La  Rochefon- 
caiilil  et  de  tous  les  autres!  on  serre 
Ui  fittt,  il  n'y  parait  plus.  ■  m™*  di 

Dans  une  action  un  peu  chaude, 
un  olliciiT  novice  alla  se  mettre  der- 
rière un  gros  chénc;  ec  qui  lui  fit 
dire  par  un  \ieiii  grenadier  :  «  Mon 
olEcirr,  vous  avrx  là  un  bon  chef  </e 
JiU.. 

File  àfilt.  *  Lequel  propos  se  ti- 
rant ^&  àjilt  plus  loin.  ■  BST.  tasq. 
Pourparttr  du  Printt. 

•I  Uu  en  verra  les  maux  totlitjih 
à/î&. et  un  malheur  presserl'autrc.  b 

MC.  P*IQ.  I.  IX.  lett.   1. 


dit  aujourd'hui  à  laJiU- 


X  FIL 

ocrloutkcoiv.»  CHkMi.  1.111,111- 
■  Voiu  tm1«>  toviours  ^iarnttr 
Ueutenancc ,  ■>  dît  dAubray  bd  4>c 
de  Majenne,  dans  la  Sat.  iCca. 

Pasquier,  dan*  aon  I^ia-parUr  h 
Pnnet,  dit  que  •<  Pan  I  Sottjiltm 
plui  doux  on  pluf  tvde ,  fcloB  la  é- 
minutioD  dci  mImrs  de  ceux  d» 
quels  il  étoit  k  ffagu.  ■ 

/'l'/tf- un  HB ,  e'ctt ,  en  ckantal, 
ménager  n  TOix ,  en  torte  qn'n 
puisse  le  pntliHager  tonc-teBps  aw 
reprendre  halâne  fytucmiânia  a  obii 
cette  eipresmii .  ooBt  U  d^nilisa. 
qui  parait  fitrt  bonne,  est  de  J-  J^ 


PtLIV.S 

GL 

■  Ceux qui  nom^agentctlovchenl 
au-dedani ,  ne  font  ym  panif  tc- 
cette  de  ia  luanr  de  noa  aeUoBi  pit- 
hliques,  et  vejKBt  qna  ce  ae  uu 
que  JiUu  et  pointai  d'em  ftnc  n- 
jiillii  iiiruii  rnnd  aiidiiwfl  li»n 
ncux  et  poiaanL  a  MUrr.  L  iil ,  c  L 

•  Je  n'aj  yumdm 


t  fusi 


le  boJt  d'û>k.> 


Saint'Simoa  dit,  en  parlaBl  Aai 
action  très-coupable,  que,  pewh 
cororocttre,  il  ne  fUtait  dm  I«V> 
sa  patrie  pat  le  moikdrcjgte.  F.wt, 

■  Les  hommes  «ont  fiûta  «oBMtla 
oiseaux  ;  ils  se  lausen  |  touionn  ft» 
dre  aux  mêmes jEii«f ,  oà  1'^  a  dtjl 
pris  mille  oiseaux,  d«  lear  oproc.' 


Cbr7sii>pe  appelait  le*  t^Vm^mm 
deajltett  à  prendre  lei  koMHM- 

•  Rompre  UtJSùu  ^wt  «■flÔM- 
dans  lesauels  se  remâche  flof 
rance  ou  s  enveloppe  U  WMiiJMWi' 
i.k  aktrt.  Court  tb UumKmrm.U. 
p.  4«a. 

Molière  ëUit  fort  lié  «vee  Mm* 
Fourcray,  homme  rmtonteUe  ^' 
force  et  la  capacltié  de  ta  ftHÊm^ 
Ils  curent  une  diipute  h  taUr,  ■ 
présence  de  Desprëaux.  MoUin  ' 
tourna  du  cot^  du  Htirique,  et  il 
■  Qu'est-ce  que  U  raUon  «tcg  wnj^ 


FIL 
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FIL 


(le  vuix ,  contre  une  gueule  comme 

FILIATION ,  «./.  «  Il  faut  fugerdes 
gran<l.i  hommes  ù  l 'inverse  d^f  do- 
I>le5i.  (>ii\-ci  doivent  prouver  leur 
noMvMc  par  \v\it  filiation;  les  autres 
doivrnt  <ir*montrer  qu'ils  sont  tout 
par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs 
aïe\]x.  »  M>n«  KiCEia. 

FILLAGE.jr.m.  ëtatd*uDe fille  qui 

vit  il.ins  le  célibat. 


c 


rji 


pn 


«•I 


Y^tr*,  «riifii^t  Ira  périb  émJSUmgê, 

A«4iit  «|ui>  d'^nrivrr  au  port  dn  mmn%g9, 
Vïïèm^n  l'orBy^ 
Du  f  «•tnp^rAin^iit. 
Crjijtnn  ,  |i>rp»,  rrai^nn  In  pérO»  émJBttm§0. 
Put^mn  rt  Marfono ,  iméUecimê  d«$ 
Tht  tïlrr  ilalitn. 


usa;;»* 


riLLA5TiK,  t.  m.  Ce  mot  était  en 
rhei  nos  pères,  pour  dé^iigner 
Ir  fih  du  mari  ou  de  la  femme  issu 
«l'autie  mariage.  Pourquoi  Tavoir 
laiaM>  perdre? 

FILM,  s.f.  Ce  mot  employé  ab- 
solument ,  c'est-à-dire  sans  d^ter- 
minatif,  comme  ia  fiiU  d'jégm" 
mtmnnn;  moi  ^  fille  de  %fos  rott^  etc. 
an|)artient  au  style  familier,  et  sem- 
lue  peu  propre  à  entrer  dans  le 
genre  nolde  ;  cependant  Racine  Ta 
employé  avec  avantage  pour  exprimer 
IV'tat  uu'me  d*al>aisscment  où  est 
tonil>4>e  Junie  : 

•  (i'uar  iUiiaar«>  (uiùam. 

itnImnnicMt,  «vl.  Il ,  M.  S. 

bas  encore  dans  la  même 


Il  n*«  (»««int  «irtnu 
SruI  r^*l«*  tiu  lirhi 


Kt   plus 
.scène  : 


Et  |>ouvi>t-tou*.  »^iKo«>vr.  »*m}k»îtn  ^''mm^JSUe 
Qui  «Il  |ii<>*qu>n  nji««;int  rtrindre  m  fiiMilk, 
Qui  ihii*  l'uliMaritr  noarrÏMant  M  doaJwTf 
SV»l  fut  un«*  «^rtu  rrtuform*  k  «mi  ■■IhrT, 
PrfM^  kuLil'*inrrit  A^  iHle  fiati  profoxit* 
D411* un  r  jn(( 'lui  ri>t|Mia^  «aa  j#«i d»  t«Ml !• 


Cette  chute  est  relevée  par  les  vers 
qui  suivent. 

LVpouse  du  chancelier  S^uier, 
mort  en  1G73.  lui  survécut,  cl  par- 
vint ;i  un  âf>e  très-avance.  Elle  vit 
mai  ier  M"*  De  Hochefurt ,  soD  arrière- 

Setitr  -  fille.  i.*vsi  de  e«'lle  -  ci  qiM 
Imr  f\f.  Sé\i^né  disait  :  «Si  elle  a 
bientôt  <les  enfons ,  M**  la  chaoce- 
Mère  pourra  dire  :  MaySItt ,  allei  dirt 


A  votre  fiUt^  que  IaJUSê  de  ta  âUe 
crie.»  '^ 

Un  particnUer  te  présente  an  {onr 
à  Fernej,  els  annonce  comme  tiomatt 
de  lettrcf.  «  J*ai,  dilil  à  Voltaii«, 
rhonneur  d*èlre  de  TAculémie  de 
ChAlons  ;  elle  «st ,  comme  tous  ta- 
ves,  monsieuc,./?lfe  de  1* Académie 
française.  —  Oh  !  oui ,  monsieur,  re- 
prît Voltaire  «  et  une  brave  iSIfe ,  qui 
n'a  jamais  fait  parler^d*cUe.  • 

Fiik,  prostituée.  Pourquoi  avoir 
détourné  ce  mot  de  fa  véritable  ac- 
ception ?  —  On  en  use  avec  œrlainee 
penaéef  comme  avec  certains  hom- 
mes; pour  les  introduire  dans  U 
bonne  compagnie ,  on  les  habille  dé- 
cemment. 

«Pour  ce  quiestd'étre  hardie,  ce 
n*rft  pas  là  ce  uni  lui  manque;  elle 
a  Tair  un  peu  jlUe.  »  ifn  etou  cA«sif 
i'ûittn^  ic.  VI.  BettuUdts  Prmfm'hêê 
dramatitfmti  de  Carmontd ,  t.  si. 

MaSit  !  mKmamhmtm 


ém  roi  t«ni 


Pow  «TOV  d*  1 

hmJUUsj 

TOlîASU,  î>ICrv  «I  fM  d« 

FiLLMST,  S.  m.  Bouchel,  sis*  SMIg^ 
emploie  ce  moi  dans  le  sens  de  dW- 


F1L0U,  s.  m.  «  Ce  mol  a  iiniSé 
originairement  un  petit  bAlon  ivoi- 
re, long  de  trois  pouces,  de  la  groi- 
senr  du  petit  doigt  »  à  mm  pana  mar- 
qués comme  un  éé  »  sur  chaqne  fret, 
qu*on  appelait  un  cochonel,  cl  avee 
in^ncl  on  jouait  Or,  eoame  U  était 
fhcile  de  mper  à  ce  jeu ,  et  qn*uB  t 
pipait  ordiBairentant,  on  «wlni 
Paris,  il  7  a  environ  70  ou  80  ans, 
fitoux  tifiiMUùn  tmx  qui  pipaittt 
•t  escroquaient  en  quelqiie  occasion 
que  ce  fut.  »  méhob. 

viiovTAai,  s:  m.  «  Le  cardinal  Ma* 
tarin  porta  XtJUouim^  dans  le  minis- 
tère; ce  qui  n*etl  |anMb  arrivé  qu*à 
lui.  »  Le  card«  na  aan. 


FILS»  s.  m.  (fUta), 
Nous  disons  d*un  homme  qni  ne 
doit  qu*à  son  mérite,  qu'à  wtà  ci- 

fâU  U  considération  dont  il  iowl. 
ham  rang  oà  il  al  éltvé ,  qn\|  sk 


/ 


FIN 

ph  Ht  tet  OBuvm;  cxpresnon  dont 
le  seiU  se  troiiTe  dans  Tacite ,  An- 
ntilet,l.  Il,  r.  3i,  ai  ett  Uitorien 
Ait  dire  i  Tibère,  en  nnrUntde  Cor- 
li>u  Rufus,  poar  cacher  la  bURejWe 
de  l'eitractiou  de  ce  fils  d'un  gladia- 
teur :  ■  Bufui  vidtlur  mihi  ei  tt  na~ 
nu.  ■  (Ttnfus  me  parait  né  de  lui- 

On  appelle  familièrement  beaujlb 
on  homme  bien  tait  de  w  penonne, 
et  oui  a  une  toilette  recherchée  j  ii 
se  dit  ansni  par  ironie  d'un  homme 
qui  fait  Ir  damcret,  qui  aflecM  des 
manières  efréniinëca. 


On  trouve  égalemrnt,  daut  Mar- 
tial, bellut  homo  (bel  homme),  dans 
le  sens  d'un  homme  bieu  f^t  de  la 
persoDne,  d'un  élégjut,  d'un  petit- 

FIN,  t.f.  du  latin  ^/înù  (achève 
ment ,  terme,  bout)- 

■  En/îfi^na//ela  véritéeitcogneuc 
et  honnnrée.  »  rahd*,  Gramm.  p.  55, 

•  J'espère  quM  la  fin  dttfint  tons 
nous  en  direz  quelque  petit  mot.  ■ 
>■■*  ni  sivioiii,  4">'  t^io^i  €  niara 


Ces  dcui  4-xemi)les      _     _  

terrir  aujourd'hui  d'an toritè  que  pQur 

bmiUcr. 

Wons  disons  bien  la  fim  pour  le 
terme,  le  dernier  jHÏriode  d'une chofc. 
VJrRlleaditdem0mc,£neùf.  lib.  il, 

T.  554  : 

B0CJS«.  J-n^^iJi.«,n. 

(telle  fut  la  fin  dcsdcatinade  Priam). 

Noi  pères  disaient  à  ctlle  fin  que , 
on  dit  aujourd'hui  afin  tpit. 

Fin  .  E,  adj.  Suivant  le  P.labhe, 
le  mot  ;fi( ,  en  lUlicn  fino,  ae  dit  de  ce 
qui  est  parfait  en  son  espèce  ijSn  or , 
fin  lin  ,^nec5picc,  etc.  et  eiMuitc  , 
ajoute-t-il,  un  homme  ^,  c'cst-^- 
dirc,  parfait  en  ruses  et  Iromiie- 
ries.,..  A'oà  Jintue,  JinH,  affiner, 
rtiffiner,   fie.    One    (irinturc  est   un 
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oaTTa|[e/M,  ^mA-dlre,  coaÉàlà 
perfection.  Ife  lenit-il  pai  ^m 
vrai  de  dira  «me  le  Ammsin  Jk  d 
l'itUka  fima  rinnoit  de  WUoaMé 
f*iu ,  qui  a  la  méaac  iâpûfi«Blm? 

■  Le  grand  art  de  l*kDmniej&> .  * 
Montaigne,  Mt  de  Ke  le  poiu  pànf- 
tre  j  où  est  l'apncaca  de  U  inm. 
l'effet  n'j  ett  fUMi.  > 

Le  mot  fin  s'emploie  cncorvpwlr 
peuple  d'une  bçoBanruli.re.  OaJï 
je  connais  le  Çn  famà  mt  nrite  a&iR. 
Cette  eiprcMion  était  autrefoif  Cn*i- 
lièrc.  Ils  étaient .  dît  Pftitii^  de  C»- 
mines,  aujin  AÔrW  da  U  rîrièrc  ie 
Seine.  Harot  a  dil,  ^ai  toa  (|pi- 
Firimme  au  roi  de  Hmirc  fparlani 
de  sa  haquenée)  : 


faut  ben  faire  voir  l^fimi  jiiah  eîk  1 
^n  basblaac.a.^iaN  dhMiwKM,  I 
scène  iv.  cuaoaTSk,  Mee.  A  .~ 
dramuuiifua. 

Tout  fin  t'eat    dit    MMàcasi 

pour  absolument, eBtièi«ucfil,  tfat-  I 


LAIS,  tfouo.  Pr^ogUM  en  ùm 
FraUrtM ,  c'est,    aHoB  Le  D«M, 

la  plante  raéote  cbat^ée  dr  fi  liwi 
II  Si  je  me  fiiMe  cra ,  j'Rime  fwit 

(OUI  fia  toàl.  ■  ■oaTAïasi,  EttMM. 
Le  petit  P.  Audr4  ,  iMjihinl  ^ 

l'église dcaJèniitea,  leJMrdeklk 

de  leur  patron,   prît  pvar  totltA 

il  rendit  par  oe  A«aufa  t^ 
Toque  :  ■  Vous  étei  1m  mû  Sk 
lent,  m  ■' 

Fi»iL,  lia,  adJF.  qui  a^îi  ^ 
termine.  Labbj  Férand  prdt^  f* 
le  masculin  n'araa  de  plarid;  W 
on  lit  dans  le  Manutt  tki  ÂmM.  é 
la  Long,  franc.  3'  ans.  ■•  IT,nki<l- 
!•  Depuis  lone-teraps  Jc^  -nMa» 
riens  disent  dci  M>BtiEa«£.  ■  i|^ 
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ii(*  \ oyons  pas  pourquoi  on  hésite- 
rait t\v  se  iK*n'ir  di*  ce  pluriel  que  le 
besoin  r<fclanie. 

FINANCE,  s.f,  àcfinaticia,  Uaiu 
la  hassr  latinitt^,  qui  paratt  venir  de 
fi/lire  (  finir  ,  arrêter  un  compte)  ; 
Jiner  (  f'ojez  fihik)  ,  a  aussi  signifié 
financer,  suivant  Le  Duchat ,  qui 
'rite ,  à  r.ipnui  de  son  assertion ,  oe 
pa.s.sa{;c  de  oèze ,  psaume  49  • 

Cjtr  ïf  rji'h^t  (le  l*ut  md«  mH  trop  cb«r 

ff  Fincr,  dit  le  P.  Labbe,  c'est  aussi 
fotittn'r;  d*où  sont  Tenus  financ* , 
financer,  financier.  »  Stymoiogiêi  des 
mots  françois  y  au  mot  Fin, 

Le  Mil>lirae  d<^  la  finarice  est  de 
fair(>  payiT  Timpôt  par  ceux  qui  n*ont 
rii*n. 

M  il*  A^  if  |>rjncl  mi'n^i  \r%  Mmtff»  ordooMoacr* 
Eui>M>iit  |i<-u    frfit   |»n«r   DoiM  ,  Migvntf ,  UB*  TO* 

«itKRCiLLa,  Pompée,  «et.  lU,  te.  a. 

H  Le  mot  de  finances  nVst  pas  plut 
fait  pour  la  tragédie  que  celui  de  cais* 
sier.  >*  ^OLT.  Itemarque»  sur  Pompée. 

Fi>À>(iiL,  BT.LB«<u// qui  concerne 
les  finances,  qui  appartient  aux  fi- 
nances. 

n  Je  n'ai  pu  me  refuser  le  plaisir 
de  rapporter  ici  cette  anecdote,  à 
cause  de  certaines  applications  qa*oB 
|>oiirrait  en  fiire  aujourd'hui  à  dcf 
événi'Hiens  |>olitiqucs  et  fimtutcieiê 
tikssvi  modernes.  »  CH.  Poucias , Zctlr. 
phi/osophitfues  ^  lettre  xix. 

Pourquoi  n'adonterait-on  pas  un 
néologisme  dont  le  besoin  se  £iîlsettlir 
tous  les  jours? 

FlI«A^clBR,  S.  m.  «Le  mot  à»  J!» 
nancier ,  qui  vient  àtfiner,  pajer, 
est  d'origine  moderne.  Je  doute  qo*îl 
ait  été  en  usage  avant  le  treiiième  on 
douzième  siècle ,  mais  il  Tétait  an 
quatorzième ,  ainsi  qu'on  le  ^oîtdaas 
les  ordonnances  de  ce  temps.  »  n. 
«ORTEIL  p  ffùt.  {iês  FrÊÊnçaùf  !•  Ili 
aux  notes,  p.  491  • 

D'ailleurs .  |>ar  ccroot ,  on  entendait 
alors  les  receveurs  ou  les  fermiers  dn 
fisr. 

FINAS'^ER.  i/.  user  de  subter- 
fuges. Ménage  prétendait  qa*il  fallait 
dire^ncjier;  le  premier  a  préraln. 


On  disait  d'un  homme  qui  n*étail 
pas  arrivé  à  ses  0  ns,  pour  avoir  plos 
songé  II  s'avancer  par  ses  ruses ,  que 
par  àet  ctfrtB  d'argent,  qu'il  «talft* 
tropJSnassé  et  trop  peu  financé. 

FisinisT,  étdtf.  Un  casniste  a  dii 
qu'il  7  avait  moins  de  péché  à  faillir 
Jinemem  et  subtilement  Enfans  de 
Loyola ,  vous  oublies  que  le  rojaume 
descieux  est  ourertaux  pauvres  d*cf- 
prit. 

FINER.  Voye%  rivia.' 

FINESSE ,  s./,  n'asignifié  d'abord 

an'artifioe,  subtilité  »  sort*  de  pru* 

oenee.  Ce  mot  a  acquis  la  signification 

de  délicatesse ,  de  perfection.  Ob  dit 

finesse  i^ttçint^  finesse  de  l'art. 


«  La  fintsse  à  la  défensive  est  mi* 
tant  louable,  comme  déskonnéte  à 
l'offensiTc.  »  en  axa.  1.  xt ,  c  10. 

«  \a  finesse  tient  le  milieu  entre  la 
prudence  et  la  tromperie.  »  FAsquinm. 

«  On  ne  se  sert  àefinesee  qu'au  dé» 
faut  dliabîleté.  »  Là  aocntvovcAVLn. 

«  Les  plus  habiles  affectent  de  blâ- 
mer le»  finesses ,  pour  s'en  serrtr  dans' 
qudque  grande  occasion.  •  Le  misM, 

«  Lsi  finesse  n'a  guère  plus  de  pein« 
k  tromper  l'esprit  au*à  duper  la  h^ 
lise.  »  Le  duc  01  lbtis. 

«  La  finesse  n'est  pas  tout-è-fiùt  la 
subtilité.  On  tend  un  piège avecii- 
ncsse ,  on  en  éduppe  avec  sûbtilflCé  ; 
on  a  une  conduite ^/Ine»  on  jono  nn 


•  La  Anesse  dans  la  conTcrsation» 
dans  kfTécriU^  diAre  de  la  délica- 
tesse :  la  première  s'étend  également 
aux  choses  niquantes  et  agréables,  au 
blâme  et  a  la  lonange  même»  aux 
choses  même  Méeentes,  couvertes 
d'un  voile  %  travcf^  lequel  on  les  voit 
sans  rougir.  * 

»  On  dit  des-ldioses  hardies  avec 
finesse, 

»  La  dâicatease  exbrime  des  senti- 
mens  dons  et  a|réablies»  àe»  louange 
fines  i  ainsi  la  ^lef  je  convient  plaïAi 
l'épigramme,  fa  délicatesse  an  wadrf* 
gai.  U  en tre  de  la  déUatcaee  dans  Isii 
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jalouaies  (Ici  iD»Di  ;  iln'jeBtK  point 

B  Ln  louanges  qne  donnait  De«- 
prétux  a  Louis  iiv  ne  août  pas  tou- 
jours ^ïlenicat  di5iicates.  Les  satires 
ne  sont  pas  toujours  aisci  Jinei.  u 
YOLTiiRi,  I}ii!t.  pkibiopkûiue ,  au 
mot  Fùuiie. 

FIHET,   ETTE,  diminutif. 

FINI,  lE.  at/;.  et  part.  Ce  qu'on 
peut  mieuK  l'aire,  n'est  l'as  par&it  ; 
ce  qu'on  peut  encore  travailler ,  n'est 
pas/î„,. 

FiMS,!-.  duliL  finirt  (mettre  Bn  , 
terminer).  On  a  dit  autreToia^er, 

Ïii  se   trouve  dans  Ica  fabliaux  dt 
arbaxan ,  pour  cesser. 

■  Et  là  la  couverture /ûioi'i  en  pi- 
Hilton..  B».»Ei,ii.,t.  I,  p.  364,  édi- 
tion de  1781. 

■  Fiiur,  dit  Le  Duclut,  an  lieu  cité, 
verbe  de  la  première  conjugaison,  qui 
depuis  long-temps  est  devenu  de  la 
quafriénic  par  métaplasme,  a 

■  Laissons  en  dire  1  la  raison ,  qui 
est  ÎDUexiLle  et  iiupassiblc  ,  quand 

Jffontaignt ,  tom.  vu,  pag.  343, 
pjris  .  I '}gi, (quand iioutpouirotu  en 
diipottr). 

<t  Finer,  vieux  mot  qui  signifie 
trouver.  On  ne  ptui  (iiur  de  lui,  hic 
gravaiè  lul copiant  facU.  mcot. 

cr  Le  roi,  dit  Comines,  pn parlant  de 
Louis  \i ,  eiivora  au  ivi  d'Angleterre 
trois  Cinti  charioli  de  viii ,  dei  meil- 
teun  qu'il  fuit  possiblt  de  lincr.  ■ 
cosTK,  note  au  bas  de  la  page. 

On  lit  dans  une  Cftroniqut  du 
i3<  sièdc.  en  parlant  de  la  dame  de 
Faiul  ;  -  EUc/no  sa  vie  et  mourut.» 

Finir.  Pour  s'excuser  de  la  vi^ 
teste  avec  laquelle  il  travaillait , 
Scudéry   disait  qu'il  avait  ordre    de 

Ij  reine  de  Suètle,  Cbristine,  ayant 
rssuvé  nnc  longue  harannic,  dit 
qu'(>I[<^ devait  récompenser  l'auteur. 
A  caiisi.  qri'il  avaitJÎMj. 


•0  FIR 

Hoiu  dilMU  fitiir  te»  Jomrt  „_ 
(Kowv*;  te*  LttÎBi  disaient  dsi  li 

même  MU/iiura  viMm  (finir  *tik). 
PJou*  disons  aiiid  ftair,  abaolnoirit 
pour  monrir  ;  Il  m  Jini  comKU  il 

FiiisiiMiiT,  >.  m,  aacieti  n«te« 
s'est  dit  pour  fis ,  adièvenient.  .  (a 
somtet,  c«t-«l  dit  dons  U*  Ce^ 
d'Éùtrapel,  totn.  1 ,  snrrcoBS  iti 
grands  sur  Ufititttmmt  de  U  Buict 
se  récrivent  volontiera  en  qnete 
aventure  de  bai)t»4ice.  * 


gage.  Paru,  1808,  oA  U  est  dit» 
c  est  un  mot  vul§m«  dont  le  ««os  al 


que  l'on  donne  &  ■■  eavran ,  a.fiB  de 
le  perfcelionner  :  il/subi  duuxr 
eneont  un  petit  fiom. 

•  Un  François,  dEtHenier,  tm- 
wiEnoit  k  des  maiu  raraUf  \  tm 
des  bautona  ;  quand  le  boatoa  M* 
fait ,  l'artiste  dutnt  :  i  mr^ttmâ,  &t. 
il  faut  luidomtr  bfion.  A  ondM 
mois'de  lï ,  le  mot  revint  iaMk 
tête  du  roi,  il  le  nit  à  1  iiuffa 
tous  les  dictioDoaircs  rrançab,  K* 
chclrt,  Triwauzr,  Furetïiw,  rjtf 
demie  fiançoiM,  et  it  n>  trvavlH 
le  mot  dont  il  cIieTch«itrexpliali«. 
II  appela  un  Nenchatelob  qeï  M 
k  la  cour,  et  lui  dit  :  dito-MV 
que  c'est  que  Ic^^oa  dans  la  Ihik 
jVançoise?  Sire.  repHt  le  HeadM 
Ion  le;ïon,  cest  la  bonne crt*. 
Talleau  de  Parie,  tob.  v,  *fSy  ^ 

FIRMAMENT,  ,.  „.  do  UHaJÙ^ 
ntaminium,  dan*  la  Bible ,  Ut  * 
firmanea  (appui,  Jooiiai  )  ,  >«. 
qu  il  est  comme  U  hase  tm  lantk 
'  placées  les  étoiles. 


■.fi™*"*»'  4'Iu  <ifc,,.  r-|T 


F151C ,  (.  m.   le    ttitoT  public. 

'  Fjjci,  (iscJDK  et  Sicelù,  dit  A>- 
cimiiix  lit  I  l'trnnia» ,  iparUtt  $unt 
uiniiilia  admahrû  lumma  pteuin'm$ 
rapitiidai  .-  iituii  çuià  mm/or  luauta 
tu  pfcunitB  publica  ,  ifuàm  priomlm  , 


.1,3 

<li-  l.'i,  imurcipriiDerbdilTfreiKeqiU 
cvistt'  .ntr.-  1rs  XùrM  <lc  l'EUI  et  ceux 
ili-s  pirtii-iilicrs,  nous  a\oiii  etayXojé 
ït  mot  picui  f  pinicr)  pour  dfn|ncr 
11'  ln<>iir  piililie  ,  comme  nouj  dijoni 
h'Culni ,  arcam  et  latetlbu  (bonrae, 
coflr,-,  Ft  petits  5ic!i),  m  [wHant 
d'une  fortune  parti  cul  litre.  - 

-  le    mot   fiinit ,    dit   M.    Ton- 
iiiplojj  d(Dl  l'accep- 


l'Kur , 


i  tM 


lis  liieiii  des  condtmnéi.  ■ 
V  philoâ.  dt»  empmun  ro^ 
Inm.  I,  pag.  3oï.  ■  Ce  qui 
au  prini'e  par  amende  o»  par 
.itinn.  i[  j  a  celte  diRVrcnec 
c  fiic  rt  le  IréMir  public  ,  que 
en  raj  extrjordiniirei  appar- 
ut III  nri'iDicr,  et  que  tou*  Ici 
iiiBiicIs  cl  ordinairrl,  coiDtie 
Iles,  tr.t  aiJea,   les   douaoea  et 


>-<tiri 


_ ,    __i  Duins  ie  fin  et  de 

(rvior  public,  sont  pris  quelqnefeia 
iiidilTi'ri'mmint  dans  les  aoteon.  ■ 
Uici.  <\.-  Mori'ri. 

\1rfiicui\rf  Latins  oot  hit  MH/ïs- 
cart ,  e(  de  eonfitcare  noDt  aioaa  hit 
c'Hifiiqutr,  proprement  rtenir  an 
Jîi:,  adjuger  au  proBtduJitc 

t^Ji:  ,.;t.M'  •  dKlf  11.  inM. 

t,<.,u.t .  I,  Utii,..r  .1  u  Util.  (t.  B. 
fit.il,  fit-elle.  ^a*Jk-a. 

dit-rlir  .  sVmplujait  par  HOa  aMciau 
auteurs .  et  n'est  plus  d'usage  ,qM 
'lageois   et  Im  gcB*  im 


*eu,  «Ijui  M  ti«u*a  dauTîriila 
et  dau  Tile-LJTe.  K^r**  fUM*. 
FIXES,  r.  Atfix^ian»  U  baMe 

laliaitd,  formd  étjhrum,  aaitia  dajS- 
«Ti  frcDdre  fls« ,  mterm'u).  •  Ancm 
-  '  Vn  Mcla  (da  tiicle  i» 
n'aja  du  not  Jï'«r,  im 
rr  arrttcr,  rcBdie  itaMa, 


C-M  Dh  b««  r-'^ljb»  mm  ■rtw. 
Efvjar  b  «hBfTÏH  «1  jCnr  !■  Mfaf*. 

>  Qudquea  Gascou  basarditent  i* 
dire  :  j'ai  fixé  aUm  dkau,  ponr  ')• 
l'ai  reganUeSieneat.  j'ai  fixé  ■«■ 
7eu(  nr  «lia.  De  U  eat  Venae  la 
mode  de  dira  :  fbttr  ta—  fswoiif. 
Alon  Tona  ne  M<reK  point  u  ob  «»• 
te«d  par  c«  mot  :  j'ai  rcBdo  eett* 
punonDc  noinn  ineertaiae,  moïm 
lola^i  «u  si  on  entend  :  je  Tai  ob- 
servée, j'ai  fixé  vu»  rqtaroi  inr  elU. 
Voilà  un  BooTtaB  aou  attaché  i  on 


d'éaaifoqnea.  ■  Totv.  Jtiet.  pUh 
sspUfM,  an  Mot  /VwKaû,  ic^ 
tion  a*.  ■  La  laagoc  »'embtUit  l«u  ba 

Caf»,  dit-il  ironirjusmwt,  Ja—  a— 
Urc  l  M.  Linguet ,  dalde  dn  iS  awn 
.768.0»^  i«.An«.  a.  Uan4» 
fixtr  In  jraix  iHr  MM-  ■ 

-  U  motjfiMT,  ditH.  Modier,  n'a» 
■oint  fraofaia  dana  la  aana  de  11^11 


deeasaiprt»- 
'Me  d 

rea  le*  pin*  éaergiqi 

tierboltt  b«  plot  dIafMNUa  d 

l'ubjet'snr  lei|Ml  f 


«MdcakK- 

,  BMd«Er- 


^    _jB,  |'_ 

rtdeâtiBaf  par  le  a 

Nfardi 

tant  ai 

»!«>■  iaiiUiui  noaaHHH.  M/taçtam. 

fUnnd.  H»  de  Genlit  l'ant  M- 
mnmat  <«plajd  (k  cet  mmi 
raatew.  d«M>M  JwM»  «Étee 

iliiAto  

Parti,  1 
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de  DrlilU,  il'Anquelit,  de  Thié- 
baolt).  M.  de  Chateaubriand,  tout  en 
le  condamnint  claos  un  autre ,  l'iTait 
laÎMé  échapper  deui  fois  dans  la 
première  édition  dti  Génie  du  Chrit- 
tûmùma;  ei  les  termes  qu'il  7  a 
substitués  depuis,  sont  bien  loin  de 
racheter  le  sacrifice  que  cet  écrivain 
a  cru  devoir  en  faire  à  la  correction.  Il 
lui  appjrti'nait ,  il  appartient  !i  quel- 
ques lioram»  qui  *Ioivi.-nt  à  leurs 
talcDs  le  privilt^c  de  donner  aux 
mots  le  droit  de  cité,  d'accueillir 
celui-ci  dont  rien  ne  nous  offre  l'é- 
quivalent :  je  le  recommande  aux 
lexicographes,  ■  Dtet.  dti  Oaonia- 
tope'ii  franraùts ,  Dote  au  bas  de  la 
pag.  i'86,  Pavis,  1S08. 

FLACON,  s.  m.  vient  ^c  Jlaico, 
qni  est  probablement  un  inot  de  la 
hofut  ronianseTul({airc,  c.  Il  d.  de  la 
basse  latinité.  Saint  Grégoirc-le- 
Grand,  qui  vivait  dans  le  6*  siècle, 
dit  en  linrlanl  d'un  certain  Exilara- 
tus  :  ÈzilaraUa  Inuiimiiiifi  à  Do- 
mina suo  filtrat,  ut  Deiviro  in  mo- 
'  nasitrium  t-ino  plena  duo  vaicuta , 
guig  vu^A  ùaacoties  vocuiuur.  defei^ 
rtt  (Dialnguti ,  livr.  11,  ch.  18), 
c'eit-à'dire ,  Exilaratus  avait  été 
envoyé  par  son  seigneur  pour  porter 
à  riiomme  de  Dieu,  dans  le  monas- 
tère ,  deux  vases  de  moyenne  gran- 
deur, pleins  de  vin,  ces  vascs  sont 
appelés  Jlacora  {Jtiucona  ]   par    le 

Une  traduction   Irès-anciennn,  et 

Ïiii  parait,  bien  antérieure  au  latsic- 
e(c'rJtt  un  manuscrit  île  la  Biblio- 
tl^uedu  Hoi,  qui,  précédemment, 
faisait  partie  de  celle  de  Paris ,  in-j* 
cote  A,  n*  3),  rend  le  mot ^asco- 
ati  (flacoiu  )  par  celui  de  ftaischei  : 
■  Dons  vesselei  pleins  de  vin  ki  del 
pople  sont  apeleit^offc'Ki.  ■ 

Ce  moljlaiichts  est  le  m^mc  que  le 
motalIemandy/atcAequi  signifie  bou- 


Visisolii,  une  lioutcillc  de  vin  y 
lui  liénistc,  et  adjousie  ces  tn 
mots  :  quam  fla.<cunem  vocaiU 
asT.  pi9Qi!ir.a,  Rcck.surhi  Franc 
liï.  VIII  ,rhaii.  j. 


FLA 


«de  U  que  k  ipit 


Pasquiet  a 

flacon  «erait  „ 

H.  Ch.  Hodicr  r»gmrdc  oe  mH 
comme  une  onunalopéetiréedabrsil 
de  la  liqueur  Tcrsée  hors  du  A«m, 
et  qui  tombe  ds  queictue  baotrat 
dans  un  t«m  smore.  «  Une  <  ' 
lion  qui,  dit-il,  doBnc  du  nids  1 
cette  conjecture,  c*e*t  que  jTaii;«r 
s'est  dit  ■Dtrefoia  pour  nder  « 
verre ,  en  jetaint  !■  liqneur  qu'il  iw 
ticnt.  ■  La  Brujè?e  en  roomit  os 
exemple  dans  ce  pUM^  r  ■  S'il  lr»0Ti 
qu'on  lui  1  dutiBd  tnp  de  vin  ,  il  a 

Jlacifue  plui  de  Ik  noilié  an  visip 
de  celui  qui  eit  k  n  droite,  et  bol 
le  reste  tranquillement.  ■  fJi»iisiaW 
pétt  Jraiiçaii  ta. 

FLAGEOLER,  «.  éènii  dgjim- 

Îtol   (  yojr.    rxABMLn  )  joBar   du 
aguolet  ;  au  figaië,  InMoper ,  fiper. 


dans  mes  vànca  ;  lc«  iaaibM  mt^ 
^knt,  et  prèa  de  me  Inraw  M. 
je  m'asieye.  ■  i.  ».  Wnomtxa ,  Oui- 
liv.  vil,  tom.3. 


C'est  la  traduction  de  ce *cnbli> 


rno«oi.»«i«,».y:  rut.lemélir 
<lu  joueur  de  Bafeoiet ,  dans  le  Çb^ 


FLiiFioLiT ,  s.  m.  iln  grec  «Iscfink 

{pla^uiot)  flftte  ^ique,  date»- 
vcrsièrc.  No»  père*  ont  dit  d'ahrl 
J)agfrl,A't>\x  le  diminutir yJ^roJH 


Cilii  Due»  mar ,  ii>'uB  pulmr  '^(hI 

On  Iroiivry^s^/ tllD4  Du  Belb;. 

vi.tcKOLKCi,  j.  m-  proprement  ce- 
lui c[iij  jiiut:  dujtagtol,  du/Z^mte; 
nprcincnt .    trnmpi-ur  ,    pipcur     Ca 

pruiiiîmcn.i.  dan  »  le /Un 
Tiwoux,  cdil.  de  1-41 

FI.A('.OKNF.R,  FLAGORNERIE, 
FLAtiOHNKUK.  Boitte  <léri*e  cm 
root»  dr  fidgria  ,  flairvur  de  1 


tùi ,  ('9l  pris  dans  le  icns  de  dir«  dca 
ricùs .  Jl-  contrr  des  «oriieUca.  Gnil- 
liiiivlte ,   joiUDt    l'afflige,     dit    m» 


«pif 


ira»!. 


FLAOtlANT.  TK,  adj.  du  btÎD 


iti .  preiu/re  atjlafnvit  Jtlît,  pour 
Aueprfndit  lur  /âyoïï  .■  le  dtlit  étant 
CDi-uTi:  trûlant  ,  J'umant ,  en  forte 
qu'on  dVd  peut  nier  l'ciittCDCe.  On 
rn  tilt 

barlijriime.  •  nviT. 

FLAMBEAU,  t.  m.  ■ 
tUi»  hrurcutvi  sont  des  . 
ntlumi'i    lur    An   écueib  <|ui    Ibnt 
tain-  naiifrJgF  lui  uouoeailK  pilotct.  > 

fiamirau,  qui  pput  communiquer  U 
liiniii'rr  ï  uii  autre  combustible,  Mns 
TÎcu  prrtlrv  de  Ij  sienne  propre. 

FLAMBE!) ,  ^.  "  JcTisl'iutrei«ar, 
de  rors  propres  yrux  Jfamimta  pau- 
vre célustin* •  if"'  [Il  liTicki,  en 
lurUnl  d'uDP  UIIl'  M-'  de  Branru , 
■iiil  »'  )>laûait  à  tourner  le*  tHci  MU 
diitioction  vt  sans  ohoii. 

R^^nler  (  tni.  11  )  rn  a  Fait  un  sab- 
>ldntll  :  "  An /tambtr liu  fru.  ■ 

La  Tiouwaul^?  —  PlamUe.  ri*o», 
lu  Mrtitimaiiit. 


FLAHBBBGE.  «./.  éfit,  «Ifla 

Le*  aaeinM  AneUert  Jo— ifaat 
de*  nooii  k  lenra  <^db>  :  edk  d*  Ba- 
bnd  •'•raebit  JmramMi:  edb  <^ 
Jiiier,  hmiU-eUit ;  celle  d'Oder, 
eoHrfia  j  et  celle  dt  ■eaeeld  de  9»B- 
tauban  ,^mmlmgê,  CkirlenMKM  ap- 

Cbit  la  Mcnne  •■  jartut*.  Côt  doue 
non  dona<  d'abord  h  l'ëpéi  de 
Benanld  qui  e*t  derean  un  nom 
commun  j  il  vient  de  tUmhtr .  paret 
qu'en  agitant  une  <p<e ,  elle  étincelle 
et  semble  jeter  d«i  lammee. 


On  dit .  dans  b  (t;b  familier ,  et 
le  pla*  souvent  par  ironie  m»im 
fmmbB^mtt  MsttpoBT  tirer  l'épde, 
dégainer  :  ea  qui  Mtos  rappelle  cca 
*«n  imiUa  deVépigramint^ii  *t  de 


FLAMME,  *■/;  dn  btindbww 

EUblement  qaërd  se  moBOBçait  d'à- 
botd  bible ,  et  bÎMait  enlesdfa  be 
deoi  m  i  mau  *Mni^  il  eet  devca* 
plni  ewTtrt .  et ,  e»  «'albin— I ,  U 
n'a  plu  laiM*  eatwdn  qu'na  ecal 


■  à  CMW  de  rdtyologb.  De/amm« 
soot  dërîvdijhaMW,  an  Ijpn  dnqa«l 
on  a  dit  0mmmfr,  d  «4  il  bow  reete 


DejCimM* ,  wwnéhivisjfrwiyi» 


f  MB  Htfcisqoe. 


flamme  te  yTeadûgaréiBcat  pour 
ta  païiion  <Il'  1  amour,  i  l'f lemple  dM 
latins  :r*<<slaiD!ii  que DiJon,  ,Eneid. 
lib.  iT,v.  a3,<lit  : 


Il  faisons  courir  la  fiamme  de 


■s  Us  V. 


Mais  Doiis  De  |K)uvon9  I 
jusque  dans  la  mnelU  dei  os  ,  commi 
a  luit  Virgile  :  l'ijlamma  mtdullas.  > 
L.  Birmit ,  Hëfiexions  tur  la  paéiie 


y»-i--. 


Uki 


■  Cp  mntnu  pluriel  étiit  alors  d'u- 
sa^.  Et  m  cflct,  («urquoi  ne  pas 
dire  à  vol  JlaiHattf ,  aus>i  bÏFD  qu'^ 
voifeiix  ,  k  i-oi  amaui-i?  ■  voltiIIri  , 
Btmar-/uci  tur  Ciimei/le,  au  lieu  cité. 

H*»i  dr  l'««i;^  •FuCl  l-  uMr'Jttmmti. 

n-Ktinii^uB  ,  t.  f.  «Dé.sirqui  est  la 
fiamiiitiche  Kt  l'i'iitrctenemcnt  de  l'a- 
mour. »  EST.  Pisij,  liv.  I ,  leur.  lo. 

FLAN.i.ifl.sorI('dr(;ùteau,pi6ccde 
pâtisserie  qui  se  fait  av«C  di:  la  fmac, 
dulieiirrf.diilaitctdcsceufs.  en  basse 
laliDtti'y/i(i/ft,/fiiitio.  Harbaijia  pvnse 
que  ce  niul  de  jAui,  soit  );àlcau,  soit 
les  Odncs  dt'  l'iioiuDie  ou  îles  b^Ii<s , 
liriit  du  bilinyïtUHS  (veut ,  soutne); 
les  pHleaux  ,  a]uutc-t-il .  ne  ïoiit  que 
du  vent;  les  tlanes  respirent  et  jipi- 
fnt  toujours.  Yium  la  première  jï- 
n'P4ionderi>iiiut,ïuu  nom  aurait  pu 


enir  d«  sa  cenlcur  jantie  ,  cl  Htt 
)rmé  iSeflami».  Barél  rapporte  wft 
V.  sont  de  petite!  tarlei ,  dîtes  iM 
flanànUu  ,  ou  plutAt  Jtatu  J»  la, 
— ^ur  iToir  été  iavenlfe*  en  Flandre; 
,  dit-il,  elle!  sont  fMtca  de  laitct 
d'ceufs  mtléi  nuemble  et  nia  en  p4fe. 

entre  deux  pbla.  J'estime  ,  cs»- 
tinue  Horel ,  qu'on  appelait  ces  ^ 
teauxjfaodj  ,  et  on  a  pnmDoctfjÊMt, 
comme  on  dit  pouryîtMt  ,/mn;fam, 
pan;  Laon,  Zôn,  etc.  ■  MtQnaron, 
Glaiiair»  da  lalmngiÊm  rammnt 

On  troQTC  nteffetX'»"  '■b*  ^ 


FLANC,  ■.  M.  LnnBf  fefiwt  tenir 
de  l'al1cinalld_/?aiub,  qaî  a  la  vdne 
signification;  les ■DbcB.etc'att'arii 
de  Mëuai-c  ,  le  déritcat  dn  pcc  lafài 
(/u^o'n)  en  ajoutant  ledipamateU- 
quc  ipla]>»  (jlagiii'),  qal  ngniGe  la 
mârue  cliose. 

Noua  disons  au  6gDré  wAsrfcjbc, 
ponr  dire  donner  |wûe  à  aoa  contai, 
s'exposer  à  quelque  danger.  Honte, 
lot.  3,  lÎT.  1,  a  dit  de  niéwe  : 

(ct'lui-ci  fuit  toute!  les  e 
ne  prèsenU  le/lanc  déeau 
malbi-ur], 

FLATTER  ,  u,  Hicod  le  dfrinJt 
Jlatare,  frëquoitat  if  dc./B««  .  Wuilcr, 
parce  que  Tes  flatteurs  frnilMrnî  tni 
jour.*  quelque  chose  aux  oreilles  dt 
cenx  qui  veulent  1rs  oulr.et les cBlemt 
de  la  bonne  opinion  dcHt-wtees, 
ou  pircequ'ib  soufflent  Ictoidct  le    : 

Mi'nage  le  dérÏTc  «umi  du  latin, 
mais  àcjlagûare;  d'autres  Olfin  de 
/laiiv  qui,  en  bu-bretoB  >  H|ufit 
/fatler. 


Il  aétti  substantif,  et,  dit  H.  Tm- 
|cns,  il  est  peut-ftre  susceptible  Jt 
citre  encore,  comme  la  plupart  dts 


T.'onnX  UJi.arr  sd 


J 


FLE 
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PLÊ 


Dr  ce  verbe ,  dos  pères  avaient  iiît 
\cn  vki\\cctifsflatureaux  et/fmiiereaei  ^ 
qui  sont  tous  <leux  dans  Oudio ,  Diet. 
des  trois  langues,  mais  le  premier 
comme  siibstantil'qiril  interprète  par 
ptiit/lattrur. 

«r  Ils  amadouent  le  lecteur  d'infinis 
<^pitlit''r(>s  fftiitrreaur,  »  Préface  du 
Sri{{ucur  des  Accords. 

u  Kl  II*  disoit  au   contraire  que  sa 
partie  ad MTM*  n'étoit  qu*uncy7a«e- 
reise  ci   li;i>er(*.<iso.  »  J/rresta  jiimo 
mm ,  A.  39. 

Ff.ATTKRiB,  s.f.  lAflouerU  est  an 
pirfnm  qui  ri^jouit  toujours  le  coeur, 
quoi(]u*il  fa55e  mal  à  la  tète. 

«(^uand,  par  hasard,  W flatterie 
ne  rtf assit  pas,  ce  n'est  pas  sa  faute, 
c'est  celle  du   flatteur.  »  Le  duc  m 

LI.\  l«. 

«<  LAjIaUerîe  n'a  tant  de  charme, 
que  paiic  qu'elle  nous  parait  confir- 
mer le  jugement  de  notre  amour- 
j>ropr«'.  »   Le  mâne. 

FLATTEUR,  5.  m.  M  Baliac  dit  que 
les  morts  n'ont  pas  de  flatUun.  » 
Cela  n'est  pas  >rai  ;  Toyei  Thistoire. 

«  On  ne  ferme  jamais  entièrement 
la  porte  aux  flatteurs  ;  tout  an  plus 
on  la  pousse  doucement  sur  eux, 
mais  on  la  laisse  toujours  entr'on- 
verle.  »   Le  rhexalier  tsmplb. 

«  Le  fiattcur  n'a  pas  asseï  bonne 
opinion  de  soi   ni  des    autres.  »   la 

BftUYKRl.-. 

"  Vn  flatteur  est  un  esclave  qui 
i/e>t  lH)n  |>our  aucun  maitre.  »  Mos- 

TBS<^>riKU. 

!>•  I'  *xAt\r%  fiutleurt ,  |»rr«rnt  1^  pla*  fwiMtr, 
<^'-  puivM*  ljir»«  4ut  roi»  L  col^rf  1  l'Inli». 

«Aci](t,  Pktdre. 

«(Il  n\v  a  pa5  loin  de  la  niautaise 
foi  du  flatteur  à  celle  du  rebelle.  i> 

MASSILLOK. 

FLEAT ,  s.  m.  «|ue  nos  pères  ont  dit 

flitfl,  et  eVst  ainsi   qu'on  le  IrouTe 

dans  le    Roman  du  Henard  et  dans 

les  Fitbliaux  de  iurhazan;   du  latin 

Jlu!;ctlum  (  fouet  ). 

ILKHILE,  adj. 

•♦L'élégie  est  triste  eiflétiie,  dit 
Thomas  Sehilet  ,  en  son  Art 
françoi*  ,  |»ag    1 16.  Paris.  1576.  » 


Pourquoi  n'avoir  pot  conserva  t% 
mot  flébiU  qui  vient  tout  n*t«rellt* 
ment  du  latin yiMtfis  (qui  mérite , 
qui  doit  être  pleuré ,  lamentable  )  ? 

FLÈCHE,  s./  mot  factice  formé, 
selon  M.  Nodier^  sur  le  son  de  1ji 
flkche  chassée  de  sa  corde,  et  qui  fuit 
en  sifflant.  Cest  Topinion  derficod» 
du  temps  duquel  on  disait  eiicort 
indifféremment^/lSicfte  ^flic  oa  flii. 

En  cspj^nol ,  etâi  juchai  en  «!!•-• 
mand  pfiii,  en  anglo-sazon,/Zs. 

FLÉCHIR,  u.  du  Utin  iltMii » 
supin  àtfleûert  (plier,  conrner }. 

«  Il  7  a  des  mots,  dit  le  P.  Boa- 
hourt  »  qui  sont  bons  dans  le  fignré, 
et  qui  ne  valent  rien  dans  le  propre. 
Fitchir  et  inftêxiUê  sont  de  cette  es- 
pèce. On  dit  \Àenflédiir  un  kammê, 
w»  juge  inflexible  :  ce  seroit  mal  par- 
ler que  de  dire  fléchir  un  arhre»  una 
branchr  inflcxAiê.  »  Doute*  mut  Ul 
lan^ue^francaiâe  ^  proposés  Ik  MM.  de 
l'Académie  par  un  gentilhomme  de 
province. 

L'Académie  prétend  que  Ton  dit  à 
l'actif  fléchir  le  genou  ;  mais  daat 
cette  locution  il  est  encore  pris  an 
figuré,  comme  l'a  très-bien  remarqoé 
le  P.  Boohoors ,  et  signifie  adorer^  et 
non  pas  simplement  piter  k  gtnou. 

«  Il  venoit  d*éponser  la  nièce  d*a» 
ministre  devant  qui  tooM  genoux flé' 
chiêêoieni  »  Uku.  Mém,  ai  Grmn, 

Au  neutre  il  se  dit  an  propre  et  an 
fi|(uré  ;  Cette  poutre  commence  à 
fle'^ir,  Acmd, 

L*UflW  4  pem/MUk  Mw  b  éi^  ^  n 


PLicHissAstay  «4^*.  qui  peut  être 
iéchi.  Il  ne  se  dit  qu'au  propre  :  une 
brmnche>?A;Aijs«llv.  Mercier  prétend 
qu'on  peut  le  dire  au  figuré  :  qnel^ 

aue  chose  que  vous  lui  diMez  en  favenr 
c aott neveu ,  il n*estpas fléMismèU. 
Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Laveaux ,  one 
cette  eipreasion  puisse  être  adoptée  j 
on  dit  bien  mieux  :  il  est  --^— "**• 


Ce  mot,  qui  ne  se  trouve  que  di 
Catinean  et  dans  Boifte  »  ne  ae  dit  ni 
au  propre  ni  an  figuré. 


FLEUB ,  1./  ilu  latÎD  ftora,  «bU- 
tîf  Acjlot  qui  a  la  mfmc  iignîfica~ 
fioa.  Nos  pères  ont  dit  flar  pour 
fleur  ,  florir  pour  fleurir.  On   ' 


La  ion  FI  UJtor  ir--  fiai ,  vif - 

u  Dieu  a  semé  les /Ituri  avec  pro~ 
lion ,  comine  les  louissances  oaiu 
vie,  et  nous  l«s  foulons  de  intnic 
is  daipDcr  les  cueillir. 


SOS  FLB 

ce  dont  ib  «'nMcat  rien  weam  kar 
apprent  nature.  Si  •■  entre  mfput 
cbeat  ncharaeUoient ,  qoe  lesjtan 

dei'ù'giMÙétonti ■" ' ^■ 


QuÏB'a  ptL'Hpril 


.  «La  D 


ir  11  deroi^  tn 


tië  de  1.1  vie  :  l'on  demande  i 
fans  plus  de  fruits  ijue  Aejliiuri;  car 
\rsjleuri  font  peu  déplaisir  dansl'igc 
mùr;  on  les  quitic  nTrc  le  rouge  et 
les  couleur}  <!cratantËS.  >  >■"■  riuks. 
Nous  disons  la  flairât  la  jeuaeiie, 
dt  l'àgt,  à  l'biemptc  des  Latins  qui 
«mt  dft  flot  aHalit  (\tjl,ur  de  l'igc  ) . 
Nous  disons  paiement  la  fleur  pour 
Wlite;  CJcéron  a  dit  de  même  flas 
aniililalit  (labeur  de  la  noblesse  J. 
On  voit  djns  Virgile, fEneù^-  I.  viii. 


(vous  labeur  des  aitcieus  héros), 

«  Un  grand  nombre  de  navires 
qu'il  chargea  tlu  labeur  de  lei  trou- 
pes. "  VÂUCiLis,  traducC.  de  Quiitte- 
fc'urce,  pag,  aiji ,  in-4°,  Paris,  iS53. 

!■«  pndu  H<u  iri  oon  UJltii-  i'  mnn   .rW.. 

Thddlre  italien  de  Ghdvardi. 

FUur,  suivant  l'encadremcot ,  se 
prend  pour  virgiiiilc,  on  dit  même  la 
Jleur  dt  la  uiràinilé  ;  et  le  mot  fioi  a 
élé  pris  dans  le  même  sens  chci  les 

Sic  virg 


:;x;! 


»I  it  MoIkTIUl. 


,  Mit.  de  i5m,i 

tie,  fol.  3o,  T",  col.  a. 

Dans  leviii>cluatde  UXhiMtetft. 
ApolloD  dit  aiu  Hiuea  : 

nKoa  i&  ia  ;iaa>Mii  (c'eatain*^ 
l'Académie  porte  «e  BOt  }.  CaUe 
fleur ,  originaire  da  Péroa  ,  a  icço  n 
"im  des  iésuitcs,  et  eeini  de  ^iwi 


Le  rapprochement  qn'an  a  iiil  des 
diverses  partiea  île  m  âemr  ■ 


diUt  de  la  part  dea  En^aolt, 
oiie  t'intifrieur  de  aiM  miita  ^ i 
^sscmblance  avec  celui  de«crei 


partiea  d 
trumens  qui  ont  «em  i  la  ommib  di 
Christ,  lui  a  fait  donser  le  f>emi< 
nom.  •  Du  mîlica  decrttelênr.dit 
M.  Constant  Dnboe  (ks  fburt. 
idjtles  morales,  aun  DOiCi}  HUn 
un  pistil  gami  de  cinq  **«—'■—  qv, 
chargies  Je  lenra  aurineiu,  lepioa- 
tenl  en  quelque  aorte  de*  naftcan; 
il  soutient  un  jeune  froàt  qoi  E(V( 
le  poteau  où  Jéaui-Chriatfut  atMcU 
Ce  jeune  fruit  eat  survonU  de  tait 

Ktita  corps  qui  lont  les  (tfle^  et  fK 
<n  compare  aux  clom;  entiîeUa»- 
rolle  et  l'ovaire,  qni  pcicte  lai  m^ 


itnlMriieac 
couronne  colorée,  eoinpeeee  de  J» 
ou  trois  rangées  drcubûree  di  lU- 
mens  lones  et  in^aiu;  c'est  cefM 
rappelle  U  couronne  d'épinea.  ■ 
GrtnadilU,  aaflmtr  da  itpmmm 


FLE 


0U5 


FLE 


lire  ,  r\li.lJcr  illic*  odiMir.  <^lloi(|llc  Ci' 
\ri  lt«- sr  1  toiive  (l.iiis  tous  Ir.s  <lii'tion- 
ii.iirr>,  rf  (]ii'il  .lit  Mi«*'iiit*  trouvé 
I  I  nr  .|.ni>  Ir  Dut.  <lr  l'At'.ult'mic,  il 
i*'»!  <'(|>«-nil.iiit  |M'ii  iisit»'.  Nous  ilr\oiis 
Ir  ir:;rrll<M  ;  r.ir  il  vs\  lltMimiSf'flR'Ilt 
«.•m|>l(i\<*  il.iiis  Ii'>  jun'.sifij  <l«r  nos  an- 

<lrli>    |M»rfi'S   : 

|>iii.<-    «■!    Iti  11»'   |i<tiuLr>tftl<* 
iM-i*  ti   1    -•  li<'    «t    |i|ll*    t  iTlIirlIl^Ki' 
OlK-    I'     IioiiImII    j«  ;.I.IIiI||| 
Xll    lll.ilill  . 

I*!ii«  »ii.it  ■■  Il   nu*  III  /liuranle 

(Jm-  I  iiiili-  >l(-  llr  .1111  ir Jlllll'- 
I  I  |•lll^  IIII^  ri  II  i|*"  fftlt  flll» 
(,^l''    Il    f«l    11    iltiUl  •■    Ill»«''«', 

•  ••i.t    II    li'iii'   »■*!   rfrtii«4*«* 

<'>.utti'   I  ^1  utt"  .m  |>liiH  ili-ui  INMU. 

A/.iMo-f  llr  Ki'inv   llrllrau. 

On  «lit  |iro\i>rl)i.ilcinrrit  rt  n<!iin'— 
innit  <i  iinr  atlairr  q'.ii  p;irait  bonne 
rt    .iv.mJ.i;;riiM'   :    crl.i   fleure  comme 

Kl.  Kl- ni  I,  *.  m.  «G*  nom,  dit 
L<'  l>ii(li.it,  NJcnt  <i|>p;irc'mn3<'nt  di* 
<*(•  ((ir.iiitrdnis  \vs  ffrurt'ts  rtairnt  rc- 
l»nii(  Ih'-s  •i\c,  uni' (i jure  d<:  hontonde 
flt'ur.  »)  .Ndtc  i')  à  la  |k»iî«:  3'j4»  loni.  Il, 
drs  Œni'n  \  (II-  Il.ilM'i.ii.s^  rtlil.  de  lyS'J. 

I  r,  »  r  RKT  I.  r.  ,  i-  Ivst.  r;is(|iii(>r  , 
li\.  \i\,  /«'//.  if»,  hl.inir  •<  U  coin- 
fniiiir  iixint  r  (If's  ini'ilci  in.s  ,  ({ui  ^ont 
flcmxttr  de    uiaiMiii    en   maison    S^ns 

.iricst,  •» 

KLirmiir. ,  %  f'.  iU*  mol.  «lan.i 
r(»ri-in«' ,  .i  «'ti*  nu  diuiinutif  dry/Mir, 
et  .1.   |».ir    <  iiiiscijiii'iit ,    .si^nilii^   une 

ptfifr  Ilrur. 

1  ••1,1  ■«  ||fth<  «  ,  liMilf«  fl^mixttrt 
<,>■!•■    I  .il-  1-   n«  .  t   |ni    .  1<  tl*  • 

^  iifii  'Il  I  I  II  (■■ftii-'>  •  «  Ih>i*  <*ii>-illir. 
/i.'inii'-    '/  ■  la   ffi'f 

I  '•  I     ij  |>.iT  »■   -.'1  t  |-|ii«  !••  Il  iiii  lU  ••11!  ri''-  . 
N-ri  I  Iw  .jii  ui..-  fj    ,1,  tir  .,j,|,'»  |i.  ,  li.iiiil  ilMi» 

i"^«\    ••     II»   lit.  ili-n  fltmin'i,  k_f nuiM  i|. 

II  u'i  st  -jurn»  d'usi'ji*  nue  «l.ms  la 
|nu"'sir  p.iNtoialr.  (' ueilliv les  jUiirettes 
tli'S  f»rt''%.  .4 rail 

I       •     I       ■lllllf'-     ll'-«     KIMlt     lllt 

!•   I  !!•    iiM  t»-ir-i  f'     »   .iii  h«*tl>MI<*%, 
ri   !■■■•   Iii.til»  ili-  !•"   I    i-«'-*iiil 
l>i    II  M.t   .!•    it'ili      H    I,,,  tirt 
*■    i.i-  I  •  .   /  /'.'     ,/•■   /  .  r .,,..('.  . .    I    lii  .  »     J ,  lutrr*. 

I  '     ■    i-li     •     •    llil  I'-    r  1    y  iiilrlti-  , 

I  '     1 1   '  1    '    fl-  ut  ftl       <  I  I  I .  •   »     Il    «    I  II  , 
!  •  ,11  .    .       p  i|i>  I  .     I  ■     iii|    Il  I    II  . 

(    îl'IllU     l.l     1,11     I      III     •■   'lll-ll^ 

•  I  I  I  •      /'  /..  n  I  ■  °  I  «    Il  ««  I  ■<«  ij  i>il    /     //fil     tirt 

wh  f •        I  ~  I  ■ 


Si  ce  terme  a  presque  entièrement 
perdu  sa  pnrmierc  sip^ification ,  Id 
galanterie  lui  en  a  attribué  une  Ggu- 
rée  dans  ees  locutions  «lu  stjlc  fa  mi* 
li<'r  :  conter  fleurette, dire  des Jleurttteên 
c(  I^  fleurette,  est-il  dit  clans  CEs- 

fn't  de  IJSncjrciopédie ,  est  un  jeu  de 
esprit;  cVst  un  sujet  galant;  c*est 
une  jolie  chose  que  dit  à  une  femme 
aimalile  l'homme  qui  veut  lui  plaire. 
1^  fleurette  n*a  pas  un  grand  éclat  : 
rVst  une  simple  fleur ,  mais  elle  est 
toujours  agréable,  lorsquVlle  réunit 
une  oxpressicm  ingénieuse  à  une  idée 
riante.  »  «  1^  duc  était  auprès  de 
Mli«  Churchill ,  non  pas  k  lui  conter 
fleurette,  mais  à  la  gron«ler.  »  a.  ma- 
MiLTOK  ,  Mémoires  de  Gramont.  «  Je 
renoncerais  aux  douceurs  de  conter 
des  fleurettes  li  tout  ce  que  je  rencon- 
trerais d'aimable,  w  le  GiiAhO,  U  Ga" 
lant  Coureur ,  se.  4* 

A  en  croire  les  auteurs  du  Dict.  de 
Trri'ouT ,  cette  expression  >iendrait 
de  ce  qu\)n  emploie  les  ornemens  du 
langage ,  \cn  fleurs  et ,  pour  ainsi  dire, 
les  roses  de  la  rhétori(|Ue ,  afin  de 
s*insinuer  plus  doucement;  ou  bien, 
suivant  la  remarque  de  Li'noble .  de 
ce  qu'il  y  avait  en  France,  sous  Char- 
les VI .  une  e5p«Ve  de  monnaie  mar- 
quée de  plusieurs  p«-tites  (leurs,  (|ue 
Monstrelet  app<'lley/onrtfe».  Ces  piè- 
ces valaient  tio  deniers  tournois.  De 
sorte  que  conter  des  fleurettes ,  c'était 
compter  de  la  monnaie,  chemin  le 
plus  court  pour  arriver  au  cœur  ;  car 
dit  La  Fontaine , 

I^  rlf-f  du  cslTrf^-fort  «4  dr»  eennrt  c'nt  b  mraie. 

La  première  origine  paraîtra  plus 
naturelle,  et  le  b<rau  sexe  s«'ra  de 
notre  avis.  Les  anciens  disaient  ntsas 
loqui,  pour  dire  tenir  des  discourj 
agréabb'S,  dire  des  choses  llatt^'uses. 
On  trou>e,  dans  les  AWri  d'Aristo- 
phane, act.  m,  se.  a:  ^t*^m.  Tipii» 
(Htâia  eirein)  dire  des  rose.-*.  IMautC 
dit  en  sens  contraire  .  ioftities  /o^ueris, 
comme  nous  dison.s,  vos  discours 
m'assomment.  «  Je  présentai  un  pe- 
tit tableau  de  mon  industri(>.  assex 
bien  e.script  et  enluminé  de  fignettet 
ctflorettes.  »  i.  i*  mairv  nie  siLocJ, 
le  Temple  de  k'ènus, 

t\tnter  fteutvite  ou /Awrrie  oe  vieil- 


■  rdu 


«ù  àesjleun ,  de  pctitrs  fli 
peintes  oii  dtkonpA^s ,  teb  qu'on 
voit  aujourd'hui.  On  aurait  d'at 
dit  êciire ,  envnjrer  Jr$ /loreltei ,  et 
«nite  dirt .  conter  ilei  JlortHu 
fiturtUtt ,  c'cst-i-dire  conter  des  ] 
po9  doux  semblables  ï   ceux  qi 


vieux,  du  latiB^oi 
Flirir,  floriitaii 
trcfoia  dr^  arbres 
sont  en  Qeurs  ; 


F.uii 


,  V.  Le  dernier  est 
ïreCetreenOeur). 
«,  se  disaient  au- 


Aiiioiird'liiii  on  dit  plus  ordinaire- 
ment _/ïeiirtr  au  propre,  et_/Ioriraii 
figurt! ,  si  ce  n'est  à  l'inGnitil',  c'est 
au  moins  d.ms  les  autres  modes  ile  ce 
vertic  j  alors  il  signifie  ftre  en  crédit, 
en  lionnenr,  en  ri'piilalion  :  Pi^trar- 

Ïtrjlaritsail  vers  le  milieu  du  i4"siè- 
e.  Une  ariiiL'c. /7'>iiiiaii(?,  un  em- 
pire/loniimil.  «  La  langue  (■rceque , 
(lit  M*><  Dacier ,  se  maintint  assez 
Jloriitaiiu  jusqu'il  la  prise  de  Cons- 
tantinoplr;.  » 

Kous  prenons  le  verbe  Jleurà-  ou 
floriraii  ligure,  à  l'exemple  des  La- 
tins; on  trouve  dans  CJcéron  ;  J/u- 
tieiifuiiit  Cnecia Qoruerunt  ( les  mu- 
siciens qui  ont.//cui-(  dans  la  Grèce), 
florens  rapuliUca  {  une  république 
Jloriisanle). 

SDiiucL'i,  u.d=..l.  d<.  A>io(.  i,  firgiU. 

n  II  ;  a  en  nostre  amc  quelque  na- 
tun:lle  semence  de  raison,  qui ,  en- 
tretenue par  bon  conseil  et  coustume, 

BOLTiK,  (le  ta  Stniitude  volontaire. 
■  D'une  inlintté  de  liautes  et  rares 
connois^nci-s  sortent  ct^iuiÛMni  les 
diverses  grâces  <lc  ws  paroles  (de  l'o- 
rateur), comme  de  leur  tige  et  de 
leur  racine.  »  BiLZic,  dt  la  grande 


n  TLI 

rLioiimi,!.  m_.  manie  de«  ler 
ristes.  Ce  mot  mérite  de  préraloir  ai 
moins  diDS  le  sens  propre.  M.  Boqae- 
fort  lui  a  donné  place  dans  iod  Oiit. 
ttfrtt.  (iSsg],  ainsi  que  le  Supfli 
ment  au  Diet.  de  tAead.  (B).  Ce 
dernier  Ini  donne  de  plui  an  wns  fi- 
riiré.  ■  Cest,  dit-i(,  le  ftam,  le 
bri1[antd'unpoème,d'DndÏMonn,etc- 

torité  qui] 
ftair,  joli  mot  ko 

An  prinlnna  vM  laJJtiM  —  l. 

rmnmÊmitilUÊm,. 

unuu^Ob*  r 

FLEUVE,  t.  m.  ta  Udn  fimiiu. 
■  Fluviut  quèd^uA,  m  Vamtno 
(on  l'anpeltc^eiiiv.paTceqn'ilcoBle, 
Jluit).  L'esprit  de  l'komne  «M  de  U 
nature  des J7«utv>;  il  lroa*e Im rcpM 
dans  le  mouvement. 

On  dit  (îgurJmcnt  : 
Soxf  t—JU-yti  de  ■«(  ai  HB  hH  ^WWpi. 

B  Nous    ne   trouvons   t . 

étonnant  dans  la  nature  que  oi 

naises  du  mont  Etna,  qui  qnelqBB- 
fois  jettent,  du  fond  tle  aes  ■himn. 

Dti picrm,  irt rockHi M  tmjinwn  d» ■■■■» 

FLIBUSTIER ,  •.  m.  Ce  bm. 
donné  à  des  piratea  d'ÂmérfqM  q* 
étaient  de  toutes  Ira  nation*,  nat, 
selon  M.  Sablier,  Sttai ma'  A>  4m- 
guei  tn  panerai,  pag,  17a,  du  Mm- 
mnnd  vUhaot  qui ,  chea  ce  peuple,  à* 
gniliait  une  sorte  de  petit  ■»)(«.  Il 
pense  que  corome  lea  (brbant  «npi- 
ralca  qui  formèrent  Une  Ctpièw  de  W- 
cJélé  ilana  l'avant-dernier  nicleipoar 
aller  dcumer  le»  mera  de  l'Aménqw. 

mens,  que  de  cea  wbXaôc,  «eneat 
nommons /b'ioti ,  qite  lenr  RMni*- 
saient  le*  Hollandais^  on  s'accootaMi 
à  leur  donner  le  nom  du  petit  bUi- 
ment  >|u'its  montaient. 

M.  Hoquefort  dérive  flibot  de  Taa- 
plaii^r-.  l'ger,  et  de  ioax  .  batcas. 
Quant  ajliluilier,  il  le  fait  venir  de 
1  angit"  '■"*-     '— -     -•    J-    ' 


:i£ 


,   Tranc  ,  et    dé   1 
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FLO 

illarJ,  Toleur.  La  premier*  étymo* 
gie  paratt  plus  simple. 

FLIC-FLAC,  s.  m.  onomatopée  qui 
imito  \c.  hruit  que  font  plusieurs 
coups  (le  foiiot  ou  plusieurs  soufllets 
donnés  de  suite,  rtc.  «  Bon  pied,  bon 
CBÎI;  vi  flic  et  Jlac ,  tiens,  cest  pour 
toi.  i>  Si  aruoh. 

FLOCON,  s.  m.  |>etite  touffe  de 
lain<*  ou  d'autre  matière,  est  un  di* 
niinntif  i\c/loc,  qui  se  trouTe  dans 
Cllaudtr  Fauchct  :  «  Cestuy-ci  oay 
(  m*  )  ru  France  et  nourri  comme  les 
rufan*)  dvs  ruis ,  à  qui  on  laissoit 
croistre  Icsjlttcz  de  leurs  cheveux,  et 
|X'ii(lrr  d(M-ri(*re  le  dus.  »  Aétiiqutia 
/ru.-trotses ,  liv.  iv,  feuillet 6  tourné, 
Paris,  i'>99. 

/Zr>c  vient  du  latiny/occus ,  fait  sur 
le  grec  tt/oxo;  (plocos),  enlacement^ 
touffe. 

FLoco^^all,  c  «Le  temps77acoime ; 
la    nri'^e  tombe  |)ar  petits T^ooofu.  » 

UKRCIKH. 

FLOFrOTTER,...  fV«FLOTTii. 

FLON-FLON,  onomatonée.  M.  de 
La  Monnoye  nous  apprend  que  c'est 
le  refrain  d'un  vaudeville  de  1687  , 
qui  con.si.st.iit  en  des  couplets  de  qua- 
tre \er.s  dont  le  refrain  était  ^011 
Jlon .  laridu  dorulaine, flonflon  ian'da 
itfMidon.  11  rst  aisé  d*eutendre  ce  que 
signifiait  et*  flonflon  ,  par  le  quatrain 
qui  le  préc«kljit.  Dans  celui-ci,  par 
exemple  : 

Si  U  frmm^  rftt  mt^kaot»  , 
Apprrndr-lui  la  vkaavoD  , 
^ul<  I  rtmmviui  U  ckaoi* 
Atrc  an  \t*m  kutun. 
f-Tt>nJI-Mt,  etc. 

Le  refrain  marquait  la  vigueur  arec 
laquelle  il  fallait  frap|>er.  Mais  dans 
ret  autre  quatrain  : 

V.iu»  tl^vrnri ,  Li*»U#, 
Plu*  i^aiir  i|«r  »ou<i, 

Le//>/i-//on  »i{;niriait  autre  chotc. 
CUisntin  alphabétique  à  la  suite  des 
Not*ls  b'tur guignons. 

FLOU  AUX  .  adj,  m,  pL  du  latio 
ftoraleâ  ,de  Flore  )  ./!M<li>Z#rfllsf(  les 
ieua  floraux  ) ,  ou  d*un  seul  moM.fl^ 


C06  FLO 

rmUrn,  Les  )eux  floraum  étaient  des 
jeux  que  les  anciens  célébraient  en 
rhonnenr  de  Flore ,  dont  le  culte 
avait  été  apporté  k  Rome  par  Tatius. 
Ce  ne  futqu*en  l*an  de  nome  58o, 
crue  ces  jeux  definrent  annuels,  \ 
1  occasion  d*nne  stérilité  qui  dora 
plusieurs  années.  Le  sénat,  pour  flé- 
chir Flore  et  obtenir  de  meilleures 
récoltes,  ordonna  que  les  feux^orw» 
fussent  célébrés  tous  les  ans  réguliè- 
rement &  la  fln  d*avril.  Ledérègiement 
des  mœurs  était  ce  qui  les  earactéri» 
sait.  On  ne  se  contentait  pas  des  chants 
les  plus  obscènes;  on  7  rassemblait 
les  Gourtisannes  nues  au  son  de  la 
flûte,  et  elles  s*7  prostituaient  soos 
les  yeux  du  peuple.  On  sait  q[ue  le 
prave  Caton  lui-méne  en  sortit  nn 
jour  pour  ne  pas  troubler  les  plaisirs 
publics. 

Plutaroue  rapporte  différeBinent 
l'orifpne  ae  ces  jeux.  Dem.  Bom,  xxxt: 
«  Aeca ,  célèbre  eourtîsanne,  sous  le 
règne  d*AncttS  Martins  .  ayant  passé 
la  nuit  dans  le  temple  aliercnle,  ee 
dieu  lui  ordonna  de  se  rendre  le  len- 
demain matin  sur  la  pUce,  et  de 
s'attacher  an  premier  homme  qu'elle 
rencontrerait.  Etant  sortie  le  matin , 
Acca  rencontra  Tarrutius,  homme 
puissamment  riche,  et  déjà  sur  le  re» 
tour  de  fàge ,  qui,  Payant  vue,  en  de* 
vint  amoureux,  Tépousa,  et  &  sn 
mort,  la  Uissa  maîtresse  de  sa  Ibr» 
tune.  Depuis,  dle-méme  étant  ve- 
nue à  décéder,  elle  fit  le  peuple  ro- 


main  son  héritier,^  raehcta  perses 
Ubémiités,'  les  taches  ^ni  déAuHra- 
raient  la  première  partie  de  sa  vie  ; 
elle  Int  inscrite  dans  les  fastes  de 
rEUt,  et  l'on  institua  des  Cfttes  en 
son  honnenr,  sous  le  nom  de  la  déesse 
Flore.  » 

FLoaaux  {Jerniémiê  det  jatxflo- 
rmux  ).  Nos  pères  ont  donné  le  nom 
àej€ux  Jhnmx  k  un  noble  exercice 
qui  se  renouvelle  tous  Jes  ans  dans 
la  ville  de  Toulouse,  où  des  prix  sont 
distribués  aux  poètes  oui  produisent 
les  meilleures  pièces  de  vers.  Noos 
croyons  ne  pas  déplaire  k  plosiena 
de  nos  lecteurs,  en  leur  faisant  con- 
naître  l'origine  d^une  si  noUe  instiln- 
tion  ,  qu'on  pent  ugardei  cowM  1» 


FIN  s 

iM;  Un'jentiepoÎDt 


n  Ln  louange)  que  donnait  Des- 
prétni  à  Louis  Eiv  n«  sont  pai  tou- 
jours ëgiilement  délicaUs.  Les  satires 
ne  sont  pia  toujours  *>sei  /ne*.  • 
TOLT4IKB,  Z>ict.  phila$ophiifut ,  au 
iDot  Fineiie. 

FINET,   ETTE.  dimiautif. 


FINI,  lE.  aJj.  et  part.  Ce  qu'on 
p«ut  mieui  (aire,  n'est  pas  parbit; 
ce  qu'on  peut  encore  travailler,  n'est 
pas/!,«. 

FiMa,  v.  du  Ut.  finirt  (mettre  Bn  , 
terminer).  On  a  dit  autre  rots jîner, 

Îii  se  trouve  dans  les  Fabliaux  de 
ariaian ,  pour  cesser. 

■  Et  là  la  couverture  Jinoii  en  pa- 
villon.» RjiKLiis,  t.  i,p.  364,  édi- 
tion di  1 781. 

■  Fina;  dit  Le  Ducbat.  au  lieu  cit^, 
verbe  de  la  première  conjugaison,  qui 
depuis  long-temps  est  devenu  de  lo 
quatrième  pat  laétaplasmc.  a 

•  Laissons  en  dire  i  la  raison ,  qui 
est  inflexible  et  impassible  ,  quand 
nous  en  pourrons  fintr.  b  Ettaù  de 
Montaigne,  tom.  vu,  pag.  343, 
Paris.  i')<ji,{quaadnaiupoummi  en 
diipoatr). 

'  Finer,  vieux  mot  qui  signifie 
trouyer.  On  ne  peut  fina-  de  Au,  hic 
gravaii  lut  copiant  faeil.  aicor. 

<i  Le  roi,  dit  Comines,  en  parlant  de 
Louis  XI ,  eniHtya  au  roid'ÂngkUtrt 
troii  c^ntj  charioti  de  vin,  dei  laeil- 
leiin  qu'il  fuit  poisitU  de  fii 


i   Ut  i! 


page. 


is    une    Chronique   du 

/arlant  de  la  dame  de 
>a  sj  vie  tt  mourut,  n 
Finir.   Pour    s'excuter  de   U   vi- 
tesse    avec    laquelle   il   travaillait , 
Scud^f   disait  qu'il  avait  ordre    d« 

La  reine  de  Suède,  Chrisline,  ayant 
essuyé  une  longue  baranjiuc,  dit 
qu'elle  dcv.tit  récunipcnser  l'auteur, 
à  cause  qu'il  avait^m". 


S  PIR 

Houf  diwBt  finir  wa  /om 
mourir;  les  Luina  dînicnt 
même  acaafiiù*  i4tttm  (finir 
Nous  diauni  auw  finir,  «bai 
pour  mourir  :  //  a  jûa  eam 


MMe« 

grands  aur  Ufinùatment  de  L 
se  résolvent  volooticT*  en  < 
aventure  de  bautfrJÎce.  * 

FlOK.a.  M.  Nous  n'avou 
ce  mot  que  dan*  le  Di^.  d»k 
gage.  Paria,  1808  où  il  «t  1 
"•'"*  ""  mot  vulgaire  doot  U  * 


que  l'on  donne  h  ob  Dartace  ,  al 
le  perrcctionner  :  Ufant  ini  d 
encore  un  petit  Jian. 

■  Un  Françor*,  ditHadct 
seignoit  à  dca  maitu  ranln  1 
des  boutons  j  quand  le  bootoi 
fait ,  l'arlisU  duoit  :  à  frimtnt 
il  faut  lui  donner  ta  fiom.  A  qi 
mois'de  là,  le  mot  ktIbI  i 
ttte  du  roi,  il  k  mît  à  coa 
tous  les  dictionnaîrea  fnaoû 
chelet,  IWvoux,  Faretièrc. 
dénie  françoif,  et  il  a'j  b« 
le  mot  dont  il  cberchoîtl  expU 
11  appela  an  Heudutclola  qi 


t   lui  dit  : 


2ue  c'est  que  le^on 
ançoise?  Site ,  reprit  le  ITci 
'   rt  la  bob«e« 


lois,  icfii    .    .  _. 

Tableau  dt  Péris 

FIRMAMENT, 


firmamen  {  «ppui,  aoatw) 
qu'U  est  comme  U  bua  mt  Ii 
sont  placée*  lea  étoilea. 


FIT  »BT 

m.    1«   trJMr  public. 
iatiaa:  et  Qicella,  dit  A*- 
l^erniuun ,  tpartta  «ml 


ta. 


nia  publica  ,  quhm  prvratm  , 
ut  pro  ccntu  privala  loculoi  M  «r- 
mm  ri  Kicci-llos  Jàcimut .  tie  pn>  pii- 
/Mco  tlu-iaiiro  mrarii  ttîciuir  flicuf. 
1  /■'ùti ,  /iicùia  tlJUctUa ,  font  de* 
piini<:r!i  de  jonc ,  propre)  k  contenir 
■li'S  «luimrs  coniidérabl»  d'*r|eDt  : 
de  l.'i ,  [loiir  exprimer  b  différence  qui 
eniilcrntR'lrt  bien*  de  l'Etat  et  ceus 
di-s  (larlirulierj,  nom  atoni  emplojë 
le  mut  fiicui  f  panier)  po or  désigner 
Ir  triiMir  piil>lic ,  comme  nom  disoDi 
{••eiitn,,  arram  et  lacetttot  (bonrse, 
coflr.',  ri  petits  .«les],  en  parlant 
d'iine  fortiiui!  particuliùrc.  ■ 

t    fiirui.    dit    M.    Too- 


l..t 


d.' 


.'   fut  e 


la  confise»» 


l'Ktjt .  fi^e  ,  ifa'i  l'époque 
cm|iemirs  ^'JpplilIUl^re^t  la  < 
lion  des  biens  Art  condtrooé*. 
Ilhtnirr  philoi.  dei  empatun  ro- 
miuiis,  tuin.  I,  pag.  3o3.  ■  Ce  qui 
roient  au  prinre  par  amende  oti  par 
conrisntion.  1t  ;  ■  cette  différence 
enlrc  le  fiic  et  le  trésor  public  ,  que 
Imis  \vs  rai  ritrjorilinairei  appat> 
tii'uni'nt  au  premier,  et  que  toui  le* 
dniiri  jiiBucIi  et  orilinaim,  comae 
It'i  tdiltri,  les  ailles,  les  douane!  cl 
les  fiabrilr*.  Mint  affecté*  au  «rcoiid. 
Le  noni  Acfuc  vient  du  latin  yïfcws  , 
c'<'st-à-ilirc,  un  paiùtr,  parce  que 
l'on  r  metloit  tes  deniers  du  prince. 
u>in«  li's  nous  de  Jîk  et  de 
fiiMk ,  sont  pria  quelqaafaif 
indiiïéretnmrnl  dans  les  aalean.  ■ 
I     Oici.A,yioiir\. 

Dr /(ifiulpï  Latins  ont  hit  cw^- 
ciirr  .  <-!  de  ronA'cart  nous  tnva»  Ût 
CHifiti/urr,  I 
_/?jf,  a.ljuger 

t-fi.t  •mt.-^M,  .  i«ii  l«  nrft. 

i>.ML..i,J.  U.ih,^.,UniU,A.m. 
riT-lL,  KIT-ELLE.  pour  A-d, 
lAt-rf/r .  s'enplujrait  par  nos  aacieu 
■uteur'i .  et  n'est  plus  d'uMfe  qse 
[urmi  li't  vill.igeois  cl  Ut  (CM  i» 
tM'uple,  Celle  locution  p     "  '     ' 


Si 


profit  du  fite. 


unt  qui  j 


,  «loi  * 
luTita-Li 


nXEB ,  r.  <k  ;f >««  dana  k  bHM 
latiniU,  tamtdejSrw*,  mihb  A»fi- 

gtr»  (râdre  Ax«,afcnnlr).«AMeMt 
antenr  dn  bon  Mda  (da  lUele  i» 
L«BÎB  xit),  n'B«  du  Hot  fixtr,  m* 
pour  «niSer  anAler,  rmdra  ttaMa, 

■nraiiaEle: 

Et  jtnM  u  M  MB  râ 


Efajir  h  it«|ii»i  M;tiw  k  lAf*. 

■  Qudquei  Ga*cou  basardènnt  do 
dire  -.fai  fixé  CMU  ^(as« .  pmr 'Je 
l'ai  regarda  fixement,  j'ai  flié  B«a 
jeox  sur  elle.   De  Ih    cat  Tenue  la 

Alor*  fooa  se  nvcs  point  11  <m  •■- 
tend  par  ce  mot  ;  j'ai   — ~*-  ■  "■ 


itaae;  eu  ai  dd  entend  :  ie  l*ai  ob- 

rvee .  i'ai  fixé  Blet  re)|anl«  nr  dU. 

VoUà  UB  Bowcau  MW  attaebë  k  «■ 


TM-T.  Okt.  fÊia»- 
MBpm^um ,  au  oMt  Ftmneaù,  aeo- 
tiona*.  «La  laBgoe a'ciabcUit  ImuIm 

t'oun,  ditnl  ironi^ocBMBt ,  dananaa 
ettrc  à  H.  Unguet ,  datée  4b  iS  Bwn 
176g,  on  fiM  MumfomÊm»  an  lieu  d» 
fix*r  ht  y^MM  sur  dit-  * 

•  Le  motjÇMr,  dit  H.  Nodier,  B'aM 
poini  '-- — i-  J—  i-  — —  J-  __ 
der  B 

chow  i  Mai*  c*Mt  ■■•  de  «•■  oiprM- 
■ioBi  qw  l'uMM  dnnft  aroir  eoa- 
Ncrdca.  Ce  «cm  o6b  bb»  de*  fin- 
re«  lea  plu  <Beni<Bei.  nac  d«*  b- 
perbolà  In  fl"*  Aeqneatea  de  la 
langiMi  c*eat>B<M  wBleimiit  aaidr 
l'vbial  sar  leqad  whw  peHoaa  la 
vue,  c'e*t  cBCura  ranMer,  le  rendra 
iMBobile,  BOBf  rappropricr,  Boua 
ridcBlifler  par  le  Mal  ciM  de  Boa 
rcfwdf  !  talgw  im  oCKfù,  dÏMNBt 
tout  anaai  hardîiBeM  le*  Latina. 

>  Jcav-Jacqaci  BooMrau,  DbcIm. 
Mnral,  M»  de  GcbIi*  l'aat  M- 
MBiaaBt  rmjkvjA  (à  cc«  Beat 
rartaw.  dani MB  XsMBM  véimm 
4m  DkiittM^m  i»  U  lÊÊm.jnmf. , 
Paria,i»38,ai«aUcr-    *    '^'      ■ 
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de  Oelille,  d'Anquetil,  de  Thié- 
bault).  M.  de  Chateaubriand,  tout  on 
le  condamnant  dans  un  antre,  Tavait 
laisse  échapper  deux  fois  dans  la 
première  édition  du  Génie  du  Chris- 
tiatmme;  rt  les  termes  qu*il  y  a 
substitues  depuis ,  sont  bien  loin  de 
racheter  le  sacrifice  que  cet  écrivain 
a  cru  devoir  en  faire  à  la  correction.  Il 
lui  appartenait  ,  il  appartient  à  quei- 
«jnes  hommes  qui  doivent  à  leurs 
talens  le  privilège  de  donner  aux 
mots  le  droit  de  cité,  d'accueillir 
celui-ci  dont  rien  ne  nous  offre  l'é- 
quivalent :  je  le  recommande  aux 
lexicographes.  »  Dict.  des  Onoma- 
topées françaises  y  note  au  bas  de  la 
pag.  186,  Paris,  i8od. 

FLACON,  s.  m.  vient  de  Jlasco^ 
qui  est  probablement  un  mot  de  la 
langue  romanseTulgairc,  c.  à  d.  de  la 
basse  latinité.  Saint  Grégoire-le- 
Grand,  qui  vivait  dans  le  6«  siècle, 
dit  en  parlant  d'un  certain  Ëxilara- 
tus  :  ÉxilaraJtus  tratismissus  à  Do' 
mino  suo  /uetnt ,  ut  Dei  vira  in  mo- 
nasterium  vino  plena  duo  uascuta, 
quœ  uuitfo  ûascones  vocantur,  drfet*- 
ret  {Dialogues  y  livr.  11,  ch.  18), 
cest-à'dire,  Èxilaratus  avait  été 
envoyé  par  son  seigneur  pour  porter 
à  riiomme  de  Dieu ,  dans  le  monas- 
tère ,  deux  vases  de  moyenne  gran- 
deur, pleins  de  vin,  ces  vases  sont 
appelés  flacons  (flascones)  par  le 
peuple. 

Une  traduction  très-ancienne,  et 
qui  paraît  bien  antérieure  au  ia«  siè- 
cle (cVst  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Hoi ,  qui,  prc'Hïédemmcnt , 
faisait  partie  de  celle  de  Paris  ,  in-4* 
cote  A,  n»  3),  rend  le  mot  flasco- 
nes {flacons  )  par  celui  de  /faisches  : 
«  Dons  vesselez  pleins  de  vin  ki  del 
pople  sont  apcieit flaisches,  » 

Ce  motflaiiches  est  le  même  que  le 
motallemandy/açc^qui  signifie  bou- 
teille, carafe. 

<c  Flodoart  dit  que  sainct  Remy 
donna  ù  Clovis,  allant  combattre  les 
Visigots,  une  bouteille  de  vin  par 
lui  béniste,  et  «idjouste  ces  trois 
mots  :  quant  flasconem  vocant7  » 
«ST.  PASyriE»,  Hech.  sur  lu  France, 
liv.  vui  ,  chap.  -jt. 


Pasquicr  aupire  de  là  que  b 
flacon  serait  gaulois. 

M.  Ch.  Nodier  regarde  œ 
comme  une  onumatopée  tirée  do 
de  la  liqueur  yerséc  hors  du  ili 
et  qui  tombe  de  quelqae  liai 
dans  un  Tase  sonore.  «  Une  obt 
tion  qui,  dit-il,  donne  da  po 
cette  conîecturet  c'est  que  na 
8*est  dit  autrefois  pour  vidci 
verre ,  en  jetant  la  liqnear  qu'il 
tient.  »  La  Bruyère  en  fonrai 
exemple  dans  ce  passage  :  «  SU  tr 
qu^on  lui  a  donné  trop  de  Tin, 
flacque  plus  de  la  motlié  an  t. 
de  celui  qui  est  à  sa  droite  »  et 
le  reste  tranquillement.  »  Omom 
pées  Jraitçaises. 

FLAGEOLER ,  r.  ^ériré  dej 
geol   (  Voy,    Fi.AOim.sT  )  ioner^ 
flageolet  ;  au  figuré ,  trooipcr,  jfi\ 

«  Les  courtisans  n*ont  accousli 
que  Ac  flageoler  et  flenrcAer  en 
reille  des  princes.  »  coaisBSy  liv 
ch.  18. 

Ronsard  lui  a  donné  an 
qui  est  à  regretter  : 

Pasteur ,  qui  coadmite  mm  ce  fias  loi 
Flmgrolaat  nae  if^onm  «■  !•■  Imc  é*wnm 
Attacbe  toiu  In  ■■•  a  oeH  acbravi 

Ce  verlie  a  un  tout  autre 
ce  passage  : 

«  Je  sent  un  froid  mortel  o 
dans  mes  veines  ;  les  ïambes  me 
geolent,  et  près  de  me  troaTsr 
je  m*asscye.  »  i.  s.  mmvsssav  ,  I 
liv.  VI i|  tom.  3. 


FLAGKOLSa,  S, 

Craint  b«I  rvpril  M  IwvM  pa^fv  j 
Snurrnt  l'^oqwBce  «■!  iw^ifeUh 
A  Paûrirar  qui  dUmi,  aflabfa 
Preaa  l'oiMMi  par  htmmflm^mtlm: 

w.  cmoemMt. 

C*est  la  traduction  de  ce  Ters  L 

FLAGBOLBiii ,  #.  f,  Tart ,  le  ■ 
du  joueur  de  flageolet,  dans  le  ^ 

til  censeur. 

FLiGcoLST ,  #.  m.  du  grec  «Xi^î 

{plaçiaidoê)  flûte  oblique  »  flètc 

versière.  Nos  pères  ont  dit  d*i 

flâf^eol,  d'où  le  diminutif /7i^ 

Prrnoa*  rlMcva  panclièrp  vt  hÎHac, 
Flûtp  .JUfçeol,  vntmmmmme  9%  rakcr. 

MARor .  Bmlmâe  sur  ie  jmmr  de  5Wi 
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thk 


r«ll«  Dun*  «ncor ,  qu'aa  pwlMtf  «pifMl 
bvrgHf  n^ue  aai  cliaapc  armt^pm  wJmcwI. 
LA  vmsMAift-vâVqUBLui ,  Art  pmkifmê ,uw,  U. 

On  iroii\e  Jlage/  daDs  Du  Belby. 

Fi.ACKOLiDB,  «.  m.  proprement  ce- 
lui qui  joue  àwjlageol^  au/tngt^tt  ; 
(i|;urciuc'nt  ,  trompeur  ^  pipeur.  Ce 
vieux  mut  sv.  trouve  encore  dUnf  le 
prcniirr  5cn.H ,  dans  le  Dictionnairt  di$ 
drét^oux ,  cdit.  de  l'J^X 

F  L  A  GOKNER ,  FLAGORNERIE  » 
FLA(;OKNKUR.  Boiste  dérive  cet 
jnoia  de  falffrio  ,  flaireur  de  bmU*  et 
H.irl).izaii  tiofiafçùart ,  demander  avec 
iinportunitc. 

Ftat^orfier,  dan.<  la  Farce  de  PMht^ 
lin  ,  vsl  pris  dans  le  sens  àe  dire  des 
riens  ,  de  conter  des  sornettes.  GniU 
lemette ,  jouant  rafiligée  t  dit  au 
drapier  : 

IfrUft!  tir*, 
(Chacun  n*«  pa*  m  f«ifn  4«>  rùr^ , 
(IiHnmi*  votu .  D'*  àf  Jlmgomtr. 

FLAGHANT,  TE,  adj.  du  Utin 
/leurrante  ablatif  de  fiamuu  ,  parti- 
cipe de  flagrart.  (brûler).  Ce  mot 
n*e.st  d'u>a{;e  que  dans  cette  e&prci- 
«iion  ,  pretuhe  en  flagrant  délits  pour 
(lii  e  prendre  sur  le J ait  :  le  délit  étant 
eneore  brûlant ,  Jumant ,  en  sorte 
qu'on  n'en  peut  nier  Tcxistence.  On 
«'n   l'ait  aussi  quelquefois  usage  par 

Rlaisaiiterie.  «Vous  voiU  donc  pris» 
lonsieur  notre  maître,  en  /Ugrant 
i>arbari$me.  »  nriT. 

FLAMBEAU ,  m.  m.  m  Ub  témé- 
rité.s  heureuses  sont  des  famhtmux 
alluuif^.s  sur  des  écueib  qui  foui 
l.iire  naufrage  aux  nouveaux  pilotes.» 

■ALZAC. 

On  a  comparé  les  sciences  à  un 
flambeau,  qui  peut  communiquer  la 
lumière  \  un  autre  combustible,  sans 
rieu  p<'rdre  de  la  sienne  propre. 

FLAMBER  ,  v.  «  Je  vis  l'autre  iour^ 
de  mes  propres  yeux  /iamher  un  pau- 
vre cêlestin.  »  m"**  db  tivioai,  ea 
parlant  d'une  belle  M^n^de  Brascas  , 
(lui  S4'  plaisait  à  tourner  les  tètes  sans 
distinction  et  san^f  choix. 

Hc'gnier  (  sut.  xi  )  en  a  fait  un  Svb* 
Atantif  :  «•  Auyfrini^rdu  feu.  • 

La  nouveauté?  —  Fhmbét*  flBOS, 

la  JHètntmanic. 


FLAMBUGE.s./.  épét»  s^W 
plaisant. 

Les  anctoH  clwf«liert  étnmakmt 
des  noms  à  Umn  épiu  :  oeik  dt  Bo- 


ïivier,  mnifi  timirê  ;  celle  d'Oder» 
ooHTiMLÂ  et  cclie  de  Mttanld  de  Sntt* 

pelait  la  sienne  sm/orwâê,  Cest  d^nc 
le  nom  donné  d^bord  à  Tépée  da 
Renanld  «^ui  est  devenu  un  nom 
commun  ;  il  vient  de  /ÊÊumUr.  parct 
qu'en  acitant  une  épée,  elle  étincelle 
et  semble  jeter  des  flammes.     • 

PImmhêCgmêdtiapêtàt/ÊKÊÊèêcm 
de  U  couru  épéc  )  terme  d*argol. 

On  dit  •  dans  le  stjle  familier»  et 
le  plus  souvent  par  ironie  «siM 
/«méo^i  €u  Mnl^ponr  tirer  Vépét^ 
dégainer  :  oequi  nous  rappeUe  ces 
vers  imités  db  VépjgrsmaM  44*  i»  ^ 
Sannaxar. 

Flmmkwgt  «à  v«a,  é«n  AMMi  Wl  à  Wl| 


Mi  Mal. «Il 


•AUtt-AMAn^ «M  pwt.  f^f .  i«4,  i»4*,  liSi. 

FLAMBIE,  s./:  du  Utin 
qui  a  la  méoM  sianitealMMi.  1 
blablement  que  Pd  se  prononçait  d'à» 
bord  laible*  et  laissait  enlandro  !•• 
deux  m  ;  mais  ensnife  il  osl  dercnn 
plus  novert  >  ei,  on  s'alloBfsant  »  il 
n'a  plus  laissé  entendre  qu'un  seul 
m  ;  car  on  prononce  >fllsie  romis 
4mê$  suis  on  j  consarro  las  dons 
m  à  cause  da  TélyaologM.  !>•  ^unaie 
sont  dértvés/amôsr,  an  Um  dnqud 
on  a  dit/mnnsr»  doà  U  nous  resta 


D^JUmmt ,  aont  àènyiéêjbmà^ym'. 


On  trouva  dans  Ondin,  Jhct.  dm 
tniê  hmg.  AuhMsC»  pour  petila 
torcke ,  et  /Mlâfon  pour  flamma 
létèro,  mais  le  pranUar  est  niarqné 
d'un  astérisque. 


LMn«*«i  «I  hm,  •■  fM  iPémm  i 


Flamme  se  prnid  G^urémpnt  pour 
la  pa.<aion  de  1  amour,  i  l'exemple  des 
LuIJDs  :  c'csl  ainsi  que  Diilon,  /Encid. 
lib.  IV,  T.  a3,  dit  : 


Hais  nous  ne  jKtuvons  lu  foire  coule 
jusque  dont  ta  mntUe  des  os  ,  contmi 
a  luit  Virgile  :  itjtamma  medullas.  ■ 
L,  BiciKR  ,  Réflexions  sur  ta  poésie 

TnJUmmei  d'iarmaii  dnivrin  lUr  4Uiu«in. 


pluriel  était  alors  d'u- 


Ce  mot  au  plu 

:.  Et  en  rurt,  pourquoi  ne   pas 
,  ausïi  bien  qu*^ 

ei/ù^,  au  lieu  cité! 


Atmar^ues  sur  f'i 


vlakhLciix,  s.f.  ■>  Désir  qui  est  la 
Jlamiaciche  vt  lVntri>tencincnld«  l'a- 
mour, u  «ST.  ?»H),  liï.  1 ,  leur.  lo. 

PLAN.i.ni.sorti.'di-r;i'itcau,pî^cciie 
pâtisserie  qui  se  fait  avec  de  la  farine, 
du  bcurre.itulaitel  desœufs,  en  basse 
latinil('//n(/o  ,/fiiMo.  Uarbar^n  pense 
que  ce  niot  de  /laii ,  soit  j-àteau  ,  soit 
les  fljnc!!  de  l'Iiomme  ou  des  bêti^s  , 
>ieiit  du  latiiiy%ilu«(Teiit,si>iitne); 
U'S  ftâteaux  ,  a|oiit«-t-il ,  ne  soiit  que 
<lu  vent;  les  lianes  resj)iu-nt  et  aspi- 
rent toujours.  Dans  lu  pmnièro  ac- 
eiption  de  et  wiit ,  son  nom  mirait  pu 


nir  de  sa  conleur  jaune  ,  et  Ure 

■tai  iiùftmtnë.  Borel  rapporte  qoc 
.  *oat  de  petitea  tartes ,  dite*  anâ 
JlandrtUts ,  ou  plutAt  Jlatu  dt  In , 
pour  aroir  été  iuventéc*  en  Flandre; 
or ,  dit-il ,  elles  sont  faîlei  de  kit  cl 
d'ceiib  mêlés  cntemble  et  mia  en  pile. 
On  les  euit  auiii  soua  le  niéme  aOH 
entre  deux  plati.  J*estiine  ,  <aa- 
tinue  Borel ,  qu'on  appelait  ces  ^ 
Ictuxflaoni ,  et  oa  a  prononcriybu. 
comme  on  dit  pour,^aM,/âM;^MB. 
pan;  Laon,  Lan,  etc.  a  aiM;iiiniit, 
Gtossaira  de  la  Imgug  iiiam 

On  tronre  en  effet  jCaon  daa«  les 
fidftùaix  de  B arhasaa  at  duM  le  ib- 
mon  d»  la  Kost. 

FLiNC,  t.  m.  La*  ont  le  bat  weair 
de  l'allemand^anir,  qai  a  la  ntee 
signification:  leaanlrci.ctc'atrani 
de  Ménage ,  le  ddri*«atdBpecla)4t 
(  lagdn  )  en  ajoutant  le  dipÏBMa  6oU- 

que  filayù*    (flag6it)  ,  qgi  â|DÎfic  la 
mâmc  chose. 

Nous  disons  au  flguréare't«rl(/Ine. 
pour  dire  donner  prise  à  ion  eancari, 
s'eiposcr  il  quelque  danger.  SorKc, 
lat.  3 ,  liv.  ■ ,  a  dit  de  mène  ; 

/«»-■/.«.  B..i(JfK.Mf.l— "SE Ij^IîU 
(celui-ci  fuit  toutes  les  cmbAAa.ri 
ae  présente  U/lanc  dàeotÊu«H  k  ancM 
malheur  J. 

FLATTEH  ,  >,.  Nicod  le  Mmtit 
Jlaïai-e,  rréquentatirde./Zi(n.MMfc, 
parce  que  Tes  flatteurs  aanSent  t«e- 
jours  quelque  chose  aux  omtla  tt 
ceux  qui  veulent  les  auïr.etleteaflcal 
de  la  bonne  opinion  d'evi-aitees, 
ou  lurce  qu'ih  soufflent  lefinidet  le 

Ménage  le  dérive  aussi  dn  latia. 
mais  dejlagilarei  d'autrws  enfin  it 
flaira  qui,  en  bos-bretoa  ,  upiilit 
flaltrr. 


Ilaétésubstantif,  et,  ditH.  Par 
:cn3,  il  est  peut-jtre  susceptible  Jt 
'être  encore,  eommc  la  plupart  dd 
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Dr  «  c  verbe ,  nus  pères  avaient  fait 

Ii's  .tMjtrrlils  flattereau  r  ct/fattere§MCMf 
(^111  >()rit  tous  deux  dans  Otidio  ,  Dirt. 
//«>  inus  lani;uis ^  mais  \v  pr«.*mi«'P 
'-(uiiriic  siilistaiitit  ({iril  intirrprrtc  par 
petit  fltttti  iir. 

"  Ils  .iriiadoiicnt  le  l<*rt('iir  «rinflnis 
«'pitlirfis  flttttrrt'auT.  »  Prrjace  du 
.S«i::iiinr  dr>    Anords. 

•1   Kllr   disoit  an    contraire  que   M 
partir  ad\rrsr   n'étoit   qu'une  y/aWe- 
rrwe   rt    Im\ iTt'NSr.  u    Arrtsta    Amo 
rwn  ,  A     '-!<). 

Il  ATiKn!K,  *./'.  \.A  flatterie  eut  un 
pirtiiiii  *|iii  irjodit  toujours  le  tueur, 
«jm.ri|iril  t  isx»  mal  à  la  l«île. 

"Oiiand,  par  liaNird  ,  \jl  flatterie 
ne  n'-iissif  pas,  cv  n'e.st  pas  «a  faute, 
c'r>f  icllr  du  Uattt.'ur.  w  Le  duc  db 
M. ^  i<. 

■  \.\  flatterie'  n\i  tant  d«*  charme, 
«jiic  piiir  «nr»  lie  n<ui.N  parait  conlir- 
iiut  le  jii;:rmrnt.  di'  nt)trc  amour- 
pi  <'j)rr.  '»    /,#'  nn'me. 

if.ATF.  I  R,  V.  m.  «  H.ilzac  dit  que 
\rs  moits  n'<nit  pas  de  flatteurs,  » 
Cali  II  est  pas  \  rai  ;  voyez  riiistoire. 

«'  On  ni"  ftrmr  jamais  entièrement 
Il  poiti-  aux  /lutteurs;  tout  au  plus 
on  la  poiissr  d.tticrincnt  sur  eux, 
mais  on  la  laisse  toujours  rotl'ou- 
v<'rtr     »    L<' <-|i(>>alicr  TEVPLl. 

'  L«'  flatteur  n'a  pas  assez  bonne 
(►pininn  dr  soi  ni  d"S  autres.  »  la 
Bi.T'>  i.n»;. 

•  Vu  flatteur  est  un  esclave  qui 
n  <'^t  Imiii   j»oiii  aucun  maitre.  »  iio.>- 

IKNoriKl'. 

l»'  I    -I  .1  l.  •  // jf//-,!» .  ,   |>i>  *-  lit  !•■  |>liiji  funr^lc  . 
',•<•     I  .ii«»i-  I .1111   i-ii»  |<  ii.|>-ri'  I  i  (••»t«* 

"Il  II  \  a  pas  loin  di-  la  mauvaise 
lt»i  du  flutteur  a  «rllt?   du  rebelle.  » 

M  ^SHILI.OS  . 

rMw\r,j.  m  que  nosp4**res  ont  dit 

fhi'l .  et  «est  aiiiM  qu'on  Ir  trouvr 
dm  s  !••  /ittntan  (fu  /irnani  vt  dans 
I«  s   /•'iihliiutt  df  i>irlia£iu;    du    latin 

fliii^t  lliitn     louit  \ 

rrj'jîiM..  aJi- 

"  I  'r|i-;;ii-  «Nt  Iristf  vt  flettiU ,  dît 
Tlionias  S«bilr(  .  i-n  sou  Art  fuyetw. 
français,  paj     iifl.  ParM  .   I.'>7(>    *» 


Pourquoi  n'avoir  pas  conserva  c« 
mot  flèbiU  qui  rient  tout  naturelle- 
ment du  latin  ^tf^iZû  (qui  mérite, 
qui  doit  ^trc  pleuré  ,  lamentable)? 

FLÈCHE,  s.f.  mot  factice  forro^, 
selon  M.  Nodier^  sur  le  son  de  lu 
fl^he  elia>sëe  de  sa  corde,  et  qui  fuit 
en  sifflant.  Cest  Topinion  dcNicod, 
du  temp»  duquel  on  disait  encore 
indiffëremmentyZ^cA*  ^flic  oaflis. 

£n  espaî;nol ,  c'est  flécha ,  en  alle^ 
mand  pftil^  en  anglo-saxon^Za. 

FLKCHIH,  V.  du  latin  y7tf mm , 
supin  de  flectere  (plier,  courber). 

-  11  y  a  des  mots,  dit  le  P  Bou- 
hours  ,  qui  sont  bons  dans  le  figuré  , 
et  qui  ne  %'alent  rien  dans  le  propre. 
F/et'hi'r  et  infletH*le  sont  de  C4'tte  es- 
p<H\*.  On  dit  hu'tx  fléchir  un  homme ^ 
un  juife  inflrxifUt'  :  ex.  seroit  mal  par- 
b-r  que  dv  dire  fléchir  un  arhre,  une 
branche  inflexible,  »  Doutes  sur  la 
la  ni;  ue  française  f  proposés  à  MM.  de 
l'Académie  par  un  gentilhomme  de 
province. 

L'Académie  prétend  que  Ton  dit  ji 
V'dctïf  fléchir  le  fçfnou;  mais  dans 
cette  locution  il  ettt  encore  pris  au 
figuré,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
b'  P.  Boubou rs  ,  et  signifie  adorer,  cl 
non  p.LS  simplement  pl'er  le  ffenou. 

ff  II  venoit  d'épouser  la  niè<*e  d'un 
ministre  devant  qui  tous  genoux  flc' 
chissoient  »  h  4M    Mêm,  de  Gram. 

Au  neutre  il  se  dit  au  propre  et  au 
ri<;uré   :    Cette  poutre  commence  à 
fléchir.  Acad. 

L'krrb**  «  pr'tuf^êchit  foia  le  daim  qui  IVS«iue 

DtUlitl. 

Vtfu*  a^ra  libr^  alors ,  trifmeut ,  H  d^Tist  to«* 
Cr«  maître*  otfitrM^mjf^hirmUnt  i-tNnm^  no«u. 

aacui,  Brttmnntcmi. 

PLtCHissÂSLi,  adj,  qui  peut  être 
fléchi.  11  ne.H'  dit  qu'au  propre  :  une 
branchey/i»'rAiM<iWe.  Mercier  prétend 
qu'on  peut  le  dire  au  fi^m^   :  qucl- 

auc  chose  que  vous  lui«lisiez  en  faveur 
e  son  nereu  ,  il  n'est  pas  flèvhistaUe. 
Je  ne  crois  pas.  «lit  M.  Li\ eau\  ,  que 
celte  exprt^ssion  pui.vH-  être  adi»ptÂ»  ; 
on  dit  bien  mieux  :  il  est  mfletihte. 
G*  mot,  qui  ne  s<*  trouve  que  dan^ 
Catineau  et  dans  Boistc  .  ne  se  dit  ni 
au  propre  ni  au  fiçuré. 


FLEUR, *./UuUUoyiow,  ibli- 
tif  de_fioi  qui  a  la  même  sigDÎBcï- 
Ooa.  Nos  p^rvs  ont  dit  tlor  pour 
fleur  ,  Qorir  pojr  fleurir.  On  trouva 
daos  une  chaosoD  ilu  i3*  siècle  : 


«  Dicn  a  sctné  \esjleun  avec  pro- 
fusiun ,  comme  les  jouissances  aaoi 
la  vie,  et  nous  les  foulons  ' 
MHS  (lai{;Der  les  cueillir,  i 


n'est  vraie  que  pour  la  dernière  moi- 
tié de  la  vie  :  l'on  demande  à  ica  en- 
is  plu»  de  fruits  que  àcjleuri  ;  car 


IC 


lea>7«i 

Noua  disons  la /leur  de  la  jeunette, 
de  l'âge,  h  l'Exemple  des  Latins  qui 
ont  i:\lfloiatatU  (la  jïcur  de  l'ific  ). 
Nous  disons  légalement  la  Jleur  |>our 
l'flilej  acdroD  a  dit  de  même  flot 
nnbilitatit  {U. fleur  Ac  la  noblesse}. 
Od  voit  djns Virgile, ^neù/.  Lviii. 


(vous  \i  fleur  des  anciens  héros). 

«  Un  grand  nombre  de  navires 
qu'il  chargea  du  labeur  de  ici  trou- 
fiM.  •  VtvcELÀt,  traduct.dc  Qiiinie- 
Curce,  pag.  iiji ,  iQ'4°,  Paris,  i653. 

•••  ziLuii'u  SiJgc  di  CmUÙ,ta.tu,K.t.' 


ITiéàtre  italitii  de  Ghéiardi. 

Fleur,  suivant  l'encadrement, 
prend  pour firçifiùi-',  on  dit  même 
Jleur  dt  la  firéiitilé  ;  et  le  mot  flot 
tié  pris  dans  le  m£me  sens  chei  1 


3  fLË 

ce  dont  iU  B'mûBt  rien  aceo  bar 
apprent  nature.  Si  lo  entre  nppwa 
client  H  charBelleniant ,  que  leajïnvi 
de  i^giniU  tontcspanduca.  ■  LÛiethi 
du  Zae  ,  MiL  de  iSao ,  aeconde  fsr- 
tie,  fol.  3a,«",«il.a. 

Danalevii(<'ClMntde  ImDuneiait, 
Apollon  dit  ans  Moaen  : 


rbitra  de  la  pauion  (c'ettaioBqae 
l'Académie  ^rte  ce  mot  ).  Celle 
fleur,  originaire  du  P^roa ,  a  reçu  « 
nom  des  iésuites ,  et  celnî  ie  ft"*- 


celaide*(i 


Le  rapprochement  «jn'oa  a  &A  de» 
diverses  partie*  de  ■■  l«nr  Mn  ias~ 
trumens  qui  ont  acrn  1  h  paMNiB  àv 
Christ,  lui  a  fait  doiMf  le  (remet 
nom.  '  Du  milieu  de  cette  lent .  dit 
M.  CoDSUnt  DnbM  (In  i~ 
idylles  morales,    aux  nnlel) 


quelque  «(«te  des  marteau; 
il  soutient  un  jeune  (rnît  qni  Egair 
le  poteau  où  Jéaua-Chtiatfut  attacU. 
Ce  ieune  fruit  cat  aumonté  de  ttm 

Rtits  corps  qui  aantleaa^lcs,rt4V 
,Q  compare  aux  clous  ;  entra  la  m- 
rollc  et  Vovaire,  ifoî  pmte  1m  «(^ 
nés  de  la  fécondation ,  eat  placée  aar 
couronue  colorie,  eomnoeée  de  dm 
ou  trois  rangé»  circuliûrei  da  iU- 
mens  Iodes  et  inégaux  ;  c'cat  «t^ 
rappelle  M  couronne  dVpfao.  ■ 
GrenadilU,  oafltur  dt  Ib/whm. 


Fiiitbrr  CrcnuUli,  i  mm 

lii  Ftmn,    idjUn   iHnlM,    pat   M. 
DuLoi,p*(.  iil,P«i>,  ilU. 

rLanara,  f.  dirive  de^lmr. 


ILE 

lin  ,  ixh.iJrr  iint*  <nlriir.  <^iioi(|iic  c<* 
\<  I  Ih'  5(-  Il  OHM'  <l.in.s  tous  les  «liction- 
iiiiro,  <■(  (]tril  ait  inctiM'  trouvé 
l'Iuf  .l.iiiN  l<-  Dirt.  <!«•  rAo.ulétriif,  il 
»•>!  •■«•|Mrnl.nit  pru  iisitt".  Nous  (l(>\nrj.s 
II'  u-rrlt<'i  ;  o.ir  il  est  hLMin*nS(*riit*nt 
<'iii|>l()\ «■  il.jus  les  pocsic^  (le  nos  an- 

<"lrnN    |km''(<'.s  : 

l)..ii. .'  .  I   Im  II>-  iHiiii-Lrl'  IIP 

lM.i«  Il  i.>'li'<  <t  |ilii«  «•■rii(*-ill^(tv 

failli'    II-   IkmiIhIi    .Mj^ljlilili 

\ll   •ll.ltlll  , 
l'IiiH  Hii.i\  •■  <(  •iii''iii  /t-'urunle 
^,)ii'    I  iiiiii    ■il''llf    éiii.irji.lhf 
I  I     |-!ii»   itii^-rinilr  ir-iit   fut» 

<^Jnf    II   i-«|    I  I    ilailli  ■'    lu*!-''  , 

Itii.t    II   li-iii-  i«<it  ^ri(t««-f* 

*•    iili<-   t  (.•■ull*'  .111  )ilu«  <l<-iii  nii>i*. 

.\/.l/J««-|    «11-    KflllV    ll«-|l4*4U. 

On  «lit  |>ro\('rl>ijlcm<*fit  vt  (i»urr- 
iiii  lit  <i  (inr  iiiiairr  q'ii  fviraif  honnr 
t'f  .IV  iiilaLTus»'  :  <rla  /leurr  a»/nme 
'•aitinc. 

1  I  1. 1-  n  I.  I  .  $.  m.  «  G*  nom ,  dit 
Le  Hiu  h.it ,  \iint  apparcmmt'nt  <lf 
<<•  •(ir.mtrrrni>  \vs  flt'urrts  rtairnt  re- 
l»nin  Im-s  .'ivrt  iirir  li 'lire  lit;  bouton  (le 
fli-iir.  1-  >ot<'  I 'i  à  la  [u^r  3'.»4.  toiii.  Il, 
dvs  Œu\n  s  i\c  Italiclais,  rdit.ilc  I73-I. 

I  r.  ^  r  R  KT  y  r.  ,  w  F.st.  PaM|ui<'r  , 
li\.  \i\.  Ut  t.  i(»,  M.iiiii'  «'  1.1  coin- 
iniiiic  loaiKc  lies  iiiiMlci  inn  ,  qui  \ont 
fifunlti-  {{('   in.iiNoii    (Il   iiiaiaoli   5iins 

.irn"»t.  •» 

ir.ri.iTiK,  *  /."  (>  mot,  d,m» 
1  nriuiiir.  a  «'•l«'  un  tliiiiiiintif  de //«rir, 
et  a.  pli  (  liiisnpiciit ,  sipnilit^  une 
petite  fleur. 

I    •  il'-«  li»Tf»«-*  .  Iiiiit'  *  //■■Mrvffrt 
i^>lf  \  lit  l.  I  ■»  .1  Illl  .  I   Itt-* 
»  '-ni  I  !■  I  '  '■  l''n  i">     •  Ih»i»  «'■••■illir. 
fi  >/f.i •     il •  la  /{l'ii* 

1'"   I     <|  l'.ir  ,1    M'i-I    l'Iii»  .     I  I   .jii  iN  util   I  !••  . 

^ -M  I  ■•■•  <|ié  >ih'  fi  ■».",-  i|ii ^ >  I"  (Il iikI  <r«  t«*. 

II  ire>l  L:iHTe  d'iiMje  que  daii5  la 
ptM'Nir  paNliiialr  (iteiUiv  tes  jlcurfttcs 
lies  fut' s.  .-i,  a.i 

I  I  1  -iii'-i .■  .1  .  ■  I  -II.  ,111 

l>    |i|i>    iiri    I-  ir  I   !•       «    ,111    lirf|i^|,>*^ 
I-  t   t-  •  li..r.l-  .1.    .  ■  -  .'i...'-iBi 
J>i   II  •'  I   .1'    ■■.■■',      ti.  'tu  Un 
'     1 1-  ■  I  .  /  .'      ./     i     •  .j../,  ■     .    III .  ».    î ,  lutrrai. 

I         >    I   ■  I     ■    .  ii.i  |.    •  t   |<  mit  II"  , 

I'     I  t     I         //.   «r  .•/'       .1  tli>   •     1.    •     III  , 

M  il  •  •  ■  !■  -r-    •      I  ■    l'ii  II  Illl  . 
<  'i-  II    I   ..I    iii    !    -Il    «■  -.ilrll^ 
•  iii«.//..  I       ,#>ii>«|f««,l|i,«/    4lnt    lifi 


u5  FLE 

Si  ce  terme  a  presque  cnlièremenl 
perdu  sa  nr«^niierc  si|;nificjitioii ,  la 
galanterie  lui  on  a  attribué  une  Ûgu- 
rvv  dans  ees  locutions  du  style  fami- 
lier ;  conier Jltfurtiie,  dire  des  fleuretteâ. 
«  La  f/eureiie ,  est'lï  dit  dfans  fEs^ 

frit  de  l  Ene)rclopêdie ,  est  un  jeu  de 
esprit  ;  cVst  un  sujet  galant  ;  c*est 
une  jolie  chose  que  dit  à  une  femme 
aimable  Thomine  qui  veut  lui  plaire. 
l^Jlewrtte  n'a  pxs  un  grand  éclat  : 
cVst  une  simple  (leur ,  mais  elle  est 
toujours  agréahie,  lorsqu'elle  réunit 
une  expres-fion  ingénieuse  à  une  idée 
rianti*.  >»  «  f^  duc  était  auprès  de 
Mli<  Churchill ,  non  pas  à  lui  conter 
fleurette,  mais  à  la  gronder.  »  a.  ha* 
MiLToK  ,  Mèmoirea  de  Gramont.  «  Je 
renoncerais  aux  doiic4*urs  de  conter 
de%  fleurettes  a  tout  ce  que  je  rencon- 
trerais (raiiiialde  »  Lc  oKAhD,  le  Ga" 
tant  Cowrury  se.  .}. 

A  en  croire  les  auteurs  du  Dict.  de 
Trèv'oux ,  Cette  expression  viendrait 
de  ce  qu'on  emploie  h^s  ornemens  du 
lani^age,  Iv»  fleurs  et ,  pour  ainsi  dire, 
les  roses  de  la  rhétorique ,  afin  de 
»*insinuer  plus  doucement  ;  ou  bien  , 
suivant  la  remanpie  de  Lenohle.de 
ce  qu'il  y  avait  en  France,  sous  Char- 
les VI .  une  esptVe  de  monnaie  mar- 
2uée  de  plusieurs  pi'tites  fleurs,  que 
Ion.strelet  app<'lley/onrtrtf«.  Ces  pic- 
a»s  \alaient  jo  deniers  tournois.  De 
sorte  que  conter  des  feurttXes ,  c'était 
compter  de  la  monnaie,  chemin  le 
plus  court  pour  arriver  au  cœur  ;  car 
dit  La  Fontaine , 

\.é.  cirf  tin  cf»Fr«>-fort  H  <!«•  écran  c'r»t  la  inriae. 

Li  première  origine  paraîtra  plus 
naturelle,  et  le  bi'au  sexe  s<Ta  de 
notre  avis.  Les  anciens  disaient  msas 
lot/ui,  pour  dire  tenir  «les  diNCour* 
agréaldes.  dire  des  choses  Ilatt4*ii.-ies. 
On  trou\e,  dans  les  AWes  d'Ari^t*>- 
phan«>,  act.  m,  se.  a:  pei^a  Tipi»» 
(rhâJa  eirein)  dire  des  ro.se.<.  Plante 
dit  en  sens  contraire  .  ia/ndes  Inquenst 
comme  nous  «liions,  v^^s  discours 
nras.somnient.  «  Je  prêsent.ii  un  po- 
lit tableau  de  mon  itidu>trie.  assez 
bien  cscript  et  enluminé  de  Tijjnettea 
ctflorcttes.  »  i.  lk  maihk  i»k  selgcs, 
ie  Temple  de  l'enus. 

f'nnttr  fleinvite  t^uflon  tte  ne  \ien* 


PLE 


■unit  Hé 
dup>pi 


drait-il  pis  de  1  usaet 
tférrirc les  billets  do  .    ^ 

où  desflturi ,  de  petites  fleurs  (étaient 
pcinlex  ou  découpées,  tels  qu'on  en 
voit  aujourd'hui.  On  aurait  d'abord 
dit  ècrirt ,  tnvnj'er  ttei  Jlorerlei ,  et  en- 
suite dire  .  conter  aet  fiortUa  ou 
/Icumti'i,c'est-h-i<irc  conter  (Ica  pro- 
pos doux  semblables  )t   ceux  qu'on 

rLEoaiR,  rtokiB,  v.  Le  dernier  est 
TÏeux,  (lu  latinyïorere  (£tre  en  fleurj. 

Flirir,  floriiianu,  se  disaleot  au- 
(relbis  dos  arbres  et  des  plantes  qui 
■ont  en  (leurs  : 


Aujourd'iiui  on  dit  plus  ordinaire- 
ment yTeiinr  au  prnpre  ,  et  ^orir  au 
flguré,  si  ce  n'est  ù  TinGnitir,  c'est 
au  moins  dans  les  autres  modes  de  ce 
verbe  ;  alors  il  siRRiRe  être  en  crt^dit, 
CD  lionneur,  en  ri^pulatîon  :  Pi^trar- 
qiKjloriitait  -rns  le  milieu  du  i4'  siè- 
cle. Une  iiméc  fl'irûianu ,  un  em- 
pire ttariiiant.  »  La  langue  grecque  , 
dit  M*»   Dacirr ,  se  maintint  assez 

JlorisiuiUe  )usqu'li  la  prise  de  Cons- 
tautinopli:.  u 

Nous  prenons  le  verbi-  fteurir  ou 

Jlorirau  figure,  à  l'exemple  des  La- 
tins ;  OQ  trouve  dans  Cic(!ron  :  Mu- 
ikiqaiin  f^iicciillloruerunt  (les  mu- 
siciens qui  ont  fleuri  dans  la  Grèce), 
florens   resfiublîca   (  une   république 

......01..,  .,.d«..  d«  t^.f  "•  yi't^'- 


le  qucllue  ni- 


«  11  y  a  en  nostre 
turellc  semence  de 
ti'etenue  par  bon  conseil  et  coustulne, 
fleurit  en  vertu,  «  estiikkb  dk  li 
■okTiK,  de  la  Servitude  iMtloatairt. 
••  D'une  infinité  de  hautes  et  rares 
connoisKances  sorlvntetyleumteni  les 
diverses  [jràci's  île  ses  parole»  (ilc  l'o- 
Titeur),  comme  île  leur  tige  ri  de 


n.BDiiti»,f.  H.  BUnie  de«  Icr* 
ristes.  Ce  mot  mérite  île  préralaÎT  aa 
moins  dans  la  scdi  propre.  H.  Roque- 
fort lui  ■  donné  place  daiu  «an  JDiel. 
éiym.  (iSngJ.ainn  que  le  Supplé- 
ment au  Dut.  de  tAcad.  (B).  O 
dernier  Inî  donne  de  plaa  un  sens  S- 

Elire.  ■  Cest,   dit-il,    le    fioÊii,  le 
rilUntd'uupoii»e,4Dndï*canr*,elc. 

tori  té  quijuitifie  cette  w(ni6catioB.  ■ 


fltw ,  [oli  mot  k  o 

4a  ynav^ft  qu  XBAjimm  il . 
J.  .Isnisi.  dau  b*.^HV. 

Tuidii  qH  Totn  Iffjflii  

FLEUVE,  «.m.  Aabtàm  l^ma- 
t  Fluniui  t\n6AJluit,  iàt  Vantm  * 
[  on  l'appelle /7eu(v,  par«ein*il  conle, 
y&iii  )■  L-csprit  de  l^omBccstde  U 
naturadesjîsufujil  troa*cK)BKpa 
dang  le  mouvement. 

On  dit  Ggurément  : 

SoDf.  iDiJtn.d  d>  m^  a&  l_  In  fm^lm^ 

«Nous  ne  tTouToni  rien  êtjlm 
étonnant  dans  la  natnn  que  ca  M^ 
naises  du  mont  Etna,  qni  qndfi^ 
fois  jettent,  da  fond  de  aea  iblnMl. 

l>WpMlTH,JwiwUnttl»jfllim^g— J 

FLIBUSTIER  ,  t.  m.  Ce  MM. 
<lonné  à  des  pirates  d'Amériqne  qa 
étaienl  de  toutes  le*  natioMi,  mat, 
s<>lon  H.  Sablier,  Btiattur  *>  te- 
^uei  en  ffénèml,  pag.  l^o,  dn  li- 
mand  vUbnot  qui,  ches  ce  peaple,  n- 
gnifiatt  une  sorte  de  petit  *aibe.  U 
pense  qup  comme  lea  forlwBa  na  ps- 
raies  qui  formèrent  une  expiée  de  ■■- 
riélé  dans  l'avant-dernier  nède^paBr 
aller  écumrr  les  mer*  de  î'Andnqnt, 

mens,  que  de  ces  .>Uaol,  qnena» 
nommons /aioù ,  qiie  lenr  Btwiii 
saient  lc(  noll^udiû,  on  ■'«ecootaMi 
il  leur  donner  le  nom  du  petit  Uti- 
inctit  qu'ils  montaient. 

M.  Roquefort  dérive  nibOideTa^- 
EJaiiy^,  léger,  et  da  bomt ,  bâtou. 
Çuant  à^i'JuMier,  il  le  bitTcurde 
1  anglais  frtt,   franc,  et   de   émir. 
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jMll.iril,  Tc»lcur.  Lj  première  «itymu* 
\i"^ir  |Mr.iU  |)iijj»  .simple. 

yiAC-Fl.A(\  .1.  m.  onomatopée?  qui 
itnifc  Ir  liriiit  que  font  plusieurs 
r(iii|>>  ili'  foiirt  («Il  plii.siciirs  soufflets 
(loiiri('^  (le  suite  ,  rtv.  cr  Hon  pied,  |)on 
«ril;  rf  ////  fi  fine,  tiens  ,  c  est  pour 

ti>i.    »   >i  ALItOH. 

Kl. ( )(.()%,  ï.  m.  petite  toufTe  de 
l.iinr  MM  d  .lutrr  matière,  est  un  di- 
niiimlif  i\v JIh\  qui  sv  tiouve  dans 
1  l.nidr  F.iucliet  ;  «  (^rstuy-ci  nay 
(  lie  ,  i\\  Kl. une  et  nourri  louime  U*s 
iril.tii>  dt  s  nii.s ,  à  qui  on  lai>M>it 
«  rnislir  \rs  /ln:z  tie  leurs  eheveux,  et 
priiilr»'  «Inrirrc  le  dos.  u  ^'ijitùmitez 
Jt:i-!r<n\t's ,  IJN .  IV,  fcuillel  0  tourné  , 

/'Ih'  vient  du  latiii //oerwi  .  fait  sur 
II-  L'Hi-  TTy'Jic;  f/>/«»eo5;,  eiilareiiieut, 
tiiiilie. 

ii.<Hi>\>Ku,  1'.  «  L«'  ivmys  /iitronnr  ; 
1.1    rn  i^e   tniulie   par    \H'liis  J/ooms.  » 

Mh.i.K    11    II. 

KI.()KI.()ITi:H,i.. /WrrrLOTTKH. 

FI.()\-KL()N,  niiouiafopée.  M.  de 
l..â  Mnriiioye  nous  a|qireiid  (jiie  e'esl 
le  iilr.iiii  il'iin  \.inilr\ille  de  I(>M^  , 
qui  »  '.nsist  lit  en  drs  eoupji-ts  de  qua- 
tre Nirs  dont  le  refrain  était  J/on 
finit .  litr'ula  f/nntlniiit',  fl-'n  flan  larida 
d tiid-fx.  Il  ys\  aisé  d'entendre  er  \\\\v 
>iuniliiit  \c  Ihmjlon  ,  par  le  quatrain 
qui  le  précédait.   I)an>   celui-ci,   par 

<*Xe|i||t|e  ; 

>i   11    I  i  II. Ml.-   (■■si    ni'  •  Katlt»*  , 

N|-|ii •■ii'U-lui  II  •^iii«tiii, 
^  oi-  ■  •  <-tiiiii^  iiii  l.i  ihiiil* 
N  '  •  ■    iiii  l>i.|.  Il «tiiii. 

Kr  11  ir.lin  marquait  la  >i^ue(iravec 
Liqnrlle  il  tillait  frapptr.    Mai>  dans 

'  rt  .iiltlt*   qil.il'ai'l   : 

^  -II-  .)•  1  <  I  •  f ,  Lio-it^ , 

l'î'i»  1  .n'.f    .111      •    .!■  ) . 
,*>  .\  ,  /  _»     ii«  I  )   i.    .  tli-'* 

I    K'   tl-      .Il     t.    .      . 
fi  -Il       .,     .' 

\.r  fl  II  finn  sii^^tiifiait  antre  chose. 
/'//|•v^.///•.    iil/i/tiihrttijur  A  \^  suite  des 

I  l.nKAIA  .  iiJj.  m.  pi.  du  latin 
flura't  \  de  Vn>rv  )  ,  UtJiJloraUs  (les 
jrut  floraux  -,  ou  iTiin  seul  lootj'îo- 


raiiu.  Les  jeux  floraux  étaient  des 

{'eux  que  les  anciens  célébraient  en 
^honneur  de  Flore  ,  dont  le  culte 
avait  été  apporté  à  Home  |)ar  Tatius. 
Ce  ne  fut  qu'en  Tan  dcRoroe58o, 
que  ces  jeux  devinrent  annuels,  à 
1  occasion  d'une  stérilité  qui  dura 
plusieurs  années.  Le  sénat,  pour  flé" 
cbir  Flore  et  obtenir  de  meilleures 
récottes,  ordonna  que  les  jcux/Zonaiix 
fussent  célébrés  tous  les  ans  réguliè- 
rement à  la  fin  d*a%ril.  Le  dért^glemcnt 
des  nitriirs  était  ce  qui  les  caractéri- 
sait. On  ne  se  contentait  pas  des  citants 
les  plus  obscènes;  on  y  rass«>mblait 
les  courtisan  Des  nues  au  son  de  la 
flûte,  et  elles  s'y  prostituaient  sous 
les  yeux  du  peuple.  On  sait  que  le 
grave  Catun  lui-même  en  sortit  un 
jour  pour  ne  pas  troubler  les  plaisirs 
publics. 

Plutarque  rapporte  difTéremmeot 
l'origine  (le  ces  jeux.  Drm.Hom.  xxx?: 
«  Area  ,  célèbre  courtisanne,  sous  le 
règne  d'Ancus  Martiiis  .  ayant  passé 
la  nuit  dans  le  temple  a  Hercule,  ce 
dieu  lui  ordonna  de  se  rendre  le  len^ 
demain  matin  sur  la  place,  et  de 
s'attacher  nu  premier  homme  qu'elle 
rencontrerait.  Ktant  >ortie  le  matin  , 
Aéra  rencontra  Tarrutius,  homme 
puis-s-imment  riche,  et  déjà  sur  le  re- 
tour (le  I  âge,  qui,  l'ayant  vue,  en  dc- 
%int  amoureux,  ré|K>u.'a ,  et  à  sa 
mort ,  la  laissa  maîtresse  de  sa  for- 
tune. Depuis,  elle-même  étant  ve- 
nue à  décéder,  elle  fit  le  peuple  ro- 
main son  héritier,  et  racheta  par  ses 
lilM'ralilés,  les  tachirs  qui  déshono- 
raient la  première  partie  de  .sa  vie  ; 
elle  fut  inscriU!  dans  les  fastes  de 
l'Etat ,  et  Ton  institua  des  fctes  en 
son  honneur,  sous  le  nom  de  la  déesse 
Flore.  » 

F  LOB  AUX  (j4vadt*mie  des  jetix  flo- 
raux ^.  Nos  pères  «»nt  donné  le  nom 
deyffiir  floraux  à  un  noble  exercice 
qui  >e  n-iiouvelle  tous  Jes  ans  dans 
la  Mlle  de  rfUiloiiie,  oi'i  de*  prix  sont 
•  li.stribués  aux  poètes  iiui  produi.sent 
les  meilleure.-*  pièces  de  vers.  JN'ous 
croyons  ne  |»as  déplaire  à  plusieurs 
de  nos  h*cteiirs.  m  leur  faisant  con- 
naître l'origine  d'une  si  noble  institu- 
tion ,  qu'on  iHTUt  regarder  comme  la 
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:  aud^mie  qui  ait  ^lé 

1  France.  «  En   i3a4i   Ait 

Met\esia,/fi,ioùt  Jeta  Poésie fran- 

giiit,  pag.  ç)4  •  Paris,  1706,  danic 
lémcnce  I.saurp,  de  li  maison  des 
comtrs  de  Toulouie.  convoqua  en 
cette  ville  tous  les  poètes  et  les  trou- 
^iVes  du  ToisinoRe,  et  promit  de 
donner  une  violette  d'or  à  celui  qui 
ferait  le]  plus  beaux  vers.  Elle 
donna  ensuite  un  fonds  dont  te  re- 
venu devait  Être  employé  à  ce  prii. 
Après  In  mort  de  cette  uime  ■  dont  la 
mémoire  est  si  eélèbit ,  les  magistrats 
de  Toulouse,  où  l'esprit  est  si  géné- 
ralement répandu ,  ordonnèrent  que 
tout  ce  qu'elle  avait  institué  serait 
exactement  observé  ù  l'avenir. 

u  Ceux  qui  jugeaient  des  ouvrages 
étaientapprlés  les  maintaieuii  de  ta 

liait  était  orné  de  fleurs^  le  prix  était 
une  violetti';  on  la  donnait  le  pre- 
mier jour  de  mai  :  toutes  ces  raisons 
firent  appeler  celte  institution  jtux 
floraux.  Pour  donner  plus  d'émula- 
tion aux  poètes,  on  ajouta  encore 
deux  prix,  qui  furent  un  «ouci  et  une 

celui  qui  remportait  les  trois  ileurs 
était  rr{u  docleur  en  idenot  gait. 
On  demandait  le  doctorat,  on  était 
reçu  .  et  les  lettres  étaient  expédiées 

Maintenant,  TAcadéuiie  des  jeux 
floraux  célèbre  la  fête  des  tleurs  le 
troisième  jour  de  mai  de  chaque  an- 
née C'est  une  espèce  de  tournoi  lit- 
téraire, où  une  amaranthe  d'or  est 
donnée  en  prix  à  la  meilleure  ode; 
une  violptte  d'argent  au  neilleur 
poème  de  soixante  vers  au  moini  et 
de  cent  au  plus  ;  un  souci  d'argent  ■ 
une  élétiie,  une  idylle  ou  une  églo- 
gucj  une  é^jlantine   d'argent  à  une 

fiècG  d'éloquence,  et  un  lis  d'argent 
un  sonnet    en    l'houDeur    de    la 
Tierce.  Ce  qui  a  fait  dire  i  un  de  nos 

'* -s.  dïusuneiiièccqaian- 

'S  disposi  lions  : 


ces 

lendi 


inos  no^.U-; 
nce  iriicuT 


U..UO  .hÙII^™ 


ier  répDblieùn.  Il  ci>innen(ul 
avril  et  flolMÙt  le  ig  mai.  Ce 
mois  tire  aon  no^  da  oés  orillaala 
filles  de  Flore  qui, 

-    -'  '    printempa,!   _.     

n  de  la  terre  et  aerriri 
X  fruits  ^'eU« 


ait  cncora  quelqne  choee  de  noBvaa 
et  de  péculur,  en  «lélieea  Tljt\niti\ 
perpétuelle.  ■  La  n'i*  am  aoVHAT,  a 


FLOiii.  fe^at  rLlmia. 
FLOT,  s. «.du  Utwjfa 


ne  heareaaa  ïmitatiaB  de  en 
rs  de  Tiqple,  Gtorg.  lîfc.  h. 


dérive  flotte,  c 


,   d>  lili» 


)   :    -   Fliiùar», 
flot ,  ptv  wngtrîê  o^ 
pro  namirotâ  miûlt 
navium  tt  pro  iptàjl 

in-4'>,  Paris,  153.7  "^ 

Ce  mot  est  fort  «neten  ds 
gue ,  dans  la  ngnificatioB  d' 
foule,  troupe,  grand  ooaabe.  On  le' 

troute  déjî  en  ce  sens  ttanikil, 

tAi  Rtnard  et  d«iia  les  ^hUàw  ^ 
Birbaian.  ■  La  poyTe  fille,  de  aa  ■  ' 
récoufortéc,  c'est  k  la  gtapde  IkM 
de  ses  larmes.»  Cnr  ttoar.  fft^ 
H.  XX. . Tons  s 
le  sont  venus  In  __ 

PÀsqoifB,  lir. xiii,/mck  i.«D'Ht 
terrible  impétuosité  jnTenilc  asHM 
parm;  euli,  ainai  comme  u  Ijt* 
furieux  en  untflotuJe  irttù,  ■  i.u 
HÀiBi  nx  aELOtl,  /AufMfâMu  d» 
Gmilei ,  liv.  i ,  eh.  a3.  ■  Qaasd  bs 
Troyens  reirent  Piris  ai  mal  aiaoïpé, 
ils  s'avaneérent  tonaduw  JfaM(a 
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frmir  )  pour  rctouvrer  le  corps  de  la 
ni.iiii  des  Grrc/  à  vive  force,  afin 
«ju'ilz  n<"  luy  fti.s.scnt.  oiiltr.igc.  »  I/M'd. 
liv.  II,  (h.  -il  ,  Paris,  i54?.  «  Ccpon- 
iLiiif  imv/Iotti' i\v  Noriiian<ls  entrant 
p.ir  ir  \'.ial ,  sv  fortifia  à  loisir  dans  le 
p.il.iis  royal  do  Niinègue.  »  mézkiiay  , 
^-thn'i^è  chi'imolof^iijHc  de  CHisL  de 
/')ttn(i' ,    paj;.    i5o,    tom.    il  ,  in-l3  , 

ir,7(i 

Flotte ,  <lnns  le  sens  dp  nombre 
rniisi<l<Mal»Ie  de  vaisseaux  de  guerre 
nu  df  I  oninirrce  ri'uniî* ,  n'a,  si  nous 
<n  rroyons  II.  Estienne,  été  introduit 
d.iii.s  notre  lan^u<'  que  vers  le  milieu 
du  ir>e  >i«'M  le.  Nous  1  aurions  cmprun- 
tt'dc  \  itiïivnj/oita,  qui  avait  la  même 
>ijnili(ation  ,  venu  aussi  du  latin 
Jluciiis  Oiot),  parce  que  la  flotte  est 
[MM  (•'•r  Mir  les  Ilots. 

iL(iiiKME>T,  5.  m.  Un  auteur 
«  oiitciMporaiii  Ta  employé  dans  le 
.siii>  d'ht-sitation  ,  d'irrésolution. 

•'  Voirr  firrt»'  ne  doit  pas  mérae 
Vous  pet  nii-ttrc  Inuoindre //oa^me/i^ 
«util  ((■  qui  esf  di^ne  de  louauge  et 
(  (>  qui  peut  mériter  le  blâme,  m  dk 
«i.i.rH  ,  It  i  (Quatre  y/^cs  de  la  fie , 
|m;:.   i.')3  ,  in-i'i,  Paris,  i8ao. 

klottkh,  r.  du  latin  Jliàtart 
(^\xe  porte  Mir  les  flots),  au  (i  curé 
i'Xxe  Jjziti'*,  tourmenté  comme  les  flots 
Ir  sont  par  Ir  %enl. 

«  Les  (ir«'cs  se  trou>èrenl  long- 
temps flotter  en  di.vsensions  popu— 
lairrs.  >•  £sr.  pasq.  liv.  x  ^Utt.  6. 

Par  une  nK'taphore  empruntée  de 
raj:ii.ition  de  la  mer,  on  «lit  :  Qu'un 
\u\u\me  flotte  entre  deux  partis, 
«jiTun  (  sprtt  e^i  JlotiaïU.  Virgile  dit 
tir  niènic  : 

(uramm  fluitiut  astm. 

(il  flotte  .i^ilé  par  mille  inquiétudes). 

S<<ii  <  irui  ,  Il  ii|<  III «  tL'tfitf.i  «nirr  mill^  nukurM, 
Nr  «lit  III  ■••  <ju  il  »'ul,  lii  ««•  iju'il  nr  T^ut  DM» 

•niLSAV. 

J  f  I   I  i   1 1l  

I  /ili  ■•  I  iiiip  iiifni  <•  ft  II  .  r  «int**  fL*ttmnt. 

hK-  i«t  .  /-M.'j'. •.!<•« I ,  aci.  Il,  »c.  a. 

1*1  iii    i-«>r  ,  rri   l-iir  (iir-ur   «-ni|il<>f^t  mOM  CfédM  : 

!.•-  Hi>i  ,  \  'II*  I'    «'iv^i  ,  fL^tir  rDii>rr  intmljt. 

/-  tn/.Hf  ,   l.tther  ,  «rt.  III,  K.  5. 

flotte  ,  èe  ,  fuirt    dejlntter, 

l-r  bois  flotte  e%\  ain>i  appelé  , 
fwirrf  qu'il  \\en\  à  flot  sur  la  ritière. 


parce  qu*on  le  voiture  par  ratleau  fur 
la  Seine  et  sur  la  Loire. 

ÂiH>ir  un  visage  de  bois  flotté.  «  Tx* 
hoisjlotté  A  beau  se  sécher,  il  n'est  ja- 
mais si  bon  à  brûler  que  Tautre.  De 
même,  avoir  un  visace  de  hoia  Jlotte', 
c'est  avoir  le  visage  d'une  couleur  et 
en  un  état  qui  marquent  qu'on  ne 
guérira  jamais  bien.  »  Ducatiana  , 
tom.  Il ,  pag.  4(36,  Amsterdam ,  1738. 

«  F  la  flotter  y  qui  est  tout-à-fait 
perdu  ,  est  cependant  une  assez  heu- 
reuse onomatopée  da  choc  Ats  flots 
en  rumeur. 

»  Dubartasa  écrit  le  flo/lotlant  Afé- 
rée,  et  c'est,  je  crois,  ee  quia  fait  dire 
A  Pasquier ,  au  huitièine  livre  de  tes 
HechercheM  :  «  Floflotttr  est  mis  en 
usage  par  les  poètes  de  notre  temp» 
pour  représenter  le  heurt  tumultuairc 
des  /lois  d'une  mer,  ou  grande  ri- 
vière courroucée.  » 

B  Je  ne  sais  personne,  au  reste,  qui 
ait  employé  ce  termedepuis  Pas^piier, 
si  ce  n'est  l'extravagant  Desmarets 
dans  sa  comédie  des  yisionnaires  , 
où  il  le  donne  pour  épithète  »u/letu^ 
Nérëe,  comme  avait  fait  Dubartas  : 

Dri«  âe  toatrs  part»  j'mtrptoi*  1^  hrip<lr« 

Dt»  CM  Dm-ui  ck^rrr-pietU  H  dra  foO«^  M^a<l«>» 

Qui  s'ea  TOnt  cambrer  Ir  wjal^r^  orgirn 

Ka  rkoniif^r  iaunortrl  «lu  p^rr  Rrimira. 

Je  Toi»  ce  cui— r  nr  «uivi  «la  bon  Sil^e, 

Qui  du  fftMier  «ikale  onr  Tinru»»  kalrinr , 

Et  M»  car  fajaat  parmi  Ira  MiBaUim» , 

(^i  !«•  brM  ratkjraéa  cotarrat  par  In  TaOona. 

Maia  oà  ra  cHt*  troupe?...  EUr  »'r«t  égaréo 

Aai  aolitairM  borda  iujipfloltant  Nrrée.  m 

CH.  HODiiB,  Dict.  des  Onomat.  franc, 

FLUANT,  E,  ad/,  «  Le  présent 
est  un  point  indivisible  ci  Jluant, 
sur  lequel  l'homme  ne  peut  non  plus 
se  tenir  que  sur  la  pointe  d*une  ai- 
guille. »  DiosmoT,  leti,  9,  à  Falconet. 

FLVCTVATioK  ,  S.  f.  proprement 
état  de  ce  qui  flotte»  de  ce  qui  est 
vite  par  les  flots.  Fluctuer  ,  pour 
flatttr^  se  trouve  dans  J.  le  Maire  de 
Belges,  il  nous  reste  encore  y/iictua- 
rion,  balancement  d'un  liquide,  et 
fluctunucy  adjectif. 

L'usage  de  fluetuaiion  ,  dans  un 
sens  figuré,  est  asses  récent  ,  re* 
marque  Tabbé  Fëraud  :  «  Entretenue 
Haas  une  J9u€iuatiom  csotiauelle ,  la 


m 


FLO  « 

lingue  finirait  par  s'appauvrir  ,  ou 
par  5e  ilrMëchcr  eu  se  poliiunt ,  si 
les  |{<^DS  de  lettres  et  les  bons  auteurs 

cbir.  »  L'ïbbé  ibmdd. 

FLÏIF-NrE.j./.  ni!olo«istne  pro- 
posé par  Mei'cicr.  Il  propose  di'  dire 
taflueactdu  ttmpt.jmar  tUif  U ra- 
pidité du  temps,  la  eoursc  rapide  du 
temps.  M.  Laveaux  pense  que  ces 
dernières  cipressions  soot  préfiS- 
rablcs,  et  peignent  mieux  l'iddc. 

ti.viDg,adj.  «HoD  langage  n'a  rien 
de  facile  i't//"'</e  :  il  est  aspre,  ayant 
ses  disixMitions  lilircs  et  di'sréglifcs,  » 

FLÛTE  ,  1.  /•  tlii  latin  fitula  , 
qui  a  la  roÔme  siKnificjtion.  Où  di- 

dit  T)ii!oplirasto ,  est  le  vrai  médecin 
des  esprit!  auquel  appartient  de  gué- 
rir la  morsure  des  serpens  par  le 
cliant  AesjliUtt.  tcsl^-dîrc  ,  les  ca- 
lomnie» des  mcscbans  par  l'harinonie 
de  la  raison.  »  cdasb.  1.  m.  c.  ^3. 

FlAit,  a  aussi  signifié  un  verre 
Ion)- cl  étroit  qui,  selon  les  auteurs 
du  Dictionnaire  de  Trwouz,  conte- 
nait unecbopine.il  nous  reste  encore 
de  ce  mot  le  vcrlic  flùier.  c  Comme 
nous  avons  ,  dit  Uénage  ,  de  pranili 
verres  faits  en  forme  dc^ilM ,  nous 
avons ility/dlcrOpurément,  pour  dire 
hoire  à  loit^s  iraiti  ;  et  ce  root  est 
encore  aujourd'hui  en  usage  parmi  le 
peuple  en  celle  signification.  ■  Sicl. 
ét/miÀfigiqut ,  au  niot  Larigot. 


Are», 


a  '*'i="-."^'  1"' '"  "" ''" ^•*"' 


Fi.flTiaTE,  I.  M.  mot  nouveau  qui 
remplace  la  périphrase  joueur  de 
Jlûte ,  et  le  ^u^^tBIltifyWleu^,  dont  on 
ne  se  scrv.iil  qiie  par  ironie,  n  Voilà  , 
dit  M.  Ui.  ^o<liv^,  djnsson  Aiainen 
eritiifue  ilet  DirUonnains,  en  parlant 
des  nioli /larpiilc./ldtiiU.  ^■iohniste, 
des  néologisuies  bien  introduits  dans 


I  FOI 

l'uiage.  «t  qu'il    «st   dâOcUa  d«a 

FLUTE ,  ».  m.  ■  Le  bonhenr  tm- 
riste  dans  le  flux  et  le  reflux  dn  4«a- 
ner  fI  du  recernir.  ■  KAVLTn. 

■  Heure  l'Etat  an  flmi  et  nia 
des  mûire*.  ■  arr.  »ajq.  ,  Ut.  tiii  , 
Uit.  I. 

Ualherlie  a  dit  d*u 


Ménage  blime  cette  wiëUphare.  Elit 
semble  cependant  \nwte  et  BataRlIti 
mais  il  faut  convenir  qn'elle  eft  Un 
mieux  amenée  dau  !«■  vers  de  J.  ft 

Rousseau  : 

FOARRE.  rojmtnWM. 

FOI,  s./,   ijoe  ttMpbeaont  du 

/îc  et /?,  du  1atin,/EdÎM,  qui  a  la  atei 
sîgnillcatJan. 

«  Le  prince  qnà  roiBpt  wkfif,  m 
point  dejôjr.  >,aie.  VAaqvin. 


liv.  1 


I,  leit.  a 


disait  k  milotd  Briiif- 
broke,  aussi  crédule  pour  lesfaliliib 
<^u'incridule  pour  là  matiirâa  iiC' 
gieuses  ;  n  Hilottl  ^  si  vona  ne  ctajn 
pas,  on  ne  saurait  dire  qoe  ceMl 
faute  de/«.  • 

■  Bien  dcsFraoçaitont  naelEif*- 
litique,  toute  bonne  de  cfaaril^laah 
lieureu.ie  d'esperonce.  ■  Dm  tm  Aaaa 
et  de  la  Coalition  ,  ch.  xlii. 

/■  ■  iji  Hf.mma^a^ 

(il   guérira,  c'est   moi   qv  VMi  b 
promets  sur  latjbi). 

Les  Latins  nnt  donc  dît  yiiiairtsi 
màfidt,  promettre  turamfii,  toi» 
parole,  ■  van  t  noua. 


f,  i-H<loH  w  UJm  ért  ■Mm, 


FOI 


00» 


roi 


une  rom^e,  comme    peu   retpec* 
tuousr  pour  Izjbi  de  TEglise. 

roi ,   la  première  det  trois  vertot 

tliëulogales. 


Qii^lqiM»  trookl^  ict'-l>M  qn*  aMW  •*•  ■■■■■—, 
La  Foif  fillr  du  Ciol ,  <l«Tant  moi  ••  |ii  <■■■!•. 
Sur  une  «nrrr  4pp«i jm*  ,  rVU  a  b  frtwt  voili  , 
£t  ■l'^Uirini  du  fru  dont  mm  ca«f  art  brilé, 
•tViena,  dit-fll^.  nuMHaoi.  L'^dat  i|Mr  )»  fais  Imt», 
Qujiiil  lu  luïM^  l«fl  7*^1,  raSt  pour  ta  tomâMKm. 
l'^l-r«>  l«>  trni|tB  de  voir,  <(QC  !•  IflBM  d«  li  MHl? 
Kn  attrutUnt  1«>  ymr ,  dovil*  à  qai  t*i— ti  ■it , 
Tu  do» ,  k  ciMqw  pu ,  pfaM  ÊàlomT  ^'•■iMidn  , 
Plu*  croira  que  MToir,  «t  pi—  ûmn  yi'Mywiw.» 
L.  lActiii ,  l«  RtUgi&m,  ctast  t. 

FOIE ,  «.  m.  du  laiio /ôcttt  (foyer). 
«  Si  quelquefois  on  m  a  ponâsé  au 
maniotucnt  d^affaires  estrangèret»  fmj 
promis  de  les  prendre  en  main  ,  non 
pas  au  poulmon  et  au  Jbjre.  »  aoa* 
TAicHi,  liv.  III,  cb.  lo. 

FOIN,  t.  m.  du  latin^muN  y  qui 
a  la  ni^mc  signification. 

Lorsqu'on  soutenait  au  P.  Ifal^ 
hranclio  que  les  animaux  araient  une 
ame ,  vi  qu'ils  étaient  sensibles  à  la 
douleur,  il  ré|>ondait  eu  plaitantant, 
au^apparemmcnt  ils  aTalenl  naagé 
du yom  d<H'endu. 

«(  Je  fais  précisément  comme  eelui 
qui ,  voulant  avoir  un  équipage ,  ooB- 
nienva  par  acheter  Icjbin,  »  galuvi. 

Fitùt  est  aussi  une  esiièce  d'inter- 
jection qui  marque  ledépitou  le  mé- 
pris. 

On  connaît  Tanecdote  de  ce  prédf* 
catcur  <|ui ,  ayant  pris  pour  teste  : 
Omnii  caro  fœnum  ,  et  prêchant  de- 
vant la  cour,  commença  son  discours 
ainsi  :  Foin  du  roi ^ foin  de  la  reine, 
foin  <Ie  M.  le  cardinal  ,Join  de  vous 
ious.Joùi  de  moi-même  ,  omni»  caro 
flrnum, 

LKAHIMI. 

PrM  ru  U«f  raat  driil ,  aH'airo  rTi»i»al>. 

4  ail  ««tAt. 

/oin  dt   mtn  ! 

a  «tua,  tes  PlmuUmrt,  act.  n,  K.  S. 

FOI  RE  .  *.  /:  du  latin/»ftfjR  (mar- 
ché .place  publique),  venu, comme  le 
Terlx; /êrrr,  du  grec  ^'pciv  {phtrém)^ 
|x>rter.  Une  foire  est   le  lieu  oà  Ton 

Sorte  les  marchandises  pour  ïcM  veo- 
re.  l<e  P.  Lahbc   donne  une  antre 
origine  ik  ce  mot  «  Fbirt$  vieDnent , 
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dil-il,  du  UUnyirtW  (l%t«t)»d*antaBt 

Îne  les  maiclici ,  abords  on  apports 
e  monde  ont  encore  consliune  de 
se  fiûre  ans  {cars  de  festes  des  smbIs 
petrons  des  jMroîsses  et  antres  hono* 
res  particulièrement  en  quelaues  en* 
droits  9  eux  dédicaces  des  égliSM ,  on 
bien  à  leurs  tcîUcs  et  ocUtcs»  û» 
dUtuê  fmitâk.  »  EtymnoL  des  Mois 
yhmçoif. 

«  Il  y  n  nne  grande  différence  c»- 
tre  fimnê  et  nurcbés  :  Itêjbiru  sont 
des  assemblées  générales  et  publi» 
ques  qui  se  tiennent  en  leaps  et 
liens  certains  9  on  tous  ■^^rirnands 
peuvent  librement  se  trouver  et  tra- 
fiquer ,  et  iouir  des  franchises  et  im- 
munités qui  y  sont  attribnées  :  et  les 
marchés  sont  des  liens  ordonnée 
pour  exposer  en  Tente  les  choses  vé- 
nales d'une  ville  y  ou  d'un  bourg  et 
des  environs.  •  £m  Géné-mUié  éh 
Parié ,  diuisêê  en  t^inmi'tUmx  cftc- 
tiom.  ^  lUê  FMTêê  H  MattkdÊ. 

«Ce  vilain  et  pemicieoa  mestier 
de  plaiderie ,  oui  est  nne  foin  on- 
verte  »  un  légitiie  brigandi^.  » 
csAaaoa  »  liv.  m,  ch.  a. 

«  Délibérer  de  vivre,  qnand'il  ne 
lant  plus  vivre,  c'est  ressembler  à 
ceux  ^ui  attendent  Ji  vendre  et  ^rho 
ter ,  jnsqncs  après  qne  lâyô^  est 
passée.  »  La  méoèa,  liv.  m,  ch.  6. 

FOIS,  s./  du  latin  Mdtr  (alter- 
native, retour,  succession  de  choses). 
Nos  pères  ont  dit  ilts  et  fùk$  pour 
foie  jvoyea  les  AéftHur  de  Barhm) 
le  /  changé  en-  v;  nuiii  on  tionve 
anssi  i^ortf  neér/bw  (MÎeer)  daiM  nn 
manuscrit  du  temps  de  Phllippe-le- 
Hardi  ;  tonSMMr  ponr  CsMt|^  dans 
le  iloamn  dbi  ileMvW(i3*  lAde)  : 
ii>»(«ri»)ii  iiiirnHmfié(rtfittoi>iaM> 

▼«■S|S7,Mii.J« 
fêrG^àÊÊmj 

Thmoê  î^oiat  et  fo«fisaMm^  ^Mjpt 
anssi  dans  le  roman  de  /Valait, dU- 
tmlSardt  ia  TMê  il«Mlf,el  danscelnl 

Les  Hébreux  ,  pour  exprinwr  Tarn- 
piktif  on  snperlatif,  répétaient  trois 
faiê  le  mot;  dfoè  vicnncnk 


XI» 
Wm(ùa) , 


roL  6 

ctsiis  HOtt«  liturgie ,  ces  eiprcMioa*  ; 
alleiuia ,  alUtuia ,  alUluia  (  reiidei 
de  trèa-i^DdM  louaDRca  au  Seigneur), 
nmcliii,  lanctiu,  sanelus  (tris-saint;. 
LcB  Grecs  et  les  Latins  avaient  des 
terminaisons  propres  i  marqner  ce 
degré  ;  et ,  quant  à  nous ,  notre  mot 
ft*»,ce»t-i-tlJrc  trois  fois,  i^uc  nous 
mettons  devant  l'adjectif ,    se  rap- 

frocbe  du  tour  hébreu.  Cependant 
bébraïsmi  n'a  pu  été  tout-i-riit 
■biDilonné  par  les  Bocicns  qui  l'ont 
regardé  comme  plus  expressif,  plus 
hyperbolique  que  leur  tuperlatif . 

Homère  i  ilit ,  au  dnquiime  lirrc 
de  l'OJ/ii^  : 

(Troii  tiguiurefiiiilieumuxh-^sGttca.) 
Et  Virgile  après  Homère  ; 

(TVoû  M  quatre  foi*  heurrur  e^ax  qui 
sont  morts  sous  les  murs  du  Troie  et 
sous  les  J'en!  de  leurs  parms  ! } 

1  O  que  tnjîi  et  ipiairefoit  heureux 

sont   ceiiK  qui  plantent   chnulx  !  ■ 

■ABII.41S,  t.  IV,  p.  io5,  ëdit.  de  1733. 

iL.c,..  fi  On.uJ. 


FOLAIREBIE,  j,/.  Ce 

feu  d'usage ,  dit  le  Jjiclion 
Acadimit.  L'abbd  Féraud  le  dé- 
fend ,  et  il  est  ililficilc  do  n'être  pas 
de  son  avis. 

foi^Bnet  FOLiKi  se  soDtditsuideD- 
nemcnt  pour  faire  des  folies,  eitra- 
vagucr.  Le  premier  est  dans  le»  Pa.' 
hliaux  de  Barbaian. 


'  Il  est  permis  de  Jàlitr  avnc  les 

[lelits  cnfans.  >  cH*naaH,liv.  1  ,ch.4- 

Nos  pères  disaient  msâjhliytr. 


aiiMl   été  |>ris  pour 


0  FOL 

mener  uia  *ie  dM^ée  .yUta  Ufiik' 
cm  folk  d»  *(M  eofju,  on  uafe- 
ment  ybifr  .-  comoM  nm  pailail 
d'une  femme  ddvetgond^  ,  Jtli 
publique.  ■  lia  (e  iMfarnt  es  k 
maisoa  d'une  tkvemîén ,  «oHaA 
Raab,qui/àlb  faame  cctoit.  ■  2« 
Neuf  An»  ,  toomb  înpiÏBé  p- 
thique ,  Paria  ,  1S07,  F'^grt*  wout. 
roLiK ,  e.f.  «  Il  but  aroir  o 
peu  de/ôlM ,  tpù  a«  v«nt  «roir  flm 
oc  sottlaB.  K  Hatrr.  Ht.  m ,  A.  f. 

■  U  plna  •aMilcTôb  ae  lut  de  h 
plus  subtile  KigcMe }  il  »>  «  ^"m 
demj-tdur  de  eluniille  k  bmkt  Ji 
l'une  k  l'autre.  ■  £m  m^ê. 

■  Comme  il  jr  a  tntJhMa  tam- 
posée  et   mébneholïqw,  il  7  a  laa 

^^T  "n™   **  '^""^  '  "**^- 

Jaecèiu,  Uisc.  V. 

Faire  la  faim,  a't*  Ik  ^riwiM^ 
ment  pour  caprîmer  «■'■■«  !(■■( 
se  livrait  au  Ubertîm^e,  h  U  flM- 
titution. 

■  Pniscpi'ello  «voât  Tiwnwrf  i 
foin  ta  Jolie ,  qoe  fort  umtitifTm 

-  11  lui  eicfaapp*  «■  jom  éêfiÈI 
la  folie  anee  tn  gmfremr ,  coM^  tdh 
espace  du  sexe  7  eat  auietta.  ■  mu- 
Tout ,  Ut  Damu  l'fftiifiBi 

"Ni  le  droict  civil dea  Ro 

la  raison  commnae  na  Taul^aâk 
vefie  (veute)  fmeaMfaUi  £tm 
corpi  perde  son  douaire.  >  aansM 
VL=tiTjm,leUrti,  t.  1,  p.  lai.hit, 
1619. 

Foin  folie  de  a»n 
ont  dit  de  mfra<i  ua* 
corps,  pour  une  prostitnfe. 

La  Fontaine  a'eat  encore  aHri  ir 
cette  expression  ,  maïa  «■  PhW 
d'un  bommc  : 


a  carv.  Hmi^m 


Q»ii' 


IT.^.'T:^*. 


FON  OH 

FOLLICULAIRE,  t.  m.  Ce  mol 
est  (lrri\<î  àrJeuilUt  ou  plutôt  de  soi» 
di  m  in  11  (if.  Xfn  foUicuàure  est  utt  au- 
tiMir,  lin  rais<*iir  de  feuilles,  de  feuil- 
1rs  pi'riodiqiioîJ.  Ce  mot  paase  pour 
être  de  la  crc^ation  de  VolUire  : 


FViNi»  III*  |Mr«l(HiDuii«  |Ma  à  cwJmUù 
Df  libf'llfo  4<Ir^ui  rrrivitia*  )râ»rrum,  < 

^^Kii ,  ne  |M>u*.iiit  a|if>remlrr  un  koanftp  nMti^r, 
S'ociuprnt ,  jour  par  jour  ,  t  mUt  <!■  papwr. 

L'al)bé  Fëraud  dit  plus  sensénent 
4|ue  ce  mot  n'appartient  pas  h  la  lan* 
^ue ,  mais  seulement  an  jarf;on  «les 
auteurs  di.^raeiés ,  on  de  Icnrs  bénins 

protecteurs. 

FONCIER,  ÈRE,  adj.  «  Noatre 
ainitië  est  fmcière.  »  ist.  PlSQUisi, 
liv.  XV ,  U'ïtr.  i3. 

FONCTIONNER,  u.  «Quand 

l'estomac  fonctionne  bien.  »    TiasoT. 

On  ne  voit  pa5  que  ce  mot  se  soit 

.icrrétiitë. 

FOND,  s.  m,  du  Utin  fntuhtM 
(  la  partie  la  plus  l>asse  d'une  chose). 
"  Ne  trouvant  Tambiticux  jamais 
J'otiti  ni  ri\e  sur  lesquels  il  puisse 
seiin -nient  asseoir  5cs  pie<ls.  »  iST. 
PASQi'iKR,  liv.  I ,  leur.  6. 


FOU 

eber  ett  allé  rendre  tîsite  Muxfinjg^ 


K\rv  Mt  Pintlopc  il  J  |ilir  Uagag**; 
Kn  tin  fotiil  t\''  priivini  •*  il  V*  K*mltMU\m  à  fitîr. 
I  A  (  H*rMik»  ,  /<■  J*''*iig^  k  'm  immJe,  act.  it,  Mr.  4* 

Fo.NDs,  >()innie  «rargent,  capital, 
ihi  \dliiijutulus  (  fon£  de  terre  ). 

«  Mcttrr:hilivtiireà/ôiu/s perdu;» 
lire   un  livre    mal   fait,   ennuyeux. 

A.MKLOT  DK  Là  UOL'SSAII. 
MMTAPfll. 

Cr  i;it  S^iiit  r.firiOMmt,  dr  rt'IMirr  imémuân , 
4^liii  «lit  l'-i,  •|i-ru<-iit  iii<*  ,  mAumrr  rt  boirai 
1*11   iiii  frrjtiil  ri*i  |iM>«rril  r^  tldiw  l.midm  f^^. 
Il  mit ,  «wuinu-  Miu  birn.  Mm  «•»  kjoméa  p^trAi. 

FOM)KMKNT.  i.  m.  du  latin 
fnmlamvntum  'fon<1ement|  base). 

Virgile  a  dit ,  .ui  propre»  Mnmà* 
lil».  IV  ,  V.  afi(>  : 

Tm  nM'ir  Vaiikmf^mù  mli» 

(Jettr.s-tij   (lune   U'3  /bndêmeiu  de 
Cartha|;e  ?  ) 

lin  lerniier  voulant  mander  k  um 
prieur  que  I Valise  de  son  prienré 
étAit  tomlié-,  lui  écrivit  :  ■  Le  do* 


La  iérité  ett  lia  pensée  oe  que  let 
fotïàtmnu  sont  ans  édî6tes. 

FONDRE ,  V.  du  latin  fimàtm 
(jeter  en  fonte  ). 

Le  cardinal  de  R....  ayant  pamà 
Rome  en  oualité  d^ambauadenr  »  al* 
ficha  le  plus  grand  luxe  \  il  disait , 

Gnr  justifier  sa  dépense ,  que  le  J0-> 
1  du  pays  iUsait/ôiM&v  les  louif 
d'or.  Vmdupmpt  BuuiÊtx\'9, 

«  111  h  parenté ,  ni  le  commercu 
continuel  et  indi.ipensable  d'aflaires 
n'araient  pu  fandn  let  glaces  qui  s'é- 
taient misra  entrVus.  »  iAiVT*sino«, 
tom.  ▼ ,  liv.  XII  *  ch.  i6. 

«  Cett  ainsi  que  \tJondê  et  ct« 
chappe  à  moy,  »  dit  Montaigne, 
liv.  III ,  ch.  i3.  en  parUnt  de  TaU- 
blissement  de  la  viûllene. 

«  Dans  le  figuré,  dit  avec  raison  le 
P.  Bouhourtf^&ndbu.se  dit  de  toott 
sorte  de  malbeun  qoi  lurprenneat 
et  qui  accablent  tout  ji  coup.  Im  c»* 
An»  dé  Dieu  t^fintÊtt  sur  mmis.  Tom^ 
tu  Im  mmimdmt  viânnmufjmJtm  âar 
iuif  dit  le  nouveau  traducteur  dua 
Satires  de  Perse  et  de  Juténal,  cm 
parUnt  d'un  Tieillard.  »  Snite  dan 
Htmuar^UÊê  woyi»af/af  mr  la  àiwjMf 
françauÊ^ 

«  11  n'y  a  point  d'uuvrage  si  ne- 
compli ,  qui  ne  fondit  tout  entier  att 
milieu  de  la  crittqne ,  ai  l'auteur  vws» 
lait  en  croire  tous  les  censeurs,  qui 
6tent  cbnnni  l'endroit^  leur  plali 
le  moins.  »  la  vwtIbi. 

FONDRER.  1^.  inuMté.  dont  mu 
avons  conservé  le  foinoeé  tMiÊdtw, 
dansVillchardouin  :  «  Cnm  lu  firent 
ces  haltes  yglisea  et  eti  PfUis  richea 
fondnr  et  abaÛKT.  '•  ï}ê  ia.  CW* 
çficite  dSff  Camtimmtimepit ,  ouvrace 
composé  an  commencement  du  i9* 
stècle  (  Lorsqu'ils  virent  ces  hautes 
églises  et  ces  riches  pabis  ^fimdrmr 

et  s'afihisser par  l'cflrt  de  l'ÎA- 

ceftdie  }. 

ronouias  »  s.  y*  «  Précipiter  m 
une  prolbndeyô#u/riPf«  de  drialslB— 
et  de  misère.  •  aie  rASQOiaa  Jir.  m  » 
littrrfi. 

PONTAINB,  s.  /  dtt  lalid  /htu , 


FON 


(source  d'eau  qui  se  répand,  qui  aort 
de  terre  ) ,  comme  si  on  disaityônta- 
na,  selon  Jacq.  Sylvius  et  Ménage. 

Livrer  fontaine ,  dans  nos  TÎeux 
romanciers ,  c^est  accorder  ses  fa« 
Teurs. 

faire  ses  fontaines ,  sorte  de  jeu 
qui  se  faisait  le  4^  Dimanche  de  Ca- 
rême. Gloss,  de  la  langue  romane. 

«  La  douleur  et  la  volupté  sont  deux 
/bricai/iex,  auxquelles  aui  puise  ,d*où, 
quand  et  combien  il  laut,  soit  cité  , 
soit  homme  ,  soit  beste ,  il  est  bien- 
heureux. »  MohT.  liv.  m,  ch.  i3. 

«  Il  y  avait  un  petit  )»age  qui  de- 
venait fontaine ,  »  dit  heureusement 
Mn»e  de  Sévigné  ,  pour  exprimer 
Texcirs  de  sa  douleur,  Tabondance 
de  SCS  larmes ,  après  la  mort  de  M.  de 
Turennc. 

FONTANGE,  s.f.  Cette  parure, 

aui  est  un  nœud  de  ruban  sur  le 
evant  de  la  coiffure  des  femmes , 
tire  son  nom  de  M™^  la  duchesse  de 
Fontange.  Cette  personne,  une  des 
plus  belles  de  la  cour  de  Louis  xiv  , 
donnait  le  ton  à  tontes  les  modes.  A 
une  partie  de  chasse  ,  le  vent  ayant 
détaché  la  coiffure  de  cette  dame , 
elle  la  fit  attacher  avec  un  ruban 
dont  les  noends  lui  tombaient  sur  le 
front,  et  cette  mode  passa  dans  toute 
l'Europe  avec  le  nom  de  la  belle  du- 
chesse. 

GHnbien  ti'ii*Uon  point  ru  de  belles  atn  doux  jeni. 

Et  d^couTNnt  rorgiu>il  de  leurs  rudes  esprits. 
Sons  leur/ontanffe  aUi«Te  SMerrir  leurs  maris? 
MILSAU,  satu  s,  ▼.  37a. 

FONTE  ,  s.  f,  n  La  c^ibale  qui  ob- 
sédaitMonseigneur,  regardait  lu  fonte 
de  ses  glaces  (  la  cessation  de  ses  froi- 
deurs )  comme  trop  dangereuse ,  etc. , 
pour  souffrir  aue  la  fille  de  la  maison 
(  la  duchesse  ae  Bourgogne)  se  remit 
en  grâces.  »  8Al^T-8lMOll  ,  tom.  v, 
liv.  XII,  ch.  7. 

FONTS,  s.  m. plur»  vient ,  comme 
fontaine,  du  latrn  /ô/is.  Les  fonts 
baptismaux.  Tenir  tin  enfant  sur  les 
fonts.  Nos  pères  se  sont 'servis  de  ce 
mot  au  singulier. 

«  Droit  devant  le  grand  autel  es- 
toif  fait  un  font ,  et  y  avoit  un  bassin 
d 'argent  mis  sur  un  bois  aussi  hault 
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u*un/«nf .  elc  »  £mm  BommÊm  éi 
I  éiur,  onvnfe  oompoaé  Tcn  b  fia 
du  i5*  siècle. 

FOR  9  s.  m.  Gomme  quand  ob  A 
le  for  intérieur  pour  la  conficace. 
C^est  iin  terme  de  jarispriidence  qv 
vient  da  latin  finum  »  dans  le  acai 
de  jùridietian ,  trihêMutL 

FOR  y  ou  plutAt  FOBt.  particalr 
presque  toujoan  inséparable,  vcaae 
du  laûaforis  (dehora  ).  Elle  afoale 
au  mot,  selon  Domergpe  y  vue  iàèt 
de  position  en  dehom  c  Vendre  1 
forfait ,  c*cst ,  dit  il ,  vendre  à  m 
prix  hors  des  règles  ordiDaires;  oon- 
mettre  unforfah,  commettre  une  a^ 
tiun  hors  des  lois  \firimt,  ce  qui  ar- 
rive dehors  ;  JaurwQfét  ce  qtti  est 
hors  du  chemin  ;  €lwTal/6«riM ,  thc" 
val  qui  est  hors  de  son  ^at  de  son- 

SIesse  ordinaire  iJbmrftX  «ne  variété 
e  for.  »  i$aii<t.^friajiun.  jpa^.  6t. 
Nous  avons  perda  beaucoup  et 
mots  commençant  par  eetic  pirti- 
culc  ifordorre  est  resté  an  nliii, 
/brligner,  /ôrlonger,  J^rtrakt,  c 
/ôr-marier ,  jfôrmener  ne  sont  flu 
d*usage.  A^o^.  ponaoïas. 

FORAGE,  s,  m.  ancien  tersM^ 
coutume  qui  tenait  an  gouTemasfft 
féodal.  Cest,  lit-on  dans  le  JM.* 
Trétfoux,  un  droit  que  le  sciant 
lève  sur  ses  sujets ,  Tendant  va  tf 
broc,  ou  en  détail  eC  en  Km-b 
Berry,on  rappelle /sflay,  nâflA 
que  ie/orage  est  un  impôt  sor  le  di 
qui  vient  de  dehors,- et  il  baâam 
par  là  que  forage  vient  dm  leùi 
foras  (  dehors  ). 

«  Selon  Grégoire  de  TouSt  1^-  n» 
et  Aimonius,  liy.  11,  Cbilpéric  F 
eiigea  la  huitième  partie  dn  via  es 
crû  de  chacun.  La  mesure  se  noamil 
amphora,  d'où  est  Tenv  le  non^ 
droit  de  forage  que  qnefqnci  «'' 
gneurs  lèvent  encore  sur  lents  Iv 
res.  »  Les  Loisirt  du  rhcêmNer  £JSf* 
tom.  11,  pag.  120,  Amsterdam,** 
80,  1774. 

FORAIN,  NE,  suif,  Jacques  S?*: 
^ius  le  fait  venir  de  /ônBinr,  ^ 
serait  un  mot  de  la  basse 


qu*il  dérive  de/bn's  (dehors);  k^ 
nus  pro  cxtemOf  dit*il  (dn  M0» 


FOH  0 

|H>iiT  ètnvtfitr).  Ce  mot  l'eil  efeetî- 
vviDi-nl  (lit  pour  étranger,  et  c'ett 
■linsi  qu'j]  e»t  inlet^éti  dan»  k 
Irl-ti.  du  Snman  dt  la  Hou  et  dan* 
■  rlui  Hii  Homan  du  Stiiard. 

"  Qu'à  fiuli:  (le  guerrei  yonaÙMV, 
nous  [)<■  fnciun*  nuurrcs  civile*.  ■  B*I. 
ftsV-  P.iiirparUr du  Prinoi. 

Il  1.1-  <luc  ili'  MnjcDDG  leur  proiaet 
ù  toux  11  tuuruDne ,  et  CD  fait  du 
iiunliand  forain ,  «4n»  toutcfoil 
clorrr  auviiD  marché ,  quelque  prix 
on  ('unilïliiin  qu'on  lui  puisaa  offrir.  ■ 


KOKBOIRF.  (m),  ^.  ('eDiTrcr. 
■  Ali'x.indrc  cfloit  bon  coutumier  de 
«■  fhrhoin.  *  t»X.  rktq. 
du  Prince. 


FORÇAT,  t.  m.  vient 
.■■miroc   l^at   de    Ugutr, 


dc/OK» 
tOMM    < 


liculx  sont  traictet  la* 
\ei  Maum  ctTartwe*.  > 
>;3,  «dit. 


-  L..,/o« 


r%t  ainti  qu'on  Ut 
.n  les  Alitions  [de  Rabelaii) 
io?<qu'>i  relie  de  i553  ineluuTcmnt. 
l.e  mo\fortairt  qu'on  lui  a  subitilu4 
(l.ini  1rs  suivantes  a,  aUMt  bitu  que 
l'autre  ,  fait  plare  ■  celui  Atjar^t  , 
■|tii  lient  dr  l'italien /ôrsalo  ,  et  qui 
ne  veut  Aire  autre  chose  que  ' 
et/i>rec  dans  la  3t);Dilîntion  ' 
fiavrAr  ramer.  ■  li  Di;caiT,«irfla- 
heUiit,  au  lieu  cili!. 

•  Nous  appelons .  dit  Vlneent  de 
la  l^riniipe,  CM  pauvres  ({eni  attache! 
aux  Iiancj  fortaU,  parce  qu'il*  n- 
■iieiit  par  force.  •  Origùu  dti  dipiùdt 
ei  ma^iitnui  dt  Franct,  Paril ,  i573. 
L''«I»««>  ,  !'><»••  ,  ri>..ir>,  k  UiH, 

FORCE .  s .  /:  du  latiD  forti»  dui 
la  lusse  latinili! ,  pouryôniUMls ,  qoi 
(l'abord  a  doun<;y;>rti(iufr. 

■  SocTat(.-3  M  moque  de  L*cUa  qui 
a>ait    d«lini    la  ybrd'iuife ,   M    ' 

niis.  ■  £siiu*  de  jfontaignm. 

■  Clatvn  accouple  la 
volupté  ,  et  veut  iiue  ce 
ment    l'ofllcr  de   la 


FOR 

battre  k  l'eacMrtre  de  le  douleur  et  k 
onire  dee  immodéréai  et  duit- 
aees  Uaadicei  de  la  volupté.  • 
Z*>MtoM,liv.iii,cli.  iS. 

■  La  jeune  dame  Ait  vaincue  d'ii»e 
Ar«t  voloQbure  :  ■  H«riariM ,  a*  iH. 
Otidcaditi 

'  Ilfaut  croire,  dit  Hontaifue,  c* 
perlant  da  fenract  «t  dr«  cbaraMC 
de  la  pudeur,  li*.  Il,  cb.  tS,  qM  . 
leur  ennr  Maiit  d'eflVoi ,  qMe  le  eas 
de  nos  maux  blaMc  la  pureté  de  leun 
oraille*  ,  qu'ellei  non*  es  hiîi  ni . 
et  ■'•Mordent  h  notre  iroportOMté 
é'auejbrtê/onét.  ■ 

-  On  ne  peut  mppderjbnx  (c«a- 
ratte),ditCicéron,  qtieoe  qu'anevae 
yêre*  ne  peut  Ibrcer.  ■ 

H.  de  Rohan  dUait  que  Lom  un 
n'était  jaloux  de  «on  antorité  ^m'k 
fbrt»  de  ne  la  ])•*  eoMoaltre, 

/"ofcuf  «e  prend  quriqurfoii  nevr  . 
■o^en*,  bcnlté*  péràniaire*  :  Ilfiit 
dé*  tUpiiun  m  mtnt  eU  an  brce*. 

umf»  A  ÈÊKir  tut  mmw3  Uaa   3> 
mainM.   Horace    a  dit    de    mêw», 

^.  IVIII  ,  du  Hv.  I  ,  T.  M. 
Cteia  fiai  1^  vint  ^  M*  M  a-fil. 
(  celni  qni ,   par  *anité ,  fait ,  dana 
•on  habillement,  de*  dépeaM  M- 

dcSIMi  A  ttâfitCtë  ), 

FOHCEEIÉ,  ÊE.  Ceetle  partici|M 
de  l'anoicB  vaAeArcMMr.  >ar«a  n 


Ceoa  qoi  écrivit  M  Met  avec  uam 
,,  aafaUentaur  ea  qnll  TÏeat  de 
/ÔTMi ,  vient  mot  qui  aipùlB  aa»- 
pûrttmmu  *■■■  rmûm;  et  /imM  art 
compote  do  vieSK  mot  frn ,  qui  ri- 
gnifie  JMare ,  et  d>  mot  MM,  ooaame 
qni  dirait  fcsvs  A  *mu.  On  a  dh 
anwi/m— a^e,  pour  l6fa  etarm- 
MHnea;  et  en  terme  de  ïUxm.jM* 
«S^ea  dit  d'un  eheval  éfcré.  ÛM« 
lamatqM  e*t  tirée  du  DicttOBBHn 
deaAAa. 

Barba»  ««-«>  q-e^rtaiW  amdj 
mie«  mtfinmi,  paroa  onll  vkat 
de  An^  at  de  *M»*  i  u>Mi' «M 
nalMMMAaraAeM». 

On  trouvedBM  IcéMNCrMÉlMM  Ai 


FOR  8 

Caubt,  par  Jean It  Maire  de  Belge*, 
&riTain  du  coin mencem eut  du  i6* 
siècle,  liï.  Il,  ch.  al  :  «La  ajmpbe 
Pegisis  (£uoiic,  funeiiH ,  yonenA 
et  aligna'  totaUtmcnt  de  raison.  ■>  La 
Tsâsoa  TikUmait  un  i,  et  l'usage  a 
ado|il(^  lin  c.  La  Har^c  a  donnii  auMi 
tin  compli^mcnt  indirect  k  ce  mot  : 
«  Si  Cljtcmncstrc  était  forcenée  île 
jalousie  COtamt  llcrmione,  ou  d'am- 
hàion  comme  Cl^pltre,  je  pourrais 
coDccvoir  son  crime,  u  Court  dt  b'I- 
UraMre,  tom.  i ,  ptg.  3aa. 

FOBcÈKKMiRT  ,(.!».■  iïé  cmploy^ 
par  Corneille  : 

El  Tiijirt  Ml  t jrm  Aifit  yjlirrhicmtnl 


FoncEMR,  t>.  itTK  furlcux,  hors  ilc 
sens,  dont  il  noua  reste  encore  le 
participe  forcent  ;  est  écrit  for,aner 
dans  lu  Homan  du  Htiiard  (  i3*  siè- 
cle )  et  fnntaer  «lans  le  /ioman  dt  la 
£ote.  K  Ëtst'eouiiuencùrent  hfortenti- 
plus  aigreiuent  que  ils  n'avoient  on- 
ijues  niei  fait.»  mugis,  jinimUi, 
]>a|t.  383.  Cette  oTthoRraiihe,  Bvccs, 
(!St  plus  conforiuc  à  1  ^tymologic. 
yojr.  Fonuab. 

Em»^  ,  ïtJitrriHP  .'  iL ,  io  mu  ma  poiltinr 

'  Je  veux  que  l'ailrantage  soit  pour 
nous;  mais  je  ne  mefonfne  point, 
AÏi  ne  l'est,  n  Sumi  de  Mnnlaigne, 
tom.  Tiil,  pag.  195, Paris,  1793. 

n  Je  ne  m'emporte  point.  I-'orertu 
■■Ht  encore  irn  usiRe  :  mois  on  a  laissa 
penli-c  fbreentr,  qui  signifie  dans  Ni- 
eol,  cum nie  dans  cet  endroit  de  Mon- 
taigne ,  itre  airagi , furieux.  <•  COITI , 
titrMoiUaignf,  note  iu  bas  delà  paRr, 


<•  Le  despntinitie  du  peuple  ,  dit 
Ffuélon  ,  est  une  puissance  folle  cl 
aTrugle ,  qui  se_/brcèfie  contre  elle- 
m^e ,  qui  ne  se  rend  absolue  et  ne 
se  met  aii-di'ssus  des  lois  ,  que  pour 
achever  de  se  détruire.  » 

M.  foupens  reninvquc  que  le  verbe 
Jhrcfnrr  s'est  pris  aussi  activement 
liniis  le  M-iis  île  rendre  Ibrceni^ ,  faire 
perdre  Ij  raison. 


*  Je  vof  nn  eb«Tal         _^ 

ce  tournoi  quijmxèn»  toni  i 
proueiw  qni  est  ea  Inj.  ■  wmat, 
■sii.vol.  i.fiil.  i36^,coLi. 

voaciaiKiB,  '.y*  Ca  tenn«,  ^ 
njme  de  diJire,  farear  ,  n'at; 
comme  le  prftend  H.  l'abbé  Fia 
un  mot  de  H.  le  marquis  de  Séri 
qni  a  dit  ;  ■  J'ai  tisrt  «BTié  le  fl 
qu'elle  araitde  tenir  eonnaniei 
mire,  et  je  l'aiumia  fttÉM  ée 
ccEUT  1  la  firem^i»  dei  EbH 
Breta^e  ).  > 

Ce  terme  eat  fortuieîcn  éMasm 
langue  ;  il  le  trouT*  d^jà  dani  Jm 
motu  de  aùnt  Berâard  :  >  Eu 
que  nos  refreniciM  l^finin^A 
tos  pervers  cuTÎaea.  •  Arm.Jfw 
mu.  M.  38. 

nEt  semble  que  celte /ocfavît 
voisine  à  celle  Je  ce  omb  ^ûi 
saillir  par  amour  la  belle  imnt 
Vi^nui  que  Prasttilei  avait  bari 

HONTliaKI,  li*.  III,  ch.  5. 

Quoique /ofvlfMaMM  ait  M 
ploviï  par  PhiL  Decporics  et  Mr< 
neille,  M.  Ch.  Pougcn*  ne  le  • 
pas  susceptible  d'Atre  réintdpéi 
notre  langue.  -  Je  prfKrëtaia,  J 
le  raot_^orc«ncric.  ■•  Un  aatew 
tcmporain  a  cru  ponvoir  bîre  ■ 
de  ce  dernier  : 

n  Las  de  s'entendra  dira  qa'ii 


arU,  le*i 

toute  force  se  faire  une  ripab 
d'excentricité  doua  les  îdée>,cw 
de  foreéittrjc  dana  tea  paMJaaf , 
lieu  du  flegme  qui  leurëtaîtaUfihi 

L.  alHflSD,    f^OfOfft  d'il^»  U  A 

cite,  ch,  I ,  p.  34a,  iBbS. 

FORCES,  •./  pt.  asfjfaedew 
ciseaux  ;  du  '-^"  ffiiiyn  [tadll 
Il  e^t  encore  usité  dana  qodqwa 
fesaions.  ^ 

.  On  a  Inng-lempa  anvelé Jbci 
erands  ciseaux;  et  cVrt  |MMrq 
dans  les  états  delà  Ligne,  oalt 
estampe  de  l'anlwuadeiir  d'Em 
cherchant  aTccscf  lonettea  aeaà* 
qui  l'taient  k  terra,  arec  ««  )a 
mot>  pour  inscription  :  •/W  * 
m»  foiM!.  ■  vobT.  JMnmw».  att 
phiqitt.  au  mot  /hm. 


FOR 
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FORCHANGER.i^.  «TantottiMNU 
^oyon»  let  empires  estre  (ienioures  €B 
un  Ucu ,  tantost  avoir  forehoHgi  de 
rnitin,  comme  il  nlaist  au  louTerain 
Mai>trc.  »  pas<^  Atch*  1.  i ,  c.  7. 

FOHCLOHRE,  i'.  Gompoaé  du  lat. 
foris  (  (Itfhois  )  et  de  ciatuÊert  (dore)» 

«■n  (|ii('l((ii(>  .sorte  clore  dehon,eicuH 
TV.  H  Mon  ét»ii>réi9Btni cMi/orciost.  » 

MO>TAIG>K. 

Ce  *«  erhe  n'était  déjà  plus  d*usage 
du  tf>m|»s  de  Régnicr-Desmaraîs»  si 
<-<•  n'était ,  comme  le  dit  ce  gramnai- 
rien  ,  qu'en  parlant  de  certaines  for- 
malit<^.s  )udiciaires,  et  encore  n'a- 
vait-il (l'u.iage  <f  u*4i  i*infinitif  et  aux 
tcnip.s  formés  (lu  participe  :  «e  Aus- 
scr  fbrclnrrt  faute  a'etn  Kcnai  à  taMPS  : 
li  a  e'téjôtvlos  ;  on  Ca  forclos  dé  pro' 
du  ire. 

FuRcr.os  ,  osa,  p.irt  àc  Jardom^ 
exclu,  |»ri\t^ 

i(  Le^  noblrs  et  chevaliers,  atteinix 
et  coinaiDcu.s ,  r.stoictit  forcioê  de 
l'cntrôt»  (les  toumoid.  »  cl.  favchit, 
de  r  Oni^int'  îles  cheyaiiert ,  feuillet  10^ 

P.iiis,  iï)oo. 

'(  A'ivro  aux  villes,  cVst  estre  au 
monde,  hanny  vi  forclos  du  monde.  » 
CBAfiaoN  y  liv.  I  ,  cil.  5'J. 

a  Afin  <(u'ou  leurs  peuples  ou  leart 
vcoUvTs.J'otTtos  de  la  conimunicatioB 
«les  rsi-rits,  rt>i.siM*nt(  fissent )  recistret 
di'  leur  mémoire,  non  de  papieni  » 
B9T.  PA^QuiKn,  Jiech.  sur  la  Fran€t, 
li« .  I ,  ch.  I. 

(t  Les  amansy^^rc/os  de  jouissance.  » 
MrRKT,  commentaires  sur  les  y/aioifn 
de  Homard f  p.  ^1  y  Paris,  i553. 

«Qu'on  arrivr,  dit  Voltaire,  aux 
portes  d'une  ville  fermée,  on  est 
quoi  ?. . .  Nous  n'avons  plus  de  mot 
pour  expriiurr  cctttr  situation  :  nooi 
«li.sions  .mit vUùs  forclos  ;  ce  mot  très- 
ex|ir«>v>ir  n'e«t  demeuré  qu*aa  bar- 
reau, o  Leltre  à  M.  Vabbi  JtOlivH , 
1761. 

KOKESTIER,  lÈRE,  md/.  àérîré 
i\v  /on't  qu'on  éiTi\ait  ancien nemei|t 
forett.  V.vt  adjecrif,  qui  Se  trouve  fort 
'restreint  aujourd'hui,  puisqu'il  ne 
s'emploie  que  dans  ces  locuUoaa OOA» 
ucrées,  g««rde  fortsliêr^  lois  fism" 
lièrtt,  ville:»  foiruières ,  $c  ditiul  fl- 


aénlemcal  «otrcfoîs  de  tout  m  qui 
appartient  «vx  lotéts. 

Oau  les  A«t/Uc«s  de  DelaForlg, 
Parifj  1571»  féfMtfaèto  àtfmrÊÊiittmlt 
donnée  au  dien  Pan ,  celle  àtfm 


tûru  aux  Vjapliet  i  on  j  f  «il  k 
friand  fonutier, 

L'MtrvpUMopU» 

Et  tm  dîuil  ie  M  Urm  a  fait  aortir  4m  Vti» 
mMÊ  ■aMnM^^pRMSw^  pa^F  MW  aaMw  wt9  iMa. 
laa,  lia  Bv.  va  tfywuttÊ^  a^Haw  %m 


C^esC  ans  poètes  A  ic|{iettef  la  pcptt 

se  ee  moc. 

voaâTy  $,Jf,  àtfomsta  dans  la  basst 
latinité ,  qui  se  troufe  dans  les  Ca* 
pitulaires  ,  et  qui  est  dérivé  du  mot 
todcsfqoeybr»!,  arant  la  méew  signi- 
Bcation ,  qn^on  lit  dans  D.  Bôuqvel, 
tltasMlàtê  Bisi,  dâê  Cmêiâê.  OcUm 
lait  tenir  ee  mot  do  latin  fktâfum 
$tsÊti>  (la  demeure  des  bétes  satnnges)  ; 
mais  nous  sommes  loin  de  nevs  ir» 
rtter  h  cette  et  Ymotofle. 

Une  dame  de  coor  tratersant  ont 
grande  TMSr,  s'écria  :  «Qœl  donK> 
mage  qn*vtte  si  hélitjbrét  mât  ot 
campagne!  a 

Xm/oTÊSiÊ,  éè ,  enfoncé  dans  nnt 
yMt ,  à  ne  pins  stroir  cnmmcnt  «n 
sortir.  Vieux  terme  inusité. 


FORFAIRE.  1^.  de/ar^&e«, 
moi  de  la  basse  ktinitd .  oni  m 
trouTc  dans  saint  Bemaro.  I)rmiÊé 
ncr  Uê  mrman  d'dhéimvi.  ch.  6. 

Forefedt ,  idê$t,  ^M^ptCùmAf 
^umd  fiicert  foras,  ufcn^  «slnini- 
fitiwsai,  «jr  ^lasstff^  Cmmgumn  «C  «Aïs 
(il  %Jkintf4Êk^  c*cst^-dirc,  il  a  commis 
ane  oiense;  un  nécM,  comme  qni 
dirait /miv  mmdtA,  c'cttA  diw,  an» 
delà  de  la  mison»  d'après  le  Cfassnàn 
de  Do  Gsngc  cl  les  sentimens  d*antrM 
autenrc).»  Le  P.  «AtiiAoa ,  Opmm  A 
Bmmmriit  in-lbL  Paris,  1690,  t.  1» 
p.  6Sa ,  note  («)• 

.^irf«îr«.  coauM  a  dit  depnis  kMSf- 
temps  R^ier-Desmarais ,  n'est  mi 
nisM  qu'à  l'infinitif  et  an  partiapn. 

aEncorc  ne  se  aerlHm  âefotfmm 
qn  en  certaines  phrases  de  style  «t 
pratinie.  Ainsi  on  dit  :  si  «n/r- 
mmtàfpt^tdn;  mmJUUfmmfc^ 
à  asM  komnmri  d  dsns  ces  4 . 
phnass^/cffm^,  VA  é^jMm^tént^ 


FOR  « 

u  Mais  il  Cil  actif  duns  cette  autre 
phrase,  aussi  di>  atyle  ilc  pratique, 
forfuin  un  fef,  qui  Hignine  rendre 
un  6ef  confiicablc  de  plein  <lroit , 
luivant  la  disnosition  de  la  coutiltne. 
Grammaire  de  fiegitUr~  Dtinfaraù  , 
pag.  456,  in  4",  Parii.  i;o6. 

dans  Amjut  ,  pour  désigner  celui 
(|ui  coninict  un  forfait  :  set  davantage 
«yant  forfait  contre  les  saîncts  mys- 
tère:, etcn  estant  appelé  en  justice,  il 
en  fut  absolu  ,  Il  la  charge  de  donner 
ï  cognoistre  et  déclarer  \esfQifaiC' 
(eun.  *  Trad,  de  Plutarque. 

FoiFliTDHa,  4.f.  du  latio_/orf(  ou 
fanu  (dehoM),  et  iejailuiv.  ou  _/e- 
tart;  le  premier  se  trouve  dans 
COrtÙne  de  CheviderU,  par  Hue  de 
Tabarte,  vers  176J  et  le  second  dans 
les  Fabliaux  de  Barbazan  :  l'un  et 
l'autre  ïicnnent ,  comme  le  mal  fae- 
Jure,  du  latiii_/ac(Mra  (fiçou  V  De 
ce  simple  ^/iuwnt  vieilli,  on  a  fait  le 
(.'ompoaé /oi/iuntrey  ce  qui  est  fait , 
action   faite   hors   des   lois ,   contre 

roiFAtiTB,   ».   m.   fanfaron,   char- 

Ce  mot  est  emprantë  di-  l'italien  , 
forfantt,  qui  signifie,  dans  cette  lan- 
eue,  maraud,  coquin.  De  ce  mot  hors 
d'usage ,  nos  pères  ont  forniiî  le  verbe 
^r/ontri'.donton  nesescrtplus,  etli 
substantir/àr/^nfenV,  hïblerie ,  char- 
latanerie,  qui  est  du  style  familier. 

FORGE,,./  peut-itre  de /oj- 
nax.  '  Les  grands  s'aident  toujouri 
du  prételle  du  bien  public,  commi 
Uyôrg*  où  tous  les  ressorts  des  mal- 
heurs d'un  royaume  prennant  leur 
trempe.  ■  mc,  PisgoiiK  ,  liv.  vin  , 
iM.  I. 

rotaea,!'.  dérivé  dey brire. 

•  J'aime  mieux  forger  mou  amc 
que  la  meubler.  i>  aoiiTiiGiif  ,  1.  iii, 
eb.3. 

Le  nonce  Quirioi .  «tant  allé  à 
Freine  faire  visite  au  chancelier  d'A- 
uuesseau .  dit  :  •  C'est  ici  que  se 
yVtfïfml  les  artaes  contre  la  cour  di 
Rome.  — Non,  répondit  le  cbancc' 
lier,  on  a'j/oigt  que  les  bouclier».  1 

nous  disons  au    lignré , /or^er  iir 


FOR 


Plai, 


dons  le  même  sens,  pro 
{forger  des  fburberics). 

Sc/orger,  se  prend  aussi  an  '<■'' 
pour  se  figurer  quelque  cho*e  :  «■ 
forse  d«  idte,. 

Qui  1.  (.,1  pi  WT  *■  Wadn- 

u»wiu>m,tr..l.>U.I. 

rooetOB,  s.  m.  proprcmnit  eda 
qui  forge.    ^ 

*  L'esprit  humain  n'fsl  paiwalr- 
meut  rabat-joyo,  troublc-4r*(e,  anp* 
my  de  ses  appétit*  naturels  «I  foU 
plaisirs,  mais  encore,  il  ol^iyMr  dt 
raaui.  >  cHAin,  li».  i,e.rf 

FORLIGNEMEKT,  j.  <■.  atUtin  d( 
forligna;  dans  Bouchrt .  vun  Sinr. 

suivre  SB  route ,  sa  tî^c  ,  bon  da 
chemin  tracé  par  noa  ]âr«t .  iejn 
(hors,  fors) ,  et  de  lùiean  (tracer  têm 
ligne),  figurément,  démentir  MMWi* 
glne. 

Un  )>iHBm«^r<ig«M  4.  I>»hiiim1ii  •> 
ftojptup,  li<r.  t  dM  MjmMMë^  bj«A*( 

a  Jour  de  Dieu!  ie  rdtruutlrnii& 
mes  mains  ,  s'il  fallait  q»^r/>4- 
gndl  de  rhonoétet*  de  u  1  '  " 
HoLiÈio,  Ctorgt  DanJin. 

FOBMALITÊ.   ,,  /:    r*»U  * 

droit.    RaWlai-    -"-■-       -       ■     ■       - 


I  Ce  composé  dc/brmaiiiiA,  de  tara- 
séances  et  de  circonsppctioDt  prut 
bien  former  un  pédant  pobtiqBr , 
mais  non  pas  un  parfait  aianuucur, 
qui  doit  être  un  galant  hoMi«c-  ■ 
wicgcaroAT. 


FOHHATEUH.  TRICE  ,  «.  CtM 

>u  celle  qui  forme ,  dn  lai' 
or.  qui  a  lu  m<ue  ilgniBoÉ 
■.  U  pliilflsophie^m 


is  et  «let  mœun.  ■  MomiaBB , 


Cl-  mot,  dit  H.  Cb.  Poif«u,  a 
ilé  emplosi  par  noi  ArriTiiBt  no- 
<(urnrs,  et  )ou9  la  rormc  adjcctive. 

■  Nom  somniFS  telleinrnt  TW  M- 
m,  quclrxrana  Ktre.  l'Ctrcélrrael 
ri  formateur,  ijantrait  uD  pacte  avec 
Ici  hommes,  nous  comprit  exproi^ 
ment  djns  le  traita.  ■  TOLTAïai, 
Friamte  de  Bahyloa;  \,  3. 

"  Le  trèa-^rand  nombre, ea  Tiqraat 
lus  nstre.i  et  \r*  animaux  OTfaBUéi  , 
reœnnaitra  tou)Onnb  puÎMance^^p- 
tHoMrice  des  ajtref  et  de  Thonme.  • 
Lt  mtmt.  Leur»  à  BoUH^nkt. 

On  a  dit  ansni  ,  mait  moint  bea- 
rcuicmcnt  ,formew. 

■  Remembre-tof  de  ton  formtciir 
^jours  de  la  /outvnlt ,  cini  qoe  le 
leni  ilu  tiirment  lieane.  ■  Ane.  tnd. 
dclaSibU.Xeclc.xii.T.  i. 

•  Le  souverain  dearojtileairedD 
cii'l  et  de  la  terru , /ônMeur  et  ordon- 
naleiir  ilv  toutescEosei.'FaoïaujiT, 
Chroa.  vol.  it,c.  iZ.—jtnKhhg. 
Jrattç.  par  Ch.  Pougrâa. 

FOnME, 


ZX: 


.,/. 


f  la  formt  emporte  le 
il  «tre  «ériuUe.  a 


est  pnique 
menrr  liiimaioe. 

■  La  mjlii^re  se  prépare  4e  tou 
rAtei  1  rercToir  une  eatrangeyôriMe , 
dit  Baliae,    rn  parUnt  de*  traoblel 

3UI  allolrnl  arriver  en  France.  ■  Lttt, 
Conranl,  liv  it,  Litre  11. 
FORS,  prrpn.U.,  dn  lalinyàna 
(dehors)  .  qui  rbi  i  l^ji  RoTHini  était 
(niiventmiicnoppniitionaTtcibOTi.- 
d'um'etjbrù  (i  la  maison  et  dekon), 
c'ett-ï-dire  cAez  nniu  et  clin  let 
élranpcrs.  Ce  mot  est  fort  ancien 
dans  notre  langue.  Il  ae  lrti«*e  ié\k 
liant  le  Jtnman  du  Btnard ,  danf  le* 
^Ul-liaux  de  Barbaian ,  etc. 

•  Ils  (  le)  rompjpnDni  d'Uljœ) 
f nrcnt  loii'  clundi',»  en  pore* ,  fin 


leur  eoB4iKtcar  Eairloch.  >  vaut, 

Commentaim  mt  m*    Ammn  é» 
Roaiard. 

-  Tnat  ait  ftïïâajèn  llwBnenr,  > 
^c  H  Ml  i  t  Fraof  dû  I**,  «pria  la  batailla 
df'P.ivie.  Ce  mot,  qni  nou  a  donarf 
hori .  le  fduafi  en  aapiratioB  A ,  et 
qui  cdmqencait  dfià  t  vieilUr  da 
lemys  d«  Robert  Citienne,  on  du 
nioint  qui  n'était  ptoi  adnii  qna 
iljiM  iiaelqnci  bfona  de  parler  ,  na 
iVnipl<Mpla*qne  dam  le  itjlenM- 


f'ujM  r«a.  particule. 

FOHSAIRE,  ta  dttait  latraMa 
Twinr  ramu.  ■  Poar  h  laquelle  alla 
Il  ...  oit  âan  Un  aMo  âTralaMa-i, 
mui.t  de  fon^rm,  et  da  gani  dâ 
rame  ,  Moa.  *  amtot,  fU  d»  /yrrk. 
Si,  l'a/t»  roaçaT. 

FOKt.E.mJf. 
J .  «VI -Ui •-«*-•  i «TTir  I. piMj», 

.  Si'Aantea,  fort  ca  sénéalape, 
rcmnif!  tou  laa  aoti  qai  ost  da  la 
mi'nioire.  ■  MAM.  Ifém.  4ê  Simm. 

Il  »■  ptmdaaMJanbtlaathMiwt; 


pr<n<t  lantM  pour  ■«  campiortiU, 
c«nim«  daaa  Jimméù,  lom.  iv,  c.  17, 
,r  i.ntAt,MHnaMdaulUbebii,  Car- 
c.iuiii.i,  li«.  i,e.  48,  ponr  on  cbAteaa 
li.Lti  moini  ponr  y  attendre  renncMl, 
.1111-  ii^>nTy  )onir  arec  qoclque  aftrctji 
il>-i  diincenr*  de  la  peu. 

t^onadon  dit  c'uc  $ai  fort, fil* 
ii'e«i-il  pat  pria  dan*  le  mm  i»  tM* 
i»u  inttTde  Dca  Ibrtiaé  oft  l'oaM 
rcIrinrtbeV  Ckdrea  a  dit ,   dau    11 


FOR 


SIS 


FOR 


U'ociiui  (boiileTard  des  brigandages 
de  la  chicane). 

FORTBLBT,  5.  m.  Pctit  fort.  OUDIV, 

Dictionn.  des  troit  langues, 

FOSTiFiEB  ,  V,  du  latin  fbrtificare 
(rendre  fort). 

On  trouve  dans  nos  anciens  au- 
tcuvs  fermer ,  daus  le  sens  de  rendre 
ferme,  de  fortifier  (firmai'e). 

Pr^R  (1(>  là  marcKf  (du  bord)  de  b  nm, 
Avoit  fait  M>n  caêiel  Jermer  (fortifier). 

Fermer j  dans  le  sens  de  clore,  vient 
également  du  latin^tr/na/v;  pour  fer- 
mer une  place  ,  pour  en  défendre 
rapproche  ou  Teiilrt^c  aux  ennemis, 
il  laut  la  fortifier  {firmare). 

FOiriRAlRE,  V.  composé  de/om 
(dehors!  et  de  trahere ^  tirer,  c'est 
tirer  dehors  ,  faire  sortir.  «  Et  di'^oit 
davantage  César  ,  qu'Antonius  n  es- 
toit  pas  maistrc  de  soy,  ains  que 
Cléopatra  par  quelques  charmes  et 
poisous  araatoircs  V sls ait  J'ortrait  de 
son  bon  sens.  »  ahyot.  Vie  d*Ani,  77. 

FORTUNE,  s.  f.  «  De  rourir/of^ 
tune ^  il  y  a  du  danger,  et  veut y?ir- 
tune  estre  cherchée,  courue  point.  » 

MOHTAICMi. 

«  Ln/brtttne  eH  une  folle  incorri- 
gible ,  (;t  les  dernières  de  ses  folies 
sont  toujours  les  plus  grandes.  »  bal- 
ZAc  ,  Â'ntr.  XXV. 

c(  La  fortune  ne  parait  jamais  si 
aveugle  qu*à  ceux  à  qui  elle  ne  fait 
}>as  de  bien.  »  la  nôcnsFoucAULD. 

«  Rien  ,  à  mou  avis,  n'est  meilleur 
pour  un  honnête  homme  ,  que  d'a- 
voir à  recommencer  uncforluue  toute 
enlière.  >»  m"'«  dk  SLV1G^É,  à  Buss/' 
Rahutùi. 

«  L'entréi*  du  palais  do  la  Potiwte 
est  bien  basse  ;  pour  y  pénétrer  faci- 
lement, il  faut  être  souple  et  ram- 
pant. » 

On  dit  les  jeux  de  la  fortune  pour 
.ses  caprices,  son  inconstance.  Cette 
expre.ssion  figurée  est  empruntée  du 
latin.  Horace  a  dit,  ode  ag,  liv  111  : 

Foilunj  Sifyif  livtii  iirfiotio  ,  ri 
LikIiiiii  intM^nteni  luJcre  perlinax. 

Nous  disons  la  roue  de  fortune  , 
Cicéron  ,  dans  sou  discours  contre 
Tison  ,  a  dit  do  même ,  en  parlant  de 


Gabinias ,  /crttmm 

bai  (il  cnignait  la  roue  àejbnam). 


Tout  m  dMBfé  i»  îmim  rt 
Ain»  l'if*  de  IW  »  mm  Plga  d'or.' 
Aiaû  le  sol  tui  mIib  •  cfciw^i  dm 
DBtAun-AaoB     ~" 


Le  motjcrtune  a  «  dans  ce  Tcn .  !• 
même  extension  que   dans  le  Fcn 

d*Ovide  : 

Sic  t9t$et  MTM  tt  tmimiÊm  iaflvnaa  « 

où  il  signîBc  situation ,  façon  d*<lK 
sujette  an  chanf{ement.  La  poéau  m 
réserve  Temploi  de  certaines  tmptt^ 
sions  queU  prose  n*ofle  pas  adactln. 
U  faut  savoir  se  prêter  à  ces  esprei- 
sîons,  et  en  prendre  lefoAt,  Jiicn  qae 
d'ailleurs  il  fût  aisé  d*ytroDveri  le- 
prendre  ,  si  on  ne  les  iqianiail  pMS 
sous  le  jour  qu'elles  dr—ndmt ,  et 
qu*on  les  examinât  conme  swple 
grammairien.  La  règ^  yamniftîf aV 
n*est  pas  toujours  la  meiuredeU  îu* 
tesse  poétique,  jiiAêd  laltiil«  alwi 
grammaticè  toqui.  Idem,  Jlftai^sfi 
sur  le  chant  XT. 

Nos  pères  ont  dît  dtjortwttt  pon 
par  hasard,  les  cxemnlca  en  sontfi^ 
quens  dans  Ronsara  et  dans  Moa- 
taigue. 

a  Œdipe  estant  Tenu  dejhrttmh 
Thèbes  ,  parce  qn*il  n*aToit  aacwe 
cognoissaocede  ses  fkarens,  il  toam 
père  et  es))ousa  sa  mère.  »  ^^ 
thètes  de  De  la  Porte,  an  Motgdy, 
Paris,  1571. 

FOBTDKB ,  Ks,  sidjm  ancicB  pv* 
ticipe  du  vcrbc^/ôrcuncr.  «  Ken  traitf 
de  la  fortune  ou  du  sort;  et  ombbb 
cela  signifie  riche,  dans  taloMuedu 
peuple,  un  homme ^/bi tmm  wffdfit 
nécessairement  un  homme  rkbe  daaf 
sa  grammaire.  C*e8t  on  hailiariaBr 
très-commun  d^ps  la  langue,  et  fs 
provient  d'une  erreur  fris  coMase 
dans  la  morale.  »  en.  BODiBa,  M^ 
men  critique  dSet  J}ici,  etc. 

yoBTOvsux,  ivsa,  «s^.  sajrt 
aux  vicissitudes  de  la  fortune 9  M 
dit  anciennement,  de  même  que k 
wtW fortuner,  dont  il  nous  reste  k 
pa  rt  ic  i  ^fortuné» 

FORUM,   s.   m.  mot   latin,  qû 

[désignait  chez  les  Homains  une  plicc 
où  s'assemblait  le  peuple  ponr  Ici 


FOS  « 

.ilTairc»,  \tt  âectioni ,  etc.  11  *itBt  3c 
/.'ir.-  (imrlcr}  ;  marché  où  l'on  vend 
(l'Ioùron  apiiort4?  en  coméqucBce) 
■outil  x»rti-i  lia  iDircliindiMi.  AntN 
»p  prend  |iiiiir  lp  hirrciii,  où  l'on  ju- 
Bcail  Ira  iii'iiccs,  p]rcc(|ue  C 
Ivs  |Hirliii<iri  Au/aruM  que 
m-  |i1ai<l.iirnt. 

FOIl-VÊTU,  1.  m.  du  hûafor** 
ifilitui  (  tdu  furi  ou  liort  w  condi- 
li..nj. 

'.ÏM..»,'f,'!Ôw«(f,m.i,K.i,  ' 
FOSSt' ,  1.  m.  U  cardinal  de  Ber- 
nij  disait  :  «  l^.i  »crï  nou»  lerrcnt 
Jans  la  jrunrsM; ,  coraroe  d'un  Uton 
fwiir  5JIUI.T  im,^»/.' 1c,/dw/muU, 
on  laisjc  le  bllon.  ■>   , 

POSSELU  .  UE.  On  trouve  joiir 

foiit/ue  ilins  les  paHtt  du  i6*  liide. 

FOSSKTTE,    ,.   f.   diminutif  de 

Le  mot  tôiietie,  Ata»  le  tint  de  pe- 
tit trou  .iii  mrntun  ou  aux  iouM,  rit 
flirt  ani'ii'ii  tlitiN  notre  langue.  On  Ul 
d.»i'<1.-/r..a,ii><</e£.J!0M.  >.55o: 


■  C'n*  ri  fanirt  J'otitUt.  C'rst  une 
ilii.li-  l>ii-n  M'aille  .iiii  di-raoiseNe> , 
tiirs<|irclli>i  micnardpnl  Irurt  ni ,  de 
f.iiri'  di-itt  |H<litrifo.'>3i<U'tti:iauidcux 
ri'ili'i  '11-  la  ImiucIii-.  Ovide,  hoMine 
Liin  rnl<'ndii  i-n  tcllrtalTairef.leeoiB- 
miiiil.-  : 


d*  Hontard,  pa-,  Sg,  Pari»,  iSSJ. 

Nirnt  dit  qui-  \rn /otitun  'taJeMt 
riKinliVs  conirnc  «ne  marqued'aKrta- 
Mitiiauvioagi-ffiiiiinin. 

Varrcin  ap|«llc  l\/niirtU  du  men- 
ton. tif(iUa  in  atento  UNpnana  Âmtarù 


PI- ï  h  Mil ,  ■!■  m  Un  lUHMh 


Mworl,  la, '«4-  et  ^*<-  eB«(- 
nnnd  de  foiafa.  ■Eatant_/ô(ti{~  ~  '" 


JiteU 


.liv.  I 


nage,  ilc/ôUw,  d 
venu  ArfitlU  (sourart),  parce  que  U 
Ute  d'un  /ou  ert  pleiite  de  «eat, 
a>nmi!  •<■  MMrflet  On  a  dit,  dna  k 
ba-iue  btinitd  .^/fatciï ,  d*un  hontoM 
qui  devenait  fou. 

•  Charlc*  tT  (3i>>  roi  de  France),  M  . 
recouvra  pu  son  aattfritë,  et  il  n'»- 
lait  paa  aaici  de  force  d'ccprit  pour  la 
•oatcDJr  j  aua«i  Iu7  doBn*-t-««  Icwuw 
nom  de  ÛMpU  et  da  /ôttu,  c^ctt-k- 
dire  fou-  ■  nlaïUT  ,  jtbngidmvuo- 
iogi^m  J»  CUitUirt  dâ  Fr*mct,»vn 
raanëegaa. 

Ce  taulfoUtu,  qd  doit  étredeb 
banc  latinild .  a  probcHcMcat  iaamk 
le  mot/ÛM  «u  ïô/,  H  film,  Abu,  qal 
parait  >tre  le  dîmiBnlirde/U: 

>OD  (  an  bu  'm  dckecf).  C'«M  la 
Iroiuàmc  pMce  dea  échtei  d»s  Im 
OrienUuKi  elle  avait  U  5gat*^im 
rléphanl  ;  cUc  es  porte  le  nom  j^. 
De  ce  nom  on  avait  Ibrmi  celui  a«f- 
BUUu.empkijrd  par  d'ancien* 
latin*  ,  et  dont  nof  po^te«  t 
étaient  ftit  rnHphin  et  Jsupli' 
EipagnoU  nownalml  cette  pikeebf* 
fil  et  arfils  mail  dana  la  luiU  ill 
cbangimtceBom  en  oetni  d-mftn, 
et  Ua  I  talieaa  «  odui  d'aVKv*  (  W 
nmt  de  kalailb}.  L'Mtnr  da  JMMa 
ab  b  JbM  doaaa  h  cetic  piiee  1«  MB 
Jk/««,  et  ce  MM,4fMifpraiha«R 
motJH,  e*l  deaMMté  ea  onfe  )h^« 


po^te«  franuii 
t  datv>Ai'n.  les 


Lrngnmr^rCnl  qu'il  iri  pih  ^  i 


On    dit   proTerbEalcment    qu'aux 
icheci  Itt  fous  tant   la  plut  pjvehei 

FOUDRE,  j./.  du  Ulin/tt^we, 
ablalifde/iii^ur,  qui  a  11  même  si- 

SiGcation ,  le  g  chinée  m  d,  comme 
ns  peindrt,  du  iatia  pingert.  Ce 
mot  était  autrefois  des  deux  genres , 
au  propre  et  au  singulier  ;  Corueille 
eu  fournit  encore  plusieurs  exemples. 
Foudre,  BU  singulier  et  sans  tpi- 
thfte,  est  ordinal  renient  féminin  |  au 
pluriel,  ou  avec  épithète,  il  est  mas- 
culin ou  féminin ,  au  ^é  de  celui  qui 
l'emploie.  \.f  foudre  vengeur,  iajhu- 
dre  vengeresse. 


1L_ 


■  hes  foudrti  An  Rome,  quand  elles 
sont  injustes,  uesontque  lesjÂi«/re( 
des  Salmonées.  s  HÉZEiar  . 

«  En  vain  les  évéques  anathéma- 
tiscnt  touslesans,  à  Pâques,  les  per- 
sonni-s  engagées  dans  ces  liens  illi' 
cites.  Que  peuvent  ea  faiatjoudm 
contrel  amour,  contre  l'usaj-eretc...,» 
■AisiL ,  Hiti.  phihiopk.  dei  Deux- 
Indes. 

■  Ils  dressèrent  leurédit(dudiiié- 
■ne)  tout  hérissé  lic/budret  contre  les 
délinquans.  »  aaiKT-smOH. 

Jiniu  di.sons  d'un  grand  général , 
que  c'eti  unfomire  de  guerre ,  et  celte 
'"""" mprunléedeU  langue 


locution  est  c 
latine 


TiiciLi,  ^ntU.  lib.  Ti,  T.  «4,. 
(Comment  ne  jus  parler  de  la  famille 
•jir»  Grarqucs  ou  de  l'un  et  de  l'autre 
•HÏpion,  i-ei  deui  l'oudrei  de ^iieire , 
nés  pour  la  niiuc'de  la  Libjeî) 
FOUET.  ,.  m.  qu'on  aurait  écrit 


fouutj  rient 
du  latinyMi 

EljlJUimidm^r ijtmmt  ta^  Muai  ■■■■•■. 

^ZXl 

—Col  qi-a  «I  a  f_  mJmt  f*H  ^*L 

poDirrBi ,  v.  ■  Hou*  n'iNooi  li 
fouetter  (  l'actioB  CDaMrratTÎoe  di 
genre  humain)  qn'ea  périphnae  d 
])einture.  ■  vovr.  l.  m ,  c>  5. 

*  Tel  poarroit  n'onsMr  pa*  ki 
loiz,  que  la  philosophie  Icroit  tri*- 
bien  à^fou^Ur.  a  Lt  mé»*,  Û*.  m, 
c.g. 

■  C'estoitun  n 

ctsousmisïni        

vantaf^   de  noatra  1 
naturelles ,  ny  ne  FaitOBl 
par  nostre  inagiwiiimité.  ■ 


«uLU,r.SaH . 

FOUGÈEE.a./: 
On  se  uppelle  toujotiTs ■\Mpl 
les  deua  iolii  conplrt*  sniTant  ; 


Jt  I»  itoiurnB  pB  psar  II  «ni^  ^  Hfa 
Aai.  c-wt  ^-a  1  Slé,  I.  mimijkmttm 


FDUILLODSB,  ,.  f. 

iv.  III, c.  9g:  ■  Plu d*«nlwrt 
afouiUoia»  pour  aoUîciter  et 


'araitflM 

bonne.  ■ÂMu'ttMucvitfi 

drjolùculaia,  fait  deJhiUM.  C'ot  U 

mot  do  l'argot.  ■>  lb  ddcmat. 


./i" 


F<>U  a 

verbe ,  fort  uâU  parmi  le  pan- 
iloil  nns  doute  «on  ortEine  1  II 
(.rspirrdcgroMc  belette  j  mot 
<iui  \icnl  hii-meiue  da  Utin^tsmui 
(fuiii),fflu(Ie/ii_/ànaria,  parce  qu'elle 
■imc  à  M-  ca>biT,  i  M  rouler  dani  le 
foin  ,  ifuiiil  iii  faao  vtriari  gmuJtmt, 
cumme  Jil  Sy Iviiu.  11  exprime,  com- 
mr  un  voit,  l'action  d'une  penonne 
qui  ac  rrlirr  k  deuriu  ,  <)ui  l'eiquÎTa 
ù  lus  bruit  d'un  lieu  où  elle  ëUit 
rcli'Hur;  ainsi  que  le  pratique  la 
fouine,  pour  surprendra  Ici  oueaus 
<lins  ta  cbusc  qu  elle  leur  fait 

FOULE,  »./  C  «ngl./iiff,  prein}. 
«  1^  saec  doit  au-dcdaû  tirer  *oa 
amr  ilc  la/ôij/r.  >  >okt, 

FOULEH  .  u.  UuUa,  foulon;.  -Je 
JôuU  rur|;ueil  <lc  Platon ,  ■  iliuit  Dio- 
RJiir  i-n  nurchnnt  (ur  le*  magnifiqna 
Uyt^  dv  t'Iaton  :  -Oui,  T«pandit  ee 
philosoplic,  mais  par  un  plui  panil 


Vultair,'  a  doond  à  ce   Tcrbe  un 
Kn>  difr^rtnt  dans  ces  yen  de  la  Bvf 


ri-'w^ErïCE^ 


FOUPIH,...  (  fouler  a.ec  le  pied], 
chilonner.froitH-r.  ■  Houstranaleara 

Eniers  rompus,  leurs  bonnetij&t^ù^ 
irs    robes  déchirées.  ■    ubmam, 
1.  I,  r.-.6. 

Cl'    vcrliu   l'tail    encore   uhI4  da 
trinps  di-  Scarrun  '. 

¥a  ailleur*  : 


FOU 


Il  M  trouTC  atuti  dans  la  Dia.  A* 
trou  laHgiUM,  d'Oodin. 

FOURBE. ../.  fourberie.  Ce  nul, 
ma  de  l'italien ,  méritait  d'«ti«  co»- 
terré;  il  n'a  pa»,  cotnine  la  remarane 
n»éU  faite  par  H.  Nodier ,  lont-k- 
fait  le  neaeitntqutfouHine. 

Aur4trM,  dit  ce  judicienx  cri- 
tique,  indione  nne  aciinn  ilétemh- 
oée.  et/owri«,  an  penchant,  itBTÎca 
habituel. 

Cependant  on  lit  dau  CorBCÎUe« 

L.  Un.  nM kJimU »  fim  -ii     'lairiui, 
dana  Boileaa  : 

et  dana  Driille,  XmOA,  Ut.  ii  : 


iployé    le  luperîalif 
yôur^ùsiaM. 

■  H...,  qui  était  déjà  un  babîle 
fatrit,  rappela  toutaon  canritdcpui* 
son  aientare,  pour  drreauyoMriû- 
(MM.  ■  ■»•  L  liamaa. 

Ce  laperlatif  ae  trante  aoai  dan* 
Molière  et  dau  Ch.  PenanlL 

FOURBU,  tJE, 
fenrbarc.  Ckeral 


E,Mff.  atUqttédela 
liroMH,  du  latin  ?s- 
'f  M>  forlMM  dici- 
•m  M  fumUr  moAum 

■.  vinio^.  (Hons  di- 

aou*  que  Jea  dMraax  aoat  fortvt , 
parce  qn'ila  a«t  ba  aa-dalà  et  ban 
de  lai— ,  h  cwtlr^ientp*.) 


Le  maiddul  de  Saae, 


dani  ranticbaMbre  d'na  Mialati* , 
qni  refait  fait  prier  d'atteadre  mi 
witaat  :  ■  Honueur,  dit-JI  à  cet  tA- 
dv,  a— yona  nnaa;  <w  préland  fM 
daa*  M  paj*^  fi  la  conr)  Ir-  ^ — 
■et  aaat  tnot  fcfhai  ■-  ' 


FOURCHE,  t.f.  iJu  l«lin  força, 
t]ui  a  la  mâme  significatioD. 

Fourthxi  paiiliulaim.  C'est  aitui 
qu'au  nommiiitdcs  colonnes  île  pierre 
qui  loutenaieDt  des  pièces  de  bois 
auxquelles  oD  attachait  les  criminels 
après  rexécudon. 

On  leur  a  doDn<ï  le  nom  dc^ur- 
chet ,  parce  qu'autrefois ,  au  lieu  de 
piliers  de  pierre,  on  posait  deui 
pièces  de  bois  faisant  par  en  haut  la 
,^n;A<,  pour  retenir  celle  qui  se  met 

Founhet  fibres.  Ce  mot  signifie, 
selon  Le  Duchat ,  dajôurchet  deftr 
atlacbécs  il  de  longues  perches ,  pour 
i^nverser  les  dchclles  à  un  assaut  ou 


G^iers  de  La  Fontaine,  Capti\>ùÀ 
dt  SaiM-MaW,  ne  peint-il  pis  bien 
une  fourmilière? 


FouiinilUr  de.. 

■  Cotait  une  rvmnic  exrrâmcmcnt 
ainiabk'.  it  t\\ii fournùJlaU  d'amies 
et  d'amis,  i.  siim-simor  ,  Homutti 
iltuilivi ,  etc.  t.  IV. 

UulToa  dit  poi-tiquement .  uu'au 
printrmps  la  Ivrrr /àumUUt  de  vie. 

rnrRMiLiàiiR  ,  »./.  «Cela  fait  une 
Jourodib-rt  de  dits,  de  redits,  d'al- 
lées, du  venues,  di-  justilication;  et 
tout   reia    ne   pisi-  pas    iin    grain.  " 

n  Vous  Siivri  iiue  crUefouf-ndùen 
[Genève; dei ri andc  au  roi  un  ministre 
lui  ri-sle  le  pas  des  f.mrmis.  .  volt. 

FOLRMH,   ^_   Jii,ivc.   comme 


POU 

faunâ»  tAfaurtm^f  qai  s'cat  dît  fawr 
boulanger,  Aa  Latmjïowu  (tom). 
•  L'italienyorr^w  et  le  fT*itçuf,/îv 
no-  font ,  dit  le  pi^ddcnt  de  Brâna, 
égaleiDent  tira  éa  latiB/loiMu,  faw 
oS  l'on  fait  cuire  le  pein.  ■  Aprii 
que  la  farine  c*t  «rite  4u  fbvr,  le 
pain,  aliment  n^ceMÛre,  est  laprâ- 
cipale  praviaion  dont  on  •  Hta  h 
foianir  sa  taà»oa.  Mù*  on  présétaliM 
cette  cipretmttjâunmr,  Oal'euMt 
pour  apporter  Jâ  prndAmM  imita» 
i/uet ,  M  pourvoir  é*  ^wrfy*  db« 
fiie  ce  uM.  De  p'»*;  oa  ewploie  w 
mot  en  del  •lenuBcatMiu  ûsprepra  ■ 
on  va  )aii]u'à  dire  q<fiw  cAfMrf  « 
bien  foumiia  eiutBrt,  ponr  oqitMCt 
qu'il  a  bien  Oni  s&  «aune  :  «a  ir  dit 


honneur ,  loriqu'il  «  in  ËHM  fie.» 
Mccanùme dit  taMtgap,\.ii,f.i!fi, 
Paris,  1365. 


recherches  jwur  li 
FOURKAGEB 
aller  au  fourrage  ,  _, 
ner,  dévaster.  Cette 
ci:  sens,  vient,  Belon  d'e  ._ 
Vict.  d€t  rùntt,  p.  4'  >  Prnru 
de  ce  que  la  plupart  de*  ■ 
sous  ombre  d'aller  <{iiéRr  Â 
r^e  pour  leurs  chevaus,  pi 
tout  ce  qu'iU  pciivcDt  empoi 
gâtent  ou  brûlent  le  reata. 


fodnim ,  fourrage  > ,  net  de  h  kami 
lalinitii. 

Montaigne  appelle  les/ 
la  mer  Ivt  sables  qu'elle 
avant  dans  les  terres. 


FOURVOIEMENT,  «.  m.  «ISnt- 


pommes  d'or>  UBc 
tierce,  jusqu'à  ce  que  par  1 
mtiH  et  divertiMcment ,  1' 
|j  course  luy  demeura.  *  1 


il>|e* 


■'lut  faire  marcher. 


v.  du  lalin^rw,  (if 
(maichcr).  AMnwiv, 
■^ -onlels 


'  lU  a'i'3f;arèrcnt  et  fitmv^hmat 
des  chtmùti.  -  CL.    rtBCiàn,  Aitl^ 

..  Un  riBi>r  <)uj  s'eat  dnj*  lUcUrë 

lr,il.>tri'  louiniin   tafeuivwf*  à*  T»- 
iiui'ff  tt  de  la  raiton.  >  Le  miuf. 


ii'.irrnn .  Kir^.  lrai>.  Ii«.  v,  qiml- 
in  stylr  liurlrsque,  eiprinw  UMi 
Il  1rs  ,\élaai$  d'oa  labyriatllC  : 


KUY Kit .  I.  m.  lin  UUnyôcM (itrc, 
lini  i>ii  l'on  fail  h-  fcii>,  vi-DU  ia  pec 
y<i')ii>  (/lUr^i;»!),  Iirûlcr. 

•  Quand  un  rnynnmr  nt  •(îtrf,  U 
■■■iiir  rst  loujuur»  Ir /iwtr  da  (eu  qui 
l...l.'v  ------ 


ICï/"/ 


n(i|iiipnli-s  (1rs  pmpirn  font 
r  tif  f  esprit  nalionalf  c  fft* 

u-iiirf  ir»  cnrlriiil.i  ui'i   il  se   montre 

avi'i:   U'    [lins   <('<<ripr)!Jr!   ilani  le  dU- 

c.llll^,  <■''.  <>  ■itI>ÀI.,/flM. 

dti  Iftux-Iudc,. 


For,- 


.,  rl..ri. 


'.  pour  la  miisoB,  pour 
11')  intiTi-ls.  pour  Ira  alTiirM  pnTëc« 
ft  <l'iini'-itii)u<'.'' ,  comme  quand  août 
ili^iins,  airaehtr  qiir^u  un  tU  ttt 
fiiyen,  rlr'rniliv  ttt  fr^wrt.  Let  La- 
'lin*  iint  Oi(  ili'  iriéiTie,  pugnart     - 


rf/w. 


'Kittru  pour  In  a' 


teX»  ct'iHiiir  H-'  fujers).  Virale  pa- 
'r  nvis  Jhciii  djns   le  mène 


T_d,  II»  IMHh 
«:ir  ëron  av.iit  itit  rrffunfotnt  (re- 

Epiirr  vc»  /nrm ,  j  reMlrcrJ;  et  La 
..tbr.  «Lni  unr  dp *r( (eUe* ,  a  4il 
II-  prcniii-r  ntirrr  dan»  «u  lÂfan; 
■ur  (|i>nr  l'auliiut  ilu  Diet,  nMog.  flt 
crli*  ri-mar<|iie  .  c'f«t  COMBC  al  as 


S  FRA 

«Mit  I  nnow  il«.«  < 

PlaiMDleiie  qui  a'a  pas  emptcké  mw 
esprenion  employée  par  U  MotW 
ne  Mit  redte  (Um  la  hague. 

FRACAS  ,  (.  m.  Cwt  ane  onona- 
lopëe,  adon  le  prétMeat  de  BrMM* 
et  H.  Ch.  Nedi^. 

Hoai  aomHca  km  de  eraire,  ane 
plarieura  crhraoea,  duc  M  not  ma 
•oit  que  du  ityle  ftutlierj  la  ei 


--  .    . .  -,..,_.  tomlw  arêe 

fcrce  et  ae  brlae,  Diotntenient  qoe 
ee  mot  appartient  k  toni  lea  atylee. 
On  lit  daBf  Boaiaet  :  aQuanil  vow 
Myea  le*  Aaarne»,  lea  HMea ,  lea 
Peiaea,  lea  Greca  et  h*  KoMaéna , 
l«aber,  pont  aioai  iitm,  lea  au  aar 
la  aatrea,  ec/MCW  efMjrabte ,  «•(.  w 
'"  L.  Raciaa  dana  ae*  4^ 


Ne,»  emjt,dit4l,ea- 
leodr^nn/MCM  d'empirca  qai  ton* 
beat. 


fcj»»^— *<Wh«(jiMM<l«*tliim. 


!>■  w  1^»  J.  «■  ii^  iiii  >■  *to». 

Plis  an  IgurëjMMrtaniiilta, éclat. 
nou«  aTouaaa  qvll  eit  faeailier  : 
Cl  u-fed_,  ^>a  _••.  I.  _m4>, 
b  ■■  t.iti4l.  •■  MM  /«nn  ■*««(, 

PltAOILB,«^'.fjfîw>f*rr,  ■•riaer], 

a  II  bot  qoe  i'amilU  «oit  dèliciltt, 

mmtOnJrafflt.  *  iAi»T-BTaiMmT. 

PIADIGALLE.  «V-  hiv-taua, 

FUIS,  f.  M.  pA  (fnéÊÊm.  pril, 

MMUM,  d>M  GT^r>H«  *»  ■nmmf 

m  Ta— lea  liwaa  ytmtmà  Jfta  kt^ 


ïmx,  et  vomiraient  l'être  i  pi'U 
fraU. 
Ffl 
rictît  fruit  n 


FRAMBOISE,»./,  f/nipun J«Ma, 

etît  fruit  rouge,  etc.  ftaîse  de  bois, 
urdclotj  o\i  francUM  ruiui,  SiU' 
niaise  et  Ménage). 

■  Quand  les  bons  f^urmetJ,  tns- 
tans  d'un  boa  vin  ,  disent  qu'iY  ttnt 
la  /ramboise,  lorsqu'ils  le  veulent 
haut  louer,  ne  j'advisans  pas  toutes- 
fois  que,  si  un  vin  sentait  st-fram- 
iioùt,  il  n'y  a  ccluy  qui  en  voulust 
boire  aisément.  Parquo;  il  faut  indu- 
bitablement dire  d'un  bon  vin ,  qu'iJ 
Knt  lon/ranc  ùoire,  c'csl-k-dire,  qu'il 
n'a  aucun  vice-  •  nnf-  Btclierctai 
tiir  la  France,  I.  Vin,  c.  61. 

FHAMÉE.  i-f.  ea  latin,  framea. 
Ce  laotjraiitèe  d^.iiinait  chellcs  Ger- 
mains une  espèce  de  javelot  dont  ce 
peuple  scaervait  à  pied  et  à  cheval. 

FRANC,  FRANCHE,  ad/,  sincère. 


On  disait  autrefois  :  refuser  tout  à 
franc,  c'est-k'dlre  tout  net. 

FRANCS  (peuple),  foy.  FRaMÇÂia. 

tniKc.  t.  m.  (monnaie).  Cette  pièce, 
drla  valcurde  looccnt.oudeaosous, 
lire  San  nom  de  la  figure  qu'elle  re- 
présentait dans  son  origine.  C'était 
eelii!  cl'un  Franc  ou  Françaii  V  pied 
ou  k    cheval.    Les    Francs  conimen- 

d'un  côté  l'iiiinge  du  roi ,  et  de  l'autre 
une  croix  fleurdelisée.  Ces  [lièces, 
fabriquccs  en  1 36a ,  pesaient  soixante 


grau 

Lcs/ronc»  01 
temps  de  Cliari< 
très-bon  titre;  1 
coup  plus  léger! 
çtiiatrc-vinglspo 


i  furent  frappés  du 
t  VII ,  étaient  aussi  \ 
lais  ils  (étaient  brau- 
,  puisqu'il  en  fallait 
ir  com  poser  un  marc. 
d'Anglrttrre 


frapper  de  pareils  pendant  son  séjour 
en  France,  cl  cc^  e^ièccs  curent  le 
plus  grand  conri. 

11  y  eiitaus.^i  des_/rancj,dcs  demi- 

Jranci,  Aet  quart<  de  franc.   Celle 

naie  d'argent  fahriquéc  en  iS^S  , 

ciindeaiLnévdiiri'gnedeHenriiii, 

t  cours  piiiiv  vingt  soui.  Le  franc 


[  FRA 

ne  fut  eninile  qo'nke  moiiBaie  dr 
coBipte  de  mfaw  valeur  que  \m  Bnr; 
et  ce  qu'il  J  «Tait  de  biurrc,  cr4 
qoe  ce  mot  n'Aait  d'once  ni  n  ■»- 
gnlier,  ai  nec  la  ad^cctifa  noBJrm 
un,  dtux,  tnit  et  cinf ,  qnoiqa'ti 
l'en  «ervK  bien  avee  les  entres  ow 
fares.  On  diNitUen  ^  tfuatrtjnati. 
sue  frmet ,  «te.  -ngt  frana ,  cal 
frmet,  mOUflvnctt  etc.  mus  il  U- 
laitdireiHfieftfw.Awx/iwm.mÉ 
Uvrtt,  CHf  Hum.  On  enaploTÙts- 
core  le  mot  b'vrm,  quand  il  iettt 
■uivre  nne    fractioa   ;  fwtfre  Ara 

dix  tout ,  MÛ  iNTM  f  IIMTW  «MSi,  Ilc. 

Cette  biuirerie  de  aobc  bB|K, 
qai  adoptait  tantM  le  Mot  Hm  it 
tantAt  le  mot^naw  aprèl  le*  m>b- 
bres ,  ■  disparu  1  nlifliiiiit  depaa 


naît)  et  \tJr»uÊe. 
le  mot^^fwne,  mèiM  quai 
Atrc  suivi  d'une  fnetian, 
tion  appartient  k  la  bootcUc  ■>■■■ 
clature  :  ainii ,  qnoiqa'il  fta^ri 
dire  une  livre  dia  loas,  i|aatrc  litM 
cinq  soua,  on  dirait  et  if  U*M 
dire ,  un  franc  cinquante  ccnfiea, 
quatre  francs  vingt^nq  cenlïa.«lc 
Fijlwfaia,  «.  aa.  Ce  ne  fol  pk 
que  vers  le  disiime  iiAcle  %tt  Tm 
commença  k  connaître  le  mim  k 
/Kinfiuj,qDi  n'eatqn'aseilUaiiM 
de  celui  de  Aianv;  ri  hi  fi  Min  r~ 
mêmes ,  avant  leur  traBawpalaa 
dans  la  Ganle  ,  étaient  niiiiHi  G*- 
maina.  ■  Bi  verA   Fi  ami   Jiiilia^r 

nions  Fraiiei  étaient  apfdii  aalre- 
fois  Germaini'i ,  esl-îl  m.  da»  la 
EMCtr^ta  IX   Avciyû'  kutanù,  à 


a  qne  Ica 


Franc 

Ilparaltd'aiUeal 
dès  1  année  a4i,  et  inâBic  «*aat,ir 
signaient  aoua  le  uoio  de  AwmsI* 
peuples  de  la  Germanie  qui  HIm0 
|ct^  dans  lei  Gaules. 

a  Lea  FrmnCM  comneucaîent  é^ 
(année  an4  de  l'ire  chrétienne)  i  ■ 
faire  craindre.  C'était  une  Une  ^ 
peuples  germains  qui  habitaical  V 
long  du  Rhin.  Lear  non  HeaR 
qu'ils  étaient  nnla  par  l'aotoarétli 
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liliiTli*.  ■  noasDiiT,  Diicottn  turt'hû- 

Pliisifurs  ëlj'molocicj  de  ce  mot 
Minl  ofTi-rtcs  )<iir  1rs  uraiu  ;  mai* 
'l'opinion   lj   plus   probable  ett  ijne 

CI<lsil-<lr^|>•'<lplrJ■itll^rDtrclcRllltl, 
'  Mrin  .1  l'Elbe,  se  soot  unU  «t 
lif;ui'.i  ]i<iur  se  Kurantir  ou  te  délivrer 
■lu  \>m^  ilr.s  H  «mai  ni ,  et  qu'ils  ont 
prix  !•■  niitii  (le  èVanct ,  qni ,  daill  la 
uiiKiii'  RiTiiianiqiie,  et  encore  dans 
U  iidtre,  ùftimc  un  liomme  libre. 
]H>ur  foire  voir  qu'ils  voulairat  ou 
éviliT  l.i  MTvitiidc  OD  •'en  aAraiichir. 
I'a!  .«entimi'nt  est  confurmc  k  celui  de 
Ijtour'd'Auvïr|;ne. 

>.  Lfj/'nuicj,  dit  Voltaire,  élaient 
.111  noriibrc  de  ces  p<>aplei  aflimis  et 
fMtn-ji  qui  roiiraii'nt  nu  ptlU^  de 
l'KiUpire.  Ils  aiilnislaienl  tli^bngan- 
Aafy .  qiKiiiiiii'  la  contre  où  Iti  s'é- 
taient l'I.iblit  fiit  tri"i-bellc  et  trèi- 
ferlilr.  Ils  ne  savaient  pas  la  cultiver. 
Cr  p.iys  est  inan|iié  dans  l'ancienne 
e^rlr  eun*i-ri£i'  à  Vicnnr.  On  j  voit 
le<  /•'raiirs  t'Iablis  drpiiis  l'i-mbon- 
t'Iiiirr  ilii  Mein  jiisi{u  ï  U  Frite,  et 
<l,ins  une  pjrtii-  Hr  la  Wesiplialie, 
fi-and  ^ru  Chamavi.  Ce  n'est  ([ue 
s  llriiiiaini  mâmes  que 


lur  i™,.i,™i„ll.,,,: 


I     un    pru     leur    arî)|iae.  ■ 
jtniiiilei  lie  l'A'mpirr,  IntroductiuD, 

r■l^('ll»^[^n«5■»r}.U■  Celtique  fut 
Ir  premier  idiônir  ilrt  Gaulois,  com- 
me  des  autres  peuples  de  l'Europe; 
niais  dés  que  Usar  eut  achevé  de 
(Dumeltri'  li-s  tiaules,  on  commença 
h  J  )Mrler  lalin  ,  et  ce  changement 
dp  lanBlle  fil  i>ublii;r  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  li's  Itjrdcs  rt  les  Druidrt; 
Il  piralt  nidnie  que  te  celtique  était 
iléji  r(>Troni]>u  ilu  tempi  de  Ce  con- 
qiii'rant.  ou  du  inuins  qu'il  n'était 
'       jui  l'arlê  parloiil ,  rb  iqiie  paj*  ayant 
'       ma  lanpjfF  lurticiili^T ,  suit  le  Cel- 
t       liqiie,  stiit  le  franc.    Suit  l'aquita- 

tVril  ijue  ces  lauguei  étaient  diSiJ- 
«     rente»,  c'r*l-i-dire ,  telon  JitcaboB, 

•  euiituie    les    divers    diilecle*    il'tiaa 

*  Il  e»t  |>rul>dble  .ine  la  lanne  U- 
■      (ine,  iuiposiv  par  lit  HanMint,  mt 
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fut  pu  lonf4emp«  ï  a'altérer ,  >|4 
«DMlOMat  toutefois  qu'elln  ait  jamab 
éti  varenMBt  pnUe  pw  le*  penplM 
qni  habjtaiaat  ki  GanlM.  • 

■  Le*  Ganloii ,  et  ensuite  le*  Fran' 
cojt ,  la  prononçant  et  l'dcriTant  mal , 
nnWrcnt,  dit  Barbaian ,  nne  Ungne 
que  l'on  a  appelée  Aaj^M*  rtmtmm 
imigmin ,  et  qui  par  la  tulle  de*  teap* 


e5ÏÏÏ' 


■  Cette  l  „ 
c'est-h^re  langue  eorrompiu 
lin ,  ne  tarda  pas  h  ae  lori 
France  apri*  Kubliatemnt  de  la 
moDarchie ,  et  celte  lamine  Tuliaire 
n'étoit  point  ùnorée  k  Rome.  S.  titi- 
goirc-le-GraMl,  ^ni  viToil  dans  la 
«iuème  aUcle,  Boni  prouve  qn'il  j 
avoit  tlor*  une  langue  vulgaire.  ■ 
Dûitrution  utr  Fengùi»  A  U  langue 
fraitçoùa,  paR.  9. 

■  il  eat  eonslAnt  qne  cette  langaa 
roBunte  vulgaire ,  et  à  qui  on  donna 
leturnomde  niitjqaedaaf  le*  ûitaa 


m,  bistoriograplie  de  Ffanw, 

£>i  éerivMt  avant  5n»,  m  plaint, 
ni  «•  prébce,  que  la  langue  vnl< 


■  Enfin,  daDi  le  Mentiène  iUde, 
la  langue  roaunac  ,  ^ ni  eat  natta 
langue  françoûe,  mut  Ut  un  tel 
pro)iri«,  et  Aoit  parvoine  h  un  tel 
dcgr4 ,  qn'dlene  HMemhUtneeaqne 
plutà  la  la  (i— dont  elle  étoit  brMée  ; 
elle  était  ai  lurt  en  nwgc,  qae  tous 
le*  laïc* ,  et  tout  le  pe«pM  en  Kénéral , 
pinal*  latin.  a/Mtei. 


Ce  na  fat  que  Ter*  le  onii^e 
sî^le  que  cette  langae ,  ferm^  d'un 
mébnge  du  celle  et  du  latin,  eam- 
menfa  h  «appeler  UngueJ'raiiçimf, 
quoiqu'elle  eol  déjà  quelque  tonne 
et  adopti  dca  article*  drs  le  si^le  ' 
précédent. 

Dhnt  le  i{*  tiide,  on  avait  divîW 
leate  b  Fraace  en  dew  Unne*,  In 
bngae  d'oildont  Parif  dialtia  tàfi' 
UU,  cl  b  langue  d'se  dont  Te«mH| 
était  «gaiement  U  «npilale.  U  Im- 
4» 


langui!  fmiiçaiic  resta  duos  s.\  linr- 
barit  îusqu'aii  rtgne  de  François  l". 
C'est  sous  ce  prince  qu'elle  Qùm- 
meoçaiprenili-puncmarchcr^gTili^rp. 
II  y  contribua  bpaiiciiup  |ar-  sud 
amour  pour  lei  lettres,  mdfi  surtout 
par  l'édil  Je  Villers-Collerets,  donné 
en  iS3g.  Jusqu'alors  (oui  Im  actes 
{lubllcs  avalent  Hé  ierits  en  latin  ; 
toutes  Iti  proeâtiiTM  h  fniiaient  ra 
htin ,  et  les  précis  <lu  peuple  Paient 
plaidas  et  ]iigi^s  dana  une  Ungue 
qu'ils  ne  comprenaient  point.  Fmn- 

Eoisi*',  par  cet  Mit  salutaire,  obi  ij>iii 
r»  Français  d'étiiilirr  leur  propre 
langue.  Mail  elle  n'était;  comme  le 
remarque  Voltaire,  ni  noble  ni  ri** 
gub'êre.  La  syntaïc  était  abandonnée 
au  caprice.  Cette  langue,  dont  la 
oalvetd  uvait  H6  \c  earactèrâ  diitinc- 
tir  sous  la  plume  des  auteurs  des 
FabUaux ,  de  nos  vieux  romnncicl'S, 
d'Amj'ul  même,  acquit  quelque  li- 
gueur sous  celle  de  Montaigue)  ce 
lut  enfin  dans  la  siècle  de  Louis  ;iiv 

3 u'elle  parvint  il  ce  degr^  de  puretd , 
'élë^nce  et  d'harnionic  dont  elle 
est  redevable  ï  la  plume  de  Cor- 
neille, de  Kacine ,  de  Pascal,  de 
Bo«s«et,  de  Fénélon,  et  d'antres 
auteurs  qui  ont  illu.^tIë  le  17*  sii- 
ele  et  serTÎ  île  laodiloi  aux  écrivains 


Btchtixket  iiir  ûi  /^famt 
1S7  tourna,   Paris,    iJ 

bjs,  folio  ifig    toumé  : 

.  »ppât 

cens  et  rcdcvunco  EtlMi 
ECDient  eest  alittiJ ,  U  \ 
Ion  païoit  pour  r«na^ 


lérjupï  en  signe  da 

Plut  bas  encore,  pf 
employa  le  mot  <le  /n 
tontes  tcrï'es  inctiffércBM 
possession  inménatial) 
tcnoil    estn-    rxtunptci 

Quanti  l'rtyroologit) 
les  opinions  sont  part 
nous  nous  en  teaons  à  ci 
en  a  donni^c  M.  Jtdung 
venir  ce  mut,  qui  a'nl 
aW ,  en  vieux  frauda, 
bas-la  lin,  ducolto-brclon 
In  porUon,  U  part  d'Uni 
palrimonial.  On  voit  qi 
de  ce  mot  ccllo-breUN 
noti'c  mol  français  iM,  m 
d'où  l'on  dit  encore  lotti 

On  trouve  dans  Rahri, 

Je  lui  eWp  1- „7^ 
?on.,rJrt«, 


rie^a. 


..■M|.,-^|,lu.  m.  , 

!:?,'?; 

.-  r.ii  M.-,.../.-. 

>i  Ir'  |irrmi 

...    l...» 
r  liiiii- 

/■;'J'i.'".''.','u'..':, 

ii;L 

1.-   l'en- 

i!'.">'i'm.- .ï.'"l'.]. 

- ,  .1.-  N'ii^ 

-liHlr. 

•'.ms. 

ri:A\(iii>ii;, 

./■  ..Jr.T 

Ll  l'irll 

1,  Ml.l,'  Fr-m-.r 

;i-'II:l 

Ij|.[u- 
■"■"1" 

■  Celti' fraitckiit ,  iiinulK  Valuint. 


iwi'-s  lifinirir  1.1  liln-rtc  il' un 
•lisrixm ,  (I  lin  ranwil  qu'nn  itMine  , 
•l'uu  |wiH-<-ilr  ilnnH  uni-  alTuiri-  )  maujl 
f  ■  1IIH'  crjniln  nujnrc  i-niro  aarftr 
lU'n.' /niriaUtr ,  H  partrr  uifv  blmti. 
l)-4ns  im  iliïCiiur»  à  «m  aiiiirricur  ,  l.< 
lil-rrtf  ••>(  iinp  liinlii-vii-  «ii  mi'iiir^ 
nu  liii)>  forli'i  l.i  traiithiMt  (•■  rient 
t   lit 


Wr,. 


ilrr:  Ir  .lin'  ai.'.'  /iuiirluu',  c,it  se 
r..n.l.>ir.'  ..iiv.rtcin.  iil  .r  IK.I.Iuiii.-nl. 
Pjil.T  JH1-  triift (le  Aïi-rfi- .  «'l'M  tiwr- 
•iiHT  lie  r.iiiilaee .-  lurler  aux'  In>|iil<; 
/iviiirAiir.  e'e>I  ln>|ii>iivrir  mnt'iEUr.i 
thrt.  iJiil'H'ipk.  4U  nidt  Fiiuirhitt. 

/nim-AiH  (Mntrrilél.  H  II  y  a  eD' 
eure  plus  di-  (rn»  qui  ilincnt  leur* 
.iii«  .iirryiuncAi'ie.  i|ii'il  n'v  en  ■*  •fiii 
le»  •IrniDiiilenl  île  eetre  Hirle.  -  i  le- 


Li /fwicAùrreMntiiiii'  a  un  KMnd 
■  lieniin   uni  et    ImIIu  ,    i\ax   ruii.iiiil 

lie»  l'tilii'T»  iléfaMirni'», uù l'un  ri»|ue 

l'ii    eti'ê)    (t.-   l'ruMhiM    e>l     une 
iiiiliÂemv  eiininie  11  nullité. 

FIIA>CISKR  ,    «.     donner    l.i 

un  mol  l'trjijp-r.  Ce  ti-riue  ne   ïuni- 
lui'nre  à  lic'irer  ilana  leidietionD-aireii 


t:i'i>eniUnt     lin    rniuve    pli 

.  )Ui  j.  un 


lUii.  ,h. 


KHAM'.IS<.H'K. .  •-/  h*lie  .l'ar- 
iiii-ii  j  di-iiK  lr>ni-bjit>.  PII  nui:r  an 
Irrliiia  rliex  l"-»  b*r*nc».  «iii  l'Mjirnr 
nomtn.'i'  ainsi  il»  nom  de  frur  Mlinn  , 
il»  l\i|>|«-Uirnl  »iui  aitcn. 

..  Vn   >1e   U  troiilv.  plul /(«nelé 
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lè^e  sa  fixmcisque  ou  aneon  (  ainsi 
s*appcll(>itun  baston  des  François  fait 
en  forme  de  hache  ) ,  et  en  frappa  le 
vaisseau.  »  cl.  faucbet,  jintùfuùez 
jfran^,  feuillet  ii3,  Paris,  1699. 

Isidore  de  Séville  dit,  dans  ses  Ori' 
ginesy  liv.  xviii,  ch.  6, que  Ton  avait 
aonnë  le  nom  Ae  franciques  k  ces  ha- 
ches longues  dont  les  Francs  se  ser- 
vaient à  la  guerre.  Ces  haches  avaient 
lamémedënominationdu  temps  du  roi 
Clovis.  Faisant  la  revue  deTarraëe,  ce 
prioce  reprochait  à  un  soldat  au*il 
n*avait  pas  soin  de  èvs  armes  ,  il  lui 
arracha  saJinnciquCf  et  la  jeta  par 
t<'rre,  etc. 

FRANC  .  PARLER  ,  5.  m.  On  dit 
familièrement  qu*iine  personne  a  son 
fixtac-parler,  quand  on  lui  accorde  ou 
quand  elle  s*arroge  la  lil)ertë  de  dire 
tout  ce  quVlle  pense. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  se  ren- 
fermoit ,  disoit-il ,  dans  son  franc- 
taire. 

Un  bègue,  homme  d*esprit,  voyant 
rire  de  sa  diflicuité  de  s'cxprim<T  , 
disoit  gaiment  :  a  on  n*a  pas  ici  son 
Jranc-bê^ajrc-r,  u 

FRANC-RÉAL,  5.  ni.  Cest  le  nom 
d\ine  sorte   de  poires   pluriel,    des 
Jrancsréals.  Il  y  a  un/ra/ic-rea/d*été 
et  un  Jranc-real  d'hiver. 

«  Le  root  reai  signifie  royal.  On  di- 
5ait  la  galère  réale ,  le  médecin  reai, 
etc.  On  ne  dirait  pas  des  francs- 
réaux ,  on  croirait  en  quelque  sorte 
changer  le  nom  de  ce  fruit ,  ik  peu 
près  comme  si  Ton  disait  M.  Real  y 
et  les  MU.  Héaux»  »  lbmabe,  Cours 
de  langue  française  ,  t.  i ,  pag.  34^* 

FRANGE  ,  *.  /  du  latin  fimbria 
(extréniitë,  hovA  yftxmge\  On  trouve 
/nVtfijc  pouryrangc,  dans  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire,  liv.  11,  ch.  4  *•  «  Un 
noirs  enfezons  le  traioit  fors  (un  pe- 
tit enfant  noir  le  tratnoit  dehors)  par 
ÏA/h'nge  de  Non  vestiment:  »  (qmaam 
niger  puerulusper  vestimenti  ûmbrisim 
Jhras  trahertt  ). 

FR▲^G£ ,  Éx  ,  garni  Ae  franges. 

Despériers,  n»  43,  en  parlant  d'un 
homme  ou'un  charretier  a  maltraité 
à  coups  de  fouet ,  dit  qu'il  avait  les 
jauibrs  iowics  frangées. 


FRANGIPANE,  «./:  parfum  es- 
guis  qu*on  doDDe  à  wè  peaux  pon 
(aire  des  gants,  des  sacheti ,  etc.  Ce 
nom  vient  de  celui  de  lln^eDicar ,  le 
comte  Frangipanî.  Ce  seigneur  ita- 
lien, maréchal  de  camp  dei  armées  da 
roi,  sous  Louis  ziii«  et  pelît-fib  de 
Mutio  Frangipani  ,  d'une  famille  ro- 
maine très  ancienne^  intenta  la  com- 
position du  parfum  et  des  codeurs  qoi 
retiennent  encore  le  nom  dejrangi* 
pane. 

Dans  les  Mélange»  tirés  d*aBe 
grande  bibliothèque  ,  on  attribue  an 
même  scienrur  italien  Pinvention  de 
cette  espèce  de  pâtisserie  qui  porte 
également  son  nom  ,  et  qui  est  faite 
de  crème,  d*aniandcs  et  antfcs  fiian- 
discs. 

FRAPPART,  #.  m.  sokimC  éoe- 
né  le  plus  souvent  aux  SMiaei ,  aè  t 
Frappart,frère  Frasmart ,  ce  q«  dé- 
signe un  moine  livré  k  Im  Inuie ,  ^  la 
débauche ,   et  doué    d*nne  Trrtaiiir 
force  qui  fait  son  principal  mérite  aa- 
près  des  femmes. 

«  Le  train  que  mènent  ordinaire- 
ment les  bons  frèresynappi  s,  cneote 
qu'ils  n*aycnt  pas  tels  moyens  qoe 
les  prélati.  »  h.  bstikh»  ,  Apologk 
pour  Hérodote  f  U  11,  page  484  t^ 
Haye,  lySS. 

«  Frèrefrappan  »  dit  Le  Dachat  i 
la  note  au l>as  de  la  page  ,  est  un  so- 
briquet injurieux  qui  se  donne  sa- 
jou rd'hui  à  tout  religieux  quine  garde 
point  les  bienséances  de  son  étst; 
mais  qui ,  dans  son  origine  ,  ne  rtcar- 
de  que  \ts  franciscaine^  iesqneii^oMi'- 
gés  par  leur  règle  A  mettre  des  pièces 
a  leurs  robes,  quelque  ncures  qu'elles 
soient,  n'en  mettent  ]ias  même  à 
leurs  robes,  lorsqu'elles  wooljnapiu^ 
et  cela  pour  donner  tout  leur  temps  à 
plus  d'une  sorte  de  débauches.  •  Lt 
Roman  de  la  Rose,  au  feuillet  84  -  A 
de  Tédition  de  i53i.  où  Pauttut 
parle  de  ccafrappars  a  entre  les  cor- 
ueliers  et  des  freloques  de  lenrs 
robes. 

Mais  b^gniat  à  grads  cfaap«i«a», 

Aui  ckèrei  (miao)  ifitnt  rt  «Ihc*  f  dm  ^ 

.1  '■'"'.  rfgmrÛMmt  ém  c4l«  1 

yui  ont  crt  largn  rob*^  griaea 

T(m\t%Jrriftrtg  (itmpun)  d*  crMirs, 
Houaiuiilt  froncis  H  largw  boUn. 


■III-  paroi t  |>ri>trDt«in«at  un  ijna- 
nyiiii'  <■■■  pf milan,  comme  cUiia  Rabr- 
l.ii-i.  !i .  jij,    KpistémuD  apjiclle  pu- 

iiii']iri<  ri;  tiëlitredc  frère  PreiloDBVec 


i-ii-e  t'rappai-taeto'il  l'oppoiéda 

r  l'i'tre  Jean,  leaiirl ,  li*.  i,  c.  4> 

iIf  EUIh-I^U  .  rut  toui*  priDcijialrmrnt 


r  rapport  ^ 

II-  l'i'tre  Jean,  leqiirl ,  li». 
Ih-I;.U  .  nt  h 


faite  et  ■{ 
qualifie  de  h 
on  pu  ilaai  ieiri 


../r 


,frappurt  virnUroit  du  latin 
^rtifuiurt  ,  fait   de  l'aleman 


M-ni.  iiii'i'llc  n'est  p;ii  iléchin». 
.-.■  niiHl  li  /ri^pj 

ffUTT  ,    lait    ( 

-..,--.  I    frippr  poiiT  un   Iwhit 

nui  ii'i-!-!  [ilus  tmn  qu'il  jcttrr.  L'ita- 
lirn  iWl  fitippant  vaurfrip/Mr  un  bi~ 
till  :  i>r,  CI1IU1IIC  J'ailieun,  dans  Ira 
lUèmoini  de  t  Eiat  de  fhmet  woat 
Ctuili-»  11,  tome  I,aurrulltc(i53ite 
la  i'  i-ilitmn  ,  Ica  l'rappim  d'OrUani 
■int  tout  l'jir  il'ttre  les  frippien  de 
iHlf  iil1c-IJ  ,  fntp/iitr  poiirroit  bim 

wiiu  l'mppnnitU  .  comiiti!  k  Heti  mt 
•ipyrUr  uni-  ((iicnille  ,  uo  tiaîllon.  Ob 
>jit  ail  reste  >(uc  frôre  Frap^rt  tt 
truiitR  ili'j  j  iLins  Marut  ;  mais  il  n'fst 
p.u  riuicnlruT  di*  ce  soliriquct.  Co- 

Killarl  .  dan*    son    Jlfoni)làffiu   iti 
\-ruifHtt,    a}'an(    dît    lunn  -  t«mp* 
aiaot  lui  d'un  rertain  fr^rc  Bérulle  : 


1-1  note  5uiianl<-,  que  noutallon* 
iJ|i|<»Tti-r. donne  iinr  autre  Annoli^ 
i:)-'  j  l'e  mol;  mais  relie  de  Le  Du- 
.'llat  patjlt  {irëfëralik. 

<)  .\rtjtmfyfmm  «nnartl  nfriliUi  1 

"  Frapart ,  est-Il  dit  à  b  BOU  lit 
A»  AxmA  «  dr  la  PuttUt .  Mil.  eom- 
plèli'  ili's  Œufiti  dt  yniimirt,  in-A*. 
Liolha  ,  I78.'i,  nnin  d'amitié  qnp  Ici 
[urdeliers  se  ilunnérrnt  ratre  euidte 


inr  \'t 

roide  jouteiir. 
Il   t' 


fiappntr  ,   nbatte    , 


blable  que  ca  «obriquet ,  danf  l'ait- 
(ine,  ait  éti  dmai  lanJ  muiTaùa  w- 
lention  aux  noinM  quéteora ,  parca 
qu'ils /pu^powil  importes. 

PRAPPER,    K.    M.    Morm  penM 

Îli'il  pourrait  venir  du  urec  ^mS;i%t, 
frmpptr  tyre  une  baguette),  de  ^avlt 
(  verge  ou  Uton  )  ;  en  rartûnt  lie  di- 
famma  clique  1  b  pbce  de  l'efprit 
rude  vpanfÇiii  {phrapârin). 

■  En  bit  d'ouvragMdranMtiaoM, 
il  but  chertflicrà^«^parrort,)ilaM 
i^ikfn^ptr  jutie.  »  voLtaïai. 

FRASQUE.!./  toar  Mlia,  toMr 
plaÏMot ,  Mtion  atra**pnle,  de  11- 
talien  fratea  (braache  d  arbre  ,  baii«< 
■on).  Lt*  Italien*  diient  au  flgurd 
fratckMta,  pour  uoe  petite  Qllc  étour- 
die. 

Le*  Italieaa  diwnl  eneore  imfrmâ- 
eart,  pour  couvrir  de  fcoilbfe,  et  far 
métaphore  «■brouiller,  d'oÂ  Ho*- 
taigne  a  fait  ë'ù^rmi^r ,  pour  dira 
t'embrouiller ,  a  cMbtrrauer. 

■  Vaul-il  pal  miMS,  ditil,4MM«- 
rer  en  •uapèaa ,  que  de  •'»«/!  aifiNr 
enUntd'errennra 

FHATERNISÉE,  m^./.  (rlaôfra. 
terniaée)  ancienaa  ewioe  de  riiBe 
doBt  MMautewr*  omt  tot  umfe.  Bail 
entièrcvent  tMabdeea  ditoétado. 


JIhm  AManwd*,  e«t  ■ommA»  edb 
laquelle  le*  Tcn.frateniiMat  do 
eManiire,  anale  dernier  Mot  du 


ÏHE  6 

rBiTSStfOx  ,  adj.  ^ui  appartient, 
oui  conficat  aux  moines,  dentalien 
frataco ,  qui  a  U  même  signification. 

n  Le  parler  iiiic  faiiçe  ,  c'est  un 
parler  non  p^Hantcsque  ,  non  Jixi- 
tttifue,  non  pluidcti^squc ,  mais  plus- 
lAt  aoldatcsque,  fomme  Suétone  ap- 
pelle celui  de  Julius-C£s*r  ■  mou- 

TllCHE,  liv.  i,ch.  ï5. 

FRAYANT,  ANTE  ,  adj.  La  Fon- 
taine l'a  eniplujé  ilans  le  sens  de  qui 
enlrdnc  de.t  frai) ,  qui  c«t  coûteux  i 
faire  Ta  loir. 

ic  ic  trouve  i 


s  dictio 


>nt  de 


orbe  frayer , 
se  trouve  encore  dans  le 
lie  Pliilib.   Mt.net  (i637)  ,   et 
dans  celui  d>;  Furetij^re. 

Les  habilans  de  Saint-Malo,  dans 
leur  ddpiitation  de  Louis  xii  ,  di- 
smt  :  a  Outre  que  tous  les  liabitans 
ont  pu  payer  cl /mrtr  de  leur  bien, 
le  sont  l'onslitucs  débiteurs  n  plu- 
sieurs personnes  en  |>randes  et  im- 
portantes sommes  il'ar^nt.  "  HùL 
dt  Bivtagnt;  tom,  il,paf;.   |5S6. 

De  ce  verbe,  encore  usité  en  Cham- 
paçoe,  il  nous  reste  le  composé  i/(^- 
Jrajtr,  [>ajer  les  fi'ain,  fa  dépense 
de  qiieliju'un. 

FREDAIME.  j.  /:  Ce  mot  ne  vien- 
drait-il pss  drrallomand,/rF)' (libre), 
firyheit  (liberté)  ?  Furetière  propose 
fraudaiia  ,  de  frau»,  fraiidù.  «  N'a- 
vei-Toiis  \i!is  ,  dans  votre  jeunesse. 
Tait  An  /redaiiie.t  comme  les  autres?» 

FBEDON  ,!.>«.  C'est  une  onoma- 
topée, selon  le  P.  Labbc,  le  président 
(lu  Rrossct  et  M.  Cb.  Nodiei-.  i  En 
chnssant ,  dit  ee  dernier,  l'air  de  la 
boiiïbe ,  avee  un  ruiilrmcnt  pressé  de 
l.i  larijuc,  et  un  petit  frémissemcul 
des  k''ires.  on  produit  le  bruit  sourd 
ou  le  elinot  confus  qu'expriment  les 
«toXf  frtilan  ,  frtdniinfr.  Guichanl  , 
ujoub-t-il,  :i  rVnrnntré  aisci  hcureu- 
wmnit .  quand  il  les  a.  dérivés  àujn- 
limiirr   des    Lutins.  eKccllcntr  ono- 


0  FaE 

avait   été    laite  ponr   icpr^MBtcf  le 
murmure  dei  UtondcUw.   m 

■  Le  prescheur  on-  orateur  amit 
une  peinture  rclerée  en  bone  Kok- 
ment ,  si  avec  UifnAm  de  h  Ub|m 
il  ne  iou«it  aoasi  de*  iDaina.  >  ni. 
pai9.  liv.  Tiii.tet.  iti. 

•  La  véritable  ëlo 
che  pas  dan*  aet  diai 

elféminétet  unemoll 

axLx.  delagr.  KIog. 

K-tmMtfttn 


Quel  plaisir  ne  aerait-ec  foiùt  iTen- 
tcndre  un  beau  plaidoyer  <■  muM- 
qiie,  et  de  voir  etisuiteaa  ia|a  »toé- 
rable  prononcer  un  arttt  m  Umt 
mille  fndom  airéablea  An*  b  tpr- 
ge  ?  .  TTufdtre  miikn  de  f*-' — " 
tora.  iii.pag.  5ii 

0>  Anil  iiir  Rsu.nl, ,_^ 

Vipol  r-acni/rtdaïuitr  Ma  Ujlka  gt 

FREIN,  t.  m.  du  II ^ 

signiGe  proprcineiit  db  i_, 
fer  que  l'on  met  dans  U  b 
cheval   pour  gouveraer   Ma  i 

figuré  ,  Il  rnempla  daa  i.-*i 


Hor 


I   dit. 


esprit  violent  {Jp.  ii,  |jv.  i 

tfanr  fncm,  Anne  fa  campœm  «aai 

(  me  liez- lui  un,/Mu, 


ebain 


(.  est  ainsi  que  noua  tUaoïai  aMl 
un  frein  à  ses  pat*ioiu. 

(La  licenee  secoua  l'oBcieM/Mi]. 
FRELAMPIER-,  ■.  aa. 


d'entretenir  et  (lluoi 

églije., .  était  appeM  /. , — 

dérivé  par  corrnptiQU  de/ri>v  tm^^r; 
et ,  parce  que  ceux  qui  ezerçaical 
CCS  bas  offices  étaient  hoamea  de 
bosse  élolfe  et  de  petite  eonMdén- 
tion ,  la  dénomination  qu'ïla  pre> 
naipot  de  leur  exercice  dUnt  tuMfah 
en  mépris  par  U  baiwaar  de  leur  cas- 


TRE  a 

dition  rt  île  l«iir  rinpkii ,  >|ualHl  Ml 
ptrli:  il'un  homme  île  peu  ou  inrua, 
un  ilit  i-'i-'t  un  frrlampier.  •  Bljrmot. 
ilfi  priivtrùtt  /ninf.  p^r  Bi-Uii>|tcn. 

I>'4uln-a  le  itérivpnt  <l>  firUmpa, 
mmur  iiionniii-  île  13  On  iSilcniei*, 
oui  <ror>linairi<  était  rntre  les  «■ini 
■Iri  |i,iiivri-9Ki'iis.  Biirel  Triplique  par 

■•  Kllr  ^^t  amouriMitr  «l'un  Kr*>K) 
/''■/■l'inifiifiiui  tiiua  la  ixiurckassc d'une 
'<li.il.lr  Ui-  loruv.  -  Thèdtn  iUiiitm  de 
Glirrurili.  Inni.  i,  page  44'. 


vjnt  SI 

•ntoiiniiS  nu  fnUur,  de  l'ci'pri- 
.  hU.s;.rl<-,<,«ilqua.lri.t»or. 
ii-iil  ,  i  it  i-aloit  (Kitiililc,  1  la 
»irion  oritilnairrct  j  l'i^plica- 
<  U  a'I<  dk  ..oiKiiiT,  Prtf.  dtt 


■■   Li   \'\r J'nlatft  di-  P^ris.  »  TOt- 

KIIKI.I-:,  »<//.  tin  t Jtin /m^iïi'i (qui 
«■^..i^.■^isém>■n^)- 

«  l,i-s  Tvrii-tis  rnrrnt  \r»  prcmiw» 
,|..i  ..>.'r.nl  >.■  III.  tin-  lUna  anJWU 
\it'i\u-i»,  1  lu  nii-rri  dci  vagun  et  det 
ti'iii|H'li'.s    n  Trlrmaqiit. 

Viilnirr  a  dit  ibnx  U  Hritriait  i 

El  llniiMmu  ;  .  NnlrcyV/t  raÛOU.   ■ 
Pn.r  >..|>^l.r.  ^.'»/r«'  .luli»»! 


ins  M  ffMomt.  -  C'mI 
r.,niïoquc.  On  *ppell< 
m  Alli-majinit  /miM,  ccqu  on  appe- 
Idlt  dutrdoij  l'n  Krance  demoiselle, 
cV.sl-j-dire  ,  lîllc  d'uni:  eitraction 
ni.bli-. 

FRKI.ON  .1.  M  >  Snn  non  ,  dit 
Itor|ii,liirl.  Diet.  rl'm.  it  Im  Imgut 
fnii-^.  a  i\i  pris  du  *■-    -■ • 


FRtl.UCHK,  FRELUQUE  .  ..  / 


(  Fft£ 

Plin.DQUET,  t.  mt. Um^km  w 
trooTc  daiu  b  Diet  AIMwtw.oA 
H  e*t  AOmï  fctit  oraeaMat  ai  na< 
niïre  deboappc  «ortant  d'un  boat««, 
d'une  ipiife,  etc-  Il  *e  ditaun  Bpi- 
T^nent  de  lonl  lef  petit!  SUai  V»- 
Icat  n  l'air  ao  omr  de  l'dU. 

J'nlintndcall*fart*ntaiUMicla^a«Wr' 
La  nia  «Inl  *>yMw4«  4.Y«r. 

fMutau  ae  trouve  danii  le    fltot- 
iiur«rfila^aiupM  roMsne.par  M.  R*- 

Jurfbrt,  qui  le  traduit  par  bouqoet , 
ncan,  )ietit  paquet  de  chereus,  iToà 
Jrtliufurl ,  homme  qni  n'a  pour  toat 
mérite  que  u  parure. 


•  Ce  pclit  fn^Mt  de  Honc^dr 
aire  «l'a  ain  impertinent.  >  ■aanv, 
fffammt  A  ioniu  filtwtt ,  act  m  , 

Qn  fini  W  M  ny rit  ri  f'i  ^w  ^  ïM|Ii*i. 

■urncim^  (<  Clvitu,  (M.  w.  h.  f. 

FRÉMlR,f.  du  litin^/fvanrr,  tcbu 
du  ftrt:  Bpt'iun  (irtmein') ,  qoi  a  U 
mtme  ai|;iiiflcation.  IVailteura  ,  cea 
trois  mot!  Miit  probablemenl  da« 
ODomatopée*. 


Delille,  en  parlant  de  l'Aaloa  : 

X  L'eaprit  Mtcomae  lacofdcq* 
/rAmil  k  runbtoa.  ■  «■tvirivi. 
Le  Franc  de  Pompignaii  dii   d< 


FRÉQUENCE ,«. /:  du  latii/r». 

StcnlM  (RTaad  aiuBbfC ,  roKCOurel. 
n  lit  dana  b  Diet.  grmmm.  qoe>#. 
mené»  ne  te  dit  qa'eo  nëdeciaa,  *m 
parlant  do  jiobU.  Va  e^Ubaa  awdé 
■iden  souhaitait  q«*wi  pAtdite  :  b 

it^lMncaibrwàam'iMport *— 

MBhdta  ont  Hé  re^li .  l' J 
admet  cette  loortÎM;  ëk  4 


FR£ 


6S3 


FRE 


suivantes  -.  \a  fréquence  de  ses  lettres , 
«lont  Voltaire  s'était  servi ,  diaprés 
Cicéron,  qui  a  iMtJrequentia  epistohr 
rum  /  lajréquence  de  s^is  rcchatw. 

«  Chaque  langue  a  son  génie  dé- 
terminé par  la  nature  de  la  cons- 
truction de  SCS  phrases  ,  par  la  fré- 
quence de  ses  voyelles  ou  de  ses  con- 
sonnes ,  etc.  »  VOLTAIRK ,  Préface 
ôi^Œdipe. 

«  La  fréquence  des  voyelles  dont 
elle  (la  langue  italienne)  est  compo- 
sée ,  et  par  lesquelles  sont  terminés 
tous  les  mots,  semble  la  rendre  trop 
uniforme.  »  f'^arie'tés  littéraires ,  par 
Arnaud  et  Suard  ,  l^age  12  ,  tome  i , 
in- 12,  Paris,  1768. 

FRÈRE, 5   m. 

Vnfrèrf.  fint  un  ami  donné  par  la  nature. 

CIAMPOET. 

Les  rois  s'appellent  frères ,  ce  sont 
apparemment  ÏQ.sJ'rères  ennemis. 

L'évéque  de  Soissons  (Berwick)  fut 
le  premier  peut-être  qui  osa  dire, 
dans  un  mandement  publié  en  1767  : 
«c  Turcs  et  Chrétiens ,  tous  les  hom- 
mes sont  frères.  » 

£nfan>  du  mvntc  Dieu,  vivons  du  moins  anjriret. 

TOLTAIKE. 

Frère  chapeau  ,  moine  subalterne , 
qui  accompagnait  un  père,  et  par  e:i- 
tension  de  sens,  vers  oiseux  qui  n'est 
bon  que  pour  la  rime.  C'est  Boileau 
ifui  lui  a  appliqué  cette  dénomina- 
tion. 

FRESSURADE,5./  On  appelait 
autnfois  les  complimeus  outrés  des 
fressurades. 

FRE  TELE,  EE,  adj.  vieux  mot 
uequelqiies-un.s  expliquent  par  ceux 
e  ixympu ,  déch're ,  mis  en  lambeaux , 
etc.  On  pourrait  peut-être  Texpli- 
(|uer  aussi  bien  par  ceux  de  marqué  , 
taché,  gâté,  etc.  (3n  en  jugera  par  ces 
\ers  du  Boman  de  la  /iose  : 

Qui  ont  c<*»  Ijfgm  ro)ir*  grur5 
ToiiU^Jrfteh'ei  An  crottrs, 
Houvdiulx  frtiuiii  ft  largrs  bott«f. 

Dictionnaire  de  Tréuoux. 

FRÉTILLANT,  ANTE,  adj.  qui 

frétille. 

«  Pour  l'SlraUjiler  et  chasser  toutes 
puissions  ft  \olont<>5  dereiglées  et^/v- 


a 


tUltuoes,  qui  tant  expressément  moi 
mangent  et  tonrmenlent.  »  Cnria 
(TButr.  toDi.  11. 

«  IjC.  vulgaire  préAre  œnx  qui  oat 
la  teste  chaude  et  les  mains /mîltv^ 
£e«,  à  ceux  qui  ont  le  sens  rasais  et  (pi 
poisent  les  affaires.  »  cR^aaos^lîv.i. 
ch.  48. 

On  trouTc  ces  deux  ^ers  cnrim 
dans  la  Guisiade  .  trag.  de  P.  Ht- 
thieu. 

Ud  cmnr  luidt  «i  ckrvaliMi  |aaM  »c  ^^amèmm 
Ani/rttiifmnM  déduits  qaa  W  WÊmmSiÊ  lai  àmaa. 

FhBTILLABD,  A^J>m,  M^^p^MmUtBi 

qui  frétille  souvent  ;  an  figurff  enjoDé, 

lascif. 

L«  ffmtîl 

P^coope  d«m 
Mille  frrdoBS 

Au  dons  aoa  dm  wtm 


Pmckant  Mir  moi  wm  bal 
Et  m**  tirant  n  ÏKu^gnfJSnétiiimmia. 
Les  ÀHumn  dm  Rontmrd» 


Pourquoi  n^avoir  pas  conservé  ce 

joli  mot? 

FRETTÉ,  t.E,asif.  tamedeUr 
son ,  couvert  de  b&tons  en  saaiiff » 
formant  des  losanges.  «  Un  ^fi^ 
rcgnard  (renard).  mASaLAU,  Aba- 
ueau  Prologue  du  lY*  iÎTre. 

«  /^reie  signifie  rompu  à  tontes  sor- 
tes de  malices  et  de  rnscs  ,st  ce  aot 
vient  de^acf auij,  fait  de /gncCwr. 
augmentatif  dcyror^cnr  -  d^^  ^ws^ 

3uVn  terme  de  blason  ,  /rai»' signifie 
es  bâtons  rompus.  Qud|i|ne>SvCi^Be 
se  trouve  pas  en  ce  sens  dans  nos 
vieux  diètionnaires  »  pas  BèoM  dans 
ceux  qui  ont  suivi  immédiatement  le 
temps  de  Rabelais,  on  n*a  pas  laiflj 
de  remployer  encore  plusieurs  annéei 
depuis  notre  auteur.  A  Metz,  ona^- 
pelle  fratins  les  échalas  rompus  ai 
vieillesse,  et  il  n'est  pas  îosqa** 
fretin ,  en  terme  de  marée  »  qw  ofi- 
ginairemcnt  regarde  le  sent  mctiai, 
que  les  Allemands  appellent  Jldb- 
fisch^  et  quUls  u  appellent  de  la  sorir 
que  parce  que  tout  merlus ,  en  YtV/i 
qu'on  le  Vend ,  est  saus  tétc  ,  et  nse 
rs|M>ce  de  tronc.  De  là  vient  néBW 
ipi'on  appelle/>«Cm  le  menu  peuple 


FRI 


rlr.'llhiii  de  (hcl.  •  t«  DDCHAT , 
■mil-  Ij  iiir  Rabrlaif ,  k  l'ciKlroit  ciU. 
I..iii['i'.«  fittiret  oïl  montitt.  Ctê 
l.ini'c'  f  ilii  trm|>i  dp  U  chevalerie) 
Oljii'iit  iIrs  Ijiici'j  qui  avaient  une 
/itile.  iifr'ie  ou  anni-iii  an  bout. 


i.od>:r,i'.  poordireélrefriaod, 
■.T  di']  rmndlKt.  ï"«t  ditan- 

iiiip[j<i!  affiianilrr,   |>TopTemeot 


Klii(:AS.SKE,../:f/r^i«.  frire  J. 


,1-1 

.1..  rt, 

KaiCEiE .  1./  ArfriioM.  dao*  la 
lia>w    l.itiniti',  rn   friche,  KUis  eul- 

■  J'Miiii.'  ■'•  (rrinf  du  N:iplei)  oè 
l>[»itjiil  iti'mfiiircr  en  friche,  tv  re- 
iii:iri.i  f'n  [roiiir'nii-.i  nopcrs...  >  riaq. 
Hccl.rn.hf,,  li..  ï.c.  aS. 

"  Il  y  .1  beaiiroiip  plus  d'esprits  ifDe 
de  I<'m-3  rn  /'riche.  '  i-i  BaoTill. 

KR[LEr\  .  F.USE,  adj.  abi^U- 
liun  de  finiJi/ieux ,  euie.  qoï  l'elt 
dit  rn  inénii'  ti'iiips  que  ftillaix 
ijni  4  .'•uivLVit  i  >aa  rival.  Ces  deux 
nxils  sVmploy  lirnt  ■S^alemcut  Laen 
:iniis  les  rê^-ni'i  île  FraDçoia  ■"  et  de 
Henri  ii.  n  U  .iL'iileue,  dit  Mon- 
tai;;ne,  oniu  fait  jug-ter  dra  puaions 
ardentes  nut  paMiuns/n'ftlUCs.  ■ 

El.ln^l.^l.MtIli..ln 

F.....nl  Utfi.l.Hl.i  IhTldH 

FRIMAIIIK,  >.«.  Ce  niAt  iMriv< 
ili' /iintui,  désignait  le  Iroisiime moii 
di'  l'jnnée  dans  le  cali>adrier  de  la 
ri'piil>liiiui'  rr.inraiie;  il  CORimcBail 
1.'  Il  amemhx.-  l't  fini»nt  le  an  d^ 
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FRIME ,  :f.  f/onwi .  pw  trw»- 
puition).  Ce  mot  était  noble  utre- 
(oif,  témoin  ce  païuge  deCbarron  i 
*  U>  page  d'Alexandre  ae  laisM  brM- 
Icr  d'uD  charbon,  *m*  faire^nM*  an- 
cune ,  ny  contenance  de  »e  plaindre  « 
pnaTnelrDub)eTleiacriaee.>Uv,  m,' 

Depuis  lonn-tcmps  il  n'est  pin*  qne    . 
popolaire  :  ■  Poorqaoi    toute*   cef 
fnmu?...  ■  NOLit». 

rawBB,  v-  a"*!!  dît  aadwwtrt 
ponv  faire  froid ,  fcler. 

FRINGUEB ,  •>.  du  latin /riivttU>« 
ou/r^uli'r*  (  frétiller  de  joie ,  M  tr^ 
nM>uiaerJ.llanfniSéiaateT,Tcmnn, 
aciter  ;  c  ett  en  ce  *ena  tpi'on  dîaait , 
irn'y  a pai encore loOf-lcDips ,  /rwi- 
murnit  vtm,  poor  direleTemàeren 
jetaufde  l'eau  dcusus  pour  le  rincer. 

■  Le  vin  fait  bonne  bonche,  em- 
bellit la  parole  ,  émeriltonne  l'iail  et 
Jriiigiàm  le  caractère.  ■ 

Il  a  rifniBéauau  danier,  aantiller, 
d'où  il  noua  reste  le  partiel^  frim,- 

Sont  qu'on    mploie    adtectiveme»! 
■ni  l£  aea*  de  vif,  alerte,  éreitU. 
/Vùudju.dani  leUriondn  pen- 
ple  aiciiifle  élégant ,  bien  habillé. 

On  trouve,  dans  G.  Coqnillart. 
Jrùigtitr,  pour  ••  parer,  s'Wnller 
avec  rrcbÂ^e,  avec  *lé»nce  ;jWi»- 
Man'a  pour  élégance ,  rccnerdic  dan* 
Ta  parure,  et  des  halnU  beauU  et 
jTHngaHM; 

-n-M,  —H  *»  al-w 

Vadé.daMMMJaTpon  poissard,  a 
n  pooToir  se  «crvir  encore  de  ce 
irbe  en  ce  denier  sens  : 


■M*  h«  V»  Il  f  w 


FRIOLEAIE,  s.  /    On   tranve. 


FBI 


es< 
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Ute^  pour  designer  une  espèce  de  pâ- 
tisserie légère,  et  dans  les  Epiûàtes 
de  De  la  Porte ,  Paris  (  1 57 1  \  friand, 
frigalet  etfrioUt,  comme  synonymes 
dans  le  sens  de  gourmand,  gourmet , 
délicat,  recherché  dans  les  alimens , 
ce  qui  indique  assez  que  frioUrie 
signifie  gourmandise,  friandise. 

«  Aussi  peu  eusse- je  pu  vivre  sans 
CCS  fiioUries ,  à    quoy   j'avois   pris 

f;oust.  a  Guzman  aAyhr.  11  v.  m  de 
a  i""*  partie,  ch.  7. 

PrioUt,  nom  que  Ton  donne  en- 
core a  un  petit  chien  friand,  accou* 
tumé  à  ne  vivre  que  de  friandises ,  de 
gimblettes  ,  parait  venir  de  là. 

FRIPE,  s.  J.  chiflbn.  u  II  ne  me 
vient  point  de  fripe  6  la  main  que  je 
ne  fas5c  entrer  dans  mon  ouvrage.  » 
Guzman  dÂlfaixiche,  liv.  ii«  de  la 
a«  partie. 

FRiP£R,  t».  chiffonner.  Le  Duchat 
dérive  ce  mot  de  l'allemand  xi^erpen 
(jeter),  a  Des  barder  fripées,  dit-il, 
sont  proprement  celles  qui  ne  sont 
bonnes  qu*à  jeter.  De  là  sont  dérivés 
friperie  ci  fripier. 

FRiPKRiE  ,  s.  f.  dérivé  de  friper, 
proprement  haliits,  meubles  usés,  le 
commerce  qu'on  en  fait ,  le  lieu  où 
on  les  vend;  il  se  dit,  au  figuré  et  en 
style  critique,  des  ouvrages  d*esprit. 
«  Ce  n\'st  pas  assez  de  savoir  coudre 
à  son  ouvrage  dos  ornemens  étran- 
gers, vt  dont  on  connaît  d'abord  la 
friperie.  L'abbé  sabatier.  Trois  Sic- 
clés  de  Littèr. 

«  Et  \iu\sje  me  mets  sur  la  friperie 
de  yiUehrune  ;  j'assure  que  des  capu- 
cins m'en  ont  parlé  d'une  étrange 
manicrr.»  m"»»  dk  sévicnk,  ccxxsyii* 
lettre,  1 5  décembre  1676. 

«  J'ai  vu  l'heure  qu'Lsabclle  allait 
sauter  sur  uotre  friperie,  si  vous 
n'eussiez  gnç^né  au  ])ied  au  plus  vit(>.» 
Théâtre  italien  de  Ghérardi,  tom.  11 , 
pag.  54,  Paris,  1741. 

«  Sauter  sur  la  friperie  de  qutlgu* un, 
sauter  sur  lui  pour  le  battre.  Friperie 
se  dit  proprement  des  vieilles  bardes, 
et  par  extension,  des  habits  dont 
quoiqu'un  est  revêtu.  Ainsi  on  dit 
tomber^  sauter  sur  la  fripe  ne  de  ffucl- 
quun ,    rornmr   on  dirait   au    figuré 


battre  h  quekfu*un  jon 

les  couiurm  dm  son  hahit^   poor  le 

battre  iDÎ-méine,  le  rosser.  Csrqojs4 

on  frappe  sur  Thabity  celui  q«i  nt 

dessous  y  qui  en  est  rerétn ,  seat  les 

coups. 

»  On  a  dît  autrefois  aussi  :  toaibn 
sur  la  draptrU  de  quelqu'un.»  Gèm 
de  la  langue  roaMne. 

FBI  PI  SB,  J.  ai.  dérivé  de  fripv. 
]>roprement  celui  a  ni  vend .  qui  rapt- 
tasse  de  vieux  halnts ,  <le  viens  BCt- 

bles. 

On  troureriît  eBCor«  à 
Son  dernier  Ubit  TOTt 


Item  je  himm 
Au  HTetîer  mes 
Et  mn/reppier 
U  Ftut  ÏVjtei 

Frepmar  pour  fiipfJBt  \  fan^Miac, 
dit  Le  Diichat,  comme  a  laHarat- 

Fr^ier  se   dit  au    ficvé  camm» 
friperie,    en    parlant    des  oamfes 

d'esprit 

....  Fripier  tt  écrits  , 


Cent  fois  plu  BMlhearevs,  «t 

Eu  ct/ripitr  itécriti  tjmm  VmÂitH 

Qui  Tcnd  au  pln«  oflVaat 

▼OLTAIBK  , 


....  Lof  fahl^v 

De  ct»fnpi«rt  di'iflipoitli 

FRIPON,  J.  SI.  FBIPONNE.i^- 
(  rapo ,  onis,  dr  rapere,  ravir,  «- 
lever).  «  Les  hommes ^  Jrœçm  9 
détail,  sont  en  gros  de  tnès-Jboaaélcs 
gens.  »  MOKT.  lîv.  xxT ,  s.  m. 

Mazarin  disait  :  a  Crojes  tons  les 
hommes  honnêtes  gens»  et  vives  «vfc 
tous  comme  s*ils  étaient  desyh^ow.  > 

Dans  le  Démocriia   mttÊamumz  ^ 


Reçnard ,  act.  1 11 ,  se.  a .  Thakr ,  i 
qui  Ton  a  pris  un  bijou,  dit  sa  ni 

ce  vers  piquant  : 

Tenu  les  kounctM , 


«Il  y  a  un  moyen  s&r,  ,— ,,  — 
peu  cher  de  faire  prendre  à  xatfi^ 
toutes  les  apparences  d^un  hoasêk 
homme ,  c*est  de  lui  donner  loeaiiK 
livres  de  rente.  ^  Le  duc  db  livit. 

Fripons.  On  a  donné  ce  nom  k  écai 
p<*tites  tresses  de  cheveux  en  anneit 


tairi  riisnicDl  dvccndrc 
)t  au-di'SMin  lie»  yrdx. 
iD  ,  I.  m.    (liminulif  de 


i,v.  filireunp friponnerie. 


liv 


.  eh.  a3,  lui  i 


leni  tout  particolicT 
iiciquc  volupU  qui  ma 
|c  ne  la  taiMe  pasyi^pon- 
I  ;  j'j  UMcie  mon  «ra«  : 
ir»;  engafti^r,  mais  poDT 
nonpM|wur  s"yperJ«. 


lŒ-r::: 


>t  aoDt.  il^rivits  f'riqufwtU 
emploie  ilaiis  !■■  m-pi  de 
±yL;  f\  friquMe ,  qui  %  U 
■Ificdion     âans     OudÎD, 

■.  ■  Fril,  ilil  E»t.  P.iiqui«, 
ivo„,  Ml  /WW./„i.„.,r 
te  prend.  lolon  mon  avjj  , 
ne  duwinquc  le  beurre  ou 
irt  dans  li>3  poi^les,  c|iUDd 
ni»  di-  ir  fundn^.  ■  He- 
ir  ta  A'rance,    liv,     viii, 

du  \at\n  fri/fert,  prec  fpt- 
friiut,  fiiciui  ,  friturt, 
■itpui  (éciiBioire).  etr.  La 
«m  qui  ar  fait  dan*  Ih 
nseifin^  rci  bçon*  de  pnr- 
LkiiE  .   Rtymolopti  lUi 

rirités  nom  inindron*  celle 
rMtvctalde  de  M.  Ch. 
'rin  vient ,  dit-il,  du  pè- 
p  l'huile  ImuilUnté  quand 
L'  iiD  t'orps  froid  |iour  le 
Celle  ouonalopëc  te  re- 
1  tiiiilcs  \rx  Unituri.  Ob~ 


i  F»I 

(  lorrto ,  torriAu  ) ,  dont  fe  MB  a 
tant  d'anatoue  avec  celui  i«r  Icqad 
ce  mot  est  formé,  a  fourni  le  noK 
de  V^/nqu»  «1  de  la  nijrgù,  p«j* 
da  feu.  Je  doia  cette  renian|ae  à 
M  de  Cambrj,  dont  l'immetueérn- 
dition  a  enrichi  la  icience  da  Un- 
ea«  di  tan  t  d'benreuic*  d^caoTcrtES.  ■ 
2>KUiMiMÔ«  rfas  Onomaup^  /han- 


On  dit  proverbialement  4Ii'i7m'j'« 
tint  ijhrif  qu'U  it'jr  a  ^  Jt  ^mU 

flirt,  poardire  il  n'y  a  rien  k  maa- 
ffiT,  et,  auflpir4,iln'j  arienkCiira, 
rien  k  MUer.  ■  Lora  mena  qna 
n'ayants  de  quoi  fiin,  nous  le  loi 
déli-ndrions  Tolootiera,  l'appétit  i* 
manger  et  de  boire  ne  utiae  paa 
d'esmonfotr  les  partie*  qui  loi  tamX 
subjcUc*.  ■  StMÛ  tUMomuigmi' 

•  Où  il    n'y  a   que  /n>w,  »'j  « 
plaiiir.  ■   MsnaraB,  Triaar  tft*  Sm- 
tencn  darin,  Lyon ,  iS^J. 
PttHT.»  m*  MU  Hmm.  m  M  ■■»«■*»«. 


PRISER,!'.  (retiaêr,BMNrwr«r. 
ntiiT).  Aùer  U  *Mti.  CHIa  «»• 
preuion  du  P.  da  Careann  pwijllM 
propre  -.frifr,  en  ce  ieM.  MPbIw 
ne  ponToir  an  prendue  q«*«i|,p»- 
Tai«  part. 

Cependant  Voltaire  a  dit  :  ajln*,  {■ 
poivt  du  b     *        "        


impa:   c'cat  le   fHMlft  >«■ 

ilaidra  insMdnt.  liai ,  Çi^fibtr 

irSeiet)  or,  oè  troa«c^*l-t« 


P'' 

le*  iDperSriel, 

micuiqn'à  Pariaf  i 

PUISQUE.  «4.  (UaL  Jhta, 
fraia  ) .  aaciaa  mtk  ^  ■  twte  En- 
core diH  le  AMmmrw  it  nîli- 
brrt  Hnoct  (ifil?)  al  fc— ilwl»!  ém 

lard,  dupas, fnRgMt.      .   np    ' 

OBlit  daM  £ailBcbVa«HMfi. 
poMp  qui  écrivait  aaoi  ChpM  w.  «I 
Charles  Ti  :  f"  •■ 


Le  diminutif /ri'i^uef  scditencorc 
d'un  petit  chien  vif  et  brujaitL 

FRISSONNER,  r.  (-p.',ii,.)- 


FRIVOLE,  nrfy.  du  hUn/nW/a. 

i fragile,  de  peu  de  valeur},  qu'où 
iJrivc  deyh'o ,  réduire  eu  poudre ,  du 
{■rcc  ïipiM  ,  «lier,  mettre  en  piùcej. 


rlivoLE,  t.  m.  n  L'orcueil  (les 
homm«s  est,  dans  k-  foud ,  d'assez 
bonne  compositien  sur  cerUius  pré- 

i-R^f  "  — ^'    -  -  '    -  • 


cle 


'£"*■ 


.■i  l'adjectif  pris  lubitanlive- 
ment.eomraeon  dit  le  beau,  l'utile, 
Vagriabb ,  etc. 

FrivoUt  au  pluriel ,  en  ktin  fri- 
vola,  anciennement  siibitantif  dnns 
la  sifmincaliun  de  l>aliTCrn('*  ou  lu' 
i;atL'lli's.  La  /(nuit  Ntf  da  fout,  îm- 
primiïe  en  1491),  au  feuillet  43, 
tourné,  où  lu  tradiieteur  déclame 
eontrc  l'astrologie  judiciaire  :  r6  vi- 
vant en  ce  monde,  ne  enterre  pas  ton 
cntendcnic-nt  decr)^1i«&i;  mais  tea 
sens  oirusquui  ileslycs,  et  soycs  yer- 


torisé  par  le  suce 
mer,  à  rréer  ccli 
le  nif  me  succès. 


s  du  < 


.Tbc  pinda 
Jin'apaiei 


Mercier,   .....   ,, 

utile,  apporte  cet  exemple  :  •<  Voilà 
trop  de  s|iectaclcs,  trop  de  bals,  trop 
de  lieux  de  musique  et  de  frivolité  j 
'\\»  Jnvolûent  bj  peuple  de  Paris.  » 
Celte  eipri4sion.  selon  M.  La  veau  x  , 
dirait  quelque  ehose  de  plus  aar 
n-ndr..  frivole,  elle  siraît  plu<>  con- 
eisi-.  Jusqu'ici  elle  n'a  lias  été  i-m- 
l'Ioj,!..  par  Irs  bonj  c'crirains. 


Ceayrwoii'stci  <lk  ont  batta  to^S 
rope,  qutrérc  toua  la  jawiâr 
pourraient  tnen  U  batbea  - 

FiivoLiTii,  ».  /:  Ce  mot 
d^ns  l'BcoU  lUa   JUirvi  ;   . 
Li  CIuDwëe  n'cD  était  point  m 
leur.    L'abbA  Bégnit,  Desmana 
ToitemptoTé  dansM  traductéai  A 
vraii  tteru  tt  cfea  vraà  maux 
céron  :  <  La  bnga«  doit  donc 
i  Kégnier  Deimania.  L'abbé  Dt* 
tainaile  reinar(|«e 
Hume  dans  la  Jbaaù  dt  SaJr^m 
de  I  abU  TriiUet. 

Depuis,  il  i>ataaffii 
par  l'usage  -  Noos  ■ 
quer  dit  assez  imioti^wat  l'édi- 
teur de  Trtymix  (m'î\,Swtatftja  aa 
mot  qui  caprinw  le  taraftftT  k  k 
moitié  de  notre 

Les  anciens  appelaient  fiweUm 
un  marchand  de  loaioux,^  Ulv- 
les,  etc. 

FROC ,  M,  m.  habit  de  rdiiien.* 
fmecui,  mot  de  la  liuaebliailèA 
trouve  dans  un  Uttc  muioMrilfc 
coutumes  del'abbaye  de  Qnar.cJi 

{entre  iutr«i  t4 

aux  moines  dcax_/i«ei,  dîâan*)- 
Or ,  comme  nooa  raninadleF.  *■ 
billon.notcc  ,  aurb  f  MtÊnk 
saint    Bernard,    '-    -     ■    '^^  - 


1   été 


,   le  toot  fite^» 
dit  4h    lab«jtv 


'laine,  Socon  de  laiae),  ptne  «« 
les  (met  étaient   oompéià  de  «• 


ex  ijuiiut  toUta  gtt  confia  {fi*'* 
dit  dij^^ocoM  dm  imim  iloat  '  '' 
fait  urdiBaircmeat  1. 

Jeter  h  froc  aux  ortûi ,  exp* 
tiaurik-,  mur  dire  quitter  Uim 
l'^lat  ecdésiastiquc.  •  Ebraîn  I 
manière  de  saillir  bor*  du  mou 
et  /cete  U  fine   tutx  »nitt.  ■ 

mua  Di  cKtcae,  /IbuifMMa 


I ,  fvuillvl  io  toittai  ,  1 

it  Jeté  tr  froc  aux  or- 
•  Qc   lui  riit  conteilU 

w  de  la  tfaùon  di 
jMp.  ai,  Parij,  1601. 

une  ,  nii   ton  frx  jrU 

_fciirniroil  arciimeni 
imprimi^  stir  le  front 

l'aui'niriit  tu  ni-  pout^ 


Tiirnt  fiit  peindre  àe% 
■  nnlre  foulant  aui 
«s  et  <1i-s  mitrca.  Vé- 
ay  lit  trindioRtif  un 
'     '  '"      t  pieds  les 


■  iWri.d/mr 


.4-.-rfc,.l>,-i., 

I,  oJ/.  ilii  latinyrT]Ç('i/ui 
e  >i|inificalion.  Un  <iil 
I  ifutlqu'un ,    lui    faire 


1"'  ;°"".  "  n"*".  '■ 

pranil  MlHncuT  (  qn  ub 

itil  M.    Oacitr  danl  11. 
droit  cil«i.  «rtnploy^  If 


laot^ri/pu,  froid,  pour  b  dii|iAae , 
ia  bainc ,  dan*  I'^mvv  ibs. 

raoïBiaivT ,  <ui/.  ■  Je  (■rai'T  cfOe 
l'il  m'advenoit  d'ertrc  fioidtMMnl  «d 
Il  firlce  de  la  fôrtnne,  le  plai  tmr 
l'itoit  de  me  TecoflHnander  de  plui 
Ibrt  h  la  mienE 


Ce  mot  n'ett  plna  françaii,  et  e'ert 
i  tort  que  rabMFéraod,  qui  adt 
trop  aerrilcmeat  l'Académie, «rripM, 
j'aprèi  elle,  ipi'oii  diàùt^freiJtirmix 
pour  «uiat  k  iToir  froid;  cela  ne  M 
jit  pu  mine  en  nillanl. 

Od  doit  peat4tre  regretter  (pM 
cet  adiectif  n'ait  pai  élt  cotMsrvt , 
non  dant  k-  aenf  icjrileusqne  Ini 
Jonnent  l'Académie  et  t'AbU  Km  od; 


n5  »lui  de  rempli  de  tni- 
re,  qui  amJDe  la  froidura,  conBW 
rniployé  RoBMTd. 


PHOISSEHENT,  •.  m.  C'eit  une 
onomatapAe  qui  «e  dit  propreMcnl 
d'une  Halk  qui  flut  enlciMTe  nu  cer- 
tain bruir  lonqu'oB  la  cUffonne. 

•  L'amour^roprcMt  wa  tÎMu  U^er 
et  délicat.  Il  ett  heîle  de  leyi«ùi«r, 
et  difficile  de  faire  diiptialtM  le 
froùtimaa.  > 

raoïUDRif  *.f-  fanpretiwn  qui 
demeure  k  nue  partie  ni  a  Aé  irat»- 
lée,  //  irra  «Mn  ^^ffia^»  tU  /fmM- 
ettu/rvÙMur».  Té»  toat  la  déBHitkm 
ri  l'exemple  qn'ofte  ricadénue. 

MoDlaigae  a  âmmi  k  ce  aM  une 
autre  accctotioB  :  ■  Va  mai  eat  ian« 
froiittat,  Inplmélrable  à  db  corfx 
solide,  a  LiT.  Il,  ch.  is. 

FROHiGE,  ,.  m.  H.  de  La  Mon- 


velleSs*de  BonaventureDeqiMcra, 
Anatterdam  ,  173S,  fermage  ert  l'aa- 


etyôunmiftM  ■eacooticat  soali  daM 
nos  aDcieaaanteiin.  Badiaa,  qw  cite 
Hteage,  dfcite  fitnmtgr  de  ftmmf 
il  M  trampe  quand  il  dit  qacftnNma 
•e   troute  dant    ApaUe.    CM«mIU 
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?;pidMc  partngvr  le  sentiment  de  Ba-  I 
flius  sur  Tétyinologic  de  ce  mot  : 
«  Cascns  ^  dit-il ,  %fel  manu  Jiguratur  ^ 
vcl  buxeis  for  mis  expinmitur  (on 
donne  avec  les  mains  la  forme  au 
fromage,  ou  un  le  fait  dans  desyonne^ 
de  bui.s  ). 

Le  Père  LaMic  est  du  même  aris  ; 
mais  M.  Morin  en  va  chercher  Tori» 
gino  dans  Li  langue  grecque  ;  selon 
\v\\  ^fromaf^e ,  dit  par  mëtathùse  pour 
formate,  vient,  non  de^/orma,  mais 
de  «popabç  (phormos)  forme  ,  espôee  de 
tissu  ae  Jonc  ou  d'osier  où  on  le  met 
pour  le  faire  ëgoutter. 

«  Fromage,  suivant  M.  Roquefort, 
d'après  Barhazan,  vient  de  foras 
missa  a(fua  ,  masse  coagnl<5e  et  dont 
on  a  tiré  l'eau,  la  sérosité;  et,  à 
cette  occMsion  ,  M.  Roquefort  remar- 
que qu'on  a  dit  agt  pour  aqua  (eau). 

»  Laisser  aller  le  chat  au  fromage, 
se  dit  des  bergcrètes  qui  se  laissent 
quelquefois  tomber  suv  la  feugère 
(fougère)  ;  dans  l'auteur  d<-s  3fysières 
de  la  Beligion  ,  en  vers  : 

Bo^p^r^■n  h^un^t'<»  font  r.iiffp  , 
Bfijjî>r<*s  arni^nt  cl'jniour  p^rfail^, 
Ft  luificnl  alltr  de  ruuNigo, 
Qii.iikI  hiiiiuinfuii'-nt  on  loii  trjitp, 
Hicn  Minvrnt  /•>  chut  aufromOfit.  >■ 

DB  BRI  Kux ,  Orti'incs  des  coutumes  an- 
ciennrs  et  façons  de  parler,  pag.  69, 
Caen  ,  iG'j'.i. 

Faire  des  fromages ,  dans  le  style 
très- familier,  signifie  pirouetter  de 
manière  que  le  jupon,  enflé  par  le 
Tent ,  pré.Sf-ntc,  en  se  baissant,  une 
furmt;  ronde  semblable  à  un  fromage. 

n  Légère  et  gai<? ,  comme  on  l'est  à 
«|uinze  ans ,  dit  M"«  Campan ,  je  m'a  - 
musais  à  tourner  sur  moi-même  avec 
mon  ]>aiiier  de  grand  habit ,  et  je 
m'agenouillais  tout  à  coup,  pour  voir 
ma  jupe  de  soie  rose,  que  I  air  gon- 
flait autour  de  moi.  Pendant  ce  grave 
exercice,  le  roi  entre;  la  princesse  le 
suivait;  je  veux  me  lever,  mes  pieds 
s'embarrassent,  je  tomln*  au  milieu 
de  ma  rolv;  enflée  par  le  vent.  Ma 
fille,  dit  Louis  xv,  en  éclatant  de 
rire ,  j«^  vous  conseille  de  renvoyer  au 
cou  vont  une  hrtriee  (\m  fait  desj'ro^ 
mages.  >*  A'o/iee  sur  M*^*"  Campan  , 
p.tg.  VIII ,  en  tOte  i\vs  Mémoires  sur  la 
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vie  priifte  de  Marie-j^ntomm 
MiB«  Campan  •  Paris ,  1  Saa. 

FROMENTEUX ,  EUS! 
(frumentum ,  de  Jruor^  jonir] 
dant  en  froment ,  fertile  en  h\ 

«iEschylus ,  fils  d'Euphorioi 
d'Athènes,  est   souhs  c«   toi 
captif  inhumé   près  de  Gèle 
menteuse,  »  Ait  tôt  ,  Piut.  Œm 
toni.  xiy  ,  pag.  3a4» 

«  Il  n^estoit   utile  qa'nne 
toute  belliqueuse  se  mist  en 
sion  de  terres  si  grasses,  ynMM 
et  larges.  »  cl.  fauchbt,  jim 
gauLliv.  I  ,  cb.  i5. 

A  M.  Br«?ghotdu  Lutotuerre 
agriculteurs  des  environs  de 
désignent  encore  sous  U  démo 
tion  de  terres  Jramemieiuei ,  l'^ 
qui  produisent  do  froment.  11  x\ 
au  reste ^  que  ce  mol  c&t  om'v 
les  dictionnaires.  En  effet,  îc 
point  trouvé  dans  le  Caun  à 
cultitre  de  Tabbë  Roûcr.  Toa 
considéré  comme  ternie  teduû 
me  paratt  nëcessaire.  »  c.  n> 
Arcnèolog.  française. 

FRONCER,  1^.  (basse  blîa. 
titu^,  de  f rosis)* 

«  f^es  héritiers  du  défuat  ( 
contraints  />t>/Fcer  le  poignet  i 
ciaux,  archidiacres»  et  aatre 
d'église.  »  EST.  rASQCiSB^Jk 
liv.  111,  ch.  17. 

Saint-Simon  a  donné  k  ce 
une  acception  bien  hardie  :  « 
falloit  pus  davantaffjBj  dît-il  c 
lant  des  soupçonsïcnipoÎMiaa 
répandus  contre  k  Bé|9ent , 
froncer  les  courtisaM  k  son  é| 
Toni.  VI ,  liv,  siii ,  ch.  IJ. 

FRONDE,  ,.  f.  du  latiaj 

au.«si  nos  pères  ont^-ils  àïïjm 

fronde ,  le  r  interposé  dans  ce  * 

comme  dans  trésor^  du  latin fl« 

A  Les  Gaulois  iisoient  dr  J( 
d*arcs  et  Acsches  enveniméefi 
mes  à  la  cliaiise.  »  ci.,  ravcair 
gaul. .  feuillet  iS  toamé,  iSgS 

Mn«  A  l'rBtrrv  ém  la  viUr , 
Plu*  liiin  quf>  ne  gi«c^  wmrfraA, 
A,t  oit  unr  ra^  profonde. 
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(j  l't'ntri^  de  In  ville,  plu*  Icin  que 
nr  |uii(o  uaeftmutt,  il  J  ■*•■!  Dim 
Tiir  1m>»c,  lin  chtrain  ereui). 


•tihtit  ? 


mut ,  jr.  f.  mot  Inutile,  forgj 
fronder  etfrondoti: 

'    lie  pjîi  et  inufronitri* 
!t  (KU  rcmMicr  >nz  ié»- 


N  11  y  a  ii'i  (cd  Bretagne)  de  j[ran- 
■i  l'ra::Jrrift  ;  nuls  cela  •'■paile  en 
ni:t-iiii.itn.'  heares.  ■  lirioai. 


\\F\ie  penda 

di-  l'aHn  de  iRti),  le*  noU 
'cr,  |Hiiir  dire  mormuper  lool 
'itii|iii'r  la  conduite  de  quel - 

a  fmnttif  si  rudement  contre 
Saiiit-Malo  ,  que  !>on  nercu 
iivr  olitii'i'  dr  se  battre  contre 
llh'miiiir' di'  Rj<>c-brrta|ine.- 
S  IfHrr,  ai 


ifi-S. 


.  tr..„l,|,j. 


nduitc.- 
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ie  Tienf  <!«  parler ,  q«*H  riint  ^«(^b- 
rxt  •*!■.  Cw  ■«(■  ■  jmt  A<  rcm'met 
apprabalioD  par  en  coMMllen,  et 
emplojéf  eaiaita  banveuteacat  m 
*era,  par  H.  ia  Harifoy ,  on  appela 
Jr^nJna*  ceya  qui  ëtaieal  contraint 
au  ninittire  i  at  ob  •  dit  enanite/ngn- 
dW-aM*fau'uii,  nonr  JirefcynaïaWit 
ÏOM.  HoUire,  datu  *a  préhet  de 
rjTcoji  ^  fimmm,  dit  :  bica  dci 
KeDi  oatjnudé  d'abord  etiu  eomi- 
rfi*  >  Miaaei ,  Dii*.  étymol.  tait,  m- 
folio,  hri«,  i^So.aniaol/Vondlctiri. 

■  Noul  TiTODsdaoi  nn  liicleyrofi' 
Jair  et  tydtoatlque,  où  Tcapiit  ne 
■'«xeree  qo'aoi  dëpen*  de  b  rabcMi.  ■ 
jtitnrt  Lu. 

nvndtuTfttt  fltnr^et  dantleaeu 
de  qui  ceninrc,  qui  eontredit,  ae  dit 
•TEC  UD  r^inc  indireeL 


»,K.S. 


FRONT ,  j.  m.  {frtm  ).  ■  Il  tant 
avoir  les  rdtu  bien  ferme*,  povr  c*- 
Ircprendre  de  mardieryrwU  kfivmt 
avec  co  iceaaJi.  ■  «on.  lîv>  i ,  c.  s5 , 
en  parlant  de*  anân*. 

■  Le*  «imide*  et  OMTerta ,  qui  por- 
tent, comme  on  dit,  le  ocBurau/ranc . 
ne  «ont  aucunemcat  pt^rc*  à  ae 
mettier  de  eovmander.  ■  cnAaao* , 


sort,'  M.  li'ilucd'OrtéiiuélantalU 
an  |iirlt'm<-nt  pour  i-rapécker  qu'on 
ne  mil  en  ili'litx^ration  quelqura  prO' 
po'-itiiiiit  <|iril  i<ii!<'ait  uéiavantafen- 
«rsiii  miniNliri-,  M  le  Coigneui  d» 
Bacliaumant  ,  rnnsi-iller  au  parle- 
ment, dit  .'■  [iiirlqiM-9  autre!!  eooaeil- 
ler<  qui  l'tnicnt  pri:9  de  lui,  qu'il 
falbit  rcmi'tlrr  l.i  di(|ibéntioD  i  on 
aulrr  jour  que  M.  Ir  due  d'Orlëana 
ni'  »Tait  puint  au  parlement ,  et  il  «r 
servit  de  la  comiia raison  dea  fhtmJun 
qui  nir  frondent  pas  en  i<n<sence  dei 
commis  <aircN,  mais  qui  frondent  do. 
le  It'ndcmaio,  rn  luur  abaence,  non- 
olitlant  leuTsdéreDirs.Quelqae«)oari 
apri-s,  11-  mt^mr  M.  de  Racbaumont ,  ^^ 

entendant  opiner  quelques- an*  dt  FRONTISPICE, 

Hrtsicurs  du  |iartemenlea  iaTcar  db      *  ''       *~~ 

■niniatprv .  se  Kouvmant  de  la  con> 
paraiion,  dît  Ji  rei  ron*eillrr*  dani 


Ut.i 


0^.    Mtné  de 


TIOMti. 

fiaai.      ■   To/aa 
■rands  b 
Jroiitù.  ' 
^nd   fronL 

FROHTIËHE,  i.f.  mUm»  fan» 
aimable.  Marte  dca  îulaaaaB  d'no 
amant  umi  et  preaaant  par  l'arrÎTée 
d'un  tiera,  disait  à  naa  Ae  «M 
amiet  :  a  Je  n'ai  pai  M  •■  péeW 
Mortel ,  mail  i'ëlait  «wr  Ufltmàtit.* 

Un  célèbre  moralitU  a  dit  aM, 
■i  le  monde  était  partaftf  ^tic  Jm» 
bomme*,   il*    ae   I    '"    '  "" 


la./hMâpM«  4e  wlAMicr*!.  ■  ur. 

*Aiqvia*,  en  pcrIaBi  4e  ICadinrèl 
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et  Ju  clianitrc  <lc  son  Prince,  inli- 
tuié-.DtlaicéUratcue,  l.g.lcttr.?. 

Il  poralt  i\ae front  s'est  dit  autre- 
fois dans  le  tn^mc  sens. 

a  Vous  troiivrroz  leurs  ((randcs  et 
excessives  histoires  se  rapporter  plus 
à  leurs  Tcligions  el  moDost^es,  qu'à 
la  (liïiluction  ilu  subject  qu'ils  gîro- 
mettcnt  au  front  itt  laut  livres.  ■ 
lit.  VAsq.  Bech.  tur  la  FfaiKt. 

FROITADE,  ,.  f.  -  II  n-j  eu 
avait  pas  un  qui  ne  prit  avantage  sur 
le  ministre,  Aa  Jrotiadct  que  nous 
lui  (lonnionsi  c'Aait  le  mot  Ju  prë- 
sidrnl  de  BeUièvro.  "  Miia.  du  card. 
(j^  Jî«ti,  lettr.viii. 

rHOTTeKBKT,  >.  m.  On  dem^Qdait 
b  SUrnc  s'il  n'avait  pas  trouvé  en 
France  de  ciractùre  original.  «  Non  , 
dit-il  ,  les  hoDimcA  ;  sont  comme 
ces  vieilles  m<<djilles  dont  l'cm- 
prcinte  est  usée  par  lefroUtmfnt.  • 
Depuis ,  ces  médailles  en  ont  frotti! 

FROTTiB ,  f.  du  latin /ncium ,  su- 
pin •lefrican.  (jui  a  la  mime  signi- 
ficallon. 

1  On  peut  apprendre  par  conr<!- 
rcnci'i ,  avec  les  iiiinncstcs  et  habites 

ccrvi-lle  contre  la  leur  ,  comme  le  fer 
qui  s'csciiilrclt,  sp  ncltojc  et  cmbi'l- 
lil  )iar  le  frotter.  »  chibboh  ,  liv.  m , 
ehap.  14. 

til'"  GcolTrin  disait  d'un  person- 
nage connu  :  ■  <î'ril  une  bCtc^rolfA 

FttUCTlDOR,  s.  m.  C'iUit  le  duo- 
zicmc  mois  d^ins  le  calendrier  de  la 
■■épublique  française  :  il  commençait 
le  iSaciât  et  Hnissait  le  ifl septembre. 
Les  jours  appelles  eompUinailairct 
remplissaient  rinicrvalle  qui  x^a- 
mit  le  iG  septembre  du  vt  du  mime 


F«niT,  t.  /H.  Ifrua 
iouir),   ■  Quand^lc-s 


.,.  de  /'«oi 
auVJges  de 
r  dii/rHi(,i 


i>u|N!iil  r«rbi«  BU  \A*A  et  eoeftii 
efiuU  i  Tml«  le  pMiTeraefncBl  Jn- 
lotiquc  !  ■  a«»raiQviB«  ,  hipnl  ia 


FRUSQUIN.  f(ir.au»mvj«r». 

FUGITIF.    IVB.  mJi.  i,  Uli> 

fugitivuf  (  qui  fuiti  Hw  pim  avt 

dit  «■■■-!  jn..-..y  fitiàn 

■  On  appelle  piicejï^ptwi  ■■  m- 
vrage ,  soit  mannxcrit.  Mit  iMfnrf, 
qui ,  par  la  petitCMe  de  na  ml  m 
est  sujet  à  se  perdre  ÛémenL  C^b- 
tew  a  ratsamUi  itawa'uii»  db  lA* 
fugitives  irif-cuncluci.  llu  aaaid 
la  définition  et  rezemple  qwdoHi 
l'Académie.  Nona  prAf^ai  la  M»- 
tion  proposée  par  La  Hvpe  :  •  Ca 
poOiies  sont  MipcUea/tigitm^ffmB 
qu'elles  sembleot  •'dthapp»  cMi h 
m£me  facilité,  et  de  h  plnae^lB 
produit  et  des  maUns  qw  lu  mwl 
lent.  -  1.1  n>»i  ,  Xb^Ar^. 
Œuvnt  enmptiost  ^  f  iiIlM  I.  t-ui. 
pag.  3;7,  in-8«.  Gotha,  ijBg. 

l'épigramme ,  le  madrfal.le  MIHd. 
le  rondeau,  la clunMlii,ré|iit^hi* 

VoU'i»  «Ion  dr  mBDm  pb  vim 

llr  cLaltm  ni  iMiiira  ■JibSIt  r™i  [ 


Ufm^t  t»p  il  ,S:Mu  n  Inil.. 
n  qv'ivH  |rlr*  MÉlnfÀ  Mal  >*^ 


■  prit,     uat»  vont  bien  pla*  oatre,  et  «^ 


iuiticiciws  r'fltxions  ijou- 
nmarquc  non  moin*  U(fl  de 
Irr  ;  •  Ci-  qu'on  appelle  «n»  ' 
ij  pnéiiei  fugitivei ,  n'a  ploi 
■  n  i  ilr^win  :  cllei  Mot  libre*, 
p  libres,  ta  r4ciljt^ ,  que  mit 


tl<  ri-s  nont  li^  iMIasscmcnt ,  j  ekeelle- 
ri>Dt  tou)i>u>s  ;  m«is  le  i^nic  eit  rare  ( 
ci  Irtalriit  mÂliocre,  dunt  ceaiorlc* 
(11'  pirci'i ,  m-  fiTa  qu'cnRlcr  do*  rinM* 
niinniiinrs ,  et  îles  iiléci  plu*  coto- 
■iiiinoi  rncorc,  Mn«  aucune  peine,  il 
l'ai  vrjï .  mail  aiiui  wns  4ucuti  laé- 
rhr  ,  ni  il.i  rnli!  du  «>ùt ,  ni  Jd  cAté 
.1.'  i'jrl.  .  Dàl.  de  VEIacution  frm- 
('('».  rudi.  1,  plft.  lU.  —  lîxtrait 
il  II  Cniiliis  Jiaiiriiù  ■ 

rtii,  V.   ciri  IjCin^ÏMcrt  qui  •  la 

rii'mi'  ïi::niliralii>n,  •■  Di^  qu'un  n>ot, 

ayiinl  un  _:;  in  ter  m  biliaire ,  pa*lc  dan* 

uni'  mire  Un{;iii> ,   nn  le  contracte, 

<lil   l<-  pn'i-idriit  De  BroMcs,  et  h  g 

m-  n'y  lioiivr  plu*.  >  Celte  auertion  , 

pi'iil-t'Iri'  un  pi-u    trop  gjn^jliiéa , 

'    truuvf  ir.iilli'iiri  ici  ton  applicition. 

I         11  nul  avoir  l'arae  de  Turenne  ou 

'    du  Conilô ,  pour  ilire  du  n<me  ton  : 

'    "  Ji'  l'urait ,  et  nou*  le*  battlHC*.  ■ 

lluilrau  diKiil  de  IVniJît  moi*  pc- 
luiitlWiiT  :  .  II/uKlriGricc*,  et 
I.-S  Gri.-,.ï  le  fuient,  • 

Dancbct  ^lait  axai*   lur  un  banc 

lie*  Tiiilrrin.  Pîrnn.  dont  il  avait  1 

»■■  plaindre,  nr  l'apercrTant  p**,*'**- 

■  i.'d  sut  le  mtmv  luQC.  Dancbet  as 

M-\e  ,  rX  quitte  bruMjiirment  ta  place. 

■    ■  t^niiil  s'frrii-  Pirim  ,  je  ferai*  fiù- 

>     I):in<li<-t ,  qui  fair/uir  tout  le  moildel  ■ 

'  Fuir.  laÎMi'r  l'i-lupprr  un  liquide. 

,     L'nr  fi-iiinir  disait  àunc  autre,  dont 

•     le  priit  l'birn  aiail 

tntoneruité  :  -  Ma 

carlin  ftiit.  -   C'c*(    u    un  »■ 

l'uphpmitni''  ! 

rciTi,  i.f.  action  Ae  fuir. 


imie,  t«M 


C.6. 


I  fiin». 


préienteol  dea  ,^ïiHt , 
teuleuicnt  et  laic-'  ~ 
■OkTuoKi,  Ut.  I 

■  Il  cat  peut-«*trc  aaMin  de  mu 
coupleùan  ,  qui  ai'in*tmit  MiaN> 
par  eoDlianjU  que  par  ainîllluda, 
et  parynitc,  que  par  luile.  ■  Lt  mAh, 
liv.  III, ch.  7. 

El  k/ëta  a^r™—  ^  fd  Mé  M  ijiM. 

•  Le*  iennct  inu  qui  veulent  tow- 
jouri  payer  de  eourafe,  ne  McUcat 
poini  de  diSrrence  entre  \»fml»  <t 
la  retraite.  ■  lAiaT-éTaanoa*. 

Cette  locntioB,  eAovAarjai  adbt 
rfani  Ufiiitm,  a  Ad  eaprunl^  \  la 
lanf^  latine  :  SabÊÊamJ^  fiMaMi 
(ilchercjuionaalnt  dan*  Uyinit*). 
lOfTia.  lib.  &ZT11 ,  di.  S. 

ll<en  e*t  de  mine  de  la  aulrante  : 

MéJiter  ta  fiau.  ColuiMlle  a  dil , 
Ur.  19 ,  eb.  8  :  fmgam  mtadUmi. 

FULHinART.AirTE.^-.L'abbd 
de  Loncnerue  BTait,  plu*  que  per- 
annne,  la  aeiente  de*  date*.  Le  car- 
dinal d'EstrJa  ,  qni  le*  reçardait 
c«nimp  dA  preore*  anqualln  il  ^tail 
impoaaible  de  Traiter ,  lea  apfcUU 
le*  dalca/UaiÙMnM*. 

FUMÉE ,  /./.  du  UOnfumUM,  tcu 
dusrccHiik«(UiMa*)  Miqne,  pow 
Xfiïc  (iMinM*),  «apear,  odcnr. 

■  Qui  *e  pouTToit  dirner  dr  la^li- 
aKf  du  rAt  feroil-il  pa*  nna  belle  «•- 
parBne?>KaaT. Ut.  111,4.  5. 


quand  dlca  «oitiBt  l^/îtaiM. 

Cominea,  lin*  tu  ,  appelle  le*  «• 
pjdition*  de*  Franfaiien  Italie  :  ■  de* 

On  trMte  ectt«   pbrajc  ^nersiqna 
Je  leo^,  iDmnU 


antrdbia  lantaapcrbb, 
lenee  da  aoldal  a  r«ia« 
de  deaaoaa  ka  matant 
^iMl/HaadMqa*  okal 


*  Mlab, 


FUM  0 

BoiUiou  Hit  que  l«*  poùUt  TCniletit 

au  poiii»  da  l'or  uae  once  <iefumJt. 

La  cour  lat  un  wijour  plein  àefa- 


e  de  Saii 


iQt'Simon  a  fait  ud 
r  u.<agr  de  ce  mot  daiu  le  por- 
Inirt  du  earilinal  Dubois  ;  n  Malp^ 
lin  bë^ayniient  affi'Cté  ,  auquel  il  s'é- 
toit.  acroiitumë,  pour  le  donner  le 
tenil>s  lie  pénétrer  tel  autre»,  sa  con- 
versation instructive ,  ornée ,  insi- 
nuante, r.iuroit  Ciit  rechcrcliRr,  si 
Inut  cela  n'eût  été  oWurci  par  uni! 
Jumêe  (le  ranisetë,  qui  faisoit  que  sa 
Mité  attristoil.  ■ 

On  a  ilit  di4  KTjnib  ; 


Un  préMdi'iit  uu  parlement,  ayant 
iâit  donner  des  coups  de  bâton  Si  un 

Smcureur  :  n  Vuilk  bien  <te  t]iioi  crier, 
it  un  autre  prdaident ,  îl  n'f  i  qu'à 
brûlerie  liji  ton, celas'm  ira  en/unee.' 
TDHKi,  cjetcrde  lafuinée,di 


roi< 


"Je 


,  qui 


a  la  mime  signification. 


1  l'ai 


tentations  vers  l'ambi- 
mais  je  me  bande  et  obstine 
ch-g. 


le  M""  de  Gri|;nan  avait 
son  nia,  pour  raccom- 
niTairci   dëlabrces.  >•  Il 


rie  sa  belle-fille  n 

FUMET,  ..    m 

^iii  s'exhale  du  \ 


>  FUH 

L«  uIm  hiifia  niHi*  ^arimarmi  um  ki 
J'.i  l>  AiHl  <!■  ISWw.H>. 

Mh  J-..  *■■■■■■  Jt  Irfbn  tmm 
rnitsDx  ,  sDiB.tufy.  du  latin/ 
«u  (qui  jette  de  la  fumée].  L'X 
mie  et  l'abbé  Férvud  ne  le  discal 
ilu  Tin  et  (les  liqueiin  qui  cbti 
des  famées,  des  ▼apears  k  la  tÂ 


I  liquu  f.4_il , 


K'riHr,  I 


RiflDier  lui  a  danué  un  ai 
dans  sa  Salira  x  : 

Les  poôtcs  le  dMent  r 
de  tout  ce  qui  répand  de  b  ba 
Ira  poètes  ont  nïaon,  «I  c'nt  na 
uble  que  )■  prose  •oalcBo*  d»i 
emprunter  à  la  poëMC; 

El  ila'mla  luBI  •*  bok ,  ^«t^  •«  Iw  An 

St  lUlfCÎM  ■  loÛH  BOr  t«a  IhfM jb^HKT. 

»iLu.l.m,lr«d.J»f'irp|iri.fa. 
••il,  •'•fH*  ■>  bM^faaWMti 

FUMIER.  <.  M.  dn  latÎBlbn 
qui  a  la  même  signiflcaCiaa  dauC 

L- [—f-o  d' h  m»  n  k  ui.1  A  ra&L 

n  Ma  maison  a  taériti  atta  A 
tioii  iKipulaire ,  et  aeroit  bia  hI- 
de  me  courmander  Kir  mon  /!ià 
■  OKT.  liï.  m,  ch.  g. 

■  Le  soleil  caclaîre  nr  Umfim 
sans  en  rien  tenir  nj  aentir.  ■  m 
liT.  I ,  ch.  a< ,  pour  |usU6er  la  Kb 
de  son  discoura  cd  parlaBl  de  Tia 
charnel. 


■  Le  cultivateur,  méprisé ,  et 
d'impôts  néecisaim  k  IVntivtk* 
luxe,  et  condamné  IpaMemtîe  a 
le  travail  et  la  faim ,  abandoBM 
cliam)is  qui  restent  en  TriclH,  f 
atlér  chercher  dau  lea  villef  It  f 


Milles  de  iDalï 

t'i'Hi  Jcrcnu*  menilianj ,  dctlinéi  k 

lir  li-uri  jour)  lur  Uruue  ou  jur  un 


Li'i  ;;ran<Li  urigDuuTS  appelaieBt  an- 
trofoli  Ii4  fillrï  du  financifn  (ju'iU 
<'|ii>iisdi<-tit  :i  canir  de  lenn  hcbeMo , 
\e  fiimirr  dont  ils  cnfiraisnicDt  Iruri 
tiTri'ii.  Ynyei  j  rn»n,  IViprcuioo 
tliinl  M  si'rvait  H~*  de  Grijtnan. 

FUft .  1.  m.  dnnt  on  ne  te  «crt  que 
it.in.scvttc  lonitiun  idverbia'c,  aujur 
et  à  oitturt,  anciennement ^ur. 

Il  IVouH  di.ions  qu^lqnetoU  aujiur, 
c'-'st-d-ilirf  au  prix,  et  peu  de  per- 
«onai-ï  savt'nl  pniirquoy.  Hiii  le  mot 
A'ajfeurer  !>i|;niliuit  adiKtcr  ;  dtxLnu 
11'  vii'iii  C'iuJfiiwùr  du;  Norntindic, 
l'Ii.ip.  XX,  titre  dei  Diuritri  :  tal  a 
a0rur^  son  rheval  aujiur.  c'est-à-dire 
qu'il  j  «rlii'tii  Min  cheni  lU  ptii,etc.i> 
FAsgoiiR.  Stchavhtt  dt  la  Franet, 
\\\.  VIII.  di.  5.>. 

Tiljtur.  uUr  «nl«  ;  cet  BDcim  pro- 
\ciIh',  qui  ne  trimic  dam  Ici  Quitté 
Jote,  du  mariagt,  M^oiRe  Ici  ctt  le 
coiiriilu  nidTcbri.  tr Ile  est  la  *CbI«. 

Frur  l'I  (ensuite  fur  TicnB<«t  dn 
Ijtiu  forum  (inarché  ,  place  publi- 
que ,  lieu  uù  l'un  plaide). 

inint  :  hnc  f'nntm  .  ■    lit-on   duu  le 
IH,t.  d<-  l'Iiil.  Monet  ^lGi^).     * 

K  Fur.dil  MénuRc  ,  vient  incontes- 
r  jitli'inrDt  du  mul  /'arum.  Koruoi  lU- 
mitur  pm  prttin  rmim  ijuod  eommunt 

mali"  pretii.  Merrit  luimiah,  pretii 
t-nnitituli"  ;  au  leur,  pro  rci  propor- 
tion.-. "  /».«.  lie  Pnmc/.in-^*,  ijiS. 
Frurt  Vcmpliiic<'9curcujoutd*luÙ 
nu  plurîpl ,  pour  diiv  In  fraii  blti 
puiir  la  l'ulluri'  An  terres.  Ilemiaitt 


I  FUR 

FORETEB ,  y.  Mnyéi^fitm,  pro* 

preraent,  rhatiet  ■■  ftnwt  ;  an  Bftntf, 
ebcTcher  avec  aoîn  h  la  «aoUee  des 

■  L'action  de  l'esprit  eft  hnisÏMira 
gDett<T,,^0WP,toarnojcr  saut  CCMC, 
comme  aSnaà  de  açaroir,  esqiiririr 
et  rechercher.  ■  caAia.  L  i ,  c.  i6. 

•  Jamais  honme ,  dit  Hontaigiw 
en  parlant  da  lui,  I.  il,  c.  4t  ■■« 
s'cnqiiit  moina,  et  itt  fiâ-H*  meina 
es  adaires  d*abtrnj.  ■ 

Hegnard  lui  a  donne  an  complé- 
roent  direct  : 

Ib  <UiBÏ«t  _«  U  -M-ki.  mM  _  mm. 

u  urito*..  .Et.  1,  ■.  s. 
FUHEUR.  ,.  f.   On  a  d«flni    b 
furmr  une  alitoatioB  d'esprit  nma 
Bèrre- 

HUW,I.I.M.,<k.  M. 

On  appelle  aoMiyWmtP  un  trans- 
port oui  élire  l'aprit  ai 
lui-m(me  et  loi  ftit  faire 
choses  (xlraordinalrca  ;  c'est  en  ee 
aeni  qu'on  dit  furrur  pnfUiifitt, 
furmir  h^M^tt.  furtur  aMrb'ait.  tt 
fut  laiii  iTunajiwiËtr  Jittùm. 

IW  b_  ■■■.■■■1  r,ptMmfmr 


it  faire  on  dire  des 


Pitrtmn  se  dit,  nMÎi  sealanent  an 
pluriel,  des  Imprécations,  des  di»> 
ooars  TMiteent  qae.b  eolère  iNspice 
à  •■  jurseniap  tni|i4ne.  La  Hatpa 
•  dit,  en  parlant  île  racleur  Ho^ 
iatj  :  •  Il  pcMM  périr  des  Hfcrtatn'U 
faisait  dans  Jw^raw*  flÊrrtdt.  ■ 
Ltê  nwmnJrOrui: 

iù»ffé  au  rcclurchea  qne  Wl 
Egifelha  pour  le  pardic,  Orcate  bHtc 

-      k  Argos,    et    km    k   MOTt. 


ajtaUMtre.  AuriMl  U  n«ll  nér 


PUR 

roiiibrc  Je  sa  mi'Tc  accompagnée  des 
furies,  et  exhale  en  ces  mots  les 
transporld  de  sa  fureur  : 

Ma»  quelle  ^paivsf  nuit  tout  à  coup  m'airirOBiie? 
De  quel  côtr  sortir?  d'où  vient  que  {e  frÏMonne? 
Qui>fle  horreur  me  MÏtit  ?  Gtiiee  «u  ciel ,  i'entreroi. . . 
Dieui  !  quels  ruisseaui  de  sang  roulent  anlour  An  ' 

[mot! 

Ehbien  !  filles  d'enfer  !  to«  mains  «ont-ellet  prêtes  7 
Ponr  qui  sont  cesserpensqui  sifflent  sur  to«  t^tes? 
A  qui  destinex->rofu  Pappareil  qui  tous  suit? 
Yenex-rotts  m'enlever  dans  r^lemelle  nuit? 
Venex ,  à  yoêjureun  Oreate  s'abandonne. 

RACllIB. 

FURIE,  S.  /.  «Le  poète,  dit  Pla- 
ton, assis  sur  le  trépied  des  Muses, 
verse  de  furie  tout  ce  qui  lui  vient  è 
la  bouche,  comme  l>t  (gargouille  d'une 
fontaine ,  sans  lo  ruminrr  et  poiscr.  » 
MONT.  1.  m  ,  c.  9. 

FURiECSEMRNT,  <v/V.  d*unc manière 
furieuse.  On  Temploie  familièrement 
dans  le  sens  de  beaucoup ,  fort.  Un 
jnauvais  usa*;e  a  pn  seul  donner  cours 
à  cette  expression  ;  cV>st  ainsi  que  le 
peuple  dit  depuis  quelque  temps 
joliment^  et  qu'une  personne  disait 
dans  une  société  en  parlant  d'une 
femme  :  elle  eU  joliment  laide  ^  pour 
AiTvfoit  laide. 

fino  et  lucemii  MeJut  aeinaees 
Immane  tfuantitm  discrrpat. 

■uBAci  ,1.1,  Ode  iiTit*,  T.  5. 

mot  à   mot  (combien  grandement, 
furieusement^  le  cimeterre  des  Mè— 
des  est  diflTérent  du  vin  et  des  flam- 
])eanx). 

«  Ininianc  quantum.  Jtà  loquuntur 
Grœci: 

et  ah  lis  Latini  mirum,  nimiùm, 
immanè  <{uantum,  pro  summopen: , 
mirum  in  modum.  »  Aemarque  du 
P.  Jouvcncy  à  Tcndroit  cité. 

«  Jmmanh  quantum.  Immanis  est 
pris  quelquefois  pour  s^rand^  comme 
sœfus  et  le  grec  ^vixoc.  Et  immanè 
auantum  est  pris  au  pieti  de  la  lettre 
dans  Aristophane,  fxavix^y  oaov.  Com- 
me aussi  les  Latins  ont  dit  immanè 
quantum  y  v\'st  ainsi  que  nous  disons 
furieusement  i^rand.  »  Jiemarque  de 
M.  Daci<T 

T  La  cavalerie  d(^  Perses  se  mit  \ 
clurpr  funfuyement  l'aile  gauche.  »   | 


eau  PUS 

yi.uon.AS ,    traduction    de   Ci 
Curce,  in-4%  i653,  p.  a4^- 

Racine,  dans  ses  RaiumquÊ 
quelques  phrases  de  cxtte  tradnc 
a  souligné  furieuêemÊetU,  Jfom 
de  y.  Bacine,  déposés  à  la  B 
thèque  royale. 

FUSEAU,   M.  M.    i^fUMUM).   « 

un  fuseau  bien  meslé,  qui  ser: 
à  dévider.  »  bst.  pa'sq.  1.  it,  Iri 

Enfin  i'ai  tv  de  aw«  îwme 
LWr^  pffir  Ml  Midi  dr  soi 
Depuis  MBg-l«BM  l*  ^«m  6m 
Tonrae  à  nfntïrJmMmmm  ém 


PU8BK ,  S.  fi  C'est  propread 
quantité  de  filasse  on  de  fil  fu 
autour  àM  fuMtoMu 

Le  coan  dr  no»  •■■  «st  I 

Et  <|tuDd  notre  Iwatv  ■■■ 
Clotlioa  ne  Toodm  plus  mhjm 
C'<«  une  loj,  aoB  pas  na 
Que  la  Béc««Hl^  qui  noo«  c« 
Dft  KTTtr  d^pulara  mu  Ton 

Montaigne,  Hv.  ii,  c.  io«  ca 
lant  de  la  vanité  de  la  gloire,  \ 
avoir  dît  qu'il  y  a  cm  France  d'à 
familles  de  son  nom ,  ajoate  : 
remuement  d'une  seule  nylliÂe 
iera  nos  fusées,  de  façon  aoe  j'i 
part  à  leur  gloire  ,  et  eus  à  l'U 
ture  à  ma  honte.  » 

Démêler  la  fusée  ^  méCapbon 
pruntée  de  la  filature  ou  Foi 
obligé  de  démêler  Inyigsdbon  la  fi 
qui  est  autour  du  fuseau  en  filai 

ce  Philippus ,  roi  de  Maeédi 
celui  qui  eut  tani  iie fusées  à  Jmê 
avec  te  peuple  romain ,  eCc  »  ■ 
liv.  Il ,  c.  27. 

((  H  s'cstoit  vanté  qn*H  cm  afi 
toute  \a  fusée,  a  Contes  stEuin 

tom.  I. 

ir  Et  pensoit-il  pouvoir  TivK.i 
achevé  sa  fusée?»  (sa  vie),  s*  ai 

cou  HT. 

On  appelle,  par  reysembUnoe. 
une  pièce  d  artifice. 

\er«  la  Toût^  étoile  o&  mm  ornoil  ^ùo 
Vnejmsré  ,  en  hmg«  rajoas  de  fc«a" 
Tnâçait  nn  Mffr  h  coone  dasi  le*  rmmM 

Monte,  brille  :  rlle  «date  ;  oo  h  MÙt   oa  Fo 
SoacUin  t\\f  y  a  »*an4'ter  ; 
Main  fimprudrnlp ,  m  ceannl  de  iboMIci 

Koiomhr.  AK  !  vftiU  lii»n  l*iuiafe  do  b  ^w,. 


Il  Av.  l'tioinmn  ro  ria- 


it aux  fuftfi  qui  rauntrDt  ilai 
'    ivre    Mpiilit^ ,    cl    réjniiiisn 


"  Jr  n'jiine  point  l.i  morde  enju- 
in'f  -  lixitrs  cra  comMic»,  cm  livmi, 
ri  ronvcr.'ijtinnx  qui  Minl  touin  ï 
rct|>rit .  Tii^it  )c  mïmc  eSct  que  Ir* 
r<'ii\  li'.irtilîcc  ;   OD  en  Sort  loujonn 


FDSII..  (.  M.  G: root,  dant  m  prp- 
■nii'rp  arcrption,  a  sipilfié  un  tuor- 
rcs'i  il'aoi'T  iirnprR  ii  Taire  aorlir  det 
(>linc-<'lli'<  d'une  pierre  1  feu  ;  il  vit-nt 
(lu  l.itin  /iifiillin,  [lans  la  hasM  lati- 
niti«.  l-rim'  proluMeuiint  sur  L  Hi- 
miniitir/wii/iK  ([irtit  fovcrl.  On  l'est 
»Tïi  i'n»iile  ilu  mot  /'util  pour  es- 
prtTUi'r  nuit  la  p.irtii-  ilr  l.i  platine  du 
/ùjiV apiH-W  lùtti-rir,  ii>it  la  platine 
entière:  «ri  l'on  a  nni  i'd  France, 
«lit  Ar  Marollrii ,  par  ;ipptiquer  cette 
(tëoumination  i  l'arnlc  ratne ,  en 
cessant  (le  l'apprlcT  an/Hebun,  \a<t- 
quc  In  platines  à  rouet  ou  à  ai«be 
ont  m  toul-à-fait  abandonnéea ■  ■ 
La  Chant  au  Jiitil ,  pag.  47>  P>ris, 
178S. 

rraiLin  ,  i.  m.  Ck  root,  dtfrir^  dr 
/util,  a  d'abord  été  le  nom  d'an  corpi 
(le  milire  ou  n'iiînient  ciM  ca  1671, 
rt  qui  éliiit  armé  d'un  fuiil,  d'une 
baïonnette  et  d'une  t'pcc.  Il  n'j  avait 
aloriqiir  li'»)crenadirr*  def  batailUuu 
([ni  pnriaucnt  des  fusili.  lei  autre* 
soldat*  avaient  de*  piques.  Oepois  le 
eoromencemcnt  du  dernier  sikie,  que 
toute  l'infanurie  a  Hé  amée  du 
fu*il,   fuùtitr  a   désigné  ua  rinple 

FUSTIGER  ,  V.  FuuU ,  tm  lalin , 
ïicuifle  un  bdtoii;  nos  père*  ont  dit 
SiiiUr  pour  battre  atrr  un  Uton  H 
baltre  dr  vctecs  :  cette  eapressiou  «e 
tniuie  ilans  le  fioman  du  Rmtmé 
(i3>  siècle).  Les  Utins  nnl  dityiuij' 
^uuu  {fuïligé,  qui  a  rerii  la  liailoa- 


nadc);  ce  qui  supposa  le  *rrbeyîu/i- 

rr  (donner  des  coupa  de  vei^  ou 
blton) ,  dont  non*  aTou*  fait  fuê- 

rt^,  I.  M,  (fue  n«i  pires  ont  écrit 
Jiia,  du  latin^ÙjCû  (biton),  n'est  pris 
Kénéndcmcnt  pour  ar4r*,  armt,  et 
mCme  pour  v^smu.  De  U/mmû, 
arbre  île  haute  falaie. 

■  Il  n'j  a  p«*  seulencnt  U  da  iiooi 


l'etprit  pësétraut  ;  •jflfe  d'un  cmno  , 
<AM«r,an  pbjiiqBe,  rendre  pointa. 
nè-fmUr,  an  fijrm,  repMuter  on 
Init,  ane  objectioa. 

Dans  le  glosnire  do  Jlommn  dt  /a 


<■/:  i' 


Henpktt,  liUed'Earple,  ofe 
il  y  a  quantité  decotoD,  et  (Toù  cette 
étoffe  a  été  apporlée}. 

FirriLE,  M^'.  ds  UtÎD  fidXt,  M 
qui  M  dît  prDpnnest  i'tim  *•■•  q«i 
luafc  échapper  c«  qu'on  net  dcdaaa. 

-  At>ln,4itFMtu,AaMtwai  ' 


FT,  ùaM7'.  cotnption  du  awtyH', 
introdaite  par  le  acT«pale  de  vauqwi 
■•     .t:»sraM>/aiig- 


Gi  I'  m.  9c|iliùiiie  lettre  de  notre 
nipbabet;  il  se  prononçait  /f^  dans 
l'ancii^nnc  a|>pel1atJol>  ; 

Il  gimit  ^^orfoi.  il>D>  Ij  fotfr  «figf. 


Hos  pires  mettaient  souvent  un  g 
dîna  le  roaia  oo  à  la  fia  dc3  motSi 
on  troiivt  dans  le  Dit  des  ntei  de 
Paris  par  Guillot  ilc  Paris ,  qui  i^cri- 
vaït  dans  le  IruUJèmc  siècle ,  ila  mai- 

fncnt,  pour  îla  maincnt  ou  rnancnt 
■mantnl  ils  dtmturtnC)  \  je  vin§,  ponc 
avina  (vïriiji  Saint-Scvcrin^ .  pour 
int-Seïwin  ;  clic  vin/f,  pour  elle 
vint  ;  je  rcvin^,  pour  je  re*ini. 

Od  rencontre  co^atamment  daoi 
les  éditions  (;otliiqura  ung,  loing, 
toing  ,  gaina,  pour  un  ,  loin  ,  loùi , 
gain ,  etc.  te  g  «c  rclrouïe  dans  les 
dériviia  gagner,  ^Itiigngr,  toigaer,  etc. 
"Les  anciens  ftynologUtes ,  dit 
Latour  tl'Auvcrgne ,  Ongiaes  eau- 
loiâ€> ,  paff.  188.  n'admettent  qu  une 
Ijt;('rc  dilTérencc  dans  la  prononcia- 
tion lira  lettrca  c,;,  A  et  9.  u  II  ré- 
sulte de  cette  légère  dilTërencc  que 
les  poi'lea  font  rirocr  san^avcc  flanc, 
ranj;  avi-c  banc,  lony  aTce  tronc, 
joug  avet-  bouc,  etc. 


GAB  ,  t.  m.  (GADE,  t./  dana  les 
CAnuf  11^(1  M  (lu  M onitrelctj  vieuK  mot 

Îui  aiciiiriait  raillerie,  plaiaanlerie. 
I  vient  de  l'allemand  gabbtrea,  qui 
signille  badiner,  comme  dit  Ménage 
après  Voasius.  Dés  avant  i988,  Jean 
Lefi^vre  disait  dans  son  Diel.  dtt  ri- 
ma que  cab  étail  \ieilli.  Un  en  a 
diirité  gaôtr,  qui  si^inifiait  autrefois 
railtir,  se  moquer,  et  g<d>atine.  Les 
lldliena  en  ont  fait  leur  verbe  gab- 


mesae  ainbi|[uè ,  dérivé  de  gié.  I 
n'est  guère  d'usue  aue  (km  «^ 
locution  du  «trie  fanûlùr,  dbnMrA 
la  gahatin»  à  f  ualait*Ma  ,  pottr  dbi  k 
tromper,  lui  es  fure  ■ccrotw. 

«  Tn  m'as  bien  bailU  die  h  jak- 
tint  et  fait  un  tour  de  fi>BHr.  t*r-  • 
La  comidit  1  '       ~ 


GABEGIE, 
ini  langage  , 


tique  secrète.  lijr  a 

gabegie,  pour  dire  qarifna 

n'est  pas  natnrel ,  qadqne 

M.  Charles  Nodier,  dm 


R 


•iiù]u»  du  diêlii/mumnt  Ak 
langue  françaiit,  trmdaît  oc  Mgt  fÊ 
ruse .  Giseïnation ,  «te 

■  Ce  mot  triTial .  dit  ce  nvMI  il 
judicieui  critique,  est  d'un  nw* 
commun  dans  le  peuple,  qn'il  biM 
presriucpas  pcrnua  de  t'omettaiedM 
les  dielionnaires  ,  et  qD*iI  mt  A 
moins  curieux  d>D  chercher  Fllf- 
molc^ie.  Il  est  évident  qa'S 
été  apporté  par  les  '"  "  ' 
des  M^icis,  et  < 
compensations  de 

nous  amna  reçnea'd'eoK  w  iéltàf/ 
innombrables  all^ratiauMclM 
nonciation  eSéminde  m  fat  «d* 


lesItiUcwdBhM 
i  qn^  e'Mt  mm  éa 
ie  peu  lienkv^W 


tre  vie  soit  ai  courte ,  ce  ■oMHti 
comme  un  publicMn  et  Méabv, 
nous  en  oste  la  moitié.  •  aosclS. 
IV  i*  Si-rrt. 

GABELLE,  a./.  inip&tcnrlclA 
Les  avis  sont  parties  mr  rétyM- 
logie  de  ce  mot  :  le*  nu  le  tinatit 
l'héhrvu.    d'aulm    du   asHKa  ^M 


),à'»nlteaieifar*tUt(fafti\m)i 
prenait  iim'  du  chaque  tu, 
)|[iii-jii  j  Ji'jn  LimnA-,  de  l'ita- 
Galicllr.  fix  itiilica ,  in  lia- 
it iiiiUciionem  •imneni  et  prai- 
1  pni  rrbiii  miibiUAui.  ouf  te 
hus,  ligiiifli-ani,  in  Galtid  ferA 
r  firn  nrctigaii  laUnariOr  De 
iniiiatiic-iiutal,  Siml  ifui  PlU- 
L-itimim  ,  iiini  qiti  PtiUippum 

'"  (Gi'uilZ"^oi  italien  ^n 
pajs  ni'i  il  a  pris  nai5*ance, 
Inut  irnpùt  eitraordin.iirc  et 

icp  pniir  I»  choic-i  niolilles  ou 

ICI-  il  ™i  dit  .l'un  impÂt  qui 
sut  le  *.l.  On  n'est  pas  cei^ 
son  nrijiinc.  Il  rn  est  qui  te- 
Philip|v  -  le  -  l-ong  comme 
A.,  ^..t  inipi'it ,  rtim  d*autm 
lip|K''lr-Bd).  ^o- 


*.  fi.i3. 


:■  J»lii 


e  \.h 


>t-il   l«*  plut 
mot  iiûbrciii 


,  .  n-i".  ifiJS. 
jpi-  <lir  Vali>i:(  fut  II-  nrriaier 
rutluisit  <-n  Prancr  if  droit 
lel  on  paii-  l'iiiu  de  la  mer  et 
nsdi'toU'il.  l-rrot  d'Anj;!»- 
iprl^iit  plai>amini-nt  «  pnncc 

proposi'  naisi /la/- ;  mail  Mlle 
;  étymiiloiiii'  a  rl<i  Ti'pouti^ 
son  :  l'D  riii't.  il  o'y  a  pan  le 
'  -c  dans  relie  sorte  d'im- 
is  plus  pniWtilr  all'il 
.  g»b,  •ignilialtt 

ERoiiGAItRER.-.difriTfde 
y,  ce  mol  (se  moquer,  railler). 
El  dictionnaires  le  portent 
,  mil  en  indiquant  qu'il  cit 

ne,  dit-il,  tous  me  gâtées* 
te  trompei).  Laactlol  du  Lac. 
damel  qui  de  lui  scifaboitnt, 
qu'il  rcwcnbloît  miciui  \  ur 


.    i>ar    le   *cignenr    des 
h,  i.WS.  - 

iMutant  d'aultaul  à  uBg 
ours  II  miahtlaiit,  de  ■ 


li*.  I ,  c.  34  :  Ct  GaiJtittkitaffim- 
teh  de  nota ,  c'eit-1-dire  pUiHBU 
Gâter,  dau 


I  du  «om 


les  chapitre*  *ii  et 
de  GaUan  reftaaté  ,  se  prend  pour 
railler  et  dire  da  fornellM.  ffoMfr 
est  ici  un  diuinatif  de  cet  eacicn 
mot.  >  If«u  de  Le  Dnchat  tar  Ei^e- 
lais  ,  i  l'endroit  cit^- 

GABIONNER ,  v.  prapnment  eoo- 
vrir  avK  dei  yabiona,  qui  wat  dei 
paniers  renplia  de  terre  qui  jaw  le* 
sUgef  coorreDl  let  tra*MHeurs.  Un 
auteur  ('«1  eit  wr* i  au  Ouaté  : 

•I  Et  ainai  Enirapel,  avec  deux  M 
trai*  doàgtf  de  UberU ,  doat  il  Mo- 
Utrc,  ce  ffriamiM.  >  Camut  ePSm- 

gAcrer,  .>.  gAchis.  «.  M. 

(allem.  waiaer,  eau). 

GAGEa.  0.  (m 
IfMdi'rt .  9m)  * 
Dictiamiuun   £mui 


•  Ton*  Toodriet  q««  hali«e  ftl 
parfaite?  ai«it-eUe  gtgt  de  l'Mra  au 
•ortir  (t>  GOMTOit  ?  ■  m"<  d*  iàrnai. 

«  A-t-M dMC aurf d'étreparfUt* 
diaait  M»  de  U  nmtla.  ttam ,  ré- 
pondait H"*  da  Séffigirf,  U  j  umît 
trop  de  ria^aa  h  fUn  cette  gggmÊrt- 


GAILURDIR,  etc.  1  _ 
Tant  le  P.  L*aMe,  d*  latin  gmttÊn 
(je  ne  r^ooû),  «wAm  {)•«){ 
d'aDtm  ibnt  tenir  miOtard  de  l'an  - 
glo-MMW  m/  (InliriqDe,  libertin)! 
et  Bord  oHem  q«e  t«uf  I»  n»ta 
terninée  e«  ard  «eat  awpaadi  •■ 
mleii  anf,  qni  ainihU  MMmt 
Alniî  gaOlmrd  *cal  dire  natnrd  ml 
On  pcnl  dire  la  wAow  cIhmc  de  imii- 
l^.cM^arà.miUmrd.fmiO^d.^bt. 
Du  Gange  dérive  ce  meH  im  fâl^ 
due,  qu  on  a  dit  dau  la  bHH  Ut- 
■ité  pour  liiiaiacr  u  htÊ^mt^  m 
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jongleur.  Scaligcr  le  fait  venir  à  galHa 
audacia  (intrc^pidité  française). 

L'hominc  gai  dans  le  monde  est  un  Tnii  bienfui- 

[tear. 

Au5n  Id  main  chaude  c^t  cliarmtBte. 
Jotunt  donc  à  cr»  Jpu  diin*  un  torcle  d'ami* , 
Où  le*  i>ro|>n«  ffaillanls  les  rébus  M>nt  permis , 
J'avais  le  Àon  courbe,  U  main  bur  le  derrière, 
Et  la  tote  carliée  entre  les  deui  gênons 

Df  U  |>lus  aimabli>  fermière , 
Quand  ,  par  la  crosse  main  de  son  benêt  d'épous. 
Je  tuf  iM'ntis  fr.ippé  d'une  rude  manière. 

Qui  t'a  tuuoliu ,  mn  dit  le  sot? 
— Morbl<ni  !  v't'tt  un  cocu ,  m'^i*i-ie  ea  c<rf^. 

— Holà  ,  reprit-il  à  ce  mot. 
Je  ne  suin  plus  du  Jeu,  tous  y  Toyex,  comp^. 

VABXBH   riLLBT. 

/^O^tfZ  COgCKTTBHlK,   GALA,    CALA^T, 
OOLIARD. 

gaIté,  s.  /'.  «  On  trouve  des  Tu- 
rin, une  ^afïe  mélancholique ,  sour- 
noise et  concentrée,  une  f^aCté  de 
chat,  unr  gaité  tout  à  soi  et  qui 
ne  sait  point  se  rcpundrc  dans  La 
société.  M  Foyage  en  ItaUe» 

Les  riches,  presque  toujours  ava* 
res  ou  prodigues,  n  ont  qu  une  gaîté 
qui  \a  et  \icnt  comme  leur  argent. 

A  mon  sens  la  gaité  vaut  presque  la  sagesse. 

tHsiar. 

Voltaire  la  définit  ainsi  : 

C'est  U  qu'on  trouve  b  GaSté, 
Cette  sflpur  de  la  Liberté, 
Jjmaia  aigre  dans  la  satire, 
Touîours  viTP  dans  les  bons  mots, 
Se  moipiaiit  quelcpiefois  des  sots  . 
Et  ti  ^s-ftouTent ,  mais  à  propos , 
Permettant  au  sage  de  rire. 

Qu«>l(|ues  vieillards  sont  a  côt^ 

Qui ,  dans  leurs  rorurs  sentant  rensître 

D«*»  étiiicrilcs  de  gatl/, 

Commf  m  hiver  on  voit  paraître 

Quelipip»  heurm  d'un  jour  d'ctd, 

Racontrnt  ri>  qu'ils  ont  étt*. 

Oubliant  qu'ils  vont  re^scr  d'rtre. 

DcsMAaM ,  /Vra^c  iTFpenne. 

GALA,  s.  m.  fête,  festin,  réjouis- 
sance. 

Il  ne  menoit'îeux ,  ris ,  feste  ne  gmle  , 
Mais  Aembldit  bien  sa  duulrur  dusr  et  maU>. 
OEuvrfs   iV Alain    Chartier,    pag.    Sfifi ,   in-4^. 
Paris,   1617. 

M  II  est  ai.sé  de  voir  icy  que  le  mot 
t^alc  signifie  réjouissance  et  bonne 
chère  :  comme  aussi  au  livre  des 
Quatre  Dames ,  en  ces  termes  : 

Soil  l'jf  rutuif  bonn<*  ou  maie. 
rim-  .  plitriT.  lonrritui  mi  finie 
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Et  en  une  ballade  ancienne  inp 
dans  le  Jardin  dt  PtaÎMance  9 


Mail  «n  iprl  Iwa ,  o«  «a  fwtr ,  tmwmgt 

»  De  là  les  noms  gaiîer^  g» 
gatiard  et  ^HmrdUerEx  |¥>ur  ^ 
doit  en  vient  roricmc,  il  cm 
recourir  à  Nonius  MarccUus  qi 
gaUare  est  httcchari^  boire  da 
et  mener  grand  joie  »  à  la  mod 
prestres  de  Cybelle  appellci  1 
si  plustost  on  ne  veut  le  détfi 
gaieoiit,  qni  eatoient  certaines 
pes  ou  tassea-à  boire  «  faites  ca  I 
de  galécs  ;  car  Varron  le  piviuL 
sens,  au  liv.  i*'  de  U  Vie  andeai 
peuple  romain  :  ii&i  cnaC  khk 
mensd  jfosi'titm  ,  aut  galea,  tadm 
£t  Nonius  Marcellus,  dkoU,  • 
sinuosa,  »  jinnotsuom  £Mr  ji> 
Chartier,  ibideng^  pi|.  Ko. 

Voyez  OALAKT. 

C'est  du  vieux  Tcrbe  ^ufar 
réjouir,  dit  M.  Ch.  Nodier  que  ' 
gala  qu*il  a  défini  par  f£te«  fri 
Ta  cour,  et  il  aionte  ?  ■  L\ 
réjouit  partout»  au  moins  eOB 
la  cour.  Malgré  son  noble  empi 
mot  a  cessé  a*ètre  noble.  » 

GALANT,  ANTE,  adj.  Pis 
le  dérivent ,  comme  le  mot  mi 
du  latin  vtd^  (qui  a  de  la  fisr 
la  santé)  :  n*cst-ce  pas  plutte  \ 
licipe  de  rancicn  verbe  gmkr? 

Le  Père  du  Cerceau  «  daai 
lettre  sur  Villon  ,  lettre  qui  sel 
à  la  fin  dos  Œuvres  de  ce  | 
cdit.  de  174a,  in-iai,  La  H4; 
sur  lu  mot  gaûr  employé  par  VI 
R  C*e6't  apparemment  de  cet  a 
mot  gaulois  gaier,  qui  signifie  si 
ner  du  bon  temps  ,  que  boos  eri 
le  terme  de  galant.  » 

«Ce  mot,  dit  Voltaire,  iu 
gai,  qui  d'abortl  signifia  ^aùtt 
youMjonoe,  ainsi  qu*on  te  voîl 
Aluin  Charticr  et  dans  Froissai 
trouve  même,  dans  le  i^oaiaB 
Hose,  galandé,  pour  aignifier 
par^  : 

La  beUe  f«l  bira  atom^v  , 
£1  d'u  filet  d*or  gmimn^ém. 


u  II  est  probable  que  1c  gaiti  d 
liens  et  le  galan  dos  Espagnol 
dérivés  du  mot  gai,  qui  fiaralt 


GAI. 

n.iiit-iiiciil  irltiqiie;  (te  M  tt  forma 
tii3cn»j:  Irnii'nt  gataat,  1(111  lÎRiiiHr 
Hii  hiyinmr  ratprtuê  à  pUurt.  Ce  mni 
reçut  iin<-  !ii;n'>'>"'<0'<  p'"*  Dobli 
ilana  li-s  trmp.i  de  la  chcvalcrit ,  ot 
ce  ili''>ir  ili<  iiluirc  .«c  ii|;nalait  par  dca 
cnmkil'.  Xi-  <T<nitiiirr.  fimiammtiit,  M 
rrvrrr  d'iiffairr  KoiammtiU  ,  ï«i 
nidiiii'  i-iicori:  iliri'.  Je  cnmfinra  t 
Aiimmc  1/^  ciriir.  Un  f;alant  hoMmt 
chn  li-s  Aniihis,  iiigiiiHi^  nn  Amui 
de  murage;  i-n  Kraorr  il  veut  dii 
■If  iilii>.  un  AnntMc  à  itobln  prty- 
cfilfi.  Un  hnmmt  galant  r>t  tout 
aiilrc  c  liri.41-  (|ii*iin  gâtant  homau; 
ri-liii-<j  tirai  |>lu3  de  rhonutte 
hiiinini- ,  rfliii-lï  se  rajiprorbi:  plut 
Jii  •><-ti[-;iid>trr,  (II-  rhnmnicà  bannet 
fiirtiinci.  Etrt  KalaM ,  en  ffiaéiaH, 
cVst  chiTclii-r  a  (iLiri.- par  di»  soini 
ngri'^UIci  ,  |iar  cli>*  l'inpreMencM 
Jl.itteiiri.  /;  a  r,^  irit-gaUnt  ww 
reidamti,  viiit  dire  iruleiiient  ii  a 
mitalrr  t/uelqut  thiua  de  plut  qut  dt 
lapni:ittir  Mt»  ,  rire  Ir. galant  d'iim 
damt,  j  une  iif;iiilir-ati«n  plus  forte 
"h.-  L>lre 


■«nie-  plus  <rii*RKi'  que  d 
r4n.ili.-rs.     Un    matant 


galant  «t 
jlrmi'Dt  un  homme  à  bonne* 
feilunei,  mai.*  ce  mot  porte  avec 
*nî  ijui'lqite  iiliV  dr  hirdjcue ,  et 
ni^rne  d'cITrnnterii-  ;  c'eat  en  oe  KBa 
que  La  Funl;iin.'  a  dit  : 

>i  Ainsi ,  te  même  mot  sa  prend  en 
pliisirnrisrns.  il  en  est  de  mime  de 
ga/iintrn't ,  qui  ii(;nilic  tantôt  «0- 
i/iitlltrie  <ljns  l'iHprit,  parole*  &■!• 
ti-UK-s  i   Linrôt  pr<>«:n«  de  petite  bl- 

uu  pliinirurs;'!'!  aiime  d -puis  peu  il 
a  aienifiit  irniiiqiii^nient  yÀveun  da 
^"""  '  "'"•'  .  'Ii'pe  det  galmateria , 

liulantfriti .  aitraiw  une  gmlanttna , 
sont  dri  rho.r,  t«,it.-s  .liffërrnle*. 
Pri'sqi.e  tuiii  l<:a  tirmi-s  ijai  entrent 
('ri(<|u<'niinrnr  lUn*  Li  convenation 
ri-çoiTi'nt  Jinsi  braiirniip  de  nuaoec* , 
qu'il  l'xt  ililGrile  de  démêler.  ■  Diet. 
p/àilnin/ih,  tii  mot  Galanl. 

Grimni  'Convip.  lût.  janvior  1771) 
rji  traçant  du  r.iractèrr  it'IlcIvAlM 
un  portrait  dont  sr< 
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le  sont  ptn  \  recennatlre  k  vérité, 
a  donn^  une  définition  de  ce  qu'us 
doit  entendre  par  gmLuit  lioinMa. 
■  Si  le  terme  de  galant  homme,  dit- 
il,  n'existait  pMiIans  b  langue  fran- 
B.ile  ,  il  aurait  lallu  l'inrrntiT  pour 
elv^lius  j  il  en  ilait  le  prototype. 
Juste,  indulgent,  «au  humeur,  nni 
Gd,  d'une  grande  ^a1it£  duu  tecam- 
mercc,  il  arait  toute*  le*  verlni  de 
la  loci^ti,  rt  il  les  tenait  en  partie 
de  l'iitfc  qu'il  avait  prix  de  la  nature 
humaine;  il  ne  lui  ptaraistait  pu 
plus  raisonnable  d-  se  Rcher  contre 
un  méchant  homme  qu'on  trouve 
dans   nn    chemin,  que  contre  une 

Eorro  qni  n'ol  pas  rmugéê  *.  L'ha- 
tude  qu'il  avait  contractée  de  gt- 
néraliser  ae*  Mti ,  et  de  n'en  voir 
jamais  que  le*  graniU  résultat* ,  en 
le  rendant  qnelquefoif  indiffiSreat 
sur  le  bien,  l'avait  rendu  auasi  le  pin* 
tolérant  de*  homme*  ;  mais  celle  to- 
lérance ne  s'étendait  que  snr  Irt  vices 
particuliers  de  la  so^té;  car,  iNMir 
Ici  auteurs  de*  maux  publics,  il  le* 
pendait  ou  let  brâlait  tana  miaéri- 


mmii  Umekm  la 


Depuis^  galant  prît  an  pboe,  et  main- 
tenant «u  est  rcTCfl*  h  la  mode. 
Ailnrtt  se  dit  pourtant  eanre,  ayant 
paru  dire  le*  choiet  nn  pen  trop  on- 
vertem^t  j  an  lien  qu'ami,  quîc*t 
équivoque,  parle  plu*  couvcriemrat.* 
ravas,  anr  '^'rmjifai .  eh.  ^  de* 
Btmmr^ita»  t»ir  la  Jw^m  frmt^aUa. 
Quelque*  ëcrifain*.  et  Tabiié  DuIms 
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Dans  colle  de  la  Grenouille  et  le  Hmt  : 

D('-)À  (LiDk  son  r«prîl  b  galande  le  croqiu». 

Et  dans  un  (le  ses  Contes  : 
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A  touit  cc!i  dUcmtr*  l<i  galaïuic 
Ne  »*drrrtolt  auciini^inrut. 

L\4nneau  (THans  Carvel. 

GALA^T  ,5.  m.  Le  Roman  comique 
i\c  Scarron  ,  tom.  m ,  pag.  i3i  ,  ëait. 
de  Paris,  1757,  nous  apprend  que, 
du  temps  de  son  auteur  ,  un  nœud  de 
ruban,  en  ternies  de  toilette,  s'appe- 
lait un  galant.  Ccst  en  ce  «ensque 
Molière  a  dit  : 

Tirnsi,  tien»,  «an»  j  chercKer  Unt  de  façon,  Toilk 
Tou  bvjii  i^alant  i\r  nriffc ,  j»i^:  U  noai|Nir<>iUe , 
Il  n'aura  |ii»»  l'Iionnour  d'rlrr  fur  mon  orrillc. 
Lf  Ih'ptt  amoureux,  act.  it  ,  «c.  4- 

y4  ç^àUnUr  italico  ,  galliciim  galant 
ifel  galand  ,  dit  M.  Guyct.  CVtoit  en 
Italie,  selon  le  Dict.  délia  Crusca,  un 
ornement  nue  les  femmes  portoient 
sur  la  poitrine.  Le  mot  galant  eiipri- 
moit  des  rubans.  Vo^*ez  la  Galerie  du 
Palais  j  comédie  de  Corneille  jouée  en 
1634  : 

Si  tu  fais  c<*  cAup-IÀ ,  que  ton  pouvoir  e»t  grtnd  ! 
Viens,  )••  te  veu»  dunn^T  loul  à  l'Iieurr  un  galant. 

Une  Apnès  qui  no  connoissoit  ce  mot 
«{uedans  cetle  acception,  entendant 
parler  de  galans  d'une  autre  espèce, 
dit  avec  naïveté  :  Vraiment,  j'en  ai 
une  boîte  pleine  dans  ma  chambre. 

cALA>Ti:iviE,  s.  f.  polit<^sse  aisc'e  , 
fine  et  de.  bon  ton.En  voici  unexem- 
plf  :  "Ml'"'  de.  ..doutait encore  de  son 
mariajîf  awc.  le  prince  de —  «  Made- 
inoi.sclle  ,  lui  dit  un  homme  galant , 
si,  comme  on  Tas.snre  ,  le  prince  est 
né  heiireux  ,  vous  êtes  sûre  de  l'épou- 
ser. >» 

11  signifie  aussi  soins  rdhdus  aux 
iVmmes. 

n  La  galanterie  ,  dit  Montesquieu, 
n'est  pas  Tainour,  mais  le  délicat, 
mais  le  b'ger,  mais  le  perpétuel  raen- 
sniii^f  de  Tamour.  » 

«  La  galantcrir  dans  une  femme 
sembb*  ajouter  quelqtie  chose  à  la 
('or[uetteri(>.  »  la  rtnuràRE. 

«  On  p<'ut  trouver  des  femmes  qui 
n  aient  i.iuiai>  eu  de  galanlenc  ;  mais 
il  est  rare  d'en  tiouvcr  qui  n'en  aient 
jamais    i>u   «prune.  »    la    nociitiFOL'- 

(  Al  Ml. 


m  Le  mot  gmimnUnm  est  comnaa  au 
quatre  langues  française ,  iUlieaae, 
espagnole  et  anglaise  »  quoiqu'on  n'ait 
pu  en  reconnaître  avec  certitude  1*0»- 

Îinc.  Dans  ces  langues  il  désicne  ipr 
ementy  en  son  acception  g^nërak, 
un  mélange  de  politesse  et  de  fna- 
chlie  dans  le  ton  et  dans  les  manièfci, 
de  déférence ,  d*ésards  et  de  retped 
pour  les  femmes.  Ancienneaientilf  y 
joignait  Tidée  de  bravoure,  et  la 
Anglais  ont  conservé  cette  nuaner  : 
the  galianlty  ofour  «coaicn.siniic 
la  bravoure  do  nos  matelots.  Celte 
acception  s*est  perdue  dans  notir  mU 
de  galanterie  ;  mais  il  en  a  acqaii 
d'autres  qui  sont  eawlnsivcncBt  pro- 
pres h  notre  langue.  Non  staieflîeai 
il  y  désigne  encore  cet  aCIicfaeBMat 

Î[énéral  pour  les  fcramei,  «ai  fermait 
e  caractère  distinctif  4e  ianôenac 
galanterie  ;  mais  il  expràac  ansâ  va 
commerce  d'amour ,  oà  las  sens  oal 

Idus  de  part  que  le  sentiment.  Aiaii 
es  passions  parmi  nous ,  sont  dci^ 
nues  fort  rares,  et  les  jalianf ifiVi ssrt 
très-communes.  De  cette  allératâm 
des  mots  produite  par  la  dégénéralHS 
des  mœurs ,  il  est  résulté  que  lesaril 


de  galant  et  gmlanterie  cmt  été  cli- 
ques aux  femmes  conune  «a  nà^ 
mes ,  ce  qui  ne  se  trouve  dans  sacmi 
autre  langue.  Nous  dirons  nae  tant 
galante  ;  cette  femme  •  eu  béants^ 
<le  galanteries.  Nous  avons  mte 
prostitué  ce  mot  jusqu'à  loi  ftiiea- 
gnifier  une  des  punitions  du  libcHi- 
nage.  Ce  sont  autant  de  fallicÎBBflt 
On  ne  peut  donc  traduire  cfans  anenas 
langue,  sans  avoir  recomsAdbiéfaJ- 
valens ,  cette  pensée  «  aiMÉl  iwls  ^w 
profonde,  de  La  Bruyère  :  Itswmtfv 
défaut  d'une  /èmtme  ^«lante,  c'tn  Ji 
galanterie,  »  pakckoockb,  Cn^m- 
pag.  3aa. 

c.Ai.Ai(Tia  ,f .  rendre  galant  I  SDafk. 
dispos,    n  Et  pour  se  gmimâir  I0 

nerfs.  »  BABBLAIS,  Ut.  11* 

cAi.AVTisB,s.yt  oAVAanani^Cf 
sont  deux  anciens  ternies  qui ,  csbB' 
le  remarque  Tabbé  Pfrauo ,  ne  ^ 
vent  plus  être  employés  que  daM  k 
l>as  comique. 

T.  Corneille ,  dans  ses  jg— sifan 
I  sur  f^augelas ,  ebap.  449  •  ^^oos  fail 
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ronn.iitrc  <|ue  déjà  de  Mm  tcmpt^- 
iantiser,  pour  signifier  fiûre  là  eour 
.iii\  (Iamr5,  était  un  terme  bas,  dont 
on  ne  se  servait  plus,  et  Pstru  «ioate 
à  cette  remarque  qu'on  disait  autre- 
fois mu^ueter  en  ce  sens-la. 

«  Ellr  le  pria  de  ^a/antûer  une  fille 

Ïu'rllr  avoit  à  son  service.  »  C*deia 
\.  (le  iVa^f.  n.  xviii. 
«  Je  trouvai  ma  femme (  dit  Ulytse) 
galant tsèe   par   des  gens    qiM    nan- 
geoicnt    mon  bien.  »  D*ABLjkvcooaT  , 
Dial.  de  Lucien. 

GALATINE,  $,  f.  ancien  mot  qui 
nVst  plus  (>n  usage. 

Oïl  dit  proverbialement.  Ut -on 
dan.s  le  Dict.  do  Morëri ,  supplément 
à  redit,  de  i^Sa^yàire  d^une  chote 
Une  fjalatine ,  et  payer  ensuite  chère'- 
ment  cette  palatine.  Jean- Pierre  Ca- 
mus ,  é\eque  de  BcUei,  s'est  servi  de 
cette  expression  dans  un  ouvrage  con- 
tre le  ministre  Drclincourt  :  Si  vouê 
ne  venez  à  résipiscence  ,  dit-il,  tH>U9 
payent  la  tçalatinc  (  c'est-à-dire  les 
railleries  )  que  vous  faite»  des  Sainte. 
Faire  d'une  chose  une  gaiatine,  c*est 
proprement  Jaire  à  une  chose  une 
mauvaise  sauce ,  en  faire  de  froides 
railleries,  et  payer  dans  la  suite  bien 
chèrement  ces  mauvaises  plaisante- 
ries. Dans  le  Boman  de  la  iioêe,  an 
feuillet  i3o  de  Tédition  de  i53i ,  la 
palatine  est  une  sorte  d'assaisonBf 
mr lit  où  entre  une  espèce  de  pondre 
app<>llée  f;alaiine  dans  le  Lmminm^ 
ma  jus  .  ou  eelatine ,  car  c'est  la  mène 
chose: on  dit  aussi  i^a//!an(ine,  eomme 
dans  le  roman  du  Petit- Jean  de  Sain' 
tre.  On  lit  ces  vers  dans  le  itommn  de 
la  Rose  : 


Aiiiti  qw  ÎmX  I<*  knn  InrkrM- , 
Qui  cir»  Dinrrmui  nX  conaoMB««r 
Kt  (Ir  HMiatr*  viaii4l«.«  lutr , 
En  pott ,  ««a  rii«t ,  «ni  MSMr ,  ei 
En  friUir** ,  rn  gmlmiin» , 
Quand  ralrfr  p«^l  «>n  U  mÏMie. 


^ious  n'avons  trou\é  ce  mot  daas 
aucun  de  nus  dictionnaires. 

G.AI.BANUM ,  s.  m.  mot  empHinté 
du  latin;  formé  sur  le  gnn:  ;(«l€«yj^ 
iehalhanê)^  et  le.*  Grecs,  euK-mémcSy 
ravaicnt  pris  de  l'hébreu,  où  rhtjln 
nah  signihe  une  espèce  de  comme.  On 
dit  qu'un  homuie  donne  tiu  aoi 
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lorsqu'il  promet  beaucoup  pour  in 
nir  peu. 

■  BtUlUr  U  ffotèanum ,  e'est ,  dit 
de  Brieux,  tromper,  dupor.  Motte 
peuple  se  sert  fort  de  cette  façon  de 
parler ,  qui  peut  SToir  été  prise  de  ce 

3ue  pour  mire  tomber  les  renards 
ans  le  piège,  on  j  met  des  rètles 
frottées  de  galBanum ,  dont  Todeur 

Idaist  extrêmement  aux  renards,  et 
es  attire  au  iieu-ou  ils  en  sentent.  » 
Origùuê  de  quelquêâ  coutumes  ^f^" 
çonsdepaarUr,  pag.  7^,Caen,  107a. 

GALBE ,  «.  m.  de  l'iulien  igmrbo 
(  bonne  gréoe).  f^o^.  e^sBe. 

GALEFRETER ,  v.  Il  parait  que 
ce  verbe  s'emcJoyait  dans  le  9ti^  de 
eaffiutrer,  au  il  a  en  effet  dans  le 
Glossaire  de  ta  Êattgue  romana. 
m  Croyez-Tous  en  vostre  fbj ,  qn'onc- 

?nes  Homère,  eserirant  VIAmdg  et 
Odyssée,  pensast  è»  allégories,  les- 
quelles de  luj  ont  maiêfmté  Plutar* 
que,  Héraclide,  Poouqne,  Esta- 
thée?  »  aAaii.Ais,  Proiogue  du  liv.  1. 
«  Mais  ceste  re^ponse  vous  con- 
tentera ,  ou  i'ai  le  'sens  mal  gsUSt^ 
frété,  •  Le  wons»  liv.  11  »  c.  1 . 

GALEPRETIER,  «.  m.  pauvre 
hère ,  homme  mal  vétn.  Heori  Es- 
ticnne  l'a  pris  dans  le  sens  de  pau- 
vre diable  de  moine ,  et  a  dit  «elr* 
froUier  :  à  ecMeJnemndd,  «  Qnnqne 
poTre  gaMrotikr  de  moloe.  »  Apolo^ 
iiepourmrodou,  ton.  1 ,  pag.  S5o , 
La  Haje ,  173$. 

«  Rabelais,  t,  ti^  ^è^tgaBtfrttiêr, 
et  Tu^*^  est  encore  pour  ee  mot , 
que  M.  Frich,  satant  Derlinois,  dé- 
rive de  l'allemand  wmki  /artar  qui 
désigne  proprement  nu  pèlerin,  en 
tant  qiie  Je  pèlerin  dirige  son  royage 
vers  le  tommmu  de  ooclque  saint  Les 
pèlerins,  gens  de  néant ,  pour  la  plu- 
part ,  passent  pour  de  bons  compa- 
gnons. »  LI  necsAT. 

GmkfredÊÊr  pourrait  être  ori^naite- 
ment  nn  ouvrier  qui  travaille  an 
emifitt  des  vaisseaux.  C'est  l'ètvmo- 
logie  qn*en  donne  l'éditeur  de  Habe» 
la&,  èdit.  DcMwr,  i8ao.  GattefraiÊr, 
galfiitîcr,  dit-il,  gandronnenr  de 
vmasoiux;  gmUîfhêi  est  dit  anai 
pour  ee/%^f«l»,  emtfiiÊtfv,  enduit  4a 
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chnux;    «liî    culx    l't  fricare;    galle- 
J'relirr  est  aussi ,  dans  le  style  faini- 
JiiT,  un  terme  d'injure,  pour  «lire  un 
homme  de  néant.  » 

GALER,  u.  Ce  mot,  chez  nos 
aïeux,  sigiiinait  se  divertir,  em- 
plo^'er  son  hien  en  folles  dépenses. 

II  T  aura  hru  rt  galtê 

Chci  moy  ,  aint  que  toos  en  ailles. 

Jr  plains  le  trmps  dn  ma  îean4>«« , 
Anijucl  î'aî ,  plus  qu'autre ,  gatr. 

▼ILLOM. 

Gallare,  dans  Nonius  Marcellus, 
shrn'ii\e  ftacchan  more  GaW)i*um.  J'''ojr. 

GALA. 

On  trouve  ,^r?/<rr  le  bon  temps  dans 
Montaigne,  liv.  i ,  eh.  2.5,  pour  se 
réjouir.  Ce  verbe  signifie  aussi  battre. 
«  Le  di.ihie  de  pape  Figuières  mena- 
içoit  un  laboureur  de  le  bien  gâter  et 
étriller.  »  rabrlais. 

GALERIE,  s.f.  C Galer,  se  diyer- 
fir,  parce  que,  dans  Torigine ,  les 
galeries  étaient  faites  pour  se  prome- 
ner ;i  couviîrt;  ou  aliène,  du  \erhe 
alla\  suivant  Kicot.)  Nous  ne  sui- 
vrons pas  re  mot  tlins  toutes  ses  ac- 
ceptions ,  dont  Tune  lui  fait  signifier 
une  allée  longue ,  ou  le  pourtour 
ipiWcupent  les  spectateurs  à  certains 
jrux ,  et ,  par  extension  ,  les  specta- 
teurs eux-mêmes. 

De  coml)i(>n  d'hommes  ne  peut-on 
pas  dire  avec  plus  de  justice  que  le 
Prinr<»  de  Lignr  ne  le  dit  <'n  parlant 
i\v  sa  >aUîur,  «ju'ils  travaillent  trop 
pour   la  g  alerte! 

Longue  pièc«'  ou  corridor  où  .««ont 
exposés  les  tabl«Mux  de  famille  et 
autres. 

«Sage,  profonde,  rai.sonnée,  et 
cependant  inspirée  dans  sv.s  attitu- 
des, sa  superbe  ptTsonne  est  lu  plus 
lu'llr   galène    que    j'nye    vue.    »  lb 

GALEHNE,  s.  /'.  «vent  entre  le 
nord  et  le  couchant.  Nous  avons  fait  le 
mot  gallerne,  nom  du  vent  du  nord- 
ouest .  (jui  ist  tr»*s-]iernicieux,  trt^s- 
ulJll^.1is,  du  br(>ton  gwallani  <iui  a 
Ja  uièmr  .si^iuliialion  ,  et  qui  rst 
«Minposé  de  :,M<///.  mauvais,  »t  tVar^ 
*'e .  ar/icit  nu   ttrnel\  temps  d'orage, 


me  j  comme  on  Tappelle  cncovci  ' 
Sologoc.  En  rflct  «  ce  Tent  «  que  q«c(- 1 

3  II  es  dictionnaires  appellent  le  «k 
le  ia  gdiie ,  parce  qa*il  &it  ^ler  ki 
vignes ,  donne!  une  grèlc  très-noiàUi 
anx  biens  de  la  terre  ,  et  snrtoat  m 
vignes,  selon  le  P.  Lcïpelletirr, ^ 
en  lionne  U  roéme  ëtyroolopc  ^ 
moi ,  et  qui,  pour  la  jnstifier,  dira 
vers  de  la  BÊaigon  nutigue  : 

D'où  Ton  peat  juger  combiai  mtt 
ridicules  les  deux  étjniolcigirs  q« 
Ménage  propose  de  ce  mot,  m  s'ap- 
puyant  de  ce  même  Ycrs.  Dans  U 
première ,  un  certain  H.  Parfiit, 
qu*il  dit  très -versé  dans  les  étymom 
logies,  fait  vc;nir  gaimtc  de  gèllvr, 
en  cette  m^ini^re ^ gdtn ,  gnUrûms , 
gelarina ,  geUrrug ,  yiwna ,  «aum  » , 
en  sous-entcndant  aw. 

»  Je  ferai  observer  d'abord  que  k 
mot  gelarùuu  n'a  jamais  eiisté.M 
moins  dans  le  sens  de  gdmn^  et  ■ 
peut  pas  avoir  existé  ,  patK|a  il  aj 
a  pas  dVxempie  en  latin  qn*an  i4>- 
tif  se  soit  formé  d*un  mBaitiff  ft 
qu'on  ne  peut  pas  •oos-cnleiàt 
aura,  qui  est  un  vent  dnnx  da  m- 
tin,  quand  il  s*agit  d*un  Tcntli»- 
froid  et  très-impétueux.  Dans  b^ 
conde  ctyinologîe  «  qui  estckTi 


tion  de  Ménaj^  lui-même  »  le  vcat* 
galleme  aurait  été  ainsi  appdé  ^ 
IVatUa,  nom  de  la   prîncipsalc  ^ 


Galles,  parce  <]^u*il  soûlflcdècecilti 
et  de  waiiia  ,  1  on 


galli'ania ,     Ci 
.sous-  entendant 


pnncipsalt 
iilfl«de< 
anrait  frit 


Cette  seconde  élymoki|pe  est  a«a 
absurde  que  la  première,  M  cUeM 
^e^t  pas  davantage  y  parce  qw  ii 
finale  ama  ne  peut  pas  phu  aw 
été  ajoutée  au  mot  waiUm  qn*aa 


pour  la  détruire  ;  et  que  dans  oec* 


ce  vent  aurait  plutôt  pris  son  W0 
de  1.1  ComouaùU  d*Angletcnc  W^ 
du  piys  de  Galles,  qui  est  aa-dUi 
de  cette  province  par  rapport  ^  1* 
France. 

»  Je  ferai  remarquer  aussi  à  rclk 
occasion  que  Ménage  se  trompe  f» 
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lie  Borel , 
U' fialrnif  ni  vu  \cnt  di 
■  »-|>(rnIrj<in  :  et  que  H.  Hoqueforl  ja 
■^  trompe  ^iU.>n)i-iit,  (Uni  ion  Gloa- 
k  !iitri' ,  iiiunil  il  aisiire  ,  en  TOuUat 
to  rntri~iM>r  ces  diMii  nuteurs,  que  c'ctt 
"  un  vont  (lu  ci'UcbanL  11  ett  certain 
■•  quF  [Ijns  In  cintrera  de  U  France 
»  où  ce  innt  cil  en  usue,  le  »cnt  de 
■•  ifalUmt  Ml  un  vent  (lu  norJ-^tutt, 
m  rt  non  |>ai  un  vent  du  ■eptaattion 
^   ou  ilii  couchant. 

>  Il   Miit  dp    r^tjrmologie   ixut  j» 
^-    iicn5  iloilunnerdr^afitnie,  qn  il  faut 


non  par  une  «eole-  ■ 

iD ,  Mmnutl  Jtt  Amt' 

Uun  de  la  Umfpt*  fraaçaiit ,  p<  a3. 


dt  la  Umtiujrai 
.  annA'  iSli. 
•  La  f;alrnir,  uil-on  ,  attire  à  «ojr 

lilc  tout  ce  qui  cal  lifrw  et  frivole.  ■ 
me.  FiMfDica.liv.  iix,kUr.i. 

GALETAS.  I.  m.  Rrenicr  1  IVtago 

le  pltii  h.iiit  d'une  marion,  où  l'on 

ne  peut  nionlrr  (|u'en  kaltlanl.  L'é- 

lyniDlo^ic  pnipnsÂ'  par  Miaage  e*t 

'■    TuripiLie.  yaUnlaïUuium,  dit-il,  pour 

I  GALiriiK.  j.  m.  Ticux  mot  qui 
signilie  i^louton.  >  Ce  mot ,  dan*  U 
y*r^tr  d'honiitur ,  eit  une  corrap- 
.  tion  du  calife ,  en  tant  que  le  nom 
du  grand  talif*,  dam  noi  vienx  ro- 
RMns.  dannr  l'id^  d'une  manîjre 
d,^  K-'J 

On  en  41 
manger  filoiitonnei 

GALIMAKHI^E.    ,.  f.    frkutée 
coni|M«<e  du  restes  <lc  liande. 

-  Quelque  .UversiU  d'herbes  qu'il 

de  potagt.  De  mjiiiu,  loua  \t  eoiui» 
d^ntiun  des  nomi.  je  m'cD  vu*  bire 
iri  une  gaUmafrit  de  divert  arlj- 
clei.  •  «on.  liv.  I  ,c.  46- 

°  On  lui  servit  iilie  fiiûiaufri*  nul 

cuite,  et  plu.t  mal  cuisinée  encore, 

de  la   plus  corjjce  merluche  qu'il  J 

toute    la    Hanche- ■  Don 

,    trndiiclinn   de  BoucboD 

il,  t.  I,  p.  3>,  Pari*,  1807. 

GALIMATHIAS,   ..   m.  diieourt 

ulirouilM  el  confus. 


nd  u 


fô;± 


L'Acadteie ,  Trévoux  et  RichcUl 
l'teirent  hh  A;  nui*,  selon  M,  H»e(, 
il  doit  avoir  un  A,  et  même  deux  t, 
parée  qd*il  *tent  du  quiproquo  d'as 
aioctl,  qui,  plaidant  en 'latin  pour  le 
Cm  dt  Maah'aë ,  à  force  de  répilter 
Ctiibu  M  Maahiu,  et  TouUnt  dire 
t!aHia  Mttkia,  vint  k  dire  GatU' 
JfMAitu  ;  ee  qui  Gl  tire  toat  l'audi- 
toirei  de  manière qaereiprenioa  m 
cottsena  pour  Mgnifler  an  dijcoafa 
embrouilla. 

Ce  mot  e*t  ancien  dani  la  langoe. 
On  le  Toil  dans  one  ntire  en  latin 


li».  I 


lu  pire,  ou  le  premier  de  U  .rie  dn 
nia...  Tenons  le  miliea  et  dÎMHuque, 
comme  le  sang  du  Bla  «ni  an  Gli  bit 
■on  cannée,  le  fila  vivant,  par  la 
force, anime  IsBort  du  |N're,  et  que, 
par  deacomnnnicaiNU  récipriNjua, 
■i  te  roi  vivant  ■'eMrielut(le«rieloitiea 
du  roi  mort,  le  roi  mort  avait  triom- 
phé dans  tes  cendre*  par  la  félidltf 
et  le  courage  de  «on  El*.  > 

Apri*  cette  période,  on  e«t  tenté 
de  dire  avec  UoHirt  i  •  Et  voilk 
jutemcnt  poaT({aoi    Totie    SUe  ot 

•  La  ptobndeur  donne  h  pcuer; 
l'obaconté  donne  h  deviner;  le  falf- 
■MtiUas  cft  nu  attrape  dont  «on- 
vent  l'anlevr  e*t  la  piMière  dnpe.  ■ 

lA  DDC  BB  fciVK. 

le  Labyrinthe  J 
gmlimmthiiâ. 

GAUOH.*.  afcdv  lalhifdto-OHà,- 
mot,  de  la  batac  latinité,  dérivé 
du  blin  M<ta  (eaaqne  ).  t'a/,  oa- 
LioTB.  eîdu,  pour  déai|n«r  cette 
capioe  de  vaïnean ,  as  trouve  dau  le 
Recueil  de  Hnralori ,  t.  Tii ,  p.  807 , 
-    ■  Ce  Mot 


t      ,e'  ' 


GAL' 

_ ._ li;  Moiict,  est  uti  é 

natif  t\f.  gatife ,  tfui  s' tit  dit  ani 
ncmnnt  |>oiir  galèrt. 

«  Une    tnanirro  de  navirps   q 
(liclsaWeMOiiA'oZfeiei,  aj,  LEmii 
aiLCEi,  les  lausinuioni  det  GauUt, 
liv.  i,ch.3. 

a  II  arma  quitre  gaUitt,  et  a't 
alla,  par  tncr,  faire  la  giirrre  ai 
Sarrazins.  <•  ALiiii  chàrtiih  ,  Hi, 
tiiire  de  Cliaiiti  vil  ,  |ia)t.  6- 


Qul, 


<.uonIt»Uurd.ll«^<lc. 


Galit  vient  àuXsiinifaUa  (caK|uc)à 
raiiscdelafi|;iirccl'nncuqiie(iu'onre- 
|)r^^'ntait  onlinairi^menl  sur  la  proue 
do  ucs  sortes  du  vaisiMMUX  .  comnii;  le 
tùmtiiftnc  Ovide,  liv.  i  Aes  Trûtei , 

i\ég.  II. 

Ce  mot  gaièe  est  cncoïc  anjour- 
irhiii  un  terme  d'imprimerie  qui  Aé- 
Biene  une  petite  planche  îi  rebord  . 
ou  le  rompositror  met  les  lignes  ù 
mesiirc  r\a  il  les  61e  du  cninpo.iteiir  ; 
O'Itc  pbnebc  est  ainsi  nommée  i' 
caiise  de  l'espocc  do  rcssemblatice 
«luVIk-  a  avec  une  fraise  ou  gaUre. 

GALLICAN,  A^K.  adj.  du  latin 
Gallicanas  duns  Cici^ron  (de  Gaule  , 
de  France  J  ;  Ce  mut  n'eit  d'usage 
que  dans  des  expiassions  consacrées  ; 
on  dit  :  le  rit  nalliean,  ï'EgUst  gal- 
lieant  :  Les  Français,  ennemis  dti 
lil-crtrs  dtVEalisr.  tjoUicant,  ne  sont 
ni  chrétiens,  selon  1  esprit  de  l'Evan- 
(iile ,  ni  citoyens ,  selon  l'esprit  de  la 
Charte.  ^'oKaire  s'est  serti  avanta- 
p-usi'ment  de  cet  ailirviif  dans  le 
style  liodin  ,  ainsi  que  du  mot  gat- 
Vque,  du  latin  gaaku$ ,  ipii  a  la 
intme  sii-iitlicatian  (jih!  gallican. 


fMj'Xl'iii 


f  GAL 

de  «OlDUa,    ea    Utût  «JBm  [è 
Gaule,  da  EnBee).  fo^. 


ï  la  Unf[iM  fran^ÏM,  c'ert-k-iË«a 
tour ,  une  loeutiim  qor  cette  ittft 
admet ,  qiioùu'clle  Nit  rejetde  pch 
grammaire  gênante. 

«  Il  j  a,  dît  Thon  .  _  _  ._ 
les  langues,  d«s  nanièra  de  pMk 
qui  sont  bon  de  tsntei  In  i^ 
coannet,  et  qn'il  est  înti 
ramener  aux  prindpM  gd 
fant,  pour  Ie«  a^lIIqDa■, 
coars  à  des  eàlipan  loimt  ma 
tris-inMffisantes  :  natic  la^tr  . 
peut-^tre  plua  qn'anenae  antre.  Ut 
grammairiens  Iri  mwaJMrnf  innllr 
nom  de  gttlHeiamti.  Oa  les  rtmccMUt 
surtout  dans  la  laB|«e  &• 
qui  semble  indiqMr  ^m 
pour  unsi  dire,   d'aï  il  ■■ 


.  et  quclquclôis  saos  rifla  «•- 
nue,  par  des  signes  abr^f^  •  Omib 
poithuma,  t.  ■■  ,  p.  So.  Palïi,  lin- 

Les  salliàsmmt  soat  d^  ce  fN 
l'on  appelle  gBiÊumiiamt ,  lanf* 
les  locutions  cootraïrcs  amx  ri^Jl 
la  grammaire  générale  .  «mt  C«fc- 
mcsaugJniedeUUKjraeaUaBMJi; 
ce  qu'on  nnmmç  an^eÔmt,  laM 
ccsmemes  locu  bons  «ont  nçacsaw 
la  langue  anglaûe  ;  lutiaiwm  «W- 
leitiimi ,  selon  qu'elle*  inrt'iitt  ém 
le  génie  particulier  do  laB|M  b- 
ttne  ou  grecque. 

Ilya  dtt  homm^,p  vm»  Krtt. 
}t  fitni  d'écrÙT   sont  de  «ni»  gJt- 

lu  EkÔii  j'— Vu,  |7b^£T 


/e  ne  tau  fiu  m'an 

(.iwiT.  ■  Voilà  encciTc  un  «m 
dit  l'abbé  d'Oli,  et.  Apre»  n 


l-il,  que  ^losieun  de  ces  innv 
lés  ne  puissent  avoir  place  es  ta* 
sorte  de  styles,  puisqu'cUci  m ^ 
parentpoint  le  traeique?  ■  Il  i^ 
à  ce  tu|et  Goranc  Vaugclas  q»i*- 
sait  ;  -  Tant  s'en  faut  que  ces  p*n- 
ses  estraordinairrs  soient  vicinsn 
i|<i  au  contraire    elles    ont  d'iabf 


1  cKaquc  Uiiituc 
que  iDriqu'unc  façon  de  pirler  Mt 
miliV  ï  la  cour  rt  Hej  boni  auteurt , 
il  ne  r»ut  p:i<  s'amiiier  ï  en  (aire  1'*- 
nalnmii! .  ni  à  pointiller  deuua , 
cnnimi!  finit  une  ioSa'ilé  de  gsu  ; 
■nais  il  faut  w  laiiscr  allfr  au  tot^ 
rrnt  ,  rt  [i^tIct  cooudg  let  aatrM , 
tans  ilii;;iii!r  écouter  cet  éplucheun 
de  |.l.r-«».  . 

•  Ij's  FxpreMÎaiu  G^urért  (|iii  Ibr- 
mi'nl  d<4  gallidimti ,  dit  M.  Paoc- 
kiiiii'Li' .  M>n(  lirérj  |dut  n^D^nile- 
mi-iit  d'anciena  as^ci  qui  nout 
rtuîi'iit  vraistinbtalilenieiit  pliu  ftni- 
lioM  i|ii'aiii  autrpi  nation*  :  comme 
Id  limrniiii,  la  chane,  le  jea  de 
pauini- ,  vte.  Ainsi  on  dit  rmurt 
m  l'i'iiïre  à  qorlijn'un .  pooï  aire 
rj|lw|ii<T ,  li>  conlmlire  «ur  aei  opi- 
nions .  iU's  prétention*.  AncieDne- 
■riciit  il  ii'i'iait  fni  ^rmis  dau  le* 
ioi'ilr.i  ri  dans  les  tournoii,  de  frap- 


-r  i  b.,u 


adM  . 

à  6out  dtyi 


.lei  t 

K"  M 


-  tartcM  deuxiaiu.  Jaantr 
raftrt,/rùtr  U  eantt,  aonl 
.')  di'  la  paume.  CVst  de  ce 


r  Ud.>nnebdU:voUtmÊÊ 
la  tailUz  l.,,nnt.  Cist  uni-  cllipte,  od 
le  mol  batlt  rat  .«ouï-eatendu.  jfa- 
paumer  ijurlqn'iin.  tmpaimt*r  une 
in'aii'i'.  iii'iit  de  b  ro£iue  fonrce. 

«i^iH-lli-  inioli'Di'e  dau  eetia  «»- 
]<ri'SAinn  :  wi  JWutinr  </<  rim  ,  pour 
il('.<iipni-r  lin  boniinc  de  naîxsaBCe  eom- 
niiinfi'  •  Gramm.  raùoa.  ptfi-  3a8. 

GALOCHE .  (../:  m  latin  ,  gaUioM 
(  rhiusiiircx  gauluisrs). 

>i  Catiichet  :  ripÈcc  de  toulier*  on 
rhaiiuiiro  dont  la  serodie  était  de 
Iioi),  ri  dont  l'usage  était  pané  def 
Gaulois  jn^  Itamaini  ;  gmO&M  eai»- 
ntt.  »  aïKfUironT.  Glon   dt  la  Img. 

■<  L4:  docte  Bjîf,  dil  Pas^uier ,  dau 
in  Brch.  lur  la  Franc*,  U*.  Ti.ti. 
eh.  i,  r<'injrr|m- qiic^iiaicaeftoieBt 
une  <'>|<èri'  dr  xoulii'»  dont  le*  Gh- 
loi<  iKiiienl  pendant  la  pIutc,  bow 
I..,.p.l..n5  on.«r«  .uiourd%ui  «rf- 
tornts,  u  t.p  mot  n  ^lail  pai  antrani* 


puuqu  il  M  tn 

auMUiems  dm 


Gmmlt*,  unnafa  du 


GALOIS,  OISE,  w^.  ancien  mot 
qaifinilut léger, Tir,  éreilK ,  fri*- 
fuit.  Il  vient  probableineat,  comme 
gaiBard  et  nJ«l ,  de  FandeB  Terbe 
franfii*  gdtr.  foy.  ce  mot. 


Um  ,  ueiiBenciit  ti  elle  eit  vnaee , 
•Ui|[re  ,  broique ,  mourante ,  fa- 
faut.  ■  uaauil,  lam.  m,  pag.  iS, 
édjt.  de  i;3a. 


b  pu  •■»  .au  rvhn^^UMT, 

GALOP,  >.  M.  (aalMt*,  aller  k 
cbetal  t  petit*  beadt  >.  ■  L'bcwlc 
faiiMt  loarBcfet  icmMr  brackei  mi 
grand  fsfap.  ■  âMUea  d'Su^~  1. 1. 

CliarroB,U*.  n,ch.  3, en  putanf 
de  een  <]ui  ii'»nt  pm  de  pnndpw 
Gxei  et  arrétéa  :  «  En  morne  faict  ib 
feront  di*er*  iuifenienc ,  et  «e  port»- 
ront  tout  de  aivene  façon,  tantort  le 
petit  paa ,  tanto*!  b  gnnd  gniep.  ■ 

04L0FiB,i>.  dérivé  de  f«àp,  <|Bf 
pourrait  être  aosn  une  onomatopée. 

■  Advocat* ,  gicBeii ,  pncnrean , 
et  ntn*  peftonnei  illnitrct  et  d'hon- 
neur ,  qw  fouettent ,  traînent  et  g*- 
fa»(nt  la  inttice  1  faïutei  maiiu.  ■ 
ConUi  d'Unir,  tom.  11. 

■  On  leyii^y  I  enatiili  du  reprocfc» 
de  foibtene.  ■  La  n»*  un  «omUT, 
JWf.  des  Sumù. 


OWJ  If.  MM^ 


qui  galop»,  dwM  le 
cAlé  et  d'antre  ,  ci 
dctci  d'étndc 


On  appelait  amd  ia  c»  MMf  le 


GAN 
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tloini-septicr  do  \iii  qu'on  servait  au 
iléjcniiLT  (les  (k:olicT>  et  tics  clercs. 

Pris  adjectivement  :  et  Les  daines 
de  Paris  aiment  les  airs  galopùts ,  et 
elles  s'habillent  déjà  un  peu  à  la^o- 
lojnne  ou  à  la  gourgandine ,  c*est  tout 
un.  Elles  aiment  les  airs  débraillés 
et  la  parure  négligc^e.  »  Arlequin  ,  dé- 
J'eiistur  du  beau  sexe,  act.  i ,  se.  7  , 
comédie  représentée  en  i694'  — 
T/iédlre  italien  de  Ghérardi. 

GALVAUDER,  ./.  maltraiter  de 
paroles  (  cahallicare ,  galoper  ) .  Ce 
mot  qui  était  bas.  a  repris  faveur 
depuis  quelques  années,  et  s*est  ero- 

Ïdojc  dans  la  bonne  compagnie  dans 
V  sens  de  faire  de  mauvaise  besogne, 
de  gâter  tout  "e  qu'on  fait. 

Le  sens  en  a  bien  changé ,  car  le 
Oloss,  de  lang.  inm.  Tinterprcte  par 
poursui>  rc  une  chose  avec  ardeur  ; 
mais  il  n'en  cite  aucun  exemple. 

GAMRADE ,  *.  f.  italien  flamba 
(jambe).  Montaigne  a  écrit  son  livre 
à  hâtons  rompus ,  dit-il ,  à  sauts  et  à 
i^ambades. 

GAMIUT,  s.  m.  terme  du  jeu 
d'échecs.  Ce  mot  vient  de  Titalien 
iiambetiOy  (jui  veut  dire  croc-en-jam- 
be ;  il  s'emploie  lorsqu*après  a\oir 
pou><é  le  pion  du  roi  ou  celui  de  la 
diinie  deux  ])as,  on  pousse  celui  de 
leur  fou  deux  pas.  Donner  le  pion  de 
ffambit, 

GAMME  ,  s.f.  (  TofAUtt,  lettre  grec- 
que ajoutée  ]>ar  Gui  Aretin  aux  pre- 
mières Iiltres  de  l'alphabet  A  ,  B,C, 
D,  E,  F,  (|ui  loi  ser\irent  à  noter 
ses  tons  ou  intervalles,  pour  témoin 
picr  que  les  Grecs  étaient  les  pre- 
miers inventeurs  de  la  musique.  ) 

Vnc  bruiiU-,  i{ui  n'cA  \tAS  dr»  plu»  «oUcs, 
A  tlil  il)'  nu.i   :  (^hi^iiil  mi  int-tlrdit  dn  iiotli>> 
A  (loiiltli*  f^ammr  jiiv  oiiitr»  i|iii<  ]!>  fain, 
On  ij«*  |ioiiirjit  lo.H  irlrouvor  jjuur». 

On  sait  cpU'  Bois-Robert,  auteur  de 
res  v<Ts ,  contait  avec  un  art  qui 
n'était  qu'à  lui. 

GAiNT,  s.  m.  Plusieurs,  et  entr'au- 
Ires,  Jacqiios  Syhiiis,  M.  Roquefort 
•  I  M.  Moniril  ,  d.nis  son  Histoire  des 
/'ram;ais  y  le  tlérivtnt  «lu  latin  luti^ina 
dont  nousa>ons  tait  .^'«/V<c  i  d'autres 


de  rallemand  wmitu.  «  GnmM  m 
want  V  du  \ieil  mot  wanitu  y  qui  le 
trouve  dans  Tatldition  aux  dpi^ 
laires  de  Zouiê  ielJéhonnaù^^  tîL  21, 
et  en  plusieurs  autres  endroits.»  Le  P. 
LABBs ,  XtYmologie  des  mtoUjimunàr 
Paris  ,  1601. 

yous  n*€n  «unes  poùu  tes  gmti. 
dit-on  à  celui  qui  spportc  une  bos- 
velle  qa*on  savait  déjà,  on  ^ 
propose  un  expédient  proposé  avast 
lui  par  un  autre...  Ailnâon  à  TancKi 
usage  de  donner  une  paire  de  gaab  ï 
ceux  qui  apportaient  les  preaifli 
une  nouvelle.  Dana  le  JioÊmmt  de  k 
Biuê^  la  vieille  parlante  FaBast  : 

VimA-je ,  dûrt-«11a  ,  k 
Si  î«  wam»  dis 
Toom  f  ranch 
Ton.  u,  iMf.   i5B,  muéÊ 

Et  dans  le  Momtui  dt  Aro^«rBC,le 
roi  dit  AU  valet ,  qni  Un  aMène  an 
cheval  de  la  part  de  sa  aaltrcSK  : 
«  Passavant  Je  tous cloibs  vos ganci.i 

L'histoire  nous  apprend  qae  ks 
grands  faisaient  présent  de  choKi 
plus  précii^uscs  que  des  gmu»  ti 
prince  se  dëpoutllait,  et  donnait  ms 
habit  au  héraut  qui  loi  apportait  ar 
nouvelle  agréable.  La  tcinc ,  éfom 
de  Charles  viii ,  étant  aoconcbée^n 
Gis,  le  4  février  1435,  le  doc  * 
Bourgogne,  à  qui  on  en  |iorra  la aoi- 
vcllc ,  donna  au  héraut  cent  ri^ 
d'or  ,  et  une  robe  brodée  dont  il  ëâH 
alors  vêtu.  Louîn  xiv  donna,  en  iM 
le  gouvernement  de  Guyenne  aa  Ht 
de  HoquclaurCy  et  envoya  an  dr  0 
gardes-du-corps  le  ehcicBcr.  Lsn- 
que  le  duc  apjtrit  la  gtàee  qw  k 
roi  lui  faisait,  il  présenta  aa  gaide 
une  épée  d*or  qu'il  avait  k  son  cAU, 
et  prit  celle  du  garde  à  sa  plase.- 
Selon  Le  Ducliat  ,  cet  wfagp  de  dst- 
ner  des  fiants  nous  vient  dTEippt 
où  il  s'.ippcllr  /cl  piu^agtimHim»  Ce  Ml 
qui  signi6c  proprement  ^onr  éi 
gants ,  a  été  employé  par  Moliâf 
dans  y  Etourdi,  Mascarillc  se  pisMt 
do  faire  emprisonner ,  sur  un  so^ 
çnn  frivole ,  le  rival  de  son  mallRi 
et  dit  à  ce  sujet  : 

{)u\  Mint  |ionr  ilr  Iris  c-oup4  de  vrttis  JJiki'm 
DeUH!  r4>idf>c*poir  d^  «|a^k|«e  f*mwmgmmMtr. 
II  iir^i  ii««ii  4ur  leur  irt  aTiacawM  mr  l*«l». 


Il    >lli   |'lu^    IIIIMM  fl.t  ,   liiU|iilll«  à   IfUI    |MI«hl  , 
1    I    II. -Il    -1'    ••%!  I  I  illillirlli- ,  ri   l'-lj**  **>U    «ll-lil. 

l-r  S.ij^i'  .s\'xj)riiiic  ainsi ,  ni  par- 
I  iiit  <i<'  (loii  Hodrigiu* ,  premier  secré- 
tiirc  <lii  duc  (le  Ln  me  :  «  On  dirait 
(]tril  i^irta^c  avec  lui  l'autorité  de 
pioinicr  iniiil>l:(*,  puisqu'il  lait  <lon- 
nrr  »lr.s  rli.irm'.s  1 1  lies  lïouvcTncnicna 
A  qui  1m)ii  lui  scmliK*.  Le  public  en 
niiiMiiiirc  soiiNcnt;  mais  c\*st  de  quoi 
il  nr  M-  met  ^iièic  en  peine:  pourvu 
qu'il  tire  di:s  pura^utmli's  (l'une  af- 
lairr  ,  il  sr  .souiif  fort  peu  des  épilo- 
t;ufurî».  -.   CU-Jilas  ,  liv.  vin,  cli.  a. 

«  Purat^uanUs ,  pour  gantj  ,  parce 
qu'on  uv  donnait  d'abord  pour  un 
)M('>rnt  honnête  qu'une  paire  de 
^.lrlt^.  i\\'\\  10  qu'on  appelle  ailleurs 
le    pot -de -vin,   le    pour-lwire.  » 

lHA>r.O|5   I)K   >KUPCHATB1U  ,  Note  SlU' 

Cil-Ùlas  .  (dit.  de  i8q5. 

I>e  it't  usi;;f  de  donner  des  fiants 
pour  jiri'Nent  cl  par  reconnaissance 
d'un  srrvice  rendu  ,  (»st  venue  IVx- 
prrNsifm  li^ur(*e  :  se  donner  les  gant» 
tli'  ijittlijm'  chose,  s'en  donner  Us 
i^iuits  ,  |>4)ur  dirt.'  ^'attribuer  la  ploirc 
lie  quelque  cliose ,  5'en  donner  le 
Jinrifr,  la  récom|N-n.s<*. 

Ji-   «  iiii*  I  iiMiiii  l'*  ,  pour  «  i>ii*  1)1  iir^  , 

\  ii«  ...«'.'•    '|-i"'    y    »iU|H   .■>4I«   |»ll»    . 
I  )■        .   it.     <  .   r.   iiii('-   <   !•  iiii>lul|i* 

N..«  I   un»  «  y  II.  -.  Mti'i  «ur|in«. 
Ml..).    I.i  «1  r    \f%  «  I  it*r  ininir* 

',*■!■      Il   t\  >i,i  1. 1«  |.>  •  iriir  <lr«  djm^t, 
l'i .  |.-i'il<-i!l   j  •  <i  ./  •  #11-»  /ri  /(untt, 

«■  .//  irr  /♦■  iiunt ,  autrement  jeter  le 
U.icc  di- bataille  ,  t. '(•>(  ,  dit  de  nri(>UX  , 
prcqitisrr  le  coMibat,  et  maintenir  ec 
que  r(»u  a  dit  véritible.  Ce  qui  est 
prî.s  d'uur  des  >olennit('s  pratiquée** 
liiiNiinr  \cs  atV.iire.N  soit  civiles,  soit 
rriniiUfllr.N ,  se  vidoient  par  les  ar- 
uii's ,  rt  m  champ  clos.  Les  deux 
cbaïupion.H  ou  coiubattans  se  présen- 
toieut  de\ant  1rs  ju^es,  et  là  le  de- 
niandi  ur  ou  r.ircu$,it«'ur  faisoit  M 
(b  in.tnde  ou  sa  pl.iiiite.  .sur  latfuelle 
II-  drbndeur  ou  l'ait  uxf  niant  le  fait, 
|\Mitic  lui  donnoit  un  drmenti  et  je* 
foit  >Mii  i^ant  à  tnri  .  que  l'accustf  ou 
(liiclqu'un  de  ses  anii^t  recueilloit 
aus.«uro(  potir  niaïque  qu'il  acceptoît 

b-    (luubat On    jctoit    le  gant 

jiliitlost  <|ue  quoyque  ce  fust ,  parce 
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qu*il  rstoit  tans  doute  plus  en  main , 
(lu'il  en  est  même  le  symbole ,  et  que 
I  ou  vouloit  par  là  signifier  aue  Ton 
estoit  prcst  ue  maintenir  et  (léfcndre 
son  bon  droict  à  main  armée.  »  Let 
Origine*  de  quelque*  coutumes  et  fa- 
çottt  de  parler,  pag.  i,  Caen,  167  a. 

On  voit  que  Texpressiou  (igurëc, 
ramasser  le  gant ,  pour  dire  accepter 
un  coml>at,  un  dëti  qu*on  nous  pro- 
pose ,  a  la  même  origine. 

GARANT,  ê.  m.  du  celte  ou  tu- 
desquc  ,  warren,  war  (garder) ,  mot 
conservé  dans  l'anglais  et  l'allemand. 
On  trouve  dans  nos  anciens  auteurs 
wairentir  pour  garantir.  Voyez  oa- 
aiMis. 

«  Garant ,  est  celui  qui  se  rend 
responsable  de  quelque  chose  envers 
(juelqu*un,  et  q^ui  est  obligé  de  l'en 
faire  jouir.  Le  mot  garant  vient  du 
celte  et  du  tudesque  warrant.  Nous 
a\ons  chan<;é  en  g  tous  les  doubles  tv 
des  ti'mies  que  nous  avons  cons4^rvé« 
de  ces  anciens  langages,  ff^arrani 
signifie  encore  chex  la  plupart  des 
nations  du  nord  assurance ,  garantie; 
et  c'est  en  ce  sens  qu*il  veut  dire  en 
anglais  édit  du  roi,  comme  signifiant 
promesse  du  roi.  •  yoLTAïas ,  />i<*l. 
philosophique,  au  mot  Garant. 

Le  prince  Eugène  disait  :  «  Deux 
cent  mille  soldats  sont  un  plus  sAr 
garant  pour  un  prince,  que  toutes  les 
garanties  des  princes  ses  voisins.  » 

GAKBE,GUERBEouGALBE,s./ 
deritalien^«r6o,  signifiait  air,  mine, 
apparence. 

«  Cela  a  /ton  garhe,  c*est-à-Hire,  il 
a  bonne  grAce,  bonne  façon.  Le  mot 
est  italien ,  mais  reçu  entre  nous  et 
usité.  Au  H'ste,  la  plus]»art  pronon- 
cent et  escriment  jR»/!6e  avec  /,  maii 
ils  se  trompent.  On  escrit  garho  en 
italien^  d'où  cestuj-cy  e»t  niutué.  » 
DB  LA  »oi7i,  Diet.  des  rimes ,  p.  ai, 

«Certes  sa  conduite»  plus  de  ^a/^. 
quand  elle  est  niesb^e  d  inad^ertanct* 
et  de  trouble.»  iio>t.  Kssais,  t.  vu  , 
p.  379.  Paris,  1791. 

«  Plus  de  grâce.  —  Galbe  on  garée, 
bonne  grAce  ,  agrément  :  Nicot  et  Bo« 
rel.  CatU  ou  gaiba  ,  dans  la  signifl* 

4-» 


GAR 
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CAR 


ration  ilc  ^rns  et  ^ras ,  est  un  mot  de 
rancirn  gaulois,  comme  on  peut  voir 
(Lins  Sut^one  ,  qui  dit  que  le  premier 
des  Sulpice,  qu'on  surnomma  Gui- 
ha  y  fut  ain.vi  nommé  parce  qu*il  étoit 
ce  que  lc8  Gaulois  appelloicnt /^tf/!^, 
cVst-ii-dirc ybit  gras.  Quod  pteepin- 
guisj'uerit  wisus,  quem  Gall)ani  Galli 
focant.  sufiT.  m  Gal/ui,  ff.  3.  »  coste, 
sur  Âfonlaigne  y  note  au  bas  de  la 
page. 

Tnrkau  on  Xt-ie  rt  Idry  bjih<?, 
Gailliiril,  frai*  et  rl<*  Imniio  garhe. 

Viveii.  de  se. 

Ce  mot  nouveau  dans  le  temps  de 
Pasquier,  et  depuis  devenu  vieux, 
s'est  consi*rv<^dansla  langue  italienne, 
où  l'on  dit  uonin  di  gurho  ,  pour  ga- 
lant liomnie. 

«On  disoit  sous  Henri  ii  le  gartte 
françois,  pour  la  bonne  grâce  du 
François.  »  jf/cm.  de.  f^ieiUeuiUe ,  1.  vi , 
p.  i48. 

Scarron  l'a  fait  féminin  dans  cette 
parodie  du  Si  forte  %firum  quem.... 
iiv.  !«'  : 

Si  quoiqu'un  k  Jj  {;r<in<Io  karln* , 
A  la  ni.ij<*Muour>o  ^artw  , 
Sans  «ToinHro  pierre  ni  Inton, 
\  irnt  Ii4rdn|;u<*r  coquiia  no  Catun  ; 

et  masculin  dans  cet  autre  passage  du 
^7/)5^.  trau. 

Vav  jios  lonp»  rlioroux  rt  m  Iiarbc 
Et  |»ar  |o  rohlo  Hc  «ou  gaH>e^ 
Il  fut  dt'  nous  (jrfc  rovonnu. 

On  disait  aussi  f^aM  ou  tpia'be'f  de 
ritalien  f^arhntn ,  qui  a  bonne  grâce; 
et  fifnrbi'r,  pour  babiller. 

Montaigne,  liv.  i,  c.  4^,  se  plaint 
de>  hist<)ri(>ns  latins  qui  métâtmor- 
]>liosent  les  noms  modernes  |>our  les 
fiarbcr  (babill<»r)  à  la  grecque  ou  â  la 
romaine. 

GARIÎOIJILLE.  de  Titilien  gar- 
huf^lio. 

n  On  disoit  autrefois  ^tre  en  gar^ 
houille  a\ec  quelqu'un ,  pour  être 
brouillé  avec  lui.  »  Sat.  JHenip, 

GARCKTE  ,  s.f,  .sorte  de  coiffure 
do  Icmme;  c'était  peut-tftre  celle  que 
pnnait  un»'  jeune  fille,  lorsqu'elle 
était  nubile.  Selon  Ménage,  c'étaient 
de^  cbevi'ux  rabattus  sur  le  front  , 
mode  venue  d'tspagne  avec  la  reine 


Anne  d* Autriche  ;  car  les  Etp^ptb 
appelaient  ces  chcreax  §mpc€tat,  di-l 
minutifdcjfanea,oîiieaaqu*onm   ~ 
laigrettc,  oa  le  petit  tiéroa. 


GARÇON  y  M,  m.  Ce  mol  est  im  è- 
roinntif  de  garMf  «  mais  le  tempi ,  h 
Régnier  Desmarais,  lui  a  teluMBot 
ôté  cette  acception ,  qn*ii  se  dit  fie- 
que  indifféremment  de  tout  homut 
qui  n*est  pas  marié.  » 

loDocvBl  ce  gmn  m  rafaii 

Qui  «Ut  umimnB  piM  qB*a  me  içm!. 


Lo  porra  (prarr^)  gmn  mÊUSu  htmmj  dr  Frtv 
o..  MAmin,  p.  aS»,  Ml  Ai  i^i 

Le  féminin  de  mar»  est  gmne  « 
gatve,  comme  on  1  écrit  msintcnaat, 
et  ce  mot ,  dont  les  heaiiélef  ftas 
évitent  de  se  scrTir,iÛBiifisiCaaci««- 
nemcnt  une  llile  nsieare  :  téawio 
ces  vers  des  jDits  jmnwiiz  de  Vionl- 
faiicon ,  Toulousain  : 

Ainfi  nir^Ilt*  «wt  Ip 
IjC  !■»!«  r«t  gmrv  h 
Et  b  r<vi4l»  est 
Sau»  TcnaMon  et 


OU  une  jeune  tille  en  génénl. 

ftDionysîus  le  tyran  lui  ^mIpr* 
sente  trois  belles  i^arscr.  afin  qanci 
fist  chois  :  il  répondit  qu'il  les  ch» 
sissoit  toutes  trois,  etc.»  nomMi. 
JEssais. 

«  Mines  octroya  la  p»î^  aoiilkc' 
niens ,  sous  condition  que  rcspw^ 
neuf  ans  durant  ib  scroîcnt  kfts 
d'envoyer  chacun  an  en  C«b&  sf( 
jeunes  garçons  et  auUnt  de  je«a 
garces,  «  amtot,  «b  A  TUMT^cn 

Garce ,  ^ii  est  un  tcnw  de  SMnr  < 
rain  mëpru  à  Paris,  dans  quelque 
provinces  de  France,  sicnifie  stiaipk' 
ment  une ^fiile  par  oppositioB  ft  çr 
çon  ;  il  ne  s  y  prend  pomt  Ok  «asv»' 
part ,  et  ny  passe  nnllemcnt  potr* 
ferme  malhonnête.  Un  père^diKli 
Maine  et  en  Normandie,  dira  liv 
j'ai  deux  garçons  et  deux  ^nnen,  p«* 
dcuiL  garçons  et  denx  fiUes. 

Garceue ,  diminutif  de  gmrt,  i^ 
dit  |>our  jeune  fiUe,  jvier^. 

«  Quel  contraste  dans  lasiiaifi'^ 
tion  de  ce  root!  le  nom  de  îeaartii' 
descendu  aux  prostituées    tan^  1*  i 
le  mot  garçon,  qui ,  chca  nos  pcR»* 


[iioït  en  gi'nëra)  un  miuvaii  lu- 
1111  rïurii-o  ,  uil  j  prêtent  celui 
biimiDC  dans  li-  cdilul ,  quri 
!  soit,  rt  qui-lqu'àgc  qu'il  ait  ;  il 
I  que  II'  iiiariaitr  qui  fait  c«ser 


.IH» 


>  ail  : 

DU ,  le  Miine,  une 
11'  fil  ffiairal,  H  une 
L-  rillu  Bu-ilewoua  de 


(CiuiBiitiy.i'tcrla  paroit  probable  j 
Jiinli'- l.i|>sc.  Je  tiartonmtt^iium , 
I  di-itinii  à  CoasUntinople  poar 
vil'  Un  ji^une*  cufani  milea  et  les 
■r  viinuitui's.  »  viiiv twutr,  trioii. 


ron .  qui  n'iit  pu  faMë  mallTc. 

Ir  l).„M.tr.l-,  '1  $~vm  ptilnH^. 


n..^,,rj.«. 


itn-liiis  i-ii  Itri'tJiinr  ponr  traiipê  de 
i-hts  i>n(Wii!i ,  garçons  ou  Hllra. 

n(l^  p^res  avaient  Aij\\t 
(  garrn,inct ,  garçanar- 
ment .  niir^'uiitr.  i^arçoiinaiUÊ ,  gmr- 
Çintiriir,  /{arçnniuèiT ,  tous  mots  an- 
jiNiicrtiui  bon  ir»»!)^. 

r  f.arfm»€l  de  Uetdi- 


,  A..flr 


ml  d.'>r 


renard,  etc.  • 
.    BranI 


r.  *   ZmIt.   « 


.  Ti^.tltteltmtr. 


c*e*t-4-iIire  fripon 

18'  «iiclB 


^  ««rçon 


not  a  prcaque  toufoon 
a  pru  SB  nuMTaife  part 
Hicat  lui  donne  une  autre  (îcni* 


garçon ,  une  lic 
conduite  peu  MMarrie  : 

■  Etqoemal-iistacnt,  ajantprat- 
tiqué  les  |ena  de  Ruerrs,  et  quelle 
^'e*toit  tant  avcouitumée  k  garpmntr 
■*cc  eui  parmi  les  armea,  tenlet  «t 
pavillont,  elle  «e  po«nroil  coOlenir 
«fu'ellc  ac  garçonitati  auni  entre  lei 
courtine*,  canine  cela  te  voit  mmi- 
icnt.  ■  «MA art* a. 

Cammiur  (m)  ;  i»na  BranUmc , 
•'tubtller  Ml  gar^n  ;  et  dan*  Oudin , 


qnente  le*  garçoBi.  Ce  mot  eit  uiet 
■ncieB  daof  notre  bB|ne. 


le  Mjla   i .  „_, ,  — . 

petite  GUe  qni  aioM  ft  lîaBtcr  le*  pr- 

GARDE-C01UUM,  >.  ai. 


(r«H  a^Nil<le«èif  <CMinF«...  ff«fi^ 
«ottUm ,  et  ebuv^de  U  nourrilatc  ^ 
de*  «oiu  iTane  laMille.  •  oauaBi. 

GARDE-DEBRIÈRE ,  t./.  nriMw 
pcMfe.  UT-  ria«oii*,  I.  vi .  Im.  I. 

GARDE-POU,  <.  ■>.  (Par  cnwf 
tiwi,  pour  gÊfdtJlmtm,  «■  mmUm* 
du  corM,  pirce  ^«c  «lia  Mrti  MM- 
Inattnie  omrM  «I  «i^rfl.k  Mt^ 


GAR 
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jasqu'aa  faux  .ou   pli  qu'il  fait  aa 
défaut  des  côtes). 

ÉPICRAMIIES. 

Certain  intendant  île  province, 
Qui  menait  avec  lui  l'rifuipdge  d'un  princ«, 
En  pathant  >ur  un  pont ,  parut  foK  en  conrroai. 
««  Pounjuoi ,  de.manda-t-il  au  maire  de  h  ville , 
A  ce  pont  «étroit  et  fragile , 
N'a-t-on  pan  mi»  de  gardt-fous?m  — 
Le  maire ,  craifpiant  Mm  murmure  : 
<f  Pardonnez ,  monaeigneur ,  lui  dit-il  aaaet  liaut , 
Notre  ville  n'éCdit  pu»  aâre 
Que  voua  y  panser  ici  sitAt.  n 

On  fait  tant  de  faut  pj»  dana  la  jurisprudence , 
Que  ,  pour  en  ftarantir  ceux  i|ui  sont  du  m^ier. 
On  a  fait ,  au  PjLi!« ,  sur  le  ){rand  escalier. 
Un  ganJe^/oH  de  cousvtjuence. 

Un  père  qui  avait  beaucoup  d'cn- 
fans,  dont  la  conduite  lui  donnait 
de  grands  embarras,  disait  qu'il  était 
le  garde  fou  de  ses  enfans. 

GARDOIHE,  s.  m.  Montaigne,  qui 
a  forgé  ce  mot,  s  Vn  est  servi ,  au  pro- 
pre, pour  désigner  un  Lieu  où  Ton 
garde  du  poisson ,  un  vivier. 

«  J*ai  vu,  dit-il,  liv.  ii,  ch.  la, 
des  gardotres  assez  où  les  poissons 
accourent  pour  manger,  à  certain  cry 
de  ceux  qui  les  traictent.  » 

Et  au  figuré ,  dans  le  sens  de  mé- 
moire :  «Je  m'en  vay,  avait-A  déjà 
dit,  liv.  I,  ch.  a4»escorniflant,  par- 
cy  par-là  des  livres,  les  sentences 
ui  me  plaisent  y  non  pour  les  gar- 
er, car  ]c  n*ai  point  de  gardoire.  » 

GARE  ,  que  nos  grammatistcs  re- 

firdcnt  comme  une  interjection,  est 
impératif  du  verbe  ^«ivr,  qui  vient 
de  l  allemand  waht^n  (garantir,  car- 
der); aussi  nos  pores  ont-ils  dit  : 
warder  vt  vuatder,  pour  garder  et 
warer  pour  garer. 

u  La  rai.son  fait  de  grands  progrès 
parmi  nous  ;  mais  gare  qu'un  jour  le 
jansénisme  ne  fasse  nu  tant  de  mal  que 
es  jésuites  en  ont  fait.  »  voltaibb, 
lettre  à  M.  delt  Chalotais^  3  novem- 
bre  176a. 

n  Elle  se  refuse  au  plaisir  ;  mais 
elle  l'aime;  yç^are  qu'elle  n*y  cède!  » 

MARIVAUX. 

Satis  dire  gare ,  expression  prover- 
biale et  fam  il  i(>re,  )>our  dire,  brus- 
quement ,  .sans  façon.  <c  Le  valet  du 
tripot  qui   avoit   battu  le  charretier 


a 


i 


sans  dirt  gare.  •  ■gabbov  »  U  Momn 
Comique, 

oAaBvvi  9  «./I  lien  où  Ton  cob- 
serve  les  lapini. 

«  On  ditait  aatrefbû,  Mrautt  oa 
varenne^  témom  le  nom  de  la  rue  de 


yarenne  k  Paris ,  et  le  mot  «Bfbif 
warren  qni  a  la  même  aignificalioa. 

9  Garenne  on  McraniM,  en  m» 
français ,  warennm  9  dérÎTe  da  bat- 
latin  warenna,  mot  de  même  sigaî- 
fication,  et  formé  de  rallciiiw 
wahren  ,  garder  ,  dériTé  Im  mlBic  de 
warun,  qui  a  la  même  aiguBcalioa, 

d*où  nous  avons  Sût  ansn ' 

garder^  et  m  TÎeux  français  ^ 
guarder  et  garer^  wêrJer  H 
La  garenne  tut  ainsi  appeler,  peno 
qu'on  y  garde ,  on  y  eaBMrfe  des 
lapins  pour  lâchasse  ;  œqnlspnvvÇi 
c*cst  ^u  autrefois  le  mot  ffrànt  n* 
gni fiait  Uett  où  Ton  meanmi^  «a  Voa 
gare  quelauechose,  liea  dcréMnCf 
que  Ton  disait  ^onmns  à  tmmU^ 
garemie  à  eau  f  et  que  l'on  dit  tmait 
une  gare^  .P^"'   ^^  ^^^^  ^  MUiMtc 
sur  une  rivière,  où  Tod  gan  Ici  ki- 
teaux.  »  iLor    iobaisbav,  Mamad 
des  jimateurs  dm  la  kmg.Jrme^.  p-  si, 
n«  I,  année  i8i4« 

GARGANTUA  .  «.  m.  Ce  novqK 
Rabelais  a  donné  à  son  géaattdaM 
son  ingénieur  roman , 
nom  commun  pour 
homme  d*nn  appétit  e 
un  homme  qui  avale  tout.  ■  Lci  Ei* 
nagnols,  dit  M.Ch.  Nodier,  ont^pcU 
le  gosier  garganta.  Rabdaif  n'a  M 
que  transporter  en  eS|«gBslfeBO*d^ 
son  granagousier,  pour  ob  hht  cdhû 
de  Gtu^antua ,  qu'il  ■'■■■■■n  k  es* 
pliquer  autrement  par  nn  onidibet 
Le  nom  mémede^«Ï9«atllrsepi«irf 
pour  la  corgc  ou  le  gosier ,  dans  h 
langue  du  peuple,  et  HtatOtoAt 
Fa  employé  a  cet  uaage  t 
qui  trompe  : 

Je  Taik  me  nfnîckir  ■•  pm  h 

Onomatopées  frmneaiaee» 

GARGARISER,  t,.  du  latin  ^ 
gàrizarsy  pris  du  grec  fm^fm^m 
(gargarizéin):  mais  tous  ces  mob. 
nés  run  de  l'autre,  paraissent  fer» 


usage  dsstf  T^i 


GAR 

nir:i  illi  hriiit  île  la  lifiueu 


On  a  dit  il'un  h  jpocrite ,  il  te  gar- 
guiw  U  hnucht  iTcc  Im  bioU  de 
il  M  garde  bien  de 


tA,-t 


CARIEMENT  nu  GARIMENT, 
(.  ni.  tii-iix  trrmc  de  coutume,  qui 
«i|{niflr  j^oniiKic  .  dit  Th.  Corneille, 
ilani  son  Dûf.  de$  Ârît.  RfIod  Cot- 
tinvc,  i(iii  li:  prrnd  dam  le  ntae 
sons  ([lie  <k>nicillc,  c'ert  un  terme 

"  C.r  m'est  pbiiir  (l'eftrc.  dëuntë- 
rpMi  An  alTniirs  d'autrai ,  et  d'estre 
ilé):3(^  di>  |pur  /•aritmenl.  »  ■ORt. 

GAnNEMRNT,  >.    «.   (garmr). 


n<.tqii> 


Ihmtm  il  U  JIxa. 

Gamtmint ,  librrtin  ,  nauTiit  an- 
ji'I.  Gante  ou  garmmtat  comme  c^ 
dirait iniiivaj]  ntrublcj  ou  du  verba 
forriir,  parce  qtic ,  diient  SflTtuf , 
Piicut.  Hiict  et  Dt^Daii<^ ,  Ica  fainéant 


(.h..  .«»  r—"  U..1  i-.i.  i—  H...V  «K 

GAnM<:AinT:,  ,.  m.  mot  atm- 
vrau,  dit  H.  Cli.  Nodier,  mais  COB- 
Kicr4  C'i'il  un  horomr  qu'on  net  en 
garniïnn  ckex  ira  conlribaaUe*  en 
retard.  La  profeMion ,  ajoale-l-II, 
n'eit  pas  nouvelle  comme  le  mot.  On 
ap)<eUit  CM  fcrns-lâ  eemeâloru ,  duu 
la  baue  latinité ,  et  maHgaat  dan* 
le  plus  anricn  usage  de  notre  lan- 
KUej  ni.iii  elle  a  braiicosp  |*gn<  en 
d^lie^les^v  depuis  celte  époque. 

CuniiMinc  e-it  une  abrériatian  de 
f;anutoaaaire ,  qui  s'eit  pria  dani  le 
Mitrac  *enx,  et  qui  rat  dérivA  de 
fiamùnn.  Ce  dernier  s'est  dit  et  m 
dit  ineore  pour  le  sergent  on  pour  le 
nombre  de  aérien.*  ou  reeora  en- 
voyiii  rhez  un  eontribuable  ai  fb 
K'i't.tlilitM'nt ,  ï  aes  fraia,  jmqn'k  ce 
qu'il  ait  pay. 

oaKMsosaia,  >-.  On  prétend  qu'il 
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7  ■  eu  oci  tf"*  aaan  mauTai*  û- 
tojcni,  pour  détirer  ii>ir  laAran- 
•*"  ganAamtr  plut  lou-lempc  la 
la  c'àt  ■au  doute  une 
%-wi».uii,  «•  la  mot  n'cat  pac  bta.- 
fait. 

GABOHNB,  >.  /.  lirifatt  de 
France.  Calypao,  dana  I'Um  4* 
Mùmv*.  citant  m,  parodie  qael- 

qoefoi*  invénicuae  d«  nUm^m,  m 
repentant  d'avoir  |ur*  par  le  Stj», 

Pi'H'"'  "'•i-i'  t—i  •■  'M, 
Imi*  •hait  pw  U  Onm, 

GARRaTTER,  v.  Lca  i 

fa  aerveut,  pour  aEiTcr  pfn  le 

lea  cordef ,  de  bitou  qa'ilt  aupdl^t 
Kmrrau  ^Utln,  oenMHi,  de  mm 
iroclu)  d  oA  l'on  a  fait  gamtur, 
pour  dire  lier  tftroitentent  qudqn'nn, 
raitacber  fertemcnt.  Il  ae  prend 
auari  au  0(014. 

Je  ne  ani*  pa«  boMme  qui  me 

■  L'etprit  '»"'■' lin  a  bMnfn  fnm 
frrin  pour  le  retenir,  c' 
ou  le  bride  et  «n  le  ^ 
giontetdeloit.  ■  f 

GARS,  y^grn  e 


GiSCOH,  OmE.mU.H».  pro- 
prement, edni,  celle  qui  e«  de 
OaKOinej  acurémeat,  Ubiear,  fa- 


bûne  nin  gmr» 
par  pnJoccupation. 


■«HiH  •!««  ■■■wuaea  ,  i 
Uea  dût  la  langue,  i 

Fontaine  a  l'afrda  col .._- 

de  aea  ftUei  par  m  Tcra 

"— •      I   l'i  "    -iiiÉiwmini)  i 

«tacoaiauB,  a.   m.   locntion  jMr- 
«NM*.  U  poète  TMorUk  m  fim 

am  a¥m1o«w. 


GAS  e 

tl  en  a  paru  une  2e  Mit.  in-ia,  1801. 

GAScoNNADR,  S.  f.  vaïitcric ,  hâ- 
Mcrir ,  fanfaronnaac.  En  voici  une 
i\c  Montaigne  :  «  Ores  que  le  faire 
soit  plus  naturel  aux  Gascons  que  le 
«lire,  si  est-ce  qu'ils  s*aruicnt  quel- 
quefois autant  de  la  langue  que  <lu 
bras,  et  de  IVsprit  que  du  cœur.  » 

On  citait  avec  éloge  dans  une  com- 

tiagnie,  la  bravoure  de  deux  officiers. 
Jn  Gascon  dit  :  «  Leur  valeur  n'a 
rien  qui  étonne  ;  l'un  est  de  Gas- 
roiftie,  et  Tautrc  raéritc  d'en  être.  » 

\'n  Gajicon  ,  rlir>z  un  cardinal, 
Ktaltait  5a  O.irnim»»  aviH*  |»cr»éT<'Tnncp; 
CV>tiiit  non  fifulrmcnt  un  ÎI<>uvn  d'importancT , 

CV:tjiil  un  (Irtiff  Adn»  «'gui. 
A.  cr  cnnipt**,  iriniihi^ur,  lui  dit  M»n  l'niinrnce, 
lit  Tibr«  |>r^Il  dr  lui  un  M>r.iit  <{n*un  rui9i<*au  ? 
Le  Tihr<* ,  moniici^npur,  5andiii,  bf*llc  nicrToille  ! 
S'il  OMit  M*  montrer  lui  iiifd  do  mon  cliMlPan, 

Je  le  fr>raî<  inrUre  en  bmitrille. 

M.   CiriLLIMARD. 

Un  oHicior  gascon  était  à  la  table 
du  grand  Condé ,  qui  lui  demanda 
nnc  easconnade ;  il  s'en  défendit, 
mais  le  prince  insistant  :  «  Ne  m'en 
])resse2  pas,  dit-il,  monseigneur;  car, 
si  j'en  faisais  une,  je  \ous  ferais 
trembler  tons.  »  Tout  le  monde  con- 
vint qu'on  n'en  pouvait  faire  une 
plus  forte. 

n  On  racontait  à  un  Gascon  une 
rbose  extraordinaire;  il  souriait. 
Quoi!  monsieur,  lui  dit-on,  vous  ne 
me  croyez  pas?  Pardonnez -moi, 
mais  je  ne  réf)èlcrai  pas  votre  his- 
toire ,    à  cause    de    mon    accent.  » 

M"*»  HECKEK. 

GASco^^En,  i*.  escamoter;  expres- 
sion qu'on  pourrait  croire  nouvelle  , 
mais  qui  se  trouve  dans  Brantôme. 
Le  Gloss,  de  la  long,  rom,  lui  donne 
le  même  sens. 

GASPILLAGE.  5.  m.  (vieux 
saxon  ,  i;càpiUen  ;  Le  Oucbat  Je  dé- 
rive de  l'CsjtUf  guêpe).  «  Le  gaspt'Uagc 
des  niati(''r(\s ,  (jui  servent  a  la  nour- 
riture d(;.s  boninu'S,  suffit  seul  pour 
rendre  le  Juxe  odieux  à  l'humanité.  » 

i.    J.  ROCSSSAU. 

GASTADOflll ,  je.  m.  qu'on  disait 
.lutrefnis  tastad'tuf\  du  latin  vastator 
(qui  g.ife,  qui  déxasfe).  f^'oy.  t.àtkr. 
Cl.  F.iueliei  .  flans  son  livre  de  rOri- 
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einê  de  la  mUScÊ  «c  «ka  ofaMt ,  fcaîf- 
Ict  33  toamé,  Parb«  1600,  ditq«*j 
la  suite  d*ana  arm^  il  y  »  àtmgama 
doun  on  vionniers,  ainsi  mçfMÊ, 
parce  quMls  gétmmi  ci  déCniniol 
tout. 

GASTER ,  «.  iM.  -mot  onjpnulé  di 
grec  yoiç^p  (t^enirg),  et  qui  5«  vntA 
aussi  poar  rcstoniac.  Cc«t-RalMhis 

3UÎ  le  premier  a  iatrodnil  oe  ail 
ans  notre  langtie  : 
«I  Ils  touts  (tous  les  |psUoUtfcs)le» 
noient  Gosier  pour  leur  graid  dbcSf 
rodorcicnt  comme  dieu,  U  acri- 
fioient  comnar  h  leur  ^Mo  oanqpo- 
tent.  »  PatUagrueig  lir.  it,  cfc.  5ij. 

La  Fontaine  s*en  est  $an  ^nèf 
Rabtdais,  dans  sa  tkhle  îmtS^ée  Su 
Membres  et  t S  stomate  : 

Jm  d«>v4i«  par  !•  rojaal^ 
Avoir  romaimc^  biob  iNiTfi 
A  U  Toir  d'an  certain  cM 
Meaaer  Gtuimr  m  «at  l'i 


De  ce  mot ,  reçu  dans  le  i^yle  ht- 
din  ou  familier ,  sont  dértrés^mr*- 
Idtrey  gue  nous  devons  égaleoMità 
Rabelais,  et  les  uëologisioes g^tù^ 
nomie,  gastronome ^  car  aoos  ne  |nr^ 
Ions  pas  ici  des  termes  teckmques, 
où  le  mot  gosier  entre  en  co— peat 
tion. 

gastrolAtkb,  m.  m.-  do  grec  |«fV 
(rentre),  et  de  X&xpiç (esclave,  senrî- 
teur)  ,  qui  est  esclave  de  sa»  ventre, 
qui  fait  un  dieu  de  son  ventre. Et SMi 
ce  nom ,  qu*iL  a  forgé ,  ^^h^Mê  dé- 
signe les  moines  qui ,  de  tont  tcsqn^ 
ont,  h  tort  ou  à  raison  ,  été  luéi  ^ 
gourmandise. 

GASTfioKOMB ,  «.  m.  du  gTSC  yac^ 
(gaster)^  ventre,  estomac,  et  w^h 
(nomos)  loi.  Le  foetrosmNsm  oanaaii 
ou  observe  les  reglea,  les  |néflqrtf* 
aue  prescrit  la  gastrontmaie ,  on  fait 
de  faire  bonne  chère. 

«  (Quoique  le  sobstaatif  annja 
nome  n'cxjstc  point  dans  le  OioÊstM" 
de  r. académie  française,  édii.  de 
176a ,  on  sait  qu*il  est  admis  de  nos 
jours  dans  le  langage  usuel.  Je  émis 
devoir  faire  observer  que  les  mots 
gauroltitre  et  gastronome  ofivat 
deux  sens  dilTérrns,  qu*il  ne  parait 
inutile  de  .«spi^^ifler  ici.  a  en.  poncsas. 
Âtvhcnlngie  frunçaise^  fom.  1,  |i.  3^7. 
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(.ASTRonoMiB,  t.  f.  y*jy^%QXàjiiiy 
noMB  ,  pour  rëtymolof^ic  C'c^t, 
comme  nous  l'.ivoiis  dit,  l'art  de  faire 
honnc  chrrc.  M.  I^tcIioiix  a  donné  ce 
titro  à  un  poônic  fort  ioli  qu'îL  a  coiD- 
\Hisé ^  il  y  a  vinflt-cin<|  ans,  sur  Ut 
plaisirs  (lîc  la  tablu  et  :iur  Tart  de  la 
cui.sinr. 

GÂTE-PAPIER.  #.  m.  Nous  di- 
sons f^ite- métier  t  gdte-pdie ,  gkfte- 
sauce,  (>to.  Noji  p^'rcs  avaient  encore 
gtite-tnipier,  qui  se  disait  parpbi5ante- 
ricd  lin  mauvais  auteur,  d'un  homme 
dont  les  travaux  littéraires  ne  va- 
laient pas  le  (Kipier  c|u*il  employait. 

«  Jv  n*'  puis  appeler  gaste^m/fien , 
ceux  (pli  HdAlement  recueillent  les 
rlio$<'S  de  marque.  »  cl.  pavchit,  tle 
r  Origine  de  la  langue  et  poésie  fan- 
çtise,  pag.  309,  in-4*>  Paris,  i58i. 

«  \.r  semblable  advint-il  vers  le 
nn^me  temps  à  nostre  pt>ésie  fraii- 
çoise,  pour  le  nombre  effréné  d*un 
tas  de  ^ane-papier*  qui  8*estoient 
niellez  de  ce  niestier.  i*  paS^UIKe  , 
/levheivhes  sur  ta  France ,  tom.  t , 
pa{;.  6«j5,  Amsterdam,  1733. 

v.KT  ou  CA9T,  s.  m.  dont  il  nous 
reste  le  coropo&é  dègài,  Vo/em  ce  mot. 

oItkr,  i'.  que  nos  p^res  écrivaient 
i;tt\ter ,  vient,  comme  «M'Of fer,  du 
latin  i'ostartt  (  dtUruire ,  ravager), 
l>ar  la  mutation  tr^s-fréquente  de  p 
m  :f.  On  a  même  dit /imiter,  dé^itm't 
dans  le  sens  de  tièx'aster. 

S^a  ik<*v4li«>rf  nijin<l«>  ^t  aMmihlt* 
fw^  ikrfriidui  n*t  l<i-l  ini  forckier, 
Fi««*-t  |Nircr,  mur»  redrcckirr, 
1.^  )>l<)ii  [tu*  Lirrj  gaitrr 
S'il  |tf-ut  lurii  |r«  ilidMMui  farder. 
•ii>.  «4«.i.  H^fmmn  dm  Rom,  eu  !»•  tiM». 

(»i  lMiut«-rai  Ir  fiT  rii»  une  matinvr , 
Et  «rra  •!•*  |i4r  ni<M  rrllr  rillr  gmtl^. 

{y y  mes*rai  le  feu  dans  une  matinée, 
et  cette  ville  sera  par  moi  dévoMée)» 

«  Après  a>oir  mis  en  route  (ea 
déroute)  les  Gots  qui  gastoient  toQl 
!<•  pays  de  Mésie,  vUr.  »  cl.  favcbbt, 
^-énliifuitez  gauUnses  ^  fui.  67,  1599. 

n  Vous  entrerez  en  la  cité  en  la- 
quelle \ous  proférez  et  tlègasUrez.  a 
Lrt  \fuf' i*nui ,  loinan  iniprinié 
c*>(bi(pu> ,  Paris,   IJ07. 


On  s*esl  aussi  servi  db  éigatter 
pour  le  simple  jpifcsr»  qui  seul  nous 
est  resté,  dans  le  sens  de  salir,  cor- 
rompre. 

«  Ce  qu'il  (kit  (le  singe)  est  tout 
conchier  et  dêgastm*.  »  ■abkx.ais. 

Caropistron  et  Celasse  avaient  fait 
l'un  les  paroles,  Tautre  la  musique 
de  Topera  d^ Achille ,  qui  tomba  tout 
à  plat.  Cette  chute  donna  lieu  à  fé- 
pigramme  suivante  : 

AlnHTMt  l*0|>^« ,  rMOM««t  &  rmow 
Pkm^  àm  h  tnjmrnt  amm  I*  ra 
lymtmu  fàU  ffe  Yfmm  ci 
Avw  4n  Tcra  loarkaa*  «C  3«« 
Cola»»  H  Cwiiyirtfow  ■•  g4térmmt 


LA  csAirtUt. 


Ub 


r  féu  lo«t,  lanqp'a  TOTttrop  ki«»  ÙM». 


AUIB. 


Louis  SU ,  à  la  vue  dn  pendiaBl 
que  François  i*',  alors  duc  die  Valois, 
avait  pour  les  plaisirs  et  la  prodiga- 
lité ,  s*écriait  en  soupirant  :  m  Ab  ! 
nous  avcMU  beau  faire ,  ce  groe  gar- 
çon ifétera  tout.  » 

On  disait  du  marérbal  de  Cléram- 
bault ,  (|ui  n*élalt  pas  savant ,  mais 

aui  était  un  des  plus  beaux  esprits 
e  son  temps ,  qu  il  gdiaii  la  cour. 

MiSAOB. 

GÂTsaiB ,  j.y!  «  Les  douces  géteriês 
des  femmes.  »  Ce  mot  est  d'une 
femme,  et  exprime  bien  les  petits 
soins,  les  douées  atteatioDS  dont  ce 
sexe  seul  est  capable. 

^  oÂTB-TooT,  ju  ai.  Est  Flasqnier, 
liv.  VII 1^  cb.  43*  aroelle  gm$tÊ^ioÊU  » 
ceux  qui  ont  allért  le  tieux  lanflue 
du  Hommn  âê  la  Moêê^  du  sire  oe 
Joinvilie,  de  Froîssart.  etc. 

gAtUIOIS,  «.  as.  {wmtamm)  beus  . 
incultes,  deMulMf.  Ce  pays  tire  sub 
nom  des  petites  eollinrs  sablonneoaes 
qui  y  soai  9  el  que  les  paysaas  ap« 
pellent  gitùteê. 

GAUCHE ,  adf.  ce  qui  est  opposé 
an  eôté  droit.  Ce  mot ,  selon  Bom* 
est  dérivé  de  jgymcAsr,  vieux  mot 
francs  qui  signiAe  se  dUronnMr» 
éviter,  tourner;  et,  seloB  d'aotm, 
du  grec 7«voVc  (gmÊuat)  oblique,  tortn. 

«  Je  fus  Lïca  étoui  de  voir  qa*ii 


rdt  [iris  avpc  b  main  .^fuetM,  M  quu 
je  lui  avais  donné  a»cc  la  i/roiM.u 
CVsl-4-Hirf  de  travers.  Utémaii-ti  dt 

Ce.  mot  est  onginairement  du  |dii- 
losophi;  Théodorus,  aurnowni*  VA- 
thfe ,  parce  qu'on  croyait  que  jlrJ 
r.iisonncmcns  philosophiqurs  tcu- 
daiunt  à  nier  I  existence  de  Dieu,  Il 
n'en  cnn-renait  paa  et  disait  :  <i  Ce 
n'est  paK  ma  faute;  ic  donne  mes 
riisunJiojnens    de    li         -       ■    - 


c7ie.  .. 


end  de  ta  n 


Gauche    au    figuré,    mal 
iniladroif. 

Ce  mot  en  ce  *ens  ftait  n 
du  lenips  de  Boiirsanlt ,  qui  te  plar 
pour  le  criliqnr"  ^  —  .     i    . 


!r  dans  se»  MoU  à  la 


A  f;aln;he.  cxprttstioD  lulivrliialt 
opposL'e  11  à  droite. 

«  Qnc  ¥ous  raiMonei  d  gaiicht  stn 
le  sujet  de  ma  miîtincolie  !»  HoitinK 


une  action  laiic  u  gauene,  \i 
la  maid  gaudle.  V»bhé  T. 
ses  Ittalinr'ei  Sénonoitet,  pag.  |54  , 
in-g«,  P.-irii,  un  iii<  de  la  république, 
emploie  ce  mot  en  tr,  lens  :  <i  Chez 
lions,  dit~il,  la  civilité  interdit  l'u- 
mce  de  In  main  gaudu,  pour  pré- 
senter qnelque  cbose,  connep  son 
pnin,  etc.  Toiiles  ces  fonctions  ap- 
partiennent i  la  droite.  • 

•I  Ce  point  gothîqne  Ae  notre  pre- 
mière éducation  est  nbiorvé  si  scrn- 
piileiiacment.  qu'une  mère  passerait 
a  son  (ils  nne  action  vicieuse,  plutôt 
qu  'une  gauchmrr.  » 

Al)  Gguré,  gauchtri»  sifnirie  nne 
action,  une  entit^priw  maladroite, 
mal  concertée,  et  se  prend  dans  lo 
•eni  moral  :  •  C'est  une  grande  gati- 
chtrie  que  de  vniilnir  faire  sa  cour  i 
un  humme,  rn  dépréciant  sel  nuvra- 
■KS.»  ■L'homnc'raimriit  bonniSlc... 


dont  l'amt  t*l  Mttta  à  U  M 

à   la  gauchm'a,   qui   *oat   aicc  lai 
Rrandcs    Uitk»  en   tout    fntc—i 


é*it«),  Bxijm  OACt 

»  Ç>iV.*l-tl  n(uk, 
practic .  que  de 
et  de  euotre^liur  |i 

liv.  11, ch.  iG. 

•  Je  n'uy  pas   fespril  oski  idi^ 
pour   gaïKAù-    !i    nne  pnmfti  ^ 
mande,    vt  pour   ■ 
quelque  détous.  s 
ch.  17. 

a  Ht»  Unt  d*  r__ 

tnj   les  iJntilf  ite   la  n 

lois  Bocialat,  qur  |<aur  bs  wm&i 
il  faut  gauchir  «1  leixiKnaf  * 
c«Mr.  ■•  BousSKAti ,  Emiit. 


ftrccmpla;^  daiu  tiB«  o< 

Quelques  aulcun  ont 
verW  un  complément  dtfwL 

■  11  munda  h  tmr  roj  foroe  fW 
elles  pour  le  voir  toua{isun  reruvi 
devant  lui,  ri  g<iudkù«n«(  U  « 
Bitaù  de  Moalfûçiir.   (  Cmti 
lu  mildt,  en  dvitiiul  il'ea  «MB' 4 

n  L'étude  immoiltMc  t  . 
une  crasse  dans  son  t^fftil,  et  9 
(rend  gauches)  tous  tea»i~''~ 
stiTiT-ivimosY. 

GACIIIB  (se).  »>.  M  «*«Tt»«J 
aussi  se  railler,  du  laltn  ■ 
réiouir).  Cest  nn   .nd. 
n'est  plus  que  du  style  h 

l|lMlÙ'»f»I.C~lM,l 
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tirr.s,  ri  prenoit   lr«  gaudimn'ti  ta 


ab«n(tonni'r  h'iir  gauilùt 


-  GaMulir.  c'ert. 


■  Grjnil  ilifriir  ,  |;raiiil  gaudit 
Mttaù  tle  ltftntaign€^ 

-(îramlnu/frur.— ( 
dit  Nifol .  tt  mocqutr  par  ja.  __  _.. 
riant.  Ail  m*  livre  SAmiÂt,  cb.  4 . 
irprinilrcnt  tptir  chemin  ^ oildûmmti 
l'un  i'aiilred'avoir  esté  ■idm  decienl 
(•1^119)  par  la  malicedr*  reramn.  • 
Ntitt  de  Colle  sut  Utmtai^t»,  au 
bai  de  la  page. 

■  Nous  patinns  au  louper  ud|;  nand 
las  lin  vraij  compai(;nan« ,  et  bons 
ffoudùsturt  rt  fiùrt^i  de  l'ordre.  ■ 
Cuxt  nouvelle.  y.»i^rlUi ,  N.  «t. 

oAi'DnioLi.  (.  f.  propos fac^tieiiK , 

Kl ,  l't  indme  un  p<-ii  libre.  C'est  un 
■rivé  d«  gmulir  romme  gaudiurrit, 
Ctu/iiimr;  ou  peut-i^tre  lieut-il  du 
tin  gaiii/iobim ,  diminiitir  de  jfoK- 
^ùuii(itiie,  rrjdiii^ncc).  Ko*  dk- 
tionnairci,  uns  en  excepter  celui  de 
rAcjdi'mic ,  ont  oroii  ce  raol  dont 
l'ut.if;!-  est  assi'i  fré<tiieiit  dan*  i% 
discniira  faiiiitii^r  .■  i/iW.  eonUr  du 
(taudriultu  M.  Mercier  s'en  est  teni 
éMi  son  TtAUau  dt  Fmrù. 


Lm  GmMdnoll,  dwDHB  ftt  H.  Umfvr. 

pjiidriolr,  (jiii  conic  des  gandriolet. 
■  La  Fnntune,  si  ffaudnolÎMU  daiu 
•r.i  Contei ,  avait  des  mtcur*  purct.  » 

CrU  n'nt  )ut  trop  exact;  le  han- 
homme  cnnvieal  lui-m^me  qu'il  ne 
biiiuit  |wi  les  Jeannrtons. 

GAUFKK.    >./.  (allen.   vimfrt). 

4;ti'r>ita,  t.    m.   lanulu  i  Raufre. 


poileiaCett  H  j«f 


Onaditd'ai 
frim 

_  GAULE,  (.^longue  perche,ho(i*- 
aiaejMMir  îain  aller  un  cheval,  de 
l'ancicD  not  edtique,  garnit,  gmtlt 
DB  gaiiU.  Gaalt  aérait  le  intoie  ans 
1ewa/l(fiii«}eii  mileBand.  ■  R  fit 
appeler,  dit  cl.  Fauehet,  CXbtdZù  le 
par*  qui  est  entre  Seine  et  Loitv, 
en  ce  tempa  nomm^  Caudine,  je  ttttj, 
pour  lea  bob,  quicngauloUsenom- 
noieat  jouir,  comme  encore,  en  ba»- 
l»elon,  p/ lignifie  boisoa  (âarest.ii 
AMitfdm  frmimùt»,  feuillet  147 
toamd.  Paru,  iSgg. 

•  Lef  toTétâ,  «a  géadral ,  dlaicnl 
)adîs  appdëea  /taults,  et  an  boia  en 
particulier  gmJ,  un  aeul  arbre  baut 
et  droit  gmle,  mot  dont  noni  naona 
encore  à  pr^aeat  pour  aifnïfier  une 
honaaine  ou  une  pefcbci  c'eat  pour- 
quoi lea  Bretons,  qoi  aoat  lea  plua 
anetcDs  penples   dea  ^— 'rr  ,  étant 

parce  qu'il  fat  le  prcaier  qni  Bt  bt- 
tir  dea  navirea,  ont  reteau  juaau'à 
préaent  le  aom  de  ggr,  pour  un  boia 
et  feréL  •  t'JKt/mofo^  dm  Ptomt- 
(m  frmtçoit  par  BelUnnn ,  psg.  oB , 
«dit  ia-B*.  ÏLa  HayeTifiSG. 

Dne  MjBologîe  ploa  aùaple  et  plu* 
nalareUe  est  cmaUt  (  lige  ). 

OAWLaa ,   ».   frapper  k    coapa  de 

iriTaraa  dv  CAiotaaL  ■auua. 

uvif ,  ia ,  ap[iaiiwmiair  ddrivd  da 
jaafcw.  a'càt  pria  dnu  le  aens  do 
paaaé  de  mot»,  aaraBBé.  ■  La  «lai 
Moaatl    ■* 


GAULOIS,  OISE.  mdi.  et  smIm. 
MM*  daa  peaples  qui  babitaieat  laa 
G«ttlta.  ôa  a'cat  point  d'aecard  mr 
rorigbedecemot;  nala  ce  qn'il  y  a 
de  eartain,  c'est  qoa  ce  noa  n'a  Arf 
donné  1  aotre  naltoa  qw  par  le)  Bo- 


eaUa  cas.  L'uaape  da  1«  apfaîw  £■»• 
Içù  a'Ialrodniail  aatoe  atica  tard. 


Pjrfniîcï,  It  Rliin,  li  Liii-r  d'AUc- 
inapnc  .  cille  ili'  Britagnc  .  l'Oït'an 
oqiiitsniqiic  et  la  mur  Méilitcrrj- 
n^}  CCS  peuples  s'ap{ielaii-nt  CkI- 
tei  entre  eux,  et  étaient  noininés 
Gaulois  Y-iT  les  Romains  :  Qui  ip'o- 
nim  linguil  Ccltn,  nostrd  verù  Gnllî 
irocaailu:  cjm.  Iib.  l  (  ccuii  que  nous 
noininnns  Gaalni*  flnni  nntre  langue 
s'^ippcllcnt  Ctttfi  dans  leur_  propre 
lanfEiir).   Oriffina  gauhiiieât  Avant- 


Pru)>ni 
phH:i 


,  pag-  ■■ 


croyons  Vul taire  {Dict. 

it  Fiiiin),  ■  les  Gaiiloii 
t  prcï<(tie  ti's  scnls  peuples  d'Oc  ■ 
cident  qni  nient  perdu  U-iit  nom. 
Ce  nom  était  celui  de  nakk  ou 
viuekhi  les  Itoiiiiin.i  suliïtitiiiiient 
t..ujourï  un  g  au  w  qui  est  Lirb^.re  ; 
de  JVeLhe  ils  finnt  GaU!,  Gatlia. 
On  distingua  la  Gaiile  cellique.  la 
brlttique,  r.iquit.inique,  qui  parlaient 


nue,  Ijotiitanlque,  qui 
me  un  lardon  diiïërenl 


p.l,r 


rniiis  {•.irdi'rQDa  Lien  de  rap- 
ite^s  li's  litymolu^iei  diiiinéL'S 

B  niot  ^omA)»  ;  nous  nous  con- 

tenbTriins  de  Tappartcr  celle  que  pn!- 
M>ntc  llahelais,  non  que  noua  lu 
is  paire  qu'elle 


i   pji 


et   i 


,  la  cause  pourquoi 
t^Ui,  les  Gaul-ûi  (  ce  siint  les  Fran- 
l'ois  iiiii.si  aiijifk'z.  pjree  que  blanci 
«ont  nalurelliincnt  comme  laict,  qu£ 
les  ('■rwa  notuiiu-nt  yila ,  «aA<  ),  vou- 
lonliers  portent  jilunies  hlaneltei  sut 
Icurï  lioniiet.'i;  Car  pjr  nature  ilz  sont 
iojelilx,  candides,  gracieux  et  Mcn 
fimrsi  et  |N<ur  leur  symbole  et  eu- 
st'igne  ont  la  fleur  plus  que  nulle 
imtre  blunebe.  c'est  le  h's.  >  »il- 
■..K,  liv.  i.cK.  lo. 

M.  Le  Diirhat,  sur  Rabelais,  i 
l'endroit  cité,  a  exp1i(]ui'  bien  eimét 
par  bien  dispiiséii,  bitn  intentionnés, 
de  lH.nne  vololiU!. 

.taint-Foix ,  «III  pemLlo  partager 
l'opinion  de  ll.ibeUis  sur  t'élyiiiolo- 
i;ie  du  mut  Gantais .  ajoute  qu'ils  Tu- 


(Lit).,". 


:  du 


S  GAU 

GAUPE,  i.y.  frmme  ruIdcoik. 
talope.  Ce  mot  trÏTial  vient  ilu  Itfi 
gausaj/a,  pris  chn  Ici  Ranuinsia 
Te  sens  de  n^tle  de  paille  sur  la^nfli 
couchaient  l«i  soldat*  (Uns  les ûft 
C'est  dana  le  même  sens  qne  Talr 
fait  appeler  une  femme  d'uDtlok 
plus  qu'^uivaque  paillant  tUçMft- 

n  Les  ancieBa  Gaulois  appcUM 
les  paillarilcs  gau^aa,  Icqud  Mlji 
recbercbe  Je  jamapa  etaMii|[«ip. 
diction  prinse  ilca  coa*erl(s  m  o»- 
chaicDt  ro    guerre  le*  piilUitei 


GAURE  .  GAURIÈRE.  COU. 
,.f.  M  On  nommait,  ■■  i>  Wdf, 
les  rourlîxanea  éttfeaDtoja«ei,|v- 
m ,  on  faun'irc* .  et  iM  nhts  dêca- 
letécs ,  les  ro^t  i  U  gn«  flM*.  • 
DVL4DMB ,  dn  Diwùiilé*  gminaicm, 
pag.  agi. 

GAUSSER, V.  rail[er.scBa4>i. 
Tient,  comme  jMiuEû- ,  dnblia^ 
dere  (sefptudirj,  oudeaMpruft 
gavimi.  Sie  gauM^tr,  igni  csl  trid 
iiujouril'bui ,  s*cmplojait  bim  agi- 
rais dans  le  style  familiH'  rt  uÊm 
soutenu.  Od  en  trouve  des  fV^fp 
dans  lesZMtrmde  PasDiiier,éaiàâ 
du  ib'  siâclc  et  dan«  les  Mmiméa 
lur  ta  France.  «  Les  amis  {■■<■ 
et  gaudittatu  plaisaniBCBl  rtiihF' 
ment  les  uns  Ica  auti«s.  ■  Mamà 
IHontaig.  I.  tu  ,  p.  ^m.  Puis,  igi 

•I  CnuiMT  cl  gau^ir,  ttrma  1 1> 
près  synonymes  qui  sifaiGeat  lit. 
se  mocifuer ,  te  nutiar  Itt  ■■>  da  «r- 
irti.  Gauiiei-  trouve  cMoac  Mjibn 
dans  le  burlesque.  C  "  '  '' 
SI' IIS  de  gaïuitr,  eit    toati 


.  i,  i„ 


•  Monipesat  voaktit  gm 

onde,  it  m^c  U  rnne  dtfr 
irre.  >>  Scali/fenaam ,  pas.  aja.êl» 
■  iTiCG. 


!  Ira  Kpiihèiei   du  De  h 


E«  ,  t.  m.  Bon  gaulier, 
attnnn  ,  r^jniii,  j>ar  jllimnn 
«  A  moy  nV.it  nii'iin  lion- 
Ire  ri^pulé   l>on  gaulier.  •> 

ER  ET  GAtlGUILLE.  Se 
1  Gituiier  et  de  GmiiilU, 
I  provri-bialo  p«rir  dire  se 
T  to<it  I.-  roond,..  Dm*  le 
'  Pr.hffH'ei  JramBliifim  He 


,  it  V 


tkt>:ilier  rrram ,  oi\  G«d- 
hr.nvp  et  i-tpi'Tfl  di-  Don- 
,  w  triiiiïr  prnvnqii^  par 
,  «on  i'p<>i'«f,  •\a\  s'est  ir- 
il*s  pii-ri'îi,  rt  qu'il  prend 
lieialiiT  :  re  ijni  srmidrrait 
[lie  rrtte  e^iprrMÎnn  pour- 
de  dnii  spad^stiiM  fameux 

«dus  rnli.iit  d>lr«.  nn  mi- 
mr  moqur  de  CautÙrH  d» 
Mai>  un  ilonn.'  à  retlc  k>- 
•ncnup  plus  ani'ii'nne  ({ue 
^1  i/ramaliifuri  que  nom 

rouvc  Gaiititrrt  GargiiUU 
nnirr  des  dintu  imprimi-t 
n  fie  )l«nii*rDliire  l>c*p<j- 
t  la  piTmissinn  d'imprimer 
n    iS.^^.    nùt  itttltmtnt, 

tu    tniu   fkaiUe  ti  cr   fut 
ni  et  fia  Carguaie. 
icnseiKu.  dir .  j  l'orcisinn 
■Bc,  M-  d«  La  Moniirtje  , 

façon  di-  pjrlrr  'e  trouve 
TT.-  ]>(us  ancien  que  cei.ii- 
diri-RViinl  i.^j8. - 
-  du  Maftii  de  parvtnir  a 
lortns-  f'rnn ,  mtt  amit , 


l't  Ij  seule  4|iii  soit 


not  Syk 


GAZ 


F«llu).;i^(.«irJnl 


A^n'o.  pi(.  Cl,  Pub,  ijty 
■£.H>,J.lniui,..>.I. 

(  c'est-i-dtr«  d'^ikucs  peraoaiM.) 

■  Gautitr-Gtr/'Uille  (dont  le  tM- 
tlble  >oni  Mait  Humiei)  Gutfrài), 
Groi  Guillanme  et  Tnrlupin  «taicat, 
dit  Tuet,  urçont  banuB|en  aa 
fauxbouiv  Saint-L*ureat  k  Parin. 
Li^i  par  fa  ffMi  qui  lef  ciraeUriuil, 
ils  le  mirent  ta  léle  de  jouer  Ucomé- 
dic.eteompoièrent  dopiiceioDdM 
fmgntmi  comiqim,  qu'oD  a  noamà 
depuis  dei  turlufinida.  ■  M^ùtdÊ» 
S'H'>naim,  pag.  ^Sj,  ParU,  an  m  de 
la  rdpuMiqDC. 

GAVACHR,  j.  /  de  l'etpapMl 
gmraichoi  le dlcton'etpagnol Mt2*~ 
vai>chofU^vo,i{iA  tignifle  un  bonme 
Uche  et  Hnt  honneur.  Aa  propM , 
Im  GabmHit  Julei  César,  qui  habi- 
taient lei  monti  entre  ta  France  et 
l'Etpanie,  leG^audan.aLespmnlea 
■    •    "'       ■    „*t  M*- 


MiUcnards  dn 


appelé*  i 

et ,  comme  «-_  ,__,___ 

panne  pour  |p|bm  kw  rà*  oA  ib 

eiercent  le*  Métiers  les  plw  vib.  •■ 

j  a  appelé  de  lenr  >«■  1m j» 


ce  mot  iiinannl  on*  le  nat  fianfeû 
(«aMcAeJaëïéCuL  • 

GATOTTE  .t.f.ùrir  danae  vif 
cl  f?i ,  (linsc  faite  mr  cet  air.  Ce 
MDl  la*   GavMM,   montafninb    du 

C)TJ  de  Gap ,  qui  ont  donné  le  nos 
le  danM  qnc  smi  apfielona  f  «MO» 
GAZ,  (.  M.  flnide  eérihnne.  Ca 
mot,  lavcnlé  par  Van-Relmanl  el 
iTun  nwm  si  fréquent  anjourdlini , 
n'a  été  nnuifné  dan*  nu  dictle»- 
nairce  que  depuia  |jeu  d^— éei;  h 
première  ériilioa  dn  JgiirfieeM>»  éà 
l'Aead^ie  oà  il  se  t««n*e  perlé  Cfl 


GAZ 


668 


ÛAZ 


celle  de   i8oa,  et  il  y  est  désigné 
comme  terme  nouveau. 

GAZE,  s,f.  Du  Gange  croit  que  ce 
tissu  a  été  ainsi  nommé  de  la  ville  de 
Gaza  en  Syrie,  d*où  il  prétend  qu*il 
est  originairement  venu.  Ge  mot  se 
prend  au  Gguré  dans  le  sens  de  voile , 

3ui  cache  ce  qu'une  expression  aurait 
e  trop  libre,  d adoucissement  qui 
tempère  ce  qu*unc  raillerie,  ce  qu'un 
reproche  aurait  de  trop  amer. 

Toat  r  ««ra  roîl^ ,  maia  de  gase  et  n  bien , 
Que  je  croit  qu'on  n'en  perdra  rira. 
LA  fovTAUB,  /«  Tmhltam, 

Quoi  qu'il  en  lott ,  ma  M inerre  wMxn 
Adoucira  cc«  grotesques  portraits , 
Et ,  les  Toilant  d'une  gmtt  l^g^re , 
Ne  montrera  que  b  moitié  dâ  traits. 

oauwr. 

CVst  un  aigle  dans  une  cage  de 
^az€y  dit  Voltaire  d^une  femme  ai- 
mable et  capable  de  s*élever  à  la 
hauteur  des  discussions  philosophi- 
ques. 

GAZBR,  V.  dérivé  de  ^ose,  propre- 
ment couvrir  d'une  gaze.  Il  sVmploîe 
plus  souvent  au  figuré,  où  il  signifie 
adoucir,  voiler  ce  qu*un  mot,  une 
expression,  un  conte,  une  histoire 
auraient  de  trop  libre,  de  trop  indé- 
cent. 

Au)0urd1ini  l'on  a  b  manie 
De  clouer  sur  tons  les  sujets 
I<e  mot  pour  rire  à  ckaqne  phrase. 
On  g«se>  dit-on,  les  OD)ets, 
Biais  on  éclaircit  trop  la  gaM. 

OBMOCSTtta. 

Ge  mot  n*e.st  |)as  ancien  dans  notre 
langue  ;  on  ne  le  trouve  ni  dans  le 
Dict,  de  Philibert  Monet  de  1637 , 
ni  dans  celui  de  Tt^uoux  de  I74^* 

On  a  hasardé  le  substantif  en  di- 
sant que  La  Fontaine  est  un  bien  ai- 
mable gazeur;  mab  nous  doutons 
qu'il  se  soit  accrédité. 

GAZETTE ,  «./.  Le^  gazettes  ont 
pris  leur  nom  d'une  petite  monnaie  de 
Venise,  nommée  gazetia,  prix  ordi- 
naire pour  la  lecture  des  nouvelles 
manuscrites.  On  donna  le  nom  de  la 
monnaie  au  cahier  même  des  noa- 
vclles,  et  drnuis  ,  ce  nom  a  passé  par 
extension  à  la  plupart  des  nouvelles 
périodiques  imprimées  en  Europe , 
en  Asie  et  en  Améritpie. 


Ce  fat  ThéoflttuteBieuBéil,! 
dedB  de  Paris,  mi,  cB  iOi,( 


prît  le  pcemier  db  dMOur  la 
de  ^raaoe  ;  on  ajoate  qne  ee 
bord  pour  técréer  mm  udbdc 

lyaofM  «■  MOTMp  à  h  ilta  w  la 
Et  MM  vébA  da  JtawkM  «I  ^ *Mh( 


GAZOUILLEHEHT.  j. 
bruit  agréable  qœ  foMt  ki 
les  misaeanx  ma  guoaiilnL 

G4|EO0i&Km  ,  p.  Un  «a  fA\ 
doax  et  anéable,  td 
font  de  p«8ts  6m 


ttrés^  dit  M.  Gh._ 
des  oiseans  «  dottt  3i 
bien  ThaniK 
êutunruM ,  le  gmvTÈmM 
des  Latins.  ^Âds  m4 
satiété  par  Doa  poèta 
cousus  depuis  don  ** 

misérables  bouts-iii 

ils  ont  perdu  toaie  les^i 
leur  fratcbenr  ,  et  soat 
la  classe  des  lî 
fastidienx 
matopéetJrmnçmmÊ, 

«On  entend  le 
gazouiiiem,  »  Acmi» 

On  le  dit  ansn  éa  hnk 
les  petits  raissesi 
des  cailloux  :  «  Ge 
agréablement.  » 


D*apr«8  le  prfTil^s 
poésie  de  renars  trasa 
verbes  oui ,  « 
transitiis.  If 
gaxauiUtr  un 

Lct 


GAXOUILLIS»    s. 

gaxouiliememt,  La  . 
ce  mot  familier,  qui 

prose. 

D'atttraa 

En  iaotilbat  fMt 
Le  fMMnlItrd» 

VOI.TAIW,^||i^l 

Gomme 
dire  aussi  du  doua 

EVi  bal  de  Bjaiplw  «■ 


GÉ\ 


INT,  f.  m.  du    latin  gigaiu* , 

ii7i>n{  lie  )^  ig') ,  terre , et  de 

-ait  né  Je  la  Unt,  parce  que  , 
la  fable .  les  nonU  étaieDi  fil* 
erri'j.iuMi  Morus  le*  appelle- 
rigmai[a6a  de  la  terre),  et 
:  ttUurit  /uftntt  (  enfau  de  la 

■M  U>  (  lUr.  I.U  )  <p.i ,  Jf  1  jCli  ^r  la  WT* 


i>Lij>>^ij^HX7â 


tant  SI'  prrnil  (juelqucroii  figu- 
it,  surtout  rn  iHH^sie,  pour  u- 
'  ce  [|u'il  j  a  d<:  pliii  (craod  dant 
ipècr;  in  re  sens,  on  pourrait 
■r  l'él^phaiil  irafaM  dtiquaini- 
:  l'jijjlp,  le  gfOMt  dti  oittaiàx. 
ea  Hil.t'n  parlant  delà  baleine: 
nt  dct  mtri. 

mot  ot  ijuclqiiefois  employé 
ireDM-nt  au  fig.ird. 

>  J'iCi'iai  |[ht«>.  In  JUprt  HnmIaMa 


Mu»  (1791}. 

■e*  iBun  ffiarat ,  voilii ,  dit  Do- 
ic,  di-UK  mois  un  peu  aurpril 
trouver  cnacmbir.  Grant  ne  M 
le  d»  hnmniM  qui  rxctdont  de 
oup  la  ilHlure  ordinaire.  Ce  mot 
le  ridi^i' d'un  bomoir  que  Mu- 
ent <\fi  janiU'i  «normes, 
des  Ih-^i)  (.'normes,  dont  la  .._ 
ntt'é\i\r  au-dcwui  de  toute*  les 


GËA 

lélet;  il  rappelle  PolTpUae  paMurt 

kpiéle*  mm  ptoloatlea  :  EwsUde 
atauant  le*  roontaçM*  et  Im  laDfWkt 
a  dal  :  tonte*  ce*  idée*  ne  nenvcnt 
'anpUquerkdeemnn  leamobiles;  U 
nétapbore est  fauie.  pane  qo*eUe 
manque  d'aulogie. 

■  On  M  pourtait  pal  dJre  de*  «r- 
Iftë  gÎMHtM,  qnaâqn'on  diaede*  aréru 
naûu ,  et  la  rai*on  en  ect  que  l'im- 
mobilité de*  hrbrd  écarte  toute*  le* 
idée*  qae  réreille  le  mot  j^Mt.  JKaM, 
qni  exprime  U  pet)te**e  *aiii  autre 


pas.  149. 

Non*  avonon*  que  l'eaprit  aa  Toit 
paadei  rapport*  a**eB  rapproché*  entre 
dei  mur*  eaMotiellement  ip><"'*ui— 
et  le*  fAvUi  t^l^i  «ont  de*  él 
•né*,  pour  aaiair  l'aBaloiiie ei 


féreale,  et  que  par  canaAqt'aent  la 
métaphore  Manqoe  de  jatleaee.  Mai* 
il  nott*  anable  auHi  oue  le  iramKai- 
dana  dea  bonct  trop 


arbrea  dea  1 
cbevdttre,  la  poète*  mo 

leaont-ilspaaec ' "■" 

mainFIUna' 

viailliMcnt    1 ,    

non*  la  mort  k*  frappe  de  mi  fiios; 
ili  ont  leur  cafaaoe,  l««r  virilité, 
leur  vieille***  :  ton*  cm  rmitMhe- 
mea*  *nll*enl  ponr  faire  dire  d'an 
arbre  BoaMrnena  ee  qa'oB  ditdl  d*«a 
homme  d'nae  laHIe  éMra«,  et  Mo* 
a'hériterioMpaiplutdbeda*  «>- 
6rtë  s^mM»  que  de*  eadre*  aaAw  ; 
m*m  MDuert.coaae  le  dit  Do< 
mertne ,  nne  métaphaia  ooMaeiée  : 
elle  e*t  ntme  de  ton*  la*  a^lc*;  M 
bien  1  par  analogie,  le  aty le  aaate«it , 
etanrtoot  la  lai^  poétiqae,  réda- 


GEL  D 

V.Mi  iLB  A/iivAp^r  ■!»■(  L4t /«iiilUi**  *tmil4<rt 

Dm  BiOHfj  gfanU  me  parait  Calc- 
inent juste,  et  iraiiUnt  tiliw  p»lv, 
(|u>^  sr)uvcnt  les  ^flvi  et  lo  peintre» 
nv  sont  rvpr^tMiTi)  lt5  niuuls  cumrDc 
d'énnnncs  gèaiitM ,  ({oc  la  fjlilc  niAmi' 
l'oit  illmi  quelqnea  uni  Ae  ra  monti 
tIcH  hdiiniics  qui  ont  ^|>rtiuvj  l'el.tc 
iniHaniniplioic. 

EopariaDI  d'unodcce*  louw  mo- 
hilosiloRt  on  Ji:»ervl!l  sulrcfois  iljns 
Im  «iégM  (!<»  TtUoii,  M.  Baunt-Lnr' 
mian  a  dit  : 


ni.  nus  pârM   i 


Mink.  ^a»~r  u>  gr 


o£l^TBlliE,  (.  /  mccilc  géauls. 
<>i*KTi>,   THK,  OK^.   rpri  tient  du 

ciinTisBH,^.  f.ireleg.'imt. 
GEHF.NNF.,  GEHENNEB.  f'orra 

GEL.  ..  m.  (nvDi»,  /fui.  iU> 
troit  laitgiiet).  Ci-inot,<{iii  a'oit  ad- 
mis que  comme  tcimc  An  iHitatiiiiur. , 
|Mliir  xiuiiîlîi.T  liai'  mjilailii;  iluii  utlirwl 


rait-i>n  [lus,  n»r  e»co>i'lr,  dire  aiei 
un  p(i^  de  là  tin  du  Jetniur  liiclfl  : 


4 11-4*1  H»  )faH  «WrfU 


GÉI.1SE.  ..A  (m 
■von*  perdu   cf  tniA , 
étiit   plu»  po^lîiiiic  i(  'p'i"' 
nifus  qiw  jtôwJr.  Qui  lun  It* 

•  Il  oeinUe  que  lr>  Imi—il 
de  la  r«eo  At»  ^pitrao;  m,  ^ 
voûtons  ^ûf  <|ueti|uc  Um  .  "i 

dfUlbi-nniartrcs^MBlfi^l 

Mrn  digi 

GÉMONins.  t.f-fl  low/- 
ti<i<iiii<  ;    lion     ehri  Ut  " 
l'onraécuLiit  IrtitÎMi 
e>iHMail    Icnrs    (MinM. 
ëtaieBl  A  Home  «r  .pi>t»if«t(»if™ 
!<■«  fpiircllri    |i>lit>aUiM  fr  v*' 
pnn  du   Ulin  £*wn»w ,  qi'a 
Tvnirdfi  rpThc  fftmrrt  ;f*w' 

sens  oontr-ilrc  Art  iaXrrti»  * 
nation  ,  tpcatilct  XiaiMuàtthi' 
loiKi  cummcdc*  pNWBÛiia* 
atlcndmt  ! 

GEWIIVK  .  ,.  f.  Ju  l.lâ.9-- 
(|Mi   a  la   nténr  Mgaificitiui 
trouve-t-oQ  g^tsrivt  daiu  mm* 

"  Irf^  «rn^iWi  lin  frtiiwt 
cl  ptmrrrcx.  u   Moyrttsvc 

"  SouHtm.  b    dt>NMM  P-'» 
«moDioT.   PiologM  dM  fccr^ 

OENDAKME.i.  ...  i|MM>f 
ont  tctit,  gtnt-^aryÊMi  w   --—^ 
griu  (Tamicj.^ni-dkni 

m.,ti^rt*    d-«r 
>Iiil  ne  doit  |us  panitrv  ë 
eca\  qui  Ml  mit  qtiVin  '" 
lui»  de*  honnir»  a'^rm 

rfoi  iHifu  d'armt* ,   d 

oïl  ron  #Uit    i|iM  Din   4 
«rm^  d'angn. 

•  Le*   >-iipJtuiiir«   4^1   I 
Icnui  d«  venir   à  laut  ( 


GEN  0 

ili  pniirrnnt  avoir  de  «n>  d'or- 
Htri  .  .'te  >.  Onlowi.  dt  ÙuirUs,  rd- 
fient  Jt  France ,  mai  i3ifl. 

■>  Qui  ii>rnit  Taict  k  porter  Taico- 
niisriiirnt  li'i  .iccidcnsile  la*ireom- 


coiirj|!c  pour 

MOkTAIf.M,  1 

dit    !Vn,-.,[,„: 

.it  p-.inl  m  «rouir  ion 

V.  NI.  cli.i3.  /-.Wn, 
milàan   m  (Vivre, 

cV*t  n.mi^itl 

0- 

Aiitirrois  , 

,.i.V,-,,.,,.in 
tri.i  c.ivaliir 

on  i-Dtcndait  par  gta- 
mmc    .rm«   de   toute, 
ail   »oiis    lui  deux  au- 
,    enfin,    un     homme 
taé.  Soua  Hrnri  it  et 
1'    nom  ■  ét^  particu- 

lient  doi 

portait  in   ftTVcs  on  ecnonilletU* 
ani»  U   l>ott<- ,    iioe  cuirasK  i   Vé- 

rri-iiTc,  uni-  i-.<cupctte,  dit.1  piatolct« 
r^rriiii .  ri  i'i-<itoc  on  l'i^péi:  longue 
•ans  ttnnch  mt.  Dan)  la  «uitr,  on  en 
m  fJÎt  lin  r..rp  dp  caTnli'rie  dîrtintp^, 
4]iii  a  iiiihi  dilTprms  rlian^cmena. 

Aiijniiririini  ,  cVil  un  rorpi  com- 
posa di'  i'i%:ili'rtp  et  d'infanterie,  par- 
'  tiniliiVtTncnt  alTi-ct^  au  icrrice  de  la 
fiolicr  rt  di-i  (rilumaui  ,  qui  rem- 
plaïc  ro  qu'on  appelait ,  aTHit  U 
r^Toluliun  ,  la  niiréctiaDlsJc  rt  k 
gtirt. 

.imniHiKa  f  Bo)  ,  i-,  ditriv^  <lej(>M- 
darmt,   M^  iiîiolti'T,   s'emporter  mal 

1  A  (jiioi  Taire  nous  aMonj-nant 
Iftndarmtr    pir     cri     efforts   de      la 

I.i-  ni^mp  ,  (jiie  l'on  croit  l'avoir 
cniplnri*  le  pri-mirr ,  l'a  mis  octive- 
iDcnl  et  d-in.*  \c  sem  de  braver  : 

■  F.t  ji  l'on  y  prrad  bien  %KrAt, 
Ton  Iroiiveri  parmi  1rs  paiMns  rt 
mitres  povrit  jteni,  des  eiemplel  de 
|wlieiKr,  lon-iLancr,  «inanimit^  piNl 
purs  ifut  lotit  rrnx  que  Peaebole  en- 
M'inne,  Les  autres  montent  mr  lenra 
'  crdndi  chevaux,  m  gendmrmtM,  M 
bandent  et  tiennent  toujours  en 
rertcllrel  agitatjun.  ■>  ca&ia.  1.  iti, 

,         -  V^niis  mesme  /(rmUrm»  le  len- 
,      dre    r.riir    des  puecllea   ■■  giron  da 

leurs  mèni.  .  Ut.  ii,  ck.    i.  Coqse 

Pasquii-r  blimr 


.r  qu'on  derlvtlt  ■ttfav 


pÉNE 

ixm'f  (la  ^ue  du  r«i,  de  rnUer). 
dans  aaint  Mathieu,  cbap.  t. 


roif„ 

vers.  aa,ctckap.  lo.vers.  96. 

bébreu  d'orfiine,  vient 
(valUe  d'Enua)  :  «'4- 
tail  UDC  valUe  prit  d«  JdrMtlepa, 
où  l'on  avait  briiU  det  victimet  hu- 
maine* ,  et  qui  devint  Cunite  aa« 
toirie.  Ce*t  un  terme  de  rEeritore, 

3ui  ae  trouve  en  plnsieur*  eadroita 
H  ItonTeau-TrttanMnt.  Qui  dira  A 
iM  frirt  radm  ,  Mra  punittaUt  pm- 
U  camtil  i  tfui  lui  dirm  Jol ,  a«nt 
puaûiabit  par  Im  gAtmu  tbi  fat. 
H.  Simon  remaroiie  que  le  mot  de 
gtkem*  ai|ni8e  LEnfer;  HÙ  qae. 
comme  il  a  qiselqiie  «Mee  de  par- 
ticulier ,  il  ■  ëU  h  propos  de  le  c(  ~ 
Mrvcr.  Loi  sutrci  trad 
démet,  au  lieu  île  aAn 
ordînairememt    r^fér. . 


Il  ('eal  dit  poor  la  torture  ,  la 
qaeftioB  qa'on  doonail  antrefiM  ans 
pr^evM. 

■  La  griÊtnnt  cet  phutotl  nn  oni 
de  patîmce  qoe  de  vdriM.  >  ko«T. 

Cbamn  •  TipM  cette  pl^pe. 
liv.  i,cb.  4- 

CMt  l'ttt  dit  encore  dmi  le  Nai 


Cul.  Im—  ■■  f  gtiÂ.' 
Il  piMHil  ■■  (hh  ,  I  •«■«I  w  |rl^ 

GÉETÉAIOGIE ,  a./  do  grec  ji^ 

r«^>m),rMe,  et  Um.  (&«<>■}.  dis- 


La  P.  Boaboart  ae  plaisait  k  n- 
trtmver,  dans  les  aodens,  rori|iM 
laiBnuéet  des  mMlemca,  et  k  ca 

ie.iyr*nji«w*a«iii 

SfftdeayuMiifc 


^ 
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cBKÉALOGisTBy  S.  m.  dërivé  de  ge- 
nèalo^ie  ,  celui  qui  fait,  qui  dresse 
des  g<5n calories. 

MtHii  (lu  nUxnn  ,  grand  gruMogùtc, 
D'iHsiil  lin  jour  à  crrlriiti  |;ro»  butur, 
Kion  lourd ,  bien  {ilat  et  bien  ckamarrc  d'or , 
De  vu*  aïVux ,  nionnieur ,  voici  U  liite  : 
Voua  j  tuvox  troi»  luron*.  %ix  marijais, 
Qui  touH  auront  muint>  villages  conqui»  : 
Itt-ni,  dii-<cepl  j;nuv^meurk  de  province  , 
TrentK  iMilli»,  c«>ut  chevaliers  ernn*.... 
Somme  totaU' ,  en  voilà  pour  ei'nt  francs  : 
Cent  fraucs  de  plu» ,  demiiin  voua  aérez  prince. 

J.  B.  Rousseau,  dans  sa  comédie 
des  Joyeux  chimériques  ^    fait  dire  à 

lin  i^éncalogiste  : 

Sjina  nie  flaUer , 

J'ai  i|urli(Uf>  coniiau-Mnc»,  et  puis  bien  me  vanter, 
Qu'il  ii't'.tl  piiiiit  lie  nit1ilr-!iM<  anti(|ue  ni  moderne, 
Titit'O  ou  non  titri'-f,  illii.<i(ri>ou  «ulidlterne , 
l)iMit  'y  uo  f.ijise  voir,  du  pri>mier  coup  d'eisMÏ, 
£t  le  fort  et  l«f  fjibli> ,  et  le  fau&  et  le  vrai. 

GÊNER,  v.  qu'on  a  dit  d'abord 
gehenner,  parce  qu'il  est  dérivé  de 
géhenne  (  uojcz  ce  mot) ,  a  signifié 
tourmenlcr ,  torturer,  comme  gé- 
henne a  signifié  torture. 

«  Et  le  lendemain  fut  interrogé  et 
examiné  très -rigoureusement  sur  la 
mort  du  duc  d'Orléans  défunct ,  et 
de  fait  fut  gehainé  (mis  à  la  torture) 
pour  Mvoir  s'il  en  avoit  été  complice 
ou  consentant  a  Chroniques  deMons- 
trelet,  liv.  i,  cli.  74. 

«  Frédcgonde  fit  gehetuier^  hrusier 
et  attacher  sur  la  roue  aucunes  fem- 
mes, après  leur  avoir  fait  rompre  les 
us.  »  r.L.  FAUCHET,  Antîa.  gauloises, 
liv.   lY,  feuillet  11,  Pans,   1^99' 

Dame» ,  oj'i>z  un  ronte  lamentable 
D'un  |iiiM(>  jiiMnl  ,  rt  d'unr  impitoyable, 
Oui,  pour  n'jvoii  ^oulule  «ei-nurir  , 
Si-iilil  cDuiIjirn  011  itoit  ii:iiiidre  ent-ourir 
I.'iio  «!•»*  iluMU  ,  fil  se  UKinutrant  cruelIpK 
Contre  lu  r«i»  lie*  >"rvileur<  HdMe*. 
De  (■«■l  en'Miph'  ,  n  duiiii>!> ,  jppreneg 
De  fjiie  jftiîte  À  rru\  <ju«.'  vou»  gennft. 

»AÏr,  .Imour  vengeur  ^  po^e. 

Il  paratt  qu'il  avait  encore  con- 
svTsv^  cette  signification  du  temps  de 
('fjrncille  ,  piiis(|ti*il  dit  ,  dans  sa 
'JUrètii'e  : 

Fill<*>  il«' rAtln'ron  , 

Sort'-t  fir  vo-t  i'Ji-|iiil>  avec  Ir»  lUrnio  flairini'»* 

T^  les  nii'im-s  louimeu»  dont  v oui  gène i  lésâmes. 

On  n'a  fteut-être  rien  dit  contre 
J.i  question  de  plus  énergique  que  ce 
pa»ii;^r  de  Montaigne ,  liv,  11,  ch.  5: 


Mon  «car,  fe  1«  rob  bin  _  ti« 
Dev^t  Biieus  voim  e«iiKflU«. 


«D*où  il  adrient  qœ  cdm^k 
juge  a  gdÊtnnéyont  ne  le îùnmsf 
nr  innocent,  il  le  &ce  mourir  et ■- 
nocent  et  ggkenné.  •  dumw  al^ 
pété  cette  phrase,  liv.  1,  ch.  4. 

Au  6niré  ,  «  gehestnasu  ses  putfe 
et  les  dfestoament  de  lenr  teutt 
turei.  »  ncvASQuiiA,   1.  x,i^.i 

Mais  gêner,  comme  Ta  okm; 
Geoffroy,  dans  tes  JÊeimm^^maf 
Racine ,  ii*est  plus  en  osme  èm 
le  sens  de  tourmenter;  il  ot  nter 
devenu  un  terme  trbial,  40*00  cc- 
ploic  dans  la  oonTcnatîoa  psvo- 
primer  un  emberraa  léeer«  des  ot- 
trariétës  ordinaire!. 

m  Se  gêner ^  du  tcB(S  deladoc, 
signifiait  se  fnffnwirnftr  ^  it  rttrit  in 
terme  noble.  Aujourd*liaî,Kgâi», 
veut  dire  seulcnnent  f^inesBaoïlcr. 
se  contraindre  ;  c*est  oac  bçsa  k 
]>arler  très-famliiâie.  »  anmsf. 
Œuvres  de  J'.  Jimeùie,  an  lieacili 

Ce  n*est  paa  la  &nte  de  lu» 
comme  Ta  remarqué  La  Harpe,  a. 
dans  la  langue  usuelle ,  m^ks- 

Înifie   plus    qu'ûicoaMMdb-.  Tiris 
es  langues  éprouvent  de  cet  sala 
de  variations. 

Le  P.  Ségaud  a  dit  encore.  dM 
bien  :  «Dans  chaque  état  oaocfi^ 
de  loin  qne  ce  qui  plaît ,  et  àt^ 
que  ce  qui  gêne,  » 

'  GÉNÉRALISSIME ,  s.  aL  Ma 
suprême,  celui  qui  oommaBoea* 
autres  généraux. 

Le  cardinal  de  fiichcka  »  sdm  W 
témoignage  de  M.  de  Bahac  »  fil  pm 
lui-même  le  mot  de  ^diérâlûnv. 
lorsqu'il  commandait  en  Italie  fa- 
mée de  Louis  xiii ,  en  i63o. 

GÉNÉRATEUR,  GÉNÉRATUa 
ad/.  Pourquoi  ce  mot  ea^ii  resté  Aa 
le  domaine  de  la  aéométrie,  ion^^ 
répond  si  bien  à  son  réila|éidÉ 
régénérauur  ^  régiénérminee ,  cel«. 
celle  qui  engendre  de  nonresàyidi' 
tantifs  formés  de  rMnérer,  Cea^ 
dont  M.  Mercier  s^tuit  servi  4* 
sou  JYout'eau  Parié,  tom.  1 ,  eb  1: 


H  un  nëologifne  ,  qaoiqiie 
«  Veut  cmplojé  loDg-temp* 
;  «Li  iarij|>riiilcDCe,  dil'il. 


;  d'Altercation  et  de 


REU\,ElISE,<><f/.  dulaUn 
jiitfi  1  vc  de  iftnut  (misMDCc), 
,  proprement  ce  qui  appat- 
ne  extraction  noble,  a  une 
itre.  Phitirc  «  dit  : 

et  tur  le  point  de  l'élancer 
,  comme  il  cnn*eBait  i  nn 
t  nobb,  iiirattùia).  Sur  ce 
le  commentalear  de  mdn 
9  tdurentïuij,  eiprirae  aiaai 
tmroium  ;  *  Bifivtiit  gwntrt 
.w.  (^i^™«  c'eat-à- 
■e  de  sa  race  et  de  Mm  orl- 

même  raison ,  grnimH» 
I    pour  Jour-      --' 


«•cent  royal  ,  Ac  pro^ni- 
rtre  ,  de  trè5-antiqiie  ipni- 
.  ta  nuaa  ni  alLcis,  Ilhu- 
■Ut  GjUàlti,   lir.  I ,  ch.  Si  , 

upart  de  eeui  qui  paiKot 
tnniz,  acipiièrent  cette  ré- 
k    bon   marché.   Coninllei 

I  que  les  hommes  ikonainei 
le  droit  d'ttrc  géninux. 

d'un  bienfait,  laiue  croire 
Hit  m  riche,  il  eût  itigi- 

iaoni  un  vin  ginêrtux ,  pour 
in  de  bonne  qualité,  Horace 
nénie  ^naroium  irinum  (  un 


itu  (rmp9  ( 
,  <(cs  pcri-Mles 


GÉNIE,  a.  M.  dn  Utù  «MiM, 
d«Bt  la  radne  crt  ■'•■cicM  vMht  I»- 
tjn  gtnm,  qui  i'ett  dit  poor  «ÏpMn 
(  euendrar ,  Ure  »ttra  ).  a  Gbhd* 
JiciMv  à  fnadë  Omu  m»Bm»,  «i 

le  DicB  d«  la  Batiire,  doat  Up~'~ 
aaBce  •'exnfait  wtr  tout 
naître  ).    RaiMiuaB*    ' 
i>fetâai»ani>ai  poMicum. 

Le  già*  étùt  doac  la  Diau  ik  li 
lutnn,  U  iliTÎnild  qai  dMUUÙt  riliw 
et  k  moBTCMent  k  (onL  Le*  onpirca, 
le>  pronncea.  Un  villat  «t  k*  UeoK 
particulier*,  aTaiaat  ktiT  mium  tMà 
laire.  Â.  BoM,  m  adorat  U  «M* 
publie,  c'ait  k  diw  h  diriutd  pnt- 
j_  !•  .._.._    Oa  jurait  par  le 


Mt  la  PM- 


H .  Dader  tndoît  w  pav^a  Mwt  à 
BMt  dau  H  iMte  nr  es  ver*  :  ■  Et 
qn'oM  lu^iB^i  h  anaiaw  ••■  gimia 
le*  ioara  da  Hte ,  an  b«*aat  iapavA- 
mant  m  plelB  iowr.  >  Qwelawâi  ma 
vimt  prdteM^îaat  qaa  1m  baMMOi 
CD  amort  dau  :  ■■  bna ,  qai  partah 
an  bien ,  al  a  maaiiia.  qai  b^ 
rait  le  mal.  Chacna,  U  \»mr  da  n 
MHMMa,  acrifiait  *  va  «éMk  t  on 
Ini  olîait  da  ifia ,  dai  kan.  4m  Faa- 
cenaj  vaU  «■  ae  ripaadaitjoht  de 
MBg  daM  cca  Mttaa  da  McriieH 

.  U  dbatrÙM  4w  «Mm,  ^ /iin . 
dit  H.  fiAM  da  CMMud.  datu  an» 

TWMkM  A  fa  fiM^MMf*  WWMM  ef 

BiadmM ,  (L  X ,  dtait  partout  nilée 
dan*  ka  Hne*  da  Anbaa.  C'eat  d'en 
qua  l'Eaivpe  Fa  K(ne.  ■ 

■  Lm  "ptk  qaa  l'oa  appelait^ 
Ha ,  dît  Mirabeau ,  dan*  la  tfadw». 


I.8*.  Paria,  1791,  pnhi- 
oaieni,  iub*  le  pBfa"**"*!  ^  h  «■(■- 
lanca  dea  boaiiBe*,  k*  Mcaan- 
naieHt  daM  k  cava  da  kw  «a, 
TdlkMHtMir  kw  eoMdaitayatdMiM 


•4» 
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mort.  Crtlo  tradition  des  génies  h<i- 
bitanl  K:  inonde,  subsiste  encore,  et 
est  la  plus  universelle  et  la  plus  an- 
cienne qui  ait  jamais  été.  De  plus, 
on  pensait  quMl  y  avait  un  bon  et 
un  mauvais  tiénie  attaché  à  chaque 
personne.  »  C  est  d'après  cette  idée, 
que  les  anciens  nous  ont  transmise  , 
que  nous  disons  encore  aujourd'hui: 
C'est  son  bon  gf^nie  qid  lui  a  sugif^ré  ce 
moyen  ;  son  hon  gt^nie  Ca  conduit  dans 
cette  ujj'aire  ;  c'est  son  mauvais  génie 
(fui  fa  poussé  à  ce  crime.  Quelques- 
uns  ont  remplacé  les  génies  par  les 
anges ,  et  disent,  dans  le  même  sens, 
son  bon  ange,  son  mauvais  ange. 
C'est  mon  bon  ange  qui  m'a  inspiré 
cette  pensée ,  etc. 

Vojcx  qn'uo  bon  grnie  à  propos  nous  l'en  vote. 
COHHKILLB  , //oracf  ^  ■et.  l,sc.  1. 

n  Ce  tour  a  vieilli;  c'est  un  mal- 
heur pour  la  langue  \  il  est  vif  et  n.i- 
turel,  et  mérite,  je  crois,  d'être 
iiKité.  u  VOLTAIRE ,  Bemarques  sur 
Corneille ,  au  lieu  cité. 

Génie  se  prend  encore  pour  talent 
naturel)  humeur  naturelle. 

«  Lorsque  j*ai  dit ,  à  la  tin  du  cha- 
pitre précédent,  que  Cvsprù  devenoit 
commun  quanti  le  génie  aivcnoil  rare , 
je  n*ai  rien  dit  qui  ne  soit  avoué  de 
ceuK  qui  sçavent  la  différence  qu*on 
doit  nit-ttrf*  entre  ï esprit  et  le  génie. 
C'est  c<-t  te  diflérence  <|uc  je  vais  tâcher 
d'expliquer  k  ceux  qui  ne  la  sentent 
pas  assez. 

»  Nou2>  attachons  quelquefois  dans 
notre  langue  les  mêmes  idées  à  ces 
deux  mots,  ^if)us  dirons  également 
qu'un  homme  ri  peu  d'esprit,  ou 
c\uila  un  Joible  gcnie^  qui/  est  un 
petit  ^t'in'e.  Lorsque  nous  disons 
qu*il  faut  étudier  le  génie  d'une  na- 
tion, nous  enten<lons  alors,  par  ce 
mot,  l'humeur  de  la  nation,  son 
caractère  rt  .son  goiit.  Quelquefois, 
par  ce  même  mot .  nous  entendons 
seulement  la  facilité  qu'on  a  pour 
quoli|Ui!  chose,  et  Boileau  s'en  sert 
<'n  ce  .«,cn.s,  lors((u*il  \eut  ptT.suader 
f}u<>  pour  louer  il  ne  peut  trou\er 
iinr  liiiM',  au  lieu  r)u'il  n'a  pas  be- 
soin de  U'S  l'hercInT  puur  médiie. 
j^lors^  *\'il-i\,  je  sens  que  mon  vspni 
ira*  aille  de  i(é/,ic. 
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»  L*auteur  de  Siwuumietuiamï 
ce  même  mot  mie  significÉtioa  Wr 
particulière,  quand,  pour  apriv 
la  crainte  de  rîéron  derant  Apy* 
pine,  il  lui  fût  din  : 

Bion  gM9  AoBoé  ImmUc  dmal  k  Ma, 

dan5  ce  vers  plus  hcurcua  que  is 
été  celui-ci  : 

Bfoa  «prit  éiommég  «te. 

»  L*auteur ,  plein  de  la  kctMt  è 


anciens ,  fait  ellualon  à  ee  qncBf 
porte  PlutarquedensbVied'AalàB 
Le  jeune  Octave  .  dent  lou  Ici  ic« 
remportoit  TaTantage  nr  AilaB 
oui  en  étoit  très-inortîfié»ct  «ik 
rut  encore  daTanlage ,  lonfe  nM 
lui  dit  :  JSvUez^  iejtiiufm^mt^ 
nez,  cejeiâne  AoMaw;  ««evfâur/v- 
doute  ù  sien.  Les  aaoofl  enmeat 
que  chaque  empire,  dbqM  Vuk,ci 
chaque  nomme  avoit  aoa  géaii  Wé- 
laire. 

»  Ce  mot  n*avoit  pasdaHkarbi^ 
le  sens  qu'il  a  dans  laaôlic,  d4ni 
lequel  je  Tezamine  mainlcuat;Mi> 
les  anciens  scntoîent ,  comae  M«t 
cette  supériorité  detakas^ocW 
appelons  ^^nie 

»  £n  parlant  des  talens  de  r<fd.{ 
nous  attachons  aussi  dcsiJéunB  I 
rentes  à  ces  mots  cijprHC  cl gjàm.h 
l'un ,  nous  entendons  seulesicsl  ■ 
imagination  vive,  heureuse , M» 
te,  qui  rend  capable  de  réosârir 
qu'à  un  certain  point;  parFi*! 
nous  entendons  cette  force  4i*nL 
cette  inspiration sccrite ,  appeMcl* 
Horace  meus  dtk^iniar^  vu  isatm.m 
génie  est  une  lumière  de  Vt 
rend  celui  qui  s*appiiqae  à  ■■  ait  j 
supérieur  ù  tous  cens  qûontca^'^ 
le  même  art,  qu*on  ne  Itt  Ail 
point  la  première  place,  etc.  ■  %^*\ 
CIVE,  tom.  iT,  p.  176  dcsufl"—*- 
édit.  in*ia,  Paris,  1747. 

c  Ce  qu'un  homme,  né  aTCcéif 
nie,  fait  de  mieux,  est  ee  qwc^ 
sonne  ne  lui  a  montai  h  faire.  •  Vm 

DUBOf. 

Nous  nommons  geme  d*aM  l*"! 
pue  le  caractère  propre  et  "  "^"^ 
de  cette  langue. 

ti  Onappcllegertied*unelaii|:afi"l 
aptitude  à  dire  de  la  manicfv  Up« 


GÉN 


iplv,  ut  plu* 

:,■  nue  le*  iMt- 

iIckiirSTcrbcl 

alonRvnt  une  ilMcrip- 


.  ,  _  n  mélill|;e  mélo- 
oyclln  cl  ilr  consonne*  I 
oralilr  i  lu  musique  que 
et  le  hotlaiiiiaii. 
I ,  par  ilrs  vojelle*  plu* 
:rtriut-#lrc  encore  micui 

enémince. 

ict  Itérée,  «liant  Ici  leulcl 
i  aii'Ut  une  vraie  quanlit^, 
biti-i  iwiir  la  ptrfsie  nue 
ulres  liiiBiies  ilu  monne. 
If  où  ,  pur  la  marehc  natu- 
ulr»  ws  con.itriirlioni,  et 
I  pmsnilie  ,  elt  plus  propre 
■uln'àlar[in*t.'r5atinn.Le> 
par  ci'tli-  inl^mr  riiion ,  en- 
Jl  aisi'iDcnl  li'i  lit rr«  fran' 


itm  pi'uplcl.  Il* 
i  nLiluliophic 
brté  Je  stjle  qi 


Heur*  Jsieï  rircmenl. 
equi  a  «lonn^  enfîn  la  pr<- 
fran^aii  lur  la  laTi|;w  ■"- 
ne  qui .  par  m  ouvrai^ra 
du  iti*  li^le ,  l'tail  en  poa- 
dominer  dam  l'Europe.  ■ 
liict.  phil'uaphi^ut.  an  mot 
article    intitula  Gtnit  ihi 


lèredccfa«qucpcupleen|wrticnlMr.  ■ 
GÉMiTEOR,  «.  m.  GÉHITEICE, 
«.  f.  celui ,  c«Uc  qtii  a  o^ewlré.  C<t 
ancien  not ,  au  mMCuUn,  m  ttoaw 
détà  dani  un  WfMawni  de  l'ao  i  iS?, 
citiparlT'-  - 


Voluire  >  dit ,  dan*  le  tt;lc  badin , 
/fJniuw  poar  pire  ; 

t»  lilMMr.jMii.fc.lJ.lt  ■>!,,.  ' 
U.  lu  :  <  brwi,  u  _  Jià  b  hwK>. . 
a.n. 

■  On  tranve,  dit  H.  Pooim». 
dan*  JcBB  Hvot,  Ftimi ,  pag.  1*5 , 
le  (ubatantif  Hminin  giniuiet,  sut 
au  relie  ne  me  parait  pM  nuceptible 
d'être  roitito^  an  lani ' 


r  qiii- 


".^'.!' 


«  lancue?  el  il  ist  ililfirile 
r.  Ce  mut  lirnl  i  Avu  îdiTi 
«Êit»,  et  a  l'iociinvénicnl 
abitraitii  et  i:i'niïralei-  Un 
le  djiinisunt ,  de  te  gi'né- 
Xirr  i  niaii,  aGn  de  mirux 
r  ri'Ite  npreuion  ilr  tout» 

Îu'i'lle  rinhrasxe  ,  on  pi'iil 
I  duuceiir  ou  l'ïprrle  des 
ma,  rabunilaneuuu  la  rareté 


IXIÎF 


tendu 


aiirraaa,  «./  da  latin  «mûwm 
(gënéTBtion,Tacr,lifnAe, enfant).  Ce 
mot,  qui  M  trouve  d^  dan* Matftt. 
eat  aMci  fréqnent  dani  La  Foataw  t 

llwiw«i^l1iMKn  II  ■    flmlmm. 

Ln.  <,>U>  (t. 

Qooiqne  Atfmi»  lont-tempi  ce  mot 
ne  «oit  que  dn  rtri*  phiaant  on  Ma- 
rotiqae,  Lonis  Raciae  a  cacore  dit 
dan*  M  tndnetiaa  dn  PanêJitfârdm , 
ton.  I,  p.  iSs  (1754}  :  «Je  ma  voit 
environné  de  peine*,  de. crainte*  et 
Je  climeun  qu  JUte  m '-■'- 


Kint  les  rauid  lu*  |ilu*  tir 


prennent  e 
lu*  i>lu*  ty 


Son  dMré  progimkiÊrt  Mt  lou- 
ioun  J'ntage. 

GEKOU.  t.  M.  du  lalin  mârw 
Amii  «umI  ne*  ptrre  onl-il«  dit  gt- 
nauitct  gtMui,  d'uit  Im  «MrtrA  ff- 

■ictekee 


6ËN 


«N'ouyr  la  messe  que  cl^un  genou.  » 
Sot,  Mfénip, 

GBMoviLLADK,«.y!  prostemciDent. 
Victix  mot. 

L^  grand  AmpliitrjonUdc 
Lui  fit  profonde  geneuillmde. 

«  La  genouillade  bien  estoflcc  d'un 
mouycmcnt  alternatif  de  toutes  les 
parties  du  corps.  »  Contes  d*Eutr,  1. 1 . 

Gl^NRE,  5.  m.  terme  de  gram- 
maire j  propriété  qu*ont  les  mots  de 
représenter  le  sexe  masculin  et  le  sexe 
féminin.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
tous  nos  mots  aient  constamment 
conservé  le  même  genre,  quelques- 
uns  sont  masculins  aujourd'hui  qui 
autrefois  étaient  féminins,  tandis  que 
d*autres  qui  étaient  masculins,  sont 
devenus  féminins  ;  par  exemple  ^ou/e , 
duché  y  anciennement  féminins,  sont 
aujourd'hui  masculins  ;  et  c/o<,  chaire, 

3ui  étaient  masculins ,  sont  aujour- 
*liui  du  genre  féminin ,  etc. 

GENT,  5.  f,  dont  le  pluriel  est 
gens ,  plus  usité ,  vient  du  latin  gente, 
ablatif  de  gens  (nation)  qui  fl*est  dit, 
aussi  dans  la  basse  latinité  pour 
liomme,  personne  quelconque.  Aussi 
C.  Fauchet,  dans  ses  jéntùfuûés  frmn- 
coises  y  traduit -il  ces  deux  vers  de 
Furtunat  : 

CUm  sis  progenitms  clarâ  de  g^m^c  Sicambets 
Fiant  in  Aoifuio  lingua  latitim  tuo. 

Combien  que  lu  »oUnaj(nt*)d<>gfnf  HcambrieDnr, 
Lo  LiDga^^r  latÎD  coule  en  la  houclie  tiennr. 

Feudiet  63  ,  Pkrb,  1599. 

«  Il  fut  si  bien  festoyé  de  tous  qu'il 
dist  bien  que  en  tout  le  monde  n*a- 
voit  si  courtoise  gent  comme  ceulx 
de  rhostci  au  roi  Artus.  »  TrisUut, 
chevalier  de  U  Table  ronde,  roman 
imprimé  dans  le  i6«  siècle. 

'\  ivrz,  Iieur4>use  geni,  fan«  pvînr  et  Ban*  aovicî. 

RoivffAED,  Poèmes,  iiv.  u,  pag.  16a,  Paris, 
|<»I7. 

Cent  f  nation ,  Ronsard  adresse  ici 
la  parole  aux  peuplades  de  FAmé- 
riquo  : 

O  cnmbion  lors  «ara  de  mires 
La  ffrnt  <jiii  port**  le  turhan  ! 
MALHBHra,   Oi/c  à  la  Reine  >nr  sa  bien -Tenue 
en  France,  année  1600,  Portées ,  Iiv.  m. 

«  Lrs  poètes  <]u  temps  dr  Malherbe 
usaient  fort  de  ce  mot  de  gent.  Le 
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cardinal  da  Piotoii  ,  davi  n  In 
tion  du  lÎT.  i^êftYBméùk: 


Car  elk  avoîa  ippvb  da  h  boKke  a«  Ptef 
I>tMai4nHt«iM  giml«  B^rmdkk  an  omAi 


Tant  c'éloit  ■&  grasd  Crii  ém  fasdcff  Tm^ 
!)•  rempira  raaûa  ci  da  la  gmi  lrtâ>,« 

»  Aa)ourd*hui  on  ne  s'en  sot 
guère  au  ùngnlîer  (eu  il  est  Inj 
en  usage  au  plurîd).  û  ee  m'a 
Tcrs  burleM|neB  »  comiiie  a  fàk! 
ron  qui  a  dit ,  en  parlant  des  ■ 
la  gint  à  gr^ue  ntromMié.  a 

Sourtant  tel  lieu  o&  il  a  boaae  | 
ans  des  yen  séricna,  coaae  * 
Ini-d  de  M.  de  Semis,  qatf 
livre  i*r  de  son  En&k: 


De  eaUe  (gent 

«  Je  crois  qa^oniooié  Jedn 
gent,  k  cause  de  ré^éiwKétl 
gent,»  iiivAGn,  MMiMMasa 
poésiet  dmMaUmrhm,  p.3«|.éëUi 
Pans,  i6G6. 

Le  mot  «fit,  de  aofîsan.flli 
tièrcment  banni  du  atyli  iéri«i 
ne  trouTe  place  qoe  damlti^ 
din  ou  marotiqne,  oé  FIm  «< 
bien  :  la  jMt  ami  ^om  à 
pour  les  Turcs;  4i 

pour  les  Juifs  ;  im  51 

pour  les  moutons;  im 
geiue,  pour  les  greno«il«;à| 
ifut  paru  crête  ^^omrim€Ê^lÊ9 
troue-^nesm  (La  Foirtaine)»  pi» ' 
rats ,  etc. 

Et  crite  gont  tie  qirf  Dfiaa  m 
Se  s^ra ,  laiMBBft  là  «■ 


Le  chef  MDghat  ém  U  jm T| 


Le  trarail .  Um 


Forçat  faiu  poar  U  mm^  I^Êmm^ 

rMmé,UKpummk»^* 


Atu  à  lai  gmmt 

On  doit       ' 


M»«  JOUTAS  y  f« 

n  nMDcUl  Im  gent  awa 
Qni  ae  Mît  naa  da  ■%•«  «» 


Le  pluriel  geng  s*est  lo^i^ 


on  t,  selon 


«• 


écrit  avec 
logie. 

«  Go  sont  gent»  qm  m  joafli 


GEN 


077  GEN 


te* 


-  / 


ItMir.s  t4;.s(amon5.»  unur.  Essais,  t.  iv, 
|).  43 ,  Paris,  i78«> 

n  (^iorro  .t'infornia  qui  il  estoit  it 
l'un  de  se»  t;enis.  »  Le  même  ,  p.  97. 

On  fn>uv<*  iv  mol  écrit  avec  tr 
ilans  Mézrray  «'t  aillriir». 

«  Cv  inof  (Ir  gens  ,  tout  «oui ,  est , 
«lit  l(*  V.  HcMilioiirs,  un  vicui  mot 
que  nous  avons  renouvela.  Je  me 
conn.ilx  un  pni  en  gens  ;  vous  n^avez 
pu«Mo  x\v  rliaiiti^  pour  \en  gens.  »  En^ 
trf tiens  d\4nste  et  (V Eugène ,  a*  Enl. 

«  I.<s  gens  (l'i^pt^r  et  les  gens  <V^ 
plisr,  \vs  gens  <îr  rol)e  ri  les  gens  de 
finance,  les  gens  de  plume  et  de  pa- 
lais, clr.  tous  ees  gens-lî*  sont  des 
gens  qui  s'arrO'^enl  pour  TordiDairc 
i\vs  droits  fort  op[K>s<5s  au  droit  des 

gens.  >»   VOI.TAIAK. 

Cens  comme  il  faut  ^  voy.  falloii. 

On  appelle  drs  gens  de  sac  et  de 
ronie  des  strierais  qui  méritent  les 
'  cliiUimens  de  la  justice,  parce  que 
le»  prnres  de  supplice  les  plus  com- 
muns étaient  autrefois  la  corde  pour 
altirlier  1rs  criminels  à  la  potence, 
nu  le  sftc  dans  Ux|u<'l  on  les  enfemiait 
quand  on  les  jctiità  la  rivière. 

On  appelait,  avant  la  suppression 
des  parlement,  Ic"*  gens  du  roi,  les 
procureurs  et  av(»cats  généraux  dans 
les  cours  souxeraines,  les  procureurs 
et  avocats  ilu  roi  dans  les  autres  coars. 

O  titre  parait  \(*nir  du  latin  etgen- 
tes  nnsiii  (nos  a};ents,  ceux  qui  ■jcit- 
sent  pour  nous,  en  notrt*  nom),  qui 
ét-iiit  h',  titre  que  les  empereurs  et, 
après  eux .  no»  rois  donnaient  aux 
ducs  et  aux  comt<*s,  dont  Kofiicc  s*ap- 
pelait  <i:;e/r  conûtatum. 

Hu  mot  agentes  on  a  fait,  par 
.il>ré>iarion,  grntes  régi»,  et,  en  fran- 
rai«,  vens  du  roi. 

CE^T,  K>TK  ,  ndj.  du  latin  gens, 
gentis  (race,  famille,  nation),  d*où 
gentil  dans  gentilhomme,  et  de  là 
gtnt  a  Mv.  pris  ilans  nos  anciens  au- 
teurs |xMir  aimahic,  )<»li ,  gracieux, 
niicimn.  (a*  mot  si*  trou>e  déjà  dans  le 
Ituman  de  la  Idne. 

ï'txXif  ni<u«   iiilfi*  p.tm  r<*^  fif>** 
\\\n  rttioii»  «I   raii^  ihiii*  rt  firni. 

/ti   T>i.il-fti  Uit  manage ,  Paiii,  *i9j; 


F^aia#«  oui  Mml  hrH^  et  genUi 
Do<rral-«flM  eUrf  Uiuéf»? 

FoêHet  ém  G.  C«^«tBMrt. 

On  l'emploie  encore  aujourd'hui 
dans  le  style  marotique ,  où  il  ne 
manque  pas  de  grâce,  surtout  au* 
féminin. 

Aux  bbackn  rfral*  ,  aaa  piMl*  dus  ,  au  tnrpm  gmt. 
LA  r«BTAi»B,  im  Clochetu  ^^( 


....  Prln«-UM  la  pla«  grnte  rnrhrillc  , 
De*  crriêm ,  Ègïé ,  A'un  goùï  ,  â'un  go«U  ai  fia  ! 
Puu  tui'>  rtmi'  ni  ▼lYoïnll*'. 

.  HaQCiM  ,  /«  Bergère  mu  bmim  ,  UjHe. 

Si  gent*  nyiapV^  m  mobili'  et  fanUaqwfp. 

LS  Ht'*,  Epigrmmmku  lit»,  Kv.  I. 

GKVTiL,  iLLi,  euij,  joli ,  raigooii , 
agréable,  du  latin /çe/ili//#.  Les  Ro- 
mains appelaient  gentiles  le>  ingénus 
(ingenui),  c'est -à -dire  ceux  qui 
étaient  d'une  condition  lihre  ;  ceux 
qui  avaient  gentem  etfamiliam^  qui 
étaient  d'une  ancienne  fa  raille. 

ff  Du  mot  grec  7/yo{ ,  qui  signifie 
naissance  f  extrmction,  noklesse,  les 
Latins  ont  fait  gens  dans  la  même 
signification  ;  et  de  gens ,  geruis ,  ib 
ont  dit  ensuite  gentilis ,  pour  dire 
im  homme  de  naissance  ,  /vyiv^  (tfiâ 
gentem  hsihet).  Gens  ie  trouve  en 
cette  signifies tion  de  noùUese  dans 
cet  endroit  dHoracv,  qui  est  la  satire 
a«  du  liv.  11  : 


Qui  ifummM  ptrfmntt  eril ,  «im  |ff  t# ,  entfntmM 
Smngmime/rmurmm:  /mgitmmM,  nt  Ummtn  tUi 
TVt  c^Êmés  exttnor^  ti  pMtmlet ,  in 


Sine  gefUe,  c*cflt-à.-dire  smng  nth- 
èiesse 

»  Et  comme  Ice  pcTK>nnes  de  naîs- 
sanee  sont  pins  |iolics  et  plus  élé- 
gantes que  les  autres,  le  mot  de 
gestii  a  signifié  ensuite  pois,  élé- 
gant. »  nivaoay  Oéeen^atioiu  SÊsrla 
iâÊngue  frmtfsUsie ,  3*  partie,  c.  xxxt. 

Nos  pères  ont  dit  eficctiveroefit  mm 
gentil  exercice ^  wm  gentille  action, 
pour  iMre  un  noble  exercice ,  une  ac- 
tion glorieuse,  yoy,  «««TitnonnB. 

GBiiTiLaonnAii.LB,  s.yi 

9HAt  à'Mr*  9mM  Àmwu  U  gtmUttMmtmmtlU  „ 
Po«r  ltr»r<Mi«au»ni  <1^  n'avoir  paa  b  aMiUc. 

■oi;aa*i;t.r  ,  Irt  Mûlt  h  I»  $medt ,  te.  Bit. 

Ce  root  expressif,  et  peut-être  utile, 
semblerait  avoir  été  créé  dans  laréf  o* 
lution. 


GEN  8' 

r-BSTiiHoiiHE,  «,  m.  CT'm^mt  Av 
\'aiV\cti\f  gentil  el  an  substantif  hom- 
me. On  ri  nifme  ilit  gentil  a«ul  puur 
Hobk,  nppoaé  h  filaia  ,  i  roturier. 

C'est  en  ce  sens  qu'où  !■■  trouve 
dam  nn  huitain  anpoi'  en  Xtte  iles 
premièrrsMi  tionsileï  fuxivj  il' AUin 
Clurliai  : 

Sniiant  U  même  coniposilion  ,  on 
B  Hit  andranetnent  ctotillt-Jiiame  et 
/•tnliferrunt ,  )ii>ur  lemlne  noblr  de 
race ,  OH  pour  épouse  d'un  gfnl'I- 
homme.  On  lit  soiiicot  gtalOfaine 
dans  [es  ordounancei  de  saint  uiuis, 

B  Toutes  les  ffentifetnmet  lu  rojnp 
Ira  print  par  la  main ,  et  M~'  U  daii- 
pliinn  Til  pardUenient.»  Les  Hamicurt 

a  11  ne  voidut  condescendre  k  ]>lus 
doiicts  conrlitîons  que  de  pcrmutlre 
ani  gBililiJemmes  qui  étoirnt  nuii!- 
g,éc»  aTcc  le  duc ,  de  sortir  leur  hon- 
neur xauTC ,  «le  •  MORT.  Suivit  ,1.1, 

n  Pétrarque  se  choisit  pour  niai' 
tresse  lu  Ijura  gmlilie-femmt  pro- 
vcpcalc.  »  TtsQuiBR,  Stckachtt  tur 
Lt  Frw.ce. 

Les  Italiens  disent  encore,  dons  ce 
même  acns,  f;eiitil  Uonna. 

t  Le  terme  de  ffcntiOuimmt ,  selon 
li  parait  U  mieux  fooilée . 


t  dn  \. 


1  gentil 


■ignifiait  Ict  geni  dévoutt  au  lovice 
de  VEua,  Mi  qu'étaient  autrefois 
lea  Francs  ,  d'oti  est  Tenue  la  pr«- 
inièrenoblused'eKtractian.  Pasquier 
croit  que  les  noms  de  gtntiU  et  d'^ 
cuftrt  noui  sont  restés  de  la  milice 
rumaine,  parce  que  c'était  ans  gn- 
liit  ot  aux  écujeri ,  comme  aui  plus 
braves  soldats,  que  l'on  di«Itibu«il 
les  princi|>8ux  bùuéGces  ot  Ici  uicil- 
leures  porlinni  de  terre  qu'on  don- 
n.iit  pour  récompense  aux  fcns  de 
.  Les  Gaulois  qui  iTsient  vu 


mt   l'ei 


:  des   Romains  , 


i 


soldats,  emporter  sur  leS  IVo^tll^^ 

les  pini  belles  pièces  de  terre* ,  e 

li'eucèrent   S    appeler  gmlihhoH 


s  GEN 

rt  Aurf*  eewt    qa*ilt   lirtfM  (i* 
~io>ir>us  par  doi  rot*  de  •mU 
téoèafea.  >  JVoMman  Dtet-  Jn 
fHIM,  t.  I,  p.  5*ft,  P»™.  1&17. 
Kiyts  onttt.. 


Tr4— •<laH,>ai>« 

Jean  lUjl,  (n/tre  w^,  A" 
BlineheD,  suivi  de-  dik  Mit  !>■■■* 
cl  prêchant  «onirv  hanUMar.  — 
ntenva  xa  prfUimtJaa  fVtB  M»  ' 

tu  Muli  t.  «AUlX^a.' 

'  Si  Adam ,  tlisoK  Arlot^a.  v^ 
Toiilu  Bclicter   urr  dusgc  4t  «o^ 

tiithomai»*.  * 

«Un  noble-,  entét^ikaaMV 
R*Bppe.lait  latnais  Din  ifMie  ^ 
hnmmt  de  U  haut.  « 

Baliac,  A'nfwiim  «i..  p«A '^ 
docteur  ■IL-mand ,  aai  ft>a^ 
que  l'oniM-mir  du  Twm.  q"* 
Rriind  Kiijneur  qu'il  mt,  «'iMt^ 
Smtil/utmint  du  c<>t4  ilf  •*  mit 

~  nu    imr  de  l*t>' 

iiM  le  dac  dr  tiW 


Barlhéiei 


ducbmc  iltl  . 

*  Mais  je  n«  voi*  pa*  ■■n»  ■ 
crie  tant  contre  otteiTiill»^ 
lemi  ;  il  n'y  eut  iiraqariadria 
tiViftomMoi  dr  tiiéa.  • 

Un  auteur  flac^iiqnc,  aù*'i>1P 
lr^f-«iieieti,  appelfay  fal&ud*»'' 
l'Evaniiile ,  ■  un  i«isl  gartiBia* 
iilh^u 


GEN 


079 


GÉO 


r.RWTiLiioiiMBi,  V»  ad.  C*eftk  un 
mot  <lc  notiv  bon  Henri.  Jean  De* 
lormc  ('\f'rç.iit  la  mëdccine  avec  Uni 
tic  4l(^.iiiit«;r4>.Hsrment  que  ce  prince  dît 
un  jour  :  «  Que  le  )cane  Delorme 
ffenti/hom/nait  la  médc-dne.  » 

Cornrillr   Va    employé    neutrale» 
nent  t\nns  le  sers  suivant*,  pour  dire 
faire  le  i^entiihommt, 
Cir  rtiHun^nt  Mna  arfrnit  pouvoir  fnt^komtmttf 

GEKTILHOMHKR1C,  S.  f,  qualîtë  de 
geftu/homme.  «  Et  la  ffentÙhommen'g 
vous  tirnt  les  bras  liés.  »  MOLiàai. 
Ceort;es  Dandin, 

GEKTiLHOMMiAQUK,  «.  y!  manière, 
fjçon  d'agir  de  gentilhomme. 

«  (^)iirlqu*un  (fui  aura  bien  que  mal 
vescu  à  la  t;vnlUhomme*qws*  »  Big. 
du  sei};neur  des  Accords>  I.  !▼ ,  c.  a. 

r.mTiLiioiiMiBaïc ,  $.  f.  babitation 
cbam(H''lr<'  de  gentilhomme  : 

On  »iiil  Ain»  L  ffentithflmmtèrrt 
^>ui  tiftil  un  \tru  iif>  là  cluumi^n», 
Sur  1j  |»irtf  OQ  voit  «l'us  hiup  fTM 
L4  t<*tc  ,  cl  dfui  clume  ■owrt». 


GB^TiLHOMMisa,  Éi ,  part,  qui  a 
Bupi>oM'  le  vorbc  gentOhommiser , 
Ctirtr,  rcndrt»  gontilhomiuc,  anoblir. 
«  Enivre/,  d'un  l)c>au  «urnom  gentii^ 
hommise.  »  Bii^ar.  du  seigneur  des 
Accords  ,  liv.  IV,  cil.  3. 

cKKTiLLKssa,  a,  f.  vient»  comme 
f^etuilitê ,  quoique  pris  dans  une  au* 
tre  acception ,  du  latin  ffmtititoê 
(race,  iKircntt^ ,  extraction  );  aussi  ce 
mot,  qui  signifie  aujourd*buî  ^rdot, 
agrément .  a-t-il  autrefois  signifié  y 
dans  le  sens  propre,  naàiesse,  dans 
la  m^me  acception  que  geniti  dans 
gemtHhomme  et  ses  composés. 

«  De  t^rntiUesse  a>t-il  asset  :  car  il 
est  de  la  lignée  du  roi  David.  » 
Lanceùiiifu  Lac  ^  édit.  de  iSao. 

«  L'empereur  prit  si  grand  plaisir 
a  voir  la  gentillesse  de  leur  courage  « 

3u*il  en  pleura  d'aise.  »  la*  JSsêOÙ 
e  Montaigne  ,  liv.  1 ,  ch.  t. 

On  emploie  le  mot /^/liiîtfsssst  an 
propre,  p(»ur  dire  de  fietites  chotes 
iolies  ,  de  ftetils  ouvrages  délicats  :  U 
a  achtte  mille  gentillesses  à  ia.Jhirt. 
T.  cosMiiLLK,  sur  yaugeias f  C.  ^%u 

cBRTiiiBiiT,   atlê/.  agrcablemcnl. 


«  J'ai  did  fort  aise  de  savoir....  que 
le  petit  discourt  a  été  bien  et  gmtti' 
awMM  proBaneit  m  ■«•  na  séTioai. 

— •Doneemeot ,  ftdiement.  «  Taat 
que  les  fonelletiie  tous  ont  point 
fltd  le  timbre»  Je  tous  ai  gouverné 
asses  gentùment.  •  l'héâin  àoL  de 
Gbérardt. 

GÉOGRAPHIE,  s.  /  d«  me 
T«7P5M«  IgtâgramMm) ,  compoié^  de 
y%  (gjé)  terre,  et  de  ypdEfciv  igra/tkàn) 
décrire ,  description  de  la  terre. 

«  Il  y  a  y  dit  plaisamment  le  Prince 
de  Ligne,  aons  le  nom  do  prince 
Eu|[éne  de  5Uvoiè ,  en  partant  été  U 
maison  d'Antrichci  dès  ionverafiia  à 
oui  U  géomipkk  ne  ptmiet  pa« 
d*ètfe  boonétes  fpu.  a  ' 

Quelques  pertoiiBea  peuent  que 
les  détails  geo|rapliiqQct  ae  prêtant 
diiBdIément  à Tharmooie  des  Ten; 
c*est  une  erreur  k  laquelle  Timpuir* 
sance  et  la  paresse  ont  donné  aaiii- 
saooe,  mais  que  les  cflbrti  heareox. 
de  nos  poètes  aaraieat  dà  détruire 
depuis  uMig- temps.  Hotni  langue^ 
comme  les  langues  groeqne  ci  lo" 
Une.  se  prête  aux. deseriptiona  gjéo- 
graphiqm^^  lorsqu'elle  est  maniée 
par  on  génie  heurenz,  qui  sait  join- 
dre, à  ces  deaoriptioM,  les  tniH» 
les  monomena  oonaacrés  par  hk  filble 
oa  jfÊLT  rbiatoire;  peindre  tes  pro- 
ductions da  sol,  le  carMtèrep  les 
mœurs  des  habJtans,  fidin  lemortlr 
les  contrastes  q|ii  doivoit  léwJm  ds 
Udiflé«nce  des  cliiMls».ci  des  db- 
verses  institations.  Csi*  ainsi- «ne 
M.  DeliUe  a  sn  fiyre  pesset  dens  nàra 
kngoe  Ice  détails  g^ognpUqne^  mi 
se  trouvent,  dans  les  MSMsnes  de 
Virgile,  sans  rien  perdre  de  fanr  ti- 
cbeneet  deknr  pompe poétiqne  x 

Lm  TiaaU  mc  ff— <  éPtm  mtHm  piiiliif 
D^  b*  ckMMftds  M» 


VËfm  pwi  rtSàm  MNwnt 


D»npMi«Mtfe 

L'BVMMM 

I  iinUsi 


fftca#  VHCVf  ■ 


GEÔ 


C*cst  même  dans  nos  tragédies  qoe 
CCS  sortes  de  descriptions  sont  orai- 
naircnient  les  pins  riches  et  les  plus 
poi^tiaueSy  précisément  jMurce  qu*é- 
tant  aépourvues  de  tout  intérêt  dra- 
matique ,  elles  ont  plus  besoin  de  1a 
pompe  épique. 

Déjà  pour  HtufBÎn»  ^  rotre  \atte  crainte , 
J'ai  coum  1rs  <lcuk  mer»  que  srpare  Corinthe  , 
J'ai  demanclr  Th^e  aui  peaplet  de  cw  lionb 
Où  l'on  voit  l'Achéron  >e  p«frdre  ckn  les  mocU  i 
J'ai  ruil6  l'Elide ,  et,  laiMani  le  Tenarei 
Paasë  jasqa'à  la  mer^i  vit  tomber  Icare. 

KAcurt,  Phidn. 

Ces  deux  mers  que  sépare  Cortn" 
the,  ces  bords  où,  Ùon  woà  tAMran 
se  perdre  chez  les  morts,  cette  mer 
qui  %nt  tomber  Icare  .*  voilà  bien  ce 
mélange  de  beautés  géofj^raphiques 
et  historiques  ou  mythologiques  dont 
nous  avons  parlé. 

Dans  Âfithridatep  voyez  comment 
la  route  politique  et  militaire  de  ce 
prince  est  tracée  : 

Dontei-ToiM  que  rEoiinneme  porte  en  deni  joart 
Aui  licui  où  le  Danube  j  vient  finir  «on  cour»? 
Que  du  SrjtKe  avec  moi  l'alHance  pirée 
I)c  l'Europe  en  ce*  lieux  ae  me  Nvre  l'entra? 


Pacrs,  PannonicDS  ,  la  fi^rl•  Gemumie, 

Tons  n'attendent  qu'nn  chef  contre  h  tjmniie. 

Quelle  richesse  de  poésie  dans  ces 
vers  à*Aùure  où  Tastronomie  est  si 
heureusement  jointe  à  la  géogra^ 
phie  : 

J*ii  consnmé  mon  âge  an  aeia  de  rAmcrique) 
Je  montrai  le  premier  aux  peuples  du  Mexique 
L'apparril  Inouï  pour  ces  mortels  nonveani , 
De  nos  rhntranv  ail«'-s  qui  volaient  mr  les  emz. 
Des  mrrs  de  MagelLn  )uaqn'anz  astres  de  POmw  , 
Les  vainqueurs  Castillans  ont  dirigé  ma  course. 


De  la  xône  brâlante ,  et  du  mQien  dn  monde, 
L'astre  du  jour  a  vu  nu  rountr  vanbonds 
Jusqu'au!  lieux  uù  restant  d'vcLîrer  nos  climats. 
Il  ram<^ne  l'année  et  revient  »ur  ses  pas. 

GEOLE,  s.X'  de  gabioia  ^  datns  IsL 
basse  latinité,  formé  decai'ea(cagc)> 

Djns  le  vs«te  ponrpris  de  eette  {prande  geole,_ 
Chacuh  a  iton  i-aehot  de  l'un  k  l'autre  pôle. 
Et  tous  qui  plu»  qui  moins  y  virons  engagés 
DdiOB  de»  i  ers  que  souvent  nons  m«hoe  avons  forgés. 

VATSIX. 

L'aimable  violon , 

Qui  doit  <a  gloire  au  savant  ApoMo*  , 
En  pirludant  d'une  m.mi^re  folle, 
Il»TM"mble  au  bruit  de»  verroux  d'nne  fienit. 

CRÎ«,ovsr. 


680  GBR 

GÉOMÈTaE,  9.  M.  4 
(gî)  tem,  ^itpftm  {miu ii) 

Platon  appelle  Dieo 
mtens*    FVnteDielle  » 
géomètrmk  va  snnd 
dit  :  «  Voilà,  ■" 


me  d'esprit.» 
«  Il  est  rare ,  tf  t 

madj  géomèirm  m 

les  gens  fiae  eoicnt  de  , 
très.  »  D*Alembert  et 
donné  an  eues  bon 
assertion. 

«éoMiTsin  »«•/".  «  I« 
la  fille  de   riiiléiét.  » 
Cette  science  ne 
plus  noble  origine  ? 

GERMAIN,  AIHE.MfL 
germanus^  a,  dérivé  de 

me).    Les   ge 
mains)  sent  ceux 
même  race ,  de  le 
même  gerone  ,  ex 
du  côté  du  père, 
mère. 


li 


ik 


Ce  mot  qui  n'est  pins 
dans  quelques  locntiens 
comme  cocaôi  mnwutm, 
de    germain,    remploTait 
généralement    coame  wt^KlbaÊÊé 
comme  adjectif;  on  disait  il  etf  asi 
germmm  ,    nous 
«  Les  mariages  se 
tre  germaine,  » 
Les  gens  de  CoraA«    «atn  ma  ^m\ 
Ont  4^  rwcmMdwIMwJS.  ■■ 
K  oouiqu 

«  La  naTveté       _ 
nouSy  germoifta  à  le 

GERMAINS,  s.  m.U 
des  Allemands,   en   utin 
mais  c*esi  dans  la 

ce  peuple   qu'il   faut 

Pongine  de  ce  mot.  Dana  h  baiii 
tudcjque  ou  germanique  ev  ^nb 
^liemss  et  juan,  Aoanne,  ainn^ 
man   veut   dire    Aoaiait  dk  AB***» 

Suerrier,  Aoemie  ^fHfgnij,  Mh» 
onne  au  nom  des  Germains  wmt^^ 
ginc  différente  :  ^srmani  ttsmjmml, 
tum  moribus  et  vietu^  Ctma  ^_ 
Gallis  sunt  simOes  f  reetè 
videntur  Homani  kae 


GER  a 

foiuiue,  eùm  tôt  frtlrti  (Mbrtum 
ffiùnl  antnderr.  Homani  tti^m  tud 
lin/fiui  fitminnt  fratru  voeMHt  ifo- 
Dianox.  Lib.  iT'  (  Len  Gcronint  re»- 
«eintilnit  aiii  Ci-ltri  ou  Ganloit  par 
l'extérimr,  par  la  muitère  de  vivre, 
par  IruM  nxmirx  ,  c'e«t  donc  »aG 
raison  ijac  les  Honuini  ne  paraia- 
acnt  Irur  avoir  Aaoaé  ce  nom ,  rou- 
lant les  dé>i|;ner  comme  frète*  Aeê 
Gaulois.  Lea  Romalni  ippeUcnt  en- 
core Oermaini .  ûxa»  leur  laagve  1m 
frèrci  iuraeaux). 

voux  en  a  fjit  un  verbe  neutre. 
■  Le  >t]r)i'  lie  la  l«tire  eit  d'u  Fr*n- 
çaij  qui  /ftmmnùê.  ■  Annie  ijSO. 

GERMEH ,  y.   du  htin  nrwÛMrw 

(irtcr  ilca  bourjcon* ,   produin  def 

reictons).   il   ac  prend  bien  an   fi- 

fitré.  ■  L'e»t  le  tumpi  où  gtnmtra  la 

et  Ivi  vices.  ■  . 


(■uré.  ■ 


■  Pour  cnj-cnili..  ...„.-.,._. 
I>enci>  ciirponllc  et  ipirituelle,  la 
pri'senrF  e(  la  vruë  «ont  aulaat  n- 
quisKi  fjiic  le  discours}  mai*  la  lifea- 
vrilUnce  un  imili',  comme  estant 

'     uiir   iiitc'lliftcncf    tonte   «pirilnelle, 
doit    grrmrr  Spirituellement  par  lé 

'     pur    Jjjcoiirs    et    la    ropioiaMnce.  ■ 

La  ■>"•  pa  «acaiiAT.  Pr.  dm  Eêtmi. 

Od  Ir  trouve  quelquefois  «clifdau 

Hfi  cl  lioiiffis  d'arrofianca,  qui  o'oBt 
d'autru  obji't  m  l'entendenent ,  ^M 
de  fienntr  de  funestes  cOludU  poor 
i'9H'-in''i['-  *  "ic-  PAjqDi(a,li*.  vi, 
Uitr.  i6. 

GERMmAL.t.  ai.  seplitme  mmi 

du  cjirndricr  Ar.  la  réiMiblique  ftan . 

caise.  Il  commençait  le  al  nm>  et 

'     Unissait    le    1.J   avril.    11    était  Ûbm 

VVaoDi,  parer  que  «'cal  le  moii  Ma 

'  la  nature  dcFvplappe   te  ferme  da  la 

'  Knicnce  qai  lut  a  é\i  confide. 

*  H.-»-. ,  X...  !"■«■  »wn  Ir  ni  Cwinaf; 

;    («-■«i'n.^w/ji.^'l.Tlf.ilt-»- 

■  r.>..  ,  «..«'  f>^  U/éu  é.  bi«MH>. 


GË5 

.■kim  M,  1. 1      -     I    Émk, 


GÉSINE,  i.f.  Aeiaeiaa  ÙMia  la 
bwM  UtiniUj  radiu:  /«cm  (<lre 
coucha),  dont  n  ..... 


MqneDl  poar  aiiinifler  le*   coocha» 
d'ii«e  fcawe,  la  teapj  ip'flUa  éutt 


•  TMttw  feii  H»  ^  Chamlob 
ft  toat  tel  ealat  dana  «a  fdriM,  «{aa 


voit  par  oe  PMage  êsbait  dn 


ouvran  :  ■  J'ai  onj  dire  i  martama 
ma  mère,  q«e  !!■•  d«  Kanat  diaoîk 
h  la  dadMaae  If  >™Hf  ne  Ici  royaca 
de  France  aouloient  (aToieBl  eau* 
tame]  gâtir  (éUa  ta  coachc*}  Inak 
ea  blanc  j  aaii  ([ne  U  Mère  dn  roi 
Charlat,  grand  ptea  de  ceala7  (cdnl) 
1  présent,  priai  (prit)  k  mme  en 
verd ,  et  dé|Mb  tootel  mt  niL  a 
L.  un.,  \m»  wmm  Ww  biw>  •-  jMh^ 


u  Ponlaiae  «'al  cMara  >stl  4» 


A«tv,  ronan  iMpriaié  en  lâa;. 

■  Je  Maloif  (i  aMW  eoataaae)  adi* 
avec  tay  aaray  le*  fardU  U  niTM^ 
toit  pli»  ^is"*  «le  Wiirher  «  Itt  4b 
aaarâni.  »  j.  u  «aiu  aaaaMBi» 


tUtulralion  dcê  GmiUt,  tiv.  ii ,  t.  tî 
Parb,  )548. 

Gètir  iv  diuiL  auMi  pour  tVrc  ci 
couches,  accoucher. 


finfinilif   mWr   n'est  pl.i»  lnî^ 
.i..V  dn.is   le  ï^le   ni:iroti<|ii<^.iIiai 
Af  cet  «ncicn  Terbe  on  a  cunscrié  a 
/»V(«((.  ilflft,  nouïp.o.M.  VOUJ  §i 
#*i,  iU^/iem.  Imparfait,  je  g/w.. 
tu  fiùaû .  il  giiaà,  noui  gûton»  .  vou 
gùtti,  i\s  giiaieiil.  Paît,  gisant. 

SE' 

n«4n. 

^'^î-r 

Lit<,U^ 

ij!ir'£"' 

I.  «<utW>,<k.  •■> 

Nul  »•  ^si  MB  irip 


nnu ,  pu  U  ka>4ii  itiiillii , 


Son  plu(  fr&|ucnt  nRiRe  c*t  k  I* 
troish^me  pcri.  du  sing.  du  prit.  Ci- 
gù  {Ue  jactt),  formuti!  nnliniirr  pur 
laquelle  on  commence  lea  éintaphtvi  : 

GESTE.  1.  m.  du  Utjn  fftitui  rgiii 
n  ]j>  mime  xigiiiftciition-  Non*  «rntun- 
don*  irî  pur  rwts .  le*  mouvemeoi 
cït^rîcgr»  et  (et  BtUtuilcs  du  corps  ; 
geillu,  dit  Cicriroii,  ril  nonfoematio 
quitrdâm  tt  figura  toliiu  oni  tt  cor- 
poiù. 

Le«    tannucs   pnrIJM   n'ont    point 


Gin 

TiuasK  dr  tu  Unfae|L_ 
11-  laitMf  <l«*  Krtut.ià 
r»ile'U*ie  ■  Vûw  i»  « 
So^r,  le*  yruK,  ltsili*m  inuoimi 
ont  bi'aucoup  df  fwrt  ï  la  tnows 
tion  .' il>  «apfrf^ent  i  l'indipwiil 
UnE«K«  inxiprrtoent  dit  ;  tli  m  à^- 
ciMpnt    les    ^«iiraiinoi    id   n 

l'impeifficlian  dei 


ak  U  mHlNr**)> 


Mttl. 


cliinl  M  |>lui  anin>^.   UiaMW 

Il  parole,   en  que  la  panit  rd 

da  nuitei.  L'abM 

sAtaé  iptiieultiir ,  ((ui  B>|wnv 

GI6BOSITÉ.   <.  /:(rfl«n.« 

Intin.     bowu).     U   «Ui^ -  *^ 

M.DianLi.cst    une  «snrhnit  I*- 

■  S'il  est  vr«J  qse  l«  aM)MM 
du  CAI'pA  4-St  ««WM-  ik  b  f>i*- 
n'Ir'.ClC.  M  I^«ITMSVTI0VMBT,  wfr 
muri  fiopulaitim . 

Pounjuol  jivair  «IwdpiuiJ  • 
terme  qui  exprime  l'état  mt»  * 
celui  qui  cjit  Ihmm?  t.»  a^r» 
l'ont  t-Onacné,  aiioi  ijoc  n'a  * 
fji/ibeut  ;  Rtaij  ce  ck-niior  a'ol  fi 
regretUT,  puisque  fwMa  aaa*  ia* 
un  nyuODjnie. 

GIliRLET  .  (.  m.  inttnMHMlA» 
nn  IV  nert  pour  nereer  an  •>«•«■ 
nu  autre  choai- .  iTcM  tr  m'im  a^ 
niemitremenl  ua  fnret.  iiiui,  ■« 
un  coup  dr  giietrt,  e'ot  «ton  t"  1"^ 
qurio'taia  t^Ii-pcrcéi-,  IK'."™' 
on  dit  encore,  ca  HVrte  oiw  U  •» 
Tc-Mc  Vëiente.  On  dit  .laoi  \t  «^ 
itin*  i[a'un  homme  a  lin  oim  Jt^ 

GIBET.  ,.  m  fanfe.  |« 
oiontjitDc.  ■^l'ivationl.  L«9  jpitcn^ 
onlinalrcmcat  jiCocdft   •ar   le*  Iv 

■  Aacirnneinpiit  ctt  IVinnr  )■ 
e:i(<cullnii«,  dit  Sainl-Pois,  «^ 
itient  »ur  de*  livus  Artda,  dtr 
IVu-mjite  fAt  vn  d«  pliu  !■«»■>'- 
M»i  AmI.  «iir  Parit. 

■  Le  jçi£<t  ««r  une  flatlme 
'  tiiiiain  i  on   fait 


GiniF.K,  I.  m.  du  latin  eibmm 
(provision  Hr  vivrrt).  Il  te  dit  p«»- 
|>rrmrtit  ili-.s  animaux  prij  ï  la  chaxw. 
Cl  Imni  il  minerr.  Il  te  prend  ta  fi- 

Ïiin'  :  «  Ostji  aux  coÙMiMni,  dît 
t(inl.iîi.'ni- .  liv.  III .  ch.  g,  Irtetitre» 
Ij.ns  'II*  mynU-m  de  la  cour,  ils 
«V"t  Iiiiri.  dr  l..|ir  fl»ïi>r.  . 

•  Noii.i  ne  loinmra  ini^ieuk  qu'à 


lÎT.  1 

_  ■  Le  monde  est  une  cMole  d'inqai- 
rition  ,  l'agililion  el  la  chawa  ett 
pru)iTi>menl  d<:  uMlre  ffiÏMr:  prcodre 
«Il  r.iillir  il  la  prinM,  c'eit  autre 
chtMc.  '  Lt  même ,  liv.  i ,  ch.  i6. 

■  Qui-  l'on  détalr  di-  chn  moi,  nul- 
trr  \uti  lîloii,  vrai  gt'èùr  de  poune*-» 
KOi.iiKK,  l'Avart,  net.  I,  M.  5, 


■r  par  Cnaanl),  ik. 


vi^f.« 


D. 


U.U. 


'  à""- .ï^ri^iTT)  l'jjn.  i.  .5,.. 

eoioMiiira. 

■  Apparemment  Mouintr  ww* 
pn-ndpuurtbi  j^i'/^rÀ  coauntMoirt.  ■ 
Zn  Fr-mmt  vtiigrc,  ac\.  m,  M.  4- 
Jlnim  ituiùn  de  Ghi^ranll,  tom.  il. 
I'.ri»..;4,. 

/7ii  ,i;i£i>r  à  eommUiàn ,  IcUej  aont 
In  lilli:>  de  miuvaiic  vie. 

tiaitl.inrrxiiliili-menl.HdnaKeeadaa- 
ne  ri' t  te  l't  y  m  oloc  ir  V  r,i  i 
■    flUuitM,  aimi-iiliii.  m'a 


A'op'M  oioaiTOf  iTi. 
«i«ÀiTa«QV«,  M^'.  qui  tient   d» 

«TMI.du  grec  iljmmtigig'Mtt), 
génitif  de  Tfw  («ÛT»)  <»«po«*  de 


flble,  étaient  aét  delà  terre,  étaisat 
fli*  de  la  terre.  Ifnt  taUli  gigmM*- 
tftui  au  8|pir4,  on  ditiuMei^maiMt, 
tut  itfU  gigmnttt^ia,  pour  dire  nne 
eiprctiion,  un  «tyle  i'aitt  pandcur 
iKacwirie,  au-deM  m  éet  praporlioiw 
de  l'idée  que  Ton  a ,  ou  du  lojet  qoa 
l'on  traite.  Scarroa  •  dit  gfgaatin. 

Et  le  Pire  Lemoine,  jpour  jfiler 
la  conaonnance  de  rUmiitirhe  avec 
U  rime,  a 


GILLBBtP.,*./  DiaiaericMtliw, 
mot  de  la  cr^tioB  ik  BcMBtTcWi  : 
il  D'ett|[iièK  de  «liw  que  dim  le 
Itrla  ramilier  rt  crllime,  ti  tontefei* 
Il  en  admi*.  H.  Btgoefcrtlal  •  de*- 
né  place  dau  ana  Dtctfonuire- 

GIMBLETTE.j./ 


CraCUET ,  ETTE  ,  ^.    «V» 


GIBON  ,  »  aa.  d>  Ul  „  .  . 
aark|recTSp*((/|Mw),  Imt,  di^ 
caiL  lfa"ejt  dit  mhh] ' 
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(l(*  4I0SS11S ,  ceinture.  Voyez  le  Glos' 
saù'c  :i  la  suite  (les  Fabliaux  de  Bar- 
bazan ,  par  M.  Méon. 

Ce  mot,  dont  Tusage  est  très-l>ornë, 
se  prenait  bien  autrefois  aa  figure. 

«  Au  f;h\>n  m^me  deli  jouissance.^» 
MONT    Hv.  I  ,  c.  a. 

fr  II  y  a  quelque  ombre  de  frian- 
dise et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui 
nous  flatte,  au  f^iron  mesme  de  la 
mélancholie.  »  Lem^me^  1.  11 ,  c.  30. 

a  Qui  ne  peut  atteindre  à  cette 
noble  impassibilité  stoïque,  qu'il  se 
sauve  au  t^iron  de  cette  mienne  stu- 
pidité populaire.  »  Le  même. 

De  ce  mot ,  on  a  dérivé  le  verbe  ^- 
innner  ^  qui  signifie  donner  de  la 
rondeur  à  un  ouvrace  d'orfèvrerie; 
^t'ronné,  ad/,  terme  de  blason  ;  entçi^ 
i\}nner\  v.  pour  dire  rendre  enceinte, 
qui  se  trouve  dans  le  Glossaire  de  la 
langue  romane. 

GIROUETTE,  t.f.  du  latin  ^ç^^are 
(tourner,  virer) ,  parce  que,  comme 
dit  Le  Laboureur  (  de  VOrii^ùie  des 
armes  j  pag.  i()3),  elles  virent  à 
Tentour  de  raiguille  sur  laquelle  elles 
.sont  plantées. 

«  Servir  de  jouet  li  la  fortune  et  de 
iiiriueUe  an  vent  de  son  inconstance .» 
Cens,  de  Garasse. 

L(>  tliic  <lc  Cboi<;eul ,  apprenant  que 
Voltaire  avait  transporté  à  son  suc- 
ccssrur  les  vers  qu*il  avait  faits  k  sa 
louange  avant  sa  disi;ràce ,  fit  placer 
sur  son  cbàteau  de  Cbanteloup  une 
^iixmette  surmontée  d'une  tâtc  mo- 
delée sur  celle  du  ]>oètc; ,  avec  cette 
inscription  :  Je  tourne  h  tout  vent. 

Les  femmes  ressemblent  aux  gi' 
roueties  ;  vWv.s  ne  se  fixent  que  quand 
elles  se  rouillent. 

L'inrnn>tAnt<>  Chloi'  tlrmandait  pnor<juoi  Dîna , 

Lor^u'il  avjit  cri-c  !*•  ninnile , 
Avait  fiirmi'  Li  tlame  <*n  drmirr  liru? 

<'  Qui^  voulex-voiu  qu'on  vont  rrponjc , 

R<*|Mrtit  lin  G^HToii  raiUrur; 

Lfs  flrniMMu»  ilu  ^upr^lnr  aotnnr , 
Voni»  Mint  oarli/i>,  il  veut  qu'on  l«»  r.^»<^rtr. 
I*<'ut-<*tr«»  :i-t-il  |)fiiKi'  conim«*  uu  bun  drc)iitei'tP| 

(iiu-  iioii!i  tiMonn  iljn5  tuiut  Ifh  tenip*  , 

Ptiiir  qiM-  «on  ivnvn'  soil  pjrfuiU*  , 

A.vi'nir  iI'cilKiiil  |i'>  fonrit'nnni*  , 
tt .  «pMnd  tdut  cAt  fîni ,  pl-icr  la  gifvuette.  » 

On  a  fort  de  comparer  les  femmes 
au.\  girouettes  ,  pour  prouver  leur  in- 


oonsUace.  Jamaii    la  gùfmttu  11 
changé  avant  le  ^eat. 

GitonnTTnais  »  «./!  mobililé  iW 
meur,  faiblesse  de  caraclèiCy  Uft- 
reté  d*nn  esprit  inquiet  et  inccrtiii, 
scmblaUe  à  une  girouette  qui  Idvk 
à  tout  vent.  «Mon  aversion  ponrtorf 
ce  qui  avait  la  moindre  appàicBa  de 
girouettene,  »  Le  card.  na  ain, L  in 

Ce  mot  est  ancien  dans  la  Uif* 
et  dans  la  nation  ;  eu  Û  se  Irom 
dans  le  Gioss,  d!r  In  iat^ue  nmem 
Ce  vieux  tcnne  mériterait  bien  d'an 
rajeuni ,  k  cause  de  la  cbofle. 

GiTE,  ê.  m.  qn*on  trseveécri 
gitteâxn»  la  CmmuÊumt  fimçmseé 
Robert  Estienne  ,  du  Ma  0Ûùm 
dans  la  basse  latinité  oAJifwfrfc' 
lien  où  Ton  couche ,  oate^M**- 
ff  On  tronveroît  ai  pea  Ctft  a  ^ 
pluspart  de  telles  dosM« 
taigne,  liv.  m  ,  c.  11 ,  en 
quelques  miracles  de  son  Icnft** 
on  les  recognoiasoit  en  leur  glit-  ■ 

GLACE,  «.y:  du  Utinsjbeia{m 
congelée).  Jnvénal  a 

Hibenuum  JîrmelA  glarî» 

(  En   hiver   elle  descendra  étm  k 

fleuve  après  en  avoir  fiût  cHwk 
glace). 

Rompre  la  giaem  à  yrfyn^n.g- 
pression  iigurëe  pour  aîic  lai  faifi 
le  chemin ,  lever  les  piviniferas  m^ 
cultes  qui  Tarrétent.  MétsphsW 
pruntée  de  la  marine ^  pg™^"  k  A 
Erasme  dans  ses  jidagtM^  aé  Toa  9" 
voie  des  marins  en  avantsaraaébwt 
gelé ,  pour  fendre  la  glace cConvnr  b 
chemin  à  ceux  qui  nniTcnt 

Un  critique  malin  a  dit  dTan  fer- 
me {la  Grandeur  de  IHtm  dmt  ii 
menfeîUes  de  la  nature  «  par  DaUrd  ^ 
que  c'était  de  la  gtaeg  Cute  an  fca- 

Glace ,  au  figuré  ,  flecHM.  air  è 
froideur.  «La  cabale  qui  obsédaitM'' 
seigneur,  regardait  la  Ibntc  àt  0 
glaces  (la  cessation  «le  ses  iniàe^ 
comme  trop  dangereuse  etc.  f" 
souffrir  que  la  fille  de  la  niiiw  (^ 
duchesse  de  Bourgogne)  se  icaîf 
grâces....  »  sAiKT-sinoB ,  ton-* 
liv.  XII»  c.  7. 

«  Ni  la  parenté ,  ni  le 


ilinuel  et  iodii 


iniem>ble  d'âliùrc 
fta  glatêt  qui  l'é 


CLtci.  yoyez  oiioii. 

oLtciB,  f.  du  iatin  glmdMrt,  qnta 
!■  ratnic  siEDificitioa.  •■  lU  leur  ibnt 
glacer  à  toute  heure  l'ania  diu  la 
corps.  i>  Bigarr.  du  Seigneur  det  Ac- 

Quclle  lieun 

S«  rnnl<  «).MWHIW  OM  fl««  ■■  ml 

•  Ci^loil  un  bninme  d'an  térieliz, 
non  pis  !i  fjiactr,  car  ce  •érieui-U 
est  naturrl  et  lient  du  cartcUre  d'e*- 
tiril^  mail  le  lieu  glofoù  iDoiu  qn'il 
n'bamiJioJt.  >  aiii*i«i. 

cticiÎMi,  t. y.  Le  Prince  de  L^ne 
dit  il'iinr  ftiniiie  qui  veut  ttre  froide 
en  di'pit  de  sa  l^te  et  de  Min  cour  : 
*  De  voJcan  qu'elle  doit  ttr*  cUa  êÊ 

hit  gl.Ki!Tt.  . 

GLADIATEUR ,  *.  m.  De  fMnu. 
mot  (|ui,ctirK  tes  Litins, MgDÎhit 
une  lorte  d'épée  courte,  on  •  d^riië 
le  terme  de  ttadiator,  dont  nooi 
■von.i  fait  clailiateur ,  piTC«  que  le* 
(■bdialrurs  se  icrTiient  de  celle  annc 
mi-urtrière  dan*  le«  conalutt  qu'il*  le 

Gladiateur,  an  fiKord,  brcttenr, 
querelleur.  ■  Voilà  une  belle  iMtiAre 
qui  ac  présente  «u(  glmliaMDrr  de 


i(,  adf.  du  iatingbJim- 
toriuM  (de  gladiateur) i  nout  niamê 
-cet   adjectif  que  dou    a*on**l>itié 


GLAISE,  s./,  ctadi. 
glaùe.  ■  Le  m£nic  auteur  ( 
«lit  qvtga&a  is  G:    '"  "~ 


mrilleur  dr  rapporter  la  urrmgluti 
ce  niot ,  par  une  corruption  de  !■■- 
fl«f>p ,  que  de  dire  que  groM  tienae  de 


ii,cli. 


■  La  terre  gUM  n'eat  puiat  une 
IcTN  paMC,  ccMODae  l«  dit  Fatqaier  ; 
—  contrairo  e'eat  nue  terre  trèi-tû- 


^cMt  dn  latin  «ada* 
(|l«e«);  M  diMdt  arircfoia  «Amw- 
pour  flUMr.  ■  •aaiaxaa ,  Diâtmu  Mr 
for^Mf  A  ia  U»gaê  /r»f-  pag.  n, 

GUIVE.s.  ■>.  du  iatioxWMa 
(4p4e).  ■  Prétm  de  Jéfw-Cbrîit , 
prenei  k^aif»  Je  ia  ^s«b ,  et  eott- 


KUfieiwait  iMaaH-ani  ne» 
renr  que  U  BaiMtMe  et  I 
tIon~a*aIeat  bit  emHre    daiu  aoa 

GLAHEB.  f.  ■  Ce  mbI,  dit  M.  B*- 

qncAirt,  dansaon  don,  dhialbuua 
raMMna,  Tient  île  g'ian«(|[land)  Mut 
ona  fait  «ioaJw  gfawrf^  at  jikuir , 
ramaMer  an||t«M;aadBcaUon  qu'os 
a  dani  la  Mile  adaptée  k  lotion  de 
rananer  la  grain  Tcftë  dan*  ns  chaaap 
moiiaonné.  Ce  Mot  est  lrta«neien 
dam  noire  langue  ;  le  reclnide  MoUena 
l'a  Baplojtf  an  la*  diàe,  daai  wb 
roman  di  OanU.  m 
,  .  .  Iiig  III  ijlli  |i    j[    Il  ^il  I 

«Jkwr,  an  flantd,  Um  da  pelila 
gaina  <bnt  nnc  Mbira  oii  un  antre  en 
adéjt  Utdavanda,  oniTBilcrnnt 
■MUhanrèa  Janmaqni  pvabacBt 
l'aroir  d^h  ^iaée. 

AnIigaM,  rat  i»  Mnliiint,  «at  1« 

cetemeennHfe.  Ce  prince  eumat 
arec  gnudaiptâcd  da  l'argent  dé  ao 
(uieta,  BBWini  «n  lui  i^rd»entait 
sue  «on  pràddecMcnr  Alaaandre-le- 
Graml  ne  ■'était  pa*  comportd  de  la 
aorte,  rapartit  i  qne  ce  n'était  ftg 
B»  >.:_>.    .  ■■■•■•i.iit    ajouta-t-d- 


qull  HolMonnait  TA^,  et  ■oij» 
n'eD  rccoeille  qoe  lea  r«atES.  ■  Wt- 
nlAi   mam  Ok  Aiiam  atawinl,  tgo 

^,4WattiOTna. 
■atîï&ialahBa. 


UmMwmtm. 


6L\ 

Pourquoi , 

Singo  Ji>  JuWnal,  tl'Horace  et  «le  Lucile, 
Glaner  j|)ri-s  Ikiiloau  ,  sur  an  terrain  rtfrilr  ? 

ClNCl'EIIS. 

c(  Il  n*y  a  pas  de  quoi  glaner  après 
ma  fille;  en  \érité,  elle  a  tout  dit.  » 

>l>"e  DE  8EY1GKÉ. 

GLAPIR,  (^.  Ccst  proprement  le 
bruit  que  fait  le  renard  eu  chassant. 
11  vient  de  Tallemand  k/appcm,  qui 
signifie  la  inènie  chose. 

Jr  les  toîa  toutes  druL ,  Tunr  ai«f<>  k  confondre 
A  trente  qu«>>tioD»  nr  Muru  c|ur  minnilre  ; 
Et  l'iiutrc,  |»c»ur  l'jirlrr,  lidiiMaiit  Tib*  L  roii, 
Glapira  briuqucnirut  viiipt  choM.»»  k  U  fois. 
CAAriiK  ,  la  Mèra  jalouse. 


Et  Ton  n'entend  point  là  glapir 
Ce  cruel  dt-mun  vn  *outdii«> 


Qu'on  appello  ici  lii  cliicane. 
LA  JONLUKRK,  l' Elvvc  lie  Afi 


nerve,  ch.  rxii. 


J'ji  reconnu  le  koir  le  coq  infortuné 
Qui  ni'dvail  lenutin,  ù  l'aurore  naimante, 
KûveiUô  biuM|uciuent  de  »a  voii  glapisionte. 
BiKCHovz,  Gastronomie j  vh.  Ul,|).  71. 

y  oyez  GLATI  B. 

GLAS ,  5.  m.  tintement  glapissant 
d*une  cloche  qu*on  tinte  pour  une 
personne  qui  vient  dVxpirer.  Le  crée 
x).atÇciv  {klazein  ) ,  crier ,1e  latin  ctas- 
sicum  (sonnerie)  paraissent  autant 
d'ononiatopt'es.  u  On  a  attaché  à  la 
.syllabe  c/a,dit  le  Prote  de  Poitiers 
<lan.s  le  Traite  de  V  Orthographe  franc. 
ridée  d*un  {;raiid  bruit  ;  de  \\i  vient 
qu'on  dit  d\in  grand  tonnerre,  qu'il 
a  f«it  des  clas-clas.  Glais  pour  glas 
bvsi  dit  au2i5i.  A  grand  glais  pour  à 
grand  /truil ,  se  trouve  dans  le  Dit 
des  rues  de  Paris  ^  par  Gui  Ilot  de 
Paris,  (-cri vain  du  i3'  siècle. 

L'Iiorio^e  <Iu  cli-îte.iu  fr:ippuit  alors  minait  : 
L«*  »ii|i  lu<:ubce  ruulc  <■(  nicuit  «Uns  l'cteudita. 
M.'ii>  •m  fait''  njcii'  la  cliiclu»  •iU5peiulue 
DVll«'-nirnu'  5'«'l)ianl.- ,  ri  ^(>^ll>ll;  ;i\pc  ffTort 
Tiutei  le»  cris  ilu  mt-uitrc  i>t  le  fflat  df  la  mort. 

i-'AiiLa  bi  LoaMiAK. 

GLATIR,  V.  coniine  t^lain'r,  se 
frouvrnt  dans  le  Dict.  de  Pliilibert 
Monct  (1637)  où  ils  sont  traduits 
par  crier  en  cliirn  ou  t  n  renard.  «Car 
il  ne  fur  passilost  suilly  de  fhostel, 
que  le  gentiliioiiinie  qui  ne  glatissoit 
après  aollre  l.'ote,  et  sans  iairo  long 
séjour  ,  iiironl illent  exécuta  ce  pour- 
quoi il  xnioiî.  »  (.'cnt  noiwelles  Non» 
ri7/t;>,N.  LWii.    /''ovcr  G L AMR. 
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GLISSER»  •*.  (yJKoxps.  sKMirf; 
glaciu  ;  ou,  aelon  DuCange,  p«r  mt- 
matopée).  «  Geste  ùwnce  et  Itfàc 
facilite  de  Ibire  tout  bodsser  soulitMf , 
est  ennemie  de  tontes  sortes  de  phi- 
sirs.  C'est  f^Mtr  cdSpCe  n'cft  ptf 
aller  :  c*est  dormir,  ce  n*eit  pu 
▼ivre.  »  wovT AIGUS,  Ut.  iii«  c.  7,a 
pariant  des  princes. 

«  Petronius  et  TigclUnos,  n^ipA 
à  se  donner  la  mort.  Tout  fakte  cm- 
1er  et  gUsser  parmy  U  laschHéA 
leurs  passe- temps  acGonstiuBeL..iI( 
méfHBp  liv.  m,  c.  9. 

«Je  glisse  insensiblement,  dkiie 
femme  d*esprit ,  pour  me  troetcr  m 
la  raison  et  les  années  doirml  1 
ncr.  »  Lettres  de  Bussy-Rabatis. 


rcker  uns  ^00  kpMUf^ùv.* 


Croû-tu  que  tODÎ< 
Elle  pourra 


A   UW   PATISIUB. 

Sur  an  mince  cristal  l'hiver  tamèmIL  ««  pli 

Le  prvcipïce  mt  sous  U  f  Imv. 
Telle  eM  de  tos  pUÎMrs  la  Uf  *re  mift»  ; 

Gliâsam,  mortels,  ■*appBj^pH. 

Voici  comment  Scarrmi  apria^ 
Vrt  uera  incessu  patuii  Dem^  dwiL 
chant  IV  de  son  Typhon  r 

Je  le  connais  ^  soB  adi 

Cir  il  ne  ra  pas  co^^ 

Miib  «etol^mont  giiasm 

Comme  l'on  fait  dcM^  fa  gfaw» 

CLIS8AST,  «,  aiif,  m  Poor  «Sf.K 
loue  une  vie  gùssasum ,  sombre  «f 
muette.  »  moktaigbb,  Iîv.  m,  c.  n 

«  Dans  cette  carrière  gÊissemti 
(  la  cour  )  où  tous  les  |ii^lLiidmi  « 
pressent,  se  coucloycnt,  se  débsf- 
quent  sans  tcnipnle  et  «iw  fHié'  • 

LIKCCBT. 

GLOIRE,  s*J\  «r  Ceux  meiBt^i 
écrivent  contre  la^/bvv,  veuleatqa*' 
les  livres  où  ils  la  combattent  poitcst 
leur  nom  \  ils  sont  glorieux  d*am 
mt^prisé  la  gloirt.  »  mostaioss. 

«  La  gloirt  o&t  qnelqudbb  n; 
courtisane  de  mauvaiae  eompagaifi 
qui  attaque  en  passant  des  gensq* 
ne  pensaient  point  à  elle.  »  l«  nncr 

DE  LICÏiE. 

GLORiKCSET,  Un  peu  gloTirm. 
M.  de  Guillerac|ucs  disait  que  to« 
les  Grignans  étaient  glorieux  :  on  l«i 
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(lit  .  m  lis  Ajlhdniar  l'cvsl-il? —  Il  râ- 
noiiilit  :  i^hrieusct  ,  rt  depuis  on 
ra|»|)tla  \o petit  ^torirux. 

<;LoniKi  SKTi: ,  s.  f.  Ct!  mot,  qui  SC 
n-ncontrc  ilaii>  Mon>tri'l<*t  (  Chroni- 
ques ^  \i\ .  I  ,  i'Ii.  loi  )  :  «  Ils  ciioicnt 
souvent  à  liaut.s  triij  :  Gloriii  in  ex- 
celsis  Dio ,  (oriirne  s'ils  voulsisscnt 
(  \oiiln>.si'nf  )  dire  :  iow'  soit  la  glo- 
rieiiM't»'  </rA  cit'U  r,  »  a  éié  employé  par 
Vadc,  «lins  son  Nlylc  poissard,  lûns 
le  ^en.^  d'oi mH'il. 

<.i.ni'.iEi  \  ,  hUSB  ,  atlj.  «le  f^lorio' 
sus,  (|iie  Ir.s  Latins  ont  pris  cuininc 
nous  4  n  l)onne  et  en  mauvaise  part  : 
hoiiorvs  fj/oH'/ii  (emplois  honorables). 
c<>Ri«.  >KP03;  dans  le  sens  de  vain  ^ 
on^uriUcu X  ,  fanfaron  :  Piœnestium 
opinor  esse ,  ilà  erat  gloriosus  (  Je 
eidis  qu'il  r^t  dr  Prénesti' ,  tant  il 
était  ^•^i//^,  faiifaion) .  flautk. 

n  fy'ittfit'u  t  ,  quand  il  est  réi»itliète 
d Hue  ili(>>e  inanintée  ,  est  toujours 
nnr  louan^.-  :  IfUtaiUe ,  paix  ,  aj^aire 
i^iointist  .  »  —  Jlaiii;  f^lorieux  signifie 
ran;:  iIcm-  .  r\  non  pas  rang  qui 
donne  de  la  jjioin*,  mais  dans  lequel 
on  (uuf  m  arqiK'rir.  — Homme  t^io^ 
rieur  ,  esprit  t^'oi/eux  est  toujours 
une  irijnrr;  il  signitie  celui  qui  se 
doiinr  à  liii-nu'-nic  c«*  (|u'il  clevrait 
inf'rilci  d«*N  aiitri'.s  :  iàinsï  on  dit  un 
n'f;nt  ii/()ritiiv^  rt  non  pas  un  roi 
i^init'ut .  ('.«'jMijdant  ce  m*  >erait  pas 
une  taotc  de  djri*aii  pluriel  :  les  plus 
e^lofirtii  cnfiifitifani  ne  valent  |xis  un 
|>iin('e  hientaisant  ;  mais  on  ne  dfra 
pas  les  |>i  ince.s  e^lorieux  ,  pour  dire  les 
|>iince.s  ilhi>tre>. 

u  Le4,7'»nMir  n'est  pas  lout-à-fait 
\v  fier^  ni  \' uvantai;t:ux  ,  ni  Vorf^iuil^ 
leux 

»•  I.e  //e/- tient  de  rarrog.int  et  du 
<lédaiuneu\  ,  <-t  se  communique  peu. 

u  Wn'untut^i  Ut  al>iise  de  la  moin- 
dre dt-leieiue  <jii On  a  pour  lui. 

«  L'ori;ueii/eut  étale  l'excès  de  la 
bonne  opinion   qii  il  a   de  lui-même. 

u  Le  t;toneu  r  t'f-l  plus  rempli  de  va- 
nit«'*,  il  clierehe  pins  à  s'ëtablir  dans 
ro|iiiii()n  de>  liomines  ^  il  \eut  rt^pa- 
rcr  pir  le5dili<)i^  le  qui  lui  manque 

m  élit  t 

»  L'nri^uetlltm     se    ciuit    quelque 


chose  ;  \c  glorieux  veut  paraître  quel- 
que ehosc.  Les  nouveaux  parvenu» 
sont  d*ordinairc  plus  glorieux  que 
les  autres. 

M  On  a  appelé  quelquefois  les  .''aints 
et  les  anges.  Us  glorieux,  comme 
habitaus  du  séjour  de  la  gloire.  > 
YOLTAiBBy  Dict.  phUot.  au  mot  Gloire. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
le  bruit  se  répandit  à  la  cour  que  le 
maréchal  de  Belle-Isle  avait  demandé 
au  roi  l'honneur  d*étre  enterré  à 
Saint-Denis,  apparemment  à  côté 
de  Turennc.  Piron  dit  à  cette  occa- 
sion ,  on  mettra  cette  inscription  sur 
s^  tombe  : 

Cj  gh  le  glorieux  à  e6(^  de  U  gloire. 

GLOAiOLB,  i.  f.  du  latin  glariola 
(  faible  gloire  ) ,  diminutif  de  gloria 
(gloire).  CVst  à  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  auc  nous  devons  ce  mot  si  bien 
adapté  a  cette  vanité  puérile  qui  se 
nourrit  de  la  \apeur  la  plus  légère  et 
la  plus  prompte  à  s*ezhaler.  d  alim- 
bbut. 

Nos  pères  avaient  dit  avant  lui 
gloriolette  (voyez  G/ost.  de  la  langue 
romane  )  et  gloriotette. 

On  trouve  glorieuseté  dans  Oadin  , 
Dict.  des  trois  longuet. 

De  gLirioU  j  un  auteur  moderne  a 
déri\é  se  glorioUr ,  pour  dire  a\oir 
de  la  gloriole  ,  et  il  s*cst  servi  de  ce 
verbe  uans  une  pièce  badine  : 

Mdi»  prr*ntttulu«>iai  qtM  Bou 
no«tf  mlc 


Nou» 


glonclons  povr  ri^o. 

AmUéMO  UlAkkSHASJII. 


GLOSE,  s.  f,  {yïS9<nLf  langue, 
ou  gtot ,  sceur  du  mari ,  la  glosé  étant 
comme  la  s<jeur  du  texte.  De  U 

cLOtfiB ,  tf.  critiquer. 

M ju poiu  ua  MMifi* uâtmt  ^«c  i« gtote  rm  p.MiDl . 

Il  pr«>D<l  droit  A»  gUêêr  mu  tous  Urnt  qvr  n(>«« 

f  MMninr*. 
MOCiàu,  Tmrtmje. 

GLotBUB,  BUiB,   ceuseur  ,  critiquc. 

Leitc«r  «M  gtostmr,  e'rtU  toot  un. 

M;A«»nif. 

GLOSSAi  BB  ,  j.  m.  du  latin  g/os 
tarium  ,  qui  a  la  même  signification , 
et  qui  est  dérivé  du  latin  gtassa  ,  venu 
lui-même   du  grec  jXm^iaL  (  glo$sa  )  , 
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qui  originairement  sisnific  langue , 
mais  qui  depuis  a  signifié  non  seule- 
ment toute  locution  obscure,  étran- 
gère ,  inusitée  ;  mais  ce  qui  est  assez 
singulier,  Tinterprétation  même  de 
ces  sortes  de  locutions ,  d'où  il  résulte 
que  \xir  clossaire  on  doit  entendre  un 
recueil  de  termes  difliciles ,  barbares, 
hors  d'usage ,  accompagnes  de  Texpli- 
cation  dont  ils  ont  besoin,  laquelle 
de  là  est  appelée  glose. 

GLOUGLOTTER.  f.  «  On  a  in- 
venté ce  mot  pour  exprimer  le  chant 
du  coq  d*Inde,   et  cette  innovation 

1)araît  d'autant  plus  naturelle,  que 
es  langues  anciennes  ne  pouvaient 
fournir  de  terme  qui  présentât  la 
même  idée.  Je  ne  vois  pas  cependant 
qu'il  ait  été  mis  en  usage  par  aucun 
écrivain  considéré,  n  cm.  vodier, 
Dict.  des  Onomatopées  françaises. 

Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans 
Tréuoux,  Il  a  depuis  été  inséré  dans 
le  DicL  de  TAcad.  franc,  édit.  de 
i8oa. 

GLOU-GLOU ,  1.  m.  onomatopée 
ou  mot  factice  qui  imite  à  merveille 
le  bruit  que  fait  une  liqueur  qui  s*é* 
chappc  par  un  goulot  étroit. 

Qu'ib  Kont  dnui , 
nuiitrilic  jnlir! 
Qu'ils  •ont  (loui 
yos  petits  gloux-gioux  ! 
Mon  »ort  fprait  iii^n  dm  j^loui , 
Si  TOUS  i'ti<^  loujoiir»  n*nipli(*; 
Ali!  bouteille,  ma  mie, 
Pourquoi  vous  riiici-votu  ? 

MiiLikRK  y  te  Médecin  malgré  lui. 

Jo  n<*  i'*  quitte  plu»,  fi  ma  clii-re  bouteillr  ! 

Pjr  IfS  luéloHitnii  gloux-gloux  , 
Autant  quf>  mon  pulaii ,  tu  fljttes  mon  oreille. 
Je  ne  le  quittn  plu5,  ton  empire  r*t  trop  Joui. 

jinonjrme. 

Gloughu  est  une  onomatopée,  dit 
Ménage  qui  ajoute  :  Les  Latins  ont 
dit  de  même  gùit  glut. 

Un  poète  ancien  anonyme ,  parlant 
d'un  paysan  ivre  : 

Pcrcutit,  etjr*ngit  vms  ;  finum  tUfluitj  mnsa 
Sti-ictajuit,  glul  glut  murmurât  unJa  sonuns. 

Remarquez  que  les  Romains  pro- 
nonçaient glout  gloui. 

Bilbtt  atnphora  (la  bouteille  fait 
f'inuglou  ) .  ^«:v lus. 

GLOnON,  0]N>'E,  ailj.  C'est  un 
diminutif  de  ^'^liZ,  oute,  qui  s'est  dit 


ancîcnnenienty  ci  qui  Tient  4i 
gluto  (  goumunid  ) .  ■  Je  Moain 
gosier  maigre  et  giouf .  »  s.  u 
vm  BBLGBt,  Tii«  JSpiâtre  da  Té 
verd,  i6*  siècle. 

u»  ont  oawfft  dcMos  imaj  Umgm 
L«ur  fanW  glawlc. 

Pour  PKM  ,  aalMfai 
J'ii  déror^  fi 


GLOUTOHVBRIB  , 

ghuionnie ,  dérivé  de'glwtoit. 
tonnÎB  se  disait  encore  en  171I 
Richclet;  mais  le  /Kec.  àt  Tn 
édit.  de  1 743  ,  piérient  déii  qi 
viens. 

GLU«    s.f.  du  UUb  ^, 
probablenàcnt  de  f^t^jUSçfgk 
onctueux,  gluant. 

Sar 


«■Maux  1»  glm  pâim 
Trakîi  b  tmutarvlfo  aviL, 

li  se  prend  au  Bgnié  : 

Que  le*  lim  qM>«a' 

MoBUuroi  ,  dut  fo  m^i  d*m 
S'attrappoit  «i  bîoi  à  k  jia 
De  rOda  et  da  la 


a  II  meurt  d'enrie  de  paHii 
qu*il  dit  I  mais  ces  couitil 
bien  do  la  glu  autour  d'ens.  >  i 

SÉVIGKi. 

«  Voici  U  glu  k  laqncDc 
Tailc  de  votre  pigeon  ,  »  ccft 
du  cordon  du  Sainte  Esprit  qa'i 
vait  pu  envoyer  à  M.  de  M 
faute  de  queiqua  foriMlilâ 
même» 

CLUB ,  éc  ,  adj.  et  pmtt,  èi 
gltier ,  enduire  de  ^fti.  «  Se 
prins  et  giué,,  »   Canci 

tom.  II. 

GNACARB,  *.^ 

On  trouve  9  dans  la 

des  personnages  chantana  et  di 
dans  b  Pastorale  comique  coi 
par  Molière  pour  la  |éte  de 
Germain  :  Quatre  Egyptiens 
des  gnacarcM. 

Ce  mot  (  gnacares  )  ,  dit  M 
ne  se  trouve  point  d^n#  nos  d 


GOB  a 

■  nain'.t  ,  et  est  purement  iblieii. 
K  fi'niu  uam  ou  /fnacclura  ,  cymbale  , 
1.  intt.iimcOt  fort  roUDu  chei  ita  ao- 
t-.      ci«Di,  rt  surtout  pirroi  le*  H^brcul. 

Ûiavit4  dt  U-UOrt,  t.  iv,  p.  3a6,  note 
^  BU  b»i)r  la  pa|:<:,  ^d.  «k- Puii,  Ij86. 
^        GO  {mut  dt),  locution  ailverbide, 

(|U)  «Kiiiric  sans  laroD  ,  d'un  leai 
■*  coup,  sjns  lii'iibT.  Qof lque*-unt  le 
;    t,.n>  .,ni,   J..    l-n|!l.i.  ,.  C-H")  i 

d'iutri'i  ilii  latin  gaudio  (  salment  , 
-'  a.inn  n'M'Linrc,  uns  obatàcfi:)  ,  qai 
^  aurait  h  intfiui^  rarinc  que  tëgaudir. 
^  M.  d.'  La  HunnoyCi  mr  la  ^4*  non- 
M  f,-\U-  <li-  Itonavrnture  Dnp^riers,  in- 
m   trrpri'tc    li>  mot  gnttimx  par  ator- 

irnuix,  du  mot  ffnî,  dit-il  ,  d*on  go- 
<  Ahu  irt  ^i/W  (ont    Ici    diminutaft. 

ToHlcbj^fn/'e.iiii'on  prononce  font  A 
•  gn  .  siKilifil'  liiul  (fun  coup. 


GOBE-AFKRONT,, 


GORELINR  ,  ,.  m.  pi.  nom  d'nae 

'  rii.iniilJrliirr  dr  teinture  et  de  tapii- 

^  seri<'  .1  Pjri!!.  Ois  le  i4*  lièrle,  txotu- 

f   n(,M  itil  .  djns  notre  ffnuytau   Dit- 

^  tiuinairt  dti  Oriffintâ  .  tom.   I,  page 

&3S .  il    l'xiitait ,    <tani   le   fiubouru 

Saiiit-Mam-I    et    lur  1*   rivière  de 

■   Bii'vre,  lies  drapieri  et  dca    . 

t  en  Uinc.  t'n  ilrceslrinturjerf , 

>  mi*  Jean    Goitlin .  y    demenn 

i45o.   Pliilibfrt       " -       "■ 


a  r«r(unr 


.  roniinuènat  la 
I  de  leur  ptte  cl  aeerurcnt 
.  I^uo  xurcrMcurt  travail- 
c  le  m^ine  sureéi ,  et  don- 
„'-,.'nl  dr  la  e^l/lTit^  au  nom  ite  £b> 
tiiii.  i|iir  II-  puIJir  appliqua  au  quar- 
irroo  «'  Imutail  Iruri'taMiawwral, 
■I  m^mr  à  la  livi^re  de  Bir»re  q'ai  le 


■  Uw»  de  GotMt,  ditlLDa* 
laure,  dani  aoB  HâtoirttU  fmrit, 
appartient  k  U  Mythologie  ganlMM  , 
et  f'apiiUque  à  un  JiwBii ,  nn  IdIîb., 
Ml  eapril  follet,  qni  apparaiwait  <Uh 
la  temp*  où  l'on  croyait  plua  qn'OM 
ne  «vait.  Ce  non  itait  évidenmral 
un  lobriquet  donnt  à  la  bmllle  doBl 
il  eitqufition.  • 

■  L«  Pape  Tut  un  petit  (un  pea) 
aQrnril ,  pennBt  qu'il. allaat  tirer  b 
GoteUn  de  m  maBcbe.   >  Camut  tk 


-  P*««9».  àiatUf 

■  Le  mot  CWcA'n  eet  id  eaapl«r< 
Tort  à  propo»,  Aant  luiU  de  tuale  ai^ 
cienB«t4  en  Hcnwdte,  «Ub*  In  «i- 

■niflcatioB  iittfrûfilM 

LesNormandt  tcbbi  du  Nord  en  ap- 
portèrent avec  eus  le  mot  toAoA, la- 
tin ,  d*oA  il  r«t  aU  de  Toir  que  i'cat 
formé  le  dimioatif  «eMin.  ■  nat* 
■oakOTi,  aote  au  ba*  de  la  nue 
dtée. 

H.  Roqnrfort  le  dérive  de  ■•(alat 
(ronrbe,  mal&innt).  Le*  ancien*  mj* 
tliologlites  appdicnt  eakmitt  de*  |^ 
nict  malin*  et  trompcun,  de  la  anila 
de  Buchui,  dont  it*  étaient  à  la  loi* 
1m  garde*  et  lei  boiiflona.  Ne  *DBit- 
ce  pa*  là  l'oHgiiie  da  tofoA  ém 
Nord? 

GOBB-HOUCHES,  >.  m.  hoMM 
qui  reçoit  aana  eunen  tOMln  k* 
nontdie*.  Le  I 


donné  h  an  de*  pcransnaget  (Tnae 

petite  pièce  de  Parart,  rqw^aeatde 

Tbèklre  ilaliea  en  17SQ,  ettde- 

iD  comniiB  et  pravemial  dan*  le 


Q»il»n  îmiitllIiÊm  itat  kw  «n  vt  m 

îr;s;::rfi„A,  «-  -«;  i™,  -i. 


CiW  — ■  la  pna^M  •  T> 

GODAlLLUt,  c. , 


GOG 


dtde ,  vieux  mot  français  ,  good  aie  , 
bonne  bière ^  ôcgogue,  mot  qui  si- 
gnifîait  autrefois  raillerie ,  plaisan- 
terie, nous  avons  (ait  goguettes ,  pro- 
pos joyeux  ,  et  gogailUr ,  U^nir  des 
propos  joyeux  ,  se  réjouir  ,  d'où  ,  par 
corruption  ,  godailler ,  boire  avec  ex- 
cès, parce  que  le  vin  met  en  belle 
humeur  et  fait  tenir  de  tels  propos. 

GODELUREAU,  a,  m.  Vo^ez  lu- 

ROK. 

GODENOT,  a.  m,  petite  marion- 
nette dVscamoteur.  Un  auteur  bur- 
lesque a  dit  d*£née  qu'il  avait  em- 
porté son  père  et  sqs  gotlenota ,  lics 
idoles.  L'emploi  de  ce  terme  dans 
cette  occasion ,  ne  nous  mènerai  t-il 
|>as  à  la  véritable  étyniologie ,  et  go- 
denot  ne  serait-il  pas  un  diminutif  de 
god,  dieu ,  statue  d*un  dieu? 

pODRONNÉ ,  ÉE,  et  GODERON- 
NE,  ÉE,  adj.  se  disaient  autrefois 
pour  paré,  ajusté. 

Montaigne,  liv.  ii ,  ch.  8  ,  dit  de 
The'agène  et  Chariclee,  roman  d'Hé- 
liodore  ,  qu'il  appelle  iille  d'un  bon 
évcquc  :  «  Fille  qui  dure  encore  bien 
{«entille  ,  niais  à  1  adventure  pourtant 
un  peu  trop  curieusement  et  molle- 
nienl  godet^iuiée  pour  fille  ecclésias- 
tique et  sacerdotale,  et  de  trop  amou- 
reuse façon,  w 

«  Adressez-vous  aux  mieux  gode" 
fotinces  et  atinlées  filles  d'entre  seize 
et  vingt  ans.  a  Bigarrures  Au  seigneur 
des  Accords. 

GOGUES,  s.J'.  pi.  (bas-breton  y 
satire,  raillerie).  On  disait  autrefois  : 
«  Il  est  en  ses  gogues ,  »  c*est-k-dire 
en  Ixflle  humeur.  <(  Et  ne  disait  ja- 
mais une  parole,  puisquV/eiloû  en  ses 
gngues ,  qu'elle  n'apportast  avec  elle 
sousris.  »  Cent  noui'elics  Nouvelies  , 
N.  XXIX. 

On  ne  dit  plus  que  être  en  go- 
f^ueties. 

GOGUEivARi) ,  AUDE,  od/.  {  gogue , 
wojrez  plus  haut  ;  en  flamand,  gooche- 
/aer,  jongleur  )  ,  mauyais  plaisant, 
d'où 

GOGUK>Ar.nr:niK  ,  s.J\  «  Oui  .  mais 
je  rrnverrais  promener  avec  ses  go- 
gucnardwies.  n  moliî^kv. 


OQO  GON 

GOiTRE  ou  GOUÉTRE^  •. 

G*e9t  ane  tumeur  qui  Tinrtitj 
gorge  de  Im  plupart  des  hibitmè» 
Alpes.  L'Académie n*Mbnetqiif^iftr 
quoique  Tautre  mmî^  aécmi 
trouve  aussi  dans  de  trèft-bons  Une 
Ge  mot  parait  venir  de  gHttm^* 
gosier  i  c'est  Tam  du  Protc4cPih 
tiers  et  de  H.  Syhaîn  HuécU 
opinion  qui  irouTe  un  bobtcI  im 
dans  le  diminutif  aol<rM,  tnv 
par  gorge,  gomer ,  dans  le  €lmm 
des  tahiiaux  de  BarftianB. 

GOLIARD,  DE .  a«^-.  boiJba.  Bl 
a  des  canons  contre  les  deia  ^ 
Uards^  et  la  flose  recoBmilqKB 
mot  Qst  français  et  qa*il  aoei  tfpv 
tient.  M.  Du  Gange  dMfc  ^tt  H- 1 
tilien  geUiarda  ,  et  mCrv  êaafm 
gailiara, 

GOND,  s,  m.  du  giec yî^iï (|i» 
phos)f  clou. 

«  Ge  qui  est  hors  deifoMbifli 
coustumcy  nous  le  crojoi  htnài 
gonds  de  la  raison.  »  noiTAioBi 

On  dit  au  figuré  An  km  à 
gonds,  sortir  des  gonds,  po«  fc 
s'emporter»  se  livrer  sans  it—i* 
mouvcmens  de  l'impitieaee  cC  A> 
colère  ,  métaphore  empnmiée  !*« 
porte  qui ,  comme  le  dit  Le  Dndtf. 
note  a  au  lias  de  la  p^e  60  di  1* 
m  des  Œuvres  de  luEelab,  éit.* 
173a,  «  tant  qu*clle  poM  J«  • 
gondst  ne  se  meut  que  oomsMÎliiL 
et  ne  peut  s'emporter.  • 

GONFLER ,  t..  italien  g»^^ 
du  latin  conflare  (souffler  tÊÊBÊM 

«  Gonfler,  dit  M.  dels 
dans  son  dossaire 
les  Noè'b  BourgMu^noms  ^  nVfM* 
siècle  d*usage  d^ins  la  lamne.  » 


Noos  wMDmM  dans  m  ai^k  odi  cfcaa^  vart  /^^ 


D'nne  rmitc  •otte  oa  duvdir  à  m  fâ^' 

GONIN,  S.  M.  C'est  un  mm^f 
nin,  c'est-à-dire  un  rusé  fripon. 

Pour  ■*Miurf>r  h  c'cM  ,  es  !■■•,  •«  wsm,»^ 
Il  faut  ^BfieTiBaiUa—- -'    --"^ 


i«  «• 


Branlàmc ,  sur  la  fin  de  pK***! 
volume  de  ses  Dwsses  gmimMu .  f* 
d*un  maiirt  Gonin  ,  fiunenx 


OOR 


diverti  Moit  (a 


Coaiit ,  ptlit-rils  <Iu  i>rfcMeDt .  miis 
btaiifaup  moins  liibilc,  (i  Ton  en 
croit  IlrjntAini- ,  viiiiit  louj  Chir- 
la  tx.  Di'lrici  .  tomr  il  de  ici  Diufui- 
mlioatmaifii^iiet ,  en  rapporte  on  fait 

Ïir  ob  ,  n'il  dl'iit  iMtotilc,  le  petit- 
k  ne  i-^rloit  m  ri.-n  bii  grand-père.  ■ 
■•oïiiTTi ,  tiir  Jiègmtr ,  MiL  iii-4*  , 

■  Maitrt  Ganin,  habile  joiieiir  de 

foMi-tx.  ar.iit  étaliii  n  bouliqne  iut 
:Piiiit-Ni'iir,djns  Ira  premières  aB' 
nA'.'  'lu  r<'-;nr  de  Lnaia  un.  S,i  dexië- 
rite  jnnï  cirniplp,  rjiii  raTiiisail  les 
Piriiii-nt  en  idmiralinn,  ■  rendu  Im- 
murtcl  min  nom ,  »iiiii  Infiicl  on  At- 
signe  rnnin-  pmfcrbijicinent  Je* 
fonrlirs  liitliîlc*.  >  nrLickm,  Wifture 
d*  Parit,  loinr  «i,  pi|ie  i»o(9*  édit.1. 

■  Il  Imr  ta  jouer  qiicïqae  touraa 
mêilit  linnàt.  •  ninrociiT,  la  Maiton 
ihcampagnr,  se.  ai. 

GOK  riF.K  <»i  PDANC  GONTIEH, 


J<man,lr.c- 
lionne  u  Andrjr  Coiiranlt  Ir*  Contre- 
iHu  tie  Friifif.  GiMiitr.  Lei  Conirrdùt 
de  frune  /loalirr  étaient  nn  auTra|c 
qui  fut  fait  du  li-mps  de  Villon ,  en 
n'pniisc  k  lin  autre  ouvrai;c  Tait  dans 
le  mAoïP  temps ,  intitula  <n  J}iu  de 
fnmc  G-Hilirr,  où  l'on  met  en  eittme 
la  \U'  p4Storjle.  Cl.  Marot ,  <Iani  une 
aate  sur  ce  puMilge  .  nous  apprend 
qnc  Frmiic  Gtitititml  le  nom  du  ber- 
cer niis  en  ic^ncdaiis  l'ouvrage  {  aiuai 
/^Hili'ei'e^it'il  rôtit  avec  udc  capitale 
rumine  nom  propre;  dv  U  sbrement 
frnnu'rr,  Aw»c  fronthirr,  ponr  dira 
l'amant  ,  le  galanl .  le  bercer  il'mDa 
reiiime  .  ton  Cntùr ,  jOii  P,nt 
timitirr,  se  truuvi-  ddni  le*  Ctmt 
ttiniyeUft  NouiftUri  (i>u>rat!C  compta 
st'  m  i4.1.'i)  imitr  ton  anunt ,  son  ta- 
lent (  U  ùnuiJ  TiuaMnU  dt  yiUm 
fiilùiten  1^")- 

(lOllDIFN  ,  ait/,  qui  nVlt  d'asile 
que  djni   •elle  eipmiioM  flvarée 


>i  GOR 

nttuJ  geidim  ,  pour  le  point  d'nne 
iliHîeuM  ^l'il  pjralt  impotiibte  de 
résoudre ,  un  obstacle  qni  semble  fa- 

L'oricle,  conmlU  par  les  Phr^- 
f[iens,  leur  a]rant  répoodn  que  le  senl 
mojen  devoir  aoirlesmalbeunsux- 
quels  les  eipoMient  joameJlemat 
leurs  dissensioiit,  Aut  desenonmer 
nn  roi,  et  de  lairc  tomber  leiûr  dwîx 
sur  le  premier  qu'ils  rencontreraient 
se  rendant  sa  temple  de  Jupiter , 
trouvirrnt  susaitât  Gordius  qui  , 
monU  sur  sa  eharretle ,  ae  dirinaît 
vers  le  temple.  AussitM  ils  pnida- 
mèrent  roi  cet  homme  qui,  en  «^ 
moire  de  son  d^nlion,  coassera  k  n 
dieu  la  ckarretta  sur  laqocllcil  ét«it 
nont^.  Le  lUEud  qui  en  atl^hait  le 
ioug  au  tinon  iuit  si  aitistement 
Tait,  qu'on  ne  pouvait  découvrir  nioè 
il_commençai[  ,  ni  «â  il  GnisMÏt. 
C'est  ce  naud  si  eonaa  dans  l'antî- 
.quité  sous  le  nom  de  mani/jiMi/isn., 
et  dont  rcxnressioii  pramSiale  est 
venncinsqn^  nons.  Ce  naud,  ti  I'ob 
en  croit  Ptutaranc,  Aajt  bit  d'4- 
eorce  de  conioulller,  et  le  temple  oA 
on  le  gardait  éUit  dus  U  *illede 
GonHum.  qui  avaitét^  U  demautc  du 
roi  BItdis,  flb  de  Gordius. 

^'ib  itmlnl  pk>  I  r.iH , 


ipoelM  la  rwM  mrti,  'et 'i'anpHIa 
ime  de  viUage ,  m  »Mte  d'astra 
nombres  entre  les  Mpiees  de  rim< 


prileUt 


rAMjroKt.  ■  u  BucntT,  aole  11 
la  pa»  39»,  tomei  àttCtmn 
KaMMsT&littMs  de  IjSi. 


GOB 

S 

GORGE,  ,.f.  A 

Utin  ffu.iï« 

(gouffre). 

.  Le  soi 

n  et  la  crain 

cnipurcur 

Il  soige  a 

milieu  de  sei 

armées.  i- mokt.  liv,  i 

eh.  4a. 

Il  TouU. 

commodité 

me  Ueudroit  h. 

la  goyge , 

le  Ijquetle 

Kulc  i'auroLl  * 

»  Ze  mémi. 

liv.  m,  eh.  9. 

.  Il  me 

semble  que 

ù'AneMct 

e    tCharIca 

ir)   est  plus 

phwLvhe 

queefarjtienne 

et  Calholjq 

roi.,  nierait 

quasi  im  n 

leiid  à  lagorve.  Je  trouve 

l>ien  (lu  pensées  dans 

ce  mot  et  aat 

fcrmcW  PL 

u  cominiine 

<•  ii«°  »■  ■£- 

Qui  •mat  pmd  i  l>  gergcf 

La  FontaÏDc  dit  <lu  ^rand  Coudé  , 
iiD|>étueux  dans  la  dispute  :  •  U  prend 
la  victoire  et  la  raison  à  la  gorge  pour 
les  mettre  de  son  cAié.  ■  Ltttrt  «u 
prince  de  Conti. 

■  OITiciers  de  justice  et  de  finance, 
par  une  réversion  secrète  ,  juste  cl 
cachA;  du  jugement  de  ce  haut  Dica  , 
rendent  aprfi  Icurgm^e  et  rcvomis- 
sent  leurs  pilterics  l't  cnncussions  au 
dsqai:.  •>  Gmte,  ifEuir.  %  i. 

Gorgt ,  en  terme  de  fàiieoaocric , 
se  prend  pour  la  mangeaille  de  l'oi- 
seau de  proii:.  De  lï  cette  Ciprcsiion 
faire  itndiv  gorgt ,  faire  rejeter  de  la 
ftorgt  ce  qu'un  a  mangé,  et,  au  Hguré, 

Dan.  If*  nur^  . 


a  pris  illicttc- 


tforge 


Pii^enl  ^>]Lr  i<n  trit  fttrge-ehoMjg  n  tutti. 

cAoïn/e  se  dit  en  terme  de 
,  ,  ir  opposition  ii  fforgejroùit. 
On  entend  par  giuye  ehiùtde,  l>  vian- 
de du  gibier  vivant  ou  récemment  tué 
que  l'on  donne  aux  chiens  ou  aux  oi- 
seaux «le  proie;  et  gorge  froide  U 
viande  dcit  animaux  niorts,  et  comme 
les  oiseaux  de  proie  sont  très-friands 
'^  gorge»  chaudes,  on  a  dit  flguri^- 
mift  faire  une  )p>rge  chaude  de  i/uel- 
que  cAoje.pour  sr-n  réjouir,  et  m^me 

(.'ru  un  lis  de  linucher .  il  nr  paitt 


gtna  -*-  jwrfj»»! miiinnwi  ■ 
est  cummuB  panni  le  peaple  Iti 
Haute-Normandie,  ot  Tient, r*^ 
ce  que  d'ordinaire  tel  bouckral 
Dcat  leora  «oaUMix  4  knr  bn 
co  qui  lenr  bit  mamtta  1«  i^ 
faire  une  eontoiiina  de  Untt 
Unt  le  ria.  comme  «m  dit  «'il  Mt 
a  ceox  qui  «Tuat  BUBfi  bm» 
taine  herbe  de  Sardaîow,  aMfi 
se  voit  daoa  Eraane,  àri^i^* 
il  parle  du  rû  aardoBiquci  '■'■' 
cette  façon  de  parler  a  po«  fat 
inent  une  fjtiuae  plaisaotctiect  A- 
sioa  au  mot  de  boncke;  rtùai 
n>  de  boœhar  ne  Tovdiail  en  a* 
chose,  sinon  le  ris  d'eaban'fa 
ne  rit  que  de  la  bouelK,el,t>M(M 
dit  autrement,  du  bout  falin&Oa 
se  ,wrt  do  l'un  et  de  rautit,f^" 
voit  quelqu'un  témoi^  al^ 
rieur  qu'il  a  beaucoup  itfitAk 
saUstaction,  (fUoiqu'cadUilu*' 
pas  trop  coD  tcnt.  ■  DiotÊm.  *^ 
lie  U^nage ,  MitioB  In-MÎD.hâ. 
1750.  au  mol  Gai'ge. 
On    dit    Bimpiement    ■BJ«Brfta 

" V?  f*"^*  '  1°'*'  "•  f»*^* 

aaud  de  la  gorga. 

Nous    disoiu   garm  poar  m  b 
resserré  entre  do  luBbieiH  '''' 
tins  disaient  _/àwm,  qu^p 
lement  gor^ ,  goaîer,4*Ml 


rtmpublicam,  in  Bt 
ÙKoia,  a  ciciaOB. 
a,  5,  (H  y  a  do  can 
la  république  :  il»    «ont 
les  gorfi-e.  de  i'ftrurie}. 

se  remplir  tujqui  Ug^yî»- 
riturc  ou  de  liqueur. 

.  U  Tin  rt  le.  «{anda  dwl  il  fr 
tait  gorge  la  Teille.  .  nniut,  ' 
marque/    sur    le    m*    Ur.   bal 

U  ihAh.  (nd.  d*r3kS*,b. 

Au  lî(!uré,  avoir  en 
ce  qu'on  recherche 
ynf^jBc  d'or,  d'ar^at,  etc. 

coaci,  ia,a^f'.  et^«r<.  ■  UmW 


XtOtm 


GOR  ( 

^  rtff  e  pli'in  et  gorgé  d'un  commence- 

misnt  de  bonntMir,  perd  le  goust  de 

raccroistrc,  dt^sià  par  trop  empcsché 

à  diçérer  ce  qu*il  en  a.  >  MOftT.  liv.  i, 

.  ooRGiiiBTTE  ,  S.  J.  colIerctte  dont 
f  réservaient  les  femmes.  Cestundimi- 
,  nufif  de  ff'*rffère ,  espèce  de  collet 
,  dont  les  femmes  se  eourraicnt  an- 
'cirnnement  \3  i^orge  ci  le  cou.  D*ail- 
leuri  il  e.st  aisé  de  voir  que  gargèn 
^  et  goigerette  dërivent  du  mot  gorgé, 

$1  i*»  rnin  Totr<>  gorg^rt 
ffVntr 'ouvrir  ,  ff  prradi  p'aiur 
Dp  f(ai|tnrr  â  U  i<^ff^r«| 
At«>r  un  |tru  dp  louir, 
Cp  qui  •«*  oionutrp  à  iop*  J*um. 
L*i  htgarrurtu  <!«•  Dn  Accord» ,  pAft  474  f 
ru,  iti<>x. 


^4. 


^  L*Aca(l(5mie  prc^vient  que  gorge^ 
jyii^  est  virux.  Cest  un  joli  diminu- 
cif  qu\)n  doit  regretter. 

I  GOHGIAS,  s.  m.  ancien  mot  qui 
mgnifiait  une  espèce  de  collet  dont 
:lea  femmes  couvraient  leur  K^'K^  »  ^ 

3ui  indique  assez  que  ce  mot  venait 
e  gorge.  Gorgiat ,  dit  Phi  11b.  Bfo- 
vict,  clans  son  Abrégé  dt  paraUèU  dê$ 
€angius  franc,  et  lot.  Rouen  ,  i637  ; 
««  hande  richement  estofée,  à  parer 
le  bas  de  la  gorge  des  femmes,  ipieif 
^Jidiua  mamiliaie ,  eiegaruiui  stro* 
gfKilun  pecton'f. 

conciAs,  ASK.  «  Cet  ancien  ail- 
Icctif,  dit  Le  Duchat  Sur  Rabelais  , 
%icnt  de  gt^fge^  et  ce  mol  se  dit  d'une 
(personne  galamment  habillëei  parce 

Îu*au  temps  dont  parle  Rabelais,  let 
ranrais  ,  hommes  et  femmes,  qui 
suivaient  la  mode,  }>ortaient  âés  fia- 
nts fort  décollettes,  yojrez  H.  xt- 
TiBiihB,  ch.  jS,  de  V Apologie  ttHéro* 
^Qte.  » 

Gorgias,  comme  épithète,  se  troiiTe 
|oint  au  mot  amoutrux ,  dans  le  sent 
ite  pare,  fringant,  dans  les  ffjnïAàfSf 
de  i>e  la  Porte,  Paris,  1671. 

«  Epaminoncbs   eust  (ei^t)  toIob- 

tiers   consi>nti  dVschanger  celles-là 

aiux  pUisgorgiai.vs de  toute U  Grèce,  m 

JSsJuis  de  >lontaigne,  tome  IT,  ptfe 

58.  Paris,  1789. 

«  Au\  plus  gorgiaises ,  aus  plot 
Iirllcs,  plus  aimables  j  ^or^àas  ,  mi- 
gnon ,  propre-  mcoT.  —  GiirgimH  oa 


•5  6OT 

gorgmêêêf    agrëaUe,  belle  t  Moâigr 
amoÊtrmXf  cité  par  BoreU 


JVof«  de  Cosie  mÊrMonimâam,  an  lîe« 
dté. 


.(■ 


0 


«  Les  dames  à  plains  escfaaftimia  j 
estoient  aussi ,  tant  giuigùuês ,  aue 
c'esloit  nne  droite  fayerie  (fcéem).  » 
d'aotov.  HiêtoirÊ  de  Loêêmm  xii ,  en 
i5o7,  page 270. 

La  Cume  de  Sainte-Palaye  traduit 
ca  mot^of^iMCf  ifmtfmtên* 

GoaofAsia  (sa),  v,  dériré  dsMr- 
gns ,  se  parer,  se  paTaser»  se  glorifier. 

■  Ainsi  me  suis-ie  aceoastré ,  non 
pour  me  gprgiaitr  et  pomper ,  nais 
pour  le  gré  du  malade.  >  saiblais  , 
tome  IT,  BpUrt  au  cmxHnmiik  Chm»* 
liUon. 

m  Pourvu  «ni'ils  m  gorgùuemitu 
la  nouvelletë,  il  ne  leur  diaul  de  Tef- 
ficace  > ,  dit  ifontaigne ,  liv.  m ,  ch. 
5 .  en  parlant  des  écriTains  de  son 
siècle. 

GORlËRE^s./. 

Les  femmes  ont  porté  ancienne* 
ment  dos  robes  garnies  de  arandet 
manches  ;  on  nommait  tors  robes  des 
robes  à  la  giwdgan,  et  celles  qui 
les  portaient,  des  wms  gonhm, 

GOSIER,  «.  m. 

«  Pienseï  qu'il  enioit  bien  le  go^ 


sier,  e'ett-à-dire  qu*il  perloit  arec 
emphase.  •  Cchêêê  sTifaim  tome  i* 

«  Vous  TOUS  drrcs  abstenir  d*nn 
ris  à  plein  gomr.  •  via.  vasq.  1.  m , 
êm,  9. 

«  L'hôte  se  lassa  d'abrearer  tant 
de  ^osMfv  allérds.  >  &■  sAoa»  ^* 
Mla». 

DrtalnUnge  a  dit,  en  parlant  dn 
dragon  de  Mars  que  Cadmus  a  Iné  t 


u$ 


éêfk 


GOTHS,  a.  a.  /il  anciens  ysfiUs 
dn  nord  de  l'Italien 
«  Les  Gotht ,  dit  M.  Sdilâff ,  fui 


GORfiE,  «  /.  .1 

latin  gurs»' 

(gouffre). 

•  Lcioin  el  la  crainte  lionntfnt  un 

empereur  i  la /(oijçe  a 

miliM.  de  sM 

armées.  *  MOlir.  liv.  l 

cl.,  ifl. 

me  licndroit  k 

la  gorgt ,  dt  Uquelle 

Kiile  i'aurois  A 

drspendre.  ■  Zt  mime. 

liT.  ItJ.ch.p. 

■  11  me  semble  que 

U  mort  du  roi 

d'AnsIclerre    (Chirlea 

,.)   ert  plu. 

philosophe  cl  aneloise 
et  CBtholiqnc  K  Adieu 

quccbmicnne 

roi-,mcliiit 

quasi  un  nceiid  à  lagot^t.  Je  trouve 

bien  Jes  pensées  dans 

ce  mot  et  «ne 

fermçti  p.:u  coiumuoe 

»  ■""  Di  *i- 

La  Fontaine  dit  du  gruml  Coniliï , 
icapétueuidaiisUdispute  :  ■>  tl  prend 
la  victoire  et  la  raison  h  la  gorgt  pour 
les  mettre  de  son  c6lé.  ■  Letm  au 
prince  de  Conti. 

"  Officiers  de  justice  et  de  finance, 
par  une  revcTsioD  secrète  ,  juste  e( 
cachde  du  iugcmeot  de  ce  haut  Dicn , 
rendent  aprf'S  leurgor;^;  el  revorois- 
scnl  leurs  pilleri es  tt  concussion*  au 
fiaque.  ■>  Coniet  d'Sutr.  t  i. 

Gorge,  en  terme  de  faucon nerie  , 
se  prend  pour  la  mangeaitle  de  l'ui- 
aeau  de  proie.  De  lli  Cette  espreuion 
faire  rendre  gaqfe  ,  faire  rejeter  de  la 
'  ~  ~  ingé,  et,  au  (icun^, 
'on  ■  pri»  illicite- 


LTrSsr 


\ 


ibU 


i..oi...«.,li,.,.,>M.ii, 
Gorge  chaude  se  dit  en  terme  de 
ehisse,  par  opposition  h  gotge froide. 
On  enteJid  par  gorge  chaude,  la  vian- 
de du  gibier  vivant  on  ri!eemmcDt  tué 
que  l'on  donne  sus  diicns  ou  aux  oi- 
seaux de  proie;  et  gorge  froide  la 
viande  des  anîmaai  morts,  et  comme 
les  oiseaux  de  proie  sont  très-friands 
àe  gargtt  chaudei ,  on  ■  dit  figura- 
mecl^uire  ane gorge  c/mudf  dei/uel- 
91U  cArue.pour  s'en  ri!|ouir,  el  m^mn 
rcnraoïupr. 

Ceil  un  ris  dt  boucher ,  H  ne  paut 


3  GOR 

poltU  /«  turuiAU/mnet.  •  Cvf 
t>K.  <Ut  M.  de  Briw.  dnu  J 
gineû  tUtftttltftmtrmMi 

fat  cummun  parmi  le  , , 

Hjiitt^Kormaadïe,  <4  vitxl,.' 
le  qui-  d'onlinat»  lo  hum 
nent  lcur«  contâiBi  k  l«ni 
ec  i\ti\  loar  fait  nmalnfr  les 


tant  le  tis .  CMniac  ira  ititHUl 
à  ceux  qoi  avaient  nunce  M-" 
tainc  tiiTtb«  <le  Sanlaî|[o*  «■ 
se  voit  dans  Eraana,  i  l'nj 
il  parle  du  rU  sardaM^aei  • 
celte  fj(oi)  de  ptarlrr  a  pw 
■nent  uni-  faUKw  pLaiiMtifwtC 
aiou  mt  mot  de  imiKkt ,  tt  d 
rit  dt  biauchmr  ov  >oadtul  ^J 
chose ,  siiioa  l«  ris  d*«ii  koai 
ne  rit  que  de  U  boucbt. ((.««« 
dit  autrrtQrnt.  du  Uiitt  fcit'^ 
se  sert  de  l'un  et  de  raulB,*^ 
voit  quelqu'un  ttmax^.ei'k 
rieur  qu  il  a  b«aa<xiap  *(«•' 
MIistactluQ,  .|uoiqi»"»»n 
IHisIrofi  content.  ■  . 
lie  Mëna)^  .  <<diiioti  t» 
';5o  ,  ail  mot  Gorgt. 

On    dit    sinipJcBufnl 
d  un  ris  Torctî ,  t\WHmÊfM\ 
nauil  de  la  gorgt. 

Nous  disons  /tanc»  pmit  ■ 
rcsserr,!  entre  de*  m uaûenr-- b 
tins  disaient  fautxt,  q»ii--— ■ 
Icraent  so«7çi,  g<MHrt,d,i 
sens  1  •  t^^xtnt  tant  tn  / 
rempubùcam.  in  Sinnrt 
locata ,  ■  cioAkou  ,  ■  »  Cal 

5..(ll.¥,ad«acan»pieiil 


la  républinuc 
de  ' 


\fAgors**  de  rfetïi 


ie). 


niLiiMi 


SL- remplir  juïqu'i   U 

a  Le  vin  ^t  k.«  via^  4^1 

Uit  gorge  It  vcillp. 

marquée    sur    Ip   ti 

VSnride. 

tX  \A  ns'iu  DnKn.   . 

Hxrl .  iUUn  «  4«.«. ,  «  MM*  *»■ 

An  figura,  «rojrra 
..■    qu'on    rrcbonlM    ..„ 
gorger  d  or.  d'aig^nt,  ,1^ 

o<.au*.*«,«rfy,  „,,„.  ,0, 


I 


GOR 


095 


COT 


;: 


^  rtge  plrin  et  ^or/^^  d*uD  commeoce- 
nient  de  lionkiMir»  perd  le  gou»t  de 
Taccroistrc  ,  dês'isk  par  trop  empcsché 

**  à  dinéror  ce  (|u*il  en  a.  »  MOftT.  li¥.  i, 

«^47 
^  OORGIRBTTE  ,  sj.  colleTctte  dont 
^fes«*rvaient  lesfemmes.  CVst  un dimi- 
^outir  de  fçorffère ,  espèce  de  collet 
_dont  \va  femmes  se  eourraient  an* 
^ciennement  l.i  .r^rge  et  le  cou.  D*ail- 
Tleurs  il  e.st  aisié  de  \oir  que  gargèn 
-et  goti^erette  dérivent  du  mot  goijft. 

Si  ]^  rrMi  TOtr<>  gorffAre 
8*rolr*<Hivrir  ,  f*  prmda  p'aitir 
Dp  guif(Qrr  â  I4  Jr||^r«, 
A»r«  un  pru  d^  louir, 
Cr  c|ui  «f  oiunutrc  «  m^a  jrrvi. 
£«j  higarrum  A*>  Dn  Accordi ,  pAft  4^4  » 
P«ru,  l6<>x. 

1^  L'Acadi^mie  pr(5\ient  que  gorgt' 
jjy^te  e^r  vieux.  Cest  un  joli  diminu- 
^f  qu\)n  doit  regretter. 

■  GOHGIAS,  j.  m.  ancien  mot  qui 
Mgnifiait  une  espèce  de  collet  dont 
fJes  femmes  couvraient  leur  gorge;  ce 
i<aui  indique  assez  que  ce  root  venait 
iue  gorge.  Gorgiat ,  dit  Phillb.  Bfo- 
llict,  dans  son  .abrégé  dt  paratièiê  dès 
fimmguesjranc.  n  Ua.  Rouen  ,  16S7  : 
tm,  liande    richement   estofée,  à jparcr 

le  bas  de  la  ^orgc  des  femmes,  ipieif 
Attidiut    mamiltaie  »    eiegatuiuM    êiro' 

phium  ptcivrti. 

coBoiAs.  AS  s.  «  Cet  ancien  ad- 
jectif, dit  Le  Duchat  Sur  Rabelais  « 
^ient  de  goiy;e^  et  ee  niul  se  dit  d*une 
personne  galamment  habillée ,  parce 

Îu*nu  temps  dont  parle  Rabelais  »  les 
ranr:ïis ,  hommes  et  femmes,  qui 
•uivaieni  la  mode,  }>ortaient  des  Ea- 
ImIs  fort  décollettes.  f'o/e%  ■.  ss- 
Tis»»B,  ch,  aS,  de  VJpoU^  dHéro^ 
€iote.  » 

Gorgias,  comme  épithète»  se  trouve 
|oint  au  mot  amtmitux ,  dans  le  sens 
«le  pai-ë,  fringant,  dim  In  ffjrifAàfsi 
de  i^e  la  Porte,  Paris»  157t. 

«  Epaminon<bs  eust  (eût)  voloa* 

tiers   eons<-nti  dVschanger  celles-là 

aiux  pi  us, ^ir)7iai.v«  de  toute  la  Grèce,  a 

JSuais  de  Montaigne»  tome  IT,  page 

58.  Paris,  1789. 

«  Au\  pi  un  gorrùuses ,  au&  plos 
lirlles,  plus  aimablci  i  ^or^âas  », mi- 
gnon ,  propre.  mcOT.  —  GiirgimH  oa 


garffimâêê^    agrëaUe,  belle  t  JloiMr 
aafoMrmur,  cité  par  BoreU 


JVofe  de  Cosie  snr  JfiMKMm»,  an  He« 
cité. 


Jvfti* 


g«tgim9  (mm 


0 
G. 

«  Les  dames  à  plains  escfaaftimls  y 
estoient  aussi ,  taal  gqtTgùuês ,  aue 
c*estoit  une  droite  faycrie  (féeria).  » 
D*AOTo«.  HitimtÊ  de  Loêêmm  xii  ,  en 
i5o7,  page 270. 

La  Cume  de  Sainte-Palaye  tradoit 
ca  mot^oiyMsis  par^«rév. 

GoaofASBi  {m)^  V.  dérivé  ^  fg^ 
gêu,  se  parer,  se  paTaner»  se  gfonfier. 

■  Ainsi  me  suis-je  aceonstré ,  non 
pour  me  gof^ùuÊT  et  pompar ,  mais 
pour  le  gré  du  maMe.  •  sAstLAis  , 
tome  IT  9  BpUrt  au  cardittmiik  Chm»* 
lUhn, 

m  Pourvu  qrulls  «s  ^forgwsfftf  en 
la  nouvelleté.  Il  ne  leur  chant  de  Pef- 
6cace  > ,  dit  Montaigne ,  Ut.  m ,  ch. 
5 ,  en  parlant  des  écrivains  de  son 
siècle. 

GORIËRE^s./. 

Les  femmes  ont  porté  ancienne- 
ment  dos  robes  garnies  de  arandes 
manches  ;  on  nommait  tors  robes  des 
robes  à  la  gtwdgan,  et  celles  qui 
les  portaient,  des  mms  fsribnt. 

GOSIEfi,s.  m. 

«  Pienses  qu'il  enloil  bien  le  §0^ 
sier»  e'esl-à-dire  qu*il  parloit  avec 
emphase.  »  Comst  îTifiiir  teie  i* 

€  Vous  vous  deves  abstenir  d'un 
ris  à  plein  godsr.  a  «io«  »asq.  1.  m , 
Iftt.  9. 

«  L*b6te  se  lassa  d*abreaver  tant 
de  ^oMirr  altérés.  •  lb  saos»  M* 
Mia». 

DetalnUnge  a  dit,  en  parlant  4n 
dragon  de  Mars  que  Cadmus  a  Iné  t 

Bt  MB  VMl*  fMJar  b  nrfifa  • 


é»rk 


GOTHS,  #.  m,  mL  aacieBS psnnUs 
dn  nord  de  ritalin. 
•  Les  Gotht ,  dH  M.  Sdiliff .  fui 


GOU  t 

^taimt  le*  m^mcs  que  Ir*  GHts  tortii 
du  nord  do  i'F.urfipe  lors  do  l'incur- 
■ion  qu'ils  firent  dans  les  proTÎncej 
de  l'Empire  roiniin  ,  Tarent  connus 
sous  deux  noms  dilTércns.  Ceux  qui 
occupèrent  les  Espagnes  prirent  le 
nom  de  fûigoti  nu  Goths  occiden- 
taux; ceux  qui  rntrèrL-nt  en  Italie 
furent  nnmuiés  OiirogoU  ou  Golki 
orii'nlsui.  >  Jisiai  iiif  tes  languti  en 
/flairai,  pu|!;.  88,  Paris,  1777. 

Enriiii  dnni^glù  tr.  Nomndi  «  éa  Golh  . 

coTRiciTi.  Ce  mot  a  i\Â  haiardé 
par  Ln  Cume  de  Suinte- PalaTe,  qui  a 
eu  soin  de  le  mettre  en  italique  pour 

Ijutkiqiie.  En  |>arlant  de  la  partie  de 
notre  histoiru  qui  nous  retrace  les 
nioïurs  et  lc>9  usages  de  nos  pères  : 
•  Cl!  sont,  dit-il,  de  vieux  portraits 
de  famille  sur  lesquels  on  se  plait 
toujours  \  icttev  les  yeux.  La  gotAi- 
cife'du  costiime,rhaLiliement  bizarre, 
le  maintien  rotde  et  cmpesë  des  per- 
sonnages qu'ils  rrpri^sentent ,  nous 
liaroissent  tout-j-fjitpLiisans,  etc.  ■ 
Mimoùti  SUT  l'iuicitmit  clifvaUrie , 
préface  du  tome  m,  Paris,  1781. 

ooTHiQni,  lulj.  du  latin  jÇotAiciu , 
qui  a  ra]>port ,  qui  est  confurnie  oui 

Goths  ;  (écriture  (^otkiqut,  architec- 
ture goth'que. 

L'érritiiresafAïaiie  ne  diffère  point, 
au  fond  ,  ()e  la  romaine.  Les  manu- 
scrit* en  caractères  ^o(&i<7Ui*  no  sont 
pas  anciens.  Gudefroi  de  Viterl)c 
priUend  que  ces  caractères  ont  été 
inventés  vers  l'an  îj,') ,  par  UlpLilas  , 
dïfique  di's  Gutlis ,  qui  s'en  servit 
pour  traduire  la  Bi/ilt  en  langue  go- 

GOTBJSHE ,  j.  m.  ■  Convenons,  de 
lionne  fui ,  que  nous  sommes  re- 
tombés dans  ri|;DoraocG ,  la  barbarie 
etlugitthisme.  ■  /4im.  Ultti". 

Ce  mut  ne  parait  pas  s'entre  accré- 
diU!. 


GOUFFRE, 


.  L'origine  de  c 


I  s^jrw.  SOuJW* ,  et  frâ*- 
vement  dagrec  aflinc  (JafpM^* 
même  aigniGcatioa  ,  dont  m  itpit 
ga^  comme  dérivé.  Goi^rtpimBt 
bien  >e  dédure  de  ritalioi  SfM" 

dont  il  seiMt  cootracté '•^ 

intcrmédjures  :  gaSoJ 


jot^he  serait  l'haâobpt 

t-il,  Boulu  et  vormeti  labnûti 
tcnnMiaircs  SRraïent  jâCwr,  gi^ 

Frt  pour  i/n  ,  contrvclc  ItMt,  (c 
trouve  dans  |m  bioéaM  fi*h- 
bafit,  dam  leaqaeU  ce  toww 
marque  une  Idée  de  vandlÈicrii 
doonctBit  &  cette  étyaliyw' 
de  vraiscm  11  lance. 

1  Somme  toute,  je«ûe(fa* 
tenté  de  croire  queaéHffvMlh"' 
riéti!  leicique  Ae  gJ/m.  •  ITm^* 
jimauurt  de  la  Imng^tp  "^  ' 
p.  a55. 

GOUGE  ,  i.f.  .  Dam 
auteurs ,  se  dit  d'une  fea 
fille,  quoique  propi 
garce  (Vun  soldat 
est  le  valet, 
garfon ,  vakt  „„  „„„  , 
/ai,  comme  toute  fille, __ 
non  s'appelle  gougt;  »impi9 
d:ins  1  usage  le  plus  go«*Hi  ■*  * 
d'une  fille  ou  d'une  feBM^Mr 
t\e.  Goujai,  autrebit  g^ 


iropiencM  <c  i*  ■ 

.t.    WIBM«^< 

En  LMfM£ç,l« 


aussi  «o/iartiM  ;  itegosâ'^ 
mol  )  on  a  fait  j^o^^ ,  de  j 
minuuryfowine.etjMwl'a 
({OUffe  :  gougier  ,  rrrtiiir  . 
DDcuaT,  (ur  HabeUis,  Â 

Dans  la   comédie  de  la 
/fiuBt,   Arlequin  appelle 


BorH  jirëlcnd  qu'e 
tff  signifie  simplnne 


1  len« 
(1 


GOU  e 

>  li  (rouvi  plusicur*  et  •ubtilet  ft- 
çorii ,  i|ii(:  k  cutiipi|;Diin  nurj'  de  !■- 
AiU:  fiouge  (ut  tan  ami  oriré  et  ttni'i- 
li<-r.  .  Le,  Ctnt  nou^ilU,  f/oiwtOa, 
Nniivrlk    i",  nuvrjgc  du  iS*  livcle. 


■Ku'ZZ.\»^u'p\..'7^!Ji!!'*"  ' 


L    ti-ndiri 


,  viirnt ,  comme  le  pré- 
Diichal  rt  Ménjge  ,  du 
laliii  faUariui  ,  d^riï^  de  golâm 
tcasijiii)  :  ijiiinl  ^oli-aM  portarau 
{p4n:'r  i\At"iU  ^wt^Mat  le  caïquc  J, 
dit  MéiURc ,  c'était  celui  qui  portait 
le  calque  dr  rtinmoie  d'arme,  COIBHC 
l'^cuycr  portait  t'iku. 

GODLE,  t.f.  du  UlinjH/aCito^iw]. 

Nnot  di.iniii  giiuit  et  fueult  pogr 
(^iirmatidiir  ,  m.m  \e  nremior  est  f«- 
loilic-r  l'I  le  iccond  est  bas  ;  In  Lalini 
nnt  ilil  liiUa  dinx  le  mjme  senii.  Ta- 
cilr  .  en  lurlant  du  icarc ,  DOQvelle 
Mpcre  dr  poismns  transporta  en 
Italie  l't  fort    rcchi-rcli^    dea  ffiv- 


Dc  gomfU  BM  pèrea  anieot  fait 
Ifaufiaaif,  pour  auMilitri,  BseMa, 
pt  gm/iOhr,  po«r  w  cacher,  Tair, 
Taire  le  poltron.  Gèon.  é*  tm  Umgm 


_    ._  _■.  DaUtinvttMtttf, 

diminatir  de  vtUpu  (renanl),  »a« 
ptree,  aelon  TabW'nwt,  ont  hit 
tmii^  rt  s^ipil ,  (|ai  mnlBait  la 
■HMieeliMe  ,et  Atgôtf*li\gent  ié- 
riv^foupàUm  (Êtpemnr),  1 
la    rettem  blanc*    qu'a   le 


■  PMve  pInlM  enoe 
d'hoioBee,  dira  unevi 
de  province,  <fat  je  i 


■ilUoB 


te  peuple  di 
«ait  pour  *i|[nifieT  tel,  m^Ui,  da 
tempfde  Qnintillen,  q«i  nafl  ««^ 
din  qoe  ce  mot  4tait  origiBaireft 
eapamol.  Il  Wespifne  aimd  dan*  wm 
Intm.  ont.,  Itv'  I,  e.  T.  ■  Oirda*, 


aupm 


UJuxùMongiim 


nds, 


i  dit  . 


datut  mari  novut  incola  .  metm  navit 
laponbui  gula.  *  (  Par  cca  poinona 
ainsi  tcmin  (niuttipliJ!i),  an  nomel 
babîlant  est  donné  à  ta  mer,  lafoitr- 
Maw/ùe  (gui j)  <'it  enrichie  de  nnu- 
vcIIm  savcuri  (  de  noutellci   tonîi- 

G0I7PIL .  Tirtii  mot  françait,  qui 
a'i'il  dit  pour  rrnaril  et  qu'on  tisave 
aiMM  l'cril  wtrjiit  l't  gni/tH,  vient  du 
Jalin  l'ulfVi  ,  ou  plulr'it  de  ion  dini. 

/(,  riiiiimeiLios^ir^,  do  latin  l'aya. 
Avant  Jjrqucoiart  Giclée .  qni 
Gom^sa.  Il  la  fin  du  il*  fiècle,  la 
JIiuMdft  liu  Itauinl ,  )c  n'ai  vn,  Hl 
Barluian  ,  ilaiis  aucun  antenr  le  nwt 


M  prii  eninile  par  la 

Trançaii,  ponr  celai  qui  ■  lei  neoifares 
"-  '  -  ■"'-  -I  d'hàdaec  1  gw- 
;  et  c'<M  de  «a 


M  Iranve  daaa  Pbilib.  1 


GOUBI»,  *./ d>  b- 
(eonrtie) ,  Mbw  Joachim  Mrmn,  du 
tcMpa  inqoel  Ma  dit  gamgOÊ^m. 

GOURDIN ,  j.  M.  (  ital.  eardùm . 
corda  qni  aert  k  cUlicr  b  cbimmM].  _ 


GOVBGAKMHE.  «./.  Ces 


GOU  fl 

tavi  iAiàfner  uniut-ifii  haliiUempiil 
à  \'uaaftt  (les  fenunM.  C'est  «n  twnit 
que  Ri^nari)  fiit  dire  ii  Âgalkn.  ûua 
M  ^comédie  intitulée  AtuniUi  -  moi 
tout  forme,  représentée  en  ifW  : 
lequel  limere-t-il  mieux  de  !'.,»»- 
catle  (nutrc  aoui  de  parure  de  femmt'J 
ou  lie  la  gourgandine? 

Buijruiult,  ilaDS  sa  comMio  de* 
Mou  àlamodt ,  se-  '5  .  cDilvnuii  lu 
deKription  : 


1738- 

GOURMAND  .  DE ,  ait/.  L'«rae 
d'un  goiii-mand ,  Hit  J.  J.  Koussi^au, 
est  toute  dans  son  palaii. 

coPrm*iiiiE>ib.M.  C'pst  un  «dvprhe 
de  la  façon  de  Montaigne,  n  L'amitié 
conjugale,  dit-il,  eatunc  intcltigcnce 
qui  »e  li^froidjt  par  une  oontinuellc 
msistincr  pt  que; l'assiduité  blcwr. 
Et  ne  doit  une  reinme  aToir  W  >ciix 
si  gouraiMjdcmenl  DcUés  sur  le  de- 
vant de  son  mari,  qu'elle  n'cniiuis«c 
voir  te  derrière,  quand  betoïn  Ml.  u 
Liv.   III,  c.  9. 

ooDiiKARDEa,  f.  parolt  avoir  la 
même  origine  que  gourme  et  é'nw- 
mmu.  On  dit,  au  pro}ire,quc^/fe(>) 
gnurmnndt  la   bouche    îun  cht^al 

En  parlant  des  chevaiii  oITerls  un 

rrésens  auxTrojcDS  par  le  vieux  roi 
aliniis  ,  Di-litle  iljt  : 


elles 


a  L'avare estauiricbesses. 
Il  lui ,    et  il  est  ilit  avoir  dca  Iiii 


gourmande  Vkomioe  ,  non  juy  l'îlc. 


,  liv.  I 


a3. 


•  Arcade  et  Honorius, 
AcK,  ou,  pour  mieux  dire,  gour- 
oiandc4 .  pendant  leur  ininoiitii ,  pur 
■lutin  et  .Stilicon  ,  leur*  goiiver- 
pasqciiH,  JîecAcrvAei,  etc., 


Uv 


Not  pJroailimîent  //• 

,  ,-tP&| 

Mnnrt.   ■  It  ^tuoiMil  nu  («>,*& 
M<intai)in«   il,:   siua   gourtnitar, a 
me   laiuant    i^ii'x   Li  d^robde  g^ 
mander  nira    I 

■  Prélati,  qui .  gaqtn  de  ri 

eounnarutntt  le  paîa  de  Dira,  'i 
Vjuii^riiiii ,  liv.  *ii,  fc«.(. 


mercutlnlc  ,  dr  l.^ggw  1  ■!»»*■  »1« 
lu.  ai  nul  *srlrc  nnr  lrtiKf««a 
commis.  ]M>ur  la  iuinyuwtmlÊm  • 
Théat.  itoL 

COUhME.  a. /{ pilota,  ^P 

coup.  piM)  \ctrr  ma  gemm-.tt^ 
métaphutiq  u«tncnl  d'ut  KMcbaw 
'|ni  fait  du  folies  m  ottul  4Mt 


•  ffoUTMU 

chevaux  qui 

\ilfourm€tU,    quiiatioBeHrar- 

itntntlSt:gourmrr,f;a,àrmaitM 

«lunneur .  d..  i-4,„,  _„(  ^  j,^ 

drscoup»  de    patnB»  daula»^ 

et  dan»  1rs  ifiurs.  >Xcr.LiMi,£r 

noiogiei  de»  mtitt  J'ixui^t. 

df  ETjvit*  offKtéc  ,  rt  Bf  «  ii»* 

plu»  f;ném. 

Vou.  Etc.  fia,  U  )■»..  ^  w  V  k  t* 


<-t  .kb<- 

>     qui   failaBrraMT' 


bOUBHEl,  !..  au  luvfwr,  (r^ 
no  cheval,  c  Bat  lui  urltR  )«fc 
mttU.  qui  Mt  UDc  cluliwae  *• 
•ttacbée  i  la  brandie   d<  U  bnk 


A  Je  chctciir ,  ^  !«  t^HW,  pl«  * 
Mquonlation  df  ceux  <|m1  mcf 
«cm . q u( de c,UA qoi  i»M! cralio^l  ■ 


«oFRnKR  .  i..  rfI  réc^.  affecter  ud 
tnaiiili.'ii  gi  jv,-  Il  fier. 
y™-  ' '  <"— "  ••«  ■«  a«  I.  mm, 

I.iiw,i-Br„t„.l,L'ir>niB,UpaBdHtàl>HfW. 


•  GOURMET.  ,.  m.  Ce  mot ,  à  ce 
Il  (Ui'il  pjrjll ,  a  ligDilif  J'aboril  mat' 
p  chatiil  ili'  tin  ,  car  ÎI  rat  traduit  par 
,  fiiiarùu  m.nuliir ,  dam  le  /tkt.  de 
^  Phîlib.  Muiiri.  .  Goui-na .  etU\  dît 
Han!>  l<!i  Jipiûirifi  de  De  la  Porte 
^.,  {'^').  <'''■''  ti'liii  aunurl  le  niar- 
■'  chjnri  d<-  \in  commet  fa  garde  de  la 
^*  marchjiiilise  ,    iguand  elle  Wcnt  par 

peu  .Icloiiriiïr-  ili-  <(iii  oriiiDe ,  pui»- 
|l  qu  il  ]i'  'lit  aii|niirii  hiii  d'un  homme 
■  qui  tait  bien  loniiaitre  «I  an  A  ter 
jr  le  lin. 


î^r. 


trirji: 


GOUnilRH.  V.  tromprr,  déro- 
ber jvcc  adresse.  Ce  luul  nt  encore 
uûli'  d-tiis  II'  Uugatie  (amilier.  odill. 
•OWH".  Strra,  liï.  il,  pag.  90J 
la.itia..  )uï.  1119  —  ca.  rooftata, 

jirchénln/fie /'ninfoiie,  (om.  1 ,  p.  a4o. 
fîOUSSET...  M  pclile  pocbe  de 
ruiollr.  où  Ton  met  de  l'atitent. 
O'Ite  ■(•'finition .  cucle  aujoard'hoi, 
n'aurait  pal  été  bnnne  il  7  a  cent  tu 
l'I  niotni.  Un  trouvr  encore,  dant  le 
fiicl.  lit  Trrvouz  .  que  ■  gouattt  ai* 
linilli-  une    prlili-   bourse  ou    petite 

Clic  qu'un  attache  à  présent  «n 
il-ile-chausses ,  et  qu'on  mettait 
1  <...u<  l'aiiselle  .  comme  foal 
aujourd'hui    les    paymu.  ■ 


-  J'rftiaw ,    dit  U 

d'aprta  Méange,  dans  ttt  Origùtâi, 

ÎaelefotwM  ett  ainsi  dit  k  caun 
n  rgpport  qn'il  peal  arar  avec  le* 
eoMM,  gomîtu,  oo  fouasit*  de  lé- 

InncB  ;  et  d'antant  <(■«  ea  goium* 
e  Ijgnae*  «oat  comme  les  banne* 
et  estub  daDS  lesqttd*  leur*  fruit* 
•ont  serrés.  Il  semlîte  qne  ie  nom  de 
goutttt ,  que  nous  donnons  k  MM 
bourses ,  en  aomit  plustM  esU  dé- 
ri*é  que  de  la  coustome  de  mettre  la 
bmi  rsc  dessous  l'aisselle,  qu'on  B|ipella 
aussi  le  goiatrt.  ■•  Du  tOrigùt  dm 
mimtM ,  p.  167 ,  Ljon ,  i658. 

Sintir  UjmmtMt.  ■>  No*  étjnol»< 
(Itte*  ,  dit  H.  de  La  XmtBoje ,  o«t 
cherché  avec  beonconp  de  peins  l'orl- 
l[ine  de  goutiet  dsns  cette  iwai- 
catinD.  Rien  n'étoit  plu*  facile  k 
trouver.  Ce  morceau  de  toile  nommé 
ItauMitt ,  qui  aert  k  Taira  tenir  1« 
corps  de  U  cbenise  arec  la  manche  , 
k  l'endroit  de  l'aÎMcllëi  ne  pouTant 
manquer  de  contracter  Touenr  de 
cette  aîatdie  qu'il  touche,  on  a  dit 
de  là  stHfir  jt f flHUM ,  pourcahalcr 
nne  odeur  aeniblabla  h  celle  qu'el- 
bale  ce  galant.  ■  Il  ne  parait  pat  qne 
ce  mot ,  en  cette  signification ,  aait 
ancien  dans  la  langue.  Il  ■(  ae  trouva 
ai  dans  Rabelais ,  ni  dans  Marot ,  il 
est  fréquent  dans  Searron ,  qni ,  dans 
son  j^7>AoM ,  a  pUaawmeat  imseiné 


COÛT,  s.  st.  one  nos  pères  écri- 
■    '1  latin  fûoit  (  celui 


Le  jodl  qui ,  an  pn>|i 
sent  qui  vous  donne  I 
connaître  le*  diow*, 
■a«le*«lim< 


GOÛ  » 

alinicns  |Virlp  palais,  taivant  l'expre*- 
sion  lie  Qiiinlilipn  :  Quod  lenliliir 
hleate  judiào  velut  paiato,  1.  6,  c.  3. 
o  Lcgnit,  ditVolUirc,  cc»cn*, 
CR  lion  de  disrernfr  no»  alimeiu.  o 
proiliiit  ibns  toiitci  1rs  lan|;uc<  con- 
nue:),la  m#tophorp(iui  exprime,  par 
leraolgnût,  l« srntiniunt de ï  bcauUs 
et  du'd^rauts  dans  tou«  les  arll. 
C'est  un  discernement  prompt , 
cominn  celui  de  la  lan|;ue  et  du 
pataii,  et  qui  prévient,  comme  lui, 
la  rédexion  ;  il  est ,  comme  lui ,  aen- 
sible  et  voluptueux  à  l'dgard  du  bon  ; 
il  rejette  ,  coRimc  lui ,  le  mauvais 
avec  suulèvumcat  i  il  est  aouTcnt , 
comme  lui,  incertain  et  i^r^,  igno- 
rant m  liinc  si  ce  qu'on  lui  présente 
doit  lui  plaint,  et  ayant  quelquefois 
besoin  ,  comme  lui ,  d'iuibitude  pour 

n  lieifoât,  tel  que  nous  le  consi- 
dérons ici ,  c'est-à-dire,  p.ir  rapport 
b  la  lecture  dos  auti'urx  et  i  la  com- 
position, est  un  disciTHcment  dé- 
licat, vif,  nrf  et  précis  de  toute  la 
beauté,  la  vi?rité  et  la  justesse  des 
pensées  et  des  expressions  (|ui  entrent 
dans  1c  discours,  etc.  u  holi.ik  ,  de  la 
maniired'ensdgntrtt  irétudiei',  etc. , 
tom.  I ,  Brjtexioni  turU  !;oàt. 

u  Entre  lu  l<nn  sens  et  te  bon  goût, 
il  y  a  la  dllfi5rence  de  U  cause  b 
l'efTet.  »  LA  sHiiiÈiia. 

«  Le  bon  ifnât  d'Horace  consi'toîl 

principalement    à    trouver   ridicule 

celui   des  autres.  »  SiiM-ivasuom 

■  Siiuvcnt  les  fiens  qui  ont  la  yrà- 

tintion  il'avoii'  \v  goût  fin  ,  ne  son! 

<,ue  dégoûtés.  ■El.LXCi.nDE. 


GOÛ 


tOVTKUT    BD   M4IITAI1  MCT. 


Hiinml  UTHtr-OÉTiil  iata  m  jnu  ) 


C>ril>'alq>l  kSk^riK, 
H«  ,  ].  I.  _•■■  ^  h  M». 

■  Lorsque  lea  poMJoM  bm 
les  fallu  en  héritent.  ■  le  di 

H.  de  Csill^re*  naui  anmJ 
Je  ton  temps  le  mot  gtitilât 
ployé  par  lea  raurlttata  it^  k  ■ 
lie  ce  que  nous  appelMtHJaB' 
iin  câprier,  c'eat-k-dÏKt  f*M 
■crvirdcaea  propres  tnàn  :  ■ 
iimpic  incliaatioD,  et  naïaMC 
[Vissa{;cr,  qui  ne  délrnit  Mil 
véritable  pa.<uîon.  ■  Lt*MMi 
mnde ,  pag.  i5,  Paris,  tCfp. 

Noua  disons  encore  en  ce  M 

hnmme  a  du  gaiU  paurt^uji 

c'est-à-dire,   de  rucUdatiaa , 

se  sentirait  disposé  k  fiiTT 

ooiriEB ,  K.  do  latini  fMM» 

LemotgodMr  qni.an  VM 
{niific  juger  )>ar  Le  palûidaali 
s'est  dit  ensuite  au  Annie  te 
dont  i"EC  l'esurit,  goitrbtf 
Cicéron  a  dit  de  même  :  f^KfÊ^ 
ul  cui  car  Mitpiat ,  ■>  non  a^M 


•  Les  princes ,  d'o 
vent  muter  la  raison  m  cUc  ■ 
e^t  déticatenicat  apprêtée.  •  • 
Mèeiii.  v<  Disc. 

Ronssenu  dit  dans  «cm  Bm 
parlant  des  cnfans  i  «  Faite 
quelque  temps  que  Dieu  Icsa 
ils  ne  meurent  point.  SIB 
goùtK  la  vk.  ■  M-»  Heeker  i 
cette  expression  et  j  substi 
douceur*  de  la  vit,  II  non*  «■ 
cette  dernière  phrase  a  quelqi 
de  trop  explicite  ,  et  qui  indK 
plus  ton)>uc  cxiatcnce.  GdU 
exprime  bien  la  courte  afi 
d'un  enfant  enlevé  sitAt  au  ■■ 


GOO  • 

Nou*  ili>on*  Rgurémmi  goùio-  du 
pouvoir  pour  en  csujct ,  en  jodlr 
qiirliiur  Iciniw.  Tadtc  *  dit  diRI  le 
ntmi:  niin  :•  Et  lu,  Gt&a,  quaa- 
doqti?  ilcgiisrnliis  imptrium,  leram 
me  brtvem  milinliam  lignlficam.  ■ 
(Toiaimi.Gilha.  tu^n^tm  qucl- 
^nr    }otir   à   Ctmpin,  désignant    ce 

Ciuvoir  iriin  muinpnt  qa'il  obtint  ci 
rJ.  )  ■  ^iiniitt ,  liv,  VI ,  ch.  aa. 

oouTiK,  V.  n.  faire  an  l^er  repu 
entre  le  dinrr  it  le  souper;  il  Tient 
de  nit'iii.'  lie  ffiiitart ,  qui  «c  trouve 
cncciH-ii'xljiiiPline.Jcur.  v.lJT.  3: 
«  Aj(  $oUm  tiltrumqut  fiigijd  Uua- 
ialur,  dt! nde.  fwtUlat  iliyrmiehaufu» 
miiaimùm  ,  m-ii  ijiiati  ofS»  dit  Mlude- 
iat  m  c.rnrc  ttmpui  »  (  kmts  le  lolcil 
\tnié ,  il  te.  biignail  Ir  plut  Mirrent 
d<Dt  IVaii  froiiln ,  et  aprh  quoi  il 
gitûtaii  i-t  ilorinail  un  peu,  et  en- 
suite ,  comme  si  le  jonr  eht  recmn- 
■wni'é  .  il  »'  remelUit  k  l'tftude  )at- 
qu"ioioii|i..rJ. 

MiirTXB .  (.  m.  repu*  I'rct  entre  le 
dîner  et  li-  «oiiper.  Ce  mot  eut  l'Infi-- 
nitirprii  suUljnlivrment,  et  répond 
Ml  lalin  itunarium  qui ,  rhei  In  Ro- 
m*io*.  nlgniri.iit  lin    lihier  repas  que 

pour  m-  «ciiitenir  en  attenclant  le 
MUivr  (  ca-ria  ,  <)ui  avait  liuu  isr  Ut 
quatre  Iteun'.i  ilu  toir. 

■  Le.1  ancien*,  dit  M.  Dacier,  diM< 
M  Sfmaitfut  iiir  le  aa*  tcn  de  la 
■T<  tatirr  du  1'  liv.  d'Horace,  ne  Cii* 
•oient  qu'un  rejias)  et  cru i  qui  ne 
pouvoirnt  attendre  le  «ouper  aiaa 
■langer,  prenoient  le  matin  du  pain 
•fc,  ou  di'i  rai.sins ,  ou  des  flgaca.  ou 
«les  meure»,  etc.,  et  ce  repa*  éloit 
qtpc'lé  gUMiarium,  » 

•  Li^^-ouiter,  ijumi  à  nustando  ««- 
ml,  ifuaii  L-vi  dt^uitatioae  ptim 
Adtt,  nan  miib-i  m.iu.  a  ffotili» 
rtgni  Prancûi.à  Jnhannt  Limitait, 
pap.  713  ,  in-j*  ,  ifiSS  (  Ce  repas  nt 
apprli'  ifuûier  parce  qu'étant  moini 
copieux ,  on  ni'  parait ,  en  qaelqne 
aorte  ,  qui-  f^Ulrr  Ir*  allnicni ,  an  tien 

Dam  h  Satin  Véuifmf».  l'anlenr 
de  In  Tinianicne  du  caniinal  de  Pel- 
lev^,  grand  ligueur  (  Flortnt  C]tT<- 
licn  ) ,  Ui  fait  dire  :  ■  Le  pape  *i«nl 


Luc^ira  fia  mivtmiJé  ptmwidlmà 

GODTTELF.TTE,  ».  J.  petite 
•Mlle,  joli  diwinutif  qn'il  ne  fiiDtpw 

ooFTTik*!,  Ê,f.  probablenest  dé< 
rivé  de  goutiM ,  canal  par  où  la*  ewu 
de  la  pluie  «'écoulent  dca  toila. 


A  un  certain  ^e,  ctuenn  a  ■  font- 
l/lra,  M  maladie  qnl  Bnit  par  dire 
mortelle.  Ceat  un  mot  de  Hrâtaigiia^ 
lir.  III,  eh,  i3.  ■  Lei  baitincna  de 
mon  Igc  ont  nainreltement  i  eoufVir 
quelque  jpiHf (âne.  Il  est  tance  quila 
eomraenccDt  à  ae  laachcr  ou  deamen- 

■  Cm  ordinaire*  ipxinArM  me  man- 
gent et  m'ulcèrent  ■  Mot  «nati  pr^ii 
qu'énet|jqDe .  par  tcqoel  le  némeau- 
beor,  liv.  III,  «h.  g,  nnrime  ces 
pccitiineanvéniensdomeattqne*,  qui 
tiennent,  po«r  ainai  dire,  gaMU  à 
gamiu ,  et  n'i*  annt  q«a  ploa  nasp- 
portabtes. 


ca&aN ,  oni  ainifte  proprcmat  nae 
mnde  pièce  de  bob  Bsée  i  la  panne 
do  vaissMo,  et  k  l'aide  de  lequella le 
pilote  gonvenw(fateiM()  Umardie 


Tcnn  du  ipee  «Ctf^ 


.  .  (£ÂinÉdn). 
nroprem^t  conduire  nnvaiaaenat  an 
fifuré,  condoire,  adminiatrer  la«  tt- 
Cures  publiqnca  on  prirëH.  Ccni  qui 
cowarwnt  aoal  comme  les  corpe  cé- 
Icstea,  qni  ont  benconp  d'édat  a 
peu  de'  repo*. 

■  Il  est  plue  diSdte  de  "' '-^— 

d'UrefotMwrU,  que  de  g 
«ulKS.  ■  tk  aocBironCAaLn. 

«Il7atHeKdeaieMqni*ecnwcntI« 
taleBtdrjiDMWiHr.  nniqncment  parce 

qn'ibMHMTMM.  -   '-  "-' ■*• 

£i>iM-iSrelkaa. 


tanM  ùigegna ,  perchi  il  moiiJo  à  ffi- 

verii.i  ùi  eena  maiiûra  da  te  itato.  ■ 

Le  Prince  de  Li^ne  adit  de  Joseph  i  r 

■  qu'il  goufenioa  trop  et  ne  régnott 


■  ffouivmer,  c'est  choisir.  ■  Le  du 


1.  m.  du  latin  mijitr- 
(iiuor  (celui  (|ui  gouvetnoj;  giJiirna' 
teiiT,  pour  gout^meur,  ïc  lit  dans 
Jeun  de  Meiinir,  continuateur  du  Ao- 
mandetaHost. 

Balzac  appelle  1m  gouvemeun  des 
cnrani  des  rois,  «des  pièces  oisives 
de  la  cour  et  des  témoins  inutiles  de 


,t.f.  "Je  n'étais  pas 
assez  hien  pour  me  passer  des  soins 
delà  goiivtnieutr, i  il  lut  décidé  qu'elle 
sérail  du  vojage.  u  i.  i.  BootaiiD. 

GRABELER  ,  v.  (gnweUan ,  de 
gravia,  gravier,  fait  île  gtarta),  dé- 
Laltre,  contester  sur  des  misères,  sur 
des  inutilités. 

«  Nous  rencontrâmes  un  jour  ucuf 
gros  eiquirs  chargés  de  moines,  de 
penaillons  ,  de  pattc-pelucs  ,  qui, 
s'étant  Taascmlilés,  se  rendoieat  au 
fameux  concile  de  Trantran  (Trente), 
aQn  d'y  grabtler  des  points  méla- 
pliysiijuos,  et  contre  les  novateurs, 
et  contre  tous  les  ohii^ns  d'hérétiques, 
devant  lu  grand  mitre  de  Idtran.  ■ 

«  Aprùs  avoir  de  l'une  et  de  l'autre 
part  examiué  Li  matière  ,  et  Bu  long 
grabetê  la  querelle.  »  PiYip.  Bail, 

Grabeaxt,  dans  le  sens  d'examen 
minutieux, discussion, se  trouve dana 
llabelais,  liv.  m ,  cb.  i6. 

0  Ce  mot,  dit  M.  Ch.  Pougens ,  ctl 
encore  en  usa^  à  Genève ,  pour  dési- 
gner une  certaine  Loi  émanée  du  petit 
euuscil .  et  instituée  sous  l'ioflucDce 
d'un  célèbre  ma|;istrat  de  cette  ville. 
Viifii  J.  J.  iluHSMMu ,  Lettr.  d--  ta 
.V.mi:,g,u:  Id. .  Ltttrc  à  M.  d'Ucr- 
«"".«"'"*  "7GS." 


t>  gra 

On  trouve  aBMÎ  étna  Kib 
Pndog.  du  Ut.  mi,  -  jtrddM 
eorrectioiu ,  >  éplDchcBi*  de  ijl 

GRABDGE.  «.  >•.  niwe.  d 
querelle  ;  de  ritmlien  gsHm^ 
mot,  dît  M.  du  LaMonnoje,' 
croit  vieux  dana  noire  lanfK 
étoit  pas  conna  il  y  •  cent  ui^ 

GRÂCE,  :f.  danitotttcia 
ceplionf ,  rient  da  Utîn  iitii 
le  teni  d  arment  Am  Upo* 
Virple  avait  dit  : 


Dans  le  aena  de  bveWi'* 

Cicéron  a  dit  :  Gratia  mmffftmwi 
iUà  M  (ie  suia  Toit  anat  fc 
bonnes  grifeaa)j  et  PUdc*  : 

LiT.  *,  jUfa  I. 

(Je  rentre  facilement  en  fé 
moi-même.  ) 
Nons  disons  encore  ma^j 

Îutbu'un,  ponr  dire  b  KM 
:s  Latins  ilîsalent ,  dans  b 
sens ,  sratiaa  agwr»  mhem  ;  A  • 
nous  disona  octMMW  tk.gim 
une  lettre  de  Plancna  h  Qcfei 


Fàin  gr<iea  ,  pour  paillMW 
une  expression  emprnBiécmKL 
on  trouve  dans  SalluMe.M  A 
c.  io4  :  Boccho  daUeH  gntiM 
[^ilfaitjnfesli  Bocehua  da  aaa* 

Nous  disons  faire  t|nelqBcd 
botitugrdet,  dm  rnnwreiM  an 
on  ïitcumbondgrMii^tmmm 
tid  dans  Terence. 

Il  n'est  pas  rai«dew»""l 
puissant  accorder  di 
de  rendre  justice. 

La  plupart  dea  b 
i  poursuivre  une  grde*.  et  pat 
:•  la  mériter.  "^ 

c  jtvoir  de  la  gréaa,  dit  Ta 
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losc  vt  dv  la  personne  : 
,  C4't  ouvrage,  cette 
^rdce. 

rdce  appartient  &  U 
Dent  :  i>llc  se  présente 
;  il  a  fait  at  honnt 
ttcndait  de  lui.  A^oir 
te  femme  a  des  grdcts 
tien  ,  <lans  ce  qu*elle 
'elle  fait. 

^fdce ,  c'est ,  par  méta- 
fon  pardon,  comme 
pardonner. 

:t  d*une  chose  en  s*em- 

:  Ifs  commis  lui  pri- 

fets,  et  lui  firent  grâce 

ices ,  rrpamire  de*  grd' 
is  bi*l   ajMinasc  de  U 
cVst  faire  du   bien  , 
u.stice. 

If j  if  rdce*  de  qiteiqu  *un 
ir  rapport  à  un  su)>é- 

tnetgnîce*  d'une  dtane, 
nant  favorise. 

*eso  dit  d'un  courtisan 
(race .  I»  Di>  t .  philosop . 


I  n*ya  pas  long-trmps , 
ûcê  ;  maintenant  on 
y  vos  bonnes  grâce*.  » 

arque  qu'on  n'aurait 
re  suus  Louis  xiv  ,  la 
\ge,  par  respect  |)our 
;iqur  ;  mais  qu'on  di- 
du  langage ,  par  aUu-> 
Grâce*.  Aujourd'hui, 
ivain,  |>ar  je  ne  sais 
an  arrivée  dans  les  es- 
ttératurc  a  reconquis 
n. 

,  les  trois  d«fesses  com- 
ins,  du  latin  Graiù» , 
lit  comme  synonyme 


■oa*ct,  liv.  I,  mdëtw. 

t  décentes    unies  ans 

sont  \ierges,  dit  H^ 
a  que  les  courtisanes 
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qui  doimeni  du  plaisir  alla  qa'on 
leur  en  rende. 

Les  anciens  disaient  qu'un  iMnime 
n'avait  point  sacrîBé  aux  Oréeée,  t^ttUr 
ji-dire  qu'il  était  grbMÎer,  de  nanvaii 
air. 

Cette  expression  t'est  eonaemée 
ches  les  artjstet ,  mais  dans  un  autre 
sens  ;  elles  eux  »  êmerifitr  aux  Gréou 
s'appelle  être  attentif  aux  attitudes 
et  aux  actions  dea  figures  qn'ib  repré- 
sentent. 

«  Nous  n'aperoevons  les  ^nlees  que 
pointues ,  bouffiei  et  enflées  d'arti- 
fice :  celles  qui  eonlent  sonbs  la  naï- 
veté et  la  simplicité  eschappeat  aisé- 
roirnt  &  une  Teue  grossière  comme  est 
la  nostre.  »  novT.  I.  m ,  c.  tx 


MBS  MSp  MB  friSHMif 


Eiir«iTnf* 


osACisosia»  1^.  «11  se  ^nscisusa 
sur  tous  les  tons.  »  suar-siaoï. 

«  On  comsMnce»  dit  Voltaire,  i 
se  senrir  dn  mot  ywsrsiiiir,  qui  sir 
pnifie  reciMHr»  ylw  oMynwraf  ; 
mais  ce  mot  n'cil  pas  encore  employé 
par  les  bons  éomins  dans  le  style 
noble. 

>  Telle  f— me ,  ajoute  cetaatear, 
grasseyé,  fai  M  #mBÎMse  pas.  » 

«  Je  jractettsm  toate  la  bndlle.  » 
Ls  saos,  CH-Jfku^  1.  ix,c.  3. 


M.  LaTcaux  remaroue  qaa 
Voltaire,  ce  omt  a  été 
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«lundonné,  cl  que  rAc.iiUmle  auMit 
Mi'ii  r»it  àv  ni'  pas  li*  mcllrc  d.ins  xnti 
Iliclionnairo ,  nil!nia  vn  ii¥urti«iaiil 
<^u'il  t»t  familier.  Sc-lon  ce  tçrammui- 
rieu  ii  n'eit  plu)  aujourd'hui  quv  po- 


peu  ntité  T< 


■  'Î17- 


oiciCDx,  Eiii,  nfiTy.  Ce  terme  n 
manque^  lonE-tcmps  h  notri*  lan^nx  i 
on  en  Huit  l'inveolion  k  Minisr.  U 
siebifte  plus  qu'acrciiblc  ,  i-t  iniliiiuc 
l-cnvJB  .le  pHire.  Le  P.  Bunkoura , 
après  avoit  dit  malignement  quu  Mé- 
nage en  avait  fuit  l'emploi  le  plu* 
juslc  en  liLtant  ((Uni  son  Jiglogiu 


l>at 


ic  <le  SakAe)  : 


a  pnjtendii  qu'on  ne  pouvait  l'caKr- 
vir  sérieuxeiDCDt  que  «juand  il  i'ni;it 
de  peinture  ou  de  poésie.  Mai»  bcii- 
renKincQt  l'usage  ne  s'est  van  fon- 
foriDi^  à  coltc  ildî^ian,  et  rAvHdiimii' 
H  aaneliiinné  l'usage  en  dnnnant  h  ce 
>  mot  le  droit  île  bourgeoisiR. 

Lu  plupart  du  pcuplei  du  Noril 
disent  no\ te gracieiir  souverain,  bj'- 
lumcot  qu'ila  atuchcat  ï  ce  mot 
Iff,  qui   r''pQiiii  i   gracieux, 
illant)   l'ÎLléo  de  bmifiÙÊBiU. 
e  gracieux  on  a  Tait  di 
mmc  lie  grâce 


parciumeal 


diigrac 


.  àtt 

1  Ce  monde  est  un  vaste  ampliilh 
trc,  où  chacim  eit  placé  tant  l<irn 
que  mal  iar  saa  gradin.  On  croit  qiir 
la  lupréme  T^liciti!  est  sur  tus  gradSitt 
les  plus  éleyia;   c'est  une  erreur." 


GBAIN .  1.  m.  (etviMm).  ••  Lu  ar- 
bies  qui  jettent  t'orcn  Kuillra  ont 
peu  du  fruict  ;  force  paille,  uou  de 
grain.  >■  rniinoii,  I.  m,  c.  jS- 

Gfaia,  mrtf  de  fuiids.  •  flostre 
fraii^^nis.  mis  en  b«lsno«avrt  le  gtec 
ou  le  latin ,  se  triMivii  faible  rt  léger 
de  quelques  jfoûu.*  asT.  ruQDiBa, 
1'  I ,  'ru.  a. 

GHAINDORGE,  toile  ainM  ncm- 
ini^  du  nom  de  son  inventeur,  lubitu 
ouvriei-  de  C.ien ,  qui  trouva  le  moyen 
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ilp  Mrf.  lie  «ea  hiUe»  de  UliU  a 
teaa\  rt  li  ttrun  nmi  ont  rMMi 


âtIÂtMB.s.y:      _  ... 

la  eoiir  q»o  quelques  espfayi  h^ 
ir.art  en  graifif,  t^vl  ar  iïr«M 
(ju'r.n  t<-rrf  bi«n  r<nn^  rt  n  tnv 

OreaUu.  H  J:Û.  ifiiip. 

GHAISSF.K.  »  [<n 
lois  arauincw  et  fnrts  cl 
31  ye  d  «•nilormir  et  «mu 
einalion    et   graitta-   l 

H09T.  I.    tll,  e.    (3. 

GnAMMAIRR,  *.  ft  doEnr>-r 

tif,  quinijcnîQRi/f^.MM.fPi'Mk 
fri  /«ff/w  ,  rt  qui  liiMr  ■V4*li^ 
drc  Ttjçri  (teo&f  >*)  ,  /^ot.  fc  ■»■»■ 
CrdmnuuW  xî|(c>ine  Atf^t**' 
la  (csMcK  cfr«  Ittlrtt,  A  fw  nk» 
»loli.U«-ic„cc,,»i  '      - 

et  i  parli-r  une  ' 

-Tout  " 
dill'abb. 
de  l'art  lie  In  piirole.  Cc<  «rt  rt< 
I  an  oratoire  rt  a  [a  ui  '  ' 
i  U  peinlun?  l'arl  t( 
duiin.  Tuatr«  Ica  tar»  dr  fir'- 
t«utrs  In  alTrctioiu  (la  c«nr.  m* 
sirs  et  »pa  er;iinlF>,  enRii  m*f* 
titul  entière  ne  ]«  ■ 
ARie  que  frire  a  i 
de  l'arl  gmnindfi. 

«L'oliseurii^  de*  nlmMI,  ti^ 
ïoque  de»  meu ,  tmt  dispiall  " 
flamb^nu.  CV».I  U  jpuM^  f 
rtjî.r:  tni.j  W  <U/.ia<uu  <lt  1«  P*" 
mu  W  unit .  qui  lea  dsHW  si  f 
dr«  idl^ji,  l«qoHl«  «i-Ml  |«» 
qu  «ulant  qut.  Ip,  ^„  ten  -  - 
servent  ï  les  exprimer:  «"' 
chaque  id<!e  ri.at,it  «ni  (niotr 
prc,  et  nu*  leq„H  ï'iiaaarùa* 
poésie  prodj jetterai  eat  ■*■  lais  fc> 
chcMFS  <(e  leur  pirare.  Il  l."l" 
ttre  gf'minaittrn  4»ant  tuait)'' 
r«r.-  partoui,  -  jtrt  et  U  r' 
■i^iOMi  dus  écolci  ooTMalo,  ' 
p-Sg. 

«  Ce*l  une  a)>»erTBlioa 
■juc  1  état  d'iuipi-rfi 

la  logique  et  la  ,ht™i__„,. 

temps  dciit«ur<Scs ,  il   tensii  i  ** 


.■àa»V 


*i.l.5, 


iniiiicnl .  ■  t  .1  appri'mlrc 

i)rr.'ll.-sl..>.|>ri>|<'>sitinn9 
t  f..ri,„i.    Kn  >■«   r.-"fiT- 

,   n/Kliccnl   le 
i,.n.  il'  Il  Ji>.-r- 

',sjiiun"'l<:  l'iS- 
ii'litiiilL-  siVim^- 


ïî'rJ: 


ii.]ilui,'nt .  ft 


^    lois    .lu    1.1» 


.t  .1». 


[1  l<  UT  pri<ni<'t  k 


c..rpi 
,  i".iir 


|H'ii\i'iiI  s'ÛLUiiiT  sur  lr« 
I'  li-ur  Ijniiuc,  Mit  r^l- 
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r.Biitiiti(ii!i .  I.  m.  On  T»  .UTini 
lin  lioiiimn  (lunr  la  lûti-  eut  un  \*sti' 
iir.ii-njl  <lv  inuto,  cl  tin  il^icrt  (l*îilijca. 

oimmiiiM ,   E*ka ,  ailj.   ■  Nn» 
(roulilfi  iflnl  presque  tiitiigramm 
n'eiii.  ■  Hnvr.  I    ii    f    i^i  ■  #<Vai_à.<1 


'iiU'Odrc. 


lii;D^,  et  prii  m  maiiTJifu  pjrt,  ilant 
c.;IU-  |>liTur  di-  M.  U.  Jullù'i)  :  .  Ce 
ii'i3t  point  njrmi  les  grammiuùtet , 

3ui  fuiiT  mil  lent  lur  (uus  Ira  puinU 
«  U  Fruncv,  iju'il  rjudri  cburotiri 
Ik  profoK'ur  (lie  Grammjirc  i;i!iii'- 
rjli).  ■  Anal^M-  livl' Aiiai tur Cuni 
fertalii'  Je  ùi  langue  fruiiçiUiC,  liai- 
M.All,,».«ft.ur«.yciv'-M"».'8»J. 


ci»aiTi>TiQUE,  t./.  M.  Ni>bl»l 
itistin|;ui:,avuc  lat  anciL-ns,  ta  Knm- 
liMirL-L'tlagnuuaalùti'^uc.  ■Ct'llfi^r. 
■Iil;il ,  a|<prund  sculi-mrnt  i  lire  et  à 


[Hiiiit  cela  ;  t'Ilr  con>istir  .'i  cbiuncr 
■'■Iti'fiii'nt  sur  l'nnlre  vl  l'u^aii'- des 
tcriiiii  j    eut  l'abuj   île   U   gram- 

GKAMME,  j.  n.  qui  vîrnt  du  j^rtv 
r,aû^i')pwnna!,ili.-«li;ac,iUlMli:iUMi- 
M-au  nfstânic  dt'5  puidi  et  moum, 
un  |>>>iiU  é^al  à  ci-lui  du  l'eau  pun- 
sous  le  volume  du  cube  alv  U  cen- 
tième partie  du  mètre.  Les  Grci-s 
avaient  un  puids  qu'ils  appelaient 
•liosi  :  les  Latins  lut  doniuicnt  l>- 
nom  de  scni^iJr;  u  vakur  était  d'en 
vinin  II  grains,  ce  qui  nv  s'Huigm- 
pa-i  beaucuuji  du  nuire  gntmimi!,  (|ui 
eu  |iêie  près  de  ig. 

UHAND.   ANDE,    a<if.   du   latin 

/{nmdii ,  qui  a  U  ni^ine  signification. 

dit  du  pjpc  Alexandre  v 

-   id  dan»  lu.'-    - 

tians  les  grm 

iiierruT  <le  Turquie  est  «p- 

X 


donni!  à  cette  chambre,  parci.'  qt 
lors  lit  h  dhision  du  Parlement 
dfiix  ihowlK'rs  (lu  Ennrt'cbBmliM-  i 
la  chimbreUei  enqiittrs]  soua  U)iiis- 
le-Hulin,  celle  «ppelé*  Ift  grand"- 
ckamlat  éif/ilcYiATffieAesy^Ti»  Eramlrs 
ciiiiws.  ^o/eiEst.  Puqiiier,  Heeher- 
ehat  tur  ia  France,  1.  u.c.  3. 

Li  Ixpgue  mmane  primitive  Hvait 
boiiicoiip  d'adjMrtili  coinmiini  qui 
restaient  invurtibles  pour  k  gt^nrv. 

Lu  nuiivclle  édition  du  Koman  de 
la  Hôte  (donnée  par  Méon)  olTri^  c<^i 


Grand ,  comme  on  voit ,  était  Ae 
ce  nonibrr ,  Kl  cet  astuc  de  dire  grmui 
an  ftminin  comme  au  masculin ,  l'rit 
Ion  g -temps  coaiftyi. 


fi  t^u'on  me  pctmctle,  dit  à  ccHo 
occuBion  H.  Haynnilard ,  dn  faire  re- 
marquer qui;  ce  n'est  pu  eo  cOrrom- 
pnnt  la  langue  que  nom  rmplojronf 
eneore  parfois  l'adjectif  ^roiii/iiini  e 
muet  devant  qticliiim  suManlif* 
féminins  ;  au  contraire ,  c'nit  en  «on- 
wrvant  Vancimno  tt^r.,  K\mi  non* 
disons,  graml  mir»,  e"tiiii  mine, 
gnvid  chamire,  granifcliàrt ,  grand 
pilié,  etc. 

»  Les  grammairiens  ne  devraient 
donc  pas  attaclicr  a  cet  acljvelil  aintii 
«ni|ilu]r£lesign<^(')  qui  annonce  une 
f'Iision  qui  Q  a  iatnji*  pii  rxiiliT  « 
Journal  dti  Savant,   iM'tobrp  i8iC, 


I«f  ■  85. 

I 


sUtuc*  vt  Ira  ftrmiU»f  —  \^m 
proche  <\e9  HlatiM»  ,  nia*  dh»  RM* 
.,nt.fmW-,„(u.U»B-ifc 
graiidM,  ).liu  il» 


?«.«;.'',' nir 


poiivaiu  parvenir  ji  ûgi 
geoni-Qous  «  en  ntédïtc. 


ti!e .  pour  Mre  saille.  ■  tâacu. 

A  la  pluporl  <ku  madi  ^w  Ir» 
latd  a  rrailiis  irJs.n*  ntlairtié* 
la  gnuui*ur  do  ■■'ni*,  b  ^^^ 
de*  idAss.  la  fcnutdeur  da  l^ 
meoii  «!t  a>!annif>ii>«  il  ivllala- 
l«f  de  grani/i-ur.  fura-  «(u'ib  ati 
grand  po4ivoir  île  rnireilas*! 

.  S»  gra-iittur.  Sun  abmr.  M  fa 
l«iic,  «on  ticflleiicr ,  M^iifiiW 
noriflqiioa  iiwiproi.téM.  «  T*  Q 
Nodier,  d«  Ik  IaIIIc  bwnaiM  Vb 
BJoule-l-il,  nue  lin^tilihr  trab> 
tic  l'origine  t\cs  xu^tfmaiin  -"fc 

B  Tonl  cela  rxt  fo*l  Ura  di*  * 
rapports  mciaim  diT  l*liamiiM.  (« 
queretaeal  îri>)]«irti«ildf  -  mM<* 
les  rappotU  de  VbumMe  •«»  ^ 
infime  el  attc  b  morale  iwWn*.* 
lilrrti  pomp«u\  dont  r'aflÂ  ^ 
débilo  créature,  ont  Non  l^* 
ridifnlr.  Oi.  t.jirle  .roo  nrtdj*  •» 
Mnt  qui  »  A.-riall  *itr>Mn  lit  Je  ^ 
6  mon  Dicut  aycï  pllttt  df  n"  P*' 
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txmmea  critique  detiHetioi»- 

le. 

,  II,  a/il-  et  part.  An  rerbe 

•Depiiii  que  je  lia  Homère , 

lUcharJoo  ,    tdiil  1«    objrtj 

taliiri:  me  scinblent  graniHt 


e  MimUiinr 

:  .  ComlTKn 


PILLE  n ,  V.  C'mI  praprement 
let  pctitct  itrappci ,  c'est  nn 
'\t  ir  fpyipprr ,  mol  qu'on  Toît 
MOI  fleuri  «Il  rnmmenee- 
Ovnc/  CouiUimitrdtFnute; 
i  Pdrij  en  i5i3,  où  l'oa 
e  pbinnt  dicton  : 

IkckH    BDM.rt   l'.UlJ.1l.>LHU>i. 

rois  M*iir^  que  voii9  n'avct 
u  les  Pnivinciatrt  qu'cD  i-ou- 
grafipUlaal  1rs  cnilroitj  pl^i- 


PPIN.    ..    ...    . 

(uiiir) .  JDilrumi'nt  iloet  oa 
pour  ■rrrochcT  un  TliMcaa  , 


GRAS,  GRASSE,  «<r-   im  bUn 

WMW     (ITM,    4p^}jM    le   iTMTe 

écrit  cnu ,  crmtt»,6aaMltJiammmA* 

Pha  pu  fi'ilMB,  ■■  «■!  util—. 
Li  J_*.  4t  !■  Rat,  *.  iSU. 
<  C'at ,  dit  rjdilear  ta  Kam*»  et 
U  JtoM,  daai  wi  notcf ,  pag.  4i^t 
lom.  Il,  Uit.  de  Pari»,  i^SS,  andes 
■Itribnt*  que  l'on  doaiuit  iadû  ■■> 
abMi ,  aok  prieun  et  en*  ■ointe. 
AuMÏ  CUnent  Uaret  dib^l  t 
Da  fMrricMn-rMii«,kiMi. 

»  Il  fUMs  en  cet  nttd  te  prorerbe  : 


nVuii-i 


»  jeu, 


GBAT,*.  ai.Belpeuuité,etmï 
ne  j'cetploie  «nAre  que  due  cette  U- 
cution  popoUire  tm/ytr  ^mâlqu'mit 


_  .  irait  !'•__,_. 
grmt,  etf-il  dit,  dan* 
i.c'atreadnitoAgnMie 


--^_?r_T^tr^^- 


■  Purctiit«,aiiBi 

Crcnd  qu'eiai^rer  m 
utcr,  ckaMcr,  ^i 


mot  Âeu^MrweM. 
GUTIFIEB,  f.  dn  letin  freCOI- 
r  ertce,  ww  n- 


de  ceux  qui  Ira  dcTiirnt  sui' 
:  dés  qUR  quelque  infurtunj 
eU  sur  moi  le  fpxuipin  d'un 
t  reçu  ,  c'en  étut  (ail  d^inr- 
ct  ce  premier  liii'nfail,  libre 
maire,  devenait  un  droit  in- 
à  tous  ceux  dont  il  pnuiut 
■ranin  dan.*  la  autle,  sani  que 
iMinee  mf  me  suffit  ponr  m'en 
hir.  «AV.  vi'Prom. 
est  atiMi  Trai  qne  forlemcBl 
mS,  Crii)tnoni  donc  de  rili||Urr 
ifaisance,  cl,  de  notre  cMJ , 
uons  |U«  ^bappct   1' 


de  l'e»pire''d  muw  de  kwe  AA 
qui  Icar  cetoient  pin  tcriablce.  ■ 
BtTiaive  vaeQBiei,  Mtetmdiu  tmr 
ta  iftmaet,  Ur.  ii ,  feL  iSi  toaraé , 
Paris,  iSa». 

«Mdb-  A  jm^t  dkm  à  fui- 
«'■M.  C'cet  aiulqae  parle  tM|oan 
Paequier.  On  dirait  aaiiHtid'lMl  ^r*- 
l^Ur^ualft'mit  tk  fSMtfM  dbe*. 

■  Il  ert  pey  d'bowee.ado— <t  *  U 
poMe,  qai  ne  w  grm^imi  phn 
d'eetre  fèn  de  !'«««£  «e  du  pl<u 
been  MTf on  ;  cer,  «elaa  Ariitote,  A 
iMsIee  enm 


I  nuvieft.  « 
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GRATITODE,  i,  /:  n-conini*- 
«nM'  d'un  bicnfuit  re^ii.  C'est  Mon- 
Uisac  ^ui  ■  mis  ce  mât  i>n  tctgfiie. 
n  11  me  sumble,  disajt-tl  «n  l'em- 
plofont  daiia  sc»JSsia£i,  1.  ti,ch.  li, 

mot  ea  criiilit.  ■  M.  Coitc ,  nprri 
avoir  dit  que  le  mot  de  gratiiud*  rat 
à  présent  tout-à-tnit  autorisé  pur  l'u- 
sage ,  sioulc  celle  judicieux-  remar- 
que :  •  Montaigne  ae  faiBoit  une  af- 
lairc  d'enrichir  la  lAOgun,  et  nout 
■ivoDS  TU  di'j  écrivain*  qiii  ciot  f>i  i«  il 
tiïhc  de  l'appKOvrir,  C'est  J  l'Atoilé- 
mic  françAilc  îi  s'oppnucr  a  cri  f«ux 
purialfs,  nui,  av^inl  de  m-  mêler  de 
praicrtro  oea  moto,  ilevroîfnt  exi- 
niiner  «'  ce  *ont  Ui  thrati  ifui  ont  M 
Jaàei  pour  Ut  mott,  ou  Iti  mou  pnw 

Il  paraît  (|nc  co  mot  é)>rouvnît  cn> 
rorB  Ar,  l'ûiposition  du  tcnpj  de 
ruIibiS  de  Choiiy  : 

•  Onailit  (l'abord  que  le  mot  ^r»- 
titude  étual  uouvL'au  venu  du  paya 
lutin,  et  scnlant  encore  le  terrulr, 
ne  se  doit  cmplu^cr  que  dam  In  «tylc 
«oiitcDU,  dans  uu  sermon,  dam  iinu 
oraiion  funèbre,  afin  qu'il  pu isïe  pui- 
ser à  la  fareurdFB  grands  wat«,  doi 
mots  mtsns  parmi  lMqueI»il  ilr  trou- 
vera. Et  r'esl  par  U  niteie  raijon  .  » 
dit  celui  qui  a  parlé  te  second,  ipie 
je  suis  de  l'avis  coutraîre  Va  mot  qui 
n'est  pas  encore  bien  en  uk|^  ne 
doit  pas  avoir  d'ambition  :  il  doit  m 
faniifiariner  avec  le  public ,  et  fairo 
MS  «ffurts  pour  entrer  daas  k  ron- 
\er.sation ,  ivanl  que  de  t'âevcr  plus 
Laut 

B  Tout  te  monde  est  convenu  qu'il 
&ut  toujours  se  sertir  du  mut  de  IV- 
connaisiaiice ,  et  n'employer  ^no  le 
moins  qu'on  peut  c«lui  do  giiui- 
tudt.  •  Juuriiiu  dt  tMcaitimû  Jran- 
çaiV«,parM.  l'abbd  de  Choiiy.  Opui- 
culei  lui'  la  laague/mKçaùe ,  p.  a5i  , 

GRATTE^UL,  ».  m.  (tait  de  I'l'- 
glantier ,  cipi^  de  rosier  lauva^;*. 

■  La  graine  de  ci»  roses  ttint<?tiuc 
dans  ces  boutons  (  dana  1m  boutons 
qui  restent  des  roses  qui  ont  perdu 
leurs  Truillcs),  e<t  entourée,  siiivnni 
M.  Ménage,  d'noe  bourre  piquante  , 


GKA 

'  impcrcrl'tibU ,  1  b- 
Mtrt,  par  nulin,  jh 
\c%  dnp«  ,  afin  Je  r 

»  il«  Qcax  qui  17 

nék 
lin»  tons. 


m...  pr<«,, 
quelle  un  > 
uiettrc   dan 


c«  .     . 

Cange  ,  ljr<i  son  étrnalo^  it  m 
tare,  <|u*ou  a  dit  iuu  la  baw» 
Mté;  uu  «clAQMéiuae.derkn^ 

Îraim .  oa  Je  srmtM* ,  ^hII  Jil»" 
II*  fait  du  vieux  tniilerai**,  pi 
truuvi^  FO  «■*  tmu»  daM  t*  Ia4 
Rourguiitnun*,  lit.  tu.f^i-  M^ 
alium  ungut/fUt  crManni 

S«t«i)  M.  Nnitlcr,  ('««mtot- 
malopifp    aal     vient   da  Imt  éa 

Îriffeï  ou  éca  onKlci>ai*i>*hi«T< 
ont  iU  atu<|u«nl  la  MtOux- 
"  Ils  Bavent  an  »rBf,  d  ih  •■ 
pUisterie  ,  discADrir  «t  xr^M>l*U< 
de  tout^'s  ilî.tci'p|iitiai.  "  "- 
tranti,  too).      - 

"  Il  lu;     ' 
eeaail^/ 
laviO>     - 
mér  à  son  » 
f<T-)uslcmi-n-  — 
ne  le  gratu  iio 
liv.  m  ,  cU.  9! 

Un  inlIIaU  un  ntAtti  ds  taw^' 
fpvtiait  la  («te  aamnA  il  fé^  " 
ïora,  .  U  l.ll,.t  Um.  rti»*»i 
la  fendre  h  JopitEr  nw^  >■ 
sortie  Mi^ .. 


ItRira  liWfsbM. 


GRATtnT.K  *rf; 
MpuUe»  par   Imra  fcl 

sur  les  tnliirt'ii,   \n,. 

tort  fur  ceux  h  <|„, 

mal  i[uc  KUr  cevix    . 

du  bictt,et  n'en  r.-^-.,,! 

il  j  ait  rien  Angrafti  uii-ie»- 

iio»r»ic»it,  li»,  iii.cfc,t 

ofiarotti.    ,.^   PortJ»«î»l 
servi  do  ce  mot  immst  eaMV 
ebuse  qui  n  ewi  m«  «l^t.  ■  t«^ 
Wùe*  de  l'amour  du  Olca. .  Il  a.f 
lait  lurtunc. 

GRAVE, «rfy.d; 

tant,  lourdjj  an  figni.  ni  ■*■ 
qui!  du  poidi,   de  Vûuitami.  ^' 
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,  tu  «fDS  moril  ,  tient 
lu  |i)iyiii|iia ,-  il  exprime 
iiMc  ili:  poiill  ;  c'cit  poar- 

et  lie  ffiidi,  piiur  homm*, 
ixùnt$  ffravtt.  Lrfi«wcnt 
ce  que  if.  plaiuut  tat  k 
I  a  tin  (li'Rré  (If  plui ,  et  rr 
'onsidcrabic.  Un  )>eut  étr« 
r  humrur,  rt  laéne  faute 
(1  eil  XfVM  ou  par  Uen- 
[lar  rimporliaccilnîil^ea 
Dt<lr  lii)!r»iti<.  Il  r  a  de 


ror  GRÉ 

GRAVITA ,  •/.  da  bti*  f 


t  «w«. 


C'mi 


:téln; 

uu  (IMaot 
!  de  propoi.  Celui 
vadaas  la  Micî^t<!  ut  rara- 
erch<5.  Un  homme  grai^ 
ui  s'ot  concilii'  de  l'juto- 


I  ffravr  te  dit 
riiiiincllo  que 
■$  ciiil.  Malailir  ifraiv  sup- 
langcr.  ■•   voltaiki,    l>Kt- 


dani  la  Louche, 
suurirc  ni  rougir 
plus  grai^Ui 


imaatt  ingénue,  comédie. 
LB ,  t.  y.  Ce  mut  qui  parait 


[Uni  \eM  rcjni  et  dam  L 
'es!  ilit  mcicaneiDVDt  du 
lier,  du  *able  d'une  fon- 


(lit,  GoiuîdirBtlM.  /'• 
>LagntMi«,dUI«:' 
est  UQ  D  jatèrt  du  corpi  lii*«ati 
cadwr  le*  débuU  de  Ftafrit.  ■ 

GRÉ,  <■  M.  du  latin  graam  (ce 

fui  c*t  afriaUe,  duMadant  om  •  de 
obl^atim). 

AM(i>UM) 

"■  ■  ^       . •  • 

Tuua.li  fttit  rtiliimr,  ■■■.  4, 
Mk.  <•  iS». 

«  I«  ^  du  «diacar ,  etc.  la  Ct- 
TBur  du  UealMUBi  crimind  ,  «te» 
CL.  MABOT,  bMo  k  la  aarga  da  M 


■  Elle  eM  B 
prendre  en  gré  tout  Ici  lieux  ou  Ma 


GRÉCIE,  «./  •  Quand  o*  Toit 
la  nA»*  de  pluiienn  Amgttb,  et  h 
«MkW  de  H.  Wdpole,  m  ert  tesU 
de  croira  que  e'c«l  lé   dtfiru  d*tM 


•  UaÙMkJlpHMÏi  d«  dilkymi- 
biier  Bt  péeùtr  tout  qiiwUe  ?  ■■ 
u.  an.  LÊmg.framf,  èaL  dU.  u. 

Ce  mot  a  dl4  eaplnd  mm  k  k 
forma  adm  p«r  apa  wriwiM  m»- 
deraa,  at  •  HoiM  doaaw  h  ud 
non  propn  ou  à  ■>  aet  qMkoa- 

Juc,  QUI  appartâot  k  nsa  laitue 
trangéra,  la  taiBiaaiMB  meaue. 
>  C'eat  pour  Me  pojat  toMbv  ma 
cet  iBcear^icnt  ^Ib  avoicat ,  ill 
cat  peraii»  d'Har  de  ce  tamt,f4- 
e/MleMotm.ea  ht  i"     


terminauou  (reouM.  •  !■  uM  unM  , 
Hiu  dt  réi^i.  it  la  mmi.  fimif. 

■  lia  (1m  Ronaini  )  ii*«it  nu 
imagini  oua  la  bcAïf  mmyafÊ,  ii- 
crit  par  Ariitota ,  aoua  U  au»  A 
toMfM,  pouTCit  Atn  ruB  M  IW> 
tre  d.  eaa^aïA.  dart  fc  I  lllll 
de  laiioiaar  et  da  grimw  km  M^ 


GRÉ 
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germains.  »  buffom  ,  Uist.  nat»  art. 
Buffle.  Extrait  de  VÂrchéoL  franc, 
par  Ch.  PougcDs,  Paris,  i8ai. 

GBÉciTÉ,  t.f.  «Toute  la  grecilé , 
pour  ainsi  dire ,  se  trouve  fondue 
dans  cet  ouvrage  {le  yqrage  du  jeune 
Anacharsis)y  qui  réuuit  à  Tagrémont 
du  plan  et  aux  charmes  du  style,  Té- 
rudition  la  plus  profonde,  u  idlbs 
BERGER  DE  xivREY ,  Hccherchcs  sur  Us 
sources  antiques  de  lu  liltèrat.J'ranç. 
pag.  'j6a,  1829. 

GREFFE,  s.  m.  du  (;rec  yps^civ 
(cp'aphi'in)  ,  (îcrirc.  H.  Ësticnne  dit 
assez  plaisamment  que  les  mots 
gre/fe  et  greffier  des  tribunaux  vien- 
nent de  ce  nue  c.cu\  qui  exercent  ces 
fonctions ,  les  rendent  aussi  fruc- 
tueuses pour  eux  que  la  greffe  Test 
pour  les  jardiniers. 

Il  faut  UMT  Ji»  ililîgriio^  <>itrrnie 

F.ii  par«-il  ca»;  eur  Ip  greffe  tient  bon, 

<^hiaii«l  une  foi»  il  n\  .siisi  d«*»  chofto». 

C't'kl  prn[ir<*m«>nl  1j  raverop  au  lion  ; 

Tlirn  n'nn  r«*vif>nt  :  là  in  main»  n«>  umX.  clospf 

Pour  irrevoir ,  inaia  |iour  pn'iiilrr  trop  bien  : 

Fin  ce lui-Jà  <jui  n'j  lainM»  du  »i(>n  ! 

LA  vonrAiNi,  Omis,  de  Saint-Julien. 

C'vUiit  ani  grefflert  de  en  t^mp», 
Qu*il  eût  fallu  cent  nuins,  ci  non  pan  ant  Titans. 

CAILLT. 

Greffe  y  ancien  mot  qui  signifiait 
poinçon  ou  poignard.  Au  chnp.  iv  du 
5®  vol.  de  Perceforest ,  il  est  dit  que 
Jules  César  fut  tut?  à  coups  de  gi^es  , 
c'est-à-dire,  à  coups  de  poignards. 

GREFFER  ,  u.  D.iucourt  cn  a  fait  un 
usage  plaisant.  «  Tout  le  monde  veut 
que  des  chenapans ,  que  nous  avons, 
(lit-on ,  trouvés  cn  chemin ,  nous 
ont,  vous  et  moi,  grejfôs  sur  quel- 
<pic  vieux  chenc.  j»  Le  Galant  Jardi- 
nier j  se.  VI. 

GRÉGEOIS  (feu),  adj.  Nous  di- 
sions autrefois  i»/r^eo«»  pour^/iec,  et 
ce  feu  a  été  aiuM  nommé  parce  qu*il 
fut  inventé  par  les  Grecs. 

Violent  roniino  un  feu  grrgtiois  f 
£1  uialin  cumuie  lu  villugi*ui». 

fCAIKOTT. 

GRÉGORIEN  (  Calendrier  ),  *idy. 
Le  pape  Grégoire  xiii  ayant  présidé  à 
Ja  Information  du  calendrier  Julien, 
donna  son  nom  au  calendrier  GrégO' 
ri€n . 


GREGUES  ,  s,  f.  pi,  hBBAk 
chausses ,  ainsi  nomirc ,  sniTastlc- 
nage ,  dont  MH«  de  La  MonuanA 
Cette  parUgent  l'opinion ,  da  lui 
grœca  (  grecque  )  ,  comme  qui  ëai 
culotte  à  le  grecque. 

«  Si  nous  étions  nés  stm  cMi* 
tiens  (  avec  le  besoin  )  de  cotUlovd 
de  grèguetgueg.  m  Ess,  de  Montai^ 

Ce  mot  n^est  pas  encore  toDt-«4ii 
hors  d'usage ,  car  il  se  tnwre  ^ 
La  FonUine  et  dans  Voltaire. 

•   •  -  Le  gaimml  mmâStàl 

Tire  wa  grègmmt^  PC^  ■■  ^"^ 

LA  POaTAUKplîT.  U./lM.  IT- 

La  roUi  dame  4e  §frègm 
AjMBt  sur  •«{  ce  neuves 


Lnnqoe  ta  tu  cette 
A  te»  rôtâ .  d 


u\  «lo 


GRELE,    a£^;    (^ 
plus  menus  et  graisûs  _ 
sont  les  plus  perçans.  )  «nt.  lif-in, 
ch.  9. 

GRÊLER,  i*.  au  6guré  «I/âsqws 
a  persuadé,  quoique  la  peusMÏM 
n'ait  pas  produit  le  fruit  qae  niB- 
nahlemont  elle  en  attendait,  cl ^1 
ait  grêlé  sur  son  labourage.  •baiWi 
de  la  grande  JSiofuencm, 

Ra  mnlisante  Itumeur,  gnad  nllii 
Avait  (]••  r^  gaUnt  eouveat  f(réU  T 


LA  ri«XTAU>  ,  Im  FimsuJg  dmwwiJa  fiel» 
GRÊLB  ,  ±E  ,  ixnrC. 

On  le  disait  autrefois  des  néifiB- 
teurs  qui  nVuicnt  pas  soît»,  ce*- 
ù-dire ,  dit  Richelet ,  du  UO-end 
nombre. 

LiuMON  Cftartmnt  de  fyrmmJrm  m^Wi^^ 
et  pme  le  G/onVatx*  vcmtJmùmm^ÊVf^tm 

in  I  emtttn  tj.  ''~ 

Il  a  l'air  birn  grftè !  Selon  to«te 
C«t  homme  n'a  pu  fait  foriMB»  k 

blkTOVCBE«  y  /« 


GRELOT,  *.  jft.  (cfiDC«tiiai).Ticn- 
hier  \cgrelot,  grelotter  de  froidL  CoiU 
d'Euir,  tom.  1. 

GRELUCHON ,,.!,..«  Entre  In 
femmes  d*une  conduite  libre,  q«'« 
appelle,  dans  ce  siècle,  maitresa 
entretenues,  il  entre  dans  Yi^tx^ 
grvluchon  ,  d*étre  favorisé  gratil, 
tandis  qu'elles  se  font  payer  pv  a 
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autrf.'ATdnnr/IefiVKc.Paru,  17S5. 

Le  Dieti>nnairt  tilt  Trévoux  \e  d*fi- 
nil  par  •  frrlu<[iirt.  jeune  étourili  , 
«u  petit  piii'tiii. in  prenant  fpnJuc^en 
pour  dinirniilif  de  ffrWw  (  qui  aurait 
aifl>ir>i<  t!ii.-..i  ). - 

Ou  bien.  s(!r]it>«c  une  coTmptioa 
du  nom  propre  Gueriichou,  par  cor- 
ruption pour  f^rtlichon,  oomrae  Ce 
■unt  ckt  ni>minii  t>3r  Pierre  Viret , 
dans  Min  Traùt  dt  U  vrai»  et  d*  Im 
fatuK  rttigion  ,  liv.  vil,  ch.  35. 

■  Saint  Gutrliehou' .  Ml^rantm- 
tirnnc,  iliinn  son  Àpolnçt  vmr  Hi- 
rvd-ne,  mm.  11  ,  pai;.  ao3,  (•■  Hafc, 
I  j3â ,  qui  r.il  une  abliajc  de  U  iille 
■lu  Doui^ili^llieu ,  en  tirjut  ï  Baoï- 
■Horantin ,  sv  vante  il'enp^uier  an- 
kwt  ili'  fcmuics  qu'it  en  vient,  pour- 
|ru  que  jM-nibnt  le  Icmpi  de  leur  ncu- 
Minr.  ne  rùllent  il  a'iitcndre  ,  par 
tUvoliun ,  lur  U  l>rnoi9t«  idole  qui 
BatitiMnlc  de  rljt,  et  noo  point  ae- 
Iwnt,  i-ciinine  les  aulrM.  ■ 

Si  cette  £(;m<ilo«>«^e  •'■'■^  f*""^ 
UdtOH  n'est  p.u  iiire,  du  moiot-eat- 
ulle  platMmmrnt  tirée. 


un  tcmc   bal  at 


H  Elle  fut  tranninrtée  d  ui 
«à  ^iul•'(it.■,  i|u'il  erut  lui 
f/xnaib  altiinuV   ilin*  chaque  a 


I.  i/c  G,v 


,t  L  pr., 


£t>ill. 

Lri  urtHadirTÈ  f.innl  oH*.  àêrn» 
l'inl"ilena  française .  puur  )plar  de* 
^tiuiilet  yatati  lei  cnaeniis  au  wo- 
«lent  de  l'acliuD.  Leur  nom  Mt  iW- 
^i%■|^  <le  re  seriire  primilir  :  aiiMJ 
kMt-iU    dvl  grenadea 


>  GBE 

de  leur*  lublli,  et  e'eat  ee   qa'oB 
appalle  forttr  Im  gm»mdt. 

GKEKTER,  s.  m.  da  latin  «wm- 
rntai  dérivé  de  g/wuiM  (paiB*)!  Uaa 
où  ron.rcnreraie  k  grain.  < 


dit  Varron.  On  dit  qu'une  province, 
qa'nn  pajweit'leffnnilfr'd  an  Etat, 
piMir  dire  qa'il  ■oarvit'OEt  Etat  par 
•agrande  fertilité.  Ccénma  dit'de 
vtee  ftyna  borrenm  mgri  Cmmfmd 
(Ca|KmelejTaurrde  bCampanie). 

On  dit  bmïMrenént  d'm  man- 
Taù  aujet  qu'il  AuteontinnelteBeal 
frapper ,  qne  cVk  mu  cimier  à  eaty» 
étpoùijfi.  PUnlea  dit  danala  mim» 
tn»  jUgri  gymmuium  (penier  • 
«oupi  de  Ibuel  ). 

Swift  dit  del'eaprit  aoaiaii,  atrtee 
ai  tout,  que,  Imqs'iTne  montait 
point  au  fftnùr,  il  dcawndaJt  i  la 


fanddal'n . 

■•T.  raaqnim.liT.  tu,c.  3^ 
11  pars»  fM  ce  verbe  ^  andilaa- 


étaitn 

doCailUre^-pràqa'îl  !••■« 
vondraiiJoàa.c— linal  la 
dëar,  qn'ila  annaMBt . 

eoonidtrc  ctMnlwea  il  eat 

de*  erna  d«  qaalité.  d'aUar,  < 

on  dit .  «>*adMigwdaM  <Mt«h 

Jim  Mhuil*m»dt.f  >*9i  Kvi*> 
169*. 

CnËS,  «.«a.  qa'oa  ■  anari écrit 
«ra»«  et  «TV.  »**■'■  •^•"  ^  "*"*  • 
3n*ieta  iMt  cclUque  OQ  kctOB  craw 
qni  «IpiAe^itrr*  on  rwka. 

Le  Ménw  anicnr  s'nprine  aisM 
I  popnbtn  at  mAb- 


Inrtm  à  MMnMMoa.BMrUikt 
db  troMper  fwHnpa.  PMl-iMn: 
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celle  tnélaphorc  est-«llc  prisr  J"  ce 
qu'on  lustre  et  ipion  doDDC  Iffpuli 
aux  Uiblcaui  btcc  11-  graii  CJWi4  mcDU 
i-l  pasni  pir  un  sas  et  cni)iaïté  avec 
l'rau.  n  Origines  dt  ifuelqiui  coula- 
ptei  ttjheont  de  parler, ]i.  ijS.Oien, 

GRÉSILLER,  f.  piUlIct,  RtMlcr 
trimpaUenEc.  ■  Je  grésilk  J'îlre  n>a- 
riii.  •■^siiurge  ÂjiiilUbclaii,  liv.  iti, 
rh  ;.  ML'tapliore  prise  Ju  liruit  t'I 
des  lîonda  que  fait  le grëatl  en  donnant 
contre  les  titres  et  cb  tombant  sur  le 

GRÈVES  ,  .. /  pi.  s'«t  ait  d-.in|. 
espèce  de  battes  rtd  nrmuresdc  jitmbe 
des  anciens  chrralim.   «  Item    trois 

Ïaîros  de  grit-et  d'jiâer,  clc.  »  Tiré 
'un  inveot.ûre  de  PbiÛpfe-lc-Loni; 
en  i3i6.  Monsirclet  l'emploie  sou- 
vent dans  II;  sens  de  bottes. 


Gratr,  charger,  imposer,  faîie 
Hnljr  no  poids ,  un  TardiNiu ,  c'est  la 
Troie  aifpiiGcation   de  ce  mut.  Il  nt 

S  rend  aujourd'hui  duns  une  acception 
loignà),  pour  apporter  dudomina^; 
cependant,  en  terme  de  palais,  il  si- 
gniGe  ern^orc  imposer  imc  charjo,  ri 
se  rapproche  de  sa  première  «igniScs- 
tion.  vii^gruttr,  sod  compoi^,  »*cn 
rapproche  encore  daiantagr.  Nos  pi- 
res en  taisaient  un  Tniqueiit  usa^ 
dans  le  sens  de  toiimentiT,  inifulf- 
tcr,  chagriner. 


GltlÉCIIE,  adj.  que  l'on  a  ikril 
griticht.  Il  ne  M  dU  qu'avec  tes  mots 
pi*  et  onit. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'nccotd 
sur  l'ritymologii'  du  cet  ailjeclil'. 

-  U  piiiiiarldcs  fi^mnii»  «ont  dnt 
paons  dau3  les  prommi'lcs  ;  qud^uw 
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■inM  XHtt  d«s  |iî 
ilutneKliquc  cl  û^  col^mlict 
titc- j- U-t<'.  ■   ruBTnuu. 
GRIEF.  feVE,»Ç.a«il 
(louril.prMnl).  CmI    ' 
d^inj  cr  Hens  que  dm 

jourâ'hul  que  An. I 
troVTc   dana   nicwt' 
oCeiiKquilèvt^nli 
et  pBMntlàrdcM. 

-Cbilpérie,  pourloBrairiB 
pcDce.  ctwnnianda  (k  lc«ti  d> 

ri.Dr.aKT.  j^tttùf.Jrui^  hû,  ■% 

"  On  dit  an  fcritf .èafi^.  » 
pyi'MMitnt  Riuiade  ;  ^  ■■  *>  " 
point  b  Brièvaé  du  «d-  Oa«^ 
autrefois  f;i  jjïnï,^rt.'d«  1*4*  >f* 
vrUA  uncnnir;etmwViia>a* 
anliquairrsparlnitrtirandrk** 
mais  ,  dans  le  liCati  alflr,  trM' 
lout-à-fait  hnrx  d'uncr.OBi' 
BTWïrfeuj-  du  p«kh*.  Vim'wMS 
tmc'lê  4'an  crime.  >  «**4st.Ap 
faiioaa  nir  la  Ung./rm^.  ti'p» 

GrÙvmritt,   grih/t^.  M  '* 
Fé'auil ,  tio  Sont  "  '"' 

lingue.  Au  oaain 
(d«   .««).     U   ToudK  I 
qu  il*  nVuîcnt  niu  gi 
eus,   qnoiqao   dr   La 


que  TA  oui  An  II 
sont  aujounl'liul 

glfe  fonl  «vnc  leur*  srifi 
Il  j  a  des  jciiirRatûhs  l 
dire  ce  qoe  Mcrcirr  diiMl. 
de  tous  i  ■  Ce  sont  dut' 
ballmt  tous  leji  matiM 
donnent  des  fdffiu^*,  ■ 

Srifiua,  MpêiMr  de  1 
it  H.  HoTÎn  ffUniiiumAt 
françmi»  (Urivtt  At  grwt)  .  lu 
firrp'  et  gnphui,  rm  lo|«rf 
Rii»nnl  un   animal  tabulrsl 

aigle,  moitié  lion,  une  »■<■*-, 
aussi  griJUm.  Il  cM  firâUMe»^    , 
l-il,  que  c'ot  dn   Mhu*  wdA 


GUI 
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quc%i  dérivé  rallenuind  grtt/in,  qui 
Yeut  dire  saisir ,  accrocher ,  a*ou  ett 
vrnii  le  mot  griffe,  ongle  crochode 
certains  animaux  ou  des  obetux  de 
proie,  et  ^ri^mier.dcrire  mal,  comme 
M  Ion  «écrivait  avec  les  fffr^u  d*uii 
«beau.  »  Mais  les  mots  grupstn  grec, 
mjphus  on  latin  ,|rrfi7 ou  gns^eo  al- 
lemand ,  (|iii  signifie  Mr'pon  ,  d  ou  le 
verbe  greifen  parait  dérivé  t  ncont- 
ils  pas  des  onomatopées?  «  ^^tpifip 
dit  M.  Cil.  Nodier^  qui  est  pris  oeTé* 
rAÎIIemcnt  d*un  corps  plus  ou  moins 
•olidc,  et  particulièrement  d*uae 
étoflc  50US  les  ongles  pointus  et  re- 
courbés d*un  animal ,  on  a  composé  : 

Criffèr  ,  saisir  quelque  choM  avec 
Itêgriffès. 

Griffer ,  déchirer  d'un    coop   de 
'Te, 

Griffade ,  blrssurc  que  les  oîseam 
onglets  font  avec  leurs  serres. 

Griffon  ,  oiseau  do  proie  fabuleux. 

Griffonner ,  écrire  mal ,  defsiner 
grossittrcmcnt. 

Griffonnage^  écriture  incorrecte  et 
illisilïïr.  »  iJiciionn-du  OnomtUùpéê» 
françaises. 

Dans  le  style  familier,  Çrjffk  se 
prend  au  figuré  et  en  mauvaise  part. 

n  Sorrite  sVst  veu  vingt  et  sept  ans 
de  pareil  viitage,  porter  la  faim,  la 
pauvreté ,  rindocilité  de  ses  enfiinset 
les  griffes  de  sa  femme.  «  mokT.  I.  lu, 
cb.  ij. 

Réfpiier  ,  Sot.  vi ,  aupelle  les  gens 
d*aflaires  ,  dont  Sullj  réprima  les 
concussions  , 

1>«  Inmb  ri>r  Jrs  FraBçui*  raTÏiaowalHi  ylmmàm» 

m  T/hnnn*'tir  <les  prudes  est  arme 
i\e  griffes  et  de  dents.  »  MOLiftas. 

«  Voi  louantes  ont  des  ongles  et 
des  griffes.  »  o.  ioilbau  ,  jivû  à  Mé^ 
nage. 

tt  Je  sons  le  plaisir  de  rou» grfffon^ 
nrr  quelques  lignes  ,  que  vous  ne 
pourrez  peut-être  pas  lire.  »  mf  SB 

cor  LARGES. 

l'n   |».i|ti^r  f;n^,tnnr  A'm*>  t*^' f^foa  , 
f>u'il  (juiiriMt,  p«iHr  \^  lire,  *Ur  pia  <|W*M  4J 

t.nlrro^^KS.  e. 


Boilcau  a  exprimé  pUtafMnt  le 
eoBtrat  ém  Mariage . 

À  Ma  W  Mlifarr  a ,  #lui  «jfe  éMfgln», 
mHJkmiéêtmJÊÊÊ^rnu ii<liiit|» 

oaiFVoaaiB,  s.  Jl  manraise  écri* 
Mre,  mol  de  conremikm.  tUm  |olie8 
fedunei  ont  été  bug-tempe  alteuitca 
àegr^umÊÊêf  e*était  un  privilège  que 
les  éréqaai  mot  diiputdînt. 

«xiwoMita,  s.  «.  manrab  écri- 
Ttln.  Ct9t  un  néologisme  dont  Mwa 
fommet  redcfrables  à  Voltaire. 

GHILLEB,  1^.  brèler  d'impatieace- 


GRIMACE ,  ê,  /.  allem.  §nmm 
(niine  réfrognée). 

Le  P.  Labbe  donne  à  ee  mot  cette 
autre  éljmologie  :  «  Onmmeêf  €*ett4- 
dire  Mile  ^ms»  et  feetune  que 
faire  la  ytms  on  le  moue  b  quel- 
qu'un ,  est  venn  »  par  na  abrégé  asseï 
joli,  de  faire  la  grise  mine*  et  grfmm^ 
csr degriâeminmnr,  »  ^^^Molojgftff d^s 
moiêjnufoùf  Parie»  ifilfi. 

«  Pline  méiae  ee  mocqne  de  cette 
grimmcê  réberbatWe  el  prudcate» 
dele 


.  leur  port  et  cesiteBaiice. 
TAiopB»  lÎT.  u»  cb*  37  9  en  perlant  dee 
médecine. 

Un  écrtraift,  cnmpnraBl  lee  Ciblée 
de U  Metbe  evee  cttilee de  UFmi- 
taine»  a  dit  :  «  La  Motbe  vinUmI  rire 
comme  La  Fontaine,  meien^avanC  pas 
U  boM^  &ile  COMM  bL/il  frieoîl 
lagrimnse.  » 

•ainafian»  i«w  frire  dee  ^ùni 

iBMi^^  WÊ  MM  HV  MK  MMPW  IV  f™  < 

Régnier  et  Bniba  lui  ont  donné 
nn  régime  direct  : 


«  L*îllasioii  eedieaipe»  le  prestige 
s*évanoutt,  et  Tob  voit  k  an  toutes 
les  dilibrmitéa  dn  viee  arimep— f  la 
vertu,  s  JforcMifjr  cl 
page  SB7t  Perif  >  i8tB. 


I 
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Scarron  l'a  Tiiit  aubttantir  : 


Ca  aubsLantif  nese  trouvniiURiliiiui 
cit  puètc .  iDsis  il  est  si  bi<!n  pïacf  , 
r|u'on  oublie  qu'il  a  été  inventé  pour 
la  rime. 

1.  _/T   action  Ac  fiirc 
o  mot,  recueilli  dans 

.  de  lYéveux,  étlit.  de 

1743,  et  par  quclcpici  Iriicodrnphea , 
ne  Je  Iruiire  pas  dans  le  Ditiiojtnair* 
de  l'ActuUniit.'  ;  il  «t  ifral  qu'il  n'eïl 
cuire  iisitd.  La  Fontaine,  Ik  qui  Diiii) 
lu  deVQDi  peiit-étro,  l'a  employa 
comauisjtivoymvAcgrimQai. 
Il  Ut  d>iiav  tana  frv^ttrtflv , 

ÛRIMAUD  ..  m.  i  Qui  ne  rirait  en 
vujaot  Ménage  citer  A  c«t  article  le 
mot  ilAWea  grùnaldtUo ,  instrument 
ctiéri  dt-9  Tolenrs ,  sous  le  nom  du 
rosïigDol ,  ler|iiel  mot  >  dit-il ,  cjl  Ai- 
tvié  de  rimarL  L'o|>inion  In  tnoïtis 
diSraUonnoblc  est  qii«  Krimaud  liciit 
lie  l'italien  giimo  i^é),  d'où  noua 
aTDiu  formé  grimace  et  grime.  Bo- 
ebart  appelle  à  son  sctoura  la  mot 
arabe  kènnai,  qui  sizniGe  nujisi  ae 
ridrr.  •  Glou.  de  Rabel.iia,  éiUtion 
DcïoEr,  i8ao.  L'Acadëmic  le  Iili- 
Gnit  seukiDeal  par  eco£epi£M  iauo 
vliuta.  Cependant  il  s'est  prt«  ,  par 
extension  ,  dans  le  sens  d'ignorant  , 
•\ii  mnuvais  littérateur  ,  de  pedint. 
Boileau  a  dit  : 


.««m-  fi  r.4l..J. 

GaiHAiioBUii  ,  I.  f.  iX  est  comme 
grimandtr,  Airné  de  grimauJ. 

•t  Un  huminedeUbrur  uuet  >;s<^, 
nvoit  mené  deux  siens  filt  k  iViitiiTs 
pour  estudier  en  grùnaayme,  >  Dts- 
v^RlKns,  n.  73. 

tiKlMOIBE 
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niftWIrt  ,  |Mr  l'aiMitlaM  An  j 

|ti<Iti<:,  COI 

mart'ft,  qui  slsnlGc  an  Une  dcâ 
iiuas  avons  iloiK  fiiil  ■        '     ~ 
rn  (irriuMl,  M-loa  l'opi 
Diicb*! .  ce  mot  italien  dut  U^ 
fic3lioa  d'un  mcncU  da  in 
Bible,  wrvant  k  rsorowr  le 
On    rt^rdc    le    Grimairt   e 
brériarre   de*  [i*<!tci)iliii  u 
des  m«lLanteun.  i   '" 
se*  slngoUer,  c 


Ht  <tiie  le  pi 


■lit  fdit  imprimer  dd  litn/< 
temeiu  et  d«  Suttilé^.^fe«N 
de  GniiHtirv.  n  Mfdiiam  tf*  ^t* 
grande  Ifi&iiaÛiitfM*. 

......    ■    -^         ,       I.        j 


VolUire ,  dioc  le  *ti1e  |J 

emj>lo]ri*£o  niot  dam  leKaili^ 
tcgitUv,  Liriitlle  : 


Fantaioe  appelle  la 
griaifHinr. 
he  pcnpti 

lurcc  qu'ils      _. 
dcttitre  les  e«m 

GRINGALET  .   «. 
trouve  dans  Penvral. 

Il  ae  pTbud   ■ujoatd'luM  f 
hrimme  miu  «Tru,  1 
MHS  considérAtion- 


>upl«ldr< 


■I  J^en tendis  un 
griiigniait  un  joli  c 
/tvutc*  moufantr. 

B  Voit    .irtîriciaia  cl  de  «■*«-< 


iii,  ainsi  <{ueri  aé- 
un  jiiilicit'Ui  critique  dont 
OM  nypoitcr  I«  projMVf  p«- 

uu.ilit  M.  Ch.  Nodier  (JTr» 
'Jqu*  ilti  Dicliotuiairn  dt  t» 
ntnçniK  ,  [URC  igS  ) ,  ■■'((DiSc 
[e  nu  Ae  l'aTotae  mondes ,  Et 
[oifÎR  itni^  itiue  itt  hU  qui  , 
loulri  liM  drlînitioiu  qi>«  j'ai 
irillir,  contient  la  paitie  la 
irriclïri;  l't  U  ^XntficuUw  iln 
'att-oo  itu  |uiD  aoTfe  mond^ 
linc  moDdt!iT,  cVnl-J-dire  dont 
l'appi'lli!  l'ruau  ?  NoD. 
t-»n  riiredii  |>aiD  d'une  târine 
Mnt  •'jp|icUr  griot  ?  Oui ,  H 
^me  di'  criti'  fjrinc  qu'on  Tait 
lit  ilr  srt„m.  La  diriioiilté  me 
i^idiS-.    (^ruau  et  griot  éuni 

dani<li'u\  arcrplinn),  je  n'W- 
pajï  ■ppt^îrrpaiii  <lv/^ot  no- 
mdu  pain  dr  f;rumii,  quand  ce 
tque  pour  (fviter  unr  ambi- 
ïirniqui  trompe  IVsprit.  Lei 
liricns  qui  ont  pr^t'  ,  uni  le 
leur  aoloriliï  à  l'opinion  con- 

nnt  31  l'ico  »'nli .  qu'il)  di- 
ijouD  gruau  <le  froment.  Cc- 
t  il   j   a    dëceplion    dans  le 

puis>|u'on  ne  monde   pas  le 

peut  nous  opposer  dsni  atf  u- 

Griot  n»  lamais  si|inifié  autre 
ue  ûiuri  di  l'U  ijttura/ft ,  ra- 
I,  raeo«;iunw,  en  ii»  root,  gra*- 
Hme  dt  khi  ;  pain  dt  griot  li- 
it  ilonc  pain  dr  ion. 
>  ïntn  en  anglais  sii;niGe  «m  ; 
,  tau-di-vit;  hnatdtvin  signi- 


•andrviit  cil  riaOcmi-nt  au  tin 
le  pain  df  an'itt  est  au  iialn 
n,.-'ot-à-<ljiv)'calrait)eplu* 
r  l'on  servf  sur  U  table  iln 
>t  lient  mol»  nous  anni  W 
eu  uiimv  Icmpt,  pai  1c  wcmc 
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pc«p1« ,  leur  pucnU  «c  ptvt  4lre  »^ 
voi{uA  en  dtmte. 

■  3*.  Ve  mat  griot  tHaovnn  in» 
\f  dictioniuirci ,  et  U»  aadetu  Uaà- 
cognpbe*  n'en  parient  poiat. 

■  Mai*  le  pun  de  pvmn  eft-ll  f  bb 
am^e  ancien  dan*  Ici  bMibB|aîciT 
U  est  DonveauconinMleinot^at. 

■  Et  cooiMent  nn  mot  nooteMi 
t'introdnit-ildanalecdiclioaBairM? 

■  Parce  ^'il  est  coni«cr<  par  ■■ 

>  Et  eoaiiBcnt  nn  mal  ^aenAdîle- 
t-îl  dan«  I'nM(«? 
•  Par  la  n  -       ' 


■  Or.  Toid  deas  dMMa  qvf  aoat 
esacteant  canteaparaiiwa,  avrair  : 
un  prodititct  un  ont.  S'il  j-a  analo- 
gie éridente  entre  le  preosit  et  le 
mol,  il  cat  (BcoBtestable  crue  le  aot 
a  été  bit  on  employé  poor  le  prodnU. 
DoncUbtitdiTC^Ma  itfiat.  > 

GBIPPEB  ,  w.  de  raUawnd  «^ 
(prendre  avec  les  grile*!  an  Dfnré, 
prendre ,  aiw). 

OlU*  llMI  M  l^ai  1  «HT  la  HBb, 

Ih.  *iii,/Uit  aa. 
e\iffmiihmit ,  bmr  propre  tm- 

(le;/  par  llabebJ* ,  aor  lei|oel  Mot 
I.  Le  Dochat  lait  U  reMirqne  md- 
Tante  :   ■    CiiffimiiaHé ,  ariiaii  h 
i'mmûmt,  et  dnqnd   Ice  fftfbs 
idni  IbrtM  q««  «Um  dat  ata- 
cbat»4awra.  •urneoiiT,  «nr 


cairri,iB.  Son  pettidpeiTeat  long' 
_Bpf  conawré  dans  dirwaai  ncccp- 
liou,   partèenUkaaaBl  dana  celle 


d'enlilA ,  d'enlkU 


trcwe,  «et  anari  an  penaiifip*  in 

pUtoeêaUe.>tiM«B,  fiâ(-MNï  t.11, 

Vte^,Mt.itt9t«• 
Dani  celle  de  OcU  > 
■  Tout  ce  qn^  a  éetltra  It 

f|rw',que...*M< '— 


•  ■*•  ■■  wkrMÊà. 
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GRI  r 

Contme  S'''/'p»  »'«*t  "lit  lonE-tcmp» 
[l'une  fSpofr  dp  rhume  r  •<  Jo  «nia 
fort  lîché  d'upprcntli'i^  que  U  ffi'ippe 
vDQf  aitsi  furl  abiltu  ■)  ^criviit  l-ri!- 
dfric-îe-6r<ind  11  Voltâira  ,  suus  la 
date  dii  6  avril  174^. 

M.  Sallentin  de  l'Oise  m  a  fait  1c 
patUiipe  grippèea  ce  scu  : 

Enlwin  grippa  f  Cou  CDUV^tfOonl. 


mnt  eomÂjitaU ,  k  ceruinn  électeurs 
t]ui  Domment  eettaiii9cl<!potAs<^iii  de- 
vraient apprendre  leur  lapftuc  avant 
du  paraître  à  la  tribune  de  U  Cham- 
lire  ëlcctive. 


Gn[|,  i  demi-ÏTre ,  peut-4tre  par  nt- 
lu.itOB  i  jnVe,-  ou  bien  paro.'  qu'on 
<'9t  entre  deux  tÏds,  et  que  le  grù 
tient  de  dpux  couleurs,  du  blanc  et 
du  noir.  Jhieatima. 

ciis-anini,  aJ/.  d'un  eris  qui 
tire  sur  te  brun ,  sur  le  foncé ,  prca- 

«  Si  le»  peti*éeB  n'yiont  pas  lout-i- 
iuit  noires,  cl tea  ysont  tout  au  inoitis 
grit-trun.   u  ni"*  na  (àvicai. 

n  Quand  rrn  ac  couche  ,  on  >  >(ci 
pcnsdes  ijni  ne  sont  que  grii~hvn  , 
enimne  dit  M.  de  La  Rochi.'foucaiild , 
elles  dericnuent  toutes 


noirci.  1  £a  n 
«  Tii  ï 


uil  viiofft  grir-hrun  ,  et  Im  femme 
n'oaeront  seulrmctit  ae  diïi'milri-.  ^ 
d'ai.i.*i>ï*i,,  CEeoU  ilei  Bourfftoit , 
«et.  m,  se.  la, 

OKitCTTi,  I.  f.  Ce  mol  it  d'jliord 
aimiM  nne  iU>9c  eit'm  et  drr  ppu  de 
\aleur.  et  ensuite  d^  robes  faites  de 
cette  étoO*. 

<i  Son  pourpoint  cstoit  une  ciia- 
qup  litgrutUe,  eeittlK  avec  une  cour- 
roie, u  iciaaoti,  U  Koman  Comique, 
première  partie  ,  cbap.  1. 

■  Vojea  cette  coauettc  illmirc  : 
pendant  qu'rllei'appeloltTuinetIi%  n 
peine  ses  l'Ii.irmes  naissaos  lui  pro- 
tlnisoicnt  ils  di-  quni  te  vtiir  d  iiuc 
limplc  gi'ùaUc:,   cl  à  pnisent   qu'un 


H  GBfl 

rappelle  H*- In  nttii|vilE  dtti 
Arrnbirc.b  rue  dM  BoalidbM 
fournil  pAtnt )l Vlob  UHiiKfe 
elle.  -  Aianût  •(  JTaWanB.H 
sr.  3.  rhAOr*  itaiifi  da  U 
(Critv  coméiUe  ftat  taÎK  m I 
en  <6û7Ï 

«   Le   Tulur  mtetid  iiae  la 
suit    Inujnuri   luMtlAf-  naàn 

cl  drU  rDCmcrafon.tr'at-k-Jli 
bon  cadî«  pour  le*  JiMari  *■»!■ 
(l'une  ffri*MU  konoMc  la  im 
et  les  \oara  de  tète.  ■  fiiim,< 
Etprii,  Bct.  I,  «c.  S  imi^ 
'MO 

<  J'ai  oui  dire  A  mr  bJi 
Parla,  qn'anrprofiinM^a'l 
avoil  tin  h»bit  de  vtltKî.*^* 
Tctiroit  cinq  mota  li«aa 
r«nt«,  bon  gn  mal  an. 


■  Et  i'ai  cuitnii ,  a 
qui  f.ÙM>il  valair  de  1 
k  an  deulvr  liicn  plu 
quin  tuùa/ttropt ,  ad. 

Comme  on  avait  dit  «>> 
pour  utu:  i«b«  bile  de  l'^n* 
1er  de  c«  non  ,  m  >  «pH^l 
Ici  ieuaea  nld^  que  IrarEwa 
leur  peu  de  Ibrtnn*  caild^l 
ptulrr cette  étoffe. 

1  On  ap(>t.'llr«n*mn,iSlV 
cler  daos  aoa  r<iMMa  A  JWé; 
ch.  va.  Ira  filtd  iful  fmatall 
tiqnea  de  mardiandîn  Aead.^ 
liiiE^rea.  de  eontm-ittu.  • 

Coromi-  il  dov«il  anÎM 
de  ce»  \enxK*  ail«>  »tm 
sMuctîans  dant  Isa 
jrmaquvl'i»)  ■ 
il  estruH  dani 
nieii  d'j|^>p<IUr    j 
ment  lus  ivudc»  |i«raii 
ditioa  inédiacrc  ,    a 
dunt  la  vertarfUitM 


I 


GAI  T 

f  a*Mn,».m.iirljiAtgri$.CtmM, 
i  IM-u  U5itj  ■ujourd'huii^Uitri^ncn- 
i  ment  crQ|iloyé  autrrfuii  pour  dM- 
sner  un  vairt  i  qui  l'on  faiMÏtiratttcr 
t  U  liiréc  rt  qu'un  rcvItiiiMt  nabit- 
Jenent  fpxt  du  du  moini  iTum  coh- 
Jenr  bruni?  l't  qui  ne  pounit  être  !•- 

•  «onniii- ,  |>otir  rcmplojer  k  qnclqiM 

•  nif.vugo   ictrrt,   a  quelque  uitri|tti« 
■  ,p_   Il  ^i^jj  «ynonjme  d'oi- 

r,ou,ul'oDTeiit,d'aoiu- 

{..  K^u',  ^  „'„,  d,  .-^.tUr 
■••lilipFr  Jr  »  fmJ  «Mj»tM  (Fil? 


,.■•»>  ^-ilt»).. 


■  Il  Tit  partir  an  de  M4  r 


•I  BirntAt  grÙJtns  farent  en  caiB> 
paçnp.  Ultrps  cl  pr^icnl  trottèrcBL» 
JbiiUm,  chip,  VI. 

■  I.i'y^'iiifi  irAramintentdaiii' 


ralMri't , 
M'ill.'. 


RIIOII,    tHi 


Jarlunt , 

»  Tini-i .  Tiiil j  iiDe  lettre  et  drc 
inontrr  qu'elle  (Ci(Uli*c}  *oal  CB- 
\oie  ;  M>n  griiim  Ta  venir  pour  pren- 
dre U  r|(]<onic.  ■  Ihidtm. 

GHIVELÉE,  ,.J.  petit  prvflt  m- 
nie  ,\  secret.  Ella  eit  pcnonniMe 
«laiis  unr  ratire  du  tenp«  dà  Loutt  xiil, 
uû  la  Fraocc  mourante  repriMotesn 
mi'ilccîns  qui  «'amiiacnt  à  attiier  ose 
Mlr  (timedpQ'tciDpa,  nommée 0n- 
vr/'v ,  autour  de  laquelle  il*  babaU- 
luirnt  loui  cumnic  tîeBx  mnlet*. 
Pitcet  tanin  te  coniiM.  db  Lupmtf 

r.RiTKi.Ka,  >•.  faire  de  petit*  praiti 


f.  mHoii  de  g 
!•  aMddccetli 


ni  n'Mi 

CÉilUtM, 


\\ia1i.ii 


«mlVsKiiia.  _   _ 
vAr,  parait  An  l«  .. 
■Kill*  qni  ait  tarrdn. 

GfilVOIS,  OISE,  «41-.  Ca  Ml, 

Tcmnt.'aa  naaeulid ,  poar  déilgMr 
an  M>lditdT«ll',  nn  bon  compagnoB, 
un  «mi  de  la  joie.  Dans  ce  *t^  ,  il 
était  encore  BoaveaD  do  tempa  à» 
BoorvanlL  yojalt»Mo»»àUmiod», 

Il  ■■>■  rw  )•  «riMù  rite  4.  ^h^  i^ 


GROnS,  a^. 
ire  da  arat'- 
iravité  a< 

il 

eh.  so, 

GHOGNEU,  ».  ((nou/r*)  a  d«Mné 

Ifadeni  pafM  >  bhI*  qM  rfpld» 
pluf  ammat  as  Hiwwb.  ■  Cetta  vot- 
aise ,  bMma  feMMa ,  •■  dcmanaat , 
dtait  Ww  ta  TidHt  h  p|«  gnyï 
^«e  i'weeoaaBedama  vie  ■  1.  >■■■ 
fhUgw^rf  «•!  pint  fort  q«^  ipv- 
gnair,  parce  n'il  dM|Be  tf^e  habi- 
Me,  cmime  Ua  tgaii  q«i  oat  cett» 


GBOUf ,  *.  m.  U  miueaa  d«  *»• 

^d  ^hI  ^Mate4iM*aH  ai<w, 

L'Acadtaie  dnil  jftAt,  dctaUim 
dérivât  midh.  C«  qall  7  ■  d*  «r- 
tain ,    t'eA  qN'aalrcUa    a>   diiait 
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içrouiner,  d*après  le  latin  grunntre, 
v.l  ce  mot ,  dit  Mercier  ,  après  Vol- 
taire, exprimait  très-bien  le  cri  da 
porc. 

On  disait  autrefois  èlrc  en  groin 
avec  quelqu*iin ,  le  bouder,  le  querel- 
ler. «  Car  Xantippc  estoit  tonsiours  en 
^l'oïn  avec  luy.  »  Contes  de  Cholicres, 
tome  I. 

«  Elle  ne  luy  e.n  doibt  point  ecttcr 
les  fiî'oîncçs ,  ne  faire  aucun  semblant 
i|uVIle  en  soit  courroucée.  »  jétxesta 
^'imoiTun,  arr.  xii. 

GROMMELER,  u.  (bas-breton  gro- 
meilaat ,  allemand  grumelen  ,  et  fla- 
mand t^rome/en  ).  On  a  dit  dans  le 
même  sens  grumeler. 

Je  me  Ai*  rtiirrt  Mint(>  rgliiic  , 
Jf>  vi-ui  iMrn  qirun  ch.icun  le  ntrte, 
J<*  mjii)ili> ,  anatliriibilisn; 
M.!!!*  MtiiB  iMidliil  pour  nui  devue 
Porto  rluliît  il(>  m}^e  BOtn  , 
Kicn  M'aj  qu'on  dit  qur  je  radotf* , 
Kt  quo  »uiK  folle  en  ma  vieillesse; 
M.ii»  gnimrler  vucil  à  nui  porte» 
!Vlon  iil»  le  prince  en  telle  »orte 
Qu'il  iliminuc  sa  foiLIeMM*. 

Farce  Je  Gringcr*. 

Et  txymmeler  : 

«  Ceux  que  nous  oyons  fenten- 
«lons^  rommeliev  et  rendre  parfois  des 
XHipirs  trenchans.  r»  Essais  du  Mon" 
laigne,  tome  m,  page  367,  Paris, 
1789. 

Il  y  a  ,  comme  le  remarque  Costf* , 
irtmincUr  dans  les  plus  anciennes 
c'-ditions  ,?iu  litru  ài\  ^j'unmeler  c\u  on 
a  mis  dans  les  plus  nouvelles;  et 
mmrirelev  se  trouve  dans  le  Diction' 
naii'e  français  et  aw'lais  de  Cotgravc. 

«  Jo  vais  prendre  du  thc  et  lire 
Fitcavdin  ,  pour  me  distraire  de  ma 
tristo  humeur  et  de  ma  colîqiic  qui 
i^mmmcile  encore.  »  Lcttixs  de  M«n«  de 
Grafligny. 

GRONDABLE,  adj.  On  rencontre 
0(>  mot  dans  une  Lettn  de  M«*  de 
Montniorenci,  tome  v  des  Lettres  de 

Riissy. 

«  Je  suis  ravie  que  vous  me  gron- 
«liez  ,  quoique  je  ne  sois  point  gro/i- 

du/»lc.  » 

«moNDER,  t'.  C'est  une  onomatopée. 
11  «'Il  esf  <h'Ti\<''  i;i\yndcnc  et  gronde- 
f'unt ,  (lonl  l'nn  ,  du  slvlc  familier  , 
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signifie  Taction  derépriMBis 
humeur  ;  et  Taatre,  du  itjle 
désifpie   un  bmit  sourd  et 
U grondement  du  Iohimiu. 

On  trouve  aussi  dans  not 

auteurs  gronddèmsMnl  qui  espriw 
murmure  moins  sontd  que 
Hunt. 


Et  msine  tel 
Vïmmomët 


JB 


Mtvahv. 


«  Les  serviteurs  fidclci  «wAi 
souvent»  disait  le  mari^^T^ 
lars  y  et  les  courtisans  «jiynis^ 
toujours.  » 

«  Souvenez  -  vous  fa  de  mk 
avec  cet  air  qu*on  nonneleMw, 
l>cignant  votre  perruqoe,d9«te 
une  petite  chanson  enftivvisiato.» 
uoLiias  ,  f  Impromptu  A  fmA* 

On  n^écrirait  point  i^anAi 
gronder  une  chanson.  Ce  Tcrk,!» 
qu  il  est  actif,  a  un  anin  sM^di 
se  dit  point  des  ^l»f>f^^ 

caovDsun,  n vsv,  m^\  mhakm 
sont  coauettes  quand  ellcssoalkh 
et  grondeumee  quand  elles  soatsi^ 
M.  scuDaar. 

Tout  le  monde  eonnatt  la  jdfes 
médie  du  ^rond^sir. 


GROS  ,  OSSE ,   adà.  de 
dans  la  basse  lalinitd  ,  ciui  alinti 
signification,    et    vient  de  om 
(gros ,  ëpals). 

De  Caillères  noos  approrffw^ 
son  temps  le  raot^roa  s*étdt^^ 
le  langage  des  courtisans  d  7  «n 
pris  la  place  da  motê^rmêd^  qa*tfi 
on  disait  un  gros  se^new,  aa  ji 
crédit ,  une  grosse  qetjeUU ,  an  § 
honneur,  un  gros  JM^Wte,  wi^iw 
prit,  une  grosse  t^ertu,  etc. 

C'est  pourauoi  il  fait  dire  à  ! 
sage  commandeur  :  «  Vou  vient  ^ 
ce  qu'un  usage  univeiMl  a  toaisi 
fait  appcller  grand  s*est  métaw 
phosë  en  gros ,  et  qu*on  se  sert  de 
terme  arec  si  peu  de  raison  ?  Que  «1 
dire  un  gros  seigneur,  sinon  im  s 
gneur  qui  est  Rros ,  c'est-à-dire  • 
grosse  taille?  Faut-il  «  pour  pvkr 


IDt<]tii'llri  on  a  atUcM  le 
grand?  (^uukI  iiiii'tqu'iiii  « 
Ei-i(rf-  )>ar  >.)■>  M\rs  iclioiu, 
il  l'jiip'liT  un  ^pof  hommt, 
d'uii  grand  komm<;  et 
e  ijiii  l'st  en  paiwion  du 
nd  ilrpuii  Uni  lie  sièclri , 
i-t-il  U  gmi  yfftxaiuirr  ?  • 
■m ,  ^j  M^i  à  la  modt , 
Parii ,  1C93. 

;  mnirtjuc  (  Dicl.  Ajrmot.  , 
'urtuut) ,  que  ci'tie  façon  de 
e  M.  de  Coillcrci  rcgirdoit 
iHiTelIc.  est  très  •  ■DcicDDC 
Ire  langue.  Guiltauinc  du 
insuncde  KS  lettres  au  ton- 
e  Monlmort'nry ,  s'exprime 
Encore  qu'il  m'ait  dit  dci 
le  le  pùn grotitigiuur <le \t 
i  De  vuuJroit  dire  k  ham- 

ult,  dans  u  jolie  comddie 
i  la  mode  .  ]iluMate  agréa' 
ceux  qui  fjinieat  nn  usage 


S;± 


«  teiii|>s  avant  ta  publication 
à  la  mode .  il  avait  déjk 
ir  l'acerplinn  abnsiTC  de  ce 
t  coujilel  <|tie  Doua  aimons  îi 


fToi  1  U  pUce  d«  Baot  frm^,  CB  mA- 
Knec  de  Lonû  xit  ,  qâ  b  ro»iiM 
liait  comne  Ica  autre*,  Dofw^nx, 
qui  était  Drénnt,  obterra  que  «w  et 
grand  o'eUient  pu  la  mtee  Aoae  p 
et  que  ,  rareieaipla,  U  jr  avait  Un 
de  la  dinHvnce  entre  Looii  U  Gnt  et 


A  1-Mtr.jmto  "^  fm,  (W  Mt^dif 

Li  (H  (iw  «■  iJBy'il  ■■■  r.b  fcM*. 

mjttit^  la  emttr  groê  di  «MMnert 
une  cxprcajon  bnuUire ,  mn»  U  ae- 
cond  Mmiatiehe  fK'fi  m'apaùu  éea^ 
tii ,  relite  le  premier.  C  cA  un  dea 
grandi  aecreU  dn  atTlC|  et  an  art 

Crticnlier  de  Bacine  de  danur  de 
dignité  «nx  caprtiiioBi  lea  plaa 
commuaca,  et  de  m«ler  le  Htarel 
avec  la  ■oblewe.  »  «aoyraor,  Avpff 
d*  Maeùm,  an  lieu  dté. 

4»o*aiB,i%  rendre  ^«j. 

P»  ItT  J*fi>»  1^  II»!»!!»  f  iihm. 

-  Si  i'ewie  n  dM  fila,  dit  Mm- 
Imgne,  lir.  11,0.  S.î'euasani  h 
leur  «MT  le  MU  d'^fdwdW  et  de 

<  lia  (  1m  gaa  ea  pltee)  (■■•■t  et 
groMÉÙamii  l««r  anae  et  Uara  diaeDora 
naturela,  ados  la  hanllear  de  lc« 
ai^  nai[iltnl.  a  Xe  màm ,  liv.  Ui , 


•  Notre  imaginatina  bom  graamt 
telIcmeBt  la  tcmpi,  k  ferer  dÇ  Wr* 
dearëieaiona  eABlinucllei ,  ** 


it,  et  d'an 
Cette  belle  peaaée,  dit  H.  bdM 
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;  tes  àexn 


le  mi, 

aaoïsiuiST,  s,  adj.  "  OtxiUiviaf 
cLsrgca  la  notion  d'noe  dette  tuu- 
jours  grasMiiianl€.  btiIBCI. 

Libbé  Fitiaà,  qui  signale  te  par- 
ticipe comme  un  néolagisme,  lui  des 
\(rux  pour  quC  l'usage  l'adopte,  et 

GROTESQUE,  «4-  et  t.  <1«- 
zi\6  devront,  en  italicQ  graUa,  bit 
■ur  le  ktia  çrypla  (groll«],  venu 
lui-Diâmc  du  arec  ipMRr»  {krûpliin),^ 
cacher.  Les  Italiens  ont  dit  aus*i 
grntieielie,  d'où  vient  directement 
notre  adjectif  grolai/ae,  pour  d&ti- 

Kcr  d'abord  les  pciolurca  trauvéïM  il 
iniG  danj  do  i-rottes  suulc^rrainrs. 
PblUudcr  sur  yiiniye ,  liï,  vi  i .  c.  5, 
«'ciprime  ainsi  ;  Pictural  gtiiiu,  Ila- 
lii  dictas  grottescaa  cttdo  ,  i/uàd  in 
ttrràjobruuivtutunitcdifieiorum  fol-- 
niciiua,  tjuas  grottas,  t/uati  crjptas, 
cocanl ,  primùm  iiiitnmiii. 

Le  Horlo,  peintre  cflètire.  nalif 
de  Feltri  en  Italie,  fut  le  premier  qui 
peignit  des  grottiquet  a  l'iraitatioD  da 
CCS  peintures  trouviks  dans  les  grot- 


&-SC 


II  de  pur  caprice,  c 


posés  de  ËEurcs  variées  d'à 
do  ruuiltages,  de  fleurs,  de  fruit», 
ont  donc  été  ainsi  nummds.  (larcD 
qu'ils  sont  une  imitation  de  certaines 
peintures  anciennes  ,  déconvorie!) 
dans  des  grottes  souterraines. 

Mous  avons  dit  ensuite,  suivant 
l'opinion  de  Hi^nagc,  gi-olui/U€  df,"- 
ri^ment ,  mur  quelque  cliose  de  ridi- 
cule et  d  extravagantdani  Is  discours 
et  dans  les  personues. 

Uontdigne  éerit  ce  root  arec 
■u  lieu  d'un  g.-  a  II  Ir  rempli)  de 
enXu^iin  qui  sont  peintures  fantas- 
ques, n'ayant  grlcc  qu'un  U  variété 
cE  esIrangFté.  a  Etiaii ,  tum.  il, 
pag.  144,  1789. 

Dacier  appelait  lu  opéras  I«b  gro- 
leii]uei  de  la  poésie. 


^..fC^^. 


ll>l1«]lM|H 


I 
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GROUIKElt.  V.  aoeloi  ^ 
Rxpriinuit  ti^^tMcn  Iv  cri  ifw 
VOLTaiaK.  fajres  «Mil*-  ] 

GRCAU  (paùtd,).r«jts^ 
GRUE,  ..j'.  dubti.pw.( 
grui,  qui  a  ta  même  tipiài 
«  Cet  olseaa  ,  dont  Ir  na«  ftfl 
d'a|>ri-»  son  Crî ,  eit ,  dit  H  Â 
dicr ,  le  ghfraifu  dd  Grra' 
erui  ilci  Latint.  Lrs  Itatirn  Ë 
lent  ^ru  ni  grua  t  la  Eif  h»Jb 
et/fni=;  les  AltcmaBdi imsi 
m'cA;  les  AagUû  owh;  I0I 
SnsoRS  cran*  ou  ernmr;  td  j 
hit;  ]«■  SutMoM  tnma;  htl 
trane;  l«a  Illjrk-n*  gmt.-fl 
Ifti»  ,  «-Vïl  f;attm  ,  et  en  olnf4 
Biieliart  f>«tise  (|itee'«tfrW4 
rflniA;(!t  ta  rcS»cnitJair*'»l 
aT«c  pTesqno  tous  lei^fcbj 
JemU«  «inOrniff  «d.«»k.ï 
ou  il  «oit  oxiirim^  sutnaert* 
tulçalc. 

B  L'exccllirnt  tradanm  U 
partagé  l'opimon  -le  tk.<ittA  «j 
gagne,  dit-il,  conuft  4»* I 
quand  son  tonp*  m  *(«HLbl 
relie.  rUirondpllc  H  la  r«l 
discerner  la  saicoa  d*  Irw  ^ 
mats  mon  peuple  n'a  f^doi  rt 
tenip*  du  lugoncnl  da  SeM 
"  Un«  obsrrvaHon  ploioid 
et  qui  prouve  (|ue  rmaMioM 
!a  Toii  Je  ta  grvrnax  bM^W 
pour  atoir  iiiielqae*  raw^ 
cel1edrl.-vc>Uumaii>er'^ 
enminenut«urs  pensnl  ^  i 
tjina  pniUa  ont  anedJ  r«l 
I  ol«-au  <le  PalamMn  «A  4 
en  qii'oatm  l'onlrc  iWttfW' 
mot  du  juci,  Palamé^«^ 
pris  quatre  Uttrc*  giwa»»^ 
ntal/^ir  frtÊttç. 


Au  Heur^,  aot ,  aM  fc  dur* 
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r\tur  L'  pini  fit'  (p'iu ,  expression 
i^iin'<-.  |Miiir  (lirr  rc:iUT  l(iiig-kcni|>s 
ohfiiii  m  jttrnt'i.int  comme  font  les 
rues  <]ui  restent  l()iit:-tem|>sfixf5cs  sur 
me  p.itte  et  rotnnic  eu  sentinelle. 
•^OYrz  <.RirFitip.. 

*  or  jiiii«.    .  .... 

•4u're  tut  un  des  /'!<</•  m  U  mIp  /«  fnie. 

mif.iiiiB ,  Smttrt  111. 

II5  ne  fout  aufre  chose  que  faire  le 
»tV#/  r/c  t^rnr  autour  tien  /grands  ,  ï)Oiir 
iVoir  urif  iriMir  fr.iiulit*  ou  (|Uelquc 
îpix'e.  M  /)t'ffc/txr  pour  JiaUennt  PaS' 
fiiter,  ]y.i<^.  .*> ,  P.iri.s  ,   i(fÀ\, 

fg/uii.  ni.il-;!-    iii'-<  tli-iil«.  il  I  ie  jHfdd^  fF'V- 
«.•I  l^«t  Li  ,  Li  l't'mitiif  iant  tomcdiCt  *<•  !• 

Gittra ,  ecs  iii.iiliin<>.s  de  boi.^  qui 
iCr\erit  ù  élr\er  <le  grovses  pierre*, 
)nt  été  ainsi  n<iniiiiée:(  de  la  ressvm- 
>l.inrir  i|n'('lle.s  ont  avec  Je  long  cou 
le  I.i  t^rue. 

M  JuMiirtiù  ne  |>cut-on  point  por- 
ter un  i).'itini(-nt ,  quand  on  trouve 
lIc  ti-lli>  :,'f//«j  ?  :>  dit  \v  P.  Ljl)at ,  eo 

|ifirl.ii)t  du  rouvrnt  i\vs  Théatins  , 
!>âti  aux  ti.iis  du  cardinal  Paul  Ca- 
ralie,  d(*puis  pape  sous  le  nom  de 
Paul  IV. 

Des  ni(iin(*s  viennent  demander  ù 
lin  jrrniid  .sri-jurur  une  somme  d*ar- 
l*ent  poui  l<  .N  .lidrr  à  finir  leurs  Itûti- 
nien.s.  K  ('.(uuMt'u  y  av<*/.-\ous  mis  de 
fçrni's  ?  —  Il  y  «"n  n  deux ,  Monsei^ 
pneur.  —  Kli  l»irn  !  je  neveux  pas 
^ire  la  troi.sicnie.  » 

r.nuKnii,  s.  f\  cnrrKi ,  i.  m. 
«  Tout  le  monde  sait  ,  dit  Tautcur 
d'un  tr;iité  </#•  lu  (^titure,  tie  l*Amé- 
lioratitm  et  de  la  Conservation  des 
ifoi^  [  Pari.s,  •<  \o\.  in-ia,  17^2),  que 
Id  t^rut'  est  un  oi>e.in  qui  fuit  le  guet 
ptrntl.mt  1.1  nuit .  .soutenu  sur  un 
|>ied  .sfuirnirnt ,  t jmli^  i|ue  de  l'au- 
tre il  tient  un  enlltiu,  le<juel  ve- 
nant à  tninl»!  r  pendant  que  i'ois<*au 
dort ,  Ta^ei  lit  ,  eu  le  ré\cillant,  de 
5on  alundon  au  .simiiueil,  et  lui  fiit 
prét«r  attention  .1  une  ^arde  plus 
e.\a«'te  ,  ou  «le  lui-niènie,  ou  de  ses 
pi-tits.  C^-^t  ilonc  du  noru  de  cet  oi- 
seau «|ue  r«»n  a  appel/'  tirurers  les 
ofii«  icTN  ili.irut's  du  .M»in  d<*  la  eonscr- 
vatiftn  «les  Imm.s,  et  par  suite  f^niene, 
la  prttprié'ti'  du  fonds  ,  et  la  justice 
qui  s'exerce  .sur  le.viits  )>ois.  » 


Nous  pensons  avec  H.  Cii^«ti<' 
(Lang,  jranç.  italianit^ ,  pu.  ïj , 
1679)  H"^  ^^  mots  vienneot  du  p^c 
ipZi  (tinu  ) ,  chêne  ,  par  le  cbaoye^ 
ment  du  d  en  g. 

GRUGER,  V.  (grecy^sif,  mancter; 
en  allcro.  gruzen ,  écraser ,  piler  y. 

An  lii^  qu'oa  aoni  wa»f^ ,  nm  ■«■•  gntge, 
tA  nm rAini ,  «b  |i«rUiBl  ém  <kic«Bei  «!■  pabi*. 

GRUYER.  Forez  gbuebii. 

GUE,  s,  m.  qu*on  trouve  écrit  i^, 
wé  et  i^aiWe  dans  nos  anciens  auteurs, 
du  latin  \fadtim ,  qui  a  la  même  signi- 
fication, et  que  le  Père  de  La  Rue 
dérive  avec  raison  da  verbe  vadgre 
(  marcher  ).  «  Fatium  ,  dit-il ,  auia 
pedihus  iliàc  faciit  €it  vadere ,  aiffi' 
ciUnavibus.  »  Sur  le  i6*t.  du  i*'Tir. 
de  V Enéide  (gué,  parce  nue,  dans 
cet  endroit  il  est  facile  éioUerapied^ 
et  par  conséquent  ,  difficile  aux 
vaisseaux  d'y  passer }.  D'aiUrurs  le 
changement  du  v  tn  g  e%t  fréquent  : 
de  iHi^ina  Ton  a  fait  gatnê,  de  vetpm , 
guêpe  f  etc. 

crÉABLi ,  adj*  qu*on  prnt  passer  à 
gue\  participe  formé  de  1  ancien  verbe 
gttêrr  ou  i;ayerf  ce  dernier  se  trouve 
«lans  le  Ùict.  de»  rimes,  de  J.  I-e- 
fevre;  du  latin  vadare  (  passer  à  eue  ; 
abreuver,  laver  dans  un  gué,  bai- 
gner). 

T4nln«t  api>«  na  viat  lir^ 

Porslet  de  G.  Ctt{HilLirt ,  paf .  i6a  ,  Parit,  171). 

Va  gmrmnl  tm  Baf««at,  mwH,  irraril,  voIp  (W  ranp<». 
MUU.B  f  tmd.  àm  Fmtmlit  f^rém,  tk.  11. 

GUÉDER,  V,  aoàler,  fiiire  manger 
avec  excès.  Ce  mot,  dans  cette  ac- 
ception ,  comme  dans  Paccept ion  plus 
ancienne,  d'enfler,  de  boursoufller, 
piratt  dérivé  du  substantif  guetle, 
plante  ap|>elée  autrement  pastel,  et 
qui  sert  dans  la  teinture. 

Guèd*  de  guoMtum  ou  guasdum, 
qui  signifie  la  même  chose,  et  qui  est 
uu  vieux  mot  gaulois,  comme  on  in- 
fère du  passage  de  Pline  où  glastum 
est  pris  en  ce  sens. 

ytAr^  idiUant  f\»^rnfr  kiat  r«>M|tIi  À'é\h'fnm^, 
Ek^Ulr.  Urn  gmêér  {tàmaùi),  cwical  dr  khi  Im*»- 


GOÈ 


r<ï!:.- 


^^Vtienduil  Voltaire  ■  Acrit  :  Si  }i-  d'i^ 

^^P  Uiïpas  ^i!'iJi9  do  Tcrf .  je  crois  qii« 

^^   j'en  ferais  pour  M.   Je  Laudon   qui 

vient  dp  pruatlre  Shweidnîtx.   Il  fit 

auède   de  gloire  et  de  nUisir,  ilit-il 

ailleurs   du    maréchal    de   Hicheliru. 

11  n'ert  gitire  mite,  a  nytAnn,  Diit. 

dts difficuitii  delà  long.  J'ranç.  Vou» 

le  crojons  tout-H-fiiLhorsd'uMigo, 

GDÉMENTER,  <-.    farts  oom- 

GUENILLE.i./  bâillon. vipillpir 
hardes  usées.  Oo  aura  dît  d'abord 
foniy/e.par  coriapOou  de  gonnellf. , 
dans  JoinviJtc  et  dans  le  Moman  du 
Xaiani,mot  r«cui^illi  doos  Ip  Dict. 
de  TrAfoux  ,  ou  il  est  déBni  yîchx 
mot  français  qui  lignifiait  une  caiaifue 
d'homme  et  un  eolïUon  dejimme;  et 
gtutUU, cajatae gontUi ,  ai  nn  dimi- 
nutif détrône  ou  gonni,  en  Utîn  bar- 
bare ganna,  qui  »i|rnifiait  autrefois 
une  sorte  dliabiltcnient. 
El  tDU  nioil  Ul«  pamma , 


I 


Siirniliei.  Diderot  dit.  en  |iarUul 
'une  esquisse  de  Carie  Vanloo,  qui 
représente  saint  Grégoire  vrndint  xoa 
bien  et  le  distribuant  aux  puiivrej  : 
•I  C'est  ici  qu'il  faut  v 
pdnt  la  mendicité 
la  rond  intéressante,  Mns  la  inunirer 
liideuse  ;  jusqu'où  il  est  permis  de  lii 
vStir  ,  sans  la  rcUif  re  opulente  ni  gni- 
itiUeiue.  ■ 

GUÊPE.../.  (wvw).L«  Cb*«- 
lier  du  Boulllerv  comparait  le  comte 
de  Tressan  qui  aVRbrçalt  de  puiser 
-1  esprit  caustique  Bous  une  «ppa- 


GUÊ 


Gu^ti ,    gens    (le    palaît. 
ancre  U  cormJt.  de  làqi^t,  f  % 
Gu^ic*.    lupjUoiu, 


GUERDON,* 
aignîfîr  saUirv  ,  rtratava^-I 
dérive  du  gTr<;  xtpSt^  t**"*-! 
11  Tient.  sr-lAti  BotcI  .  ir  uK 
wen/unfi.  Scias  Caiomtt.  a 
traire,   n-   mot  *i«nt  dr  | 

tn»;  témoin  rem  T«T»Afc 
JÏOM  lie  Jean  ilo  Usai: 


On  lit  d«  m^tuv  «Mm^  1m 
Jtiinian  du  JT^narJ  et  d<H  to  I 
(■Uaiix  Ae  Biirlhu«it. 

■  tfrigitiaircMmcit  jiwi^ti» 
don  ou  prix  doni  on  irrwaifn^ 
Bi-lU  <!■■  ffterrv.  n  Aourqw  ir  Ti 
trur  ilrs  e^u^reiérVitUa.f^i 
in-ia,U  M.JC,  .711. 

r.DBa4x>kKApLB,  aJj.  Jôe»ti'^ 
ili>ii,din>  CuAl.  DcJilunla.  S* 
-  »7  .  ol,  r 


du  i< 


tii'tle.  . 
a  II.  n 


Lns  iotriiM)  l'i 


bcanei  fortun»  M>a«  Ir  a^'>  ' 
comprnaes  et  ôr^  jnttnt^^^* 
larsT-itAtc-ariiAaDiB  ,  T^iè»  • 
iG'  tiicte  ,  p4^.  i8. 

ocrsRDCHrim,  (,.  Tirot  w4  1* 
ciinime  le  (nytctMlcnt.  dmwt  ir|»- 
(/on,  et  «i([ninr  r^vxnajietuajii'r 
riiT.  "  Auvnsm-sfoiacirliuqBia^ 
sert  est  le  pi«  fçua^aawï  «iaV 
Prtur,  Tonian  imprimé  «n  iS^ 

«aiitnoKitiiTt  ,  «iu«,  s.  1^ 
relie  iirI  Ffu^rdnniw.ijDlrAsnr» 
dans  Al.  Charlier  cl  ibsu  CI   V 

(lUÉBKwt  GUÈRE5.  a'   ** 
l'AraJànie ,  il  *rcnilW/Mw . , 
i^om.  r^  mol   eomi'lrlr  U 
et  lait  supprinn-r  pma  «f 


GUE  r 

ijuM  étymo\àifJ^Ut  le  font  irenir  de 
1  iiiipfrjtir  latÎD  iftr* ,  qui  ngnififl 
purtcr  ;  ilautrui  le  tirent  ila  l'itiUnt 
f-iiari,  Bilji-ctif  pluriel  qui  ne  t'em- 

I    innu,  il  n'y  l'n  a  gutiti;   et   de  Ik 


,1  [H'..l 


.  D'aiitrei  le  fnnt  venir 
itl  ifitr  qui  iluniliv  tout-à- 
■ht  tchtèn  ([Ml  tout-k-bit 


,    drl^lli 
■■  /kit.  f;.: 

QuHIc  que  loit  l'origine  de  notre 
Il    mot  fiuin-,    c'est   avec    U  Dëgative 
■  qu'il  AiRnilii'/r»!. 
R        ■  Giièrr.  dit  Houbaud,  TÏPDt  <Ie  gir, 
""  .    ■     —  "    p;  de  là  notre 


U  f  lalr<|Ui'  IVipmston./t  n'en  aiguirt, 
•  si|(nilianl/r  n'en  ai  pat  btaumup,  l« 
\  mot  ifiiiit  aiinitip  U'aiicouj).  Si gutrt 
^  <<Ii)it  iyiii>nynii>  Ae  peu  ,  on  diroit 
f  i  'en  ai  Btùit ,  et  non  pas  jt  n'en  ai 
■   gain.  - 

Cf)  driii  phratrii/t  n'en  ivux  gut- 


I  lion 


fcxup.we 


pariK'S  coiiimuni»;  en  Ici  soppri- 
inanl  ilr  p.irl  ■■(  d  autre  on  trouve 
qup  gultix  cil  équiMli-Dl  ipai  bttui' 


>    uou-,  •-luplujroti^  ;<eM,  ^ 

iiianci'i  <lu   l'ruit,   uiaugiàrm,  fut  , 

1        Kniiii  il  en  est  d u  mol  niif*  coane 

I  du  mnl  auruii  qui  »'rni|iluy4it  autre 

I  IVii-^poiir  i/iir/'/uc.  i-t  qui  lUM'emplaM 

,  iirosqir     - '"   -■■- — '-  -^•■~~ 


«Gui 


*  GUÉ 

poMneaicttt  i'oM  koauM  qai  M^ 
•ède  de  TMtM  donainea  -.  'V^i 


■«uu ,  (M.  IV  (■  ,*w  w^  Ahv. 

GnËRIR  ,  V.  que  no*   pèrM  okt 

dît  gHmrir,  de  ,fitârû« .  avee  b  mtae 

^niflcalion  danj  la  DasH  latiniU. 

Mata  quelle  e*t  l'Migiaa  de  e»  Mat 

Ménage  le  tit«  de  l'tlleBand  ivdb- 
nn  (prder.comerTer),  et  M.  Oof 
Jobannean  e*t  du  mine  arû:  Jae- 
qoea  8rl*iu ,  9b1  4itU  garir ,  le  bit 
trair  dii  latin  roiiaM  (chanfer ,  n- 
rier),  parce  que  l'dtat  dn  aabd* 
ebaDge  quand  on  le  gaétit  t  ■  JTwdw 
pulâato ,  val^udiittm  rariat  me  eoaa- 
mulmt  in  mulùu  ^uit^uit  aliâim  ftr- 
taaai.  ■  Ifgag*  m  Smfftam  gÊlliiam, 

M.  llaet  le  dëriie  da  latin  cMnuw, 
qui  a  la  même  ligniScation. 


iiu  gaire,  dit  Robert  Ea- 
.  il.ins  1.1  Grammaire,  pa(.  87 
(  K'ifiql.  MEriilit  lieaiicoup  OU  moalt, 
>oit  Je  ti-nti'.i  ou  filtre  choM,  et  ne 
ae  met  Îjiii.uh  viuh  nidation  pru- 
dente :  cominr  il  "J-  a  gain  ^n'il  t»t 
fciiu,  pour  il  ii'r  a  oai  moutt  dt 
Umpi,  Hn'f  a  guirr  île  vin.  Le*  Sa- 
foyriis  en  uxnt  >jd)  ni}^atloucn  in- 
tcrmiijot.  g'tîrt  cela?  rumroe  »'ib 
"•    '        •  ■  IlestditatUenn-.nn^iefa^ 

(;i'KllF.T.  1.  m.  (•trvacium).  Rc-      twon,  ce  qui  n'cat  paa  fraDfali.  ■  m^ 
«n^rd,  ilani  uiu-  de  k*  ^pArM,  dit  |  imi,  OfocmMMv »r  Jh  ^«Ma  A 
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GUE  ! 

MoBitrhf,  pig.  379.  *lit  in-8",  P»- 
ris,  i66C. 

Sur  octlti  locution  reiidn  la  yuAt- 
«wi,  M.  de  Waifly,  daas  sa  fman- 
mairv,  fait  celle  remarque  fort  juilr  : 
On  dit  \iica  rendre  la  tai.tè,  l'emlmn- 


ait  la  s 


ne  dit  \mml  rtudnla  i;aénii}n,yiiTc.e 

Ju'on  n'avait  puiot  la  guérikon  avant 
"être  malaile.  n  f'ojei  mal. 
ccâaiMiVB,  J.  m.  Ci'Iui  ijiri  guérit. 
<■  Je  ne  suis  pas  un  loMecia,  grâce 
à  Dieu,  je  auis  un  ^ù^Vieur;  quand 
on  suit  lues  urdonnaiicul,  je  délite 
tuut  nn  bApital.  »  £«  docteur  Sacro- 
ton,  coniéJLe. 

Ce  mot  est  CDCore  bon  dans  Ir  ïtyle 
ûrailict  ou  critique  ;  Lo  Sace  »'''n  csl 
si'J-vi  dans  son  Gil-B/ai ,  où  il  ap- 
pelle les  empiriques  dca  guéniteun 
de  hasard. 

GOERMENTER  ou  GUÉMEN- 
TER ,  •>.  se  plaindre  ,  «"inquicrer. 
Vieux  root  encore  en  usage  dana 
qudqnel  provinces. 


«  Toujours  se  gitrrmtiiK  k  tuus 
cslrangiers  (étrangers)  de  la  venui- 
dcs  coqiie.<isrucï.  ■  atsiLiit,  tura.  1 , 
|uig.  34)5,  doit,  de  1733. 

n  On  ndit  iireniif:rcinenl^u^in«nCcr 
(t  ensuite  guimeater,  de  l'italien  çuai 
à  me,   et  piar   abrériation  guai  mr 

fmalbeur  it  moi  )  j  de  giirnuiiur  \>»w 
'inwsrlion  d'un  r,  on  a  dit  guermen- 
ter;  et  eoroue  se  plaindre ,  au  lamen- 
ter est  une  marque  d'iuquï^Iudc,  on 
■  dit  aussi  se  guémenter  et  ^iiermai- 
ter,  pour  se  tourmenter, «'lO^iiiéler, 
témoigner  qu'on  eist  en  peine  de 
quelque  chose,  et  c'eut  en  ce  sens  que 
Rabelais  l'a  emplojé.  Alnin  Charlier, 
dans  son  discouri  intitula  Vtiipè- 
ranct,  ou  Contoùttion  dei  irait  f  «i- 
lui ,  tnlendcmenl...  Je  print  à  (çuer- 

HaMa/t,  note  a«  bas  de  ta  page. 


J  GUJi 

GUERPIR,  ,.  atiltln .  al>«»U- 
nrr,  dan*  les  FaUisui  .U  ti.rtua 
il  nous  rente  le  Gt>ni|-.<'.>    / 

GUERRE,  s.f-  ■*' 

la  Ikusc  Latiitili* ,  <|iM  .  . 
gnilicaliuM ,  et  qui  ï.  i_,__  .  _ 
Miul  Bernard,  Èftln  a»',  d^ 
Kartinn ,  P'airrttm  Sfrtfttmm  Of 
liKtiit.  C«  tnol  ifurtra  ou  («ri 
vient  de  l'ancirn  tailesque  sar.w 
""S""'  q'ù  n  ta  ntiii*  ùfoifa^a 
No*  fkVm  ont  ditMm-pnni 
qitetqu  ui\  ,  poor  dire  \m  bn>  ^ 
(tuerrej  et  Cvllc  latiiiMa  hI  ^ 
prunKSe  des  LaUna 
f  ère  beUxatt  «Urui. 


La    Foataine , 
amii  du    poète    l__ 

ne  dit  pas  /air»  ta  ^ 

qu'a» ,  ni4is   &    qMeWn.  I 
corri){c*  ce  rer»  de  cette  V^ 


la  lang.  fnutç.  tom.  1  p  S^fl},  f 
dans  ce  aeni,  on  ne  dit  pu  /«■■*  | 
aittrre  avec  t/tttitju'un  f  «a>i*: 
r»ul  païen  cnnclurr.cnoHDa^t 
l'uTOir  (ïit  Fitr...id,  «pie  (iùi  * 
guerrr  aitf^  mtrltfu'um  seMp»* 
espres'ion  (ïancaisir.  On  diU»'»' 
/rt.i  Al  «oemr  awee  an^CmUm.  f* 
dire  qu  on  a  servi  avec  hM  M  Mr 
de  Kaerra  dani  les  «mte  4i  a*^ 
souverain  OH  d»  M^iiiig^fcféii' 
'la«uarHd'lli 


ww-ht  f  Tcille.  (tard):}.  ■  i 
f-uet  lie  ce.*  ({randeurscsiiauiiuiium, 
av    tmiivi-  qiiF  ce  font  pour  le  plui 
il'ri    humnir*  comnic  lu    ■utm.  ■ 

jr>(  du  ffiirl ,  c'est  propremetit  le 
mot  (liinnéiiifluct,  à  ceux  qui  nrt- 
tent,  <|iii  voillcnl  pour  liiùrcbid'iiiiR 
ville  ,  .t-nnr  pUcr,  b  mot  iTonlr»  >u 
inoyrn  iliiciui-l  jl.i  prutent  M  rccon- 
niilrr.  Il  «i>  (lit  auui  id  GkiW  :  »t' 
lenilrt,  avoir  It  mot  du  gUM. 


GUF.T-APE.NS,  ,.  m.  ««.-.^w.. 

'     M  dit,  lorsque,  aprèi  ■toirpenié, 

f     |>T^iD^iiitri  quelque  alUque,  quelqLW 

*    auaaiinal.  on  guette   la  penonnu 

i    fioiir  rvtéeutrr.  U  tient  de  l'ancien 

■    mol  aifutt ,  qui   liituifuit  crobAcke. 

,     ■  Ui  runjpirtreat  udk  gnad  nombre 

eniemMe  de  l'en  vrnaer  pat  quelque 

tvfuti  il  niuycD  «ubtil.  >  i.  li  Haïaa 

va  aiitcai ,  Ui  lUiutratidtu  da  Gai»- 

,     Ui,\\i.  I,  th.  »3,  Paris.  \S!fl. 

Om  qu-  i  •  l-f^nn  ^w  ) 


Q.-1 


^j;:;;:?;:^,'^^ 


Et  dii  mot  apptni ,  par  corroptimi 
mi  aliri'i  iatinn  ,  pour  apptnÈ^,  parti- 
cipede  l'ancien  verbe ^penMr,  qniae 
rencontre  souvent  daai  letCrmnA» 
Ckmnùjufi  <lt  Franet,  dam  k  A>- 
man  du  Keaai-d,  pour  méditer ,  riûé- 
rhir,d«lili«rcr. 

On  troiiTe,  dam  lc<  fAnuuifNca 
dr  Honslrrlel ,  liv.  i ,  ch.  37,  mgtitt 
tqtprnt^  ,  yaar  rmbiieht  miditi*;  et, 
■Iini  les  Poriût  du  G.  Coqailbrt, 
qui  A'tirait  au  iS*  (iicle,  dt  faitt 
apmttt ,  iKinr  dr  ifutt-apau, 

L'AcaiÛmie  qui,  anmot  Cum  fiu, 
rttiX  apeiu  par  un  seul  f,  itnt  plw 
haut   of^tu,  en  reoToyant  h gmM 

"'on'lroiite,  d.o)  le  Diel  de  Monet, 
Of^ent ,  apptnté,  JéUiTe ,  pouipnud, 
animnilrlibrrjluui.  <Htrl-^ptm4,ffitH- 
ajipimp,  animo  destiaatc  inaulM, 
coninllo  .slrucl»  insidia. 

Un  y  Iniiivr  plus  bn*  tffrnaw, 
midUtr,  pfuv,  ï«|iUrc,  lacdiUrf. 


AptMtmmt  crt  readN  dantle  Glot- 
nire  do  Koman  4*  U  JIom,  far  peu- 


GUÉTRE.  #.  /  (ru^fn  H»^ 
mrati  ou  ult.  gmtavMtt).  VuMt, 
fcoiMe  de  Mare-Anloiae ,  dimit  pm 
néprù  in  troapa,  qu'Octave  avait 
priaea  poar  arbiti«*  entre  «on  rinl 
et  lui ,  que  c'était  nu  (énet  gnA^, 

■  11  leniblc,  avec  leur  oifndl, 
qn'on  en  soit  encore  bien  tcaa  k 
km»  gmfirtt ,  >  dit  pUiMnnnMt 
Gniman  <rAlfar*c^,  en  pariant  dei 
cmtilUtrc*  de  (on  t«npi.  tir.  iii*  da 
h  Mcoade  partie. 

GOBTTEB ,  ».  eat  dâivd  da  fMC . 
propraBcntlaira  Icfoet,  épMr.  ■  On 
M  plaiit.  ditHontaiiiie,  k  jfiH<W  l«a 
granda  bommca  max   petites  thaiM 

K*iii  font.  Cett  le  ytA  aojcB  dn 
mieoz  couudtre.  >  * 

GUEULE ,  M.f.  (gmlm).  llo*tai|M 
appelle  ■'•'t  de  la  ôlulu  ■  ia  Kknw 
dela^HMib.  ■ 

«Dtokia ,  (,y,  I1M  lua  miS .  ■■ 
propre, mcmB«  u» 
An  fignré,  rfvw  é 


Araenie.  Honi 
jtioniaisL  tahlf  Hnm aroni  niiwl 
U  nnit  k  dirt  dn  gumiUn.  ■  Cit-MUi, 
liv.  III,  eh.  3,  pa|.  afg,  édîL  de 
iteS. 

Dca  gmmUê*,  d«  pnpoa  hu  et 
_i.__.___  . Cette «preaiioB eat diaae 
dot  et  (Le  l'ëpoqae 

rftaaçou  •■  ■aaruAnAii,  BOte  «h 
baidelapa|e. 

Cette  dpofM  |wnl  Itre  le  coBuaot- 
nm  »at  da  iS*  âkle.  puiqua  U  pr*- 
Miiie*litia«d««iM^f  ejtde  i;iS. 

GUEULES,/,  m. ter«e  de UaNB 


■  De  eerlainr*  pM«n  ronna  qn'oa  ■•• 
pelait  ■MMfn.k  caoïeTralaeiKUaM» 
■eut  de  la  roairnr  dea  gMvIra  4m 
Saint  ■eraard,   ' 


SKi.' 


■t  al  aiB]  fcni  wtàii^mftMi- 
fM*  ffnlM  l'irwi,  mmAu 


GUE  7 

I  uivLca,  Oiigùtet  dt 
la  langue  françaiie. 

Sut  ce  pa3«>gn  de  saint  Bernard, 
qui  se  trouve  (lan«  son  Traité  sur  le 
lievoir des  évtqtitt ,  ch .  it,  a^  if,  et 
■loDt  nout  allons  donaer  U  traduc- 
tion :  a  Les  ëvéques  doivent  regarder 
l'omiiic  une  contumc  horrible  dont 
ils  doivent  s'abstenir  ,  celle-  dcs'en- 
Inurcr  li-s  mains  de  la  jieau  d'une  cs- 
]><;rc  d'hermine,  peau  qu'on  rougit 
nvrc  du  verniillon,  et  à  iaquellr  on 
.-<  donné  le  nom  de  gueuU,  ■  V'  P.  Ma- 
billon  fait  la  remarque  juivante  : 
•<  Gu\!D  ,  ptVet  arte  rtibncata,  undt 
ffa/lifiim,  cueille,  ut  une  lymboUcd 
ad  rifiigiiaiidum  nibmm  eatorem. 
PL-Uei  itta  emnt  plurimùm  ArmFnlœ, 
id  tst  muriam  poitliconim.a  {Giiatln, 
ntvn.  teintes  en  ronge,  d'où  les 
Franrain  ont  emprunté  le  mot 
filleules  dans  la  sciimce  ti(!raldlque , 
pour  désigner  le  rvu^.  Ces  peaux 
i!laieiit  pour  la  .plupart  tir<k^  de 
rArmi'nie  et  provenaient  d'une  cs- 
p.V,-  d'hermine). 

■  Ce  mot,  selon  Le  Laluiireur 
(di-  rOi'igiiie  dti  anneâ  ,  pag.  laj  , 
in-4''.  Lyon,  i6S8},  vient  du  latin 
coiichytium ,  d'où  vestet  amdfftiata , 
cVst-ï-dire,  purpurta.  Ainsi  la  plus 
A'Ialanlc  des  couleurs  est  appcli!c 
di\i  Latins  coiictg'lium ,  ]iour  ce 
qn'elle  se  faisoit  principaictnent  du 
.sing  d'un  petit  poisson  duqiiil  on 
laisse  le  nom  propre  pour  lui  donner 
relui  lie  l't'caille  en  laquelle  ce  pois- 
son et  ce  pniciout  suc  sont  enfermds. 

»  Les  Latins  ont  donc  appelé  l'es- 
^..-l'.it»  ..«..-n    — f  il  y  en  a  d'autre 

Gauloi     _ 

juol  guailiei ,  en  changeant  le  c 
romme  ils  pratiquent  en  acer,  atutut 
et  autres,  pour  lesquels  nous  disons 
"iff^,  aigu.  Ils  ont  aussi  changé  les 
deux  lettres  suivantes  o,  r  co  c,  u, 
ce  qu'ili  font  assci  souvent  ailleurs, 
comme  au  vcrbv  consutre,  jiour  le- 
quel nous  disons  coiu&Y  ou  eeudre,  en 
idiome  picanl.  Enfin  ils  ont  retran~ 
cbi)  lu  .syjlalic  chi  de  conchylium  ,  ce 
'[ui  n'i-st  |)as  nouveau  dans  les  ter- 
nii-s  latins  haliilltia  à  nostrc  mode.  •• 


liVV.XJSEH.  , 


i^é  âegi 


n  GUE 

Molière  a  an  «niiaUir  et  t 
minière  dont  il  1  ■  placé: 

fois ,  dam  Végtiae  de  Saisi 
l'Auzerrois  ,  A  Paris ,  cet 
que  l'abbé  Binioa  en  fit 
qu'il  en  était  doyen. 


T».pH« 


GUBCX,  MVM,  aJ/.  et 
sont  partagea  sur  l'étjoM 
mot,  qu'on  s'accorde  aaïc 
ment  1  faire  Tenir  du  eog 
nier),  parce  que  lea  gumr 
suivent  volontiers  les  coia 
Bttra|ter  quelque*  bribtt. 
drait-il  pas  de  gnuii  dM 
latinité?  On  lit  ^Unt  lUr: 
i-am  fcn/norum  CoiUetw , 
I"p-  '>94.  ce  mot  /fmuùim 
épithete  aux  hérétiques  : 

'  feràm  t/uimptiuiàl 
hariUdM  oùtartUt  Jii^-mmt 
parce  que  les  piiita  avaical 
chés  par  cca  bénitit^nM.) 

•  Je    ne   voudrais   poia 

Cujc,  comme  on  fiuaoit 
,  «u  commencement  di 
de  la  religion,  m  OSui'rt»  i 
lom.  II,  pag.  a46,  in-fol*. 

Ce  sobriquet  de  aiinir 
rite  donné  aux  Gantois.  F 
trelet,  ton.  m,  fôl*  sk 
du  iSia. 

Amyot  dtaoit  que  uU 
^toit  une  ituetue  fiipe  ,  i  l 
lalloit  bure  I  aumAne  •~-*r 

■  Si  Votre  Majesté  Tga 
lier,  nous  pourrions  faire  1 
cette  lanniefRaiiçaiae  lot 
pincée,  cTédaif^euse.  qai* 
dans  MU  indigence.  >  vMt 

Godcau  ,  pour  obtenir  II 
ment  de  la  Prorence,  k  mm 
tère  dcmandoît  une  somM 
rable  qu'clleétokbors  d'étal 
■lit,  cDirc  autres  ckoses,  di 
ran^ic  ï  la  r^nte,  que  la 
étuit  Tort  {uuvie,  et  que 
elle  ne  portait  que  dos  iasU 


GUI  7SS 

orangoi ,  on  U  nouvoit  appeler  :  r  urne 
t^uetise  parriiniec.  » 

Scjrron  appelle  Ici  Mates  : 


GUI 


Ti^itl'-*  till^v  Ae  bonar  rare! 

«  I/lioninj<*  riche  dit  loiivent  qu'il 
viif;ueuT,  et  l'homme  indigent  craint 
souvent  de  l'aNOiicr.  »  cAiACCtofti. 

FoycZ  MlS£aAM.B. 

GUI ,  i.  m.  du  latin  fiêcum,  le  ¥ 
changea  en  g,  comme  dans  gâter  de 
»/u j/arr ,  et  i^itcum  est  venu  du  grec 
C(7xo(  {Uskos)  i^olique,  pour  ((^ 
fixox)  glu ,  ]»arcc  que  du  ^lu  on  en 
fait  de  la  glu. 


Ommte  éolel  iflpit  hrmimMlt/rigmrw  vl 

tronJt  vtrrrr  nova,  ^mm/  nom  tmm  nm»u»lmr^0t, 

^uoiLi  ,  Kmriii,  Ut.  «I  ,  v.  >o5. 

(Tel  dans  Its  forints  le ^i  de  ch^nc , 
<inr  r,irbre  (fui  le  porte  n*a  pas  pro- 
«luit ,  a  coutume  ne  pouss4*r  des  ra- 
meaux verts  au  milieu  des  rigueurs 
e  I  liiNerj. 

Les  ^#aulois  avaient  pour  le  gui  de 
chùnc  une  vénération  toute  p«rtîcu- 
lière  et  leurs  prêtres  n'auraient  point 
oflort  un  sncrjtice  sans  avuie  de  cette 
plante.  NuUa  sine  visco  iocrUt  GmUo» 
nwt  sarerdotesf  druiJm  faciehmiUf 
rLi>.  lil>.  i(>-44* 

Voiri  d*aprcs  le  même  Mitear  Tor- 
dre (lu'on  oh.v*rvait  dans  la  recber- 
4:hc  ue  cette  niante  à  laquelle  on  ren- 
dait une  espèce  de  cult4*.  Le  lixiène 
jour  de  la  première  lune  qui  com- 
mençait Tanni^e  des  Gaulois,  c'est4- 
dire  \ers  le  .solstice  d'hiver,  û  nation 
5e  rendait  en  foule  dans  les  forêts 
«fui  s'étendaient  entre  Chartres  et 
Dreux,  pour  assi.^tcr  au  gnnd  sa- 
crifice du  gui.  Le  souverain  pontife 
en  avait  auparavant  indiqué  k  )oar 
|)ar  la  voie  des  varies  ou  prêlres  qui 
.s'c'taient   répandue   dans  tontes  les 

I)ro\  inces ,  en  criant  au  gui  Ten  nmtf, 
«a  t'érf'monic  s'ouvrait  )iar  une  pro- 
e«*54ion  solennelle.  Ix's  hardies  dont 
l'emphti  citait  de  chanter  des  hymnes 
dans  les  .«ai-riflces  et  d'imroorliliser 
par  leurs  vers  let  fiits  bëroîquct  de 
l.i  n.itioR,  roarrhaient  d'abord,  et 
lorniaient  tous  ensemble  on  srnl 
elisur.  Les  cubages  ou  augures  soi- 
Taicnt;  après    cni,    deux   lauretnx 


UeMidetliBdt  M  flecriflce.LelidranU 
d'armes,  Téta  de  blanc,  eonvert  d*nn 
cbapeau  avec  éeax  ailea ,  et  pwtaat 
en  main  une  branche  de  verreme  mh- 
touréededeuxserpens,  telqu'onpdnt 
Mercure ,  conduisait  les  novices.  Les 
troil  plus  anciens  druides,  dont  l'on 

Krtait  te  pain  qp*on  devait  offrir , 
ntre  un  vase  plein  d*ean ,  et  le 
troisième  une  maia  d*iT4>ire  attadiée 
au  bout  d*une  terge,  symbofe  db 
]K>ovolr  suprême ,  qpî  existe  encore 
parmi  nous ,  et  que  nous  appeibns  Ai 
mmm  de  jutticêt  précédaient  le  pois* 
tifif^roi.  Celui-ci  marcbait  A  pied., 
«êtn  d'une  robe  blanche  et  d'une  to- 
nique |Mr-deisna,  cntonré  du  reste 
tle»  druides  qoe  snivaientla  nohicese 
et  le  peuple. 

La  proceisio&  arrivée  an  pied  d« 
chêne ,  où  Ton  devait  couper  le  mUs 
le  grand  prêtre  pronon^t  une  prière, 
brûlait  du  pain ,  fiiisait  une  lioation 
de  vin .  distribuait  de  l'on  et  de  Pau- 
tre  il  rassemblée,  montait  ensuite 
sur  rirbve,  toopalt'  lejfitt  avec  une 
serpette  d*or,  le  jetait  oana  la  tuni- 
que de  Tnn  des  prêtres  oui  Pcxpo- 
sait  sur  Faotei  à  la  .vénération  pu- 
blique. 

Lw  JnM4«  MBffaM  awflbÎMi  W  SM  Mcr^  i 
Lm  uwàfh  nmÙMrt ,  ••  calU  àm  twlyww , 
D»  la  faf««r  en  twmà  c*  ff9  iaMftBMr*. 


Le  pontilo  deteendalt  ensnite» 
priait    le  ciel  de  bénir  le  présent 

3u'il  venait  de  lenr  làii«»  en  lui 
onnant  la  vertnde  tont  Moonder, 
et  tetminait  la  «olcaBité  |{ar  le  sa- 
crifice été  dens  lanroamu 

Si  Ton  en  croit  M.  Anqnetil,  te 
chef  dtt  dmldcip  après  avoir  coupé 
le  gui  avec  nne  aerpe  d'br ,  comme 
nons  avons  déjà  dit,  le  laissait  tom- 
ber sar  nne  aeppe  neove  de  lin,  qni 
ne  servait  ;plas  a  aucun  antre  nsage. 
La  phinte  dcssédiêe  était  mise  en 
poudre»  et  distribnée  ans  éévots, 
comme  nn  antiiode  sàr  eontf«  les 
maladies  et  Tes  maléfices.  La  cérémo- 
nie était  annoncée  par  celte  Ibr- 
mole  :  an  gnt  lem  mmif,  qni  était 
oriée  aolcnnellemcat|  ee  qnl  fait 
croire  qne  U ffile était  dmliaénà  an» 
■onoer  it  eoMflMMHMUldb  V 


GUI 

toujonrs  éUaccom)vi- 


i^oque  nui  n  toujonrs  éU  accompa- 
anéc  (l'all^KreJsr  rhci  tûus  le»  pêii- 
pies,  Hàt.  de  France,  Vtris.  tBM, 


,1  du  la 


•  fi-  ' 
GUICHET,  ,.  m. 
écrit  guisckel ,  ibos  le 
Bose.  rit  dit  pour  buisiel .  o"  u/itel , 
ce  ilemiLT  dana  le  Gloai,  des  FahL'attx 
de  Barbaîan,  par  M,  MOon  ;  et  Ml 
un  dîmioutir  de  l'ancicD  mot  Ai»), 
qui  s'est  dit  pour  port»;  ainai  guichet 
veut  dire  autant  que  petite  porte- 


mUi^ni 


qui  iDontre  le  rhcRlin. 

Vil  VD  guiderai  égare,  tnaii^,  _  _ 
ta  des  p»ï*  plus  agréables  qu  il  na 
promi».  s  iiiKT-BViitiioiT. 

Ce  mot,  tant  aii  propre  cpi'«u  (l- 
gur£,  en  ec  sens ,  était  féminin  autre- 


tkivi»d«rlil>ti.kl«>*. 
.jilwiii.1,  /Itywj»  k  If.  Itpixmkr  e^.idcni- 

•I  Ix  gentil  chevalier,  comme  des 
Butics  la  guide tl  meneur,  M  nii*t 
en  front,  etc.  •  £a  Cett  nauveUet 
Nounrliei ,  euTragedn  i5»  sJiele. 

Ce  mot,  en  ce  aeni ,  n'éUit  déiï 
plus  fémïtiin  du  temps  de  La  Fon- 
taine i  il  a  donc  fiiit  une  faute  en  di~ 
sanldelaqucueduseqKDt.  lÎT.  V'I. 

Ou  doit  dire,  mime  en  parlant  k 
une  femme:    Madame,    sojcï    nMfi 

Guide  est  encore  rëminin  lorsqu'il 
li^nirie  une  lanière  de  cuic  qui  Mrt 
i  conduira  les  chevaux  ;  Ut  gaidet 
tant  Tompnet  ;  ou  dam  ief  titrco  des 
vieux  livres,  comme  laguidt  des  du' 
mins,  la  euidù  dei  aru  et  de*  leienctt , 
la  guide  âci  péckearM. 
£11'  bel  ■Ml  Bmiiil,  la  pWifi  it  fMfittt. 

GU  1GN£H ,  V.  fiToorcmtat  rq(ar- 
lier  du  coin  de  l'eeil.  Il  Tient,  «rion 
U.  dit  La  Monno^ ,  Aecuignrr,  en 
«fiïnol  euin,  ï  la  picarde,  pnor 
coin.  On  trouve  dans  k-a  Spithtteiit 


L 


urtnzvJ!'^ 


Tnlq»  r. 


«  PlulArqo*  /pùginm 
doljtl   p*r   où    n<KM  » 
pLu»t,etM:  coaIcDt« qucIqorbîtA 
'    lucr   qu'une   altcLnlr  Aai  i 
ÎT   d'un    propM 


t'ion,  dit   tnaven; 
»icnt  d«  giHgiMT.  . 
ait  da  écrir«  eiagittr,  n, 
c'eft-i->tir«    du   mm'A  I 


ttriba^ 
lemtM  pa»é|inar  hdp 
ci  nation  qui  ]îurf  oit 
t.£pi.i.  ,4: 


(  Ici  Varll  V6&JW  Ae  l'cnvif  i 
pas  troublpr  mon  bonbrar.) 

»  La  mdioe  auprar^tillan  titm  I 
eore  aujotird'buî  en  Cipunc  •  ti 
Hon.OTi.  niott.  surlLl«^ 
guignoni  ,  pag.  335  .  Dijon,  if 

GUILËK.  ..y:  plnic^mt^ 
çjui  lram]>e,  |Mrcc  <|u'eiJe  wdf 
joupiuJweat  par  un  boaa  aoltiL 

U.™u  r>^i<uit.>u..i.i  j«  „^ 

cviLti,  «.y,  mot  fort» 

v!  langue 


man  de  ùt  Haie  rt  tlan»  rtflnt  ifn  i 
non/,  où  il   Hpitfi«   nur,  An^V 
fiiurbcrie,  faoïypt^.  jj 

Claude  Faiirket  rrnd  le  not^iH 
qui  M  trouve  daiu  uac  dusM*) 
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■  Jian  Moniot  d'ArrM,   qaî  pouvait 
viire  Tcfïlfiî'  sîMf.par  trvM^trw. 

,  ■•  On  ut  riiU-vablc ,  ilit  BarbauR  , 

a     à  l'jiitcur  )iiilii'ii'Ux  du  Journal  dei 
•     Savam,   Ae.    \'nnf}ar   (lu   mot  giùUt 
(qui  sii;nilîi'  rus<',  tromperie,  Bncne). 
.    qui  a  t.iiit  fait  fjiru  d'aoïchroniimM 
"     par  nt.s  julciiri  sur  ce   mot,   en  le 
\    riiiijtit  venir   du  poèlo  Villon  (Vil- 
lon ^t.iit  un  mauvais  gararmcnt,  en 
bon    rrinç^iis    un  fripon  ),  qui   n'a 
i>cu   i]<iF    )>lus    de  deux  cent*  lU 
K    «pTi'i  qiir  rc  mot  a  été  d»s  notre 
>    lansur.    J'iii    rlii-rchj    ro    Tain  ion 

■  nrt)!inp  .Uns  la  UnijiiP  laline,  et  j'ofr- 
i    ■«rrrrai  i|ui'  j'ji  trouva  ce  mot  dant 

un  <>Kempljirc  du  floman  d*  Im  tion 
^  <(e  la  Bibliuthèquv  Royale,  n*  190) , 
>.  ^rit  ithile,  conforme  a  l'orthograph* 
-    des  ArjlH-i.  ■ 


a  dit  UQ  lie  nus  ancien*  poète*. 
GIIMXDUU,  (.  m.   n  ncM  dit 

fuire  que  dins  ci'Itc  lucutiun  ftini- 
ière  cnurir  U  giiUtedou,  pour  dire 
aller  lourenl ,  et  lurtout  de  suit, 
(laof  des  lieux  de  d^bauclte. 

X  GuilUihu  peul-«tre  de  gtUatU, 

Sii  6ljit  uni'  »oitr  de  confrérie 
r.  eriiiiuii'  cesa.isembléeapoDiraicBt 
être  lieciieicu»'* ,  on  bien  qu'au  lien 
d'iiller    à    eei  c<in(Nriea ,  le!    jçunc* 

Îeus  allaient  à  la  débaucha,  il  j  ■ 
ien  de  l'appjrence  que  ce  mot  git- 
diinia  a  l'té  pria  pour  la  débauche 
Mii>iti<-.  »  ntsiiiB,  Dkt.  Àrmekgi^. 
éilil.   iri-rol-.   Paria,    t;5o,  au  mot 

OuilLJou  ou  guitJrou  vient ,  aelon 
M.  El.  Jdlianm'au,  du  ccltiqua  A((- 
Jni,  errant,  van^bund,  compoaé  de 


l'iennc,  maû  |i>ute  x-mblaUe  et  qnî 
a  lj  même  uri|!iai-.  fofrt  cncoro, 
IHiur  l'étjrmolu|;ir  t\r  re  mot ,  an  BOt 

aibi'iLLiTta  (cuunr  raijtMfiriM). 

i.riLLia    onoi'iLBR,  v.  àtriié  de 
guiltt ,  lrom|>rr.  U  n'cit  plu*  d'ntafC. 


Vm  inrku  proverlM dit  :  muerait 
gmiiltrGmAt,  Gmllot le gttOk.pomw 
dire  qn'uB  Irooipenr  tronve  qnëlq— 
foi*  nn  pluj  fin  que  lui, 

GlIILLOCHi;B,.'.mot,  KbnlU* 

na(c,  dérivé  d'un  ouTrin  nonind 
Guillot ,  inventeur  de  ce  BWre  d'or- 
nement CoUé  M  plaint  de*  |r*nii 


parade*,  lesnuel*  dkna  nn  aoaper 

raiaimt  guiUoM  de  ridicnk*.  L*a- 
prciùoo  e*t  biiarre ,  mai*  dnatfiqna. 

GDTLLOTINB,  >.  /.  injtronenl 
adopté  en  France  poar  traneker  la 
téi«  k  eeax  oui  *ont  eoMUmné*  i  U 
pdne  capitale.  Cette  aatlÛM  tna 
«on  nom  d«  docteur  GBiUMin  ^ 
n'en  fut  pa*  poiltlvaBOit  l'Iuvea- 
tenr,  pwM|n'ane  mfhine  k  peti  pféi 
pareille,  at  destinée  an  néme  u*af* . 
était  connu*  depak  long  le»ap*  «n 
Eooaae ,  MOa  la  nom  de  ««àdm,  H 
qn'oB  û  Torail  aiant  la  révaiutioa  k 


l'avoni  IrouTé 


Qtmtnfila  ^jmàK.  Nom 
uTé  autti  dan*  le*  inTorel 


1  *nb*l)tuant  la  jaaïtiid'a*  auK 


que  la  potence  et  la  rone ,  1 
aunaraiant,  eet  ettimahle 
n'était   BU 


d'abréger  et  d«  resdre  1 
rrus  h  (upplice  des  • 
décret  qni  rapprùnc  Ici  aalret  fenm 
de  i^wlicea  et  le*  reaptace  p*r  la 
ffàUAmê  «t  d«  9t  )aaTier  tna> 
VotU  U  date  ik  l'adoptioa  4e  ce  Bot 
et  de  *oa  dérÏTé  ÊmimtMiv  pour  dln 
*    parla  ^adbtÛM. 


GUIKPK.  a.  f.  qn'na  trouve  dml 
gM^  daoa  le*  AMmx  -de  Buia- 
tan ,  et  jUBi^  dkn*  le  iKtt.  delh^ 
net,  vient  dawâayfa.  Botdelabant 
latinité,  qui  «  donné  l'adJMlirw 


fiMm  (couverte* .  1 
adlceur  qni  *e  tnMve  étm*  l'^lM 
tii  de  S.  Bernard.  .  IK»l«gallkè 
anoqM,  fcainarani  qBondan  onn- 
aMMoB.  ■  (wM^  en  lnnfd*fnAn- 
H,  omcBSt  anlicfait  k  X'mmmi  im 
^Baai).  U  P.  ata*«M«,.llrii(cl 


gùttt  dt   la  langH*  jhmçaiir.    ictit 
guimp^,  rt  nous  ji|ipr<!nil  i|iie  \kh  An- 

EUiii  ont  ti'odiiil  ce  mot  var  wimple. 
c  Ulin  vrimpta  el  t'uiglti»  niàtple 
vicDiit^nt  de  i'allntiand  wirn/iei  qtii 
signiGi;  un  Toilr. 

Siiuinit  f"ui«  lUttMlm  Aman». 


coiHpiK,  V.  cloîtrer.  ■  Que  n«  U 
guimpn-\ou$l  '  iwcTinociiM. 

GUINDAGE.  1.  m.  action  ^iltiet 
des  liu'dujius  au   mojUD  «l'uiiii   ma- 

■  H.  Prfwuft,  s'^Unt  w.tyî  dti 
mot  de  ruindaet ,  i  la  paec  3:io  di^  m 
trailiii-'lion  d«  VitriiTC,  n'a  polol  f»il 
de  dilBcullé  du  dira  dans  m»  uot«s, 

Sue  ce  mot  était  de  M  fiçon.  J'ai 
irgé  ,  dit-il ,  es  nom  qui  n'c^l  point 
en  uiage,  mais  qui  Tient  da^uindcr, 
c'est-à-dire  ÉleTtr  en  haut  \i»r  le 
nojen  d'une  machine.  »  MÉHict . 
OJ/tervatioat  sur  la  tangutjrai^çaii 


vvinden. 

«  Les  autres  x'estudient  ï  cslancrr 
et  guùidtr  leur  esprit  :  n»]'  ï  !■■ 
boisset' et  coucher.*  koat.  1.  ui,e.  3- 

GniKiiEaii,  t.f  àa  figurd,  CAractèrc 
decc  qui  est  guiodéi  mot  plutant  «t 
heureux  de  M™*  de  Séiigui^,  et 
qu'on  pourrait  admettre  dant  la  con- 
Yrranlion.  «  Que  dites-Totu  du  Thn- 
bile  personne  qui  ne  put  da  tout 
deiincr  aucl  jour  c'est  que  lo  l«ndi>- 
main  de  la  wilie  de  Pâqau!  Sa  nai* 
reté  et  sa  (olie  petite  figura  Doui 
diJlasscDt  de  la  giiinderie  et  do  l'en* 
prit  flcbu  Ae  M*l'>  du  Plejsis.  ■ 

GUINÉE.  I.  /:  monnaied'or d'An- 
gleterre. On  prétend  que  cette  muU' 
Dsic  a'appi-Ue  ainsi  parce  qu'elle  fui 
fabriquée,  dans  son  origine,  avec 
Tôt  que  Ira  Anglais  aTaicnt  apporta 
de  culte  contrée  de  l'Arriqua  qui 
porte  ce  nom.  ■  Il  n'eût  pw  pris 
mille  piiiiéet  de  cette  rencontre.  ' 
Umontt  de  Gramonl. 


l'on  dUalt  suig^tiàM.  >  H  ■  I 
raciDoi]ur5«i^<Mv.  IV/n  ci 

GUINGUETTE,  */prttlaW 

oix  l'un  iKiil  du  11*411  lin  tfftt 
guùiButt  .  du  nuil  CHi^iar/,  Àa4 
firrié,  mince  .  iia  tuhîts»i«Ba,(Wt 
dit  d'alwrd  du  *in  ginfcari  pM>4 
petit  vin ,  di)  naimu  iù> ,  cl  i^ 
*ii)>sL*BliTmi(-nt  dti  gotpKi,  m  h 
mauTw  vin.  Le  DuiJul.  iL»« 
notci  siir  le*  QuiuitJ- 
rùige ,  écrit  gidagiM  m 
c  est  de  ce  mot  ^uiit^rt ,  p«ii  fr  ' 
guei,  que  noiu  itcot  !«  uM^b 
gfatt*  qui  tftajt  iacoBoo        '    "" 

Voltatr*  éait  ausri  p 
gingurl.  a  On  a  rcpri 
rtiMÛ  sur  mon  ttiéAtrc;(>'»i 
de  VDc  otrt  ooirafic  ^  il  a 
qm-  lr>  A^'iA^T  sont  m 
ijUctt  m  cutii(uriilMin.  > 

'  U   y    m   dca   in»U  ■ 

par    liasard.  tl  IM^B 

~       l'an  i55{.Mia<i» 
dcl  vin*  inrirumenl  *ctil>,  •wf" 
appela  gùiffueti.    En    l'ao   im;.' 
survint  un  mal  dcttlr.m 
d'une  prtpéluHlK  Nouaa 
par  le  tm ,   i|u<.'   l'cm  oam 
lacht.  El  nous  pratiquent 
deua  mots  en  tnêtae  nutitrt' 
fej  occasions  s'y  prë«nilniL  1 
fuis  il  est  în)|M>«.vititir  de  mdrel 
de   l'un   cl   de    r^utre.   Il  J 
montrer  an    doigt    quand  cMj 
Turent    mis    en     t»ia^.    Tii 
raison  du   mot    Co^m^^    '- 
Coqueluche.     Pour    ce 
ginguet  je  ne  nuis  dire 
si  ce  n'Mlq,.'},   I.*™1. 
rnnsdr  Uv>l,  i-t  duiu  la  B*a»4h 
mindie.et  tnitini^  ji   Paria,  on  Ml 
babil  gittguet  pnur  dire  itn  tialnt*'' 
fourt  ou  trop  étntil.   »  Ac<.  <7< 
de  H^nim& 


le  peuple   I 


dp  U  snir  lnrlill<<r.  ■  nati» 
Ifuipurtt .  il  y  avoit  liraii- 
loiirhc^  .  i-t  rmitra)^  mtinr 
■'hrlii,  l'Vst-ù-ilire  qtir  Im 


■    V^ 


que 


(hirtantia  .  rjii'un  a 


itiunitr 


poiir 


.HiI.romm,-<-.i,illil 


^bc  a  tlit  rurillir  i/.'i  guir- 
r...T  .liro  crillir  d.5  lîoUM 
■  it  drfl  Iflii'fwiJ'-i ,  qtil  rst 
dr  |i.irlrr  tr.'-s-l.cllr  et  tr<"-j- 
t>  dont  |'ln:iii'iirj  milrri 
ton!  «rrvi.i  il<-ijiil  ri  apr^j 

■/«lei  lie  Matkei-bt,  ji,  ali), 
'.Riris.KW. 
brK  unr  /pii'rl.iiiii-:  CpIIp 
urliT  l'ïl  fmt  tx'llr  pi  fort 
et  CPiix  >|<ii  >  triKiVint  i 
ce  qu'on  np  cui'illi'  |<nint 
ndri  ,  miii.i  «l'iilrmint  de* 
t  an  f-iit  pnsiiilp  dri  ,4uir- 


.  drGonilMud.djn" 


ni ,  ■■  ,  paM.  qui  «uppoM 


J'ai  baMrdt  a 

qni ,  i«  c; 


PKm,  t«gi. 

e  mot  (guiiiandéâ) , 
a  pas  la  unclioD  re- 
quise ,  nul*  ^ui  pourrait  U  roiïtitcr  : 
il  me  parait  nctu.',  cxprcuif,  harmo- 
nieux t  ronille,  et  rendant  d'une 
■niDiére  utîifiiMnlc  l'idfa  qu'il  tmI 
pr^KDtpr.  Au  jurploa,  je  n'en  aui* 
pal  l'iovcnteuri  il  ett  dti  au  feu  ma- 
réchal de  BriiMc,  et  je  ma  rappdlr 
lavoir  In  cUn«  wm  de  an  lettref  aui 
r>tt  partie  de  U  cullectioB  de  erilef 
dr  Ja  chcTali^K ,  autrefois  le  cberalier 
d'Eon.  Jfou  tU  l'miueur. 

Quelques  auteurs  croient  erëer  des 
mots  qu'ils  ne  font  que  rébabililer; 
mjis  il  faut  luucr  leuri  hrureuna 
hardieupt;  s'ils  ne  Douldonnentpa*. 
ils  nous  rendent  c«  que  nous  a«ion!> 

Bpaurou«kaîs  a  foq^d ,  on  peut4tre 
noua  a-t-il  rendu  le  «erbe  gîa'HanJtr 
daos  un  de  sas  Mimtairtt  : 

■  PoarcBnuMaulvMnmjnoiM.» 
Ce  verbe  na  point  préralu,  et  ne 
pourrait  ajifMrtcnîr  qu'au  «Ijle  piai- 
tant  et  aaliriquc. 

GUISAHIIE,  (./.  CemotseIrMTe 
dans  des  auteurs  anciens  pour  iihk' 
gner  une  aorle  d'anna ,  ooe  uche  k 
deux  tranchaui. 

Minner  dérive  ce  mot  à»  latin  iit 
arma  (arme  double),  prabablement 


Dans  le  |losaairc  du  Jluau*  da  la 
JIoMignisarau  eattnduit  par  espace 
de  sabre  ou  d'épde. 

,  Guiivm» ,  arme ,  pcrtuiMae  : 
anta  aaHM,  arme  aiguS.  Dana  U  tra- 
gtilie  de  la  ytagtaiica  da  Jétiu- 
Chrùt  ! 


lîAB  T3 

dtla  btngutfranç.  p.  «».  Pa'"*.  >759- 
GUTTARF.RIE.  ». /.  mol  foif* 
pur  Huniiltoii ,  dans  wi  Mtmeint  dt 
Gramonc  :  o  Toute  lu  guilarené  do 
Iti  cour  se  mil  ^  l'apprcDilre  (wllc 
garabundr) ,  ft  Dieu  «il  U  "tu*'"* 
univers.'tle  que  c'était!  > 
cciT4ii«ia ,  f-  pincrt  1»  guitare. 

J»  piaiu  ,  ijuinil  U  nnil  11  •  fuitvii/, 

GUZMAHESQUE,  arf;.  '  Un  «le 

miens.  La  FoDtJine  a  fait  cet  «<li«llf 
de  Gusman  d'A^arache .  roman  cs- 
papnol ,  Irniiuit  par  le  fameux  Cha- 
pelain ,  dont  celui  de  Le  Siige  «t  uni 
ImiMlion  plntAl  qu'une  traitiictioii. 


I,  parc«  «pMll 


)  UAB 

GYWNASB.. 
notûm  (Lira  (l'rxctrÎB 
le  f.rtfy<f^mà.  „ 
de  ]^>tc.  tmiiUt  parc*  q 
eieiM  *c  livraient ,  diA*  It  u^i 
aax  GKcrctc«a  de  c«tp*,  nmwj 
que  nu»,  aàn  il>lr«  pluj  libnBI 
leun  monvctticrn*.  l 

On  a  doan^  d«  nii*  part  h' 
Ae  grmntMt*  il  des  maisouf' 
tiao.   \  <lo«  aoàAUa 
iiifmL-  À  de«  thtttra. 

GYtUE,  <-  f.  (TÏpttc.  I 
de  bal/'lciir,  tt  aum,  (ti 
leur  feinte  Cnmme .  dan>  fUJ 
«en',  i^i*  tcrm<^  vtl  Utal-^-b 
laire,  ne  ai^rait-cc  p<t  oof  a 
de  *f^s  -■    ■ 


HA!  intcrjecUon  ailmiratÏTe. 


An  17*  silcle,  on  prédlcxtciir  An 
Bordc.iuK,  voulant  prouver  toute  la 
reconnuiMance  des  trrfpnxi**  (Tiverj 
ceux  qui  donnent  de  l'argi-nt  aax 
innlnM,  «fin  qu'on  prie  fiour  eux. 
débitait  grïvemcnt  en  tliaire  qu'a" 
seul  son  de  l'arseot  tomb*nt  tlan* 
te  bassin,  et  qui  fait  tin,  lin.  Un, 
toutes  ii-$  amen  du  purgatcirc  »<.' 
iir<nDent  à  rire,  et  font  Ita,  lui,  ha , 

Un ajttrolo«ue julien,  nonim^  l'ab- 
bé DamiisrAne,  a'ciprimi  MnM  dam 
une  lirijcimrc  ilc  six  feuilli-Ui  qu'il 
di^bitaità  Oiyjns,  vB  i6(ia  ;  n  Saffa- 
ticano ,  per  cmoicer  1*  complatioiti  i 
pcriti,  e  ptr  mrteo  di  qutila /aliea  , 
l'Ittumo  attarigHala  i«  modo,  che  di- 
coiio.  tfuanda  ridi  l'huomo  ,  tja  hj , 
bi,  hi,  i malincnaica ;  te  he,  bc,  lie, 
*  eollrrieai  ta  ba,  b*.  ha,  ifitmo' 
tira;  te  bo,  ho,  ho,  j  lan^uigna.  • 
GlotMairt  lies  !foiiii  èowguigno/it. 

HABILE,  adj.  (kobtre).  -On  a 
dit  de  deux  boramei  cdvbfM,   que 


l'un  Murùl  bien  1rs  mbc 

l'autre  fc  ùi^t    l    - 

Jne  l'an  rljiit  Ibrt  aaraalrf 
irt  bahiU.  a  BOVNVVM. 
nnxCETi,  «. _/:  qaalllj  4ad 
C^l  hiblle  .  Ju  uKa  il  I  If  ■il»' 
■  •t-OR  dit  ancieunnMfMt  J 
qui  n'r«t  pus  tu«it-4-CUt  b»MB 

pui*qn'on  s'en   »    '     

rrau,  ni»  l'on  ilit   „ 

comme  on  «lit  haiU*  A*( 
le  WD)  <t'spljtii<le  , 
pable  par  U  loi. 

I  BaHktc.  Ce  not  ettiq 
ce  tju'kabilt  v*t  A   empM 
dans  une  xïtrncc,  ilani  n: 
la  conduite.  Oo  exprima  01 
aiqiii*:  en  dîutil  ;   a  a  4» 
On  ixpnme  Mtic  actifin  mij 
a  conduit  cette  aflUnoatrc' 
TDLt.  Diet.  pht'lm.  au  n 
■  Ctud ,  dit  U  HocitrJaM 
indc  iuUiùtlà  de  s 


X^iU 


Il  y  a  du  eTimet  qnï  d 
innocrtM  et  prr^ne  glurir«sé 
Mit,  leur  uambra  «t  Inri 
iJolJiYirntqiir  l«aTnleTlc*pa 
lout   des   habttttcti    rt  quail 


I  IIAB 

lift  )iri>iincct  ininiumenl  i*i[i|iclte 

liirr  drs  conquête*. 

•  HAn!LT.ER ,  f.  tient  A'hatA. 

'  ■  HabilUr  ;  vul/p}  paran  ett ,  H  vti- 

^moili'i  inilui  :  a&  liabilibiH  pendtt 


•  Elle  trouTi-  l>icn  plot  honnête 
•''haMUrsaix  vi^|!c;  rt,  nne  qnr 
d*ou«  Rionlrn  criui  qiw  Dieu  Toni  ■ 
Moonit.  Toiii  lui  paraiMet  toute  dû- 

■■!  ■  La  n'Ilcxion  Hr  M.  de  GrigBin 
■t  ailmiralili-  :  on  l'a  pnu^  (iiirl- 
Defulii ,  m.i<5  loua  l'aTei  hahiUfi 
our  pjraltrr  dtn^ant  le  monde.  ■  La 


■f  J.  B.  Roiis.ii'.ii)  exhorte  k  fuit  cet 
•Bpril5  ti'iiii'rjitex  qu'on  Toit 

I  Ba  «r<~-n>  ^.b/br  !■-•  Inn  ik-U>. 
•i**bb.!c<>TE.. 

:    m  ffiibilii-i  njluametA  la  raisAo.  • 

La  Mi'nu'ance  est  ite  tau*  les  pajt , 
naia  rlle  n'iil  |ia>  partout  haiitiét  de 
aimr. 

nAiiT,  j.  m.  (lu  lalin  haiiau  {wé- 
ODirnl.  h4bit;. 

Si  ytuiiil  ilu  pauvre  a  toujonr*  eu 
!«■  trot»,  l'kaÛi  du  riche  a  imiTCDt 

L'alibé  Deifonl.iines .  trouNol  on 
ft    dit 


AoAi'f,  i-n  .tniiliia  la  bMqiw 
;  •  QurI  habit  pnnr  an  tel 
!  — Et.  ripoALi  vitemPBt Pi- 
on ''o  fjîunt  le  iiii'mr'  crsle,  quel 
lommr  piiur  un  tri  habit!  > 

La  rrini-  hliMlii-llt  rainparait  un 
Uge  k  lin  hahii  :  ijiund  il  nt  neuf, 
■  __._■■  l'iiu  J  jH^ncà  lc*4lir} 

iloiivnl  IropUrgc. 


Iralii 


LTaripUe  fnBfaii  •  faît,.daiu 


La  tiraplkit^da  terme,  qui  cadre 
■i  bien  ■  tec  métirr,  ne  peint  que  mieu  i 
le  m^pri*  que  cette  reine  arait  pour 
le  sacerdoce  dea  Juib. 

JL'halil  ntjmit  pu  tt  meit,  ■  Par 
eeproTerbea  dit  Nieol,  noua  aonaet 
enaeinnei  que  le  restemeot  et  antre* 
cboara  extenea  donnen  t  bien  qneicrne 
teamoiiniaKe  de  la  proCMMon  qoe  Ici 
penonnea  font  en  appareace,  nui* 
qne  ponr  cela  il*  Be  aoat  (oôfonn 

K-  le  dedana  tda  qa'ilf  doÏTeat  e«tr«^ 
fait  tel  perte  db  froe,  u  capn- 
efaoB  ,  et  quelque  robe  de  conUar 
usitée  ana  Bojnc* ,  qui  ponrtant 
n'cat  pa*  moyne .  e*eal'k-«lira  du- 
quel la  vie  et  conTeraalioB  n'a  an- 
cnnc  conforaiti  au  Trai  tel  no- 
nacal.  Aaiai  S.  Hi^rome  diaoit  de 
aon  lempa  :  Met»  HiMBfMa  —laA» 
fintt  a  ■  ■      -  '    ■• 


t/n 


tt  tmoamcki ,  tàm  tq'x  A  c*itntm  mwu 
r^Mn^aW  (le  BMde  eat  reMpli  de 
moi&M  et  ie  pritrM .  et  oepcadant 
lea  moine*  cl  le*  prltrei  Êoai  fort 
'h  pciae  «tt  boaTc-tM» 


arei ,  pmtcru  à 

Cette  façon  d 
fltcnr*  du  droit  I 


de  parler  e*tp 


de*  bénéfice*.  Toici  ee  q«'eD  dû  GÔ- 
dcfroj  av  la  fniHiawiA  tfirmmméit, 
litre  tl*  Jm^.  pw.  6|  :  •  Il  y  a 
I  faéniScea  afaoUeio,  il  7  m  •  io 
Tôlier*.  J'apnell»  tifflàmt  MBK 
qui  Bont  dejÉJai*  ani  raitiaff  et  reli- 
i  prof}*  :  flir  c'ctt  nB*  nMume 
raie  k  toat  béadflcM  «|ae  r^f- 
l^ia  rvjfBfariltu ,  menltria  tmatt» 
rAH  tant  amfartnJmt  et  partent  Ira 
rentier*  ne  penvel^  être  conféré* 
qa^)ax  Mliciens  dn  wme  ordre.  De 
la  ri|tl«  prédite  nn  a  pria  afradoB  i% 
donlam,  pnitr  obtenir  Iruditi  btaé- 
flcea,  il  aaSt  du  notidal  et  de  l'Aa- 
làt,oa*'ilfaotltrcproft*.  HaiieaSn 
il  a  été  conclu  qne  f&alâ  lufùt  pu 
fcatsàm.etpartaBlqB'ilhatttKpM- 
a. , 1.U I  J_i:>.  t.a_.^_  - 


•   llAB  73a 

Ce  proverbe ,  ainsi  que  la  remarque 
en  a  été  faite  par  Est.  Pasquicr,  est 
fort  ancien  itans  notre  langue,  puis- 
que Jenn  di.>  Meuni;  Va  employé  dans 
b'on  Roman  de  la  Hose  : 

Tfl  lia  toIm»  ri*Iigipiuie  , 
])(»iir<ju(>f>i  il  r>t  |-<<ligi<'ui  : 
C't  ar{;umfnt  *^l  Tilîmii 
£t  lin  vault  une  riollf!  (fainr, 
Gjr  la  rvbo  ne  /ait  le  moine. 

HABITACLE,  s.  m.  du  latin  ha- 
hitaculnm  (  haliitation  ,  demeure). 
Suivant  1* Académie,  il  ne  se  dit  que 
dans  quelques  phrases  de  1  Écriture, 
et  dans  le  style  soutenu  :  VhahUacU 
lin  Ti^S'Ifaut ,  les  habitacles  éternels. 
Cela  ne  se  dit  plus.  Habitacle  est  un 
vieux  mot  qui  appartiendrait  plutât 
au  style  maroti(|iie  ou  criticpie. 

Gi*u»  bjr}):irc^,  f^'^no  durs,  hahitaclt:  d'iinpira. 
LA  roNrAiivK.  liv.  xw^Jable  a8. 

Non  li>tn  Af  l'jrmni  û|n«*  pl.ig»* , 
Il  o.st  uii^tli',  jUVi'iu  rivage  y 
Hubitacle  martV^f^eui. 

Scarron  avait  employé  ce  mot  dans 
une  acception  remar((ual)le  : 

DJ^^s  a  pour  qu'on  ne  lui  fi'le 
\^' habitacle  do  Li  rjikon. 

HABLER,  if.  de  Tespa^^nol  hablar, 
venu  du  \jit.Jahidari  (parler,  conver- 
ser). Parler  beaucoup  et  avec  vante- 
rie ,  exagération  et  ostentation  :  men- 
tir. 

«  Quand  il  m*cn tendrait  parler  de 
la  sorte,  dirait-il  que/e  hâfie?  M'ar- 
Ruërait-il  de  trop  de  babil,  d'une 
jactance  excessive  ?  car  c'est  ainsi  que 


1er  beaucoup.  >»  Etjrmoln^ie  des  pro' 
verbes  français  par  Bellingcn. 

«  Ce  mot,  dit  Ménage,  a  été  in- 
troduit en  France,  sous  François  i»', 
à  Toccasion  d'une  ambassade  espa- 
pnole  en  France,  dans  laquelle  les 
Espaiînols  qui  parlaient  leur  langue  , 
en  demandant  ce  qui  leur  faisait  be- 
vSoiu,  disaient  toujours /ui^/a,  habla.  » 

H.iBr.Eun  ,  s.  m.  kusk  ,  s,  f,  de  Tes- 
paîïuol  habladovy  fait  du  XdX.fabidalor 
(j^rand  parleur). 

nui»  tloiriiif  j.itljf.  vivait  un  mcilri-in  , 
•Savant  hAlI^iii,  <lit-4)ii .  »«i  cri'-lire  aivjMin. 
l'ilLEAl-.^ry  ;iivW^rf<>^  rh.  P. 


HAl 

«  L«A(f&leiiretlapieserHi 
parfaitement  ;  toas  deux  ont 
et  rien  de  plus.  »   ozeistiu 

«  Le  hâbUuret  le  tambour  i 
également  faits  pour  étoard 
mi'me. 

Loin  Hc  noo»  d«s  cafr»  llBHpUe  UUi 

VinM  ucbmiB  da  havtrd  à\tAàM^mrw  k  e 

Au  bord  «l«»  U  Garono^  ,  il  r«  ««T  ^k'm 

Et  qui  otinit  «vr«  gr4c«  r»t  %ouîmi»  ■ 

Le$  Cnufneart,  p«tU«  pUv*  iaaéiif 

riM^pïl  avant  poar  tîlra  fimpm  à 

Pdrb  ,    S807. 

HAGARD ,  E ,  néj.  [mnM 
Huet ,  de  Tallem.  luu,  rlAb 
fortifié  ,  propre  à  rendre  ficri 
Ta  nour  aéfense  ;  ce  qui  paé\ 
tiré;  ou  mieux,  delaltea» 
mai(çre,  décharné). 

Tonjcnirs  rr«  mmgmUftf^w 


HAHA  /«.  m.  formé  de  &a 
exclamation  de  jurpriie  k  Ui 
obstacle  inattendu;  ooTcrti 
au  mur  d*un  îardin,  avec  os 
dcbors»  aGn  de  lainer  la  rm 

«  On  prétend  que  le  filséel 
a  fait  dfonner  ce  nom  k  cd 
d'ouverture  qu*il  aperçut  poi 
mière  fois  dans  les  fardlnséel 
et  au  sujet  de  laquelle,  dm 
prise,  il  s*écria  :  Ai,  Aa/a 

VACB. 


Ou'il  r>t  dani  qu«*|(|u*a]li^  & 
S'd|i|irni-Iiaiit  pa»  Jb  n«»  d'un  i 
El  «lu'il  n'aprrc<"rff«  qvVa  ^' 


HAIE,  t.  y:  (aUem.te.e) 

Un  pamphlet  de  i6s4(li' 

appelle   n  garnisons  de  Uf 

buissons,  »  les  Tolcarsdepi 

mins. 

HAIM.    ^q^VS  BAHSÇOV. 

HAINE,  a./:  Le  Misu^ 
Molière  veut  que  Ton  ait 
méchans 

Qiir  iloît  tIr>Dnf»r  It*  rie**  ■«■  m^te 


«  La  haine  est  d'orilînairei 
nieusea  nuire,  queTamitiéi 

SAIST-ÈvaXMOIkT. 

Il  y  a  moins  loin  de  la  Aai 


IIAI 
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t>ur,  que  de  la  haine  »  rinJiflT^ 
Doe. 

T.n  iiMiu  «wrur  L  hmin*  ^hiiiMlf , 
J  «'i»  r>-|;i>r^»«'  j  tout  prittMW  ^ 

1»  'l»!!!»  I|l|f    j"    t|.|l«   |«  «   *«•!•  , 

J'  Kji»  |>i<'fii|it<>  tiiiil  lf  imind^. 

■AiKir.<KMRT<T  .  o^/»/.  tTfc  haîiic  , 
0t  dit  uniirnnrnirtif ,  ou  du  raoinj 
trouve  dans  1rs  Poésie»  de  J.  Ta- 
reau. 

sAiMKux,  ErsK,  Qtlj .  oncHn  à  la 
ine.  Ce  mot  avait  Mcilii  du  teraps 
La  Bniycn» ,  qui  le  rep'<?lle.  Il  a 
ms  favnir  ,  vi  Voltaire  l'a  rajeuni 
na  ces  vers  ronnuii  : 

«•  t  îi-li^rui*  jYiT  !••  miil!ai«t<> 
Tiippi Militer  \f  hutntu*    pnitrDuK*. 

I  Je  sons  djns  mes  malheurs  ^ue 
n'ai  point  Tame  haineuse,  »   J.   j. 

fflSKAU. 

H.  PVraiid  remarque  qu*anrienne- 
ni  on  le  tlisjit  Mubjttantivemetit 
or  ennemi. 

Oans  un  sonnet  sur  le  chien  de 
nri  IV,  d*Aul>i^n(<  dit  : 

Mai*  il  fui  riNlnqtjbk» 

M  kmtneux  ,  *u\  »iru*  pjr  m  ilfitrfilr. 

iaia«  i'.  «  <^)iiilqiie  haine  qu'on  ait 
ir  les  tyrans,  on  s'aime  encore 
s  qu*on  ne  huit  les  autres.  •  lAiitT- 

Le  R««a:ent  .  fafi^m^  des  reroon- 
nces  d'un  (Iê|Mité  «les  Ktati  d*unc 
tvinee  qui  rtHrlamait  contre  une 
charge  d'im|K>sitions ,  lui  dit  vive- 
nt :  «  Kh  !  qtielU>>  «sont  \os  forces, 
ir  vous  opjKKvr  à  mes  volont«b  ? 
e  pou\ex-\uus  faire  ?  —  OtxL'ir  et 
r.  • 

Tn  AD'^Liis  disait  :  «  Je  hais  les 
nçais  jusqu'à  la  mort.  »  Un  Fran- 
J,  pré%ent ,  répondit  ;  «  C'est  peut- 
;  de  la  crainte  (pie  mylord  prend 
ir  de  la  haine  ?  • 

lAIRE,  «./  de  l'allem.  Aaar(poil). 

Les  haires  de  nos  aienx  étoient 
PS  d'une  mafière  tisane  de  poil  cle 
val  ,  de  quoi  les  uns  dVntrVux 
[>ient  dt's  chemises  ,  ef  d'autres  , 
ceintures  à  ^elienner  leurs  reins.  » 
ais  de  Jfontai^ne.  Cet  auteur  nous 

voir  (tins  cet  endroit  que  Ton 
tait  ces  haires  |)our  amortir  les 


feux  de  ia  concuptsoencc,  par  TappU* 
calioB  de  cet  étoies  durei  et  froulcfl  : 
mais ,  ajoute- t-il ,  «  lupërieoce  nous 
auprend  qu*uiic  teUe  esmolîon  (de  hi 
chair)  se  maintitut  bûn  souvent  sous 
des  habits  rudes  et  marmiteux,  et 
aue  les  A«i'/«j  ne«eudent  pis  toujouis 
hèr$ê  ceux  qui  les  portent.  » 


El  prin  «pM  loaiiMn  U  «M  vow  ...„ 

■mjkM,  Tmrtm/k. 

HAlSSEUa,  S.  m,  eeini  qui  hait. 
«  TirooB ,  cet  insigne  et  bean  A4^«- 
seur  d'hommes ,  qui  tant  envieuse- 
ment  mangeason  painseuiet.  »  Comté» 
d'£tsir.  tom.  ii. 

HAIT,  M.  M.  riens  mot  qui  iigai- 
fiait  santé ,  bonne  volonté ,  promp- 
titude k  foire  qudqnechose.  On  disait 
autrefois  :  je  ne  puis  ries  laire  k  ton 
hait.  Son  composé  90uhm  a  pris  ta 
place;  on  dit  a  présent  :  aebn  ton 
jonAoÂt* 

«  Et  maistrc  Pierre  eschappe  dt 
hait,  qui  estoit  un  petit  mieux  en 
<fc|uipageque  II  jour  de  devant.  »  Usa- 
psaïaai»  Coniu ,  tom.  i ,  p.  369,  in- 
la,  Amsterdam ,  1715. 

«  Les  étTmologîesde  Ménage»  aux 
roots  Aiiat, hmter,  font  pitié.  Hait  vient 
de  hahitus ,  dans  le  sens  de  dismo» 
siiion.  Faire  quelt/me  ckosa  de  ion 
hait ,  ehtjt  nos  anciens,  c*est  U  faii« 
volontiers.  Depuis  »  on  a  dit  simple- 
ment de  haà ,  comme  de  e«iir  signifie 
de  bon  emHTi  comme  affkctummi^  biea 
aficctionné ,  etc.  »  m  la  noasof i  , 
>ur  Despineref  nu  lien  cité. 

«  En  bonne  santé  tousses  ang  bon 
coup,  benvea^en  trois,  secoon  de 
haà  vos  oreilles,  etc.  •  mâtaïuiis. 
Nouveau  ArUopm  du  ^•  àV. 


a*  parti», 


PmÊttrm  ^'«  Vn ^ 

J«  ••  tm«v#  tim  et  de  kmt? 

De  hait  sont  dérivés  Tancien  verbe 
haiter  (  pUire ,  être  agréabh*  )  et  Ta»- 
<Hen  adjectif  Ac«ri/ (gai ,  io/ens, 
hicn  portant),  nui  se  trouve  auu  la 
Chrokiqiae  rimée,  par  GodeAoy  de 
Paris,  et  dans  le^sMv*  As  Fm» 
AHmtx  de  Barhaaan,   par  M.  Mta. 

HALBRÉNÉ ,  ÉE.  ^\  m  (t«pie. 


ilAL  i 

terme  de  lâuconimle,qui  no  dit  it*nn 
oiseau  <fui  a  des  pliim»  rnnipuc).  Il 
est  dérivé  itc  haliran,  mut  )Mr  l«(ud 
on  d^nfne  an  jeune  canam  Hmonge, 
«t  qDJTJrnt,  selon  Le  Dudut ,  itr 
l'atlcninnd  haltrentr ,  cumytni  de 
hatter  (demi}  et  de  enu  (eanird  ), 
cuiDRic  qai  ilinît  rfiuni*  eanmti; 
d'iutres  le  doivent  du  gmc  II4  (baù) 
mer,  et  de  0pi>8o;  (ùrtalkoâ)  oJiU'iu  , 
cnnard  i  ce  qui  reviendrait  !i  oUtau 
de  mtr,  oiieau  tufuntii/u*  1  au  lîguré . 
hathrriié.  dans  lu  st;lc  familier,  w- 
l^nifii.'  en  monvais  éLit|  mouilla,  Aé- 
^lenillé,  koonic  dont  Ici  aflairci 
sont  dérangées. 

K  Harassas  et  halbrcnét  qu'ils Hmt 
du  travail  et  de  roïm.  »  aoariictR, 
lir.  III,   c.  5. 

HALENEfI,  f-  du  Ulin  anhtUre 
(jtre  hori  d*haleine ,  répandre  une 
odeur,  respirer  tludàite,  une  odeur). 

Grmtù  wKiJu» ,  mutlM  *g«Tvili  nilitt  mgunt, 

(Se  mettant  graluileiufnt  /ion  tf ha- 
leine, K  donnant  beaucoup  de  mou- 
vement pour  Dc  rien  faire.) 

-  Richcict  etDanet,  dit  le  Prnlc 
dn  Poitiers,  dans  le  rreM  de  Ver- 
thograpkefrançaise ,  écrivent  halti- 
ner  et  kalener.  l.'Acadi^mtC,  Ture- 
tiJrc,  Dupujs ,  Baudouin  et  Honcl 
n'ikriTeat  que  hatenée,  hairner  :  \\ 
Scmlilc  que  haUinie  et  halKvttr  *t'- 
raient  .plus  conformcl  an  mot  An* 
teine,  dont  ces  di'ui  diTnlert  K>nl 
composés;  mail  alors  Ve  W  pronon- 
ccrait  comme  il  st  prononce  néces- 
sairement dans  haltine  ,  1  cau«c  de 
l'e  muet  qui  le  Bujt;au  lieu  que  dan.i 
\vi  deux  autres  il  devient  muet,  6b~ 
lenëe ,  habnar;  et,  lonque  <lans 
celui-ci  il  M  trtmve  suivi  d'un  autre  r 
muet ,  Il  «c  prononce .  mal)  en  prr- 
nant  simplement  l'accent;  ilhaltne, 
iU  haUnem.  <• 

Ce  mot  ,  qui  n<  m  dit  plus  ,  au 
propre,  queduoliidui  deehasacijui 
sinlent  la  Uto,  et,  au  Aj^uri!,  que 
tivs-rareinenl  ,  et  eueon*  dans  le 
stjric  1res  -  familier,  #lait  autrefois 
d'un  uM^t'  au**  fréquent* 

o  Je  ne  vry  jantai»  ie  grand  si'i- 
cneur  nrrunipa^né  de  plu»  grande 
prcud'liommic   que  Inj  (  le  mar.  Je 


Montmorency  m>u«  C 

.IV /«/«je  pl..n,;-- 
Âeeti.  li*.  ».c, 

■  Afti*  av(Mr  Mt  tMût  4 
fcaur»  fuiirtH^  UVmtu.  •' 
liv.  K.  Iru.  6. 

•  Eo  peu  de  I4»p*  lear  .^. 
fut   Âaleinée  ,    c'eat  -^  -  Jii*  4i 


Va   «otr  qnr   l'ucKMr  '*'■' 
ordinaire  d«u  les  r««ntth« 


i 


.    —    cbitcan   poDf 

qurlijut    ^iaadt  fimAe.  , 

HALETEI».  ... 
nhaOu  aptta  ni  | 
HIC.  PUQnia*,  li,, 

HALLE.  ,.7:  CeMt»y 
lei  ^jtaoloffiMtt  ne  anal  f>  v 
çora,  i)at.t|t  venir  au  Mltifan' 
Iillcni^ndAa//,  an  Jîr«cH<A» 
mmon  ,  un  paH«|nr-  Oa  4* 
ara  atu  gn*^  * 
rladr  1*' 


de  chunienlo.  coui'crl*  Ji 
entoura  tir  mon,  mi  w  f^ 
f)loï.çorafi>ire«deFran»ja#«» 
la  rnfre  Salnt-Gerai^,  *h».' 
celle    <Jc    Cafro    M>nt  -* 

dan*  Ict  titres  de  l«ui 
cl  c  est  d«  (Irua  do  cr 
linà  aux  ancirnnes  fcuwi 
que  les  principuis  mmtcM  — — 
ville  ont  it4  appdéa  blh»- 

On  appcllv  U-  faMW^** 
le  lan«.Bc  f«a  «i  »a^r  fwf 
lent  le»  liBri-nK&.  ■  -  -  *— "* 
des  haiUi. 


Cicéron  a  liil  ,  datu  Ir  rt 
inaAirfi'raMt  «a-  fn^iM  (iniM*** 
refour,  <ie  plane  paliiUiac>  b  ai 
disons  cnuon-  J^  [nMiraawr  i 
/>/aca  J/miA«rt ,  phdi  (^  iaj«m> 
plus  |;roHiirM. 

HAMEÇON.  •.    jfc  de  

danx  la  bauk-  laliniU.  «frM** 
niUf  {croc,  croch<1).  mu  a  d* 
donné  le  mot  hsM  dins  b  >f 


<e  b  Porto,  Hjni  Philibert 


il  j  ait  nul  oî- 
rix  à  U  pipte, 
pour  U  ittan- 


■aa  pan  qi 

lUïun  qi 

cliu  pliiflusi  o:ini  ic  naim, 
■s  pniplrs  l'allèchent  lij- 
*  s«riituil<'.  u  li  RoiTli, 
lud*  volmltiire ,  à  U  lui  ta 
tfc  ifoiitaiifnt. 


■  uoch-i  rt  L..U-.I  ;».  „.p. 

r  ■  lir  f!Tan<ls  iliii|eri  pour 
se,  cVat.  (huit  Auguste, 
:  UD  Aumrrva  J'or. 
î  touioiirs  Im  pr^Mns  de 
ICI  hantf^ons ,  rt  «M  /avo- 
viïtimvj.  ■  lALiac ,  Dite. 


t    tout    IT 


on  rxprit  pour 
t  Hang  le  filet 
s  hominci  font  des 
poifsonj  rui^  qui  rien- 
er  autour  de  l'appât,  et 
i(  rarement  à  Vhamcçtn-  • 
Er'cn  de  (jhérardi. 


bnguc  i  on  le  iroit  soiiTent 
\bliaui  <\e  Rarhaian,  ilana 
,  daos  le  Roman  dtt  Stuf 

ind  hanap  plein   de  Hd 


m  La  Fontaine. 

OCHE.  ../.  arme  dont 
recourba  en  crochet  ;  d'où 
nieta|^hori(]uc  et  popu- 
iervdu,  pourdirc accroc. 


reUrdenent  ;  RabeUi*  m  «ert  m  c 


de  Rabclaii,  Mit.  DooSr. 

HARNETOn  ,».m.  du  htia  «fia 
limani,  1  cauae  du  bruit  que  cal  Id- 
«ectc  Tait  arec  lei  ailea  quand  il  toIb. 
•  Antbm  ponr  tJUum,  dit  Jaeqnet 
l)oDrgoin|,  fuM  alla  tmitguàmjkeli- 
tio  ëOHo  inlonet,  «1  ux  atitonana.  ■ 
D»  Oiigint  m  luu  viàlgarium  vooêm  , 
p.  59,ïn-4MS83. 


UANTER ,  !..  de  l'allMBand  Asua 
(aociW) ,  Ml  AMtf(Bain),  TJvra  a*c« 
quelqn'un  coiaMe  avec  nn  eoBpa. 
ItiMB,  an  uÊoàâ,  db  ami.  «On  • 
tort,  dit  Bonband,  de  UÏMer  vieillir 
ce  mot  doBt  ae  lonl  aervii  lea  tei- 
Taina  lei  plu  djlicati.  Uaaur  aionle 
i  frJfiunUr,  l'iiUe  d'une  lubitode 
ou  d'une  fr^qucotatioD  hBÎliire  qaî 
indue  auT  Ici  n«nri,  anr  la  con- 
duite ,  nr  U  réputation  ,  Mr  lea  prin- 


>aDt.T,7Vi^Âf, 


Muua ,  rCnlf  £  îbb.  art.  1,  H.  4. 

HAPPELOORDE,  t./.  prupreMoat , 
pterrc  fauMa  qui  a  l'éclat  d'une  piarit 
précicnia,  aÏMi  appelée  parce  qu'elle 
n^rpt,  elle  lurpKnd  la  ^ecioBBe 
loiirj;  atnpide,  quia'f  iMt  pM  at- 

Vmff.  U  penoue  4«  ymAt 
A^jpar,  entra  é|ilBiMt  «■  CMHf*- 
tiiioBdau  A^fMcUPfJHqpiyéi. 


m  Raf'prloiirJe  tt  dît  da  cdiiî  '|iii 
]>ri*Tii[  ri  ^ilUtipR  les  lourdiut,  quoy 
(jH'cn  discdurs  \ulgaire  on  AUf  humî 
mil- ïvoïsf  happthltnlt  pour  un  ni.ii»  , 
un  Iniinlaiit  ()ui  te  laisse  uifli'mt'nt 
trom])cr.  ■  Le  r,  libbi  ,  S/J^motogia 
dei  uHitji  fraaeoii. 

IIAPPen.i'.  Mlon  Jaaeli.Periun, 
ïifnt.  colMilM!  hui-per.  prcnrlrn,  il<i 
grec  ifWÇiii.  Il  PSt  ]i]nx  protùlli? 
que  happer  ^:^t  iini-  unmnalopéc  ,  rt 
virnt  <Ju  bruit  Ihappt)  (iiic   TaiL  un 

promptMnrnt  l.i  ijut'uli-  piiiir  ïuisir. 
ffap/ier  pour pivntln'  «r  Intiivc  tt^ll 

ilana  un  potit  l'oùiue  iniituli!  h  Dii 
det  rur-t  dt  Parii  par  Guillol  de  Vit- 
ris,  drrivEiIii  Aa  t3*  Gii.-cle> 

Ob  In  HTMiig* ,  bdu  1  W  WM  an  rai* . 

Ktt  vltib  h  m  te  U|iïl  Ir  Hlin , 

El  r4niB  Ja  fierlif  «  fis  f«d  dr*  *ti/-rt , 
DigDi  B^itùr  lia  m  (•(l'IU  inm. 

IIAQtlBT,  à.  m.  Vr«t  pris  nncirn- 
ntincitt  puur  us  petit  clivviil  \  uo 
cUcvul  de  prtitc  btlUc,  eammo  on 
dit  cDcorc  haqutnie  pnnr  chi^vnl  nu 
l'aviJo  de  iiiliaiocrc  taille.  Ce  mot 
hatfutt,  en  ce  xunt,  purutt  Tenir  ilu 
latin  n/tiut  (clievilj .  «ï(c  la  formu 
diminutivR  (petit  chev^d}.  caminr 
fiaijHcii^e Tirnt  du latio  tifuiim , il6t\yé 

Par  extension  ou  métnnymic  on 
mira  donne  par  1*  «iiilr  le  nom  àr 
ha-inel  it  uno  eSpSec  d<  cliirrcttc  it 
laijucllr  on  attelait  un  [ictit  cheval , 

lUltANGUER  .  f.  («s  allemand. 
hfaiûif; ,  audience J, 

lAïaa  xiti  di«ait  (jiiw  c'^laicnl  Ir» 
loD||iicB  haraiiguet  gui  l'ntaii.'nt  fitit 
griioimct  lie  Itooite  bcurc 


pdln  I „ 

rt'TiiBila|H>i-ti-. 
clijp.  VI,  »ect.   I, 

HAHAtlOER.  y^j^Mi 

HARCELER,    r.  (n  • 

luirvk  .   i&U-aii).  ■  Qui  ewin  t^ 
ÇccirapériauMitipDl  W«miUa..r 
lorcc,  a»    tra«ii9  t\e  Irar  n^  ' 
liaillomat  c(  mBlli|>fi«:#lta 
'tlU,  au  lieu  lie  l«»ar-  ' 


HAnnCAD.  r«,j: 
HAHDlMe,\T,,„,., 
hardiauf.     .   Uaintie*   i 
lciiiiii«  ilonn*-  An     '" 

HARENG.  -. 
x-c).  De  U  huwwi 

ymd  deiliitmgir.  «Cm 
vilaine  Aan-fi^rr  dan*  h 
Lifit-iiHov  ,  /fomjmrt  n 

Ermsiin)  4 

On  Iroiive  d 


IIAR 

RGNEHIE.    >-  /   dériYtf   de 

i:  vttritalilfi  miprct  t\ne  Voa  doit 
blti-cït  ili'  lui  éparKnur.  nuofli: 
I  ï^ritvx  i{iii  )ii:uveilt  lui  dire 
,  nuis  Iji'ii  tuuri-s  II-*  petit» 
cn'ci  •!' ju tilt» •Ion t  on  rFm|)lit 
riri  |>ciUlmi'|iic'i.  i>i.i.aofi»tÀD. 
■  biiKi.'ii,  EUiB,  adj,  du  la- 
iiTti'Hui  rqiii  a  iinv  hernie), 
t  «le  Arraf's  (Uernie,  dncente), 
-  ilipT  fait  vfnir  du  igrec  fpfOf 


«.»). 


.,  dit  H.  Morin 
«on  Hcl.  lUt  molt  J'ranç.  Ji- 
Ai  fiirc  ,  une  AemM,  parce  que 
liei|>ii  M!  il r|i lace  semble  fbriner 
nuiche  en  s'alon|;rant.  ■ 

Kou  harffne  l'rat  dit  d'abord 
nie,   et  ensuite  au  lîiiuré , 
huriirur  fàchi-uic,  ch«|trïnc. 

I  j  a  (Icinc  île  tj  tiar/pu  dans  le* 
^ands  plaisiis.  ■  cbol.  C'aaitt, 

'our  ninntn>r  ijite  leurs  hrrgnei 
Dr  maJifloiti'    |aurnt  outre  la 

{trunt.  i\a\  veut  dire  id  hiimtur 

'  plus  4ujii<ird'liiii  qu'une  cer- 
iiicuniiiiuililcï  du  cor|>s  qu'oD 
nr  Adtififc  ou  hfrsne.  Mais  Aor- 
r  pour  iiurnlieui  i-st  encore 
fr.  ■  tofTe ,  lur  MmUaigitC , 
au  bj.1  de  la  |Mi;e. 
■rç'i""  ou  Ariï,wur .  car  il 
I...  sui*..nt  >itot.quil  vienne 

m  mnr-iii  nb  acirm  doiiiitm  i)uo 
eruciaiiiur.  (  Car  ccm  qui  sont 
Dinoil^  d'uni'  ticrnii-  sout  d'bu- 
chagrin.-.  à  rjuM-  ,\,-*  douleurs 
rnli-squ'ili  vproutcnt.) 
'e  fuis  les  cnmpli'xirins  Iristr*  et 
inmmrs    hari;iituz  .  rorame   le* 

II  y  a  drs  mois  kari-iirut,  dit 
irr,  le  satirique,  rn  parlant  de 
I  Brllrau;  ■  l'xprruioiiauui  plai- 

qunrair. 

kHMOMCA.  1.  m.  inïtruncnt 
iiu%ii|ue  rompi)».-  de  terre*  de 
:cni  liiubici.  Cet  insItiuueDt  c*l 


r  HAf\ 

d&  an  câibre  Franklia  qsi  riarml.i 
en  f^6o;ilmM  ftfttetioauéitpui». 
Ce  num  «at  donc  oouteau  dan<  noln- 
langue ,    puitque    l'iarention    •'«•! 

mino>ii,  :/.  du  Utin  iUrdMi 
fait  sur  le  |trec  ipfi*ii'a  (Aoimimi*), 
concrrt ,  liaison ,  accord  de  plusiean 
partie*  qui  forment  un  loat.  fo/e* 
«ÂBHoaian.  L.  Racine  l'appdle  en- 
chanlCTTW*  J*  not  itm. 


H.  de  Bridel  a  dit  aTcc  une  beu- 
rcuw  kar<Ue**e,  cb  parlant  dtt  cbant 


Iw  laajivvaf,  d^alHb^ia  fomtVMm*  rtvurîRtp, 


■  Si  la  p<^ie  a  ,  - 

liculiire  qui  la  caractérifc,  la  proie, 
dans  tontes  le*  Unine*.  a  aoiM  la 
iicnne  :  le*  ancieu  1  avucnl  bien  tUi 
il*  appelaient  fulp^  le  nombre  ponr 
la  pro*e,  et  fitfn  celui  du  ver». 
Qudiqae  notre  poéde  et  notre  proie 
soient  moin*  ■ureptibU*  de  Mala- 
die, que  De  l'étaient  la  prose  et  la 
poàic  de*  ancien*,  cependant  elle* 
ont  cbacune  nne  nélodic  qui  leur 
est    propre.  ■   n'A»MiiaT,   Œtivrn 


. |>eut    trouver  qne  dm» 

sorte*  d'iarmoaw  dan*  k  Aj^,  di- 
sait Diderot,  celle  qui  iajle  lei  pb^- 
nomine*  de  la  natnre,  et  cal^  qui 
peint  le*  lentimew  on  le*  pacaions  : 
c'est  la  juite  Aw^mwm  qui  ùit  sou- 
vent ce  cbame  iaconan  et  inexpli- 
cable, attacbë  à  de*  vers  ou  à  des 
morceaai  de  praae,  qui  ne  contien- 
nent d'ailieur*  qae  des  idée*  o 


s.  Il  citait  a 


n  de  Voltaire  : 


traîne  et  semble 
peimlre  la  faiblexte:  ingrat»  est  in- 
Krat  b  l'oreille.  Les  reia  suai  cfaift^ 
mau;  cependant  l'idée  eat  cam- 
muBc.  ■  JW&s«u  .It  JP"  A  JKKér. 
tom.  rrW«-  >S* 


nuoiUitil'imlarri* 


ïra).'.! '■■'■'■" 


n  h'harmoiue  îraitaljvc ,  dans  in 
iBnuia^ ,  nchùic  et  pcrfoctiornc  la 
deamplioD  d'un  objet,  parce  qu'cllr 
rend  k  l'oreille  l'iniprMsion  que  l'ob- 
jet fait  suc  les  sens.  EUe  «e  trouve 
dins  le  nom  mfmc  ilc  la  clii>se,  ou 
dans  le  Tcrbe  qui  exprime  l'actinn. 
Ouflod  le  nom  cl  le  TCrbe  n'ont  piii 
enharmonie  qui  imïlejOti  ne  parvient 
ï  la  créer  que  pir  It  cboii  did  i!pi- 
Uiples  et  la  coupe  des  phrases  Le 
nom  qu'on  appelle  tubttanlîf  dciit 
avoir  son  harmonie,  qilanil  l'obfet 
(]li'il  exprime  a  toujours  une  même 
marii^rcd'filre  :  ainsi  uumêrre,  grêle , 
tourbillon  sont  des  mois  eha^s  dV. 
parce  qu'ils  ne  peuvent  eiiitër  sani 

troduirs  une  sfnsntion  briijanif-. 
'mu  ,  pir  exemple ,  est  indilKrente 
i,  tel  DU  tel  «tat  ;  aussi ,  sans  aucune 
sorte  d'harmonie  par  elle-même ,  rfle 
f  n  acquiert  au  besoin  par  le  i 


I  la   plume    da    plii^ 

toi^tCl,  lus    S<H)I       * 
rurs.    et   lr«    1 

BlITUI.t.KHr. 

■  Le  mot  A. 
les  fa 
p.ip.  a8 ,  signifie  , 
moment  et  des  eOb^ 
nCine  but  ;  et  je  c 


il  i] 


prot 


dira-t-on  oa  tto  Si 

àenx  ^nérauK  i_ 
Vkarmonie  év  innn^ 
ra-t-on  dirp  Ji  leara 
nietaei  ?  3e  dia  bin 
nie  dauf  ce  lableav  J 
tableau  sont  en   i 
*ç.ilem.n 
niVuC  .  1rs  partÎM  4^ 

M-  l'abb<«  DeliUe  : 


I 

I 
w 


r 


r 
t 
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On.  Le  Miorre  avait  dit  aTant  lui ,  en 
ftarlant  de  cliimie  : 

T<*»  niJinii  ■ii%<*iil  fnriii  ,  |MMir  If  \tliuir  A*%  jmt , 
Piriwrrr  tlr^  i<vil'-ui«  l'atrArfl  hurmuHtifUÂ . 
Vui'iu*  de  U  FtùUmn ,  ck.  u. 

L\iuforit(^  d(!  M.  Baour-Lormian 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion  :  il 
.1  dit  ,  d.ms  .sa  traduction  ae  WJêrw 
.talent  dclU'tce ,  cli.  iv  : 

l<7i<ffmiV<i  u  •  loiiloui  tU*  »r»  giniir»  tir  lit. 

iiARMnMSRn,  u.  n  La  lune  se  lèY«^ 
<*ettc  l»cllo  lune  d'Asie,  si  bien  dé- 
dite  par  llomcre  ,  et  elle  karmonite 
encore  plus  le  |wiy5ap;e,  en  y  répan- 
<lant  Si'H  teintes  veliiutées.  »  Sèènes 
de  la  Prtp^attûle  et  du  Bosphore, — 
Jiev'ue  ùrùiuinùftie  ,  avril  18^9. 

M.  Micliaud  a  risqué  karmonÙMr 
comme  terme  de  peinture;  il  a  en 
.soin  de  l'adoucir  par  un  correctif 
«  Harmoniser,  si  l'on  peut  ainsi  dire , 
les  tons  les  plus  disparates.  »  TMimi 
iiu  Sacre  y  par  M.  Gérard. 

BARMOMSTC ,  S.  m.  savant  daiu 
rharmonie. 

C'est  un  mot  dont  nous  •ommej 
rede>al>les  à  J.  J.  Rousseau  ,  et  que 
rAcad<Wiiie  a  porté  pour  U  premierO" 
Ibis  dans  ton   Dictiottnmin ,  édîtioD 
de  Sinit.s. 

«  Durante  est  le  plat  grand  har- 
moniste de  t  Italie,  e^tu-à^tm  thi 
tnotulc.  »  J.  I.  aucssiAU ,  ihctàm.  de 
musique. 

m  Hameau  créa  véritablement  Tor* 
cbestre  français,  y  mit  de  raccord» 
de  la  pr<xi>ion ,  etc.  Le  génie  de  ce 
savant  harmoniste  soutenait  donc 
l'ancien  édifice  avec  quelque*  en-- 
iH'lIis^emens  ,  etc.  »  la  HASpi,  Csiin 
de  Ittter.  tum.  xii  ,  pag.  1G6. 

J.  B.  Rou.ss<*au  a  employé  le  mol 
harmonitfueur  : 

Et  •'«T^i  !•«•  <le  Imn  iKM'ltqnMir , 
Au4»i  l'avci  «If  b<Hi  httrmontifmtmr, 

mais  ces  vers  du  style  marotiqne  ne 
pt'uvent  faire  autorité. 

HAHNAIS  et  HAHNOIS ,  j.  m. 
de  l'i Indien  aniese.  Le  second  ae  dit 
de  Tarrourc  complète  d'un  hoM— 
«l'armes ,  et  n'«*sl  plus  d'uiage  qim 
lUns  quelques  façons  de  parler  fign* 
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rées,  qui  noof  sont  restées  des  an- 
ciennca  coutumes ,  comme  endoêter 
le  hmmoie  t  pour  dire  cmbiasier  la 

2ro£ession  dea  armes  ;  blanchir  soum 
r  hamoit ,  pour  dire  vieillir  dans  le 
métier  des  armes ,  et,  par  extension , 
dans  toute  autre  profession. 

Sir^  ,  UBM  en  rkrvnu  hUuiehû  sùms  Im  Ummsù 
r.  oHuiuLts ,  tê  Ctd,  art.  n,  te.  7. 

Ce    grand    tngique  dit   encmre» 
act.  T  .  se  3  : 


C'rpI  b  pmniïrr  fan 


Qmp  cr  \fmam  MHgi 

«  L'observateur  (M.  de  Scudéry)  ne 
devait  pu  reprendre  cette  phrase, 
qui  n'est  point  hors  d*nsage,  comme 
les  termes  qu'il  allègue.  (  M.  de  Scu- 
déry dit ,  dans  ses  Msen^ations ,  que 
cette  expression  endœeer  le  hmmoie 
est  du  temps  de  Mouk ,  de  Kea  et 
iVjiùtçoiê  ).  »  Sentiimeme  de  tAcadê' 
mie  eur  le  Gd* 

«  On  endossadt  cffectiTement  le 
hmmme.  Les  chetaliers  portaient  cin* 
quante  lÎTres  de  fier  an  moins.  Cetto 
mode  sf  ABt  fini ,  smfatfgr  U  hamaù  a 
cessé  a  être  d*nsace.  Boilcau  a  dit  : 
Dammir  en  pl»n  ehoÊÊip  U  harnois  sur 
le  dae;  nuis  c'est  dans  une  satire,  m 
▼OLTAiBS  »  BemerqUÊM  mut  CameiUe. 

Jean  de  Saint- Gelais»  dans  son 
HiMmre  de  Louie  su.  dit»  en  parlant 
d'un  seîipeor,  dâîà  d'nn  Age  avancé, 

Îui  s'teit  disânfoé  dans  une  coursa 
e  Unee,  et  avait  renversé  un  cava* 
lier  arec  aoA  dkeral  :  «  Il  envoya  son 
heaume  à  nmt  dame  de  Paris»  en  la 
priant  qn'clk  le  gardit ,  lui  faisant 
saroir  qne«  qoaat  a  lui»  il  avoit  clos 
le  pas»  et qne  {anais  il  n'avoit  inten* 
tion  de  se  BosTer  en  jouâtes  nr  en 
tournois  oè  U  fidioit  porter  le  mt- 
noM.  • 

m  Cet  archldnc  n*est  point  km^noie 
qui  nous  ioit  dnissnt.  »  Sai.  MdÊÊ^, 


AmewetfplalMl 
Mi  récrit  amourd'hni  »  signite  a 
l'éqnlp^e  dW  cheval  de  selle,  et 
lent  ee  qui  sert  k  atteler  des  cIm- 
VMHidecari 


on  de  charrette. 
«  De  nos  {onrs,  dit  M,  D«clof, 
est  dcMw  CkmêBij  et 
s'est  preooMé  r 
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Ci>s  casqars ,  rc»  hanioU ,  ce*  pompeui  appareil, 
voi.i  AihK  ,  la  /icnnuile  ,  tli.  viii. 

Autour  Ju  tiuitin  J'ur ,  ilu  î'iu^  et  Ju  liamoîs , 
IjI  p«>rlo  auv  diiiiiuii»  »e  lurLii^t*  av<H-  clioit. 
OKfAiniANOKy  trail.  «le»  Mt'iumorph.  lir.  II. 

«(Chapons,  poulets,  jambons,  et 
autres  harnais  de  gueule.  »  Guzm. 
d'Alf.  liv.  11  de  la  a»  part. 

Ce  mot  ne  se  prononce  hamoa  que 
dans  le  discours  soutenu ,  soit  en  vers 
soit  en  prose;  dans  la  conversation  il 
se  prononce  harnè. 

HARO,  s.  m.  terme  d*anciennc 
prati(]uc,  et  aussi  cris  tumultueux, 

A  ers  mots  un  cria  haro  sur  It*  baudet. 

LA  roxiAiNE. 

M.  Blanchard,  dans  ses  Beautés 
(le  VHistoifC  de  France ,  paj; .  98 , 
Paris,   181 3,  dit,  d*a])rès  Mézeray  , 

Sue   «  sous  le  règne  de  Charlcs-ie^ 
impie  «  Kol  ou  Raoul,  un  des  chefs 
les  plus  renommés  d<*^  aventuriers 

3u*on  appelait  Normands  (  hommes 
u  Norcl  ) ,  parvint  à  s*étahlir  dans 
la  Neiistrie.  Après  s'être  livré  aux 
plus  grands  excès,  il  gouverna  ses 
sujets  avec  beaucoup  de  sagesse  ,  de 
justice  et  de  bonté.  Long-temps  après 
sa  mort,  son  nom  seul,  prononcé, 
était  un  ordre  aux  magistrats  d'ac- 
courir pour  réprimer  iai  violence. 
De  là  est  venu  cet  usage  de  la  cla^ 
meiir  de  han> ,  si  connue  en  Norman- 
die, mot  qui  dérive  de  ha  et  Haoul 
ou  Roi,  exchmation  usitée  pour  in- 
voquer le  secours  du  prince  contre 
un  ennemi  trop  puissant. 

Cette  orip;ine  est  rejetée  par  Case* 
neuve  et  par  M.  Ch.  Nodier  ;  ce  der- 
nier prétend  que  ce  mot  est  un  mi- 
niolo<;isnie  des  deux  voyelles  les  plus 
pleines  de  la  langue  j  et  il  ajoute  : 
u  Au.ssi,  est-ce  non-seulement  une 
clameur  de  guerre,  mais  un  cri  d*é- 
quitalion  et  de  vénerie.  » 

«  Les  procureurs  et  les  avocats  qui, 
on  ])uhlic,  font  semblant  de  se  vou- 
loir entr«:-njangei'  l'un  Tautre  ,  on 
criant  haml  pour  Je  droit  de  leurs 
parties  :  mais  au  sortir  de  là  se 
»rcnnent  p.ir  la  main  et  s'en  vont 
)oin;  euseiiible.  n  uKMni  kstishhe, 
^ItoUii^ic  pour  Ilcrodoïc ,  tom.  ii  , 
]Kij;,.J39.  La  Haye,  1735. 

«  A/i  L-rtant  harol.  Henri  Estiennc  , 


I 
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comme  beaucoup  d*antres,  a 
mot  de  haro  pour  une  cornipf 
ha  Raoul!  maia  c*cst  une 
Haro  vient  de  TaUemand  ht 
méc;  et  critr  haro  ^  G*est  ap] 
son  aide  tout  le  peuple  d*un4 
Les  Bretons ,  dans  le  ia«  siècle 
loient  hartUe^  c'est-à-dire .  m 
mee,  Tarmée  de  Tévèque  deSi 
dans  les  gucrrca  de  ce  prâal 
distinguer  de  Tarm^  du  cw 
Nantes  cette  harelie ,  qui  n'élo 
posée  que  des  sujets  du  lemn 
réTéchë.  »  P^oxez  LobineBD,i 
de  Bretagne ,  tona.  11 ,  pag. ftii 
.  dans  cette  exclamation  da  poc 
Ion  ,  dans  son  Orand  Testmm 

Hmro  ,  le  y ruid  rt  le  aÎBcv. 

^  »  Haro  te  grand  ,  c'est  pnpm 
larmée  du  prince  ;  et  hankwÎM 
la  hareile,  en  tant  quecWfH 
communes  et  des  seuls  habita 
pays.  G^ëtoit  une  espèce  df  f 
comme  la  fameuse  hareUe  de  ft 
convoquée  sans  autorité»  au  lit 
Voit  ou  Tarmée  du  souvenia  1 
moit  par  une  légitime  conTociti 
ban  et  de  rarrière-ban.  »  11  w 
note  au  bas  de  la  page. 

Selon  M.  Jault ,  haro  vioit  < 
rcn,  ancien  verbe  tcu touque < 
gnifie  crier,  appeier. 

HARAUDEa,  t^.  crier  Aaro.«T 
liaraudez.»  cnovikmms,  Coui.U 

HARPADE,  ,.  y:  qnewUe 

cord ,  combat. 

«  Les  violentes  hanmêa  i 
drogue  et  du  mal ,  sont  teej» 
nostre  perte ,  puisque  b  qa«l 
desmcsle  cbez  nous  et  qacli^ 
est  un  secours  înGable.  »  moit.1 
ch.  37. 

HARPAGON.  ,.  m.  Ce  ni» 
Molière  a  donné  à  son  arare, 
sa  pièce  de  VAs^are^  est  dereac 
commun,  et  on  dit  tons  les 
c^est  un  Harpagon,  pour  c'« 
av^art, 

«  C'est,  dit  M.  Bret,  Ohservi 
sur  l  Auare^  le  supplément  de  I 
médic  diit Avare  de  Piaule, 
Codrus  Urccus,  qui  a  fourni  l 
licre  le  nom  à" Harpagon.  Les  m 
de  ce  tempe^  sont  «Mnr,  dit  : 


1.ik' ,  M--  Il .  ik-  l'acte  5  ;  nom  \rê 
.i(>l>t'tuns  Jca  Uarpagoiu,  du  tur- 
).i.v..  rtc 

(Wuj  tulil .  quoi  Hirpigonrs  ,  haqil- 
/p'tit .  tl  Tasilaloi  vorart  Moleo.  w 

H.ir,>.,n.»,  ïi,->il  du  grec  if«fl;„v 
(  harjian-in  ) ,  prendre ,  piller. 

llAItt'AILLE.  ,./.  en  ricui  Ud- 
fiai-i' ,  (mii]>i'  [le  Lrigindi  et  de  ms- 
raiiitrurs.  /-'iiy.  utnri. 

iiiiPAiLLK  (  m),  >>.  u  qnerdier. 

'.  Qnr  reXe-t-il  :>  faire  »prè<  l'ilre 
I>i<'n  haiyaillr .'  là  mener  une  vie 
dimrr  ,  Iraiiijuillc ,  Cl  1  rire.  "  TOL». 

HOPtiLLio,  f.  m.  On  appelait 
aiii.ii  aiitrcroi»  un  gueux  qui  voliit 
tes  );rii]  île  l.i  canipj|;ni;. 

IIAIII'F..  ».  /  du  Ulin  barbare 
hatjia  ,  1(111  parait  vinir  du  l'alLmiand 
krqi  [jiii  a  la  mi'me  signîflcatiuD  j 
auxi   j-l-<m  dit  htifn-  |Kiur    ' 

HjIh'1 


e  téinni(;ne  Le  Duchat  i 


......re.ditM.Ch.Modicr, 

triio  rc'  iiiiil  ni  fjil  iiar  onomalopce 
.lu  •..n  .1.'^  rorilM  de  la  haq^ ,  rat- 
H'inl'IiVs  rn  ki''"><I  nombre  mus  lef 
doi|;(s.  Il  i-lii.inlrr*  jiiuulUnémeDt. 

'■  (^ui<i  i^n'il  on  soit ,  le  nom  de  la 
hiir/vn  lrù>-|K'H  i  jrîé  ibas  1«J  Uhrucs 
inmli-rni"..  I^s  Anglo- Saxons  l'ont 
upixlrr  htaijii  ,  hs  Allemands  ktip 
ri  hi'f,  li-s  Auglaia  aiji,  tt  Ici  lulira* 

"  On  ■li>ail  harpaiUe  va  vieux  lan- 
il.i;'- .  irmic  trou|«'  de  liriRandi  et  de 

tir<^s  Ac<  fi'aiUt  <li-  Cbarlt-i  «il  : 


Jhilbmn.  det  Oii-imut.  Jnïiif. 

iiARPia  ,  i:  du  K'ct  >j>it>ï)ii  (Jb*r^ 
;.u:'/n').  prendre,  rai ir;  cet  aBcieD 
iiinl  ri  r?.t  p.ii  tiiut-j-r.iit  horf  <l'uia|[e 
•laii.i  le  »i'nn  de  prendre,  de  Miair 
n  •  t  liA  mains  ,  mais  il  était  aatrcroù 


manicni.  ■  JKàHagii  Mîtnlbntm,  Uhr- 
adcpimu ,  Table  da  ehantro  de  la. 
grande  chronique  du  noble  Tettu- 


■  itarptrtaX 

enpio;*  paru 

ponriirE>M&v,js«p,a<»vMr.uaeuDia 
ï(ue  le  peuple,  dont  touict  la  eipret- 
aioBt  yréaentâl  d'ordinaire  dei  im» 


„      ...  et  linguliirea ,  L ^i-- 

de  cette  racùe  pour  l'appliiiBer  aui 
action*  qui  exi)[ent  un  grand  dérelop 
pcmeot  de  la  main,  comme  daiu  là 
exemple*  auujueU  {e  renToia.  L'^^ 
pax  dei  Greea ,  dont  k  rapmx  do 
Latinj  eit  le  parlait  ëquÏTalent,  h 
une  petite  truwpoailion  près ,  cl  toH 
le*  nota  qui  en  dérÎTCflt,  n  opt  |Mf 
dû  étfc  autrement  conatrniM ,  ^uel 
que  aoit  l'iiutninient  ou  l'obietqui 
en  a  Tourni  le  *on  radical.  •  Dtatomn. 
iki  Onomat.frtHÇ. 

Uioftr  in),  ac  prendre>  a'aoem- 
chcr  à  quelque  choae. 

■  Je  M  *#!)»«  avec  grande  Tain 


goâl.>wnr.  lÏT.  iii.eh.  9. 

■  Ancnni  aagef  n'ont  pu  craint 
de  le  haifir  «t  «nager  i>*que«  au 
vif,  et  k  pluiiean  oSjel*.  •  Ltmimt, 
liv.  m,  ch.  10, 

Quelques  ancien*  antenrs  ont  diV 
Aa^mt  pour  dire  ^i«e«r  fa  Asrpr. 


niaricK,  «t  nAwi*Ta,  i.  m. 

No*  Dira*  ont  dit  hmrpmr  pour 
iouenr  de  harpe;  oa  dît  maintenant 
hmroitu.  ■  JelaÎMe,  dit  H.  Pouwna 
f -/.ïAAXagV*-?»^ . '■  ' .  P- »»  ) . 
■ox  bona  fcniain*  et  aurtout  aux 
POi'tt»,  i  décider  lequel  on  doit  pr^ 
lërer ,  de  l'ancien  fûnçai*  JUipaur, 
ou  du  mot  trél-rooderne  fcarpi'in  , 
emprunta  de  i'rapignol  ftaijw'ila.  ■ 

niarii,  *.  /  (^<ii(,  raTÏr). 
\*  Sacr  dit  de  dma  aTentnriirc*  fort 
aflam^  :  «  le*  deax  \tffm%  lUto- 
raknt  ahacnna  nn  ponict.  • 


hé^er.tat.  vi ,  appelle  les  gMis 
d'aiTnires  dont  Sull;  réprima  Ici  ta- 

Du  boa  ia>  d<»  Frufo-  rxi-Micil  ]n  tmnia. 

HART,  *./ Ce  terme,  qui  n'est 
plus  guère  employé  que  dans  quel- 
noes  expressions,  eorame  falôiirrU 
ai  harl,  sentir  la  kart,  pour  dire 
mériter  la  corde,  ou  d'élre  ^dJu, 
ëlait  sjtreTois  d'un  uaage  Irès-Crd- 

Selon  les  aateurs  du  Dietionnairr. 
de  Trévoux,  te  mot  Tient ,  put  cor- 
ruption de  êrJ ,  mot  celtique  nu  bus- 
breton  qui  signifie  tUn.  Il  vient ,  sui- 
vant M,  de  La  Monnoye,  du  lilia 
barbare  harda  pour  virga  (verges)  , 
Icihards  sont  proprement  dcpetitm 
bronefaes  rertesarer  lesquelles  on  lie 
les  rabots,  de  li  dëriTentAonfe,  lico 
qui  sert  k  attacher  les  chiens  de 
chasse  ,  et  le  Telbe  harder,  attacher 
ka  chiens  plusieurs  ensemble ,  cl 
encore,  suivant  H.  de  La  Uonnoye  , 
hardeif  dans  lAs^oificalion  de  H'i^t, 
habits  ,  parce  que,  dit-il,  ou  lie  en» 
leuible  [es  liardtt. 

1  II  eut  uug  GU  nommé  Tenot 
Deudin  ,  Rrand  hai-deaii,  otc<  ■  114- 
*£L4is,  t.  III,  p.  364.  ^<iil.  de  i^Sa. 

1  On  appelle  hard  ou  lianirau  de 
pclites  branches  vci'tes  qu'on  loTtiUe 
pour  en  faire  des  liens  de  fagot  ,  cl 
on  les  ajipcUe  de  la  sorte  de  fi>i> , 
parce  que  c'est  par  ces  lifn»  qu'on 
soulève  les  fagots.  Ce  que  noua  appc- 
'---  '      '        ■        "     -1  Ltaguedov 

., -  ■  ;  •  yi 

hardeau  dans  la  signiEcation  a\ 


fardât,  A'où  furdtau  qui   l 


duit 


Tant  qui,  par  ses  mauvaises  inclina- 
tions, éloitl  charge  ïsesparim«(nu(r 
ma/a  indotU,  comme  l'explique  Ch. 
de  nouvelles,  au  mot  Hardi),  et 
grand  hardeau ,  pour  désigner  eof  gar- 
nemcnsqui.eroiisantloujoura  comme 
la  mauvaise  herbe,  sont  enfin  dn.itînés 
^  la  hard,  comme  dignes  ^àn/fuux 
d'un  gibet.*  i,(nilcUiT,  uir  itabe- 
laii ,  taotc  au  bas  de  la  pige- 


(Travers  a 


iï  pendu  le  lard  i\  la  i 
itou,  ï  une  Aon  ). 


B  llle  lia  il  aa«l1>i«Jiiin 
ira.  H   ùtt  tfstf  Pfmu. 


"  Le  boQirrau  I. .  _ . ,  , 
f  prép.iratir8)  pour  lui  bnuttn  b 
(  la  cordu]  aa  col  ,  pour  te  il<->pa^ 
Lêi  Kint  nautrejtas  ffaiifeBn. 

Matnt  acbAve  siotl  le  p 
valet  q«l  l'avait  volé  : 


Cei  ezpnrsstiini  Tinnml  Jr  ar 
(pi'on  attncboit  aulrHui^br^iMA 
MU  gibcl  avec  ces  sorlca  h  hmla 
bois  menus  rt  p\Un*.  tH  tema 
autrefois  hard ,  iVuù  vietti  ti  b>- 
nutif  hanteau ,  qu'on  trvoti  osa 
dans  quelque* auteurs,  pomàf^ 
ou  un  p«lit  lien  dr  fsgnt,  on  U^ 
briwcau  propre  h  dire  de  «  wM 
de  lietu. 

HASARD .  ê.  m.  VUaapt  \»iitm 
di>  ai ,  point  unique  «u  jea  dedo 

•  Le  Adj«n/  «si  le  prenirr  aoM 
d<'  preMiue  toutei  1»  ddcHUierln- 


L.  bdii  r<tl-t .  ■)<«  ah  (OU  nMr 

>  Le  hntarJ,  uaoeitf  looioan  4ién> 
voué  et  touioors  puinoiri  ém>  l** 
alfjiîrM  humaine*.  >  t.«  «imsT.  Xa- 
narchit  dt  Zuuit  xi*. 

-  Le  hoMnl  (»t  U  diriwli  fa 
aTrugled.  sertk-  p*r  l'irtâkÛM.  • 
Di  rnioT,  Pt<ir.icu dej  fnltMiai.i*'1 

A  la  gncrre,  la  mort  d  U  rtcb- 
genteiIsnnUf  h  rea3agti«^4«M>4 

Hiiianiwiar,  a4^  porluMiA. 


Ou  dimil  4iilrefoii  A-  fUrutim  aér 
erbialement ,  pour  pmr  A— — ^'-^ 


Il  AT 

4;n  Irniivc  licaucoup  (l'ci 
t'./ilrrà.  Il  i>out  encore 
If  iljlf  trè.i-fjniilirr  ou 


hatardc,  la  pjijioD   rUquc.  ■ 


TELETTE,  HATEUR,  HATIER  , 


REAU, 
,  HATI 


M-'-niK 


,  Autri'fnU  htuitr,  Mion 
ir'iil  <)ii  IjtinyuUïuuv,  ou 
liiii'tii  iir  l'jllcm.  hoâUn,  hdter.  Lm 
Ani-Liis  •lix'ntAa((e(hlti;),  et  fiul 
(vili'J,  in'i  ]<■  /  rrjMiralt  {  mail,  De 
trniii.iiil  |H>inl  lu  (  ilani  un  mot  ilc 
la  l'jiitill.'  rli'  fuite,  j'ai  ConlulU  M. 
Iliit.l  Mir  roriitini'iliM'i'niul.  Il  croit 
"rcTui.i  tuilier,  vient  ilu 


-ha,l 


I   /.,(( 


r  liiiniCIu  proprvnient 
m  rr;i<t.  <!'.Mt  par  U 
ir  (li-yacu^HMr  trjilj, 
fiit  /aciiLiri  (unrer , 
,  diinl,  li-s  Français 


■iiri;  hàtùr ,  fjranil 

■  *  cnii'lirb.  iiù  l'an   m«t 

NriKlii't  i  \*  foii  ;  Utcivut , 


5  HAT 

•e  UMicBt  -pevt-itre  caire  «wc  de* 
brochatta ,  comnie  od  bit  cuire  en- 
core Ici  rofnaiu:  peut-ftre  héur 
TiendnltJl  auM  oe  U ,  puoe  ^ne  U 
maorère  11  plus  pt«mpte  de  cuire  les 
Tiaailee  ert  de  là  mcUre  i  la  bradw 
(  AoHJ  )  :  par  coaaàjueiit ,  Ul^,  MU^ 


aatr  vm*,  parce  que  le*  TÛndei  quo 
l'on  bit  r^tir  A  U  broche  {hmtU) 
•oot  pluf  lAt  enilc*  que  celles  que 
l'«D  Eut booillir  dans  un  pot)  ipour- 

Îiioi  Aotcm  des  Allenaads  ne  viaB- 
rait'il  pas  aussi  du  radical  Aoita, 
que  ce  mut  hMm  ail  uoe  origiDe  oel-> 
tique  ou  Ltiue? 

Il  est  certain  qne  htuu  s'est  dit 
pour  AroeA*.  d'où  le  verbe  «nbuler 
potir  embrocher,  dau  In  FiMimix 
de  Barbaaan ,  at  encore  aDiourd*hnl 
le  diminutirAdfelcll*,  petite  broeka, 
poar  préparer  certains  nets. 

■  iMie,  en  diveisea  prarinca  dn 
rof  aiiroc  est  aae  broche ,  et  l'ûo  ap- 
pelle Ji-  U  en  rrattçois  Uiéer  on 
grand  cbaoet  de  cuisine  \  Caire  lour- 
ner  pltiiieiirs  broches.  Il  Mt  aisé  de 
voir,  par  la  ressenbUnca  d'une  htO' 
cite  II  une  lance,  qne  Ado  vient  dn 
latin  haitm  (Unce)-,  auoiau'il  aspira 
son  A ,  contre  la  ri|te  |«nérale  qui 
veut  qu'on  n'aipire  pas  Vk  initiale 
dans  1rs  Bots  rranfois ,  lorsqu'ils 
viennent  de  arata  latins  qaî  coniBCU- 
cent  auasi  oar  A.  a  ai  ta  noiaoïa. 
Ghuain ,  *  la  snila  des  Noéti  toar- 
guignaiu,  au  BMt  /Uh. 


■  OnditwJUin-,  msb  AAarfHrf- 
fu'iin  n'c9t  JUS  d'un  usage  i\i^ut . 

Îaoinqe  l'Ac^d^mic  l'anlvrise  :  hdur 
«npliquemî^^i  «us  choses.  Je  crois 
Eil  faudrait  permettre  aux  pattes 
l'appliquer  aassi  aax  prMnaes.  ■ 
osovtaDt ,  note  an  lieu  cild,  QSmm* 


ipiTA»na  ti*i 


nlTivKT£,   I.  f.  M  La  haitivet^  se 

iid  noc-m-inmliD,  «'eutliciMre  ) , 
i'eDVncie  et  s  iinestc.  ■  mom.  liv.  ni, 
ch.   If>. 

•  Une  longue  fi  utile  roponUnrc 
sua  Ie  mlairi;  de  leur  fiaithetè.  <•  «ic. 
rAsgDitn ,  llv-  Vili,iiuir.  i4' 

HAUBERT,  I.  m.  cotU-ileiusillM 

Jui  (le«»nil>it  îosqD'uux  çcnoux. 
aivaat  i'iimgL-,  Ira  «Stymologulcs  ne 
n'accordent  pas  sur  ce  root  :  Ica  uns  le 
font  dériver  ù'aU-ui,  parce  que  te 
Ict  poli  a  ieB  scûata  bianchàtrti  ;  In 
sulres  le  forment  plas  protiatikim-nl 
«le  l'alleiDaDd  haut  ber,  haut  baron. 
parce  que  celle  armure  appaitviuit 
spëciïkintiit  à  U  nolileue. 

HAUSSER  (ae),  v.  •  l.c  prinre 
n'avoit  pns  bcïoui  de  ic  hatuttr,  pour 
parottre  grand.  ■   >ossiiit. 

au!$i  s'csi-ii  écrit  sutrefoî*  fiauU  et 
jD0iac  hall. 

•  Avec  ces  deux  contes  (comtes)  se 
croUùrcnt  duux  iniilt  luilt  baron  de 


nom» ,  de  la  Conauuu  lit  CaiMaiiti- 

HiDT,  ».  m.  On  dit  d'un  ratant 
orgueilleux  qu'iJ  regarde  lui  outre*  du 
hait  de  son  caprit. 

■  Le-s  juif',  fennir"  des   pentils- 

raysans  que  le  fiiiiet  k  la  ninin,  rt  du 
i,aui*Se  leur  vilaine  pcUte  t«llu.  > 

«  Songeant  en  to^taeime  qu'il  fal- 
loit   porter  la  p^ilencr  de  la  falie 

3u'U  aToit  faite  d'stolr,  «ur  le  bauù 
e  non  iff: ,  prt«  une  flllt 
d'antu  ■  DniriiiuKi ,  no»/. 
ntcT,  adv.  luuternent. 


t  ytanc 


.ivnir  hmt  ù*  maùi ,  (le  U  psit  Je 

roenl  xiii  ,  t(ca  relique*  (narl 

de  iD^i  paroisses  •  vai.Tkiu,  Z^ 

carriinaj  de  Brmii ,   ta  fnl»  ilf 

On  a  dit  (l*alKinl  hani  ■  b* 

et  cette  cxpre^an  Bnarfr  fMv 

.lit  );■   Carne  de  Swnlr-Vil.Jli 

la  euntcnanee  fiifc  «tpc  ^^^li 

^uyer ,  HCcampa^tMiil  Ir  ^^ 

en   portait   le    hettamc  A't  m 

pomrocau  de  la  awita. 

nAaTXM,Ai)>K,a^.iiiMkU 

<i  Cemat  &c  •»  tUtqwb[<4 


Haiaon  nr  iiruL  p**  direJB 

Idfnr  .  trir   haulaùit  d'an  > 

On  3  bUmé  <Un*  Maïawrlfe .  hV 
raltqnecVsl  ji  CoH.cesimiiM  ' 


B  Hautain  nt  taajovnyritML 

ïaiae  part.   C'wt   l'oripuM  ^Wj 

nonce  p»r  nn  «stWrieorMM  ^ 
On   peut  éUt-   A«M<  liage  T 

atec  biens^nce.    Un  p  ' 
doit  rrjrtiT  tnie  uaa  k 
que  de*  proptisiiion» 
oiBia  non  pa>  >vre  de*  •!_  _  _ 
un  lanhautttin,  tics  pMule*k 
••  l.'omr  A^uJo  est  ranrf 
hanlaiat  fiit    U   miperbr. 
avoir  le  ettut  Itaut  »»oc  bn 
tn'idetiLei  on  n'a  poiniritBBk 
(ai«f  uDi  un  prii  (l'itunle» 
i(iJ!»iit  Ht ,  Il  I  éft^rd  4u  Am 
que  11'  Aauiffi'u  nt  1  I'ûb 
^ontdet  nujtn. 


IIKV 

ailjf^lir  xnt  prix  aiitreroù  ci 


Cil  4.ij«lif  sVm  mil  aiit 
lomn.' pirl ,  et  sVit  ilit  dd  )« 


M..t.>Gnml>3ii.)    : 


Li-.i  |i<>rlc«  clr  noi  jour*  cnindriient 
I  aan*  ilmito  il'i'iiijiloyrr  ainsi  cr  mot, 
■  et  M.  Di'.iorj;ne3  a  peat*ftrc  eu  tort 


I    parlant  de  l'orang- 


«"r. 

?, 

]"L, 

.  /:  .'l.>valioD.   ■  Il 
nr  lrloralt4ettcm- 
t  roiitrc  l'oriiucil  et 

IM-St.' 

)>i.|i>.-t 

Lui. 

V-l  J 

)t  <...).!  lï  haut  df* 

i-ipri 

d,s   praodeur»  d'id 

II 

," 

]^r,!'l 

.  .  .1..  la. 
tsi  a<i  moni ,  tant 

<|ii".n 

maiivaijopart.din» 

is    1 

'  n<>t>l 

t»-    rliïvation  dam 

ln>M- 

dunicrluidoriueil. 

fi.rl. 

■  arropmci 

m 

CT- 

•  -ciiir 

<]■•.>.  M.  Du  leropi 

r.. 

'('■" 

.,.,"■1.. 
•m 'pu 

t  chausifi  la  partie 
oiisr>itl<-sbomiDct 

.Irp» 

.<■  i.i«|n'aux  pied*. 

<m.l 

vi.<. 

lal.ill.  Airnt  en  deux 

p.irti 

^  ,,r.-, 

i.n-.  appeWcfc««I- 

./<■  <./. 

.ni.'i.t»l  1  la  cein- 

Ilirr 

•1 1 

a>i^  ^unniis  ,  et  a  éli 

JC. 

xl:. 

.,u,.  nouia»pe1oM 
u:    1.1  ^  TOIidr,  qui 
iU-<,  #Uil    appelle 

l'OIII 

.lit 

W,   H 

iHii-i/t-i-tiMiitrM  jMT  oppntitinn  i 
haiit-Jf-ckautift.  l'ar  le  A«ul-di[- 
c^iiif)  «Il  l'ntrniUit  ilonc  le  véte- 
mt/Dt  ipii  i-l4il  jii  h.iul  de* 


s  HM) 

on  ,  li  l'on  veMt ,  du  bM-<lt-efmut*tt. 
m  Lct  hoiDiDC),  dît  Habelaii,  et- 
loîent  habitl/i  k  Irnr  mode  :  cAoïuiu 
pour  le  6at  (  ha«-de-«b«unes } ,  d'es- 
tainet  ou  sarge  drapée  i  le*  AÔûZu  de 
*elonn.  ■  Tom.  i ,  pag.  38?  ,  Mit. 
de  173a. 

■«»•■ ,  FKaU  At  Mmù^.  1. 
Arbr  b  haiU-dt-cluuu$ei.   Otla 
ezprMsîon    populaire   «e  dit  d*une 
féimnc  qui  mattriie  ion  mari. 

Hne  Pianeelle,  on  de  noi  andeni 
po^lfs ,  a  comjwf^  le  Ftéliau  di 
lin  Ham»  n  Je  dmm»  AiniuM,  m 
ftmumt,  IçMueU  eombattirent  h>n|^- 
tenips,dit  raulear,  à  ^ï  porterait 
le  Amk  fA-dkuuM>  ;  mai*  b  feMue, 
■prie  une  liftonreaie  réetttaDcc,  fut 
rnSn  cDDtraÏDte  de  cdder.  L'abbé 
Haïtien  soupçonne  que  ce  poème  ■ 
donné  occauon  k  cette  eipreidon 
flituréc  :  ■  reliante  e*t  une  nallreaae 
femme,  et  elle  a  la  mine  de  porter 
le  Aant-dcdUwtu.  B  ■anaiocUi 
OûpM  aûiham,  ac.  1. 

BiuTi-Lict,  i.  f.  Celte  lorle  de 
taptuerie,  avona-nooi  &t\'i  dit  <Luu 
notre  Diaioa.  dti  Ongintt ,  tom.  1 , 
pag.  588 ,  e*t  ainii  nomnrfe  de  U  di»- 
pusilioB  de*  lice* ,  od  plutôt  de  La 
chaîne  qui  acrt  k  tra*4illpr ,  et  qui 
est  tendue  perpendiculairement  de 
haut  en  bat;  ce  qoi  la  distingue  de 
ta  ft<iJM>A'ee ,  dont  la  chaîne  e«t  miac 
fur  DB  métier  pjac^  boritoatale«eat. 

■  Le*  tongca  aurrcoant  au  frandi 
sur  le  Bnitienent  de  la  naict ,  n  ré  - 
«olrent  votoalierg  «a  qadqoe  aven- 
tare  de  iMUc-liee.  ■  £'oi««f  J'Sntr. 

ntvnMi ,  t.  f.  Ccat  ujourd'hui 
un  terme  eontaèré  et  un  titre  qu'on 
donne  ait  Grand  Sdgneur. 

■  J'ai  TU ,  dit  le  P.  Boubourt,  dana 
des  livre*  fort  eatimés,  JUuluM  en 
un  certain  *en*  qui  met  en  peine.  ■ 

■  Toute  la  Aoufem  et  l'éclat  dn 
monde,  estant  comparé  k  totre  élei^ 
Belle  gbirr ,  n'est  que  folie  ft  que 
vanité.  ■  ImàMliom  dêJ.  €^  trad.  pw 
Du  Beoll ,  prieur  de  Saint-Val, 
pag.  at^,i»-ia,  i863. 

•  Qnoiqne  la  th 
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proclio  ,  l'oîit  rendu  un  peu  plus  mo- 
(l('ré ,  pour  écouter  les  conseils  qiron 
lui  donnait  y  clic  n^avait  néanmoins 
(liiiiiiHié  en  aucune  sorte  la  hautesse 
vt  la  fermeté  de  son  cœur.  »  Fie  de 
Hai'thclciHjr  des  Martyrs^  pag.  4i^> 
iC63. 

«c  Hors  Sa  Uauteste ,  quand  il  s*a- 

gi(  du  Grand-Seigneur,  hautesse  me 

dcplaist  et  me  choque  étrangement.  » 

Le  P.  BouiiouRs ,  Doutes  sur  la  Itutgue 

Jrattçaisc ,  pag.  8,  Paris,  iG'ji' 

HAUTE  un  ,  s.  f.  étendue  d^un  corps 
en  tant  ((u*il  est  haut. 

a  Si  hautain  est  pris  en  mal .  hau- 
teur est  tmtôt  une  bonne ,  tantôt 
une  mauvaise  qualité,  selon  la  place 
({u*on  tient,  Tocca^sion  où  Ton  se 
trouve,  <'t  ceux  avec  cpii  Ton  traite. 
Le  plus  bel  exemple  d*une  hauteur 
noble  et  bi(;n  placée ,  est  celui  de 
Popilius  qui  trace  un  cercle  autour 
d'un  puissant  roi  de  Syrie ,  et  lui 
dit  :  >ous  ne  sortirez  |ias  de  ce  cer- 
cle sans  satisfaire  à  la  répul)lique  ou 
sans  attirer  sa  vengeance.  Un  parti- 
rulier  rpii  en  userait  ainsi  serait  un 
impudent.  Popilius  qui  représentait 
itonie,  mettait  toute  la  grandeur  de 
tif  Koine  dans  son  procédé,  et  |>ou- 
vait  être  un  homme  modeste 

»  On  a  souvent  employé  le  mot 
hattifur  au  pluriel ,  dans  le  style  re- 
l('\i' .  /e\  hauteurs  de  i*es/n'it  humain , 
<  t  <in  dit  dans  le  .stUe  simple  :  il  a 
eu  dt^s  hautetirs  y  il  .sV.st  (ait  des  en- 
nemis |);»r  s(*.s  hauteurs.  »  voltairk, 
/>/(  /.  philosoph.  au  mot  Hauteur. 

{•\  iliil    Ihi'li,    r'i>v|   lui   ii||n  il*  li'«Lllli«> 

\iiji>M'   la  liiiutt-iir  il»-.-,  rifiit  • 

'■  ' i  ">Nt.\r  .  lrj«l.  ilii  Ps.  c&LViii. 

«<  Ahaitse  lu  htuitcur  des  cieuv  est 
d'une  beauJé  lrap|»anle.  Voltaire  fa 
tianspoité  dans  sa  l/tnnade  : 

\  i-'iN  ,  lIl■^  (ii-ui  riin.iiiuiii'«  .iliai>]ii*  |j  hmuti'ur. 

ALtis  rn/ltintmr's  n\iionte  rien  à  l'itli-e. 
«1  le  pitil  \eisde  Rousseau  est  «fun 
l»I"s  giand  ellet  que  l'heximètre  de 
\  «'iljiir,  |i.ineciu'il  m'y  a  rien  d'inn- 
l»i<' ,  et  (fu  11  ,1  I  u  soin  de  commencer 
I.-  MIS  |<.u-  le  nifit  rvsentiel,  ahaisse.  » 
'  V  "vi;n:  .  Cours  dr  Itt/er.  lom.  vi  , 
1='-.  iS.'.rli  i\  .  de  l'iideet  de  Kou.N- 
si  .111. 


«  HmuUUBT    peat    ; 
fcience  ,  d'un   art  : 

Praw  de  Vmrt  dt  m 


et  les  critiqaes,  qoi  ont 
hauteur^  en  G«t  endroit, 
ne  me  trompe ,  de  mauvab 
Le  P.  Bouaouas. 

BACT-iiOi7Bn  y  expreuM 
précise  de  Montaine,  Ut. 
pour  dire  donner  de  grand 

Elle  à  été  rcpétA-parEs 
Il  écrit  à  Ronsard  (  Ut.  i 
«  Je  souhaiterois  que  ne  6 
marché  de  Totre  plume  à 
quelques-uns,  que  nousi 
toiremcnt  ii*en  estre  ^' — 


HAYER,  V.  entourerai 
cnclorrc. 

«  Je  suis  celuy,  posnU 
garde  autant  de  prèi  à 
clorrc  et  hajrer,  »  l¥vp.  r 

Dans  la  nouvelle  Coato 
tignr ,  ce  mot ,  est-il  dît,  d 
de  Trr't/ouar  ,  sjgnific  melti 
en  défense.  Dans  la  Ci 
Franche-Comté ,  il  signiSe 

HEAUME ,  M,  m.  dn  lai 
que  les  lois  ripuaires  empl 
le  sens  de  casqnc ,  et  Acfai 
Tallemand  Item  qui  a  la  s 
fication.  On  lit  dans  Cl. 
hvaulme  ou  eùne,  et  dans 
dit  Cheuaiier  au  iùm,  pai 
de  Troycs,  qui  vivait  ila 
Philip(Hï  Auguste»  on  troai 
C'était  une  e^p^^  de  ot 
eu  pointe,  qui  couvrait  i 
>i>a;;c  et  le  chignon  du  on 
heaume  à  la  halle  et  la 
haulmene.  En  ce  temp»- 
même  Fauclict,  les  gucr 
soient  uuc  les  meî Meurs  A 
noient  de  Paris  où  cncores; 
de  la  hatiimerie.  » 

Lv  peuple  prononce»  ps 
hiaiime  et  la  rue  de  la  ■ 
cVst-îi-dirc  qu'il  pronon 
on  prononçait  du  temps  cl 
Auj^uNtc. 

lIKIiOOMADATRE,  m^ 
helnlomus  ( semaine  ),  vcn 
«irrà  {hcpta)  Sept. 


il  <]iic  Sjrr^iin  eat  le  cr^- 
mot ,  ni  .ippcLinl  nouvel' 
tadiv'm  cica  (•.izpttes  <|iii  fe 


ftuiltt ,  jaunie  i 
>  on  a  r.itt  itn  xnb.ilantif  ; 


'  in    nr.wrci 


11.  V.  lie  herilitri;art  dans  la 
DÎtfïi  lin  trouvr  lurèergtr, 
■>man  du  /trnarti,  dans  Vil- 
»    herier/firr  rt    Aerf/fj^rr, 


SiTa  iH.iiil  <1it  que  je  l'hè- 
tns  ninii  >aitr.  <■  T'A.  (ta/, 
csauti-uri  l'ont  rmployéau 

lit»»  iioiK  3,r„nt  hMtrg^. 
n'ont  poiiir  riild<-dimculli^ 
îdr  larR.nl  d.:nou!i.-»oi- 
■r.  B5, 

ri*.  ■  Qiirlniip  Mgp  cun Jaitr 
dit'  uïi.ir  A/Aef^'  i-n  lui.  ■ 
IiT.  V,  /rtir.  11. 

X  mot  twnrr.iit  t.-  r.-ii.-iinlr 

■  dun*  le  .\l_tli-  luilin. 

rÉ .  KE  .  ad/,  .-t  ji,J((f.  r.'ost 


HËB 


quàm  frodûùim  eorwam  « 
uiM^nM.  ■  Liv.  I ,  CD.  I. 

-  Quand  H.  d«  La  PopdWin 
demandait  à  !!>>■  Quinault  cowaMt 
rlie  lui  coMeillait  <k  ae  bm  pein- 
dre ,  à  cote  de  H  femne  pdale  en 
\lib* ,  et  qu'elle  l'eMMeait  k  M  Un 
peindra  an  UUlJ.  M>>*  Quinanlt  d«- 
rivait  «tu  doute  ce  veAe  4m  (a«t 
iâ(,  conwM  la  plupart  6t»  |^m- 
mairiciu ,  qui  font  aintû*  et  JUïdtff 

■  11  n'y  a  aucun  rapport  entre  le 
Ttrbe  latia  htitteo  et  le  «ubatantir 
ûâtiai  en  traduction  franaaiae,  le 
rapport  de  conaonnance  a  d«erau«é 
celui  d'acceptiou.  BttttMtu  latin, 
ne  RtgniSe  littéralement  yu'^gMb\ 
tut  ou  tmpiftàt,  ce  qui  lait  aouTant 
qu'un  homme  d'eaprit  reaaemble  k 
nue  Mte  %  mai*  ce  qui  ne  prouve  pai 

uwn  afiiiqit»  dn  Dkt.  À»  U  UHgu» 


Eroprv ,  dani 
libli  :  ■  11  e 
dr  la  vue  j'ai 
ëU'  M  loBK-tempt  aana  exercice.  ■  Ci- 
céron  avait  dit  :  h*t**  mitt  oeatanim 
(vueaflaiblie). 

IIÉBRAÏSME.  >  m.  façon  de  pw- 
1er  propre  ï  la  langue  hébraïque. 

Nous  avona  dans  notre  Uappie 
qorlituca-unra  de  ce*  Taçona  de  pir- 
lar.  Noua  diions  im  kammt  dm  Uim  , 
du  viM dt  Dim,  unt  maûon de  Dim, 
pour  dire  un  Irâa-bonntte  homme, 
do  vio  trAa-hoa ,  nne  naiaon  oA  la«t 
»e  trouve  en  abondât*.  I<ea  Hébreu» 
initianaient  la  perfection  par  le  boiu 
di>  Dieu ,  qui  ctt  le  modèle  et  la 
louTcadr  toute  perfection  •  C*eat  nnc 
i-ap^  d'UinûaM  qui  ae  trouve  au 
ptmiimt  iixT .  V.  j ,  MoflUi  Dm  (  Ica 
montagnes  de  Dieu),  pour  auMlM 
affw«iim(lcjplo»liaute«rnontagnaa), 
Jlumtn  Da(  Ir  fleuve  de  Dieu) ,  ponr 

llfUTe). 

■  Le  man^  du  monde  rat  nn  U- 
ttmiimt  qu'il  Tant  lire  de  trarera  ;les 
rhone*  y  annt  1  rebovr*.  •  aonn , 
ffvuv*ii  Démoeriu. 


iii:i. 


/  1  N 


H  EL 


llKirrO,  qin  nilrc  0;ins  la  com- 
]'o.sihnTi  «le  plii'îionr'?  inofs ,  comme 
firrlo^rairimr  ,  hertoïitve ,  hrctoml'ti'e  y 
y  ifiit  (lu  ««rcc  ixtov  ( hckfnn  )  oontr.utti* 
«le  txaTov  (  ht'kalon  )  crut  :  ainsi  hec- 
tiis;rannne  dc^'içino  un  poids  (!<•  ernt 
i;r.iiiirn(\s  ;  hectttlitve  ^  iinr  nouvcllt' 
iiii'snn'  lie  ra|>a«'iï«?  rrnt  fois  plus 
i:rarnl«*  i\\\o  Ir  litre;  hcrtnmvirc ,  une 
ninivclir  mrsurc  linc.iire  «le  cent 
inrtrcs;  hectare^  une  nouvelle  me- 
sure tl«"  superficie  qui  contient  cent 
arcs. 

«  On  doit  ù  ceux  qui  trouveront 
»'hant;e  t|u"()n  ait  employé  pour  si- 
Luifier  cent,  un  mol  qui  m  i^r^îC,  si- 
ijiiilir  sixiènu'  ffxrov,  hckton) ,  de 
IcMi  r.iiie  e(»nuaître  1rs  motifs  qui 
"tit  drtrruiiué  les  auteurs  de  la  nou- 
A«lle  uomeuel.iture  à  sVearter  de  la 
\rri\  ilile  étvmoloijie  :  «  A  la  M;ri!é, 
î'  f'.rov  {ficktnn)  siirnifie  en  prec  , 
^'  sixii'MU',  et,  ]>ar  e<^l  te  raison,  on  eût 
»'  ]>réléré  tx'.rov  .  Htèkalnn^  en  son  en- 

•tiir;    mais    outre   qu'il    était   trop 

^'  joui;  pr»ur  les  e%»mpo<és ,  il  sonnait 

ni  d  en  IV  nn'ais  ,  soit  qu'tm  eût  dit 

•  hrriif.t  (lu  h>'calt^'i ,  et  c'était  un 
■•  :.'iMMtl  iiKouvénient  ])ourdfS  termcN 
»'  qui  d'ii\ent  être  «l'un  usaiie  ;»u'isi 
'»  lainilicr.  »  Les  s.ivans  s.iuroni  di.uie 

•  |«ir  Jiiu'io  v^X  ici  nue  al»ré>iation  de 
.  -vr-v  (fir<-iiton)  :  les  autres  ne  s'en 
.  riili.nMN.MTOUt  L;uère.  »  Divt.  de  1-u- 
iiii-r. 

lIKIDrOTE,  <.  m.  Te  nom  qui 
ipi»  irîii"!(  aux  soMitsd,-  rinlaulcrie 
!ii»  !  M  hÎn»' ,  c>\  aiîSNi  eiluî  «l'un  do- 
nwslijiir  r»u  \  .d«"l- li--pir<l .  ipii  v.i 
^é•^|  ,  «luiiNM',  enill'i'  et  arm»'  r<»mme 
lin  l,uit.i>'-in  lidUvirois ,  vt  marche  or- 
■  liiMH «iiirnl  à  r«i|f''irim  rirross:-, 
(  )iii  )i|in>   lliin^roiN  s'cl  lij'ut  .ilta- 

•  li>>  à  d-.'N  sriunciirs  a!lem  mds  .  et 
'<  Ml"  li.il)i(  ;i\.int  paiu  projire  à  or- 
Mi-r  le  »  i»r|i'-je  «les  -lauds  ilii  pivs, 
I»  îikhIi' l'st  \iunr'.  surtout  «lans  1rs 
■>'iiiN  d'.Mlriua^ne  ,  d'axuir  «les  hcî- 
if'tijuts  \\  sofi  siMNire. 

III. I.A*^,  rxil.im.  ii'inpusé  de  l'ex- 
!  nii.iJinij  II,'  i\  (le   r:il).«»lil'//rv  ,  qui 
-  «N»    dit    |Mnjr    ui.illieu'r-ux ,    it    >|ui 
I   Ml  .lu  I  itJM  l  is'ius  ^l'itimic  ). 

■    I  .II-        !■    ri'  ■!■  "M' 


Clin  {  «.r.fnmw^  (iitt\«<iti«'*  ni'i  tui.i 
/.c  li<'u%ut'  i/ii  R,  i.iir  /  .  *     -  i  •"        • 

à     '  m 

«  Quant  (  cj^nand  )  le  rhi 
mené  une  pièce  (un  ♦■* 
temps)  son  deuil,  si  dUl 
/«3,  je  siii^  movl.  :•  Tn^un 
lier  de  la  TaUe  nindc ,  romj 
mé  dans  le  iG*  siècle. 

L'adjectif  La  ,  la^u^ .  din< 
du  jRtunan  ilu  Renard  yix  M 
est   rendu    par    nidlUcureux 
tunc^  : 


L«'  las  .'  mar  !■  *  «Tiirrji»-. 


1 I 


(  Le  malheureux  !  mal  j  p: 
engrai.vsa  ). 

I"-I  lj  «lu ni'*  .iniont     fi  \  r;    »•-■.• 
Kn  iti>.ii)i   lit%tt-  iii»"  1 
Cul  nimi  t'st>Mirri<*l  '  •:   . 

''•**>»£    llK   I.A    llt.NV  .  :'••■•.    ..     i 

Las      s'est      même  ^v^-    '- 
comme    exclamation   \iîii 
styles. 

If.  *«•  ifrront  ju  l^my-!««  «ri  'i-  i-n--* . 
Mil»  /«**.'  il^  ni-  x-cri-<Mi1.  t'î  I  r-l  :  •  u- 

C<»rneill»*  offre  plusieur»  ■ 
de  remploi  de  cette  cv  = 
dont  Két'iiior  et  Ronsard  .: 
fréquent   usage. 

On  ne  s'en  sert  depuis  l-: 
que  dans  le  style  familier  o 
t;«nre  niarc^tiqne. 

/-.f».'  ni>ii«   |ii>itMiii»,  In  Ik'U  1>'-l«. 

*  ».  •-. 

«ir.iiiil  JupiliT  .  ili«.|it  i^ir»  «ci 

L  I  •■  lui-îii-.    .,u  iti.iitii-  li-i  î-fir-'i' 

/.■<•  ."  1   n;l  I  ,•  ijiji    p.  ,  j  \,-  !.  ■-.:» 

l)i'  t<ilj>   !»•»   li-ill)--  \\»»    I   ;:.     1-   •!•• 

Méuaiulii'  dit  qu'il  ^i:-  <' 
teuq>s  que  le  mot  A»-/a<  ne  * 
mais  tie  Li  lituitJie  dtS  nfi» 
«fu'il  s'était  l)ien  désal»»!*' 

//.7<i«  se  priMid  aus*i  *'jl' 

nu'ul  daui  lest  vie   pUisml 

I«        I 
ler  : 

\  V  i.'iir  ■.»•  Y  I»»» ,  .-t  .1,,,,,  _  ^,,.»    ,   ..- 

',>iii«  «.■>  |-,i.r.iii,!%  ...iiipii* .  •;■.-.• ..   •■• 

l  *   »-'M  *!%■..  .'";  .1/. 
S  '»...«.-■  iti  "  1.-      '     ,      t  .i 


l«-  p.".  I...,.:-.. 


fi 


IlER 


7  «g 


HER 


B  ,  iiom  propre.  La  Foq- 
poétiqiictiient  : 


•  Hrlènr  4U  \*f*n  plaoug* 
prit  «lu  «  4iDi[u<nir 

t  roraarqiit'r  quo  cette  ei- 
raciciixe  est  bien  unenëe 
ni.stichr  : 

,  tu  p'Tilit  Trille  ! 

root  grec  qui  signifie  demi 
'c  dans  la  composition  de 
termes  des  sciences  et  des 
me  A^'misphère,    hémisÛ^ 

GEUX.KUSE,  adj. 

>urbilions  de  fumée  et  de 
3iirurent  le  long  d*iin  lac 
Azof,  et  furent  se  perdre 
lines  herbagtustê  du  Kou- 

HET. 

rs doivent  regretter  ce  mot. 

'A 

dit  un  peu  hardiment  : 
aitcrais  qu*on  ruinât  en 
mensonges,  et  qu*un  de- 
blic  les  arrtHàt  ,  aussitôt 
lissent.  » 

roverf)ijlement  mander  son 
rbe  pour  dire  manger  par 
•n  ,  et  ,  i^ixt  couM'q lient , 
ruine ,  comme  un  homme 
tit  son  l>h*tl  en  Acz/xf  avant 
f  pour  h*  vendre ,  qu*il  fût 
ëpi.H  ,  t>t  mtîme  qu*il  eût 
tnaturit«*. 

roi-n  *tm  jvr^ndant  tVtpns^; 

iVfi  hftfif  r*t  jMMir  lui  tltHii'^  ckot^. 

"A'cWf  dt$  M»rti ,  act.  III ,  «r.  lo. 

es  comparaient  celui  qui 

gens  de  bien  et  qui  flatte 

ns,  à  un  fou  qui  arrache 

herlcs  et  plante  les  mau- 

nccsse  D... ,  haute  par  de- 
icc  à  l'ordinaire  de  sa  %ie  . 
tse  que  Vhérùe  devant  qui- 
le  avoit  ou  ]>ouvoit  avoir 
;ai]it-simo«. 

V herbe  tout  le  pied  à  quei- 
suppUnter.  n  l'n  homme 
ed  sur  une*  touffe  d'herbe 
De  à  son  usage.  Cn  autre  a 
c  de  lj  lui  couper  sous  le 
e  fc  Tapproprier.  De  là  le 


proverbe.  »  Dlttc«iûuMi,  t.  ii,  p.  5o8» 
Amsterdam,  173$. 

Est.  Paso  nier  a  dit ,  iiêckmvktt , 
liv.  y,  c.  33  :  «  Faucher  l'Acre  «nw 
les  |)icds  à  ses  aii€cemeurt«  pour  dire 
diminuer  leur  autorité.  • 

Mwi»f0Ùe  hêrèe  erok  trop  viU* 
MéehûiUê  htrU  croit  toufouro. 
Ces  ezpressiona  proverbialet  font 

fort  ancienues  dans   notre  laogue. 

On  trouve  dans  le  Codicille  de  Jean 

de  Menng ,  continuateur  da  Jiommn 

de  UMoi€,r.  i369  : 

Mal  h*rb*  cr«ifl  Uateal ,  c«  dit  l'wi  «■  fftwW. 

(Mauvaise  herbe  croit  prompterocnt» 
ce  dit-on  en  proverbe  ). 

«  Autant  en  dit  l'italien  :  tm  mtUm 
htrbm  cnteê  progto.  L'eapagnol  en  nac 
paretilement.  Et  que  ce  proverbe  ait 
été  aussi  le  temps  passé  en  umge 
entre  les  Latins ,  u  appert  par  ce  vers 
d'Ovide 

Et 


mgit, 

»  Quant  au  grec  pareillement  »  faî 
bonne  souvenance  ae  Vj  avoir  leu.  • 
nasii  isTiissi,  prélace  du  Thneid 
de  la  cànfirmitémi  UuÊgÊggfimitçmii 
euftcU  groc, 

HeiU  k  ImJimnê,  kerU do Skiàte- 

Croix.  V^,  TABAC. 

HIlBOaiSlBy  i^.  aiBBOBIsra  t  s.  Si. 

«  Des  bêches  »  tranches  et  aultres 
instmmens  requis  à  bien  mémùmr,  » 

aABBLAIB  »  tOBB.  I  »  pBg.  I^fll  »  éditîOB 

de  173^. 

«  iMgrÊÊÊdNrfdoêFémo^omékÊiù, 
du  fous  ot  imsmimns  mddttvu ,  §àL  36 
tourné  de  Tédition  de  1499  :  «  Les 
ars  de  Polidore»  ^  G«llea  et  dHj- 
pocras  ne  qocfcnt  point  tdx  nos» 
mais  ung  paat  tas  de  livres  amrko' 
boristo  cn  mnçois.  »  Cest  cependant 
arboristo  mû  est  Fanden  mot  »  d*oà 
il  est  visible  qa*«rilonsis  et  herboristo 
ont  été  laitB  pnr  eormption.  Moréo- 
risiÊ,  qui  est  Aujonrd*hui  •  et  même 
dcpttb  lont-Icmps,  le  seul  mot  d'à- 
sase,  ne  sest  introduit  que  par  la 
relieuon  qa*on  e  laite  que  puisc^ue 
c'étoient  les  herbes  qnVm  diôchoil , 
et  non  pas  les  arwes,  on  devoit 
écrire  AnrftenGrtt  et  nnn  pbs  nréenûCf  • 
En  quoi  Ton  a*n  pts  pris  fude  qne 


niÎBÉDlTÉ,  ../,  Nos  pha  ont 
dil  hirelè,  cl  loi  ont  substllu*.  vpr* 
le  r^nc  de  Fiuntoiï  i",  hiiniiiiiè, 
(|ui  puitrlatit  M  rapproche  plus  ilu 
liiliu  bartditas, 

HÉRÉSIE,  j.  /.  du  grec  Hfii-t 
{hainiù,  choiiO.  «  Ce  mot.  Jîl  M.  La- 
vcaux  d'après  Moréri,  qui  bo  prend 
k  prfaunt  en  très-mauviiMc  part,  et 

Ï[ui  signiGe  une  erreur  opjiiUin) , 
andamcolale  contre  la  l'digion  , 
nv  désignait  dans  son  orlginr  (|u'iiQ 
simple  choix,  une  sfcte  bonno  on 
mauvaise.  C'i^  le  aeni  du  mot  f^ee 
dunt  il  dérive.  On  disait  hJniirptri- 
paUilieieuiiii ,  hÂrétia  iloieiVnn* .  Pt 
\'\irètn  chnkiaiiit  était  la  «*cte  de 
J^su<-Chmt.  11  De  faut  pas  Croire 
cependant  ijuc  l'usage  do  cr.  nuit  «oit 
restreint  au\  matîèrrs  <Iu  rdigioBj  il 
se  itit  liirn  au  tigiird  des  erreurs  en 
politique  ou  en  lilti^riiluri^  ;  rroii-c 
qup  le  gouTernemcnt  rcprésenlatlf 
puisse  se  pawer  de  piiLlicit^,  c'wt 
une  he're'iie  politique.  » 

*  Les  ArMin  Htlérairti  que  j'ai 
tW]a  coDibatluci  dans  ce  Codm.  ■>  t.* 
Hinpi,  Cour*  dt  {iltrratiav ,  t.  vin, 
p,  33,. 

nlRÉTiciTi ,  t./'.  qualltit  d'imc iiro- 
pa.tilioD  opposiic  1  la  foi  callmliqup 
et  tond.Linni;e  jMr  l'Egliw.  M.-t  dn  l.n 
création  de  ^'ënélon ,' et  admii  d^n» 

Hi»itn}Bw,  aijlj.  et  êubst.  Un  an- 
cien éiéqne  a{>peUit  fuitturi  ifA«r- 
tiijuef  ceux  qui  muHjpikicnt  Irop  le 
nombre  de»  A^rVim,  et  d'aail  qu'ils 
exerçaient  sur  les  opinions  udu  ty- 

IIBRGNE.  Po/(i  uionioi 
HÉHITER,  ^. 


nER 

NfalTisi-,  ib*a,  •.  lin  Itifala 
|ui  a  la  m^Die  «ipiiliotÏBB 

Ltr*  hdntwr»  ({laî  i 
une  Ati  leurs  {nuTai ,  i 
;(i6U  mtirraDim  nfifi 
eats  |iùrDi,  peUH-kl  m  e 


Srinm  regarde  du  «au  dpparfti 
e  ion  pcédiSciiwiir. 
f-upait«  LcBran  «rm|>;n}titl 
avec  li4:aiico»|>  de  lui^iMr: 

T-  r^-  1...  --,-  _  -  I  jifc    ^1      t 

IIEKMANDADE,  >. 

^    '   '  .(rr*r»lh 


darDKrrÎG  _^ 

lesTolcora  dt^ffrand*' 

ticiiliércintiiit  aa  Jorriee  de  iW 

■  Il  suffirait  qse  tn  jHaMn  VM 
«iiadvr  qui!  j  a  soc  eatâM^' 
rcntw  de  lUagrr  Jt  ne  pa»  ^ùm^ 
place, peur  m«  A^araamiJ» 
Art  »eq|  ,  r^|><<tr  au  |wil>«,  M« 
ment  ta  (crriliJe  saJBlelfa 
malt  lontcx  Ira  o.afr^rid 

UEBUAPIinODITK.  s- * 

Un  Htriaaphrruiitui ,   rra*  J 

{Àplii-jditt)  \'jtaan.  O  ■*! 
Dom  pro|>rv  ,mi  ,|jiu  le  ntioà 
gnifirf  le  làLi  ,1,-  Mrmir«  et  Jr 


TndHrJnilitnMi.^, 


Hçrmaphroditti  n'Mall  IM 
les  ihiM  *c;»et,  il  n«  Ui  p«wM 


la  nynpbe  StX- 
iplié  \rt  diras  de 


lentiM  loi 


irisay.inl  iiipplié  M  diras 
r  iiiM'iiarablc  irilcrmaphi 


t  «a  prière  r«auc^  : 
II  corps  n'ra  forBieDt 
no  Ifcaitl^  parfaite , 
m  peu  éfiuivoquc. 


r»;^^' 


itif,  mail  aidmo  comme  adjec- 

x.iliri'  dii  temps  de  Louis  xilt, 
n:  ;  /«  /''mnce  moiiranH  .ap- 
rrmuphroi/ilti  il'Elat  ceu»  <|iii 
ni-nt  jur  l'ur^-^iiie  de  leurs 
""        c.  Lurmi,  pai$.  5i6. 


•  Lanfl.i|;r    hTrnm/Artidiu  qui    «e 
Iparr    .[f    la    pnui! ,    Aans    pouToir 

eaudflal.ifrraturr/Winraiir.' 
Un  an.  i,.n   aul,i.r  «Vit  s.rTi    du 
irtiri|H-   krrmapliriidiir ,    i|iii     Uisse 

fposiT    le    Trrbe  /unnaplirediMtr. 
I  Ki-rnUe.  Hit-il,  i|iir  la'braaUd« 


parinit    wolkmait  fruçoù. 

'ne  )eniw  fllle  Aant  arrêtée  dans 


signiflcatîon  i 
■lire.  Celle-ci  sorpriMS  par  ctUc 
<Iuettion  ,  répondit  que  c  était  une 
pcrfonne  qui  n'était  ni  belle  ni  jolie. 
A  quelques  joar*  de  U,  comme  on 
parlait  de  la  bciuté  aura  relative  d<: 
quelqu'un  ,  la  jeune  fille  questionnée 
sur  ce  qu'elle  en  pensait ,  se  souvint 
de  la  li-çon  da  M  mfre  et  dit  :  mais 
elle  est  htnKmphrvdiu. 

HERMÈS,  s.  ai.  bnite  anpporlâ 
par  une  ((aine.  Ce  noB  ■  d'afaorîl  été 
ilonné  aux  staloes  de  Mercure,  par- 
ce  qu'elle*  aiaient  celte  forme.  Il 
«iint  du  crcc  iffUf  (Hermuê),  Mer- 
cure, rendu  chei  les  Latins  inr  Her- 
mt$ ,  qui  se  trouTC  dans  Cic^ron  : 
Itermrs  luat  af  s'jgna  «MgartM  *x- 
tpfcta  (j'atlmd*  los  Htnmi»  et  vos 
statues  de  U^ire  }.  •  La  postérité 
s'arrêtera  involontairement  devant  ce 

fraud  rriiie,  plae^  sur  la  routes  de 
histoire,  comme  un  Ihrmèt  à  deui 
faces,  dont  l'une  oS^  toutes  Ire  aé- 
ductioni,  et  l'aatra  tons  Ira  i^ioÂls 
du  pouTuir  absolu.  ■  lb  aofttar,  Mo- 

HERMINE.  *./.  petit  qudmpMe 
dont  b  peau  procnre  ose  foumre 
trit-précieuw.  Ca  mot  e«t  dit  poor 
•iwc'nHiNse.  puce  queeea  peen  ooa* 
d'abord  de  crtte  contrée 
VilWiai^ 


d'Ane   i., 

dmin  Bomme  ki  peaplef  de  1* Armé- 
nie'tfcnMi'iu  et  Htrmm**. 

■  L'A(rmÙM,dtt  L«Lah<^reur,dlr 
tOri^itt  dn  mma ,  Bê%.  ifi.  ^jo^t 
■  (158,  ect  an  petit  ■nimal  de  û  gran- 
deur d'une  belette,  le  nom  propre 
daqucl  noiu  citant  ineenaa,  oa  luy 
•  doBBé  celai  de  son  origine,  frce 
qu'il  venoit  principaleMcnl  dei  Moa- 
tapee  (TArmJme ,  «A  Ici  voragef  de 
'"        •  •    -       -     donneieit  •■!*•- 


ijoardlBi 

PolMiais  et  les  Mosêovitee,  Tom  mm 
'     afPiUeatcettoceN- 
et  CMS  ^  VhM- 


HËR  1 

lent  ff<rMÙiJ;pt  celte pftil«b4tcA«<- 
min» .  ciimmn  qui  diroit  Ai-m^niennc. 
hn  Italicna ,  pour  11  tanatnie  mJHii)  , 
l'unt  nnnimdR  Armtliiie ,  m  qui  ex- 
prime mieux  1«  lieu  de  la  mùiUDcc  de 
ce  petit  animal ,  car  il  n'y  «  que  1» 
)[;ltre  n  <Io  change  en  /,  eonoat  \\è 
ioni  en  «■  iu«t  Bonuuta,  pour  lequel 
ilidi^Dt  Boltgna. 

HÉROÏ-COMIQUE,  <«//.  Ce  mut 
qui  se  dit  de»  poÉines .  des  plêcM  do 
tbéitre  011  nutn»  outrasos  d'uprit 
qui  tiennent  de  l'Ijéi'oûjiie  i.'t  du  «i- 
mique ,  n'eit  pas  fort  ancien ,  un  ne 
le  trouTï  pas  dan»  le  DiEtionnairt  dt 
Tré^ux  ,  édition  de  1743;  mais  If 
modela  du  gt^nre  existait  lon^-tempa 
ovant  ce  mut,  puisque  noua  avionit  /a 


IDu«nii  i  il  va  tK  du  tnirVime  , 

"''''"."i^g'r"'""" 


Le  poème  h^roï^omique  >  Te  (rrand 
avantage  ie  ta  varidl^,  et  souvent  le 
cliarmc  de  U  iurpri«e  ;  Il  l'dlévc  par 
moment  i  la  pompe  lijrafqne,  pour 
ictonibct  par  une  cliate  inattetidue 
dnus  la  comique  du  sujets  nuig  cette 
cliule  doit  être  inattendue,  Mas  din- 
parntc,  et  c'est  Ik  la  grande  dJifieult^ 
doeegvnredepoèmu-  Lciquuti'cprr* 
miers  ïcrs  du  Lutrin  eu  sont  utt  niu- 
dèlc  jurfait  : 
J<  ckinta  U  M~biU ,  rt  n  fMA  IcniU- 

1:1  flKm  1  11  a>  tu  liu.'^I.TtKT..  ""** 
Le*  trois  premier)  aont  digno  de 
IVfKipAe  adrieuse;  le  qaatri£n*  ru- 
uiene  le  lecteur  ritonnï  «u  curniquc 
du  «ujet.  Cetta  composition  rM.  une 
sort*  d'esDi^erie ,  u  l'im  o»e  parler 
■in«l,  et  de  moquerie coalinucUe,  {laf 
Uipicllc  le  |H}èt>r  liximpc  li  U  fol*  it 
amuw  notre  i;urio«it& 


S  nÊR 

HiaoIitiim.(uJ||'.  qui  apfttrti^M 
liiinM  ;  0*t  WTtiu  ,  i/u 
*enuman$  |i4roli|ues. 

La  ^ 

ou  dt;  «in   pioda  .    ...      ,, 

Uroiqu^t  lon>i|tt'iU  p*rnûm|iri 
euli^AMiiLiit  iletiiiAf  «  ck^rtnte* 
tiorak  des  b«nn.  Aont  k*  . 
■*piquc»  aoiit-ib|ircsi|«ctau^^ 
s^tmocrs  bdrouiiie»  naid*  MiMl 

parée  qn'on  y  mi^  da  kftwaak 
Cut  tnutuun  d«M  le  «Imw 

qu'oa  aitfxtim*  hfrioJfK.pilè^ 

"  On  appelle  Uraùve  Iti  <• 
eoiuarriH  ii  U  latMMC  As  Uk  It» 
Ici  4Ulrcs  x(i}cU  o»  la  ■*!•** 
m^inr  mesure  ,  iU  |ii  mi  ' 
d'Iu^iamèoia.  Théonk  ^ 
PftvtUct .  Wfsioér  «s  r- 
Sri  JiHirt  ,  en  vm  hrUKire.ft»' 
iltaJc  et 

HCJ.     C( 

.  _ — rpnt  ni  pjrlioia* 
ni  |KiT  IVtvnduc  :  ib  ont  aw  w 
elle  frmbUbk.  Cut  i  U  •*■ 
du  sljle,  au  ehota .  k  U  d«»*  * 
pcrsonnagca.  ■  l'impHnaMe  te' 
lets  et  des  ^dntunnu,  à  l'i*!?' 
tiun  des  dieux,  qiieoetW«*^ 
tinuuc. 


On   rr" 

rtMfaii  des    tf-taMct  doat  ImA 

priidulsent  dra  cb4R»«wta 
rallies  et  prompu   oaw  fM 

HiioUMK ,  (.  oa.  Ce  awrt  M 
vean  du  temps   du    P.  IUfiM.«|ii 
1  emploie  (|uVn  ajtwtani  ;  .aï« 

S  omis  d  (MCI   di>  c«  tetmt.  a  Uq> 
«nt  La   firuj^re  •rail   dit 
ttoicient  ont  (riK^  «ot  km 
id<^'  de  perlpction  et  d'an 
dont  ils  nu  sant  pa*  caublM.  - 

•  U  p»l"l.ur  d  4»*  fM  c^ 
dans  I  AcrrUiAc  ;  an  a'nt  P^' 
bi^rci*  dV4C  un  roi.ir  t||urt  m  -~ 
mai».  rUn>IaMr   ililMrr  Je   U 

ITMulcut  d'Ame j  ca  ccfN'ili 


IIKS  - 

t  d'Écljt,  i|iii  p*ritr«l  l'i!- 
tct  railmiriliiiii.  Quoique 

■„-,,-...ii.....>i2»r,ii 

!  lie  f;irni*ri'ii\  rlTorU ,  qui 
U  iiahirc,  It'i  faire  avec 
t.  li  l'on  veut,  grandeur 
\\m  i-r  iiVst  |K»  toujourt  ce 
[H'ilr   hèmîtmt.    Le   kirot 


■  KJIIV 


itilé- 


ar  l'uiup,  est  un  homme 
.re  Irsiliiliciillés ,  intrJpiHi' 
'^rih.t't  vaillant  dans  le* 
'  Kncyclopcdic. 
I.  m.  ilu  latin  ftenw,  venu 
^i  (Aciih)    hijros,  ilemi- 

Saint-Evreroonl ,  les  dieux 
ne  valent  pas  dri  Actiu,  «I 
MD  ,  les    hirot  valent  des 

lupiirt  At-i  hèroÊ ,  dit  hn 
«utd  ,  sont  coMinu'  de  ecr- 

;  pu  les  ti'gacdiT  de  trop 

.ou35rau  ,  pifiuf  contre  le 
e^no  ,  qui  lui  .-ivait  retira 
on,  fit  cette  épiEramme  : 


F.K.  >•  du  latin  hirtùart, 
i(  de  hirrr.t  (rester  H^' . 
,  et  pni  runsik(iu'nl  rul.r 
.3  lans  oser  J|;ir  un  {tarlcr. 
dit  :  /n  todrai  li^>il.is  lula 
a  arrrtii.  \iiii.<  f  trs  cnfun- 
nidmc  Iwutbii'r). 
it  encore  aspink  dam  ce 
mps  de  Corneille. 


;pi'i)djnt ,  dit  M.  UuLnici 
jfit  dt  lùr  i  hiule  tiu>  , 
la  n.Vli«.i.ce  d,-  U  cnn-r- 
lellcipcnt  pnStalii,  ijiK  ce 


l'est  plul  niw  fanli!  d'ëerirc  i'Aewl*  , 
c  n'AAi'u  pat  «TecéUiioii.  ■ 


Hétaïre,  «./.  («mpa,  conrti- 
lane ,  A'iimiff ,  eompagnon ,  e — 
r»d«,  aoii  ).  Qselques 


lui  decoutÏMn*,  qui.d'aprif  Icaes* 
que  DM  mceun  acIoeUct  y  attachent, 
ne  leur  parait  pu  pouvoir  j'appliqner 
i  cette  elaaM  de  femmei  d'Albinea, 
de  Corinthe ,  etc. ,  à  qui  il  anit  dtd 
Jonn^  juiqualon. 

HÉTÉHOCLITE.  «f .  (A.»,  m 
tre  ;  lii» » ,  pcocber ,  détourner) .  in- 
clina d'une  autre  manière,  iM'dKuïierj 
1>i*arTe  ,  dani  ton  humeur,  dâu  te* 
mini^mi.  ■  Mon  oncle  cttl'tMiele  le 
plus   biurre   et   If  plun    hJtévcUu 


figure.  >  HAaiTâix. 

ItEU!  interjeclwB  qui  Mrt  k  n- 
priireruneMrtetl'admiralioa.atfni.' 
voiltcequcc'crtqned'avoirÂudiélB 

lIEUn.a.  M.dnlaUa  Ai>r>(lKaTe). 
parce  que  Ici  Mtmlogaea  faiiuat  dé- 
pendre le  boahenr  om  le  ^Ikeut  dn 
moment,  de  l'Awrt  de  U  naiwaniii  i 
■  i/uià  ftMwJlâai  mUrtttgCfvamtimm 
—t  tùUMrÊm  ^rWM  lAyA»  a* 
horinaiiWwiiianw  iJttmit  ".ctwe 
•lit  Ck.  BouillM.  yoyn  Boanana.  Ce 
mol,  qui  a'Malt  plot  gntre  «n  qnkg 
du  Irmp*  de  lUvage,  cat  «ieaz  au- 
îounl'hui ,  et  ti  Ton  ^  euepic  k- 
itjlc  marotique,  où  il  peat  caciin! 
entrer,  il  n'eM  plul  OMlé  que  dani 
cea  pbraiea  pn>*erbiale«  :  il  n'aM 
qu'litMr  tt  maJkmr  dam  et  mamdt , 

Car  dire  me  la  m<m«  cboae  ^  fait 
rorluac  Ml  nnf,  cau«e  la  mue  dei 
autmi  // ■  pbu  tfhatir qiudtteimei, 
il  C•^llu■  licureui  qu'habile. 
■  L'A(Mpetlema|heai 


.  Bl-riv«Ti,  f. /:  ... 
doDDC elle-menne U [ainbe  (aedoBBe 
un  croC'CD-Umbe ,  ■'enchefttie  J , 
^entnve  et  ■  aireste.  ■  Koar.  Ut.  m, 
Ch.  lo. 

■  Une  loBgae  et  utile  repenUiKe 
aen  le  «alaire  de  teur  AuCk^.  ■  ne. 
MiQDiH.liv.  TUi.faor.  i4- 
HAUBERT,!,  m.  cotte  danùOei 

3Dt  dcMendait  iu*qB*aiix  ^oionz, 
niTint  Tusage ,  ta  étymologutea  ne 
s'accordent  paa  aur  ce  mcA  :  le*  bb*  le 
lont  dériver  d'albiu,  pwce  qne  It 
ier  poli  ■  det  reflets  UMoUtni  ;  Ict 
autici  le  forment  plu  probablement 
de  l'alleniand  h«ut  b*r,  bant  baron , 
parce  qne  cette  armaro  appartCBiil 
•pécialéinent  li  la  nobleate. 

HAUSSER  (m)  ,  f.    ■  Le  princ» 

Ti'aToit  pas  beaoui  de  "' 

parottre  grand.  ■  lO 

ausji  s'est-Û  écrit  autrefbb 
mâne  hak. 

«  Avcccea  deaz  contea  (cunte*) 
croisèrent  deux  nuit  hait  baron  d* 
France.  ■    ciorruoT   u   vii.i.B-Baa- 
soviK,  de  la  CoiujtutU  dt  Omttanli-- 
aopit ,  p.  I ,  in'f°. 

DiUT,  j.  m.  On  dit  d'an  nraBl 
orgueilleux  qu'il  regarde  le*  aatrei  do 
haut  de  son  caprît. 

■  Les  juifs,  ferinicri  des  geBtâlt> 
hommes  poloiuis,  ne  perlent  aat 
pays^  (ine  le  Toiiet  à  la  main ,  et  dti 
Asut^e  lenr  vilaine  petite  taille.  ■ 

«  Songeant  en  so^-meame  qu'il  Ttl- 
loiE  porter  la  pénitence  de  la  foli» 

Ïu'it  aToit  faite  d'afoir,  sur  le  tauù 
c  «on  Age ,  pris  une  fille  si  jeane 
d'ans.  ■  DKipiaiiai,  np»     '" 
axvT,  adv.  hautement. 


.       fl 


HAIT 

!S  vcrj  de  R«^ier,  aof.  %,  itâ 
Lrop  souvent  leur  applicatiea. 
nul  la  main  ,  vxfraâtn  ààtri- 
:,  avec  aulorilé   :  4*i>  4mi  U 
•^^  I  i  et  encore  d'egaUé* .  aia*  iA 

i.  M.  le  duc  d«   Cllols«nt   Di  M 

a'      r  haut  ta  main  ,  Ar  U  part  d*  Ct 

n      l  Mil,  de*  rrlbtaea  po>r  r«*« 

1.1  [uroiiiif^ u  voiTaïUE,  iMOtm 

LUI    mai  de  Srmlt ,   la  juin  ii6^ 

'  n  a  dit  d'abnrtl  Ascii  A  U  ibsA, 
"*  ■  .îttc  rxpT«iitïon  fipir^f  rA  *«■>, 
la  Curnc  dr  Saînlc-Pili^,  é 
1.1  i^onlcnancc  B£rc  srcc  laquella  m 
éi  vr,  HCrotnpagnonl  le  AttiStt, 
Ou  fiorCait  le  heaume  &ett  mi  k 
I        meta  de  U  saie. 

tt  L  DTkiR ,  Aia  « ,  at^'.jintfdt  Uai- 

«  Gi  mot  ne  ae  dit  iftm  ia  tofto 
hitmiiinp  ;  on  pnut  Ain  en  *«» 


Mnîs  un  ne  urut  pu  éinfitûl» 
lainf.  tfît  hautaine  d'un  nmm 
On  .1  liLïmé  <lan<  Moltuirbir,  clir 
rjlt  qiirt'rit  ï  t'>rl.cesvcta(tcav« 


•  ffaiiiain  «I  tonjoanjplfaiHV 
lise  part.  C'est   Targucâ  qw  iW 
jnci'  par  un  cvl^ieur  amcM 
Il    peut  *trc   haitl  dan*  if 

ce  bicnsé; 


lut   lie»   priipiaitiona 


n  priaee  pf*  «l 


»  pu  a 


tivi  [iiiiiiii  t  ■iiii'— 
••  l.'imc  hauu  ml'anw  tfinàri  )> 
haniaînt  est  la  mporlw.  0*  |**< 
avoir  le  ce«uv  haut  a»ec  beeaa  ' 
tnudt'^lici  on  n'a  point l'IiiMHMi 
laîne  Mns  un  peu  d'tnaolnee 
laUia  Ht .  L  Tdswd  du  &-»•- 
que  le  hauiuin  est  &  T 
Attiil  lies  niianees  (|aï  1 
CCS  nuances  ■»*ft    •—  «piî  dMnii  1* 


H  AU 


Cet  adjectif  s'eAt  pri.i  autrefois  en 
Itcnnc  pirt ,  et  s'est  ait  des  personnes 

il  tirs  rhovs. 

I  •■«  MiiM^  haulatnfi  H  bniTr* 
Ticriiirnt  !•>  Il.ill<*r  «hIi^qi. 
«Ki.MtRrt ,  ihif  «M  Urne  lU  BtUegmrd*. 

\  «-iH  / .  »«in  mifftinn  ,  B«»nl*Tie, 
C'.r.inil  f«|>«iir  Ar%  Bfitt*>«  hmmtùne*. 

M 4 BOT,  Kf litre  h  Smgom, 

M.  (Ir  Gomhaïul  a  dit  dans  un  de 
SOS  sonnetA  amoureux  : 
\  U1I4  liifti  !«><  fnrt'u  «lont  le$  ctaiM  kmmtmm*»,  «le» 

Les  i)oèt(V5  (Ir  noji  jours  craindraient 
sans  <l()uto  <rriiiploycr  ainsi  cr  mot, 
et  M.  Dc5orgnc9  a  peut-être  eu  tort 

Hc  diri»  : 

C)  Sp.iHf,  jp|i|.iiitliii  tn  r*mmm^i 
Ttit>r,  fnfljmniJBt  Ion  aodjcr, 
\  Hiil  Im«t  !••  !»«irt  «!•••  r<imlut«. 
T'iiit  i}ilf,  <'t  «4  lvr«>  hmMtaint 
Ntii  I- »  iiiiir*  «.iin<-u»  il<*  Ml"»}"»* 
1m  rnl   |i-!k  •!•  iif  «Tiir»  rt  PiilUt  ! 

/.»•    P>'uvotr  ilf  In   Porù$  ^  nAf. 

F.t   l>i-lill(>y  en    parlant  de  Forang- 

out.iiii:  : 

Fn  «atn  non»  1 1  ,\\n\  M  furinr  pr#M|iH> kanuin* y 
l.t    «•    lir^"'  |i<<iliin<<.  rt   u   UiU<*  A««tl«inr, 
El  •'  «  '•li'>iii«  iiuiii*.  riiomtiH*  incuTtp  fli**  boi* 
Siii    iioi.*  <l'-«  .ifiHiitin  rf*4  rfiiti<|ii<*  !•*•  rfroita. 

A.  I    Tit  u  H'-fi  irs  tir  la  S»lmre ,  cli,  VMt. 

ii\rTAi>KTK,  .«.  /'  élévation.  «Il 
.s«Miil>i('(|uc,  ronimc  IrsorajQ^sct  tcm- 
nrAtrs  sr-  pi(|iirnt  contre  Torguetl  et 
hautaineti\  il  y  ait  aus.ii  là  haut  des 
r.«prits  nniiMix  des  grandeurs  d*îcî 
lus.  »  Mo>T.  liv.  I  ,  ch.  18. 

Il  s\'st  pris  aussi  au  moral ,  tant 
m  Itonnr  c|irt>n  mauvaise  part ,  dans 
Ir  «iciis  <li>  nobltv^sr,  élévation  dans 
1rs  sriitimrii.s  ,  vt  (lansci*luid*orgneil , 
lurt»'',  arrogiiior. 

iiAi-r-D»-cii\rssEt.  j.  m.  Du  temps 

,  ... 

(jiir  1 
il  II  \vt 

depuis  1.1  (-rintuic  jusqu'aux  pieds, 
on  (livisjit  i-rt  lialiillcmcnt  en  deux 
p.irtir.s  :  l.i  prriiiirn',  appelée  haui» 
tic  chatiiscs ,  coinnirnrait  à  la  cein- 
tiirr  et  finissait  aii\  genoux,  et  a  été 
rrniplaci'c  par  ce  «fiu*  nous  appelons 
I  n<  (lie  une  culttte  ;  la  r  conue,  oui 
4-()ii\r.iit  les  i.iiiibi*s,  était  appelée 
/ut\  -  lie  '  chauf\et  \\\t  opposition  ii 
hatit-Ji'-cfiauurs.  Par  le  hmiU'de^ 
chausses  on  rn tendait  donc  le  vête- 
ment (lui  était  au  haut  des  cAoluses , 
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on  ,  si  Ton  Tent ,  du  hms'de-^htausei. 

«  Les  hommes ,  dit  Habelais ,  cô- 
toient habillés  i  Irnr  mode  :  e^iifjcs 
pour  le  btu  (  has-de-ch«usses  ) ,  d*es- 
tamet  ou  sar|(e  drapée  ;  les  haukê  de 
velours.  »  Tom.  i ,  pag .  387  ,  édit. 
de  173a. 

Ub  hmmt-tU-ehmmu*»  Îkê,  j— Iwf  tyow  «ucaÛM. 
iMLHBi ,  tBctU  tiê»  Mmns,  te.  1. 

JhrUr  h  haulnif^hausses.  Cette 
expression  populaire  je  dit  d'une 
femme  qui  maîtrise  son  mari. 

Hue  Piancelle,  nn  de  nos  anciens 
poètes ,   a  composé   le  FMiau  dt 


(jiir  Ton  appelait  chaussée  la  parûe 
toniriit  <{iii  roiixrait  les  hommes 


ftmmtp  lesanels  combattirent  tonf^- 
temps ,  dit  Tautear ,  à  qni  porteroit 
le  hëul  dt'dktnisiês  ;  mais  la  femmey 
après  une  vigoureuse  résistance ,  fat 
en6n  contrainte  de  céder.  L*abbé 
Biassieu  soupçonne  qne  ce  poème  a 

'donné  occasion  à  cette  expression 
figurée  :  «  Péliante  est  une  maltrcMe 
femme ,  et  elle  a  la  mine  de  porter 
le  hatU'^U'ehmiMsêM,  •  BAimaocnny 
OrùfHH  médêam»  se.  1. 

nACTi-Lici,  $.J\  Cette  sorte  de 
tapisserie,  avons-noos  déj^  dit  dans 
notre  Didùm.  des  Ongituê ,  tom.  1 , 
"^pag.  588,  est  ainsi  nommée  de  la  dis- 
poMtion  des  lices,  on  plutôt  de  la 
chaîne  oui  sert  à  travailler ,  et  qnî 
est  tendue  perpendicabirement  de 
haut  en  bas  ;  ce  qui  la  distingue  de 
la  hasêt^ct ,  dont  la  chaîne  est  mise 
sur  an  métier  plaoi  horisontalemcnt. 

«  Les  songes  sarvenans  aux  grandi 
sur  lefinisscment  de  la  naict ,  te  ré- 
solvent volontien  en  quelque  aven* 
tare  de  hanÊt4ieÊ»  »  Coniêt  d'JStUr, 
tom.  i« 

naimsss,  s.  /i  Cett  aujourd*hai 
an  terme  eonsam  et  un  titre  qa*on 
donne  an  Grand  Seigneur. 

«  Xai  vu  »  dit  le  P.  Bouhours,  dans 
des  livra  fort  estimés,  htuêUsm  en 
un  certain  sens  qui  met  en  peine.  » 

«  Toute  la  hauusêê  et  l'éclat  du 
monde,  estant  comparé  à  votre  éter- 
nelle gloire ,  n  est  que  folie  ^et  que 
vanité.  »  imàtuiom  de  J.  C,  trad.  par 
Du  Beuîl ,  prieur  de  Saint  -  Val , 
pag.  994,in-ia»  ifiW. 

«  Quoique  la  Toe  de  rennemi ,  si 


Il  AU  7 

procbn ,  Veut  Teaâu  un  peu  |ilii*  mo- 
A&té ,  pour  écouler  tes  ïonsclls  rpi'on 
lui  (loonait,  elle  n'avait  nii«omQtns 
diminué  en  aucune  sorte  la  Haunsim 
et  lu  fcTmelé  de  son  coeur.  ••  Vie  lU 
Banhélemr  à"  Murgrrs ,  pag.  4 '8. 
i663. 

"  Hors  Sa  UaiiUNt ,  quand  11  s'a- 

Îîl.  du  Grand-Srigneur ,  iiaultuc  mr 
cpUist  et  me  choque  étrangement.  » 
Le  P.  >niiaoiini ,  Doiilet  sur  lit  Iwgue 
^ofifoûf  ,  pug.  6,  Paris,  lâjj. 

H«arBDB  ,  1.  f.  étendue  d'uo  Gorp» 
en  tant  qu'il  est  himt. 

a  Si  hautain  est  pris  en  mal .  hau- 
taa-  est  tjintût  tue  bonne,  UntAt 
une  mauvaise  qualité,  selon  la  place 
qu'on  tient,  roccasioa  où  l'un  se 
Irouïc,  et  ceui  avce  qui  l'on  traite, 
Le  plus  bel  exemple  d'une  haultiir 
Bolile  et  bien  placée ,  oA  c«lui  du 
Popilius  qui  trace  un  cercle  autour 
d'un  puiisant  roi  de  S;ri«  ,  et  lui 
dit  :  vous  ne  tortirci  pas  de  ce  ccr- 
cle  sans  Mtisfaire  ii  la  répuldl(|uo  ou 
annx  iillircr  sa  vcn^euoc.  Un  parti- 
impudent,  pnpilius  qui  représcntiiit 
Rune,  mettait  toute  In  arandeilr  de 
de  Rome  dans  son  procédé,  et  |H)U- 
Tait  être  UD  homme  modeste. 


>uTent  employa  le  mol 
haïueur  an  pluriel ,  dons  le  |l.;Ie  re- 
luvd ,  Ut  hmitturf  dt  l'etptit  hutmtÎH , 
et  on  dit  duas  le  stjlo  limplc  :  il  a 
eu  du  hmiuun,  il  «wt  faîtdt»  en- 
nemis par  ses  hùutain.  •  voltaisk, 
Oici.  philataph-  ^u  mut  EattUur- 


■  Âbaiut  lahaïUtur  dès  oisux  eut 
d'une  bcButi  Trappantc.  Voltaire  l'j 
ti  ansporté  dans  tu  Nrarivh  ; 

Mais  tnflitmmii  n'ajoute  rien  h  ViAn; 
et  le  petit  vvri  de  llousSeun  est  d'un 
plus  crand  effet  nac  l'iiexsiiièlre  du 
VolUrc,  p,iicequ^l  n'y  a  rien  Hiuu- 
lile ,  et  qu'il  a  eu  soin  de  commeneLT 
le  versparleraotnwentiet.oéoi'ini.  >i 
i.v  ri»iip«  ,  Cntiri  de  liUer.  tom.  Ti  , 
pog.  iSs.ch.  ii.dcrudceldcKuus- 


rt  les  crilii|aM  ,  qui  ont  irniiBi 
hauteur  ,  ca  Cet  endroit .  iiml ,  ■  | 
nemetrompe.dcinuiTaù  critàiMi 


riâegn'Kl*  éU 


EUerfrfU  repliée  par  Ert.  P: 
Il  «crit  à  RoDLMrd  (  Ut.  i  ,  |h 
D  Je  soiiluitcroia  que  ac  SÏm 
'  '  de  *Qtre  plul 


■l<,.it 


usraw 


toircment 
HAYER.  t>.  cntMm/>aib>. 

■  Je  snfs  ci^lit^.  iweiUi,  ^tâ  te 
prde  antant    dp   nrfa   à  ks  '~  ~ 

clorrr  et  hajrrr.  a  rV^  nW- 

Dans  In  nniivdie  CinilaBeirlr 
Ligne, ee  mat.rrt-il  ilîi.datukfte 
de  TrfvatLi ,  nigniRc  mrfticaaf V 
en  ddfcn^ie.  Uana  L>  Costa»  * 
Franclic>Cnint4!.  il  il^Bllii  ihiw 

HEAUME,  a.  fli 
que  Ie<  lois  ri|>uaii 
U  sens  dccoMiic,  < 
Idleniand  heùn  uni  a  b  nrfiwâ^ 
Station.  On  lit  daiu  CL  F—W 
heaidmi  ou  tlmt,  pt  dan*  IrA^ 
du  Chtualitr  au  ûan ,  pM  Omi^if 
ilr  TrojM,  <j,n  iUmI  im  lc«|»* 
(■bilippe  Aa|;us(<>,  un  tnmreU^ 
C'était  una  c^ièxic  de  CMfW  A* 
en  pointe,  (lui  couvnil  4i  iAe.k 
Tisage  et  le  diignon  Ju(VB-DtUlt 
htaïuue  i  11  liait*  et  b  tm  ^  ^ 
haulmerit.  En  ce  tcmp^Û ,  éà  k 
rai'me  Fauclict ,  Ica  gHcrncrt  [o- 
soient  que  tes  ladtl^iri  tirTir-i"  — 
noienldcParjsoùimixircayaMiK' 
de  l.i  haiitmtrie.  ■ 

U'  peuple  |»onoDcr.  pn-akM. 
hiaumt  et  la  rue  de  la  hûiiai*< 
c'est-à-dire  iii'îl  nniaiioce  *»•■ 
on  prononçait  du  i,;iii|>»  de  PUifp 
Auguste. 

<Eta(Ar/>ti>)ae(>t. 


IIKII  ] 

t  que  S.imzin  e»t  le  créa- 
mot  ,  en  apfidant  nouvel- 
adairrt  ilca  giJirttC*  i(iii  M 
ni  (iiub's  lis 
faiiUt,  /oummt 


a  r.iit  lin  SBb.<tantif  : 


lin.tj  qiir  lo)  mnnarchiVi , 
ûiicri  rt  ilisviplinM  clian- 

crV^V  .l'es  's^^ud"  "  MT. 

,  &((r-  5. 
■ .  e.  rie  heril'tr^are  daiis  U 

«ail  (/»  Rtnard,  dji»  Vil- 
htritrifitr  et    herbtrfftr. 


r  clti-z 


i.  Il  n 


-  T'A.  £«/. 
rmplojé.u 


liï.  V,  Itilr.  11. 
;>■■,!./'.  livi.  oi'i  l'on 

(Lui!)  It^  il>li'  UiUin. 
«■  .!.  W.,(«',  .lu  Util 


HËB 


UUfpM.  •  Li«.  I ,  CD.  I. 

■  Quand  M.  d«  La  PopclWin 
demandait  k  H»*  Qainault  ceamoat 
die  lui  coaMilLait  de  ae  bin  pein- 
dre ,  k  coté  de  aa  ^mne  ponte  en 
ItéW,  et  qu'elle  l'eiMcanaiti  ac  bin 
peindre  «  UUul ,  H»*  (^tinanU  ié- 
ri*ait  aaai  doate  ce  venc  4m  aaot 
Ma,  oonuae  la  plupart  da  |^b- 
mairien* ,  qui  font  mittir  «t  fc«<dMr 
sjnonjmca. 

>  Il  n'y  a  aacnn  rapport  entre  le 
Tcrbe  laUa  i«»e*ei>  et  le  tubalantif 
tetliai  en   traduction   rranoaiae.  le 


détenaii 
latin, 


li  d'acception*. 
"-"'-  littérale 

léfiàt,  ce  qni 


e  béte^  mai*  ce  qui  ne  piouTe  pu 
'il  enaoït  une>>  en.  «oniaa,  Mim- 
n  tritigut  lût  Dia.  Â  la  laMgiM 

Uontaigne  a  enpbyé  ce  mot  an 

Eropn ,  dâna  le  iciu  d^émouaaé ,  aT- 
■iblî  ;  •  Il  eit  noiaible  qne  l'action 
de  la  lue  j'aMoii  UUiit,  ponr  avoir 
étii  li  loD^-tenipa  aan«  eiercioe.  ■  Ci- 
réron  avait  dit  ;  Wu  ncàu  ocn/anii» 
(TucaSaiblie). 

nÉBRAlSME,  a  ai.  façon  de  pv- 
ler  propre  à  b  bnfpie  béimliiiie. 

Nous  aton*  dan*  notre  bn^pae 
quelnuen-uncs  de  ce*  b^a*  de  par- 
ler, noua  diion*  iw  Aonaaie  dt  Dim , 
duvinJt  Dim,  utu  mmùon  d»  Dimt, 
pour  dire  un  tr^a-bonnéte  hnaie, 
du  vin  Iria-bon ,  nnc  maiiOB  oà  tout 
se  trouve  en  abondaAca.  Lea  HébrenK 


loiirce  de  lonte  perbction.  C'eit  nne 
tap^ce  d'UAnûaM  qni  ac  tronve  au 
ptmiiMt  ZUT ,  V.  7 ,  moiUM*  Dn  (  lea 
monUgnea  de  Dieu  ) ,  pour  «MaMia 
oXtMuaii't  Im  plus  bduteamontagnaa  ), 
^uiiieaZIn(leaeuvedeDiett),  ponr 
/lumen  maximum  (  le  plu*  |[ran(l 
fleuve). 

■  Le  mtnitr  du  mmdc  nt  ma  W> 
tmlMK  qu'il  but  lire  de  Iraveni  la 
luMca   y  >nnl  k  rebovr*.  >   •orn , 


I 


iiÉr.  T 

IIECTO,  qui  onli-c  (lans  U  i-om-  ' 
position  de  ptiiîipurs  mois,  comToe 
hectogramme ,  hectolitre,  hrclemttrt, 
vient  du  [;recIiT^>  (lUtlon)  contracti^ 
de  (utst  (  hfTiaiaii  )  cent  :  ninsi  hee- 
logramme  dëïli^p  un  poidj  di-  c;*nl 
f^rummes:  heciolitre,  une  nnnvHIc 
inesitrc  de  capaciti!  cent  foî»  plus 
granile  que  le  litre,"  heciamèire,  un* 
noiivellc  mesure  linéaire  Ae  cent 
mètm;  heetare .  une  nouvelle  nie- 
■ure  de  superficie  qui  contient  cent 

n  On  doit  k  cens  qui  troiiTeront 
<trnD[;e  qu'on  ail  employa  pour  si- 
tinificr  crni  un  inol  qui  «n  rfcc,  li- 
fEnilie  sitièmc  (h-Ai,  hekton),  de 
leur  faire  cnonattre  les  molirs  qui 
ont  dvterrainif  Iri  auteurs  de  la  nou- 
ïclle  uom  eu  chiure  k  a'éatter  de  la 
véritilile  étymologie  :  »  A  la  vériti , 
u  inïi  {heklon)  sitinilie  en  grec, 
»  sixième-,  et,  par  cette  raison,  on  uût 
>.  yirttttt  i.«l„ .  (hékaion)  rn  son  rn- 
"  lier  ;  mais  outre  qu'il  était  trop 
>  lonr  pour  les  comp99<!l,  il  ïODnait 
>i  laal  en  français  ,  soit  qu'on  eût  dit 
-  he'eaio  ou  hécaion.  et  c'était  un 
>■  grand  înconiénient  poor  des  termes 

■  qui  doivent  (Ire  d'un  usaRp  nu^si 

■  familirr.  "  Les  savans  sauront  donc 
que  hecio  est  id  une  abréviation  Ae 
i(STl>r  (beenron);  les  autres  ne  s'en 
cmbarassciont  guère,  s  Dict.  ilc  Lu- 


,      HEIDUQUE,  ».  m.  Ce  nom    , 
appartient  aox  soldats  de  rinfanlerie 
hongroise,  est  ansii  celui  d'un  < 
mesliqiie   ou  valct-de-pied ,   qui 
vêtu  ,  chniivié,  coiffé  et  armé  romme 
lin  fantassii]  lionftroia,  et  rairchi 
dinairement  à  côté  d'un  carrnni- 

Quelques  Hongrois  s'étaient  otla- 
chi<s  \  des  seigneur:*  allcntiindi ,  et 
Irlir   habit  ajant  paru  propre  h    or- 
ner je  cortège  des  grandi  du  pnj! 
la  mode  est  venue,  surtout  dann  t 
ennrs  d'Allemagne,  d'avoir  di»  ht 
dutjuet  ï  son  service. 

HÉUS,  exclam.  cOmpom'  de  l'ri- 
diiniBtion  hé  vt  de  radji^tif  ^,  qui 
s'est  dit  pour  malheureux,  H  i\u 
vient  du  latin  Joiiui  [fjlJgué). 


BEL 


lemp*  )  Bon  ilnùt ,  ri  diit  ; 
iEbi,  je  suis  (uoii.  s  rrtilBi.il 
lier  de  la  Taêle  rtmdc,  t 
mi  dans  1«  iG"  Mcde. 

L'adjectif /Ot ,  biar,  iL  . 
du  Jl.naan  du  fieuitrd  pu  S.  M 
est  rvndu  fax  BialliautaK,  't 
tuné: 


rommc 


Cornrilte  oR-rr  )das 
de  1  empiDi  de  eo** 
dont  R^nltfr  et  Bm 


Méiiandre  dit  qu'il  «m) 
temps  que  k'  mot  Astew 
mats  <lc  tn  bourlie  4nt  ri 
qu'il  s'était  bien  diiulMSt. 

Hêtat  *e  pr«n>l  ai 
«uni  dM»  Icxtytc  ■ 
lier: 


™  rafe— l*'^-!» ,  'wm  «"j 


n£R 


7iO 


HER 


NE,  nom  propre.  La  Fon- 
it  poëtiqiiciiient  : 

OBI»  Ht'li-nr  ju  t»faii  |>lnaug« 
\ê  prit  du  «4ini[UiMir 

lut  r<'roar(|u«"r  que  cette  ei- 
ffra<-i(!use   nt  bien  uncn^ 
lémistichr  : 

or ,  tu  prrtlii  Trof  ! 

y  mot  i;rf  c  qui  signifîc  demi 
lire  dans  la  cuniposition  de 
I  termes  des  sciences  et  des 
mmc  Ae'misphùre,    Ae/nisti- 

■ 

AGEUX.KUSE,  adj. 

tourbillons  de  fumée  et  de 
coururent  le  long  d'un  lac 
d*Azor,  et  furent  se  perdre 
plaines  herbageuses  du  Kou- 

)LHKr. 

^tes  doivent  regretter  ce  mot. 

'  *•/: 

a  dit  un  peu  hardiment  : 
ihaiterais  qu*on  ruinât  en 
I  mensonges,  et  qu*un  de- 
•ublic  les  arrêtât ,  aussitôt 
raisscnt.  » 

proverbialement  mander  ton 
herbe  pour  dire  manger  par 
ion,  rt  ,  par  consi^qucnt , 
I  ruin<*,  comme  un  homme 
rait  son  bletl  en  heHns  avant 
re,  pour  le  vendre  ,  qu*il  fut 
n  épis  ,  et  m<îme  qu*il  eût 
a  maturité. 

t|uV/i  hrthe  «•*!  uour  lui  tltmcr  ckiw». 
,  t'iCvftJr  dt$  Mmm ,  «et.  ut,  k.  io. 

ères  comparaient  celui  qui 
*a  gens  de  bien  et  qui  flatte 
lans,  à  un  fuu  qui  arrache 
es  herbes  et  plante  les  mau- 

»rinccsse  D... ,  haute  par  de- 
lence  à  fordinaire  de  sà.  vie , 
asse  que  V herbe  devant  qui- 
elle  avoit  ou    {Hiuvoit  avoir 

SAI»T-SIMO«. 
r  r herbe  tout  le  pied  à  quel' 
le  supplanter.  «  l'n  homme 
pied  sur  une  touffe  d*Aer^e 
tine  à  son  usage.  Un  autre  a 
jté  de  la  lui  couper  sous  le 

de  se  Tapproprier.  De  là  le 


proverbe,  m  Dmetaùmm^  t.  ii,  p.  5o8, 
Amsterdam,  173$. 

Est.  Pasirnier  a  dit ,  /Isc^greAsi , 
liv.  V,  c.  3i  :  «  Faucher  Yhaét  sons 
les  pieds  &  ses  successeurs  «  pour  dire 
diminuer  leur  autorité.  » 

Meuivmiêe  kirhû  aroU  trop  vite, 

MêchéttUê  htrbê  croit  toufouro. 

Ces  expressions  proverbialef  sont 
fort  anctenues  dans  notre  lansue. 
On  trouve  dans  le  Codicille  de  Jean 
de  Meung ,  continuateur  da  Jtommn 
de  la  Moiêfyr.  i369  : 

Mal  htrh*  CfOMl  Ualotl ,  c*  dit  Twi  «■  ffwtW. 

(Mauvaise  herbe  croit  promptement, 
ce  dit-on  en  proverbe  ). 

«  Autant  en  dit  l'italien  :  im  meUm 
herbm  croeee  presto.  L'espagnol  en  uae 
pareilleinent.  Et  que  ce  proverbe  ait 
été  aussi  le  temps  passé  en  usage 
entre  les  Latins ,  u  appert  nar  ce  vers 
d'Ovide 

»  Quant  au  grec  pareillement  »  )*ai 
bonne  souvenance  oe  Vj  avoir  leu.  » 
aisai  BSTiBsiiB ,  préface  du  Thikté 
de  la  eànfinm'té  dît  langage  fimmçmiê 
atfec  legrte, 

HerU  k  laJimna,  kerU da Saimte' 
Croix.  Ve(f.  tasac. 

■sasoaisia,  y,  uiaioaisra,  s.  m. 

«  Des  bêches ,  tranches  et  aoltres 
instniraens  requis  à  bien 
sASELàis ,  lom.  I9  pag.  19s» 
de  173a. 

«  La grattd Nrféae  /bus, an  chap. 
des  fouê  et  inea^ans  mddttvu ,  fol.  iS 
tourné  de  l'édition  de  1499  :  «  Les 
ars  de  Polidore»  de  Galiea  et  dl^j^ 
pocras  ne  querent  point  tek  gens , 
mais  ung  grant  tas  de  livres  â*arbo» 
boriste  en  mnçois.  »  Cest  cependant 
arborieta  qui  est  Fanden  mol ,  d*oii 
il  est  visible  qn*aftoiffa  et  htrborieta 
ont  été  faits  par  corruption.  Meréo- 
riitê,  qui  est  aujourd'hui ,  et  même 
depub  lonc-tempi  »  le  seul  mot  d'u- 
sage, ne  s  est  introduit  que  par  la 
réBcsion  qu'on  a  laite  que  puisque 
c'étoient  les  herbes  qu'on  chmhoit , 
et  mon  pas  les  arbres,  on  davoit 
écrire  kméanmê  et  ■••  MS  «rAsTÛCf . 
Es  quoi  Ton  B*a  pas  pris  gude  qne 
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Im  dcnx  dcfnièrcs  syllabfs  iln  mot  ' 
Nont  des  preuves  convaincante*  dv 
l'ancifiiDr  oitliographe-  "  LtoucB^T, 
sur  HaMaii,  au  liou  cité. 

HÉRÉDITÉ.  »./,  Nos  fiirs  ont 
dit  hiretè,  et  lui  ont  subïtilué,  1er» 
le  règne  de  François  i",  kiridité . 
qui  paui'tant  se   rapprocbo  plus  du 

HÉRÉSIE,  5,  /.  du  p-fc  i.>n.t 
{hairétii,  cboii),  «  Ce  mot.  dil  M.  U- 
Teaut  d'nprÈs  Moréri,  qui  ic  |irend 
à  pr^nt  en  tr£j.mauTai$o  p»tt,  et 

!|ui  sipiiGc  une  erreur  opiililtrc  , 
Dndaniealale  contre  la  religion  , 
ne  désignait  dans  son  origine  qu'un 
simple  choix,  une  secte  lionne  ou 
mauvaise.  C'est  le  sens  du  mut  f,irc 
dont  il  dérive.  On  disait  héniitpéri- 
patëticienae ,  htrâU  itoiàcraie ,  et 
Vhtrctie  ehrititime  itut  la  secte  de 
Jësus-CliTist.  Il  ne  faut  pu  croire 
cependant  que  l'usa^  de  ce  mot  mit 
restreint  aux  matières  de  religion  ;  il 
se  dit  bien  au  ligure  des  erreurs  en 
politique  ou  en  littiîralure  ;  croire 
que  le  gouvernement  rrptésentatir 
puisïo  se  pasarr  de  publicité,  c'e»t 
une  hèrriit  politique.  • 

"  Les  hir^tit»  Uttérairtt  <inp  j'ai 
Af\a  combattues  dans  ceCour*.  ■  1,4 
BtBPk,  Couri  tb  littèratan,  t.  viit, 
p.  337. 

HaaÉTiciTft ,  s.f.  qualité  d'une  pro- 
position opposée  i  ta  foi  calbnliquc 
et  ciindamndp  iwr  l'Église.  Mut  do  la 
création  de  Ftnëlon,  et  adiui)  dans 

HÎfliTiQUE,  ailj.  et  iuhit.  Un  an- 
cien Cïéqur  a|>pclait  fm'ieun  ttliri^~ 
tique»  ceui  qui  multipliaient  trop  le 
nombre  des  hir^itt,  et  diiait  qu*!!* 
exerçaient  sur  les  opiniou  ud«  ty- 

HEUGNE.  Voyts  «aïûsitr» 
HÉIIÏTER,  V. 


I1E.H 

■étlTlBB.  ik»,  m.  da 
nènic  Msatfica 
■ititrt  qili  nue 
tune  de  leur*  |iM«n*  ,  M  qal  Kl* 

Eniiit*  ralïéreioeMt  oppeoéi  ï  « 
Burs  pires  ,  pouTml  me  ramf 

pritioe  regarde  du  eâU  opfaaii 
de  ïan  piéJéOMMOt. 

Le  iKtttc  LrBran  «mplDjcn 
avec  ttcAucoup  de  hatdi^r  : 


r.hfw 


HeitMANDAT>£.  , 

enol  Anrvutono  (Mrv). 

>m    Ulin     xirnmmiM.  t'V»»J* 

ouU  naùiu-h  '  ' 

l'itpttelle  [ilua  , ____,_, 

fwi/nWr  ou  racMtédtli^a.iU- 
si|nr  une  Iroom-,  ttmea^iirt 
darmi^ric  él»hliv  ca  Tif^m  li^ 
les  volmrs  de  (rninb  ihffii  rtr 
très  tnair«itrurs.  et  aAwUiibp 
ticnliér«ni<:nt  40  «rrvjo  dt  fbf 

'  Il  «ufiriiit  qa^  titp«H)*fc 
luader  qu'il  jr  a  nae  certûw^ 
rence  de  dango'  k  ne  pM  ftilV' 
place ,  pour  mv  cUt«nn(ncrli*> 
dre  seul ,  l'étiA?  «u  point ,  aM  ^ 
ment  U  Icrriblo  aim»-iknmtd 
mais  laatiM  l«s  eonfrliriMM^f 
MiDte»  An  non  siiniw.  ■  w»f>' 
cAo;je ,   traduclion  d« 


IIE&MAPHRODITE, 

lin  ntrrnaphrtfjitut      ^rw  ^  F* 
E'ppRf  (ffn-nift]  3lL-rcuR,«  iff*"- 

nom  propre  >tui  d*n«  le  mmik  i  ■ 
«nltlé  le  fib  de  Mensire  rt  dr  Vte 
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tv.5  ^'Hro  uni  avec  la  nymphe  SaU 
locis. 

Sal  maris  ayant  stinplif^  les  dieux  de 
I  rencin»  inM^fuirablc  d*Hermaphro- 
ite  qiiVllr  n*a  pu  rendre  sensible  à 
on  amour,  voit  sa  prière  rxaocëe  : 
jentôt  leurs dfux  corps  n*en  forment 
lus  «nrun  d'une  lR*auté  parfaite, 
lais  d  un  S4*\c  un  peu  équivoque. 

f/^ar*  (lijrin<^  «lout^ni  r«^ni« 
D'  \nioiir  «>i(  iii*iil  lii  Mir|»ru^. 
p  itetf^'-r  eiilljtiini<*  <-ri»rt  britlt*r  |MNar  Crpri*, 

Fl  louj;!,"""-!!!  «!••  Ii'ur  ni<'*pri*^. 
Mtiiti  «ruB  ,  t^ilre  ic,  tnr  Im  itttMogie. 

Crnom,  devenu  commun,  se  dit  des 
nimatix  et  des  plantes  qui  réunissent 
*5druz  srxes.  Plusirurs  auti^ursTont 
]iploy<*  figurémcnt  soit  en  parlant 
•s  perM>nnrs  ,  soit  rn  parlant  des 
losos ,  et  non  Sfndement  comme 
ibstantif,  mais  mémo  comme  adjec- 
f. 

Une  s;itire  du  temps  de  Louis  ziii, 
ntitult^e  :  /<i  France  mourante  ,  ap- 
ellc  hermaphixxUtes  d*Elat  ceux  qui 
>uvrrnent  par  Tor^anc  de  leurs 
*mme5.  Pièces  c.  Lurnes^  pag.  5i6. 

■  Liif'4|(^  fuiir-ju  lutjtrtr'  hermmphrcMtt , 
»  «pirl  ijiMir»"  !«•  fjiif  ,  •'<|uit  •••|u«>  mimJtte 

■  mmu  lit  *  rir  «.in*  |ifin>*  .tut  rim^uri  kjawinli^i 
■Hf)*  f*n<-(ir  ,  jf  i'Toiv  ,  Li!>*«>  Ir  i-ktM»  ti<v  drut. 

»>i|i.k«t. 

IVII-'  Tli<  niir>< ,   t  «  iiir  r-n  v«>at 
T.itil  il«-   i;i  îif  r|   l.int  i\f  nn-ril^  , 
Jf  «nu*  I  i-ii«.  •■•il  liit  ^iiiri'  noux. 
l  m*  «*»|ii-ir  i,V hritnuphriHhle. 

I.»*  l'-rm"  |Hitiirjit  »«m«  (hawin/r, 
Jr  n'ii  tti-«*«*iii  tiii^  «I»'  MHt%  iil.iiri*. 
J  .Il  iliiii  ■  Iwvoiii  ,  |ti»tir   nr«'i|i|ii|u'r, 
\\  un  pHit  iu>it  (If  luiiimrtiUirc. 

^  nu»  ar"!  t<>u«  I*»  jj:irin<'ii« 
Jttiiil  |iiil|f>  uif  f<Mtiiii«*  rftiitr  jlilr  ; 
»  ou«   \    ■•■ii'iif»  le»  ••*i<liiiifn« 
WA  liitit  I  r«|iiit  il'un  k<>ait«if>  ^inMbk*  ,  Hf. 
M.    tia   L«irtiti«««r. 

«  Lancjge  hermapImHiiu  qui  le 
fparr  (le  la  )irosi! ,  sans  pouvoir 
teindre  à  la  poésie.  »  t  HRmsa,  7W* 
'tau  de  ta  littérature  fninraùe. 

Un  ancien  aut«*ur  «Vst  s<TTi  An 
irlirifv  hermaplusydisè ^   qui    laisse 

rpfvser  le  verbe  hermaphrodûer. 
I  semlile,  dit-il,  que  la  beauté  d« 
>m  ma?(rulin  soit  hermaphrodùeê 
irmi  nous.  Aussi  ne  parle-t-on  peut 
lasle  aujounl'hui  :  on   dit  sottldJ 


poar  soleil»  cboate  pour  choM,  cou- 
ton  pour  ootoB ,  tant  nos  eourtîsans 
parlent  molleine&k  fnAçois.  »  Le 
Jhng,  franeois. 

Une  feone  fille  étant  arrêtée  dans 
sa  lecture  par  ce  mot  hermuarphrodiu^ 
en  demanda  la  signification  à  sa 
mère.  Celle-ci  sarprise  par  cette 
question,  répondit  que  c  était  une 
personne  qui  n*était  ni  belle  ni  jolie. 
A  quelques  jours  de  ïk ,  comme  on 
parlait  de  la  beauté  a.«ex  relative  de 
quelqu'un ,  la  jeune  fille  questionnée 
sur  ce  qu'elle  en  pensait,  se  souvint 
de  la  leîfon  do  sa  mAre  et  dit  :  mais 
clic  est  hermmphrodiu. 

HERMÈS,  s.  m.  boste  supporté 
par  ane  gaine.  Ce  nom  a  d*abonl  été 
flonné  aux  statues  de  Mercure,  par* 
ce  qu'elles  avaient  cette  forme.  Il 
vient  du  grec  i^%^  (Nermus),  Mer- 
cure ,  remlu  chex  les  Latins  par  Her- 
mès,  qui  se  trouve  dans  ticéron  : 
Hernies  fiioj  ei  signa  imegmricéi  «x- 
jpeclo  (i*attenda  vos  Menmèê  et  vos 
statues  deMéaare).  «  La  postérité 
s'arrêtera  invoTontairenentaevant  ce 
grand  règne,  placé  sur  les  routes  de 
l'histoire,  comme  un  Hmwès  m  deus 
faces,  dont  Tune  ofiVe  tontes  les  sé- 
ductions, et  raatra  tons  lefd4(o6ts 
du  pouvoir  absolu.  »  ls  moi^tst,  Mo" 
nmtihié  de  Loms  xiv. 


HERMINE,  ê.f.  petit  qnadmpéde 
dont  la  peau  procure  nae  fourrure 
très -précieuse.  Ce  mol  est  dit  ponr 
amteiiMvme,  pupe  que  ces  peaox  nous 
sont  venues  d'abord  de  cette  contrée 
d'Asie  appelée  Arwiiim,  Villcliar- 
donin  nomme  les  penples  de  l'Armé- 
nie/fcrmi/u  et  HermtÊtes, 

m  Vkermumg ,  dit  Le  Laboureur,  de 
fOrgfine  de»  mwm ,  ptg.  141,  Lyon, 

limai  de  ' 


i65S,  est  no  petit  ani 


la  gran- 


deur d*une  belette,  le  nom  propre 
duquel  nous  estant  inconiia,  on  luy 
a  donné  celui  de  son  origine,  povrce 
qu'il  TCBoit  principalement  des  moB* 
tagnes  d'Arménie ,  oà  les  voyages  de 
Terre-Saincte  nous  donooicnt  autre- 
Ibîs  antant  on  plus  d'habitude ,  que 
BOUS  n'en  avons  aBJo«rd*hoi  avec  les 
Polonais  et  les  Moscovilcf.  To«t  noe 
aacieasescrivaias  appalleatcetto 
tié>  VUnmàmÊ ,  et  een  qoi  l'I 
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lent  Hermiia  ;  et  cette ^Utehibihir- 
nii'nr- .  l'cmmc  qui  tliroît  Aivtémenat. 
Les  lUlii^s ,  pour  \\  jDK»nw  rilwn  , 
l'uni  nomiDée  Ârmeliiit ,  ce  qui  ex- 
prime mieux  le  lieu  de  l.i  uaisMDCc  de 
ce  |<i:Iit  aoimal,  car  il  n'y  aquo  la 
lettre  n  de  changi^  en  /,  comme  ili 
iotit  en  ce  mot  Bononia,  pour  lequel 
ils  disent  Bolngna. 

HÉnOÏ-COMIQtlE,  orf/.  Ce  mot 
qui  se  dit  des  poi^iuos ,  des  I)ifice8lle 
ib^ltre  ou  natres  ouvragfs  d'esprit 
qui  tienneat  de  l'héroïque  et  du  co- 
mique ,  n'i^t  pas  fort  atiden,  on  ne 
le  trouie  pas  dans  le  Diclionnairt  dt 
Trivoux  ,  ëdiliun  de  I743;  «"lais  le 
nodèlcdu  genre  eiïlttit  lon^-temps 
avant  ce  moE,  puisque  dous  ai  ions  le 

L>  badir\M  Efvpit ,  n  lOD  lour  ir«iiûpr<<. 


rv  S.'mt'*'™  rpOMi,  n 


Tri  ni  I^fipril  iiuuiinii  ;  il  h  rH  du  «nbJÎDH  , 

Le  poime  Iiérof-comiqn»  a  le  p-aod 
BTaDIage  de  la  variât',  et  souvent  le 
charme  de  la  surprise  ;  il  t'^iévc  par 
moment  ^  la  pompe  Lérolque,  pour 
retomber  par  une  Ehute  inatleadue 
dans  te  comique  du  sujeti  mais  cette 
chute  doit  jtre  inattendue,  sans  dis- 
parate, et  c'est  1j  la  grande  diffîcultt! 
decv  genrcde  po£mi-.  Lcsquatrtpre- 
luicrs  vers  du  Luiria  ea  sont  un  nio- 
dt^le  parfait  : 

Qsi,  r»  H>ISB«>ln..ii>  rti.riHnia,wil,lT, 
l'A  |.Ih«  i  k  la  Ha  lulcUi  diu  I.7  <SnM^         '' 

Les  trois  premiers  sont  dignes  de 
l'épopée  sérieuse,-  Ie  quatrième  ra- 
mené le  lecteur  éloon^  au  comique 


..uai,  etdemoquctiucontinueUe,  par 
)a>picilc  ie  poftu  trompe  h  la  fois  et 
amuse  noire  curtoaitë. 


r!^i^ 


i  UKR 

uiBtrfVUK,  adi.  >|ui  Jpn«r1i«l<- 
hiroi  :  a*,  CttiuM  ,  J«"«to™,  i. 
itnlùaeat  béroiqno. 

Le*  rera  aleuntlriiu ,  hrumc- 
ou  de  six  aida  ,  K-nt  i|<pc^  - 
hJrol/iua,  lanqn'ili  paraitii^l  fr-, 
nilièremcnt  dotinéa  â  rhantirla* 
lions  do  lu^ioa.  Aoto  la  ftm' 
i^piquM  sanl-iU  ptvMtQr  tow  — 
s^ï  on  vers  li^roïniie»  ou  de 
lien  MlJc     -■-       • 

qu'on  dit  poiac 

«  On  apprltc  hîni^ao  la  >* 
consacnfiàla  iMunne  dca  Irâ.  IW 
le»  aiitrrs  s<i)rU  ou  Ua  mfm  h 
inihae  lursarc  ,  ils  ïiiimi»!  Iti-t 
A'kriamètr^.  Théacnk  «(nii  « 
PaitaraUt .  H^svua«T  n  tnima  <t 

■iiérc  ïon  Iliade  et  sott  iHpm.tt 
vers  li|(ruictuc-'(.  Ce»  *«i  ■*  * 
vrri  ne  itillV-rcnt  itt  |ar  l<  isitm 
ni  par  IVu-naue  :  lit  aal  •«  v 
che  tetnbUble.  CW  i  U  n^ 
du  *lylc.  au  choU.  t  U  d^* 
persunnapes ,  ■  riiof>i>rUiw*>' 
içts  cl  des  éiincmtm.  k  !•■* 
tiun  des  dteox,  quroognMa^ 


On  appclltf  enoortr  iMnÉUwi 
lii^uu   diT»    rpinnle*  dont  b 


roii^uu  uiTB  rpinnle*  dM> 
produisent  di's  duRBettot 
rahtes  et  prouipta  dàau  U 
animale. 

HiaOÏSM*  ,  *.  M.  C«  hM  < 

veaudutemp»  da  K  fttfii 
i  rmploie  quVn  atouUal  : 

Sermin  d  user  de  c«  IctMo. 
•nt  La  Brujttia  iTaît  iGt 
sloicieoï  ont  tmcd  «nt  bot 
id<^>'  de  piTlcttÎDn  et  d*iM 
dont  ï\i  ne  s.mt  pw  c<pdUe 
■  La  israndcur  d'ime  cal 
dans  i'héroûme  i  on  a'ert 
h<Jros  avit  lin  cicur  Ih*  fI  i 
HMU.  I  /«-W,!,»,,  diirùre  de 
gi;indvuc  d'âni- ,  en  cv  ou' 
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liu  d'i^vliit,  qui  piirili'nt  1'^- 
Kntct  riiilniiralion.  Quoique 

ire  ik  (•l'ni'ri'ux  L-ObrU,  qui 

i  1.1  iiaturi',  les  £iirc  avec 
c5l,  li  l'on  veut,  ijnmlcur 
iDiiia  11'  nVst  piu  toujoiiri  ce 
■p|>i'llr  hèrvhme.  Lr  hèrat, 
si'iis  aiii|ucl  i-i'  terme  ni  Ai- 

par  ruajL'i!,  est  un  homme 
ititre  In  dilBcull^s ,  inti^piai- 

pi'rih  .  rt  vAillint  diDS  le* 
I.  »  Kncyclopciliii. 
,  f.  m.  ilu  litin  tenu,  venu 

^atn  (hèréi)    Wtol,  dcmi- 

ntSaint-Evrimont,  la  dieux 
Ile  ne  vali-nt  i>ai  dp»  hérot,  et 
ucun  ,  lu    héroi  vitcnt   des 


lOlv^llK  ;     pour   irs   e.Mimcr. 
■ut  pas  lel  regarder  de  trop 

Roiiurau  ,    pii^uf  codItc  le 
Eugène ,  «luï  lui  avait  retira 


l,-n.>|m"rn..»i^^.  . 


ITF.K,  f    du  blin  /ueêùan. 


K.1U  sani  OMT  a^jr  au  |iarlrr. 
■  a  dit  :  in  tndtm  li.enil.u  luta 

le  nifme'biiurLipr). 

'tait   cnrore  B*)>irée  dam  ce 

temps  de  Comeilli-. 


Crp<'ii<Uiit ,  dit  M.  Dubroca 


../ w™p-. 


hétaïre,  . 

taoe ,  d'ifnu^t ,  compagnon ,  cama- 
rade, ami  ).  Qnetquct  arcbéokipia 
moderne*  ont  (abatitué  ce  mot  à  ce- 
lui JecoMf«iaan«,  qui,d'aprè*lc»t«t 
que  nof  moura  aclBellat  ;  aUaehenl, 
ne  leur  parait  pu  pouToir  «'appliquer 
k  cette  daiae  de  femme*  d'Atkènea, 
de  Coriatbe ,  eic. ,  k  qui  il  araît  M 
donné  juaqu'aloM. 

HÉTÉROCLITE,  xè'.  {(t,f^,  au 
tre  i  itlîiin,  pencher ,  dAoumer) ,  iu- 
cliné  d'«Be  autre  manière,  irr^KiiJierj 
hiurte ,  dani  «on  humeur ,  ilana  le.i 
mini^po.  ■  Mon  onele  eet  l'oncle  le 
plul  biiarre  «t  le  plui  hMraelUe 
ou'on  ait  jamaia  \n.  ^  faL&paaT. 

pucouraint  amn  mt^wacter 


B^un 

HEU!  interjection  qui  aert  k  n- 
primcrnBeMrted'adnintMa.iiiVIni.' 
voilier  qnec'crtqaed'aToJrAodiJ!  > 


pMce  qne  Ih  MtrolofBca  liHaicB*  uc- 
— -*--  le  bonhevr  oa  le  malheur  da 


dit  Ck.  Bonillca.  yàjm*  ManNi.  Ce 
mol,  qui  n'était  plu  gain  en  am^c 
du  tempe  de  MA  âge,  nt  «ienx  au- 
jourd'hui, et  fi  l'oM  ai  excepte  !■■ 
■trie  marôtique,  où  il  peut  cncure 
entrer,  il  n'eet  plu*  nMléqueilan* 

poar  dira  «M  II 
LfortuedeauL..  . 
antre»!  Jtapfei  JArque^jctanar, 
il  n^du•  heureux  qu'habile. 

■  L'hturtt  le  malheur  sont  ,a  mur 
gré,  deux  louverainei  puimnccs.  • 
KO»T-  liv.  III,  ch.  8. 


Kl-  m  rnpl»  niiiii»  ti  niiili»  •  ilrinitt 


>i  HEU 

cph^k    A«wn>   it  esioit  ■  (<••)•« 

VDuloit  lui   ilirc).  Cmil  nom-  fl»  . 

Lr  Tmps  est ,  i&I^ki  ,  k  ni  fc 
Btiiret,  et  diBcnno  de  kU<*  <• 
puirnl  IVnrickît.  11  lire  on  dh» 
tribut  imperci-pliMc ,  qui  toi -^ 
tiluc  uii  rcvrou  F 


iiOniotAeui>,qiii  fivoriuit  !«  vprsi- 
llcalion ,  et  qui  ne  choqoc  pis  l'o- 
trillc,  rat  nu jourd'hui  banni  it«  notre 
langue.  U  lerait  \  souhaiter  l'ie  U 
plupart  des  termes  dont  Covm>illu 
s'(»t  ai^rvi  fuiscot  CD  usage.  Son  aom 
devrait  conisacrer  ci;ox  qui  ne  sont 
pnsTFbnUins,  u  voltairr, Jtonanf(if> 
lur  ComeilU,  au  Jicu  eitf. 

Lji  Brujère  avnit  déî^  t^moi^d  ti- 
rcHrrt  que  lui  fejait  éprouver  la pn\tc 
de  ccmot.  ■c.ffBur,  dit-il,  «•  pUvuit  uù 
bonhtur  ne  suimit  entrer  ,  it  a  f.iil 
henraix  qui  est  si  français ,  et  il  a 
cciià  de  l'Âlri^.  ■> 

HEGiia,  ».  f,  qu'on  troDve  ikrit  oit 
et  Aurvdimiles/oA^tu  de  UarLuiznn 
et  dam  le  Romaii  du  Hmard,  tient 
du  latin  hora  fiiit  sur  le  grrc  Sfa 
(hijra)  qui  M^niftait  tempi ,  lainon, 
ig^,  heure.  DauEuuedcKL'sri'iiiarqiirs 
5ur  le  XXI''  livre  de  sa  Trailucliuude 
ï'Iliade,  M™'  Dacier  observe  que  le 
mol  hmvrt  {Bpa) ,  dans  Ktiinère,  est 
toujoura  mis  pour  saison.  Ce  ne  fut 


une  partie  du  jour,  et  AnacrAin  est 
un  lies  premiers  qui  l'aient  einfilu^é 
en  cesGDS-U,  ■  Comme  on  n'avait 
pas  encore  iljvifé  le  jour  par  huurea , 
ajoute  cette  iime ,  ihid.  lomc  m, 
pag.  Bo,  on  eu  marquail  les  différen- 
tes parties  par  des  opdratîoni  fixes  et 
connues ,  coiudic  par  ce  qui  ae  pas* 
sait  dam  les  manches  ,  dans  le  bar- 
reau ,  dans  les  temples;  un  did^iit  ; 
Quand  on  Ttifiriu  du  marcM  f  auand 
Ùi  juaes  SB  Ut^at  dt  leur*  tif^tt  i 

Îuaiid  on  offrt  tU  ou  iW  lacriftet. 
'■irriculture  a  aussi  donni^  di:i  datM 
tri's-eer laines  :  jt  /'heure  que  k  /«- 
bourrui-  liint;  i  /'heure  ijoe  U  labou- 
irur  dtiie  set  hasufi  ;  et  ces  dernières 
(laies  ont  méiac  durd  uprji  l'riUblij- 
senient  îles  heures-  » 

■La  bonne   fille  entendit  tantust 


Dans  nn  cabaret  .  nieAkftaki 
\  IWia.dUit  unut  lïorlai^Ml»^ 
l(K{iiellG  aa  n  lu  lane-traB|*M*m 


Nous  dtsoni  i^  ^1  ttmtt  ^mr  • 
Bit  tm'i  haut*,  tttia,  ;  Urntt  s\±  tw 
ijui  tiifinent ,  qui  vmut  jjjiipi  .  f 
•■itnntntdf  tiuiner.  Cett^aùfi" 
trouve  quolqucrtùs  rhn  la  (ï«e* 

prrltiirr  Ti-rlw  an  WnHe*  •"<  * 
numinalir  pluriel  .IZ,^  Cl  ri.r-.f 
Xf-Ti  (il  en  ett  i,„î  ewir*«ft ,  ta  * 
en)  pour  Mff>  (il.  tom).Mr  '~ 
ce»  plirjjt»  ot  rf 


IIKII                          7 

'armit  d< 

n.:  iinr  lut 
<  Gr.-C!i, 

iliuii  grecque  ou 

quf.  -  P. 
roiulrn 

?J"rl\i 

st  ilit  pour  Ion- 
■  (ont  a^i  sf  lié- 

divis.>.s 

.../KO 

■s  jirirro» 

nipm-IloaiDiiua 
lu  lltévi^ire  «ont 

wttatiiitt  r|iii  se  ilÎM-Dt  li:  nialiiii  Ici 
ur/in'i  II-  soir;  nrime,  lûn-C  ,  mjMc  , 
vionv  ,  rjiii  M'  riYJti-tit  il  une  ham,  îi 
ftrob,  :■  ^ix,  j  miif. 

Qi  ■Ii*iiiiiDiniitti>n.«ilv^riaM,  (icpcr, 
fi€iU,  et  Hunr  rjn|irll<M>t  )a  JîvÛioD 
»lu  iouT  >rlili('ii-l  di'i  Juir»  et  dei 
tt)uni.iiii«i  ils  (lislJDeuaifiit  Anaa  le 
oiir  artîMciel,  liri>  du  lever  nu  cou~ 


=;her.    . 

iialri-     jurtivi    principales   : 

Vrime  ., 

eter  du 

,«.l.di 

icrec.     Imû     luurcï 

après, 

^exU.^ 

beures 

tpn-K  n 

ai;  tiiiii  crltL'diiill 

on  .(tait 

>i>in  dùl 

t  variait 

,j«lun  i|i 

'k>ol.'ilë[jitpliuo 

^«!  fcnir 

^url-horùon. 

.    ■  Pl<t 

a  Oii'u  (tue  ceci  fût  dire  sea 

i«wr*.' 

K«cl.mitioo   .l-un. 

TÎdlLe 

plMnt  1. 

L-mltuii:  Rocjce. 

<    IIKU 

REvsy.Tt.  •.  r 

L-.bU 

fie  \-..i. 

ci'IJei    xVst  moqa^, 

dans  le 

•Wrrciiii-,  cir'i  hrureiiiaii  que  le  nfo- 
ot'ii'  MfrcirT  Miiil.iit  intruduiredans 
a  l.iru'.ic  ,  ri  ilej  i-rjt^i  fieanda- 
Jrtrri  de  s.i  liingiie  préface. 

mrni-i ,  ïriï ,  ail/,  wt  évideiB- 
mrnl  .ti^iiM'd,'  l'ancipil  mot&rwrdins 
le  sm>  d<'  /••iiheur.  diint  la  racine  est 
Étoirr.  Kotr:  mtia  i-t  ioSHEii.  Con- 
■luils  pjr  li's  prrju|;i=s  plus  ancien* 
t|u'eux .  nos  jH-rri  admettaient  des 
lirnrei  l'jtor.iliU-^  cl  dra  bcurc*  fii- 
M^Mi'S  ;  ili'  là  rit  r.\pmsîoiu  à  la 
•éiMine  hnirt ,  dont  nuiis  nous  serrons 
rticiire  adierhiatriTient  ,  et  à  la  aMft 
Jteure ,  aujourd'liui  linrs  d'iiMge. 

■  fifui.  dit  Jacques  Sjltïul ,  danf 
«a  Gruminturr  laliiir-fruiiçuiit ,  ai 
liorji'iiiii  biinarum  miilUlwîint ,  ftU- 

Nn>  |u'ri'S  uni  mi^niedif  frien  Aeuri 
et  bita  hrurti-  (bciài  kiraiut)  dbu 
lu  *eB»  lit'   hiiiikeiir  el   d'Aeumix. 


S  HEU 

Ciwiilr  •  part  Hl  t..  Wt yiMMl «iwnj» , 
■»ln_>»r>Àt>H(i6>Il)«E^      " 

■  Puisque  Im  dient  m'ont  baillé  le 
iim  henni  de  te  trouTer.  ■  i.  le 
KtliK  DE  iXLGii,  ^  iUutlralioni  drt 
Goulet,  liv.  t,cli    34,  Paris,  i549. 

■  Tout  eat  bon  à  ccus  qui  sont 
hninuz.  *  «"•  na  sivi«aa. 

■  La  plupart  des  bommea  ne  coB' 
naissent  de  mérite  qu'à  celui  qui  est 

'_  Jt  ne  suis  pma  de  eeui  qui  ne 
croient  ^trr  heurtux  qu'autant  que 
le*  autre*  le  cruieot.  ■  £e  même. 

■  On  e*t  louTcnt  malhcareus  du 
vouloir  être  trop  Aawwix.  ■n'icvss- 


■  Qn'ea-cc  «tu  est  Assratz  ?  qael- 
qur  niiiénblc'diait  d'Alcuberl,  et 
c  est  un  trMtdoot  Diofone  eAtété  ja- 
loax. 

■  On  peut  dire  Asunwx  Jmiu  m-m 
mAMir,  l'auct  et  l'élëipat  Racine 
l'a  dit.  ■  *otT*i»,  Jttmmvuet  lue 
Corneille,  Cùuta,  met.  1,  te.  4- 

■  Un  esprit  prompt  1  concevoir  le« 
matières  les  plu*  élcvëot ,  et  kumta 
àUt  exprimer,  ^luai  il  Im  avait  udo 
fois  coofuee.  ■  nicniu. 

■  Quoique  ToosaoTnl'homsndu 
monde  le  piua  AouiHu  k  An  limè,  m 
dit  M»  de  S4<ic«é  k  mb  seuln. 

Qw  Iw  r.kk  M  *«»»  k  ^WHfWl  fc*  n»  I 

L.uw.i.  Ma...  ^. .,,.],,. 
On  «ppalie  Ter*  Ammmt  ,  terme 
heurrux,  etc.,  dit  l'abbé  Balleui, 
tout  ce  oui  parait  <tre  aMios  l'ou- 
Trage  de  la  riloion  fM  du  hamnl , 
ce  qui  paraît  iMuvé  phitM  qoe  Ul. 
Ce«  qui  éeriwBl  Mveat  qa  ••  boat 
de  la  plume  il  se  trouve  qnelmilbit 
de»  espreifions  et  de*  tour*  qu  ou  ne 
chercbe  point,  dont  on  a'atoil  point 
d'idlea,  qu'on  n'aorml'un  dteeert 
cola  l'appôJle  lonr*,  ytmdt»,  npre>- 


È 


^; 


HIA  I 

choc  de  deux  corp*  durs  qui  m  rcn- 
contreotet  qui  m^  frapprnt. 

•  Il  s'en  va /icu>'l«i' birn  rudcmriit 
à  l'huis  (lu  marchant .  de  lionni.'  nil- 
vcnturc  sa  dune  vint  li  ce  heurt 
ou"irc  l'huis.   1  Lti  Cent   Ni 
Nou<mU€i  ,  H.  ixii. 

B  Rome  rapriot  ^rt^ril)  son  nli- 
tienne  m»j<*t* ,  et  reTint  de  tint  de 
keui-tt  cndurcï  i' espace  d'enTiMn 
cinquante  mil.  ■  cl.  rAucBii,  Aati' 
^uiten  gauiaiiet. 

nicnttiiEKT,  t  m.  Ce  mot,  eia- 
y\tljf  par  Voltaire  et  d'Alcmln^rl, 
n'a  pis  fait  Tu  r  tune - 

■  Je  fais  une  grnnilu  ililTdrrncc 
entre  1c  concours  des  voyeUra  et  lu 
liairtemtnt  des  Toyellrs.  Jly  a  long- 
temps que  je  rnus  aime  :  cet  lï  /  a, 
est  fort  doux  ',  il  alla  à  Aria ,  est  un 
hturttmtnt^Tcv.\.  a  •vovcmx,  Ltl- 
trtix  ttAlntiben  ,  >g  mars  fj'}0. 

■  Mille  autres  Aeutlenieru  ccm- 
Ll  ailles 

>  Je  conviens  qu'il  alla  ù  Arlet  est 
affreux  ;  mais  je  voudriib  qu'on  ne 
fitpas  plus  de  )(rAcc  aux  autres  Aeur- 
temens  que  j'ai  cités ,  etc.  a  d'ilbu- 
t,mm, Lture  à  FofaiM'rv,  afirasrt  1770, 

aiDBTin,  V.  '  le  mc  dérobe  anx 
occasion)  dcmBfaichci'...etsi  ne  puis 
Liiit  faire  qu'ï  toute  heure  je  ne 
hairu  ea  quelque  rencontre,  qui  me 
desplaiae.  u  «ouï.  l.  m ,  eh.  9. 

•>  11  n'j  a  qu'à  heurter  ï  la  porte 
sur  tout  ce  qu'on  veut ,  il  y  répond 
parfaitement.  ■  «■"'Disxviuiii, 

HIATUS ,  *.  m.  Ce  mol  est  em- 
prunta du  latia  ,  tti>  il  si)(niBe  une 
Grande  ouverture  de  bouche,  comme 
Aitiiw  signifie  ouvrir  la  bouche  fort 

n  On  reeardeMsex  communément, 
dit  Bcaui^dans  sa  Grammairt  gêné- 
ratf,  1rs  deux  termes  A'kiaUu  ctde 
Millemcnt  comme  synonymes;  mais 
je  sub  persuadé  qu'il  ei 


;dt; 
Tcc  une  rcla  Iti 


IS  les  a 


non  lalctTompur  <lr  inii  Mlfl 
w»  mot*  iUsà;nmt  An  Wrt^^ 
suires  liiB'iîrcnt's  qui  en  fuat  ta* 
ntet^m  «pJdfiqDU.  âûui  Ir  Wl 
ment  exfMnnc  mddalcMeM  l'MI 
la  boueJit! ,  «t  Taùiiu  te«M«  Far" 
<1p  cacapbatiif:  (|dJ  en  r^nllri  4a 
niïn-  que  rybùauj  art  T<Mn  «a  tfl 
noif .  L«  IdH/ammu  rat  fémOk  |M 
«lui  qui  [tarie ,  VktalMt  eM  "  "" 
ld«  |)oar  cdui  qui  ^nat*  I 
de  1  un  apitartienl  k  r«natw-.. 
de  l'autre  est  du  roMTl  ârb|| 

Les  hiatua  nVuic 

h  ro*  anricns  noèlcs  :  Sûal-Q_ 
Tki^hiU-,  B<«nie« .  Umtt  wl 
nml  aucun  soin  de  In  nàa.ST 


Lu  Uague  ,  «D  »  IX. , 

dû  bi«uc«up  faire  |M>«r  ToAII 

olFcn 

Iw  A  _  „ ^ 

nis   niui   seulcjxMt  det  t«i, 
même  de  la  proae:  oa  a  âf  ppl 
interposer    entre   In    rvfJia  * 
kltrrji  piuvmrut  esplétiirM,tip' 
jouTcnt  jiat,  c»e0t)de  .  roM^I 
vi«nil[a-|.an  j    quc]i|ncftù  • 
Vat-/ ,  Aonu»M~^  1^  «MM,    ^^ 
sipsrer  le  n  d«a  royeUe.  bmI 
le  (olndrcfc   U  voydieia  ■  ^ 
Vint,  cummv  daiu  1m  miM' 
nmi ,  qi>  on  proaoBe»  ta  W^ 

Ccpcnilant  Vhùmu  a'«t  |« 
meut  banni  do  notnpséM^ 
>lc*l)kl 
des  pnraaca  (^tr<  ■■- 
vctbides  et  Jcs 
poiéi  od  il  M  I 

(ta  »  uVt^i  K.1 


lis  Inrilimfnt  dans  une  co- 


NATION,  t.f.'Oa  nomne 
ft,  en  liiituitc  naUirullu,  cet 
<iiirdiss>'Mi(-nl  011  (lu  Idtlur- 
e<{iiel<iui'l<|iii'S  miniiiijfîre* 
mais,  cotuiiii'  lea  mnmaU 
«x(rTii(ilc ,  {u.iieni  FTM(|ue 
i,'ni|>s  n»i'  <lure  la  sililan 
n  en  u  (jit  Ir  verbe  hibtmtr, 
r<-  tirr  <ljns  itt  i<Ut  it'vn- 
iueiiI."t'Lc>i.'nEiia  Bxpriitnct 
«■.  ?*;■« ./.■  t'mlion  Ja  froid 
ùnaux.  «.'mnir,'  l»  .ItDS  U 
l>lig«i-  <t.!  r  A<';>.l<(mii'  rvv.lu 
:«i,  du.S  juin  iSag. 
INOIS.  OiSE. a.//.  ,1  .«*.(. 
.ri«nt.,H.MrIrl.,naoU.-Je 
,H,|'"(T"^.i.'    à.l,sHR...M 


DE.  'Ve:  UtiUDi. 
r.  m  nuit  pris  du  hlin.rt 
dit  '|iii'  djns  .rttt'  iiKiilicin 
nfliiiil.iirv  ■  C.'ff*  It  Air,  qui 
cVsl  n  Ir  |>..in(  d<-  il  dïHi- 
r«t  l'uliiit  itiint  il  VaRil. 
ulian  lirait  rmpnint^  du 
Ue  en  (  c'nl  lÂ  )  fiiciiin.'  la 
uir.  (.'.->t  ainti  ciu'Iluracc  a 


IIIE 


M!  •■»  b  Ur,  l-j  T«i  ci 


CrlM  I.  iC  II  7  1^  fmmitmt... 

HIC  ET  NUNC ,  iMti  emprutitA 
du  htin,etqBi(i||iuBeiit«M'«t A/*ûu- 
laia,  Oa  «'en  mxt  pour  dira  qn'nDo 
rhoae  doit  tire  fute  mr  le  ebwprt 

disent  le«  praticiou. 

HIDALGO  ,  f.  iK.  mot  Mpaviiol 
francisé.  Il  (ignîBc  proprcBentyîZt 
(/e ifuUqMun ,  *  parée oac ,  dit  Smol- 
let  dans  tel  notei  de  GU-BU*  Inklnit 
en  aniilrà  ,  an  TlUin  n'eit  le  (II*  Uo 
pmonne.  ■  11  répond  i  notre  Aof«- 

tient  pour  tuJtigoM  ceux  qui  DcuTcnt 
montrer  nVire  pu  defcendoi  des 
Mniim;  et  c'ait  le  litre  que  prniticat 
Ici  Dobleaquideaccndcntd'aBdenua 
rafxa  chrAieana,  wai  Mélange  do 
ifng  juif  ou  ■aure. 


dtun  k  qaof  un  chaMp  de  bataille 
l'i voit,  contraint.  >  mn.  »A«fiiiaa  , 
lii.  xiT.  Uur.  lo.  Ce  mot  le  tn>(ii« 
Ai\\  danx  Frainart ,  dan*  Pciccrortat. 
et  ilans  Mun*trelet. 

Ant.  Arnauld,  dans  ton  AHV/'i/er 
imlrv  In  Mmilt* ,  appelle  l'inquifi- 


iluai  et  horreurs  tragique!  qni  m 
peuvent  rxcogîter  au  monde.  > 

HIÉRARCHIE,!./  ((<,)»()»<»; 
(i,x4.  IwWminenee). 

Il  j  a  ibns  notre  Uti|tueVB«  kit- 
ntrcA»  de  style ,  parce  que  In  tmat$ 
j  s>int  rIasH's  tomme  duu  wk  BO' 


Mirera  in  tniiF,  et  ï:iruiiia  ilr  f;ru- 
^dlp,  1.  vnt.TAiiiE,  Lttm  à  M""  la 
ditclitste  lU  Choùtiil. 

■  L'bilarù^  pi-inte  fiir  Totre  viMBC 
en  CoiiItTirS  plus  >iïM  que  Crllc.1  flu 
iiial,\oiis  nimlilcs  :  Jr  suis  nuv^,  et 

1res.  -  BrFFo>,  ffr/i.  àJV.  deCliaiul- 
i«ï .  tiim.  X ,  lUB   4i. 

I/Him'tè  a  )iri.s  de  nns  jours  une 
tciut  ^iiilre  ^cci'ptiiiii ,  cl  Dutamiucnt 
ilans  le  langaj-e  purlcinen taire. 

Il  i-iil   en  mauvaise  part  dans  les 


]IIPFOMAAK,  i.  m.  du  latin  h^ 
rinmiiiifs,  icnii  ilu  prMÎnwït  [hippot) 
rliev;ii .  cl  juaît  {maiiia)  fureur,  li- 
[iipiir  iiiii  eniilR  des  parties  natu- 
relles d  uni'  itiTiient  en  eh.ileuT.  On 


<leeli;iirqiie(|iii'lqtii'S  poulains  ont  sur 


ty.nl.l/,-. 


d'Ile 


.  „.■!..  (lâ;, 

diUtr  (nuirmurer 
de  la  tangua  rom 
chint  de  cet  oîaea 
murmire.  On  ■ 
dtUa  Rt  fiirondeO 
le  P.  Bouliours,  a 
c'est  air>!>i  que  b 
maintciunt.   ■ 

lit  <tana 


Ht  a 

le  Frai 


Saintc-a'aî.i.  .«. 
e^pi'ce  d'ordre  «SI 
d'envoyer  dans  toi 
tout  à  Pari,  (penil 
HEurs  coiivcrael, 
coiiven».  Toui  le 
ees  religieuses  i 
dans  Tu  cMfiitale, 
miidtOei  dt  carAm 
On  14-s  ■   céUb 


•"bil  hna  d*  voir 
{iiilr  il-  K-B,  w 
■dw  w  k-  revu 

.t:ïi.Tcii; 


•ion,  ti'i'it  il<«  Uitj  dont  <«  avait con- 
nuixiuncr ,  dont  un  aTait.  pu  itte  té- 
niuin.  ■  Ol.T  U  vcritd  de  l'Aùtoù*, 
c'oat,  dit  PulyU',  jimihei  le»  ;cax 


K«nt.H.I 

T  >ppcl*it  Vhisîoirt  une 

£ll>lc  .-..livr 

■  «V  <|iii 

ii>ti  d 

■HoûtodcrhÛM/nr. 

diuit  M"» 

1,.  S.! 

ifné  .  c'cït  de  prti- 

IJ.IP 

•cr^  .1.'  Vhi 

.»rï 

n  jour.  . 

-  Lhi.t:i 

r.-i.l 

1  rcuourf  «  dn  pea- 

crainl  nmin 

lin  ' 

rn-iin  des  roiii  elle 
ni  dans  Iv  tninbMn , 

qu-un  |.^iv. 

t<    .1.-. 

■  Vl.i<lo, 

T  .tel 

loÏJ  et  Hc  la  coni- 

litiition  ifri 

Eta 

iiK-ihiilIcs  en  comparai  ion 
.s  ciHirintcs;  loi  prp- 
iil  d.ins  li-i  caliincti ,  ïe$ 
^imilcnt   dant    l'iioiv^n 


I  II  t'.  Itiitirgoine.  RL-oiral  del'Ora- 
tuiri-,  i|iii  rii«.iit  i>lii4  dp  ca«  dr  h 
tlirii]i>ïir  iirii-  dir  VhUtoire,  dJMJt , 
(Kitir  di'.iii-iii'r  tiii  ignorant  :  ■  C'rft 


ommr  nu  *nya- 


^i  Ui-n  (|ii-im  Am(»- 
il  pn-ndre  ilc  parti.' 
tnt  admettre  co  té- 


HIS 


■  iirmtnTi,  «./  diminutif  d'Ui- 
le»r«. 

■  Kou*  aTon>  fiît,  dit  le  P.  Bou- 
faoïirt,  dirpauquelquetannfca  Aûio- 
rielit ,  OUI  ne  ae  diaoit  point,  que  jn 
•ache,  du  trmp*  de  Ronord  ,  et  qui 
H  <Nt  prtentràienl.  > 

•  Ceil  pond  lifine  queie  linllis, 
puisqae  je  dciieni  conteur  J'Awio* 
ritlUt.  B  (aiaT>i*aiBOiT. 


iiana  ),  ipifiit  (grwpAeùi  )  ^ire 
rbialoire. 

■  I)  e*t  rare  que  Tkiitonetfr^he 
4'nn  prinee  ne  *oit  pu  un  raenteor; 
il  est  rare  ium!  que  VhiÊloriagrmph* 
d'une  rjnublinae  diw  toutei  lea 
«éritA.  . 

Voltaire  en  ■  éM^i  lAtati^pw 
^Aeret  h'itoriographânr  i 

■  Votre  AûtoràcifnipA*  n*>  pu  vons 
f4ire  M  rour  cotnnie  il  le  doire;  il 
passe  ma  tempi  i  «onlTrir  et  k  hiito- 
nographer.  * 

■  Au  lieu  d('  la  peniion  attaelifc  k 
ccttv  hùlonajfrap^rù ,\t  nedeniailde 
qu'un  rrbibUuement  du  ^oo  Ht.  ■ 

Cri  lii-ax  mata  neiont  adminîlilrt 
que  iiMi  le  itjla  plaÎMDt. 


■  La)»if>nefraDfaiKeM  JUitor^^ 
■t  non  pittorenuej  c'ert  m  lénie  k 
la  rendre  Idle.  >  L'abW  aibacb. 

HISTRION  .ê.m.dn  btîn  Aùin'» 
^botilToD,  baladin),  dont  la  racinu  eat 
hùur,  mot  toMan. 

■  HistiM,  fnfnk  ut  /(«nw ,  eut 
tuhunt,  MBMiA',  tr»§ir^,  mima,  fmtf 
nmimi.  Atl  è  ifoee  likwerf,  hialer,  fxa 
HtiK^leal  «a/MfoTM  ■■«  AdKoMaMjA 


«ntBBfenPi 


(nittrifui  ert 


HOfi  F 

c'rat  il(Ti  Tiisrnng  que  U-e  HomMUi 
unt  rcfjii  lu  uoin  et  U  clion]. 

iiiaTiioimii,  V.  rU'rivi!  d'Aùin'on. 

<iQuaadi'aiquclqu(Wii>n)toiU  tr»- 
Dii|u(rs  011  cniiiii^iiei  lUns  incin  [v>rtc- 
fL-uille,  jf  me  g«r<jc  «le  lej  rn^ojcr  ^ 
TDlTc  purterrc.  C'vït  mon  vin  du  cru, 
je  Iii  bois  uvcc  ma  aniin,  Thitlriimne 

linlc  il  craindrn,  m  caprice  ï  osiiiycr.n 


iqv> ,  at^'.  d'histrion. 

"  l'&iis  \ca  jeunes  gcai  (fui  ofit  In 
ra<!c  lies  vers ,  lbn[  des  tragédie*  dit 
qii'ilit  surtenl  du  coltége ,  on  (iiù  iiii' 
faii  croire  i;uc  l'Ai^opueu  hiitnwiiqut 
n'cat  pni  riche  en  comMiei.  d  toI.T. 

HO  ou  HOnO!  inrrrjeclion  qui 
mwquo  ^(oanrniciit ,  .idmïratioD, 

iKiuiii,  Tariufi. 
HOBEREAU,  t.  m.  gcAlilhoninic 
pauvre  et  (Mmpa)piard.  flîdivlet  pré- 
tend (Tu'il  liiut    éaite   haialenau, 
qu'il   ilérive  île  l'nlltinnud   hautbar, 

EMid  seigneur.  Uais  tout  Bcntîllitn.' 
ant  ip-and  chasseur,  DC  peut-on  pu 
dire  qu'un  a  doni»!  JÎ  ctiXn  toile  de 

Errsonnes  le  num  d'un  o[i«*ii  de 
urre,  connu  pwir  suivre  les  cbaj- 
scurs,  (i(tn  d'altroper  les  alouetlM  cl 
autre)  petiU  oiseani  que  lu  chiens 
(ont  IcYM. 

C'est  l'opinion  d'Henri  Eslicnne 
quia}oiiteque,dcnin  tempa.on  di- 
sait :  C't-ft  un  hobrtau,  de  celui 
qui,  ayani  peu  de  inoy^ni ,  &j«ult 
montmd'un  avoir  Iicaueoup. 

BiJIenu  ,^  dans  une  de  fv»  comédies , 
a  Aami  h  ce  mot  le  luétne  sen)  : 

\jn  jjimet  à*  ta  javbm  niwni. 

Suivant  b'urctlère,  il  vient  de  lui- 
itr,  trrmi:  picard,  qui,  )oiiit  avci;  la 
ndgaliun.  «ignir»!:  ne  liou^-cr  d'un 
lieu.  p>ircc  ijue.  cMSoit<-*  di;  gentils- 
haoïinM  étaient  autrefois  ejvumrri , 
n'nvaieot  vu  ni  le  monde ,  ni  U 
gueire,  et  qu'ils  jviqunieut  la  laide  Ji- 


Qliiloii 


l  nu 


u  doniuii  nuIrcToii 


HUA  çrntilvbMHWn  k  li<^titt, 
alUiriil  <ïkmmtr  dm  \i^n  i4 
Miu  en  litre  ynt»,  rt  qoi ,  v^tjm 
te  luoyrti  il'miUelmir  aa  (•■« 
iinfpervict,  poirUiedl  ni*l()« 
hobrrtau,  et  s'en  Krvûnl  {o* 

El  •(<>  fnarm  Ac^cnaa  i  mh.i  i  k, 

nOC.f.m.  tarUàvxrai»^ 

«  le  ne  sur  ni  leJ>oc,alb| 

ni  le  trictrac   ■  ■jit.ut,  JiCH 

aouit  1C45. 

Il  nous  A  donn^  cette  ny* 
ctla  m 'ttt  hoc  pour  dirp  rA  w't 
la'eit  assuré  ;  parce  qrl  a  ja 
dit  hoc ifn  iciiwt  aorlct^ad 
cartes  qui  font   |a||MT  «sx^ 

tia  liiiqi .  dit-(a ,  ■»  KM^  Aa  il 
A|inDiii  qa  i^  ,d  ^W  «^  H  »  ' 

noCA  .  <.  M.  L«i  mu  r~a 
quen?  |ru  vïmt  de  Caaltoa 
trcs  disent  qu'il  vùnl  de  U 
fiuil  y  a  .lo  »Ar  .  disent  In"** 
du  /)ie(-  db  T-mW*»,  eerf 
sont  des  IUlirns.  ■|neleetf<li 
laiin  juil  aroiD^  aTot  fad,i 
trodUMirvAl  à  Pari« 
ni«t-U  p.i»é  de  Ci.™. 

Q«ot  Bi^U  «it  *uit  ,  Il  y 

désoriTrç,  que  i^.  |Hpc  ihia 
ceux  qui  le  trnatf^nlotqaijM 
I.  ibW  Urnnl  «(<:ril  Htm*  é 
ili^erltucmcns  de  Scuam.  K.' 
iiwto,  ibna  «oa  TruU  A 
et  deux  MTt'Ia  du  parlcKC 
nrcdiùt  contra  ce  j™.  écn- 
hocea.  n  Ce  jeu  ,  intradiill 
pur  les  lUliEn*.  fui  la  a 
ruine  d'iiiM  iulinit^  de  pai 
ec  •{ni  ■Mtcnuina  le  {wrli 
di^rcnibu ,  mut  de»  raors  t 
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Il  •  «t  -iii  mf^Bile  un«  .ivf^{;|i>  ilrnM* 

n<itil    II   |miIm  >•    j   litUf'  lr«  JUtrl»i 

('*•  «i  ilii  /<<v«  a  l.i  fill«'  fii4  liantivu^  , 
\d  »«'-«liu».int  tiiiiik  irn  itrur»  tW  OMtrt^b. 

HOCHE-BRIDE,  i.  m.  Ai/.  JTm. 
Il  (\st  là   (1.1115  le  sens  de  boute-feu^ 

d*insti}:.itcur. 

HOCIIKR ,  c.  ne  vient-il  pas  du 
latin  occare  (briser  avec  la  oertc), 
fecoiier,  agiter?  Montaigne  a  dit, 
liv.  I ,  c.  5o,  (jim;  Diogène  hochaù  du 
nez  l«'  pram!  Aloxindre;  c'est  la  tra- 
duction littrralr  du  naso  MUsptndêrt 
miunco  des  Latins.  Cette  eipresaion 
a  |>ai-ii  trop  hardie  et  n*a  point  fait 
fortune,  ht  ailItMirs,  liv.  i,  c.  aS^ 
en  |)arlant  des  imitât  ions  des  anciens: 
«  U>s  gens  d'entendement  hothaa 
du  nez  cet  te  incrustation  emprunt^:.» 

11  garnit  nue  ce  verbe  n'était  pas 
banni  autrcfi>is  du  style  élevé. 

M  lij»   ijiK-I    Di-ii  !   !>•   Dira  ruî  dr«  Jj#«« , 
Oui    it    ^    I  liM    II  ml»  (i>m|>U^  t\r  rimi 
Hiu  A.'  I  ■    I  |ii«    m  ^iii-iilfiii    f.iît^ 
1)  un  ^iil   <  «  Lt  lie  kj   (i-inp«*l(>. 


BUf. 


nocHRT,  1.  m.  Il  vient  de  kocheTf 
parce  que  Ton  secoue  ,  on  agite  le  ho- 
chet pour  divertir  les  enfans  par  le 
bruit  que  font  !es  grelots  qui  y  sont 
attachés. 

Ce  mot  se  dit  au  (igaré  de  tons  les 
jouets  <rentant .  et  par  extension  des 
nagatelles,  des  cho.nes  futiles.  «  Il 
faut  des  hoi'hett  aux  enfans,  selon 
Aristote,  pour  les  emp^hcr  de  bri- 
iier  les  meubles  de  la  maison.  »  A- 
iHiques!  à  Tapplication! 

IV  *.-•  h-^ih^tt  |ii-r«lM»  ,  "on  uniipir  trrwir  , 
Seul ,  I'  ui  l'Iii*  |<-tin-  ciifjnl  m»  tlt-anlail  rncor. 

fiLii.i  à  .  /.-  Math,  ur  rt  ta  Pilir,  ckâBt  1. 

Ïa^'s  l'euniies,  parmi  nous,  .«(ont  de 
grands  enlans  (lu'il  faut  amuser  avec 
deux  hoche:!  ,  la  vanité  et  la  galan* 
terie. 

IIODEII  ,  f.  \ieu\  mot  qui  n*est 
plus  en  usage  que  parmi  le  peuple; 
lasser,  fiti^uer.  Un  paysan  picard, 
après  a\oir  b«*Jucoup  marche,  dit: 
je  Nuis  huée ,  et  ne  $t  doute  guère 
qu'il  parle  grec. 

MODE  ,  KR.  piu-t.  «  l'nVi.vieut  mot 
français,  dit  .M.  Ch.  NtNiier ,  encore 
aupiurd  inii  p.ltoi^  de  Picardie  et  de 


IIO>I 

Giaropagne.  Il  ngnifle  tatsédu  eke» 
miVt,  /aiifmé  du  voyagé.  Par  quelle 
étrange  btiarrerie,  aîoote  Tauteur  dm 
V£x€uiun  enti^uê  dtê  Didionn.  tic. 
le»  Grecs  ont-ib  jeté  leur  &Jo«  (ibo- 
iIm),  Toyaf».  leur  Ihim  (hodeué), 
je  chemine ,  otns  la  langue  antique 
de  nos  provinces?  En  quelques  par* 
ties  de  la  Savoie  oil»*  veut  dire  partir  : 
/#  jMWf ,  je  m*en  vas.  » 

On  le  trouve  dans  la  xf  des  Ctni 
nouvelles  Nouvellei.  «  Set  gens  tout 
hode»  et  travaiUci  el  leurs  chevâns 
aussi...  » 

HOLA ,  misfj.  qui  iert  k  appder. 
«  Nolà  h6!  cocher»  petit  laquait.  » 
noLiiai. 

Il  se  prend  entai  edTerbielement 
pour  c*est  assei.  «  iTbA,  kola ,  il  fenl 
«Toir  pitié  des  gent.  »  tcAieow. 

COCPLIT  BACBIQCI. 


fhlk  !  Tmr  meim  pIpM.  i«  tmb  Wrirt  à  U  nw«W, 
Dwiit  LhImb  ,  ^«iMm'Man  Ihm  hiTMv. 

Qa'raloMb-ta  pw  Mk  t  dit  Gf«gMM>  ••  ttàk^  : 
FoiU**  crrrara!  ^m  Bmc^m  %•  eonfoiido  ! 


Il  M DmI Hm  Atlk  ^pm  ^êêêêA  u  mim*  gioaJi. 


11  s'emploie  encore  pour  dire  taire 
une  personne  qui  fait  du  bmiC. 

P««C  aB»r  •■  pwtww  aUafWT  ÂttU». 

uv. 


HOLOCAUSTEB»  v,  mot  forgé  par 
Scarron. 


Qii*ib  dvToinl  lira  kaUtmtêih, 

I10MBRE,  s.  M.  sorte  de  {en  de 
cartes ,  de  Tespapiol  komère  fhomme) 
comme  qui  dinut  le  {en  de  rhomme. 
Ce  jeu  nont  vient  de  TEtpagne.  «  Je 
leur  dis  que  jo  Tcnz  apprendre  le 
cartésianisme  comme  Vombre,  non 
pour  jouer,  mais  pour  voir  jouer. 
M«*  om  siviosi. 


»      • 


HOMÉRIQUE ,  mdj,  dans  le  coût 
d* Homère.  «  Ue  même  qu'Homère  a 
été  appelé  le  poète  par  cicellenoe» 
lexpression  de  beautés  homtérù^ms^ 
passée  en  proverbe,  est  devenue,  chem 
tous  les  peuples  lettrés ,  le  nom  par 
aœllence  du  grand  et  do  bean  poé- 
tique. »  AMAS  on  aiTim. 

BoiloBO  Ta  employé  dans  le  sens 
d*ami ,  partisan  a*liomèic  : 


rtans  lu  losM  UtiniU,  d6n<i6  Ae 
hi<mo  (liommp).  "  Ce  Urmc,  dit 
ChnittiTifaii  r^lîïM.  Troùii  dm  PitU , 
nae.  .'ifi,  Parii,  tllCi, »ia"ifiiiiiue ce- 
lui qni  rvnil  la  Toi  (foi  rt  bominaep)- 
(Irvîml  homirtr  At  son  sclnfci!!' ,  i 
Caii««  qu'il  nit  nbliei!!  de  1p  wrvir  d« 
KO  puisuncc,  tOTitMols  et  t^ntntrt  il 
rn  aiim  b(4ain,  et  lui  doit  f tri?  fi- 
lièle  m  loitttw  ctxiaM-  "  I*  pMstgc 
«iiiTant  vi(«l  h  l'appui  il<?  l'opinion 
dp  Chantprriiu  LrfivtE  :  -  Le  peuple 
dift  k  UnMiat:  Sire.  ni(ni«»-in>m 
ù  AiHMiHM ,  et  mj'CK  siru  tic  ce  puyn-  > 
TVûtan .  cWaA«r  tU  la  Tuhk  roitde, 
fol.  ia3  vccto.col.  I. 

«oi(Mj.oitn,  il)',  <»//.  «  Le  droit 
rie»  ]>rin«»  n'e>t  pa»  ftoHimn^i-  du 
liTinp».  •  £t Rilili<{ut/nx'tfoU ,  il5o4, 

noiitiuiE.  0^'.  Il  M  dit,  «uivint 
Hunier  De«marui,  d'ima  femme  i)ui 
a  trop  l'ûr  d'un  homiDC 


, ,  V.  «  La  lemmi-  qui 
('AummoM*  n'a  pal  plut  d'coifÛTD  <'it 
lui  iiomiDe.*,  qui?  ritanime  qu!  t'ulK- 
niinv  n'cD  >  xiir  Ini  fcniiii«).  »  iin- 

i£!  la  natwt,  î'  vol.  pj^.  aj^, 

noHui,  I.  n.  qun  noi  ptrm  onl 
£crit  AoiHi  ,  kom  ,  Wi,  doat  il  nom 
natc  encore  on,  diina  on  dit,  nii 
crml.rte. ,  fienl  dii  btln  Aomo,  qui 
a  la  mime  KxniJiuitian. 

/.•  ChJkiIU  ilr  Jiii  ik  Itnim  ,  T.   I»UC 

"  U  Iblic  do  tcU  huni  MtoIi  i  but 
drvlt  ju|t«e  îoinduablc ,  >  Prif»ea  m 
Ut  (^tiatt  Juùtdu  mariait,  [lag.  a 
In-ia,  U  1U;«,  ijï4. 

n  ffnmi,  m«nBtf\\ii\>«  nvtr  «fit 
Hnalo,  |*ur  te  nnitalirr  Afintm^ 
en  un  vieux  nuit,  dunt  il  ne  ri->[ 
de    Tf«ti~«  qiif  diiiij  on»  •   dit,  on 

runt  qu«lqriF«  ]i«riiam>efi  du  Liingue 


lit  Ru'U  ne  ail  4 
I  le  tuât  imj, 
ayant  qw'-m  mI 


doc  «fui  onl  iida  d*  rannvm J 
Ir  p.-lit  peupUilc  Mi-l».  Alund 
li.-r,  iLau»  naa  d^rat  du  Ah«t 

ilit  (pt'U  ne  ■ 
*  érnt  le  mai  * 

lyawt  q 
cela     -vîrtil 

ceux  lié  la  troinimc  déÂJ 
rormi-i  fW  l'aMitir.^ 
doni  rablntîT  Aiuncn*  rnn  <  il 
l'frf.le  l'n,  le  sAxiod  «;  4r  j 
le  mol  feniiiip,  dejéatùit;  IM 
dr  nominani ,  rtc  •  ongca»<i.  'i^ 
dr  la  tangue  mnutna. 

«  I-i  vravc  ïdeooc  rtl(  «s^l 
tilde    rt«    1  AnmflM    cot  IM 

Il  Pnur  li^  fcmiae*  dn  mi*'| 
jiirdinicf  est  nn  i>inltnier.  ■*■ 
fit  lin  tnnçnn.  l'tmr  qmJqKii 
|ilii«  retira»,  un  maçan  c*l  aali 
im  luvliolrr  c&t  on  ^aiM  ;  M 
tvntitionàqni  U  craint.  ••.•<■( 

ill  n';  a.  dit  Vritain.taÉ 
Mauprrlui*.  qtx-  le  roi  de  J 
<|ii(r  je  aipt»  (If  atroii  ancj 

parce  q»N!    c't;»t    de   loua  tt*  | 

.  Soin  la  forme  liipè>lr  de  (1 
il  n'j  3  auciinr  Ml«  iawarf 
malriisinte  dnns  l'air, aa  M 
iatt\»  .  dont  \ie%  mini  ,  qa*  j 
nuisiiei  r«?cnnaatlrf  ;  H  T  a  tf 
lm.p,  \'Uammt  twe,  llaHÉ 
nnrii.  VkaiHmr  Ltni>e .  r&M«| 

■  Il  f  a  l'Aostaiw  naoUii 
lul-('i  e«t  le  pliiK  cDmonan  ;     ■ 

»  Vhoinmr  anpiiMci  trrmi 
nii'il  vous  plaira  .  fl  tiuainajl 
de  V<iut  ^Tcliapncr  ï  ,| 

n  L'homme  anpral  ^m  aC^ 
en  etmt  faquin  divrtMa  ^  , 

>•  L'htHnme  tntrg,  fttà  De  ■ 
ptalt  point  ;  r 

Vlmmme  uglr.  qn»  |!>lan#4 
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»  Hirn  do  plii.^  rare  qu*an  homme 
<|iii  .Hoit  homme  de  toutes  pièces; 

»  AiH-iin  tic  nous  qui  ne  tienne  un 
pou   d(!   Kon   analogue  animal.  •  di* 

DIROT. 

En  E'»p:ipno,on  demande  est-ce 
lin  grand  de  la  première  claSM??  En 
AMrin:i^'n<*,  pnit-il  entrer  dan»  les 
rliapilrrs?  En  France,  est-il  bien  k 
la  cotir?  En  Hollande,  comliîcn  a*t- 
il  d*or?  En  Angleterre,  quel  homtme 
est-vr7 

Une  roquette  dirait  qu*il  fallait 
liîen  ainicr  Vhomme  pour  aimer  son 
mjri. 

Dans  un  cercle,  une  femme,  qui 
nvnit  di'  la  harbe  au  menton,  ne  aé- 
ivirinit  p.is  dr  la  soirrfc.  Celte  femme 
C5t  homme ,  dit  Rivarol ,  à  parler  jus- 
qn*:i  dnimiii  matin. 

Qiielqur.^  auteurs  ont  employé 
hnmmeau  ,  hommenet ,  hommet^  hom^ 
melt't ,  homelin ,  comme  diminutifs 
tVhomme, 

f/ommrnet  t  diminutif  employé  par 
Moiit.iipne,  iiv.  m,  e.  5.  «  Que  de- 
von.s-nous  fiire ,  nous  autres  homme^ 
nvt%  (  en  comparaison  d*un  sage  de  la 

ffCCO  ):  n 

On  trouve  hommeatt  dans  Retienne 
de  la  iMtr'ie,  d.ins  le  Vid.  de  Cot> 
grave  rt  dans  celui  de  Tnhfoux,  La 
Fontaine  .s*rn  rsl  aussi  servi  : 

M'*««ir'"   lît-n  rnl  ri>alii  uni»  1^  iH* 
(>■•  «iifi   V  il>  (  ii't'wl  rtr  iitMa^olà; 

Ml.«  l<-    \0tJl4l    %l    «.ICC*   r-l    »!    fiil'lr, 

Ce  mot  n'e.^t  pas  tout-à-fait  perdu , 
du  moins  pour  If  st}  le  familier. 

Uttmmet  et  hommtUt  se  trouvent 
tIau.H  Ir  Dict.  dr  Nicot.  CVst  sûre- 
ment p.ir  corruption  de  ce  dernier 
que  Ir  p<Mip)c.ipprllc  Aommelette^  mot 
«fui  ot  recueilli  diiis  le  Dirt.  du  baa 
faiit;ni;e  ^  P.iris,  i8<i8,  un  homme  de 
|>rti(f  taille,  de  fiiMe  complexion, 
s.ins  lorce,  sans  car.ictèrc  ,  sans  éner- 

'ZU'. 

»  r/<'vtnii  un  l)i«n  homvlin,  rond  et 

MUS  uKilice.  tout  ilii  mrilleur  temps, 

1,1  it  .1  l.i  bonne  f'ov.  »  Otizman  tPjt^ 

/#//•<;« 7ir,  iiv.  III  de  la  i'«  partie,c.  8. 

nt>MMKniR  .  «.  /'.  Ou  trouve  ce  OMt 
b>r{:é  dans  un  dictionnaire,  où  oB  lui 


fait  signiAcr  passion  humaine.  Il  ne 
•*est  point  accrédité.  Cependant  Mon- 
taigne avait  dît  :  «  Tout  doit  tribut 
à  rAounmeriir.  > 

HONGMART,  s.  m.  «  Le  plus 
saspeçonnMi  kongnan  qui  jamais 
femme  accointast.  »  Cent  nou^dU» 
^touueUts^V.  II. 

HON  HOX,  ùutn.  propre  A  mtr* 
quer  la  surprise,  l'irrésolution,  et 
qu'on  emploie  quelquefois  par  rail- 
lerie. «  I/on  hon  !  vous  étcs  un  mé- 
chant diable.  »  uoLiàsa.  «  Htm  hon! 
il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers.  » 
Le  mime. 

HONNÊTE,  atU.  du  latin  Mh 
fietcitf  (confome  à  llioBneur,  ho- 
norable). «  L'étude  eommesoe  un 
AoiMcVe  nomme,  et  le  commerce  du 
monde  l'achève.  »  SAisT-évasHovr. 

Bautrn  disait  qu*il  e<tt  aussi  diffi- 
cile de  passer  pour  honnête  homme 
quand  on  est  gueux,  qu'il  est  ai.<«é  de 
1  être  quand  on  est  riclie. 

«  Il  faut  être  honniu  (poli)  pour 
soi ,  quoique  souvent  ceux  &  que  Ton 
parle  ne  méritent  pas  qu'on  le  soit 
pour  eux. 

Pris  substantivement.  «  h'honn/ie 
du  vieux  temps  est  le  ridicule  de  ce- 
lui-ci. SAUAc ,  de  la  Chire, 

HONNEUR,  a.  m.  «  Ce  terme, dit 
Voltaire,  nous  a  paru  susceptible  de 
plusieurs  acceptions  diiérentes,  aûisi 
^iic  tous  les  termes  qui  expriment  des 
idées  métaphysiques  et  morales. 

BC4»  'r  M  <«q«*M  Ml  à,  iMMi  H  d'AMMMT 

A  mm  ww,  i  •••  êg9,  H  witft  ■«  «alkear. 

»  AuiMifr  s%Mlie  Ui  ^mtt,  miten- 
tion* 


»  JKmumkt  sifntffe  dans  cet  endroit 
c'est  Êménnèrde  î^enger  son  pire, 

•  limétd  reçu  at^ec  hemîcnitp  d^hon* 
ttmÊT^  cela  veut  dire  avec  des  marques 
de  respect. 

a  Soutenir thonneurdu corps ,  cest 
soutenir  les  prééminences ,  les  privi- 
l^es  de  son  porpi ,  de  sa  compagnie , 
et  quelquefois  set  chimèfus. 

»  Se  eoftéttire  em  Jomms  iTAon- 


Il  ON  7 

n*wr,  c'est  agir  Qvwjusticc,  fr»ncblït 
et  géii^rosilé- 

B  Avoir  dei  hotmeiiri,  êirt  comblé 
d'honneur,  t'cit  avoir  des  disliijï- 
tioDS ,  des  loarqncs  Je  supcriariU.  i> 
Diciionnairt  plulaloplUque ,  au  mot 

Un  pauvre  homme  était  toujours 
ivreâ  midi  :  ■  CoiDmcnt  faites-vous? 
lui  iii»nit-on  ,  voiu  gagnei  si  peu.  — 
Ah!  répondit-il,  je  bois  ctiaqiiema tin 
pour  ilciu  sous  d'eau -dc-ïie  ■  cria 
oie  fait  le  luâme  honneur  que  si  j'a- 
vais bu  quatre  bouteilles  de  vin.  • 

il  Ëiut  convenir  que  voilà  un  hon- 
neur tioguliëremeat  placé. 

1  Hanntur  »u  ein^lier  xignifîe 
l'ettimo ,  is  gloire  qui  résulte  des  nc- 
tioD«  de  vertu  {  cl,  au  pluriel ,  il  si- 
gnifie lc9  dignités ,  le«  emplois  écla- 
tans  qui  client  un  homino  au-des' 
sus  îles  autres,  et  qui  le  mettent  en 
état  et  en  droit  d'exiger  des  défércO' 
CCS  et  lies  respects  eslérîeurs.  a  Jour' 
nul  de  tMeodimit  françaùt,  par 
l'abbé  île  Choisy.J  XTiii. 

n  Ijinte  personne  d'Aonneur  choisit 
plustost  de  perdre  son  honneur  que 
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Vhon 
™'aUé. 


ressemble  11  l'ieîl.  Il  ne 

lETrir  la  moindre  impureté, 

itlËrrmcnt.  x  ukkiiS' 


liv. 


on  le  jwrd ,  c'est  pour  toujours. 

Il  «n  est  de  Vhonneur  corame  de  la 
neige,  qui  ne  peut  jamoia  Tcprendi 
son  éeUl  dès  qu'elle  l'a  perdu. 

«  Vhonneiir  aci\axs  est  cuulion  i 
cillui  qu'on  doit  acquérir,  x  L*  tocui 


■  Vhonneur  est  la  can»icnee 
ik'voir  et  U  partie  la  plus  c;ii{uiM 

bi  délicatesse.  '  sjuiit-miospir,  l'Ob- 
■icivaltur  au  Tg<  liècte.  1819. 

u  On  rencontre  dca  brâves 
hnnnew,  mais  jamais  des  eunsd' 
nnursàtu  bravoure.  «  /fttf. 

■  t.R  mot  hûnitfur,  dit  la  Corne  de 
Saintc-t'ala  ve ,  dans  ses  tfintaini  mr 
l'^peitmia  chevalerit .  Uim.  I,p.43, 


dans  U-i  céT^ntotoVn 

,lt*p 
val  d'kniuitttr,  le: 
la  tuLle  d'Konanir. 
scmblibli 

d'homtatr  b«  du  corps  étatMl  »■ 
qui  ,  attachés  plu«  pilkiitiliM* 
i  la  personne  do  leur*  aribw.  li 
accorapagiiftiMit  t>r«a(|iM  ^oil,' 
éiiient  spéculcment  ehm0»  lit" 
les  haïutcurt  d«  l«(uc*  esM*  *" 
leurs  maisons .  priaripalf  r« 
les  oascoiblécs  d'écbt  <t  d> 
nité.  ■ 

Cest  canroméiacnlkMMCd 
à  la  ralt^r  doottée  maiÊ0ifi^ 
que  nous  nommon»  ««mm^.^ 
moiteiiit  tTAonHMir  k»  taasAa 
qui  accon*iM|p)«-nt  une  m^k.  f 
coni  d'kvnaeuf  le*  i«uaa  fm  ^ 
font  les  lianntart  k  ont  tut^f^t 
lei  honnmrt  ttune  uUih ,  /••  ■■ 
ion,  sont  encore  doa  M|  1  \jà\» V 
ont  ta  n>An>v  orî^tnc. 


fa 

le    céréui'uiiial   d'u 


prop 


I-'.^pé,. 


*^*rfr 


trouve  Ulans  un  mtnV^ 
i.^°  si^le,  iniitwté  U3  ttmmm  * 
laceur.fairv  Âonoaur,  /mnmw' 
reit  hoiiMlii-  .Jiunr  un  0  ■àiTwf  W 
ntui;  pour  Wri-  un  Hlut.  <«■»* 
révéruuu»  ,  Faire  une  fwrfllr  I** 
rrnee ,  Taire  iinv  iroiMmetMnm 
Sttni  honneur,  datu  le  itjieHik- 
et  surtout  en  |>u«sic,  6e\iet»  •* 
quefols  ijnvayme  ■!■  miu  ||Wi< 
loiij  A:Iat ,  et  m^mc  de'  — * 


Daia.ir  uuUici   Ua  l-jr  ^i*  ^  f^^aA*.  ^ 


IION 


7t>5 


HON 


cl«*vs<ân  i'cxpri'ssion ,  }K>ur  faire  en- 
t^'ndrr  hcaiicoiip  pliu  qu'elle  ne  dît. 
Sans  honneur  signifie  ici  ignomùiinf 
tement;  c*e5t  ainsi  que  le  mot  Ulin 
iiiglornu ,  sans  gloire,  signifie  tou- 
▼eot  Ja  honte.  » 

«...   Paliiam  remeaifo  inclonu*  mrh^mt. 

«iK<.tL.   jKnctii.   liii.  Il,  r.  7<j3' 

(  Ji*  ictoti nierai  sans  gloire  dans  la 
villr  (|tii  nr«  \u  naître). 

Ni  MIS  disons    satu  gloire  dans  le 
mî^roe  M-ns  : 

A  L  fli'ui  tti*  nm  iins  i<>  miî»  tnmk«  tmni  glt*f9  # 
Et  UKtii  |iiriiiifT  (-oiiiImI  a  ll«'lii  ma  mrnMMre. 
k«<>i  M-LiitMiAN  ,  PttMet  tt'Otsimn. 


J^unc  r««Li<>,  il  .'llrlriior)  coomt,  t'ariiiit  eeBlr* 

|Vt  lii'rrM  d'Ilicm  p:irtJ[;^  l^«  riploitt , 
Wdjdiit  |M»ur  kii  m  ritu|(  ,  ui  ikrv,  ni  vivtatr^. 
8«a  ariurji  n'ont  rnrtir  nnlJr  luarcpte  d^  ffl^Mlt*  } 
Et  «iin  *iiii|>l<>  |Mi<iia,  Min  gLinr  i»ni  hon/tittur , 
8^n«  illuotiiT  Mtn  nom  ,  ont  amir  m  Tilnir. 

niLiLLi ,  tMtlucl.  de  VKnêuU,  liv.  II. 

R<^nar(l  l'a  rroployë  pnéliauement 
dans  sa  Satire  contre  Us  maru  : 

0«  tl«*  ri>tif:u<*ui  torr«*it»  inoB^nt  «rt  Talloas, 
Ont  nntr  «JH»  pair  i'/ionnriir  de  MW  lilliMM. 

C*nt  une  hcurrusc  imitation  de  ee 
passagr  de  Virgile  (a  Gtorg,  T.  404)» 

.   .   .  StUii  .4ifuilo  lifCMMtn  hooomB. 

yoyez  LÉr.K^-o'noMiKCi. 

110NMK  ,  u.  allcro.  hmhn  (moque- 
rie }.  C'est  lin  vieux  mot  qui  ne  se  dit 
plus  (|ue  pur  plaisanterie  et  au  passif. 
«  Quoique  honnir,  autrefois  si  u.«ité, 
et  vilipendé,  fort  ni^gligt^  aujourd'hui, 
no  soient  que  du  style  comique  ou 
du  moins  familier  ,  il  me  semble ,  dit 
l'abU*   Kouhaud ,  que  ces  mots  em- 

1>loy<^  dans  les  circonstances  ou  «yec 
es  accessoires  propres  ài  faire  ressortir 
et  sentir  leur  t^nergie,  produiraient  un 
ciTet  particulier  qu  aucun  terme  n'ob- 
tiendra. Honnir  mériterait  Surtout 
d'être  favoris4!  des  bons  écrivains.  » 

■OKSISSKMBhT,  S.  IN.  «Ctlon  dc  AoM- 

nir.  «  Défend  iceux  que  mesnci  sont 
à  mort ,  et  ne  cesser  à  ceux  délivrer 
que  triiit  sont  à  honisêemeni,  • 
Traduct.  de  la  Biùte,  Frov.  c.  ULIT, 
▼.  1 1. 

iioBMssBvi,  M.  «.  oui  déshonore 
les  gens,  qui  aime  à  los  perdre  de 
réputation. 

G:  mot  a  un  autre  senj  daof  Vtar 


cienne  traduction  de  Dm^QuiehoUe. 
«  Par  ma  foi!  ce  «éant  eft  un  grand 
honnisteur  de  pucelles.  » 

HONORAIRE,  s.  jn.  du  latin  ho- 
norgrùsM  (don  gratuit  qu'on  Ikisaît 
aux  magistrats  ).  Les  Romains  appe- 
laient ./riMMenliiJii  honarwiuM  le  pré- 
sent en  grains  qu'on  était  dans  Vu- 
sage  de  faire  au  gourerneur  de  la 
province. 

«  D^honneur  on  a  fait  honarain , 
Pour  honorer  une  profession  au-des- 
sus des  arts  mécaniques,  on  donne 
h  un  homme  de  cette  profession  un 
kanoraire  au  lieu  de  salaire  et  de  ga- 
ges qui  oflenaeraient  son  anour-pro- 
pre.  Ainsi  honormirê^fmirê  homnmtr , 
lumorer,  signifient  MÎiv  aocroint  à 
un  homme  <|u*tl  est  qn^ue  chose , 
qu'on  le  distingue*  »  TOLTAïaa,  P'  ' 
pkiiosoph.  au  mot  Honmtur, 

Il  MP  voU ,  poar  prii  ât  mm  UImv  , 

U  m4m«  U  mtumrw  DimU; 


Richdet  prétend  que  ce  préeepte , 
honorm  meaieumg  aie.  Teut  dire  ou'll 
faut  reconnaître  lee  soins  des  méde- 
cins par  un  AoinonaM  raisonnable. 

■ovosAïaSy  mt^.  m  Une  fenune  se 
lait  quelquefois  à  elle-même  des  re- 
proches nanonaîrfff,  et  sa  Ibîblesse 
s'en  augmente.  »  Cette  expression  de 
MariYaux  est  charmanle.  Le  pesant 
abbé  Desibntaincs  la  répronre»  parce 
qu'il  n'était  pas  né  pour  la  sentir. 

HONTE,  s./  On  Ut  Inmniydans 
quelques  anciens  aatcors)  komimgê, 
dans  le  Momum^Ê  IêlMoêu 

FA  to— fW»  émà^mmh  kmimf 
«•  GnAu  M  iiêi  ■■■■■i^^»^.  tm».  t.  m, 
M-  «•!«• 

«  La  komtm  sert  d*aiguillon  et  d'aï- 
Inmette  ans  voluptés  chamelles.  » 
CBAsa.  Ut.  i  ,  e.  94. 

«  L'art  hiunain  en  lait  nn  grand 
cnare,  gnare,  plante  à  la  porte  la 
Aonlf ,  pour  endesgonster.  •  £#  Mfbie. 

«  La  komU  est  cosme  la  lisse  du 
tisserand  ;  s'en  rompt-il  on  filet,  elle 
est  toute  deslaite.  •  Guaman  d^Âlfm' 
fwekê ,  Uv.  Il  de  la  !*•  partie,  e.  i. 

«  Jasais  la  fidn  et  la  Aenss  n'diit 
pen  dnrer  tws— iile  «nia,  s  MitL 
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'portons  le  niDlfa^iir  tt      roba,  an  c*lc  hotft.*t  (dnmi 


Li-s  granirauiriupi  s'accordent^  Jiro 
que  Annie  n'j  jioint  de  plurkl.  Il  jm- 
l'ait  qu'autrclois  on  lui  en  ilonnait 

•  La  plus  brillante  fortone  ni!  mé- 
rite point  ni  le  tourment  tpic  je  me 
donne,  ni  les  huiDiliatioDe,  uj  Ii-l 
houles  qup  j'cuuic.  n  LA  ikUtinK. 

Mous  sniumes  loin  de  bUiiiar  i<'i 
remploi  du  pluriel  ;  il  iious  jaralt 
nijnic  lieauGuup  plus  cxptcïiif  qiio 
le  singulier. 

Corneille  a  dit  dan)  Pompée  : 

P™r  lù-f  ï«  ••  'tu  «w  Ai«N.  d'un  ..41.I,.*  : 
«I  diiris  Jiodoguiit  .- 


Voltaire  dit ,  au  suict  de  tt  dernier 
Ters  :  "  LaAoHfen'a  point  do  pluriel, 
du  moins  dans  le  Stjlenobfô.»  Ainsi. 
comme  le  rcmariiuc  H.  Lavcaux,  il 
ne  le  condamne  pas  eiprc'si^inent 
dan*  le  langage  ordinaire. 

Nos  pères   employaient  ce  mut  au 

iiluriel,  pour  exprimer  les  partie*  que 
R  puâeurordonnede  voiler,  A  I*  tèta 
d'une  ancienne  édition  dcClurroncit 
une  estampe  représenlAnt  la  ftigesM 
debout  sur  un  cube,  et  nue,  •  mais 
«ins  que  ses  hontet  paroisSi;nt,  •  rsl- 
il  dit  dans  l'Interprétation  de  ecl  cm- 


Contes  if  Butrapel , 

iiohTO.B.(i-)"-.I.troy(L..ri>lO 
commença  de  se  hontorer....  *  pasq. 
Heckerclui,  liv.  v,  c.  i3. 

H.  Pougens,  dansion  Archéologie 
françaiie  ,  cite  uo  osscE^cnnd  nom- 
bre d'ouvrages  anciens  où  l'on  trouve 
ct  ïcrbe  hoiUojer;  il  nous  apprend 
cDeor«  que  honler,  i  la  fornic  neutio, 
a  aiusi  ^I^  employé. 

HOP.  Grotiiu  appelait  tea  Rcni 
par  liop  ;  Ménage  en  usait  de  même, 
en  sni'lc  que  bien  de»  g«ns  croy oitmt 
quv  Hou  est  le  nom  <l(  son  valM. 
■  (Juand  ou  appelle  ifi)i'J(|u'iin  il«  si 
loin,  qu'il  oc  pcul  dUMrtncr  lu*  |w 


c'est   houpir,   ■   I.A   ■ 

MrtPITAL.  ».  m.  . 
anrirnnrmcat  kotplm/,  du  Utit 
pilait,  «utii-cnlciMlu  tréifiriamf 
jirriDcnt  Iteti,  h^timeot  '  " 
cuit  le«  ^t  riitiKt>r!i  ^  ,  ri  tu 
une  maison  ilrslinfr  ■ 
S')igucr  tes  pMivrfa,  \ra  n 

L«s  AduAttMx  sont  >ks  bnW 
([(lu  la  rrovidcttcc  a  f-Ucdba, 
rhemin  Ara  naloèrca  bai    ~ — 

Ifiealu     Koulin 


ilin  .    ek.>oai 

nt  fulUlnll 


que  BaulJn.  qui  avaitlail  naiJriaa' 

vre«    durant    a«    wic,  H.  f^*^ 

moiirh,  nae  maivon  puwtalq 

SeatTon  s'appelle  lu»     ' 

Naud4,  dan*   hmi  JK*<en^j| 


"  Dati!)  la  enerr«  de  la  Socffwi 
n^uic  on  tDarqoù  de  Rhado.jM 
on  dioail  qu'il  s*Dtait  roM  iIhuI 
mine»  d'or ,  et  f'nriehi  duu  W«  *♦ 
laiiT.  w  noRTasQVKtr,  M^  « 
Zoii,  liT.Sxi.o.    ■(. 

■  A  Borne.  le»  AtTMuutMlf 
tout  le  mondt  «st  &  9L(>n  au* ,  t^^f 
ceux  qui  traTaîUent,  euifUtti 
qui  ont  de  Tindijatrie ,  «SMpM  « 

qui  eultivcol   le»  ar*- '■*  ** 

qui  ont  dei  terres. 


Un  poète  Millau  a  < 
Grandr-Btct.t^ne  Ion*  i 
dam  des  palaij.  et  ses  r 
hi^iiCaui;  al)U.ti«n  &  la  H 
dr  l'HdlL-l  dra  biTnltilM  d^ 


HOQ 
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p.ir  un  hasani  singulier  ,  fut  auiro* 

fois  un  hâf'fitat 

Cv  mot  sr  dit  au  figure  pour  La 

paiivr(>t«^  Ultime. 

Lv  lu\i',  l'ouvrage  de  la  mollesse 

cl   de   1.1     >anit«î,    nous   conduit    à 

Vhôpitdl    i>ir    ilrs    chemins  tapiss<^ 

d*or  ot  il»'  |>ourpr<!. 

Un  m.iuistrat  disait  un  jour  que  si 

Von  fondait  nn  hâpùal  pour  les  gens 
'  t\v  Irttrrs  qui  mtMin>nt  de  fjim ,  il 
_  faudrait  Tapprlrr  Vhtpital  des  incu- 

raldrs .  pane  que  b  pauTretë  est  un 
u  mal  dont  1rs  };rns  de  lettres  ne  gu«5- 

ii>sent  prc5qu(>  jamais. 

3£  M'-ii  jnn  .  »i  lu  «raiii»  «!<•  jxwtfr  \é  lK»»e* , 

_   Fii»«  !••  ni«ii«  r  .l«*ii  \rr*  rnmni*»  uu  mélw  f<<Ul; 

Pi  nui  !<•  ilir-iiHii  il«*  X'htfpttml. 

*  «  C. .  rst  mort  fort chrétiennenient. 
™On  demanda  au  coucher  du  roi  s'il 
■în*avait  point  fait  de  testament.  Oui, 
r  «n'^ixindit  le  comte  deGramont^il  a 
^fondê  un  hôpital  pour  les  ducs  rni- 
■"n<'<  qui  s<*  disposent  à  y  aller.»  «■»•  Di 

^SÉVHiHÉ. 

B  1     «  Ma  maison  est  Vhiipitaides  partis 
s^aineus  »  disait  M"«  de  Slaêl,  en  fai- 
."^sant  allusion  aux  personnes  si  divi- 
sées d'opinion  ,  qu'elle  seule  saTait 
rtMinir. 

■      IIOOI'ET,  s.  m.  mouvement  con- 

^    vul<<irdu  diaplira^j^me»  qui  détermine 

Tait  contenu    dans  les    |>oumons    l 

sortir  par  la  flotte  avec  oruit  et  ra- 

^  piditi^ 

,  I  Ce  mot  paraît  ^tre  une  onomato- 
«  )H^c.  «  Les  Litin<« ,  dit  M.  Ch.  Nodier , 
^'^ont  dit  sint^iliuM  ,  1rs  Anglais  htcket 
^  el  hircoiiifh,  les  Fl.imandis  hick ,  les 
Gîtes  /ifiA-,  et  ?iie  ou  i^,  rapportés 
,     p;ir  Li'pelletier  et  I)a\ies. 

»  Un  et  \  niolo$*iste  cherche  l'origine 

I  de  ce    mot  dans  Thébreu  êmkm,  qui 

^  %eut  dire  stm^itt.  Il  est  probable  que 

ces  ditlerentes  expressions  sont  de  la 

^p  niâmc  racine.  » 

^  Souvent  tout  cet  •l*-|>il*  •mil  flf«  h^^uttâ  ii*aflMW. 
mcHtllD,  le  Jvéi^mr ,  tct.  Il  f  M  !• 

^        «  Une  si   grande  flotte ,   apr(*s   ce 

*  premier  coup  de  Dieu  ,  9*estant  sans 
■^  rien  laire  os\anou}'c  comme  une  fu- 
^  roéit.  tira  presipie  le  dernier  ho^tui 
^    au\  bour3<>s  françoises.  •  Le  JMiiiquÊ 

*  franç'Us,  iCo}- 


■oQoaTBâ ,  c  avoir  le  hoquet. 

Mtmùrwr  Vljmm  à  m  haaqiiH 
Prit  «a  !!>■  iMpwlMt  A«f  ■«< , 
ElcfMUM  il  OTI  fkrt  —ftwafto 

Il  h«4  k  !•  imU  4b  «ra  . 
Fil  ■■  fiite  t  H  p«i«  dit  ad*»*. 

UAMSfÂVM,  tîtmd  fiwr.  Kr.  i. 

On  a  dit  aussi  hoqueter  dans  le 
sens  de  secouer  fortement  »  et  La 
Fontaine ,  Ut.  t  ,  fabL  3,  a  donné 
celui  de  heurt  au  mot  hoquêt  : 

Mra  f^as  tVa  voal  &  trois  |MMb, 
rkipÎB ,  dopaat ,  coiii  ib  peavral, 
l/iin  nmlrp  l'aiitf*  yK^ 
An  BMJîndrr  ko^utt  «|m*ib  imTeal. 

HOQUETON ,  s.  jm.  sorte  de  car* 
saque  que  portaient  Içs  archers  du 
grand-prévôt,  et  let  gardes  de  la 
manche. 

Vf^i  iiDg  povrpaÎBcl  JPmmfÊtHmt 
A  ■cwwAU  d'or  loal  tarirMi. 

Entre  les  diverses  étyMoloficf 
qu'on  a  données  de  ce  moi,  nous 
nous  rangeons  do  TopMSon  de  Hnet 
et  de  Le  Uodiat,  i|ni  le  regardent 
comme  un  diminutif  de  hoqmg  H 
houquÊf  qui  se  trooTent  dans  Mans- 
trelet ,  et  qni  se  sont  dits  pour  hmaue» 
Ce  dernier  te  lit  dans  Viflon  et  «Une 
CoqoilUrt. 


McvfaMb  Asm 

«  JiAiefife  de  ooîe,  aorte  de  robe  : 
c*est  le  «unple  de  Ao9MSSon*  Gm|iiiU 
larty  dant  ses  Dr$iU  ■owwnir,  în- 
fol.  mss.  8,  oà  i|Mflo  det  coutil- 
1ers  da  Parlcmear  vétot  de  Icort 
robes  roo^ ,  dit  t 

JleaMnfiMs  de  Lt  Pnchat. 

Lt  Fontaino  s^ept  servi  du  mot 
hoquetom  dans  le  tens  de  casaque  de 
ptjsan  «  de  beifor 

F«lMUdrtud'«i 
tMtMUkrbcwM* 

Il  te  disait,  au  figuré,  de  rardbcr 
qnl  portait  le  hoquUoH. 

mmtêtn  diy4  é»  mm  lAw  k  Tf 
liUmitmêitm 


IIOUACE.  'I.  pr.  m.  Va  hotumc, 
;.,ui  .1.-»  plaUin  de  U  labk,  <UmII  4 
»  TuuU's  lu  fuis  qu'un  lurU'  d'iSb- 
(Vice,  on  boit  un  coup  de  I>lu«-  ■ 

^c  troupe  di'  pcupl_  .  ,    . 

«Mit  ks  AmbM  et  lus  Ttrtjrivi  qui 
n'uBt  point  dedemcutcs  ^xtJi^Rordt 
est  un  mot  de  la  l^jaiii:  dm  Tsilarcs, 
qui  signilîe  imiliilude. 


■  Voltaire  fit  entendre  pour  la  pre- 
laltre  foii,  dans  l' Orphtlia  delà  Cfiùir, 
un  mot  peu  oait^  iusqu'uluM,  «t  qui  ■ 
fût  depuis  une  grande  fortune  :  c*est 
celui  de  horde»,  sffeeW  originaire- 
Wi'nt  aux  tribus  errantes  des  Tsr- 
taici.  Ce  mot  dtait  Darfaltenient  à  n 
place  dans  cette  pie«e,et  pcnt  s'ap- 
pliquer aussi  à  toute  peuplade  (tuvr- 
liirc  ou  nomade  :  on  en  a  fait  depuii 
un  abus  ridicule  en  le  mettant  par- 
tout, mtmeduiB  le  lanpgo  funilicr, 
ï  la  place  de  taurèt  qui  sc-roit  le  mot 
convenable.  C'est  ainsi  que  la  malU- 
tiide  ignorante  conrond  et  dégrade? 
It's  expressions  rdsenfe*  ptiur  le  style 
noble ,  qui  en  devient  tous  \rs  jours 
plus  dïuii  "  ''  ' 

îitu'niutri 


D  HA  mnpii  ,   Ci>uri  i 


HOHE,  s.  /  terme  de  mépris. 
Gfimmun  en  Kormsndie ,  oi\  l'on  dit  : 
vieille  Mi«  pour  vieilli!  prce.  Allem, 
Aur  (  priMtitudc  ) ,  du  vctbc  huitn , 

HORION,  ».m.  Selon  Bord,  dans 

se»  jinli^iùl^t  gauloiiai,  horion  a 
d'abord  signiSt  un  casaue ,  et  de  lli 
vient,  ajoute-1-il,  qu'on  oit  un  honoit 
pour  un  coup  i  u  ttti'. 

«Lors,  dit  Bertrand  lui  siens  ; 
Enfans ,  *cla  (  voiU  )  les  luarcliaudi 
i  qui  nous  devons  aelielcr,  *  To-ip 
de  haiiont  leurs  chetauU  au  lieu  des 


nostrcs  ijul  (ont  ro«iU<>e-  •  laVB 
Prrui ,  ouvrage  imprimécn  iS»; 

Oarion  c*t  d^fiitï  ^b>  le  JIa  k 
Plijlilwtt  HADrt  (u.r  tamfimiai*- 
U  l^ti:  ou  ciir  le  ml- 


C«  mot  t'est  encatc  cami 
le  styU-  biiJiR  i 

prt'jient  il'if/Cdi  ,  licuvn)  /■«f' 
Ihamun  naturvl  (st  v  «■*  «M 
tcrmiuf.qui  Ijonic  B«bit«.  I»- 
qu'élevd-f  Rur  wti«  i 
pudons  DOS  rrg«nb  antuu  k  B^ 
■  En  ()ucIqi>B  lied  que  M^«)M 
«odAwur— '      '•         '•      ■--  - 


Iq  HB  lieti  que  M^  «)• 
rt,  ilsenUa.diilM» 
I.U..,  Yoyona  amimt  a«  «= 
de  tous  oàUa,  an4to  ri  ta 
■vue.  T<rU  onrdrsBMta^ 
L*  hoirsotu.  Cicétvn  ;  *M«f 


Jinimltt  rtitiitimè 
Commen  latr^a 
Homard. 
-Vni 


dtl'S  toujours    mtlilmm^  an  (D> 

de  U  repiiistiilatioa, 

>  Le  bonheur  ertevMw  n 
on  r;i|>ercoit  Loujuuri.paMi 
pttiit  I  otlriadrc  ■  u.  d'mm* 


f«2  Mcqn  aMif 


Hosizoarai.  ,  _  .  

de  plutid  masculin,  qna^  ) 


HuusseAU   eilt   dît. 


;.  -*■  »  — r 

lui,  inotnc  J-' 


•  Loi  lipcs  i)it  ( 

faits  /uritaituutr   fit  • , 

lorapoaent  It  paH*v ,  tt  imr  i»t^ 
>n  piscu  lui  notea ,  He.  • 

Et  Dclillv .  U  a>  a  pu  tmir* 


t4t.1.'5 


iliHit  r«i 
liti'.   ^r 


ri..- 


ffauvtau  Diel. 
sut  fivnçai^r  ,  Patiï  (ijtaS), 
tfjil  Jllcul1■■lUl'IltiuDdl;^clIÎV' 
hlli  aucun  contradicteur  ,  cl 

i-tt<:  iiiuiMJiin    ftonoc  iLitli  1< 
iiiiii'iv  dei  Diffieutiiê   de    la 
•liiut  Ji-an^aùt. 

iroiiLOliF..».  f.  Ce  mot  était  an- 

rT.iis   in.isciilin,    ïe  qui  paraissail 

i!tyniola|;iii ,  ho- 

niioqiiiiii  (jiii  est  ni-iitn-  i^n  latin  ,  cl 

iiiti  tii'tit  rlii  qm:  )S»  {h6ra)  brare, 

,-..l.;<>.,(%A,)df ■ 


/..If 


<i«i  font  1 


it  le  temps 

jmur  l<-i|iirl  {'llo  i*l.iit  monUc ,  tout 

cm'Iïiil  ;  <'lli'.<iinnc  l'heure  <lu  départ. 

•  i.i>  lirstiin  di'S  peupira  c»t  fhor- 

]lUIiMIS,.fm!  l'onaualiAGdepré- 
p(uitii>ii,  l'^t  cciiDjHué  Je  Iton  oiikn, 
'     ■  ■'  ■    '         *  .    «I   Utin 


.  |'.'i 


•  au  t 


w™..  Y'  ""* 


>Dt  «cril  kort 
I ,  honmii ,  et  i|De 
nmit  ri'Tivnni  n-mm'i ,  Mt  donc  la 
nifim'  t;liD.'>(.'  ipic  nui  ban,  mu  dt~ 
A'in. 

l(0!(IlF.L-[t .  ,.f.  di>  Utin  horror, 
■|iii  .1 1 nif  .viitiiiliration. 


ii-i  un  terme  très- 
nilir  UD  cSi-ui  telî- 
linti-  Il  de  ropccl. 
3  que  Racine  a  dit 


n  M.  lie  \jL  Ilarpt-  approuic  le  tcm 
lphi!;riiit .  ivirrc  que  le  scu*  wt 
iiililii'  l'jr  l'vliilliclr  taintt,  • 
„„Liu».-  <ului  aiUllur  ,  I 
l'Ii'iiiyur  11.1  ]mint  d'^pithète; 
jjs  l'iiiiiun  dfj'iit  jvou  honxiÉt  cft 


une  modiflcatioii  eacorc  plui  forte 
:lle  d'une  épîtUtc.  ■  oaorrioi, 
H  ^  Jtmant,  au  lieu  cit^. 
laiiLt,  oi^'.  MoDtai^c  doim 
peint  un  oueiTÎer  avec  troii  motj  i  • 
«  harrMtdo  fer  et  denag.  ■  L.  m, 
cil.  r. 

fforrM/ut  pour  horrible ,  m  troure 
dam  RaDclaif ,  liv.  i,  ch.  4'  i  etAoT' 
riLItti ,  pour  qualité  de  ce  qui  ett 
faorrible,  dam  Froii*art,  Chronique, 
voL  IT,  ch.  a3. 

■oaiiiLiB,  1/.  mot  ioTonté  uns 
luccés  par  Hooiard  pour  dire  rtadn 

L-awmirrw  »<w  r  i«ev  I  lui  dr  iMi . 


HORS.fm^.  du  latin ^ôrt: 
la  mime  signification  :  auisi 
dit  d'aboril  fan  et  eniuite  kon,  f 
le  changement  aiMa  fréqnc   ' 
k  ou  aipiratiMi. 

■  Quant  ib  fnrent  de  fin  la 
porte.  ■  viLLimaDODia ,  dt  la  Con- 
quit de  Cmulmmùtapit.  (Quand  Ua 
furent  ddi^^  la  porte.  ) 


B-i-on 


Q-.T,.w^^r. 


Tj.1 
mtkm  mot  fin 


Cet  , 

hni  le*  compoab  fonkan  ,fiifÙK , 
fit^iffui.  Vojr.  FOaa. 

HORTICULTBUB ,  a.  m.  mot  nou- 
veau et  (|ui  d^aigDo  celnl  qui  caltiTr 
la  jardina ,  tandii  qn'mricMAaur 
marqnr  celui  qui  cultire  Im  Gham|Ki, 
un  lalwarear.  Jardinier  ne  pr^'ulr 
mie  l'idée  d'uB  boname  ilc  peine , 
d'un  jonmalier  qui  a  aDin  d'un  jar- 
din ,  WtàcitilMtP  dérigne  de  plut  un 
homme  qui  tend  k  pcrfcctionnner  ce 
genre  de  cnltnrc. 

■Otrico>>Tnai,  i.  f.  Icnae  noo- 
VCBB  ,  comme  le  préc«dentf  qui  non 
aenicment  dM^  Tart  de  cnltner 
lea  jardin*  ,  mau  qni  unporte  ^More 
avec  lut  l'âdfa  dta  mïm  «t  dea  «on- 


HOS  7 

M.  le  chevalier  SonUnei^-Builin  , 
lUns  ^iOTi  Discoiiit  sur  Viaiparlana 
de  t'horticiihuit,  etc.,  Paris,  iSa;, 
in-8" ,  In  Jëfinit  :  n  La  ciilturi?  tlii 
uliatnp  clos  et  des  Jardiiu,  t'a|;ri' 
•  culture  du  manoir,  chargée  jc  pour- 
voir i  du  bcioins  plus  ddliut* , 
l'exploitation  plus  recherchée  de 
l'eaceiute  où  U  dciacurc  de  l'Iiomme 
ejt  pLtc^e.  « 

BoiiTOi.*cB ,  4,  m.  Le  Dictiaii- 
noire  de  l'Acadi^inie  dit  qui!  cV)t  la 
partie  du  potager  où  aontles  coiicbrt 
et  Icj  plantes  b«Me«.  A  ce  prcmirr 
ieaa,  les  Toeabulaires  qui  l'ont  auivî 
onl  ioînt  celui  de  tontes  sorte»  d'Iier- 
hvs  potagères.  C'est  dans  ce  diirnier 
sens  qu'Ànt.  Oudin  le  place  dam  son 
Dicl.  des  trois  langues,  en  le  mar- 
quant d'un  astérisque,  ce  qui  indjifui' 
qu'en  1^74'  ann^  où  parut  la  dru- 
xièinc  édition  Je  ce  Dictionnaire,  ce 
mot  n'était  pis  encore  entièrement 
adopté.  C'est  aiiui  le  sens  qu'il  b 
dans  les  marchés  et  dans  les  environ* 
d'Amiens. 

HOSPICE,  (.  m.  du  latin  hotpi- 
U'unt  (droit  d'hoïpilalilti ,  et  ensuite 
(c  lieu  où  l'on  reçoit  l'bospitalitf^). 
L'Académie ,  comme  le  remarque  La- 
veaui,  ne  le  dît  que  d'une  maison 
religieuse  établie  pour  recevoir  le* 
religieux  du  mCntc  ordre  qui  voya- 
gent, ou  d'une  maison  batia  dans 
î  grande  ville  r  foat  ?  retirer 
'  Eucrre,  les  religieux  oi 
is  biilii  dans 


nourrit  et  entretient  des  indigcn*, 
ou  des  gens  hors  d'état  du  itagner 
leur  vie ,  !i  cause  de  leur  Ige  ou  de 
leurs  infirmités.  Un  distiuiuc  les 
hospices  des  luîpilaiixf  les  derniers 
sont  particulièrement  destinés  it  la 
ttuérison  des  malades.  Sicitre  ust  un 
hoipiet  ;  t'HôUl-Dieu  til  wt  Mpital. 

nati<iTÀLiEa,  làii,  ad/,  qui  exerce 
l'hospilalilé,  où  s'exerce  Vbatpila- 
lilé. 

M.  Dicier  est  le  premier  qui  ait 
liasardé  le  mot  haspàalier  dans  notre 
iongnej  et  ijui  l'ait  traa^<ortii  des 


(0.insc.  ,__ 

cl  dcttrantl»  peti  plier»  joifMnli 
Tcusmievt  leur  oosirr  iin^ 
"  Je  unis  t\a"û  y  a  «m  4a  pt 
trop  di^liej|««  i^si  ont  M  t 
de  crtli-  rxprcxtioa  i  tnait  fe  i 
U   liberté   de   leur  4îi«  h' 

l>arai*»ciit  pif  rirnii  Im m] 

I  usaK«  qu'on  peut  âin-in 
ni  les  bornes  qu'on  »  dnit 
CcIIm»   CTt   trèa-bcUe  rt  U_ 
reusr.ntil  n>  a  dcn  <lt  H*' 
nair«.  aurtout   dans  b  fiéK, 
de  tranAporter  aiai  '  ' 
de  la  porconn*   i 


.   _  Mrlil 

■  Je  cmi».  dit  M.  Dada 
eiprrMion  wfbt^M  Aiupii 

Horace   a   cmpronl.!  de*  tmcl< 
éptth*!^  hotphalU  ,  e*  ie  r«  " 
SI  belle  que  i'ai  «oula  U  o  ^_ 
et  la   luurdcr    dan*  b  tnA 
quoiqu'elle  oe  soit  pai  «a  ■ 
notre  laD(;iie  .   ani  ne  r*fV 
mais  qu'aux  persan  nra.  ■« 
sur  le  10»  vtrni  de  U  II»  ode 

1  C'est  au  tniliea  de  m  I 
pitahtm  que  ii<iu«  amu  ] 
les  vlUes   de  la    patrm  Bs 


noiïiiiLis»,  t,.  fnrfé  un 
par  Mercier.  .  ||  tauI  mieiu 
.'«r  \  Aoâpitetîiar  le  diable, 
fcriacr  m  pgrto  t 


■^ 


nos  7 

au  UST.  y.,r.  «>r, 
lE,   1.    f.   du    latin   hotU'a 
),  (lunl  l.i  rji'inir  nt  Ivnlit 
I ,  |i.irrc  qiii-  <Uds  les  sî^lra 
rir  nii  s.ii-rilîjil  dei  raplib 


•O"    '"' 


)  vain 

-être  roininrnî-»-l-on  pat 
nuiMArs  H  ■'«.«■■■■•Lnlpr  les 
a  iiniiiiil'  ili-.'i  >i(-liiim  aprèi 
■V,  l't  le  mini  .l'Aniri*  le 
>»ri,«<l..n  1.1  n'mjr<f«.- d'O. 
»ÀiiiU  ,  tra<l.  Ars  me'ffti  dt 


i  (liuil  ai 


rcfuis  pour  vic' 


l'cDr.irililpIiis.i-trVstdot 
ne  tvtXv-  plus  iiin"  Ir  mol  i 
Plus  no  a  .If  riTinr»  pni 
1.1    m,;.iic    rh.,«..     plu. 


r  fan. 


,  a*- 


ut,  dit  M.  Cb.  Nmli^-r.  <Uit 
u  dann    U:  .vn^  dit    i-iiv 
I  arrrpliiin   liliiri-ii|U(>  1 

di-   Cjrrjnn ,    qiiç    Miribcsu 


td'jl 


N-pri- 


icns.plusti'- 
struiU.iuiindctcntlrthritrr. 
ité"  à  ttiiuliU'r  fur  un  );ran*l 
ri^ir^.ifDUlinii  di:  ci'Itc  piùci' 
laUil  y  filUit  un  piél.-irc; 
les  plus  hirilis  |kU«<  ri'iit  ce- 
unii>(r<:  K<,iM<\ué*.  <-t  l* 


I  fritû/iu  tttt  Dielionnairt*  A 

le/mnfaiie,  p.  anj. 

Li ,  ail/.  1  Là  l'r4BCccoio]>rit, 


HÔT 

u  invo<|utnt  le  Dieu  vengant ,  que 
•ei  ennemi*  ivoicnt  pn  U  préwrvcr, 
pour  l'accablera  moÎDsdefraîf  cl  plos 
«ùremenl  «ou*  le  brdrau  d'une  paù 
lio$tile.  •  SALTASP*,  de  la  Coatuioa 
il  Je  la  fivKiCr,  eh.  3. 

RÔTE,i.  M.  .ju'oD  écrivait «utre- 
r<>i,<  heiie,  du  latin  hntpiie,  ablalirde 
lumei,  en  tyncopant  pi.  liôu  se  dit 
fljali-ment  de  celui  qui  donne  l'IuM- 
(litalité  et  de  celui  oui  la  reçoit  U  en 
^laitde  mtmeehet  les  Latins  du  mot 
hoipti,  comme  l'a  observé  H.  Uieier 
ilans  u  remarque  lor  le  a*  vers  de  la 
VI*  ode  du  !•*  livre  d'Horace.  Mai* 
ce  mot  kotptt  (ij;niBait  celui  qui  rem- 
plisiait  le  devoir  religieux  de V hospi- 
talité, ou  celui  qui  était  reçu  cnei 
quclqn'nn  tous  les  droitf  sacré*  de 
I  hospitalité;  tandis  que  le  mat  Mu, 
ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Duclo*, 
ne  réii-ille  communément  dan*  notre 
langue  que  l'idée  de  celui  qui  logcchei 
les  autres,  ou  qui  loge  les  autres  à 
prix  d'argent. 

Comme  l'sgonie  d'une  nart  vio- 
lente est  peinte  dan*  ce*  ver*  de  La 
Fontaine,  C^iiiùi d*  Saint-Mfmk  : 


CWnkf  nnn  ■■  iWua ,  •!  ^wtM  i 


l^'atUll  H 


HoutiU,  qui  i  '  ,  „ 

qui ,  selon  Le  Duchat,  signiGait  an- 
trrfoi*  nne  neraonne  en  bat  qn'dle 
était  aetnellemcnt  dan*  aou  h6tel, 
dan*  son  logi* ,  ae  lit  dana  fUbelaîl  : 

tom.  I ,  pag.  371 ,  édit.  de  ifSa.  (Lm 
kouttOt ,  ]•■  Aôtas  et  les  insépar^lcs 
compagnon*  de  la  courtoisie.  J 

yriiBa,  V.  loger 

hMellerie.  Ce  r  _        . 

Tait  oublié ,  si  jamaia  il  a  été  b 
f  Ubii.  Oudin  lui  ■  donné  pbc«  d 
ton  DielianH.  âtê  bvû  '-naitt.  m 
«'an   not  ktuU^,   diM  In  1 


Ce  mot  hâulier  a  ticilli ,  il  «a  Joil 
le  regret! er. 

b6till»ii  ,  t.f.  Ce  mot  a  é\i  fom- 
plac^  par  cdiii  'Sîaubei'gt  qui  est 
presque  le  Kiil  en  usage  aujourd'hui 

Hâiel,  auberge ,  héielUrie.  Jiuiju'iu 
i4'  ii£cte,  dit  M.  Boifiinfort .  oa 
donna  indiOi^rctiinieiit  eus  num«  ^ 
toutes  les  maisons  en  gén  jr«l  {  tcuus 
posuile  on  difligna  nartivuliùrcDicnt. 
ainsi  colles  des  fftaas  seigneurs,  ou 
les  endroits  oit  on  lof^  en  vf>;i))tc. 

Gai-Patin  disait  que  U  cour  ^t-iit 
■IDC  niaiiTatsc  hôulierie  pour  un  liun- 

nOTTÉE .-  *.  /.  ce  rjuc  eoolicnl 
une  hotte  (allem.  hiiUfn,  cai-hur). 
■  Une  louEue  Aofti^de  chicaneries,  n 
Conto  d'Euir.  tara.  ii. 

HOUnOU,  M.f.  Oudin,  Diet.  d», 
iroii  tangua,  le  traduit  par  vMchîa 
iii-rga,  vieille  Nrciire.  Chaprlnin, 
ihns  1.1  traduction  de  Guzman  d'Âl- 
faracht ,  li*.  ni  de  la  a»  parlie ,  lui 
(tonoe  un  sens  moins  odiviii.  BËIIes 
Hont  l'ins  noires  que  des  titipes ,  plu) 
l^iidcs  que  des  guenons,  plus  soties 
que  des  hoiAou.  * 

Ce  mot  ne  signifie  plus  que  le  cri 
par  lequel  on  montre  le  tanglîcr  aux 

HOULETTE,  ,.  f.  Ce  mol  a  eu 
originairement  un  sens  fort  différent 
de  eelui  qu'il  a  aujourd'hui  :  ■  En  la 
rite  de  Mcti  avoit  une  bonne  hoiir- 
geoise  gui  estoit  toulo  oultre  de  k 
eonrr^rie  de  la  Houltut.  •  Cent  noitu. 
NouvtUei,  N,  scit. 

Ce  terme  Tenait  probablement  de 
l'allemand  Ani-(prostitudr)  ainsi  que 
ceux  de  houtrw,  houl^r,  houUiirr, 
qui  fri^nente  les  femmes  de  mauvaise 
^ic.etAehauUir»,  femme ddbauefaéc 
«Ah!  dit-il,  mabtre  Jiouller,  vous 
m'aurez  bien celd cette  bonneehiirc.u 
Jhid.  M.  I. 


B  HOU 

Houltnt,  itanileKDssr 
selon  M.  Bo<]<M-{qtl ,  lie  II 
rjv^  lui>mdn>i*  ilr  M|*re.-  bi-ni 
pour  eanduire  lira  trom^ran 
qn«  Toitorr  aima  dif  uii  F" 
juaqii'i  la  hatûttt». 


HOUPELAHDE  ,:f.C.m* 

ancien  dju noUv Ui^ija<rha 
datul't  aven  taire  daBMoUiidlill 
leiï. 

M.  Iturl  croit  i|Qe  mm»  vnmn 
pck  h«uptUnil4  oetlr  tortr  JrCi 
que,  parce- na'cUrninu^tailnaB 
la  provincvile  Sn^le  «ppfinF  If^ 

Ce  qu'il  r  ■  du  muoc^fi 
/lApN/undla  a Vrt  dit  daai  IiImt  ke 
nit^.  Saint  Vine/tnl  Fa«B.«*< 
Serman  dt  S.  Jran^Mmi^.B.  ) 
p.irlaat  do  sainte  Eltsâ^  4  ^< 
groHcMe  :  •■  O^'m  i^  ^k 
tibi  ampiiit  liopulon^o,  miM 
fj(  itbtc^-indtrrt  panum ,  ■  c'ot-*^ 
je  eroi*  qu'Alli-  se  fit  dr  la^s^ 
laiidet .  nii  <{es  n^l^MaM  —  aJ 
«a  grouesic. 

■  Une  Aot^ipa 
telle  que  les  nji 
coustund  de  p 
de  Bne  coloaifte  -ra 
Iturej  de  florctles  {p 
d'owelctjr  (  pctila  «ixui 
et  laboura  (  lniT«iirA)nt 
sur  les  lisièrea .    à  Jettwt  d' 
j  '■■"*'•■  •*«  B>r,o>t./i 
df   GauUt,   liv 
1548. 

La  Konlaittc , 
mite,  dit  : 


a  pailiatH 


W^rti 


dreiuils  auloiir  dv  b  €m,, 
donnnient  les  («araait^  > 

/  anciamt  ehevaUrU. 

leur  d  un  hoiump  ri  clu  di  ^ 
ne.  etc.  *  Vonntun  ilr  U  Ci^i 
ïragceoinpoii  rcraltOadwiyÉ 


HOU 
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r^iai;e ,  hontu/er^  howtlû ,  cn- 
iit(*5  (Il  t('Mii('>  lie  inaçuimericf 
les  (Ici  ivr-.s  ,  et  paraissent  avoir 
cniirniriit  une  antre  ^ignifica- 
e  erlli-  <|ii('  nous  leur  <lonnoiis. 
inr.iilIrN,  dit  Li'  Lahonreiir , 
urtl  Ci ,  quand  eilc5ont  ^  leur 
I  corridor  qui  d<^I)or(Ie  <Ie<l4n9 
rs  ,  pour  1rs  rendre  plus  JefTen* 
»  /)t'  rfh'i^inc  avs  armes  f 
3 ,  Lyon  ,  ir)')8 

dkh  ,  t'.  d  ins  le  Dict.  de  Pli. 
,  riiduiic.  plâtrrr  de  terre, 
intiv  /  m  fi'p'UM',  cliarpT  et 
enduite  t«iut  autour  de  (|uel- 
►5e  :  tiounlrr  svs  hrttes  de  pr«^ 
ospi'ti's  mururihus  infercirel  ; 
ipe.s  s'en  vont  au  camp  plus 
s  de  pro\isi<>us  que  d  armes 
ni'*  C'iftt'iv  mleunt  nd  castra 
tu  quàm  armi%  onustîores). 

'ouvc  de  niOme  ,  daiu  les  Cent 
s  Afoitreltei ,  ie  hourdvr  pour 
;er ,  s'embarrasser.  «  La  cliam- 
e  houn/c  de  cet  e>ruyer,  et  h 
le  cliari:e.  «  Nouvelle  xviii. 

oi,  in .  ffoi't.  «  Par  la  mort 
dit-il  ,  i*en  suis  .si  h^unlè , 
s  n'en  puis.  »  Ibùi.  Nouv.  x. 

SEAr\ouIlFASi:S.5.  m.  pi. 
de    huttes  «pie  juirtaiint  nos 

f,  et  le  latin  kirltare  hoia, 
truiixe    dan»    Paul     Diacre, 

it,  MiiNiint  de  Itiieiix,  de  Ta!- 
husv  ;  le  mot   hosen  ^i^nifie 

liant- de  -  cil  lusses  en    Aile- 


*t  iii  II  I- 1  I  iiit  iii-  I  fi.-i  II  it . 

it    •->!  1 1 1  I-  I      .    ;.■      ..■    ,  .    Il     /  I 

r.  ,-. .  ,' •  <;   r. .,..  n.ii 
I  -lit  .» ■•Il  f«'i>ii.  ■■ ,  1  '.  .|''  -it  « , 

(•■■i/-        |*iiiiiiiill    •,    •••)•■•  l'f*  .  >  !• 
/«■•     /•        ■  f .  •     /m     W'i-ii^     ,    .■«    I"«'nii 

ncieu  mot  hoitsmnt  e»t  en- 
iisai;e  daii.sccite  locution  pro- 
:  iV  V  a  Itiiisé  ses  htmscuux , 
on  dit  plus  communément  : 
i\sê  si'i  f'Otto,  pour  dire  il  y 
t. 

V I  >  t  ,  I  ■    '     <'p  .   >   '■!«  "  «il   >■■•'■<";«•■  ..Ji  V  , 
«  I  •!  «iii  ■!    I  Mil  •  Il  iii^<  t  tli-  'ti.>1  'i.'mr. 
L  «  1  -Xi  vnt  .  Ii«     lit  .  /«i/'r    fi. 

Mjc.»  eu  hijUiCs  nu.:  péro  ont 


fait  les  Ycrbcf  kotiser  et  tUhmtiir  qui 
signifiaient  botter  tX  de'bottêr, 

«  1 1  demanda  ses  hauseaux  (  bottes), 
si  se  fit  hotuer,  puis  monta  à  chc- 
Tal ,  etc.  •  Chronûjttes  de  MoDStrelet, 
liv.  I,  ch.  117. 

El  vost  ko»$4t  paraû  b  tiil«, 
Poor  dira  <pi'ib  oat  dra  dirvMU. 
coQCUXAar. 

Houié,  Bi,  part,  a  aossi  sigiiifi«& 
rro<i^,  comme  sont  ordi mûrement  les 
voyageurs  qoi  arrivent  Jkouâef  00  tant 
bottés. 

Housia.   Voyei^  houibavs. 

HOUSPILLON,  ê,  jM.  On  appelle 
familièrement  ainsi,  dit  nicbeletfédit. 
de  1759,  un  doigt  de  vin  ou  d'autre 
liqueur,  qu'on  verse  dans  le  verre 
d*un  bomme  qui  a  déjSi  bu  uq  grand 
coup. 

Ce  motp  si  jamais  il  s*est  dit  «  ne  se 
trouve  point  ailleurs. 

HOUSSÉE  ou  HOUSÉE,  «.  f,  vieux 
mot ,  qui  veut  dire  grosse  pluie ,  pluie 
d*orace  qui  ne  dure  guère.  Ob  lit 
dans  Kabekis  :  «  Passants  use  graude 
rampaicne .  furent  saisb  d'une  grosse 
housêe  de  pluve.  »  Sur  ce  terme  ikoMs^^ 
Le  Duchat  donne  la  note  suivante  ; 
a  Au  lieu  du  mot  Aokm,  on  lit  horée 
<lans  Nicod,  pour  une  pluie  d'une 
beure  ou  environ ,  pùt$4osa  tempesteu 
ad  aoaAM  durons,  t^tl  cùxitêr.  On  a  dit 
aussi  hot$sséê  dans  la  même  sigiiîfica- 
tion ,  et  touj  ces  moto  viennent  ilo. 
horata  ,  nar  corruption  et  par  le  cban- 
genient  de  la  lettre  r  en  « ,  ai  iamilier 
au  menu  peuple  de  Paris  »  d*Orléans 
et  de  quelques  autres  villes  du 
royaume.  »  lb  dccbAt  ,  sur  RmMais , 
note  nu  bas  de  la  nage  8  du  tome  1 
tics  ŒuiTtsAc  KabiMais  ,  in-8%  i73a. 

UOUSSEPALLUER ,  1.  «.  bomnui 
si  misérable  «  que  n'ayant  pas  même 
de  foin  pour  s'en  faire  des  bottes  au 
beM>in  ,  il  est  obligé  de  se  Aouser ,  ou 
b<ittcrdo/Mii//f.  Dans  Kabelais,  liv.  |i» 
c.  5o ,  c'est  un  marmiton. 

HOUX,  j.  JN.  dugrecUv{(oxia), 
ai<;u  y  ù  cause  de  ses  leuiUes  pointues. 

De  là  les  dérivés  :  housieigi ,  «61100 
do  hotuser; 

ffvMsaii,  lieu  planté  de  Aoiur  ; 


nue  > 

ffouiitr.  udtojrr  dvrc  lui  haattait. 
Nouuinc  ,   branche  ,  bagurttc  de 


HIUILLR.  j./  Ce  mut.  omii  dans 
lu  Diet.  At  l'AeAdifmir ,  et  pnrt^  dan* 
«kWi  de  Tnbli^  F«ruu(l  i^t  Jin)  le 
Nrtinitau  Jiietion.  de  la  Unpie  fran- 
raige.  P»ris,  1833 ,  t^gf  di^Sni,  daai 
le  Gradui  franeaU  ,  yar  multitude  , 
unailk'  ijui  Au*.  M.  Ch,  Nodier, 
après  iiToir  adopté  uttt!  di!JJniti»D, 
ajoute,  dans  son  Examtn  aitiqu* 
lUi  Dkt.  de  la  ùatgiie/nutçaiÉS ;  o  II 
me  parait  dquitttiftit  i   eàhue,   qui 


HUÉ 


rniemite,   Houa  eonvenona,  avec  ce 
(«ige  critique,  qu'il  esl  ban  vt  mûaïc 


«  La  huailUs  pbiJnsop bique,  d  uj,- 

BUBln,^.  a.  venir iloul.. iclii- 
Ter,  9c[oD  Ciiroli  Biab  «clun  Monet, 
Hirod  Ht  Oudio,qui  (tcmrni  hitUr 
lAubir,  c'Mt  {^ouTCirner  »I  bien  unr 
choie  qu'on  eg  pulMc  yenu  2k  bout  ; 

■  riuMn    crai9t«   et    prulile.  h   Kt   de 

K  &ic>,  aoudaincmenl  furent  Ic«)ionie( 
B  }0]>e_nx ,  contentv,  salii»,  caj-g  ,  dm», 
"  Auiii. ...  n  nBtrimina ,  nouvtlle  xv. 

'  Furcticrp,  i'dit.ilei7ïj,apr^ji  «Toir 
rapports  les  di^flnition.4  pri^c^Jente», 


lulrcst 


irbe  r 


hutir,  dit-il,  «gnifii 
poil  ou  la  plutne.  coininv  \ai  oitnax 
et  lc»nutHi)  animaux  en  cdiVr.  Vayrt 
rt  rhnt.  raiDtne  il  «n  hutiil  On  di«oii 
fil^rérarnt ,  il  faut  su  hubir  eoranifi 
An  pourra .  c'est-à-dire,  an  cuntcali-r 
de  «  qu'on  a.  . 

HUCIIKR ,   ^  C'Ml  un  Tieiu  mut 
qui   lignillait   appeler  à  haiil«  voix  ; 
on  rn  a  ddrivj   huohtt,  corni-l   atfc 
lequel  vo  appclla  d«  loi». 
Ihn.|*l«t...  ,  ,  ,      . 

l<  Krbe  AucAu-,  dont  «■  KTt  rui  eo- 


end  qa'uo  i  <(il, 
lé.  huvijtn.  4Vi 
ail   htK^uir.  tffi 


eorelM , 

jici:eniion ,  *ieii(  , 
LcDuclul.itii  U1.M.- 
Uu  Cançe  prétend  qo" 
la   bjssc  Lilioilê     ' 
Piurds    oot    Tai 
pn-uda  ctU. 

*  IN  irDiiTireotleiimlUW4 
dcman<-HeAi(clh«(a|>prla;  Irfi 
pt  cil  (rc:liii-ci}.qiu  bimUM 
Mit,   luU  liorv   taul  n  ibnJ 

«dit.  (le  i^au. 

«  Il  plut  it  rtlniTPtwt/  fi  f 
que  lc4    pr«lau   MÊnt  fa>dékH 
(•clé))    lur   I»   rojHW»   ««' 
rliosu.  .  Chrottiavta  Ae  Aaé 
bv.  i,  <lup.  y3.  ' 

<f(  AurA«-.  ancien  lcn>.4>iJ 
pr.^»  l'interprétAlîoB  de  Ul« 
Sninlc-Palayc  .  daonta  wiaii 
ttaatKta-M  d<  ta  Cour,  oMn* 
pusit  vers  U  (in  du  »£•  M^k.J 
fiait ,  liskB»  Ifi  rcprA«nlatiMt 
four,  oâ  h-s  rangs  M:ucat dt 
Jnppt-kr  pour  VÏbtiI^  a* 
trient  ^  s«  prrntiri?  par  U  mdt 
inarchct  sur   U  nimtt:  U|pir. 

Le  r#ilupli<;al{f  rvènfAn- 
lor}  te  lu  dans  les  AA^n« 

«ienifljit  un  bonncl  ma  u  1 
ment  dit  (cn*ps. 


•—  ^  fi  .Coiiutatn  .^^^ 


HUEE.  »._/:  c.noin«lopi*iJ«i 

h'u ,  hue  fXoui  U-a  tnib««lt4 
dans  le  C/om.  i/h  /«  ^^  ,m 
qii«  Ton    potusr  ponr    ûârel 

Ribier. 

•  Il  chkMoit  li>«  unalian.  Il 
lbir;-«,  etc.  Se»  CiwnSuwMi 
la  rbartcdca  loilLca  An  lufl 
ftu»i-i  ri  daa   futii^a  et  autn^ 

/u   lUutnitùau   dtM  t;^Mia 
tbop.  jj,  Piifii,  tÂiX, 
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C'<!tait  ausjî  le  cri  qu'on  ëUii  oblige 
de  faire  autrefoi.H  sur  les  malCiiteurs » 
afin  <(iron  nirrtât  lo  criminel.  La 
huée  i^taiJ  cf  <|iron  a  appelé  en  Nor- 
mandie cLimt'ur  de  haro, 

Knrm,  ce  mot  a  >iqnifiê  et  lignifie 
pneore  l«  .s  cii.s  «le  dérision  ou  d'im- 
prob.ttion  poussés  par  la  multitude. 

Al'»r«  %r  lîl  uiir  tiui'f  , 

I><>nt  nidioti»  (ircilli*  fut  tuer. 

«CAIBAK. 


HUl 


Kl  ftiKTiili*  jiitrrfiiiH  ,  «Ijiii  nn  rlMTor  de  iiii^««  ^ 
D'un  ^il  jnu»  iIp  iiruiti^*  dtliia  1rs  hmi«$^ 

HTEGES  .  X.  f.  pi.  vieux  mot  qui 
se  lit  «l.ms  Villrhardoiiin,  dans  le  sens 
de  boites,  bottines.  /  o/es  nocrstAUx. 

HUEK  ,  k/.  dérive*  de  huée,  «  Hwtr 
quel(|iruii,  dit  R.irbaun  ,  c*est  crier 
après  lui,  e\$t  l'esiiiter  ;  ce  que  font 
les  eh.irrctiris  en  excitant  leurs  che- 
vaux i>  II*  ce  cri ,  hu.  » 

Scjrroii  fait  dire  à  Énde  de  sa 
feninie  t  Jciise  : 

J<*  rj|>|<>*IL<i  ,  i<*  I4  Anal  , 
Si  flirt  t|iH-  j'*  ni'cD  rBro«Mi. 

A  b  Tonr,    4  I4  «il|o  <>o  l's  l«tit  IJjMHiDt^, 
itw'  ,  «itHi-,   lH*rn<'  .  Iinir  ml*'* ,  thjuMMiaé. 

L«  I  H  M  »«ic  ,  rrt'jMiit'  d  la  moiif  t  Ml.  Il  ,  te.  4* 

N  i-ùi ,  i|ii'rii  MM  !>•*. ,  /iur  •(*»  pUls  rcrilt. 

M  ni-ii. 

On  a  ri.vjué  en  conversation  huottr, 
pour  expriMier  une  improbation  qni 
se  tient  entre  le  murmureet  1csAmap«. 

iii'Knn:,  t./?  dérivé  de  Au^r.  On 
appelle  ainsi  ,  en  quelques  villes  de 
Clia  Ml  patrie ,  la  coutume  établie  en 
Fraucf,  de  crier  le  n>i  boit  la  veille 
de  rKpiplunie. 

////me,  cri  de  plu.\ieiirs  personnes, 
est  dans  le  Dirt.  de  (^ot grave , et  c*est 
le  seul  livre  où  on  le  trouve. 

HUET,  t.  m.  On  appelait  ife  Ce 
nom  un  sot ,  un  ni'jaud .  un  homme 
qu'on  fttte.  Bo<^)ri.ronT,  Dict,  dt  tm 
ionique  rnmane. 

Urd'ENOT,  *.  m.  Ce  nom  ,  que 
r(»ii  donne  en  France  aux  calvinistes, 
\ient  de  l'allemand  iW-^n'*jf en ,  qnî 
siguilie  ai/i*'s  en  la  fin.  Ix>s  protcs* 
tans  dt*  (ienê\e  se  l'étaient  appro* 
prié.  On  a  fait   par  corruption  Am- 


gvmoi;  et  ee  sobriquet,  auquel  les 
catholiques  de  ce  temps  STsient  st-' 
tache  une  note  d'infiimie,  B*est  plus 
employé  au|onrd*hui,  hors  de  rbts- 
toire ,  que  par  ouelqnes  fanatiques. 
Il  en  est  de  même  de  son  dérivé 
huguemoiisme. 

nuGUBsoTBaia,!.^  «  Les  violences 
des  Guises  furent  généralement  re- 
gardées comme  la  cause  de  la  conju- 
ration d'Amboise ,  oà  il  n'entra  pas , 
dit  Brantôme ,  moins  de  mécontente-^ 
ment  que  ^hugumouriê.  • 

HOIAU,  g,  m.  terme  picard,  qn*o» 
entendra  sufisamment  par  répîtaphe 
ci- jointe  : 


Qui  il*  troi»  f  ■■!■>■  fat  a«f  t 


Ménage  croit  que  ce  mot  a  été  fai^ 
de  huer ,  à  cause  de  la  huée  que  Ton 
fait  aux  hommes  qui  supportent  les 
infidélités  de  leurs  femmes. 

HUILEES,  f.én  latin  olmai,  ^ ni  a 
la  même  signification.  11  est  écrit  olit 
dans  Ch.  Bouilles;  Vo  s'est  ensuite 
changé  en  ni,  comme  dans  Aant,  Tenv 
du  latin  occo;  cnûse,  de  cdx«»  etc. 

JSTiiilrétait  anciennement  mascnlin , 
et  les  Français  du  Midi  le  font  encore 
de  ce  genre.  C'est  une  faute  contre 
l'usage.  •  Mais  huA  venant  d'olnun , 
c*est-à-dife  d*un  neutre  latin ,  d*nn 
de  ces  mots  qui  presque  toujours 
produisent  un  masonlia  en  français , 
pourrait-on  blâmer  un  poète  fui  fe- 
rait hmiU  mascqlÎB  ?  Les  droits  de 
l'analogie,  rendus  plus  saeréi  par  le 
charme  de  la  mesure  et  de  la  rime  » 
me  paraissent  devoir  être  respectés 
dans  ces  vers  du  traducteur  desjk* 
li'rtr  d*Horace,  le  tribun  Daru. 

QMrAMf«MrWfMrwil»<«rHàatM, 
P4Khm  m  i/imMi  ,  rt  MHtMtvi  AnlIaiH.  m 

noMsaoua,  JKm.  dêêStrmng.  p.  109. 
Nous  disons  proverbialement  :  mni* 
Isv*  lirer  de  Phuik  d'tm  mur.  Les 
Latins  disaient ,  dans  le  même  sens, 
tfouioir  tirtr  dt  i*emu  d'une  pierre 
ponce.  Aquam  à  pumkê  paouiân. 

«  Les  hoouDes  oot  Iakt  de  la  raison , 
coBme  la  pariMint  4»  nknfc;  ib 


huD,  c|ii 'dit- Failli  JFvvDue  variable 
et  particiiUirri  chacun,  et  >  pcnlu 
son   propre  vistfe  coiisUnL  at  nnî- 


HUIS,  t.  m,<tenii1ien  lucfo,  venu 
(II)  \at\a  o'iium  (port<^}.  CV»1  an  an- 
ci«n  mot  <(u'on  pclfoiive  rncorc  dans 
«<>tl«  loeutinn  ;  à  htat  eh» ,  t'ott-ii' 
<lir«  Lu  portos  fentiiet. 

n  £tDiliii>  LrpMtis  mniinit  pour 
nvoir  hfUTh!  du  pied  contre!  leieutl 
dp  SDH  AhiV.  u  Bttaië  lit  MimUt'gnt. 


.»..».  «.  li..  ^  wt-™.  tj«i.-r 
De  hiùt,  nooi  atoni  fnmiiJ  huùiitr, 
hui'**rif,ctl'titià<n  diroinutifAwud 
•ju'on  litilûoa  la  Gtoitairt  dtt  Pa- 
oliaux  àc  Bjrbamn  ,  ri  Anna  \v»  Spi- 
Ihiltt  de  Du  la  Porto,  I/iùiiet  ou  tai- 
>e.t  (ptlito  porte)  nous  i  donné  If 
mot  gukha. 

BDi>na«,i.  m.àéw^  Ac  liuii.  hes 
huiitien  sont  ainsi  appflés,  para- 
nu'uDf  de  Ifors  Tonctions  rst  de  gar- 
il«r  l'AuM  ou  la  [lorlu  du  Itibnnal. 

VijA  iHFkun  Infli ,  fin  huuifr  k  l'4|liH. 

HUIT,  oi//.  qii'on  tron»e  écrit, 
dins  nos  aneieiu  «utetirs,  huit,  otiiet, 
o(-( ,  vient  du  Utin  ocfo  ,  uni  ■i&iKnr 
li>  mime  nambie,  et  a  été  torni-i  du 
pivc  inà  (nllrfj ,  qni  a  lii  niérac  «igui- 
fiotion. 


tW  BU  lilli,  Bs  joor,  ttntU  Hnni  ||imii , 
d^wrniH  É><aDrr  ,  ItfaMiil  ■nml  Irifisi. 


hl'Itre 


y:  doL 


'|<ii  a  |j  ni)>mr  aïKnifioliui 
l-oo  dît  d*i>lMrd  oiitn 
&ui'i(r«,   fl  vntia  ImJtrr. 

«  Dn  boniro«  d'criprit,  aA  f 
forme,  ne  rcurmblr  pu  ■rfii 
AuAfT  :  l'écaillo  a  ftiielqiiF  rti^  i 
ehoquc  hi  vtt<:  ;  mois  ff  aii*dh  Q 
est  d'un  goôt  ctxi]uI«.  ■  muRni 

VoltMTc,  t!»  ciponox  te  q:« 
deMailkt,  qui  vvi>ti]HebHi 
ité  le  bcro-ju  du  g^turv  hifin 
qua  rLominc  ait  c«n»ike»eA  jor 
uni>oi«ac>n,  umotr fitnm -•< 
qii'm  dixc  M.  Hjiltrt ,  il  oc  w 
suadfra  iamaîi  riur  u  ih  imihJ 


urvîT.-'srr^ 


».  en  nu 

Urrr  «lu  ^ 

U  hulnue,  ponr  une  Totilc  iTi 
«.(«.i-Jl.s  te  ïcrbe  AvH 
nioin,  propre-  Ce-lUt  ooa 
slntnliiicnii-nl  prtkifriuc.  •* 
ddiloiçnfic-  d.iui  U  lanpw  | 
enritliirdit  lu  nAlrc.  >  t«. 
Onnmalopiilt  Jranç  aùci . 

HIMAKISEB..,.  ^odT«j 
milii».  •  BiutHmûes  votre  M 
■nui».  (Parltra  t  ^^™ 


!MM  ;7r  Hini 


ris,  t.f.pl.  ce  qu'on  ap- 
91)5  li-.s  rollvp-s,  jusque  U 

tanilfi  on  Itltret  huinainn  , 

quier  ,  dans  son  J^iuryitrkr 
,  parrc  qu'elles  polÎMi-nt  It» 
les    r.ii'prochcpt    par   Irj 


nie: 


relia. 


prmorlumqitndGrir.i  f»i- 


LE,  ni//,  du  Utin  AuMx/ù, 
«ine  <■.!  A,.™«.  (,,„..). 
ilgnifi.-  ilonc  )in>|>rrmint. 
c,  qui  rnnipp  i  terri-. 


niblc)  bruyirps.) 
r«  .   qui  a   de    rhumilir.^. 
nu   Triilcnt    «re   d.'wil»  ^ 
'ndcnt  Mr«  buntUn    >  i,t 


,  ne/y.  qui  a  toujour 


rrmix.  Kr  (eriit-cr  [mi  titiil  bnnne- 
ininl  un  lUaiiauÛt  Ar  hamhU  * C.r\a 
nV«l  poj  dnulcaK,  urti  ni  »<ic*lion 
IïmIc (-(-s  mi«aoli»curi  que  Louidi 
'mplojail  inlonlipT*  duii  k*  io- 
Irijtun ,  rn  opfuuillan  arrc  la  Hiur- 
Uuns,    qui     «eiilrnt   l'allribuer  ta 

HltMECTER.  v.Aa  Utia  Kumtc- 
loir  f  rrnitre  hamiilt  ) , 

■•u  tiUaliV  b  k>i(>^(  cA^I., 

>  La  «oifVc  était  dUrmanlr,  U 
r<ui<i>  AujoMTfoà  l'herbe  lUlric.  ■  i.  t. 
■uDMiAD.  Can/tu.  lir.  i*. 

Où  1  dit  ^f  J.  J.  ADuitTsu  mil 
ru  toute  MtielaliTmkiMct'ii^ili' 
h  cjfpif  qui  t^nUM  k*  jouts  de 
Socntc. 


M.  de  Ihiffra  criliquMl  ta  draa 
•en,  puce  (|ue,  dÎMit-i) ,  la  vol 
Aiifrua  M«  M  dosil  r<a>  prfeMvr  rIuî 
diT  ï(Uf«.  •  Il  c*t  >r».  h)odIc  m*** 
NiiLrr  .qu'un  n'eft  htimeciJ que  piiur 
aïoir  fiû,'  mail  U  po^JÎc,  qui  c*t  Ijiu- 
tuurii  dû*  If  délire ,  prut  m  per- 
mettre de  matouAit  Irj  tenip*.  • 

M""  Nftkrt  n'a-l-ellc  pai  ici  nu- 
Kin  contre  U.  <Ic  Buflun?Crt  liniuiuc 
ci'lJ'brc,  fi  prant]  mite  tu  pro*r, 
n'atail ,  dit-on  .  nulltlnml  la  *cliU- 
ment  dr  U  purue. 

HtrHEfl.  V.  du  UliaAiuMnt  (£lrr 
humide,  di-Tnlirhainid*),  que  oin» 
prcnuiu  iclitriDint  rv  fraB\ai>,  rt 
ddiii  le  >cRf  d'avalc-r  un  I<rtu**cr, 
i/MB  KiriHitui*  fittpiu  iiàiimeù  (p*re<i 
que  le  cui|a  «'buuecti'  par  le  lina' 
\»ff),dit  ianpKM  Sj\Mai ,    duu  >a 

PaH«,  lUi. 

■  Il  n'nt  air  qui  ve  kiim'  «i  foola- 
mntl ,  qni  t'ï«]>ande  et  ptaitir , 
tommt  Eilct  U  iitckce.  ■MoiTaïua, 
Ur   ii(,c.   11. 

■  I^>  Gauloit,  l'iituil  hahititc* 
en  Asie  ,  ««iiiml  fu*  «■«  lonfMr 
I(ail4-  de  l<«D|i«.  avetiqBufair,  Amu 


>  woUaHa  (1  d 


r^ 


lÎT. 


UUftI 

lettr.  la. 
Le  nlklogue  HorcioT  a 


'  tàiq. 


a  voulu  Eure 
r.  crt'tc  locution  huiatr  Pair. 
■  On  lui  conwilU,  «lit-il ,  d'allrr  hu- 
(«•tr  ru'r  Ur  U  cain|>agno  ict  il  a|uute , 
humtr  at  v;iiil-U  pis  micui  en  ce  uns 
qu<!  prcndi»  ?  ■ 


M  d'Uv 


M.  Liivciiusn«piiTlae«  pw  l'opiiuon 
ik  H.  Mercier  :  humtr  l'air  lui  p^al  t 
avûir  ([uciauc  ehoac  de  bu  ■•  «  d'oil- 
louri,  HIt-il,  noua aTôos  mif/t  mpi- 
nr  l'air  tl»  la  campagn*  qui  l'St  I'i-k- 

Sroiiion  In  plus  naturollr.  Qnauil  on 
ît  prmrirt  l'air,  on  rnsarde  cette 
actioD  relativcDient  It  U  amti  ;  on 
prtnJ  l'air  d*  la  campagne ,  cotnnie 
on  pread  loi  oaui  pour  k  giiArir.  u 

■  Et  nf  vrm  nn  auiif; (-creux  bien 
accouKtré,  eurant  ses  dents,  ne  rra- 
pOU'Unt  qiiH  par  %eaU»  et  conle- 
nincin,  qui  humtnt  et  en^louii» 

Car  itWe  «oiireJIIeuH  taeiturnitii  t«ui 
■s  boBocuri  et  pniroKatii'W  d'un 
pays,  u  Conttt  tPÉutrainl. 

iiDUBiiiK,  >.  f.  tùrgi  par  Rabelais. 
•I  Pap:,  i  \a  hument, a  e'iMt-ii-dirc 
Terse-nous  ïi  boire.  Liv.  i,  cb.  39. 

nuBatra ,  $.{'.  du  latin  humor^ftm 
&o  grec  xu'çe;  (chumùt)  humeur,  subs- 
tance Siitde  d'un  corps  organisai  aii 
fi)!  Il  ré  ,  disposition  de  l'esprit,  du 
tctnpiiniinfiit .  fantaiiie,  caprice. 

n  Lei  Anglais  ont  pris  leur  liumour, 
([ui  lignifie  chr?  eux  ploisHDlerie  na- 
hirelle  ,  de  noire  mut  Atunsuf  eiu- 
f\aji  en  ce  sens  dans  les  premières 
cofflédics  de  Corneille,  et  danj  toutes 
1m  comédies  inlitrinircs.  Nous  àiiots 
ensuite  Mi*  humair.  O'isMUCt 
donna  son  Ofiile  f"  britf  ftturttiir;  et 
cnsuitiïnii  ri    .1   ■...Mt.l'.i    iiii)lr)Ue 

■"uTd"m,'M  ■,',..'",■  :'.,„:,'.,'iM'''rir« 

mot  iétii/ii4*t.   jrlidH  iuUluU   d'un 

tyttim*  lur  Iti  lititgtttt. 

»  Non  ■euleiuenl,  dit  M,  Oi.  N>i- 
dier,  ttous  avons  pcnla  l'aCMption 


HUM 

loa  te«nu  •  _  ,___ 

^Tf  vif  cl    oUlsSBt  I    IBmI 

S  retnpUeéE  )■>  ukt  «m 
toute  i-onlr»r«.  Ca  n*eit  |hs4 
la  valenr  atû  ot  nrtiDirr  i  v| 
(juaed  on  !«•  prvnj  atHlattial 
I  eiiip^tir  l'a*  d«  prmtdrr  «n  4 
la  ■Itfli-rniitie  pat  mw«i>I 


l.C|Ul; 


lenckea 


vûin  H<s]to3ilion  de  l'etpHt,  <4 
sans  pl^numo .  fiichmit  e*  m4 
humcuft  et,  cnflB  ,  DwarM 
valeur  n'Ajait  point  Idmtnn 
omoviblir  et  nnifiiianntt dcM 
mr  r»ttribul,  on  ■•  rh^mm 
fait  en  chatirennt  cclnî-à:a4 
nn*  a^rrfh&  hummr.eefim 
k  l'analrsp  ttoe  ttOt ,  w«i 
diipmitihn  ehttgrinm.  ■  T 

«  Ond^irrmit  (fc<««>l*a 
bon  coiar  ,  (|u*ila  miueni  «  W 
de  Vlanmeur,  qu'il*  fiMn<a4 
plia»*,  r^cilc*,  rtmiplaiun, d 
fut  moins Tratqn«l(pw4oia^ll 
Ira  ni^lijitu  aiii  uuucal ,  ri  M 
qui  ToRt  «ouHrir.  ■  ta  atEibii 

n  I.'Akm etff  rat  comme  b  uk 
lierbe  (|ui  iiiait|[C  taul,  H  M 
lout  eu  qoj  e^t  l>on,  en  ftif 


eonsAïuent   île    ae  rriiraiuiit 

profiler.  >  lk  rn.  na  t-icaa.      I 

La  bonue  AwnMur  eai  b  ^ 

miMK-rENT.  .-  a.  .riO 
•iiyant  le  ytivé  i\r  Rome ,  dm4 
pl.c-r.d  etA.*Ju«^..,„i.  .  Co^, 
liv,  iir  dir  Id  a»  partie  .  t.   1»  j 

HUMIDIFIER,  v.rendrti 
reuîr  huniUlc{  mcit  fui^parSl 

*>  ■"  >—  '«•..^A*.  '  1 
HUMILIEB.  V.  dâui.U 
racine .  Ktaunt  (  tvnr)  ,  pnfl 
abaiiuer  inL*<[u'à  terre  :  ni 
mnrtiflet,  rendre  CHtifM,  dfl 
•  Koua  ne  faison*  mim  fl 
«gréalile»  uns  dou>  AimAM 
ne  rien  dire  dirs  ptos  Toluptd 
nous  ne  «aurions  ditrnfr  ilnM 
aatU  nous  CCHIclli-t  ;  on  a'uAi 
se  tepojcr  ,  «t  le  plstalr  Jo  k 
ne  pirut  bien   «e   |itntdrc  lU 
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HUR 


Li  YArEB  ,  lYotwei/es  de  la 
lire  i.wi. 

OuV'*rjiri«   liiiiniltunt   ient  t^U». 
L.  hAii^fc,  la  lictifton ,  ck.  ir. 

I.<*  rli.ium**  Art  kjarain 
mitii-  |>.ii  roifjiifti  <ir»  irra«>4U«. 
.■  ,  la  Supprfinoii  Je  s  ClvUrtt. 

en  (s'j ,  l'.  ?W. 

I^  Im-II**  ,  rarr'Unt , 
.  pour    *ii«*   ri)iilrf>(iiti*  ; 
dm-M» ,  À  nmn  wn»  ,  non  |»rlilr, 
tiAivi ,  Oi-uison  Jf  Saint^mUtn, 

l|HT<;iit  que  toutes  les  pa* 
l  lui  rhaniuit  ne  faisoient 
que  (Ir  blondes ,  et  que , 
ou  jours  la  cbose  pour  elle, 
':rvs  s\'n  humi/toieiU  |»ar  rc- 
Dce  et  par  pudeur.  »  ham. 
fie  Grtunnnt. 

ré,  s.  f.  a  11  est  certaine 
tmilitr  Nuhtite,  qui  naît  de 
ption.  u  MONT.  liv.  II,  c.  €7. 
'nt  I7m/?ii7/<<f  sert  d<;  voile  h 
vi  d(*  prétrxte  à  la  noncha* 
-e  Fère  s  uAun. 

ut  .•'ouli  .ittr  VhunùlUé  par 

iRlSrF.  Gt   adjc'tif.  qui 

ancien  dans  notre  langue, 

iV/tumeur  .   et  i  i^nilie  qui 

ëment  de  Thi  nuur. 

C-l   ttHmoriitf 

kaifrt'M*''  «Il  I  ii*iiii 
i-tr  Ti'iit  «ri««r  pon   pAi«4>n. 

>Ur|  ,    il    *r  (i«Ki'  irjiitjiil  ; 
•tur«> ,   il  •  «t  II*    ni<'i-anl**itt. 

ifjlil  ,    %*•*   «rf|-lii''*    (dlilUi|l«*t 

tit  l«->    •      «•    lUt  ,  p<-|«t-l  Utui»*lll    llf*   flIOtta 

»l'*|»|»ri»  i>i»^r  *-%  ni«riii«, 

t  iju  «içrir  «r»  >ju*4|:>^  hnmmr». 

ir  MiuHir»  f|iiitii|  i>n  I  t>)*li<:«' , 

r^  l«»rw|ii'fli    II»    Ii«-;.|  j;f«  , 

<»•  oulifi»,  >'«<iin««>  il»-»  l'ifjriU. 

JiMOiii*  ,   f  II*  |>r*|.  k  ,    «•..    iff^iitU, 

on  «i«if:*<in  raf.n  «r.illi  li»  ««f. 
H  p4-rill<-ui  riilii  iifn 
li  «Vin;  ij.^  I   U  ►'jlflij'»'  i4"Mn  I  ira  ; 
I  r(iHiix|u<>,  un  ri**!!  Ir  |i|i  —r. 
p*j«u»"t  \*  l'il»*  iiiii  r«i|inf I  ••«• , 
Tiif;  tiMitiiU  j  pirli'Ul  ilfs  ri'Li*  . 
'•*ntiiif  .  il  |:i  iiiilr  %f*  «jl«-t«  , 
lur  %i>ii>>  m-'tuWî  i|u'il  «ou*  jinir, 
x>ul ,  il  s**  uM-iiflf  liti>ai>*iiir  . 

*•  «  irfilili-  •■!    il"   |;llli'  , 

«iU«i:iiii*  \ i.>i>>titii(ii''« . 

I  Imit  lit  «  liMt*  iiiMLMiJir'  •, 

[>!;»•    il   r-.|    illjtin*' 

r  iilriiit  fil   il  r>i>i  riifilriiri». 

lit  4U  |ir  tir  srf  buiurbl»  tL*|riJKt  ■ 


*•« 


Il  f  tixV^  Ar  tira ,  il  hmmJi  k»  plnn , 
Et  1^  G«4  hn  r#nil  «••  moto  ât  1 

Q«'d  b^  «Uairrait  «■  «pÎMi 
AofM  piirHii  In  MnM  il 
R4  w*rntmàf  cal  ■■  dMW,  h  titito  « 
On  Tri  if  ■▼#«  MtB ,  OB  rabonl»  arre 
Toat  hii  Mhodile  impoli ,  Uml  hû  wnaU 
El  qoand  il  m#«ft ,  mi  tii^  ^npri«nr 

8ra  JtfmifH  HMite  Mnl  ■■«  plMU. 

ipn-APHi  D*ini  HUMoaifTJi. 

Ct  gît,  «lui  timiovr» tr ficka , 


wuit^  m 
QmLi 

ftis»  cvuir  Mwri  4#  m  vir  , 
Et  (|«'aa  vil  tmiin^T 
£■  w  nrW«t  eoMtrr  b 


iFumoraiê*cBi ,  tuiTant  Tabbé  Pé- 
mudy  employé  dans  le  mène  iena. 
Od  ne  le  dit  plot  qa*cii  parlant  des 
humeori. 

HUPPE,  f.  f.  da  latÎB  uptipm, 
oiseau  qu'on  appelle  huppé  en  fran- 
çais, et  qui  a  sur  la  tète  unt  tooflb 
de  plomea. 

T-lk-  filfe  ■  hria-nU»  kmf^, 
Qnr  Ml*  ■fritr  pr«<icc«| 
£■  voutaBi  Umdrr  an  f  I 
De  «r*  raiM  rf«l«  U  diip«>. 

tu  m 


De  U  radîectif  Aif/rp/,  i^,  pour 
apparent ,  aaaliBé.  Autrefois  on  re- 
connaissait les  personnes  de  dbtinc- 
tion  h  une  Aou^i^de  plumes ,  de  soie» 
rt  même  de  fil ,  qu'elles  portaient  par 
honneur  sur  leurs  chapeaux. 

GmbInvii  rm  aft-4M  TM,i«>diB  Jnpiaa  kupp^ , 
A  manfY  «tant  linara  doi^  ibw  Ma  cwwocif^i! 
aâUNB,  Uê  PÙitUmn,  art.  i,  ac.  4* 

HURLEMENT,  s.  m.  cri  du  loup  : 
uUemenidëUê  Hahelais  :  •  Le  grand  ef- 
froi et  vacarme  principal  provient  du 
deuil  et  uUememi  des  diables,  qui  là 
guet  tans  pèle  mëlle  let  paovrcs  amcs 
des  blesseï,  reçoiprent  coups  d'ë- 
t>ét*8  à  rimproviste»  et  paslissent  so- 
lution en  la  oontinoilë  de  leurs  sub- 
stance aérée  et  invisible , puis 

crient  et  tiUem  comme  diables.  • 

yQ)re%  nvsLia  et  nviLiaïa. 

nuBLaa ,  f.  pousser  des  hurlement. 
Du  latin  ii^lare  (  hurler  ooràme  Ibnt 
les  chiens  et  les  loups) .  on  a  d*abord 
dit  uler  et  huUer.  Le  premier  se  trouTe 
dans  le  CioMê.  de  U  imtig*  r$mmm^9r 
M.  Hoquefort ,  et  le  aecoMl  dmm  le 
JBoméÊH  du  Bmead  ci  dana  Babdûi. 


I 


HUR  : 

huilent  et  foDt  ennui 

1617. 
it  l'sspirstion  et  cliiin- 


géant  1  en  r,  conmc  duis 
itlmus,  oD  a  «Il  hurler. 

Ce  verbe  fait  ud  bel  effet  danl  crtio 
phrase  de  Voltaire  :  <i  Tandis  que  In 
raison  parle ,  le  fanatisme  hurle.  * 

Ce  ïerbc  est  encore  du  nomliro  An 
cem  que  les  poitea  ont  la  faculté 
d'cmplojer  transilÎTemesti  et  alort 
il  peut  acquérir  de  la  noblesse  et  flgu> 
rcr  dans  le  slylc  élevj. 


^ïïXi'Eiw 


°i.,  ^"11"" 


DUBLEiiE,  i.f,  uotforgjpar  Scor- 


Q.>> 


HDBLCBERLUouHUBLO- 
BRELU.  *.  et  ot^'.  lerme  populaire 
qui  signifie  brusque,  étourdi,  inr^n- 
iiAéié.  C'est  une  onoinatupi<u.  Ou  rlit 
d'un  hoiuine  qae  e'est  mo  hurluberlu , 
c'esl-i-dirc  un  homvc  qui  agit  i<touT- 
diment,  qui  ne  prend  point  ^ïrdeli  ee 
ifii'it  dit.  ■  Car  je  Toui  jure,  mon 
Ktand  hurliiburlu,  que  si  nultreinenl 
■le  m'nidn  !i  la  Mlution  du  pin- 
blènic  auxdict,  je  me  rrpeus  de  yuiis 
l'avoir  nropové,  ■  Miitjiu,  frolo/pa 
du  »•  livre. 

-  L'olrnian  rfirhch ,  warlich .  c'wl 


ù  HCT 

!i  ifiea  pti*  toi  ilmuimt  ffcw 
vnrMii.  ^irùamrt>i.\vrmrt.\^ 
leiiqnc  (iiiurtolt  bien  ftn  nue  cm^ 
tiun   de    ce»   taoti  sUn^a*.  • 

J/arbOr^tu  a  Aé  ■■!(»  le  nua 
sorte  tic  cofETure  U  modvn 
•■  Le»  ooiffnrex  hu.ùtirwlu  iti'i 
direitie.  Il  y  en  «  ifii on  v 
uiulilctor.  ■.  M-<  Bk  «*io   ' 

HDRTIBÎLIS...  .   i 
grand   ftacjis.    •  Et  Ion  j 
liurtibilit  Av.  canons, 
pcDtin«s,    t»ul«TriDc*,  e 
Chron-'ijutt  iturtu'  ' 

M.  tl(X|U(4<irt  » 
son  Claitaàv, 

IIUTIN.  *.  m.  <t  En  «Jh 
fmnoois,  dit  GsUcnne  I* 
»M  ite^itenhes  ttir  la.  P.- 
goifiait  autre  chose  qnc  ■ 

Cet  ancien  root,! 
forl ,  sieniftnit  mtMrtrf,  f 
opinittrc .  cbsUa^.  En  Im 
AfiU'niM.  IÛ6M.-riHr  npportoq* 
fut  lurDoininé  Htta%.,  para 
«on  eoranon ,  il  aùnaît  t  m 
bse  baKrv,  cl  rtvc  o 
duptif  fur  âlliiMan  k 
doniMscrrcut  !«>  ii 
hiainrt ,  jfttte.  t\a\X  Cul  b 

BuUn  *'c*t  pris  4iM«i  m 
<:olire,(iiiF>vllr.  «LcJUtfM 
ï  la  Ute,    »  lit-on  Axm  1 
Cent  lamvtllet  A'om      ~ 
diin  insri  jsloax 

A.  Huniltan  Vm. 
scDidciiaciviW.d 

,    ,  tUhA  M  ■■ 

f).i  .«un  rnto  • 
»..n',  flilMvdH 

Dc&iitù),  oa 
/uilûier  iinî  h  trosr^aiSBiHH 
nuur  qucrtllor .  dwp^er,  ^1*^4^ 

dno»  In  f  fnrUtn  lU-   Ur  U  N* 

pliquc  cet  uilMir. 

inrrTE,  t.f.  ai- rÉiitBi.»d  i* 

qtd  pjraH  rtr«  on  4li«ijnDtir <li- U 
i|ui,  dans  Cette  l.ingvc,  >ï(Bii(<l 

million  >■■ 


I  i-n  .1  ili'riti-  ne  huiler,  Imtc  dca 
■s  piiur  s'y  iofT.  ■  Prul-Jtrc  que 
|ii['i  iin.t  Ji-  Autteraiit  en  qnrlquc 


ri1"n' 


AriNTIlK  Mil  JACrNTHE.  ../. 
rr  ii.i^O,;  (l,Uakmtko,),quia 
mi'  .■'i;:i>ifM.iliun.  ■  Jacinthe  rat 
in  .  Mi.iif  hyacimht,  préteaUnl 
irllniK-nr  Ir  nom  ilu  jeune 
I.'    .liiix'  <rA|ioll.m   et  de  Zé- 


cùii/ic.  Mjh  11-  po.'I 


.  JVaiiiiet  tiei  Etr»nffer$, 


e\\  n.ilurel ,  c'rat 


ir<'  d<i  mot  (leur, 
ir/acitilhe,  U/a- 


gi'l^iii 


oit   I 


-ïliariir 


]p  f!rnrr  <lii  ji'iiih'  li<iiiini<',  rt  ciimmc 
nntïitl>-napeitie/larr,i\nttrMiBt  pat 
dcilin-  le  r/'Hir  A^'acinlAr.  Lr  féiDinin 
M'ivi-ill<*(iiii'ridi>i-  roiDRiune  dr  Seur; 
le  mjsi'iilin  |>(M!li)c  l'cipreMioii.  ■ 
Jbùl.  p.  N4 

Un  Itdliin  (liiuit  <|u«  l'amitié 
d*A|>(illiin  l'Iait  ■Uni^'iruM',  el  «tu'il 
traildit  (irdi  1141  renie  ni  1rs  puïtci 
cnmiiii>  l/racinthr  <fu'H  aimait  épcr- 
(liimi'nt.'<-ti<|(iiil  rjnM  la  l«te.  Le 
tnfiiM-  llatit'n  avjit  donod  poui  d«- 
<!»,■  J<i  TjsM-.  L  U.-<ir  <rftj*eùuMt, 
avec  t'i'  miil  ;  ilic  mr  Phiriui  data/. 

IIYBlilDK.  <.M  innHlDE.  aelon 
|Vljmnlii|-ii'  iiii'nn  lui  ilonni-,  ai^.  du 
lalia  hytrida,  rnjimlr^  «l'iDiaiaux 
il'rsntcV  ditli'rciile.  ou  lUml  le  père 
Mt  iVitn  pjjs  et  1.1  iiii're  (l'un  autre. 
On  dit  en  iMirjniigii.'.  une  ^mnu 
hrbnJr  ('i.iir   al(;nirirr  c.ilr  qui  doit 

plj.ilr.  .IVmWci-  dillérinTe. 

Un  .lit  ra.'urr  un  mat  hriride,  k 
IVvi'iti|'l<'  di'5  Litini ,  iwf  kfrbrida, 
|ioiir  r.f  primer  celui  qui  e*l  Gtttat  de 
deux  luuli  du  Uneucs  différente*. 


HYU 

H.  Dacier ,  dant aet  Itmimtjini  lur 

le  s*  ven  de  la  ;*  Satitt  du  i"  livre 
d'Horace ,  dit  :  ■  ibrida  eit  bu  mot 
purement  latin.  Dan*  l'Êtrurie ,  on 
appelait  uminu  lea  ^tran|erri,  ceua 
qui  n'Aaient  pal  du  vaji.  Car  umber 
■iCDinait  jpurûuH  ,  bitard.  Au  lieu 
d  umbtr ,  OD  disait  ùmber  el  »i«r,  d'on 
l'oD  a  fait  iLrii  ,AritLt ,  murùu,  mé- 
tia,  qui  e*t  né  de  deuidifHrcDtcaes- 
picei ,  ou  d'un  pcrc  étraD|rr  et  d'une 
mire  étraiipire,  comme  cePcrMua, 
dont  la  mère  était  Romaine,  et  le 
pèreclail  Grec,  De  là,  le*  Romaini 
appcUii.'nt  Aride»  ceux  qui ,  à  rau»r 
de  leur  uaiiHOce  ^ui  Toque,  n' triaient 
pM  reconnus  pour  citojcna.  ■• 

U.  Daru ,  dan*  M  traduction  d'Ho- 
race, •cmbic  partager  l'optuioB  de 
M.  Dacier  Jur  rorigine  de  ce  mut. 
M  Horin  fait  venir  kjiriJt  da  arec 
vSp(J*(,  R^nitirdeStpic,  animal  dont 
le  pire  rt  la  mire  «ont  de  diffiérenlea 
espaces.  La  racine  eat  SCpi(  (Aaiiû), 
ta|ure  ,  affrontj  comme  li  cea  torlca 
du  DaiuaiiGca  étaient  an  outrage  Ut 
à  la  Diturs- 

HYDRAULIQUE.  $.  f.  r\»dj.  du 

grec  vlpgivllc  ,  compoié  de  Hma  (Aa- 
ddr),  eau.  et  de«iy  (auAuJflbte. 
Cette  éljmolofie  vient  de  ce  que 
XhférmJSipiie,  ehei  le*  antiem,  eun- 
•iilait  uniquenient  k  construire  da 
jeui  d'orgue,  et  que  dana  la  pre- 
mière origine  des  orgliei ,  oà  l'on  ne 
savait  pal  encore  appliquer  des  aouf- 
fleta,  c'était  vne  eliate  d*eaD  qni  j 
foiiait  entrer  le  vent  et  les  fiisut 

HYMEN  on  HTMtNÉB,  «.  m. 
Ce  mot,  comme  ifMMjme  de  ma- 
riajie ,  n'att  guire  iiiil^  qn'en  poésie 
on  dans  le  stjle  noble.  Il  vient  dn 
(tecifi^  (Anaafc)    qui  sianifie  pro- 

frcmcDt  une  membrane.  L  A/aaan  ou 
kjmÏHie  était  ehca  les  ancicM  le 
dieu  qni  présidait  au  mariage;  les 
[wcte*  se  sont  emparé*  de  cette  80 
lion ,  et  le*  mots  ApMM  et  }nméiât 
ont  signifié  cbci  ena  toit  le  diea  du 
nariagc ,  soit  le  mattafe  nénsc.   • 

■  Jlh-aun ,  dit  un  docte  enfuit 
d'Esculane,  est  na  mot  me  qui  n- 
nifie  pcUienle.  Ccet  ponrlui  onaot 
de  U  bBfw  siTule,  «tu  pweace 


hrmen,  comme  il  prononce  oicJiiMrn, 
({ui  crrli'i  n'est  guArv  luiléiLiiii  nui 
Cortlrs.  Nos  ptiètcx,  vnyant  ilan*A,>'- 
min  tanlAt  un  mut  jrrc.  tantôt  un 
mot  friuifa»,  prûannci>nt  tunt/itAr- 
mcn ,  tmtùt  A/Bniii.  Not  iuimni  d<?- 
inoiiHlrs ,  furmnnt  naturellement  ici 
voeux  (loiir  le  lleo  fOTijiie>l .  et  Irtui- 
Tant  dans  le  mot  moru^  uou  npito- 
ain»  trop  vul^unt,  jiarlnit  (ouvcnt 
û'hiaiM  ,  uprmiuii  plus  noble,  «t 
^rutionccnt  un  mnt  pcc  h  la  frin- 
çaiic ,  comme  l'Ik*  hulillknt  un« 
failli]  frunçuiïp  li  la  grecque. 

w  II  rdïulte  Je  1^  qu'il  y  a  pour 
txaitun  et  l^iaea  deux  xoip:* ,  qne 
)e  croit    im|iorta.nt    île    critijrtTver , 

Iiireo  t]ue  n(  l'un  ni  l'autre  n'of» 
èasent  U  riiion,  pnrcc  (jiic  l'un 
et  l'autre  peuvent  <?tru  de  quduun 
ulllltâ.  Le  poae  comnience-t-il  un 
ter»  par  ett  lnîmiillr-Ue  :  un  hxmtii 
ttrangtr?  rinrinsalilé  donnera  une 
{n'uiiODciution  plus  coulnnte,  pluv 
■mie  de  l'oreille  que  le  son  niial  ; 
U  vaut  mien»  dire  un  Aj-mcn  rftran- 
ncr ,  qu'un  Aimaïn  étran^r.  Dans 
^nten  ittrsnKOT ,  le*  soni  s'uniiuent 
avec  grlcc  et  avec  force,  il  n'y  n 
■aa»  le  j>lu3  li^er  beurtenicntj  don* 
AlWin  étranger,  il  ^  a  un  itriri- 
fablc  liiulus ,  et  si  cet  hutu«  ost  toli<rJ 
(Uns  notre  versification,  uuu  orcillf 
dillicato  ne  se  le  permet  ({u'avcc  di-4 
mdnugeineiiB  qui  le  fout  pardonner. 
H/mea,  dans  <otre  phrase  politique 


noiiE*ciiB,   Manutl  da  Etnutgtn, 

p.  4S>. 

U...  >,;,in,^i  «HK^•n  r»  u>  •hua 

■•  Ubntl,  ana  nan  •(  «w  il>l 

btùt  a»  dmi«M  b  *>«■■«  Xweumu  , 


IhHÏ»  b.f«nn  «M 


*-^»îmTj^-i. 


voaTkAir  «(  t.*«nn>- 


Il  uttoD)iKir*auiiBenlNr,^' 
il  Mt  pri*  [loar  is  divîiijti>  qtf  f 
liile  i  l'anion  coniaealri  »«>,•■' 
il  aitaiSn  le  maA»çrviim».dt<» 
itrerniployé.»!.  pliiriH  ; 


L'autrur  de  nUmaiftMtii.i» 
sa  proie  pcM'tinuc  :  ■  Ln  iWi  ~ 
dci  betfcr»  et  itrg  UbawenofW» 
Uliraiunt  lean  ftj-iM<Wri.  • 


La  FontaiiM!  di 
clicrclinnt  & 
avait  point  alors  de 


il 


lui  ferait  con- 

)■ 


ccl  cxpmpi*'  et 
«I  Ju  KmiDin. 


U,    4LE,    m//,  (iiii  a   Tjp- 

mot  <|ii'iin  lit  dans  Bran- 
mtt  i{alanlt$,  1.   i ,  p.  lOo, 
tau .  le  iii  hrmrnéal  n'iu- 
IcHur;   il  ./l  vrai  .|iM.n    ■ 

mais  m 
Ht  fjvoi 
J  pni'U'S 

r   les  «jno- 
i:-crivaiiu,(.'t 

l.  pr<'p 

"éi  il 

.-  tiui  pnlre 
,     quelque, 
Brec.    Elle 

o(A(jprr;,  et  n(;ni- 

'u"î.-ii'ICT. 


HBOLE,  M.  f.  {W.^.ij. 
Jelà).  n^ute  fjiuilicre 
It  aux  rharlalaai. 


tciir  a  a]>prl^  le*  Iudjeum 
s  habita  îles  femm^i  •  ' 
I  <le  (irap.  ■ 
uLKia,  •■.  iWriië  é'hrper- 
r  d'l]jpcrl>olc*  eo  par  Lût 


HTP 

titffiTtt.  ■  Savoir  A  la  liwAce  qn'ont 
cmx-cî  da  mentir  et  ftij/periôliitr, 
les  peut  égaler  aux  autre*.  >  fvma- 
TilaB,/loinan  Beurgfoû. 

Hésiterait-on  d'enplojer  ee  toTBM, 
lurtout  dan*  le  aly^  critîqoc  et  b- 

HYPERBORÉE,  aéf.  Aa  Utin  ky- 
ptriorttu ,  venu  da  cTec  un}*  (m- 
;>cr),  atfHkli;  Boa^m  (Jonïu),  Bo 
rée ,  qui  est  an-deik  de  Barte ,  tout- 
'i-fait  aa  septentrion.  C'est  Voltaire 


i,  le  p 


la  CUni,  a  frandié   radjeclir  latin 
hrptrborau,  pour  en   laire  le  tnot 

perboi'éen  ,  leul  nait^  aspantant,  et 
qui  n'a  pa*  ee**é  d*4tre  franfai*. 


y.'-. 


"*''T'iiV!^'^ 


aiû'rsLicLV't:: 


HYPERCRITIQUE,  i.  at.  dn  (rc 

!rw\f  {haptr),  au-delà,  et  affriÂt 
(crJucos),  cenaear,  eenMnr  onbnf, 
qui  paase  le*  bornes  d'nna  c 
*a(EC  ot  ji"""- 


HYPO ,  pr^.  greeqw  50!  entre 
dan*  la  coMpowtioa  de  pinwenw  —t» 
françaii  dtefét  dn  jree ,  «aanM  dan* 

etc.  Elle  TMBtdnfreei«b(*â|pa), 
MU ,  deiaen*.  BjfSlhtifUi  iignil*  ce 
qui  e*t  placé  sons  nne^  dette,  «t  m 


?Bi  est  pbc4  soiu  une  onnio*  pont 
appojcT,  M^position;  hrm^Jpttm, 
fiiure  de  riiJIariqHc  .m  imptrOf  tf 
objet*  «ont  pdnl*  €wmH  MlW. 
sont  peinu  «mh  !•  mwMt. 
HYPOCmStJl,  »,  >  T«W IM  H^ 


ilXI'  : 

loKphcs  anciens  rurent  homme* — 
conf>4qui.'»iinviit  hypoctiiam  et  il"»- 
giiisana  \rntx  passions  ;  iclon  qu'ili 
Cji[oii!ntplusiiiscrpt5.>>  EBT.vu<jtiii*( 
Pourptaiir  de  la  toy. 

a  ifypocrùer  devant  le  monde  un« 
austéviti!  superficielle.  ■  »ic.  bwq. 
liv.  X,  Uii.  4- 

Il  est  aussi  pria  neutralmncnt  Ataa 
Ouilin ,  Dict.  dei  trais  longuet: 

nivocMSiB,!.  f-  du  latin  k/pocriiû 
ftit  sur  le  grec  vmtfirtf  f^h^Hienâù). 
(Ugaiscmnii-  L'kjrpoeriiie  al  l'iilft-c- 
t*tion  d'une  dévotion,  d'une  Terlu 

■  Un  herutitc,  letjuel  loahx  nmbre 
du  doux  Taaaleaad'hypocriiie,  faisait 
des  chosw  men'dlleuws,  •  Ctnî  mHf 
veliti  NouvcUei,  N.  ii»- 

■  V hfpocrùie  iM,  un  hommage  qut 
le  vice  rend  à  U  vertu,  »  L4  i>ocn«- 


nAllb  H  m 


Alil  temlAHi  j'ni  hhA  qvip*'  n«nU|tiv, 

S'vaul  ilu  Uwlin  4*  U  t^ilsa, 
Om  tUiiU  ui>  Ml  1««  dlt«n«»«, 

D'An  MOI  <4  DVMIIdabl**  |ilv  B^wûni  ^  huMV, 

Tn-ntcr  iiii  ilff  «tuhlaU  mi  ittrjifva  qw^Ua  «1, 


gruisc,   biatrial  . 
criio  n'Mmo  de  I 

On  roinpara  Vkjf<enif^t 

unit  lionne  action  ,  dJsaïAl 


i   aoi  fHal'.fl 


ï  U  noule  qui 


n*no4>ll 


Lo  D4nt«  £ut 
ciiKs  aux  cnfi-n  «jinii  kv 

iU  mot  di^rgda  et 

montr^iiK  do  plamn,  imib*i- 
rieur .  avrc  Inciaeltlb  laatfM 
tr  promoner  nof  a«K,  i^l 
«oir  M!  r^MHor. 


Hanotun,  pUiain,  rifkaH 
i>7ii«Ti(»«  s'dpnnicllcnt  de()rtl 


t  »c'nbl«i 
.ploe 


A  tku'  b  In.  rm  ^  II, 


IIYl' 

bvaS  |>*rd  FJvii  t '1  tul|t4  tri 


Il  Ht  thn  i'Itj 
'I  l^'cafird ,  un 

a'ol ,  un  mritier  ;  clici  le  lii- 
lirfc.  ■  L'al.U>uii»Di>. 
Burf,  lit,  a<$'.  ■  EIIm  por- 
I  (FUI  cuU  h-ptittiui 


Contf  -F  Mu 
ne  rili-  ce  j 


H  \»a 


\x  incidi-  dci  i-tr- 


lugaàUi,  iIm  pmien,  ilci  toif^m  , 
an  tuU  d*  Polit,  ai  plu*  sticicDnc 
uu'oD  ne  le  noit  ïOiniiiiiBéra(nt. 
Norl  lin  Fdil  ,  «rislKur  <lc  U  H«tù- 
Mf  e ,  ((''ntlthaiiiiau  tirston.  cnnirillrr 
au  parlement  de  Rennti,  aoleiir  ili- 
cet  oufriiilr.  vUait  peu  de  tciii)u 
t\'rtt  Rabclab. 

HYPOTHÉQDKn,.-  .Wiivé.lV 
pmhiifu» ,  du  arec  ùnM  Aupo },  loui, 
et  Ti'htf»  (iMimi),  pUccr,  ce  qui 
c»t  plocâ  auiuune  dctie  pour  en  ga* 
natir  le  paionriit. 

•  Il  fiul  ménager  U  lib«rU  At 
noire  ame  ,ct  ne  V hypothéquer  nv'ttax 
orrasioni  juitei .  IcM^urlIn  Mnt  CD 
bien  pclit  uoiiilire,  il  août  jugvnni 
uiDem<»L>iioaT*iani,  I.  lit,  c,  lo. 

•  A  Ulle  ou  lellc  opinion,  à  tellr 
ou  toile  »kIl-,  iU  le  trouvent  ky- 
pathfqnet .  «SMtiù  et  celle* .  eomnie 
3  uni  piiie  qu'il]  t\r  peuvent  Ar*- 
montre.  ■  £<  mifmt .  Il*,  li .  r~  n 
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